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Saint  Thibaut  servant  les  fermiers  en  Souabe. 


SAINT   THIBAUT,    ERMITE 
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Saint  Thibaut  des- 
cendait de  la  famille 
des  comtes  de  Cham- 
pagne. Il  eut  pour  père 
le  comte  Arnoul,  et 
naquit  à  Provins  en 
Brie,  en  1017.  Thi- 
baut., archevêque  de 
Vienne,  son  oncle,  qui 
était  en  grande  véné- 
ration pour  ses  vertus, 
lui  donna  son  nom  au 
baptême.  Dans  sa  jeu- 
nesse, il  préserva  son 
cœur  de  la  corruption 
et  plus  on  s'efforçait 
de  lui  inspirer  du  guût 
pour  les  vanités  du 
monde,  plus  il  prenait  de  précautions  pour  se  prému- 
nir contre  les  pièges  qu'on  lui  tendait. 

En  lisant  les  vies  des  Pères  du  désert,  il  fut  singu- 
lièrement touché  des  exemples  de  perfection  qui  s'y 
trouvaient  répandus,  et  il  se  sentit  un  grand  désir  de 
les  imiter.  Les  \ics  de  saint  Jean-Baptiste,  de  saint 


Enfance  de  Thibaut. 


Paul,  ermite,  de  saint  Antoine  et  d'Arsène,  tirent  sur 
lui  une  impression  singulière.  Il  soupirait  sans  cesse 
après  le  bonheur  qu'ils  avaient  eu  de  goûter  les  dou- 
ceurs de  la  solitude,  et  de  converser  continuellement 
avec  Dieu  par  l'exercice  de  la  prière  et  de  la  contem- 
plation. Souvent  il  visitait  un  pieux  solitaire,  nommé 
îiurebard,  qui  vivait  dans  une  petite  lie  de  la  Seine, 
et  il  s'essayait,  sous  sa  conduite,  à  la  pratique  du 
jeûne,  des  veilles  et  des  différentes  mortifications  de 
la  pénitence.  Son  père  voulut  inutilement  le  retenir 
dans  le  monde  en  lui  proposant  des  partis  avanta- 
geux et  des  postes  brillants,  soit  à  la  cour,  soit  dans 
les  armées. 

Eudes  II,  son  parent,  comte  de  Champagne,  de 
Chartres,  de  Blois  et  de  Tours,  prétendait  succéder 
à  Rodolphe  III,  dit  le  Fainéant,  dernier  roi  d'Arles, 
mort  le  6  septembre  1032,  en  qualité  de  neveu 
de  ce  prince,  étant  fils  de  Berthe  sa  sœur  ;  mais  l'em- 
pereur Conrad  le  Salique  s'empara  du  royaume  de 
Bourgogne  en  vertu  du  testament  du  feu  roi.  De  là 
une  querelle  et  bientôt  la  guerre.  Arnoul  chargea 
son  fils  de  commander  les  troupes  qu'il  envoyait  au 
secours  de  son  parent.  Thibaut  fut  extrêmement  mal- 
heureux de  cet  ordre  de  son  père  et  lui  représenta 
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de  nouveau  combien  il  désirait  quitter  le  monde, 
désir  devenu  une  obligation  par  le  vœu  qu'il  avait 
fait.  Enfin  son  père  consentit  à  lui  laisser  suivre  son 
inclination. 

Peu  de  temps  après  Thibaut  se  rendit  à  l'abbaye 
deSaint-Remi  de  Reims,  avec  un  de  ses  amis  nommé 
Gautier.  Us  renvoyèrent  ebacun  leur  domestique  et 
partirent  secrètement.  Ils  échangèrent  leurs  habits 
contre  les  haillons  de  deux  mendiants,  et  se  rendi- 
rent à  pied  en  Allemagne.  La  forêt  de  Peiingen,  en 
Souabe,  leur  ayant  paru  propre  à  l'exécution  de  leur 
dessein,  ils  s'y  arrêtèrent,  et  s'y  construisirent  des  cel- 
lules. Ils  avaient  appris  de  Burchard  que  la  vie  ascé- 
tique exige  le  travail  des  mains,  et  que  les  anciens 
solitaires  s'occupaient  à  faire  des  nattes  ou  des  pa- 
niers. Pour  y  suppléer,  ils  allaient  dans  les  villages 
voisins  exercer  le  métier  de  manœuvres  sous  les  ma- 
çons, et  se  joindre  aux  serviteurs  des  fermiers,  afin 
de  partager  avec  eux  des  travaux  pénibles  et  dégoû- 
tants. Us  employaient  leur  salaire  à  acheter  du  pain 
bis  ,  qui  faisait  toute  leur  nourriture.  Lorsque  la 
nuit  était  venue,  ils  se  retiraient  dans  leur  forêt,  y 
chantaient  ensemble  les  louanges  de  Dieu,  et  y  pas- 
saient un  temps  considérable  dans  l'exercice  de  la 
contemplation. 

On  s'aperçut  bien  vite  qu'ils  n'étaient  point  desti- 
nés par  leur  naissance  à  vivre  du  travail  de  leurs 
mains.  La  sainteté  de  leur  vie  attira  sur  eux  les  re- 
gards et  l'admiration  de  ceux  parmi  lesquels  ils  vi- 
vaient, ils  résolurent  d'abandonner  un  lieu  où  ils  ne 
leur  était  pas  possible  de  rester  inconnus.  Ils  firent 
nu-pieds  un  pèlerinage  à  Compostelle,  après  quoi  ils 
reprirent  la  route  d'Allemagne.  A  Trêves,  Thibaut 
rencontra  son  père,  qui  ne  le  reconnut  point  à  la  pau- 
vreté de  ses  habits  et  à  son  visage  desséché  par  les 
rigueurs  de  la  pénitence.  Son  cœur  ressentit  la  plus 
forte  émotion  à  la  vue  de  celui  qui  lui  avait  donné  le 
jour;  il  reprima  cependant  les  sentiments  de  la  na- 
ture, et  pour  n'être  pas  exposé  une  seconde  fois  à  une 
pareille  épreuve,  il  entreprit  avec  son  compagnon  un 
pèlerinage  à  Rome.  Les  deux  saints  allèrent  toujours 
nu-pieds.  Lorsqu'ils  eurent  visité  tous  les  lieux  de 
dévotion  qui  étaient  en  Italie,  ils  se  fixèrent  dans  un 
désert  aflreux,  nommé  Salanigo,  près  de  Vicence,  et 
s'y  bâtirent  avec  le  consentement  du  seigneur  du  lieu, 


deux  cellules  dans  le  voisinage  d'une  vieille  chapelle 
qui  tombait  en  ruines. L'exercice  de  la  prière  faisait 
leur  occupation  continuelle  ;  mais  Dieu  appela  Gau- 
tier à  lui  au  bout  de  deux  ans. 

Thibaut  regarda  la  mort  de  son  compagnon  comme 
un  avertissement  que  Dieu  lui  donnait  de  la  proxi- 
mité de  la  sienne  ;  il  redoubla  donc  de  ferveur  dans 
tous  ses  exercices.  Une  vivait  que  d'eau,  de  pain  d'a- 
voine et  de  racines,  et  il  en  vint  jusqu'à  s'interdire 
absolument  l'usage  du  pain.  Jamais  il  ne  quittait  le 
cilice.  Une  planche  lui  servait  de  lit,  et,  pendant  les 
cinq  dernières  années  de  sa  vie,  il  ne  dormait  plus 
qu'assis  sur  un  banc.  L'évèque  de  Vicence,  frappé 
de  ses  éminentes  vertus,  l'éleva  au  sacerdoce,  et  plu- 
sieurs personnes  de  piété  lui  confièrent  la  conduite 
de  leur  conscience. 

Son  père  et  sa  mère,  qui  vivaient  encore,  ayant 
appris  que  l'ermite  de  Salanigo,  dont  on  parlait  dans 
toute  l'Europe,  était  ce  fils  qui,  par  sa  fuite,  leur  avait 
fait  verser  tant  de  larmes,  se  mirent  aussitôt  en  route 
pour  l'aller  trouver.  Ils  furent  si  vivement  touchés 
du  spectacle  qui  s'offrit  à  leurs  yeux,  qu'à  l'instant 
ils  se  prosternèrent  aux  pieds  de  leur  fils  sans  pou- 
voir lui  dire  un  seul  mot.  Lorsqu'ils  furent  revenus 
de  leur  surprise,  ils  se  relevèrent,  et  la  foi  triomphant 
en  eux  des  sentiments  de  la  nature,  la  joie  prit  la 
place  de  la  douleur.  Ils  sentirent  tout  à  coup  la  va- 
nité du  monde,  et  résolurent  de  se  consacrer  sans 
réserve  au  service  de  Dieu.  Le  comte  Arnoul  fut  rap- 
pelé en  Brie  pour  ses  affaires  ;  mais,  avant  de  partir, 
il  accorda  à  Gislc,  sa  femme,  la  permission  qu'elle 
lui  avait  demandée  de  finir  sa  vie  auprès  de  son  fils. 
Thibaut  lui  fit  bâtir  une  petite  cellule  à  quelque  dis- 
tance de  la  sienne,  et  se  chargea  du  soin  de  la  for- 
mer à  la  pratique  de  la  perfection. 

Peu  de  temps  après,  le  saint  fut  attaqué  de  la  ma- 
ladie dont  il  mourut.  Il  souffrit  avec  une  grande  pa- 
tience les  douleurs  aiguës  que  lui  causaient  les  ulcè- 
res dont  son  corps  était  couvert.  Sentant  approcher 
son  dernier  moment,  il  envoya  chercher  Pierre,  abbé 
de  Vangadice,  de  l'ordre  des  camaklules,  qui  lui 
avait  donné  l'habit  de  religieux  un  an  auparavant; 
il  lui  recommanda  s,"  mère  et  ses  disciples,  puis, 
après  avoir  reçu  le  saint  viatique,  il  mourut  en  paix, 
le  30  juin  10GG,  à  l'âge  de  quarante-neuf  ans. 


SAINT  THIERRI,  ABBÉ  DU  MONT-D'HOR   PRÈS  DE  REIMS 
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Saint  Thierri,  né  dans  le  territoire  de  Reims,  était 
fils  de  Marquard,  homme  adonné  à  toutes  sortes 
d'excès.  Son  éducation  ne  pouvait  être  chrétienne 
s'il  fût  demeuré  dans  la  maison  paternelle;  en  sup- 


posant même  qu'on  lui  eût  donné  de  bons  principes, 
les  mauvais  exemples  de  son  père  les  auraient  em- 
pêchés de  porter  des  fruits.  Heureusement  pour  lui 
saint  Rémi  se  chargea  du  soin  de  l'instruire  et  de  le 
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former  à  la  piété.  Ses  parents  le  marièrent;  mais  il 
proposa  à  sa  femme  de  vivre  clans  la  virginité,  ce  qu'il 
obtint  aisément.  Il  embrassa  l'état  monastique,  et.  fut 
fait  supérieur  de  l'abbaye  que  saint  Rcmi  avait  fondée 
sur  le  Mont-d'Hor  près  de  Reims.  Le  saint  évèque  re- 
leva depuis  au  sacerdoce  et  l'employa  même  avec  suc- 
cès au  ministère  de  la  prédication.  Thierri  convertit 
un  grand  nombre  de  pécheurs,  entre  autres  son  père, 
qui  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  la  pénitence, 
sous  la  conduite  de  son  fils;  il  travailla  aussi,  con- 
jointement avec  saint  Rémi,  à  faire  changer  un  lieu 


de  débauche  en  un  monastère  de  vierges  chrétiennes. 
D'après  l'opinion  la  plus  générale ,  il  mourut  le 
Ier  juillet  533.  On  assure  que  le  roi  Thierri,  fils 
de  Clovis  Ier,  assista  à  ses  funérailles,  et  qu'il  se  tint 
pour  honoré  de  porter  lui-même  son  corps  en  terre. 
Ses  reliques,  que  la  crainte  des  Normands  avait  fait 
enterrer,  furent  découvertes  en  970,  et  déposées  avec 
le  plus  grand  soin  dans  une  châsse  d'argent.  Saint 
Thierri  est  nommé  en  ce  jour  dans  le  martyrologe 
romain,  dans  le  bréviaire  de  Soissons  imprimé  en 
•1742,  et  dans  celui  de  Reims  de  1759. 


SAINT  CALAIS,  PREMIER  ABBÉ'D'ANJLLE   DANS  LE  MAINE 
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Saint  Calais,  né  en  Auvergne,  était  issu  d'une  fa- 
mille où  la  vertu  se  trouvait  jointe  à  la  noblesse.  Ses 
parents  le  placèrent,  dès  son  enfance,  au  monastère 
de  Menât,  pour  qu'il  étudiât  les  sciences  et  y  fût 
élevé  dans  les  principes  de  la  piété;  il  s'y  fit  depuis 
religieux  et  y  pratiqua  tout  ce  que  prescrivait  la  rè- 
gle avec  une  grande  ferveur. 

Quelque  temps  après,  il  quitta  le  monastère  avec 
saint  Avi,  pour  se  retirer  l'un  et  l'autre  dans  l'ab- 
baye de  Micy  près  d'Orléans.  L'évèque  de  cette  ville 
les  éleva  au  sacerdoce.  Les  deux  fervents  religieux, 
qui  voulaient  mener  la  vie  érémitique,  sortirent  en- 
core du  monastère  de  Micy;  arrivés  dans  le  Perche, 
ils  se  séparèrent. 

Saint  Calais  suivi  de  deux  personnes  déterminées 
à  ne  le  point  abandonner,  s'en  alla  dans  le  Maine, 
où  il  retraça  la  vie  des  anciens  anachorètes  de  l'O- 
rient. Sa  vertu  lui  attira  des  disciples  dont  le  nom- 


bre alla  toujours  croissant.  Le  roi  Childebert  lui 
donna  un  emplacement  où  le  saint  fit  bâtir  pour  lo- 
ger ses  disciples  le  monastère  qui  s'appela  Anisola 
ou  Anille,  de  la  rivière  sur  laquelle  il  était  situé, 
et  qui,  depuis,  prit  de  son  fondateur  le  nom  deSainl- 
Calais,  ainsi  que  la  petite  ville  qui  s'est  formée  au- 
tour. 

La  vie  du  saint  fut  le  plus  parfait  modèle  de  pé- 
nitence ,  de  prière  et  d'exactitude  à  observer  les 
pratiques  qu'il  prescrivait  aux  autres.  Il  refusa  de 
voir  Ultrogothe,  femme  de  Childebert,  parce  qu'un 
des  statuts  de  la  règle  interdisait  aux  femmes  l'en- 
trée du  monastère.  Il  mourut  en  542.  Son  nom  est 
marqué  au  1er  juillet  dans  le  martyrologe  romain. 
Une  portion  de  ses  reliques  fut  déposée  dans  l'abbaye 
de  Saint-Calais  ;  mais  la  plus  grande  partie  fut  mise 
dans  la  chapelle  du  château  de  Blois  placée  sous  son 
invocation. 


SAINTS   JULES  ET  AARON 
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Ces  deux  saints  qui  reçurent  au  baptême,  le  pre- 
mier un  nom  romain,  et  le  second  un  nom  hébreu, 
étaient  Bretons  d'origine.  Ils  glorifièrent  Dieu  par  le 
martyre  à  Caerléon  sur  l'Usk,  dans  le  comté  de  Mon- 
mouth,  sous  le  règne  de  Dioclétien.  Quelques  écri- 
vains parlent  de  leur  triomphe  comme  un  des  plus 
illustres  qui  aient  été  consignés  dans  les  annales  de 
l'Eglise.  D'après  Bède  ils  ne  furent  pas  les  seuls  qui 
scellèrent  alors  leur  foi  par  l'effusion  de  leur  sang. 


beaucoup  d'autres  chrétiens  de  l'un  et  l'autre  sexe 
gagnèrent  aussi  avec  eux  la  béatitude  céleste  par  des 
tourments  inouis. 

Nous  apprenons  de  Giraldus  Cambrensis,  qu'on 
vénérait  autrefois  à  Caerléon  les  corps  des  deux  mar- 
tyrs, et  qu'il  y  avait  deux  églises  dédiées,  l'une  sous 
l'invocation  de  saint  Jules,  et  l'autre  sous  celle  de 
saint  Aaron.  La  première  était  desservie  par  des  reli- 
gieuses, et  la  seconde  par  des  chanoines  régulier». 
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SAINT  GAL  IE\  ÉVÊQUE  DE  CLERMONT  EN  AUVERGNE 
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Saint  Gai,  né  vers  l'an  489,  eut  pour  patrie  la  ville 
d'Auvergne,  connue  depuis  sous  le  nom  de  Clermont. 
Georges  son  père  sortait  d'une  des  meilleures  familles 
de  la  province.  Léocadie  sa  mère  des- 
cendait de  Vettius  Epagatus,  célèbre 
romain ,  qui  versa  son  sang  à  Lyon 


pour  la  gloire  de  Jésus-Christ.  Ils  pri- 
rent l'un  et  l'autre  beaucoup  de  soin 
de  l'éducation  de  leur  fils,  et  lorsqu'il 
fut  en  âge  d'être  marié,  ils  pensèrent  à 
lui  faire  épouser  la  fille  d'un  sénateur, 
qui  était  un  parti  fort  honorable. 

Mais  le  saint  ne  consentit  point  à  ce 
projet  ;  animé  du  désir  ardent  de  ne 
vivre  que  pour  Dieu  dans  la  retraite, 
il  s'enfuit  secrètement  de  la  maison 
paternelle,  et  se  retira  au  monastère 
de  Cournon,  dont  l'abbé  ne  le  reçut 
parmi  ses  religieux  que  lorsqu'il  eu* 
obtenu  le  consentement  de  son  père. 
Gai  vit  arriver  avec  joie  le  jour  où  il 
renonça  à  toutes  les  vanités  mondaines 
pour  embrasser  la  pauvreté  monasti- 
que. 

On  le  remarqua  bientôt,  entre  tous 
les  autres,  à  son  zèle  pour  la  morti- 
fication et  à  sa  ferveur  dans  tous  les 
exercices  de  la  communauté.  Sa  piété 
et  la  douceur  de  sa  voix  dans  le  chant 
des  psaumes  charmaient  tous  ceux  qui 
le  voyaient  et  l'entendaient.  Saint  Quintien,  évèque 
d'Auvergne,  voulut  se  l'attacher,  et  l'ordonna  diacre. 

Quelque  temps  après,  Thierri,  roi  d'Austrasie,  obli- 
gea Quintien  à  le  lui  céder,  le  fit  venir  à  sa  cour, 
et  l'y  retint  jusqu'à  l'an  527.  Le  saint  évèque  d'Au- 
vergne étant  mort  cette  année,  le  peuple  demanda 


Saint  (, ai  {«'  arrête  un  incendie. 


saint  Gai  pour  pasteur,  et  eut  la  satisfaction  de  l'ob- 
tenir. L'humilité,  la  douceur,  la  charité  et  le  zèle 
du  nouvel  évèque  brillèrent  du  plus  vif  éclat.. 

On  admirait  surtout  sa  patience  à 
l^gr^'T- V^  supporter  les  injures.  Un  homme  bru- 
tal lui  ayant  déchargé  un  coup  sur 
la  tête,  il  n'en  témoigna  pas  la  moindre 
émotion  ;  il  souffrit  en  silence  l'affront 
qu'on  lui  faisait,  et  désarma  par  sa 
douceur  celui  qui  l'avait  insulté.  Evo- 
de,  qui  de  sénateur  était  devenu  prê- 
tre, s'oublia  un  jour  au  point  de  lui 
parler  de  la  manière  la  plus  indigne  : 
le  saint  se  leva  tranquillement  sans  lui 
rien  répondre ,  et  s'en  alla  visiter  les 
églises  de  la  ville.  Evode  fut  si  touché 
d'une  telle  conduite,  qu'il  se  jeta  aux 
pieds  du  saint  au  milieu  de  la  rue,  et 
lui  demanda  pardon.  Depuis  ce  temps- 
là  ils  vécurent  toujours  l'un  et  l'autre 
dans  une  parfaite  intelligence. 

Saint  Gai  fut  favorisé  du  don  des 
miracles.  11  arrêta,  par  ses  prières,  les 
flammes  d'un  incendie  qui  naturelle- 
ment devait  réduire  toute  la  ville  en 
cendres.  Une  autre  fois  il  délivra,  par 
le  même  moyen,  son  troupeau  d'une 
maladie  épidémique  qui  causait  de 
grands  ravages  dans  les  provinces  voi- 
sines. Il  mourut  vers  l'an  553,  plein 
de  bonnes  œuvres  et  de  mérites. 

Il  est  nommé  en  ce  jour  dans  le  martyrologe  ro- 
main. 

On  honore  à  Clermont,  le  1er  novembre,  un  autre 
saint  Gai  appelé  le  second.  Il  fut  fait  évèque  de  cette 
ville  en  650. 


SAINT  OTHON,  APOTRE  DE  POMÉRANIE 
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Saint  Othon  naquit  en  Souabe.  Il  entra  dans  l'état 
ecclésiastique  avec  l'intention  de  se  consacrer  entiè- 


rement au  service  de  Dieu.  L'empereur  Henri  IV, 
instruit  de  sa  science  et  de  sa  piété,  le  donna  p)ur 
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chapelain  à  la  princesse  Judith  sa  sœur 
lorsqu'il  la  maria  à  Boleslas  III,  duc 
de  Pologne.  Les  qualités  éminentes 
d'Othon  et  le  mérite  qu'il  montra  dans 
ses  nouvelles  fonctions  lui  gagnèrent 
promptement  la  confiance  de  la  jeune 
princesse. 

Tous  ses  efforts  dans  les  exhorta- 
tions qu'il  lui  adressait,  tendaient  à 
amélioi  er  ses  sentiments  de  piété  et  à 
lui  faire  faire  des  actes  qui  lui  attiras- 
sent la  reconnaissance  et  l'amour  des 
sujets  de  son  mari.  Avec  un  tel  guide, 
la  princesse  Judith  ne  tarda  pas  à  être 
l'exemple  de  toutes  les  vertus,  sa  cha- 
rité devint  inépuisable;  accompagnée 
d'Othon  elle  portait  elle-même  aux 
malheureux  les  secours  qu'elle  leur 
destinait,  aussi  fut-elle  bientôt  appelée 
la  providence  des  pauvres. 

Après  la  mort  de  Judith ,  Othon  re- 
vint en  Allemagne  et  fut  fait  chance- 
lier de  l'empereur. 

A  cette  époque,  les  anneaux  et  les 
croix  des  évèques  et  des  principaux 
abbés  morts  étaient  apportés  à  l'em- 
pereur, qui  les  vendait  à  ceux  qu'il 
avait  lui-même  choisis  pour  gouver- 
ner les  églises  ou  les  abbayes  vacantes. 

Les  souverains  pontifes  condam- 
naient une  telle  conduite  comme  si- 
moniaque  et  préjudiciable  aux  droits 
de  l'Eglise.  Henri  ne  se  soumit  point 
à  cette  condamnation  ;  il  la  méprisa 
même ,  et  soutint  l'élection  de  l'an- 
tipape Guibert. 

Othon  lit  tous  ses  efforts  pour  lui 
inspirer  des  sentiments  de  repentir,  et 
ne  balança  point  à  se  déclarer  haute- 
ment contre  le  schisme. 

Malgré  cette  généreuse  liberté,  l'em- 
pereur l'estima  toujours  singulière- 
ment, et  il  lui  en  donna  des  preuves 
en  le  plaçant  sur  le  siège  épiscopal 
de  Bamberg  en  1103.  Le  saint  s'a- 
dressa à  Rome  pour  être  confirmé 
dans  son  élection,  et  reçut  le  pallium 
du  pape  Paschal  IL  II  s'employa  de 
toutes  ses  forces  à  éteindre  le  schisme 
et  à  prévenir  les  maux  qui  en  sont 
les  suites  ordinaires.  Mais  ce  fut  sur- 
tout à  la  diète,  qui  se  tint  à  Ratis- 
bonne  en  1104,  qu'il  montra  sa  ca- 
pacité, son  éloquence  et  son  zèle  pour 
le  rétablissement  de  la  paix  dans  l'E- 
glise. 

Deux  ans  après,  Henri  V  monta 
sur  le  trône ,  et  persista  dans  le  schisme . 
Il  estima  saint  Othon  autant  que  Pavai ï 
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fait  son  père,  bien  qu'il  fût  attaché  au 
pape  légitime,  et  qu'il  reçut  les  plus 
grandes  marques  de  considération  de 
la  part  de  tous  ceux  qui  occupèrent 
de  son  temps  la  chaire  de  Saint-Pierre  : 
tant  il  est  vrai  que  la  vertu  se  fait 
estimer  de  ceux  mêmes  qui  ne  la  pra- 
tiquent pas,  et  que  la  douceur  sait  dé- 
sarmer les  caractères  les  plus  intraita- 
bles. 

Saint  Othon  ne  séparait  point  les 
exercices  de  la  vie  intérieure  des  fonc- 
tions du  ministère.  Il  fit  de  pieuses 
fondations,  disant  que  c'était  autant 
d'hôtelleries  qu'il  bâtissait  sur  la  route 
qui  conduit  à  l'éternité. 

Boleslas  IV,  duc  de  Pologne,  fils  de 
ce  Boleslas  qui  avait  épousé  la  sœur 
de  l'empereur  Henri  IV,  avait  succédé 
à  Ladislas  II  son  frère  aîné,  et  fait  la 
conquête  d'une  partie  de  la  Poméra- 
nie  ;  il  pria  le  saint  de  venir  instruire 
des  vérités  du  christianisme  les  ido- 
lâtres de  ce  pays.  Othon  saisit  cette  oc- 
casion d'accroître  le  royaume  de  Jésus- 
Christ;  il  régla  les  affaires  de  son  dio- 
cèse, puis  il  se  mit  en  route  avec  un 
nombre  considérable  d'ouvriers  évan- 
géliques  ,  traversa  la  Pologne  et  la 
Prusse,  et  arriva  enfin  dans  la  Poméra- 
nie  orientale. 

Uratislas  II,  duc  de  la  haute  Po- 
méranie,  reçut  le  baptême  en  1124, 
avec  la  plus  grande  partie  de  ses  su- 
jets. Le  saint  missionnaire  n'eut  pas 
lieu  de  se  plaindre  de  l'inutilité  de  ses 
soins;  son  zèle  produisit  des  conver- 
sions innombrables.  Il  établit  des 
prêtres  partout  où  ces  établissements 
étaient  nécessaires,  et  pourvut  avec 
sagesse  aux  différents  besoins  des  nou- 
veaux convertis.  Il  retourna  l'année 
suivante  à  Bamberg,  afin  d'y  célébrer 
la  fête  de  Pâques. 

Les  villes  de  Stettin  et  de  Juliers, 
retombées  dans  l'idolâtrie,  nécessitè- 
rent d'Othon  un  second  voyage  en 
Poméranie  en  1128;  non-seulement 
il  rétablit  la  profession  du  christia- 
nisme dans  ces  deux  villes,  mais  il 
porta  la  lumière  de  l'Evangile  chez 
plusieurs  autres  peuples  barbares.  De 
retour  dans  son  diocèse,  il  y  mourut 
le  30  juin  139.  On  l'enterra  le  2  de 
juillet,  jour  auquel  il  est  nommé  dans 
le  martyrologe  romain.  Il  fut  canonisé 
par  Clément  III  en  1189.  La  châsse 
qui  renferme  ses  reiiaues  fut  Dlacée  à 
Haonover  dans  le  trésor  de  l'électeur. 
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SAINTE  MONÉGONDE  RECLUSE  A  TOURS. 


570 


Sainte  Monégonde,  née  à  Chartres,  était  mariée  et 
mère  de  deux  filles  qui  faisaient  toute  sa  joie  et 
avaient  tout  son  amour.  Une  maladie  les  lui  enleva 
toutes  deux,  sa  douleur  fut  extrême.  Dans  son  déses- 
poir ,  elle  oublia  Dieu  comme  elle  l'avait  oublié  dans 
son  bonheur.  Mais  elle  comprit  bientôt  combien  cette 
douleur  et  cet  oubli  avaient  offensé  le  Seigneur,  elle 
arrêta  ses  larmes  et  regarda  le  malheur  qui  l'avait 
frappée  comme  un  remède  douloureux,  mais  salu- 
taire que  Dieu  lui  avait  envoyé  pour  guérir  les  plaies 
de  son  âme. 

Elle  résolut  d'abandonner  le  monde  qui  pour  elle 
n'avait  plus  d'attraits,  et  se  bâtit  à  Chartres,  du  con- 
sentement de  son  mari ,  une  cellule  où  elle  se  ren- 
ferma pour  y  servir  Dieu  dans  l'exercice  continuel  de 
la  prière  et  dans  la  pratique  de  toutes  les  austérités 


de  la  pénitence.  Elle  n'avait  d'autres  meubles  qu'une 
natte  sur  laquelle  elle  prenait  la  nuit  quelques  heu- 
res de  repos,  et  d'autre  nourriture  que  du  pain  bis 
et  de  l'eau. 

Elle  se  retira  depuis  à  Tours,  et  y  continua  le 
même  genre  de  vie  dans  une  cellule  qu'elle  fit  bâtir 
auprès  de  l'église  de  Saint-Martin.  Plusieurs  femmes 
se  joignirent  à  elle  et  formèrent,  à  l'endroit  où  était 
sa  cellule,  un  monastère  de  religieuses,  dont  on  a  fait 
depuis  un  chapitre  de  chanoines  séculiers. 

Sainte  Monégonde  mourut  en  570,  après  avoir  été 
longtemps  un  modèle  accompli  de  vertu  et  de  sain- 
teté. 

Elle  est  nommée  en  ce  jour  dans  le  martyrologe 
romain.  Elle  fut  choisie  pour  patronne  de  la  célèbre 
collégiale  de  Chimay  en  Hainaut. 
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Processe  et  Martinien  furent  du  nombre  des  païens 
qui,  en  écoutant  les  prédications  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul,  en  voyant  les  miracles  qu'ils  opéraient, 
renoncèrent  au  culte  des  idoles  pour  embrasser  le 
christianisme.  La  foi  pénétra  jusque  dans  le  palais  de 
Néron,  et  plusieurs  personnes  attachées  à  son  service 
se  convertirent  à  Jésus-Christ.  Saint  Paul  en  parle 
dans  son  épitre  aux  Philippiens. 

Ce  fut  en  64  que  Néron  arma  la  cruauté  des  bour- 
reaux contre  les  fidèles ,  dont  le  nombre  augmentait 
de  jour  en  jour.  Le  voyage  qu'il  fit  en  Grèce  en  07, 
laissa  un  peu  respirer  l'Eglise  de  Rome.  Il  parcourut 
les  principales  villes  de  cette  province,  suivi  d'une 
armée  de  pantomimes  et  de  chanteuses  qui  portaient 
des  instruments  de  musique ,  des  masques  et  des  ha- 
bits de  théâtre.  Il  se  fit  déclarer  vainqueur  dans  tous 
les  jeux  publics,  et  rapporta  dix-huit  cents  couronnes 
différentes.  Après  avoir  massacré  la  noblesse  du  pn  v •;. 
confisqué  les  biens  des  riche:-,  et  pillé  tes  temple^  il 


revint  à  Rome  pour  y  faire  couler  de  nouveaux  flots 
de  sang.  Saint  Pierre  et  saint  Paul  scellèrent  alors 
leur  foi  par  un  glorieux  martyre.  Processe  et  Marli- 
nien  leurs  disciples  ne  tardèrent  pas  à  les  suivre.  Ils 
avaient,  d'après  l'auteur  de  leurs  actes,  la  garde  de 
la  prison  Mamertine,  où  les  deux  apôtres  les  instrui- 
sirent et  les  baptisèrent  pendant  qu'ils  y  furent  dé- 
tenus. 

Saint  Grégoire  le  Grand  prêcha  sa  trente-deuxième 
homélie  sur  leur  fête,  dans  une  église  où  reposaient 
leurs  corps.  Les  malades,  dit  ce  Père,  reçoivent  la 
santé  à  leur  tombeau  ;  les  énergumènes  y  sont  déli- 
vrés, et  les  parjures  y  sont  tourmentés  par  les  dé- 
ifions. L'ancienne  église  dont  nous  venons  de  parler 
étant  tombée  en  ruines,  le  pape  Paschal  Ier  transféra 
les  reliques  des  deux  martyrs  dans  celle  de  Saint 
Pierre  sur  le  mont  Vatican. 

On  lit  leurs  noms  dans  les  martyrologes  de  la  plus 
haute  antiquité. 
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SAINT  RERTRAN,  ÉVÊQUE   DU  MANS 
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Saint  Bertran,  qu'on  dit  né  en  Poitou,  se  consacra 
au  service  de  Dieu  dans  la  ville  de  Tours,  et  y  reçut 
la  tonsure  cléricale.  Saint  Germain,  évèquedc  Paris, 
le  fit  venir  dans  son  diocèse,  le  forma  lui-même  à  la 
vertu,  et  lui  conféra  la  dignité  d'archidiacre. 

Apres  la  mort  de  Baldégisile,  qui  avait  gouverné 
en  pasteur  mercenaire  l'église  du  Mans,  saint  Ber- 
tran  fut  élu  pour  lui  succéder  en  580.  Il  éprouva 
d'abord  quelques  contradictions]  mais  il  sut  en  triom- 
pher, et  il  ne  pensa  plus  qu'à  conduire  son  troupeau 
dans  les  voies  de  la  sainteté.  Sa  prudence  délivra 
l'État  d'une  guerre  dont  le  menaçaient  Waroc  et 
Windimacle,  princes  bretons.  Il  fut  appelé  à  la  cour 
de  Gontran,  roi  d'Orléans  et  de  Bourgogne,  pour 
terminer  quelques  affaires  qui  regardaient  le  bien  de 
l'Eglise.  Il  bâtit  et  dota  un  grand  nombre  d'hôpi- 


taux, construisit  et  répara  beaucoup  d'églises.  Il  fit 
en  015  un  testament  que  nous  avons  encore,  et  qui 
est  devenu  célèbre  dans  l'antiquité  ecclésiastique. 
On  y  trouve  plusieurs  legs  considérables  aux  églises 
et  aux  monastères.  Ce  qu'il  y  a  de  singulièrement 
remarquable,  c'est  qu'on  y  voit  que  Frédégonde  fa- 
vorisa et  protégea  le  saint  évoque  en  toute  occasion. 

Bertran  fut  chassé  trois  fois  de  son  siège  pendant  les 
troubles  occasionnés  par  les  guerres  intestines  de  la 
France.  Aidé  de  la  protection  de  Clotaire,  qui  réunit 
enfin  à  son  royaume  ceux  de  Bourgogne  et  d'Auslra- 
sie,  il  répara  les  désordres  qui  s'étaient  introduits 
dans  son  troupeau. 

On  croit  qu'il  mourut  le  30  juin  023.  On  l'honore 
le  3  de  juillet,  qui  fut  le  jour  de  la  translation  de  ses 
reliques. 


SAINT  PHOCAS,  JARDINIER,  MARTYR 


303 


Saint  Phocas  demeurait  près  de  la  porte  deSinopo, 
ville  du  Pont,  et  s'occupait  à  cultiver  un  jardin  qui 
lui  fournissait  de  quoi  vivre  et  de  quoi  répandre 
parmi  les  pauvres  des  aumônes  abondantes.  Dans 
cette  profession  si  modeste  il  imitait  la  vertu  des  an- 
ciens patriarches,  et  retraçait  en  quelque  sorte  l'étal 
heureux  où  se  trouvèrent  Adam  et  Eve  tant  qu'ils 
furent  innocents. 

Le  saint  joignait  la  prière  au  travail  des  mains. 
Et  sa  maison  était  toujours  ouverte  aux  étrangers  et 
aux  voyageurs.  Après  avoir  assisté  libéralement  les 
pauvres  pendant  plusieurs  années,  il  fut  trouvé  digne 
de  donner  sa  vie  pour  Jésus-Christ.  Malgré  l'obscu- 
rité de  sa  profession,  on  le  connaissait  dans  tout  le 
pays  pour  sa  vertu  et  sa  chanté. 

On  l'accusa  d'être  chrétien,  pendant  une  cruelle 
persécution,  qu'on  croit  être  celle  de  Dioclétien,  en 
303.  Son  prétendu  crime  était  si  évident,  qu'on 
n'observa  point  à  son  égard  les  formalités  ordinaires. 
Les  bourreaux  eurent  ordre  de  l'exécuter  en  quelque 
endroit  qu'ils  le  rencontrassent.  Arrivés  à  Sinope,  ils 
s'arrêtèrent  à  la  maison  de  Thocas,  qu'ils  ne  connais- 
j  saient  point,  et  acceptèrent  le  logement  qu'il  leur  of- 


frait dans  sa  maison.  Ils  furent  si  charmés  de  son 
honnêteté  et  de  ses  attentions,  qu'ils  lui  découvrirent 
en  soupant  le  sujet  de  leur  voyage,  et  le  prièrent  de 
leur  dire  où  ils  pourraient  plus  aisément  rencontrer 
ce  Phocas  qu'on  leur  avait  ordonné  de  mettre  à  mort. 
Le  serviteur  de  Dieu,  sans  témoigner  la  moindre  sur- 
prise, leur  répondit  qu'il  le  connaissait  bien,  et  que 
le  lendemain  matin  il  leur  donnerait  toutes  les  ins- 
tructions dont  ils  avaient  besoin. 

Les  bourreaux  se  retirèrent  pour  prendre  le  repos, 
le  saint  alors  creusa  un  tombeau,  prépara  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  enterrer  son  corps,  et  employa 
le  reste  de  la  nuit  à  se  disposer  à  sa  dernière  heure. 
Quand  le  jour  fut  venu,  il  alla  trouver  ses  hôtes,  et 
leur  dit  que  Phocas  était  en  leur  puissance,  et  qu'il 
ne  tenait  plus  qu'à  eux  d'exécuter  la  commission 
dont  ils  étaient  chargés.  Comme  ils  lui  demandaient 
où  il  était,  il  répondit  avec  tranquillité  :«  Le  voici 
devant  vous;  c'est  moi-même.  »  Frappés  d'une  pa- 
reille réponse,  ils  restèrent  quelque  temps  immo- 
biles, ne  pouvant  se  résoudre  à  tremper  leurs  mains 
dans  le  sang  d'un  homme  qui  montrait  tant  de 
vertu,  et  qui  les  avait  reçus  dans  sa  maison  avec  une 
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si  grande  cordialité.  Phocas  les  encourageait  indirec- 
tement,  en  leur  répétant  qu'il  ne  craignait  point 
la  mort,  puisqu'elle  devait  lui  procurer  les  plus 
précieux  avantages.  Re- 
venant à  la  fin  de  leur 
surprise  ils  lui  coupèrent 
la  tète.  On  bâtit  depuis 
une  église  de  son  nom, 
qui  devint  célèbre  dans 
tout  l'Orient;  et  l'on  y 
déposa    la  plus  grande 
partie  de  ses  reliques. 

Saint  Astère,  qui  était 
évoque  d'Amasée  vers 
l'an  400,  prononça  le  pa- 
négyrique du  saint  mar- 
tyr dans  une  église  qui 
possédait  une  petite  por- 
tion de  sa  dépouille  mor- 
telle. 

Il  y  dit  que  «  Phocas, 
«  depuis  sa  mort,  est  de- 
ce  venu  l'appui  et  la  co- 
« lonne  des  églises;  qu'on 
«  vient  de  tous  côtés  au 
«  lieu  de  prière  dans  le- 
«  quel  il  aie  bonheur  de 
«  parler  ;  que  le  magni- 
«  tique  temple  (de  Si- 
«  nope)  qui  possède  son 
«  corps,  procure  de  la 
«  consolation  aux  affligés 
«  et  la  santé  aux  mala- 
«  des  ;  qu'il  est  comme 
«  un  magasin  public  tou- 
«  jours  ouvert  aux  in- 
«  digents  ;  que  tous  les 
«  lieux  où  il  y  a  une  por- 
«  tiondesesreliquessont 

«  célèbres  par  des  miracles,  et  l'objet  de  la  vénéra- 
«  tion  des  chrétiens;  que  les  Romains,  dont  la  capi- 
«  taie  possède  le  chef  du  saint,  l'honorent  de  la  même 
«  manière  que  saint  Pierre  et  saint  Paul.  »  Il  ajouta 
que  les  mariniers  de  la  plupart  des  mers  chantent 
des  hymnes  à  sa  gloire  ;  que  souvent  il  les  a  délivrés 


Des  soldats  sont  envoyés  à  la  recherche  de  l'hocas 


du  danger;  qu'ils  réservent  pour  les  pauvres  une 
partie  du  gain  qu'il  font,  et  qu'ils  l'appellent  la  part 
de  Phocas.  Il  dit  encore  qu'un  roi  barbare  lui  avait 

envoyé  son  diadème  gar- 
ni de  diamants,  avec 
un  beau  casque,  afin 
qu'il  les  mit  dans  l'é- 
glise de  Saint-Phocas , 
pour  que  le  martyr  les 
offrit  à  Dieu  en  recon- 
naissance de  ce  qu'il  l'a- 
vait fait  roi. 

Saint  Chrysostome  re- 
çut à  Constantinople  une 
portion  des  reliques  de 
saint  Phocas.  La  ville, 
en  cette  occasion,  fêta 
deux  jours  de  suite,  et 
saint  Chrysostome  pro- 
nonça deux  sermons, 
dont  l'un  se  trouve  en- 
core parmi  ses  ouvrages. 
Il  y  est  dit  que  les  empe- 
reurs quittaient  leurs  pa- 
lais pour  venir  honorer 
les  reliques  dusaint  mar- 
tyr, et  qu'ils  tâchaient 
de  participer  aux  grâces 
que  ce  culte  procurait 
aux  hommes.  L'empe- 
reur Phocas  bâtit  depuis 
à  Constantinople  une 
belle  église  sous  l'invo- 
cation du  saint,  et  y  fit 
transférer  une  partie  con- 
sidérable de  ses  reli  - 
ques. 

Les  Grecs  appellent 
souvent  saint  Phocas 
hiêromartyr  ou  martyr  sacré,  épithète  qu'ils  don- 
nent quelquefois  aux  illustres  martyrs  qui  n'étaient 
point  évêques.  Ce  saint  est  honoré  par  les  Grecs  le 
22  de  décembre,  et  par  les  Latins  le  14  de  juillet; 
mais  quelques  hagiograpb.es  parlent  de  lui  sous  le 
3  de  ce  dernier  mois. 


L„. 
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Ulric  ou  Uldaric,  fils 
du  comte  Hubald,  était 
frère  de  Luitgarde,  fem- 
me de  Buchard  II, duc  de 
Souabe  et  d'Alsace. 

Il  naquit  en  893 ,  et 
fut  élevé  dans  l'abbaye 
de  Saint-Gai.  Une  pieuse 
vierge  nommée  Guiborat 
ou  Wiborade,  qui  menait 
la  vie  d'une  recluse  près 
de  l'abbaye ,  lui  prédit 
qu'il  serait  un  jour  évê- 
que,  qu'il  passerait  par 
de  rudes  épreuves ,  et 
l'exhorta  en  même  temps 
à  souffrir  les  contradic- 
tions avec  courage. 

Le  saint  était ,  dans 
son  enfance,  d'une  com- 
plexion  si  délicate,  que 
tous  ceux  qui  le  connais- 
saient étaient  persuadés 
qu'il  ne  pouvait  vivre  ; 
mais  un  régime  sage  et 
soutenu  fortifia  son  tempérament,  que  ses  parents 


Saint  l'Irin  lave  les  pieds 
aux  pauvres. 


par  une  tendresse  excessive,  et  les  médecins  à  force 
de  remèdes,  avaient  probablement  ruiné.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  prolongation  de  sa  vie  et  l'état  de  santé 
dont  il  jouissait,  furent  regardés  comme  un  miracle. 

Ulric  gagna  l'estime  et  l'amitié  des  moines  de 
Saint-Gai  par  la  vivacité  de  son  esprit,  l'innocence 
de  ses  mœurs,  la  douceur  de  son  caractère,  et  sur- 
tout sa  piété.  Ses  progrès  dans  les  sciences  étaient 
déjà  remarquables  lorsque  son  père  l'envoya  à  Aus- 
bourg,  où  il  le  mit  sous  la  conduite  d'Adalberon, 
évèque  de  cette  ville,  qui  reconnut  bientôt  le  mérite 
de  son  disciple,  et  le  fit  camérierde  son  église,  quoi- 
qu'il n'eût  que  seize  ans  ;  il  l'éleva  depuis  aux  ordres 
sacrés,  et  lui  donna  un  canonicat  dans  sa  cathé- 
drale. 

Le  jeune  ecclésiastique  connaissait  trop  bien  les 
dangers  et  les  devoirs  de  son  état,  pour  ne  pas  s'ap- 
pliquer de  toutes  ses  forces  à  éviter  les  uns  et  à  rem- 
plir les  autres  avec  fidélité.  Tous  ses  moments  étaient 
employés  à  l'étude  ou  à  la  prière,  et  les  pauvres 
avaient  la  plus  grande  partie  de  son  revenu.  II  était 
à  Rome  lorsque  la  mort  enleva  Adalberon,  qui  eut 
Hiltin  pour  successeur.  De  retour  à  Ausbourg,  Ulric 
continua  son  même  genre  de  vie  :  sa  ferveur  allait 
toujours  en  augmentant,  et  il  devenait  de  jour  en 
jour  plus  zélé  pour  la  pratique  de  la  mortification. 
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11  fuyait  avec  le  plus  grand  soin  jusqu'à  l'ombre  du 
danger,  surtout  lorsqu'il  s'agissait  des  tentations 
contraires  à  la  pureté,  et  il  avait  coutume  de  dire  à 
ce  sujet,  qu'on  évitait  la  flamme  en  évitant  tout  ce 
qui  est  capable  de  l'entretenir. 

Hiltin  mourut  en  924.  Ulric,  alors  âgé  de  trente- 
un  ans,  devint  son  successeur.  Il  fut  nommé  par 
Henri  VOiseleur,  roi  de  Germanie,  et  sacré  le  jour 
des  Innocents.  Il  trouva  la  ville  d'Ausbourg  dans 
l'état  le  plus  déplorable.  Les  Hongrois  et  les  Sclavons 
l'avaient  pillée  depuis  peu,  et  en  avaient  brûlé  la 
cathédrale;  ils  avaient  aussi  massacré  sainte  Guibo- 
rat,  que  les  Allemands  ont  toujours  honorée  depuis 
comme  martyre.  Le  nouvel  évêque  lit  bâtir  à  la  hâte 
une  église  pour  rassembler  le  peuple.  Il  sut  procurer 
abondamment  à  son  troupeau  les  secours  et  la  con- 
solation dont  il  avait  besoin,  et  les  bienfaits  qu'il  ré- 
pandit firent  bientôt  oublier  les  malheurs  passés. 

Ulric  allégua  divers  prétextes  pour  se  dispenser  de 
suivre  la  cour  :  il  savait  combien  la  présence  d'un 
évêque  est  nécessaire  dans  son  diocèse,  et  combien 
il  lui  importe  de  veiller  par  lui-même  sur  les  âmes, 
dont  il  doit  rendre  à  Dieu  un  compte  si  rigoureux. 
Comme  prince  de  l'empire,  il  était  obligé  d'entrete- 
nir des  troupes  et  de  les  envoyer  à  l'armée  ;  il  char- 
gea son  neveu  de  ce  soin,  et  se  borna  aux  fonctions 
spirituelles.  Il  se  levait  régulièrement  à  trois  heures, 
pour  assister  à  l'office  avec  ses  chanoines;  il  récitait 
ensuite  d'autres  prières  de  dévotion.  Au  point  du 
jour,  il  disait  au  chœur  l'office  des  morts  avec  prime, 
et  assistait  à  la  grand'messe.  Tierce  finie,  il  offrait 
le  saint  sacrifice,  et  ne  sortait  de  l'église  qu'après 
none  ;  il  allait  ensuite  à  l'hôpital  pour  y  consoler  les 
malades.  Tous  les  jours,  il  lavait  les  pieds  à  douze 
pauvres,  auxquels  il  distribuait  d'abondantes  au- 
mônes. Le  reste  de  la  journée  était  employé  à  l'in- 
struction ,  à  la  visite  des  malades  et  à  l'accomplisse- 
ment des  autres  devoirs  d'un  pasteur  vigilant.  Il  ne 
faisait  qu'un  seul  repas,  encore  n'était-ce  que  le  soir 
avant  compiles.  On  servait  pour  les  pauvres  et  pour 
les  étrangers  un  plat  auquel  il  ne  touchait  jamais. 
Il  s'interdit  l'usage  du  vin,  il  couchait  sur  la  paille, 
et  ne  prenait  que  quelques  heures  de  repos.  En  ca- 
rême, il  redoublait  ses  austérités,  et  donnait  un 
temps  encore  plus  considérable  à  ses  pratiques  de 
dévotion.  Chaque  année,  il  faisait  la  visite  de  tout 
son  diocèse,  et  tenait  deux  synodes. 

Après  la  mort  de  Henri  VOiseleur,  Othon  Ier  lui 
succéda  dans  le  royaume  de  Germanie  ;  mais  ce 
prince  fut  bientôt  obligé  de  prendre  les  armes  pour 
punir  la  révolte  de  Ludolf  son  fils,  à  qui  il  avait  ac- 
cordé le  duché  de  Souabe  et  d'Alsace.  Saint  Ulric  se 
déclara  fortement  pour  le  parti  du  maître  légitime, 
sans  craindre  le  ressentiment  des  rebelles,  qui  le 
menaçaient  de  porter  le  ravage  dans  son  diocèse. 
Heureusement  la  guerre  civile  ne  fut  pas  de  longue 


durée.  Arnold,  comte  palatin,  ayant  été  tué  devant 
llatisbonne,  le  saint  évêque  obtint  du  roi  la  grâce  de 
son  fils  et  celle  de  tous  les  autres  rebelles. 

Ulric  avait  environné  la  ville  d'Ausbourg  de  bonnes 
murailles,  et  avait  fait  construire  des  forts  en  diffé- 
rents endroits  pour  mettre  son  peuple  à  l'abri  des 
incursions  des  barbares.  On  vit  par  l'événement 
combien  cette  précaution  avait  été  sage.  En  effet,  les 
Hongrois  ayant  fait  une  seconde  irruption,  vinrent 
assiéger  Ausbourg.  Le  saint  pasteur,  semblable  à 
Moïse  sur  la  montagne,  levait  les  mains  au  ciel, 
qu'il  tâchait  de  fléchir  par  [des  supplications  publi- 
ques. Ses  prières  furent  exaucées.  Les  barbares,  sai- 
sis tout  à  coup  d'une  terreur  panique,  levèrent  le 
siège,  et  s'enfuirent  avec  beaucoup  de  confusion.  Ils 
furent  rencontrés  et  taillés  en  pièces  par  Othon,  que 
le  pape  couronna  empereur  en  962. 

Saint  Ulric  se  voyant  en  liberté,  et  n'ayant  plus 
rien  à  craindre  des  ennemis  du  dehors,  fit  rebâtir  sa 
cathédrale  avec  une  grande  magnificence,  et  la  dédia 
de  nouveau  sous  l'invocation  de  sainte  Afre.  Cette 
sainte  avait  été  martyrisée  durant  la  persécution  de 
Dioclétien  à  Ausbourg,  dont  elle  est  patronne. 
Elle  est  nommée  dans  les  martyrologes,  sous  le  1er 
août. 

Le  saint  évêque,  fort  avancé  en  âge,  s'était  démis 
de  son  évèché,  avec  l'agrément  de  l'empereur,  en 
faveur  d'Albéron  son  neveu,  pour  aller  finir  ses 
jours  dans  l'abbaye  de  Saint-Gai.  La  plupart  des 
évêques  improuvèrent  hautement  cette  démarche,  et 
se  plaignirent  de  ce  qu'Albéron  s'attribuait,  contre 
les  canons,  les  honneurs  de  l'épiscopat  du  vivant  de 
l'évêque  titulaire.  Ulric  fut  cité  à  Ingelheim  en  972, 
pour  y  rendre  compte  de  sa  conduite.  Il  y  avoua 
avec  humilité  qu'il  avait  péché  contre  les  lois  de 
l'Eglise,  en  ajoutant  que  le  désir  de  se  retirer  du 
monde  lui  avait  fait  commettre  cette  faute.  Il  obtint 
cependant  que  son  neveu  serait  évêque.  après  lui. 
Albéron  mourut  avant  son  oncle,  qui  fit  un  second 
pèlerinage  à  Rome,  où  le  pape  lui  donna  de  grandes 
marques  d'estime.  11  fut  aussi  reçu  fort  honorable- 
ment à  Ravenne  par  l'empereur  et  l'impératrice.  Sa 
santé  alla  toujours  en  déclinant  depuis  le  mois  de 
mai  de  l'année  972.  Durant  sa  dernière  maladie,  sa 
ferveur  parut  avoir  acquis  un  nouveau  degré  de  vi- 
vacité. 

Etant  près  d'expirer,  il  se  fit  coucher  sur  la  cen- 
dre, les  mains  jointes  sur  sa  poitrine.  Il  mourut 
au  milieu  de  son  clergé  le  4  juillet  973.  Il  était  âgé 
d'environ  quatre-vingts  ans  ,  et  en  avait  passé  cin- 
quante dans  l'épiscopat.  On  l'enterra  dans  l'église  de 
Sainte-Afre,  qui  porte  aujourd'hui  son  nom.  Sa  sain- 
teté fut  attestée  par  des  miracles,  et  le  pape  Jean  XV 
le  canonisa  en  993.  C'est  la  première  canonisation 
qui  ait  été  célébrée  dans  l'Eglise  selon  les  formes 
usitées  à  Rome. 
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SAINTE  BERTHE,  VEUVE,  ABBESSE  DE  BLANGY  EN  ARTOIS 
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Berthe  était  fille  du  comte  Rigobert  et  d'Ursane, 
parente  d'un  roi  de  Kent,  en  Angleterre.  A  l'âge  de 
vingt  ans,  elle  fut  mariée  à  Sigefroi,  dont  elle  eut 
cinq  filles,  entre  autres  sainte  Gertrude  et  sainte  Déo- 
tile.  Après  la  mort  de  son  mari,  elle  prit  le  voile  dans 
le  monastère  qu'elle  avait  l'ait  bâtir  à  Blangy  en  Ar- 
tois, à  peu  de  distance  d'Hesdin.  Ses  filles  Gertrude 
et  Déotile  imitèrent  son  exemple.  Elle  fut  persécutée 
par  le  comte  Roger  ou  Rotgar,  qui  tâcha  de  noircir 
sa  réputation  auprès  du  roi  Thierri  III.  La  haine  de 
ce  seigneur  venait  du  refus  de  Gertrude  de  l'épouser; 
mais  le  prince,  ayant  connu  l'innocence  de  Berthe, 
qui  gouvernait  son  monastère  en  qualité  d'abbesse, 
la  reçut  favorablement  et  la  mit  sous  sa  protec- 
tion. 

De  retour  à  Blangy,  Berthe  acheva  son  monastère, 
et  fit  construire  trois  églises,  l'une  en  l'honneur  de 
saint  Orner,  l'autre  sous  le  nom  de  saint  Waast,  et  la 


troisième  sous  l'invocation  de  saint  Martin  de  Tours. 
Ayant  ensuite  mis  un  bon  ordre  dans  sa  commu- 
nauté, elle  établit  abbesse  sainte  Déotile ,  et  se  ren- 
ferma dans  une  cellule  pour  ne  plus  s'occuper  que 
de  la  prière.  Sainte  Berthe  mourut  vers  Fan  725.  Le 
monastère  de  Blangy,  qu'elle  avait  fondé  vers  l'an 
682,  fut  détruit  et  brûlé  par  les  Normands,  au  ixc 
siècle.  Hersende,  qui  en  était  alors  abbesse,  se  retira 
avec  ses  religieuses  en  Alsace,  et  elles  y  furent  re- 
çues, en  895,  dans  l'abbaye  des  chanoinesses  d'Ers- 
tein  ;  on  y  porta  aussi  les  reliques  de  sainte  Berthe  et 
de  ses  deux  filles,  et  cette  translation  fut  signalée  par 
plusieurs  miracles.  Les  reliques  de  sainte  Berthe  fu- 
rent rapportées  à  Blangy,  dans  le  xie  siècle.  Ce  der- 
nier monastère  fut  alors  rebâti ,  et  donné  à  des  reli- 
gieux de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  qui  l'ont  occupé 
jusqu'à  l'époque  de  la  destruction  des  ordres  monas- 
tiques en  France. 
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Les  maisons  de  Luxembourg  et  de  Saint-Pol  ont 
tenu,  pendant  plusieurs  siècles,  le  premier  rang 
parmi  la  noblesse  des  Pays-Bas;  elles  l'ont  même 
disputé  à  plusieurs  maisons  royales  de  l'Europe.  La 
première  a  donné  cinq  empereurs  à  l'Allemagne, 
plusieurs  rois  à  la  Hongrie  et  à  la  Bohème,  et  une 
reine  à  la  France;  elle  a  produit  aussi  un  grand 
nombre  de  héros  célèbres  dont  les  actions  sont  consi- 
gnées dans  l'histoire  de  l'Europe  et  dans  celle  de  l'O- 
rient; mais  on  peut  dire  que  les  deux  familles  dont 
nous  venons  de  parler  ont  été  bien  plus  illustrées 
encore  par  l'humilité  du  saint  dont  nous  écrivons 
la  vie. 

Pierre,  fils  de  Guy  de  Luxembourg,  comte  de  Li- 
gny,  et  de  Mathilde,  comtesse  de  Saint-Pol,  naquit 
en  I3G9,  à  Ligny,  petite  ville  de  Lorraine,  au  dio- 
cèse de  Toul.  Il  était  proche  parent  de  l'empereur 
\A"enceslas,  de  Sigismond,  roi  de  Hongrie,  et  de 
Charles  YI,  roi  de  France.  Il  n'avait  que  trois  ans 
lorsqu'il  perdit  son  père.  L'année  suivante,  la  mort 
lui  enleva  sa  mère.  La  comtesse  d'Orgières,  sa  tante, 


qui  était  en  même  temps  comtesse  douairière  de 
Saint-Pol,  se  chargea  du  soin  de  son  éducation  ;  et, 
lorsqu'elle  se  vit  obligée  de  partager  ce  soin  avec  les 
autres,  elle  choisit  des  personnes  recommandables 
par  leur  vertu  et  leur  capacité. 

Le  jeune  Pierre  seconda  parfaitement  les  vues  de 
sa  tante  et  de  ses  maîtres.  Les  exemples  qu'il  avait 
sans  cesse  devant  les  yeux,  et  les  instructions  qu'il 
recevait  tous  les  jours,  firent  sur  lui  de  vives  impres- 
sions, et  fortifièrent  le  goût  naturel  qu'il  avait  pour 
la  vertu.  Dans  un  âge  encore  tendre,  il  prévenait  jus- 
qu'aux premières  atteintes  des  passions.  Son  ardeur 
pour  la  pratique  du  bien  était  si  extraordinaire,  que 
ceux  qui  le  connaissaient  n'en  pouvaient  assez  mar- 
quer leur  étonnement  et  leur  admiration.  On  regar- 
dait comme  un  miracle  de  la  grâce  sa  ferveur  et  son 
assiduité  à  la  prière,  son  zèle  pour  la  mortification, 
son  abstinence,  et  surtout  son  amour  pour  l'humilité, 
dans  un  âge  où  les  autres  se  laissent  ordinairement 
conduire  par  les  plaisirs.  Il  n'avait  point  encore  at- 
teint sa  septième  année  lorsqu'il  promit  à  Dieu  de  se 
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consacrer  à  lui  d'une  manière  perpétuelle.  En  quel- 
que lieu  qu'il  se  trouvât,  il  employait  mille  moyens 
pour  que  les  pauvres  fussent  assistés. 

A  l'âge  de  dix  ans,  on  l'envoya  à  Paris  pour  y 
achever  ses  études;  il  s'y  appliqua  successivement 
aux  belles-lettres,  à  la  philosophie  et  au  droit  cano- 
nique. Pendant  qu'il  était  dans  cette  ville,  Valéran, 
son  frère  aîné ,  comte  de 


Saint-Pol,  fut  fait  prison- 
nier par  les  Anglais,  dans 
une  bataille  qui  se  livra 
en  Flandre,  et  où  les 
Français  et  les  Flamands 
furent  battus.  Ayant  ap- 
pris que  son  frère  avait 
été  envoyé  à  Calais,  il  in- 
terrompit le  cours  de  ses 
études  pour  se  rendre  à 
Londres  où  il  resta  en 
otage  pour  le  comte  de 
Saint-Pol  jusqu'à  ce  que 
celui-ci  eût  payé  sa  ran- 
çon. Sa  vertu  lui  gagna 
l'estime  et  l'affection  des 
Anglais  ;  ils  lui  accordè- 
rent généreusement  la  li- 
berté après  un  an  de  sé- 
jour à  Londres,  en  lui 
disant  que  sa  parole  leur 
suffisait  pour  sûreté  du 
payement  de  la  somme 
stipulée.  Le  roi  Richard  11 
l'invita  à  venir  à  sa  cour; 
mais  il  s'en  dispensa,  et 
se  hâta  de  revenir  à  Paris 
pour  y  reprendre  ses  étu- 
des. 

11  se  mortifiait  par  de 
longues  veilles  et  par 
des  jeûnes  rigoureux.  Ja- 
mais il  ne  faisait  de  visi- 
tes, à  moins  qu'elles  ne 
fussent  indispensables  ; 
encore  ne  visitait-il  que 
des  personnes  d'une  piété 
éminente,  et  dans  le  com- 
merce desquelles  il  y  eût 
à  gagner  pour  la  sancti- 
fication de  son  âme,  Il 
voyait  souvent  Philippe 
de  Maizières,  qui  possé- 
dait dans  un  haut  dearé 


Pierre  de  Luxembourg  soignant 
Pierre  de  Luxembourg  reru 


l'esprit  de  prière  et  de  pénitence.  Philippe  avait  été 
chancelier  des  royaumes  de  Jérusalem  et  de  Chypre. 
Il  menait  depuis  vingt-cinq  ans  une  vie  retirée  chez 
les  céleslins  de  Paris,  sans  avoir  embrassé  cependant 
l'institut  de  ces  religieux.  Les  avis  que  Pierre  reçut 
de  ce  grand  serviteur  de  Dieu  devinrent  pour  lui  une 
source  de  nouvelles  lumières,  et  le  firent  merveil- 


leusement avancer  dans  les  voies  intérieures  de  la 
perfection. 

En  1383,  le  comte  de  Saint-Pol  son  frère  lui  ob- 
tint un  canonicat  dans  la  cathédrale  de  Paris.  Cette 
dignité  lui  parut  un  nouvel  engagement  à  la  ferveur 
dans  le  service  de  Dieu.  Toute  la  ville  fut  singuliè- 
rement édifiée  de  son  assiduité  au  chœur,  de  sa  cha- 
rité envers  tous  les  hom- 
mes, de  l'innocence  de 
sa  vie,  de  sa  douceur  et 
de  son  amour  pour  les 
mortifications  de  la  péni- 
tence. Sa  modestie  vou- 
lait inutilement  couvrir 
l'éclat  de  ses  vertus  ;  elles 
brillaient  en  proportion 
de  ses  efforts  pour  en  dé- 
rober la  connaissance  aux 
autres.  Il  avait  une  haute 
idée  des  moindres  fonc- 
tions cléricales,  et  il  sai- 
sissaitavecempressement 
l'occasion  de  les  exercer 
dans  l'Eglise. 

Le  bruit  de  sa  sainteté 
étant  parvenu  jusqu'à 
la  ville  d'Avignon,  Clé- 
ment VII,  que  la  France 
reconnaissait  pour  pape 
légitime  durant  le  grand 
schisme,  le  nomma  archi- 
diacre de  Dreux ,  au  dio- 
cèse de  Chartres,  et  le 
choisit  en  1384,  pour 
évèque  de  Metz.  Il  crut 
que  sa  prudence  et  sa 
sainteté  étaient  une  rai 
son  suffisante  pour  le  dis- 
penser du  défaut  d'âge. 
Pierre  mit  tout  en  œuvre 
pour  ne  point  accepter 
l'évèché  ;  mais  il  se  ren- 
dit à  la  fin ,  parce  qu'on 
lui  répéta  souvent  qu'il 
offenserait  Dieu  s'il  per- 
sistait avec  opiniâtreté 
dans  son  refus. 

Il  fit  son  entrée  à  Melz 
nu-pieds,  et  monté  sur 
un  âne,  imitant  en  cela 
l'humilitéde  Jésus-Christ. 
Il  bannit  de  la  cérémonie 
tout  ce  qui  sentait  la  magnificence;  ou  plutôt  il  ne 
fut  magnifique  que  dans  les  aumônes  qu'il  distribua 
aux  pauvres.  Toute  sa  suite  ne  respirait  que  la  mo- 
destie et  la  piété.  Quand  il  eut  pris  possession  de  son 
église,  il  entreprit  la  visite  de  son  diocèse  avec  Ber- 
trand, religieux  de  l'ordre  de  saint  Dominique,  qui 
lui  avait  été  donné  pour  suffragant,  et  qui,  pour  cela, 


les  malades  dans  les  hôpitaux. 
parle  pape  ClùmentVll. 


SAINT    PIERRE   DE    LUXEMBOURG 


5  JUILLET 


avait  été  sacré  evêque  de  ïhessalie. 
Partout  il  réforma  les  abus,  et  donna 
des  preuves  étonnantes  de  zèle  et  de 
prudence. 

Il  divisa  son  revenu  en  trois  parts, 
l'une  pour  l'Eglise,  l'autre  pour  les 
pauvres,  et  la  troisième  pour  l'entretien 
de  sa  maison  ;  il  ménageait  encore  sur 
cette  troisième  part  pour  grossir  celle 
des  pauvres.  Les  jours  de  jeûne  d'E- 
glise, il  ne  vivait  que  de  pain  et  d'eau  : 
il  faisait  la  même  chose  en  A  vent,  ainsi 
que  les  mercredis,  les  vendredis  et  les 
samedis  de  toute  l'année. 

Quelques  villes  se  révoltèrent  contre 
lui,  et  se  choisirent  de  nouveaux  ma- 
gistrats sans  sa  participation,  ce  qui 
était  attaquer  un  droit  dont  ses  prédé- 
cesseurs avaient  toujours  joui.  Le  comte 
de  Saint-Pol,  son  frère,  n'en  eut  pas 
plutôt  été  averti ,  qu'il  s'avança  avec 
des  troupes  pour  faire  rentrer  les  re- 
belles dans  le  devoir.  Le  saint  évèque 
fut  extrêmement  malheureux  de  cet 
accident,  et  avec  son  patrimoine,  il  dé- 
dommagea même  les  rebellesdes  pertes 
qu'ils  avaient  essuyées.  Une  telle  cha- 
rité lui  gagna  tous  les  cœurs. 

Ceux  qui  connaissaient  le  mieux  son 
intérieur  ont  assuré  qu'il  n'avait  jamais 
commis  aucun  péché  mortel  ;  ce  qui  ne 
l'empêchait  cependant  pas  de  s'appro- 
cher tous  les  jours  du  sacrement  de 
pénitence ,  tant  il  avait  une  haute  idée 
de  cette  pureté  d'âme  avec  laquelle  on 
doit  paraître  devant  Dieu  ,  surtout 
quand  on  participe  aux  saints  mystè- 
res. Il  avait  une  conscience  si  délicate 
qu'il  craignait  jusqu'à  l'ombre  même 
du  péché  et  qu'il  ne  pouvait  retenir  ses 
larmes  en  faisant  l'aveu  de  ses  fautes 
les  plus  légères. 

Clément  VII ,  l'ayant  créé  cardinal 
sous  le  titre  de  Saint-George,  le  fit  ve- 
nir à  Avignon ,  et  l'obligea  de  rester 
auprès  de  sa  personne.  Pierre  ne  dimi- 
nua rien  de  ses  austérités.  Lorsque  Clé- 
ment lui  eut  ordonné  de  ménager  da- 
vantage sa  santé  qui  dépérissait  sensi- 
blement, il  lui  répondit  :  «  Saint  Père, 
«  si  je  suis  un  serviteur  inutile,  je  sais 
«  du  moins  obéir.  »  Il  redoubla  ses 
aumônes  pour  compenser  ce  qui  avait 
été  retranché  de  ses  pratiques  de  pé- 
nitence. Sa  table  était  frugale ,  son  do- 
mestique peu  nombreux,  ses  ameu- 
blements simples  et  ses  habits  pauvres, 
encore  n'en  changeait-il  que  lorsqu'ils 
étaient  entièrement  usés.  Il  paraissait 
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à  ceux  qui  connaissaient  ses  aumô- 
nes, qu'elles  ne  pouvaient  aller  plus 
loin  ;  il  trouva  cependant  de  nouveaux 
moyens  de  les  augmenter ,  en  se  dé- 
faisant de  ses  meubles  et  de  ses  équi- 
pages; il  vendit  jusqu'à  son  anneau 
pastoral  pour  assister  les  indigents. 
Tout  ce  qui  l'environnait  annonçait  en 
lui  l'esprit  de  pauvreté,  et  témoignait 
son  immense  charité  pour  les  pauvres. 
Enfin,  on  ne  lui  trouva  que  vingt  sous 
à  sa  mort. 

Jamais  il  ne  perdait  de  vue  la  pré- 
sence de  Dieu ,  même  dans  les  actions 
qui  semblaient  les  plus  indifférentes 
Plusieurs  fois  il  lui  arriva  d'avoir  des 
ravissements  en  public.  On  garde  dans 
la  collégiale  de  Notre-Dame  d'Autun 
un  tableau  qui  le  représente  en  extase, 
et  au  bas  duquel  on  lit  ces  paroles 
qu'il  répétait  souvent  :  «  Méprisez  le 
«  monde ,  méprisez-vous  vous-même  ; 
«  réjouissez- vous  dans  le  mépris  de 
«  vous-même  ;  mais  prenez  garde  de 
«  mépriser  qui  que  ce  soit.  » 

Dix  mois  après  sa  promotion  au  car- 
dinalat, il  fut  attaqué  d'une  fièvre  vio- 
lente qui  altéra  tout  à  fait  son  tempé- 
rament. Sa  santé  parut  d'abord  vou- 
loir se  rétablir  ;  mais  ce  n'était  qu'une 
guérison  imparfaite,  qui  fut  suivie 
d'une  langueur  dont  on  craignit  bien- 
tôt les  suites.  On  lui  conseilla  de  se 
retirer  à  Villeneuve,  petite  ville  fort 
agréable  située  de  l'autre  côtédu  Rhône, 
vis-à-vis  d'Avignon.  Il  saisit  volontiers 
cette  occasion  de  s'éloigner  du  tumulte 
de  la  cour  de  Clément  VII.  Pendant  sa 
maladie  il  se  confessait  et  communiait 
tous  les  jours.  Sa  piété  et  sa  ferveur 
croissaient  à  mesure  qu'il  approchait 
de  sa  fin. 

André,  son  frère,  étant  venu  le  voir, 
il  lui  parla  avec  tant  de  force  des  va- 
nités du  monde  et  des  avantages  de  la 
piété,  que  ses  paroles  firent  sur  le 
cœur  de  celui-ci  une  impression  qui 
ne  s'effaça  jamais.  André  prit  depuis 
les  ordres,  devint  évèque  de  Cambrai, 
et  fut  un  des  plus  saints  prélats  de  son 
temps. 

Pierre  lui  recommanda  en  par- 
ticulier Jeanne  de  Luxembourg,  sa 
sœur,  qu'il  avait  engagée  à  vivre  dans 
une  continence  perpétuelle,  et  qui  fut 
toute  sa  vie  un  parfait  modèle  de  la 
perfection  chrétienne  ;  il  le  chargea 
aussi  de  lui  remettre  un  petit  traité 
qu'il  avait  fait  pour  son  instruction. 
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Senlant  que  ses  forces  l'abandonnaient,  il  demanda 
les  derniers  sacrements.  Ayant  fait  venir  ses  domes- 
tiques qui  se  rangèrent  en  pleurant  autour  de  son 
lit,  il  les  pria  de  lui  pardonner  le  scandale  qu'il  leur 
avait  donné,  en  ne  les  édifiant  point  par  ses  exemples 
comme  il  l'aurait  dû  ;  il  les  conjura  ensuite  de  lui 
promettre  tous  qu'ils  feraient  pour  l'amour  de  lui  ce 
qu'il  allait  leur  prescrire.  Ils  furent  extrêmement 
surpris  quand  ils  l'entendirent  leur  donner  Tordre 
suivant  :  «  Prenez  la  discipline  qui  est  sous  mon 
«  chevet,  et  que  chacun  de  vous  m'en  donne  plu- 
«  sieurs  coups  sur  le  dos ,  pour  me  punir  des  fautes 
«  que  j'ai  commises  envers  vous  qui  étiez  mes  frères 
«  en  Jésus-Christ  et  mes  maîtres.  »  Malgré  la  répu- 
gnance qu'ils  avaient  à  exécuter  un  pareil  ordre, 
ils  obéirent  cependant  pour  ne  pas  contrister  le  saint. 
Après  cet  acte  de  pénitence  et  d'humilité,  Pierre  s'en- 
tretint en  silence  avec  Dieu  jusqu'au  moment  où  il 
rendit  l'esprit. 

Sa  bienheureuse  mort  arriva  le  2  juillet  1387.  Il 
n'avait  point  encore  dix-huit  ans  accomplis.  Quoiqu'il 
eût  le  gouvernement  de  son  diocèse,  il  n'était  point 
prêtre.  Il  semble  cependant  qu'il  était  diacre,  et  sa 
dalmatique  se  garde  à  Avignon.  Il  fut  enterré  sans 
pompe,  comme  il  l'avait  demandé,  dans  le  cimetière 
de  Saint-Michel  de  cette  ville. 


Les  miracles  opérés  par  son  intercession  portèrent 
les  Avignonais  à  construire  une  chapelle  sur  son 
tombeau.  On  a  depuis  bâti  un  couvent  de  célestins  au 
même  endroit,  et  c'est  dans  l'église  de  ces  religieux 
que  fut  déposé  le  corps  du  saint,  enchâssé  sous  un  ma- 
gnifique mausolée.  La  ville  d'Avignon  le  choisit  pour 
patron,  en  1-432,  à  l'occasion  d'un  miracle  qui  s'était 
opéré  à  son  tombeau.  Voici  de  quelle  manière  il  est 
rapporté. 

Un  enfant  âgé  d'environ  douze  ans,  tomba  du 
haut  d'une  tour  sur  un  roc  escarpé.  Son  corps  fut 
brisé,  sa  tête  s'ouvrit,  et  la  cervelle  en  tomba  par 
terre.  Le  père  de  cet  enfant,  instruit  de  ce  qui  était 
arrivé,  accourt,  se  met  à  genoux,  implore  l'interces- 
sion de  saint  Pierre  ;  ramassant  ensuite  la  cervelle 
avec  le  corps  de  son  fils ,  il  les  porte  sur  le  tombeau 
du  saint.  Le  peuple  et  les  célestins  se  mettent  en 
prières,  et,  quelques  instants  après,  l'enfant  ressus- 
cite. On  le  plaça  sur  l'autel,  afin  que  ceux  qui 
l'avaient  vu  mort  pussent  le  voir  vivant.  Ce  miracle 
arriva  le  5  juillet,  jour  auquel  on  a  depuis  célébré 
la  fête  du  saint  à  Avignon. 

La  vie  et  les  miracles  du  serviteur  de  Dieu  ayant 
été  juridiquement  examinés,  la  bulle  de  sa  béatifi- 
cation fut  expédiée  en  1527  parle  pape  Clément  VIL, 
qui  était  de  la  famille  des  Médicis. 
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Julien,  encore  fort  jeune,  fut  emmené  captif  de 
quelque  contrée  de  l'Occident,  et  vendu  comme 
esclave  en  Syrie.  Pendant  plusieurs  années,  il  ag- 
grava le  poids  de  ses  chaînes  par  l'impatience  avec 
laquelle  il  les  portait  ;  mais  ayant  eu  le  bonheur  d'être 
éclairé  par  les  lumières  de  la  foi,  il  sut  estimer  son 
état,  et  se  servir  de  ses  peines  pour  la  sanctification 
de  son  âme.  La  mort  de  son  maître,  qui  arriva  peu 
de  temps  après  sa  conversion,  lui  fit  recouvrer  la  li- 
berté. N'écoutant  plus  dès  lors  que  les  mouvements 
de  sa  ferveur,  il  se  consacra  sans  réserve  au  service 
de  Dieu  dans  un  monastère  de  la  Mésopotamie.  Il  fai- 
sait souvent  de  fréquentes  visites  à  saint  Ephrem  pour 
le  consulter  sur  les  voies  de  la  vie  intérieure,  et  ce 
grand  homme  allait  le  voir  souvent  lui-même  pour 
s'édifier  par  sa  sainte  conversation.  Il  ne  pouvait,  dit- 
il,  se  lasser  d'admirer  les  sublimes  sentiments  et  les 
lumières  spirituelles  dont  Dieu  favorisait  un  homme 
qui,  aux  yeux  du  monde,  ne  paraissait  qu'un  igno- 
rant et  un  barbare. 

julien  était  d'une  complexion  robuste,  et  endurci 


aux  fatigues;  mais  il  affaiblissait  son  corps  par  de 
grandes  austérités.  Il  travaillait  des  mains,  et  son 
travail  consistait  à  faire  des  voiles  de  navire.  La  vue 
de  ses  péchés  passés  et  la  considération  des  juge- 
ments de  Dieu  le  faisaient  pleurer  continuellement. 
Saint  Ephrem,  étonné  de  voir  dans  les  exemplaires 
de  la  Bible  dont  Julien  s'était  servi  quelques  jours, 
des  mots  totalement  effacés,  et  d'autres  que  l'on  pou- 
vait à  peine  lire,  quoique  le  livre  fût  auparavant 
intact  et  fort  beau,  lui  en  demanda  la  raison.  Le  saint 
lui  répondit  avec  ingénuité  que  cela  venait  des  lar- 
mes qui  lui  étaient  échappées  pendant  ses  lectures. 
Saint  Julien  se  regardait  comme  un  criminel,  et 
tremblait  dans  l'attente  de  ce  dernier  jour  où  il  lui 
faudrait  rendre  compte  au  souverain  juge.  Avec  une 
telle  disposition,  il  s'interdisait  jusqu'à  la  pensée  des 
amusements.  Son  humilité  paraissait  dans  ses  dis- 
cours, dans  ses  actions  et  dans  tout  son  extérieur.  Il 
eut  beaucoup  à  souffrir  de  certains  moines  tiedes  et 
négligents  dans  leurs  exercices  ;  mais  il  s'estimait 
heureux  d'avoir  par  là  trouvé  une  occasion  de  rache- 


SAIN  T   P  A  L  I.  A  D  E.  —  fi  J  l'  I  L  I,  F.  T 


ter  scs  péchés,  elde  pratiquer  la  patience,  la  douceur 

et  la  charité. 

Sa  prière  était  presque  continuelle.  Il  s'était  fait 
dans  sa  cellule  nue  espèce  de  tombeau  où  il  se  ren- 
fermait lorsque  les  devoirs  de  la  communauté  ne  de- 
mandaient point  ailleurs  sa  présence.  Quand  il  était  à 
l'office  divin,  il  tenait  son  corps  immobile,  et  il  y 


avait  une  attention  aussi  parfaite  que  s'il  eût  été  de- 
vant le  tribunal  du  juge  suprême  de  tous  les  hommes. 
Il  fut,  au  rapport  de  saint  Ephem,  honoré  du  don  des 
miracles.  On  lit  dans  Sozomène  que  sa  vie  était  si 
austère,  qu'il  paraissait  n'avoir  point,  de  corps.  Il 
mourut  vers  l'an  370,  après  en  avoir  passé  vingt- 
cinq  dans  son  monastère. 
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Pallade  était  Romain  d'origine.  La  plupart  des 
auteurs  s'accordent  même  à  dire  qu'il  était  diacre  de 
l'église  de  Rome.  Au  moins  lisons-nous  dans  la 
chronique  de  saint  Prosper,  qu'un  Pélagien,  nommé 
Agricola,  ayant  troublé  par  ses  erreurs  le's  églises 
britanniques,  le  pape  Célestin  envoya  en  Angleterre, 
sur  les  représentations  du  diacre  Pallade,  saint  Ger- 
main, évèque  d'Auxerre,  en  qualité  de  légat,  et  que 
le  saint  évèque,  après  avoir  exterminé  l'hérésie  de 
Pelage,  ramena  les  Bretons  à  la  foi  catholique.  L'in- 
térêt que  prenait  Pallade  aux  Iles  britanniques  ne  se 
borna  pas  là;  et  l'on  ne  peut  guère  douter  qu'il  ne 
soit  ce  même  Pallade  qui,  parti  de  Rome  en  431,  par 
ordre  du  pape  Célestin,  fut  établi  premier  évêquedes 
Scots  qui  croyaient  en  Jésus-Christ. 

On  voit,  par  les  vies  de  saint  Albée,  de  saint  Dé- 
clan, de  saint  Ibar  et  de  saint  Kiaran,  que  ces  quatre 
saints  prêchèrent  séparément  la  foi  dans  les  diffé- 
rentes contrées  de  l'Irlande ,  leur  patrie ,  quelque 
temps  avant  la  mission  de  saint  Patrice.  Ibar  avait 
été  converti  dans  la  Bretagne  ,  les  trois  autres 
avaient  été  instruits  à  Rome  dans  les  principes  du 
christianisme.  Les  auteurs  de  leur  vie  disent  qu'ils 
repassèrent  tous  en  Irlande  et  qu'ils  furent  honorés 
du  caractère  épiscopal.  Cette  dernière  circonstance  ne 
parait  pas  bien  certaine,  puisqu'on  lit  dans  la  chro- 
nique de  saint  Prosper  que  saint  Pallade  fut  le  pre- 
mier évèque  des  Scots. 

Jean  de  Timouth  rapporte  que  saint  Kiaran,  sur- 
nommé Saigrius,  est  appelé  saint  Piram  dans  le 
pays  de  Cornouaille  ;  qu'il  vécut  trente  ans  en  Ir- 
lande avant  d'aller  à  Rome  ;  qu'il  demeura  vingt  ans 
dans  cette  ville  ;  qu'y  ayant  été  sacré  évèque,  il  revint 
dans  sa  patrie,  où  il  arriva  trente  ans  avant  la  mis- 
sion de  saint  Patrice.  Selon  le  même  auteur,  il  mou- 
rut depuis  dans  le  pays  de  Cornouaille,  près  de  Pad- 
stow.  Ussérius  met  la  naissance  de  ce  saint  en  352, 
et  sa  mission  ou  son  retour  de  Rome  en  -402. 

Il  est  maintenant  facile  de  comprendre  comment  il 
a  été  dit  de  Pallade  qu'il  fut  envoyé  en  qualité  d'é- 
vêque  aux  Scots  qui  croyaient  en  Jésus-Christ,  quoi- 
que ces  fidèles  fussent  bien  peu  nombreux  à  cette 


époque.  Saint  Prosper,  après  avoir  loué  le  pape  Cé- 
lestin du  soin  qu'il  prenait  de  bannir  le  pélagianisme 
de  la  Bretagne,  ajoute,  «  qu'il  ordonna  aussi  un 
«  évèque  pour  les  Scots,  et  que,  non  content  de  con- 
te server  la  foi  dans  l'île  romaine,  il  travaillait  en 
«  même  temps  à  rendre  chrétienne  une  île  barbare,» 
Ussérius  observe  que  par  cette  île  barbare,  on  doit 
entendre  l'Irlande.  En  effet,  quoiqu'une  partie  de 
l'Ecosse  n'ait  jamais  été  soumise  aux  Romains,  et 
que  dans  les  premiers  temps  elle  ait  été  principale- 
ment habitée  par  les  Pietés,  on  n'a  pu  cependant  la 
regarder  comme  une  île  séparée  de  la  Bretagne.  On 
sait  d'ailleurs  que  la  lumière  de  la  foi  fut  portée 
chez  les  Pietés,  qui  n'étaient  point  du  territoire  que 
les  Romains  possédaient  dans  la  Bretagne,  peu  après 
la  mort  des  apôtres;  ainsi  les  peuples  auxquels  saint 
Pallade  fut  envoyé,  et  dont  une  partie  avait  au  moins 
une  teinture  du  christianisme,  étaient  les  Scots  éta- 
blis en  Irlande.  Selon  quelques  auteurs,  saint  Pal- 
lade, dont  la  mission  a  été  antérieure  à  celle  de  saint 
Patrice,  fut  d'abord  chassé  du  pays  par  le  roi  de 
Linster;  ils  ajoutent  qu'il  retourna  dans  le  nord  de 
la  Bretagne  où  il  avait  premièrement  exercé  son 
zèle.  Il  est  naturel  de  conclure  de  là  qu'il  avait  été 
envoyé  à  toute  la  nation  des  Scots,  dont  plusieurs 
colonies  avaient  passé  depuis  peu  dans  le  nord  de  la 
Bretagne,  et  s'étatent  emparées  d'une  partie  du  pays 
connu  sous  le  nom  d'Ecosse. 

Les  Scots  étaient  un  peuple  grossier  et  barbare 
dans  le  quatrième  et  le  cinquième  siècles  :  c'est  ce 
que  nous  apprennent  les  historiens  et  plusieurs  au- 
teurs ecclésiastiques  qui  parlent  des  mœurs  des  an- 
ciens Irlandais. 

Saint  Pallade,  selon  la  chronique  de  saintProsper, 
arriva  chez  les  Scots  sous  le  consulat  de  Bassius  et 
d'Antiochus,  l'an  431  de  Jésus -Christ.  On  comprend 
aisément  combien  la  mission  qu'il  entreprit  dut  lui 
coûter  de  peines  et  de  fatigues.  Les  Scots  ayant  été 
s'établir  dans  le  nord  de  la  Bretagne  vers  le  temps 
où  les  Romains  commencèrent  à  abandonner  le  pays, 
le  saint  les  y  suivit;  il  prêcha  parmi  eux  avec  beau- 
coup de  zèle,  et  forma  une  église  fort  nombreuse. 
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Les  historiens  d'Ecosse  disent  que  la  foi  fut  plantée 
dans  le  nord  de  la  Bretagne  vers  l'an  200  de  Jésus- 
Christ,  sous  le  règne  de  Donald,  et  sous  le  pontificat 
de  Victor;  mais  ils  conviennent  unanimement  que 
saint  Pallade,  qu'ils  appellent  saint  Padie,  fut  le  pre- 
mier évêque  du  pays;  ils  lui  donnent  même  le  titre 
de  premier  apôtre  d'Ecosse  :  peut-être  que  le  saint 
fut  le  premier  qui  prêcha  la  foi  à  la  nation  particu- 
lière des  Scots.  Il  mourut  vers  l'an  430,  à  Fordun, 
capitale  du  petit  territoire  de  Mernis,  située  au  midi 
et  à  quinze  milles  d'Aberdeen.  Ses  reliques  se  gar- 
daient autrefois  dans  le  monastère  de  Fordun.  En 
d409,  Guillaume  Scènes,  archevêque  de  Saint-André 


et  primat  d'Ecosse,  les  mit  dans  une  châsse  qui  était 
enrichie  d'or  et  de  pierreries.  La  fête  de  saint  Pal- 
lade est  marquée  au  6  juillet  dans  le  bréviaire 
d'Aberdeen  et  dans  les  calendriers  d'Ecosse;  elle  est 
marquée  au  15  décembre  dans  quelques  calen- 
driers d'Angleterre. 

Les  historiens  d'Ecosse  et  les  calendriers  du  moyen 
âge  disent  que  saint  Pallade  eut  pour  disciples  saint 
Servan  et  saint Ternan,  et  qu'il  sacra  le  premier, 
évêque  d'Orkney,  et  le  second ,  évêque  des  Pietés  ; 
mais  il  parait,  par  la  chronologie  d'Ussérius,  que  ces 
deux  saints  ne  vivaient  pas  du  temps  de  l'apôtre  des 
Scots. 


SAINTE  SEXBURGE,  ABBESSE  D'ÉLY  EN  ANGLETERRE 


SEPTIEME    SIECLE 


Sexburge  était  fdle  du  pieux  Anna ,  roi  des  Est- 
Angles,  et  d'Héreswide ,  sœur  de  sainte  Hilde. 
Elle  fut  élevée  avec  beaucoup  de  soin  dans  les  prin- 
cipes de  la  piété,  et  jeta,  dès  son  enfance,  les  fonde- 
ments de  cette  éminente  vertu  qui  la  rendit  si  re- 
commandable  le  reste  de  sa  vie.  Ele  épousa  Ercom- 
bert,  roi  de  Kent,  et  elle  fortifia  autant  par  ses 
exemples  que  par  ses  conseils  les  excellentes  dispo- 
sitions que  ce  prince  avait  reçues  de  Dieu.  Elle  le 
seconda  de  toutes  ses  forces  dans  les  entreprises  qu'il 
forma  pour  procurer  l'avancement  dans  la  piété  et  le 
bonheur  despeuples;  elle  lui  fut  aussi  d'un  grand  se- 
cours dans  les  sages  lois  qu'il  porta  pour  extirper  les 
restes  de  l'idolâtrie,  et  pour  faire  observer  le  carême 
ainsi  que  les  autres  ordonnances  de  l'Eglise  dans 
tous  ses  Etats.  Sa  ferveur  et  son  humilité  excitaient 
le  respect  et  l'admiration;  sa  bienfaisance  et  sa  cha- 
rité pour  chacun  de  ses  sujets,  et  principalement  poul- 
ies pauvres,  lui  gagnaient  tous  les  cœurs. 

Depuis  longtemps  elle  désirait  servir  Dieu  dans  la 
retraite.  Elle  voulut  au  moins  faciliter  aux  autres  le 
moyen  de  vaquer  nuit  et  jour  pour  elle  aux  exercices 
de  la  prière.  Ce  fut  ce  qui  la  détermina  à  fonder  un 
monastère  de  religieuses  dans  l'île  de  Shepey  sur  la 
côte  de  Kent;  mais  elle  ne  l'acheva  qu'en  664,  après 
la  mort  de  son  mari.  La  communauté  fut  en  peu 


de  temps  composée  de  soixante-quatorze  religieuses. 

Sexburge,  frappée  de  la  réputation  qu'avait  le  mo- 
nastère d'Ely,  s'y  retira ,  avant  l'année  679,  pour  ne 
plus  s'occuper  que  de  sa  sanctification;  elle  en  eut  le 
gouvernement  après  sainte  Etheldrède  ou  Audry,  sa 
sœur.  11  y  avait  quinze  ans  qu'elle  était  abbesse,  lors- 
qu'elle fit  lever  de  terre  le  corps  de  cette  sainte.  Elle 
mourut  dans  un  âge  fort  avancé  le  6  juin,  vers  la 
tin  du  viic  siècle. 

Le  monastère  de  Shepey,  connu  sous  le  nom  de 
Mynstre  de  Shepey,  fut  détruit  par  les  Danois.  On  le 
rebâtit  en  1130,  et  Guillaume,  archevêque  deCantor- 
béry,  le  dédia  sous  l'invocation  de  la  sainte  Vierge  et 
de  sainte  Sexburge.  Il  y  a  eu  des  religieuses  bénédic- 
tines jusqu'à  la  destruction  des  abbayes  en  Angle- 
terre. 

Sainte  Erménilde,  fille  d'Ercombert  et  de  sainte 
Sexburge,  épousa  Wulpher,  roi  de  Mercie;  mais, 
après  la  mort  de  son  mari,  elle  se  retira  à  Ely,  pour 
y  servir  Dieu  avec  sa  mère  et  avec  ses  deux  tantes 
maternelles,  sainte  Audry  et  sainte  Withburge. 

Sainte  Wéréburge,  fille  de  Wulpher  et  de  sainte 
Erménilde,  se  fit  religieuse  à  Hearburgh,  monastère 
qu'on  croit  avoir  été  auprès  de  Stanford  ouCroyland. 
On  y  a  vénéré  ses  reliques  jusqu'au  ixe  siècle, 
l'époque  à  laquelle  elles  furent  transférées  àLeicester. 


Fa  ils.  Imprimerie  de  Plllet  flls  aîné,  rue  des  Craiids-AugustiDS,  5. 


LES    VIES    DES   SAINTS 


Bataille  gagnée  sur  les  Turcs  par  les  Allemands. 


LE  BIENHEUREUX   LAURENT    DE  BRINDES 


7  JUILLET 


1619 


Un  des  hommes  les 
plus  éminents  du  com- 
mencement du  xvue  siè- 
cle, un  de  ceux  qui  ren- 
dirent à  la  civilisation, 
à  l'Eglise  et  aux  princes 
qui  eurent  le  bonheur 
d'avoir  ses  conseils,  les 
plus  éclatants  services, 
fut  Jules-César  de  Rossi, 
devenu  plus  tard,  sous 
le  nom  de  Laurent  de 
Brindes,  général  des  ca- 
pucins, et  inscrit,  sous 
ce  dernier  nom,  dans  la 
légende  céleste  avec  le 
titre  de  bienheureux. 

Il  naquit  à  Brindes 
le  22  juillet  4559.  Son 
père,Guillaume  de  Rossi 
et  Elisabeth  Mafella,  sa 
mère,  lui  firent  donner 
une  éducation  conforme 
à  sa  naissance,  et  ne  gênèrent  en  rien  le  goût  qu'il 
manifesta  dès  son  enfance  pour  la  vie  religieuse.  Re- 
vêtu de  l'habit  de  Saint-François,  il  fut  conduit  par 


Le  bienheureux  Laurent  conférant 
avec  les  juifs. 


son  père  au  monastère  de  Saint-Paul  à  Brindes,  et  con- 
fié aux  soins  du  R.  P.  Giacomo,  religieux  de  l'ordre. 

Jules  de  Rossi,  conformément  à  l'usage  établi  à 
Brindes  et  dans  quelques  autres  villes  d'Italie  de 
faire  prononcer  par  les  enfants,  en  public,  des  dis- 
cours pieux  et  édifiants,  fut  appelé  à  se  faire  enten- 
dre dans  une  réunion  nombreuse  de  fidèles,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  les  personnes  les  plus  distin- 
guées de  la  ville  ,  attachées  à  la  famille  de  Rossi  par 
les  liens  de  parenté  et  d'affection,  ou  par  l'estime 
qu'elle  avait  su  conquérir. 

Devant  une  pareille  réunion  la  tâche  du  jeune 
orateur  était  difficile.  Il  en  sortit  avec  honneur. 

Son  maintien  modeste,  ses  paroles  douces,  graves 
et  pleines  de  force  à  la  fois  excitèrent  l'admiration  gé- 
nérale. Entendre  sortir  d'une  bouche  si  jeune  de  gra- 
ves enseignements  sembla  à  tousun  prodige, et  grand 
nombre  de  pécheurs  émus  et  touchés  par  la  grâce  au 
sortir  de  cette  conférence,  se  convertirent  sincère- 
ment. Mais  ce  fut  surtout  parmi  les  enfants,  les  ca- 
marades de  Jules  de  Rossi  que  les  conversions  furent 
nombreuses,  et  les  parents  avouaient  avec  recon- 
naissance qu'ils  lui  étaient  redevables  des  change- 
ments merveilleux  qui  se  manifestaient  cbez  leurs 
enfants,  auparavant  les  plus  indociles  aux  avis  et 
aux  exhortations. 
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Peu  de  temps  après  ce  remarquable  début,  Jules 
de  llossi  eut  le  malheur  de  perdre  son  père  et  fut 
obligé  de  quitter  Brindes  pour  se  retirer  à  Venise, 
chez  son  oncle,  prêtre  séculier,  d'une  piété  profonde 
et  d'un  savoir  énùnent,  chargé  de  l'éducation  des 
jeunes  gens  qui  faisaient  leurs  études  au  collège  de 
Saint-Marc.  Ce  collège  était  un  des  plus  célèbres  de 
l'Italie.  Le  gouvernement  de  Venise  n'avait  rien  mé- 
nagé pour  y  attirer  les  plus  célèbres  professeurs,  afin 
que  les  enfants  des  riches  familles  de  Venise  et  d'au- 
tres villes  qui  y  étaient  élevées,  y  reçussent  une  ins- 
truction et  une  éducation  en  rapport  à  la  position 
que  leur  naissance  leur  assignait  dans  le  monde. 

L'instruction  religieuse  y  était  l'objet  des  soins  de 
prélats  distingués.  Tous  les  jeunes  gens  qui  y  étaient 
admis  portaient  la  soutanelle.  Jules  abandonna  l'ha- 
bit de  Saint-François  pour  revêtir  ce  costume.  Mais 
telle  était  déjà  la  vénération  qu'inspirait  cet  admi- 
rable jeune  homme  que  quelques-uns  de  ses  parents 
gardèrent  comme  une  relique  son  habit  conventuel. 

A  Venise,  il  fut  comme  à  Brindes  entouré  de  l'ad- 
miration générale.  Les  habitants,  qui  lui  prêtaient 
déjà  le  don  des  miracles,  attribuèrent  à  ses  prières  la 
fin  d'une  tempête  furieuse,  soulevée  par  l'Adriatique 
et  qui  menaçait  de  causer  les  plus  grands  ravages 
dans  la  ville. 

Jules  se  lassa  bientôt  du  monde.  L'ordre  des  capu- 
cins venait  d'être  réformé  ;  il  résolut  d'y  entrer.  Ce 
fut  à  Vérone,  le  18  février  1575,  qu'il  exécuta  son 
dessein. 

En  prononçant  ses  vœux,  il  changea  le  nom  de 
Jules  César,  qu'il  avait  reçu  au  baptême,  en  celui  de 
Laurent,  sous  lequel  il  fut  depuis  connu.  Il  fut  en- 
voyé à  Padoue  terminer  ses  études,  contre  l'usage  or- 
dinaire qui  place  le  profès  deux  ou  trois  ans  encore 
sous  la  surveillance  d'un  autre  religieux.  L'applica- 
tion de  Laurent  à  l'étude  lui  rendit  bientôt  familières 
les  langues  latine,  grecque  et  hébraïque.  Il  relisait 
souvent  à  genoux,  la  tète  nue,  l'Ancien  et  le  Nou- 
veau Testament  dans  le  texte  original. 

Ses  supérieurs  voyant  en  lui  des  talents  extraordi- 
naires pour  la  prédication,  lui  firent  annoncer  la  pa- 
role de  Dieu.  Le  succès  qu'il  obtint  dépassa  les  espé- 
rances que  l'on  avait  pu  concevoir.  Laurent  s'atta- 
cha d'abord  à  changer  les  mœurs  des  jeunes  gens 
des  écoles  de  Padoue,  dont  l'Université  ,  alors  une 
des  plus  célèbres  du  monde,  attirait  en  foule  les 
jeunes  gens  de  toute  l'Italie.  Mais  trop  souvent  ils 
apportaient  avec  eux  des  habitudes  de  licence  et  de 
débauche  qui  se  communiquaient  bien  vite  à  leurs 
camarades.  Outre  ces  désordres,  des  étudiants  venus 
des  bouches  du  Pô,  où  l'hérésie  et  l'impiété  exerçaient 
alors  leurs  ravages,  avaient  infecté  cette  jeunesse 
déjà  si  corrompue,  du  poison  des  fausses  doctrines. 

L'éloquence  de  Laurent  attira  les  étudiants  à  ses  con- 
férences ;  sa  sainteté,  l'onction  de  ses  paroles  toucha 
leurs  cœurs  ;  les  conversions  se  multiplièrent,  et  un  an 
après,  l'école  de  Padoue  réformée  n'était  plusrecon- 
naissable,  grâce  à  l'influence  du  jeune  prédicateur. 


Laurent,  à  l'exemple  de  saint  François  d'Assise, 
refusa  longtemps  la  prêtrise  par  humilité  ;  mais  ses 
supérieurs  ordonnèrent,  et  comme  Laurent  savait 
que  l'obéissance  est  plus  agréable  à  Dieu  que  tous  les 
sacrifices,  il  obéit. 

Clément  VIII,  un  des  plus  grands  papes  qui  aient 
gouverné  l'Eglise  romaine,  ayant  entendu  citer  les 
talents  de  Laurent,  sa  vertu  et  les  succès  qu'il  obte- 
nait tous  les  jours  dans  les  conversions,  l'appela 
près  de  lui  pour  travailler  au  grand  œuvre  de  la  con- 
version des  juifs,  dont  il  s'occupait  depuis  long- 
temps. 

Laurent  accepta  avec  joie  et  reconnaissance  la 
mission  dont  le  chargeait  le  saint-père.  Il  s'y  pré- 
para par  la  prière  et  en  consultant  les  personnes  sa- 
ges et  expérimentées  qui  pouvaient  par  leurs  avis 
assurer  le  succès  de  son  entreprise. 

Il  chercha  d'abord  à  se  concilier  l'affection  de 
ceux  qu'il  voulait  convertir.  Dans  ses  entretiens 
il  leur  montrait  les  plus  grands  égards,  s'efforçant 
de  leur  persuader  qu'il  n'était  animé  que  du  désir  de 
procurer  leur  salut. 

Dans  les  premières  conférences  qu'il  eut  avec  eux, 
il  commença  par  leur  rappeler  l'histoire  de  leur  reli- 
gion, faisant  ressortir  avec  habileté  les  points  où 
elle  se  rapprochait  de  la  religion  catholique,  puis 
il  leur  montra  leurs  prophètes  annonçant  la  religion 
chrétienne.  Il  leur  rappela  la  douceur  avec  laquelle 
ils  avaient  toujours  été  traités  par  les  souverains  pon- 
tifes, la  liberté  avec  laquelle,  on  les  avait  toujours 
laissés  s'occuper  de  leurs  états  ;  les  faveurs  dont  on 
avait  même  entouré  ceux  qui  désiraient  embrasser 
la  religion  catholique. 

Puis  il  leur  montrait  que  la  conduite  des  papes  vis- 
à-vis  d'eux  était  la  meilleure  preuve,  qu'en  cherchant 
à  les  ramener  à  la  vraie  religion,  c'était  par  esprit  de 
charité  pour  eux  et  non  par  esprit  de  domination 
qu'ils  agissaient. 

Il  portait  toujours  en  chaire  une  bible  hébraïque 
d'où  il  tirait  les  textes  de  ses  entretiens,  qu'il  tradui- 
sait ensuite  en  hébreu  rabbinique  et  en  italien.  Il  in- 
vitait ensuite  les  rabbins  à  examiner  et  à  vérifier 
l'exactitude  des  traductions  et  des  citations  et  la  jus- 
tesse des  conséquences  qu'il  en  tirait. 

Ses  instructions  entremêlées  d'anecdotes  destinées 
à  soutenir  l'attention,  se  terminaient  par  des  exhor- 
tations vives  et  affectueuses  qui  amenèrent  de  nom- 
breuses conversions. 

Le  père  Laurent  prêchait  souvent  devant  le  pape 
lui-même  qui  manifestait  toujours  une  vive  satisfac- 
tion ;  à  Mantoue,  à  Vérone,  à  Venise  et  à  Padoue,  et 
partout  il  obtenait  les  mêmes  succès. Ce  qui  était  très- 
remarquable  chez  cet  orateur  de  la  chaire  chré- 
tienne, c'était  l'habileté  avec  laquelle  il  savait  appro- 
prier ses  discours ,  non-seulement  aux  sujets  qu'il 
voulait  traiter,  mais  à  l'intelligence  de  ceux  qui  avaient 
le  bonheur  de  l'entendre.  Parlait-il  devant  des  hom- 
mes du  peuple,  son  style  était  simple  quoique  tou- 
jours correct,  et  jamais  on  n'entendait  sortir  de  sa 
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bouche  une  expression  qui  ne  fût  à  la  portée  de  s  a 
auditoire;  se  trouvait-il  au  contraire  avoir  à  porter  la 
parole  devant  les  prélats  et  les  princes  de  l'Eglise,  il 
mettait  alors  à  nu  toute  sa  science,  tous  les  trésors 
qu'il  avait  amassés  dans  l'étude  des  livres  saints  et 
dans  les  livres  des  théologiens  célèbres  qui  l'avaient 
procédé.  La  profondeur  d'esprit  avec  laquelle  il 
traita  dans  plusieurs  circonstances  les  questions  les 
plus  difficiles  engagèrent  ses  supérieurs  à  le  charger 
de  l'enseignement  de  la  théologie.  Bien  que  l'on  dût 
s'attendre  à  la  capacité  dont  il  ferait  preuve  dans  ces 
nouvelles  fonctions,  ceux-mèmes  qui  l'en  avaient 
chargé  furent  surpris  et  émerveillés  de  la  manière 
dont  il  s'en  acquitta  dès  ses  premières  leçons. 

En  effet,  Laurent  examinant  les  questions  qu'il 
avait  à  traitera  un  point  de  vue  auquel  elles  n'avaient 
jamais  été  envisagées,  adopta  pour  ses  cours  un  plan 
d'études  entièrement  nouveau,  et  dont  la  supériorité 
sur  ceux  admis  jusqu'à  lui,  était  tellement  évidente, 
qu'il  devint  en  peu  de  temps  général. 

Les  résultats  qu'il  obtint  dans  ses  leçons  égalèrent, 
s'ils  ne  les  surpassèrent  pas,  ceux  qu'il  avait  obtenus 
comme  prédicateur.  Beaucoup  des  élèves  qui  eurent 
le  bonheur  de  pouvoir  suivre  ses  leçons,  devinrent 
des  hommes  célèbres  par  leur  savoir  en  même  temps 
que  par  leur  piété. 

Laurent  eut  ensuite  à  remplir  d'autres  charges; 
nommé  successivement  gardien  de  plusieurs  maisons 
provinciales  de  Toscane  et  des  Etats  de  Venise,  député 
au  chapitre  qui  se  tint  à  Rome,  en  1595,  il  fut  enfin 
choisi,  malgré  son  âge  (il  avait  alors  trente-neuf  ans), 
pour  définiteur  général,  l'une  des  places  les  plus  im- 
portantes de  l'ordre  de  Saint-François. 

Le  pape  Clément  YIÎI,  d'accord  avec  l'empereur 
Rodolphe  II,  le  chargea  de  l'établissement  des  capu- 
cins dans  les  Eiais  impériaux  de  l'Allemagne  et  de  la 
Bohême.  Laurent  fut  effrayé  de  la  responsabilité  qui 
allait  peser  sur  lui;  car  à  cette  époque  des  novateurs 
impies  avaient  répandu  dans  toute  l'étendue  de  ce 
vaste  empire  le  venin  de  leurs  fausses  maximes,  il 
obéit  cependant  aux  ordres  du  souverain  pontife. 
Onze  prêtres  et  deux  frères  lais  l'accompagnèrent  ;  i!s 
furent  reçus  à  Vienne  avec  la  plus  grande  distinction 
par  l'archiduc Mathias,  frère  de  l'empereur.  Ils  y  fon- 
dèrent avec  une  grande  solennité  le  premier  couvent 
de  l'ordre.  Il  partit  bientôt  pour  Prague  où  il  devait 
fonder  un  second  établissement.  L'archevêque  le 
reçut  avec  joie,  et  l'empereur,  qui  habitait  alors 
un  château  voisin  de  la  ville,  lui  donna  des  marques 
particulières  de  bienveillance  et  d'estime.  Les  choses 
changèrent  bientôt.  Une  opposition  se  forma  parmi 
les  bourgeois  et  la  noblesse  du  pays  à  l'établissement 
des  capucins.  A  leur  tète  se  trouvait  le  célèbre  as- 
tronome Tycho-Brahé,  qui  bien  que  protestant 
jouissait  de  toute  la  confiance  de  l'empereur.  Ro- 
dolphe, chose  singulière!  après  l'accueil  qu'il  avait 
fait  à  Laurent,  se  déclara  contre  lui.  Le  saint  mission- 
i  ire  ne  se  découragea  pas,  et  il  parvint  bientôt  à  ra- 
mener l'empereur  à  de  meilleurs  sentiments,  et  l'o- 


bligea à  lui  remire  toute  sa  bienveillance.  Il  fonda  les 
couvents  de  Prague,  de  Vienne  et  de  Gratzen  Styrio. 

Mahomet  ÏII  s'était  avancé  vers  le  Danube  et  an- 
nonçait le  projet  d'envahir  la  Hongrie.  Rodolphe  leva 
une  armée  et  invita  les  princes  d'Allemagne,  catho- 
liques et  protestants,  à  venir  se  joindre  à  lui  pour 
repousser  l'invasion,  mais  craignant  que  ses  invita- 
tions, quelque  pressantes  qu'elles  fussent,  n'obtins- 
sent pas  de  résultat,  il  chargea  Laurent  dont  il  con- 
naissait la  prudence  d'aller  auprès  de  ces  princes. 
Le  succès  répondit  à  son  attente.  Les  secours  deman- 
dés arrivèrent  et  l'archiduc  Malhias  fut  nommé  géné- 
ralissime de  l'armée.  Sur  la  demande  de  ce  prince, 
le  pape  ordonna  à  Laurent  de  se  rendre  à  l'armée, 
afin  d'aider  au  succès  de  la  campagne  par  ses  conseils 
et  par  ses  prières.  Aussitôt  son  arrivée,  l'armée  fut 
rangée  en  bataille  devant  lui,  il  harangua  les  soldats, 
leur  promit  une  victoire  certaine,  et  les  prépara  au 
combat  par  la  prière  et  la  pénitence. 

L'armée  turque  était  de  80,000  hommes  ;  le  géné- 
ral des  chrétiens  n'en  comptait  que  18,000  sous  ses 
ordres.  Quelques-uns  des  officiers,  effrayés  de  cette 
énorme  différence,  hésitaient  et  conseillaient  de  ne 
pas  livrer  la  bataille. 

L'archiduc  fit  appeler  Laurent  au  conseil  ;  celui-ci 
blâma  les  craintes,  opina  pour  l'attaque  et  promit  de 
nouveau  une  victoire  complète.  Mathias  ayant  résolu 
d'attaquer  immédiatement,  Laurent  monta  à  cheval, 
s'avança  jusque  sur  le  front  de  l'armée  et  élevant  un 
crucifix  qu'il  tenait  à  la  main,  il  harangua  les  soldats 
et  leur  inspira  une  telle  ardeur,  qu'ils  s'élancèrent  à 
l'attaque  les  premiers.  Le  choc  fut  terrible  ;  Laurent 
se  trouva  engagé  au  milieu  des  Turcs  et  près  de  pé- 
rir, lorsque  les  colonels  Rosbourg  et  Altain  accouru- 
rent pour  le  défendre,  l'arrachèrent  au  danger  et  le 
supplièrent  de  se  retirer,  en  lui  disant  que  ce  n'était 
pas  là  sa  place.  «  Vous  vous  trompez,  dit  le  père 
«Laurent  à  haute  voix,  c'est  ici  que  je  dois  être. 
«Avançons,  avançons,  la  victoire  est  à  nous!  »  Les 
chrétiens  attaquent  de  nouveau,  et  les  Turcs  effrayés 
se  débandent  et  fuient  de  toutes  parts. 

Cette  victoire,  remportée  le  M  octobre  1611,  fut 
suivie  d'une  autre,  le  14  du  même  mois.  Les  Turcs 
repassèrent  le  Danube,  laissant  30,000  des  leurs  sili- 
ces deux  champs  de  bataille.  Rien  ne  saurait  rendre 
l'enthousiasme  et  l'admiration  que  le  père  Laurent 
inspirait  aux  soldats  et  aux  généraux.  Le  duc  de  Mer- 
cœur,  qui  commandait  sous  l'archiduc,  avouait  que 
le  saint  religieux  avait  plus  fait  pour  le  gain  de  la 
bataille  que  toutes  les  troupes  ensemble,  et  qu'après 
Dieu  et  la  sainte  Vierge,  c'était  à  lui  qu'on  devait 
adresser  des  remerciments  pour  les  succès  inespérés 
qu'on  venait  d'obtenir.  Lors  de  la  cérémonie  de  sa 
béatification,  on  représenta  cet  événement  dans  un 
tableau  placé  à  la  porte  du  Vatican  ;  on  y  lisait  : 
«  L'Autrichesc  trouvantdans  la  plus  grande  détresse, 
«  le  bienheureux  Laurent  de  Brindes,  la  croix  à  la 
«  main,  épouvante  et  met  en  fuite  les  ennemis  du 
«  nom  chrétien.  » 
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La  guerre  terminée,  l'em- 
pereur fit  auprès  de  Laurent 
les  instances  les  plus  vives 
pour  le  retenir  auprès  de  lui. 
Il  comprenait  combien  les 
conseils  d'un  homme  aussi 
éminent  pouvaient  lui  être 
utiles  pour  le  gouvernement 
du  pays  sur  lequel  il  régnait, 
et  aussi  combien  l'exemple 
d'une  vie  aussi  exemplaire 
que  celle  de  ce  religieux  pou- 
vait avoir  d'influence  sur  les 
mœurs  de  la  Cour  et  du  peu- 
ple. 

Mais  Laurent  lui  résista  et 
lui  fit  comprendre  que  la  mis- 
sion pour  laquelle  il  était 
venu  en  Allemagne  étant  ter- 
minée, son  devoir  lui  pres- 
crivait de  rentrer  le  plus  tôt 
possible  à  Rome.  Quelques 
jours  après,  celui  qui  venait 
de  sauver  un  empire  des  hor- 
reurs de  la  guerre ,  reprenait 
à  pied,  le  bâton  de  pèlerin  à 
la  main,  le  chemin  de  la  ville 
éternelle ,  n'ayant  qu'un  dé- 
sir, celui  de  passer  inaperçu 
dans  les  villes  qu'il  traver- 
sait, pour  éviter  les  honneurs 
qu'on  lui  aurait  rendus  sur  la 
route  s'il  avait  été  reconnu. 
Peu  de  temps  après  son  arri- 
vée, le  chapitre  de  Tordre  le 
nomma  général.  A  peine  re- 
mis de  ses  fatigues,  il  se  mit 
à  parcourir  successivement 
tous  les  couvents  de  sa  dépen- 
dance dans  le  Milanais,  la 
Flandre,  l'Espagne,  l'Alle- 
magne et  la  France.  Dans  ses 
visites,  comme  un  bon  père, 
il  se  montra  attentif  à  tous  ses 
enfants  ;  pour  les  anciens  et 
pour  les  jeunes,  il  avait  des 
attentions  délicates,  de  dou- 
ces paroles  d'indulgence;  à 
tous  il  recommandait  l'obéis- 
sance et  l'humilité,  l'observa- 
tion à  la  règle,  à  laquelle  il 
se  soumettait  lui-même  plus 
strictement  qu'aucun  de  ses 
religieux.  Il  réussit  si  bien  à 
inspirer  l'humilité  à  ses  reli- 
gieux, qu'on  avait  beaucoup 
de  peine  à  leur  faire  accepter 
les  charges  et  les  dignités,  et 
qu'on  fut  obligé  d'insérer  dans 


Intérieur  de  l'église  Saint-Anto:ne  de  Padoue,  où 
prêcha  le  bienheureux  Laurent. 


la  règle  :  que  les  religieux  ne 
se  montreraient  pas  trop  dif- 
ficiles à  accepter  les  charges 
qu'on  leur  offrirait.  Laurent 
n'aimait  pas  les  ornements 
fastueux  et  inutiles  dans  les 
bâtiments  de  son  ordre.  Dans 
son  voyage  il  trouva  un  cou- 
vent de  son  ordre  magnifi- 
quement bâti,  tandis  que  l'E- 
glise était  pauvre  et  miséra- 
ble, il  en  témoigna  son  mé- 
contentement et  prédit  que  le 
couvent  s'abîmerait  bientôt. 
Les  religieux  effrayés  vou- 
laient l'abandonner,  Laurent 
les  rassura  en  leur  promet- 
tant que  pas  un  d'eux  ne  se- 
rait blessé  dans  cet  accident. 
En  effet,  pendant  qu'ilsétaient 
à  une  procession  générale,  le 
bâtiment  s'écroula,  l'Eglise 
seule  fut  épargnée. 

Laurent  se  retira  à  Rome, 
le  temps  de  son  généralat  ex- 
piré, espérant  vivre  obscur 
dans  un  couvent,  mais  le  pape 
et  l'empereur  le  chargèrent 
encore  de  prendre  une  part 
active  dans  les  affaires  du 
temps. 

La  mort  de  Jean- Guillau- 
me, duc  de  Clèves,  donna 
naissance  à  l'union  protes- 
tante. 

Protégés  par  Henri  IV,  roi 
de  France,  les  princes  catho- 
liques d'Allemagne  lui  oppo- 
sèrent la  ligue  catholique.  Il 
était  important  de  gagner  Phi- 
lippe III,  roi  d'Espagne,  à  ce 
dernier  parti.  Laurent  fut 
chargé  de  cette  mission;  il 
obtint  un  succès  complet.  Phi- 
lippe qui  l'accueillit  avec  la 
plus  grande  bienveillance,  lui 
permit  de  fonder  en  Gastille 
des  établissements  de  son  or- 
dre. Ils  furent  les  premiers. 

Sur  ces  entrefaites,  un  évé- 
nement arrivé  en  Allemagne 
mit  les  princes  de  la  ligue 
catholique  dans  la  nécessité 
de  prendre  les  armes. 

Il  était  nécessaire  que  le 
plus  parfait  accord  et  le  plus 
grand  ensemble  régnassent 
dans  les  premières  opéra- 
tions. Le  pape  envoya  pour 


cela  Laurent  en  qualité  de  nonce  apostolique  auprès 
du  duc  de  Bavière.  Après  que  sa  mission  fut  termi- 
née, le  serviteur  de  Dieu  reprit  ses  travaux  de  mis- 
sionnaire. Ce  fut  un  spectacle  bien  édifiant  de  voir 
un  homme,  honoré  de  la  confiance  et  de  l'amitié  des 
plus  grands  souverains  de  l'Europe,  chargé  par  eux 
des  missions  les  plus  importantes,  traverser  l'Alle- 
magne à  pied  et  donner 


JS 


à 


a  tous  les  consolations 
de  la  religion  avec  la 
piété  la  plus  vive  et  la 
plus  profonde  humilité. 

En  1617,  un  différend 
s'éleva  entre  le  roi  d'Es- 
pagne et  le  duc  de  Sa- 
voie. Une  guerre  euro- 
péenne était  imminente; 
les  plus  grands  person- 
nages de  la  chrétienté 
furent  envoyés  comme 
ambassadeurs,  mais  ce 
qu'ils  n'avaient  pu  ob- 
tenir des  deux  princes, 
un  simple  religieux , 
Laurent  de  Blindes , 
l 'obtint  par  la  seule  in- 
fluence de  sa  vertu  et 
de  sa  sagesse. 

Au  milieu  de  toutes 
ces  occupations  si  di- 
verses et  si  importantes, 

le  bienheureux  Laurent  ne  cessa  d'être  intimement 
uni  à  Dieu  et  de  s'acquitter  avec  fidélité  de  tous  les 

exercices  prescrits  par  la  règle.  Lorsqu'il  célébrait  la  !  cins;  il  en  avait  eu  comme  un  pressentiment  à  son 
messe  en  public,  il  n'était  jamais  plus  d'une  demi-  !  dernier  voyage  à  Rome.  Il  mourut  en  effet  le  29  juil- 
heure,  mais  quand  il  était  seul ,  il  restait  longtemps    let  1619. 


La  patience  du  bienheureux  Laurent  de  Brindes 
était  admirable  ;  dans  des  accès  de  goutte  qui  le  fi- 
rent longtemps  souffrir,  il  conservait  au  milieu  des 
accès  les  plus  douloureux  un  calme  inaltérable. 

Partout  où  il  passait  il  était  reçu  avec  respect  et 
comblé  de  bénédictions.  Un  jour,  dans  une  visite 
qu'il  rendit  au  cardinal  Borromée,  frère  de  saint 

Cbarles  Borromée  ,  ce 
prélat  se  jeta  à  ses  ge- 
noux avec  tout  son  peu- 
ple, le  suppliant  de  de- 
mander pour  le  pasteur 
et  pour  le  troupeau  la 
bénédiction  céleste. 

La  dernière  mission 
dont  le  chargea  le  pape 
fut  d'aller,  près  du  roi 
d'Espagne,  porter  les 
plaintes  du  peuple  et 
de  la  noblesse  contre  le 
gouvernement  tyranni- 
que  et  arbitraire  du  duc 
d'Ossone.  Le  roi,  après 
avoir  examiné  avec  soin 
les  griefs  qui  lui  étaient 
présentés ,  révoqua  le 
duc. 

Mais  le  bienheureux 

ne   devait  pas  voir  la 

fin  de  cette  affaire,   il 

fut  atteint  de  la   dys- 

senterie  au  château  de  Bélem,  près  de  Lisbonne.  Il 

annonça  sa  mort  malgré  l'avis  contraire  des  méde- 


Le  bienheureux  Laurent  devant  le  chapitre  de  son  ordre. 


comme  en  extase,  livré  tout  entier  aux  impressions 
de  la  grâce  et  de  la  joie  intérieure.  Sa  dévotion  en- 
vers la  sainte  mère  de  Dieu  était  remarquable.  Les 
papes  Paul  et  Clément  VIII  l'autorisèrent  à  dire  tous 
les  jours  à  son  intention  une  messe  votive,  les  jours 
de  fêtes  et  de  grandes  solennités. 


Le  décret  de  sa  béatification  fut  publié  le  1er  juin 
1783  par  le  pape  Pie  VI. 

Les  informations  avaient  commencé  sous  Ur- 
bain VIII,  en  1624.  Le  décret  de  sa  béatification 
porte  un  grand  nombre  de  miracles  opérés  par  lui 
avant  et  après  sa  mort. 


SAINT  PANTÈNE,  PÈRE  DE  L'ÉGLISE 


TROISIEME    SIECLE 


Ce  grand  homme,  digne  des  temps  apostoliques, 
naquit  sur  la  fin  du  ne  siècle  en  Sicile.  Il  faisait  pro- 
fession de  la  philosophie  stoïcienne.  Son  éloquence 
lui  a  mérité  de  la  part  de  Clément  d'Alexandrie,  le 
titre  d'Abeille  de  Sicile.  Son  amour  pour  la  vertu 
lui  inspira  de  l'estime  pour  les  chrétiens,  et  il  se  lia 
étroitement  avec  quelques-uns  d'entre  eux.  Frappé 


L_. 


de  l'innocence  et  de  la  sainteté  de  leur  vie,  il  se  désa- 
busa des  superstitions  du  paganisme,  et  ouvrit  les 
yeux  à  la  lumière  de  l'Evangile. 

Après  sa  conversion,  il  étudia  les  livres  saints  sous 
les  disciples  des  apôtres.  Pour  en  acquérir  une  plus 
parfaite  intelligence,  il  alla  fixer  sa  demeure  à  Alexan- 
drie en  Egypte,  qui  possédait  une  célèbre  école  où 
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Ton  enseignait  la  doctrine  chrétienne ,  et  qui  devait 
son  établissement  aux  disciples  de  saint  Marc. 

Pantène  fit  de  rapides  progrès  dans  la  science  des 
saintes  lettres  ;  mais  il  cachait  par  humilité  ses  rares 
talents.  On  les  découvrit  bientôt  malgré  lui,  et  on  le 
tira  de  l'obscurité  dans  laquelle  il  avait  cherché  à 
vivre  inconnu,  pour  le  mettre  à  la  tête  de  l'école  des 
chrétiens  quelque  temps  avant  l'année  179  de  Jésus- 
Christ,  la  première  du  règne  de  l'empereur  Commode. 
Sa  capacité,  jointe  à  l'excellente  méthode  qu'il  sui- 
vait en  enseignant,  lui  acquit  une  réputation  dont 
ne  jouirent  jamais  les  plus  fameux  philosophes.  Ses 
leçons,  qui  étaient  un  composé  du  suc  des  fleurs  qu'il 
ramassait  dans  les  écrits  des  prophètes  et  dans  ceux 
des  apôtres,  portaient  la  lumière  de  la  science  et 
l'amour  de  la  vertu  dans  les  âmes  de  tous  ceux  qui 
venaient  l'entendre.  C'est  le  témoignage  que  lui 
rend  Clément  d'Alexandrie,  un  de  ses  disciples. 

Les  Indiens,  que  le  commerce  attirait  à  Alexandrie, 
eurent  occasion  de  connaître  saint  Pantène;  ils  le 
prièrent  de  passer  dans  leur  pays  pour  y  combattre 


la  doctrine  des  bracmanes  par  celle  de  Jésus-Christ. 
Il  se  rendit  à  leurs  instances,  quitta  son  école,  et  par- 
tit pour  les  Indes  comme  prédicateur  de  l'Evangile 
pour  les  nations  orientales,  avec  la  permission  de 
Démétrius,  son  évèque,  qui  fut  placé  sur  le  siège 
d'Alexandrie  en  189. 

Nous  apprenons  d'Eusèbe  que  saint  Pantène,  en 
arrivant  dans  les  Indes,  y  trouva  quelques  semences 
de  la  foi  qui  y  avaient  été  jetées  précédemment  ;  il  y 
vit  aussi  un  livre  de  l'Evangile  de  saint  Matthieu  en 
hébreu,  qui  avait  été  laissé  dans  le  pays  par  saint 
Barthélemi.  A  son  retour  à  Alexandrie,  quelques  an- 
nées après,  il  y  apporta  ce  livre  avec  lui. 
L'école  de  cette  ville  était  alors  gouvernée  par  le 
I  célèbre  Clément.  Saint  Pantène  continua  toujours 
]  à  enseigner  ;  mais  il  ne  le  fit  plus  qu'en  particulier. 
11  exerça  cet  emploi  jusqu'au  règne  de  Caracalla,  el 
par  conséquent  jusqu'à  l'année  210.  Rufin  dit  que  ce 
grand  homme  termina  par  une  heureuse  mort  une 
vie  noble  et  excellente.  On  lit  son  nom  sous  le  7  de 
juillet  dans  tous  les  martyrologes  d'Occident. 
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Willibald,  vulgairement  appelé  Guillebaud,  était 
fils  de  Richard,  roi  des  Saxons  occidentaux.  Il  naquit 
vers  l'an  704,  aux  environs  du  lieu  où  est  aujour- 
d'hui Soulhampton.  A  l'âge  de  trois  ans,  il  eut  une 
maladie  si  dangereuse,  que  les  médecins  désespérè- 
rent de  sa  vie.  Ses  parents  le  portèrent  au  pied 
d'une  croix  élevée  dans  une  place  publique  voisine 
de  leur  demeure  ;  ils  prièrent  en  même  temps  avec 
beaucoup  de  ferveur,  et  promirent  à  Dieu  de  lui  con- 
sacrer leur  fils,  si  la  santé  lui  était  rendue.  Leur 
prière  fut  exaucée,  et  l'enfant  se  trouva  parfaitement 
guéri.  Richard  ne  regarda  plus  son  fils  que  comme  un 
dépôt  que  le  ciel  lui  avait  confié,  et  lorsqu'il  le  vit 
dans  sa  sixième  année,  il  l'envoya  au  monastère  de 
Waltheim  dont  Egbaud  était  abbé.  L'enfant  parut 
pénétré  d'amour  pour  Dieu  dès  qu'il  fut  en  état  de 
faire  usage  de  sa  raison  ;  toutes  ses  pensées  et  toutes 
ses  actions  tendaient  à  servir  le  Seigneur. 

Il  quitta  son  monastère  vers  l'an  721,  pour  accom- 
pagner son  père  et  son  frère  Winibaud  qui  allaient 
visiter  à  Rome  les  tombeaux  des  apôtres.  Richard 
mourut  à  Lucques  et  fut  enterré  dans  l'église  de 
Saint-Fridien. 

Ses  deux  fils  continuèrent  leur  pèlerinage  ;  ils  ar- 
rivèrent enfin  à  Rome,  et  y  prirent  l'habit  monasti- 
que. Environ  deux  ans  après,  Winibaud  fut  obligé 
de  retourner  en  Angleterre.  Son  frère,  accompagné 
de  quelques  seigneurs  anglais,  entreprit  le  voyage  de 


la  Terre-Sainte.  lis  allèrent  d'abord  en  Chypre,  d'où 
ils  passèrent  en  Syrie.  Lorsqu'ils  étaient  à  Emèse, 
Guillebaud  fut  arrêté  comme  espion  par  les  Sarra- 
sins. On  le  tint  plusieurs  mois  renfermé  dans  une 
prison  où  il  souffrit  beaucoup.  Quelques  personnes 
charmées  de  sa  vertu  et  touchées  de  son  malheur, 
firent  connaître  son  innocence  au  calife,  qui  donna 
des  ordres  pour  qu'on  le  mit  en  liberté. 

Guillebaud,  avec  ses  pieux  compagnons,  se  hâta 
d'arriver  en  Palestine.  Dans  la  visite  des  lieux  sainis, 
ils  résolurent  tous  de  suivre  le  Sauveur  dans  le  cours 
de  sa  vie  mortelle  :  ainsi  ils  commencèrent  par  Na- 
zareth. De  Nazareth,  ils  allèrent  à  Bethléem,  puis  en 
Egypte,  sans  craindre  la  fatigue  inséparable  de  tant 
de  voyages.  Ils  revinrent  ensuite  à  Nazareth,  après 
quoi  ils  allèrent  à  Cana,  à  Capharnaiïm  et  à  Jérusa- 
lem. Ils  firent  un  long  séjour  dans  cette  dernière 
ville  pour  y  adorer  Jésus-Christ  dans  les  lieux  où  s'é- 
taient opérés  de  si  grands  mystères  ;  ils  l'adorèrent 
principalement  sur  les  montagnes  du  Calvaire  et  des 
Oliviers,  qui  avaient  été  les  théâtres  de  sa  mort  et  de 
son  ascension.  Ils  visitèrent  aussi  les  monastères  et  les 
ermitages  renommés  dans  le  pays.  Tous  les  objets  de 
dévotion  qu'ils  avaient  vus  les  remplirent  de  la  plus 
tendre  piété  et  firent  sur  leurs  âmes  une  impression 
qui  ne  s'effaça  jamais.  Lorsqu'ils  étaient  en  roule 
pour  retourner  en  Occident,  Guillebaud  fut  atteint 
dans  la  ville  d'Acre  d'une  maladie  qui  lui  fournit  les 
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moyens  de  prouver  sa  patiente  et  sa  résiliation.  Sa 
santé  étant  rétablie,  il  s'embarqua  avec  ses  compa- 
gnons, et  arriva  heureusement  en  Italie.  Il  avait  em- 
ployé sept  ans  à  faire  le  pèlerinage  de  la  Terre-Sainte. 

Guillebaud  choisit  pour  sa  résidence  le  célèbre 
monastère  du  Mont-Cassin,  qui  depuis  peu  avait  été 
rétabli  par  le  pape  Grégoire  II,  et  il  ne  contribua 
pas  peu  par  ses  exemples  à  y  faire  revivre  l'esprit 
primitif  de  la  règle  de  Saint-Benoît.  Il  y  passa  dix 
années  :  il  y  fut  d'abord  Bacristain,  puis  doyen  ou 
supérieur  de  dix  moines  ;  après  cela  on  l'élut  portier, 
place  qui  était  importante  dans  la  maison,  et  qui  ne 
se  donnait  qu'à  ceux  qui  avaient  assez  de  vertu  pour 
conserver  le  recueillement  au  milieu  des  fonctions 
extérieures  et  du  commerce  qu'il  fallait  avoir  avec  les 
séculiers. 

Saint  Boniface  étant  venu  à  Rome  en  738,  pria  le 
pape  Grégoire  III  de  lui  donner  Guillebaud  pour 
l'aider  dans  les  missions  qu'il  faisait  en  Allemagne. 
Grégoire  fit  venir  le  saint  religieux  du  Mont-Cassin, 
afin  de  le  voir  et  de  l'entretenir.  Il  fut  aussi  édifié  de 
sa  vertu,  que  charmé  du  récit  qu'il  lui  fit  de  ses 
voyages  ;  ainsi  il  eut  égard  à  la  demande  de  saint  Bo- 
niface. Guillebaud  voulait  retourner  à  son  monas- 
tère pour  obtenir  le  consentement  de  son  abbé  ;  mais 
le  pape  leva  son  scrupule,  en  lui  disant  qu'il  l'en  dis- 
pensait, et  en  lui  ordonnant  de  passer  en  Allemagne 


sans  délai.  Alors  il  ne  balança  plus;  il  partit  pour  la 
Thuringe,  où  saint  Boniface  le  reçut  et  l'ordonna 
prêtre.  Le  nouveau  missionnaire  fut  un  homme  puis- 
sant en  œuvres  et  en  paroles.  Ses  travaux  dans  la 
Franconie  et  la  Bavière  eurent  les  plus  heureux  suc- 
cès. Saint  Boniface,  pour  lui  donner  plus  d'autorité, 
et  le  mettre  à  portée  de  contribuer  encore  davantage 
à  la  gloire  de  Dieu,  le  sacra  évêque  d'Aichstadt  en 
Franconie. 

Guillebaud  redoubla  les  soins  et  l'activité  de  son 
zèle.  La  vigne  qu'on  lui  donnait  à  cultiver  deman- 
dait des  peines  infinies;  mais  il  surmonta  toutes  les 
difficultés  par  sa  douceur  et  sa  patience.  Sa  charité 
pour  les  malheureux  était  extraordinaire,  et  il  avait 
un  talent  singulier  pour  les  consoler  dans  leurs  dis- 
grâces. Ayant  fondé  un  monastère,  il  y  établit  la 
même  discipline  que  celle  qui  s'observait  au  Mont- 
Cassin.  De  temps  en  temps  il  s'y  retirait  pour  vaquer 
plus  librement  à  la  prière  ;  mais  l'amour  de  la  soli- 
tude ne  l'empêchait  point  de  remplir  les  devoirs  de 
pasteur.  Il  était  extrêmement  attentif  à  pourvoir  aux 
besoins  tant  spirituels  que  corporels  de  son  troupeau. 
Ses  jeûnes  étaient  fort  rigoureux  ;  il  n'en  diminua 
rien,  même  dans  un  âge  très-avancé.  Il  mourut  à 
Aichstadt  le  7  juillet,  dans  sa  quatre-vingt-sep- 
tième année.  Il  y  avait  quarante-cinq  ans  qu'il  était 
évèque.  Le  pape  Léon  VII  le  canonisa  en  938. 
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Saint  Félix,  un  des  plus  célèbres  évèques  qui  aient  ; 

i   occupé  le  siège  de  Nantes,  sortait  d'une  des  premières 
familles  de  l'Aquitaine.  Illustre  par  sa  naissance,  il  > 
fêlait  encore  plus  par  ses  vertus,  par  son  éloquence  , 

|  et  par  son  savoir.  Il  possédait  si  bien  la  langue  grec- 
nue,  qu'elle  paraissait  lui  être  naturelle  ;  il  était  poëte 

I  et  orateur,  et ,  autant  que  l'on  peut  en  juger  par  les 
expressions  de  Fortunat,  il  avait  fait  en  vers  le  pané-  ; 
gyrique  de  sainte  Radegonde.  Il  était  marié,  et  dans 

j  la  trente-septième  année  de  son  âge,  lorsqu'il  fut  ap- 
pelé, en  549,  pour  succéder  au  saint  évèque  Evemère 
sur  le  siège  de  Nantes.  Son  zèle  pour  la  discipline 
parut  dans  les  règlements  qu'il  fit  pour  son  diocèse; 
il  en  donna  aussi  de  grandes  preuves  dans  les  conciles 
auxquels  il  assista,  et  qui  s'étaient  assemblés  pour 
pourvoir  à  la  manutention  du  bon  ordre.  Sa  charité 
n'avait  point  de  bornes.  Les  revenus  ecclésiastiques 
étaient  à  son  avis  le  patrimoine  des  pauvres,  il  n'en  j 
voulut  être  que  l'administrateur.  Il  vendit  encore  son 
propre  patrimoine  pour  le  distribuer  à  l'Eglise  et  à 
ceux  qui  étaient  dans  le  besoin.  Enfin  il  ne  craignait 


rien  tant  que  de  laisser  dans  son  diocèse  un  indigent 
dont  il  n'eût  pas  soulagé  la  misère. 

Il  exécuta  avec  beaucoup  de  magnificence  le  projet 
que  son  prédécesseur  avait  formé  de  bâtir  une  cathé- 
drale dans  l'enceinte  de  la  ville  de  Nantes.  Il  y  avait 
dans  cette  église,  selon  Fortunat,  trois  nefs  dont  la 
principale  était  soutenue  par  de  belles  colonnes;  au 
milieu  était  une  grande  coupole.  On  voyait  de  toutes 
parts  mille  ornements  qui  charmaient  par  leur  richesse 
et  leur  variété.  Euphrone,  archevêque  de  Tours,  et  les 
évoques  d'Angers,  du  Mans,  de  Rennes,  de  Poitiers 
et  d'Angoulème,  en  firent  la  dédicace.  Les  évèques 
bretons  n'y  furent  point  invités,  apparemment  parce 
qu'il  n'y  avait  point  alors  de  commerce  libre  entre  la 
France  et  la  Bretagne.  Les  Bretons  d'ailleurs  ne  pos- 
sédaient dans  le  diocèse  de  Nantes  que  le  territoire 
de  Groisic  où  était  le  palais  de  Guerrande,  qu'on  croit 
avoir  été  ainsi  nommé  de  Guércch  1er,  comte  de 
Vannes,  qui  y  faisait  sa  résidence. 

Lorsque  Félix  fut  fait  évêque ,  Ganao,  un  des  suc- 
cesseurs de  Guérech,  avait  mis  à  mort  trois  de  ses 
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frères  et  il  en  tenait  en  prison  un  quatrième  nommé 
Macliau.  Le  saint  se  fit  son  intercesseur,  et  il  lui  ob- 
tint la  vie  avec  la  liberté. 

Saint  Grégoire  de  Tours  se  plaint  de  l'évêque  Félix; 
il  lui  reproche  de  s'être  laissé  prévenir  contre  Pierre, 
son  frère  ;  il  l'accuse  aussi  d'avoir  favorisé  un  indigne 
neveu;  mais  dans  d'autres  endroits  il  rend  témoi- 
gnage à  son  éminente  sainteté ,  et  ce  témoignage  est 
confirmé  par  celui  de  Fortunat  et  de  plusieurs  autres 
auteurs. 


Guérech  II,  comte  de  Vannes,  ravageait  les  dio- 
cèses de  Rennes  et  de  Nantes,  et  avait  remporté  quel- 
ques avantages  sur  l'armée  envoyée  par  le  roi  Chilpé- 
ric  contre  lui.  Félix  alla  le  trouver,  et  l'engagea  à 
retirer  ses  troupes  et  à  faire  la  paix.  Ce  saint  évèque 
mourut  le  8  janvier  684,  dans  la  soixante-dixième 
année  de  son  âge  et  la  trente-troisième  année  de 
son  épiscopat.  On  l'honore  à  Nantes,  dont  il  fut  le 
seizième  évèque  depuis  saint  Clair,  le  7  juillet,  qui 
fut  le  jour  de  la  translation  de  ses  reliques. 
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Nicolas  Bocasini,  devenu  plus  tard  pape  sous  le 
nom  de  Benoît  XI,  naquit  le  12  février  1249  à  Tre- 
vise,  ville  alors  indépendante,  mais  tombée  depuis 
sous  la  domination  des  Vénitiens.  Il  commença  ses 
études  dans  sa  patrie,  il  alla  les  achever  à  Venise, 
où  il  prit  l'habit  de  Saint-Dominique  étant  encore 
fort  jeune.  Il  montra  beaucoup  d'ardeur  pour  se  per- 
fectionner dans  la  connaissance  des  saintes  lettres. 
Quatorze  ans  après  son  entrée  chez  les  dominicains, 
il  fut  envoyé  à  Bologne ,  afin  de  faire  profiter  les  fi- 
dèles de  cette  ville  par  le  professorat  et  la  prédica- 
tion des  trésors  spirituels  qu'il  avait  amassés  dans  le 
silence  et  la  retraite. 

Elu  général  de  son  ordre  en  1296,  il  écrivit  une 
lettre  circulaire,  dans  laquelle  il  exhortait  ses  frères 
d'une  manière  fort  touchante  à  l'amour  de  la  pau- 
vreté ,  de  l'obéissance ,  de  la  retraite ,  de  la  prière  et 
de  la  charité.  L'année  suivante,  le  pape  Boniface  VIII 
l'envoya  en  France,  avec  la  qualité  de  nonce,  pour 
être  médiateur  de  la  paix  entre  ce  royaume  et  celui 
d'Angleterre.  Pendant  qu'il  travaillait  à  ce  grand 
œuvre,  il  fut  créé  cardinal.  Il  en  apprit  la  nouvelle 
avec  douleur,  parce  qu'il  redoutait  les  dignités  ecclé- 
siastiques; et  il  aurait  refusé  si  le  pape  ne  lui  eût  or- 
donné d'accepter.  Peu  de  temps  après ,  il  fut  nommé 
évèque  d'Ostie  et  doyen  du  sacré  collège. 

En  1301 ,  il  passa  en  Hongrie,  avec  le  titre  de  légat 
à  latere,  pour  étouffer  l'esprit  de  discorde  qui  avait 
formé  diverses  factions,  et  qui  avait  causé  déjà  beau- 
coup de  ravages  dans  le  pays.  Il  se  conduisit  avec  tant 
de  sagesse,  que  la  paix  succéda  aux  troubles.  Il  abolit 
aussi  certaines  pratiques  superstitieuses,  et  d'autres 
abus  qui  engendraient  de  grands  scandales.  Les  lé- 


gations qu'il  exerça  en  Autriche  et  à  Venise  ne  firent 
pas  moins  d'honneur  à  la  sagesse  et  à  la  vivacité  de 
son  zèle. 

Boniface  VIII  étant  mort  le  11  octobre  1303,  les 
cardinaux  entrèrent  en  conclave  onze  jours  après,  et 
dès  le  lendemain  ils  élurent  tout  d'une  voix  Bocasini 
pour  lui  succéder.  Ce  dernier  fut  saisi  de  frayeur  en 
apprenant  cette  nouvelle  ;  mais  on  l'obligea  d'ac- 
quiescer à  son  élection,  et  on  l'intronisa  le  dimanche 
suivant.  On  ne  lui  vit  rien  changer  dans  sa  manière 
de  vivre.  Sa  mère  ayant  pris  des  habits  magnifiques 
pour  se  présenter  devant  lui,  il  ne  consentit  à  la  voir 
que  quand  elle  parut  avec  des  vêtements  conformes 
à  son  état  et  à  sa  condition. 

Rome  était  alors  déchirée  par  des  dissensions  ci- 
viles, et  surtout  par  les  factions  des  Colonnes,  enne- 
mis de  Boniface  VIII.  Benoît,  par  sa  prudence,  sa 
modération  et  sa  douceur ,  rétablit  la  tranquillité  pu- 
blique. Il  pardonna  à  tous  les  rebelles,  excepté  à 
Sciarra  Colonne  et  à  Guillaume  de  Nogaret,  qui  res- 
tèrent toujours  sous  la  première  sentence  de  pros- 
cription. Il  pacifia  le  Danemarck  et  les  autres  royau- 
mes du  nord;  il  fit  aussi  cesser  les  troubles  qui 
agitaient  l'Etat  et  l'église  de  France.  Par  ses  soins, 
Venise  et  Padoue  se  réconcilièrent  sans  répandre  de 
sang.  Il  travailla  de  concert  avec  Félène,  reine  de 
Servie,  à  amener  la  conversion  d'Orose,  fils  de  cette 
princesse. 

Tous  ces  actes  furent  accomplis  presque  en  même 
temps ,  car  la  mort  enleva  Benoît  XI  à  l'Eglise  huit 
mois  et  dix-sept  jours  après  son  élévation  au  ponti- 
ficat, le  7  juillet  1304.  Il  n'était  âgé  que  de  soixante- 
trois  ans. 


L  _ 


Paris,  lmprimerlp  de  Pillet  fils  aine",  rue  des  Grands-Augustlns,  5. 
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Fille  et  petite  fille  de 
roi  et  d'empereur,  Eli- 
sabeth avait  encore  en 
naissant  une  plus  haute 
illustration  dans  sa  fa- 
mille, c'était  sainte  Eli- 
sabeth de  Hongrie,  sa 
tante,  canonisée  par  Gré- 
goire IX  en  4235,  et  en 
souvenir  de  laquelle 
elle  reçut  au  baptême 
un  nom  qu'elle  devait 
elle-même  rendre  célè- 
bre par  ses  vertus. 

La  réconciliation  que 
sa  naissance  amena  en- 
tre son  père,  Pierre  III  d'Aragon  et  Jacques  1er  son 
grand-père,  semblait  annoncer  les  destinées  aux- 
quelles Dieu  voulait  l'appeler. 

Elle  fut  dans  son  enfance  élevée  par  le  roi  Jacques 
qui  la  laissa  en  mourant  pénétrée  de  maximes 
de  piété  et  de  vertu,  et  les  personnes  vertueuses  que 
Pierre  III  mit  auprès  d'elle  n'eurent  aucune  difficulté 
à  fortifier  les  sentiments  sublimes  que  son  aieul  avait 
fait  naître  en  son  cœur. 


Misabetli  au  monastère. 


D'une  douceur  admirable  de  caractère,  Elisabeth 
n'avait  de  goût  que  pour  les  choses  qui  portaient  à 
Dieu.  Comme  la  vertu  lui  paraissait  le  plus  précieux 
de  tous  les  avantages,  elle  avait  en  horreur  tout  ce 
qui  eût  été  capable  de  la  dissiper,  et  se  montrait  l'en- 
nemie déclarée  de  tous  les  vains  amusements  du 
monde.  Tout  autre  chant  que  celui  des  psaumes  et 
des  hymnes  de  l'Eglise  lui  était  insipide.  Les  pau- 
vres l'appelaient  leur  mère  à  cause  de  la  charité 
compatissante  avec  laquelle  elle  pourvoyait  à  leurs 
besoins. 

Lorsqu'elle  eut  atteint  sa  douzième  année,  on  la 
maria  à  Denys,  roi  de  Portugal.  Ce  prince  avait  moins 
considéré  en  elle  la  vertu,  que  l'éclat  de  la  naissance, 
et  les  belles  qualités  du  corps  et  de  l'esprit;  mais  ne 
pouvant  refuser  son  admiration  à  sa  piété,  il  lui  laissa 
cependant  la  liberté  de  vaquer  à  ses  exercices  reli- 
gieux. Semblable  à  Esther,  la  reine  de  Portugal  ne 
fut  point  éblouie  par  les  grandeurs  humaines;  elle 
fit  une  sage  distribution  de  son  temps,  pour  allier  les 
devoirs  du  christianisme  avec  ceux  de  son  état.  Ja- 
mais elle  ne  manquait  à  ses  pratiques  de  dévotion. 
Tous  les  jours  elle  se  levait  de  grand  matin.  Après 
une  longue  méditation,  elle  entendait  la  messe,  où 
clic  communiait  souvent.  Elle  disait  aussi  chaque 
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jour  l'office  de  la  Vierge.  Elle  se  retirait  fréquem- 
ment dans  son  oratoire  pour  y  faire  des  lectures 
pieuses;  elle  avait  aussi  des  heures  réglées  pour  ses 
affaires  domestiques,  ainsi  que  pour  l'accomplisse- 
sement  de  ses  devoirs  de  charité  envers  le  prochain. 
Son  travail  consistait  à  faire  des  ornements  pour  les 
églises,  ou  des  choses  à  l'usage  des  pauvres;  il  ne  lui 
restait  aucun  moment  pour  les  conversations  inu- 
tiles ou  autres  amusements.  Tout  son  extérieur  an- 
nonçait la  simplicité.  Affable  et  pleine  de  bonté  pour 
tout  le  monde,  elle  possédait  éminemment  l'esprit 
de  componction,  et  souvent  il  lui  arrivait,  dans  la 
prière,  de  verser  des  larmes  abondantes.  Plus  d'une 
fois  on  voulut  lui  persuader  de  modérer  ses  austérités  ; 
mais  elle  répondit  toujours  que  la  mortification  n'est 
nulle  part  plus  nécessaire  que  sur  le  trône,  où  tout 
semble  exciter  et  nourrir  les  passions. 

La  charité  pour  les  pauvres  était  une  des  vertus 
qu'on  admirait  le  plus  dans  la  reine  Elisabeth. 
Par  ses  soins,  les  étrangers  étaient  pourvus  de  loge- 
ments et  de  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire.  Elle 
faisait  faire  une  exacte  recherche  des  pauvres  hon- 
teux, et  leur  fournissait  secrètement  de  quoi  subsister 
d'une  manière  conforme  à  leur  état.  Les  pauvres 
filles,  si  souvent  exposées  au  danger  d'offenser  Dieu, 
trouvaient  dans  ses  libéralités  une  dot  pour  se  ma- 
rier suivant  leur  condition.  Elle  visitait  les  malades, 
les  servait  de  ses  propres  mains,  et  pansait  leurs 
plaies.  Elle  lit  divers  établissements  dans  toutes  les 
parties  du  royaume;  elle  fonda  entre  autre  à  Coïm- 
bre,  un  hôpital  près  de  son  palais,  et  à  Torres-Novas 
une  maison  pour  les  femmes  repenties,  avec  un  hô- 
pital pour  les  enfants  trouvés.  Indifférente  à  tout  ce 
qui  la  regardait  personnellement,  elle  ne  s'occupait 
que  des  moyens  de  procurer  du  soulagement  aux 
malheureux,  et  paraissait  vivre  uniquement  pour  eux. 
Tant  de  soins  ne  l'empêchaient  point  de  remplir  ses 
autres  devoirs.  Elle  aimait  et  respectait  son  mari; 
elle  lui  était  soumise  et  supportait  ses  défauts  avec 
patience. 

Denys  avait  d'excellentes  qualités  •  il  aimait  la  jus- 
tice ;  il  était  brave,  humain  et  compatissant  ;  mais  il 
se  conduisait  d'après  les  maximes  corrompues  du 
monde.  Elisabeth,  touchée  de  l'offense  de  Dieu  et  du 
scandale  qui  en  résultait,  priait  assidûment  et  faisait 
prier  pour  sa  conversion.  Elle  tâchait  de  gagner  le 
cœur  de  son  mari  par  les  voies  de  la  douceur.  Une 
telle  conduite  lui  fit  ouvrir  les  yeux  ;  il  renonça  à  ses 
désordres.  Ses  vertus  brillèrent  d'un  nouvel  éclat 
après  sa  conversion.  Il  devint  la  gloire  et  l'idole  de 
ses  sujets.  Il  institua  l'ordre  du  Christ  en  1318, 
fonda  avec  une  magnificence  vraiment  royale  l'uni- 
versité de  Coïmbre,  et  orna  son  royaume  d'édifices 
publics.  Ce  fut  quelque  temps  avant  sa  parfaite  con- 
version qu'arriva  l'événement  que  nous  allons  rap- 
porter. 

Elisabeth  avait  un  page  extrêmement  vertueux, 
dont  elle  se  servait  pour  la  distribution  de  ses  au- 
mônes secrètes.  Un  autre  page,  jaluux  de  la  faveur 


dont  il  jouissait  à  cause  de  sa  vertu,  résolut  de  le  per- 
dre; et  pour  y  réussir,  il  persuada  au  roi  que  la 
reine  le  trompait.  Le  prince,  que  la  corruption  de  son 
cœur  portait  à  mal  penser  des  autres,  ajouta  foi  à  la 
calomnie,  et  forma  le  projet  d'ôter  la  vie  au  pré- 
tendu coupable.  Il  dit  à  un  maître  de  four  à  chaux 
qu'il  lui  enverrait  un  page  pour  lui  demander  s'il 
avait  exécuté  ses  ordres,  et  que  c'était  là  le  signal 
auquel  il  le  reconnaîtrait.  «Vous  le  prendrez,  ajouta- 
is t-il,  et  le  jetterez  dans  le  four,  afin  qu'il  y  soit 
«  brûlé  :  il  a  mérité  la  mort,  pour  avoir  justement 
«  encouru  mon  indignation.  »  Au  jour  marqué,  le 
page  fut  envoyé  au  four  h  chaux.  Ayant  passé  devant 
une  église,  il  y  entra  pour  adorer  Jésus-Christ.  11 
entendit  une  messe  indépendamment  de  celle  qui 
était  commencée  quand  il  entra  dans  l'église.  Cepen- 
dant le  roi  impatient  de  savoir  ce  qui  s'était  passé, 
envoya  le  délateur  s'informer  si  l'on  avait  exécuté 
ses  ordres.  Le  maître  du  four  prenant  celui-ci  pour 
le  page  dont  le  prince  lui  avait  parlé,  le  saisit  et 
le  jeta  dans  le  feu,  qui  le  consuma  en  un  instant. 
Le  page  de  la  reine,  après  avoir  satisfait  sa  dévotion, 
continue  sa  route,  gagne  le  four,  et  demande  si 
l'ordre  du  roi  est  exécuté,  et  comme  on  lui  répond 
affirmativement,  il  revient  au  palais  rendre  compte 
de  sa  commission.  Le  roi  fut  singulièrement  étonné 
en  le  voyant  de  retour  contre  son  attente  ;  mais  lors- 
qu'il eut  été  instruit  des  particularités  de  l'événe- 
ment, il  reconnut  le  jugement  de  Dieu, rendit  justice 
à  l'innocence  du  page,  et  respecta  toujours  depuis  la 
vertu  et  la  sainteté  de  la  reine. 

Elisabeth  eut  du  roi  de  Portugal  deux  enfants, 
Alphonse,  qui  succéda  à  son  père,  et  Constance, 
qui  fut  mariée  à  Ferdinand  IV,  roi   de  Castille. 
Alphonse  épousa  depuis  l'infante  de  Castille.  Peu  de 
temps  après  son  mariage,  il  se  mit  à  la  tète  d'une 
conjuration  formée  contre  son  père.  Elisabeth  fut 
vivement  affligée  de  ces  troubles  ;  elle  employa  le 
jeûne,  la  prière,  les  aumônes  pour  obtenir  de  Dieu 
!  le  rétablissement  de  la  paix;  elle  exhorta  son  fils  de 
la  manière  la  plus  pressante  à  rentrer  dans  le  devoir 
j  et  pria  en  même  temps  le  roi  de  pardonner  au  coupa- 
|  blé.  Enfin,  la  conduite  qu'elle  tint  en  cette  occasion 
'.  fut  si  sage  et  si  religieuse,  que  le  pape  Jean  XXII  lui 
écrivit  une  lettre  où  il  en  faisait  de  grands  éloges  : 
mais  certains  flatteurs  trouvèrent  le  moyen  de  pré- 
venir le  roi;  ils  lui  représentèrent  même  la  reine 
comme  une  mère  aveugle  qui  favorisait  le  parti  de 
son  fils.  Le  prince  crédule  ajouta  foi  à  ce  qu'on  lui 
disait,  et  exila  la  reine  à  Alanquer. 

Elisabeth  supporta  cette  disgrâce  avec  beaucoup  de 
patience,  et  se  servit  de  l'occasion  que  lui  procurait 
sa  retraite  pour  redoubler  ses  austérités  et  ses  autres 
pratiques  de  piété.  Elle  ne  voulut  point  entendre  les 
propositions  que  lui  faisaient  les  mécontents,  ni 
même  avoir  avec  eux  aucune  correspondance .  Le  roi  ne 
put  s'empêcher  d'admirer  les  vertus  qu'elle  fit  éclater 
dans  sa  disgrâce  ;  il  la  rappela,  et  se  montra  plus 
que  jamais  pénétré  d'amour  et  de  respect  pour  elle 
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Elisabeth  était  d'un  caractère  doux  et  paisible, 
elle  s'employait  de  toutes  ses  forces  à  étouffer  les 
divisions,  et  surtout  à  écarter  les  guerres  qui  traî- 
nent tant  de  maux  à  leur  suite.  Elle  réconcilia  son 
fils  avec  le  roi  lorsque  leurs  armées  étaient  prèles  à 
en  venir  aux  mains,  et  lit  rentrer  toutes  les  rebelles 
dans  le  devoir;  elle  rétablit  aussi  la  paix  entre  Fer- 
dinand IV,  roi  de  Castille,  et  Alphonse  de  la  Cerda 
son  cousin-germain,  qui  se  disputaient  la  couronne, 
ainsi  qu'entre  Jacques  II,  roi  d'Aragon,  son  frère,  et 
le  roi  de  Castille  son  gendre. 

Peu  de  temps  après,  le  roi  Denys,  qui  régnait  de- 
puis quarante-cinq  ans,  tomba  malade.  Elisabeth  lui 
donna  en  celte  occasion  les  plus  grandes  marques 
d'attachement  et  d'affection.  Elle  le  servait  elle- 
même,  et  ne  sortait  de  sa  chambre  que  pour  aller  à 
l'église;  mais  son  principal  soin  était  de  lui  procurer 
une  sainte  mort.  Elle  distribua  d'abondantes  aumô- 
nes, et  lit  faire  des  prières  de  tons  côtés  dans  l'inten- 
tion de  lui  obtenir  cette  grâce.  Le  roi,  durant  tout  le 
Cours  de  sa  maladie,  donna  des  preuves  d'une  sincère 
pénitence.  Il  mourut  àSantarenle  6  de  janvier  13I8i 
Lorsqu'il  eut  expiré,  la  reine  alla  prier  pour  lui  dans 
son  oratoire  ;  puis  elle  se  consacra  au  service  de 
Dieu,  en  prenant  l'habit  du  tiers-ordre  de  Saint- 
François.  Elle  assista  aux  funérailles  de  son  mari,  et 
suivit  son  corps  jusqu'à  l'église  des  cisterciens  d'Odi- 
veras  où  le  prince  avait  choisi  sa  sépulture.  Eile  resta 
là  un  temps  assez  considérable  ;  après  quoi  elle  fit  un 
pèlerinage  à  Compostelle,  d'où  elle  revint  à  Odivcras 
pour  célébrer  l'anniversaire  du  roi. 

La  cérémonie  finie,  elle  se  retira  dans  un  monas- 
tère de  clarisses  qu'elle  avait  commencé  à  faire  cons- 
truire avant  la  mort  du  roi.  Elle  désirait  s'y  consacrer 
à  la  pénitence  par  la  profession  religieuse  ;  mais  elle 
en  fut  détournée  par  son  amour  de  la  charité  pour 
Tes  pauvres.  Ainsi  elle  se  contenta  de  porter  l'habit 


du  tiers-ordre  de  Saint-François,  et  de  vivre  dans  une 
maison  attenante  au  monastère,  où  elle  rassembla 
quatre-vingt-dix  religieuses  ;  elle  les  visitait  souvent, 
et  les  servait  quelquefois  à  table  avec  Béatrix  sa  belle- 
fille. 

La  guerre  s'étant  allumée  entre  Alphonse  IV,  sur- 
nommé le  Brave,  roi  de  Portugal,  et  Alphonse  XI, 
roi  de  Castille ,  les  deux  princes  se  hâtèrent  de  lever 
chacun  une  armée.  Cette  nouvelle  pénétra  la  reine 
d'une  vive  douleur.  Elle  résolut  de  prévenir  les  mal- 
heurs de  la  guerre  en  éteignant  le  feu  de  la  discorde. 
Comme  on  voulait  lui  persuader  de  différer  son 
voyage  à  cause  de  la  chaleur,  elle  répondit  qu'il  n'y 
aurait  peut-être  jamais  de  circonstance  où  elle  dût 
être  plus  disposée  à  faire  le  sacrifice  de  sa  vie,  s'il  le 
fallait. 

A  peine  eut-on  appris  qu'elle  était,  en  roule , 
que  l'animosité  diminua  dans  les  cœurs.  Enfin  elle 
arriva  à  Estremoz  sur  les  frontières  de  Portugal  et 
de  Castille,  où  était  son  fils,  qu'elle  exhorta  fortement 
à  faire  la  paix. 

La  fièvre  dont  elle  fut  prise  en  arrivant  annonça 
bientôt  qu'elle  touchait  à  la  fin  de  sa  vie.  Elle  se 
confessa  plusieurs  fois,  reçut  le  saint  viatique  à  ge- 
noux et  aux  pieds  de  l'autel,  puis  le  sacrement  de 
l'extrème-onction.  Elle  montra  pendant  toute  sa  ma- 
ladie une  grande  dévotion  pour  la  sainte  Vierge, 
qu'elle  invoquait  très-fréquemment  ;  elle  paraissait 
remplie  de  joie  et  de  consolation  intérieure.  Elle 
mourut  entre  les  bras  de  son  fils  et  de  sa  belle-fille, 
le  A  juillet  1330,  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans.  On 
l'enterra  chez  les  clarisses  de  Coïmbrc,  et  il  s'opéra 
plusieurs  miracles  à  son  tombeau.  En  10 12,  on  leva 
de  terre  son  corps,  qui  se  trouva  entier,  et  qui  fut 
renfermé  avec  soin  dans  une  châsse  magnifique. 
Urbain  Vlll  canonisa  la  servante  de  Dieu  en  102r>, 
et  fixa  sa  fête  au  8  juillet. 
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Saint  Pfocope  naquit  à  Jérusalem,  et  se  retira,  en- 
core jeune,  à  Belhsan  ,  OÙ  il  fut  ordonné  lecteur  et 
exorciste.  11  possédait  les  sciences  grecques  et  avait, 
par  la  lecture  et  la  méditation^  acquis  une  connais- 
sance profonde  des  livres  saintSi 

Au  mois  d'avril  de  l'année  303,  tin  édit  de  Diocté- 
tien ordonna  des  persécutions  contre  les  chrétiens 
de  la  Palestine;  Procope  fut  le  premier  des  fidèles 
du  pays  qui  versa  son  sang  potlr  Jésus-Christ.  On 
l'arrêta  à  Belhsan,  et  On  le  Conduisit  à  Césure  avec 
plusieurs  autres  chrétiens.  Paulin,  gouverneur  de  la 


province,  auquel  il  fut  présenté,  lui  ordonna  de  sa- 
crifier aux  dieux;  mais  le  saint  lui  répondit  qu'il 
n'obéirait  point  à  cet  ordre.  Il  ajouta  ensuite  qu'il  n'y 
avait  qu'un  Dieu  créateur  et  conservateur  du  monde. 
Paulin  lui  ayant  dit  de  sacrifier  aux  empereurs,  c'est- 
à-dire,  à  Dioclétien,  à  Hercule,  à  Galère  et  à  Cons- 
tance, il  refusa  aussi  de  le  faire.  Le  gouverneur,  dé- 
sespérant de  pouvoir  le  vaincre,  le  condamna  à  être 
décapite,  l'rocope  subit  avec  courage  cette  mort  et 
confessa  sa  foi  jusqu'au  dernier  moment. 
Les  Grecs  l'honorent  avec  le  litre  de  grand  martyr. 
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Ephrem  fut  le  plus  illustre  des  docteurs  qui  bril- 
lèrent dans  l'église  de  Syrie  par  leur  doctrine  et  leurs 
écrits.  Il  naquit  à  Nisibe,  en  Mésopotamie.  Ses  pa- 
rents vivaient  à  la  campagne, 
et  gagnaient  de  quoi  subsister 
à  la  sueur  de  leur  front  ;  mais 
ils  avaient  été  ennoblis  par  le 
sang  des  martyrs  de  leur  fa- 
mille, et  ils  avaient  eux-mêmes 
confessé  Jésus-Christ  sous  Dio- 
clétien  et  ses  successeurs. 

Ephrem  fut  consacré  à  Dieu 
dès  son  enfance  ;  mais  il  ne 
reçut  le  baptême  qu'à  dix- 
huit  ans.  Il  avait  avant  ce 
temps -là  commis  certaines 
fautes  que  la  délicatesse  de  sa 
conscience  lui  grossissait  ex- 
trêmement, et  qu'il  ne  cessa 
jamais  de  pleurer,  se  repro- 
chant continuellement  son  in- 
gratitude envers  Dieu.  Le 
saint,  dans  sa  Confession. 
s'accuse  lui-même  d'une  de 
ces  fautes,  qu'il  appelle  des 
crimes ,  et  sur  lesquelles  il 
gémit  tant  que  dura  sa  vie, 
c'était  d'avoir,  en  jouant  , 
chassé  la  vache  d'un  voisin  sur 
des  montagnes  où  elle  avait 
été  dévorée  par  les  bêles. 

Peu  de  temps  avant  son 
baptême  il  lui  était  arrivé  en 
voyageant  d'être  surpris  par 
la  nuit  au  milieu  de  la  cam- 
pagne. Il  fut  obligé  de  rester 
avec  un  berger  qui  avait  per- 
du dans  le  désert  le  troupeau 
confié  à  ses  soins.  Le  maître  du  berger  les  ayant  trou- 
vés ensemble  l'un  et  l'autre,  les  arrêta  et  les  fit  con- 
duire en  prison,  sous  prétexte  qu'ils  lui  avaient  volé 
son  troupeau.  Ephrem  fut  sensiblement  affligé  d'un 
tel  accident.  Dans  la  même  prison,  étaient  avec  lui 
sept  autres  personnes  coupables  de  crimes,  mais  non 
toutefois  de  ceux  dont  on  les  accusait.  Le  septième 
jour  de  l'emprisonnement  le  juge  fit  comparaître  tous 
les  prisonniers,  et  les  appliqua  à  la  question  pour  les 
forcer  à  avouer  leurs  crimes.  Ephrem  était  saisi  de 


Saint  Eplirem  et  saint  r.osile 


frayeur,  et  pleurait  tandis  qu'on  tourmentait  les 
autres,  dans  l'attente  du  moment  où  il  serait  traité 
de  la  même  manière.  Les  assistants  le  raillaient  sur 

sa  crainte  et  ses  larmes.  «Votre 
«  tour  va  venir,  lui  disaient- 
«  ils  :  il  ne  s'agit  pas  présen- 
«  tement  de  pleurer  ;  c'était 
«  avant  le  crime  qu'il  fallait 
«  craindre.  »  On  ne  le  tour- 
menta cependant  point,  et  on 
le  renvoya  en  prison.  Ses  com- 
pagnons furent  trouvés  inno- 
cents de  ce  dont  on  les  accu- 
sait ;  mais  ayant  été  convain- 
cus de  divers  autres  crimes, 
ils  subirent  chaun  la  peine 
qu'ils  méritaient.  Ephrem  fut 
ensuite  élargi  sur  la  connais- 
sance que  l'on  eut  du  vérita- 
ble voleur  du  troupeau 

Saint  Ephrem,  depuis  son 
baptême,  qu'il  reçut  peu  de 
temps  après,  fut  vivement 
frappé  de  la  crainte  des  juge- 
ments de  Dieu.  Toujours  il 
avait  présent  à  l'esprit  le 
compte  rigoureux  que  nous 
rendrons  de  toutes  nos  actions, 
et  cette  pensée  tirait  des  lar- 
mes continuelles  de  ses  yeux. 
Il  prit  l'habit  monastique  pour 
ne  plus  s'occuper  que  des  vé- 
rités éternelles,  et  se  mit  sous 
la  conduite  d'un  saint  abbé 
qui  lui  permit  de  vivre  dans 
un  ermitage  séparé  de  la  com- 
munauté. Sa  ferveur  était  ex- 
traordinaire. Il  couchait  sur 
la  terre  nue  et  passait  une  partie  considérable  de  la 
nuit  en  prières. 

C'était  une  coutume  dans  les  monastères  d'Egypte 
et  de  la  Mésopotamie,  que  chaque  religieux  travaillât 
des  mains,  et  vînt  à  la  fin  de  chaque  semaine  rendre 
compte  de  son  travail  au  supérieur.  Le  travail  était 
toujours  pénible,  afin  qu'il  pût  faire  une  partie  de  la 
pénitence  de  ceux  qui  s'y  occupaient.  Il  devait  aussi 
être  de  telle  nature,  qu'il  n'empêchât  point  l'âme 
d'être  constamment  unie  à  Dieu  :  aussi  les  moines 
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avaient-ils  coutume  d'y  joindre  toujours  la  prière  et 
la  méditation.  Quand  ils  avaient  pris  sur  leur  travail 
de  quoi  fournir  à  leur  subsistance,  ils  distribuaient 
aux  pauvres  le  reste  du  profit.  Saint  Ephrem  s'occu- 
pait à  faire  des  voiles  de  navire.  Il  pratiquait  rigou- 
reusement la  vertu  de  pauvreté,  et  il  suffit,  pour 
s'en  convaincre,  de  se  rappeler  ces  paroles  de  son 
testament  :  «  Ephrem  n'a  jamais  possédé  ni  bourse, 
«  ni  bâton,  ni  quoi  que  ce  soit  au  monde  ;  son  cœur 
«  n'a  point  eu  d'affection  pour  l'or  ou  l'argent,  ni 
«  pour  aucune  sorte  de  biens  temporels.  »  Il  était 
naturellement  porté  à  la  colère  ;  mais  il  avait  si  par- 
faitement vaincu  cette  passion,  que  la  vertu  opposée 
était  devenue  une  decellesqui 
brillaient  le  plus  en  lui,  et 
qu'on  l'appelaitordinairement 
îa  douceur  ou  le  pacifique  de 
Dieu.  Jamais  on  ne  le  vit  con- 
tester ou  disputer  avec  per- 
sonne ;  les  larmes  et  les  priè- 
res étaient  les  armes  qu'il 
employait  contre  les  pécheurs 
endurcis.  Son  humilité,  qui 
paraissait  dans  toutes  ses  pa- 
roles et  dans  toutes  ses  ac- 
tions, était  si  grande  que  les 
louanges  qu'on  lui  adressait 
ne  servaient  qu'à  l'augmen- 
ter. Un  jour  qu'on  le  louait, 
il  garda  un  profond  silence. 

11  s'imaginait  être  devant  le 
tribunal  de  Jésus-Christ,  où  il 
croyait  qu'il  serait  couvert  de 
honte  à  la  face  de  toutes  les 
créatures,  des  personnes  sur- 
tout qui  le  louaient  pour  avoir 
été  trompées  par  son  hypocri- 
sie. On  peut  juger  par  là  quel 
était  son  éloignement  poul- 
ies dignités  et  les  honneurs. 
Ayant  appris  qu'une  ville  vou- 
lait le  choisir  pour  évèque, 
il  contrefit  l'insensé  afin  d'é- 
chapper plus  sûrement  à  la 
violence  que  l'on  aurait  pu 
employer  pour  obtenir  son  consentement.  Saint 
Ephrem  possédait  dans  un  haut  degré  l'esprit  de 
componction  qui  accompagne  toujours  l'humilité 
et  la  pénitence  :  c'est  ce  qui  paraissait  toutes  les 
fois  qu'il  élevait  son  cœur  à  Dieu,  qu'il  pensait  à 
l'étendue  de  son  amour  ou  à  la  sévérité  de  ses  juge- 
ments. «  Nous  ne  pouvons,  dit  saint  Grégoire  de 
«  Nysse,  penser  à  ses  larmes  continuelles,  sans  y  mê- 
«  1er  les  nôtres.  Il  lui  était  aussi  naturel  de  pleurer, 
«  qu'il  l'est  aux  autres  hommes  de  respirer.  Nuit  et 
«  jour  ses  yeux  étaient  baignés  de  larmes.  Jamais  on 
«  ne  le  rencontrait  qu'on  ne  vit  ses  joues  mouillées.» 
Sa  componction  se  manifestait  si  vivement  sur  son 
visage,  qu'on  ne  pouvait  le  fixer,  même  lorsqu'il 


gardait  le  silence  ,  sans  se  sentir  fortement  ému  :  de 
là  cette  énergie  qui  accompagnait  toutes  ses  paroles, 
et  qui  se  remarque  dans  ses  écrits.  Cet  esprit  de 
componction  dont  il  était  animé  ne  l'abandonnait 
jamais,  et  il  le  portait  jusque  dans  les  panégyriques 
et  dans  les  matières  propres  à  exciter  une  sainte  joie. 
S'il  parle  de  la  félicité  du  paradis  et  des  douceurs 
ineffables  de  l'amour  divin,  il  se  livre  à  tous  les 
transports  qu'inspire  une  vive  espérance  ;  mais  il  ne 
perd  point  de  vue  les  motifs  qni  peuvent  faire  couler 
ses  larmes.  Dans  ses  discours  sur  la  componction , 
il  inculque  fortement  la  nécessité  de  celte  vertu,  et 
il  invite  de  la  manière  la  plus  pathétique  tous  les 

hommes  à  pleurer  avec  lui. 
«  C'est  là,  dit-il,  le  pain  quo- 
«  tidien  de  tous  les  hommes 
«  spirituels  ;  c'est  par  là  qu'ils 
«  obtiennent  miséricorde  ,  et 
«  qu'ils  se  procurent  ces  grâ- 
«  ces  infiniment  plus  précieu- 
«  ses  que  tous  les  trésors.  » 

On  ne  pouvait,  selon  saint 
Grégoire  de  Nysse,  lire  ses 
discours  sur  le  jugement  der- 
nier sans  fondre  en  larmes, 
tant  il  y  avait  de  force  et  de 
vérité  dans  les  peintures  qu'il 
en  faisait. 

Saint  Ephrem  passa  plu- 
sieurs années  dans  le  désert, 
toujours  recueilli  et  détaché 
des  objets  sensibles.  Il  y  vi- 
vait, suivant  l'expression  de 
saint  Grégoire  de  Nazianze, 
comme  n'ayant  point  de  corps, 
et  étant  hors  du  monde.  Son 
zèle  lui  attira  diverses  persé- 
cutions de  la  part  de  certains 
moines  qui  s'abandonnaient 
au  relâchement  ;  mais  il  trou- 
vait une  grande  consolation 
dans  les  exemples  et  les  con- 
seils de  saint  Julien  dont  il  a 
écrit  la  vie.  Il  ne  se  découra- 
gea point  lorsque  la  mort  lui 
eut  enieve  ce  serviteur  de  Dieu.  Ce  fut  aussi  vers  le 
même  temps,  c'est  à-dire  en  338  qu'il  perdit  saint 
Jacques,  évèque  de  Nisibe,  qui  dirigeait  sa  con- 
science. 

Peu  de  temps  après,  Dieu  lui  inspira  le  dessein  de 
quitter  sa  patrie.  Il  se  rendit  à  Edesse  pour  y  vénérer 
des  reliques  qu'on  croit  être  celles  de  l'apôtre  saint 
Thomas.  Il  avait  aussi  un  ardent  désir  de  visiter  les 
anachorètes  qui  demeuraient  sur  les  montagnes  de 
cette  ville.  Pendant  qu'il  allait  à  Edesse,  une  cour- 
tisane l'ayant  rencontré  fixa  les  yeux  sur  lui.  A  peine 
s'en  fut-il  aperçu,  qu'il  détourna  le  visage,  et  dit  à 
cette  femme  avec  un  ton  d'indignation  :  «  Pourquoi 
«  me  regardez-vous? — La  femme,  répondit  celle-ci,  a 
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«  a  été  formée  de  l'homme  ;  mais  vous ,  vous  devez  j 
«  toujours  avoir  les  yeux  fixés  sur  la  terre  d'où 
«  l'homme  a  été  créé.  »  Cette  réponse  frappa  saint 
Eplirem  qui  profitait  de  tout  pour  sa  sanctification,, 
et  il  admira  la  Providence  qui  prenait  tant  de  soin 
pour  l'instruire.  Il  composa  depuis  un  traité  sur  les 
paroles  de  la  courtisane.  Cet  ouvrage,  qui  était  an- 
ciennement regardé  par  les  Syriens  comme  un  des 
plus  beaux  et  des  plus  utiles  qui  fussent  sortis  de  la 
plume  du  saint  docteur,  n'existe  plus. 

Durant  le  séjour  que  saint  Ephrem  fit  à  Edesse,  il 
y  fut  universellement  estimé  et  respecté.  Ayant  été 
ordonné  diacre,  il  y  devint  l'apôtre  de  la  pénitence, 
qu'il  prêcha  avec  autant  de  fruit  que  de  zèle.  De 
temps  en  temps  il  retournait  dans  son  désert  pour 
s'y  renouveler  dans  l'esprit  de  prière  et  de  com- 
ponction. Toutes  les  fois  qu'il  en  sortait,  on  le  voyait 
pénétré  d'une  ardeur  toute  nouvelle,  qu'il  manifes- 
tait parla  force  et  l'onction  avec  lesquelles  il  annon- 
çait les  vérités  du  salut.  La  nature  lui  avait  donné 
un  rare  talent  pour  la  parole,  et  ce  talent,  il  l'avait 
perfectionné  par  l'étude  et  l'exercice  delà  contempla- 
tion. 11  était  poëte, et  assez  versé  dans  la  dialectique; 
mais  il  ignorait  les  autres  parties  de  la  philosophie 
grecque.  Le  défaut  de  connaissance  de  la  littérature 
païenne  était  suppléé  en  lui  par  un  grand  sens,  par 
une  pénétration  singulière,  et  par  le  soin  qu'il  prit  de 
bien  méditer  les  livres  saints.  A  la  connaissance  des 
dogmes  de  la  foi  catholique,  il  joignait  une  intelli- 
gence parfaite  de  l'Ecriture.  11  savait  supérieure- 
ment la  langue  syriaque,  dans  laquelle  il  a  écrit  avec 
beaucoup  de  pureté  et  d'élégance.  Il  avait  une  élo- 
quence naturelle  qui  enchantait.   Ses  expressions 
coulaient  avec  la  rapidité  d'un  torrent,  quoique  ce- 
pendant elles  ne  suffissent  point  à  l'impétuosité  et  à 
la  multitude  des  pensées  qui  lui  venaient  en  parlant 
sur  les  sujets  de  piété.  Comme  il  concevait  les  cho- 
ses avec  netteté,  sa  diction  était  pure  et  agréable.  Ses 
pensées  pour  être  sublimes,  n'en  étaient  pas  moins 
faciles  à  saisir.  Son  style  simple  et  aisé  attachait  sin- 
gulièrement. Le  saint  parlait  d'ailleurs  avec  tant  de 
douceur  et  de  véhémence,  il  avait  un  ton  de  voix  si 
naturel,  il  était  si  vivement  pénétré  de  ce  qu'il  disait, 
qu'on  ne  pouvait  résister  à  ses  discours.  Ses  écrits 
tirent  leur  principale  force  du  génie  et  des  figures 
propres  aux  langues  orientales  dont  l'application  est 
très-heureuse,  et  qui  ont  une  grâce  et  une  beauté 
qu'on  ne  peut  faire  passer  dans  une  traduction.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  admirable,  c'est  qu'il  n'y  a  rien 
d'étudié,  elque  toutes  les  paroles  ne  sont  cpie  les  effu- 
sions impétueuses  d'une  âme  qui  s'épanche;  on  y  re- 
marque partout  lelangaged'un  cœur  pénétré  d'amour, 
de  confiance,  de  componction,  d'humilité  et  de  tou- 
tes les  autres  vertus.  L'auteur  s'y  est  peint  tel  qu'il 
était.  Il  y  parait  uniquement  occupé  des  grandes  vé- 
rités du  salut.  Sans  cesse  il  s'humilie  sous  la  main 
toute-puissante  d'un  Dieu  infiniment  saint  et  terrible 
dans  sa  justice  ;  la  présence  divine  lui  inspire  une 
frayeur  respectueuse,  et  le  fait  veiller  sur  lui-même 


avec  une  attention  continuelle;  le  souvenir  du  ju- 
gement dernier  augmente  sa  ferveur,  le  porte  à 
pratiquer  et  à  prêcher  les  austérités  de  la  pénitence, 
et  l'anime  à  travailler  de  toutes  ses  forces  pour  se 
préparer  un  trésor  de  mérites.  Ses  paroles  impriment 
dattS  les  âmes  les  sentiments  dont  elles  sont  l'image; 
elles  y  portent  tout  à  la  fois  la  lumière  et  la  convic- 
tion. 

Quoique  saint  Ephrem  fût  dur  à  lui-même,  il 
montrait  beaucoup  de  douceur  et  de  condescendance 
envers  les  autres.  Il  ne  voulait  point  que  les  nou- 
veaux convertis  s'abandonnassent  à  l'impétuosité  de 
leur  zèle,  ni  que  par  une  ferveur  mal  entendue,  ils 
pratiquassent  d'abord  de  grandes  mortifications.  Il 
leur  conseillait  de  ne  rien  faire  sans  l'avis  des  per- 
sonnes sages,  et  de  se  borner  aux  exercices  dans 
lesquels  il  leur  serait  possible  de  persévérer  avec  joie 
et  avec  constance. 

Le  saint  docteur  amena  plusieurs  idolâtres  à  la 
connaissance  delà  vérité;  il  convertit  aussi  un  grand 
nombre  d'hérétiques.  Saint  Jérôme  fait  un  bel  éloge 
du  livre  qu'il  composa  contre  les  Macédoniens,  pour 
prouver  la  divinité  du  Saint-Esprit.  Il  établit  l'effica- 
cité de  la  pénitence  contre  les  novatiens  qui,  quoi- 
qu'ils fussent  les  plus  insolents  de  tous  les  hommes, 
ne  parurent  devant  lui,  selon  l'expression  de  saint 
Grégoire  de  Nysse,  que  comme  des  enfants  sans 
force  et  pleins  de  timidité.  Il  ne  remporta  pas  mm 
victoire  moins  éclatante  sur  les  millénaristes,  les 
marcionites,  les  manichéens,  et  les  disciples  de  l'im- 
pie Dardesanes.  Cet  hérésiarque  niait  la  résurrection 
de  la  chair,  et  avait  répandu  ses  erreurs  à  Edesse, 
par  le  moyen  de  certains  vers  que  le  peuple  avait 
appris  à  chanter.  Saint  Ephrem,  pour  remédier  au 
mal  fit  apprendre  aux  habitants  de  la  ville  et  de  la 
campagne  d'autres  vers  qu'il  avait  composés,  et  qui 
c:  aliénaient  la  doctrine  catholique. 

Vers  l'an  376,  Apollinaire  commença  à  dogmatiser 
publiquement.  Il  soutenait  qu'il  n'y  avait  point  eu 
d'âme  humaine  en  Jésus-Christ,  et  qu'elle  avait  été 
suppléée  en  lui  par  la  personne  divine.  Il  suivait 
de  là  que  Jésus-Christ  n'était  point  véritablement 
homme  ;  qu'il  avait  bien  pris  un  corps,  mais  non  pis 
toute  la  nature  humaine.  Saint  Ephrem,  oubliant 
son  grand  âge,  parut  sur  les  rangs,  attaqua  vigou- 
reusement l'apollinarisme  et  le  terrassa.  Il  étouffa, 
encore  plusieurs  autres  hérésies  dans  leur  naissance. 
Son  invincible  patience  le  fit  triompher  de  la  fureur 
des  ariens  sous  l'empereur  Constance,  et  de  celle  des 
idolâtres  sous  Julien  l'Apostat. 

Ce  fut  en  conséquence  d'un  avertissement  du  ciel, 
comme  il  nous  l'apprend  lui-même,  qu'il  entreprit, 
vers  l'an  372,  un  long  voyage  pour  faire  une  visite 
à  saint  Basile.  Arrivé  à  Césarée,  il  se  rendit  à  la 
grande  église,  où  le  saint  archevêque  prêchait  pour 
lors.  Après  le  sermon,  Basile  l'envoya  chercher  et 
lui  demanda,  par  le  moyen  d'une  interprète,  s'il 
n'était  point  Ephrem,  ce  serviteur  de  Jésus-Chris!. 
«  Je  suis,  répondit  celui-ci,  cet  Ephrem  qui  est  bien 
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«  éioigpé  d?4  chemin  du  ciel.  »  Puis,  fondant  ou  br- 
oies et  prenant  un  ton  de  voix  plus  élevé,  il  dit  :  «0 
«  mou  père!  aye?  pitié  d'un  misérable  pécheur!  et 
«  daignez  le  conduire  dans  la  véritable  voie.  »  Saint 
Basile  lui  donna,  conformément  à  ses  désirs,  des  rè- 
gles pour  mener  une  vie  sainte.  Il  cul  avec  lui  plu- 
sieurs entretiens  sur  des  matières  de  piété,  et  conçut 
pour  sa  personne  une  vénération  singulière.  Avant 
de  le  laisser  partir,  il  éleva  son  compagnon  au  sacer- 
doce. Saint  Ephrem  ne  voulut  jamais  permettre  qu'on 
lui  conférât  cette  dignité.  Il  n'y  pouvait  penser  sans 
frayeur,  comme  il  est  aisé  de  le  voir  par  son  sermon 
sur  la  prêtrise. 

Pc  retour  à  Edesse,  il  se  renferma  dans  une  petite 
cellule,  on  il  se  prépara  avec  une  nouvelle  ferveur 
au  passage  de  l'éternité,  et  où  il  composa  la  dernière 
partie  de  ses  ouvrages,  Non  content  de  travailler 
pour  l'utilité  d'un  peuple  ou  d'un  siècle,  il  étendit 
son  zèle  à  tous  les  hommes  et  à  tous  les  temps.  Il 
sortit  de  sa  retraite  à  l'occasion  des  ravages  que  cau- 
sait une  grande  famine,  pour  voler  au  secours  du 
prochain,  et  surtout  pour  assister  les  pauvres.  Il  en- 
g  igea  les  riches  à  ouvrir  leurs  bourses  ;  il  fit  mettre 
i!cs  lits  dans  les  places  publiques;  il  visitait  chaque 
jour  les  malades,  et  les  servait  de  ses  propres  main  s. 
Après  la  cessation  du  fléau,  il  retourna  dans  sa  soli- 
tude, où  il  l'ut  bientôt  pris  de  la  fièvre. 

Les  circonstances  de  la  mort  de  saint  Ephrem  sont 
très- édifiantes,  nous  allons  en  rapporter  les  princi- 
pales. 

Durant  sa  dernière  maladie ,  il  dit  à  ses  dis- 
ciples et  à  ses  amis  :  «  î\Te  chantez  point  d'hymnes 
«  funéraires  quand  on  m'enterrera,  et  ne  permettez 
«  point  qu'on  me  fasse  d'éloge  funèbre.  N'envelop- 
«  pez  mon  corps  dans  rien  de  précieux,  et  n'élevez 
«  aucun  monument  à  ma  mémoire.  Traitez-moi  en 
«  pèlerin  ;  car  je  suis  véritablement  pèlerin  et  étran- 
K  ger  sur  la  terre ,  comme  mes  pères  l'ont  été.  » 
Sachant  que  plusieurs  personnes  préparaient  de  ri- 
i  lies  étoiles  pour  ses  funérailles,  il  en  marqua  une 
grande  douleur,  et  demanda  que  ces  étoffes  fussent 


vendues  au  prolitdes  pauvres.  Tant  qu'il  put  parler, 
il  ne  cessa  de  recommander  la  pratique  de  la  vertu. 
C'est  ce  qu'on  voit  par  son  testament  que  nous  avons 
encore,  et  qui  contient  ces  dernières  paroles.  «  .le 
«  meurs,  dit-il,  sachez  tous  que  j'écris  ce  testament 
«  pour  que  vous  vous  souveniez  tous  de  moi  dans 
«vos  prières  après  ma  mort.»  Il  proteste  qu'il  a 
toujours  vécu  dans  la  vraie  foi.  Parlant  ensuite  de  sa 
propre  vie,  où  il  ne  voit  que  péché,  il  prétend  être  la 
plus  indigne  des  créatures;  il  prie  qu'on  ne  mette 
point  son  corps  sous  l'autel  et  qu'on  ne  lui  donne 
aucune  marque  de  vénération.  «  Prenez,  dit-il,  mou 
«  corps  sur  vos  épaules,  et  jetez-le  dans  le  tombeau, 
«  comme  l'abomination  du  monde.  Que  personne  ne 
«  m'adresse  de  prières,  à  moi  qui  ne  suis  que  cor- 
«  ruption  et  un  abîme  de  misères.  Traitez-moi  igno- 
«  minieusement,  afin  de  mieux  montrer  ce  que  je 
«  suis.  Vous  devriez  même  me  fuir  pour  ne  pas  sen- 
«  tir  l'odeur  infecte  qu'exhalent  mes  péchés.  »  Il  dé- 
fend d'employer  à  ses  funérailles  les  flambeaux  et 
les  parfums ,  ne  voulant  être  enterré  que  comme  les 
pauvres.  Après  avoir  donné  sa  bénédiction  à  ses  dis- 
ciples, il  les  assura  que  Dieu  leur  ferait  miséricorde  ; 
il  n'en  excepta  qu'Arad  et  Polonas,  l'un  et  l'autre 
renommés  par  leur  éloquence,  auxquels  il  prédit 
qu'ils  auraient  le  malheur  d'apostasier. 

Cependant  toute  la  ville  était  assemblée  devant  la 
porte  du  saint,  et  l'on  tâchait  d'approcher  de  lui  le 
plus  qu'il  était  possible,  pour  entendre  les  dernières 
instructions  qu'il  donnait.  Une  dame  de  qualité, 
nommée  Lamprotate,  s'étant  jetée  à  ses  pieds,  le  con- 
jura de  lui  permettre  d'acheter  un  coffre  pour  ren- 
fermer son  corps.  Il  ne  voulut  acquiescer  à  cette 
prière  que  lorsque  la  dame  lui  eut  promis  que  ce 
coffre  serait  pauvre  ;  que  dorénavant  elle  renoncerait 
à  toutes  les  vanités  ;  et  que,  par  esprit  de  pénitence, 
elle  se  priverait  des  choses  mêmes  dont  sa  condition 
lui  rendait  l'usage  légitime.  Il  fut  ensuite  quelque 
temps  sans  parler,  et  remit  tranquillement  son  âme 
à  Dieu.  Il  mourut  le  \)  juillet  de  l'an  378,  dans  un 
âge  fort  avancé. 


LA  BIENHEUREUSE  VÉRONIQUE  GIULIANI,  VIERGE 


4727 


Fille  de  François  Giuliani  et  de  Bénédicte  Mancini, 
Ursule  Giuliani  perdit  sa  mère  très-jeun;;  encore. 
Douée  d'un  esprit  distingué  et  d'une  rare  beauté,  elle 
fut  recherchée  en  mariage;  mais  voulant  se  cou;  i- 
crer  à  Dieu,  elle  supplia  son  père  de  lui  permettre  de 
quitter  le  monde. 

Celui-ci,  que  celte  résolution  affligeait,  finit  ce- 
pendant par  céder  à  ses  larmes  et  à  ses  prières,  et  la 


laissa  entrer  dans  le  couvent  des  capucines  de  Cetta 
di  Castella,  où  elle  lit  sa  profession  solennelle  le 
1er  novembre  1678. 

Elle  avait  alors  dix-sept  ans ,  et  quitta  en  prenant 
le  voile  le  nom  d'Ursule  pour  celui  de  Véronique. 

A  peine  entrée  dans  ce  couvent,  où  l'on  suivait  la 
règle  de  Sainte-Claire  dans  toute  sa  rigueur,  elle  mon- 
tra une  telle  ferveur  qu'elle  paraissait  déjà  parvenue 
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au  point  le  plus  élevé  de  la  perfection.  Entre  ses  ver- 
tus, brillait  l'amour  de  la  discipline  régulière,  et  sous 
sa  direction  comme  abbesse,  plusieurs  atteignirent 
le  plus  éminent  degré  de  perfeclion.  Son  zèle  pour  le 
salut  des  personnes  du  monde  était  si  vif,  qu'en 
priant  Dieu  pour  elles  et  en  s'offrant  pour  l'expiation 
de  leurs  péchés ,  elle  en  ramena  plusieurs  à  une 
bonne  vie.  Sa  charité  pour  ses  sœurs  spirituelles 
était  si  grande,  qu'elle  veillait  fréquemment  toute  la 
nuit,  ou  pour  remplir  leur  office,  ou  pour  les  soigner 
dans  leurs  maladies.  Telle  était  sa  piété,  qu'elle  pa- 
raissait plutôt  un  ange  qu'une  mortelle.  Enfin ,  son 


amour  pour  Dieu  était  si  ardent,  qu'il  la  mettait 
souvent  hors  d'elle-même,  et  que  cette  flamme  di- 
vine échauffait  sensiblement  son  corps.  Enrichie  de 
tant  et  de  si  grandes  vertus  et  de  dons  surnaturels, 
triomphant  du  monde  et  du  démon ,  elle  s'envola 
vers  l'époux  céleste,  dans  la  soixante-septième  année 
de  son  âge. 

Cette  perte  pour  la  communauté ,  dont  elle  faisait 
l'admiration,  arriva  le  9  juillet  4727. 

Le  décret  de  béatification  de  la  bienheureuse  Vé- 
ronique est  du  8  juin  1801. 

11  a  été  promulgué  par  Sa  Sainteté  Pie  Vil. 


LES  SAINTS  MARTYRS  DE  GORCUM  EN  HOLLANDE 
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Ces  martyrs,  au  nombre  de  dix-neuf,  étaient  tous 
ou  religieux  ou  prêtres  séculiers.  Après  avoir  souf- 
fert plusieurs  mauvais  traitements  de  la  part  des 
calvinistes  qui  les  avaient  arrêtés  à  Gorcum ,  ils 
furent  pendus  à  Bril,  en  haine  de  la  religion  catho- 
lique, le  9  juillet  1572.  Il  y  avait  parmi  eux  onze 
récollets,  du  nombre  desquels  étaient  Nicolas  Pic, 
gardien  de  Gorcum,  et  Jérôme  de  Werden,  vicaire 
du  même  couvent. 

Le  premier  était  un  homme  de  trente-huit  ans, 
célèbre  par  ses  prédications,  et  universellement  res- 
pecté par  son  exactitude  à  vivre  d'une  manière  con- 
forme à  l'esprit  de  sa  règle.  On  admirait  surtout  en 
lui  l'amour  de  la  pauvreté  et  de  la  mortification.  Il 
craignait  excessivement  la  superfluité  en  toutes  choses, 
et  principalement  dans  la  nourriture.  «  Je  crains, 
«  disait-il  souvent,  que  si  saint  François  revenait  sur 
«  la  terre,  il  n'approuvât  pas  telle  ou  telle  chose.  » 
Il  tâchait  d'entretenir  le  même  esprit  parmi  ses 
frères,  et  sa  maxime  était  que  l'amour  du  superflu 
perdait  l'état  religieux.  Une  sainte  gaieté  qui  ne  se 
démentait  jamais ,  rendait  aimable  aux  autres  sa 
piété.  On  l'entendait  souvent  répéter  que  nous  devons 
servir  Dieu  avec  joie.  Toujours  il  avait  témoigné 
un  désir  ardent  de  donner  sa  vie  pour  Jésus-Christ, 
quoiqu'en  même  temps  il  se  jugeât  indigne  d'un  tel 
honneur. 


Les  autres  martyrs  étaient  un  dominicain,  deux 
prémontrés,  un  chanoine  régulier  de  saint  Augustin 
nommé  Jean  Oosterwican ,  trois  curés  et  un  prêtre 
séculier.  Le  premier  de  ces  curés  était  Léonard  Wé- 
chel,  qui  avait  étudié  la  théologie  avec  beaucoup  de 
succès  sous  le  célèbre  Ruard  Tapper,  professeur  de 
Louvain.  Ayant  été  chargé  de  conduire  une  paroisse 
à  Gorcum,  il  s'acquitta  de  ses  devoirs  avec  autant  de 
zèle  que  de  piété  et  de  savoir.  La  conduite  qu'il 
tenait  dans  les  circonstances  difficiles,  servait  de 
règle  aux  curés  du  pays,  et  ses  décisions  étaient  re- 
gardées comme  des  oracles,  même  par  l'université 
de  Louvain. 

Il  employait  tous  ses  revenus  au  soulagement 
des  pauvres,  de  ceux  surtout  qui  étaient  malades. 
Il  reprenait  le  vice  sans  faire  acception  des  per- 
sonnes. 

Nicolas  Poppel,  autre  curé  de  Gorcum,  n'avait  pas 
des  talents  aussi  distingués  que  Léonard  Wechel  ; 
mais  il  ne  lui  était  point  inférieur  du  côté  du  zèle 
pour  le  salut  des  âmes.  Leurs  compagnons  s'étaient 
aussi  préparés  au  martyre  par  une  vie  pleine  de 
bonnes  œuvres  ;  ils  furent  tous  déclarés  martyrs  et 
béatifiés  par  Clément  X  en  1674.  Presque  toutes 
leurs  reliques  furent  placées  dans  l'église  des  fran- 
ciscains de  Bruxelles,  où  elles  furent  secrètement 
apportées  de  Bril. 


fans.  Imprimerie  de  l'illetflls  aîné,  rue  des  Graiids-Augustins.5 
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TROISIEME     SIECLE 


La  femme  a  retrouvé 
dans  l'Eglise  la  dignité 
qu'elle  avait  perdue  au 
sortir  de  l'Eden.  Son 
imagination  curieuse 
s'était  prise  à  je  ne 
sais  quel  vain  rêve  de 
divinité  garantie  par 
Satan,  et  au  lieu  d'ar- 
river doucement  àcette 
fortune  chimérique , 
elle  n'avait  rencontré 
que  la  douleur,  l'hu- 
miliation et  la  servi- 
tude :  c'était  comme 
une  atroce  ironie,  qui  durerait  encore,  au  reste,  si  le 
sang  du  Rédempteur  n'eût  coulé  pour  le  salut  de  la 
race  humaine.  Le  sacrifice  du  Calvaire  ayant  effacé 
toute  faute  et  porté  remède  à  tout  désordre,  la  femme 
se  releva  de  dessous  quarante  siècles  d'opprobre,  ti- 
rant de  son  àme  purifiée  un  éclat  plus  noble  et  plus 


J  puissant  que  le  charme  des  formes  extérieures,  elle 

!  racheta  sa  naturelle  faiblesse  par  la  grandeur  morale, 

et  ramena  de  la  sorte  une  moitié  du  monde  dans  les 

conditions  d'un  équilibre  longtemps  rompu  et  d'un 

ordre  douloureusement  troublé. 

Mais  elle  n'y  parvint  qu'en  remplissant,  comme  il 
était  juste,  la  loi  qui  préside  h  toute  expiation  et  qui 
oppose  aux  crimes  l'exercice  généreux  des  vertus 
contraires.  Il  lui  fallut  sceller  de  son  sang  l'acte  de 
sa  réhabilitation  :  elle  répara  son  orgueilleuse  et 
crédule  confiance  en  la  parole  du  Tentateur  par 
l'énergie  et  l'humilité  de  sa  foi  en  Dieu,  sa  révolte 
par  l'obéissance  poussée  jusqu'à  la  mort,  sa  curiosité 
sensuelle  par  une  patience  invincible  aux  tourments 
les  plus  longs  et  les  plus  durs;  elle  avait  séduit  et 
entraîné  l'homme,  elle  lui  vint  en  aide  et  l'édifia  par 
d'illustres  exemples  qu'il  dut  admirer  du  moins,  s'il 
n'eut  pas  le  courage  ou  l'occasion  de  les  suivre.  Ell« 
remonta  si  vite  et  si  haut  à  sa  place,  elle  ressentit  et 
imposa  si  grandement  le  respect  d'elle-même,  qu'on 
put  s'apercevoir,  dès  les  premières  persécutions, 


1U5 


SAINTE   FÉLICITÉ.  —  10  JUILLET 


qu'elle  échappait  victorieusement  à  l'esprit  comme 
aux  étreintes  brutales  de  la  vieille  société,  et  que, 
malgré  tout,  elle  inaugurait  dans  le  monde  l'ère 
d'une  civilisation  nouvelle.  Et,  en  effet,  au  degré  et 
dans  la  splendeur  de  vertu  où  la  femme  chrétienne 
était  élevée  et  soutenue  par  l'Evangile,  toutes  qua- 
lités et  tous  défauts  du  corps,  toutes  distinctions 
politiques"  et  inégalités  sociales  ne  gardaient  plus 
qu'une  importance  secondaire  :  ce  qui  brillait  par- 
dessus la  stole  sénatoriale  et  la  beauté  la  plus  finie, 
comme  à  travers  les  haillons  de  la  pauvreté  et  les 
membres  flétris  par  la  souffrance  et  la  servitude, 
c'était  Tàme  tout  empourprée  du  sang  d'un  Dieu. 
L'esclave  morte  pour  la  foi  était  honorée  et  invoquée 
à  l'égal  de  la  patricienne  ;  le  martyre  revêtait  la  jeune 
fille  d'une  majesté  douce  et  puissante  que  le  dia- 
dème n'a  jamais  imprimée  sur  aucun  front.  Quel- 
quefois même,  dans  cette  transformation  profonde, 
la  femme  donnait  son  nom  au  jour  anniversaire 
d'un  triomphe  où  pourtant  des  hommes  avaient,  en 
même  temps  qu'elle  et  non  moins  héroïquement, 
combattu  et  souffert  pour  Jésus-Christ. 

C'est  ce  qui  paraît  d'une  éclatante  manière  dans 
l'histoire  de  Félicité,  de  Perpétue  et  de  leurs  compa- 
gnons. Félicité  était  esclave ,  ou  du  moins  d'une 
condition  très-inférieure  ;  Perpétue  était  une  noble 
dame  de  Carthage.  Mais,  quoique  de  naissance  diffé- 
rente, elles  se  montrèrent  vraiment  sœurs  dans  leur 
courage  à  confesser  la  foi  parmi  les  tourments  ;  au- 
jourd'hui elles  sont  réunies  dans  le  sein  du  commun 
Père,  et  leur  mémoire  est  ici-bas  l'objet  du  même 
culte.  On  lisait  autrefois  les  actes  de  leur  martyre 
dans  les  églises  d'Afrique,  et  l'on  recueillait  avec 
une  piété  respectueuse  les  enseignements  qui  y  sont 
contenus.  Leur  fête  a  été  célébrée  dans  tout  l'univers 
dès  la  plus  haute  antiquité,  et  leur  nom,  inséré  dans 
les  prières  de  la  messe,  passe  ainsi  chaque  jour  sur 
toute  lèvre  sacerdotale  et  retentit  d'un  bout  de  la 
terre  à  l'autre.  Avec  elles  souffrirent  aussi  les  quatre 
généreux  martyrs  Saturnin,  Revocat,  Secondulus  et 
Satur.  L'Eglise  les  honore  le  même  jour  que  Perpé- 
tue et  Félicité,  mais  sans  mettre  leur  nom  dans  sa 
prière,  quoiqu'ils  aient,  d'ailleurs,  affronté  les  sup- 
plices et  enduré  la  mort  avec  la  plus  ferme  cons- 
tance. «  Mais  on  devait,  écrit  saint  Augustin,  cette 
«  distinction  aux  illustres  chrétiennes,  parce  qu'à 
«  travers  les  horreurs  de  la  prison ,  les  bêtes  fu- 
«  rieuses  et  les  épées  des  gladiateurs,  elles  ont  vaincu 
«  le  démon  par  qui  la  première  femme  s'est  laissé 
«  vaincre  dans  les  délices  de  la  félicité  du  paradis. 
«  On  a  considéré  que  non-seulement  la  faiblesse  de 
«  leur  âge  et  de  leur  sexe,  mais  leurs  affections  d'é- 
«  pouses  et  de  mères  les  rendaient  moins  propres  au 
«  combat,  et  qu'ainsi  leur  succès  étant  miraculeux, 
«  il  fallait  que  leur  triomphe  devînt  plus  éclatant  et 
«  plus  mémorable.  » 

Dans  la  persécution  ordonnée  par  l'empereur  Sé- 
vère, au  commencement  du  me  siècle,  Minutius 
Firmianius  ou  Timinianus  étant  proconsul  d'Afrique, 


on  arrêta  dans  Carthage,  pour  cause  de  christia- 
nisme, Félicité,  et  avec  elle  Revocat,  que  plusieurs 
nomment  son  compagnon  d'esclavage ,  Saturnin , 
Secondulus  et  Perpétue.  Tous  étaient  catéchumènes, 
c'est-à-dire  recevant  les  instructions  fondamentales 
du  christianisme,  mais  point  encore  baptisés.  Ils 
furent  rejoints  ensuite  par  Satur,  qui  leur  avait 
donné  les  leçons  de  la  foi  et  qui  se  livra  volontaire- 
ment, afin  d'achever  son  œuvre,  en  les  soutenant  de 
la  parole  et  de  l'exemple.  On  croit,  au  reste,  qu'il 
était  frère  de  Saturnin.  Félicité  était  très-jeune,  ma- 
riée néanmoins  et  enceinte  de  sept,  ou  huit  mois 
lorsqu'elle  fut  arrêtée.  Perpétue  était  âgée  de  vingt- 
deux  ans,  mariée  aussi  et  nourrissant  de  son  lait  un 
tout  jeune  enfant.  Les  membres  de  sa  famille  étaient 
chrétiens,  à  l'exception  de  son  père,  le  seul,  dit-elle 
tristement,  qui  ne  se  réjouira  pas  de  mon  martyre. 
C'est  Perpétue  qui  écrivit  de  sa  main  et  conduisit 
jusqu'à  la  veille  de  sa  mort  le  récit  des  glorieux 
combats  où  ses  compagnons  furent  engagés,  comme 
elle,  pour  le  nom  de  Jésus-Christ  ;  un  fragment  de 
cette  histoire  est  dû  à  Satur,  et  le  reste  vient  d'un 
auteur  contemporain  qui  déclare  rapporter  simple- 
ment les  choses  entendues  et  maniées  par  lui-même, 
et  qui,  d'ailleurs,  en  appelle  avec  confiance  aux 
nombreux  témoins  d'un  si  mémorable  événement. 

Les  martyrs  ne  furent  pas  immédiatement  jetés 
au  cachot;  on  les  tint,  quelques  jours,  enfermés 
dans  une  maison  particulière.  C'est  alors  que  Perpé- 
tue reçut  la  visite  de  son  père  et  endura  une  des  plus 
formidables  tentations  qui  puissent  assaillir  et  trou- 
bler l'âme  humaine,  en  revêtant  les  apparences  de 
la  tendresse  et  en  faisant  parler  la  voix  de  la  nature  : 
il  vint  donc  se  mettre  avec  ses  larmes  et  ses  cheveux 
blancs  entre  Dieu  et  la  conscience  de  sa  fille.  Mais  il 
trouva  en  elle,  unis  au  respect  et  à  la  piété  filiale, 
un  courage  et  une  fermeté  invincibles  ;  il  en  fut 
désespéré  et,  dans  son  aveuglement  frénétique,  il  la 
maltraita ,  comme  s'il  eût  voulu  lui  arracher  les 
yeux.  Puis  il  resta  quelques  jours  sans  la  revoir,  et 
ce  fut  un  soulagement  pour  elle,  car  toute  entrevue 
lui  devenait  redoutable,  puisqu'il  fallait  que  son 
père  y  eût  le  cœur  si  déchiré. 

Cependant  Félicité  reçut  le  baptême  avec  les  autres 
martyrs ,  puis  fut  amenée  avec  eux  devant  le  pro- 
consul Minutius,  qui  les  somma  de  sacrifier  aux 
idoles.  Satur  répondit,  au  nom  de  tous,  qu'ils  s'y 
refusaient,  comme  chrétiens;  alors,  on  les  conduisit 
à  la  prison,  qui  était  hors  de  la  ville.  «  Je  fus 
«  effrayée,  dit  Perpétue;  je  ne  m'étais  jamais  sentie 
«  en  de  telles  ténèbres.  Quelle  dure  journée  !  la  cha- 
«  leur  était  suffocante  à  cause  de  la  multitude,  les 
«  soldats  nous  poussaient  brutalement  ;  et  puis  je 
«  mourais  d'inquiétude  à  cause  de  mon  enfant. 
«  Alors,  deux  diacres  qui  nous  assistaient,  Pompone 
«  et  Tertius  obtinrent ,  à  prix  d'argent,  qu'on  nous 
«  laissât  passer  quelques  heures  dans  un  autre  en- 
ce  droit  de  la  prison  pour  nous  y  rafraîchir.  Nous 
«sortîmes,  chacun  songeait  à  soi;  j'allaitais  mon 
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«  enfant,  déjà  flétri  par  la  faim,  je  le  recommandais 
«  à  ma  mère  avec  sollicitude,  je  donnais  du  courage 
«  à  mon  frère  ;  ce  qui  me  faisait  souffrir,  c'est  la 
«  peine  que  je  leur  voyais  à  cause  de  moi.  Plusieurs 
«jours  s'écoulèrent  dans  ces  cruels  soucis  ;  mais 
«  ayant  obtenu  d'avoir  mon  enfant  près  de  moi  dans 
«  la  prison,  je  repris  des  forces  et  fus  délivrée  de 
«  mes  inquiétudes  et  de  mes  chagrins.  La  prison  me 
«  parut  un  palais,  et  je  m'y  trouvai  mieux  qu'ail- 
«  leurs.  »  C'est  ainsi  que  la  joie  d'une  âme  inno- 
cente déborde  sur  tout  ce  qui  l'entoure  et  y  répand 
une  merveilleuse  douceur,  la  conscience  allégeant, 
par  le  sentiment  de  son  indépendance,  les  fers  qui 
pèsent  sur  les  membres,  et  dissipant,  par  l'éclat  de 
sa  propre  pureté,  l'horreur  des  ténèbres  infectes  où 
le  corps  souffre  et  languit. 

Les  martyrs  enduraient  depuis  quelque  temps  les 
rigueurs  de  la  prison  sans  savoir  quel  sort  leur  était 
réservé.  Le  frère  de  Perpétue,  qui  la  visitait  assidû- 
ment, lui  dit  :  «  Ma  sœur,  vous  avez  grand  crédit 
«  auprès  de  Dieu,  demandez  donc  qu'il  vous  fasse 
«  connaître  si  tout  ceci  finira  par  le  martyre,  ou  si 
«  l'on  vous  renverra  tous  en  liberté.  »  La  sainte  sa- 
chant, pour  employer  ses  termes,  de  quelle  façon 
elle  traitait  avec  Dieu,  répondit  qu'elle  lui  appren- 
drait, le  lendemain,  ce  qui  devait  arriver.  En  effet,  à 
la  suite  d'une  prière  confiante,  ce  qu'elle  désirait 
savoir  Lui  fut  manifesté  dans  une  vision.  A  ses  yeux 
se  dressait  une  échelle  très-haute  et  touchant  jusqu'au 
ciel,  mais  si  étroite  que  deux  personnes  n'y  auraient 
pu  tenir  de  front;  encore  était-elle,  à  droite  et  à 
gauche,  hérissée  de  glaives,  de  lances  aiguës,  de 
crochets  de  fer  et  de  divers  instruments  acérés  et 
tranchants,  au  point  que,  pour  y  monter  sans  déchi- 
rures cruelles,  il  fallait  prendre  mille  précautions  et 
porter  les  regards  toujours  en  haut.  Un  dragon  me- 
naçant et  d'une  grandeur  prodigieuse  était  étendu 
au  pied  de  l'échelle  et  en  défendait  l'approche  avec 
un  soin  jaloux  et  terrible.  Satur  se  présente  le  pre- 
mier, gravit  heureusement  les  degrés,  et,  parvenu 
au  sommet,  il  se  retourne.  «  Perpétue,  dit-il,  je  vous 
«attends;  mais  prenez  garde  à  la  gueule  du  dra- 
«  gon.  —  Au  nom  de  Jésus-Christ,  il  ne  me  fera  pas 
«  de  mal,  »  répond-elle.  Et,  en  effet,  quand  elle 
arrive  auprès  de  l'échelle,  le  monstre  lève  douce- 
ment la  tète  d'un  air  craintif,  et  Perpétue  la  presse 
du  pied,  s'en  servant  comme  d'un  premier  échelon. 
Enfin,  elle  touche  le  sommet  et  aperçoit,  dans  un 
jardin  spacieux,  un  berger  à  cheveux  blancs  et  escorté 
de  plusieurs  milliers  de  personnes  vêtues  de  robes 
d'une  éclatante  blancheur.  «  Soyez  la  bien  venue, 
«  mon  enfant,  »  lui  dit  ce  vieillard  ;  et  il  lui  donne 
en  même  temps  un  suave  et  doux  aliment  qu'elle 
reçoit  au  mot  d'amen  répété  par  toute  l'assemblée. 
Alors  elle  se  réveille,  le  palais  tout  flatté  du  goût  de 
la  merveileuse  nourriture. 

Perpétue  ayant  raconté  cette  vision  à  ses  compa- 
gnons de  souffrance,  tous  comprirent  qu'un  pro- 
chain triomphe  leur  était  réservé  :  cette  échelle, 


qu'on  ne  pouvait  aborder  ni  gravir  qu'avec  péril  et 
'  difficulté  extrême,  leur  parut  être  le  sentier  étroit  qui 
mène  au  royaume  de  Dieu  ;  le  dragon,  ce  fut,  à 
leurs  yeux,  l'ancien  serpent  qui  avait  précipité  la 
femme  du  ciel  sur  la  terre,  et  qui,  par  un  juste 
jugement,  servait  de  marchepied  à  la  femme  réha- 
bilitée et  s'élevant  de  la  terre  au  ciel.  Dans  le  vieil- 
lard, ils  virent  le  souverain  pasteur  nourrissant,  ici- 
bas,  les  âmes  de  sa  chair  et  de  son  sang  et  se  don- 
nant à  elles  au  delà  du  tombeau  par  une  communion 
éternelle  que  les  langues  humaines  ne  peuvent  dé- 
crire, mais  qui  porte  un  beau  nom  dans  la  langue 
de  l'Eternité. 

Quelques  jours  après,  le  bruit  courut  que  les  mar- 
tyrs allaient  être  interrogés.  Perpétue  vit  son  malheu- 
reux père  arriver  de  la  ville  à  la  prison,  accablé  du 
poids  de  son  chagrin.  «  Ma  fille,  s'écriait-il,  aie  pitié 
«  de  mes  cheveux  blancs,  aie  pitié  de  ton  père,  si  je 
«  mérite  que  tu  m'appelles  de  ce  nom.  Si  de  mes 
«  mains  j'ai  protégé  ton  jeune  âge,  si  je  t'ai  préférée 
«  à  tous  tes  frères,  ne  me  rends  pas  l'opprobre  des 
«  hommes.  Jette  les  yeux  sur  tes  frères,  vois  ta  mère 
«  et  ta  tante,  vois  ton  enfant  qui  ne  pourra  vivre 
«  après  toi.  Dépose  ce  courage  barbare  et  ne  nous 
«  perds  point  par  ton  obstination  ;  car  aucun  de  nous 
«  n'oserait  plus  paraître  si  tu  venais  à  subir  quelque 
«  peine.  »  Voilà,  dit  Perpétue,  ce  que  la  tendresse 
suggérait  à  mon  père;  et  il  me  baisait  les  mains  et 
se  jetait  à  mes  pieds,  en  fondant  en  larmes,  il  ne  me 
nommait  plus  sa  fille,  mais  sa  dame.  La  généreuse 
femme  était  émue  de  compassion  en  voyant  que,  seul 
dans  toute  sa  famille,  il  ne  se  réjouirait  pas  d'y  comp- 
ter une  martyre.  Mais  alliant  une  foi  énergique  à  tous 
les  sentiments  de  la  piété  filiale,  sans  blesser  en  rien 
le  respect  dû  à  son  père,  elle  prolesta  d'un  invinci- 
ble attachement  à  Jésus-Christ.  «  Sur  l'échafaud,  dit- 
«  elle,  il  en  sera  de  moi  ce  que  Dieu  voudra  :  nous 
«  sommes  en  son  pouvoir,  et  point  au  nôtre.  »  Son 
père,  à  ces  mots,  se  retira  navré  de  douleur  et  fai- 
sant pitié. 

Le  lendemain,  pendant  que  les  martyrs  prenaient 
leur  repas,  on  vint  les  enlever  pour  les  conduire 
au  forum.  Dès  que  la  ville  en  fut  avertie,  une  foule 
nombreuse  accourut.  L'interrogatoire  fut  présidé 
par  le  gouverneur  Hilarien,  au  défaut  du  procon- 
sul Minutius  mort  depuis  peu.  Les  martyrs  ayant 
reçu  l'ordre  de  sacrifier  aux  divinités  païennes,  Satur 
répondit  qu'il  valait  mieux  obéir  à  Dieu  que  de  ren- 
dre un  culte  à  des  idoles  ;  et  sur  ce  qu'on  lui  demanda 
s'il  parlait  au  nom  de  tous,  ou  pour  lui  seul,  il  fit 
savoir  que  ses  compagnons  n'avaient  avec  lui  qu'une 
même  foi  et  une  même  volonté.  Tous,  en  effet,  ap- 
puyèrent sa  parole.  Hilarien  se  flatta  peut-être  de  les 
vaincre  avec  plus  de  facilité  en  séparant  leur  cause  : 
il  prit  d'abord  les  hommes  à  part.  Il  invita  Satur  à 
sacrifier  et  à  ne  pas  se  tenir  pour  meilleur  que  les 
Césars  dévoués  aux  dieux.  «  Vraiment,  reprit  Satur,  je 
«  me  crois  meilleur  qu'eux,  au  jugement  de  celui 
«  qui  est  le  prince  du  siècle  présent  et  de  l'avenir, 
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«  si  j'ai  ]e  bonheur  de  souffrir  pour  son  nom.  »  In- 
terrogé ensuite  et  pressé  de  reconnaître  les  dieux  de 
l'empire,  Saturnin  dit  qu'il  ne  le  ferait  jamais,  parce 
qu'il  était  chrétien.  Ce  fut  également  la  réponse  de 
Revocat,  qui,  menacé  de  la  peine  capitale,  dit  sans 
aucune  hésitation  :  «  Nous  prions  Dieu  de  nous  ac- 
te corder  une  telle  faveur.  » 

On  fit  venir  ensuite  les  femmes.  Le  gouverneur 
s'adressant  à  Félicité,  lui  demanda,  par  un  puéril 
jeu  de  mots,  où  était  la  félicité.  «  Pas  ici,  répondit- 
«  elle  tranquillement.  »  Il  l'interrogea  sur  sa  nais- 
sance et  sa  famille  :  «  Mon  père  et  ma  mère  ne  sont 
«  plus,  dit  l'accusée  ;  mes  proches,  les  voilà  :  ce  sont 
«  les  compagnons  de  mon  martyre.  »  Puis  comme 
elle  était  enceinte,  le  juge  s'efforça  d'émouvoir,  par 
cette  considération,  et  de  fléchir  le  courage  de  la 
jeune  femme.  Mais  s'élevant  avec  héroïsme  au-des- 
sus de  son  sexe,  de  ses  inquiétudes  et  de  ses  souf- 
frances :  «  Je  suis  chré- 
«  tienne,  répliqua-t-elle, 
«  et  obligée  de  tout  mé- 
«  priser  pour  Dieu.  »  En- 
fin, à  toutes  les  paroles 
de  commisération  affectée 
que  le  gouverneur  lui 
adressait,  Félicité  n'op- 
posa que  ces  derniers 
mots  :  «  Tout  ce  que  vous 
«  voudrez,  faites-le  ;  mais 
«  vous  ne  me  vaincrez 
«  pas.  —  Et  vous,  dit-il  à 
«Perpétue,  est-ce  que 
«  vous  ne  sacrifierez  point 
«  aux  dieux?  —  Je  suis 
«  chrétienne  ,  et  je  ne 
«  trahis  point  mon  nom. 
«  —  N'avez-vous  pas  en- 
«  core  votre  père  et  votre 
«  mère?  — Oui.  »  Le  père 
était  présent  ;  à  la  vue  de 
sa  fille  debout  au  pied  du 

tribunal,  ses  entrailles  s'émurent,  il  se  précipita 
vers  elle;  puis  se  jetant  à  son  cou  et  l'entraînant 
autant  qu'il  le  pouvait,  il  lui  dit  les  choses  les  plus 
attendrissantes  et  la  conjura  d'avoir  pitié  d'un 
père  si  malheureux  et  d'un  si  jeune  enfant,  car 
il  tenait  dans  ses  bras  le  fils  de  Perpétue.  Mais 
elle  entendit  d'un  air  impassible  et  résigné  toutes 
ces  supplications,  et  regardant  le  ciel  :  «  Mon  père, 
«  dit-elle,  ne  craignez  point  ;  vous  posséderez  votre 
«  fille,  si  vous  ne  combattez  point  ses  résolutions.  »  Le 
juge  intervint.  «  Ayez  donc  égard,  dit-il,  aux  cheveux 
«  blancs  de  votre  père  et  à  l'âge  si  tendre  de  votre 
«  enfant.  Que  ses  cris  innocents,  que  les  larmes  de  vos 
«  proches  vous  émeuvent  et  vous  fléchissent.  Sacri- 
«  fiez  pour  le  salut  des  empereurs.  — Je  ne  le  ferai 
«  pas  ;  les  larmes  de  mes  proches  me  vaincront, 
«  mais  à  ma  perte,  si  elles  me  détournent  de  Dieu  et 
«  m'arrachent  à  la  société  de  ces  généreux  et  saints 
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«  confesseurs.  »  Ace  moment,  le  père  tenta  un  der- 
nier effort  :  il  plaça  dans  les  bras  de  Perpétue  son  pe- 
tit enfant  et  se  prit  à  pleurer,  en  lui  montrant  le  reste 
de  sa  famille  :  «  Oh!  pitié  pour  nous  tous,  criait-il; 
«  conservez  notre  vie  et  conservez  la  votre.  »  Perpé- 
tue repoussa  son  enfant,  se  détourna  de  son  père  et 
de  tous  ceux  qui  pouvaient  l'ébranler  et  la  perdre  en 
prononçant  ces  mots  saintement  courageux,  mais 
terribles  :  «  Retirez-vous  de  moi,  ouvriers  d'iniquité, 
«  ennemis  de  Dieu  ;  je  ne  vous  connais  pas.  Puis-je 
«  vous  mettre  au-dessus  de  mon  Seigneur,  qui  dai- 
«  gne  m'appeler  à  la  gloire  du  martyre?  » 

Le  père,  ne  voulant  point  abandonner  sa  fille  et 
tâchant  de  la  faire  descendre  de  l'estrade  où  elle  était 
avec  les  autres  accusés,  fut  chassé  lui-même  par  les 
ordres  d'Hilarien,  et  un  huissier  le  frappa  de  sa  ba- 
guette. Ce  coup  retentit  douloureusement  dans  l'âme 
de  Perpétue,  et  ce  fut  assurément  une  des  plus  ru- 
des épreuves  de  son  mar- 
tyre que  de  voir  ce  vieil- 
lard si  indignement  traité. 
Elle  eût  fléchi  en  ce  mo- 
ment si  elle  avait  pu  flé- 
chir ;  car  rien  après  Dieu 
ne  lui  était  plus  cher  que 
cet  infortuné  en  qui  elle 
aimait  un  père,  tout  en 
déplorant  d'y  trouver  un 
idolâtre.  La  religion  ne 
détruit  pas  les  sentiments 
de  la  nature,  elle  les  trans- 
forme et  les  rend  plus 
délicats,  en  les  rendant 
plus  hauts  et  plus  purs. 
Ainsi  ce  que  Perpétue  fit 
éclater  en  cette  rencontre, 
c'est  l'empire  que  la  foi 
avait  pris  sur  son  cœur, 
puisqu'elle  résistait  pour 
Dieu  à  un  si  violent  assaut 
de  la  piété  filiale. 
Hilarien,  trouvant  les  confesseurs  inébranlables, 
après  avoir  tout  essayé  pour  les  vaincre,  prononça 
contre  eux  la  sentence  de  mort.  Il  fit  battre  de  ver- 
ges Satur,  Revocat  et  Saturnin,  puis  frapper  au  vi- 
sage Félicité  et  Perpétue,  lâche  profanateur  de  la  fai- 
blesse et  se  cachant  sous  le  masque  de  la  justice  pour 
insulter  des  femmes.  Il  condamna  les  accusés  à  périr 
sous  la  dent  des  bètes,  dans  les  spectacles  qu'on  de- 
vait donner  à  l'armée  pour  la  fête  de  César  Géta,  fils 
de  l'empereur  Sévère.  Les  martyrs  furent  reconduits 
à  la  prison,  où  ils  rentrèrent  avec  une  grande  joie. 
On  les  transféra,  peu  de  temps  après,  à  la  prison  du 
camp,  et,  en  attendant  les  horribles  jeux  du  cirque, 
on  leur  fit  subir  diverses  tortures  avec  un  surcroit 
de  barbarie.  C'est  ainsi  que  Perpétue  rapporte  qu'elle 
fut  mise  dans  les  entraves  avec  ses  compagnons  les 
jours  qui  précédèrent  leur  supplice. 

Il  y  avait  dans  le  courage  et  la  vertu  des  confes- 


seurs  quelque  chose  de  si  extraordi- 
naire que  les  païens  eux-mêmes  en 
étaient  surpris  et  touchés.  Un  soldat 
nommé  Pudens,  geôlier  de  la  prison, 
traitait  les  condamnés  avec  les  plus 
grands  égards,  trouvant  dans  leur  fer- 
meté et  leur  joie  la  marque  d'une  as- 
sistance surhumaine.  Aussi  laissait-il 
parvenir  jusqu'à  eux  les  personnes  qui 
voulaient  les  visiter  et  les  secourir; 
plus  lard  même,  il  embrassa  la  foi. 
Mais  une  si  haute  sainteté  ne  parve- 
nait pas  toujours  à  un  si  doux  succès  : 
Perpétue  voyait  son  père,  au  lieu  de 
renoncer  à  l'idolâtrie,  s'y  attacher  avec 
la  plus  triste  opiniâtreté.  Il  revint  en- 
core livrer  à  sa  fdle  un  dernier  combat 
le  jour  du  supplice  approchant.  Dans 
sa  douleur  affreuse,  il  s'arrachait  la 
barbe,  se  jetait  le  visage  contre  terre, 
maudissait  ses  vieux  jours  et  répétait, 
en  se  lamentant,  des  choses  capables 
de  déchirer  tous  les  cœurs.  Perpétue 
ressentait  la  plus  vive  compassion  pour 
un  vieillard  et  un  père  si  affligé,  et  sur- 
tout pour  une  âme  si  endurcie  dans 
l'erreur;  mais  sa  générosité  chrétienne 
ne  se  démentit  pas. 

C'était  pour  les  martyrs  un  bonheur 
inexprimable  de  voir  arriver  le  jour  de 
leur  triomphe  ;  mais,  d'autre  part,  ils 
ressentaient  une  grande  tristesse.  Les 
lois  défendaient  de  faire  périr  une 
femme  enceinte,  et  le  martyre  de  Fé- 
licité devait  ainsi  n'avoir  lieu  qu'après 
son  accouchement.  Or,  ils  s'affligeaient 
tous  d'être  séparés  dans  la  victoire, 
quand  ils  ne  l'avaient  pas  été  dans  le 
combat;  les  moins  empêchés  ne  vou- 
laient pas  laisser  en  chemin  une  si 
douce  compagne,  et  Félicité  craignait, 
de  plus,  que  son  exécution  ne  fût  con- 
fondue ensuite  avec  celle  des  scélérats, 
et  que  son  sang  n'eût  l'air  de  couler 
pour  une  autre  cause  que  la  foi.  Trois 
jours  restaient  encore  avant  le  sup- 
plice. Ils  se  mirent  en  prière,  et,  dès 
qu'ils  eurent  achevé,  les  doulenrs  de 
l'enfantementsaisirentla  jeune  femme, 
quoiqu'elle  ne  fût  qu'à  son  huitième 
mois.  Dieu,  qui  lui  abrégeait  le  temps, 
ne  lui  épargna  point  la  souffrance  ;  elle 
jetait  des  cris  déchirants,  au  point  que 
l'un  des  gardes,  étonné  de  la  trouver 
si  faible  en  cette  épreuve  :  «  Puisque  tu 
«  te  plains  de  la  sorte,  lui  dit-il,  que 
«  feras-tu  donc,  exposée  aux  bêtes  que 
«  tu  n'as  pas  voulu  fuir  en  sacrifiant  ?  » 
Félicité  fit  cette  belle  réponse,  qui  ex- 
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Le  dernier  banquet. 
Sainte  Félicité  battue  de  vert 


plique  avec  une  brièveté  si  éloquente 
le  caractère  intime  du  martyre  enduré 
pour  Jésus-Christ,  et  qui  renferme  une 
des  plus  sensibles  démonstrations  de  la 
divinité  du  Christianisme  :  «Ce  que  je 
«  souffre  maintenant,  c'est  moi  qui  le 
«  souffre  ;  mais  ailleurs,  un  autre,  sera 
«  en  moi  qui  souffrira  pour  moi,  parce 
«  que  je  souffrirai  pour  lui.  »  Elle  mit 
au  monde  une  fille  dont  la  charité  prit 
som  :  et  c'est  ainsi  que  la  nature  ac- 
quitta sa  dette,  pendant  que  la  grâce 
remportait  ou  préparait  ses  victoires, 
la  femme  payant  le  tribut  de  douleur 
auquel  Eve  fut  condamnée,  et  la  chré- 
tienne obtenant  par  sa  prière  une  dé- 
livrance prématurée  et  la  puissante 
assistance  de  celui  que  la  Vierge  a 
enfanté. 

La  veille  du  combat,  on  offrit  aux 
martyrs  le  dernier  repas,  qui  s'appe- 
lait le  souper  libre  et  qui  se  faisait  en 
public.  C'était  la  coutume  d'en  agir 
ainsi  avec  ceux  qui  devaient  périr,  le 
lendemain,  sous  la  dent  des  bêtes  ou 
sous  l'épée  du  gladiateur;  quelque  li- 
berté de  se  réjouir  leur  était  laissée  si 
près  de  la  mort  par  une  pitié  qui  res- 
semble à  de  l'ironie.  Les  martyrs  chan- 
gèrent ce  festin  destiné  à  étourdir  les 
mourants  vulgaires  en  de  modestes  aga- 
pes, en  un  banquet  de  charité,  à  la  fa- 
çon des  premiers  chrétiens,  vivant  sous 
l'œil  de  Dieu  et  de  l'Eglise.  Le  peuple 
s'y  étant  rendu  en  foule  comme  à  un 
spectacle,  ils  prirent  occasion  de  lui 
rappeler  le  jugement  de  Dieu,  de  van- 
ter le  bonheur  des  maux  endurés  pour 
Jésus-Christ  et  de  railler  magnanime- 
ment la  curiosité  des  spectateurs.  «  Le 
«  jour  de  demain  ne  vous  suffit  pas, 
«  dit  Satur,  pour  voir  à  l'aise  ceux  que 
«  vous  haïssez,  aujourd'hui  amis,  de- 
«  main  ennemis?  Au  moins  remar- 
«  quez  bien  nos  visages,  afin  de  nous 
«  reconnaître  au  jugement  de  Dieu.  » 
Tous  reculaient  interdits  devant  ces 
paroles  prononcées  avec  une  autorité 
singulière,  et  plusieurs  se  convertirent. 

«  On  vit  luire  enfin  le  jour  de  leur 
«  triomphe,  »  dit  l'écrivain  qui  conti- 
nua le  récit  de  Perpétue.  Us  sortirent 
de  la  prison  pour  aller  à  l'amphi- 
théâtre ,  comme  on  va  de  la  terre  au 
ciel,  la  gaieté  sur  le  front,  tout  investis 
d'une  majesté  surhumaine,  et  plutôt 
émus  de  joie  que  de  crainte.  Les  deux 
femmes  fixaient  surtout  l'attention  : 
Perpétue  marchait  d'un  pas  tranquille, 
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comme  une  fiancée  de  Jésus-Christ,  le  visage  calme 
elles  yeux  baissés  pour  dérober  aux  spectateurs  la 
vicacité  de  son  regard.  Félicité  paraissait  toute  ravie 
de  se  sentir,  après  les  récentes  fatigues  de  son  ac- 
couchement, assez  de  force  et  de  santé  pour  sou- 
tenir honorablement  l'effort  du  dernier  combat. 
Avec  Perpétue  et  Félicité  il  n'y  avait  plus  que  trois 
hommes  :  Secondulus  était  mort  dans  la  prison. 
Toutefois  son  corps  fut  apporté  à  l'amphithéâtre 
et  frappé  du  glaive  que  son  âme  n'avait  pu  sentir, 
comme  si  les  persécuteurs  eussent  voulu  atteindre 
à  travers  un  cadavre  et  punir  une  volonté  qui  les 
avait  bravés.  A  la  porte  du  cirque,  on  prétendit 
donner  aux  martyrs  les  insignes  réservés  pour  la 
cérémonie  funèbre,  c'est-à-dire  aux  hommes  l'habit 
des  prêtres  de  Saturne,  qui  était  un  manteau  d'écar- 
late;  aux  femmes,  les  bandelettes  blanches  dont  se 
paraient  les  prêtresses  de  Cérès.  Mais  tous  s'y  refu- 
sèrent par  la  bouche  de  Perpétue.  «  Nous  sommes 
«  ici,  dit-elle ,  parce  que  nous  le  voulons  et  pour 
«  sauver  notre  liberté  ;  nous  mourons  pour  ne  rien 
«  faire  de  semblable  à  ce  que  vous  demandez.  C'est 
«  une  convention  tacite,  respectez-la.»  Le  tribun  re- 
connut la  justice  de  cette  réclamation,  et  tous  entrè- 
rent avec  leurs  vêtements  ordinaires. 

Arrivés  au  milieu  du  cirque,  les  hommes  menacè- 
rent du  dernier  jugement  les  spectateurs  allérésde  sang 
chrétien,  et  s'adressant  au  gouverneur  avec  fermeté  : 
«  Tu  nous  frappes,  dirent-ils,  mais  Dieu  t'attend.  » 
Une  telle  constance  irrita  tout  ce  peuple,  digne 
d'être  assurément  le  valet  des  empereurs  immondes 
qui  lui  pressaient  la  tète  sous  leur  sceptre  ensan- 
glanté ;  il  demanda  qu'on  battit  de  verges,  avant  de 
les  livrer  aux  bêtes,  ces  chrétiens  qui  osaient  avoir 
raison  et  ne  pas  trembler  devant  lui.  Après  la  flagel- 
lation, qu'ils  subirent  avec  joie,  parce  qu'elle  leur 
donnait  de  ressembler  davantage  au  divin  Sauveur, 
ils  furent  exposés  aux  bêtes.  Un  léopard  et  un  ours 
vinrent  attaquer  Saturnin  et  Révocat;  un  sanglier 
traîna  Satur,  mais  sans  lui  faire  beaucoup  de  mal. 
Un  ours  qu'on  lança  ensuite  sur  le  martyr  ne  voulut 
point  sortir  de  sa  loge;  mais  un  léopard  lui  fit,  d'un 
seul  coup  de  dent,  une  plaie  profonde  et  mortelle. 
Le  sang  jaillit  en  abondance,  et  ce  fut  comme  un  se- 
cond baptême,  ainsi  que  le  témoigna  la  multitude, 
sans  savoir  ce  qu'elle  disait  ;  car  voyant  Satur  tout 
couvert  des  flots  de  son  sang,  elle  s'écria  avec  ce 
genre  de  raillerie  féroce  qui  n'appartient  qu'aux  cœurs 
lâches  et  aux  bouches  avilies  :  «  Il  est  lavé  !  il  est 
«  sauvé  !  »  Il  put  faire  encore  quelques  pas  et  alla 
rendre  le  dernier  soupir  dans  le  lieu  même  où  l'on 
égorgeait  ceux  que  la  dent  des  bêtes  n'avait  pas  ache- 
vés. Ainsi  parvint-il  le  premier  au  sommet  radieux 


de  cette  échelle  qui  avait  été  vue  en  songe  par  sainte 
Perpétue. 

On  dépouilla  Perpétue  et  Félicité  pour  les  enve- 
lopper de  filets  et  les  abandonner  ainsi  aux  caprices 
et  aux  coups  d'une  vache  furieuse.  En  voyant  ces 
deux  martyres,  l'une  si  frêle  et  si  délicate,  l'autre 
encore  malade,  toute  cette  foule  composée  ou  de  fem- 
mes ou  d'hommes  qui,  après  tout,  avaient  des  mères 
et  des  sœurs,  ne  put  se  défendre  d'horreur  et  de  pi- 
tié. On  les  retira  pour  leur  mettre  quelque  vêtement, 
puis  on  les  livra  en  proie  à  l'animal  sauvage  qui  de- 
vait leur  donner  la  mort.  Perpétue,  attaquée  la  pre- 
mière, retomba  étendue  sur  l'arène,  se  rassit  avec 
calme,  rajusta  pudiquement  sa  robe  déchirée  et  re- 
noua ses  cheveux  épars,  afin  de  ne  point  paraître  en 
deuil  au  milieu  d'un  si  beau  triomphe.  Félicité, 
remplie  de  joie  et  intérieurement  fortifiée  par  celui 
dont  elle  avait  espéré  l'assistance,  reçut  d'un  visage 
heureux  et  ferme  l'attaque  et  les  blessures  qui  la 
laissèrent  abattue  et  froissée  sur  le  sol  ;  mais  Perpé- 
tue l'ayant  relevée  en  lui  tendant  la  main,  elles  se 
tinrent  debout  l'une  et  l'autre,  et  attendirent  une 
nouvelle  épreuve.  Le  peuple  ne  voulant  pas  qu'elles 
fussent  exposées  de  nouveau,  on  les  conduisit  vers 
la  porte  du  Spoliarium,  où  les  confecleurs  devaient 
leur  donner  la  mort,  ainsi  qu'aux  autres  martyrs. 
Un  caprice  de  la  multitude  les  rappela  sur  l'amphi- 
théâtre pour  le  plaisir  de  les  voir  frapper  par  le 
glaive  et  de  participer  plus  cruellement  à  l'homicide. 
S  étant  donné  le  baiser  de  paix  comme  un  suprême 
adieu  sur  terre  et  comme  un  gage  de  réunion  dans 
le  ciel,  ils  se  levèrent  pour  aller  d'eux-mêmes  au  tré- 
pas. Tous  expirèrent  sans  effroi  et  sans  plainte  sous 
les  coups  des  confecteurs  ;  il  n'y  eut  que  Perpétue 
qui  poussa  un  cri,  parce  qu'elle  était  tombée  entre 
les  mains  d'un  bourreau  inexpérimenté,  qui  toucha 
sur  les  os  ;  elle  prit  soin  de  lui  diriger  le  bra£  el  sor- 
tit ainsi  de  la  vie. 

L'anniversaire  de  ce  glorieux  martyre  se  célèbre 
en  Occident  le  septième  jour  de  mars,  en  Orient,  le 
premier  ou  le  deuxième  jour  de  février.  L'Afrique 
entière  semblait  se  mettre  en  mouvement  pour  ho- 
norer, en  leur  fête,  les  nobles  saintes  Félicité  et 
Perpétue.  Tertullien  et  saint  Augustin  ont  célébré 
leur  mémoire,  restée  si  grande  dans  l'Eglise  latine 
que  l'Angleterre,  en  altérant  sa  liturgie,  a  pourtant 
respecté  les  noms  de  Perpétue  et  de  Félicité.  La  cen- 
dre des  deux  saintes  était  encore  dans  la  principale 
éylise  de  Carthage  au  v°  siècle  ;  elle  fut  ensuite  trans- 
férée à  Rome,  d'où  plusieurs  diocèses  en  ont  tiré 
quelques  parcelles. 

G  Dabboy,  du  diocèse  de  Paris. 
(Extrait  des  Saintes  Femmes.) 
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Jacques,  un  des  plus  célèbres  docteurs  de  l'Eglise 
syriaque,  naquit  à  Nisibe,  en  Mésopotamie.  La  nature 
lui  avait  donné  un  beau  génie,  qu'il  cultiva  par  une  ap- 
plication infatigable  au  travail.  Lorsqu'il  se  fut  suffi- 
samment instruit  clans  les  sciences  humaines,  il  tourna 
ses  études  du  côté  de  l'Ecriture  sainte.  A  peine  fut-il 
entré  dans  le  monde,  qu'il  aperçut  que  presque  tous 
les  hommes  y  étaient  dominés  par  l'ambition,  par  la 
vanité,  par  l'amour  du  plaisir  ;  qu'on  y  vivait  dans 
Tin  tumulte  continuel  ;  qu'on  y  négligeait  la  plus 
importante  de  toutes  les  affaires,  celle  de  son  salut. 
La  vue  de  tant  de  dangers  le  pénétra  d'une  vive  frayeur; 
il  résolut  d'aller  se  fortifier  dans  la  solitude,  pour 
être  ensuite  plus  en  état  de  résister  au  danger  des 
passions. 

Il  choisit  pour  sa  demeure  une  montagne  élevée. 
Pendant  l'hiver,  il  y  vivait  dans  une  grotte  souter- 
raine ;  le  reste  de  l'année,  il  le  passait  dans  les  bois 
continuellement  exposé  à  l'air.  Il  joignait  de  grandes 
austérités  à  l'exercice  de  la  prière.  Des  racines  et  des 
herbes  crues  faisaient  toute  sa  nourriture.  Il  n'avait 
d'autre  vêtement  qu'une  tunique  et  un  manteau  faits 
l'un  et  l'autre  de  poils  de  chèvre.  Malgré  le  soin  qu'il 
prenait  de  se  cacher,  il  fut  à  la  fin  découvert.  Plu- 
sieurs personnes  grimpaient  sur  les  rochers  escarpés 
qu'il  habitait,  pour  se  recommander  à  ses  prières,  et 
le  consulter  sur  les  affaires  de  leur  conscience.  Ayant 
été  favorisé  du  don  des  miracles  et  de  celui  de  pro- 
phétie, il  en  donna  diverses  preuves  dans  un  voyage 
qu'il  fit  en  Perse  pour  visiter  les  églises  qui  venaient 
d'y  être  fondées,  et  pour  fortifier  les  nouveaux  con- 
vertis, alors  cruellement  persécutés  par  les  ennemis 
du  christianisme.  Sa  présence  ranima  le  courage  de 
ceux  qui  chancelaient,  et  leur  inspira  un  désir  ardent 
de  mourir  pour  la  défense  de  la  foi  ;  il  amena  aussi 
plusieurs  idolâtres  à  la  connaissance  de  l'Evangile. 

On  ne  peut  douter  qu'il  n'ait  souffert  pour  la  foi 
durant  la  persécution  de  Maximin  II.  En  effet,  Gen- 
nade  le  met  au  nombre  de  ceux  qui  confessèrent  Jé- 
sus-Christ sous  ce  prince.  Nicéphore  le  nomme  aussi 
parmi  les  saints  évèques  du  concile  de  Nicée,  qui 
portaient  les  marques  glorieuses  des  tourments  qu'ils 
avaient  endurés  pour  le  nom  du  Seigneur. 

Sa  grande  réputation  de  sainteté  le  fit  élever  sur  le 
siège  épiscopal  de  Nisibe.  Il  continua  toujours  le 
genre  de  vie  qu'il  menait  sur  les  montagnes;  il 
ajouta  à  ses  jeûnes  et  à  ses  autres  austérités  une  exac- 
titude extrême  à  remplir  les  devoirs  que  lui  imposait 


sa  dignité.  La  conversion  des  pécheurs  et  la  persévé- 
rance des  justes  étaient  deux  objets  qui  l'occupaient 
continuellement.  Il  avait  aussi  un  grand  soin  des 
pauvres  ;  sa  charité  pour  eux  allait  si  loin,  qu'il  sem- 
blait ne  rien  posséder  que  pour  soulager  leurs  misè- 
res. Il  fit  bâtir  à  Nisibe  une  église  magnifique:  saint 
Miles  étant  venu  dans  cette  ville,  passa  quelque  temps 
avec  le  saint  évéque,  et  fut  singulièrement  frappé 
de  la  beauté  de  l'église  ;  après  son  retour  à  Adiab,  il 
envoya  à  Jacques  une  grande  quantité  d'étoffes  de 
soie  pour  faire  des  ornements  destinés  à  la  célébra- 
tion du  culte  divin. 

Entre  autres  miracles  de  Jacqwes  de  Nisibe,  Théo- 
doret  rapporte  le  suivant.  Un  jour  que  le  saint  était 
en  voyage,  une  troupe  de  mendiants  vint  l'aborder. 
Ces  malheureux,  pour  tirer  de  lui  quelque  argent, 
prétendirent  qu'ils  n'avaient  point  de  quoi  faire  en- 
terrer un  de  leurs  compagnons,  qu'ils  montrèrent 
étendu  par  terre,  et  qu'ils  disaient  mort,  quoiqu'il 
fût  plein  de  vie.  Le  serviteur  de  Dieu  leur  donna  ce 
qu'ils  demandaient;  puis  il  se  mit  en  prières  pour 
obtenir  à  celui  qu'il  croyait  mort  la  rémission  des  pé- 
chés qu'il  avait  commis  pendant  sa  vie,  et  le  bonheur 
d'être  reçu  dans  la  compagnie  des  saints.  Aussitôt 
qu'il  fut  parti,  les  mendiants  coururent  à  leur  cama- 
rade, afin  de  partager  avec  lui  le  butin  qu'ils  venaient 
de  faire  ;  mais  ils  furent  étrangement  surpris  de  le 
trouver  véritablement  mort.  Saisis  de  douleur  et  de 
crainte,  ils  jettent  de  grands  cris,  ils  courent  après 
l'homme  de  Dieu,  se  prosternent  à  ses  pieds,  lui  de- 
mandent pardon  de  leur  faute,  le  conjurent  d'avoir 
pitié  d'eux  et  de  rendre  la  vie  à  leur  infortuné  cama- 
rade. Le  saint,  attendri  par  leurs  prières  et  leurs  lar- 
mes, les  reçoit  avec  bonté,  et  ressuscite  le  mort. 

Arius  ayant  semé  ses  dogmes  impies  en  plusieurs 
endroits,  saint  Jacques  sut  préserver  son  église  de  la 
contagion  du  mal,  et  mit  tout  en  œuvre  pour  étouffer 
l'hérésie  naissante.  Il  assista,  en  325,  au  concile  de 
Nicée,  comme  l'assurent  Théodoret  et  Gennade; 
il  se  trouva  aussi  à  celui  qui  se  tint  à  Antioche, 
sous  saint  Eustache ,  vers  l'an  326.  Il  était  à  Cons- 
tantinople,  en  336,  lorsque  Constantin  ordonna  à 
saint  Alexandre,  évêque  de  cette  ville,  de  quitter 
son  siège  s'il  ne  voulait  pas  comm  uniquer  avec  Arius. 
Cet  hérésiarque  en  avait  imposé  au  prince  par  une 
confession  de  foi  artificieuse  et  pleine  d'hypocrisie. 
Durant  les  troubles  qui  s'élevèrent  à  cette  occasion, 
saint  Jacques  exhorta  le  peuple  à  recourir  à  Dieu  par 
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le  jeûne  et  la  prière.  Huit  jours  après,  c'est-à-dire 
le  dimanche  même  où  l'on  devait  recevoir  Arius  à  la 
communion,  cet  impie  fut  trouvé  mort  dans  sa  de- 
meure. 

Le  plus  célèbre  de  tous  les  miracles  opérés  par  Jac- 
ques de  Nisibe,  est  celui  par  lequel  il  délivra  sa  ville 
épiscopale  de  la  fureur  des  Barbares.  Il  est  rapporté 
par  la  plupart  des  historiens. 

Sapor  II,  roi  de  Perse,  assiégea  deux  fois  Nisibe 
tandis  que  Jacques  en  était  évèque.  On  met  le  pre- 
mier de  ces  sièges  en  338,  peu  après  la  mort  de  Cons- 
tantin le  Grand.  L'armée  des  Perses  était  com- 
posée d'une  multitude  innombrable  de  troupes  de 
cavalerie  et  d'infanterie  ;  ils  avaient  aussi  un  grand 
nombre  d'éléphants  et  de  machines  de  guerre  de 
toute  espèce  :  mais  après  soixante-troisjours  de  siège, 
Sapor  fut  obligé  de  se  retirer  ignominieusement  et 
de  retourner  dans  ses  Etats.  Son  armée,  fréquemment 
harcelée  par  l'ennemi,  et  épuisée  de  fatigues,  périt  à 
la  fin  par  la  famine  et  par  le  ravage  qu'y  causèrent 
diverses  maladies  épidémiques. 

Dix  ans  après,  les  Perses  vinrent  encore  met- 
tre le  siège  devant  Nisibe.  S'étant  emparés  de  toutes 
les  avenues,  ils  s'approchèrent  avec  une  furie  qui  n'a 
point  d'exemple.  Ils  tournèrent  d'abord  leurs  machi- 
nes contre  les  murailles,  qu'ils  sapèrent  avec  une 
ardeur  à  laquelle  rien  ne  paraissait  devoir  résister. 
Tous  leurs  efforts  furent  pourtant  inutiles.  Après 
soixante-dix  jours  de  fatigues  qui  n'avaient  produit 
aucun  effet,  ils  construisirent,  à  une  distance  consi- 
dérable de  Nisibe,  une  écluse  pour  arrêter  le  fleuve 
Mygdonius  qui  passait  à  travers  cette  ville  ;  ils  l'abat- 
tirent ensuite  lorsque  l'eau  fut  à  une  très-grande 
hauteur  ;  en  sorte  que  la  violence  avec  laquelle  elle 
vint  frapper  une  des  murailles,  y  lit  une  large  brè- 
che. Aussitôt  ils  poussèrent  des  cris  de  joie,  s'imagi- 
nant  être  vainqueurs;  ils  différèrent  toutefois  l'assaut 
au  lendemain,  à  cause  de  l'inondation  qui  les  em- 
pêchait d'approcher  ;  mais  ils  furent  singulièrement 
étonnés  de  ne  plus  voir  de  brèche,  les  assiégés  avaient 
élevé  une  nouvelle  muraille  avec  une  promptitude 
surprenante,  ils  avaient  été  excités  au  travail  par  le 
saint  évèque,  qui,  pendant  tout  ce  temps-là ,  était 
resté  en  prière  dans  l'église.  Sapor,  s'avançant 
en  personne ,  s'imagina  voir  sur  le  rempart  un 
homme  qui  avait  tout  l'extérieur  d'un  roi,  et  dont  la 
pourpre  et  le  diadème  jetaient  un  éclat  extraordi- 


naire; il  crut  que  c'était  l'empereur  Constance,  et 
menaça  de  mort  ceux  qui  lui  avaient  dit  que  ce 
prince  était  à  Antioche.  Sur  les  nouvelles  assurances 
qu'on  lui  donna  que  l'empereur  des  Romains  n'était 
réellement  point  à  Nisibe,  et  convaincu  que  le  ciel 
combattait  pour  ses  ennemis ,  il  lança  un  javelot  en 
l'air  comme  pour  se  venger  de  ce  que  la  Divinité 
semblait  prendre  parti  contre  lui.  Saint  Ephrem,  qui 
était  pour  lors  à  Nisibe,  pria  saint  Jacques  d'aller  sur 
le  rempart  considérer  l'armée  des  Perses,  et  de  de- 
mander à  Dieu  la  défaite  de  ces  infidèles.  Le  saint 
évèque,  qui  ne  désirait  la  destruction  de  personne,  se 
contenta  de  prier  Dieu  de  délivrer  la  ville  des  mal- 
heurs d'un  si  long  siège.  Etant  monté  sur  le  haut 
d'une  tour,  d'où  il  découvrait  la  plaine  toute  cou- 
verte d'hommes  et  d'animaux,  il  dit,  le  visage  tourné 
vers  l'ennemi  :  «  Seigneur,  qui  pouvez  par  les  plus 
«  faibles  moyens  humilier  l'orgueil  de  vos  ennemis, 
«  défaites  cette  multitude  que  je  vois,  par  une  armée 
«  de  moucherons.  »  Cette  prière  fut  exaucée.  A 
peine  le  saint  eut-il  cessé  de  parler,  qu'un  horrible 
essaim  de  mouches  vint  s'attacher  aux  trompes  des 
éléphants,  ainsi  qu'aux  oreilles  et  aux  narines  des 
chevaux.  L'aiguillon  de  ces  insectes  rendit  ces  ani- 
maux furieux;  ils  renversèrent  par  terre  ceux  qui  les 
montaient,  et  mirent  en  désordre  toute  l'armée  des 
Perses.  Une  grande  partie  de  ces  peuples  fut  empor- 
tée par  la  famine  et  la  peste  qui  survint  bientôt 
après.  Sapor,  outré  de  désespoir,  mit  le  feu  à  ses 
machines,  abandonna  le  siège  qui  durait  depuis  plus 
de  trois  mois. 

La  plupart  des  modernes  mettent  la  mort  de  saint 
Jacques  en  350,  peu  après  le  second  siège  de  Nisibe. 

Les  fidèles  avaient  tant  de  confiance  en  l'jnterces- 
sion  du  saint  évèque,  qu'ils  crurent  que  Nisibe  se- 
rait à  l'abri  de  la  fureur  des  barbares ,'  si  elle  possé- 
dait sa  dépouille  mortelle.  Ce  fut  pour  cela  que 
l'empereur  Constance,  quoique  arien,  ordonna  qu'on 
enterrât  le  corps  de  saint  Jacques  dans  l'enceinte  de 
la  ville,  ce  qui  était  contraire  aux  lois  qui  s'obser- 
vaient alors  exactement  à  ce  sujet.  En  361,  Julien 
l'Apostat,  fit  ôter  son  corps  de  la  ville.  L'empereur 
Jovien  ayant  acheté  la  paix  des  Perses,  en  leur  cédant 
Nisibe,  les  fidèles  l'emportèrent  en  se  retirant  de 
Nisibe.  Ces  précieuses  reliques  furent  transférées  à 
Constantinople  vers  l'an  970,  selon  l'auteur  du  mé- 
nologe  des  Arméniens,  imprimé  à  Venise. 
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Gualt ert  demande  lliahit 
monastique. 


Jean  Gualbert  naquit  à 
Florence  d'une  famille 
riche  et  noble,  qui  le  fit 
élever  avec  soin  dans  les 
maximes  de  la  piété  et 
dans  la  connaissance  des 
lettres  ;  mais  à  peine  fut- 
il  entré  dans  le  monde, 
qu'il  en  prit  L'esprit  avec 
le  goût  des  vanités.  L'a- 
mour des  plaisirs  le  sub- 
jugua complètement. Non 
content  des  plaisirs  de  son 
siècle,  il  passait  son  temps 
à  en  inventer  de  nou- 
veaux ;  ou  se  travestissant 
avec  ses  compagnons,  il 
se  livrait  aux  jeux  des 
temps  anciens.  Il  s'ima- 
ginait que  la  dissipation 
et  le  faste  étaient  un  pri- 
vilège de  sa  naissance. 
Dieu  lui  ouvrit  les  yeux 
et  fit  tout  à  coup  de  cet 
homme ,  pour  qui  la 
vertu  et  l'honneur  n'é- 


taient plus  un  frein,  un  homme  tout  nouveau. 
Hugues  Gualbert  avait  été  tué  par  un  gentilhomme 
du  pays.  Jean  son  frère  résolut  de  venger  sa  mort  en 
ôtant  la  vie  au  meurtrier,  qui  semblait  n'avoir  rien  à 
craindre  des  lois.  Excité  encore  par  les  discours  de 
son  père,  il  devint  entièrement  sourd  à  la  voix  de  la 
raison  et  de  la  religion.  Il  oublia  qu'il  ne  peut  être 
permis  de  rendre  injure  pour  injure,  et  qu'un  parti- 
culier n'a  jamais  le  droit  de  se  faire  justice  à  lui- 
même.  Aveuglé  par  sa  passion,  il  se  persuada  que 
son  honneur  était  intéressé ,  et  qu'il  se  couvrirait  de 
honte  en  laissant  impuni  l'outrage  qu'il  avait  reçu 
en  la  personne  de  son  frère.  Un  jour  de  vendredi 
saint  qu'il  revenait  de  la  campagne  à  Florence,  il 
rencontra  ce  gentilhomme  dans  un  passage  si  étroit, 
qu'ils  ne  pouvaient  se  détourner  ni  l'un  ni  l'autre. 
La  vue  de  son  ennemi  irrite  sa  vengeance  ;  il  met 
l'épée  à  la  main,  et  se  prépare  à  la  lui  passer  au  tra- 
vers du  corps  ;  mais  le  gentilhomme  se  jette  à  ses 
pieds,  et  là,  les  bras  étendus  en  forme  de  croix,  il  le 
conjure  par  la  passion  de  Jésus-Christ  dont  on  célé- 
brait la  mémoire  en  ce  jour,  de  ne  pas  lui  ôter  la  vie. 
Jean  Gualbert,  à  ce  souvenir  du  Sauveur  priant  pour 
ses  propres  bourreaux,  sent  sa  haine  s'éteindre,  il 
tend  la  main  au  gentilhomme,  et  lui  dit  avec  dou- 
ceur :  «  Je  ne  puis  vous  refuser  ce  que  vous  me  de- 
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«  mandez  au  nom  do  Jésus-Christ.  Je  vous  accorde 
«  non-seulement  la  vie,  mais  même  mon  amitié. 
«  Priez  Dieu  de  me  pardonner  mon  péché.  »  Fuis  ils 
s'embrassèrent  et  se  séparèrent. 

Jean  continua  sa  rouie  jusqu'à  l'abbaye  de  Saint- 
Miniat,  qui  appartenait  à  l'ordre  de  Saint-Benoit.  ïl 
entra  dans  l'église  du  monastère,  et  pria  devant  un 
crucifix  avec  une  ferveur  extraordinaire.  On  assure 
que  Dieu  lui  fit  connaître  par  un  prodige  que  sa 
prière  était  exaucée,  et  qu'il  avait  obtenu  de  la  mi- 
séricorde divine  la  rémission  de  ses  péchés.  Au  sor- 
tir de  l'église,  il  va  trouver  l'abbé,  se  prosterne  à  ses 
pieds,  lui  demande  l'habit  monastique.  Mais  l'abbé, 
dans  la  crainte  d'irriter  le  père  de  Jean,  lui  refusa  la 
grâce  qu'il  sollicilait ,  il  obtint  cependant,  à  force  de 
supplications,  la  permission  de  suivre  en  habit  sécu- 
lier les  exercices  de  la  communauté.  Quelques  jours 
après,  il  se  coupa  lui-même  les  cheveux,  et  se  revê- 
tit d'un  habit  de  moine  qu'il  avait  emprunté.  Son 
père,  informé  de  la  démarche  qu'il  venait  de  faire, 
accourut  au  monastère,  où  il  éclata  en  invectives  et  en 
menaces  contre  les  religieux  de  Saint-Miniat.  A  la 
fin  cependant  il  s'adoucit,  et  touché  des  motifs  qui 
avaient  déterminé  son  fils  à  quitter  le  monde,  il  se 
résigna  à  la  perte  de  son  fils,  lui  donna  sa  bénédiction, 
et  l'exhorta  à  persévérer  dans  ses  bons  sentiments. 

Le  jeune  religieux  se  livra  tout  entier  aux  plus 
austères  pratiques  de  la  pénitence.  Les  jeûnes  et  les 
veilles  n'avaient  rien  de  pénible  pour  lui,  et  sa  prière 
était  continuelle.  11  joignait  aux  mortifications  corpo- 
relles de  vifs  sentiments  de  componction,  exerçail 
sur  son  cœur  et  sur  ses  sens  une  vigilance  extrême 
pour  vaincre  les  penchants  corrompus  de  la  nature. 
Il  devint  bientôt  un  modèle  accompli  de  toutes  les  ver- 
tus. A  la  mort  de  l'abbé  du  monastère,  les  religieux, 
pleins  d'admiration  pour  les  rapides  progrès  que  Jean 
avait  faits  dans  la  perfection,  le  choisirent  pour  les 
gouverner  ;  mais  il  fut  impossible  de  lui  faire  accep- 
ter la  place  à  laquelle  on  venait  de  le  nommer. 

Peu  de  temps  après,  il  quitta  le  monastère  avec  un 
autre  religieux,  et  alla  chercher  un  lieu  où  il  pût  vivre 
dans  une  solitude  plus  entière.  Il  s'arrêta  quelque 
temps  à  Camaldol  i  ;  puis  il  gagna  une  vallée  fort  agréa- 
ble, nommée  Vallombreuse  à  cause  de  la  multitude 
des  saules  qui  la  couvrent  de  leur  ombre,  et  située  dans 
le  diocèse  de  Fiésoli,  à  une  demi-journée  de  Florence. 
Le  saint  y  trouva  deux  ermites  auxquels  il  se  joignit 
avec  son  compagnon,  et  tous  ensemble  ils  conçurent 
le  projet  de  se  bâtir  un  petit  monastère,  et  d'y  former 
une  communauté  ou  l'on  suivrait  la  règle  de  Saint- 
Benoît  dans  toute  son  austérité  primitive.  L'abbesse 
de  Saint-llilaire  leur  donna  l'emplacement  nécessaire 
pour  la  construction  des  bâtiments.  Lorsque  le  mo- 
nastère fut  achevé  l'évèque  de  Paderborn,  qui  avait 
suivi  l'empereur  Henri  111  en  Italie,  en  vint  consacrer 
la  chapelle.  Le  nouvel  ordre  fut  approuvé  en  1070, 
par  le  pape  Alexandre  II,  ainsi  que  la  règle  qu'il  obser- 
vait, et  qui  était  la  même  que  celle  de  Saint-Benoit,  à 
quelques  constitutions  près  que  saint  Jean  Gualbert  y 


avait  ajoutées.  C'est  ainsi  que  fut  fondé  l'ordre  célèbre 
de  Vallombreuse.  Le  saint  en  fut  le  premier  abbé.  Il 
fit  porter  à  ses  moines  un  habit  couleur  de  cendre,  et 
il  établit  parmi  eux  l'amour  de  la  retraite  et  du  si- 
lence, le  détachement  de  toutes  les  choses  de  la  terre, 
la  pratique  de  l'humilité,  l'amour  des  austérités,  de 
la  pénitence,  et  la  charité  la  plus  universelle.  Mal- 
gré son  extrême  douceur,  il  savait  être  ferme  dans 
l'occasion.  Si  quelqu'un  des  frères  tombait  dans  la 
tiédeur,  il  l'en  reprenait,  quelquefois  même  avec 
sévérité,  pour  empêcher  le  relâchement  de  s'intro- 
duire. Au  reste,  ses  exemples  donnaient  une  effica- 
cité merveilleuse  à  ses  discours.  Il  était  plein  de  ten- 
dresse et  de  compassion  envers  ses  moines,  surtout 
envers  les  malades.  Son  humilité  était  si  grande, 
qu'il  ne  voulut  pas  même  recevoir  les  ordres  mi- 
neurs; et  son  respect  pour  les  choses  saintes  était 
tel  qu'il  n'approchait  de  l'autel  qu'autant  que  cela 
était  nécessaire  pour  participer  au  corps  de  Jésus- 
Christ.  Il  possédait  l'esprit  de  pauvreté  dans  un  de- 
gré éminent,  et  proscrivait  le  luxe  dans  les  habjîs 
et  même  dans  les  bâtiments.  Il  voulait  que  tout  dans 
ses  religieux  annonçât  la  pauvreté. 

Mais  autant  pour  lui-même  il  était  détaché  de  tout, 
autant  il  montrait  de  charité  envers  les  pauvres,  ja- 
mais il  n'en  renvoj'a  aucun  sans  lui  donner  l'au- 
mône, et  souvent  il  lui  arriva  de  vider  les  magasins 
de  ses  monastères  pour  soulager  les  indigents.  On 
assure  que  dans  une  grande  disette,  il  multiplia  mi- 
raculeusement les  provisions  du  monastère  de  Roz- 
zuolo,  où  les  pauvres  accouraient  de  toutes  parts.  Il 
guérit  plusieurs  malades  par  ses  prières,  et  fut  aussi 
favorisé  du  don  de  prophétie. 

Le  bruit  de  sa  sainteté  se  répandit  presque  dans 
tout  le  inonde  chrétien.  Le  saint  pape  Léon  IX  fit  le 
voyage  de  Passignano  pour  le  voir  et  converser  avec 
lui.  Les  papes  Etiennne  IX  et  Alexandre  II  eurent 
anssi  pour  sa  personne  une  vénération  singulière.  Le 
dernier  rapporte  que  la  Toscane  fut  redevable  à  son 
zèle  de  l'extinction  de  la  simonie. 

Gualbert  ayant  été  pris  d'une  grosse  fièvre  à  Passi- 
gnano, fit  venir  les  abbés  et  tous  les  supérieurs  de  son 
ordre.  Après  leur  avoir  annoncé  qu'il  allait  être  sé- 
paré d'eux,  il  les  exhorta  fortement  à  veiller  pour 
qu'on  observât  la  règle  avec  exactitude,  et  à  main- 
tenir la  paix  et  la  charité  fraternelle;  il  demanda  en- 
suite les  derniers  sacrements,  qu'il  reçut  dans  de 
grands  sentiments  de  piété.  Il  mourut  le  12  juil- 
let 1073  à  l'âge  de  soixante-quatorze  ans,  et  fut  cano- 
nisé, en  1183,  par  le  pape  Célestin  III. 

Le  nouvel  ordre  avait  pris  des  accroissements  con- 
sidérables. Saint  Jean  Gualbert  fonda  les  monastères 
de  Saint-Salvi,  de  Moscetta,  de  Passignano,  de  Roz- 
zuolo  et  de  Monte-Salario.  Il  établit  la  réforme  dans 
quelques  autres,  et  à  sa  mort  douze  maisons  suivaient 
son  institut.  Outre  les  religieux  du  chœur  il  recevait 
encore  des  frères  converts  pour  vaquer  aux  soins  ex- 
térieurs. Cette  division  des  moines  en  deux  classes 
fut  bientôt  adoptée  dans  les  autres  monastères. 
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SAINTS  NABOR  ET  FÉLIX,   MARTYRS  DANS  LE  MILANEZ 
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Ces  deux  saints  souffrirent  à  Milan  sous  Maximi- 
lien  Hercule  vers  l'an  304.  Leurs  corps,  .qui  d'abord 
avaient  été  enterrés  hors  des  murs  de  la  ville,  y  fu- 
rent depuis  rapportés.  On  a  bâti  une  église  sur 
leur  tombeau.  ISous  lisons  dans  la  vie  de  saint  Am- 
broise,  par  Paulin,  que  la  dévotion  attirait  à  cette 


église  un  concours  prodigieux  de  peuple.  Saint  Ani- 
broise  y  découvrit  les  reliques  de  saint  Gervais  et  de 
saint  Protais,  comme  il  le  raconte  lui-même  dans  sa 
lettre  à  sa  sœur  Marceline.  Les  corps  de  saint  Nabor 
et  de  saint  Félix  restèrent  dans  la  même  église,  qui 
prit  depuis  le  nom  de  saint  François. 


SAINT  VIVENTIOL,  ÉVÈQUE  DE  LYON 


SIXIÈME    SIÈCLE 


Viventiol  passa  les  premières  années  de  sa  jeu- 
nesse dans  un  monastère  du  mont  Jura.  Il  se  lia 
(rime  étroite  amitié  avec  saint  Avit,  évèque  de  Vienne 
et  saint  Apollinaire ,  son  frère,  évèque  de  Valence. 
Lorsqu'il  visita  ce  dernier  à  Lyon,  il  était  déjà  prêtre. 
11  fut  élu  supérieur  du  monastère  de  Condat  qu'il 
gouverna  avec  beaucoup  de  sagesse.  Mais  il  le  quitta 
quelque  temps  après  pour  occuper  le  siège  épiscopal 
de  Lyon.  Il  assista  en  517  au  concile  d'Epaone,  où 
Jurent  rédigés  plusieurs  règlements  de  discipline 


pour  les  sujets  de  Sigismond,  roi  de  Bourgogne  ;  et  en 
523,  à  celui  qui  se  tint  à  Agaume  pour  la  fondation 
du  monastère  de  Saint-Maurice.  Il  en  avait  assemblé 
aussi  un  à  Lyon  pour  annuler  un  mariage  inces- 
tueux contracté  par  Etienne,  un  des  principaux  offi- 
ciers de  Sigismond.  Saint  Viventiol  avait,  dit  Ago- 
bard,  une  grande  érudition  ;  ses  écrits  le  prouvent,  et 
les  auteurs  qui  parlent  de  lui,  le  font  avec  éloge.  On 
ignore  l'année  et  les  circonstances  de  sa  mort.  Il  est 
nommé  dans  le  martyrologe  romain  sous  le  12  juillet. 


SAINT  EUGÈNE,  ÉVÈQUE  DE  CARTHAGE 
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Les  provinces  romaines  de  l'Afrique  furent  long- 
temps la  plus  noble  et  la  plus  riche  portion  de  l'em- 
pire. L'ancienne  barbarie  avait  disparu,  pour  laisser 
régner  les  arts,  les  sciences  et  la  religion.  Les  prin- 
cipaux habitants  du  pays  étaient  tous  princes,  et 
semblaient  le  disputer  aux  rois  en  richesses  et  en 
magnificence  :  mais  les  villes  et  les  empires  ne  sont 
jamais  plus  près  de  leur  ruine  que  lorsqu'ils  sont 
parvenus  au  faite  de  la  puissance.  Chaque  état  même 
porte  en  lui  des  principes  de  destruction,  et  ces  prin- 
cipes, dont  Faction  dissolvante  marche  avec  le  temps , 


entraînent  infailliblement  la  chute  du  corps  poli- 
tique. La  puissance  et  la  décadence  de  la  domination 
romaine  prouvent  la  vérité  de  ces  observations. 

Les  empereurs,  pour  sauver  l'Italie  qu'ils  regar- 
daient comme  le  cœur  de  l'Etat,  abandonnèrent  aux 
Goths  et  aux  Vandales  les  extrémités  de  l'empire.  Ils 
se  trompèrent  lorsqu'ils  crurent  qu'il  n'y  avait  rien 
à  craindre  pour  l'Afrique.  En  428,  sous  le  règne  de 
Valentinien  III,  Genséric,  roi  des  Vandales  et  des 
Alains  qui  depuis  peu  s'était  établi  dans  une  partie 
de  l'Espagne,  passa  dans  ce  pays,  et  s'empara  en 
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fort  peu  de  temps  des  fertiles  provinces  qui  le  com- 
posaient. Il  tint  toujours  sur  pied  une  armée  nom- 
breuse pour  rendre  inutiles  les  efforts  des  Romains. 
Les  Vandales,  chrétiens  pour  la  plupart,  mais  infec- 
tés de  l'hérésie  d'Anus,  mi- 
rent tout  à  feu  et  à  sang  ;  ils 
pillèrent  les  campagnes  et  les 
villes,  sans  épargner  les  égli- 
ses et  les  monastères  ;  ils  con- 
damnèrent deux  évèques  à 
être  brûlés  vifs,  et  en  tour- 
mentèrent cruellement  plu- 
sieurs autres  pour  leur  faire 
livrer  les  trésors  de  leurs  égli- 
ses. Us  rasèrent  les  édifices 
publics  de  Carthage  et  ban- 
nirent Quod-vult-Deus,  évè- 
que  de  cette  ville ,  avec  un 
grand  nombre  d'autres  chré- 
tiens. 

En  454,  Genséric  permit 
aux  catholiques,  à  la  prière 
de  l'empereur  Valentinien, 
de  choisir  un  évêque  de  Car- 
thage. On  éleva  à  cette  di- 
gnité saint  Deogratias,  qui 
mourut  peu  de  temps  après 
le  pillage  de  Rome.  La  per- 
sécution se  ralluma  avec  une 
nouvelle  fureur,  un  grand 
nombre  de  chrétiens  furent 
tourmentés  pour  la  foi,  et 
plusieurs  reçurent  la  cou- 
ronne du  martyre.  Les  ariens, 
par  un  sacrilège  qui  n'avait 
jamais  eu  d'exemple,  se  firent 
des  chemises  et  des  haut-de- 
chausses  avec  les  linges  et 
les  ornements  qui  servaient 
à  l'autel;  et  à  Tinuzude,  ils 
marchèrent  sur  le  corps  et  le 
sang  de  Jésus-Christ  qu'ils 
avaient  jetés  par  terre.  Les 
catholiques  ayant  été  décla- 
rés inhabile^  à  posséder  au- 
cune charge  dans  l'Etat,  Ar- 
mogaste,  qui  occupait  une 
place  considérable  dans  la 
maison  de  Théodoric,  fils  du 
roi,  se  vit  condamné  à  garder 
les  troupeaux.  Hunéric,  suc- 
cesseur de  Genséric,  fut  en- 
core plus  cruel  que  son  père 
envers  les  orthodoxes. 

Il  y  avait  vingt-quatre  ans  que  l'église  de  Carthage 
était  sans  pasteur.  Hunéric  permit  aux  catholiques, 
en  481,  de  se  nommer  un  évèque.  Eugène,  citoyen 
de  Carthage,  homme  singulièrement  estimé  pour  son 
savoir,  sa  piété,  son  zèle  et  sa  prudence,  fut  élu 
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d'une  voix  unamime.  Sa  conduite  dans  l'épiscopat 
le  fit  respecter  même  des  hérétiques  ;  et  les  ortho- 
doxes l'aimaient  au  point  qu'ils  se  seraient  estimés 
heureux  de  pouvoir  donner  leur  vie  pour  lui.  Ses 

aum&nes  étaient  immenses, 
eu  égard  à  la  modicité  de  son 
revenu.  Mais  il  trouvait  dans 
les  cœurs  de  ses  diocésains 
des  ressources  assurées  con- 
tre la  misère  des  indigents  ; 
d'ailleurs  il  se  refusait  pres- 
que jusqu'au  nécessaire,  pour- 
avoir  de  quoi  assister  les  pau- 
vres. Quand  on  lui  réprésen- 
tait qu'il  devait  réserver  quel- 
que chose  pour  ses  propres 
besoins ,  il  avait  coutume  de 
faire  cette  réponse  :  «  Le  bon 
«  pasteur  devant  donner  sa 
«  vie  pour  son  troupeau ,  se- 
«  rais-je  excusable  de  m'in- 
«  quiéter  de  ce  qui  concerne 
«  mon  corps? «Il  jeûnait  tous 
les  jours,  et  ne  faisait  qu'un 
léger  repas  sur  le  soir. 

Les  sentiments  d'estime 
que  les  ariens  avaient  eus 
d'abord  pour  lui  ne  durèrent 
pas  toujours;  ils  furent  rem- 
placés par  des  sentiments  de 
haine  et  de  jalousie.  Le  roi 
lui  fit  défendre  de  s'asseoir 
sur  le  trône  épiscopal ,  de 
prêcher  le  peuple,  et  d'ad- 
mettre dans  sa  chapelle  aucun 
des  Vandales,  parmi  lesquels 
il  y  en  avait  plusieurs  de  ca- 
tholiques. Le  saint  fit  une  ré- 
ponse conforme  à  la  dignité 
de  son  caractère,  et  dit  à  l'oc- 
casion du  troisième  article  de 
cette  défense,  que  Dieu  lui 
commandait  de  ne  point  fer- 
mer la  porte  de  l'église  à  ceux 
qui  désiraient  l'y  servir.  Hu 
néric ,  furieux  de  cette  ré- 
ponse, persécuta  les  ortho- 
doxes de  mille  manières  dif- 
férentes, et  surtout  les  Van- 
dales qui  professaient  la  vraie 
foi.  Il  fit  mettre  des  gardes 
aux  portes  des  églises.  Quand 
ceux-ci  voyaient  entrer  des 
hommes  ou  desfemmeshabil- 
lés  en  Vandales,  ils  les  tiraient  violemment  avec  des 
bâtons  dentelés  dont  ils  leur  entortillaientles  cheveux, 
et  leur  arrachaient  ainsi,  avec  les  cheveux,  la  peau  de  la 
tête.  Quelques-uns  perdirent  les  yeux  et  d'autres  la 
vie,   mais    plusieurs    vécurent  encore  longtemps 
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après.  On  promena  dans  les  rues  des  femmes  avec  ; 
leur  tète  écorchée,  pour  intimider  ceux  du  peuple  i 
qui  seraient  tentés  de  les  imiter.  Cette  conduite  bar-  ; 
bare  des  ariens  ne  réussit  pourtant  point;  il  n'y  eut  j 
pas  un  seul  catholique  qui  abandonnât  sa  religion,  j 
Hunéric  défendit  ensuite  de  donner  des  gages  et  des  | 
vivres  aux  officiers  de  la  cour  qui  professaient  la  doc-  i 
trine  de  l'Eglise,  et  voulut  qu'ils  fussent  employés 
aux  travaux  de  la  campagne,  il  défendit  de  plus 
d'admettre  aux  charges  publiques  quiconque  ne  serait  ; 
pas  arien.  Sa  haine  pour  les  Vandales  orthodoxes  ne 
se  borna  pas  là  ;  il  les  chassa  de  leurs  maisons,  les  ; 
dépouilla  de  leurs  biens,  et  les  envoya  en  Sicile. 

La  persécution  devint 
bientôt  générale,  et  tom- 
ba sur  tous  les  catholi- 
ques indistinctement. 
Un  nouvel  orage  gron- 
dait chaque  jour  sur 
leur  tète  par  la  multi- 
plicité des  édits  qui  se 
succédaient  les  uns  aux 
autres.  Un  grand  nom- 
bre de  vierges  consa- 
crées à  Dieu  furent 
cruellement  tourmen- 
tées, et  il  y  en  eut  plu- 
sieurs qui  expirèrent  sur 
le  chevale  t .  Les  évèques, 
les  prêtres,  les  diacres 
et  les  laïques  distin- 
gués qui  furent  bannis , 
étaient  au  nombre  de 
quatre  mille  neuf  cent 
soixante-seize. 

On  les  envoya  tous 
dans  un  désert  où  ils 
n'eurent  que  de  l'orge 
pour  se  nourrir.  Ce  dé- 
sert était  rempli  de  scor- 
pions et  de  serpents  ve- 
nimeux; mais  ces  ani- 
maux n'ôtèrent  la  vie  à 
aucun  des  serviteurs  de 
Dieu.  Le  peuple  suivit 
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les  évèques  et  les  prêtres  avec  des  cierges  à  la  main, 
les  mères  portaient  leurs  enfants  dans  leurs  bras,  puis 
les  déposant  aux  pieds  des  confesseurs,  elles  leur 
disaient  les  yeux  baignés  de  larmes  :  «  A  qui  nous 
«  laissez-vous  en  courant  au  martyre?  qui  baptisera 
«  nos  enfants?  qui  nous  donnera  la  pénitence?  qui 
«  nous  délivrera  de  nos  péchés  par  le  bienfait  de  la 
«  réconciliation?  qui  nous  enterrera  après  la  mort? 
v  qui  offrira  le  divin  sacrifice  avec  les  cérémonies 
«  ordinaires  ?  Que  ne  nous  est-il  permis  d'aller  avec 
«  vous  !  » 

Eugène  ne  fut  point  enveloppé  dans  cette  première 
proscription,  ce  qui  vint  peut-être  d'un  reste  d'égards 
que  l'on  avait  pour  les  habitants  de  la  capitale;  mais 


au  mois  de  mai  de  l'année  483 ,  le  roi  lui  fit  dire 
qu'il  voulait  que  les  catholiques,  qu'il  appelait  Ho- 
mooussiens,  eussent  à  Cartilage,  le  premier  de  fé- 
vrier, une  conférence  avec  les  évèques  ariens.  Le 
saint  voyant  que  les  ennemis  de  la  foi  seraient  juges 
et  parties,  répondit  que,  comme  il  s'agissait  de  la 
cause  commune  de  toutes  les  églises,  on  devait  con- 
sulter et  inviter  à  la  conférence  celles  d'outre-mer,  et 
principalement  l'Eglise  romaine,  qui  est  la  tète  de 
toutes  les  autres. 

Ce  fut  vers  ce  temps-là  qu'un  aveugle  nommé  Fé- 
lix vint  trouver  Eugène,  et  le  pria  de  lui  rendre  la 
vue  ;  une  vision  lui  avait  appris  que  le  saint  devait 

le  guérir.  Eugène  s'ex- 
cusa d'abord.  A' la  fin 
cependant  il  fut  obligé 
de  se  rendre.  Après  la 
bénédiction  des  fonts 
baptismaux,  qui  se  fai- 
sait le  jour  de  l'Epi- 
phanie, il  dit  à  l'aveu- 
gle :  «  Je  vous  ai  déjà 
«  dit  que  je  suis  un  pé- 
«  cheur,  et  le  dernier 
«  de  tous  les  hommes  ; 
«  mais  je  prie  Dieu  de 
«  vous  traiter  selon  vo- 
«  tre  foi,  et  de  vous  ren- 
«  dre  la  vue.  »  En  même 
temps  il  forma  le  signe 
de  la  croix  sur  ses  yeux, 
et  cet  homme  vit  parfai- 
tement. 

Toute  la  ville  fut  té- 
moin de  ce  triomphe 
que  la  foi  venait  de  rem- 
porter sur  l'hérésie.  Le 
roi  envoya  chercher  Fé- 
lix pour  s'assurer  du 
fait,  et  il  examina  tou- 
tes les  circonstances  du 
miracle,  qui  lui  parut 
si  évident,  qu'il  ne  lui 
fut  pas  possible  de  le 
révoquer  en  doute  ;  mais 
les  évèques  ariens  tâchèrent  de  lui  persuader  qu'Eu- 
gène avait  eu  recours  à  la  magie. 

Cependant  on  ouvrit  la  conférence  qui  avait  été 
indiquée  pour  le  premier  jour  de  février.  Les  catho- 
liques nommèrent  dix  d'entre  eux  pour  prendre  la 
parole  au  nom  des  autres  et  demandèrent  qu'il  y  eût 
des  commissaires  chargés  d'écrire  ce  qui  se  dirait  de 
part  et  d'autre  ;  et  comme  on  leur  répondit  que  Cy- 
rilla,  patriarche  des  ariens,  qui  venait  de  s'asseoir 
sur  un  trône,  exercerait  cette  fonction,  ils  deman- 
dèrent de  nouveau  de  quel  droit  Cyrilla  s'attribuait 
le  rang  et  la  juridiction  de  patriarche.  Les  ariens,  ne 
sachant  que  répondre,  remplirent  de  tumulte  le  lieu 
de  rassemblée,  et  obtinrent  un  ordre  qui  les  autori- 


SAINT    EUGÈNE.   —13  JUILLET 


sait  à  donner  cent  coups  de  bâton  à  tous  les  laïques 
catholiques  qui  étaient  présents.  Ensuite  Cyrilla 
chercha  divers  prétextes  pour  empêcher  que  la  con- 
férence eût  lieu. 

Cependant  les  catholiques  présentèrent  une  confes- 
sion de  foi  par  écrit,  que  Gennade  attribue  au  saint 
évèque  de  Carthage.  Elle  était  divisée  en  deux  par- 
ties :  la  première,  qui  établissait  par  l'Ecriture  la 
consubstantialité  du  Fils  de  Dieu,  compose  tout  le 
troisième  livre  de  l'histoire  de  Victor  de  Vite  ;  nous 
n'avons  plus  la  seconde,  qui  confirmait  la  même 
doctrine  par  les  écrits  des  Pères.  Quand  on  en  eut  fait 
la  lecture,  les  ariens  trouvèrent  mauvais  que  les  or- 
thodoxes prissent  le  nom  de  catholiques,  quoiqu'il 
leur  fût  donné  universellement,  même  par  les  héré- 
tiques, comme  saint  Augustin  l'observait  quelque 
temps  auparavant.  A  la  fin  les  ennemis  de  l'Eglise 
prévalurent,  et  l'on  rompit  tout  à  coup  la  conférence. 

Le  25  de  février  de  la  même  année  48-4,  le  roi, 
par  un  édit  qu'il  méditait  depuis  longtemps,  ordonna 
une  persécution  générale.  On  chassa  les  ecclésiasti- 
ques des  villes,  et  on  leur  défendit  d'exercer  aucune 
fonction  dans  le  pays.  Tous  les  catholiques  furent 
déclarés  inhabiles  à  hériter,  et  à  disposer  de  leurs 
biens,  de  quelque  nature  qu'ils  fussent.  Les  bour- 
reaux qu'on  envoya  de  tous  côtés  tourmentèrent 
plusieurs  orthodoxes  de  la  manière  la  plus  cruelle, 
et  en  mirent  à  mort  un  grand  nombre.  Une  femme, 
nommée  Denyse,  avait  été  cruellement  traitée,  et  sa 
patience  n'avait  pas  peu  contribué  à  soutenir  les 
autres  fidèles.  Toute  son  inquiétude  était  que  Majo- 
ric  son  fils ,  jeune  et  d'une  complexion  délicate,  no 
se  laissât  ébranler.  S'étant  aperçue  qu'il  tremblait  à 
la  vue  des  tourments  qu'il  allait  endurer  :  «  Mon  fils, 
«  lui  dit-elle  en  jetant  sur  lui  un  regard  sévère,  sou- 
ci viens-toi  que  nous  avons  été  baptisés  au  nom  de  la 
«  Trinité,  dans  le  sein  de  l'Eglise  notre  mère.»  Le 
jeune  homme,  encouragé  par  ses  paroles,  souffrit  le 
martyre  avec  une  constance  admirable.  Sa  mère  l'en- 
terra dans  sa  propre  maison,  afin  de  pouvoir  offrir 
tous  les  jours  sur  son  tombeau  des  prières  à  la  sainte 
Trinité,  et  de  se  fortifier  par  l'espérance  de  lui  être 
réunie  au  dernier  jour.  Sa  sœur  Dative  et  le  méde- 
cin Emilius,  son  parent,  eurent,  ainsi  que  beaucoup 
d'autres,  le  bonheur  de  donner  aussi  leur  vie  pour 
la  foi. 

A  Typase,  dans  la  Mauritanie  césarienne,  on  ar- 
rêta plusieurs  catholiques  qui  avaient  assisté  à  la  cé- 
lébration des  divins  mystères  dans  une  maison  par- 
ticulière, et  on  leur  coupa,  par  ordre  du  roi,  la 
langue,  avec  la  main  droite,  ce  qui  ne  les  empêcha 
pas  de  parler  aussi  bien  qu'auparavant.  La  vérité  de 
ce  miracle  est  al  testée  par  Victor  de  Vite,  qui  en  avait 
été  témoin  oculaire.  Parmi  ces  catholiques  était  un 
sous-diacre  nommé  Réparât,  :  il  vivait  à  la  cour  de 
Constantinople,  était  singulièrement  estimé  de  l'em- 
pereur Zenon  et  de  l'impératrice.  Quoiqu'il  n'eût  plus 
de  langue,  et  qu'on  la  lui  eût  coupée  jusqu'à  la  ra- 
cine,  il  parlait  fort  distinctement  et  même  avec  grâce. 


Enée  de  Gaze,  philosophe  platonicien  qui  écrivait  en 
353,  et  qui  était  pour  lors  à  Constantinople,  dit  qu'il 
avait  vu  et  entendu  parler  facilement  ces  catholiques 
auxquels  on  avait  coupé  la  langue  ;  il  ajoute  que  ne 
pouvant  s'en  rapporter  à  ses  oreilles,  il  leur  avait 
fait  ouvrir  la  bouche,  et  qu'il  avait  remarqué  que 
leur  langue  était  arrachée  jusqu'à  la  racine;  en  sorte 
qu'il  s'étonnait  moins  de  ce  qu'ils  parlaient  que  de 
ce  qu'ils  n'étaient  pas  morts  de  ce  supplice.  Procope 
dit  aussi  qu'il  avait  vu  les  mêmes  personnages  à 
Constantinople,  et  qu'il  les  avait  entendus  parler 
aussi  librement  que  s'ils  avaient  encore  eu  leurs 
langues.  Il  assure  que  deux  de  ces  catholiques  étant 
tombés  dans  un  péché  d'impureté,  perdirent  l'usage 
delà  parole  dont  ils  avaient  joui  jusqu'alors. 

Hunéric  ne  se  lassait  point  de  persécuter.  Les 
rues  de  Carthage  n'offraient  partout  que  de  tristes 
spectacles  de  sa  cruauté.  On  voyait  partout  des 
hommes  sans  mains,  sans  yeux,  sans  nez  ou  sans 
oreilles;  d'autres  avaient  la  tête  enfoncée  dans  les 
épaules  pour  avoir  été  suspendus  en  l'air  par  les 
mains  au  haut  des  maisons,  où  ils  servaient  de  jouet 
aux  barbares.  Plus  de  quatre  cent  soixante  évêques 
furent  amenés  à  Carthage.  Quatre-vingt-huit  d'entre 
eux  moururent  au  milieu  des  tourments  qu'on  leur 
fit  souffrir  ;  quelques-uns  recouvrèrent  leur  li- 
berté, et  les  autres  furent  bannis.  On  comptait  parmi 
ces  derniers,  Eugène,  auquel  on  ne  permit  pas 
même  de  dire  adieu  à  ses  amis  :  mais  il  trouva  le 
moyen  d'écrire  à  son  troupeau  une  lettre  qui  nous  a 
été  conservée  par  saint  Grégoire  de  Tours.  «  Je  vous 
«  demande  avec  larmes,  je  vous  exhorte,  je  vous 
«  conjure  par  le  redoutable  jour  du  jugement  et  par 
«  la  lumière  formidable  de  l'avènement  de  Jésus- 
ce  Christ,  de  rester  fermes  dans  la  profession  de  la 
«  foi  catholique....  Conservez  la  grâce  d'un  seul  bap- 
«  tème  et  l'onction  du  chrême.  Que  personne  d'entre 
«  vous  ne  souffre  qu'on  le  rebaptise.  »  Il  parlait 
ainsi  parce  que  les  ariens  d'Afrique,  semblables 
aux  donatistes,  rebaptisaient  ceux  qui  embrassaient 
lejur  secte,  ce  Si  je  retourne  à  Carthage,  ajoute-t-il, 
«  je  vous  verrai  en  cette  vie;  si  je  n'y  retourne  pas, 
ce  je  vous  verrai  dans  l'autre.  Priez  pour  nous,  et 
«  jeûnez,  parce  cpie  le  jeûne  et  l'aumône  ont  tou- 
«  jours  fléchi  la  miséricorde  de  Dieu  :  mais  souve- 
«  nez-vous  surtout  qu'il  est  écrit  que  nous  ne  devons 
<c  pas  craindre  ceux  qui  ne  peuvent  tuer  que  le 
»  corps.  » 

Eugène  fut  conduit  dans  une  contrée  déserte 
de  la  province  de  Tripoli,  et  confié  à  la  garde  d'An- 
toine, évèque  arien,  homme  barbare,  qui  le  traita 
avec  la  dernière  indignité.  Il  ajoutait  à  ses  souffran- 
ces des  austérités  volontaires,  portait  un  rude  ciliée, 
couchait  sur  la  terre  nue,  et  passait  en  prières  une 
partie  considérable  de  la  nuit.  Etant  tombé  malade, 
Antoine  l'obligeait  à  prendre  des  choses  entièrement 
contraires  à  sa  maladie.  Il  guérit  cependant,  par  une 
protection  spéciale  de  Dieu. 

Tous  les  évêques  ariens  devinrent  de  cruels  per- 
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sécuteurs.  Ils  parcouraient  les  villes  et  les  provinces, 
laissaient  partout  des  traces  de  leur  barbarie,  em- 
ployaient la  violence  pour  rebaptiser  les  catholiques, 
et  leur  faisaient  souffrir  mille  sortes  de  mauvais  trai- 
tements, sans  distinction  d'âge  et  de  sexe.  Los  apostats 
surtout  se  signalaient  parleur  inhumanité  envers  les 
orthodoxes.  Elpidophore,  l'un  d'entre  eux,  fut  établi 
juge  à  Carthage.  On  conduisit  devant  lui  le  diacre 
Muritta,  qui  autrefois  avait  été  présent  à  la  cérémo- 
nie de  son  baptême.   Lorsqu'on  commençait  à  le 
dépouiller  pour  le  tourmenter,  il  tira  tout  à  coup 
l'habit  blanc,  dont  il  avait  couvert  Elpidophore  au 
sortir  des  fonts  ;  puis  le  montrant  à  toute  l'assemblée, 
il  dit  à  l'apostat  qui  était  son  juge  :  «  Ce  vêtement 
«.  t'accusera  devant  Dieu  quand  il  viendra  juger  les 
«  hommes.  Je  l'ai  gardé  pour  servir  de  témoignage 
«  de  l'apostasie  qui  te  précipitera  dans  l'abîme  de 
«  soufre.  Ces  linges  qui  t'ont  environné  lorsque  tu 
((  es  sorti  pur  des  eaux  du  baptême  redoubleront  ton 
«  supplice  quand  tu  seras  enseveli  dans  les  flammes 
«  éternelles.  » 

Hunéric ,  qui  avait  persécuté  l'Eglise  avec  tant  de 
cruauté,  périt  misérablement  au  mois  de  décembre 
l'année  484,  après  avoir  régné  huit  ans.  Son  fils  Hil- 
déric  ne  lui  succéda  point  comme  il  l'avait  vivement 
désiré  ;  mais  il  eut  pour  successeur  son  neveu  Gon- 
tamond,  que  la  maturité  de  son  âge  rendait  plus 
propre  à  porter  le  poids  de  la  couronne.  En  488  , 
ce  prince  rappela  Eugène  à  Carthage ,  et  fit  rou- 
vrir, à  sa  prière,  les  églises  des  catholiques;  il 


permit  aussi  aux  prêtres  de  revenir  du  lieu  de  leur 
exil. 

Gontamond  étant  mort  eu  496,  sou  frère  Trasi- 
mond  monta  sur  le  trône.  Ce  prince  affecta  souvent 
de  se  couvrir  du  voile  de  la  modération.  Quelquefois, 
il  est  vrai,  il  paraissait  protéger  la  bonne  cause  ;  mais 
dans  d'autres  occasions,  il  employait  tout  son  pou- 
voir pour  l'opprimer.  Ces  variations  montrèrent  assez 
qu'il  n'y  avait  point  de  sincérité  dans  sa  conduite  ; 
aussi  ne  mérita-t-il  jamais  de  parvenir  à  une  entière, 
connaissance  de  la  vérité.  Il  persécuta  ceux  qui  com- 
battaient pour  la  défendre,  et  ce  fut  par  son  ordre 
que  les  juges  condamnèrent  Eugène,  Longin,  et  Vin- 
démial,  évèque  de  Caps  en  Afrique,  à  perdre  la  tète. 
Vindémial  mourut  par  le  glaive.  Saint  Eugène  fut- 
conduit  au  lieu  du  supplice ,  ne  cessant  de  protester 
qu'il  aimait  mieux  perdre  la  vie  que  d'abandonner 
la  foi  de  l'Eglise.  On  le  ramena  cependant  à  Carthage, 
d'où  on  l'exila  en  Languedoc,  pays  alors  soumis  à 
Alaric,  roi  des  Visigoths,  qui  était  aussi  arien.  Il 
mourut  le  13  juillet  505,  dans  un  monastère  qu'il 
avait  fait  bâtir  à  Miance  près  d'Albi,  lequel  a  pris 
depuis  le  nom  du  saint  martyr  Amarand,  enterré 
dans  ce  lieu. 

Hildéric,  roi  des  Vandales,  rappela  les  évèques 
exilés  qui  vivaient  encore  :  mais  la  paix  ne  fut  par- 
faitement rendue  à  l'Eglise  qu'en  534,  lorsque  Béli- 
saire,  général  des  Romains,  eut  défait  Gélimer,  der- 
nier roi  des  Vandales  d'Afrique ,  et  l'eut  envoyé 
prisonnier  à  Constantinople. 


SAINT  TURUF,  ÉVËQUfi  DE  DOL  EN  BRETAGNE 
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Turiaf  naquit  au  diocèse  de  Vannes  dans  le 
voisinage  de  l'abbaye  de  Ballon,  près  de  laquelle 
Charles  le  Chauve  fut  défait  par  les  Bretons  en  845. 
Il  fut  élevé  dans  la  piété  et  les  sciences  par  saint 
Thiarmial,  qui  était  tout  à  la  fois  abbé  de  Saint-Sam- 
son  et  évèque  de  Dol.  Ce  prélat,  après  lui  avoir  con- 
féré les  ordres,  l'établit  son  vicaire  et  son  chorévê- 
que. 

A  la  mort  de  Thiarmial,  en  733,  Turiaf  fut  placé 
sur  son  siège,  et  se  fit  vénérer  par  sa  pénitence,  son 
zèle ,  sa  charité,  sa  ferveur  dans  la  prière ,  et  sa 
fermeté  a  maintenir  la  discipline.  Il  donna  dans 
une  occasion  une  preuve  non  équivoque  de  cette  der- 
nière vertu. 

Un  seigneur  puissant,  nommé  Rivallon ,  avait 
commis  divers  actes  de  violence  ;  Févéque  de  Dol 
alla  le  trouver,  et  lui  lit  vivement  sentir  l'énormité 


de  ses  crimes  ;  il  en  vint,  même  jusqu'à  lui  imposer 
la  pénitence  canonique.  Rivallon  se  soumit  humble- 
ment, répara  toutes  ses  injustices  et  s'assujettit  aux 
différentes  satisfactions  qu'on  exigea  de  lui. 

Turiaf  mourut  le  13  juillet  749.  Pendant  les  incur- 
sions des  Normands,  ses  reliques,  qui  étaient  à  Saint- 
Leufroi  au  diocèse  d'Evreux,  furent  transportées  dans 
l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés,  à  Paris. 

On  lit  dans  le  nouveau  bréviaire  de  Paris  que  leur 
vertu  a  quelquefois  miraculeusement  éteint  des  in- 
cendies. 

Nous  avons  une  vie  de  saint  Turiaf  qui  a  été  écrite 
dans  le  xe  siècle  ;  mais  ce  n'est  qu'un  éloge  plein  de 
confusion ,  et  qui  est  plus  rempli  de  prodiges  que 
de  faits.  Les  Bollandistes  ont  publié  cet  ouvrage 
avec  des  notes  qui  valent  infiniment  mieux  que  le 
texte. 


LE   BIENHEUREUX  JACQUES   DE   VORAGINE.   —  13  JUILLET 


SAINT  ANACLET,  PAPE  ET  MARTYR 


DEUXIÈME    SIÈCLE 


Nous  n'avons  que  peu  de  détails  sur  la  vie  de  ce 
saint  pape.  Il  fut  le  successeur  de  saint  Clément  et 
gouverna  l'Eglise  neuf  ans  et  trois  mois,  selon  le 
pontifical  de  Libère  et  un  registre  manuscrit  fort 
ancien  trouvé  dans  la  bibliothèque  du  Vatican; 
mais  quelques  pontificaux  modernes  le  font  siéger 
douze  ans  et  trois  mois.  Il  peut  être  arrivé,  suivant 
Berti,  qu'il  ait  gouverné  comme  vicaire  pendant  les 


trois  années  que  saint  Clément  passa  en  exil.  Il  vit 
avec  la  plus  sensible  douleur  les  ravages  que  causait 
dans  le  troupeau  de  Jésus-Christ  la  troisième  persé- 
cution que  Trajan,  alors  en  Orient,  excita  contre  l'E- 
glise en  107.  Il  eut  beaucoup  à  souffrir  pendant  ces 
temps  orageux. 

Des  martyrologes  très-anciens  lui  donnent  le  titre 
de  martyr. 


LE  BIENHEUREUX  JACQUES  DE  VORAGINE  OU  DE  YARASC 


1298 


Jacques  de  Voragine,  appelé  par  quelques-uns 
Jacques  de  Varasc,  naquit  en  1230  à  Varaggio,  près 
de  Gènes  et  de  Savane. 

On  ne  sait  pas  quelle  position  occupaient  ses  pa- 
rents, lui-même  n'a  laissé  dans  ses  écrits  aucun  dé- 
tail sur  eux.  Il  prit  encore  fort  jeune,  en  1244, 
l'habit  de  dominicain  et  se  distingua  rapidement 
par  son  zèle  pour  l'étude  des  sciences  ecclésiastiques 
et  par  son  talent  pour  la  prédication. 

En  1207,  il  fut  élu  provincial  de  la  Lombardie  et 
remplit  ces  fonctions  pendant  dix-huit  ans. 

En  1285,  il  fut  élevé  à  la  dignité  de  définiteur, 
mais  nous  pensons  que  c'est  à  tort  que  quelques  au- 
teurs ont  avancé  qu'il  avait  été  général  des  domini- 
cains. En  1288,  il  fut  chargé  par  l'empereur  Henri  IV 
de  faire  absoudre  les  Génois  des  censures  qu'ils  s'é- 
taient attirées  par  leur  désobéissance  au  saint-siége 
en  favorisant  les  Siciliens  contre  le  roi  de  Naples. 

Après  le  décès  de  Charles  de  Bernard,  archevêque 
de  Gènes,  Jacques  de  Voragine  fut  désigné  par  le 
Chapitre  pour  le  remplacer.  Mais  il  refusa  ces  im- 
portantes fonctions,  et  ce  ne  fut  qu'en  1292,  après 
la  mort  d'Abezzon  de  Fiesque,  et  une  nouvelle  élec- 
tion faite  de  nouveau  et  à  l'unanimité  par  tout  le 
Chapitre,  que  Jacques  se  détermina  à  accepter. 

Une  lois  élu  Jacques  se  fit  un  dévoir  de  consacrer 


tous  ses  soins  à  son  diocèse.  Toute  son  ambition  était 
d'apaiser  les  divisions  qui  déchiraient  Gènes  ;  son 
bonheur,  il  le  faisait  consister  à  secourir  les  pau- 
vres ;  le  seul  luxe  qu'il  se  permît  était  celui  des  au- 
mônes. 

Après  avoir  occupé  durant  sept  ans  le  trône  ar- 
chiépiscopal, Jacques  de  Voragine  mourut  le  13  juil- 
let 1298,  à  l'âge  de  soixante-neuf  ans. 

Son  corps  fut  inhumé  dans  l'église  de  Saint-Domi- 
nique à  Gènes. 

Jacques  de  Voragine  écrivit  beaucoup,  et  nous  de- 
vons citer  principalement  l'ouvrage  qui  a  attiré  sur 
lui  le  plus  de  célébrité.  Sous  le  titre  de  Légende  do- 
rée, Jacques  de  Voragine  a  retracé  d'après  les  tradi- 
tions populaires  la  vie  des  principaux  saints  de  l'E- 
glise. Les  nombreuses  éditions  et  traductions  de  cet 
ouvrage,  réimprimé  encore  de  nos  jours,  prouvent 
avec  quel  empressement  le  peuple  a  accueilli  dans 
tous  les  temps  les  livres  qui  lui  retraçaient  les  actes 
des  hommes  qui  par  leurs  actes  ont  contribué  à  con- 
solider l'Eglise  catholique. 

La  vie  de  Jacques  de  Voragine  et  ses  ouvrages  ont 
reçu  la  récompense  qu'ils  méritaient.  En  1816,  le 
pape  Pie  VII  a  confirmé  le  culte  qu'on  lui  rendait  de- 
puis longtemps,  et  a  rendu  en  sa  faveur  un  décret 
de  béatification. 


Paris,  Imprimerie  de  Pillet  ni»  aine,  rue  des  Grands-Augustins,  5, 
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Pèlerin  du  ciel  sur 
la  terre,  si  jamais  vous 
allez  en  Italie,  vous  ne 
traverserez  point  le 
patrimoine  de  Saint- 
Pierre  sans  visiter  la 
petite  ville  de  Bagna- 
rea.  Elle  est  devenue 
glorieuse  en  donnant 
le  jour  à  un  saint,  à 
un  homme  admirable, 
supérieur  par  sa  doc- 
trine divine  et  sacrée, 
docteur  illustre  de  l'E- 
glise, évêque,  cardi- 
nal ,  saint  Bonaven- 
ture,  le  modèle  des 
plus  sublimes  vertus. 
Jean  de  Fidenza  et 
Marie  Ritelli,  de  fa- 
mille noble  et  d'une 
ardente  piété,  vivaient 
en  époux  chrétiens  à 
Bagnarea,  sous  le  beau 
ciel  de  la  Toscane,  la 

fleur  de  l'Italie,  lorsqu'en  1221  un  enfant  leur  naquit; 

il  reçut  au  baptême  le  nom  de  Jean,  comme  son  père. 

A  l'âge  de  quatre  ans,  le  petit  Jean  de  Fidenza  fut 


Saint  Bonaventure  a  la  table  de 
saint  Louis. 


atteint  d'une  maladie  dangereuse,  et  les  médecins  dé- 
sespérèrent de  le  sauver.  Marie,  sa  mère,  n'ayant 
plus  de  confiance  qu'en  Dieu,  lui  redemanda  la  vie 
de  son  fils;  puis,  dans  les  transports  d'une  foi  vive, 
elle  alla  se  jeter  aux  genoux  de  saint  François  d'As- 
sise, le  conjurant  avec  larmes  de  prier  pour  son 
cher  enfant.  Le  saint,  ému  de  compassion ,  se  pros- 
terna devant  Dieu,  et  aussitôt  le  petit  moribond  re- 
couvra une  santé  si  parfaite,  qu'il  n'éprouva  plus  de 
maladie  jusqu'au  moment  suprême  où  le  souverain 
maître  de  la  vie  changea  sa  vie  mortelle  en  celle  qui 
ne  doit  jamais  finir.  A  quelque  temps  de  là,  François 
d'Assise,  sur  le  point  de  clore  sa  course  sur  la  terre, 
revit  l'enfant  de  sa  prière,  et  comme  le  vieux  Jacob 
annonçant  en  mourant  l'avenir  à  ses  fils,  François, 
le  patriarche  des  pauvres  volontaires,  illuminé  d'en 
haut,  reconnut  en  cet  enfant  l'un  des  siens,  il  lui 
prédit  toutes  les  grâces  dont  la  miséricorde  divine  le 
comblerait,  et  tout  à  coup,  voyant  sa  grandeur  fu- 
ture, il  s'écria  dans  un  ravissement  prophétique  : 
0  buona  ventura!  ô  la  bonne  aventure!  et  de  ce 
moment,  le  petit  Jean  de  Fidenza  ne  s'appela  plus 
que  Bonaventure. 

Le  cœur  de  la  mère  renferme  l'avenir  du  fils  ;  l'es- 
pérance de  la  société  repose  sur  les  genoux  de  la 
femme  chrétienne  ;  dans  ses  bras  naît  et  se  forme  le 
grand  homme  des  sociétés  humaines  et  le  grand  ci- 
toyen du  ciel.  La  mère  de  Bonaventure  commença, 
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dès  ses  plus  tendres  années,  à  semer  dans  son  cœur 
ïes  germes  de  la  plus  vive  piété.  Aussi  ne  tarda-t-il 
pas  à  manifester  toute  la  puissance  que  les  âmes  tien- 
nent de  leur  origine,  mais  qui  demeure  si  longtemps 
endormie  quand  elles  ne  respirent  pas  l'atmosphère 
divine  nécessaire  à  leur  nature.  A  cet  âge  où  l'on 
commence  à  peine  à  connaître  Dieu,  il  était  déjà  en- 
flammé de  son  amour,  et  par  là  son  intelligence  illu- 
minée et  fortifiée  fit  dans  les  études  des  progrès  qui 
étonnèrent  ses  maîtres.  Le  plus  doux  plaisir  de  son 
cœur  candide  était  d'apprendre  et  de  compter  par 
combien  de  titres  il  appartenait  à  Dieu,  en  rattachant 
à  chacun  autant  de  moyens  de  ne  plus  vivre  que 
pour  son  créateur. 

On  ne  sait  presque  rien  sur  l'enfance,  l'adoles- 
cence et  la  jeunesse  de  Bonaventure  ;  mais  il  reparait 
dans  l'histoire  à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  et  c'est 
pour  développer  en  liberté  tous  les  germes  de  vertus 
semés  dans  son  âme  par  sa  mère.  Il  se  greffe  alors 
sur  l'arbre  de  la  pauvreté  volontaire  planté  dans  l'E- 
glise par  François  d'Assise.  Cet  enfant,  rappelé  à  la 
vie  dix-huit  ans  auparavant  par  l'intercession  de  ce 
saint,  entra  donc  dans  son  ordre  et  reçut  l'habit  de 
bure  et  la  corde  de  chanvre  des  mains  d'Haymon, 
alors  général  des  franciscains.  Et  cette  immolation, 
ce  sacrifice  de  lui-même  qu'il  lit  à  Dieu  en  pronon- 
çant ses  vœux,  ne  furent,  nous  apprend-il  dans  le 
prologue  de  la  vie  de  saint  François,  que  la  dette  de 
sa  reconnaissance. 

Les  deux  ordres  de  Saint-François  d'Assise  et  de 
Saint-Dominique,  nés  en  même  temps  pour  répon- 
dre, chacun  à  leur  manière,  aux  grands  besoins  de 
la  société,  se  développèrent  parallèlement  comme 
deux  branches  vigoureuses  sorties  du  même  tronc. 
Ils  furent  toujours  amis,  et  les  génies  qu'ils  produi- 
sirent se  regardèrent  comme  des  frères  ;  saint  Tho- 
mas d'Aquin  et  saint  Bonaventure  nous  feront  admi- 
rer cette  union. 

Tel  était  l'état  des  choses  lorsque  Bonaventure, 
jeune  homme  grand  et  bien  fait,  au  visage  grave,  à 
l'aspect  angélique  et  ravissant,  quitta  le  monde  pour 
entrer  dans  le  cloître.  «  Enfant,  dit-il,  j'allais  mou- 
«  rir  ;  ma  mère  fit  pour  moi  le  vœu  au  bienheureux 
«  François;  par  lui  je  fus  arraché  aux  serres  de  la 
«  mort  et  rendu  à  la  vie.  Bienfait  toujours  vivant 
«  dans  ma  mémoire,  j'en  fais  aujourd'hui  la  confes- 
«  sion  véritable,  pour  n'être  pas,  en  le  taisant,  ac- 

«  cusé  du  crime  d'ingratitude Recevez  donc,  père 

«  bienheureux,  toutes  sortes  d'actions  de  grâces  bien 
«  inférieures  à  vos  mérites  et  à  vos  bienfaits,  et  lors- 
«  que  vous  aurez  reçu  mes  vœux,  excusez  mes  fautes 
«  par  vos  prières ,  afin  que  vous  m'arrachiez  aux 
«  maux  présents,  et  me  conduisiez  aux  biens  éter- 
«  nels.  »  Une  fois  entré  dans  l'ordre,  il  modela  tous 
ses  projets,  toutes  ses  pensées,  toutes  ses  actions  sur 
la  vie  du  père  séraphique  qu'il  imita  si  parfaitement, 
qu'il  parut  être  l'héritier  de  ses  vertus. 

On  l'envoya  bientôt  à  Paris  pour  y  achever  ses 
études  sous  le  célèbre  Alexandre  de  Halès,  le  docteur 


irréfragable.  Après  la  mort  de  ce  maître,  arrivée  en 
1245,  il  suivit  les  leçons  de  Jean  de  la  Rochelle, 
son  successeur.  Paris  était  dès  lors  le  centre  des  lu- 
mières et  des  travaux  de  l'intelligence  ;  l'Europe  y 
envoyait  l'élite  de  ses  fils  rendre  hommage  à  la  do- 
mination intellectuelle  de  la  France. 

Au  milieu  de  cette  jeunesse  de  tous  pays,  de 
toutes  langues,  turbulente,  active  et  souvent  dépra- 
vée dans  ses  mœurs,  apparaissaient  de  ces  âmes 
nobles  et  sublimes;  lis  parmi  les  épines,  elles  s'abri- 
taient à  l'ombre  des  cloîtres,  et  répandaient  autour 
d'elles  des  parfums  salutaires  à  un  grand  nombre 
dans  ces  siècles  où  la  foi,  vivifiée  par  la  doctrine, 
luttait  avec  toute  sa  puissance  contre  les  faiblesses 
du  cœur.  C'est  ainsi  qu'à  l'époque  dont  nous  parlons 
le  silence  de  l'admiration  se  faisait  à  l'aspect  de  deux 
génies  angéliques,  aussitôt  que  l'un  d'eux  avait 
apparu  à  l'entrée  de  la  rue  étroite  et  tortueuse  que 
remplissait  de  ses  clameurs  parfois  séditieuses  la 
troupe  des  écoliers.  C'étaient  Bonaventure  et  Tho- 
mas d'Aquin  ;  le  premier  doit  seul  nous  occuper. 

D'un  esprit  vif  et  d'un  jugement  exquis,  Bonaven- 
ture marchait  droit  à  la  vérité  à  travers  les  sophismes 
de  ses  pointilleux  adversaires.  La  philosophie  scolas- 
tique,  les  sublimités  de  la  théologie  lui  furent  bien- 
tôt connues,  car  il  avait  trouvé  le  secret  de  la  science. 
Toutes  ses  études  étaient  dirigées  vers  le  grand  but 
de  l'homme,  la  gloire  de  Dieu  et  la  sanctification  de 
son  âme.  Partout  il  voyait  le  nom  et  l'amour  de 
Jésus  le  plus  tendre  ami  des  cœurs,  et  souvent  en 
pensant  à  ses  souffrances  ses  yeux  se  remplissaient 
de  larmes  ineffables.  Un  jour,  saint  Thomas  d'Aquin, 
son  angélique  ami,  vint  le  visiter,  et,  plein  d'admi- 
ration pour  sa  science,  «  Dans  quels  livres,  lui  de- 
a  manda-t-il,  avez-vous  appris  cette  science  sacrée  ? 
«  —  Voilà,  répondit  Bonaventure  en  lui  montrant 
«  son  crucifix,  la  source  où  je  puise  mes  connais- 
«  sances.  J'étudie  Jésus,  et  Jésus  crucifié.  » 

La  jeunesse  de  Bonaventure  fut  si  pure,  ses  pas- 
sions si  soumises,  l'éclat  de  ses  vertus  si  brillant, 
qu'Alexandre  de  Halès  disait  en  parlant  de  lui  qu'il 
ne  semblait  pas  qu'il  eût  peché  en  Adam.  La  sainte 
mortification,  l'humilité,  le  renoncement  évangé- 
lique,  gardaient  son  innocence.  Ses  austérités  extra- 
ordinaires ne  ternissaient  point  cependant  cette  gaieté 
sereine  que  la  paix  intérieure  fait  fleurir  sur  le  front 
de  toute  âme  candide.  Souvent  il  se  peignait  à  son 
insu  dans  cette  maxime  :  «  La  joie  spirituelle  est  la 
«  marque  la  plus  certaine  de  la  grâce  de  Dieu  qui 
«  habite  dans  une  âme.  »  Souvent  son  humilité  l'em- 
pêchait d'approcher  de  la  table  sainte.  Pour  calmer 
ses  frayeurs  et  récompenser  sa  brûlante  charité, 
Dieu  lui  envoyait  miraculeusement  la  sainte  hostie 
parle  ministère  des  anges. 

Le  temps  arriva  où  saint  Bonaventure  dut  enfin 
recevoir  l'onction  sacrée  qui  transforme  l'âme  du 
chrétien  en  âme  de  prêtre.  Il  s'y  prépara  en  redou- 
blant ses  prières,  ses  mortifications  et  ses  bonnes 
œuvres.  Bonaventure  à  l'autel,  répandant  des  larmes 
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d'amour,  tenant  en  ses  mains  la  victime  du  salut  du 
monde,  l'agneau  sans  tache,  semblait,  par  les  belles 
formes  de  son  corps  sur  lesquelles  se  reflétait  son 
âme,  un  séraphin  devant  le  trône  de  Dieu. 

Le  zèle  du  salut  de  ses  frères  le  remplit  de  force 
et  d'onction  pour  annoncer  la  parole  de  Dieu,  et  le 
feu  sacré  qui  brûlait  en  son  cœur,  se  communiquant 
à  sa  parole,  allait  toujours  embraser  de  charité  les 
âmes  qui  l'écoutaient.  Pour  donner  plus  de  puis- 
sance à  sa  prédication,  il  composa  le  livre  intitulé 
Carquois  (Pharetra),  recueil  des  pensées  les  plus 
touchantes  qu'il  rencontrait  dans  la  lecture  des 
Pères,  et  ce  chasseur  des  âmes  s'en  servait  comme 
de  flèches  pour  les  blesser  de  l'amour  de  Dieu. 

Il  parait  qu'il  fut  ordonne  prêtre  à  Paris,  puisque 
vers  le  temps  de  son  ordination,  disent  ses  histo- 
riens, il  fut  chargé  d'enseigner  dans  l'intérieur  du 
couvent  de  Paris,  et  après  la  mort  de  Jean  de  la  Ro- 
chelle, il  fut  nommé  pour  le  remplacer  dans  la  chaire 
publique  de  l'université.  Il  fallait  vingt-cinq  ans 
pour  exercer  cet  emploi,  or  il  n'en  avait  que  vingt- 
trois  ;  mais  son  talent  et  son  génie  firent  passer  sur 
les  règles  en  sa  faveur.  On  ne  se  trompa  pas,  l'ad- 
miration universelle  entoura  bientôt  sa  chaire,  car 
alors  l'enseignement  était  social;  il  continua  de  pui- 
ser le  sien  au  pied  de  son  crucifix,  dans  la  source  de 
toute  vie  et  de  tout  progrès. 

Le  pape  Alexandre  IV  termina,  en  12o6,  la  longue 
dispute  qui  s'était  élevée  entre  l'université  de  Paris 
et  les  réguliers  ;  car,  malgré  la  lutte,  l'Eglise,  mai- 
tresse  divinement  instituée  de  tout  enseignement, 
réglait  et  conduisait  le  gouvernement  des  intelli- 
gences qui  lui  appartient.  Alors  saint  Thomas  et 
saint  Bonaventure,  ces  deux  génies  inséparables, 
furent  invités  à  prendre  ensemble  le  bonnet  de  doc- 
teur. Mais  quel  exemple  ils  donnèrent  !  ils  voulurent 
se  céder  le  pas  l'un  à  l'autre ,  par  l'estime  mutuelle 
que  l'humilité  sait  toujours  inspirer  aux  grandes 
âmes.  Saint  Bonaventure  insista  si  fortement,  que 
saint  Thomas  fut  obligé  de  passer  le  premier.  De  pa- 
reils traits  suffisent  pour  montrer  qu'il  y  avait  en  de 
telles  âmes  une  profonde  science,  qui  n'avait  pas  be- 
soin de  s'enfler  comme  la  science  mesquine  et  super- 
ficielle. 

Saint  Louis  gouvernait  alors  la  France,  ses  con- 
seillers les  plus  intimes  étaient  saint  Thomas  et  saint 
Bonaventure  ;  et  son  règne  prouve  que  les  conseils 
des  saints  sont  les  plus  salutaires  pour  la  prospérité 
des  peuples,  pour  leur  bien-être  et  leur  vraie  liberté. 
Saint  Bonaventure  mangeait  souvent  à  la  table  du 
saint  roi,  qui  le  consultait  sur  les  affaires  les  plus 
difficiles.  Louis  le  pria  de  composer  pour  son  usage 
un  office  de  la  passion  de  Jésus-Christ,  afin  qu'il 
apprit,  à  l'exemple  du  Roi  éternel,  à  se  sacrifier  et  à 
s'immoler  pour  le  salut  et  le  bonheur  de  son  peuple. 

Bonaventure  écrivit  aussi  une  règle  pour  sainte 
Elisabeth ,  sœur  du  roi ,  et  pour  son  monastère  de 
Long-Champs,  où  les  filles  de  Sainte-Claire  édifiaient 
tout  Paris,  qui  vint  pendant- de  longues  années  à 


Long-Champs ,  durant  la  grande  semaine ,  pour  y 
méditer  les  douleurs  de  Jésus  en  écoutant  les  voix 
mélodieuses  de  ces  saintes  filles  pleurer  chaque  an- 
née les  plaintes  immortelles  du  prophète  Jérémie. 
Triste  contraste  !  la  vanité  mondaine  profane  aujour- 
d'hui les  sentiers  bénis  par  nos  pères  ! 

Revenons  consoler  nos  âmes  à  la  suite  de  saint 
Bonaventure.  Son  livre  du  Gouvernement  de  l'âme, 
ses  Méditations  pour  chaque  jour  de  la  semaine,  et 
plusieurs  autres  petits  opuscules  furent  encore  écrits 
à  la  prière  de  diverses  personnes  de  la  cour  du  saint 
roi.  Le  caractère  dominant  de  ses  ouvrages  est  une 
onction  qui  attendrit  les  cœurs  ;  les  souffrances  de 
Jésus  sont  le  sujet  de  sa  prédilection  ;  en  lisant  ce 
qu'il  a  écrit  sur  ce  profond  mystère,  prodige  de  la 
miséricorde  divine,  on  sent  couler  en  soi  les  plus 
tendres  affections  de  l'amour  de  Dieu.  Aussi  est-ce  à 
cause  de  celte  brûlante  charité  que  toute  la  postérité 
s'est  accordée  à  donner  à  saint  Bonaventure  le  titre 
de  docteur  séraphique;  or  le  nom  de  Séraphin  veut 
dire  brûlant  de  charité. 

Cependant  l'université  nourrissait  toujours  sa  ja- 
lousie contre  les  religieux;  l'un  de  ses  membres, 
Guillaume  de  Saint-Amour,  publia,  contre  les  ordres 
mendiants,  urte  satire  amère,  intitulée  :  des  Dangers 
des  derniers  temps.  Saint  Thomas  y  fit  une  réponse 
solide ,  et  saint  Bonaventure  parut  aussi  sur  la 
brèche  et  réfuta  cet  ouvrage  dans  son  livre  de  la 
Pauvreté  du  Seigneur  Jésus.  A  l'amertume  du  fiel, 
caractère  ordinaire  de  l'erreur,  il  opposa  la  douceur 
chrétienne  qui  n'exclut  point  la  vigueur  de  la  lo- 
gique ni  la  fermeté  de  la  vérité,  et,  ainsi,  il  remporta 
une  double  victoire  sur  son  adversaire.  Les  grandes 
affaires  de  son  ordre  et  de  l'Eglise  réclamaient  Bo- 
naventure ;  car  c'est  l'esprit  et  la  vertu  de  l'Eglise  de 
Jésus-Christ  d'appeler  au  fardeau  de  ses  dignités 
ceux  dont  l'âme  est  fortifiée  par  la  science  la  plus 
élevée ,  et  dont  la  piété  est  éclairée  par  le  savoir. 
Tandis,  donc,  que  saint  Bonaventure,  grand  doc- 
teur, savant  qui  connaissait  toutes  les  sciences  de 
son  temps,  sans  en  excepter  l'anatomie  et  la  physio- 
logie, enseignait  la  haute  théologie  dans  l'université 
de  Paris,  il  fut  élu  général  de  son  ordre  dans  un 
chapitre  qui  se  tint  à  Rome,  en  1256,  au  couvent 
d'Ara-Celi.  Quoiqu'il  n'eût  que  trente-cinq  ans,  le 
pape  Alexandre  IV  n'en  confirma  pas  moins  son 
élection.  En  apprenant  cette  nouvelle,  il  fut  saisi 
d'une  vive  douleur  :  il  se  prosterna  à  terre  pour  im- 
plorer, tout  en  larmes,  le  secours  divin  dans  le  grand 
sacrifice  qu'il  avait  à  faire  ;  puis,  se  levant,  il  obéit 
et  se  mit  en  route  vers  Rome.  Sa  présence  y  était 
nécessaire  :  l'ordre  des  Franciscains  y  était  divisé  en 
deux  partis;  dont  l'un  était  pour  l'inflexible  sévérité 
de  l'observation  de  la  règle,  et  dont  l'autre  en  adou- 
cissait la  rigueur  par  quelques  mitigations.  Le  nou- 
veau général,  enjoignant  à  ses  exhortations  la  force, 
la  douceur  et  la  charité,  rétablit  bientôt  le  calme  et 
La  bonne  harmonie  entre  tous. 

Il  revint  ensuite  à  Paris,  en  visitant  sur  sa  route 
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tous  les  couvents  de  son 
ordre  qu'il  rencontra.  Par- 
tout il  montra  qu'il  n'a- 
vait accepté  la  charge  de 
général  que  pour  donner 
plus  parfaitement  l'exem- 
ple de  la  charité  et  de  l'hu- 
milité, se  faisant,  en  toute 
occasion,  le  serviteur  com- 
patissant de  ses  religieux. 
Ses  nombreuses  occupa- 
tions n'enlevèrent  rien  à 
sa  piété,  et  il  trouva  encore 
du  temps  pour  l'étude.  Do 
retour  à  Paris,  il  composa 
plusieurs  ouvrages.  Sou- 
vent il  se  relirait  à  Mantes 
afin  d'être  moins  distrait. 
On  y  voit  encore  la  pierre 
qui  lui  servait  d'oreiller 
pendant  le  repos.  En  1260, 
il  tint  à  Narbonne  un  cha- 
pitre général,  dans  lequel, 
de  concert  avec  les  défini- 
teurs,  il  donna  une  forme 
nouvelle  aux  anciennes 
constitutions,  et  y  ajouta 
quelques  règles  qu'il  crut 
nécessaires  en  réduisant  le 
tout  à  douze  chapitres.  A 
la  prière  de  ses  frères,  il 
consentit  à  se  charger  d'é- 
crire la  vie  de  saint  Fran- 
çois. De  Narbonne  il  se 
rendit  à  Mont-Alvernia,  et 
y  assista  à  la  dédicace  d'une 
église.  Pour  se  préparer  à 
écrire  la  vie  du  fondateur 
de  son  ordre,  il  voulut 
converser  avec  Dieu  dans 
le  petit  oratoire  bâti  à  l'en- 
droit où  cette  âme  sublime 
avait  reçu  sur  son  corps 
les  marques  miraculeuses 
des  plaies  du  Sauveur.  Son 
oraison  y  fut  longue,  et 
son  âme  y  fut  ravie  en  ex- 
tase. C'est  là  qu'il  écrivit 
son  Itinerarium  mentis 
in  Deum,  Itinéraire  de 
Vâme  vers  Dieu.  Livre 
admirable  qui  apprend  à 
l'âme  qu'elle  ne  peut  trou- 
ver de  consolation  et  de  ri- 
chesses qu'en  Dieu,  et  qui 
lui  trace  la  route  pour  ar- 
river sûrement  à  lui. 

Arrivé  en  italie,  il  re- 
cueillit tous  les  mémoires 


Saint  Bonaveiiture  enfant  est  rendu  à  la  santé  parles  prières  de 
saint  Frauçois-d' Assise. 

Saint  Bonaveiiture  reçoit  l'iiabit  de  franciscain. 


dont  il  avait  besoin  pour 
écrire  la  vie  de  saint  Fran- 
çois. En  la  lisant,  on  re- 
trouve dans  son  bienheu- 
reux père,  Bonaveiiture  et 
ses  vertus.  Un  jour,  pen- 
dant qu'il  l'écrivait,  saint 
Thomas  vint  le  voir,  et 
l'apercevant,  de  la  porte 
de  sa  cellule,  plongé  dans 
la  contemplation  :  «  Reti- 
«  rons-nous,  dit-il,  etlais- 
«  sons  un  saint  écrire  la 
«  vie  d'un  saint.  » 

Saint  Bonaveiiture  avait 
r.ssisté  à  la  translation  des 
reliques  de  saint  Antoine 
à  Padoue,  lorsqu'il  vint  te- 
nir, à  Pise,  le  chapitre  gé- 
néral de  son  ordre.  C'est 
là  qu'il  travailla,  et  par  ses 
paroles  et  par  son  exem- 
ple, au  renouvellement  de 
la  ferveur  parmi  ses  frè- 
res ;  il  y  épancha  aussi  sa 
tendre  dévotion  envers  la 
sainte  Vierge  Marie.  Dès 
son  élection  au  généralat, 
il  avait  mis  son  ordre  sous 
la  protection  de  cette  Mère 
de  Dieu.  Chaque  jour  il 
rendait  à  la  reine  du  ciel 
ses  hommages  réguliers, 
et  il  composa  son  Miroir 
de  la  Vierge  pour  chanter 
les  grâces,  les  vertus  et  les 
privilèges  dont  elle  a  été 
favorisée.  Qu'elle  est  tou- 
chante sa  paraphrase  du 
SalveRegina;  c'est  un  ten- 
dre fils  qui  salue  sa  mère. 
Le  divin  Pasteur  avait 
fondé  son  Eglise  pour  être 
le  centre  de  l'unité  des  na- 
tions, pour  qu'il  n'y  eût 
plus  qu'une  seule  berge- 
rie et  qu'un  seul  trou- 
peau. Pour  étendre  les  li- 
mites de  cette  grande  uni- 
té du  royaume  de  Jésus- 
Christ,  unité  si  féconde 
pour  les  progrès  de  l'es- 
prit humain  et  la  félicité 
des  peuples,  Bonaveiiture, 
par  l'autorité  du  vicaire  de 
Jésus-Cbrist,  songea  à  en- 
voyer des  apôtres  chez  plu- 
sieurs nations  barbares; 
il  recommença  ce  grand 
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mouvement  des  missions  chrétiennes  qui  ne  s'est 
plus  interrompu  depuis  ;  tout  son  regret  fut  de  ne 
pouvoir  partager  leur  apostolat,  et  de  n'avoir  pas  la 
liberté  de  courir  après  le  martyre. 

Les  saints  sont,  tous  de  grands  hommes,  voilà 
pourquoi  toutes  les  pensées  sublimes  d'un  siècle, 
toutes  les  pensées  divines,  toutes  les  pensées  conso- 
lantes se  résument  en  eux.  Voici  un  trait  bien  simple 
en  apparence,  mais  d'une  naïveté  touchante  et  d'une 
portée  sociale  au-dessus  des  plus  grandes  œuvres  du 


fut  dans  celui  d'Assise  qu'il  établit  qu'on  réciterait 
Y  Angélus  tous  les  matins  à  six  heures,  pour  hono- 
rer le  mystère  de  l'Incarnation. 

En  1272,  il  s'agissait  d'élire  un  successeur  à  Clé- 
ment IV.  Saint  Bonaventure  eut  une  grande  influence 
sur  le  choix  des  cardinaux.  Thibaud,  archidiacre  de 
Liège,  né  à  Plaisance,  et  pour  lors  en  Palestine,  l'ut 
élu  et  prit  le  nom  de  Grégoire  X.  Craignant  que  ce 
pape  ne  voulût  l'élever  aux  dignités  ecclésiastiques, 
Bonaventure  quitta  l'Italie  et  vint  à  Paris,  où  il  com- 
génie  humain,  puisqu'il  relève,  console,  et  maintient    posa  son  Hexœmeron  ou  explication  de  l'œuvre  des 


dans  l'équilibre  de  leur  position  sociale 
les  âmes  les  plus  nombreuses  en  les 
élevant  en  dignité,  sans  secousse  et 
sans  trouble,  car  là  est  le  secret  de  la 
foi.  Saint  Bonaventure  avait,  au  nom- 
bre de  ses  religieux,  un  frère  convers 
d'une  simplicité  admirable.  C'était  le 
troisième  compagnon  de  saint  François 
d'Assise  :  il  se  nommait  Gilles.  Un  jour 
qu'il  s'entretenait  avec  saint  Bonaven- 
ture, il  lui  dit  :  «  Mon  père,  Dieu  vous 
«  a  fait  une  grande  miséricorde,  et  vous 
«  a  comblé  de  beaucoup  de  grâces.  Mais 
«  nous  qui  ne  sommes  que  des  igno- 
«  rants ,  comment  pouvons-nous  cor- 
«  respondre  à  sa  bonté  infinie,  et  par- 
«  venir  au  salut?  —  Si  Dieu,  répondit 
«le  saint,  n'accordait  à  un  homme 
«  d'autre  talent  que  la  grâce  de  Fai- 
te mer,  cela  seul  suffirait  et  serait  un 
«  grand  trésor  ?  —  Quoi  !  reprit  le  frère 
«Gilles,  un  ignorant,  un  idiot,  peut 
«  aimer  Dieu  d'une  manière  aussi  par- 
«  faite  que  le  plus  grand  docteur?  — 
«Oui,  répliqua  Bonaventure;  il  y  a 
«  plus,  c'est  qu'une  bonne  femme  peut 
«  aimer  Dieu  plus  qu'un  célèbre  théo- 
«  logien.  » 

A  ces  mots,  le  frère  Gilles,  trans- 
porté de  joie,  court  au  jardin  ;  puis  se 
tenant  à  la  porte  qui  ouvrait  sur  le 
chemin  de  Borne,  il  se  prit  à  crier  : 
«  Venez  tous,  hommes  simples  et  sans 
«  lettres;  venez,  bonnes  femmes,  venez 
«  tous  aimer  Notre-Seigneur.  Vous 
«  pouvez  l'aimer  autant,  et  même  plus 
«  que  le  père  Bonaventure  et  les  plus  habiles  théo- 
«  logiens. » 

Et  le  frère  Gilles  entra  dans  un  ravissement  extati- 
que qui  dura  trois  heures. 

En  1265,  le  pape  Clément  IV,  fidèle  à  l'esprit  de 
l'Eglise,  nomma  saint  Bonaventure  à  l'archevêché 
d'York,  ne  doutant  pas  que  son  choix  ne  fût  agréable 
et  utile  à  toute  l'Angleterre.  Mais  l'humilité  de  Bo- 
naventure sut  échapper  à  un  si  lourd  fardeau.  Pros- 
terné aux  pieds  du  pape,  ses  prières  et  ses  larmes 
firent  révoquer  sa  nomination.  L'année  suivante,  il 
tint,  à  Paris,  le  chapitre  général  de  son  ordre  ;  et  ce 


Gré- 


grand 


Bonaventure  ordonné  prêtre. 
Mort  de  Bonaventure. 


six  jours  de  la  création.  Mais 
goire  X  était  certainement  un 
homme,  puisque,  loin  de  profiter,  pour 
se  débarrasser  de  ses  talents,  de  l'oubli 
et  de  lafuite  auxquels  le  génie  de  Bona- 
venture se  confiait,  ses  ordres  allèrent 
le  trouver  au  delà  des  monts  et  le  for- 
cèrent à  devenir  la  lumière  de  l'Eglise. 
A  peine  Bonaventure  avait-il  fini  son 
ouvrage  sur  les  six  jours,  qu'il  reçut  un 
bref  de  Borne,  qui  lui  apprenait  tout  à 
la  fois  son  élévation  au  cardinalat  et  sa 
nomination  à  l'évèché  d'Albano.  Et 
Grégoire  lui  ordonnait  d'accepter  et  de 
partir  pour  Borne  sans  aucun  délai. 
Comme  saint  Bonaventure  s'était  arrêté 
dans  le  monastère  des  franciscains  de 
Migel ,  à  quatre  milles  de  Florence,  le 
pape  lui  envoya  le  chapeau  de  cardi- 
nal. Les  deux  nonces  le  trouvèrent  oc- 
cupé à  laver  de  la  vaisselle,  suivant 
l'usage  du  couvent.  Il  ne  voulut  point 
les  recevoir  qu'il  n'eût  fini.  En  atten- 
dant, il  se  contenta  de  dire,  sans  s'é- 
mouvoir, qu'on  suspendit  le  chapeau 
à  un  arbrisseau  qu'il  montra  ;  l'ouvrage 
de  cuisinier  fait,  il  se  tourna  vers  ses 
frères,  et  leur  dit  :  «  J'ai  rempli  l'em- 
«  ploi  de  frère  mineur;  faisons  l'épreuve 
«  d'un  autre  emploi  bienautrement  dif- 
«  licile.  Croyez-moi,  mes  frères,  le  pre- 
«  mier  est  plus  salutaire  et  plus  sûr. 
«Les  grands  honneurs  sont  des  pla- 
«  ces  bien  dangereuses.  »  Puis  déta- 
chant le  chapeau  de  l'arbre,  il  reçut  les 
légats  avec  la  politesse  qui  lui  était  si 
naturelle.  Ayant  fait  ses  adieux  à  ses  chers  frères, 
il  sortit  du  couvent,  et  continua  sa  route.  Le  pape, 
qui  était  à  Orviète,  le  vint  trouver  à  Florence,  et 
voulut  faire  lui-même  la  cérémonie  de  son  sacre. 
Il  lui  ordonna  ensuite  de  se  préparer  à  parler  dans 
le  concile  général  qui  avait  été  convoqué  à  Lyon  pour 
la  réunion  des  Grecs  et  des  Latins,  et  principalement 
pour  la  délivrance  de  la  terre  sainte. 

Grégoire  X,  que  le  vote  des  cardinaux,  dirigé  par 
saint  Bonaventure,  avait  été  chercher  en  Palestine, 
avait  laissé  toutes  ses  affections  sur  cette  terre  sacrée. 
Son  premier  soin  fut  donc  de  songer  à  expulser  les 
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Sarrasins  des  saints  lieux  qu'ils  profanaient,  et  d'où 
ils  menaçaient  de  répandre  la  barbarie  sur  le  monde. 
Tel  fut  le  premier  motif  qui  porta  ce  grand  pape  à 
convoquer  à  Lyon  un  conseil  œcuménique,  où  tous 
les  princes  chrétiens  viendraient,  avec  les  évêques, 
s'engager  à  la  délivrance  des  lieux  sanctifiés  par  la 
vie,  les  souffrances,  la  mort  et  la  résurrection  de 
l'Homme-Dieu .  Cependant  Michel  Paléologue,  alors 
empereur  de  Constantinople,  songeait  à  faire  cesser 
le  schisme  de  l'Eglise  grecque,  qui  durait  depuis  plu- 
sieurs siècles.  Saint  Thomas  et  saint  Bonaventure 
avaient  reçu  Tordre  de  se  préparer  sur  ce  dernier  ob- 
jet, et  de  se  rendre  au  concile  pour  y  résoudre  les 
difficultés  des  Grecs.  Saint  Thomas  mourut  en  route, 
et  saint  Bonaventure  fit  le  voyage  avec  le  pape.  L'ou- 
verture  du  concile  n'eut  lieu  que  le  7  mai  1274. 
Saint  Bonaventure  s'assit  à  côté  du  pape,  et  fut  chargé 
de  faire  le  premier  discours  à  cette  auguste  assem- 
blée, composée  de  cinq  cents  évêques,  de  soixante- 
dix  abbés,  de  plusieurs  princes  et  d'un  grand  nom- 
bre de  prêtres.  Entre  la  première  et  la  seconde  ses- 
sion du  concile,  saint  Bonaventure  tint  le  chapitre  de 
son  ordre  et  s'y  démit  du  généralat.  Il  sut  encore 
trouver  du  temps  pour  annoncer  la  parole  de  Dieu, 
et  il  établit,  à  Lyon,  la  confrérie  del  Gonfalone,  qu'il 
avait  d'abord  instituée  à  Rome. 

Dès  que  les  députés  de  l'Eglise  grecque  furent  ar- 
rivés, le  pape  chargea  Bonaventure  de  conférer  avec 
eux.  Sa  douceur  les  charma,  et  la  solidité  de  ses 
raisons  les  convainquit  ;  ils  acquiescèrent  à  tout ,  re- 
noncèrent à  leur  schisme  et  à  leurs  erreurs  dans  la 
seconde  session  du  concile.  En  reconnaissance  d'un 
si  heureux  succès ,  Grégoire  chanta  la  messe  le  jour 
de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul,  et  voulut  qu'on  y 
lût  l'évangile  en  grec  et  en  latin.  Saint  Bonaven- 
ture y  prêcha  sur  l'unité  de  la  foi  et  de  l'Eglise,  puis 
on  chanta  le  Symbole  dans  les  deux  langues,  latine 
et  grecque,  pour  la  réunion  des  deux  Eglises,  et  l'on 
répéta  trois  fois  ces  paroles  :  «  Qui  procède  du  Père  et 
«  du  Fils,  »  pour  exprimer  le  dogme  de  la  double 
procession  du  Saint-Esprit,  que  l'Eglise  grecque  avait 
rejeté.  C'est  en  mémoire  de  cet  heureux  événement 
qu'on  plaça  deux  croix  sur  le  grand  autel  de  l'église 
métropolitaine  de  Saint-Jean  de  Lyon. 

Après  la  troisième  session,  la  maladie  arrêta  saint 
Bonaventure  dans  sa  course.  Il  assista  cependant  en- 
core à  la  quatrième  session,  dans  laquelle  le  logothète 
de  Constantinople  prononça,  pour  l'empereur  et  pour 
lui,  l'abjuration  du  schisme.  Puis  ses  forces  l'aban- 
donnèrent ;  il  comprit  que  sa  mission  sur  la  terre 
allait  finir,  et  il  ne  songea  plus  qu'à  se  préparer  au 
grand  passage  du  temps  à  l'éternité.  Son  corps  mar- 
chait à  sa  dissolution,  mais  son  âme  s'agrandissait 
en  voyant  apparaître  devant  elle  les  siècles  éternels  ; 
et  déjà,  dans  le  calme  du  ciel,  elle  répandait  la  séré- 
nité sur  son  visage  mourant.  Le  pape  lui-même  lui 
administra  le  sacrement  qui  fortifie  l'âme  et  lui  aide 
à  briser  ses  liens  pour  voler  avec  amour  vers  le  trône 
de  Dieu.  Après  avoir  reçu  l'extrème-onction,  il  ne 


détacha  plus  les  yeux  de  son  crucifix  jusqu'au  mo- 
ment suprême ,  où  le  voile  des  organes  du  corps  ne 
lui  déroba  plus  la  contemplation  ineffable  de  son 
Dieu,  de  son  Créateur  et  de  son  Sauveur.  Enfin,  après 
cinquante-trois  ans  passés  sur  la  terre,  il  acheva  de 
mourir  le  14  juillet  1274.  Le  pape  et  tous  les  Pères 
du  concile  assistèrent  à  ses  funérailles,  qui  furent 
célébrées  dans  le  couvent  des  cordeliers  de  Lyon,  où 
son  corps  reposa.  Pierre  de  Tarentaise,  cardinal-évê- 
que  d'Ostie,  et  depuis  pape  sous  le  nom  d'Innocent  V, 
prononça  son  oraison  funèbre. 

En  1434,  le  corps  de  saint  Bonaventure  fut  trans- 
féré dans  la  nouvelle  église  des  cordeliers,  puis  au 
couvent  des  mêmes  religieux,  fondé  en  1&94  au  pied 
du  château  de  Pierre-Encise,  par  Charles  VIII,  roi  de 
France.  Ce  prince  fit  donner  une  partie  de  la  mâ- 
choire inférieure  à  la  chapelle  de  Fontainebleau,  et 
elle  passa  ensuite  au  grand  couvent  des  cordeliers  de 
Paris.  Les  villes  de  Bagnarea  et  de  Venise  possédè- 
rent aussi  quelques  ossements  du  saint  cardinal.  La 
maison  où  il  naquit  à  Bagnarea  est  devenue  une 
église  dédiée  sous  son  invocation.  En  1562,  les  calvi- 
nistes pillèrent  sa  châsse,  brûlèrent  ses  reliques  dans 
la  place  publique ,  et  en  jetèrent  les  cendres  dans  la 
Saône.  Ils  massacrèrent  le  gardien  du  couvent  avec 
un  officier  catholique,  réduisirent  en  cendres  le  cou- 
vent avec  ses  archives  et  sa  bibliothèque.  On  parvint 
cependant  à  dérober  à  leur  fureur  le  chef  du  saint  et 
quelques  autres  reliques. 

Saint  Bonaventure  fut  canonisé  par  Sixte  IV,  et 
proclamé  docteur  de  l'Eglise  par  Sixte-Quint. 

Saint  Bonaventure  et  saint  Thomas  d'Aquin  furent 
les  deux  grandes  figures  de  leur  siècle  ;  ils  le  domi- 
nèrent. Ces  deux  génies  se  comprirent  et  s'entrelacè- 
rent dans  les  liens  de  la  charité  chrétienne,  et,  après 
avoir  vécu  ensemble,  ils  moururent  aussi  presque 
ensemble ,  en  servant  l'Eglise  et  la  société,  qui  était 
alors  tout  entière  dans  l'Eglise.  De  sorte  qu'on  a  pu, 
pour  leur  vie  et  pour  leur  mort,  les  comparer  à  saint 
Pierre  et  à  saint  Paul.  Grands  en  œuvres  et  en  doc- 
trine, ils  illuminent  encore  l'Eglise.  Que  de  choses 
admirables  nous  aurions  à  méditer  sur  leurs  travaux, 
sur  les  richesses  qu'ils  ont  laissées  à  la  science.  Le 
temps  nous  presse,  et  ici  nous  ne  pouvons  même  en- 
visager toutes  les  œuvres  sorties  de  la  plume  de  saint 
Bonaventure. 

Nous  finirons  par  un  mot  sur  l'ensemble  admira- 
ble de  sa  théologie. 

Saint  Bonaventure ,  se  dégageant  des  entraves  qui 
commençaient  à  arrêter  la  scolastique,  participa  dans 
de  justes  bornes  à  l'influence  du  grand  Aristote,  qui 
domina  toute  la  science  au  moyen  âge.  «  Il  reprit  la 
«  théologie  d'une  manière  plus  complète  que  nul 
«  avant  lui,  et  la  soumit  tout  à  fait  à  la  méthode  aris- 
«  totélicienne.  C'est  la  même  marche  logique  que 
«  celle  du  créateur  des  sciences.  Posant  d'abord  les 
«  généralités,  puis  entrant  dans  le  détail  des  ques- 
tions, en  réfutant,  comme  Aristote,  les  opinions 
«  contraires ,  il  embrasse  tout  l'ensemble  du  dogme 
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«  chrétien  dans  l'ordre,  pour  ainsi  dire,  chronolo- 
«  gique.  Après  avoir  traite  de  Dieu  et  de  sa  nature, 
«  il  traite  de  ses  œuvres,  de  la  création  en  général , 
«  de  la  création  et  de  la  nature  des  anges  ;  de  la  créa- 
«  tion  des  autres  êtres,  et  surtout  de  l'homme,  qu'il 
«  considère  dans  ses  rapports  avec  Dieu,  avec  les 
«  anges  et  les  autres  êtres;  et  enfin  en  lui-même, 
«  dans  son  âme  et  dans  son  corps,  ce  qui  le  ramène  à 
«  étudier  au  moins  les  principes  généraux  de  son 
«  histoire  naturelle.  La  cranioscopie  et  la  physiono- 
«  mie,  dont  le  matérialisme  moderne  a  fait  tant  de 
«  bruit,  sont  conçues  et  exposées  par  saint  Bonaven- 
«  ture  dans  leurs  généralités  les  plus  vraies,  appré- 
«  ciées  à  leur  juste  valeur  dans  leurs  rapports  avec 
«  la  liberté  humaine  et  la  saine  morale.  Après  avoir 
«  considéré  l'homme  dans  les  deux  parties  de  son 
«  être,  il  le  considère  dans  l'union  de  ces  parties,  et 
«  arrive  à  l'étude  des  lois  morales  et  des  rapports  po- 


«  sitifs  établis  par  la  révélation  entre  Dieu  et  l'homme; 
«  ce  qui  le  conduit  aux  commandements  de  Dieu,  à 
«  l'infraction  de  la  loi,  et  enfin  à  sa  réparation  par 
«  les  mérites  du  Rédempteur  appliqués  dans  les  sa- 
«  crements.  Dieu,  l'homme  et  tous  les  êtres  ainsi 
«  étudiés  dans  le  passé  ou  leur  origine ,  dans  le  pré- 
ce  sent  ou  dans  leurs  rapports  d'existence  en  ce  monde, 
«  le  docteur  séraphique  plonge  dans  l'avenir  et  les 
«  étudie  dans  la  vie  future.  Se  présente  alors  le 
«  grand  drame  du  jugement  dernier,  qui  finit  le 
«  temps  et  commence  l'éternité ,  pendant  laquelle 
«  s'accomplira  le  dogme  des  récompenses  et  des 
«  peines  éternelles,  ce  qui  achève  le  sublime  tableau 
«  des  rapports  de  l'intelligence  incréée  et  de  l'intelli- 
«  gence  créée.  »  (Histoire  des  Sciences,  par  de  Blain- 
villeet  Maupied;1845.) 

F.-L.-M.  Maupied, 
Chanoine  de  Reims,  docteur  es  sciences. 
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Camille  deLellis  naquit  en  4550,  à  Bacchianico, 
petite  ville  de  l'Abruzze  au  royaume  de  Naples. 
A  peine  fut-il  né,  qu'il  perdit  sa  mère.  Il  n'avait  en- 
core que  six  ans  lorsque  la  mort  lui  enleva  son  père, 
qui  avait  servi  en  qualité  d'officier  dans  les  guerres 
d'Italie.  Ayant  appris  à  lire  et  à  écrire,  il  embrassa 
aussi  d'abord  la  profession  des  armes,  mais  il  y  re- 
nonça pour  toujours  en  4574.  Il  avait  contracté  une 
violente  passion  pour  le  jeu,  et  il  fit  des  pertes  fort 
considérables.  Bientôt  il  fut  ruiné  et  réduit  à  une 
telle  misère,  qu'il  se  vit  obligé,  pour  avoir  de  quoi 
subsister,  de  se  mettre  au  service  d'autrui,  et  de  tra- 
vailler à  un  bâtiment  que  faisaient  construire  les 
capucins. 

Malgré  ses  égarements,  Dieu  ne  l'abandonna  point  ; 
il  le  visita  même  d'une  manière  spéciale  par  sa 
grâce,  qui  l'invitait  intérieurement  à  la  pénitence. 
Une  exhortation  touchante  que  lui  fit  un  jour  le  gar- 
dien des  capucins,  acheva  sa  conversion.  Eclairé  par 
la  lumière  qui  venait  de  briller  à  ses  yeux,  il  fond 
en  larmes,  déteste  tous  les  crimes  de  sa  vie  passée, 
et  demande  au  ciel  miséricorde.  Cet  heureux  chan- 
gement arriva  au  mois  de  février  de  l'année  1575. 
Camille  avait  alors  vingt-cinq  ans.  Il  entra  successi- 
vement au  noviciat  chez  les  capucins  et  les  corde - 
liers;  mais  ces  religieux  ne  voulurent  point  le  rece- 
voir à  cause  d'un  ulcère  qu'il  avait  à  la  jambe,  et 
que  les  médecins  jugèrent  incurable. 

Il  quitta  sa  patrie,  se  rendit  à  Rome,  et  y  servit, 
l'espace  de  quatre  ans,  les  malades  renfermés  dans 


l'hôpital  de  Saint-Jacques.  Il  portait  divers  instru- 
ments de  pénitence,  et  veillait  nuit  et  jour  auprès 
des  pauvres,  s'attachant  surtout  aux  moribonds.  Il 
tâchait  de  leur  procurer  tous  les  secours  corporels  et 
spirituels,  et  de  leur  suggérer  tous  les  actes  de  vertu 
relatifs  à  leur  situation.  Sa  prière  était  continuelle. 
Il  choisit  pour  confesseur  saint  Philippe  de  Néri;  il 
communiait  tous  les  dimanches  et  toutes  les  fêtes. 
Sa  charité,  jointe  à  une  rare  prudence,  le  fit  élire 
directeur  de  l'hôpital. 

Camille,  pénétré  de  douleur  à  la  vue  du  peu  de 
zèle  des  domestiques  que  l'on  employait  au  service 
des  malades,  forma  le  projet  d'instituer  une  société 
de  personnes  de  piété  qui  se  dévouassent  avec  lui, 
parle  seul  motif  de  la  charité,  à  cette  bonne  œuvre. 
Il  trouva  des  compagnons  tels  qu'il  les  désirait  ;  mais 
il  rencontra  de  grands  obstacles  dans  l'exécution  de 
son  dessein.  Pour  se  mettre  en  état  d'assister  plus 
utilement  les  malades,  il  résolut  de  se  préparer  à 
recevoir  les  saints  ordres.  Il  étudia  donc  la  théologie 
avec  une  ardeur  incroyable ,  et  il  ne  tarda  pas  à  ac- 
quérir le  degré  de  science  qui  lui  était  nécessaire.  Il 
fut  ordonné  par  Thomas  Galdwel,  évoque  de  Saint- 
Asaph,  suffragant  du  cardinal  Savelli,  évêque  vice- 
gérant  à  Rome  sous  le  pape  Grégoire  XIII.  Ayant  été 
chargé,  en  1584,  de  desservir  la  chapelle  de  Notre- 
Dame  aux  Miracle?,  il  fut  obligé  de  quitter  la  direc- 
tion de  l'hôpital. 

Ce  fut  dans  la  même  année  qu'il  institua  sa  con- 
grégation pour  le  service  des  malades.  Il  fit  porter  à 
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ceux  qui  y  furent  admis  un  habit  noir,  avec  un  man- 
teau de  même  couleur.  Les  règles  qu'il  leur  donna 
étaient  en  petit  nombre.  Ils  allaient  tous  les  jours  à 
l'hôpital  du  Saint-Esprit,  où  ils  servaient  les  pauvres 
avec  autant  de  zèle  et  de  ferveur  que  si  c'eût  été  Jé- 
sus-Christ en  personne.  Ils  faisaient  les  lits  des  ma- 
lades, et  exerçaient,  par  rapport  à  eux,  les  fonctions 
les  plus  dégoûtantes;  ils  les  exhortaient  encore,  par 
des  discours  touchants,  à  se  bien  préparer  à  la  ré- 
ception des  derniers  sacrements ,  pour  obtenir  de 
Dieu  la  grâce  d'une  bonne  mort. 

Le  saint  trouva  des  adversaires  puissants  qui  vou- 
lurent traverser  ses  bons  desseins,  et  qui  lui  susci- 
tèrent de  grandes  difficultés  ;  mais  par  sa  confiance 
en  Dieu ,  il  vint  à  bout  de  surmonter  tous  les  ob- 
stacles. En  1585,  ses  amis  lui  procurèrent  une  mai- 
son commode  pour  loger  sa  congrégation.  Encouragé 
par  ces  premiers  succès,  il  porta  plus  loin  ses  vues; 
il  voulut  que  ses  frères  s'engageassent  à  servir  les 
pestiférés,  les  prisonniers,  et  ceux  mêmes  qui  mou- 
raient dans  leurs  propres  maisons.  Leur  principal 
soin  était  de  secourir  les  âmes,  en  suggérant  aux 
malades  des  actes  de  religion  convenables  à  l'état  où 
ils  se  trouvaient.  Camille  procura  aux  prêtres  de  son 
ordre  les  meilleurs  livres  de  piété  qui  traitaient  de  la 
pénitence  et  de  la  passion  de  Jésus-Christ,  et  leur 
recommanda  de  se  faire,  d'après  les  psaumes,  un 
recueil  de  ces  prières  touchantes  que  l'on  appelle 
jaculatoires,  pour  qu'ils  s'en  servissent  dans  le  be- 
soin. Il  leur  ordonna  d'assister  surtout  les  mori- 
bonds ;  de  leur  faire  régler  de  bonne  heure  leurs 
affaires  temporelles,  afin  qu'ils  ne  s'occupassent  plus 
que  de  celle  de  leur  salut;  de  ne  point  les  laisser 
trop  longtemps  avec  des  amis  ou  des  parents  qui 
pourraient  les  troubler  par  un  excès  de  tendresse; 
de  les  faire  entrer  dans  de  vifs  sentiments  de  péni- 
tence, de  résignation,  de  foi,  d'espérance  et  de  cha- 
rité  ;  de  leur  apprendre  à  accepter  la  mort  en  esprit 
de  sacrifice  et  en  expiation  de  leurs  péchés.  Il  forma 
un  recueil  de  prières  qu'on  devait  réciter  pour  les 
personnes  qui  étaient  à  l'agonie. 

La  faveur  générale  accueillit  l'idée  de  cet  établis- 
sement de  charité.  Le  projet  en  paraissait  d'autant 
plus  admirable,  qu'il  avait  été  formé  et  exécuté  par 
un  homme  sans  lettres  et  sans  crédit.  Le  pape  Sixte  Y* 
le  confirma  en  1586,  et  ordonna  que  la  nouvelle  ' 


congrégation  serait  gouvernée  par  un  supérieur  trien- 
nal. Camille  fut  le  premier.  On  lui  donna  l'église  de 
Sainte-Marie-Madeleine  pour  son  usage  et  pour 
celui  de  ses  frères.  On  l'invita,  en  1  588,  à  venir  à 
Naples,  afin  d'y  fonder  une  maison  de  son  ordre.  Il 
s'y  rendit  avec  douze  de  ses  compagnons,  et  fit  ce 
qu'on  lui  demandait.  Ces  pieux  serviteurs  des  ma- 
lades (c-'était  le  nom  qu'ils  prenaient)  volèrent  au 
secours  des  pestiférés  qui  étaient  dans  des  galères 
qu'on  n'avait  point  voulu  laisser  aborder.  Deux 
d'entre  eux  moururent  victimes  de  leur  charité.  Ca- 
mille montra  le  même  zèle  à  Rome  en  deux  diffé- 
rentes circonstances  où  cette  ville  fut  affligée  par 
une  maladie  contagieuse. 

En  1594,  Grégoire  XIV  érigea  la  nouvelle  congré- 
gation en  ordre  religieux,  et  lui  accorda  tous  les 
privilèges  des  ordres  mendiants,  sous  l'obligation 
toutefois  d'ajouter  aux  vœux  de  pauvreté,  de  chas- 
teté et  d'obéissance,  celui  de  servir  les  malades, 
même  ceux  qui  seraient  attaqués  de  la  peste.  Il  leur 
défendit  de  passer  dans  d'autres  communautés  reli- 
gieuses, excepté  chez  les  chartreux.  En  1592  et  en 
1609,  Clément  VIII  confirma  le  même  ordre,  et  lui 
accorda  de  nouveaux  privilèges. 

Camille  assista  au  cinquième  chapitre  de  son  ordre, 
tenu  à  Rome  en  1613  ;  il  visita  ensuite  les  maisons  de 
Lombardie,  répandant  partout  des  exhortations  fort 
touchantes.  A  Gênes,  il  tomba  malade.  S'étant 
trouvé  un  peu  mieux,  il  s'embarqua  pour  Civita- 
Vecchia,  d'où  il  se  rendit  à  Rome.  Sa  santé  se  réta- 
blit, et  il  se  vit  en  état  de  faire  la  visite  de  ses  hôpi- 
taux ;  mais  la  maladie  se  déclara  de  nouveau  peu  de 
temps  après,  et  avec  tant  de  violence  que  les  méde- 
cins désespérèrent  de  sa  vie.  Il  en  fut  averti,  et  il 
s'écria  :  Je  me  réjouis  de  ce  que  Von  m'a  dit  :  Nous 
irons  dans  la  maison  du  Seigneur.  Il  reçut  le 
saint  viatique  des  mains  du  cardinal  Ginnasio,  pro- 
tecteur de  son  ordre,  et  lorsqu'on  lui  administra  le 
sacrement  de  l'extrème-onction,  il  fit  un  discours  fort 
touchant  à  ses  religieux.  Il  mourut  lel4  juillet  1614, 
à  l'âge  de  soixante-cinq  ans.  On  l'enterra  auprès  du 
grand  autel  de  l'église  de  Sainte-Marie-Madeleine.  Plu- 
sieurs miracles  s'étant  opérés  à  son  tombeau,  on  leva 
soncorpsde  terre,  et  on  le  mit  sous  l'autel  même.  On  l'a 
depuis  renfermé  dans  une  châsse.  Benoit  XIV  béatifia 
le  serviteur  de  Dieu  en  1742,  et  le  canonisa  en  1746. 
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Détruit  sous  Augustule 
par  le  roi  des  Hérules, 
l'empire  d'Occident  avait 
été  rétabli  en  800  par 
Charlemagne.  Après  la 
mort  de  cet  empereur,  la 
couronne  impériale  resta 
pendant  quelque  temps 
dans  les  différentes  bran- 
ches de  la  famille  de  ce 
monarque ,  tantôt  en 
France,  tantôt  en  Alle- 
magne ,  et  quelquefois 
ians  l'une  et  l'autre,  sou- 
mises au  même  prince. 
Louis  IV,  fds  de  l'em- 
pereur Arnould,  dernier 
rejeton  de  la  race  carlo- 
vingienne,  fut  un  prince 
faiblequi  mourut  en  91 1, 
à  l'âge  de  dix-huit  ans, 
sans  laisser  de  postérité. 
Les  Etats  de  l'Allemagne  étaient  alors  partagés  en 


Henri  II  au  cloître  de  Cluny. 


j  deux  classes.  La  première,  composée  des  Etats  de  la 
i  France  orientale,  comprenait  les  peuples  ancienne- 
I  ment  soumis  à  Charlemagne,  savoir  :  les  Bavarois, 
les  Souabes  et  les  Franconiens;  les  Etats  de  la  Saxe 
formaient  la  seconde  classe.  Ces  deux  classes  réunies 
élurent  roi  Conrad,  comte  de  Franconie,  petit-fils 
d'Arnould  par  Glismonde  sa  mère.  Le  royaume  de 
Germanie  devait  revenir  de  droit  à  la  branche  de  Char- 
les le  Chauve,  la  seule  qui  subsistait  encore  des  trois 
que  les  fils  de  Louis  le  Débonnaire  avaient  formées. 
Charles  le  Simple  était  alors  roi  de  France;  mais 
les  Allemands,  oubliant  la  justice  de  ses  droits,  parce 
qu'il  était  incapable  de  les  faire  valoir,  élurent  un  roi 
tiré  du  corps  de  leur  nation.  A  Conrad,  succéda, 
en  919,  Henri  Ier,  duc  de  Saxe,  surnommé  l'Oise- 
leur, qui  fut  successivement  remplacé,  en  956,  973 
et  983,  par  son  fils,  son  petit-fils  et  son  arrière-petit- 
fils,  nommés  Othon  ;  au  dernier  de  ces  princes  suc- 
céda Henri  II,  auquel  les  mérites  et  les  vertus  ont 
valu  les  honneurs  de  la  canonisation.  Mais  pour 
bien  apprécier  les  éminentes  qualités  de  ce  saint  em- 
pereur, il  est  utile  de  reprendre  l'histoire  de  sa  vie  à 
une  époque  antérieure  à  son  avènement  au  trône  im- 
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périal.  Fils  de  Henri  duc  de  Bavière  et  de  Giselle  lille 
de  Conrad,  Henri  naquit  en  972.11  fut  dès  son  enfance 
confié  aux  soins  pieux  et  intelligents  de  Walfung, 
évèque  de  Ratisbonne,  l'un  des  prélats  les  plus  sa- 
vants de  toute  l'Allemagne. 

Ce  pieux  évêque,  qui  dut  aussi  aux  services  qu'il 
rendit  à  l'Eglise  d'être  rangé  parmi  les  saints,  s'oc- 
cupa plus  de  former  son  élève  par  ses  exemples  que 
par  ses  leçons.  Il  fut  largement  récompensé  de  ses 
peines  par  la  joie  qu'il  éprouva  en  voyant  Henri 
faire  dans  la  vertu  des  progrès  aussi  rapides  que  dans 
les  sciences.  Malheureusement  pour  le  jeune  prince, 
il  ne  put  profiter  que  pendant  sa  jeunesse  des  leçons 
d'un  aussi  bon  guide.  La  mort  le  lui  enleva  lorsqu'il 
arrivait  à  l'âge  où  il  pouvait  apprécier  complètement 
ses  vertus  et  ses  mérites.  Henri,  lorsque  ce  malheur 
lui  arriva  en  994,  en  ressentit  une  vive  douleur,  et 
dans  quelque  position  qu'il  se  trouva  plus  tard  placé, 
ce  ne  fut  jamais  sans  une  vive  expression  de  regrets 
et  de  vénération  profonde  qu'il  pariait  de  son  ancien 
maître. 

Mais  ce  n'était  pas  le  seul  malheur  qui  devait  le 
frapper  dans  cette  année,  car,  avant  qu'elle  ne  fût 
écoulée,  son  père  descendait  au  tombeau,  le  laissant 
sans  appui  et  sans  conseil  pour  diriger  les  affaires  du 
duché  de  Bavière  dans  lequel  il  lui  succédait. 

Quoique  âgé  de  vingt-deux  ans  lorsqu'il  fut  ainsi 
appelé  aux  affaires  publiques,  Henri  sut  immédiate- 
ment se  faire  apprécier  par  ses  sujets.  Sa  fermeté  en 
imposait  aux  méchants  et  rassurait  les  bons,  en  peu 
de  temps  il  détruisit  les  abus  qui  se  glissent  toujours 
dans  un  gouvernement,  lorsqu'il  est  conduit  par  un 
vieillard  qui,  ne  pouvant  déployer  toute  l'activité  né- 
cessaire à  un  chef  d'Etat,  est  obligé  de  s'en  rapporter 
pour  beaucoup  d'affaires  à  des  subalternes. 

Henri  gouvernait  ce  duché  depuis  environ  cinq 
ans,  lorsqu'il  fut  appelé  à  prendre  un  fardeau  plus 
lourd.  Othon  111,  arrière  petit-fils  de  Henri  l'Oiseleur, 
venait  de  mourir  à  Paterno,  en  Italie,  le  24  jan- 
vier 1002,  sans  laisser  d'héritiers.  Plusieurs  préten- 
dants se  présentèrent  pour  obtenir  sa  couronne.  Les 
principaux  furent  Henri,  duc  de  Bavière,  et  Her- 
man ,  duc  de  Souabe  et  d'Alsace.  Le  premier  l'em- 
porta, et  fut  sacré  à  Mayence  roi  de  Germanie  le 
8  juillet,  par  l'archevêque  Willégise,  assisté  des  suf- 
fragants  de  sa  province.  La  réputation  de  piété,  de 
justice,  de  douceur  et  de  modération  dont  il  jouis- 
sait, et  qu'il  devait  surtout  à  la  manière  dont  il  ad- 
ministrait déjà  le  duci.é  de  Bavière,  avait  déterminé 
les  prélats  et  les  grands  à  le  choisir  pour  chef  du 
corps  germanique.  Il  justifia  la  haute  idée  qu'on  avait 
conçue  de  lui,  par  la  sagesse  qui  caractérisa  tous  les 
actes  de  son  gouvernement,  et  par  l'assemblage  des 
vertus  chrétiennes ,  royales  et  militaires.  Henri ,  peu 
de  temps  après  son  avènement  au  trône,  se  démit  du 
duché  de  Bavière  en  faveur  de  Henri  son  beau-frère, 
surnommé  l'Ancien. 

Connaissant  le  danger  auquel  exposent  les  gran- 
deurs humaines,  Henri  s'appliqua  à  bien  connaître 


toute  l'étendue  de  ses  devoirs,  pour  les  remplir  fidè- 
lement. Il  priait,  il  méditait  la  loi  de  Dieu,  et  s'exer- 
çait à  la  pratique  de  l'humilité,  afin  de  se  prémunir 
contre  l'orgueil ,  et  ne  point  se  laisser  éblouir  par 
l'éclat  des  honneurs.  Ayant  toujours  devant  les  yeux 
la  fin  que  Dieu  s'était  proposée  en  l'élevant  si  haut , 
il  mettait  tout  son  zèle  à  rehausser  la  gloire  du  Sei- 
gneur et  de  l'Eglise,  à  entretenir  la  paix  dans  ses 
Etats  et  à  chercher  en  tout  le  bonheur  de  ses  sujets. 

En  1005,  il  fit  assembler  un  concile  national  à 
Dortmond,  en  Westphalie ,  pour  régler  divers  points 
de  discipline,  et  pour  assurer  la  plus  complète  ob- 
servation des  canons  de  l'Eglise.  Il  s'occupa  aussi  de 
la  convocation  de  plusieurs  synodes  provinciaux  qui 
s'assemblèrent  pour  le  hième  objet.  Il  assista  lui- 
même  à  ceux  qui  se  tinrent  à  Thionville  en  1003,  et 
a  Francfort  eh  1007,  pour  l'érection  de  l'évèché  de 
Raniberg,  auquel  il  unit  les  abbayes  de  Schuttern  et 
de  Gengenbach. 

Persuadé  que  la  guerre  est  le  fléau  des  Etats,  Henri 
chercha  toujours  à  l'éviter.  Il  fut  cependant  forcé  de 
prendre  plusieurs  fois  les  armes,  mais  il  ne  le  fit 
qu'après  avoir  épuisé  tous  les  moyens  pacifiques,  et 
lorsqu'il  lui  était  démontré  qu'il  ne  pouvait  faire  au- 
trement pour  sauver  son  pays  et  défendre  ses  peu- 
ples; ses  entreprises  militaires  furent  toujours  cou- 
ronnées par  le  succès.  Quelques-uns  de  ses  sujets 
se  révoltèrent  contre  lui  au  commencement  de  son 
règne  ;  il  les  réduisit  par  son  courage,  et  les  gagna 
par  sa  clémence.  Les  mécontents  mirent  bas  les  ar- 
mes, et  le  prince  oublia  le  crime  dont  ils  s'étaient 
rendus  coupables. 

Deux  ans  après  il  étouffa  une  autre  révolte  élevée 
en  Italie.  Ardovin  ou  Hardwick,  seigneur  lombard, 
était  chef  des  rebelles,  qui  le  couronnèrent  roi  à 
Milan.  Ce  seigneur  fut  défait,  se  soumit  et  obtint  sa 
grâce  ;  mais  il  se  révolta  une  seconde  fois.  L'empe- 
reur marcha  de  nouveau  contre  lui,  le  vainquit  en 
bataille  rangée,  et  le  dépouilla  de  tous  les  domaines 
qu'il  possédait  ;  il  laissa  cependant  la  vie  au  coupa- 
ble. Hardwick  se  retira  dans  un  monastère,  et  il  y 
prit  l'habit. 

Après  avoir  ainsi  assuré  d'une  manière  définitive 
sa  couronne,  Henri  dut  songer  à  aller  demander  à 
Dieu  la  consécration  du  choix  que  le  peuple  et  les 
grands  de  Germanie  avaient  fait  de  lui  pour  leur  roi. 
Ce  sacre  devait  avoir  lieu  à  Rome ,  il  se  rendit  donc 
d'abord  à  Pavie,  et  arriva  dans  cette  ville  au  moment 
où  l'on  allait  célébrer  les  fêtes  de  Noël  ;  il  y  assista 
et  resta  dans  cette  ville  pendant  quelque  temps.  La 
reine  Cunégonde  vint  l'y  rejoindre  accompagnée  de 
la  cour,  des  grands  du  royaume,  des  prélats  et  d'un 
grand  nombre  d'évèques  et  d'abbés,  tous  désireux 
d'assister  au  sacre.  Henri,  suivi  de  toute  cette  cour, 
se  rendit  à  Rome,  et  il  y  entra  le  2-2  février  1014. 
Le  pape  Benoit  VIII  le  reçut  sur  les  degrés  de  l'église 
de  Saint-Pierre,  et,  après  l'y  avoir  introduit,  procéda, 
en  présence  de  tous  ceux  qui  avaient  accompagné 
le  roi  et  d'un  grand  nombre  de  seigneurs  d'Italie  qui 
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étaient  accourus  à  Rome,  au  couronnement  d'Henri 
et  de  Cunégonde. 

Le  lendemain  de  cette  cérémonie,  Henri,  suivant 
l'usage  ,  confirma,  et  renouvela  les  donations  que  les 
rois  ses  prédécesseurs  avaient  faites  au  Saint-Siège  de 
la  ville  de  Rome,  de  l'exarchat  de  Ravenne  et  de  plu- 
sieurs autres  domaines  en  Italie.  Après  avoir  passé 
quelque  temps  à  Rome,  où  il  sut  faire  apprécier  par  le 
pape  et  les  prélats  romains  ses  mérites  et  sa  profonde 
piété,  il  revint  à  Pavie  où  il  passa  les  fêtes  de  Pâques. 
Henri  se  disposait  h  quitter  cette  ville  pour  retourner 
en  Germanie,  lorsqu'il  apprit  que  de  nouveaux  trou- 
bles venaient  d'éclater  dans  la  Lombardie.  Il  fit  venir 
immédiatement  quelques  troupes,  et  marcha  à  leur 
t  le  contre  les  révoltés,  puis,  après  avoir  montré  une 
juste  sévérité  contre  les  chefs  de  ce  soulèvement,  il 
mit  à  la  tète  de  cette  province  un  homme  ferme,  au- 
quel il  laissa  une  partie  de  ses  troupes.  Il  reprit  en- 
suite le  chemin  des  Alpes.  Il  s'arrêta  avec  une  par- 
tie de  sa  cour  au  monastère  de  Cluny  ;  il  passa  dans 
cette  célèbre  retraite  quelques  jours  en  prières,  et 
avant  de  la  quitter  il  lit  don  à  l'abbaye  du  globe  et 
de  la  couronne  d'or  enrichie  de  diamants  et  de  pier- 
res précieuses  qu'il  avait  reçus  du  pape  ;  les  autres 
monastères  qu'ils  rencontrèrent  reçurent  également 
sa  visite,  et  partout  le  saint  roi  laissa  des  marques 
de  sa  pieuse  libéralité. 

Après  avoir  visité  Liège,  Trêves  et  avoir  vu  quels 
étaient,  dans  toutes  ces  villes,  les  besoins  des  peu- 
ples, il  arriva  à  Strasbourg. 

Cette  ville  étant  le  centre  de  son  royaume,  il  y 
convoqua  une  assemblée  générale  des  seigneurs,  ec- 
clésiastiques et  laïques  de  la  Germanie  et  de  l'Italie; 
il  présida  cette  assemblée  qu'il  appelait  à  lui  faire 
connaître  les  mesures  qui  étaient  nécessaires  pour  le 
bonheur  des  peuples,  puis  il  promulgua  plusieurs 
lois  qui  lui  furent  inspirées  par  les  discussions  qui 
eurent  lieu.  La  plupart  de  ces  lois  étaient  spéciales  à 
la  police  de  l'empire.  Après  avoir  ainsi  donné  une 
partie  aux  affaires  civiles,  Henri  II  s'occupa  des  af- 
faires religieuses.  A  cette  époque,  le  diocèse  de  Stras- 
bourg avait  pour  chef  le  pieux  Varenhaire  ;  ce  saint 
évèque  était  occupé  de  la  reconstruction  de  la  cathé- 
drale, et  il  consacrait  la  plus  grande  partie  de  son 
temps  et  de  sa  fortune  à  l'accomplissement  de  cette 
œuvre.  Cette  église,  détruite,  en  1002,  par  les  trou- 
pes de  Herman,  duc  de  Souabe  et  d'Alsace,  avait  été 
encore,  en  1007,  frappée  par  la  foudre  ;  on  jeta  les 
fondements  de  la  nouvelle  église  en  1015,  peu  de 
terni*  avant  que  le  roi  Henri  II  ne  passât  dans  la 
ville  ;  les  sommes  considérables  qu'il  donna  à  1  évè- 
que pour  l'aider,  et  celle  qu'il  envoya  ensuite,  per- 
mirent d'activer  les  travaux,  qui  furent  poussés  avec 
tant  d'ardeur  que  le  monument  fut,  en  1028,  monté 
presque  jusqu'à  la  toiture.  Mais  après  la  mort  du  saint 
roi  et  de  l'évèque  Varenhaire,  les  travaux  ne  furent 
plus  menés  qu'avec  une  extrême  lenteur,  ce  qui  vint 
poil  du  défaut  de  zèle  dans  les  évèques,  soit  de  l'in- 
différence des  fidèles,  ou  plutôt  des  incendies  fré- 


quents, des  guerres  et  des  malheurs  publics.  Quqi 
qu'il  en  soit,  la  cathédrale  de  Strasbourg  ne  fut 
achevée  qu'en  1175.  L'année  suivante,  on  jeta  les 
fondements  de  la  tour  qui  fait  encore  aujourd'hui 
l'admiration  des  étrangers  :  elle  fut  achevée  en  1439. 
L'empereur  Henri  fit  aussi  bâtir  la  cathédrale  de  Ram- 
berg,  que  le  pape  Jean  XVIll  consacra,  en  1019, 
sous  l'invocation  de  Pierre.  Outre  ces  fondations,  il 
en  fit  encore  plusieurs  autres  en  divers  lieux,  les- 
quelles avaient  toutes  pour  objet  la  gloire  de  Dieu  et 
le  soulagement  des  pauvres. 

Rrunon  son  frère,  évèque  d'Augsbourg,  Henri, 
duc  de  Bavière,  et  plusieurs  autres  personnes  de  sa 
famille,  désapprouvèrent  l'usage  qu'il  faisait  de  ses 
revenus,  regardant  comme  perdu  tout  ce  qui  était 
employé  en  bonnes  œuvres.  Le  duc  de  Bavière  et 
quelques  autres  seigneurs  ne  s'en  tinrent  point  à  des 
plaintes;  ils  prirent  les  armes  contre  l'empereur; 
mais  Henri  les  défit  en  bataille  rangée,  pardonna 
aux  princes  ei. rages  dans  la  révolte,  et  leur  rendit 
leurs  domaines  dont  il  s'était  emparé. 

Quelque  temps  auparavant,  les  idolâtres  qui  habi- 
taient la  Pologne  et  l'Esclavonie,  avaient  ravagé  le  dio- 
cèse de  Meersbourg  et  détruit  plusieurs  églises.  Henri 
marcha  contre  eux,  après  avoir  mis  son  armée  sous 
la  protection  des  saints  martyrs  Laurent,  Georges  et 
Adrien.  Dès  que  l'attaque  fut  commencée,  les  enne- 
mis, comme  frappés  par  une  force  surnaturelle  et  in- 
vincible, se  dispersèrent  et  s'enfuirent  sans  attendre 
les  troupes  du  roi  ;  on  dit  que  les  trois  saints  leur 
apparurent  en  tète  de  l'armée  impériale.  A  cette  vue, 
les  Barbares  épouvantés  reculèrent,  reconnaissant 
qu'ils  avaient  contre  eux  la  puissance  divine.  Ceux 
qui  ne  purent  trouver  leur  salut  dans  la  fuite  se  ren- 
dirent au  roi  sans  aucune  résistance.  Henri  avait 
communié  la  veille  avec  toute  son  armée,  et  s'était 
engagé  par  vœu  à  rétablir  le  siège  épiscopal  de  Meers- 
bourg, s'il  était  vainqueur.  Aussitôt  après  cette  vic- 
toire le  saint  roi  s'occupa  de  l'accomplissement  de 
son  vœu,  et  dota  de  revenus  considérables  le  nouveau 
siège,  et  y  attacha  un  évèque  renommé  pour  ses  ver- 
tus et  sa  piété,  mais  dont  l'histoire  ne  nous  a  pas 
malheureusement  conservé  le  nom. 

Peu  de  temps  après  une  nouvelle  révolte  à  la  tête 
de  laquelle  étaient  les  princes  de  la  Bohême,  éclata 
dans  ce  pays;  Henri  s'y  rendit  immédiatement  et  la 
réprima. 

Toutes  ses  victoires  rendirent  le  saint  la  terreur  de 
ses  ennemis.  La  Pologne,  la  Bohème  et  la  Moravie 
devinrent  tributaires  de  l'empire.  Henri  répara  les 
églises  avec  magnificence  et  rétablit  les  siégesde  Ililde- 
sheim,  de  Magdebourg,  de  Bâle  et  de  Misnie.  Il  envoya 
dans  la  Pologne  et  la  Bohème  des  prédicateurs  zélés 
pour  instruire  les  idolâtres  :  mais  il  n'est  point  vrai, 
comme  quelques  auteurs  l'ont  avancé,  qu'il  ait  con- 
verti saint  Etienne,  roi  de  Hongrie,  puisque  ce  prince 
était  né  de  parents  chrétiens  ;  il  le  seconda  seule- 
ment dans  les  pieuses  entreprises  qu'il  forma  pour 
amener  à  la  connaissance  de  la  vérité  ceux  de  ses  su- 
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jets  qui  ne  connaissaient  point  encore  Jésus-Christ. 

Sur  la  demande  du  souverain  pontife,  il  repassa  de 
nouveau  en  Italie  pour  aller  au  secours  du  Saint- 
Siège  attaqué  par  les  Sarrasins  et  les  Grecs  leurs  al- 
liés; après  les  avoir  défaits  dans  une  bataille  remar- 
quable, il  chassa  d'Italie  ces  ennemis  de  la  chré- 
tienté. Il  mit  un  gouverneur  dans  les  provinces  qu'il 
avait  reprises  sur  eux  ;  mais  il  laissa  les  Normands 
jouir  paisiblement  du  pays  qu'ils  avaient  enlevé  aux 
infidèles,  à  condition  toutefois  qu'ils  ne  tourneraient 
point  leurs  armes  contre  Naples  et  Bénévent.  Il  se 
rendit  ensuite  au  monastère  du  mont  Cassin,  où  il 
passa  plusieurs  jours  en 
prières.  Il  étonna  les  reli- 
gieux par  son  extrême 
piété  et  par  les  ferventes 
prières  qu'il  adressait  à 
Dieu,  tant  pour  le  remer- 
cier du  secours  qu'il  lui 
avait  apporté  contre  ses 
ennemis,  que  pour  lui 
demander  de  les  éclairer 
et  de  les  détourner  de 
toute  tentative  nouvelle 
de  soulèvement.  De  ce 
monastère,  le  saint  roi 
alla  à  Rome.  Le  peuple, 
qui  avait  pu  déjà  appré- 
cier ses  vertus,  lors  de 
son  sacre ,  l'accueillit 
avec  un  enthousiasme  ex- 
traordinaire et  qui  prou- 
vait sa  reconnaissance 
pour  les  services  qu'il 
avait  rendus  à  la  chré- 
lienté.  Pendant  son  sé- 
jour dans  cette  ville,  il 
eut  à  la  cuisse  une  con- 
traction de  nerfs  fort 
douloureuse  qui  le  ren- 
dit boiteux  pour  le  reste  de  sa  vie.  En  retournant  en 
Allemagne,  il  passa  par  l'abbaye  de  Cluny.  A  son 
'arrivée  dans  le  duché  de  Luxembourg ,  il  eut  une 
entrevue  avec  Robert,  roi  de  France ,  iils  et  succes- 
seur de  Hugues  Capet. 

Pour  éviter  les  contestations  qu'aurait  pu  occa- 
sionner le  droit  de  prééminence,  on  convint  que  les 
deux  princes  se  verraient  sur  les  bords  de  la  Meuse, 
qui,  au  rapport  de  Glaber,  séparait  alors  leurs  Etats 
respectifs;  mais  Henri,  impatient  d'embrasser  Ro- 
bert, et  de  resserrer  les  liens  d'amitié  qui  l'unis- 
saient à  ce  prince,  l'alla  voir  le  premier  dans  sa  tente, 
et  le  roi  de  France  lui  rendit  ensuite  sa  visite.  La 
guerre  les  avait  précédemment  divisés,  et  la  victoire 
s'était  déclarée  pour  les  impériaux;  mais  Henri,  qui 
voulait  régner  en  paix,  avait  par  de  sages  négocia- 
tions cherché  les  moyens  de  ne  plus  prendre  les  ar- 
mes. Dans  l'entrevue  dont  nous  parlons,  qui  eut  lieu 
en  1023,  les  deux  princes  s'entretinrent  des  affaires 


de  l'Eglise  et  de  celles  de  leurs  Etats,  ainsi  que  de  la 
meilleure  manière  d'accroître  le  règne  de  la  piété  et 
de  rendre  leurs  sujets  heureux;  ils  ne  prirent  congé 
l'un  de  l'autre  qu'après  s'être  donné  des  preuves  de 
la  plus  sincère  amitié. 

Henri  prit  sa  route  par  Verdun  et  Metz.  De  retour 
dans  ses  Etats,  il  les  parcourut  dans  le  dessein  de 
faire  fleurir  partout  la  religion.  Il  enrichissait  les 
églises,  soulageait  les  pauvres,  remédiait  avec  soin 
aux  abus  et  aux  désordres,  prévenait  les  injustices, 
et  garantissait  le  peuple  de  l'oppression .  On  eût  dit 
qu'il  ne  voulait  avoir  sur  la  terre  d'autre  héritier 

que  les  indigents,  car  il 
ne  passait  dans  aucun 
lieu  sans  les  assister  par 
d'abondantes  aumônes. 
Malgré  la  multiplicité 
des  affaires  dont  il  était 
accablé,  il  ne  négligeait 
aucun  des  détails  de  l'ad- 
ministration. Son  plus 
grand  désir  était  de  tout 
connaître  par  lui-même. 
Rien  ne  paraissait  lui 
échapper;  mais  son  at- 
tention à  remplir  les  de- 
voirs publics  de  sa  place 
ne  lui  faisait  point  ou- 
blier le  soin  de  son  âme. 
Régler  son  intérieur  lui 
semblait  la  première  et 
la  plus  essentielle  de  ses 
obligations.  Sans  cesse  il 
se  rappelait  que  l'orgueil 
et  la  vaine  gloire  sont 
les  plus  dangereux  de 
tous  les  vices  ;  qu'ils  sont 
les  plus  difficiles  à  dé- 
couvrir, et  que  toujours 
ils  sont  les  derniers  vain- 
cus. Il  se  rappelait  encore  souvent  que  l'humilité  est 
le  fondement  de  toutes  les  vertus.  Plus  il  était  élevé 
dans  le  monde ,  plus  il  cherchait  à  s'abaisser,  et  l'on 
a  dit  en  parlant  de  lui  qu'on  n'avait  jamais  vu  une 
humilité  plus  grande  associée  à  une  grande  puis- 
sance. Il  n'avait  point  de  meilleurs  amis  que  ceux 
qui  le  reprenaient  librement  de  ses  fautes  :  il  avouait 
sur-le-champ  celles  qu'il  avait  commises,  et  réparait 
les  torts  qu'il  croyait  avoir  causés.  Il  n'eut  pas  plu- 
tôt reconnu  l'innocence  de  saint  Héribert,  archevê- 
que de  Cologne,  contre  lequel  il  s'était  laissé  préve- 
nir, qu'il  alla  se  jeter  à  ses  pieds,  où  il  demeura  jus- 
qu'à ce  que  le  prélat  l'eût  assuré  qu'il  lui  pardon- 
nait. 

La  prière  et  surtout  la  prière  publique,  faisait  les 
plus  chères  délices  de  ce  prince.  S'éiant  trouvé,  en 
1012,  à  la  cathrédale  de  Strasbourg,  il  y  admira  la 
modestie  avec  laquelle  les  chanoines,  appelés  alors 
frères  de  Sainte-Marie,  célébraient  l'office  divin,  le 


flalaille  livrée  par  Henri  11  à  Anîouin. 


bel  ordre  qui  s'y  observait,  et  la  majesté  qui  régnait 
dans  le  sanctuaire.  Henri,  plein  de  mépris  pour  les 
grandeurs  humaines,  résolut  de  renoncer  à  la  cou- 
ronne ;  il  voulut  se  retirer  auprès  des  chanoines  de 
la  cathédrale  de  Strasbourg,  et  il  demanda  à  être 
reçu  parmi  eux  comme  leur  confrère.  Mais  il  en  fut 


Henri  fit  constamment  présider  la  religion  à  ses 
conseils,  la  bonne  foi  à  ses  traités,  et  le  zèle  à  ses  en- 
treprises. Sa  vertu  le  rendit  toujours  insensible  aux 
charmes  de  la  volupté.  Non-seulement  il  conserva  la 
chasteté  au  milieu  des  périls  de  la  cour,  mais  on  assure 
même  qu'il  garda  la  continence  dans  le  mariage,  de 


empêché  par  les  remontrances  des  seigneurs  de  sa  I  concert  avec  sainte  Cunégonde  son  épouse.  Il  mourut 
cour,  et  surtout  par  celles  de  l'évèque  Wérinhaire,  !  au  château  de  Grône  près  d'Halberstadt,  la  nuit  du  13 
qui  lui  fit  comprendre  que  sa  véritable  vocation  était  au  14  juillet  1024,  dans  la  cinquante-deuxième  année 
de  régner  avec  sagesse  et  de  se  sanctifier  sur  le  trône.  '  de  son  àae  et  la  vingt-deuxième  année  de  son  règne. 


vêché  de  Strasbourg, 
augmenta 


Henri,  à  cette  occasion, 
honora  de  ses  dons  la 
cathédralede  Strasbourg. 
Les  bienfaits  dont  il  la 
combla  ont  fait  dire  aux 
historiens  de  sa  vie  qu'i1 
fut  le  restaurateur  de  l'é- 

II 
les  revenus 
des  canonicats  ;  il  y  fonda 
aussi,  pour  éterniser  sa 
dévotion ,  un  canon  icat 
doté  d'une  riche  prében- 
de pour  celui  qui  ferait 
en  son  nom  le  service 
divin.  Cette  fondation 
existe  encore  aujour- 
d'hui. Elle  devint  vers 
le  commencement  du 
xiir  siècle,  lorsque  se 
fit  la  séparation  des  cha- 
noinesnobles  d'avec  ceux 
qui  ne  l'étaient  pas , 
une  prébende  du  grand 
chœur,  sous  le  titre  de 
prébende  du  roi  du 
chœur. 

Henri  assistait  au  sa- 
crifice de  la  messe  avec 
beaucoup  de  piété  et  par- 
ticipait souvent  à  l'au- 
guste sacrement  de  l'au- 
tel. Il  honorait  la  mère 
de  Dieu  comme  sa  pa- 
tronne, et  aimait  à  prier 
dans  les  églises  placées 
sous  son  invocation.  Pen- 


Le  mont  Cassin  visité  par  Henri  II    avant  son  sacre. 


Ses  vertus  royales  et  po- 
litiques l'ont  fait  mettre 
au  rang  des  héros,  et  ses 
vertus  chrétiennes ,  au 
nombre  des  saints.  Son 
corps  fut  porté  dans  la 
cathédrale  de  Bamberg. 
Les  miracles  qui  s'opérè- 
rent à  son  tombeau  chan- 
gèrent bientôt  les  regrets 
en  une  religieuse  véné- 
ration. Il  fut  canonisé  le 
44  mars  1152,  par  le 
pape  Eugène  III.  On  cé- 
lèbre sa  fête  le  15  de 
juillet.  Il  est  patron  du 
diocèse  de  Bâle,  ou  son 
office  est  du  rit  double 
de  première  classe  avec 
octave.  Sa  fête  fut  établie 
le  4  juillet  1348,  par  l'é- 
vêque,  le  grand  chapitre 
et  le  magistrat  de  Bâle. 
La  mémoire  de  saint 
Henri  a  été  également 
en  vénération  dans  la  ca- 
thédrale de  Strasbourg. 
Les  chanoines  inscrivi- 
rent son  nom  dans  le  né- 
crologe parmi  ceux  des 
bienfaiteurs  de  leur  égli- 
se. Son  office  s'y  faisait 
autrefois  sous  le  rit  dou- 
ble ;  mais  quand  il  était 
célébré  par  le  roi  du 
chœur,  dont  la  prébende 
avait  été  fondée  par  le 


dant  son  séjour  à  Rome  il  fréquentait  de  préférence    saint,  la  fête  avait  plus  de  solennité,  et  l'office  se 


l'église  de  Sainte-Marie-Majeure.  Il  avait  aussi  une 
tendre  dévotion  pour  les  anges  gardiens,  et  générale- 
ment pour  tous  les  saints. 

Quoiqu'il  vécût  dans  un  parfait  détachement  de 
toutes  choses  créées,  il  désirait  ardemment  renoncer 
au  monde,  et  son  dessein  était  de  se  retirer  dans  l'ab- 


faisait  comme  aux  jours  doubles  de  seconde  classe. 
Avant  de  mourir  Henri  II  avait  proposé  aux  prin- 
ces de  l'empire  pour  son  successeur,  Conrad,  duc  de 
Franconie,  comme  l'homme  le  plus  capable,  dans  la 
situation  des  affaires,  de  gouverner  l'empire.  Ce  choix 
fut  approuvé,  et  Conrad,  choisi  roi  de  Germanie,  fut 


baye  de  Saint- Vannes  à  Verdun  ;  mais  le  pieux  Ri-  également  sacré  à  Mayence  le  8  septembre  1024.  Ce 
chard,  abbé  de  cette  maison,  lui  conseilla  de  ne  point  prince  régna  avec  gloire  et  piété  et  mourut  le  4  juin 
exécuter  son  dessein.  1039,  laissant  la  couronne  à  Henri  III  son  (ils. 
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LE  BIENHEUREUX  BERNARD,  MARGRAVE   DE  BADE 
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La  maison  de  Bade,  qui  tire  son  origine  des  an- 
ciens ducs  d'Alsace,  eut  le  bonheur,  au  milieu  du 
xve  siècle,  de  donner  un  saint  à  l'Eglise  dans  la 
personne  de  Bernard.  Jacques,  margrave  de  Bade, 
son  père,  fut  un  des  princes  les  plus  accomplis  de 
son  temps.  Sa  sagesse  dans  sa  conduite  privée  et  pu- 
blique, le  soin  qu'il  eut  de  maintenir  la  paix  dans 
ses  terres  au  milieu  des  troubles  qui  agitaient  ses 
voisins,  sa  libéralité  envers  les  églises,  sa  charité 
pour  les  pauvres,  son  équité  à  l'égard  de  tous  ses 
sujets ,  lui  ont  mérité  le  surnom  de  Salomon.  de 
l'Allemagne.  Renommé  pour  ses  éminentes  qualités, 
il  ne  lui  manquait  que  la  culture  des  lettres  pour  en 
faire  le  plus  grand  prince  de  son  siècle.  Gomme  il 
sentait  vivement  ce  défaut,  il  ne  négligea  rien  pour 
l'éducation  de  ses  enfants.  Il  mourut  à  Bade  en  1453 
et  fut  enterré  dans  la  collégiale  de  cette  ville  qu'il 
venait  de  fonder.  Il  avait  épousé,  en  1426,  Catherine, 
tille  de  Charles  Ier,  duc  de  Lorraine,  qui  mourut  en 
1491.  Il  eut  d'elle  cinq  fils  et  une  fille.  Charles  et 
Bernard,  les  deux  aines,  lui  succédèrent  dans  le 
margraviat,  et  s'en  partagèrent  les  domaines.  Ber- 
nard est  celui  qui  obtint  les  honneurs  de  la  béatifir 
cation. 

Doué  des  plus  belles  qualités  du  corps  et  de  l'es- 
prit, Bernard  reçut  une  éducation  conforme  à  son 
rang  et  aux  vues  que  son  illustre  famille  avait  sur 


lui.  On  ignore  l'année  de  sa  naissance  ;  seulement 
on  doit  la  placer  avant  l'an  1438,  puisque  le  testa- 
ment de  son  père  dit  qu'il  était  majeur  à  cette 
époque.  Bernard  avait  été  fiancé,  du  vivant  de  son 
père,  à  Madeleine,  fille  de  Charles  Vil,  roi  de  France; 
mais  son  amour  pour  la  retraite  et  la  chasteté  lui  fit 
refuser  cette  alliance  honorable;  il  céda  même,  à 
Charles  son  frère,  en  1455,  la  partie  du  margraviat 
qui  lui  était  échue.  Il  parcourut  ensuite  les  différentes 
cours  des  princes  de  l'Europe,  pour  bs  engager  à 
entreprendre  une  nouvelle  croisade  contre  les  Turcs 
qui  venaient  de  s'emparer  de  l'empire  d'Orient. 
L'empereur  Frédéric  IV,  qui  avait  donné  en  mariage 
Catherine  d'Autriche  sa  sœur  à  Charles  de  Bade, 
frère  de  Bernard,  mit  ce  dernier  à  la  tète  de  l'entre- 
prise. Bernard  se  rendit  d'abord  à  la  cour  de  Char- 
les VII,  roi  de  France,  puis  à  celle  de  Louis,  duc  de 
Savoie,  et  fut  reçu  avec  honneur  par  ces  deux  prin- 
ces. Il  partit  de  Turin  au  commencement  de  juil- 
let 1 458,  pour  aller  à  Rome  trouver  le  pape  Calixte  II  ; 
mais  étant  tombé  malade  en  route,  à  Montiscalier, 
ville  située  sur  le  Pô,  près  de  Turin,  on  le  transporta 
dans  le  couvent  des  Franciscains,  où  il  mourut  le 
25  juillet,  laissant  des  marques  non  équivoques  de 
sa  sainteté. 

11  fut  enterré  dans  la  collégiale  de  Sainte-Marie  de 
cette  ville,  près  du  grand  autel. 


SAINT  PLÉCHELM,  APOTRE  DE  LA  GUELDRE 
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Pléchelm,  issu  d'une  famille  distinguée  parmi  les 
Anglo-Saxons,  naquit  dans  la  partie  méridionale  de 
l'Ecosse.  Il  reçut  les  ordres  sacrés  et  fit  un  pèlerinage 
à  Rome,  d'où  il  rapporta  plusieurs  reliques.  Quelque 
temps  après  il  passa  avec  saint  Wiron,  évèque,  et 
saint  Otger,  diacre,  dans  cette  partie  de  la  basse  Al- 
lemagne où  n'avait  pas  encore  pénétré  la  lumière 
de  la  foi. 

Soutenu  par  la  protection  de  Pépin,  maire  du 
palais  d'Austrasie,  il  convertit  au  christianisme  le 
pays  qui  compose  la  Gueldre  et  les  duchés  de  Clèves 
et  de  Juliers  et  plusieurs  autres  contrées  situées  en- 
tre le  Rhin,  le  Wahal  et  la  Meuse  ;  il  se  retira  en- 
suite au  mont  Saint-Pierre  près  de  Ruremonde,  d'où 


il  sortait  souvent  pour  aller  convertir  ce  qui  restait 
encore  d'idolâtres. 

Pépin,  qui  répara  les  désordres  de  sa  jeunesse  par 
une  vie  chrétienne  et  pénitente,  et  qui  avait  en  lui 
beaucoup  de  confiance,  le  choisit  pour  confesseur 
après  la  mort  de  saint  Wiron,  et  allait  le  trouver  à 
son  château  de  Herstall.  Mais  écoutons  l'auteur  de  la 
vie  du  saint.  «  Pépin,  roi  des  Français  (c'est-à-dire 
«  maire  du  palais,  revêtu  de  l'autorité  royale),  était 
«  pénétré  pour  lui  d'une  vénération  profonde.  Au 
«  commencement  du  carême  de  chaque  année,  il 
«  quittait  les  marques  de  sa  dignité,  allait  nu-pieds 
«  de  son  palais  au  mont  Saint-Pierre  où  vivait  le 
«  saint,  pour  le  consulter  sur  la  manière  de  gouver- 
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«  lier  conformément  à  la  loi  et  à  la  volonté  de  Dieu, 
«  et  de  procurer  l'accroissement  de  la  piété.  Il  con- 
«  fessait  aussi  ses  péchés  au  prêtre  du  Seigneur,  reço- 
it vait  la  pénitence,  et  purifiait  par  ses  larmes  les 


«  faules  que  la  fragilité  humaine  lui  avait  fait  com- 
«  mettre.  »  Pléchelm  mourut  le  15  juillet  732.  On 
l'enterra  dans  l'église  située  sur  le  mont  Saint-Pierre 
près  de  Ruremonde. 


SAINT    FULRAD,  ÉVÉQUE  DE  SAINT-DENIS  EN    FRANCE 
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Fulrad,  quatorzième  abbé  de  saint  Denis  en  France, 
était  d'Alsace,  où  il  possédait  de  grands  biens.  C'est 
sans  preuves  que  quelques  historiens  le  font  neveu 
ou  petit-fils  de  Charlemagne. 

Ceux  qui  le  disent  oncle  de  ce  prince,  le  con- 
fondent avec  Fulrad,  abbé  de  Saint -Quentin  en 
Vermandois.  Riculphe,  son  père,  et  Ermengade,  sa 
mère,  jouissaient  en  Alsace  de  la  considération  due  à 
leur  haute  naissance.  Fulrad  ne  se  rendit  pas  moins 
illustre  par  sa  piété  que  par  la  supériorité  de  son  gé- 
nie, et  par  ses  dignités  et  ses  emplois.  Ses  négocia- 
tions, et  les  services  qu'il  rendit  à  l'Etat  et  à  l'Eglise, 
doivent  le  faire  regarder  comme  un  des  hommes  les 
plus  célèbres  de  son  temps.  Les  rois  et  les  papes  l'ho- 
norèrent de  leur  confiance.  Ce  fut  lui  que  Pépin 
chargea,  en  751 ,  d'aller  consulter  le  pape  Zacharie 
sur  la  disposition  qu'on  devait  faire  du  trône.  Quatre 


i  ans  après,  il  fit  au  nom  du  roi  la  donation  de  l'exar- 
chat et  de  laPentapole  au  même  pontife.  Il  fut  abbé 
de  Saint-Denis,  conseiller  du  roi  Pépin,  chapelain  de 
son  palais,  archiprètre  des  royaumes  d'Austrasie,  de 
Neustrie  et  de  Rourgogne ,  et  archichapelain  de 
France.  Il  exerça  aussi  cette  charge  sous  Carloinan 
et  sous  Charlemagne.  Il  fonda  plusieurs  monastères, 
entre  autres  ceux  de  Lièvre  et  de  Saint-Hippolyte 
dans  le  diocèse  de  Strasbourg,  et  le  prieuré  de  Sa- 
lone  dans  celui  de  Metz.  Il  soumit  ces  maisons  à 
l'abbaye  de  Saint-Denis  par  son  testament  de  l'an 
777.  Il  mourut  le  16  juillet  784.  On  lit  son  nom 
parmi  les  saints  dans  plusieurs  martyrologes,  quoi- 
que d'autres  ne  lui  donnent  que  le  titre  de  véné- 
rable. On  l'enterra  dans  l'église  de  Saint-Denis, 
d'où  son  corps  fut  depuis  porté  au  monastère  de 
Lièvre. 
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338 


Eustathe  eut  pour  patrie  la  ville  de  Side  en  Pam- 
philie.  Nous  apprenons  de  saint  Athanase,  qu'il  con- 
fessa généreusement  la  foi  devant  les  persécuteurs, 
on  ignore  si  ce  fut  sous  Dioclétien  ou  Licinius.  Il 
était  recommandable  par  son  savoir  et  son  éloquence; 
mais  il  l'était  beaucoup  plus  encore  par  son  éminente 
sainteté,  et  par  son  zèle  ardent  à  maintenir  la  pureté 
de  la  doctrine  catholique.  Placé  sur  le  siège  de  la  pe- 
tite ville  de  Rérée  en  Syrie,  il  s'acquit  bientôt  une 
grande  considération  dans  l'Eglise,  et  mérita  de  rece- 
voir, en  323,  une  lettre  particulière  de  saint  Alexan- 
dre d'Alexandrie,  au  sujet  d'Arius  et  de  ses  dogmes 
impies. 

Antioche  perdit  la  même  année  saint  Philogone 
son  évèque,  prélat  illustre  par  le  titre  de  confesseur 


qu'il  avait  mérité  dans  la  persécution  de  Licinius.  On 
lui  donna  pour  successeur  un  nommé  Paulin,  qui 
était  peu  propre  à  remplir  les  devoirs  de  cette  place. 
Heureusement  son  épiscopat  ne  fut  pas  de  longue 
durée. 

Personne  ne  paraissant  plus  capable  qu'Eustathe 
de  le  remplacer,  on  le  choisit  donc,  en  324,  pour 
remplir  le  siège  d'Antioche,  qui  était  alors  le  troi- 
sième du  monde  chrétien.  Il  s'opposa  fortement  à  sa 
translation  ;  il  fut  cependant  obligé  d'y  acquiescer. 
Peu  de  temps  après  son  élévation  au  siège  d'Antioche, 
il  assista  au  concile  de  Nicée. 

De  retour  à  Antioche,  il  y  tint  un  concile  pour  ré- 
tablir la  paix  dans  son  église  qui  était  déchirée  par 
diverses  factions,  et  se  montra  sévère  dans  l'examen 


de  ceux  qu'il  recevait  parmi  le  clergé.  Il  rejetait 
toutes  les  personnes  dont  la  foi  ou  les  mœurs  étaient 
suspectes.  Plusieurs  de  ceux  qu'il  avait  refusés  em- 
brassèrent depuis  l'arianisme,  ce  qui  justifia  la  con- 
duite qu'il  avait  tenue  à  leur  égard. 
Il    n'oublia  jamais  ,  au    milieu  des 
fonctions    du   ministère  ,    qu'il  de  - 
vait  principalement  s'appliquer  à  sa 
propre  sanctification.  Il  envoya  dans 
les  diocèses  de  la  juridiction  de  son 
patriarcat  des  hommes  capables  d'in- 
struire et  d'encourager  les  fidèles.  Eu- 
sèbe ,  évèque  de  Césarée  en  Palestine, 
dont  l'église  était  soumise  àcelle  d'An- 
tioche, ayant  favorisé  l'hérésie  d'Arius, 
Eustathe  en  conçut  une  vive  douleur, 
et  l'attaqua  vigoureusement,  l'accu- 
sant de  porter  atteinte  à  la  doctrine  de 
Nicée.  Sur  cette  accusation,  Eusèbe 
de  Nicomédie,  arien  déclaré,  résolut, 
avec  plusieurs  de  ses  amis,  de  perdre 
Eustathe  à  quelque  prix  que  ce  fût.  Il 
feignit  le  désir  de  voir  Jérusalem ,  où 
l'on  avait  fait  de  nouveaux  établisse- 
ments; il  se  rendit  donc  dans  cette 
ville,  accompagné  de  Théognis  de  Nicée 
son  confident.  Il  y  trouva  Eusèbe  de 
Césarée,  Patrophile  de  Scythopolis, 
Aërius  de  Lydde,  Théodote  de  Lao- 
dicée,  et  plusieurs  autres  évèques  qui 
étaient,  comme  lui,  partisans  de  la 
doctrine  d'Arius  ;  ils  s'en  allèrent  tous 
ensemble  à  Antioche,  et  là,  ils  s'as- 
semblèrent en  concile  pour  exécuter 
leur    dessein.    Une  prostituée  qu'ils 
avaient  achetée  servit  leur  coupable 
passion;  elle  vint  à  l'assemblée,  te- 
nant dans  les  bras  un  enfant,  dont 
elle  assura  qu'Eustathe  était  le  père. 
Le  saint  protesta  qu'il  était  innocent 
du  crime  dont  on  l'accusait,  et  représenta  que  l'Apô- 
tre défendait  de  condamner  un  prêtre,  à  moins  qu'il 
n'eût  été  convaincu  par  la  déposition  de  deux  ou  de 
trois  témoins.  Dieu  se  chargea  de  faire  connaître  la 
calomnie.  La  prostituée  tomba  dangereusement  ma- 
lade. Sur  le  point  de  paraître  devant  Dieu,  le  remords 
de  sa  faute  et  de  son  parjure  lui  apparut  dans  toute 


Saint  Eustathe  reconduit  par  lés 
fidèles  d'Antioche. 


son  horreur,  elle  fit  appeler  plusieurs  clercs,  et  en 
leur  présence  elle  avoua  qu'elle  avait  cédé  aux  sol- 
licitations des  évêques  ariens,  reconnut  l'innocence 
d'Eustathe,  demanda  pardon  et  mourut. 

Les  ariens  ne  s'en  tinrent  pas  à  cette 
seule  calomnie,  et  accusèrent  encore 
Eustathe  de  sabellianisme.  Le  patriar- 
che et  les  évèques  ca  tholiques  qui  étaient 
présents  crièrent  inutilement  à  l'injus- 
tice :  on  ne  voulut  point  les  écouter  ; 
on  prononça  même  une  sentence  de 
déposition  contre  Eustathe,  après  quoi 
Eusèbe  de  Nicomédie  et  Théognis  se 
hâtèrent  d'informer  l'empereur  Cons- 
tantin de  ce  qui  venait  de  se  passer. 
Les  évêques  ariens  invitèrent  Eusèbe 
de  Césarée  à  passer  de  son  siège  à  ce- 
lui d'Antioche  ;  mais  il  refusa.  L'em- 
pereur fit  l'éloge  de  sa  modestie  dans 
une  lettre  que  nous  avons  encore,  et 
qu'Eusèbe  a  lui-même  insérée  dans  la 
vie  de  Constantin. 

La  nouvelle  de  la  déposition  de 
saint  Eustathe  ne  se  fut  pas  plutôt  ré- 
pandue, qu'il  s'éleva  une  sédition  à 
Antioche.  Il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  achever  de  persuader  Constantin 
qu'il  était  coupable  des  crimes  qu'on 
lui  imputait  ;  il  lui  envoya  donc  un 
ordre  de  se  rendre  à  Constantinople, 
d'où  il  devait  partir  pour  le  lieu  de 
son  exil.  Le  saint  pasteur,  avant  de 
quitter  Antioche,  assembla  les  fidèles, 
et  les  exhorta  vivement  à  rester  iné- 
branlables dans  la  doctrine  de  l'Eglise. 
Ses  exhortations produisirentleur  effet, 
en  préservant  un  grand  nombre  de  ses 
diocésains  du  malheur  de  tomber  dans 
l'hérésie.  Nous  apprenons  de  saint  Jé- 
rôme et  de  saint  Chrysostôme,  qu'il 
fut  banni  dans  la  Thrace  avec  plusieurs  prêtres  et 
diacres.  Théodoret  assure  qu'on  l'exila  de  la  Thrace 
dans  rillyrie. 

Saint  Eustathe  mourut  à  Philippes  en  Macédoine. 
On  lit  dans  Théodore,  que  son  corps  fut  reporté 
à  Antioche,  vers  l'an  482,  par  Calandion,  patriarche 
de  cette  ville. 


Imprimerie  de  Pillet  fllg  aîné,  me  des  Grauds-Augustins,  6. 
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Concile  tenu  â  Rome  par  le  pnpel/on  IV. 


SAINT  LÉON   IV,    PAPE 


M   JUILLET 


855 


Léon  naquit  à 
Rome,  et  y  fut 
élevé  dans  le  mo- 
nastère de  Saint- 
Martin,  situé  hors 
les  murs  de  la 
ville.  Il  fut  or- 
donné prêtre  des 
quatre  martyrs 
couronnés  ,  par 
le  pape  Serge  II, 
auquel  il  succéda 
en  847.  Son  pon- 
tificat fut  de  huit  ans  trois  mois  et  quelques  jours. 
Les  Sarrasins  avaient  pillé  depuis  peu  l'église  de 
Saint-Pierre  du  Vatican,  et  semblaient  être  encore 
dans  la  disposition  de  tourner  leurs  armes  contre 
Rome.  Le  saint  pape  commença  par  réparer  l'église, 
et  par  faire  de  nouveaux  embellissements  à  la  Confes- 
sion ou  au  tombeau  du  prince  des  apôtres,  sur  le- 
quel il  y  avait  un  autel.  Il  entoura  ensuite  d'une  forte 
muraille  tout  le  mont  Vatican,  où  se  forma  un  nou- 


veau quartier  ou  une  nouvelle  ville,  qui  prit  le  nom 
de  Léonine.  Non-seulement  l'empereur  Lothaire  y 
consentit,  mais  il  aida  encore  le  saint  par  ses  libéra- 
lités. Léon  fit  aussi  réparer  les  murs  de  Rome ,  qu'il 
flanqua  de  quinze  tours. 

Rome  était  bien  en  état  de  défense,  lorsque  les 
Sarrasins  marchèrent  vers  Porto  dans  le  dessein  de 
piller  cette  ville.  Les  Napolitains  envoyèrent  une  ar- 
mée au  secours  des  Romains.  Le  pape  se  rendit  à 
Ostie  où  étaient  ses  troupes,  leur  donna  sa  bénédic- 
tion, et  tous  les  soldats  reçurent  la  communion  de 
ses  mains.  Les  Sarrasins  furent  défaits,  et  tous  fu- 
rent tués  ou  mis  en  fuite. 

Persuadé  que  les  péchés  du  peuple  étaient  la  prin- 
cipale cause  des  malheurs  publics,  Léon  s'appliqua 
fortement  à  la  réfnrmation  des  mœurs,  et  au  rétablis- 
sement de  la  discipline  ecclésiastique.  Il  tint  à  Rome 
un  concile  où  se  trouvèrent  soixante-sept  évêques,  et 
pour  faire  un  exemple,  il  déposa  Anastase,  cardinal- 
prêtre  de  Saint-Marcel ,  pour  n'avoir  pas  résidé  dans 
sa  paroisse.  Il  adressa  à  tous  les  évêques  et  à  tous  les 
pasteurs  ,  sur  leurs  devoirs ,  une  homélie  que  nous 
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avons  encore.  La  piété  s'y  trouve  réunie  au  savoir  et 
à  la  solidité. 

Ethelwolph,  roi  d'Angleterre ,  ayant  fait  un  pèle- 
rinage à  Rome  en  854,  le  saint  pape  le  reçut  avec  les 
plus  grandes  marques  d'honneur. 

Léon  IV  fut  aussi  favorisé  du  don  des  miracles. 
On  rapporte  qu'il  éteignit,  par  le  signe  de  la  croix, 
un  violent  incendie  qui  allait  gagner  l'église  du  prince 
des  apôtres.  Il  mourut  le  17  juillet  855,  et  eut  pour 


successeur  immédiat  Benoit  III,  prêtre  de  l'église  de 
Saint-Calixte.  C'était  un  homme  d'une  vertu  recon- 
nue et  d'une  humilité  profonde,  qui  mit  tout  en  œu- 
vre pour  ne  point  accepter  le  souverain  pontificat. 
Ce  même  Anasiase  que  Léon  IV  avait  déposé  parvint 
à  se  faire  élire  pape  et  à  mettre  dans  ses  intérêts 
l'empereur  Louis  II ,  mais  le  peuple  persista  dans  le 
choix  qu'il  avait  fait  de  Benoit  III,  qui  fut  intronisé  le 
1er  septembre  855. 


SAINT  ALEXIS,  CONFESSEUR 


CINQUIEME    SIÈCLE. 


Alexis  fut  un  rare  modèle  du  mépris  du  monde. 
Son  père,  riche  sénateur  de  Rome,  dont  il  était  l'uni- 
que enfant,  lui  fit  donner  une  excellente  éducation. 
Le  jeune  Alexis  trouva  dans  sa  famille  de  grands 
exemples  de  charité,  et  son  cœur,  naturellement 
tendre  et  généreux ,  profita  singulièrement  de  cet 
avantage.  Il  apprit  qu'on  ne  pouvait  faire  un  meilleur 
usage  des  richesses  que  de  les  partager  avec  les  pau- 
vres, et  distribuées  ainsi  en  aumônes,  elles  formaient 
un  trésor  dans  le  ciel  pour  l'éternité.  Dès  sa  plus  ten- 
dre jeunesse,  non  content  de  donner  aux  indigents 
tout  ce  qui  était  à  sa  disposition,  il  employait  encore 
toutes  sortes  de  moyens  pour  obtenir  des  autres  les 
secours  dont  il  savait  que  les  malheureux  avaient 
besoin.  La  manière  dont  il  soulageait  l'indigence 
ajoutait  un  nouveau  prix  à  ses  bienfaits.  On  eût  dit 
qu'il  se  tenait  pour  obligé  envers  ceux  qui  avaient 
part  à  ses  libéralités,  tant  il  leur  montrait  d'affection. 

A  mesure  qu'il  croissait  en  âge.,  le  désir  de  l'im- 
mortalité se  développait  dans  son  âme.  L'idée  seule 
d'un  bonheur  sans  fin  l'éleva  au-dessus  des  biens  pé- 
rissables de  la  terre.  Il  ne  vivait  plus  que  pour  l'éter- 
nité. Tout  lui  paraissait  petit  en  comparaison  de  la 
douce  espérance  qui  flattait  son  cœur.  Il  trouvait  tant 
de  charmes  à  la  nourrir  dans  son  âme,  qu'il  résolut 
de  s'éloigner  de  tout  ce  qui  serait  capable  de  l'en  dis- 
traire. Son  nom  et  ses  richesses  furent  les  premières 
tentations  qu'il  lui  fallut  vaincre  ;  mais  ce  n'était  pas 
là  le  plus  grand  sacrifice  qu'il  eût  à  faire.  Ses  parents 
voulurent  absolument  qu'il  s'engageât  dans  les  liens 
du  mariage  ;  ils  lui  proposèrent  un  parti  aussi  con- 
venable sous  le  rapport  de  la  fortune  que  sous  celui 


de  la  naissance,  et  le  jour  de  ses  noces  fut  arrêté.  Par 
condescendance  pour  sa  famille,  il  épousa  celle  qu'on 
lui  avait  choisie;  mais  il  usa  de  la  liberté  que  laisse 
l'Eglise,  avant  la  consommation  du  mariage,  d'em- 
brasser un  état  plus  parfait  :  ainsi,  le  jour  même  de 
ses  noces,  il  s'enfuit  à  l'aide  d'un  déguisement,  et  se 
retira  dans  un  pays  éloigné  où  il  fixa  sa  demeure 
dans  une  petite  cabane  voisine  d'une  église  dédiée 
sous  l'invocation  de  la  sainte  Vierge. 

Cependant  ses  vertus  attirèrent  sur  lui  l'attention 
de  ceux  au  milieu  desquels  il  vivait,  et  l'on  crut  s'a- 
percevoir qu'il  était  un  homme  d'un  rang  distingué. 
Alexis,  se  voyant  découvert,  retourna  dans  sa  patrie 
quelque  temps  après.  Il  se  présenta  à  la  maison  de 
son  père  sous  l'extérieur  d'un  pauvre  pèlerin ,  et  on 
lui  accorda  un  petit  domicile  où  il  passa  le  reste  de 
sa  vie  sans  se  faire  connaître.  Il  bénissait  le  Seigneur 
toutes  les  fois  qu'il  avait  occasion  de  souffrir  les  in- 
jures et  les  mauvais  traitements  des  domestiques.  Ce 
ne  fut  qu'au  moment  de  rendre  le  dernier  soupir 
qu'il  se  fit  reconnaître  de  ses  parents. 

Saint  Alexis  vivait,  selon  la  plus  commune  opi- 
nion, sous  le  pontificat  d'Innocent  Ier,  qui  mourut 
en  417.  On  l'enterra  sur  le  mont  Aventin,  et  toute 
la  ville  de  Rome  assista  à  ses  funérailles.  On  y  trouva 
son  corps  en  4216,  et  il  se  garde  aujourd'hui  dans 
une  magnifique  église  bâtie  en  cet  endroit,  laquelle 
porte  le  nom  de  Saint-Boniface  et  de  Saint-Alexis; 
elle  est  un  titre  de  cardinal,  et  appartient  aux  hiéro- 
m mites.  Le  nom  de  notre  saint  se  lit  dans  les  ca- 
lendriers des  Latins,  des  Grecs,  des  Syriens,  des  Ma- 
ronites et  des  Arméniens. 


SAINT    SPÉRAT  ET  SES  COMPAGNONS,  MARTYRS 


TROISIEME     SIECLE 


Après  avoir  vaincu  les  rois  qui  avaient  pris  le 
jarti  de  Niger  contre  lui,  l'empereur  Sévère  publia 


des  édits  sanglants  contre  les  chrétiens.  Ce  fut  dans  la 
dixième  année  de  son  règne,  qui  était  la  202e  de  Je- 
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sus-Christ.  Les  fidèles  n'avaient  pas  laissé  d'être  au- 
paravant persécutés  en  plusieurs  endroits.  Les  gou- 
verneurs des  provinces  s'autorisaient  des  lois  de 
l'empire  qui  proscrivaient  les  religions  étrangères,  et 
des  édits  de  quelques  prédécesseurs  de  Sévère,  édits 
qui  n'avaient  point  été  révoqués  :  aussi  voyons-nous 
que  le  proconsul  Saturnin  excita,  en  200,  une  vio- 
lente persécution  en  Afrique. 

Les  premiers  chrétiens  qui  souffrirent  à  Carthage 
furent  les  douze  martyrs  scillitains,  ainsi  nommés  de 
Scillite,  ville  de  la  province  consulaire  qu'on  leur 
donne  communément  pour  patrie.  Arrêtés  le  16, juil- 
let, ils  furent  conduits  devant  le  tribunal  du  procon- 
sul. Les  principaux  d'entre  eux  étaient  trois  hom- 
mes, Spérat,  INarzal,  Cittin,  et  trois  femmes,  Donate, 
Seconde,  Vestine.  Le  proconsul  leur  promit  le  par- 
don de  l'empereur,  s'ils  voulaient  sacrifier  aux  dieux 
des  Romains,  mais  Spérat  répondit  généreusement 
au  nom  de  tous  ses  compagnons  :  «  Nous  n'avons 
«  commis  aucun  crime,  nous  n'avons  insulté  per- 
«  sonne;  au  contraire,  lorsqu'on  nous  a  maltraités, 
«  nous  en  avons  remercié  le  Seigneur.  Sachez  donc 
«  que  nous  n'adorons  que  le  seul  vrai  Dieu ,  qui  est 
«  le  maître  et  l'arbitre  de  toules  choses,  et  c'est  pour 
«  nous  conformer  à  sa  loi,  que  nous  prions  pour 
«  ceux  qui  nous  persécutent  injustement.  »  Le  pro- 
consul les  pressant  de  jurer  par  le  génie  de  l'empe- 
reur, Spérat  reprit  :  «  Je  ne  connais  point  le  génie 
«  de  l'empereur  de  ce  monde  ;  je  sers  le  Dieu  du  ciel, 
«  qu'aucun  homme  n'a  vu,  ni  ne  peut  voir.  Je  n'ai 
«  jamais  commis  de  crime  punissable  par  les  lois  de 
«  l'Etat.  J'ai  toujours  payé  les  droits  dus  au  prince, 
«  que  je  regarde  comme  mon  seigneur  sur  la  terre  ; 
«  mais  je  n'adore  que  mon  Dieu,  qui  est  le  roi  des 
«  rois,  et  le  maître  souverain  de  toutes  les  nations 
«  de  l'univers.  Encore  une  fois,  je  ne  suis  coupable 
«  d'aucun  crime  ;  ainsi  je  n'ai  mérité  aucune  puni- 
«  tion.  »  Là-dessus  le  proconsul  ordonna  qu'ils  fus- 
sent menés  en  prison,  et  qu'on  les  mit  aux  ceps  jus- 
qu'au lendemain. 

Le  jour  suivant,  le  proconsul,  assis  sur  son  tribu- 
nal, se  les  fit  amener,  et  dit  aux  femmes  d'honorer 
le  prince>  et  de  sacrifier  aux  dieux.  Donate  répondit  : 
«  Nous  rendrons  à  César  ce  qui  appartient  à  César  ; 
«  mais  nous  n'adorons  que  Dieu,  et  nous  n'offrons 
«  qu'a  lui  des  sacrifices.  —  Je  suis  aussi  chrétienne, 
«  dit  Vestine.  —  Je  crois  aussi  en  mon  Dieu,  dit  Se- 
«  conde,  et  je  veux  lui  être  toujours  fidèle.  Quant  à 
«  vus  dieux  ,  jamais  nous  ne  nous  déterminerons  à 
«  les  servir  et  à  les  adorer.  »Le  proconsul  ordonna  de 
les  reconduire  en  prison,  et  fit  approcher  les  hommes, 


puis  adressant  la  parole  à  Spérat,  il  lui  dit  :  «  Per- 
ce sistes-tu  encore  dans  ta  première  résolution?  Es-tu 
«  toujours  chrétien?  —  Oui,  je  le  suis,  répondit  Spé- 
«  rat,  et  pour  que  personne  ne  l'ignore,  je  le  répète, 
«  je  suis  chrétien.  »  Tous  ceux  qu'on  avait  arrêtés 
s'étant  écriés  qu'ils  professaient  la  même  religion,  le 
proconsul  dit  :  «  Vous  ne  voulez  donc  ni  grâce,  ni 
«  temps  pour  délibérer  sur  le  parti  que  vous  avez 
«à  prendre?  —  Faites  ce  qu'il  vous  plaira;  nous 
«  mourrons  avec  joie  pour  l'amour  de  Jésus-Christ. 
«  —  Quels  sont  les  livres  que  vous  lisez,  et  pour  les- 
«  quels  vous  avez  tant  de  respect?  —  Les  quatre 
«  Evangiles  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  les  Epî- 
«  très  de  l'apôtre  saint  Paul,  et  toute  l'Ecriture  inspi- 
«  rée  de  Dieu.  — Je  vous  donne  trois  jours  pour  ren- 
«  trer  en  vous-mêmes. — Ce  délai  est  inutile;  jamais 
«  nous  ne  renoncerons  à  la  foi  de  Notre-Seigneur 
«  Jésus-Christ  ;  ainsi  ordonnez  ce  qui  vous  plaira.  » 
Le  proconsul,  les  voyant  inébranlables,  prononça  la 
sentence  suivante  :  «  Spérat,  Narzal,  Cittin,  Vétu- 
«  rius,  Félix,  Acyllin,  Lœtance,  Januaria,  Générose, 
«  Vestine,  Donate  et  Seconde,  s'étant  avoués  chré- 
«  tiens,  et  ayant  refusé  de  rendre  l'honneur  et  le  res- 
te pect  dus  à  l'empereur,  nous  les  condamnons  à  être 
«  décapités.  »  Aussitôt  après  la  lecture  de  cette  sen- 
tence, Spérat  et  ses  compagnons  dirent  :  «  Grâces 
«  soient  rendues  à  Dieu,  qui  veut  bien  nous  recevoir 
«  au  nombre  des  martyrs  pour  la  confession  de  son 
«  nom  !  » 

Lorsqu'ils  furent  arrivés  au  lieu  du  supplice, 
ils  se  mirent  à  genoux  pour  renouveler  leurs  ac- 
tions de  grâces.  On  leur  trancha  la  tète  pendant 
qu'ils  continuaient  d'offrir  leur  sacrifice  à  Jésus- 
Christ. 

Les  fidèles  qui  transcrivirent  leurs  actes  sur  les 
registres  du  greffe ,  les  terminent  ainsi  :  «  Les  mar- 
«  tyrs  de  Jésus-Christ  consommèrent  leur  sacrifice 
«  au  mois  de  juillet,  et  ils  intercèdent  pour  nous  au- 
«  près  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  auquel  soit 
«  honneur  et  gloire ,  avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit, 
«  dans  les  siècles  des  siècles.  » 

Il  n'y  avait  pas  longtemps  que  nos  saints  martyrs 
avaient  souffert,  lorsque  Tertullien  adressa  son  apo- 
logie de  la  religion  chrétienne  aux  gouverneurs  des 
provinces  de  l'empire.  Cet  auteur  rapporte  que  Sa- 
turnin, qui  le  premier  avait  tiré  le  glaive  en  Afrique 
contre  les  disciples  de  Jésus-Christ,  en  fut  puni  par 
la  perte  de  la  vue  peu  de  temps  après. 

D'après  le  martyrologe  d'Adon,  les  reliques  de 
saint  Spérat  furent  transférées  d'Afii  :ue  à  Lyon  sous 
le  règne  de  Charlemagne. 
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Frédéric  était  de  race  royale  ;  Radbod ,  son  aïeul , 
gouvernait  la  Frise  en  qualité  de  roi,  avant  que  ce 
pays  n'eût  été  par  la  conquête  réuni  à  la  France. 
Après  cette  réunion, 
son  parent  continua  à 
occuper  une  des  pre- 
mières places  du  pays. 
Mais  ce  n'était  pas  seu- 
lement par  son  aptitude 
aux  fonctions  publi- 
ques, mais  aussi  par 
une  piété  et  une  charité 
à  toute  épreuve  qu'il 
avait  su  se  concilier 
l'estime  et  l'affection 
deses  concitoyens.  Aidé 
dans  ses  bonnes  œuvres 
par  une  épouse  aussi 
distinguée  par  ses  ver- 
tus que  par  sa  naissan- 
ce, ce  prince  déchu  du 
rang  suprême  sut  mon- 
trer à  ceux  qui  auraient 
été  ses  sujets  qu'il  était 
digne  du  trône  dont  le 
sort  de  la  guerre  l'avait 
privé:  Lorsque  Dieu, 
pour  récompenser  les 
mérites  et  les  vertus  de 
ces  deux  nobles  époux, 
leur  eût  envoyé  un  fils, 
ils  se  regardèrent  com- 
me obligés  à  une  vie 
encore  plus  exemplaire, 
car  il  leur  fallait  former 
leur  fils  autant  par  les 
exemples  que  par  leurs 
leçons,  afin  qu'il  fût 


gué  ;  cette  position  qu'il  conservait  toujours  vis-à-vis 
de  ses  camarades,  il  n'en  tirait  aucun  orgueil;  sa 
modestie  était  telle  qu'aucun  de  ceux  qui  par  leur 

travail  approchaient  le 
plus  de  lui,  ne  se  mon- 
trait jaloux,  tous  au  con- 
traire reconnaissaient 
sa  supériorité  et  s'a- 
dressaient à  lui  pour 
avoir  des  conseils  qu'il 
leur  donnait  avec  au- 
tant de  bonté  que  de 
modestie. 

Les  progrès  que  Fré- 
déric faisait  dans  les 
sciences  et  dans  les  let- 
tres n'étaient  pas  ce- 
pendant ce  qui  le  faisait 
le  plus  admirer  de  ses 
maîtres,  qui  voyaient 
tous  les  jours  se  déve- 
lopper en  lui  les  prin- 
cipes de  piété  et  de  re- 
ligion que  sa  mère  avait 
mis  dans  son  cœur. 
Jeune  encore,  il  ne  pa- 
raissait éprouver  une 
joie  réelle  que  quand  il 
s'occupait  des  choses 
divines,  sa  plus  grande 
récréation  était  la  lec- 
ture des  livres  saints, 
voulant  imiter  autant 
qu'il  était  en  lui  les  dis- 
ciples de  Jésus-Christ, 
dont  l'histoire  lui  était 
connue  ;  il  voulait  com- 
me eux  mortifier  son 
corps  par  le  jeûne  et 
par  les  autres  austérités  de  la  pénitence,  souvent 
même  ses  maitres  furent  obligés  d'arrêter  un  zèle 


Retour  de   Frédéric  à  Utrecht. 


comme  son  père  et  son 

aïeul  le  bienfaiteur  de  ses  concitoyens.  Après  avoir 

reçu  dans  son  enfance  les  premières  nations  de  piété 

et  de  vertu,  Frédéric  fut  envoyé,  pour  étudier  les    aussi  ardent,  dans  la  crainte  que  les  austérités  aux- 

lettres,  à  Utrecht,  et  son  père,  qui  savait  que  Tins-    quelles  il  se  soumettait  n'altérassent  sa  santé. 

truction  et  la  science  ne  suffisent  pas,  si  elles  ne  sont  i      De  bonne  heure  il  communiqua  à  ses  parents  le 

accompagnées  des  principes  de  religion,  le  mit  dans    désir  qu'il  avait  de  se  consacrer  à  Dieu.  Ceux-ci  qui 


une  école  où  étaient  instruits  les  clercs  de  l'Eglise. 

Frédéric  se  distingua  rapidement  non-seulement 
par  son  aptitude  au  travail,  mais  aussi  par  un  mérite 
réel  qui  en  fit  en  peu  de  tempsl'élève  le  plus  distin- 


auraient  voulu  le  conserver  auprès  d'eux,  cherchèrent 
à  changer  sa  résolution,  mais  vaincus  par  ses  larmes 
et  ses  prières,  ils  finirent  par  lui  promettre  de  n'ap- 
uorter  aucun  obstacle  à  la  réalisation  de  son  vœu. 
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A  partir  du  moment  où  il  obtint 
cette  promesse,  Frédéric  fit  tous  ses 
efforts  pour  se  perfectionner  dans  toutes 
les  connaissances  qu'il  savait  être  né- 
cessaires à  un  ministre  de  Dieu  pour 
remplir  ses  devoirs  saintement,  et  avec 
fruit  pour  l'Eglise  et  pour  le  troupeau 
qui  lui  était  conlié. 

Il  mérita  promptement  l'honneur 
qu'il  ambitionnait,  et  fut  ordonné  prê- 
tre aussitôt  qu'il  eut  atteint  1  âge. 

Peu  de  temps  après  son  ordination, 
son  évèque  le  chargea  du  soin  d'ins- 
truire les  catéchumènes.  A  cette  épo- 
que, le  siège  d'Utrecht ,  qui  avait  été 
archiépiscopal  du  temps  de  saint  Wil- 
librod,  était  purement  épiscopal  et  sou- 
mis au  siège  de  Mayence.  Il  était  gou- 
verné par  Ricfrid,  prélat  d'une  piété 
éminente,  et  qui  avait  conçu  pour  Fré- 
déric une  estime  telle  que,  lorsqu'il 
sentit  sa  tin  approcher,  il  le  recomman- 
da à  tous  ceux  qui  entouraient  son  lit 
de  mort  pour  être  son  successeur,  leur 
assurant  que  l'on  ne  pouvait  faire,  dans 
l'intérêt  de  l'Eglise  et  des  fidèles  du 
diocèse,  un  meilleur  choix. 

Ces  recommandations  furent  sui- 
vies ,  et  Frédéric  fut  élu  en  remplace- 
ment du  pieux  évèque  pendant  une 
absence  qu'il  avait  été  obligé  de  faire 
pour  remplir  une  mission  dont  Ricfrid 
l'avait  chargé  peu  de  temps  avantd'ètre 
atteint  par  sa  dernière  maladie. 

Lorsqu'à  son  retour  il  apprit  ce  qui 
s'était  passé,  il  fit  tous  ses  efforts  pour 
que  le  clergé  et  le  peuple  qui  l'avaient 
élu  fissent  un  autre  choix.  Il  essaya  de 
prouver  aux  uns  et  aux  autres  qu'il  était 
plus  que  qui  ce  soit  indigne  d'un  tel 
honneur,  et  que  son  peu  de  mérite  ne 
lui  permettait  pas  d'occuper  une  place 
aussi  éminente.  Cet  excès  de  modestie 
ne  fit  qu'augmeuter  l'estime  que  l'on 
avait  pour  lui,  et  loin  d'appuyer  les  dé- 
marches qu'il  fit  auprès  de  l'empereur, 
le  clergé  de  son  diocèse  intercéda  au 
contraire  pour  que  le  souverain  joignît 
ses  instances  à  celles  du  peuple.  En 
présence  de  tant  d'efforts  réunis,  Fré- 
déric comprit  qu'il  ne  pouvait  que  se 
soumettre ,  il  accepta,  et  se  rendit  à 
Mayence  auprès  de  son  métropolitain. 
Celui-ci,  après  lui  avoir  témoigné  la 
satisfaction  qu'il  avait  éprouvée  de  le 
voir  céder  aux  désirs  des  fidèles  de  son 
diocèse,  lui  annonça  que,  d'après  l'or- 
dre de  l'empereur,  son  sacre  aurait 
heu  à  Aix-la-Chapelle,  où  il  devait  Tac- 
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compagner.  Frédéric  passa  en  prières 
les  quelques  joursquis'écoulèrententre 
cette  entrevue  et  l'époque  fixée  pour 
son  sacre,  puis  accompagné  du  saint 
archevêque  de  Mayence,  il  se  rendit  à 
Aix-la-Chapelle,  où  il  fut  seulement 
sacré  en  présence  de  Louis  le  Débon- 
naire et  de  nombreux  prélats  venus 
pour  assister  à  cette  cérémonie. 

Sur  la  demande  de  l'empereur,  il 
resta  quelques  jours  auprès  de  lui,  et 
dans  les  conversations  qu'ils  eurent 
ensemble,  Louis  qui  avait  pu  appré- 
cier les  mérites  et  la  vertu  de  Frédéric, 
lui  recommanda  de  travailler  à  détruire 
les  restes  de  l'idolâtrie  dans  la  Frise. 

Le  retour  de  Frédéric  à  Utrecht  fut 
presque  un  triomphe.  Dans  toutes  les 
villes  et  les  villages  qu'il  lui  fallait  tra- 
verser, il  trouvait  le  peuple  et  le  clergé 
qui  venaient  à  sa  rencontre  ou  qui  l'at- 
tendaient à  la  porte  des  églises  pour  re- 
cevoir sa  bénédiction.  A  Utrecht,  où  le 
séjour  qu'il  y  avait  fait  le  rendait  en- 
core ^lus  connu  de  tout  le  peuple,  la 
réception  fut  encore  empreinte  d'un 
respect  plus  profond  et  d'une  vénéra- 
tion plus  grande. 

Aussitôt  son  installation,  Frédéric 
s'occupa  de  justifier  par  ses  actes  la 
confiance  que  ses  diocésains  avaient 
en  lui,  il  réprima  quelques  abus  que 
la  vigilance  de  son  prédécesseur  n'avait 
pu  détruire  entièrement  et  il  s'appliqua 
à  rétablir  partout  le  meilleur  ordre. 

Mais  ce  fut  surtout  dans  les  com- 
bats qu'il  avait  encore  à  livrer  à  l'ido- 
lâtrie qu'il  mit  tous  ses  efforts.  Afin 
d'atteindre  ce  qu'il  appelait  le  principal 
but  de  son  ambition,  il  réunit  près  de 
lui  les  prêtres  qu'il  connaissait  comme 
les  plus  propres  à  cette  mission,  et 
après  les  avoir  encore  fortifiés  par  ses 
leçons  et  ses  conseils,  il  les  envoya 
dans  le  nord  de  la  Frise  pour  amener 
à  la  connaissance  de  la  vérité  et  de  l'E- 
vangile les  idolâtres  qui  s'y  trouvaient 
encore. 

Charlemagne,  après  avoir  soumis  à 
son  pouvoir  la  Saxe  et  la  Frise,  n'avait 
pu  maintenir  son  pouvoir  sur  les  habi- 
tants de  ces  deux  contrées  qu'en  em- 
ployant une  sévérité  excessive,  qui  de 
la  part  de  ceux  qui  le  représentaient 
dégénérait  souvent  en  rigueurs  inuti- 
les et  injustes. 

Après  la  mort  de  ce  grand  et  saint 
empereur,  la  couronne  impériale  revint 
à  son  fils  Louis.  Ce  prince  d'une  bonté 
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extrême  accueillit  avec  bienveillance  les  députés  de 
ces  deux  provinces,  qui  vinrent  lui  adresser  leurs  ré- 
clamations. 11  déchargea  les  Saxons  des  tributs  exor- 
bitants qu'ils  payaient,  changea  les  gouverneurs,  et 
il  traita  avec  tant  de  justice  et  de  bonté  ces  peuples 
naguère  opprimes,  qu'il  gagna  leurs  cœurs  et  les 
atiacha  pour  toujours  à  l'empire. 

Ce  fut  cette  bonté  et  d'autres  et  nombreux  actes 
de  clémence  qui  lui  firent  donner  le  nom  de  Débon- 
naire. L'amour  que  lui  portaient  les  peuples  vaincus 
par  Charlemagne,  facilitait  beaucoup  le  progrès  de 
l'Evangile,  et  Frédéric  sut  en  profiter. 

L'empereur  avait  eu  de  la  reine  Hermengarde,  qui 
mourut  à  Angers,  en  818,  trois  fils,  Lothaire,  Pépin 
et  Louis. En  817,  il  tint  une  diète  à  Aix-la-Chapelle, 
où  il  partagea  ses  Etats  entre  eux.  Il  associa  à  l'em- 
pire Lothaire  son  fils  aine,  auquel  il  donna  le 
royaume  d'Italie.  Il  nomma  Pépin  roi  d'Aquitaine, 
et  Louis  roi  de  Bavière.  Louis  le  Débonnaire  se  re- 
maria en  819,  et  épousa  Judith,  fille  de  Welf,  comte 
de  Weingarten,  un  des  principaux  seigneurs  de  la 
Bavière.  De  ce  mariage  naquit,  en  823,  Charles  le 
Chauve,  qui  fut  depuis  empereur  et  roi  de  France. 
Quelques  historiens  représentent  Judith  comme  une 
femme  ambitieuse  et  livrée  aux  plus  honteux  désor- 
dres. Ses  scandales  et  ses  intrigues  bouleversèrent 
l'Etat;  sa  conduite  révolta  tous  les  esprits,  et  fut  la 
cause  ou  du  moins  le  prétexte  qui  porta  les  trois  fils 
aînés  de  l'empereur  à  prendre  les  armes  contre  leur 
père.  Nous  ne  prétendons  pas  pour  cela  excuser  les 
princes  rebelles,  et  encore  moins  justifier  les  moyens 
violents  qu'ils  employèrentpour  remédier,  àce  qu'ils 
appelaient  les  malheurs  publics  dont  la  méchanceté 
de  Judith  et  la  faiblesse  de  l'empereur  qui  lui  avait 
abandonné  la  direction  des  affaires,  étaient  la  cause. 
On  lit  dans  la  vie  de  l'abbé  Wala,  écrite  par  un  au- 
teur contemporain  qui  était  fort  instruit  de  tous  les 
mystères  de  la  cour,  que  l'impératrice  avait  une  in- 
trigue avec  Bernard,  comte  de  Barcelone,  son  parent. 
L'auteur  de  la  vie  de  saint  Frédéric  ajoute  que  son 
mariage  avec  Louis  le  Débonnaire  était  nul,  les  deux 
parties  étant  dans  le  degré  de  parenté  que  la  loi  pro- 
hibait; mais  cette  circonstance  ne  paraît  pas  cons- 
tante, et  certainement  elle  n'eût  point  échappé  à  la 
censure  des  ennemis  de  Judith. 

Frédéric,  qui  avait  un  libre  accès  à  la  cour  d'Aix- 
la-Chapelle,  gémissait  sur  le  scandale  que  causait  la 
conduite  de  l'impératrice  ;  il  ne  craignit  point,  quel- 


que danger  qu'il  pût  en  résulter  pour  lui,  d'avertir 
la  princesse  elle-même  de  ses  désordres  avec  une  li- 
berté vraiment  apostolique  :  mais  son  zèle  ne  produi- 
sit aucun  effet.  Judith,  que  les  historiens  contempo- 
rains appellent  une  seconde  Jézabel,  devint  furieuse 
contre  lui,  et  le  menaça  de  tout  le  poids  de  son  res- 
sentiment. On  dit  que  le  saint  fut  persécuté  à  cette 
occasion;  il  le  fut  encore  dans  d'autres  circonstances. 

Les  habitants  de  la  Walacrie  ou  Walcheren,  une 
des  principales  îles  de  la  Zélande,  qui  fait  partie  des 
Pays-Bas,  étaient  encore  barbares,  et  remplis  d'aver- 
sion pour  les  maximes  évangéliques.  Frédéric  se 
chargea  lui-même  du  soin  d'aller  les  instruire.  Il  s'ap- 
pliqua d'abord  à  détruire  le  scandale  causé  par  les 
mariages  entre  parents  très-rapprochés  qui  étaient 
très-communs  parmi  eux.  Il  lui  en  coûta  bien  des 
exhortations,  des  larmes,  des  prières  et  des  jeûnes 
pour  extirper  un  abus  si  invétéré.  Il  fit  assembler  les 
principaux  de  l'île,  leur  indiqua  quelle  conduite  il 
fallait  tenir,  et  annula  plusieurs  de  ces  mariages  il- 
licites ;  il  réconcilia  aussi  à  Dieu  et  à  l'Eglise  tous 
ceux  qui  avaient  expié  leurs  crimes  par  une  sincère 
pénitence. 

La  dévotion  qu'il  avait  pour  les  trois  personnes  di- 
vines lui  fil  composer  une  belle  prière  en  l'honneur 
de  la  sainte  Trinité.  Il  y  joignit  une  explication  de 
cet  adorable  mystère  contre  les  hérésies.  On  s'est 
longtemps  servi  de  l'une  et  de  l'autre  dans  les  Pays- 
Bas. 

La  sainteté  de  Frédéric  le  faisait  regarder  comme 
un  des  plus  illustres  évêques  de  l'Eglise.  C'est  ce 
qu'on  apprend  par  les  éloges  qui  lui  ont  été  donnés, 
et  surtout  par  le  poëme  que  Raban-Maur,  auteur  con- 
temporain, composa  en  son  honneur. 

Un  jour  que  le  saint  venait  de  dire  la  messe,  il 
alla  se  mettre  à  genoux  dans  la  chapelle  de  Saint- 
Jean-Baptiste  pour  faire  son  action  de  grâce.  Deux 
assassins  s'élant  approchés  de  lui,  lui  donnèrent  plu- 
sieurs coups  de  poignard  dont  il  mourut  quelques  ins- 
tants après,  en  récitant  ces  paroles  du  psaume  exiv  : 
«Je  louerai  le  Seigneur  dans  la  terre  des  vivants.  » 
On  lit  dans  Fauteur  de  sa  vie  et  dans  d'autres  écri- 
vains, que  Judith  s'était  servie  de  ces  deux  scélérats 
pour  se  venger  de  la  généreuse  liberté  avec  laquelle 
Frédéric  l'avait  avertie  de  ses  désordres.  Le  saint  fut 
enterré  dans  l'église  de  Saint-Sauveur  d'Utrecht, 
appelée  Oude  Munster.  Sa  fête  a  été  fixée  au  18  juil- 
let, jour  de  sa  mort,  qui  arriva  en  838. 
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La  persécution  excitée  par  Trajan  fit  sentir  ses  ra- 
vages jusqu'à  la  première  année  du  règne  d'Adrien, 
et  ce  fut  alors,  selon  Sulpice-Sévère ,  l'époque  de  la 


quatrième  persécution  générale.  Adrien  cependant 
conçut  des  sentiments  plus  favorables  au  christia- 
nisme, et  défendit,  vers  l'an  124,  de  poursuivre  ceux 


qui  le  professaient.  On  croit  qu'il  fut  déterminé  à  ce 
parti  par  l'impression  que  firent  sur  lui  les  apologies 
de  Quadrat  el  d'Aristide,  ainsi  que  la  lettre  que  Sé- 
rénius  Granianus,  proconsul  d'Asie,  lui  écrivit  en  fa- 
veur des  chrétiens.  Il  marqua  même  de  la  vénération 
pour  Jésus-Christ,  qu'il  ne  regardait  pas,  à  la  vérité, 
comme  le  Sauveur  du  monde ,  mais  comme  un  être 
d'une  nature  nouvelle  et  extraordinaire  ;  il  mit  son 
imase  à  côté  de  celle  d'Apollonius  de  Tyane. 

Ayant  fait  bâtir,  vers  l'an  120  un  magnifique  châ- 
teau à  Tibur  ou  Tivoli,  il  l'enrichit  de  toutes  les  cu- 
riosités de  l'art,  que  l'on  y  apporta  des  différentes 
provinces,  et  lorsqu'il  le  vit  achevé,  il  en  ordonna  la 
dédicace,  qui  se  fit  avec  les  cérémonies  usitées  parmi 
les  païens.  On  commença  par  des  sacrifices,  que  l'on 
offrit  dans  le  dessein  d'engager  les  idoles  à  rendre 
des  oracles.  Mais  les  démons  répondirent  :  «La  veuve 
«  Svmphorose  et  ses  sept  fils  nous  tourmentent  cha- 
«  que  jour  en  invoquant  leur  Dieu;  si  vous  les  portez 
«  à  sacrifier,  nous  vous  promettons  d'écouter  favora- 
«  Moment  vos  vœux.  » 

Symphorose  vivait  à  Tivoli  avec  ses  sept  fils,  em- 
ployait ses  revenus,  qui  étaient  considérables,  à  sou- 
lager les  pauvres,  et  surtout  les  chrétiens  qui  souf- 
fraient pour  la  foi.  Elle  était  veuve  de  Gétulius  ou 
Zoticus,  qui  avait  reçu  la  couronne  du  martyre  avec 
son  frère  Amantius,  et  qui  est  honoré  le  10  juin. 
Après  leur  mort,  Symphorose  enterra  leurs  corps,  et 
comme  elle  ne  désirait  plus  que  de  voir  arriver  le 
moment  où  elle  leur  serait  réunie  dans  la  gloire  avec 
ses  fils,  elle  se  préparait  continuellement  à  les  suivre 
par  la  pratique  des  bonnes  œuvres. 

Adrien,  dont  la  superstition  avait  été  alarmée  par 
la  réponse  de  ses  dieux,  ou  de  leurs  prêtres,  se  fit 
amener  Symphorose  et  ses  fils.  Symphorose  vin! 
avec  joie,  priant  pour  elle  et  pour  ses  enfants,  et  de- 
mandant à  Dieu  la  grâce  de  confesser  généreusemeni 
son  saint  nom.  L'empereur  leur  parla  d'abord  à  tous 
avec  douceur,  et  les  exhorta  d'une  manière  pressante 
à  sacrifier.  Symphorose  lui  répondit  ainsi  au  nom  de 
tous  :  «  Gétulius  mon  mari ,  et  son  frère  Amantius . 
«  l'un  et  l'autre  tribuns  dans  vos  troupes,  ont  souf- 
«  fert  divers  tourments  pour  le  nom  de  Jésus-Christ, 
«  plutôt  que  de  sacrifier  aux  idoles  ;  ils  ont  vaincu 
«  vos  démons  par  leur  mort,  aimant  mieux  se  lais- 
«  ser  trancher  la  tête  que  de  céder  à  vos  efforts.  La 
«  mort  qu'ils  ont  soufferte  a  paru  honteuse  aux  yeu\ 
«des  hommes;  mais  elle  les  a  comblés  de  gloire 
e  parmi  les  anges.  Ils  jouissent  présentement  dans 
«  le  ciel  d'une  vie  qui  ne  finira  jamais.  » 

L'empereur,  changeant  de  voix,  lui  dit  d'un  ton 

Révère  :  «  Si  vous  ne  sacrifiez  avec  vos  fils,  je  vous 

«  ferai  tous  offrir  en  sacrifice  à  nos  dieux  puis- 

i  sants.  —  Vos  dieux  ne  peuvent  me  recevoir  en 


«  sacrifice;  mais  si  je  suis  brûlée  pour  le  nom  de 
«  Jésus-Christ ,  ma  mort  augmentera  les  tourments 
«  que  vos  démons  souffrent  dans  leurs  flammes. 
«  Pourrais-je  espérer  le  bonheur  d'être  offerte  en  sa- 
«  crifice,  avec  mes  enfants,  au  Dieu  vivant  et  véri- 
«  table  ?  —  Ou  sacrifiez  à  mes  dieux  ,  ou  vous  péri- 
«  rez  tous  misérablement.  —  Ne  croyez  pas  que  la 
«  crainte  puisse  me  faire  changer  ;  je  désire  être 
«  réunie  dans  le  lieu  de  repos  avec  mon  mari,  que 
«  vous  avez  mis  à  mort  pour  le  nom  de  Jésus- 
«  Christ.  » 

Adrien  fit  conduire  Symphorose  au  temple  d'Her- 
cule, où  elle  eut  U  visage  meurtri  de  soufflets;  on  la 
pendit  ensuite  par  les  cheveux.  Comme  elle  était 
inébranlable  au  milieu  de  ces  tourments,  l'empereur 
ordonna  qu'elle  fût  jetée  dans  la  rivière  avec  une 
grosse  pierre  au  cou.  Son  frère  Eugène,  qui  était  un 
des  principaux  du  conseil  de  Tibur,  relira  son  corps, 
et  l'enterra  sur  le  chemin  près  de  la  ville. 

Le  lendemain,  Adrien  ordonna  que  les  sept  fils 
de  Symphorose  lui  fussent  amenés  tous  à  la  fois.  Les 
exhortations  et  les  menaces  qu'il  employa  pour  les 
gagner  furent  inutiles.  Il  fit  planter  autour  du  tem- 
ple d'Hercule  sept  pieux ,  où  on  les  étendit  avec  des 
poulies.  On  les  serra  avec  tant  de  violence,  que  leurs 
os  furent  disloqués  en  plusieurs  endroits  de  leurs 
corps.  Loin  de  céder  alors  à  ces  tortures,  ils  s'ani- 
maient les  uns  les  autres,  et  se  montraient  plus 
avides  de  souffrances  que  les  bourreaux  n'étaient  ar- 
dents à  les  tourmenter.  Enfin  l'empereur  commanda 
qu'on  les  mît  à  mort  chacun  à  l'endroit  où  il  était. 
Crescens ,  l'aîné  de  tous ,  fut  égorgé  ;  le  second , 
nommé  Julien,  reçut  un  coup  de  poignard  dans  la 
poitrine  ;  Némêsius  eut  le  cœur  percé  d'une  lance  ; 
Primitivus  fut  frappé  dans  l'estomac  ;  on  rompit  les 
reins  à  Justin  ;  on  ouvrit  les  côtés  à  Stacteus  ;  Eu- 
gène le  plus  jeune  fut  fendu  depuis  le  haut  jusqu'en 
bas.  Le  lendemain  Adrien  vint  au  temple  d'Hercule, 
fit  creuser  une  fosse  profonde,  et  ordonna  qu'on  y 
jetât  les  corps  des  martyrs.  Les  prêtres  païens  nom- 
mèrent ce  lieu  les  sept  biothanates,  c'est-à-dire  les 
sept  suppliciés. 

La  persécution  cessa  enfin  ,  et  les  chrétiens  respi- 
rèrent pendant  environ  dix-huit  mois.  Durant  cet 
intervalle,  ils  rendirent  aux  reliques  des  martyrs 
l'honneur  qui  leur  était  dû,  et  les  enterrèrent  sur  la 
voie  Tiburtine,  à  moitié  chemin  de  Rome  et  de  Ti- 
voli. On  voit  encore  quelques  restes  d'une  église  qui 
fut  bâtie  sous  leur  invocation  dans  un  lieu  qui  porte 
le  nom  des  sept  frères.  Un  pape  nommé  Etienne 
transporta  leurs  corps  à  Rome  dans  l'église  de  Saint- 
Ange.  On  les  y  trouva  sous  le  pontificat  de  Pie  IV, 
avec  une  inscription  où  il  était  parlé  de  cette  trans- 
lation. 


SAINT  PHILASTRE,  ÉVÊQUE  DE   BRESSE   EN   ITALIE 


387 


On  ignore  le  lieu  de  la  naissance  de  saint  Philastre  ; 
on  sait  seulemont  qu'il  abandonna  sa  patrie,  la  mai- 
son et  l'héritage  de  ses  pères,  afin  de  vivre  clans  un 
plus  parfait  détachement  du  monde.  Souvent  il  pas- 
sait les  nuits  entières  dans  la  méditation  de  l'Ecriture 
sainte.  Ordonné  prêtre,  il  parcourut  diverses  provin- 
ces pour  combattre  les  infidèles  et  les  hérétiques,  et 
surtout  les  ariens  dont  la  fureur  causait  de  grands 
ravages  par  toute  l'Eglise.  Les  ennemis  de  la  vérité 
le  maltraitèrent  cruel- 
lement ;  mais  il  se  ré- 
jouit de  souffrir,  à 
l'exemple  des  apôtres, 
pour  le  nom  de  Jésus- 
Christ. 

Etant  à  Milan ,  il 
s'opposa  de  toutes  ses 
forces  aux  desseins  im- 
pies d'Auxence  ,  qui 
voulait  anéantir  la  doc- 
trine catholique,  et  il 
soutint  généreusement 
le  parti  des  orthodoxes 
dans  cette  ville,  avant 
que  saint  Ambroise  en 
eût  été  fait  évèque.  De 

Milan,  il  se  rendit  à  Bresse.  Il  y  trouva  des  hommes 
grossiers,  presque  sans  aucune  connaissance  de  la 
religion.  Il  profita  de  leur  désir  de  s'instruire  des 
vérités  de  la  foi,  et  il  eut  la  consolation  de  voir  ses 
travaux  couronnés  par  les  plus  heureux  succès.  Il 
attaqua  toutes  les  erreurs  jusque  dans  leur  principe, 
et  cultiva  si  bien  cette  vigne  sauvage,  qu'elle  devint 
très-féconde  en  fruits  de  vie.  Nommé  évêque  de 
Bresse,  il  se  surpassa  lui-même  dans  l'exercice  des 
fonctions  pastorales ,  et  sa  dignité  ne  fit  que  donner 
plus  de  poids  et  d'autorité  aux  efforts  de  son  zèle. 

Saint  Philastre  n'avait  pas  la  même  étendue  de 
connaissances  qu'un  saint  Ambroise  et  un  saint  Au- 
gustin ;  mais  il  suppléait  à  ce  qui  lui  manquait  de 
lumières  par  une  vie  édifiante,  une  humilité  pro- 
fonde, une  piété  rare,  une  application  infatigable  à 
tous  ses  devoirs  ;  et  son  exemple  prouve  qu'on  peut 
rendre  à  l'Eglise  d'importants  services,  lorsqu'on 
joint  beaucoup  de  vertu  à  des  talents  ordinaires. 


Philastre  distribuant  des  aumônes. 


Ce  fut  pour  précautionner  son  troupeau  contre  le 
danger  des  erreurs  en  matière  de  foi,  qu'il  composa 
son  Catalogue  des  hérésies. 

Saint  Gaudence  loue  saint  Philastre  pour  son  hu- 
milité et  sa  douceur.  Cette  dernière  vertu  lui  était  si 
naturelle,  qu'il  ne  répondait  aux  injures  que  par  des 
bienfaits,  et   qu'il  n'éprouvait  jamais  la  moindre 
émotion  de  colère.  Sa  charité  et  sa  patience  lui  ga- 
gnaient tous  les  cœurs.  La  gloire  de  Dieu  était  l'uni- 
que fin  qu'il  se  pro- 
posait dans  tous   ses 
actes,  et  il  ne  désirait 
d'autres  biens  que  ceux 
du  ciel.  Détaché  de  lui- 
même  ,  il  n'accordait 
rien  aux  inclinations 
de  la  nature.  Tous  ses 
revenus   étaient  em- 
ployés au  soulagement 
des  malheureux  .11  n'as- 
sistait pas  seulement 
ceux  qui  étaient  réduits 
à  la  dernière  misère,  il 
venait  aussi  au  secours 
de  tous  ceux  dont  les 
affaires  se  trouvaient 
dérangées  ;  mais  quoiqu'il  fût  en  général  rempli  de 
bonté  pour  tous  les  malheureux,  il  se  sentait  une 
tendresse  particulière  pour  ceux  qu'on  appelle  pro- 
prement pauvres. 

Il  forma  plusieurs  personnes  aune  vertu  éminente. 
On  compte  parmi  ses  principaux  disciples,  saint  Gau- 
dence et  Bénévole.  Le  second  se  montra  digne  imita- 
teur des  apôtres,  et  ayant  depuis  obtenu  une  place 
considérable  à  la  cour  de  Valentinien,  il  aima  mieux 
la  perdre  que  de  publier  un  rescrit  donné  par  l'im- 
pératrice Justine  en  faveur  des  ariens. 

Saint  Augustin  vit  saint  Philastre  à  Milan  avec 
saint  Ambroise  en  384.  Noirs  saint  mourut  peu  de 
temps  après  en  387  et  saint  Ambroise  lui  donna  saint 
Gaudonce  pour  successeur.  Ce  dernier  célébrait  tous 
les  ans,  avec  son  peuple,  la  fête  de  son  bienheureux 
maître,  et  prononçait  toujours  son  panégyrique. 
Nous  avons  encore  quatorze  des  discours  de  saint 
Gaudence  en  l'honneur  de  saint  Philastre. 


fans.  Imprimerie  de  Pillet  fils  atne\  rue  des  r.rands-Augustins,  6. 
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La  vie  de  saint  Vincent 
de  Paul  est  la  vie  d'un 
héros.  Pour  la  religion 
tout  saint  est  un  héros  ; 
car  la  sainteté  ne  s'ac- 
quiert que  par  une  grande 
énergie  de  caractère,  par 
l'esprit  de  sacrifice  et  la 
domination  de  soi-même; 
or,  c'est  en  cela  que  con- 
siste l'héroïsme.  Si  la 
partie  de  la  société  qui 
juge  autrement  que  la 
religion  n'accepte  pas  et 
n'admire  pas  la  sainteté 
dans  tout  l'ensemble  de 
ses  sentiments  et  de  ses 
actes,  elle  la  veut  et  l'ad- 
mire au  moins  comme 
dévouement;  et  quand  ce  dévouement  est  porté  jusqu'à 
l'oubli  de  soi-même,  quand  il  n'a  d'activité  intérieure 
et  extérieure  que  pour  le  service  et  l'utilité  du  prochain, 


CON  F  R  t.R   E 
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c'est  l'héroïsme  au  degré  le  plus  élevé.  Vivre  ainsi, 
dévoué  à  ses  semblables,  attentif  à  leurs  besoins  poul- 
ies secourir,  à  leurs  douleurs  pour  les  consoler,  à 
leurs  souffrances  pour  les  soulager,  consacrer  à  ce 
noble  but  son  temps  et  tous  ses  efforts,  le  poursuivre 
sans  relâche  et  sans  repos  à  travers  des  difficultés 
nombreuses  et  des  obstacles  continuels,  supporter 
dans  cette  poursuite  des  fatigues  et  des  privations 
extrêmes,  tel  fut  le  dévouement  de  saint  Vincent  de 
Paul  ;  c'est  pour  cela  qu'il  est  un  héros,  qu'il  a  sa 
place  parmi  les  plus  illustres.  Aucun  homme  n'a  été 
plus  que  lui  le  bienfaiteur  de  l'humanité. 

Saint  Vincent  de  Paul,  naquit  en  1576,  dans  le 
village  de  Pouy,  près  d'Acqs,  au  pied  des  Pyrénées. 
Ses  parents  vivaient  en  cultivant  de  leurs  mains  un 
petit  héritage  qui  composait  toute  leur  fortune.  Ils 
avaient  six  enfants  :  Vincent,  le  troisième  pour  l'âge, 
gardait  les  troupeaux.  Les  grandes  destinées  n'atten- 
dent point  le  nombre  des  années  pour  se  révéler  ; 
Vincent  de  Paul  annonça  de  bonne  heure  que  la  mi- 
séricorde était  née  avec  lui.  Jeune  enfant,  il  distri- 
buait aux  malheureux  sa  nourriture  ou  les  quelques 
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sous  qu'il  avait  économisés.  Lorsque  son  père  l'en- 
voyait au  moulin  pour  quérir  la  farine,  s'il  rencon- 
trait des  pauvres  en  son  chemin,  il  ouvrait  le  sac  et 
leur  en  donnait  des  poignées  ;  son  père,  vrai  chrétien, 
jouissait  de  ses  actes.  Ils  étaient  les  indices  d'une 
charité  qui  s'épancherait  un  jour  en  secours  abon- 
dants sur  toutes  les  infortunes. 

Après  les  études  préparatoires  au  sacerdoce,  faites 
à  Acqs  et  à  Toulouse,  Vincent  de  Paul  fut  ordonné 
prêtre  le  23  septembre  1600.  Il  avait  désiré  le  minis- 
tère sacré  pour  que  sa  vie  tout  entière  pût  appartenir 
aux  malheureux  ;  car  le  prêtre  chrétien,  c'est  le  dé- 
vouement en  personne  ;  il  doit  être  la  permanence 
ici-bas  de  l'esprit,  de  l'âme  et  de  la  charité  de  Jésus- 
Christ.  Pour  dire  sa  première  messe,  Vincent  se  ren- 
dit à  une  chapelle  solitaire  et  écartée;  il  y  célébra  les 
saints  mystères,  n'étant  assisté  que  d'un  prêtre  et 
d'un  clerc.  Il  marquait  par  le  choix  d'un  tel  lieu,  que 
les  habitants  de  la  campagne  seraient  de  préférence 
les  objets  de  son  zèle  et  de  son  dévouement. 

Dieu  permit  que  l'âme  de  Vincent  de  Paul  fût  mise 
tout  d'abord  aux  épreuves  de  la  patience.  L'homme 
qui  n'a  pas  souffert,  qu'est-il?  que  sait-il?  que  peut- 
il  ?  rien.  La  souffrance  est  la  pierre  de  touche  qui, 
seule,  fait  connaître  si  dans  un  homme  il  y  a  réelle- 
ment un  homme,  c'est-à-dire  une  force,  un  cœur, 
une  volonté  que  nulle  adversité  ne  saurait  abattre  ni 
vaincre.  En  quittant  Marseille  où  il  était  allé  recueil- 
lir un  petit  héritage,  Vincent  de  Paul  avait  pris  la 
voie  de  la  mer,  afin  d'arriver  plus  tôt  à  Narbonne  et 
de  faire  sur  le  voyage  quelque  économie  en  faveur 
des  pauvres.  Ici,  il  faut  le  laisser  parler  lui-même  : 
<(  Le  vent  nous  fut  autant  favorable  qu'il  le  fallait, 
«  si  Dieu  n'eût  permis  que  trois  brigantins  turcs  qui 
«  côtoyaient  le  golfe  de  Lyon  pour  attrapper  les  bar- 
«  ques  qui  venaient  de  Beaucaire,  où  il  y  avait  une 
«  foire  que  l'on  estime  être  des  plus  belles  de  la 
«  chrétienté,  ne  nous  eussent  donné  la  charge  et 
«  attaqué  si  vivement,  que  deux  ou  trois  des  nôtres 
«  étant  tués  et  tout  le  reste  blessé,  et  même  moi  qui 
«  eus  un  coup  de  flèche  qui  me  servira  d'horloge 
«  tout  le  reste  de  ma  vie,  n'eussions  été  contraints  de 

«  nous  rendre  à  ces  félons Ils  nous  enchaînèrent 

«  et  poursuivirent  leur  pointe  faisant  mille  vole- 

«  ries et  enfin  chargés  de  marchandises,  au  bout 

«  de  sept  ou  huit  jours,  ils  prirent  la  route  de  Bar- 
ce  barie,  tanière  et  spélonque  de  voleurs  sans  aveu 
«  du  Grand  Turc,  où  étant  arrivés  ils  nous  expo- 
«  sèrent  en  vente  après  qu'ils  nous  eurent  dépouillés  ; 
«  ils  nous  donnèrent  à  chacun  une  paire  de  caleçons 
«  et  un  hoqueton  de  lin  ;  ils  nous  promenèrent  par 
«  la  ville  de  Tunis.  Nous  ayant  fait  faire  cinq  ou  six 
«  tours,  la  chaîne  au  cou,  ils  nous  ramenèrent  au  ba- 
se teau,  afin  que  les  marchands  vinssent  voir  qui 
«  pouvait  bien  manger  et  qui  non,  et  pour  montrer 
«  que  nos  plaies  n'étaient  point  mortelles.  Cela  fait, 
«  ils  nous  ramenèrent  à  la  place  où  les  marchands 
«  nous  vinrent  visiter,  tout  de  même  que  l'on  fait 
«  à  l'achat  d'un  cheval  ou  d'un  bœuf,  nous  faisant 


«  ouvrir  la  bouche  pour  voir  nos  dents,  palpant  nos 
«  côtes,  sondant  nos  plaies  et  nous  faisant  cheminer 
«  le  pas,  trotter  et  courir,  puis  lever  des  fardeaux, 
«  et  puis  lutter  pour  voir  la  force  d'un  chacun,  et 
«  mille  autres  sortes  de  brutalités.  Je  fus  vendu  à 
«  un  pêcheur  qui  fut  contraint  de  se  défaire  bientôt 
«  de  moi,  pour  n'avoir  rien  de  plus  contraire  que  la 
«  mer  ;  et  depuis  parle  pécheur  à  un  vieux  médecin, 
«  souverain  tireur  de  quintessences,  homme  forthu- 

«  main  et  traitable Après  un  an,  un  r,enégat  de 

«  Nice,  en  Savoie,  m'acheia  et  m'emmena  dans  son 
<*  Temat,  ainsi  s'appelle  le  bien  que  l'on  tient  comme 
«  métayer  du  Grand-Seigneur  ;  c'était  dans  les  mon- 
«  tagnes  où  le  pays  est  extrêmement  chaud  et  désert. 
«  L'une  des  trois  femmes  qu'il  avait  était  grecque 
«  chrétienne,  mais  schismatique  ;  une  autre  était 
«  turque,  qui  servit  d'instrument  à  l'immense  misé- 
«  ricorde  de  Dieu  pour  retirer  son  mari  de  l'aposta- 
«  sie  et  me  délivrer  de  mon  esclavage.  Curieuse  de 
«  savoir  notre  façon  de  vivre,  elle  me  venait  voir 
«  tous  les  jours  aux  champs  où  je  fossoyais,  et  un 
«  jour  elle  me  commanda  de  chanter  les  louanges  de 
«  mon  Dieu.  Le  ressouvenir  du  Quomodo  cantabi- 
«  mus  in  terra  aliéna  des  enfants  d'Israël  captifs 
«  en  Babylone,  me  fit  commencer,  la  larme  à  l'œil, 
«  le  psaume  Super  flumina  Babyloiiis,  et  puis  le 
«  Salve  Regina  et  plusieurs  autres  choses,  en  quoi 
«  elle  prenait  tant  de  plaisir,  que  c'était  merveille  : 
«  elle  ne  manqua  pas  de  dire  à  son  mari,  le  soir, 
«  qu'il  avait  eu  tort  de  quitter  sa  religion  qu'elle  es- 
«  timait  extrêmement  bonne....  »  Le  renégat  se  con- 
vertit, et  s'enfuit  avec  Vincent  de  Paul,  qui  l'amena 
à  Avignon  et  le  fit  entrer  dans  un  couvent  de  frères 
hospitaliers. 

Vincent  fit  alors  le  voyage  de  Borne.  Pendant  son 
séjour  dans  cette  capitale  du  inonde  chrétien,  le  car- 
dinal d'Ossat,  ambassadeur  de  France,  lui  confia 
pour  le  roi  Henri  IV  une  mission  importante.  Vin- 
cent arriva  donc  à  Paris  sous  les  plus  brillants  aus- 
pices ;  il  aurait  pu  se  fixer  à  la  cour,  mais  il  veut 
être  le  courtisan  d'une  autre  royauté;  il  passe  ses 
journées  à  servir  les  malades  et  les  infirmes  à  l'hôpi- 
tal de  la  Charité  dans  le  faubourg  Saint-Germain.  En 
même  temps,  il  entretient  des  relations  avec  le  car- 
dinal de  Bérule,  fondateur  de  l'Oratoire  et  avec  saint 
François  de  Sales  qui  le  choisit  pour  directeur  de 
son  institut  de  la  Visitation.  C'est  ainsi  que  les  hom- 
mes que  Dieu  appelle  à  exercer  dans  le  monde  une 
action  puissante,  ont  une  force  qui  les  attire  les  uns 
vers  les  autres.  Ils  se  reconnaissent  promplement  et 
s'empressent  de  mettre  en  commun  leurs  efforts  pour 
le  bien  de  leurs  semblables.  Le  cardinal  de  Bérule 
voulut  que  Vincent  de  Paul  acceptât  la  charge  de  la 
cure  de  Clichy.  Il  quitta  cette  paroisse  après  l'avoir 
édifiée  par  ses  exemples  et  ses  bonnes  œuvres,  pour 
entrer  en  1613  dans  la  maison  d'Emmanuel  de 
Gondy,  général  des  galères  de  France.  Il  y  passa 
douze  ans,  consacrant  tous  ses  loisirs  à  faire  des  mis- 
sions dans  les  terres  de  cet  illustre  seigneur. 
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Au  mois  de  juillet  1617,  Vincent  de  Paul,  se  trou- 
vant entouré  de  trop  d'honneurs  au  milieu  de  ces 
existences  splendides,  prit  le  prétexté  d'un  petit 
voyage  pour  aller  se  cacher  au  fond  de  la  Bresse, 
dans  le  village  de  Cliàlillon-lcz-Dombcs  ;  il  y  donna 
la  preuve  éclatante,  comme  il  avait  fait  à  Glichy, 
qu'un  bon  curé  est  un  trésor  pour  une  paroisse,  se- 
lon le  mot  du  mathématicien  Lalande.  Un  dimanche, 
au  moment  cù  Vincent  allait  monter  en  chaire,  une 
daîûe  Le  pria  de  recommander  aux  aumônes  de  la 
paroisse  une  pauvre  famille  dont  la  plupart  des  en- 
fants et  serviteurs  étaient  tombés  malades  dans  une 
ferme  éloignée  d'une  demi- lieue  de  Chàtillon.  Il 
plut  à  Dieu  de  donner  une  telle  efficacité  à  ses  pa- 
roles, qu'après  la  prédication,  un  grand  nombre  de 
personnes  sortirent  pour  aller  visiter  ces  pauvres  ma- 
lades, leur  portant  du  pain,  du  vin,  de  la  viande  et 
plusieurs  autres  choses  ;  et  lui-même ,  après  l'office 
de  vêpres, s'y  étant  acheminé  avecquelqueshabitants 
du  lieu,  et  ne  sachant  pas  que  tant  d'autres  y  fussent 
déjà  allés,  il  fut  fort  étonné  de  les  rencontrer  dans 
le  chemin. qui  en  revenaient  par  troupes,  et  d'en 
voir  même  plusieurs  cpii  se  reposaient  sous  les  ar- 
bres à  cause  de  la  grande  chaleur;  ces  paroles  de 
l*Evangile  lui  vinrent  à  la  pensée ,  que  ces  bonnes 
gens  étaient  comme  des  brebis  sans  pasteur.  «Voilà, 
«  dit-il,  une  grande  charité  qu'ils  exercent,  mais  elle 
«  n'est  pas  bien  réglée.  Ces  pauvres  malades  auront 
«  trop  de  provision,  tout  à  la  fois,  dont  une  partie 
«  sera  gâtée  et  perdue,  et  puis  après,  ils  retomberont 
«  dans  leur  première  nécessité.  »  Et  il  s'occupa  du 
moyen  de  perpétuer  les  secours  offerts  avec  tant  de 
générosité  dans  un  premier  élan  de  commisération 
naturelle.  C'est  ainsi  que  fut  fondée  et  organisée,  en 
1017,  la  première  confrérie  de  la  Charité,  précieuse 
institution  qui  se  répandit  bientôt  dans  toute  la 
France  et  jusque  dans  les  pays  étrangers. 

Saint  Vincent  de  Paul  fut  arraché  malgré  lui  à 
cette  paroisse  où  il  opérait  des  prodiges  de  bienfai- 
sance et  de  nombreuses  conversions.  Le  jour  de  son 
départ  fut  un  jour  de  deuil  pour  toute  la  contrée.  Il 
rentra  dans  la  maison  de  Gondy,  et  peu  de  temps 
après  il  fut  nommé  aumônier  général  des  galères.  — 
Quel  titre!  quel  ministère!  vivre  au  milieu  d'hom- 
mes que  le  vice  et  le  crime  ont  avilis,  dégradés,  dont 
toutes  les  paroles  sont  des  imprécations,  qui  frémis- 
sent avec  fureur  sous  le  poids  de  leurs  chaînes,  qui 
sont  assujettis  aux  plus  pénibles  travaux,  condam- 
nés aux  privations  les  plus  rigoureuses  et  la  proie 
plus  honteuses  passions.  Le  jeune  homme, 
l'homme  mûr,  le  vieillard,  le  malade,  le  valide,  le 
moribond,  confondus  ensemble,  habitaient  le  même 
lieu  et  respiraient  le  même  air. 

Vincent  de  Paul  apparaît  comme  un  ami,  comme 


un  perc,   comme  un 


ange 


de   consolation   dans 


ces  lieux  d'expiation  où  la  misère  corporelle  et 
la  misère  morale  étaient  au  comble;  son  amour 
et  son  dévouement,  aussi  inépuisables  l'un  que 
l'autre  pour  ces  malheureux,  changent  bientôt  leur 


fureur  en  résignation,  leurs  blasphèmes  en  priè- 
res, leur  désespoir  en  un  état  de  calme  et  d'espé- 
rance. Il  les  retire  de  leur  corruption,  leur  rend  une 
conscience,  et  par  elle,  le  sentiment  de  la  dignité  hu- 
maine. Il  allait  les  visiter,  il  écoutait  leurs  plaintes 
avec  grande  patience,  il  compatissait  à  leurs  peines, 
il  les  embrassait,  il  baisait  leurs  chaînes  et  suppliait 
les  officiers  de  les  traiter  plus  humainement.  On  dit 
qu'il  se  substitua  à  la  place  de  l'un  de  ces  galériens, 
seul  soutien  d'une  nombreuse  famille.  Cet  acte  su- 
blime n'est  pas  au-dessus  de  sa  charité. 

En  102  i,  l'archevêque  de  Paris,  sur  la  demande 
de  Mma  de  Gondy,  fit  nommer  Vincent  principal  du 
collège  des  Bons-Enfants.  M.  Portail  et  d'autres  di- 
gnes prêtres  se  joignirent  à  lui;  ils  s'en  allaient  de 
village  en  village  catéchiser,  confesser,  et  faire  les 
autres  exercices  de  la  mission  avec  simplicité,  humi- 
lité, à  leurs  propres  dépens,  sans  demander  ni  même 
vouloir  recevoir  aucune  chose  de  personne.  Et  comme 
ils  n'avaient  pas  le  moyen  d'entretenir  des  servi- 
teurs qui  demeurassent  pour  garder  le  collège  en 
leur  absence,  quand  ils  partaient  ils  laissaient  les 
clefs  à  un  bon  voisin. 

Qui  eût  jamais  pensé  que  de  si  petits  commence- 
ments dussent  avoir  un  tel  progrès,  que  deux  jeunes 
prêtres,  sortis  des  derniers  rangs  de  la  société,  élève- 
raient dans  l'Eglise  un  édifice  spirituel  admirable. 
Ils  l'appelèrent  la  communauté  de  la  Mission.  C'était 
un  des  étonnements  de  saint  Vincent  de  Paul;  et 
parlant  un  jour  à  la  grande  congrégation  de  Saint- 
Lazare,  il  disait  :  «  Nous  allions  tout  bonnement  et 
«  simplement,  envoyés  par  Nos  Seigneurs  les  évê- 
«  ques,  évangéliser  les  pauvres,  ainsi  que  Notre-Sei- 
«  gneur  avait  fait:  voilà  ce  que  nous  faisions,  et  Dieu 
a  faisait  de  son  côté  ce  qu'il  avait  prévu  de  toute 
«  éternité-  Il  donna  quelques  bénédictions  à  nos  tra- 
«  vaux,  ce  que  voyant  d'autres  bons  ecclésiastiques, 
«  ils  se  joignirent  à  nous,  et  demandèrent  d'être  avec 
«  nous,  non  pas  tous  à  la  fois,  mais  en  divers  temps. 
«  0  Sauveur  !  qui  eût  jamais  pensé  que  cela  fût  venu 
«  en  l'état  où  il  est  maintenant  ;  qui  m'eût  dit  cela 
«  pour  lors,  j'aurais  cru  qu'il  se  serait  moqué  de 
«  moi,  et,  néanmoins,  c'était  par  là  que  Dieu  voulait 
«  donner  commencement  à  la  compagnie.  Eh  bien, 
«  appellerez-vous  lumières  ce  à  quoi  nul  homme 
«  n'avait  jamais  pensé?  car  ni  moi,  ni  le  pauvre 
«  M.  Portail  n'y  pensions  guère ,  hélas  !  nous  en 
«  étions  bien  éloignés.  » 

En  1032,  le  pape  Urbain  VII  approuva  solennelle- 
ment la  congrégation  de  la  Mission.  Le  collège  des 
Bons-Enfants  était  devenu  trop  étroit.  Dieu  inspira  à 
messire  Adrien  le  Bon,  prieur  de  Saint-Lazare,  de 
donner  son  bénéfice  à  saint  Vincent  de  Paul.  Cette 
proposition  épouvanta  sa  simplicité  ;  et,  suivant 
le  mot  charmant  de  M.  de  Lestocq ,  curé  de  Saint- 
Laurent  :  «  Jacob  n'a  pas  eu  tant  de  patience  pour 
«  obtenir  Rachel  que  le  prieur  de  Saint-Lazare  n'en 
«  a  eu  pour  avoir  un  oui  de  M.  Vincent,  »  tant 
il  craignait  de  croître  trop  vite  et  d'enjamber  les 
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desseins  de  ia  Providence,  comme  il  disait  en  riant. 

C'est  là  où  se  formèrent,  comme  dans  un  cénacle 
apostolique,  ces  missionnaires  zélés  qui  ont  parcouru 
le  monde  pour  soulager  toutes  les  souffrances  spiri- 
tuelles et  matérielles.  Où  vont  ces  disciples  de  saint 
Vincent  de  Paul?  à  Tunis  et  jusqu'à  Madagascar.  Et 
ceux-ci?  en  Pologne;  la  Pologne,  cette  bien-aimce 
sœur  de  la  France  à  cette  époque  comme  toujours  !  et 
ceux-là?  en  Italie,  à  Rome.  Les  voilà  qui  évangélisent 
les  campagnes  de  la  France,  et  Vincent  leur  dit, 
quand  ils  reviennent  exténués  à  Saint-Lazare  :  «  Don- 
«  nons  tout  à  Dieu,  et  tout  de  bon,  travaillons;  al- 
«  Ions  assister  les  pauvres  villageois  qui  attendent 
«  après  nous.  Lorsque  je  reviens  de  mission,  il  me 
«  semble  que  les  portes  de  la  ville  doivent  tomber 
«  sur  moi  et  m'écraser,  car  je  reviens  et  voilà  d'au- 
«  très  villages  qui  nous  attendent.  » 

Les  missionnaires  produisaient  partout  des  fruits 
merveilleux.  Messire  Juste  Guérin,  évêque  de  Genève, 
successeur  de  saint  François  de  Sales,  écrivait  à  saint 
Vincent  de  Paul  :  «  Plût  au  bon  Dieu  que  vous  puis- 
«  siez  voir  le  centre  de  mon  cœur  ;  car,  véritable- 
«  ment,  je  vous  aime  et  honore  de  toute  l'étendue  de 
«  mon  affection,  et  je  me  confesse  le  plus  obligé  de 
«  tous  les  hommes  du  monde  à  votre  charité,  pour 
«  les  grands  bienfaits  et  les  fruits  que  messieurs  les 
«  missionnaires,  vos  chers  enfants,  font  en  notre 


«  diocèse,  qui  sont  tels,  que  je  ne  puis  les  exprimer, 
«  et  ils  ne  sont  pas  croyables,  sinon  à  celui  qui  les 
«  voit.  Tout  le  peuple  les  aime,  les  chérit  et  les  loue 
«  maintenant.  Certes,  monsieur,  leur  doctrine  est 
«  sainte  et  leur  conversation  aussi  ;  ils  donnent  à  tous 
«  une  très-grande  édification  par  leur  vie  irrépro- 
«  chable.  Quand  ils  ont  achevé  leur  mission  en  un 
«  village,  ils  en  partent  pour  aller  en  un  autre,  et  le 
«  peuple  les  accompagne  avec  larmes  et  pleurs,  en 
«  disant  :  «  0  mon  Dieu,  que  ferons-nous,  nos  bons 
«  pères  s'en  vont  ;  »  et  par  plusieurs  jours  ils  les 
«  vont  encore  trouver  aux  autres  villages.  » 

Le  prêtre  est  appelé  le  ministre  de  Dieu,  parce 
qu'il  a  été  établi  le  serviteur  des  hommes,  et  que  tous 
doivent  trouver  en  lui  aide  et  assistance.  Saint  Vin- 
cent de  Paul  a  réalisé  en  sa  personne  cette  idée  du 
prêtre,  et  il  a  voulu  la  réaliser  dans  les  divers  degrés 
de  la  hiérarchie  sacerdotale  ;  c'est  pour  cela  qu'après 
avoir  fondé  des  séminaires  pour  l'éducation  des 
jeunes  élèves,  il  ouvrit  à  Saint-Lazare  des  conférences 
ecclésiastiques  où  les  prêtres  venaient  s'entretenir 
sur  leurs  devoirs.  Les  docteurs  les  plus  savants  du 
xvne  siècle  firent  partie  de  ces  saintes  réunions,  et 
Bossuet,  recueillant  les  souvenirs  de  ses  premières 
années,  a  écrit  ces  mots  :  «  Quand  j'entendais  parler 
«  M.  Vincent,  il  me  semblait  ouïr  comme  un  dis- 
«  cours  de  Dieu.  » 

Saint  Vincent  de  Paul  voulut  que  la  maison  de 
Saint-Lazare  fût  en  outre  un  lieu  de  retraite  spiri- 
tuelle, où  les  âmes  malades  pussent  trouver  leur 
guérison.  Abelly,  témoin  oculaire,  raconte  qu'on 
voyait  dans  les  mêmes  exercices  et  assis  au  même  ré- 
fectoire, parmi  les  missionnaires,  des  habitants  delà 
r^ffi-*^    ^le,  des  paysans,  des  pauvres,  des  riches,  des  jeu- 
%J    nés  gens,  des  vieillards,  des  docteurs,  des  conseil- 
lers au  parlement ,  des  gentilshommes,  des  mar- 
chands, des  ducs  avec  le  cordon  bleu,  des 
tisans ,  des  laquais ,  des  soldats,  tous 
reçus,  logés  et  nourris  gratuitement 
dans  cette  grande  hôtellerie  de  la 
charité,  où  ils  recouvraient  la 
santé  spirituelle  et  recevaient 
toute  l'assistance  dont  ils 
avaient  besoin  pour  mar- 
cher dans  les  voies  du 


Discours  prononcé  par  saint  Vincent  à  l'assemblée  de  charité  pour  les  enfants  abandonnés. 
Saint  Vincent  fait  monter  un  pauvre  infirme  dans  son  carrosse; 
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salut.  Lorsqu'on  représentait  à  Vincent 
de  Paul  les  dépenses  infinies  qu'en- 
traînaient ces  retraites  continuelles,  il 
répondait  :  «  Eh  bien,  si  Dieu  permet 
«  que  nous  n'ayons  plus  de  pain,  nous 
«  mettrons  la  clef  sur  la  porte ,  et 
«  nous  irons  vicarier  dans  les  parois- 
«  ses  de  village.  » 

Tant  de  vertus  avaient  élevé  Vincent 
de  Paul  à  la  plus  haute  considération 
publique.  Louis  XIII  voulut  mourir  et 
mourut  entre  ses  bras.  La  reine  ré- 
gente l'appela  au  conseil  qu'elle  établit 
pour  les  affaires  ecclésiastiques.  11  s'y 
rencontre  avec  le  grand  Condé  qui  le 
comble  de  prévenances  ;  et  sans  s'ar- 
rêter à  ce  qu'il  lui  dit,  «Votre  Altesse 
«  Royale  ignore  donc  que  je  suis  le  fils 
«  d'un  pauvre  paysan,  »  le  fait  asseoir 
au-dessus  de  lui.  Bel  hommage  rendu 
par  la  bravoure  à  la  charité ,  par  la 
gloire  qui  fait  des  ruines  à  cette  gloire 
qui  essuie  les  larmes  et  répare  les  dé- 
sastres. Saint  Vincent  de  Paul  remplit 
ces  graves  fonctions  avec  le  désinté- 
ressement le  plus  absolu,  non-seule- 
ment pour  lui ,  mais  encore  pour  sa 
congrégation,  dont  il  négligea  toujours 
l'avancement  temporel. 

La  Lorraine,  la  Picardie  et  la  Cham- 
pagne étaient  à  cette  époque  ravagées 
par  trois  fléaux  épouvantables,  la  peste, 
la  guerre  et  la  famine.  Vincent  de  Paul 
envoie  à  ces  contrées  des  ressources 
en  proportion  de  leurs  malheurs.  Au- 
cune considération  de  la  prudence  hu- 
maine ne  l'arrête  ;  il  répond  à  ceux 
qui  lui  objectent  que  la  Lorraine  est 
un  pays  ennemi  :  «  Le  malheur  a  pour 
«  patrie  le  monde  entier,  et  tous  les 
«  cœurs  généreux  pour  concitoyens.  » 
Les  maisons  des  dames  de  la  Charité 
de  Paris  se  remplissent  de  toutes  sortes 
de  bardes,  elles  deviennent  comme  des 
magasins  et  des  boutiques  de  mar- 
chands en  gros.  Les  missionnaires 
partent  chargés  de  secours.  Un  d'eux 
écrivait  de  Saint-Mihiel  :  «  Je  trouve 
«  une  si  grande  quantité  de  pauvres, 
«  que  je  ne  saurais  donner  à  tous  ;  il 
«  y  en  a  plus  de  trois  cents  en  une 
«  très-grande  nécessité,  et  plus  de  trois 
«  cents  autres  dans  l'extrémité.  Leur 
«  état  est  affreux,  il  y  a  plusieurs  de- 
«  moiselles  qui  périssent  de  faim,  et 
v«  j'appréhende  que  le  désespoir  ne  les 
«  fasse  tomber  dans  une  plus  grande 
«  misère  que  la  temporelle.  »  Vincent 
de  Paul  accueille,  loge  et  nourrit  à 
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Saint-Lazare  les  pauvres  émigrés  de 
ces  provinces,  comme  il  avait  reçu  les 
catholiques  irlandais  forcés  de  quitter 
JiK^  leur  patrie  pour  rester  fidèles  à  leur 
foi.  Mais  la  charité  de  Vincent  de  Paul 
était  prévoyante,  il  soulageait  la  mi- 
sère et  il  la  prévenait.  Un  de  ses  mis- 
sionnaires lui  écrivait  de  Champagne: 
c.  Notre  carême  s'est  passé  à  la  carn- 
et pagne,  pour  assister  et  faire  assister 
«  spirituellement  et  corporellement  les 
«  pauvres  habitants  de  cent  trente  vil- 
«  lages.  Quarante  curés  ont  eu  un  se- 
«  cours  de  dix  livres  par  mois  chacun, 
«  et  par  ce  moyen  ont  été  mis  en  état 
«  de.  résider  en  leurs  paroisses  et  d'y 
«  faire  toutes  leurs  fonctions  pastora- 
«  les.  Nous  avons  acheté  avec  vos  au- 
«  mônes  pour  sept  cents  livres  de  fau- 
«  cilles,  de  fléaux ,  de  vans  et  autres 
«  outils,  pour  aider  les  pauvres  à  ga- 
«  gner  leur  vie  par  le  travail  de  la 
«  moisson .  Nos  orges  viennent  fort  bien, 
«  grâces  à  Dieu ,  et,  par  le  moyen  des 
«  semences  que  vous  nous  avez  en- 
«  voyées,  nous  espérons  beaucoup  de 
«  soulagement  pour  l'hiver  prochain.  » 
Ces  calamités  si  graves  s'étaient  en- 
core accrues  de  celles  de  la  guerre  ci- 
vile en  France.  Paris,  un  instant  blo- 
qué, assiégé,  avait  été  réduit  aux  plus 
&!)  dures  extrémités.  Vincent  de  Paul  fut 
la  Providence  de  tous  les  malheureux. 
Le  blé,  qui  manquait  pour  les  riches, 
ne  manquait  pas  pour  sa  charité  :  les 
ressources  semblaient  se  multiplier 
dans  ses  mains. 

Saint  Vincent  de  Paul  était  resté  le 
protecteur  des  pauvres  galériens  ;  il 
obtint  qu'on  fonderait  douze  hôpitaux 
pour  les  recevoir  dans  leurs  maladies. 
Mais  tout  cela  était  trop  peu  pour  son 
insatiable  charité.  En  1629,  Louise  de 
Maurillac,  veuve  de  M.  le  Gras,  secré- 
taire de  la  reine  mère,  était  venue  lo- 
ger tout  près  du  collège  des  Bons-En- 
i'anls.  C'était  une  femme  d'un  bon  ju- 
gement, d'une  solide  vertu,  d'un  zèle 
infatigable  et  d'une  ardente  charité; 
elle  résolut  de  se  consacrer  au  service 
des  pauvres  sous  la  conduite  de  Vin- 
cent de  Paul.  Pendant  une  partie  de 
l'année  elle  voyageait  pour  soulager  et 
soutenir  les  confréries  de  charité  ;  elle 
enseignait  aux  maîtresses  d'école  à  bien 
remplir  leur  fonctions.  Elle  était  d'une 
complexion  fort  délicate,  sujette  à  beau- 
coup d'infirmités,  mais  jamais  elle  ne 
relàcbaitrien  de  ses  charitables  travaux. 
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En  1630,  Yincent  de  Paul  proposa  à  Mrae  le  Gras 
d'établir  une  congrégation  de  servantes  des  pauvres 
malades.  C'est  alors  que  furent  créées  par  lui  ces 
générations  de  femmes  chrétiennes  qui,  n'ayant 
d'autre  époux  que  Jésus-Christ,  mettent  leurs  de- 
voirs et  leurs  joies  à  servir  les  pauvres,  toujours 
prêtes  à  se  sacrifier  entièrement  pour  eux  et  à  mou- 
rir sous  les  épuisements  de  la  fatigue  ou  par  les 
atteintes  de  la  contagion.  A  la  douceur  de  leur  re- 
gard, au  charme  consolateur  de  leurs  paroles,  à  leur 
dévouement  sans  bornes,  à  leur  piété  simple  et  vive, 
on  reconnaît  la  charité  qui  a  pris  forme  humaine 
dans  ces  saintes  filles  qu'elle  a  appelées  de  son  nom, 
filles  de  la  Charité.  «  Elles  auront,  dit  Vincent  de 
«  Paul,  en  leur  retraçant  leurs  devoirs,  elles  auront 
«  pour  monastère  les  maisons  des  malades,  pour  cha- 
«  pelle  l'église  paroissiale,  pour  cloître  les  rues  de 
«  la  ville,  pour  clôture  l'obéissance,  pour  grille  la 
«  crainte  de  Dieu,  et  pour  voile  la  sainte  modestie.  » 
Ces  infatigables  servantes  de  tous  les  déshérités  des  ri- 
chesses et  des  félicités  de  ce  monde,  étonnent  et  ra- 
vissent en  nos  jours  les  nations  infidèles  de  l'Orient; 
les  peuples  de  contrées  bien  plus  éloignées  encore  les 
appellent  avec  prières  ;  et  elles  font  bénir  partout  où 
elles  se  montrent  le  nom  de  la  France  avec  le  nom  de 
Jésus-Christ. 

En  causant  avec  Mme  la  présidente  Goussault, 
saint  Vincent  de  Paul  forma  l'institution  d'une  com- 
pagnie de  dames  pour  le  service  de  l'Hôtel-Dieu  de 
Paris.  C'était  en  163-4.  Celles-ci  louèrent  une  chambre 
près  de  Notre-Dame  pour  y  déposer  leurs  provisions. 
Elles  y  préparaient  le  bouillon  ou  le  lait  pour  le  ma- 
tin ;  sur  les  trois  heures,  elles  portaient  du  pain  blanc, 
du  biscuit,  des  confitures,  des  raisins  et  des  cerises 
selon  la  saison  ;  en  hiver,  des  citrons,  des  poires 
cuites.  Chaque  jour,  au  nombre  de  quatre  ou  cinq 
ensemble,  elles  distribuaient,  ceintes  d'un  tablier, 
ces  petites  douceurs  aux  malades,  allant  de  l'un  à 
l'autre.  Quant  à  l'assistance  spirituelle,  elles  leur 
parlaient  avec  tendresse,  leur  faisaientdes lectures,  et 
les  disposaient  à  se  confesser.  Touchante  institution 
qui  existe  encore  aujourd'hui,  et  qui  existera  toujours 
dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ.  Entre  autres  conseils, 
Vincent  de  Paul  disait  à  ces  dames  de  s'habiller  sim- 
plement les  jours  qu'elles  iraient  à  l'Hôtel-Dieu,  atin 
de  paraître  sinon  pauvres  avec  les  pauvres,  au  moins 
fort  éloignées  de  la  vanité  et  du  luxe  des  habits,  pour 
ne  pas  faire  peine  à  ces  pauvres  infirmes,  lesquels, 
voyant  les  superfluités  des  personnes  riches,  se  con- 
tristent  ordinairement  davantage  de  ce  qu'ils  n'ont 
pas  pour  eux  les  choses  mêmes  qui  leur  sont  néces- 
saires. 

Des  voix  plaintives  ont  retenti  au  cœur  de  Vincent 
de  Paul,  elles  poussent  ce  gémissement  et  ce  cri  de 
détresse  extrême  :  Mon  père  et  ma  mère  m'ont  aban- 
donné !  Un  enfant  rejeté  du  sein  de  sa  mère  qui  vient 
de  lui  donner  le  jour!  Cet  attentat  aux  plus  forts 
sentiments  de  la  nature  se  peut-il  expliquer?  Oui, 
par  le  vice  qui  dégrade  la  nature  humaine  et  qui 


veut  cacher  sa  honte  ;  oui,  quelquefois  par  la  pauvreté 
excessive  qui  n'a  plus  que  cette  dernière  chance  de 
conservation  pour  son  nouveau-né. 

Les  nombreux  enfants  trouvés  de  la  ville  de  Paris, 
confiés  à  des  mains  mercenaires,  étaient  tous  con- 
damnés à  la  mort  ou  à  une  vie  misérable.  Vincent 
de  Paul,  ému  de  compassion,  en  parla  à  quelques 
dames  de  charité  qui  se  chargèrent  de  douze  de  ces 
enfants;  ils  furent  mis,  en  1638,  dans  une  maison 
de  louage  hors  de  la  porte  Saint-Victor,  et  soignés  par 
M™  le  Gras  et  plusieurs  filles  de  la  Charité.  Elles  en 
prenaient  de  temps  en  temps  d'autres  encore  à  leur 
charge,  les  tirant  toujours  au  sort  pour  honorer  la 
divine  Providence.  En  1640,  dans  une  assemblée  gé- 
nérale présidée  par  saint  Vincent  de  Paul,  elles  arrê- 
tèrent la  généreuse  résolution  de  se  charger  de  toutes 
ces  pauvres  créatures.  La  dépense  montait  à  plus  de 
quarante  mille  livres  par  an  ;  et  malgré  la  munifi- 
cence royale,  ces  dames  se  trouvèrent  fort  en  peine 
de  soutenir  un  si  lourd  fardeau.  Saint  Vincent  de 
Paul  tint  une  assemblée  générale,  en  1648,  chez  la 
duchesse  d'Aiguillon,  nièce  du  cardinal  de  Richelieu; 
et  il  mit  en  délibération  si  l'on  devait  cesser  ou  con- 
tinuer cette  œuvre.  Après  un  long  examen,  élevant 
la  voix,  il  dit  : 

«  Or  sus ,  mesdames ,  la  compassion  et  la  charité 
«  vous  ont  fait  adopter  ces  petites  créatures  pou*  vos 
«  enfants  ;  vous  avez  été  leurs  mères  selon  la  grâce  de- 
ce  puis  que  leurs  mères  selon  la  nature  les  ont  aban- 
«  donnés  :  voyez  maintenant  si  vous  voulez  aussi  les 
«  abandonner.  Cessez  d'être  leurs  mères  pour  devenir 
«à  présent  leurs  juges;  leur  vie  et  leur  mort  sont 
«  entre  vos  mains;  je  m'en  vais  prendre  les  voix  et 
«  les  suffrages,  il  est  temps  de  prononcer  leur  arrêt 
«  et  de  savoir  si  vous  ne  voulez  plus  avoir  de  miséri- 
«  corde  pour  eux;  ils  vivront  si  vous  continuez  d'en 
«  prendre  un  charitable  soin;  et,  au  contraire,  ils 
«  mourront  et  périront  infailliblement  si  vous  les 
«  abandonnez.  »  Ces  paroles,  d'une  éloquence  calme 
et  pénétrante,  qui  vivront  tant  qu'il  y  aura  dans  le 
inonde  un  crucifix  et  un  cœur  d'homme,  entraînèrent 
toutes  les  indécisions;  et  à  l'instant  même  l'hôpital 
des  Enfants  trouvés,  à  Paris,  fut  fondé  et  doté  par  ac- 
clamations. 

Avec  l'argent  que  lui  fournit  un  bourgeois  de  Pa- 
ris, saint  Vincent  de  Paul  établit  l'hospice  des  Vieil- 
lards incurables  au  faubourg  Saint-Martin.  En  1657, 
il  entreprit  «  d'ôter  la  mendicité  de  la  capitale,  de 
placer  tous  les  pauvres  en  des  lieux  où  ils  seraient 
entretenus,  instruits  et  occupés.  »  Et  telle  fut  l'ori- 
gine de  la  Salpétrière.  Ce  projet  gigantesque  avait 
été  conçu  pour  Constantinople  par  saint  Jean  Chry- 
sostome.  Henri  IV  et  Marie  de  Médicis  avaient  tenté, 
mais  sans  succès,  de  le  réaliser  à  Paris.  Or,  ce  qu'un 
grand  évêque  n'avait  pas  môme  entrepris,  ce  qu'un 
grand  roi  et  une  grande  reine  avaient  à  peine  essayé, 
Vincent  de  Paul  le  veut,  le  commence  et  l'achève 
en  une  année. 

Comment  Vincent  de  Paul  a-t-il  opéré  tant  de  mer- 
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veilles?  comment  a-t-il  pu  trouver  les  trésors  néces- 
saires pour  la  fondation  de  tant  d'établissements  de 
charité?  par  l'intelligence  du  cœur.  Il  eut  le  génie 
de  la  charité,  comme  d'autres  hommes  ont  celui  de 
la  guerre,  celui  des  arts,  celui  de  l'industrie.  Mais  le 
génie  de  la  charité  est  beaucoup  plus  rare,  car  il  con- 
siste dans  l'amour  du  prochain  porté  jusqu'à  l'oubli 
complet  de  soi-même. 

Vincent  de  Paul  était  d'une  taille  moyenne  et  bien 
proportionnée  ;  il  avait  la  tète  forte  et  assez  grosse, 
mais  bien  faite;  le  front  large  et  majestueux;  son 
regard  était  doux,  sa  vue  pénétrante;  son  ouïe  suh- 
tile;  son  port  grave  et  sa  gravité  bénigne;  en  un 
mot,  il  était  noble,  bon  et  aimable.  Quoique  d'une 
apparence  robuste,  il  avait  souvent  des  accès  de  fiè- 
vre; il  ne  perdait  pas  un  seul  instant;  sans  cesse  oc- 
cupe à  prier,  à  écrire,  à  prendre  ou  à  donner  con- 
seil, à  aller  et  venir  pour  le  service  du  prochain.  Il 
n'a  jamais  voulu  habiter  une  chambre  où  il  y  eût 
une  cheminée,  sinon  quatre  ou  cinq  ans  avant  sa 
mort;  de  sorte  que  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingts  ans, 
il  occupa  une  pauvre  petite  cellule  de  Saint-Lazare, 
où  il  y  avait  pour  tous  meubles  une  simple  table  de 
bois  sans  tapis,  avec  deux  chaises  de  paille  et  une 
chétive  couchette  qui  n'était  garnie  que  d'une  pail- 
lasse avec  une  couverture  et  un  traversin.  Il  était 
très-propre  dans  ses  habits,  quoiqu'ils  fussent  usés  et 
rapiécés.  Il  se  levait  toujours  à  quatre  heures  du  ma- 
tin, faisait  son  lit,  et  allait  à  l'église  faire  son  oraison 
et  dire  la  sainte  messe  ;  on  affluait  pour  le  voir  à 
l'autel  ;  et  les  nombreux  assistants  échangeaient  en- 
tre eux  avec  émotion  cette  parole  :  «  Comme  il  dit 
«  bien  la  messe!  »  Le  reste  de  la  matinée  était  con- 
sacré aux  affaires  de  la  maison.  A  midi,  en  entrant 
au  réfectoire ,  il  disait  souvent  :  «  0  mon  Dieu , 
«  ai-je  gagné  le  pain  que  je  vais  manger'/  »  et 
il  s'imposait  de  grandes  mortifications.  Il  recevait 
t<  us  les  jours  deux  pauvres  à  Saint-Lazare  pour  les 
faire  diner  avec  sa  communauté;  il  les  saluait,  leur 
aidait  à  monter  les  degrés  du  réfectoire,  les  faisait 
placer  au-dessus  de  lui  et  leur  rendait  toutes  sortes 
de  petits  services.  Dans  l'après-midi,  il  faisait  ses 
courses  en  ville  dans  un  carrosse  que  la  duchesse 
d'Aiguillon  l'avait  forcé  d'accepter  par  ordre  de  l'ar- 
chevêque de  Paris  ;  il  conduisait  dans  sa  voiture  les 
malades  à  l'Hôtel-Dieu.  Quand  il  rencontrait  des 
ares  marchant  avec  peine,  il  les  faisait  monter  à 
côtés  et  les  ramenait  chez  eux.  Un  jour,  il  enten- 
dit un  enfant  qui  se  lamentait;  il  fit  arrêter,  descen- 
dit, alla  vers  l'enfant  et  le  mena  chez  un  chirurgien 
pour  faire  panser  un  mal  qu'il  avait  à  la  main.  Lors- 


que le  peuple  le  voyait  passer  dans  les  rues,  il  s'é- 
criait :  «  Voilà  le  saint.  »  Dans  sa  voiture,  il  disait  le 
chapelet  pour  saluer  la  consolatrice  des  affligés.  Le 
soir,  rentré  à  Saint-Lazare,  il  restait  près  d'une  demi- 
heure  devant  le  saint  sacrement  à  l'église  ;  puis  réci- 
tait son  office  à  genoux,  et  faisait  des  lectures  sé- 
rieuses. Le  souper  fini,  il  écrivait  des  lettres  et  se 
couchait  deux  heures  après  les  autres,  afin  de  satis- 
faire à  toutes  les  charges  de  sa  royauté  des  pauvres. 

Saint  Vincent  de  Paul  était  arrivé  à  sa  quatre- 
vingt-cinquième  année  :  on  était  au  mois  de  septem- 
bre 1GG0.  Depuis  quelque  temps  il  disait  à  ses  frè- 
res :  «  Un  de  ces  jours  le  misérable  corps  de  ce  vieux 
«  pécheur  sera  mis  en  terre  et  sera  réduit  en  cen- 
«  dres,  et  vous  le  foulerez  aux  pieds.  »  Le  23  sep- 
tembre, il  s'endormit  dans  sa  chaise,  et  comme  on 
lui  demandait  la  cause  de  ce  sommeil  extraordinaire, 
il  dit  en  souriant  :  «  C'est  que  le  frère  vient  en  atten- 
te dant  la  sœur.  »  Elle  arriva,  en  effet,  le  lundi  27 
septembre  16G0.  Quand  il  la  sentit  cette  sœur,  la 
mort,  le  détacher  de  la  terre  sans  secousse  et  sans 
violence,  il  regarda,  avec  une  ineffable  tendresse,  ses 
chers  disciples,  tous  réunis  autour  de  lui  et  fondant 
en  larmes,  leur  donna  une  dernière  bénédiction,  et 
rendit  son  âme  à  Dieu  en  répétant  ces  mots  -.Domine, 
ad  adjuvandum  me  festina.  La  paix  de  son  âme 
rejaillit  sur  son  visage  et  y  resta  visible. 

Son  corps  est  conservé  dans  la  société  de  Saint- 
Lazare,  à  l'exception  de  son  cœur  ;  ce  noble  trésor 
est  à  la  cathédrale  de  Lyon. 

Saint  Vincent  de  Paul  a  continué  après  sa  mort  à 
servir  la  cause  de  l'humanité  ;  car  ce  qui  se  fonde 
aujourd'hui  en  faveur  des  pauvres,  s'organise  sous 
l'invocation  de  son  nom  et  par  la  vertu  de  son  souve- 
nir. De  nombreux  miracles  ont  été  obtenus  de  Dieu 
par  son  intercession;  quelques  esprits  chagrins  et 
injustes  peuvent  les  nier,  mais  du  moins  ils  ne  nie- 
ront point  le  miracle  de  toute  sa  vie.  Les  hommes  de 
tous  les  partis  et  de  toutes  les  croyances  admireront 
toujours  les  prodigieux  travaux  et  les  prodigieux  suc- 
cès de  sa  charité. 

En  1727,  le  pape  Clément  XII  l'inscrivit  au  cata- 
logue des  saints.  Sa  fête  se  célèbre  le  19  juillet.  La 
statue  de  ce  prêtre,  l'honneur  du  sacerdoce  et  de  la 
France,  est  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre,  cette 
cathédrale  de  l'univers  catholique,  au  milieu  des  sta- 
tues de  tous  les  fondateurs  des  autres  corps  reli- 
gieux :  hommes  illustres  et  véritablement  grands, 
puisqu'ils  ont  passé  sur  la  terre  en  faisant  le  bien. 

L'abbé  Deguekry, 
Curé  du  la  Madeleine,  chanoine  de  Paris. 
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Sainte  Macrine  était  l'aînée  des  enfants  de  saint 
Basile  l'ancien  et  de  sainte  Emmélie.  Après  la  mort 
de  son  père,  elle  fit  à  Dieu  le  sacrifice  de  sa  virginité, 
et  rendit  de  grands  services  à  sa  mère,  dans  l'éduca- 
tion de  ses  frères  et  de  ses  sœurs.  Ce  fut  d'elle  que 
saint  Basile  le  Grand,  saint  Pierre  de  Sébaste  et  saint 
Grégoire  de  Nysse  apprirent  de  bonne  heure  à  mépri- 
ser le  monde,  à  craindre  les  dangers  qui  s'y  rencon- 
trent, à  écouter  la  parole  de  Dieu,  et  à  aimer  la 
prière. 

Elle  fonda,  conjointement  avec  sa  mère,  deux  mo- 
nastères dans  le  Pont,  lesquels  étaient  à  une  petite 
distance  l'un  de  l'autre.  Celui  qui  était  destiné  aux 
hommes  fut  d'abord  gouverné  par  saint  Basile,  puis 
par  saint  Pierre,  son  frère.  Macrine  fit,  pour  le  se- 
cond, qui  était  habité  par  des  femmes,  des  règles 
pleines  de  sagesse  ;  elle  y  établit  l'amour  et  l'esprit 
de  la  pauvreté,  le  détachement  du  monde,  la  pratique 
de  la  mortification  et  de  l'humilité,  une  prière  assi- 
due jointe  au  chant  des  psaumes. 

Sainte  Macrine  souffrit  beaucoup  d'un  cancer  dont 
Dieu  l'affligea  ;  elle  en  fut  à  la  fin  guérie  par  la  vertu 
du  signe  de  la  croix  que  sa  mère  forma  sur  la  partie 
malade. 

Après  la  mort  de  sainte  Emmélie,  Macrine  disposa 
de  ses  biens  en  faveur  des  pauvres ,  et  vécut  comme 
les  autres  religieuses  de  son  monastère,  gagnant  par 


son  travail  de  quoi  subsister.  Saint  Grégoire  de  Nysse 
l'ayant  visitée  dans  sa  dernière  maladie,  la  trouva, 
quoique  extrêmement  abattue  par  la  fièvre,  couchée 
sur  des  planches.  Elle  fut  singulièrement  consolée 
par  les  exhortations  que  lui  fit  son  frère  ;  elle  ranima 
sa  ferveur,  et  produisit  des  actes  de  toutes  les  vertus 
par  lesquels  les  saints  se  préparent  à  leur  dernière 
heure.  Elle  expira  tranquillement  après  s'être  armée 
du  signe  de  la  croix. 

La  pauvreté  du  monastère  était  si  grande,  qu'on  y 
trouva  qu'un  voile  tout  usé  pour  couvrir  le  corps  de 
Macrine  quand  on  le  porta  au  tombeau  ;  mais  saint 
Grégoire  jeta  dessus  son  manteau  épiscopal.  La  ser- 
vante de  Dieu  avait  porté  à  son  cou,  tandis  qu'elle 
vivait,  une  espèce  de  bandeau  auquel  étaient  attachés 
un  anneau  et  une  croix  de  fer.  Saint  Grégoire  donna 
la  croix  à  une  religieuse  nommée  Vestiane  ;  mais  il 
garda  l'anneau,  qui  était  creux  et  contenait  un  mor- 
ceau de  la  vraie  croix. 

L'évèque  du  lieu  et  saint  Grégoire  assistèrent  aux 
funérailles  de  Macrine,  avec  le  clergé,  les  moines  et 
les  religieuses  divisés  en  deux  chœurs,  qui  avaient 
des  cierges  à  la  main  et  chantaient  des  psaumes.  Le 
corps  de  la  sainte  fut  porté  à  l'église  des  Quarante- 
Martyrs,  qui  était  à  un  mille  du  monastère  et  déposé 
dans  le  caveau  où  était  celui  de  sainte  Emmélie.  On 
offrit  des  prières  pour  les  deux  servantes  de  Dieu, 
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On  a  souvent  insisté 
dans  l'histoire  de  l'Eglise 
et  dans  la  polémique  re- 
ligieuse, sur  la  barbarie 
et  l'absurdité  du  principe 
qui  arma  les  empereurs 
romains  contre  le  chris- 
tianisme naissant.  Pas 
une  voix  d'honnête  hom- 
me ne  s'est  élevée  pour 
absoudre  ces  êtres  tachés 
de  sang  et  de  boue,  plus 
dignes  du  supplice  que 
de  la  pourpre,  et  plus  di- 
gnes encore,  s'il  se  pou- 
vait, de  mépris  que  de 
châtiment.  Entre  deux 
orgies,  ces  misérables  si- 
gnaient, d'une  main  ivre 
et  souillée,  quelque  atro- 
ce décret  de  persécution  contre  une  moitié  de  l'em- 
pire. Ils  condamnaient  sans  examen  la  doctrine  la 
plus  évidemment  vraie,  la  plus  haute  et  la  plus  mo- 
rale qui  ait  jamais  paru  ;  ils  frappaient  avec  une 
férocité  toute  gratuite  des  millions  d'hommes,  de 
femmes  et  d'enfants,  dont  la  vie  était  inoffensive  et 


pure  comme  le  jour,  douce  et  sainte  comme  la  prière. 
Voilà  ce  qu'on  a  souvent  reproché  aux  empereurs 
romains. 

Mais  il  y  a  deux  choses  trop  peu  remarquées  par 
où  cet  abus  de  la  force  était  rendu  plus  hideux  en- 
core. La  première,  c'est  l'illégalité  de  la  disposition 
qui  rangeait  le  christianisme  parmi  les  délits.  Rome 
avait  ouvert  ses  portes  aux  dieux  de  toutes  les  nations 
domptées  par  ses  armes  :  sa  pensée  principale,  on 
pourrait  dire  exclusive,  était  d'établir  une  répu- 
blique universelle,  et,  pour  y  atteindre,  elle  laissait 
aux  vaincus  leurs  usages  les  plus  chers,  et  sur- 
tout pratiquait,  à  l'égard  de  toutes  les  religions, 
la  plus  large  tolérance.  Même  elle  en  était  venue 
à  ce  point  d'accorder  solennellement  les  hon- 
neurs de  l'apothéose  à  des  scélérats  ou  à  des  insen- 
sés, que  les  peuples  modernes  enverraient  périr  au 
bagne  ou  dans  un  hôpital  de  fous.  De  plus,  tout  ci- 
toyen romain  était  libre  en  matière  de  religion ,  et 
ne  devait  à  l'Etat  nul  compte  de  ses  croyances.  N'é- 
tant pas  tenu  d'adhérer  à  aucun  culte,  il  ne  pouvait, 
être  obligé  à  aucune  exclusion  ni  à  aucune  préfé- 
rence, et  par  suite  il  communiquait  au  dieu  de  sa  fa- 
çon ou  de  son  choix  son  droit  de  cité  et  son  invio- 
labilité personnelle.  Pour  ces  raisons,  le  culte  chré- 
tien ne  pouvait  être  légalement  chassé  de  l'empire 
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et  tout  citoyen  romain  tirait  de  la  constitution  le  droit 
d'adorer  Jésus-Christ.  Il  a  fallu  une  magistrature 
basse  et  vénale,  comme  il  en  échoit  toujours  aux 
peuples  dégradés,  pour  organiser  et  maintenu?  con- 
trairement à  la  loi  fondamentale  de  la  république,  le 
régime  absurde  et  barbare  des  persécutions. 

Il  faut  remarquer,  en  second  lieu,  le  mode  selon 
lequel  on  appliquait  le  décret  des  persécuteurs.  Tou- 
jours et  partout  l'instruction  d'un  procès  et  la  dis- 
cussion d'une  cause  ont  pour  but  de  découvrir  le  cou- 
pable et  le  degré  de  la  culpabilité  ;  c'est  même  afin  d'y 
atteindre  plus  sûrement  qu'en  certains  temps  et  cer- 
tains pays  on  a  recouru  à  la  question  et  aux  tortu- 
res. Or,  dans  la  cause  des  martyrs  chrétiens,  le  débat 
et  les  tourments  tendaient,  au  contraire,  à  faire  re- 
nier le  prétendu  forfait.  Les  tribunaux  romains  ne 
disaient  pas  aux  partisans  de  la  religion  nouvelle  : 
Le  christianisme  est  un  délit,  on  vous  l'impute  ;  re- 
connaissez que  vous  en  êtes  coupables,  afin  que  la 
justice  ne  s'égare  pas  dans  des  recherches  ultérieures, 
et  que  la  société  soit  vengée  par  un  châtiment  mé- 
rité ;  loin  de  là,  les  tribunaux  disaient  :  Nous  savons 
que  vous  êtes  chrétiens,  c'est  un  crime  prévu  par  les 
lois  ;  avouez  que  vous  ne  l'avez  pas  commis,  et  nous 
vous  renvoyons  absous  et  comblés  d'honneurs.  Com- 
prend-on quelque  chose  à  ce  langage  tenu  par  la  ma- 
gistrature d'un  grand  empire  durant  trois  siècles? 

Chose  étrange  !  cet  arbitraire  et  cette  illégalité  sau- 
vages et  sanguinaires  étaient  pratiqués  par  des  hom- 
mes même  en  qui  l'histoire  a  loué  l'élévation  et  la  gé- 
nérosité des  sentiments  ;  mais  on  va  voir  avec  quelle 
raison.  Pline  le  jeune,  étant  gouverneur  de  la  Bithy- 
nie,  eut  un  jour  à  prononcer  sur  le  sort  d'une  foule 
d'hommes  amenés,  comme  chrétiens,  devant  son  tri- 
bunal. N'ayant  point  encore  assisté  à  des  poursuites 
judiciaires  contre  les  disciples  de  l'Evangile,  ne  con- 
naissant pas  de  loi  sur  la  marche  à  suivre  elles  pei- 
nes à  infliger,  il  demanda  une  décision  spéciale  à 
l'empereur  Trajan.  Mais  en  attendant,  il  fit  exécuter 
la  plupart  des  accusés  qui  ne  voulurent  pas  renier 
leur  foi;  l'entêtement  et  l'inflexible  opiniâtreté  de 
ces  hommes  lui  paraissant,  en  toute  hypothèse,  un 
crime  digne  de  mort.  Du  reste,  l'interrogatoire 
de  tous  les  accusés  et  l'aveu  de  quelques  apostats 
n'avaient  révélé  que  ceci  :  les  fidèle's  se  réunis- 
saient à  certains  jours,  avant  le  lever  du  soleil,  pour 
chanter  les  louanges  du  Christ,  adoré  par  eux  comme 
un  Dieu  ;  ils  s'engageaient  par  serment  à  ne  rien 
faire  de  mal,  à  respecter  la  propriété  d'autrui,  à  ne 
violer  ni  la  foi  du  mariage  ni  la  parole  donnée,  et  à 
rendre  ce  qui  leur  aurait  été  confié  ;  ils  se  séparaient 
ainsi  pour  se  retrouver,  le  soir,  réunis  dans  un  repas 
innocent,  ce  qui,  du  reste,  n'était  plus  pratiqué  de- 
puis les  dernières  lois  sur  les  associations.  Sur  cet 
exposé,  Trajan  répondit  qu'il  approuvait  la  conduite 
du  gouverneur,  qu'il  ne  fallait  pas  faire  rechercher 
les  chrétiens,  mais  les  punir,  quand  ils  seraient  dé- 
noncés et  convaincus.  Ainsi,  d'après  cet  homme 
vanté  pour  sa  sagesse,  professer   le  christianisme 


n'était  pas  un  délit,  et  il  ne  fallait  rechercher  per- 
sonne à  ce  sujet  ;  mais  être  accusé  de  christianisme 
devenait  un  crime,  et  il  fallait  mettre  à  mort  qui- 
conque s'en  reconnaissait  coupable.  Il  est  difficile, 
assurément,  de  se  mettre  plus  à  l'aise  pour  verser  le 
sang  humain. 

Telles  sont  la  logique  et  la  jurisprudence  qui  pré- 
valurent, durant  trois  siècles,  contre  les  chrétiens,  en 
inspirant  aux  persécuteurs  des  mesures  infâmes,  non 
moins  que  des  décrets  féroces.  Telle  est  l'espèce  de 
justice  dont  il  se  fit,  surtout  au  temps  de  Dioclétien, 
une  si  effroyable  application,  et  dont  la  vierge  sainte 
Marguerite  fut  la  glorieuse  victime. 

Marguerite  naquit  vers  l'an  290.  Son  père,  nommé 
OEdesius,  était  grand-prêtre  des  idoles  à  Antioche 
dans  la  Pisidie.  Elle  fut  confiée  à  une  nourrice  qui 
professait  le  christianisme  et  qui  lui  inspira  la  foi. 
OEdesius  s'aperçut  avec  douleur  des  sentiments  reli- 
gieux de  sa  fille,  et  tâcha  de  les  détruire  en  la  rame- 
nant à  l'idolâtrie  ;  mais  tous  ses  efforts  étant  inutiles, 
au  bout  de  quelque  temps  il  prit  Marguerite  en  haine 
et  ne  voulut  plus  la  voir.  Repoussée  ainsi  par  son 
père,  ayant  en  outre  perdu  sa  mère,  elle  se  réfugia 
chez  sa  nourrice,  à  la  campagne,  où  elle  fut  employée 
à  la  garde  des  troupeaux.  Sa  douceur  et  ses  vertus  lui 
firent  endurer  sans  plainte  cette  épreuve,  qui  pouvait 
sembler  rude  après  une  enfance  environnée  de  soins 
délicats. 

En  ce  temps  la  dixième  persécution  éclata.  Dioclé- 
tien s'était  montré  d'abord  assez  bienveillant  à  l'é- 
gard de  la  religion  chrétienne  ;  mais  il  avait  pour 
collègues,  au  pouvoir,  outre  Constance  Chlore,  favo- 
rable aux  chrétiens,  Galérius  et  Maximien  Hercule, 
l'un  et  l'autre  superstitieux  et  cruels.  Dès  l'an  298, 
Galérius  exerça  des  mauvais  traitements  contre  les 
chrétiens  placés  à  sa  cour  ou  dans  l'armée;  mais 
comme  il  était  dans  la  dépendance  de  Dioclétien,  sa 
haine  se  retint,  et  peu  de  martyrs  moururent  jusqu'au 
jour  où  l'empereur  prit  une  attitude  plus  hostile  vis- 
à-vis  de  l'Eglise.  C'est  en  302  que  Dioclétien  entre 
résolument  dans  la  voie  sanglante  des  persécutions  : 
il  ordonne  que  tous  les  chrétiens  de  son  palais  recon- 
naissent les  dieux  de  l'empire  ou  soient  battus  de 
verges,  et  que  les  soldats  prennent  part  aux  sacrifices 
ou  soient  chassés  de  l'armée.  L'année  suivante,  le 
23  février,  dès  le  point  du  jour,  une  troupe  de  sol- 
dats envahit  la  grande  église  de  Nicomédie,  la  pille 
et  la  renverse.  Le  lendemain  l'empereur  fait  publier 
dans  toute  la  ville  un  édit  ainsi  conçu  :  «  Tous  les 
«  chrétiens,  sans  exception,  sont  dépouillés  de  leurs 
«  dignités  et  de  leurs  biens  ;  nulle  condition  ne  met 
«  à  l'abri  de  la  torture;  chacun  a  le  droit  de  faire  va- 
«  loir  contre  les  chrétiens  toute  espèce  de  plaintes  ; 
«  eux,  au  contraire,  ne  peuvent  intenter  action  pour 
«  quelque  injustice  que  ce  soit,  commise  à  leur  pré- 
ce  judice;  ils  n'ont  plus  ni  liberté  ni  voix;  les  églises 
«  seront  démolies,  les  biens  ecclésiastiques  conlîs- 
«  qués,  les  livres  jetés  au  feu.  » 

Les  Goths  et  les  Sarmales  insultaient  alors  les 
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frontières  de  l'empire  ;  mais  les  vaillants  Romains 
trouvaient  bien  plus  facile  d'incendier  les  églises  et 
de  décapiter  les  prêtres  que  de  se  commettre  avec  les 
Goths  et  les  Saunâtes. 

La  persécution  fut  longue  et  acharnée.  Un  second 
édit  ordonna  de  mettre  en  prison  tous  les  évêques  ; 
un  troisième  prescrivit  de  tourmenter  jusqu'à  lassi- 
tude ceux  qui  refuseraient  de  sacrifier  aux  idoles. 
Enfin,  la  peine  de  mort  fut  portée,  en  304,  contre 
tous  les  chrétiens  en  masse.  Alors  ce  fut  une  bouche- 
vie.  Un  gémissement  immense  s'éleva  d'un  bout  de 
l'empire  à  l'autre,  et  de  l'Orient  à  l'Occident  se  pro- 
mena la  fureur  de  trois  bêtes  féroces,  Dioclétien,  Ga- 
lérius  et  Maximien.  La  cruauté  des  bourreaux  n'eut 
d'égale  que  la  patience  intrépide  des  victimes.  Des 
troupes  nombreuses  d'hommes,  de  femmes  et  même 
d'enfants  subirent  héroïquement,  pour  Jésus-Christ, 
les  plus  effroyables  supplices,  le  glaive,  les  flammes 
des  bûchers,  les  crochets  et  les  pointes  de  fer  déchi- 
rant les  membres,  le  feu  ou  le  sel  et  le  vinaigre  ap- 
pliqués sur  les  plaies.  C'était  le  suprême  effort  des 
idoles  vaincues,  mais  elles  y  succombèrent  :  la  croix 
resta  debout. 

A  ce  spectacle,  Marguerite,  émue,  mais  confiante 
en  Dieu,  demandait  le  courage  nécessaire  dans  un  si 
grand  péril  ;  elle  répandait  son  âme  en  prières,  dit 
l'historien.  «  Seigneur  Jésus-Christ,  vie  et  force  des 
«  saints,  consolateur  des  affligés  et  sauveur  des  mal- 
ce  heureux,  jamais  vous  n'abandonnerez  ceux  qui  es- 
«  pèrent  en  vous  ;  donnez-moi  de  la  fermeté,  afin  que 
«  si  l'on  s'attaque  à  mon  jeune  âge,  si  l'on  me  prend 
«  et  que  l'on  déchire  mes  membres  dans  les  tortures, 
«  je  n'aille  pas  défaillir  par  la  crainte  des  douleurs 
«  ni  renoncer  à  la  grâce  de  la  foi,  ni  trahir  lâche- 
ce  ment  votre  saint  nom.  Seigneur,  disait-elle  encore, 
«  vous  avez  créé  les  âmes  et  les  corps,  vous  connais- 
«  sez  l'humaine  fragilité;  souvenez-vous  que  nous  ne 
«  sommes  que  cendre  et  poussière.  Hélas?  mon  père 
«  et  ma  mère,  qui  auraient  dû  m'incliner  vers  vos 
((  commandements,  se  sont,  au  contraire,  appliqués 
<(  à  me  tromper.  Mais  j'ai  confiance  en  vous,  et  vous 
«  ne  me  laisserez  point  aller  au  culte  des  idoles.  » 

Un  jour  que  Marguerite  était  à  la  garde  de  son 
troupeau  avec  quelques  compagnes,  elle  fut  aperçue 
par  le  magistrat,  qui  venait  à  Antioche  pour  exécuter 
l'édit  des  empereurs  relativement  aux  chrétiens.  Elle 
était  d'une  grande  beauté,  et  elle  avait  alors  quinze 
ans.  Le  magistrat  se  sentit  touché  en  la  voyant  et  il  se 
la  fit  amener  :  «  libre  ou  esclave,  dit-il,  je  veux  la 
«  prendre  pour  femme.  »  Des  soldats  vinrent  la 
chercher.  Son  âme  était  en  proie  à  la  douleur,  à 
cause  de  tout  ce  qu'on  rapportait  de  la  cruauté  dé- 
ployée par  les  ennemis  de  la  religion  :  des  caractè- 
res même  généreux,  des  courages  même  exercés 
avaient  fléchi  sous  la  rigueur  des  tourments;  plu- 
sieurs prêtres  et  quelques  évêques,  pour  échapper  à 
une  horrible  mort,  avaient  livré  les  saintes  Ecriture.; 
aux  persécuteurs.  C'est  aussi  alors  que  les  chrétiens 
se  réfugièrent  en  foule  dans  les  montagnes  et  les  ca- 


vernes, préférant  le  voisinage  des  bêtes  féroces  à  la 
société  des  païens,  et.  craignant  par-dessus  tout  de 
s'exposer  imprudemment  à  des  supplices  dont  la  vio- 
lence deviendrait  funeste  à  leur  foi. 

Il  est  vrai  que  d'autres  couraient  se  remettre  eux- 
mêmes  entre  les  mains  des  bourreaux  et  tout  affron- 
ter pour  Jésus-Christ  ;  mais  c'étaient  là  des  exceptions 
attribuées  à  un  secret  mouvement  de  la  grâce,  et 
qu'il  fallait  admirer  plutôt  que  de  les  imiter.  Mar- 
guerite était  donc  dans  de  vives  appréhensions  et 
priait  Dieu  de  la  protéger  au  milieu  des  épreuves  qui 
attendaient  sa  foi  et  peut-être  sa  vertu. 

En  arrivant  auprès  du  magistrat,  dont  ils  exécu- 
taient l'ordre,  les  soldats  lui  dirent  :  «  Cette  jeune 
«  fille,  dont  vous  nous  avez  fait  rechercher  la  condi- 
«  tion,  prétend  être  chrétienne,  tout  àf  ait  ennemie 
«  des  dieux  immortels,  et  n'adorer  que  Jésus  mis  en 
«  croix  par  les  Juifs.  L'ayant  saisie,  nous  avons  tâché 
«  de  la  fléchir  par  la  douceur  et  par  la  sévérité;  mais 
«  ni  la  promesse  des  honneurs,  ni  la  menace  des 
«  supplices  n'ont  pu  la  vaincre.  Voyez  si  vous  serez 
«  plus  habile.  »  Le  magistrat  fut  attristé  ;  Marguerite 
lui  échappait  dès  qu'elle  professait  le  christianisme, 
et  d'ailleurs  il  se  voyait  obligé  de  la  poursuivre. 
«  Jeune  fille,  n'aie  point  peur,  fais-moi  connaître  ton 
«  origine  ;  es-tu  libre  ou  esclave  ?  —  Ma  famille  est 
«  très-connue  dans  la  ville,  répondit  Marguerite,  et 
«  je  ne  suis  pas  d'une  extraction  si  humble  et  si 
«  obscure  qu'on  ne  puisse  en  savoir  quelque  chose. 
«  Quant  à  ma  condition,  je  ne  suis  l'esclave  de  per- 
ce sonne.  Je  suis  de  cœur  et  je  me  déclare  haute- 
ce  ment  la  servante  de  Jésus-Christ,  mon  Seigneur, 
ce  que  j'ai  religieusement  adoré  dès  mon  jeune  âge 
ce  et  que  j'adorerai  toujours.  —  Comment  t'appelles- 
ee  tu?  —  Les  hommes  m'appellen t  Marguerite  ;  mais 
ce  je  tire  du  baptême  un  nom  plus  beau  :  je  me 
ce  nomme  chrétienne.  » 

Cette  réponse  irrita  le  juge,  qui  donna  ordre  de 
jeter  Marguerite  dans  une  noire  prison  et  de  lui  re- 
fuser toute  nourriture,  espérant  qu'à  son  âge  elle  se 
laisserait  dompter  par  l'horreur  des  ténèbres  et  par 
la  faim.  Mais  à  qui  possède  la  foi,  la  lumière  de  l'âme 
tient  lieu  de  la  lumière  qui  réjouit  les  sens,  et  la  vo- 
lonté de  Dieu  sert  d'aliment.  La  prisonnière  resta 
inflexible.  Alors  le  magistrat  partit  pour  Antioche 
avec  l'intention  d'y  poursuivre  ce  qu'il  venait  de 
commencer;  il  ne  voulait  pas  sévir  encore,  il  se  flat- 
tait de  vaincre.  Il  crut  donc  qu'un  interrogatoire 
public  intimiderait  la  jeune  fille;  il  la  fit  compa- 
raître solennellement.  «  Enfant,  lui  dit-il  d'une 
ce  voix  adoucie,  nous  voyons  que  tu  cours  à  ta  perte, 
ce  Ton  esprit  imbu  d'erreurs,  résiste  à  nos  remon- 
«  trances  ;  mais  parce  que  notre  intention  n'est 
ce  pas  de  te  nuire,  et  qu'au  contraire  nous  tenons 
ec  beaucoup  à  te  sauver,  voilà  que  nous  t'invitons 
ce  à  laisser  de  côté  tout  prétexte  et  toute  erreur  pour 
ce  revenir  au  1k  m  chemin,  échapper  aux  supplices  et 
ce  recevoir  nos  faveurs.  Certainement,  c'est  parce 
ce  que  ta  mort  nous  affligerait  que  nous  t'avons  ac- 
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«  cordé  du  temps  pour  réfléchir  et  que  nous  ne  fa- 
ce vons  pas  immédiatement  condamnée.  Ainsi  donc, 
«  que  ton  esprit  s'ouvre  à  de  bons  conseils;  cherche 
«  le  salut  et  évite  des  tourments  atroces.  Voilà  de- 
«  vant  toi  la  vie  et  le  trépas,  la  joie  et  le  supplice  ;  tu 
«  n'as  qu'à  étendre  la  main  pour  choisir  à  ton  gré.  » 

«C'est  aussi  ce  que  j'ai  fait,  reprit 
«  Marguerite  :  avec  l'aide  de  Dieu,  je 
«  me  suis  décidée  pour  le  salut  et  pour 
«  la  joie,  et  j'ai  bien  mis  cette  réso- 
«  lution  dans  mon  cœur,  de  rester  in- 
«  violablement  attachée  à  Jésus-Christ, 
«  que  je  glorifie  et  que  j'adore  avec 
«  confiance.  Ainsi  vous  n'avez  plus  ni 
«  effort  à  faire  ni  incertitude  à  garder  : 
«  nul  pouvoir  et  nul  tourment  ne  m'ar- 
«  radieront  le  trésor  inappréciable  que 
«  j'ai  dans  le  cœur.  —  A  l'entêtement 
«  et  à  l'orgueil  de  tes  réponses,  dit  le 
«  juge,  je  vois  bien  que  tu  ne  parles 
«  pas  de  toi-même,  mais  en  vertu  d'une 
«  influence  étrangère.  Je  ne  sais  quel 
«  insensé  t'a  fascinée  par  de  vaines  fa- 
ce blés  ;  mais  c'est  de  là  que  tu  m'ap- 
cc  portes  des  réponses  toutes  faites  au 
«  lieu  de  rentrer  en  toi-même;  ta  jeu- 
«  nesse  même  est  la  preuve  de  ce  que 
«  je  dis  :  ce  n'est  pas  toi  qui  as  trouvé 
ce  cela.  Qui  est-ce,  dis-le-moi  ?  —  Il 
«  vous  semble  étonnant  qu'il  y  ait  de 
«  la  raison  dans  ma  jeunesse  ;  aussi 
«  n'est-ce  pas  une  parole  d'homme  qui 
«  l'y  a  mise.  Ecoutez-moi  bien  :  Qui- 
et conque  est  fidèlement  attaché  à  Je- 
té sus-Christ  n'a  pas  besoin  d'une  école 
ce  humaine  où  il  aille  chercher  ce  qu'il 
ec  doit  dire  ou  répondre.  Car  à  ceux  qui 
ce  se  fient  en  sa  force,  le  Christ  a  dai- 
ee  gné  fair^  cette  promesse  :  Quand  on 
ce  vous  livrera  aux  puissances  du  siècle 
ce  à  cause  de  mon 
ce  serez  devant  les 


nom,  et  que  vous 
rois  et  les 


magis- 


ce  trats,  ne  soyez  point  inquiets  sur  ce 
ce  que  vous  devrez  dire  et  répondre  ; 
ce  le  Saint-Esprit  vous  l'apprendra, 
ce  Parce  qu'il  en  est  ainsi,  ce  n'est  pas 
ce  en  étudiant,  c'est  en  croyant  que  j'ai 
ce  été  instruite.  La  foi  est  mon  maître; 
ce  la  foi  me  donne  d'exposer  ses  doc- 
ce  trines  et  de  réfuter  vos  imaginations  diaboliques.  » 
ee  Nous  attendions  quelque  chose  de  vraisemblable, 
ce  répliqua  le  juge,  et  tu  ne  nous  donnes  qu'un  men- 
ée songe  impudent.  Nous  avions  bien  ouï  dire  aussi 
ce  que  le  Christ  fascine  tellement  ceux  qui  s'engagent 
ce  à  sa  doctrine  que  nulle  remontrance  et  nul  tour- 
ce  ment  ne  les  en  peuvent  ramener.  Grâce  à  ton  en- 
ce  tètement,  ce  que  nous  ne  savions  que  par  des  râp- 
ée ports,  nous  l'apprenons  aujourd'hui  par  expérience. 
ce  Eh  bien!  loin  de  moi  un  tel  maître  !  loin  de  moi 


ce  une  telle  doctrine ,  qui  enseigne  à  mépriser  le 
ce  pouvoir  des  princes,  à  sacrilier  les  plus  grands 
«  plaisirs  pour  se  jeter  dans  tous  les  maux  !  Car, 
ce  sans  doute,  tu  ignores  les  dispositions  des  empe- 
«  reurs  contre  la  foi  des  chrétiens;  c'est  pour  cela 
ce  que  tu  te  flattes  de  rester  immuable  dans  ta  pré- 
«  tendue  raison.  Ecoute  la  voix  de  nos 
«  conseils  et  tâche  d'échapper  à  la  mort 
ce  et  de  sauver  ta  vie.  Renonce  à  tout 
ce  vain  espoir  et  à  toute  illusion.  Sache 
ce  que  les  invincibles  empereurs  m'ont 
t<  établi  juge  ici,  pour  déchirer  sans 
ce  pitié,  par  mille  tourments,  et  pour 
ce  livrer  ensuite  à  la  mort  les  secta  - 
<e  teurs  du  Christ  qui  refuseront  d'a- 
ce dorer  les  dieux  immortels.  Et  parce 
«  que  force  doit  rester  à  la  volonté  des 
ce  empereurs,  songe  à  toi  pendant  qu'il 
ce  en  est  temps  encore  et  que  notre  clé- 
ce  mence  accordeun  délai  à  ta  jeunesse, 
ee  de  peur  qu'ensuite  tu  ne  puisses  sou- 
ce  tenir  le  poids  de  notre  colère.  » 
.  ce  Où  tendent  toutes  ces  menaces? 
ce  dit  Marguerite.  Pourquoi  ce  mélange 
ce  d'intimidation  et  de  mépris,  puisque 
ce  vous  prétendez  qu'on  ne  peut  vous 
ee  échapper  ?  Si  Jésus-Christ,  mon  mai- 
ce  tre,  n'était  qu'un  homme,  ainsi  que 
ce  vous  le  pensez  insensément,  s'il  n'é- 
cc  tait  pas  Dieu  et  roi  du  ciel  et  de  la 
ce  terre ,  en  même  temps  qu'homme , 
ce  vous  pourriez,  par  la  terreur,  m'ame- 
ee  ner  à  vous  obéir  et  à  reconnaître  vos 
ce  idoles  ;  mais  il  en  est  autrement, 
et  Ainsi  plus  d'incertitude  ;  croyez  sans 
ce  hésitation  à  ce  que  je  vous  dis  :  Je 
«  ne  me  rends  pas  aux  décrets  des  em- 
«  pereurs,  je  ne  suis  pas  effrayée  de 
ce  vos  menaces,  et  je  refuse  d'honorer 
ce  de  vaines  idoles.  Tuez  et  déchirez- 
ct  moi,  livrez-moi  aux  flammes  ou  à  la 
ce  dent  des  bêtes  ;  vous  pouvez  me  faire 
ce  mourir,  mais  non  me  séparer  de  l'a- 
ce mour  de  Jésus-Christ.  » 

La  résistance  calme  et  raisonnée  de 
Marguerite  transporta    de  fureur    le 
juge,  qui  se  trouvait  poussé  à  bout 
sous  les  yeux  de  tout  un  peuple.  Il  la 
fit  suspendre  par  la  tète  et  cruellement 
battre  de  verges.  Les  bourreaux  la  déchirèrent  de 
J  coups,  et  de  son  corps  délicat  le  sang  coulait  à  grands 
flots.  Des  gémissements  et  des  cris  partirent  du  mi- 
lieu de  la  foule  ;  on  déplorait  une  barbarie  si  gra- 
tuite. Mais  la  généreuse  vierge  soutenait  de  sa  parole 
ceux  qui  s'effrayaient  pour  elle,  et  leur  vantait  les 
joies  des  tourments  endurés  pour  Jésus-Christ.  La 
rage  du  magistrat  en  fut  augmentée;  il  donna  l'or- 
dre d'étendre  Marguerite  sur  un  chevalet  et  de  lui 
mettre  les  membres  en  lambeaux  avec  des  pointes 
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de  fer.  On  obéit  d'une  façon  si  féroce  que  les  plaies 
et  les  déchirures  laissaient  voir  les  entrailles  de  l'hé- 
roïque martyre.  Ce  spectacle  faisait  horreur  ;  de  nom- 
breux assistants  et  le  juge  lui-même,  détournèrent  les 
yeux.  La  sainte,  au  contraire,  soutenue  d'en  haut,  bra- 
vait la  douleur  avec  une  tranquillité  et  une  constance 
si  inébranlable,  que  plusieurs  se  demandaient  com- 
ment cette  frêle  et  délicate  jeune  fille  pouvait  endu- 
rer si  victorieusement  des  supplices  qu'avec  un  grand 
courage  même  on  osait  à  peine  regarder. 

Mais  ce  qui  aurait  dû  calmer  et  vaincre  la  cruauté 
des  persécuteurs  ne  fit  qu'y  ajouter  :  voyant  que  l'in- 
trépide vierge  se  montrait  insensible  aux  coups  et 
aux  plus  affreuses  blessures,  ils  cherchèrent  d'au- 
tres supplices  pour  mettre  h  bout  son  courage  ou  du 
moins  sa  vie.  On  résolut  de  la  brûler  vive  le  lende- 
main; en  attendant,  on  la  rejeta  dans  une  prison 
ténébreuse.  Elle  y  entra  en 
priant  :  «  Seigneur  Dieu , 
«  disait-elle,  roi  du  ciel  et 
«  de  la  terre ,  créateur  de 
«  toutes  choses,  qui  donnez 
«  la  vie  éternelle  aux  élus  et 
«  consolez  les  affligés,  faites 
«  que  je  reste  invincible 
«  dans  la  confession  de  vo- 
ce tre  nom  adorable,  et  que, 
«  comme  j'ai  engagé  le  corn- 
et bat  sous  vos  auspices,  je 
«  remporte  la  victoire  avec 
«  votre  grâce.  »  La  noble 
femme  fut,  en  effet,  visitée 
intérieurement  par  la  force 
de  Dieu,  et  consolée  et  affer- 
mie dans  son  martyre;  il 
lui  sembla  qu'elle  pouvait 
supporter  encore  de  nou- 
veaux tourments. 

Le  lendemain  matin  on 
tira  Marguerite  de  son  cachot,  et  on  l'amena  devant 
le  tribunal,  aux  yeux  de  tout  le  peuple.  Elle  avait  le 
visage  radieux,  comme  si  elle  n'eût  encore  rien  souf- 
fert. «  Femme  impudente ,  lui  dit  brutalement  le 
«  juge  irrité,  tu  es  l'ennemie  jurée  de  ton  corps  et  de 
«  ton  âme,  et  tu  as  le  cœur  d'une  bête  farouche  ! ...  Je 
«  vais  remédier  à  tes  maux  et  mettre  du  baume  sur 
«  tes  blessures.  Par  la  vie  des  empereurs  invincibles 
«  et  la  gloire  des  dieux,  si  tu  ne  confesses  pas  à  l'ins- 
«  tant  l'immortalité  de  nos  dieux,  et  si  tu  ne  leur 
«  offres  pas  les  sacrifices  voulus,  j'abattrai  ton  orgueil 
«  dans  les  flammes,  et  nous  verrons  si  tu  aimes  le 
«  Christ  jusqu'à  passer  par  le  feu  pour  lui.  —  Faites 
«  donc  ce  que  vous  dites,  et  n'attendez  plus  rien, 
«  reprit  l'illustre  martyre  ;  vous  et  vos  dieux,  je  vous 
«  dédaigne  également,  et  je  ne  cesserai  d'adorer  et 
a  de  bénir  Jésus-Christ.  » 

Exaspéré,  hors  de  lui-même,  le  jui,re  fit  mettre  à 
du  les  membres  meurtris  et  sanglants  de  Margue- 
rite ;  on  la  suspendit  et  l'on  approcha  de  ses  bles- 
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sures  des  torches  enflammées.  Le  lâche  et  infâme 
magistrat  lui  disait,  pendant  ce  temps,  avec  ironie  : 
«  Marguerite,  jouis  et  réjouis-toi  dans  le  Christ,  que 
«  tu  ne  veux  renier  à  aucun  prix.  C'est  lui  qui  t'a 
«  valu  ce  repos  et  ces  jouissances.  Si  donc  il  le  peut, 
«  qu'il  vienne  à  ton  aide  et  te  délivre  de  ces  flammes. 
«  Cependant,  si  tu  veux  encore  nous  écouter  et  te 
«  secourir  toi-même,  on  te  procurera  tant  et  de  telles 
«  délices,  que  tes  précédentes  douleurs  seront  bien- 
ce  tôt  oubliées.  —  Vous  songez  à  ce  feu  d'un  moment, 
te  répondit  Marguerite,  et  vous  oubliez  le  feu  qui 
te  dure  toujours.  La  gloire  des  chrétiens ,  c'est  de 
ec  marcher  par  un  tel  chemin  à  des  joies  qui  ne  fini- 
ce  ront  pas  ;  j'ai  souhaité  et  désiré  d'y  passer.  Ce  feu 
ce  va  consumer  mon  corps  en  un  instant  ;  mais  vous, 
et  des  flammes  éternelles  vous  tourmenteront.»  Puis 
elle  priait,  et,  soutenue  par  une  invincible  vertu,  elle 

endurait  les  torches  brû- 
lantes comme  elle  eût  fait 
d'une  douce  rosée.  Les  bour- 
reaux étaient  lassés  et  vain- 
cus ;  ils  n'avaient  plus  la 
force  de  tourmenter  leur 
victime,  qui  n'était  point  à 
bout  de  courage.  Par  un  ca- 
price tyrannique,  le  juge  la 
fit  précipiter  dans  une  cuve 
remplie  d'eau  et  d'où  elle 
sortit  encore  vivante. 

A  la  vue  d'un  si  grand 
courage ,  où  il  était  impos- 
sible de  ne  pas  reconnaître 
quelque  chose  de  surhu- 
main, plusieurs  des  assis- 
tants ouvrirent  les  yeux  à 
la  lumière  du  christianis- 
me, ce  C'est  le  Dieu  grand 
ce  et  véritable,  disaient-ils, 
ce  que  celui  de  cette  jeune 
«  fille,  »  et  ils  se  rangeaient  à  l'instant  sous  le  dra- 
peau du  Christ.  Le  juge  craignit,  un  moment,  que 
ces  convertis  ne  soulevassent  la  multitude  contre  lui; 
il  en  fit  décapiter  quelques-uns  et  ordonna  d'en  finir 
de  la  même  manière  avec  l'invincible  Marguerite. 
Les  bourreaux  la  saisirent  violemment  et  l'entraî- 
nèrent hors  de  la  ville,  ce  Je  vous  rends  gloire,  ô  Sei- 
ce  gneur  Jésus-Christ,  s'écriait-elle  ;  je  loue  etjebénis 
ce  votre  nom.  La  vertu  de  votre  bras  m'a  soutenue 
ce  dans  la  faiblesse  de  mon  sexe  et  m'a  fait  sortir  en 
«  triomphe  d'un  rude  combat  ;  je  vous  supplie  de 
ce  recevoir  maintenant  mon  âme  et  de  lui  donner, 
«  dans  l'assemblée  des  anges  et  des  saints,  les  joies 
«  de  l'éternel  bonheur.»  Arrivée  au  lieu  du  supplice, 
elle  s'inclina,  et  le  glaive  lui  abattit  la  tète.  Son 
corps  fut  enlevé  par  les  chrétiens  et  enseveli  avec 
honneur.  Quelques  années  après,  on  bâtit  une  église 
au  lieu  même  où  Marguerite  avait  trouvé  la  fin  de 
ses  longues  souffrances. 
Telle  fut  une  des  scènes  de  cet  effroyable  drame 
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qu'on  nomme  la  dixième  persécution,  et  dont  Lac- 
tance  nous  parle  ainsi  :  «  Il  est  impossible  de  repré- 
«  senter  en  particulier  ce  qui  s'est  passé  dans  toutes 
«  les  parties  de  l'empire.  Car,  combien  faudrait-il  de 
«  volumes  pour  des  cruautés  si  barbares  et  si  di- 
«  verses  ?  Chaque  gouverneur  s'est  servi,  selon  son 
«  caprice,  de  la  puissance  qu'il  avait  reçue.  Les  ti- 
«  mides,  qui  craignaient  qu'on  ne  leur  reprochât  de 
«  n'avoir  point  exécuté  tous  les  ordres,  se  sont  mon- 
«  très  les  plus  hardis  à  les  dépasser.  D'autres  les  ont 
«  imités,  ou  parce  qu'ils  étaient  naturellement  cruels, 
«  ou  par  leur  haine  particulière  contre  les  justes,  ou 
«  pour  plaire  aux  empereurs  et  s'élever,  en  flattant 
«  leurs  passions,  à  des  dignités  plus  éminentes.  Il  y 
«  en  avait  qui  se  hâtaient  de  nous  ôter  la  vie,  comme 
«  celui  qui  fit  un  peuple  entier  de  martyrs  dans  la 
«  Phrygie.  Mais  pour  ceux-là,  plus  leur  inhumanité 
«  était  grande,  plus  elle  nous  était  favorable.  Les 
«  plus  redoutables  étaient  ceux  qui  se  flattaient  d'une 
«  fausse  apparence  de  bonté.  Le  bourreau  le  plus 
«  dangereux  et  le  plus  terrible  était  celui  qui,  ne 
«voulant  pas  tuer,  mais  se  glorifiant  plutôt  de 
«  n'avoir  ôté  la  vie  à  personne,  prétendait  gagner 
«  tout  le  monde  au  culte  des  idoles...  J'ai  vu,  en  Bi- 
«  thynie ,  un  de  ces  gouverneurs  dans  une  même 
«  effusion  de  joie  et  aussi  glorieux  que  s'il  avait  sub- 
«  j ugué  une  nation  de  barbares  :  et  cela  parce  qu'un 
«  chrétien,  après  avoir  résisté  pendant  deux  ans  avec 
«  un  très  grand  courage,  avait  enfin  paru  s'abattre.» 
Le  nom  de  Marguerite  est  fort  célèbre  aujourd'hui 
dans  l'Eglise  latine  ;  c'est  au  temps  des  croisades  que 
son  culte  a  passé  d'Orient  en  Occident.  La  France, 
l'Angleterre  et  l'Allemagne  lui  ont  toujours  rendu 
les  plus  grands  honneurs.  Elle  est  invoquée  avec  les 
vierges  et  les  martyres  dans  les  litanies  de  l'ancien 
ordre  romain.  Elle  est  honorée  chez  les  Grecs  sous  le 
nom  de  sainte  Marine,  sans  qu'on  puisse  se  rendre 
bien  compte  de  celte  diversité  d'appellations.  Ce  qui 
autorise  à  croire  qu'il  s'agit  de  la  même  sainte,  c'est 


que  les  menées  des  Grecs  en  parlent  dans  les  mêmes 
termes  à  peu  près  que  les  martyrologes  des  Latins. 

L'histoire  de  sainte  Marguerite  nous  vient  d'un 
auteur  anonyme  qui  n'est  pas  antérieur  au  pontificat 
de  saint  Grégoire  le  Grand,  et  qui  semble  avoir  été 
moine.  Son  récit  n'est  pas  croyable  de  tout  point,  et 
il  y  règne  des  marques  d'excessive  crédulité,  bien 
qu'il  déclare  avoir  retranché  des  manuscrits  qu'il 
avait  sous  les  yeux  quelques  circonstances  et  faits 
impossibles  que  ses  devanciers  avaient  trop  facile- 
ment adoptés.  Nous  avons  pratiqué  à  son  égard  la 
sévérité  qu'il  se  vante  d'avoir  déployée  lui-même  ;  sa 
critique  avait  attaché  une  importance  mal  fondée 
à  des  choses  que  nous  avons  dû  négliger. 

On  représente  quelquefois  sainte  Marguerite  en 
costume  de  bergère,  les  cheveux  flottants,  la  houlette 
à  la  main,  et  entourée  de  brebis  qui  paissent.  Plus 
souvent  on  la  représente  foulant  du  pied  un  dragon , 
tenant  la  croix,  un  livre  ou  une  palme,  tandis  qu'à 
ses  pieds  on  voit  une  torche  enflammée.  Raphaël, 
Annibal  Carrache,  Poussin,  André  Millier,  l'ont 
peinte  ou  dessinée  dans  des  œuvres  admirables.  Jé- 
rôme Vida,  la  gloire  des  muses  chrétiennes,  a  com- 
posé deux  hymnes  en  l'honneur  de  sainte  Margue- 
rite, sous  le  patronage  de  qui  est  placée  la  ville  de 
Crémone,  où  il  est  né.  Le  poëte  implore  affectueuse- 
ment l'illustre  martyre  pour  l'Italie  ravagée  par  la 
guerre,  et  il  parle  de  la  dévotion  qu'avaient  les 
femmes  enceintes  pour  la  noble  vierge,  si  doulou- 
reusement tourmentée.  Mais  ni  lui  ni  d'autres  n'ex- 
pliquent les  motifs  de  cette  préférence  accordée  à 
sainte  Marguerite,  à  l'exclusion  d'une  foule  de  chré- 
tiennes, qui  ont  intrépidement  confessé  le  nom  de 
Jésus-Christ. 

L'Eglise  d'Orient  fait  l'office  de  sainte  Marguerite 
le  17  juillet;  l'Eglise  latine  célèbre  le  20  juillet  la 
mémoire  de  l'héroïque  vierge. 

G.  Darboy,  chanoine  du  diocèse  de  Paris. 
(Extrait  des  Saintes  Femmes.) 
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L'empereur  Maximien,  les  mains  encore  fuman- 
tes du  sang  de  la  légion  thébéenne,  et  de  celui  de 
plusieurs  autres  martyrs,  qu'il  avait  répandu  dans 
différentes  provinces  des  Gaules,  vint  à  Marseille  où 
il  y  avait  une  église  aussi  nombreuse  que  florissante. 
Son  arrivée  remplit  de  crainte  les  fidèles  qui  la  com- 
posaient. Dans  cette  consternation  générale,  un  offi- 
cier chrétien  nommé  Victor  allait  durant  la  nuit  de 
maison  en  maison  visiter  les  frères,  pour  les  exhor- 


ter au  mépris  de  la  mort  et  pour  leur  inspirer  le  dé- 
sir des  biens  éternels. 

Ayant  été  surpris  dans  une  de  ces  visites,  il  fui 
conduit  devant  les  préfets  Astérius  et  Eutychius; 
ceux-ci  croyant  lui  prouver  leur  intérêt,  lui  repré- 
sentèrent le  danger  qu'il  courait,  et  lui  dirent,  qu'il 
y  avait  de  la  folie  à  s'exposer  à  perdre  la  faveur  du 
prince  en  adorant  un  homme  mort.  C'était  ainsi  que 
les  païens  appelaient  Jésus-Christ.  Victor  leur  répon- 
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dit  qu'il  était  prêt  à  renoncer  à  tous  les  avantages 
dont  il  jouissait,  si  pour  les  conserver,  il  fallait  deve- 
nir infidèle  k  Jésus-Christ,  le  fils  de  Dieu,  qui  s'était 
fait  homme  pour  le  salut  du  monde,  et  qui  régnait 
au  eiel  avec  son  père,  auquel  il  était  égal  en  toutes 
choses.  Cette  réponse  excita  des  cris  tumultueux  d'in- 
dignation et  de  colère.  Mais  comme  Victor  était  offi- 
cier et  de  famille  noble,  on  en  référa  à  l'empereur 
qui  le  fit  appeler  près  de  lui.  L'air  furieux  de  Maxi- 
mien  ne  fut  point  capable  d'ébranler  la  constance  de 
Victor.  Le  prince  voyant  ses  menaces  inutiles,  lui 
fit  lier  les  pieds  et  les  mains,  ordonna  qu'il  fût  traîné 
par  les  rues  de  la  ville,  pour  y  être  exposé  aux  coups 
et  aux  insultes  de  la  populace.  Il  n'y  avait  point  de 
païen  qui  ne  s'empressât  de  témoigner  sa  haine 
contre  les  chrétiens  en  l'accablant  de  coups  et  d'in- 
jures, pensant  par  là  intimider  les  chrétiens;  mais  le 
courage  du  martyr  les  remplissait  d'une  nouvelle 
ardeur. 

Victor  fut  ramené,  tout  couvert  de  sang,  devant 
les  préfets,  qui  le  croyant  moins  ferme,  après  ces 
souffrances,  se  mirent  à  blasphémer  en  sa  présence, 
et  h  le  presser  de  nouveau  d'adorer  leurs  dieux  : 
mais  le  martyr,  que  l'Esprit-Saint  fortifiait  intérieu- 
rement, se  montra  plein  de  mépris  pour  les  idoles 
qu'on  voulait  lui  faire  adorer.  «  Je  méprise  vos  dieux, 
«  dit-il,  et  je  confesse  Jésus-Christ;  ainsi  vous  pou- 
«  vez  me  condamner  à  tel  supplice  que  vous  vou- 
«  drez.»  Il  s'éleva  une  contestation  entre  les  préfets 
sur  le  choix  des  tortures.  Comme  ils  ne  purent  s'ac- 
corder ensemble,  Eutychius  se  retira,  laissant  le  pri- 
sonnier entre  les  mains  d'Astérius.  Celui-ci  ordonna 
qu'on  l'étendît  sur  le  chevalet,  où  il  fut  tourmenté 
longtemps.  Victor,  les  yeux  levés  au  ciel,  demandait 
la  constance  qu'il  savait  être  un  don  de  Dieu.  Jésus- 
Christ  lui  apparut  une  croix  à  la  main.  Cette  vision 
adoucit  merveilleusement  le  sentiment  de  ses  dou- 
leurs. Enfin  les  bourreaux  étant  las,  on  le  détacha  de 
dessus  le  chevalet  pour  le  mettre  dans  un  noir  cachot. 

A  minuit,  Dieu  le  visita  par  ses  anges.  La  prison 
fut  remplie  d'une  lumière  plus  brillante  que  celle 
du  soleil,  et  le  martyr  chantait  avec  les  esprits  cé- 
lestes les  louanges  du  Seigneur.  Trois  soldats  char- 
-  is  de  garder  la  prison  furent  si  frappés  de  cette  lu- 
mière miraculeuse,  que  venant  se  jeter  aux  pieds  de 
Victor,  ils  lui  demandèrent  pardon,  et  le  prièrent  de 
leur  accorder  la  grâce  du  baptême.  Leurs  noms 
étaient  Alexandre,  Longin  et  Félicien.  Le  saint, 
après  les  avoir  instruits  autant  que  la  circonstance 
le  lui  permit,  envoya  chercher  les  prêtres  la  nuit 
même.  Ils  allèrent  tous  ensemble  au  bord  de  la  mer, 


et  revinrent  à  la  prison  lorsque  les  nouveaux  conver- 
tis curent  été  baptisés.  Victor  leur  servit  de  parrain. 

Le  lendemain  matin,  l'empereur  apprit  tout  ce  qui 
s'était  passé'.  Transporté  de  rage,  il  envoya  chercher 
le  saint  avec  les  trois  gardes,  et  les  fit  amener  au  mi- 
lieu de  la  place  publique.  Le  peuple  accabla  Victor 
d'injures ,  et  voulut  l'obliger  à  faire  rentrer  les  nou- 
veaux convertis  dans  le  paganisme  ;  mais  il  répondit 
qu'il  ne  pouvait  détruire  ce  qui  était  bien  fait  ;  puis 
se  tournant  vers  les  gardes ,  il  leur  dit  :  «  Vous  êtes 
«toujours  soldats,  combattez  avec  courage,  Dieu 
«  vous  donnera  la  victoire.  Vous  appartenez  à  Jésus- 
«  Christ  ;  soyez-lui  fidèles.  Une  couronne  qui  ne 
«  se  flétrira,  jamais  vous  est  préparée.  »  Alexandre, 
Longin  et  Félicien  persévérèrent  dans  la  confession 
de  Jésus-Christ,  et  furent  décapités  par  l'ordre  de 
l'empereur.  Victor,  saintement  jaloux  de  leur  bon- 
heur, demandait  avec  les  larmes  de  leur  être  bientôt 
réuni  dans  la  gloire.  Ayant  été  de  nouveau  exposé 
aux  insultes  de  toute  la  ville,  et  cruellement  frappé 
avec  des  bâtons  et  des  courroies,  il  fut  reconduit  en 
prison. 

Trois  jours  après,  l'empereur  le  fit  reparaître  de- 
vant son  tribunal,  et  lui  ordonna  d'adorer  une  idole 
de  Jupiter  qu'on  avait  mise  sur  un  autel  avec  de  l'en- 
cens. Victor ,  saisi  d'horreur,  pousse  l'autel  avec  son 
pied  et  le  renverse  ainsi  que  l'idole.  Le  prince,  pour 
venger  ses  dieux,  lui  fait  aussitôt  couper  le  pied.  Le 
soldat  de  Jésus-Christ  souffre  avec  joie ,  et  offre  à 
Dieu  les  prémices  de  son  sang.  Quelques  moments 
après,  Maximien  commande  qu'on  le  mette  sous  la 
meule  d'un  moulin,  et  qu'on  l'y  écrase  ;  mais  la  ma- 
chine qui  faisait  tourner  le  moulin  s'étant  cassée,  on 
le  retira  presque  mort  et  les  os  tout  brisés,  après  quoi 
on  lui  trancha  la  tête.  Son  corps,  ainsi  que  ceux 
d'Alexandre,  de  Longin  et  de  Félicien,  furent  jetés 
dans  la  mer  ;  mais  les  chrétiens  les  trouvèrent  sur  le 
rivage  où  ils  avaient  été  poussés,  et  t<&  enterrèrent 
dans  une  grotte  taillée  dans  un  roc. 

Dans  le  ve  siècle,  Cassien  bâtit  près  du  tombeau  de 
saint  Victor  un  monastère  qui  reçut  depuis  la  règle 
de  saint  Benoit.  Il  a  été  sécularisé  par  une  bulle  de 
Clément  XII,  datée  du  16  des  calendes  de  janvier  de 
l'année  1739,  mais  fulminée  et  publiée  seulement  à 
Marseille  dans  l'église  de  Saint-Victor ,  le  8  octo- 
bre 17-43,  sous  le  pontificat  de  Benoit  XIV.  Les  reli- 
ques du  saint  martyr  furent  déposées  dans  l'église  de 
cette  maison,  l'une  des  plus  anciennes  de  la  France, 
et  des  plus  riches  en  monuments  de  saints.  On  en 
transporta  une  portion  à  Paris,  et  on  la  déposa  dans 
une  chapelle  bâtie  en  l'honneur  de  saint  Victor. 
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Arbogasle  eut  pour  patrie  l'Aquitaine,  partie  de  la 
France  appelée  depuis  Guienne.  On  ne 
sait  pas  le  lieu  précis,  ni  la  date  exacte 
de  sa  naissance,  mais  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que  ses  parents  tenaient  un  rang 
distingué  dans  leur  pays. 

Animé  d'un  vif  désir  de  se  consacrer 
à  Dieu  et  de  vivre  dans  une  retraite  en- 
tière ,  Arbogaste  refusa  les  places  qui 
lui  furent  offertes ,  et  quitta,  vers  Fan 
667,  ses  parents  pour  se  retirer  en  Al- 
sace. Il  avait  choisi  ce  pays  parce 
qu'il  était  éloigné  de  celui  où  il  avait 
vécu  jusqu'alors.  Il  s'établit  à  trois 
lieues  de  Hagueneau ,  dans  la  forêt 
qu'on  appela  depuis  Heiligen-Forst , 
ou  la  forêt  sainte,  à  cause  des  miracles 
qu' Arbogaste  opéra  dans  cette  solitude, 
des  saints  anachorètes  qui  l'habitèrent, 
et  des  monastères  qu'on  y  construisit. 
Il  y  bâtit  une  église  sous  l'invocation 
de  la  sainte  Vierge  et  de  saint  Martin  de 
Tours,  avec  un  monastère  que  Dago- 
bert  II  enrichit  de  ses  libéralités  peu 
après,  et  qui  prit  le  nom  de  Surbourg, 
de  la  rivière  voisine.  Dagobert,  nou- 
vellement rétabli  sur  le  trône  d'Aus- 
trasie,  le  choisit,  en  673,  pour  rempla- 
cer Rotbaire,  évèque  de  Strasbourg. 
Le  prince  fit  ce  choix  pour  témoigner 
sa  vénération  pour  les  vertus  d'Arbo- 
gaste,  et  en  même  temps  par  recon- 
naissance de  ce  que  Sigebert  son  fds, 
qui  s'était  blessé  dangereusement  en 
tombant  de  cheval  à  la  chasse  dans  la 


du  serviteur  de  Dieu.  Deux  ans  après,  il  donna  à  la 
cathédrale  de  Strasbourg  la  terre  de 
Rouffach,  le  palais  d'Isenbourg  qu'il 
habitait,  avec  le  territoire  qui  en  dé- 
pendait. 

Saint  Arbogaste  mourut  le  21  juillet 
678.  Il  donna  à  sa  mort  une  marque 
éclatante  de  son  humilité,  en  deman- 
dant d'être  enterré  hors  de  la  ville  sur 
une  colline  où  l'on  exécutait  les  crimi- 
nels. 

Les  miracles  qui  s'opérèrent  à  son 
tombeau  le  rendirent  bientôt  célèbre. 
Saint  Florent,  son  successeur,  leva  son 
corps  de  terre  et  l'exposa  à  lavénéra- 
tion  publique.  On  bâtit  dans  le  lieu  de 
sa  sépulture  une  chapelle  sous  l'invoca- 
tion de  saint  Michel.  Ses  reliques  furent 
transférées  daus  l'église  abbatiale  de 
Surbourg  avant  le  x°  siècle.  Deux  siè- 
cles après,  on  les  divisa  en  deux  par- 
ties :  l'une  resta  à  Surbourg  ,  et  y 
fut  conservée  jusqu'en  1632,  puis 
perdue  pendant  la  guerre  des  Sué- 
dois ;  on  déposa  l'autre  dans  le  monas- 
tère de  Saint-Arbogaste  ,  qui  venait 
d'être  fondé  près  de  Strasbourg  pour 
des  chanoines  réguliers  de  l'ordre  de 
Saint-Augustin. 

Cette  seconde  partie  se  perdit  aussi 
lorsque  les  luthériens  de  Strasbourg 
détruisirent  le  monastère,  en  1530. 
Saint  Arbogaste  est  patron  du  diocèse 
de  Strasbourg.  On  y  célèbre  sa  fête,  avec 
octave  ,  le  dimanche  qui  précède  im- 


forèt  d'Ebersmunster,  avait  été  guéri  par  les  prières  |  médiatement  le  vingt-cinquième  jour  de  juillet. 


Paris.  Imprimerie  Ue  PHlet  iïisaiué,  rue  des  Grands- Augustin», 
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Marie-Madeleine  est 
célèbre  dans  l'Evangile 
par  ses  sentiments  de 
charité  ardente  envers 
le  Sauveur  des  hom- 
mes ,  et  dans  la  tradi- 
tion ecclésiastique  par 
ses  larmes  et  sa  péni- 
tence. On  peut  ajou- 
ter qu'elle  est  célèbre 
encore  dans  la  cri- 
tique hagiographique 
par  la  controverse  qui  s'est  élevée  sur  son  identité  ; 
car,  tandis  que  certains  auteurs  n'en  font  qu'un  per- 
sonnage, beaucoup  d'écrivains  n'en  font  pas  moins 
de  trois.  Les  derniers  appuient  leur  sentiment  sur 
les  noms  de  Marie  et  de  Madeleine,  dont  l'emploi  al- 
ternatif semble  indiquer  plusieurs  personnes,  princi- 
palement si  l'on  observe  que  ces  noms  répondent  à 
des  temps,  à  des  lieux,  et  à  des  actes  différents;  les 
premiers,  au  contraire,  croient  qu'en  distinguant  et 
les  lieux  et  les  temps,  on  n'aperçoit  qu'une  seule  et 
même  personne,  animée  du  même  zèle,  obéissant  ici 
à  un  vif  sentiment  de  repentir,  là  à  un  mouvement 
de  charité,  et  d'ailleurs,  ils  invoquent  en  leur  faveur 


une  suite  plus  constante  de  témoignages  mieux  au- 
torisés. Il  semble  donc  que  Marie-Madeleine  ne  soit 
pas  différente  de  Marie,  sœur  de  Lazare,  et  de  la 
femme  pécheresse  qui  vint  répandre  des  parfums  et 
des  pleurs  aux  pieds  de  Jésus  chez  Simon  le  pha- 
risien. 

Le  surnom  de  Madeleine  fut  donné  à  Marie  parce 
qu'elle  était  du  bourg  de  Magdale,  en  Galilée,  près 
du  lac  de  Tibériade.  On  croit  qu'elle  était  d'une  fa- 
mille distinguée  par  ses  richesses,  et  l'usage  qu'elle 
faisait  de  parfums  de  grand  prix  permet  peut-être  de 
le  penser.  L'Evangile,  en  la  nommant  pécheresse,  a 
fait  supposer  qu'elle  s'était  abandonnée  à  des  débor- 
dements ;  il  faut  observer,  toutefois,  que  ce  mot  pour- 
rait n'indiquer  autre  chose  qu'une  vie  somptueuse  et 
facile,  pleine  de  luxe  et  de  divertissements  condam- 
nables, il  est  vrai,  mais  non  pas  flétrissants  et  vils, 
comme  on  s'est  habitué  à  l'imaginer.  Un  esprit  ti- 
rant un  vain  orgueil  de  quelques  qualités  extérieures, 
un  corps  flatté  jusqu'à  l'idolâtrie,  un  cœur  trop  oc- 
cupé du  soin  de  plaire  :  telle  fut  peut-être  la  péche- 
resse. Ce  n'est  pas,  au  reste,  qu'il  y  ait  aucun  intérêt 
à  diminuer  ses  fautes  :  plus  on  s'est  abaissé  par  l'é- 
garement de  la  liberté,  plus  on  peut  s'élever  haut 
par  l'énergie  du  repentir;  d'ailleurs,  en  descendant 
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sur  la  terre,  le  Fils  de  Dieu  venait,  non  pas  faire  vi- 
site à  des  justes,  mais  guérir  des  pécheurs,  en  sorte 
que  là  même  où  l'iniquité  de  la  créature  montait  à 
son  comble,  la  miséricorde  du  Créateur  pût  dé- 
border. 

Quoi  qu'on  pense  du  caractère  de  ses  fautes,  on 
connaît  le  châtiment  que  Marie-Madeleine  subit  du- 
rant quelques  années.  Dieu  la  soumit  à  un  genre  d'hu- 
miliation devenu  rare  aujourd'hui,  mais  très-com- 
mun alors,  et  dont  l'Evangile  offre  plusieurs  exem- 
ples :  elle  fut  tourmentée  du  démon  jusqu'au  jour  où 
le  Sauveur,  lui  remettant  ses  péchés,  l'affranchit  de 
celte  domination  horrible. 

Jésus ,  parcourant  la  Galilée,  venait  de  ressusciter 
un  jeune  homme  de  Naïm,  que  l'on  portait  en  terre, 
et  dont  un  peuple  nombreux  faisait  les  funérailles. 
Ce  miracle,  accompli  pour  sécher  les  larmes  d'une 
mère  doublement  affligée,  puisqu'elle  était  déjà  veuve, 
excila  une  rumeur  d'admiration  et  de  reconnaissance 
dans  toute  la  contrée.  Les  savants  et  ceux  qu'on  ré- 
putait  sages  n'en  reçurent  pas  mieux  la  doctrine  de 
Jésus,  parce  qu'ils  étaient  pleins  d'envie  et  d'orgueil  ; 
ceux,  au  contraire ,  dont  l'esprit  est  calme  et  sans 
ruse,  le  cœur  doux  et  sans  faste,  ceux  que  l'on 
nomme  les  petits  et  les  simples ,  accueillirent  la  pa- 
role du  Sauveur,  qui  s'écria  :  «  Je  vous  rends  grâces, 
«  mon  Père,  Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre,  de  ce 
«  que  vous  avez  caché  ces  choses  aux  sages  et  aux 
«  prudents,  et  que  vous  les  avez  révélées  aux  petits.» 
Et  il  ajouta  avec  une  inénarrable  tendresse  :  «Venezà 
«  moi,  vous  tous  qui  êtes  fatigués  et  qui  êtes  chargés, 
«  et  je  vous  soulagerai.  Mettez-vous  sous  mon  joug, 
«  et  apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et  humble  de 
«  cœur,  et  vous  trouverez  le  repos  de  vos  âmes;  car 
«  mon  joug  est  doux  et  mon  fardeau  léger.  » 

C'est  alors  que  Marie-Madeleine  fut  attirée  vers 
Jésus  par  tant  de  mansuétude  et  de  bienfaisance.  Un 
jour  que  le  Sauveur  prenait  son  repas  chez  Simon 
le  pharisien,  la  pécheresse  entra,  tenant  à  la  main  un 
vase  d'albâtre  plein  d'huile  odorante  ;  elle  se  jeta  aux 
pieds  de  Jésus,  les  arrosa  de  larmes  et  de  parfums, 
les  essuya  de  ses  cheveux  et  les  baisa.  Cependant  le 
pharisien  disait  en  lui-même  :  Si  cet  homme  était 
prophète,  il  saurait  quelle  est  cette  femme  qui  le 
touche  et  que  c'est  une  pécheresse.  Mais  Jésus,  pé- 
nétrant la  pensée  de  son  hôte  :  «  Simon,  j'ai  quel- 
ce  que  chose  à  vous  dire.  —  Maître,  parlez.  —  Un 
«  créancier  avait  deux  débiteurs  ;  l'un  lui  devait  cinq 
«  cents  deniers  et  l'autre  cinquante.  Il  remit  à  tous 
«  deux  leur  dette,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  de  quoi 
«  s'en  acquitter.  Après  cela,  qui  des  deux  l'aimera  le 
ce  plus?  —  Je  pense,  reprit  le  pharisien,  que  c'est 
«  celui  à  qui  il  a  remis  davantage.  — Vous  avez  bien 
ce  jugé,  dit  Jésus,  et  se  tournant:  Voyez-vous  cette 
«  femme  !  ajouta-t-il.  Je  suis  entré  dans  votre  maison; 
ce  vous  ne  m'avez  pas  donné  d'eau  pour  me  laver 
ce  les  pieds,  et  elle,  au  contraire,  a  arrosé  mes  pieds 
ce  de  ses  larmes,  et  les  a  essuyés  de  ses  cheveux.  Vous 
ce  ne  m'avez  point  donné  de  baiser,  mais  elle,  depuis 


«  qu'elle  est  entrée,  n'a  cessé  de  baiser  mes  pieds. 
«  Vous  n'avez  pas  versé  de  parfum  sur  ma  tête,  et 
ce  elle  a  versé  sur  mes  pieds  une  huile  précieuse, 
ce  C'est  pourquoi,  je  vous  le  dis,  beaucoup  de  péchés 
ce  lui  sont  remis  parce  qu'elle  a  beaucoup  aimé.  Mais 
ce  celui-là  aime  moins  à  qui  on  remet  moins.  »  Puis 
il  dit  à  cette  femme  :  ce  Vos  péchés  vous  sont  remis.  » 
Et,  comme  les  convives  étonnés  se  demandaient  in- 
térieurement: Qui  est  celui-ci  qui  remet  même  les  pé- 
chés? Jésus  confirma  sa  parole  et  les  inductions  qu'on 
en  tirait  :  ce  Votre  foi  vous  a  sauvée,  reprit-il,  allez 
ce  en  paix.  » 

Qui  doute  que  cette  parole,  en  pardonnant  les  fau- 
tes, n'ait  aussi  aboli  le  châtiment  extraordinaire 
qu'elles  avaient  attiré  sur  Marie-Madeleine?  C'est  de- 
puis cette  époque  de  salut  qu'elle  s'imposa  de  dures 
pratiques  de  pénitence,  et  que  son  âme  régénérée 
trouva  plus  de  douceur  dans  les  travaux  du  repentir 
qui  purifie  que  dans  l'entraînement  des  joies  qui 
corrompent.  Après  avoir  mis  sa  chevelure  et  ses  par- 
fums aux  pieds  du  Seigneur,  comme  si  elle  avait 
voulu  figurer  son  renoncement  à  toutes  choses  vaines, 
elle  se  joignit  à  quelques  saintes  et  nobles  femmes 
qui  suivaient  le  divin  Maître,  écoutaient  ses  prédica- 
tions et  l'assistaient  de  leurs  biens  dans  ses  courses 
évangéliques.  Car  il  est  à  remarquer  que  la  femme, 
en  général,  va  plus  vite  et  plus  droit  à  la  vérité  et  à 
la  vertu  par  le  cœur,  que  l'homme  n'y  va  en  se  fiant 
à  son  esprit  altier.  Les  habitudes  d'une  vie  tout  ex- 
térieure, active,  puissante,  sa  main  mêlée  à  tous  les 
événements,  et  laissant  dans  le  monde  une  empreinte 
manifeste,  sa  force  d'âme,  qui  l'empêche  de  sentir 
vivement  le  besoin  d'un  consolateur  et  d'un  appui, 
toutes  ces  choses  contribuent  à  détourner  l'homme 
de  la  pensée  de  Dieu ,  et  il  finit  même  souvent  par 
voir  dans  la  piété  une  faiblesse,  et  dans  l'irréligion 
une  grandeur  et  une  fermeté  d'âme,  comme  s'il  fal- 
lait beaucoup  d'esprit  et  de  cœur  pour  se  passer  de 
Dieu.  La  femme,  au  contraire,  semble  puiser  dans 
sa  nature,  dans  sa  faiblesse  même  si  l'on  veut,  dans 
sa  vie  tout  entière,  telle  que  les  lois  et  les  mœurs 
l'ont  faite,  une  vue  plus  saine  des  choses  de  la  reli- 
gion, un  sentiment  plus  délicat  et  plus  invincible 
des  choses  de  la  vertu,  et,  il  faut  le  dire,  une  fidélité 
plus  courageuse  à  l'une  et  à  l'autre.  Où  le  génie 
tombe,  la  sœur  de  charité  ne  trébuche  même  pas. 

Lorsque  Jésus  quitta  la  Galilée,  pour  n'y  plus  re- 
paraître qu'après  sa  résurrection,  il  passa  dans  la 
bourgade  où  demeurait  Marie-Madeleine  avec  sa  sœur 
Marthe  et  son  frère  Lazare,  non  loin  de  Naïm  et  du 
torrent  de  Cison.  C'est  dans  cette  circonstance  que 
Marthe  lui  offrit  l'hospitalité  la  plus  empressée,  et 
que  Marie  fut  louée  par  le  Sauveur  pour  avoir  choisi 
la  meilleure  part  :  en  effet,  après  avoir  tout  aban- 
donné pour  suivre  le  Maître,  elle  se  tenait  à  ses  pieds, 
écoutant  sa  parole  et  y  cherchant  cette  nourriture  dont 
l'âme  sincèrement  religieuse  connaît  tout  le  prix  et 
toute  la  suavité. 

Marie-Madeleine  et  les  saintes  femmes  suivirent 
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Jésus  de  la  Galilée  à  Jérusalem,  et  elles  ne  l'aban- 
donnèrent pas,  même  à  sa  mort,  qui  arriva  six  mois 
après.  Marie^  avec  sa  famille,  habitait  le  petit  bourg 
de  Béthanie,  à  peu  de  distance  de  la  ville  sainte.  Jé- 
sus s'y  rendait  quelquefois  lorsque,  fuyant  la  haine 
des  Juifs,  il  allait  chercher  un  asile  au  delà  du  Jour- 
dain ,  ou  que  ,  ému  de  la  pitié  la  plus  généreuse,  il 
revenait  chercher  les  brebis  perdues  de  la  maison 
d'Israël.  Car  vainement  il  leur  parlait  un  langage 
plein  de  sagesse  et  de  douceur,  vainement  il  montrait 
en  lui  l'accomplissement  des  Ecritures  ;  leur  œil  ma- 
lade se  fermait  à  la  lumière  avec  une  obstination 
lamentable.  Un  jour  qu'il  avait  nommé  Dieu  son 
père,  en  ajoutant,  pour  ne  pas  laisser  ignorer  le 
dogme  de  sa  divinité:  «  Mon  Père  et  moi,  nous 
«  sommes  une  même  chose,  »  les  Juifs  prirent  des 
pierres  pour  les  lui  jeter.  «  J'ai  fait  devant  vous  plu- 
«  sieurs  bonnes  œuvres  par  la  puissance  de  mon 
«  Père,  leur  dit  Jésus;  pour  laquelle  est-ce  que  vous 
«  me  lapidez?  —  Ce  n'est  pour  aucune  bonne  œuvre 
«  que  nous  vous  lapidons ,  mais  pour  votre  blas- 
«  phème,  parce  que,  étant  homme,  vous  vous  faites 
«  Dieu.  »  Mais  Jésus,  leur  montrant  qu'on  ne  pouvait 
lui  reprocher  ni  le  mot,  puisqu'il  est  dans  les  Ecri- 
tures admises  par  ses  adversaires,  ni  la  prétention 
elle-même,  puisqu'elle  est  justifiée  par  des  œuvres 
divines  :  «  N'est-il  pas  écrit  dans  votre  loi  :  J'ai  dit  : 
«  Vous  êtes  des  dieux  ?  Si  elle  nomme  dieux  ceux  à  qui 
«  la  parole  de  Dieu  est  adressée,  et  si  l'Ecriture  ne  peut 
«  faillir,  pourquoi  dites-vous  que  je  blasphème,  moi 
«  que  le  Père  a  sanctifié  et  envoyé  dans  le  monde , 
«  quand  je  dis  que  je  suis  le  Fils  de  Dieu?  Si  je  ne 
«  fais  pas  les  œuvres  de  mon  Père,  ne  me  croyez  pas  ; 
«  mais  si  je  les  fais,  quand  vous  ne  voudriez  pas  me 
«  croire,  croyez  à  mes  œuvres,  en  sorte  que  vous 
«  connaissiez  et  que  vous  croyiez  que  le  Père  est  en 
«moi  et  moi  dans  le  Père.  »  Ses  contradicteurs, 
trouvant  plus  facile  de  le  persécuter  que  de  lui  ré- 
pondre, voulurent  s'emparer  de  sa  personne  ;  mais 
il  s'échappa  de  leurs  mains,  et  se  retira  jusqu'au  delà 
du  Jourdain. 

Jésus  n'avait  pas  quitté  cet  asile  lorsque  Marie  et 
Marthe  lui  mandèrent  que  leur  frère  Lazare  était 
malade.  On  sait  que  le  Fils  de  Dieu  ne  se  rendit  pas 
de  suite  à  l'invitation  de  secourir  son  ami  :  il  désirait 
donner  une  preuve  éclatante  de  son  pouvoir  et  de  sa 
mission ,  en  commandant  à  la  mort  avec  une  souve- 
raine autorité.  On  sait  aussi  que,  touché  de  compas- 
sion  a  la  vue  des  larmes  versées  par  les  sœurs  et  les 
amis  de  Lazare,  il  le  pleura  lui-même,  et  le  fit  sortir 
vivant  du  tombeau,  en  présence  d'une  foule  nom- 
breuse. Cet  événement,  rapporté  aux  pharisiens  par 
des  témoins  oculaires,  précipita  leurs  résolutions  ho- 
.  Le  grand  conseil  fut  assemblé  :  «  Que  fai- 
QS-nous?  dirent-ils.  Cet  homme  opère  des  mira- 
«  clés.  Si  nous  le  lai  -  ir  ainsi,  tous  croiront  en 

«lui,  et!  .finiront  ruiner  notre  ville  et 

«notre  nation.  —  Vous  n'y  entendez  rien,  dit  le 
«  grand-prêtre,  et  vous  ne  songez  pas  qu'il  est  expé- 


«  client  qu'un  seul  homme  meure  pour  le  peuple, 
«  afin  que  toute  la  nation  ne  périsse  pas.  »  Ce  prêtre 
parlait  ainsi  sans  savoir  qu'un  seul  allait,  en  effet, 
sauver  non  point  exclusivement  la  race  juive,  mais 
toutes  les  races  humaines,  non  d'une  ruine  maté- 
rielle, mais  de  ces  désastres  bien  plus  graves  où  pé- 
rissent les  âmes.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  mort  de  Jésus 
fut  résolue  par  ses  ennemis.  Lui-même,  sachant  que 
l'heure  marquée  par  son  Père  était  venue ,  ne  se  ré- 
fugia pas  au  loin;  il  attendit  dans  une  campagne  de 
la  Judée  l'approche  de  la  fête  de  Pâques  où  il  devait 
mourir  victime  de  sa  douce  charité. 

En  revenant  de  cette  campagne  à  Jérusalem,  le 
divin  Maître  s'arrêta  au  bourg  de  Béthanie  et  y  prit 
un  repas  chez  un  homme  qui  avait  été  guéri  de  la  lè- 
pre. Lazare  s'y  trouvait  avec  ses  deux  sœurs.  Les  dis- 
ciples de  Jésus  l'accompagnèrent.  Pendant  qu'on  était 
à  table,  Marie  prit  une  livre  du  plus  pur  et  du  plus 
précieux  parfum,  qu'elle  répandit  sur  les  pieds  du 
Sauveur  ;  la  salle  entière  en  fut  embaumée.  Les 
Juifs,  comme  tous  les  peuples  d'Orient,  avaient  cou- 
tume de  s'oindre  la  tète  et  le  visage  ;  les  moins  riches 
se  servaient  d'huile  commune  ;  les  plus  riches  em- 
ployaient divers  parfums.  Judas,  celui  des  disciples 
qui  trahit  Jésus,  dit  avec  affectation  :  «  Pourquoi 
«  n'avoir  pas  vendu  ce  parfum  trois  cents  deniers 
«  qu'on  aurait  donnés  aux  pauvres?  »  Ces  trois  cents 
deniers  pouvaient  valoir  environ  cent  quinze  francs 
de  notre  monnaie.  Or,  Judas  tenait  ce  langage  non 
point  par  souci  des  pauvres,  mais  parce  qu'il  était 
larron,  gouvernant  mal  les  sommes  d'argent  recueil- 
lies pour  l'entretien  des  disciples  et  déposées  entre 
ses  mains.  Jésus  dit  :  «  Laissez  cette  femme  ;  pour- 
«  quoi  lui  faites- vous  de  la  peine  ?  Ce  qu'elle  vient 
«  d'accomplir  est  une  bonne  œuvre;  car  vous  avez  tou- 
«  jours  des  pauvres  parmi  vous,  et  vous  pouvez  leur 
«  faire  du  bien  quand  vous  voulez  ;  mais  pour  moi, 
«  vous  ne  m'aurez  pas  toujours.  Elle  a  fait  ce  qui 
«  était  en  son  pouvoir  ;  elle  a  répandu  par  avance 
«  ces  parfums  sur  mon  corps  pour  la  sépulture.  Je 
«vous  dis,  en  vérité,  que  partout  où  sera  prêché 
«  cet  Evangile,  on  racontera  à  la  louange  de  cette 
«  femme  ce  qu'elle  vient  de  faire.  »  La  parole  du 
Seigneur  s'accomplit  tous  les  jours  :  la  mémoire 
de  la  pieuse  femme  qui  venait  écouter  à  genoux  sa 
parole  et  répandre  sur  ses  pieds  les  riches  parfums, 
cette  mémoire  est  honorée  et  chérie,  d'un  bout  du 
monde  à  l'autre,  par  tous  ceux  qui  ont  la  foi  et  la 
charité  dans  le  cœur. 

Lorsqu'on  entraîna  Jésus-Christ  devant  les  tribu- 
naux, Marie-Madeleine  fut  repoussée  sans  doute  du 
théâtre  de  ce  drame  violent  et  sanguinaire,  car  ni 
elle  ni  les  saintes  femmes  ne  paraissent  dans  le  récit 
évangélique  de  la  Passion.  Mais  la  noble  servante  du 
Seigneur  fit  bien  voir  que  son  éloignemeut  ne  tenait 
pas  à  la  crainte:  après  le  tragique  jugement  prononcé 
par  Pilate,  elle  put  rejoindre  le  divin  condamné  et 
elle  le  suivit  jusqu'au  lieu  du  supplice.  Elle  était  sur 
ses  traces,  au  moment  où  Simon  le  Cyrénaïque,  re- 
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présentant  l'humanité  entière,  aida  le  Fils  de  Dieu  à 
porter  sa  croix  et  fut  noblement  associé  à  l'œuvre  de 
la  rédemption,  et  au  moment  où  le  Sauveur  attendri 
à  la  vue  des  larmes  que  versaient  les  pieuses  femmes 
sur  son  passage,  se  retourna  en  leur  adressant  ces 
paroles  :  «  Filles  de  Jérusalem,  ne  pleurez  point  sur 
«  moi ,  mais  pleurez  sur  vous-mêmes  et  sur  vos  en- 
ce  fants  ;  car  voilà  que  des  jours  viennent  où  l'on 
«  dira  :  Heureuses  les  stériles,  les  entrailles  qui  n'ont 
«  pas  porté  d'enfants,  les  mamelles  qui  n'en  ont 
«  point  allaité  !  Alors 
«  on  se  prendra  à  dire 
«  aux  montagnes  : 
«  Tombez  sur  nous, 
«  etaux  collines:  Gou- 
a  vrez-nous.  «Malgré 
les  souffrances  de  son 
amour,  Madeleine  ac- 
compagna Jésus  sur 
le  Calvaire;  elle  le 
vit  crucifier,  elle  était 
au  pied  de  la  croix , 
quand  le  divin  sup- 
plicié légua  sa  mère  à 
l'humanité  personni- 
fiée dans  saint  Jean. 
Elle  le  vit  mourir; 
pendant  que  le  peu- 
ple contemplait  d'un 
œil  indifférent  la  na- 
ture entière  émue  et 
troublée  au  dernier 
cri  de  son  maître  ; 
pendant  que  le  cen- 
tenier  ,  écoutant  la 
voix  de  sa  conscience, 
se  frappait  la  poitrine 
en  reconnaissant  son 
Dieu,  Marie-Made- 
leine et  les  saintes 
femmes,  tenues  à  l'é- 
cart par  les  soldats  et 
les  bourreaux,  sui- 
vaient du  regard  toute 
cette  lugubre  scène  : 


Marie  Madeleine  et  les  saintes  femmes  trouvent  le  sépulcre  vide. 


Le  temps  du  repos  religieux  étant  passé,  Marie-Ma- 
deleine, que  la  croix  ni  la  mort  n'avaient  pu  déta- 
cber  de  Jésus-Christ,  et  les  saintes  femmes  qui  l'ac- 
compagnaient, achetèrent  des  aromates  pour  embau- 
mer Jésus.  C'était  le  samedi  soir,  après  le  coucher 
du  soleil,  aussitôt  qu'il  fut  permis  de  reprendre  le 
travail  :  elles  disposèrent  toutes  choses  pour  le  len- 
demain. En  effet,  lorsque  le  premier  jour  de  la  se- 
maine fut  arrivé,  de  grand  matin,  elles  partirent  de 
Jérusalem  pour  aller  au  sépulcre  qui  était  hors  de  la 

ville  au  bas  delà  mon- 
tagne du  Calvaire. Un 
peu  avant  leur  arri- 
vée, la  terre  trembla 
autour  du  sépulcre, 
un  ange  descendit  du 
ciel,  ôtala  pierre  qui 
était  à  l'entrée  du 
saint  tombeau  et  s'as- 
sit dessus.  Son  visage 
était  étincelant  com- 
me l'éclair  et  son  vê- 
tement blanc  comme 
la  neige.  A  cet  as- 
pect, les  gardes  saisis 
de  frayeur  demeu- 
rèrent immobiles  et 
comme  morts. 

Cependant  lcsfem- 
mes  approchaient,  di- 
santentreelles:«Qui 
«  lèveralapierremise 
«  à  l'entrée  du  sépul- 
cc  cre?  »  Mais  en  ar- 
rivant, elles  s'aper- 
çurent que  cette  pier- 
re, qui  était  fortgran- 
de,  se  trouvait  ôtée. 
Elles  entrèrent  dans 
la  caverne  où  était  le 
tombeau  et  virent  un 
jeune  homme  assis 
au  côté  droit  de  la 
grotte  et  vêtu  d'une 


robe  blanche;   elles 

elles  ne  quittèrent  point  le  Calvaire  que  le  corps  du  ;  s'effrayèrent.  «  Ne  craignez  point,  leur  dit  l'inconnu, 
Sauveur  ne  fût  descendu  de  la  croix.  ;  «  car  je  sais  que  vous  cherchez  Jésus  de  Nazareth  qui 

Quand  vint  le  moment  de  mettre  Jésus-Christ  dans  :  «  a  été  crucifié.  Il  n'est  point  ici  ;  il  est  ressuscité, 

ce  comme  il  l'a  dit  ;  venez  et  voyez  :  voici  le  lieu  où  on 
«  l'avait  mis.  Allez  en  hâte,  et  dites  à  ses  disciples  et  à 
«  Pierre  qu'il  est  ressuscité  d'entre  les  morts  et  qu'il 
«  vous  précédera  en  Galilée.  »  A  ces  mots,  elles  pé- 
nétrèrent plus  avant  dans  la  caverne,  et,  jetant  les 
yeux  sur  le  tombeau,  elles  n'y  virent  point  le  corps 
du  Seigneur.  La  consternation  les  saisit.  Elles  sor- 
taient lorsque  parurent  deux  hommes  tout  vêtus  de 
lumière  et  d'éclat.  Elles  baissèrent  vers  la  terre  un 
regard  intimidé.  Alors  les  anges  cachés  sous  ces  deux 
formes  humaines,  dirent  :  ce  Pourquoi  cherchez-vous 


le  tombeau,  Madeleine  était  présente  et  restait  avec 
les  autres  femmes  assise  près  du  sépulcre.  Elles  vou- 
lurent voir  le  lieu  où  l'on  déposait  ces  bien-aimés 
restes  et  de  quelle  manière  ils  étaient  inhumés;  leur 
dessein  était  de  l'embaumer  de  nouveau.  En  effet,  à 
peine  rentrées  dans  la  ville,  elles  préparèrent  des 
aromates  et  des  parfums.  Mais  parce  qu'on  était  à 
l'entrée  du  sabbath,  qui  s'ouvrait,  comme  on  sait, 
dès  le  vendredi  soir,  et  qu'en  ce  jour-là  on  ne  faisait 
chez  les  Juifs  aucune  espèce  de  travail,  elles  se  tin- 
rent en  repos,  selon  les  prescriptions  de  la  loi. 


«  parmi  les  morts  celui  qui  est  vivant?  11  n'est  point 
«  ici  ;  il  est  ressuscité.  Souvenez-vous  de  quelle  ma- 
«  nicre  il  vous  a  parlé  lorsqu'il  était  encore  dans  la 
«  Galilée  ;  car  il  disait:  11  faut  que  le  Fils  de  l'homme 
«  soit  livré  entre  les  mains  des  pécheurs,  qu'il  soit 
«  mis  en  croix  et  qu'il  ressuscite  le  troisième  jour.  » 


qui  avait  enveloppé  le  corps,  et  le  suaire  qui  avait 
couvert  la  tète  du  Seigneur.  Alors  seulement  les  deux 
disciples  crurent  à  la  parole  des  saintes  femmes,  car 
jusque-là  ils  ne  comprenaient  pas  encore  que  Jésus- 
Christ  dût  véritablement  ressusciter  d'entre  les  morts. 
Marie-Madeleine,  dans  sa  tendre  affection  pour  le 


Toutes  les  paroles  prononcées  par  Jésus-Christ  tou-  !  Sauveur,  après  avoir  annoncé  aux  apôtres  ce  qu'elle 
chant  sa  mort  et  sa  résurrection  leur  revinrent,  en  j  uvait  vu,  retourna  de  Jérusalem  au  tombeau  pour 
effet,  à  la  mémoire,  mais  sans  leur  donner  encore  j  découvrir  enfin  ce  qu'était  devenu  le  corps  de  son 
une  foi  entière  au  prodige  accompli.  Les  saintes  lem-  !  bien-aimé  maître.  En  arrivant,  elle  fit  ses  recher- 


mes  quittèrent  donc 
le  sépulcre,  et  comme 
elles  étaient  trou- 
blées et  inquiètes , 
elles  marchèrent  avec 
grande  vitesse.  Leur 
frayeur  était  cepen- 
dant mêlée  de  quel- 
que joie.  Elles  ne 
dirent  rien  de  ce 
qu'elles  avaient  vu 
et  entendu  aux  per- 
sonnes qui  se  trou- 
vèrent sur  leur  che- 
min ;  mais  arrivées  à 
Jérusalem,  elles  fi- 
rent part  de  ces  mer- 
veilles étranges  aux 
apôtres  et  à  tous  les 
disciples.  Ces  femmes 
étaient  Marie- Made- 
leine, Jeanne,  femme 
de  l'intendant  d'Hé- 
rode  le  Tétrarque, 
Marie ,  mère  de  Jac- 
ques le  Mineur,  et 
lesautresGaliléennes 
qui  avaient  suivi  le 
Seigneur.  C'est  Made- 
leine qui  courut  aver- 
tir saint  Pierre  et  le 
disciple  que  Jésus  ai- 
mait; il  ne  parait  pas 
qu'elle  fût  persuadée 
de  la   résurrection , 

malgré  le  témoignage  des  anges  vus  au  tombeau;  car 
elle  dit  aux  apôtres  :  «  Ils  ont  enlevé  le  Seigneur  du 
«  sépulcre  et  nous  ne  savons  où  ils  l'ont  mis.»  Les 
apôtres  eux-mêmes  n'ajoutèrent  point  foi  à  ces  récits 
qu'ils  traitèrent  de  rêveries  et  d'illusions. 

Néanmoins,  comme  si  leur  incrédulité  eût  été 
ébranlée,  Pierre  et  Jean  voulurent  voir  de  leurs  yeux 
ce  qu'il  y  avait  de  véritable  dans  le  rapport  de  ces 
femmes.  Ils  allèrent  au  sépulcre  en  grande  hâte,  ils 
i  ouraient  l'un  et  l'autre;  Jean,  qui  était  le  plus  jeune, 
devança  son  émule  et  arriva  le  premier.  Il  se  baissa 
seulement  à  l'entrée  de  la  caverne  pour  y  regarder, 
et  il  vit  le  linceul  déplié  et  étendu.  Pierre  survint  à 
son  tour;  il  pénétra  dans  la  grotte  et  aperçut  le  linge 


-T> 


JPffF 

Marie-Madeleine  au  pied  de  la  croix. 


ches  avec  une  tris- 
tesse pleine  d'inquié- 
tude, puis  elle  se  tint 
en  dehors  de  la  ca- 
verne. Elle  y  rentrait 
de  temps  en  temps, 
dans  l'espoir  de  sa- 
t  isfaire  son  cœur  con- 
tre le  témoignage  mê- 
me de  ses  yeux.  En- 
fin ,  s'étant  inclinée 
de  nouveau  pour  re- 
garder dans  le  sé- 
pulcre, elle  vit  deux 
anges  vêtus  de  blanc 
et  assis  au  lieu  où 
l'on  avait  mis  précé- 
demment le  corps  de 
Jésus ,  l'un  à  la  tète 
et  l'autre  aux  pieds. 
«  Femme,  lui  dirent- 
«  ils,  pourquoi  pleu- 
«  rez-vous?»  Elle  ré- 
pondit dans  la  déso- 
lation de  son  âme  : 
«  C'est  qu'ils  ont  en- 
«  levé  mon  Seigneur, 
«  et  je  ne  sais  où  ils 
«  l'ont  placé.  »  A  ces 
mots,  elle  se  retour- 
nait pour  sortir  de  la 
grotte,  lorsqu'elle  vit 
Jésus  debout,  mais 
sans  savoir  que  ce  fût 
lui.  «Femme,  lui  dit- 
ce  il  à  son  tour,  pourquoi  pleurez-vous  et  qui  cherchez- 
«  vous?  »  Comme  le  sépulcre  était  dans  un  jardin, 
Marie-Madeleine  crut  parler  au  jardinier,  et  elle  ré- 
pondit :  «  Si  vous  avez  enlevé  le  corps,  dites-moi  où 
«  vous  l'avez  mis  et  je  l'emporterai  »  N'était-il  pas 
juste  que  le  Seigneur  récompensât  un  attachement 
si  courageux  et  si  sincère,  en  apparaissant  à  cette 
femme  avant  même  d'apparaître  à  ses  apôtres,  et  en 
la  consolant  par  une  éclatante  marque  de  bonté? 

Aussi  Jésus  ne  crut  pas  devoir  l'affliger  par  un 
plus  long  délai  ;  il  l'appela  par  son  nom,  comme  il 
avait  coutume  de  faire  avant  sa  mort  :  «  Marie  !  » 
lui  dit-il.  Au  son  de  cette  voix  pénétrante,  elle  se  re- 
tourna en  s'écriant  :  «  Mon  maître  !  »  et  elle  voulut 


SAINTE   MA  Il  IE-M  A  D  ELE  IN  E. 
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s'approcher,  peut-être  pour  s'assurer,  en  le  touchant, 
que  c'était  bien  une  réalité  qui  frappait  ses  yeux,  et 
non  pas  une  illusion  de  sa  tendresse.  «  Ne  me  touchez 
a  pas,  lui  dit  le  Seigneur;  car  je  ne  suis  pas  encore 
«  monté  vers  mon  Père.  Mais  allez  trouver  mes  frères 
«  et  dites-leur  que  je  vais  monter  vers  mon  Père  et 
«  mon  Dieu,  qui  est  aussi  leur  Père  et  leur  Dieu.  » 
Il  y  a  lieu  de  croire,  assurément,  que  Jésus  se  fit 
voir  d'abord  à  sa  sainte  Mère  pour  la  consoler  de 
l'excès  de  sa  douleur  ;  mais  les  Ecritures  ne  le  mar- 
quent pas,  et  la  première  manifestation  du  Sauveur 
dont  il  y  soit  parlé,  est  celle  qui  se  fit  à  Marie-Made- 
leine :  faveur  singulière  et  signe  de  tendre  charité 
par  où  Jésus  daigna  récompenser  le  cœur  de  cette 
pieuse  femme,  dont  il  avait  déjà  immortalisé  le  nom, 
en  le  confiant  à  la  mémoire  des  chrétiens  et  en  pro- 
mettant qu'il  parcourrait  la  terre,  porté  en  quelque 
sorte  sur  les  ailes  de  l'Evangile. 

Comme  Marie-Madeleine  quittait  le  sépulcre  pour 
aller  trouver  les  apôtres  et  leur  dire  qu'elle  avait  vu 
le  Seigneur,  il  apparut  également  aux  autres  femmes 
de  Galilée  qui  venaient  de  même  à  la  recherche  de 
son  corps.  Il  se  présenta  tout  à  coup  et  les  salua  en 
leur  souhaitant  la  paix.  Alors  elles  se  jetèrent  à  ses 
pieds,  les  baisant  et  l'adorant.  «  Ne  craignez  point, 
«  leur  dit  Jésus;  allez  annoncer  à  mes  frères  qu'ils 
«  se  rendent  en  Galilée;  c'est  là  qu'ils  me  verront.  » 
Marie-Madeleine  fit  diligence  et  aborda  les  disciples 
qui  étaient  encore  dans  la  tristesse  et  les  larmes. 
Remplie  de  consolation,  elle  dit  avec  grande  joie  : 
«  J'ai  vu  le  Seigneur.  »  Et  elle  raconta  ce  qui  lui 
était  arrivé.  Les  autres  femmes  survinrent  et  confir- 
mèrent le  récit  de  Madeleine.  Mais  les  apôtres  n'en 
voulurent  rien  croire  jusqu'au  moment  où,  sur  le 
soir  du  même  jour,  Jésus  leur  apparut  en  personne 
et  leva  tous  leurs  doutes.  Car  il  convenait  que  cet  évé- 
nement qui  est  fondamental  dans  le  christianisme 
lût  investi,  comme  il  l'est,  de  témoignages  que  l'évi- 
dence seule  a  fait  éclater  et  de  preuves  contrôlées  et 
sans  réplique  ;  en  sorte  que  l'indocilité  des  apôtres, 
leurs  délais  et  leur  résistance  à  croire  sont  une  des 
plus  sensibles  garanties  de  notre  foi  en  la  résurrec- 
tion du  Sauveur. 

A  partir  de  cet  instant,  on  ne  trouve  plus  dans 
l'Evangile  aucune  trace  de  sainte  Madeleine.  Il  est 
probable  toutefois  qu'elle  se  rendit  d'abord  en  Gali- 
lée, où  Jésus  devait  se  manifester  à  ses  disciples,  et 
qu'elle  rechercha  toutes  les  occasions  de  voir  et  d'en- 
tendre le  divin  Maître.  Il  est  certain,  en  outre,  que 
les  femmes  galiléennes  et  les  disciples  se  réunirent 
sur  une  montagne  dont  on  ignore  la  situation  et  où 
Jésus  avait  promis  de  venir  au  milieu  d'eux;  de  ce 
nombre  fut  assurément  Marie -Madeleine.  Plus  de 
cinq  cents  disciples  étaient  rassemblés  pour  offrir 
leurs  adorations  au  Fils  de  Dieu  ressuscité,  ils  le  sui- 
virent en  Judée  quelques  jours  après,  et  Madeleine 
était  sans  doute  encore  dans  leurs  rangs  lorsque  de 
la  montagne  des  Oliviers,  après  avoir  étendu  les 
mains  sur  ses  disciples  pour  les  bénir,  Jésus  se  sé- 


para d'eux  et  s'éleva  au  ciel,  enveloppé  dans  un 
nuage  éclatant.  Elle  recueillit  aussi  les  paroles  pro- 
noncées, à  cette  heure  suprême,  par  deux  anges  qui 
dirent  à  la  foule  frappée  d'admiration  et  de  stupeur  : 
«  Hommes  de  Galilée,  pourquoi  vous  arrêtez-vous  à 
«  regarder  au  ciel?  Ce  Jésus,  qui  vient  d'y  monter  en 
«  vous  quittant,  descendra,  un  jour,  de  la  même  raa- 
«  nière  que  vous  l'avez  vu  s'élever.  » 

Ce  fut  l'opinion  générale  des  anciens  que,  après  la 
descente  du  Saint-Esprit  et  la  dispersion  des  apôtres, 
Marie-Madeleine  quitta  Jérusalem  et  la  Palestine  qui 
ne  lui  étaient  plus  rien,  depuis  que  le  Sauveur  lui- 
même  avait  abandonné  ces  lieux.  Plusieurs  ont  cru 
qu'elle  se  rendit  à  Ephèse  ,  dans  l'Asie-Mineure , 
pour  y  demeurer,  avec  la  Sainte-Vierge,  qui  avait 
suivi  saint  Jean  l'évangéliste,  son  fils  adoptif,  depuis 
la  mort  de  Jésus-Christ.  On  ajoute  qu'elle  ne  quitta 
point  saint  Jean  même  après  la  mort  de  la  Vierge 
Marie,  et  qu'elle  finit  sa  vie  apostolique  par  un  glo- 
rieux martyre.  Grégoire  de  Tours  rapporte  que  la 
même  tradition  était  reçue,  de  son  temps,  dans  les 
Gaules. 

Il  est  sur,  au  reste,  que  le  culte  de  sainte  Made- 
leine est  ancien  et  célèbre  en  Orient.  Les  éloges  que 
lui  décernent  les  auteurs  grecs  répondent  aux  hon- 
neurs religieux  qu'on  rend  à  sa  mémoire  :  elle  est 
nommée  égale  aux  apôtres,  la  première  el  ta  conduc- 
trice des  femmes  qui  suivaient  le  Seigneur  et  tenant 
à  leur  égard  le  même  rang  que  saint  Pierre  à  l'égard 
des  hommes. 

Le  nom  et  le  culte  de  l'illustre  sainte  ont  de  même 
rempli  les  églises  d'Occident.  L'église  de  Vézelay,  eu 
Bourgogne,  a  longtemps  prétendu  posséder  la  dé- 
pouille mortelle  de  Marie-Madeleine  qui  lui  avait  été 
apportée  de  Jérusalem.  Il  est  bien  vrai  que  cette 
église,  dès  le  xie  siècle,  avait  des  reliques  que  l'on  re- 
gardait généralement  comme  celles  de  suinte  Made- 
leine ;  au  xme  siècle,  on  les  releva  et  on  les  mit  dans 
une  châsse  d'argent  au  milieu  d'une  solennité  pom- 
peuse ,  à  laquelle  assistaient,  entre  autres  personna- 
ges éminents,  saint  Louis,  roi  de  France,  et  le  légat 
du  pape,  Simon  de  Brie. 

Mais  la  double  opinion  de  la  mort  de  Marie-Made- 
leine à  Ephèse  et  de  la  présence  de  ses  ossements  à 
Vézelay  est  généralement  délaissée  aujourd'hui.  La 
tratiition  qui  fait  aborder  Marie-Madeleine  en  Pro- 
vence avec  Marthe  et  Lazare  est  bien  plus  fondée  en 
raisons  graves  et  soutenue  par  des  autorités  plus  im- 
posantes. D'après  cette  tradition,  Lazare  devint  évo- 
que de  Marseille,  où  il  mourut;  Marthe  porta  l'Evan- 
gile à  Tarascon,  et  Marie-Madeleine  se  retira  dans  la 
caverne  devenue  si  célèbre  sous  le  nom  de  Sainte- 
Baume.  C'est  là  qu'elle  finit  ses  jours  dans  les  prati- 
ques de  la  pénitence  et  en  poussant  d'ardents  sou- 
pirs vers  le  ciel  où  l'attendait  le  Seigneur  qu'elle 
avait  tant  aimé  sur  la  terre. 

Les  reliques  de  la  sainte  furent  cachées  au  Yine  siè- 
cle pour  les  dérober  aux  profanations  sacrilèges  des 
Sarrazins  qui  désolaient  le  midi  de  la  France.  On  les 


rechercha  et  elles  furent  découvertes,  au  xur  siècle, 
dans  le  bourg  de  Saint-Maximin  ;  Charles  II,  roi  de 
Sicile,  les  fit  richement  enchâsser  et  les  confia  au 
couvent  de  Saint-Dominique  qu'il  bâtit  en  ce  lieu. 

La  fête  de  la  Madeleine,  fixée  au  22  juillet,  était 
célébrée  autrefois  d'une  manière  solennelle  dans  tou- 
tes les  églises  d'Occident.  En  France,  en  Allemagne 
et  en  Angleterre,  il  n'y  avait,  en  ce  jour  comme  le 
dimanche,  ni  travail  des  mains,  ni  négoce,  ni  plai- 
doirie ;  l'Espagne  et  l'Italie  ont  gardé  plus  longtemps 
toutes  les  marques  de  leur  vénération  religieuse  pour 
la  mémoire  de  la  sainte  et  noble  femme. 

Presque  tous  les  artistes  se  sont  inspirés  du  nom 
de  la  Madeleine.  Beaucoup  en  ont  fait  une  femme 
vulgaire,  d'une  beauté  correcte,  mais  sans  expression 
de  piété,  une  pénitente  qui  pleure  sans  repentir,  qui 
se  désole,  est-ce  pour  le  ciel  ou  pour  la  terre?  Il  n'y 
a  sous  leur  pinceau  ni  sublimité  d'amour,  ni  sain- 
teté de  regrets.  Dans  la  peinture,  c'est  Eustache  Le- 


sueur  qui  a  rendu  avec  le  plus  de  vérité  et  de  philo- 
sophie religieuse  le  caractère  de  la  Madeleine  dans 
la  Descente  de  Croix  et  le  Noli  me  tangere.  Quelle 
beauté  incomparable  dans  cette  tète!  quelle  douleur 
dans  ces  yeux  creusés  par  les  larmes!  quelle  expres- 
sion de  respect  et  de  tendresse  auguste  sur  ces  lèvres 
collées  aux  pieds  sanglants  du  Sauveur!  Dans  la  sta- 
tuaire, qui  n'a  nommé  Ganova?  Le  marbre  a-t-il  ja- 
mais pleuré  des  larmes  plus  amères  que  celles  qui 
couvrent  ce  beau  visage,  amaigri  par  les  austérités  de 
la  pénitence  et  spiritualisô  par  un  sentiment  d'amour 
divin?  Quel  homme  ne  s'arrête  pas  en  silence  devant 
cette  pierre  qui  palpite,  respire  et  va  parler?  et  quel- 
qu'un ose-t-il  troubler  par  une  conversation  profane 
les  pensées  d'une  âme  si  recueillie  et  la  religion  d'un 
si  grand  deuil? 

G.  Darboy. 
(Extrait  des  Femmes  de  la  Bible.) 
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Après  la  destruction  de  Jérusalem,  les  Juifs  éta- 
blirent deux  académies,  l'une  à  Babylone ,  et  l'autre 
à  Tibériade.  Ces  écoles  furent  longtemps  florissantes, 
et  subsistèrent  avec  éclat  jusqu'à  l'invasion  du  pays 
par  les  Sarrasins.  Celle  de  Tibériade  produisit  les 
Massorètes  ou  docteurs  massorétiques ,  si  fameux 
pour  avoir  introduit  les  points-voyelles  dans  la  lan- 
gue hébraïque,  et  pour  le  soin  qu'ils  prirent  de  con- 
server le  texte  de  la  Bible  sans  aucune  altération. 

Quoique  les  juifs  n'eussent  plus  alors  de  juridic- 
tion, ni  de  forme  réglée  de  gouvernement,  ils  ne 
laissaient  pas  de  choisir,  parmi  leurs  principaux  doc- 
teurs, quelqu'un  à  qui  ils  donnaient  le  titre  de  pa- 
triarche ou  de  prince  de  la  captivité.  Le  plus  célèbre 
d'entre  eux  fut  Hillel.  Son  nom  a  toujours  été  en 
grande  vénération  parmi  ses  compatriotes,  qui  le  re- 
gardent comme  leur  oracle,  et  comme  l'ornement  et 
le  principal  fondateur  de  l'école  de  Tibériade. 

Hillel,  quelques  jours  avant  sa  mort,  envoya  cher- 
cher un  évèque  chrétien  du  voisinage,  qu'il  faisait 
passer  pour  médecin.  Celui-ci  étant  venu  ordonna  de 
préparer  un  bain  dans  la  chambre  du  malade,  comme 
pour  lui  administrer  un  remède  nécessaire  à  sa  sanlé  , 
mais,  en  réalité,  pour  lui  donner  le  baptême.  Hillel 
mourut  après  avoir  reçu  les  divins  mystères. 

Joseph,  qui  était  du  nombre  de  ceux  que  les  juifs 
appelaient  apôtres,  fut  témoin  de  cette  cérémonie. 
Comme  il  avait  toujours  été  le  confident  d'Hillel,  il 
prit  soin  de  Judas  son  fils,  qui  succéda  kson  père  dans 
la  dignité  de  patriarche  des  juifs.  Ayant  trouvé  le  livre 


des  Evangiles  dans  le  trésor  d'Hillel,  il  le  lut  avec  un 
grand  plaisir. 

Cependant  le  jeune  patriarche  oublia  les  exemple?" 
que  son  père  lui  avait  laissés.  Il  tomba  dans  toutes 
sortes  de  désordres.  Il  en  vint  jusqu'à  employer  la 
magie  pour  séduire  une  femme  chrétienne  ;  mais  l'ef- 
fet de  ses  charmes  fut  arrêté  par  la  vertu  du  signe  de 
la  croix.  Joseph  fut  extrêmement  surpris  en  appre- 
nant ce  prodige.  Il  eut  depuis  un  songe  dans  lequel 
il  lui  sembla  voir  Jésus-Christ  qui  lui  adressait  ces 
paroles  :  «  Je  suis  ce  Jésus  que  vos  pères  ont  cruci- 
«  fié;  croyez  en  moi.  »  Il  se  sentit  plus  que  jamais 
pénétré  d'estime  pour  le  christianisme.  Etant  allé 
dans  la  Cilicie  pour  recevoir  les  dîmes  que  l'on  payait 
au  patriarche ,  il  emprunta  des  chrétiens  le  livre  des 
Evangiles.  Les  juifs,  déjà  mécontents  de  sa  conduite, 
le  surprirent  lorsqu'il  lisait  ce  livre;  ils  se  jetèrent 
sur  lui ,  le  traînèrent  à  la  synagogue ,  et  le  battirent 
cruellement.  Ils  se  préparaient  à  lui  faire  souffrir  un 
traitement  encore  plus  indigne  ;  mais  l'évèque  des 
chrétiens  le  délivra. 

Joseph,  qui  venait  de  souffrir  pour  Jésus-Christ,  se 
fit  instruire  dans  la  religion  chrétienne,  et  reçut  biei> 
tôt  après  le  baptême.  Constantin  le  Grand,  qui  en  323 
s'était  rendu  maître  de  l'Orient,  lui  donna  le  titre  et 
le  rang  de  comte,  avec  plein  pouvoir  de  bâtir  des 
('-lises  dans  la  Palestine  partout  où  il  le  jugerait 
convenable.  Joseph  commença  par  en  construire  une 
à  Tibériade.  Les  juifs  employèrent  mille  artifices 
pour  l'en  empêcher  ;  ils  eurent  recours  à  la  magie, 
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afin  d'arrêter  l'activité  du  feu  dans  ses  fours  à  chaux  ; 
mais  il  se  fit  apporter  un  vase  rempli  d'eau,  forma 
dessus  le  signe  de  la  croix,  en  invoquant  le  nom  de 
Jésus  ;  puis  jetant  cette  eau  sur  les  fours,  le  feu  prit 
aussitôt  et  brûla  avec  beaucoup  de  force. 

Les  ariens  et  les  juifs  donnèrent  à  Joseph  l'occa- 
sion d'exercer  son  zèle;  ils  se  réunirent  pour  le  per- 
sécuter :  mais  la  dignité  de  comte  dont  il  était  revêtu 
le  préserva  de  leurs  attaques,  et  le  fit  triompher  de 
tous  leurs  efforts. 

Lorsque  l'empereur  Constance  persécuta  les  évê- 


ques  attachés  à  la  foi  de  Nicée,  Joseph  quitta  Tibé- 
riade,  et  se  retira  à  Scythopolis,  ville  voisine.  Ce  fut 
chez  lui  que  logea  saint  Eusèbe  de  Verceil,  que  les 
ariens  bannirent  en  355.  Il  n'y  avait  dans  toute  la 
ville  de  maison  catholique  que  la  sienne.  Il  reçut  en- 
core chez  lui  d'autres  grands  serviteurs  de  Dieu,  en- 
tre autres  saint  Epiphane,  qui  apprit  de  son  hôte 
même  les  diverses  particularités  qui  sont  ici  rappor- 
tées. Il  était  alors  dans  la  soixante-dixième  année  de 
son  âge.  On  met  sa  mort  vers  l'an  356.  Son  nom  se 
lit  dans  les  martyrologes  des  Grecs  et  des  Latins. 
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PREMIER    SIECLE. 


Apollinaire  lut  le  premier  évêque  de  Ravenne. 
Nous  voyons  dans  le  véritable  martyrologe  de  Bède, 
qu'il  siégea  vingt  ans,  et  qu'il  versa  son  sang  pour  le 
nom  de  Jésus-Christ  sous  l'empereur  Vespasien.  Se- 
lon l'auteur  de  ses  actes,  il  fut  disciple  de  saint  Pierre, 
qui  l'établit  évêque  de  Ravenne.  La  circonstance 
dont  il  s'agit  s'accorde  avec  l'histoire  du  temps,  et  se 
trouve  de  plus  appuyée  sur  d'autres  autorités. 

Saint  Pierre  Chrysologue,  l'un  des  plus  célèbres 
évèques  de  Ravenne,  nous  a  laissé  un  discours  en 
l'honneur  de  saint  Apollinaire,  dans  lequel  il  lui 
donne  souvent  le  titre  de  martyr  ;  mais  il  ajoute  que 
quoiqu'il  eût  à  différentes  reprises  versé  une  partie 
de  son  sang  pour  la  foi,  et  qu'il  désirât  ardemment 
faire  à  Jésus-Christ  le  sacrifice  de  sa  vie,  Dieu  cepen- 
dant le  conserva  longtemps  à  son  Eglise,  et  ne  per- 
mit point  que  les  persécuteurs  le  condamnassent,  à 
mort  :  ainsi  il  paraît  qu'il  n'a  été  appelé  martyr  que 
par  suite  des  tourments  qu'il  souffrit  pour  la  défense 


du  christianisme ,  et  auxquels  il  survécut  du  moins 
quelque  temps. 

Son  corps  se  gardait  autrefois  à  Classe,  ancien  port 
de  mer  situé  à  quatre  milles  de  Ravenne,  et  qui 
est  devenu  un  faubourg  de  cette  ville.  En  549,  on 
transporta  ses  reliques  dans  une  voûte  de  la  même 
église. 

Saint  Fortunat  exhortait  ses  amis  à  faire  des  pèle- 
rinages au  tombeau  du  saint  évêque  de  Ravenne. 
Saint  Grégoire  le  Grand  voulait  que  l'on  fit  jurer  de- 
vant le  même  tombeau,  pour  découvrir  la  vérité  que 
cachaient  des  disputes  contentieuses.  Le  pape  Hono- 
rius  fonda  une  église  à  Rome  en  l'honneur  de  saint 
Apollinaire,  vers  l'an  G30.  Le  nom  de  ce  saint  se  lit 
dans  tous  les  martyrologes,  et  la  vénération  qu'on  a 
toujours  eue  pour  sa  mémoire  prouve  qu'il  était  doué 
de  l'esprit  apostolique,  et  qu'il  possédait  dans  le  plus 
haut  degré  les  vertus  des  premiers  disciples  du  Sau- 
veur. 


—  J 
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Saint  Loup  sortait  d'une  famille  illustre  établie  à 
Toul.  Après  avoir  fait  d'excellentes  études,  il  parut 
au  barreau,  et  y  plaida  avec  beaucoup  de  réputation. 
Il  épousa  Piméniole ,  sœur  de  saint  Hilaire  d'Arles , 
qu'il  trouva  aussi  disposée  que  lui  à  servir  Dieu  avec 
ferveur.  Lorsqu'ils  eurent  passé  six  ans  ensemble, 
ils  résolurent  de  mener  un  genre  de  vie  plus  parfait. 
Après  s'être  séparés  d'un  mutuel  consentement,  ils 
s'engagèrent  l'un  et  l'autre  par  vœu  à  garder  tou- 
jours la  continence.  Loup  se  retira  dans  la  célèbre 
abbaye  de  Lérins,  gouvernée  alors  par  saint  Honorât. 
Il  vécut  un  an  dans  la  plus  parfaite  régularité,  ajou- 
tant encore  diverses  austérités  à  celles  qui  se  prati- 
quaient parmi  les  frères. 

Il  avait  vendu,  lors  de  sa  retraite,  une  grande  par- 
tie de  ses  biens,  dont  il  avait  distribué  le  prix  aux 
pauvres.  Lorsque  saint  Honorât  eut  été  placé  sur  le 
siège  d'Arles,  Loup  fit  un  voyage  à  Mâcon  pour  se 
défaire  d'une  terre  qu'il  possédait  en  Bourgogne,  afin 
de  n'avoir  plus  rien  en  propre,  et  de  pratiquer  la  plus 
exacte  pauvreté.  Ayant  employé  en  bonnes  œuvres 
les  fonds  provenant  de  cette  vente,  il  se  disposait  à 
retourner  à  Lérins  ;  mais  les  députés  de  l'église  de 
ïroyes  le  demandèrent  pour  évèque.  Cette  église  le 
donnait  pour  successeur  à  saint  Ours ,  mort  en  426. 
Loup  fit  d'inutiles  efforts  pour  s'opposer  à  son  élec- 
tion, il  fut  sacré  par  les  évoques  de  la  province  de 
Sens. 

Cette  dignité  ne  lui  fit  rien  changer  à  son  premier 
genre  de  vie.  Ce  fut  toujours  la  même  humilité,  la 
même  mortification  et  le  même  amour  pour  la  pau- 
vreté. Cet  amour  de  la  pauvreté  paraissait  surtout 
dans  son  habillement.  Il  couchait  sur  des  planches , 
et  veillait  dans  l'exercice  de  la  prière  de  deux  nuits 
l'une.  Souvent  il  passait  trois  jours  sans  prendre  au- 
cune nourriture,  et  après  un  jeûne  si  rigoureux,  il 
ne  mangeait  qu'un  peu  de  pain  d'orge.  Il  vécut  de 
la  sorte  plus  de  vingt  ans,  toujours  occupé  de  ses 
fonctions  qu'il  remplissait  avec  un  grand  zèle  apos- 
tolique. 

Vers  la  tin  du  iv  siècle,  Pelage  et  Céleslius  dog- 
matisèrent en  Orient,  dans  l'Afrique  et  dans  l'Italie. 
Us  niaient  le  péché  originel,  et  la  nécessité  de  la 
grâce  de  Jésus-Christ.  Agricola,  disciple  de  ces  héré- 
siarques, avait  répandu  leurs  erreurs  dans  la  Grande- 
Bretagne.  Les  catholiques  de  celte  île  eurent  recours 
aux  évoques  des  Gaules,  et  les  prièrent  de  leur  eu- 
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voyer  des  ministres  évangéliques  qui  pussent  arrêter 
le  cours  du  mal.  Les  prélats  auxquels  ils  s'étaient 
adressés  s'assemblèrent  en  429  pour  délibérer  sur  les 
moyens  de  secourir  les  Bretons.  On  élut  dans  l'as- 
semblée, qui  paraît  avoir  été  tenue  dans  la  ville  d'Ar- 
les, saint  Germain  d'Auxerre  et  saint  Loup  de  Troyes, 
poiir  aller  combattre  l'hérésie.  Ces  deux  saints, 
brûlant  de  zèle  pour  la  gloire  de  Jésus-Christ,  accep- 
tèrent la  mission  dont  on  les  chargeait  avec  d'au- 
tant plus  de  plaisir,  qu'elle  était  plus  pénible  et  plus 
laborieuse.  Ayant  passé  dans  la  Grande-Bretagne, 
ils  y  attaquèrent  l'erreur,  et  vinrent  à  bout  de  l'en 
bannir  par  leurs  prières ,  leurs  prédications  et  leurs 
miracles. 

Le  saint  évèque  de  Troyes,  de  retour  dans  son  dio- 
cèse, travailla  avec  une  nouvelle  ardeur  à  la  réfor- 
mation des  mœurs  de  son  troupeau.  Il  montra  dans 
cette  entreprise  autant  de  sagesse  que  de  piété  :  aussi 
saint  Sidoine  Apollinaire  lui  a-t-il  donné  les  plus 
beaux  éloges  ;  il  l'appelle  «  le  père  des  pères,  l'évê- 
«  que  des  évèques,  le  chef  des  prélats  des  Gaules,  la 
«  règle  des  mœurs,  la  colonne  de  la  vérité,  l'ami  de 
«  Dieu,  le  médiateur  des  hommes  auprès  du  ciel.  » 

Les  efforts  de  saint  Loup  furent  souvent  couronnés 
d'un  succès  qui  semblait  tenir  du  prodige.  Nous  en 
citerons  un  exemple.  Un  nommé  Gallus,  de  son  dio- 
cèse, avait  quitté  sa  femme,  et  s'était  retiré  à  Cler- 
mont.  Saint  Loup,  vivement  affligé  de  sa  faute,  réso- 
lut de  mettre  tout  en  œuvre  pour  le  faire  rentrer 
dans  son  devoir.  Il  écrivit  à  ce  sujet  à  saint  Sidoine, 
alors  évêque  de  Clermont.  Sa  lettre  était  pleine  de 
force  ;  mais  une  douceur  insinuante  tempérait  le 
ton  de  fermeté  qui  y  régnait.  Gallus  l'ayant  lue  fut 
saisi  d'une  crainte  salutaire  qui  le  persuada  de  pren- 
dre des  sentiments  plus  chrétiens,  et  qui  le  fit  sur-le- 
champ  retourner  avec  sa  femme.  Et  saint  Sidoine 
s'écrie  avec  admiration  :  «  Qu'y  a-t-il  de  plus  mer- 
ce  veilleux  qu'une  réprimande  qui  convertit  un  pé- 
«  cheur,  en  lui  faisant  aimer  celui  par  lequel  il  a 
«  été  repris  !  »  Cette  lettre  de  saint  Loup,  et  plusieurs 
autres  qu'il  avait  adressées  à  différentes  personnes, 
ne  sont  point  parvenues  jusqu'à,  nous;  mais  nous 
avons  celle  qu'il  écrivit  en  471  à  saint  Sidoine,  pour 
le  féliciter  sur  sa  promotion  à  l'épiscopat,  dont  il  lui 
montre  en  même  temps  les  travaux,  les  difficultés  et 
les  dangers.  Il  l'exhorte  fortement  à  remplir  ses  de- 
voirs, et  surtout  à  pratiquer  l'humilité. 

Dans  le  même  temps,  l'empire  d'Occident  était  in- 
quiété par  les  incursions  des  barbares.  Attila,  roi  des 
Huns,  fondit  sur  les  Gaules  avec  une  armée  innom- 
brable. Il  s'appelait  lui-même  le  fléau  de  Dieu,  se 
croyant  destiné  à  punir  les  péchés  des  peuples.  Déjà 
Reims,  Cambrai,  Besançon,  Auxerre  et  Langres 
avaient  ressenti  les  effets  de  sa  fureur.  Ses  coups  al- 
laient tomber  sur  Troyes  :  les  habitants  de  cette  ville 
étaient  dans  la  plus  grande  consternation.  Saint  Loup 
intercéda  pour  son  peuple  auprès  de  Dieu,  auquel  il 


adressa  durant  plusieurs  jours  des  prières  ferventes, 
accompagnées  de  larmes,  de  jeûnes,  et  de  bonnes 
œuvres.  Enfin,  mettant  sa  confiance  dans  la  protec- 
tion du  ciel,  il  prit  ses  habits  pontificaux,  et  alla 
trouver  Attila  qui  était  à  la  tète  de  son  armée.  Ce 
prince ,  quoique  infidèle ,  fut  pénétré  de  respect  à  la 
vue  du  saint  évêque,  suivi  de  son  clergé  en  proces- 
sion ,  et  précédé  de  la  croix.  Lorsque  le  serviteur  de 
Dieu  fut  auprès  du  roi  des  Huns,  il  lui  adressa  la 
parole ,  en  lui  demandant  qui  il  était.  «  Je  suis ,  dit 
«  Attila,  le  fléau  de  Dieu.  —  Nous  respectons,  reprit 
«  le  saint,  ce  qui  nous  vient  de  la  part  de  Dieu  ;  mais 
«  si  vous  êtes  le  fléau  avec  lequel  le  ciel  nous  châtie, 
«  souvenez-vous  de  ne  faire  que  ce  qui  vous  est  per- 
ce mis  par  la  main  toute-puissante  qui  vous  meut  et 
ce  vous  gouverne.  »  Attila,  frappé  de  ce  discours,  pro- 
mit d'épargner  Troyes.  Ainsi  les  prières  de  saint 
Loup  protégèrent  une  ville  dépourvue  de  tout  se- 
cours, contre  une  armée  de  quatre  cent  mille  hom- 
mes, qui  ayant  ravagé  la  Thace,  l'Illyrie  et  la  Grèce, 
avait  passé  le  Rhin,  et  porté  ensuite  la  désolation 
dans  les  contrées  les  plus  fertiles  de  la  France. 

Attila  ayant  fait  retirer  ses  troupes,  s'avança  dans 
la  plaine  de  Mery-sur-Seine,  à  cinq  lieues  de  Troyes. 
Il  y  fut  attaqué  et  défait  par  les  Romains  que  com- 
mandait le  brave  Aëtius.  Durant  sa  retraite,  il  envoya 
chercher  saint  Loup,  et  le  pria  de  l'accompagner  jus- 
qu'au Rhin,  s'imaginant  que  la  présence  d'un  si 
grand  serviteur  de  Dieu  serait  une  sauve-garde  assu- 
rée pour  lui  et  pour  son  armée.  Lorsqu'il  le  renvoya, 
il  se  recommanda  instamment  à  ses  prières.  Cette  ac- 
tion du  saint  évêque  déplut  aux  généraux  de  l'empire  ; 
on  le  soupçonna  d'avoir  favorisé  l'évasion  des  bar- 
bares, et  il  fut  obligé  de  quitter  Troyes  pendant  deux 
ans  ;  mais  il  triompha,  par  sa  patience  et  sa  charité, 
de  l'envie  et  de  la  malice  des  hommes.  On  lui  permit 
de  revenir  dans  son  diocèse,  où  il  mourut  en  478, 
après  l'avoir  gouverné  cinquante-deux  ans.  On  garda 
son  corps  à  Troyes  dans  l'église  qui  portait  son  nom, 
et  plus  tard  ses  reliques  furent  transportées  dans  la 
cathédrale  de  celte  ville.  Il  y  avait  anciennement  en 
Angleterre  quelques  églises  sous  son  invocation. 
Saint  Loup  forma  plusieurs  saints  évèques  qui  furent 
ses  disciples ,  Polychrone  de  Verdun ,  Sévère  de 
Trêves,  Alpin  de  Châlons-sur-Marne,  et  Camélien  de 
Troyes.  On  l'honore  le  29  juillet  dans  les  diocèses  de 
Paris,  de  Soissons,  de  Toul,  de  Toulouse  et  de  Metz. 

Le  martyrologe  de  saint  Jérôme  comprend  aussi  à 
la  date  du  24  juillet  le  nom  de  sainte  Christine  qui 
souffrit  diverses  tortures  pour  la  foi,  et  fut  condam- 
née à  une  mort  cruelle  pendant  la  persécution  de 
Dioclétien.  On  l'exécuta  à  Tyr,  ville  située  dans  une 
île  formée  par  le  lac  de  Bolsène  en  Toscane,  depuis 
engloutie  par  les  eaux.  Ses  reliques  se  gardent  à  Pa- 
ïenne en  Sicile. 

La  mémoire  de  cette  sainte  est  en  grande  vénéra  ■ 
tion  chez  les  Grecs  et  les  LaiUis. 
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François  Solano,  né  en  4549,  dans  le  diocèse  de 
Cordoue,  acheva  ses  études  chez  les  jésuites-  à  l'âge 
Je  vingt  et  un  ans  il  fit  profession  religieuse  dans  le 
couvent  des  franciscains  de  Montilh,  en  Andalousie  ; 
son  humilité,  sa  douceur,  son  recueillement  lui  atti- 
rèrent bientôt  l'estime  et  l'admiration  de  ses  frères. 

Des  qu'il  fut  ordonné  prêtre,  il  partagea  son 
lemps  entre  la  retraite  et  la  prédication  ;  ses  discours 
étaient  simples,  mais  pleins  de  force  et  de  vérité  et 
amenaient  facilement  à  l'amour  de  la  vertu  les  hom- 
mes qui  jusque-là  n'avaient  écouté  que  leurs  mau- 
vais penchants.  Les  succès  obtenus  par  François 
Solano  dans  ses  travaux  pour  la  conversion  des 
pécheurs,  le  firent  distinguer  des  autres  frères  prê- 
cheurs ;  aussi  fut-il  promptement  nommé  aux  diffé- 
rentes charges  de  son  ordre,  il  fut  maître  des  novices 
dans  le  couvent  d'Aviza ,  à  deux  milles  de  Cordoue, 
puis  dans  celui  de  Monte,  et  il  fut  élu  gardien  dans 
la  province  de  Grenade. 

La  peste  ayant  fait  sentir  ses  ravages  à  Grenade,  il 
vola  promptement  au  secours  des  habitants  de  cette 
ville.  On  le  vit  se  dévouer  généreusement  au  service 
des  pestiférés,  et  s'il  ne  mourut  pas  victime  de  sa 
charité,  c'est  que  Dieu  le  réservait  à  de  plus  grands 
travaux  pour  sa  gloire. 

En  1589,  il  passa  en  Amérique  pour  s'y  consacrer 


aux  missions.  Le  Pérou  fut  le  principal  théâtre  de 
son  zèle.  Il  employa  les  cinq  dernières  années  de  sa 
vie  à  prêcher  l'Evangile.  Il  sut  engager  les  habitants 
de  Lima  à  coucevoir  de  vifs  sentiments  de  douleur  de 
leurs  péchés  qui  avaient  causé  la  colère  céleste.  Di- 
vers miracles  qu'il  opéra  ajoutèrent  encore  à  la  haute 
idée  que  l'on  avait  déjà  conçue  de  sa  sainteté.  Les 
louanges  qu'on  lui  donnait  de  toutes  parts  ne  l'em- 
pêchaient pas  de  se  regarder  comme  le  dernier  des 
hommes;  il  vivait  dans  la  retraite,  et  ne  paraissait 
jamais  en  public  que  quand  il  s'y  croyait  obligé  pour 
la  gloire  de  Dieu. 

Quelque  temps  avant  sa  mort,  il  fut  attaqué  d'une 
maladie  de  langueur,  par  laquelle  Dieu  acheva  de 
purifier  son  âme.  Dans  ses  derniers  moments,  on  l'en- 
tendait souvent  répéter  ces  paroles  du  Psalmiste  :  «  Je 
«  me  réjouis  dans  les  choses  qui  m'ont  été  dites; 
«  nous  irons  dans  la  maison  du  Seigneur.  »  Il  mou- 
rut à  Lima,  le  14  juillet  4610,  en  prononçant  ces 
mots  qu'il  répétait  souvent  :«  Dieu  soit  loué! »0n  lui 
fit  des  funérailles  magnifiques  auxquelles  assistèrent 
le  vice-roi  du  Pérou  et  l'archevêque  de  Lima.  Il  fut 
béatifié  par  Clément  X,  et  canonisé  par  Benoît  XIII, 
en  1726.  Sa  fête  a  été  fixée  au  24  juillet.  C'est 
aussi  sous  ce  jour  qu'on  lit  son  nom  dans  le  marty- 
rologe romain,  publié  par  Benoit  XIV. 
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Saint  Jacques,  fils  de  Zébédée  et  de  Salomé,  était 
frère  de  saint  Jean  l'Evangéliste,  et  parent  de  Jésus- 
Christ.  On  le  surnomme  le  Majeur,  pour  le  distin- 
guer de  l'apôtre  du  même  nom,  qui  fut  évèque  de 
Jérusalem.  Ce  dernier  est  surnommé  le  Mineur, 
parce  qu'il  fut  appelé  à  l'apostolat  après  saint  Jac- 
ques le  Majeur,  ou  parce  qu'il  était  de  petite  taille,  ou 
enfin  à  cause  de  sa  jeunesse.  Il  parait  que  saint  Jac- 
ques vint  au  monde  environ  douze  ans  avant  Jésus- 
Clirist,  et  qu'il  était  beaucoup  plus  âgé  que  saint 
Jean  son  frère.  Salomé,  sa  mère,  se  nommait  aussi 
Marie,  et  était  sœur  de  la  sainte  Vierge.  Les  interprè- 
tes sont  partagés  sur  ce  qu'on  doit  entendre  ici  par  le 


mot  de  sœur  :  les  uns  le  prennent  à  la  lettre,  tandis 
que  les  autres  ne  lui  donnent  d'autre  signification 
que  celui  de  cousine-germaine;  ce  qui  s'accorde 
avec  le  génie  de  la  langue  hébraïque.  Ces  derniers 
ajoutent  que  la  sainte  Vierge  était  fille  unique. 

Saint  Jacques  eut  la  Galilée  pour  patrie.  Il  était 
pêcheur  de  profession,  ainsi  que  son  père  et  son 
frère.  On  croit  qu'ils  étaient  tous  trois  établis  à  Beth- 
saïde,  où  saint  Pierre  demeurait  aussi  dans  ce 
temps-là. 

Jésus,  traversant  le  lac  de  Génésareth,  vit  Pierre 
et  André  occupés  à  la  pêche.  Il  les  appela  et  leur  dit 
de  le  suivre,  en  leur  promettant  de  les  faire  pêcheurs 


r 
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d'bommes.  S'étant  approché  du  rivage,  il  vit  Jacques 
et  Jean  qui  nettoyaient  leurs  filets  dans  une  barque 
avec  Zébédée,  leur  père.  11  les  appela  aussi.  Les  deux 
frères  quittèrent  aussitôt  leurs  filets ,  leur  barque  et 
leur  père,  et  le  suivirent.  Il  est  probable  que  dès 
avant  cette  vocation  ils  savaient  que  Jésus  était  le 
Christ.  Ils  pouvaient  l'avoir  appris,  ou  par  les  entre- 
tiens qu'ils  avaient  eus  avec  saint  Pierre,  qui  habitait 
dans  la  même  ville,  ou  par  d'autres  moyens.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ils  n'eurent  pas  plutôt  entendu  la  voix 
du  Seigneur  et  connu  sa  volonté,  qu'ils  abandonnè- 
rent tout  pour  lui 
obéir;  ils  n'alléguè- 
rent aucunes  raisons 
pour  différer;  ils  ne 
pensèrent  ni  aux  dif- 
ficultés, ni  aux  con- 
séquences que  pour- 
rait avoir  leur  con- 
duite :  leur  sacrifice 
fut  entier  et  par- 
fait. Semblables  à 
Abraham,  ils  préfé- 
rèrent l'accomplis  - 
sèment  de  la  volonté 
divine  à  l'avantage 
de  rester  au  milieu 
de  leur  famille  ;  ils 
quittèrent  donc  tout 
ce  qu'ils  avaient  pour 
devenir  les  disciples 
de  Jésus.  Zébédée  ap- 
prouva la  démarche 
de  ses  enfants,  et  Sa- 
lomé  se  dévoua  elle- 
même  au  service  du 
Seigneur. 

Quoique  Jacques 
et  Jean  se  fussent 
mis  à  la  suite  de  Jé- 
sus, et  qu'ils  ne  per- 
dissent rien  de  ses 
divines  instructions, 
ils  le  quittaient  en- 
core de  temps  en 
temps   afin    d'aller 

pêcher  pour  fournir  à  leur  subsistance.  Mais  ils  ne 
se  séparèrent  plus  de  lui  lorsqu'il  eut  visiblement 
manifesté  sa  puissance  dans  cette  pèche  miracu- 
leuse où  Pierre  et  André  les  appelèrent  à  eux  pour 
qu'ils  leur  aidassent  à  tirer  leurs  fdets,  qu'ils  avaient 
jetés  par  l'ordre  du  Sauveur,  et  qui  se  trouvaient 
remplis  d'une  quantité  prodigieuse  de  poissons. 

L'an  31  de  l'ère  vulgaire,  saint  Jacques  et  saint 
Jean  assistèrent  à  la  guérison  de  la  belle-mère  de 
saint  Pierre  et  à  la  résurrection  de  la  fille  de  Jaïre  ; 
ils  furent  agrégés  l'un  et  l'autre  au  collège  des  apô- 
tres que  Jésus  forma  la  même  année.  Le  Sauveur 
leur  donna  le  surnom  de  Doanergcs,  ou  d'enfants 


Jésus-Christ,  saint  Jacques  et  saint  Stmfon. 


du  tonnerre,  sans  doute  à  cause  de  l'activité  de  leur 
zèle.  Un  jour  qu'ils  voulaient  qu'il  fit  descendre  le 
feu  du  ciel  sur  une  ville  des  Samaritains  où  l'on 
avait  refusé  de  le  recevoir,  il  les  réprimanda  et  leur 
fit  comprendre  qu'ils  ne  devaient  employer  contre 
les  pécheurs  d'autres  armes  que  la  douceur  et  la  pa- 
tience. 

Jésus  distingua  Pierre,  Jacques  et  Jean  parmi  les 
autres  apôtres,  et  les  combla  de  faveurs  spéciales. 
Ils  furent  les  seuls  spectateurs  de  sa  glorieuse  trans- 
figuration, et  témoins  de  son  agonie  dans  le  jardin 

des  Oliviers.  Mais 
malgré  l'exemple  et 
les  instructions  du 
Sauveur,  leurs  es- 
prits n'étaient  point 
encore  parfaitement 
éclairés ,  ni  leurs 
cœurs  entièrement 
purifiés.  Leur  vertu 
était  toujours  im- 
parfaite. La  mère  de 
Jacques  et  de  Jean, 
prévenue  en  faveur 
du  mérite  de  ses  fils, 
attendait  beaucoup 
pour  eux  de  l'hon- 
neur qu'ils  avaient 
d'être  proches  pa- 
rents de  Jésus.  Elle 
s'imaginait,  d'après 
l'idée  grossière  que 
les  juifs  s'étaient 
formée  du  Messie, 
qu'il  allait  établir 
une  monarchie  tem- 
porelle. Elle  pria 
donc  le  Sauveur  de 
faire  asseoir  ses  deux 
fils,  l'un  à  sa  droite 
et  l'autre  à  sa  gau- 
che dans  son  royau- 
me. On  ne  doute 
point  que  les  deux 
fils  de  Zébédée  n'eus- 
sentparlé  par  la  bou- 
che de  leur  mère.  En  effet,  ce  fut  à  eux  que  s'adressa 
la  réponse  de  Jésus.  «  Vous  ne  savez,  leur  dit-il, 
«  ce  que  vous  demandez.  Ce  n'est  point  par  l'am- 
«  bition  qu'on  s'élève  dans  mon  royaume ,  mais  par 
«  l'humilité ,  les  travaux  et  la  patience.  »  Il  leur 
demanda  s'ils  pouvaient  boire  le  calice  de  ses  souf- 
frances. «  Oui,  nous  le  pouvons,  »  répondirent 
les  deux  apôtres,  qui  comprirent  alors  à  quelle 
condition  Jésus  leur  offrait  son  royaume,  et  qui 
brûlaient  de  souffrir  avec  lui.  Alors  le  Seigneur 
leur  dit  qu'à  la  vérité  ils  auraient  part  à  son  calice, 
mais  que  quant  aux  places  de  son  royaume,  il  ne 
pouvait  suivre  d'autre  disposition  que  celle  qu'il 
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avait  arrêtée  dans  ses  décrets ,  avec  son  père ,  et  qui 
avait  été  réglée  sur  le  degré  d'amour  et  de  patience 
avec  lequel  ses  disciples  souffriraient. 

La  vertu  de  ceux  qui  viennent  se  donner  à  Dieu 
avec  le  plus  de  ferveur,  reste  imparfaite  jusqu'à  ce 
que  par  la  pratique  du  renoncement  et  par  l'esprit 
de  prière,  ils  aient  préparé  leurs  âmes  à  recevoir 
avec  plénitude  les  dons  du  Saint-Esprit.  Cet  esprit 
divin  les  éclaire  d'une  lumière  nouvelle  et  les  rem- 
plit de  cette  ardeur  de  charité  qui  consume  tout  ce 
qu'il  y  a  de  terrestre  dans  leurs  affections.  Dans  cet 
état  les  vertus,  même  morales,  acquièrent  un  degré 
sublime  de  perfection.  L'humilité  fait  entrer  l'âme 
dans  une  connaissance  claire  et  intime  de  sa  bassesse 
et  de  ses  infirmités,  et  la  pénètre  des  plus  vifs  senti- 
ments de  mépris  pour  elle-même.  Elle  est  même 
comme  transportée  dans  une 
nouvelle  région  ,  où,  par 
les  actes  héroïques  de  piété 
qu'elle  n'interrompt  jamais, 
elle  fait  chaque  jour  les  plus 
rapides  progrès.  Cette  per- 
fection, le  Saint-Esprit  la 
communiqua  d'une  manière 
miraculeuse  aux  apôtres,  lors- 
qu'il descendit  sur  eux  visi- 
blement. Non-seulement  il 
grava  la  loi  d'amour  dans 
leurs  cœurs,  mais  il  leur  don- 
na encore  plusieurs  grâces 
extérieures,  comme  le  don 
des  miracles  et  celui  de  pro- 
phétie, pour  les  mettre  en 
état  de  s'acquitter  des  fonc- 
tions importantes  que  Jésus- 
Christ  leur  avait  confiées. 

Après  l'ascension  de  Jésus- 
Christ  les  apôtres  travaillè- 
rent à  répandre  sa  doctrine. 
Mais  les  écrivains  des  pre- 
miers siècles  ne  nous  ont 
laissé  aucun  détail  sur  les  travaux  de  saint  Jacques. 
Il  parait  seulement  qu'il  quitta  la  Judée  peu  après  le 
martyre  de  saint  Etienne.  On  lit  dans  l'addition  au 
catalogue  des  hommes  illustres  de  saint  Jérôme,  qu'il 
annonça  l'Evangile  aux  douze  tribus  dispersées.  Quoi- 
que les  apôtres  n'aient  guère  prêché  que  dans  les 
lieux  voisins  de  la  Judée,  durant  les  douze  premières 
années  du  christianisme,  saint  Jacques  put  cepen- 
dant aller  en  Espagne  et  y  porter  le  flambeau  de  la  foi. 

Nous  apprenons  de  saint  Epiphane  que  saint  Jac- 
ques vécut  toujours  dans  le  célibat  et  dans  la  prati- 
que de  la  mortification  ;  qu'il  s'interdit  l'usage  de  la 
viande  et  du  poisson;  qu'il  n'y  avait  rien  que  detrès- 
éditiant  dans  toute  sa  conduite.  Il  fut  le  premier  des 
apôtres  qui  souffrit  le  martyre.  Ce  fut  à  Jérusalem, 
oii  il  était  retourné,  la  onzième  année  après  l'ascen- 
sion du  Seigneur.  Voici  quelle  fut  l'occasion  de  sa 
mort. 


Tour  Saint-Jacques  à  Paris 


Agrippa,  petit-fils  d'ITérode,  avait  été  élevé  à  Rome 
sous  le  règne  de  Tibère.  Il  y  avait  connu  Caligula,  et 
avait  mérité  la  confiance  de  ce  prince  en  flattant 
bassement  ses  passions.  A  peine  Caligula  fut-il  par- 
venu à  l'empire  que,  pour  témoigner  à  Agrippa  l'at- 
tachement qu'il  avait  pour  loi,  il  lui  donna  le 
titre  de  roi  avec  les  tétrarcats  de  Pbilippes  et  de  Ly- 
sanias,  qui  étaient  alors  vacants.  L'an  41  de  Jésus- 
Christ,  l'empereur  Claude  ajouta  de  nouvelles  dona- 
tions à  celles  que  Caligula  avait  faites;  en  sorte  que 
tout  le  pays  précédemment  possédé  par  Hérode  fut  mis 
sous  la  domination  du  nouveau  roi.  La  cour  d'A- 
grippa  devint  brillante,  et  l'appareil  de  la  royauté  fut 
plus  magnifique  qu'il  n'avait  jamais  été  dans  toutes 
les  provinces  de  sa  dépendance.  Il  suscita  une  persé- 
cution sanglante  contre  les  disciples  de  Jésus,  afin  de 

s'attirer  la  bienveillance  des 
juifs.  Il  profita  donc  du  voya- 
ge qu'il  fit  de  Césarée  à  Jéru- 
selem,  dans  le  dessein  d'y 
célébrer  la  fête  de  Pâques  de 
l'année  43,  pour  leur  témoi- 
gner le  désir  qu'il  avait  de 
leur  plaire.  Saint  Jacques  fut 
la  première  victime  de  sa  po- 
litique. L'ayant  fait  arrêter 
quelques  jours  avant  la  fête, 
il  ordonna  qu'on  lui  tranchât 
la  tête ,  ce  qui  fut  exécuté 
dans  la  quatorzième  année 
après  la  mort  de  Jésus-Christ. 
Eusèbe  rapporte ,  d'après 
Clément  d'Alexandrie,  que 
le  dénonciateur  du  saint  apô- 
tre fut  si  frappé  de  son  cou- 
rage et  de  sa  constance,  qu'il 
se  déclara  chrétien  lui-même 
et  fut  condamné  en  même 
temps  à  être  décapité.  Com- 
me on  le  conduisait  au  sup- 
plice avec  saint  Jacques,  il 
lui  demanda  pardon  de  l'avoir  ainsi  livré  à  ses  bour- 
reaux. L'apôtre  s'étant  arrêté  un  instant  se  tourna 
vers  lui,  et  lui  dit  en  l'embrassant  :  «  La  paix  soit 
«  avec  vous!  »  Ils  furent  décapités  l'un  et  l'autre  au 
même  endroit. 

Le  corps  de  saint  Jacques  fut  enterré  à  Jérusalem  ; 
mais  peu  de  temps  après  ses  disciples  le  portèrent  en 
Espagne,  et  le  déposèrent  à  Iria-Flavia,  aujourd'hui 
El  Padron,  sur  les  frontières  de  la  Galice.  On  décou- 
vrit ses  reliques  au  commencement  du  ixc  siècle, 
sous  le  règne  d'Alphonse  le  Chaste,  roi  de  Léon.  On 
les  transporta,  par  l'ordre  de  ce  prince,  à  Compos- 
telle ,  où  le  pape  Léon  III  transféra  le  siège  épisco- 
pal  d'Iria-Flavia.  Ce  lieu  se  nommait  autrefois  ad 
Sanctum  Jacobum  apostolum,  ou  Giacomo  Postolo, 
et  de  là  est  venu  par  abréviation  Compostclle.  Saint- 
Jacques-de-Compostelle  est  encore  aujourd'hui  un 
pèlerinage  célèbre,  et  chaque  année  on  voit  venir  se 
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prosterner  devant  les  reliques  du  saint  apôtre  un 
grand  nombre  de  pèlerins  partis  de  tous  les  points 
du  monde.  Le  corps  de  saint  Jacques  fut  gardé  dans 
la  cathédrale. 

Le  père  friper,  un  des  continuateurs  de  Bollandus, 
prouve  la  vérité  de  la  tradition  de  l'Eglise  d'Espagne 


relativement  à  la  translation  du  corps  de  saint  Jac- 
ques à  Compostelle.  Il  donne  aussi  l'histoire  authen- 
tique de  plusieurs  miracles  opérés  par  l'intercession 
du  saint  apôtre,  ainsi  que  celle  de  diverses  appari- 
tions par  lesquelles  il  protégea  visiblement  les  ar- 
mées chrétiennes  contre  les  Maures  d'Espagne. 


LE   BIENHEUREUX   PIERRE  DE    MOLIANO 


4490 


Pierre  naquit  à  Moliano  dans  la  marche  d'Ancône 
au  commencement  du  xve  siècle.  11  reçut  une  bonne 
éducation  ;  son  goût  pour  l'étude  lui  lit  étudier  les 
belles-lettres  et  ensuite  le  droit  à  l'université  de  Pé- 
rouse.  Mais  Dieu  le  destinait  à  le  servir  et  à  ramener 
vers  lui  les  âmes  qui  s'en  étaient  détachées. 

Un  religieux  franciscain  étant  venu  prêcher  à  Pé- 
rouse,  Pierre  alla  l'écouter,  il  fut  frappé  de  la  profon- 
deur des  vérités  énoncées  par  ce  prédicateur,  et  forma 
aussitôt  le  projet  d'entrer  dans  l'ordre  de  Saint-Fran- 
çois. Après  avoir  vendu  ses  biens,  il  se  rendit  au 
couvent. 

Sa  sainteté,  jointe  à  une  grande  science  lui  acquit 
bientôt  une  grande  réputation.  Le  supérieur  pensa  à 
utiliser  son  talent  pour  la  prédication,  et  il  l'envoya 
avec  Jacques  de  la  Marche  faire  des  missions.  Pierre 
devint  l'ami  de  Jacques,  ils  partagèrent  leurs  tra- 
vaux apostoliques  jusqu'à  la  mort  de  Jacques  de  la 
Marche,  arrivée  en  4479.  Chargé  seul  d'un  soin  aussi 
grand,  Pierre  fit  tous  ses  efforts  pour  le  salut  des 
âmes  qu'il  était  chargé  d'éclairer.  Sa  douceur,  sa 
bonté  aidèrent  aussi  aux  succès  extraordinaires  qu'il 
obtint.  Quand  il  arrivait  dans  une  ville,  il  visitait  les 
malheureux,  leur  donnait  quelques  secours,  il  péné- 
trait dans  les  prisons,  obtenait  qu'on  rendit  meilleur 
le  sort  des  détenus,  et  les  exhortait.  Partout,  qu'il 
prêchât  dans  les  villes  ou  dans  les  villages,  ses  dis- 
cours opéraient  des  effets  si  merveilleux  qu'on  le  re- 
gardait comme  un  apôtre  ou  comme  un  prophète 
envoyé  par  Dieu.  Le  don  des  miracles  ajoutait  une 
nouvelle  force  à  ses  paroles,  aussi  opéra-t-il  un  grand 
nombre  de  conversions. 

Kien  ne  diminuait  le  zèle  du  saint  prédicateur, 


quand  ses  jours  et  ses  nuits  n'étaient  pas  employés  à 
entendre  la  confession  des  convertis,  il  cherchait 
dans  l'étude  ou  dans  la  prière,  de  nouveaux  moyens 
et  une  plus  grande  force  pour  obtenir  les  résultats 
qu'il  désirait.  Il  demandait  à  Dieu  le  secours  qui  lui 
était  nécessaire  pour  une  tâche  aussi  laborieuse. 

Un  pareil  mérite  le  fit  distinguer  parmi  les  prédi- 
cateurs de  l'ordre  de  Saint-François,  aimer  en  même 
temps  par  ses  frères.  Il  fut  élu  provincial  de  son  or- 
dre. Deux  fois  il  refusa  cet  honneur,  mais  enfin  il 
fut  obligé  de  se  soumettre  à  cette  élection  et  d'accep- 
ter ces  fonctions  qu'il  remplit  avec  autant  de  pru- 
dence que  de  charité. 

Pierre  habitait  depuis  quelques  années  Camerino, 
ses  qualités  lui  avaient  gagné  l'affection  et  la  vénéra- 
tion du  duc  de  Camerino,  lorsqu'il  tomba  gravement 
malade  !  sentant  sa  fin  prochaine,  Pierre  de  Moliano 
fit  appeler  le  duc  de  Camerino  et  ses  deux  fils,  et  là 
encore,  sur  son  lit  de  mort,  il  priait  et  il  exhortait. 
Il  pria  le  duc  de  Camerino  et  ses  fils  de  suivre  fidèle- 
ment la  loi  de  Dieu  ;  puis  sentant  ses  derniers  mo- 
ments approcher,  il  fit  appeler  les  religieux  de  son 
ordre,  leur  recommanda  la  fidélité  à  la  règle  de  leur 
institut,  et  se  fit  porter  dans  l'église  pour  y  re- 
cevoir le  saint  viatique.  Il  mourut  peu  de  jours  après, 
le  25  juillet  4490.  Il  fut  enterré  dans  l'ancien  cou- 
vent de  l'Observance.  Plus  tard,  en  4502,  les  francis- 
cains ayant  été  obligés  de  quitter  leur  maison,  em- 
portèrent avec  eux  le  corps  du  bienheureux  Pierre 
de  Moliano  qui  s'était  conservé  entier  et  sans  aucune 
marque  de  corruption.  Pierre  de  Moliano  fut  béatifié 
par  Clément  XIII.  Le  décret  relatif  à  son  culte  fut  pu- 
blié sous  Pie  VI  en  4780. 
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L'empire,  qui  n'avait  plus  que  Dioclétien  pour    rents  en  308.  Galère,  Licinius  et  Maximin  régnaient 
maître,  fut  occupe  tout  à  la  fois  par  six  princes  diffé-    en  Orient;  Constantin,  Maxence  et  Maximien-Hercule, 


qui  avaient  repris  la  pourpre,  gouvernaient  l'Orient. 
Au  milieu  des  troubles  qui  agitèrent  ces  deux  parties 
du  monde,  l'Eglise  eut  encore  des  larmes  à.  répandre 
sur  la  mort  de  ses  enfants,  firmilien,  gouverneur  de 
la  Palestine,  fut  un  des  plus  ardents  à  les  tourmenter. 
Nous  allons  citer  quelques  exemples  de  sa  cruauté. 

11  y  avait  dans  la  Thébaïde  un  grand  nombre  de 
chrétiens  condamnés  au  travail  des  carrières  de  por- 
phyre. Quatre-vingt-dix-sept  de  ces  confesseurs  fuient 
détachés  des  autres,  et  on  les  conduisit  dans  la  Pales- 
tine devant  Firmilien  qui;  voyant  leur  constance  iné- 
branlable, leur  lit  brûler  d'abord  le  jarret  gauche;  il 
ordonna  ensuite  qu'on  leur  crevât  l'œil  droit,  et  qu'on 
y  mît  le  feu  pour  le  consumer  entièrement,  après 
quoi  il  les  envoya  travailler  aux  mines  qui  étaient  dans 
le  voisinage  du  mont  Liban.  Il  fit  souffrir  divers  gen- 
res de  tortures  à  plusieurs  autres  fidèles  qu'on  lui 
amena  des  différentes  villes  de  la  Palestine,  mais  il 
se  surpassa  lui-même  dans  sa  fureur  lorsqu'on  lui 
présenta  ceux  qui  avaient  été  arrêtés  à  Ga;:e  pendant 
qu'ils  assistaient  à  la  lecture  des  livres  saints. 

Il  y  avait  parmi  eux  une  vierge  qui  se  nommait 
Thée.  Maximilien  l'ayant  menacée  de  la  faire  expo- 
ser dans  un  lieu  de  prostitution,  elle  lui  reprocha 
ses  injustices  et  la  corruption  de  son  cœur.  Pour  la 
punir  de  sa  hardiesse,  le  gouverneur  ordonna  qu'elle 
lut  battue  cruellement,  puis  étendue  sur  le  chevalet, 
où  elle  eût  les  côtés  déchirés  avec  les  ongles  de  fer. 
Ce  spectacle  arracha  des  cris  à  une  autre  vierge  chré- 
tienne nommée  Valentine,  qui,  du  milieu  de  la  foule, 


dit  au  gouverneur  :  «Combien de  temps  tourmente- 
«  rez-vous  encore  ma  sœur  ?  »  Valentine  fut  arrêtée 
sur-le-champ,  et  conduite  devant  le  tribunal,  où  elle 
protesta  qu'elle  ne  sacrifierait  jamais.  On  voulut  l'y 
forcer,  en  la  traînant  au  pied  de  l'autel  ;  mais  elle  se 
débattit  vigoureusement,  et  renversa  l'autel  avec 
tout  ce  qui  était  dessus.  Firmilien,  transporté  de 
rage,  lui  fit  déchirer  les  côtés  avec  encore  plus  de 
cruauté  qu'aux  autres.  Enfin,  ne  pouvant  la  vaincre, 
il  ordonna  de  la  lier  avec  Thée,  pour  les  brûler  tou- 
tes deux  ensemble.  La  sentence  fut  exécutée  le  25 
juillet  308. 

Le  même  jour,  Paul,  un  des  plus  illustres  confes- 
seurs, fut  condamné  à  avoir  la  tête  tranchée.  Il  de- 
manda quelques  instants  au  bourreau  lorsqu'il  était 
sur  le  point  de  l'exécuter;  les  ayant  obtenus,  il  éleva 
sa  voix  au  Seigneur,  et  le  pria  de  rendre  la  paix  à  son 
Eglise;  et  il  le  pria  aussi  de  regarder  les  juifs  d'un 
œil  favorable,  et  d'accorder  la  même  grâce  aux  Sama- 
ritains; puis  il  fit  des  vœux  pour  que  les  païens  fus- 
sent éclairés  de  la  lumière  de  la  foi,  et  qu'ils  par- 
vinssent à  une  piété  sincère.  Il  n'oublia  pas  non  plus 
ceux  qui  allaient  être  les  spectateurs  de  son  supplice. 
Enfin,  il  pria  pour  son  juge,  pour  son  prince  et  pour 
son  bourreau.  Cette  prière  finie,  il  présenta  le  cou,  et 
l'exécuteur  lui  coupa  la  tète. 

Peu  de  temps  après,  cent  trente  confesseurs  d'E- 
gypte ayant  eu,  par  l'ordre  de  Maximin,  un  pied 
mutilé  et  un  œil  crevé,  furent  envoyés  aux  mines, 
les  uns  en  Palestine,  et  les  autres  en  Cilicie. 


SAINT  CHRISTOPHE,  MARTYR 


Le  nom  et  le  culte  de  ce  saint  sont  aussi  célèbres 
que  les  actes  de  son  martyre  sont  différents.  Les 
orientaux  ont  toujours  eu  pour  lui  beaucoup  de  véné- 
ration, et  ils  célèbrent  sa  fête  le  9  mai.  L'église  d'Oc- 
cident ne  la  célèbre  que  le  25  juillet,  jour  auquel 
elle  est  marquée  dans  les  anciens  martyrologes,  et 
surtout  dans  celui  qui  porte  le  nom  de  saint  Jérôme. 

Comme  saint  Ignace  d'Antioche  avare  pris  le  sur- 
nom de  Théophore,  pour  mieux  exprimer  son  amour 
pour  Jésus-Christ,  on^croit  aussi  que  le  saint  martyr 
dont  nous  parlons,  prit,  par  le  même  motif,  le  sur- 
nom de  Christophore  ou  Christophe.  On  le  repré- 
sentait d'une  taille  gigantesque,  portant  l'enfant 
•îjsus  sur  si.5  épî  if.es  ec  traversant  la  mer;  mais  tout 


!  cela  est  allégorique  ;  et,  comme  l'a  remarqué  Baro- 

!  nius,  ces  statues  énormes  que  l'on  voit  encore  aujour- 
d'hui dans  plusieurs  églises  gothiques,  font  allusion 

■  au  nom  de  Christophe,  et  à  la  mer  de  tribulations 
par  laquelle  doivent  passer  tous  les  fidèles  pour  par- 
venir au  ciel,  leur  port  et  leur  patrie. 
L'opinion  la  plus  commune  est  que  le  saint  fut 

ï  martyrisé  en  Lycie,  et  que  ses  reliques,  après  avoir 
été  transférées  à  Tolède,  le  furent  ensuite  à  l'abbaye 
de  Saint-Denis  en  France.  Le  bréviaire  mozarabe, 
attribué  à  saint  Isidore,  atteste  la  première  de  ces 

I  translations.  Les  fidèles  eurent  souvent  recours  à 
l'intercession  de  saint  Christophe  dans  le  temps  do 
la  peste. 


SAINTE  GLOSSINE. 


25  JUILLET 
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303 


Saint  Cucufat  est  honoré  sous  différents  noms  en 
France  et  en  Espagne.  Il  était  né  à  Scillite,  ville 
d'Afrique.  Il  quitta  ses  parents  pour  se  soustraire  h 
la  persécution  suscitée  par  Dioclétien.  Ayant  pris 
saint  Félix  pour  compagnon,  il  passa  d'abord  en 
Mauritanie,  puis  en  Espagne.  A  peine  était-il  arrivé 
à  Barcelone  qu'il  fut  arrêté.  On  le  conduisit  devant 
le  gouverneur  Dacien  qui,  sur  le  refus  qu'il  fit  de 
sacrifier  aux  idoles,  le  condamna  à  souffrir  diverses 
tortures,  puis  à  être  décapité.  Son  martyre  arriva 
vers  l'an  303.  Saint  Félix  fut  martyrisé  peu  de  temps 


après  à  Gironne.  On  lit,  dans  les  actes  de  saint  Cucu- 
fat, que  ses  reliques  furent  apportées  d'Espagne  en 
France,  et  que  Fulrad,  abbé  de  Saint-Denis,  les  dé- 
posa dans  l'église  du  monastère  de  Léberan,  au  dio- 
cèse de  Strasbourg,  dont  il  était  fondateur.  Cette 
translation  se  fit  le  16  février.  Les  reliques  du  saint 
martyr  restèrent  à  Léberan  jusqu'en  855,  époque  à 
laquelle  Hilduin,  abbé  de  Saint-Denis,  les  fit  appor- 
ter le  25  août,  dans  son  abbaye.  Les  Espagnols  pré- 
tendent que  le  corps  de  saint  Cucufat  est  à  Barcelone, 
et  qu'on  ne  porta  en  France  que  sa  tète. 


SAINTE  GLOSSINE,  YIERGE,  ABRESSE  A  METZ 


SEPTIEME    SIECLE. 


Sainte  Glossine  ou  Glodesinde  était  fille  du  duc 
Wintron,  l'un  des  premiers  seigneurs  de  la  cour 
d'Austrasie.  Elle  résolut,  dès  sa  jeunesse,  de  passer 
toute  sa  vie  dans  la  virginité.  Cette  résolution  lui 
attira  plusieurs  mauvais  traitements  de  la  part  de  sa 
famille,  qui  voulait  l'engager  dans  le  mariage.  Ayant 
pris  le  voile  à  Metz,  où  elle  s'était  réfugiée  pour  faire 
échouer  les  desseins  de  ses  parents,  elle  se  retira  à 
Trêves  auprès  de  Rothilde,  sa  tante,  femme  de  la 
plus  éminente  vertu.  Lorsqu'elle  n'eut  plus  besoin 
de  guide,  elle  revint  à  Metz,  et  y  assembla  une  com- 
munauté de  filles,  avec  lesquelles  elle  pratiquait  les 
conseils  évangéliques.  Elle  lit  bâtir  depuis  un  monas- 
tère sur  une  propriété  qui  lui  fut  donnée  par  sa  famille, 


et  y  conduisit  toutes  les  personnes  qui  étaient  venues 
se  mettre  sous  sa  conduite.  Elle  gouverna  pendant  six 
ans  sa  communauté  avec  une  sagesse  admirable.  On  vit 
toujours  en  elle  un  modèle  accompli  d'humilité,  de 
mortification,  de  ferveur  et  de  chasteté.  Elle  mourut 
à  l'âge  de  trente  ans  ;  mais  on  ne  sait  point  l'année 
de  sa  mort.  On  est  partagé  sur  le  siècle  où  elle  flo- 
rissait  ;  les  uns  la  mettent  dans  le  septième,  et  les 
autres  dans  le  huitième.  Elle  fut  d'abord  enterrée 
dans  l'église  des  apôtres,  dite  aujourd'hui  de  Saint- 
Arnoul.  Vingt-cinq  ans  après  sa  mort,  ses  reliques 
furent  transportées  dans  l'abbaye  de  son  nom, 
occupée  aujourd'hui  par  des  religieuses  bénédic- 
tines. 


luipumerie  de  I'illet  fils  aiué,  rue  des  Grands-Augustins.  5. 
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L  EGO' DT. 


PÈLERINAGE 


Nous  ne  possédons  rien  d'authentique  sur  sainte 
Anne.  Les  Evangiles  eux-mêmes,  qui  ne  contiennent 
pas  de  détails  précis  sur  la  vie  de  la  sainte  famille, 
ne  parlent,  dans  aucun  passage,  de  la  vénérable 
aïeule  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  dont  le  nom 
se  trouve  mentionné  pour  la  première  fois  par  saint 
Epiphane. 

Quelques  auteurs  ont  pensé  qu'il  fallait  imiter 
cette  divine  réserve,  et  que  c'était  une  curiosité  au 
moins  inutile  de  vouloir  approfondir  ce  que  les  évan- 
gélistes  n'avaient  point  jugé  à  propos  de  nous  révé- 
ler. Le  bienheureux  Pierre  de  Damien  dit  même, 
précisément  au  sujet  de  la  glorieuse  mère  de  Marie, 
que  les  écrivains  religieux  ne  doivent  pas  soulever  le 
voile  qui  cache  la  vie  mortelle  des  membres  de  la 
sainte  famille,  ni  pénétrer  dans  celle  de  Notre-Sei- 
gneur lui-même ,  dont,  au  dire  de  saint  Luc,  la 
Vierge-mère  gardait  les  détails  en  son  cœur. 

Une  telle  opinion  qui  a  longtemps  prévalu,  sur- 
tout en  France  depuis  deux  siècles,  supprimait  toute 
une  littérature  pleine  de  poésie,  des  récits  d'une  an- 
tiquité vénérable ,  hasardés  peut-être ,  mais  char- 
mants, sur  les  premiers  jours  du  christianisme.  En 


effet,  à  côté  des  Evangiles  canoniques  où  l'on  ne 
trouve  que  celles  des  actions  et  des  paroles  du  Sau- 
veur, destinées  à  servir  de  base  à  la  nouvelle  doc- 
trine, il  y  a  d'autres  livres,  pleins  de  faits  circons- 
tanciés, de  détails  recueillis  dès  les  premiers  siècles, 
et  qui  furent  reçus  avec  un  tel  empressement  par  les 
fidèles  de  la  primitive  Eglise,  qu'ils  se  regardaient 
comme  frustrés  d'une  de  leurs  plus  douces  jouis- 
sances quand  on  ne  leur  en  lisait  pas  chaque  diman- 
che de  longs  fragments. 

Ces  livres  nous  ont  été  transmis  sous  le  nom 
d'Evangiles  apocryphes. 

Longtemps  dédaignés  comme  des  histoires  puériles 
ou  suspectés,  comme  entachés  d'erreurs  dange- 
reuses pour  la  foi,  par  des  écrivains  d'ailleurs  éclairés, 
les  Evangiles  apocryphes  ont  été  mis  en  lumière  par 
la  critique  contemporaine.  On  y  a  trouvé  des  trésors 
de  littérature  chrétienne  et  des  tableauxqui  reprodui- 
sent avec  une  naïve  fidélité  les  mœurs  populaires  de 
l'Eglise  primitive.  Ce  que  les  pieux  légendaires,  les 
peintres  et  les  sculpteurs  du  moyen  âge  nous  ont 
transmis  sur  la  vie  terrestre  de  Notre-Seigneur  et 
sur  celle  de  sa  sainte  mère,  est  presque  toujours  ex- 
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trait  des  Evangiles  de  la  Nativité  et  de  la  Sainte-En- 
fance du  Sauveur,  de  Joseph  le  charpentier,  etc., 
comme  les  légendes  qui  se  rapportent  aux  grands 
parents  de  Jésus-Christ,  à  saint  Joachim  et  à  sainte 
Anne,  ont  généralement  leur  source  dans  le  Proté- 
vangile,  attribué  à  saint  Jacques  le  Mineur,  ou  dans 
l'Evangile  de  la  Nativité  de  Marie. 

C'est  dans  leurs  pages  naïves,  non  moins  que  dans 
les  traditions  orales  conservées  par  la  piété  populaire, 
que  saint  Jean  Damascène,  Grégoire  de  Nysse,  Eu- 
sèbe,  Nicéphore,  Vincent  de  Beauvais,  J.  Tritteim, 
H.  C.  Agrippa,  J.  Polius,  etc.,  ont  puisé  une  partie 
des  homélies,  des  récits  ou  des  traités  mystiques 
qu'ils  ont  consacrés  à  la  vénérable  aïeule  de  Jésus- 
Christ  à  des  époques  où  les  loisirs  du  cloître  et  l'hum- 
ble foi  des  fidèles  autorisaient  ces  pieuses  recherches. 

Dans  nos  temps  modernes,  malgré  le  mouvement 
qui  porte  les  esprits  vers  les  attrayants  souvenirs  du 
moyen  âge,  malgré  la  publication,  au  point  de  vue 
légendaire,  d'un  grand  nombre  de  livres  sur  les 
premiers  temps  du  christianisme,  sur  la  vie  et  la 
passion  du  Sauveur,  sur  la  sainte  Vierge  elle-même, 
nul  n'a  encore  songé  à  recueillir  et  à  résumer  les 
travaux  ascétiques  que  nous  venons  de  rappeler. 
Une  Vie  de  sainte  Anne  est  encore  à  faire.  Notre 
prétention  n'est  pas  assurément  de  venir  combler 
cette  lacune  dans  une  notice  très-imparfaite  et  res- 
serrée dans  un  cadre  aussi  étroit.  Nous  donnons  seu- 
lement ici  quelques  passages  de  nos  recherches,  tout 
en  regrettant  que  la  spécialité  de  cette  publication  ne 
nous  permette  pas  de  les  accompagner  des  notes  et 
des  renvois  bibliographiques  qui  peuvent  seuls  ajou- 
ter quelque  intérêt  à  un  travail  de  celte  nature. 


LA   LEGENDE 

Sainte  Anne  était  fille  de  Stolan  et  d'Emérentiane, 
deux  époux  qui  vivaient,  un  demi-siècle  environ 
avant  la  venue  du  Sauveur,  dans  la  petite  ville  de 
Bethléem,  en  Judée.  Ils  étaient  de  la  tribu  sacerdo- 
tale, et  ils  rappelaient,  par  leurs  vertus  domestiques 
et  le  zèle  de  leur  foi,  la  vie  des  anciens  patriarches. 
Ils  donnèrent  à  la  fille  que  le  ciel  avait  accordée  à 
leurs  instantes  prières ,  le  nom  d'Annah  qui,  en  hé- 
breu, signifie  gracieuse.  Et,  en  effet,  la  jeune  enfant 
était  aussi  belle  que  vertueuse;  les  mères  la  mon- 
traient en  exemple  à  leurs  filles,  et  les  jeunes  hom- 
mes d'Israël  se  disputaient  sa  main. 

Parmi  ceux-ci,  les  parents  de  la  jeune  Anne  distin- 
guèrent un  habitant  de  Nazareth,  ville  de  la  basse 
Galilée,  située  non  loin  du  mont  Carmel.  Il  se  nom- 
mait Joachim,  et  descendait  de  l'antique  famille  de 
David. 

C'était,  dit  la  B.  Marie  d'Agréda,  un  homme  juste 
et  saint,  éclairé  d'une  grâce  spéciale  et  d'une  lumière 


céleste.  Il  pénétrait  les  mystères  des  saintes  Ecri- 
tures et  des  anciens  prophètes  :  et  par  ses  continuelles 
prières  il  demandait  à  Dieu  l'accomplissement  de 
ses  promesses.  Il  était  très-humble  en  lui-même, 
pur,  d'une  souveraine  sincérité  et  de  saintes  manières. 

Selon  de  pieux  écrivains,  un  ange  révéla  à  sainte 
Anne  les  intentions  du  ciel  et  lui  ordonna  de  prendre 
Joachim  pour  époux.  Joachim,  de  son  côté,  reçut  en 
songe  des  ordres  célestes  qui  lui  commandaient  d'é- 
pouser la  fille  de  Stolan. 

Leur  mariage  fut  béni  par  le  grand-prêtre  Issachar. 

Après  la  cérémonie  nuptiale,  les  deux  époux  firent 
trois  parts  égales  de  leurs  biens.  Ils  donnèrent  la  pre- 
mière au  temple  et  aux  ministres  qui  y  servaient  ;  la 
seconde  aux  pauvres;  la  troisième  fut  conservée  pour 
les  besoins  de  leur  famille. 

Mais  Dieu  réservait  une  grande  épreuve  à  ses 
pieux  serviteurs.  Pendant  vingt  ans  l'opprobre  de  la 
stérilité  demeura  sur  leur  union,  et  Joachim  présen- 
tait en  vain  de  nombreuses  offrandes  au  temple  de 
Jérusalem,  en  priant  le  Seigneur  de  donner  à  son 
épouse  les  joies  de  la  fécondité.  Or  il  arriva  qu'une 
année,  Anne  et  Joachim  s'étant  rendus  en  la  ville 
sainte  pour  y  célébrer  la  fête  des  Ancénies,  le  grand- 
prêtre  Buben  repoussa  leurs  offrandes,  et  s'éleva 
contre  Joachim,  en  disant  :  «  Il  ne  t'appartient  pas 
«  de  te  présenter  au  temple,  car  tu  n'as  point  eu  de 
«  progéniture  en  Israël.  »  Saisi  d'une  grande  dou- 
leur, Joachim  ne  voulut  plus  reparaître  devant  sa 
femme,  et  il  s'enfuit  au  désert,  où  il  passa  de  longs 
jours  dans  les  prières  et  dans  les  larmes. 

Anne,  de  son  côté,  était  livrée  à  une  double  afflic- 
tion. Elle  pleurait,  à  la  fois,  son  veuvage  et  sa  stéri- 
lité. Betirée  dans  l'intérieur  de  sa  maison,  elle  s'a- 
dressait chaque  jour  au  Seigneur,  en  lui  demandant 
de  lui  rendre  son  époux  et  de  la  délivrer  de  son  op- 
probre. Or  un  jour,  vers  la  neuvième  heure,  elle 
était  descendue  dans  son  jardin  pour  y  promener  sa 
douleur  qui  s'exhalait  en  prières  ardentes.  En  s'éle- 
vant  vers  le  ciel,  ses  regards  s'arrêtèrent  sur  un 
laurier  en  fleur  où  reposait  un  nid  de  passereau  : 
«  Hélas  !  s'écria-t-elle,  à  quoi  puis-je  être  comparée? 
«  quelles  sont  donc  les  entrailles  qui  m'ont  portée, 
«  pour  que  je  sois  ainsi  maudite  en  Israël?  Ils  me 
«  raillent  et  m'outragent,  et  ils  m'ont  chassée  du 
«  temple  du  Seigneur.  Hélas  !  à  quoi  suis-je  sem- 
«  blable  ?  je  ne  puis  être  comparée  aux  oiseaux  du 
«  ciel  ni  aux  animaux  de  la  terre,  car  ils  sont  féconds 
«  devant  le  Seigneur?  Je  ne  puis  être  comparée  à  la 
«  mer,  car  elle  est  peuplée  de  poissons,  ni  à  la  terre, 
«  car  elle  donne  des  fruits  et  elle  bénit  son  Créateur.  » 

Alors  un  ange  du  Seigneur  descendit  vers  elle  et 
lui  dit  :  «  Anne,  le  Seigneur  a  entendu  votre  prière  ; 
«  vous  connaîtrez  les  douleurs  de  l'enfantement,  et 
«  votre  race  sera  glorifiée  par  toute  la  terre.  » 

«  Vive  le  Seigneur,  mon  Dieu,  répondit  l'épouse 
«  de  Joachim,  je  fais  vœu  de  lui  offrir  le  fruit  de  mes 
«  entrailles  et  de  le  consacrer  au  service  de  son  saint 
«  temple  !  » 
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Deux  autres  messagers  célestes  apparurent  alors  : 
«  Anne,  lui  dirent-ils,  voici  Joachim,  votre  époux, 
«  qui  s'avance  avec  ses  troupeaux.  Vous  le  rcncon- 
«  trerez  à  la  Porte-Dorée  de  Jérusalem,  et  tel  sera  le 
«  signe  de  la  vérité  de  notre  promesse.  » 

Joachim,  en  effet,  avait  reçu  du  ciel  un  semblable 
avertissement.  Un  ange  vint  lui  annoncer  la  fin  de 
ses  épreuves  et  le  jour  prochain  de  la  divine  miséri- 
corde. Il  lui  dit,  au  nom  du  Seigneur  :  «  Anne,  ton 
«  épouse,  mettra  au  monde  une  fille  à  laquelle  vous 
«  donnerez  le  nom  de  Marie.  Elle  sera  consacrée  à 
«  Dieu  dans  le  temple  ;  le  Saint-Esprit  habitera  en 
«  elle  dès  le  sein  de  sa  mère,  et  il  opérera  en  elle  de 
«  grandes  choses.  » 

Alors  Joachim  quitta  le  désert  pour  venir  retrou- 
ver sa  pieuse  compagne.  Les  deux  époux  se  rencon- 
trèrent, comme  l'avaient  annoncé  les  messagers  cé- 
lestes, auprès  de  la  Porte-Dorée  de  Jérusalem  ;  ils  se 
redirent  leurs  visions  merveilleuses,  et,  rendant 
grâce  h  Dieu,  ils  confondirent  leur  joie  commune 
dans  un  chaste  baiser. 

Ce  fut  le  8  décembre  qu'eut  lieu  la  rencontre  des 
deux  saints  vieillards  ;  c'est  aussi  le  jour  où  l'Eglise 
célèbre  la  fête  de  l'Immaculée  Conception  de  la  reine 
des  anges. 

Neuf  mois  s'étant  accomplis,  Anne  enfanta  une 
fille  à  laquelle,  selon  l'ordre  du  Seigneur,  elle  donna 
le  nom  de  Marie.  Quelque  temps  après  sa  naissance 
les  deux  saints  époux  réunirent  dans  leur  maison  de 
Nazareth  les  prêtres,  les  principaux  du  sénat  et  du 
peuple  et  tous  les  membres  de  leur  famille.  La  jeune 
vierge  fut  présentée  aux  prêtres  d'Israël  qui  appe- 
lèrent les  bénédictions  du  ciel  sur  son  berceau. 

«  Dieu  de  nos  pères,  dirent-ils,  bénissez  cette  en- 
«  fant,  donnez-lui  un  nom  qui  soit  célèbre  d'âge  en 
«  âge  ;  »  et  tous  les  habitants  répondirent  :  «  Qu'il 
«  en  soit  ainsi  !  » 

•     Anne,  prenant  alors  sa  fille  dans  ses  bras  et  élevant 
la  voix  : 

«  Je  chanterai,  dit-elle,  un  cantique  de  louange 
«  au  Seigneur  mon  Dieu,  parce  qu'il  m'a  visitée  pour 
«  me  veng3r  des  reproches  de  mes  ennemis. 

«  Le  Seigneur  Dieu  m'a  donné  un  fruit  précieux 
«  de  justice  et  de  miséricorde  ;  qui  dira  aux  fils  de 
'i  Ruben  que  la  vieille  Anne  est  devenue  mère?  » 

Anne  voulut  allaiter  elle-même  le  fruit  de  sa  vieil- 
lesse. L'enfant  se  fortifiait  de  jour  en  jour;  ses  pa- 
rents veillaient  sur  elle  avec  une  tendre  sollicitude, 
et  sainte  Anne,  ainsi  que  nous  l'apprend  une  douce 
légende  reproduite  par  les  peintres  et  les  sculpteurs 
du  moven  âge,  initiait  sa  fille  bien-aimée  aux  mys- 
tères des  livres  saints  en  lui  donnant  les  premières 
notions  de  lecture.  Lorsque  Marie  fut  arrivée  à  l'âge 
de  six  mois,  sa  mère  la  déposa  à  terre  pour  essayer 
sa  force  naissante.  La  jeune  enfant  fit  sept  petits  pas 
sans  appui,  puis  elle  revint  se  jeter  dans  le  sein  ma- 
ternel. 

Quand  leur  fille  eut  atteint  sa  troisième  année,  Anne 
et  Joachim  se  rappelèrent  la  promesse  qu'ils  avaient 


faite  de  la  consacrer  au  Seigneur.  Ils  réunirent  les 
jeunes  vierges  de  leur  tribu  et,  portant  des  lampes 
allumées,  ils  se  dirigèrent  vers  le  sanctuaire  de  Jé- 
rusalem pour  offrir,  non  point  un  agneau  ou  une 
colombe,  mais  celle  qui  devait  enfanter  l'agneau  de 
Dieu  pour  la  rédemption  du  monde,  la  mystique 
colombe  des  jardins  du  ciel. 

Arrivée  près  du  temple  qui  s'élevait  sur  la  mon- 
tagne de  Sion,  la  vierge  en  monta  les  degrés  sans  se 
retourner  pour  chercher  l'appui  de  sa  mère.  Elle  fut 
reçue  par  le  prince  des  prêtres  qui,  rendant  grâce  à 
Dieu,  lui  adressa  ces  paroles  :  «  Marie,  le  Seigneur 
«  a  donné  de  la  grandeur  à  ton  nom  dans  toutes  les 
«  générations,  et,  à  la  fin  des  jours,  le  Seigneur  ma- 
«  nifestera  en  toi  le  prix  de  la  rédemption  des  en- 
«  fants  d'Israël.  » 

Alors  Anne,  remplie  de  l'esprit  saint,  entonna  un 
cantique  d'action  de  grâce;  Joachim  offrit  sur  l'au- 
tel des  holocaustes  un  sacrifice  au  Dieu  d'Abraham, 
d'Isaac  et  de  Jacob;  puis  les  deux  vieillards,  se  sépa- 
rant de  leur  fille  bien-aimée,  retournèrent  à  Naza- 
reth. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  raconter  la  vie  de  la 
jeune  vierge  îans  l'intérieur  du  temple.  Consacrées 
tout  enlières  au  service  divin  et  à  d'humbles  tra- 
vaux, ses  journées  s'écoulaient  dans  la  paix  du  Sei- 
gneur. Quelques  années  après  son  entrée  dans  le 
temple,  elle  en  sortit  pour  recevoir  la  bénédiction  du 
saint  vieillard  Joachim  qui,  sentant  son  heure  su- 
prême approcher,  fit  w,nir  sa  fille  chérie  et  étendit 
sur  elle  ses  mains  défaillantes.  En  ce  moment,  l'âme 
du  dernier  patriarche  eut  une  vision  céleste,  il  aper- 
çut, autour  de  la  jeune  vierge,  dont  le  front  rayon- 
nait d'une  douce  auréole,  une  légion  d'anges  qui  lui 
formaient  comme  une  garde  d'honneur.  Alors  les 
mystérieuses  destinées  de  Marie  furent  révélées  au 
saint  vieillard.  Mais  il  ne  devait  pas  les  voir  s'accom- 
plir; et  après  avoir,  comme  Moïse,  récité  un  cantique 
d'actions  de  grâce,  il  mourut  comme  lui  à  quelques 
pas  de  la  terre  promise.  C'était  le  quinzième  jour 
des  calendes  d'octobre  :  Joachim  avait  alors  quatre- 
vingt-deux  ans. 

Il  fut  enseveli,  par  les  soins  de  sa  pieuse  com- 
pagne, dans  la  vallée  de  Josaphat,  non  loin  du  jar- 
din de  Gethsémani. 

Une  année  après ,  Anne  vint  le  rejoindre  dans 
ce  même  sépulcre,  où  elle  avait  marqué  sa  place, 
faisant  survivre  son  amour  à  la  mort  même  par 
ce  pieux  témoignage  de  tendresse.  Son  corps  ne 
ressuscita  point,  comme  quelques  auteurs  l'ont  pré- 
tendu, ce  privilège  ayant  été  réservé  pour  la  mère 
du  Sauveur.  Sainte  Brigitte  rapporte  au  contraire, 
au  livre  vi  de  ses  révélations,  que  sainte  Anne,  lui 
étant  apparue,  lui  dit  que  Dieu  avait  voulu  que  ses 
reliques  demeurassent  sur  la  terre  pour  la  consola- 
tion des  âmes  pieuses  qui  l'auraient  en  dévotion. 

Dès  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  sainte  Anne 

I  fut  honorée  par  les  fidèles,  ainsi  que  son  époux.  Son 

culte  s'établit  d'abord  en  Orient.  Vers  l'an  550,  l'em- 


pereur  Justinien  Ier  fit  bâtir,  à  Constantinople,  une 
église  qu'il  plaça  sous  son  invocation.  On  lit,  en 
outre,  dans  Godinus,  que  Justinien  II  en  fonda, 
en  706,  une  seconde,  dans  laquelle  le  corps  de  la 
sainte,  envoyé,  dit-on,  de  Palestine,  fut  déposé  cinq 
années  plus  tard. 

Le  culte  de  sainte  Anne  n'a  été  introduit  que  plu- 
sieurs siècles  après  dans  les  Eglises  d'Occident.  Ce- 
pendant les  annales  ecclésiastiques  nous  apprennent 
que,  dès  l'an  800,  le  pape  Léon  III  fit  peindre  sur 
une  fresque  de  l'église  Saint-Paul,  à  Rome,  quel- 
ques-unes des  légendes  sur  sainte  Anne,  qui  avaient 
cours  parmi  les  Grecs. 

Du  temps  de  saint  Bernard,  on  ne  célébrait  ni  la 
fête  de  sainte  Anne  ni  celle  de  saint  Joachim.  Ce  fut  le 
pape  Grégoire  XIII  qui,  par 
une  bulle  du  1er  mai  1584, 
décida  que  Ton  célébrerait 
la  fête  de  sainte  Anne  le 
26  juillet  dans  toutes  les 
églises  de  la  chrétienté, 
avec  office  double,  et  qu'on 
insérerait  son  nom  dans 
les  martyrologes  et  les  ca- 
lendriers. Urbain  VIII  en 
ordonna  l'observation  de 
précepte  en  1642. 

Parmi  les  Eglises  qui  se 
sont  signalées  les  premiè- 
res par  le  culte  de  sainte 
Anne,  on  doit  citer  celle 
de  Chartres  qui,  dès  le 
Xe  siècle,  inspirée  par  son 
évêque  Fulbert ,  montra 
une  dévotion  toute  spéciale 
pour  la  mère  de  la  vierge 
Marie.  Cette  église  reçut, 
vers  1210,  une  précieuse 
relique  de  sa  bienheureuse 
patronne.  Elle  lui  fut  a- 
dressée,de  Constantinople, 
par  Louis,  comte  de  Blois, 
qui  s'était  rendu  en  Pales- 
tine avec  Baudoin  de  Flandres.  Depuis  cette  époque,  bon  laboureur  appartenant  à  une  de  ces  familles 
un  grand  nombre  d'autres  églises  ont  aussi  prétendu     patriarcales,  si  communes  dans  les  campagnes  bre- 


culte  de  la  sainte  aïeule  de  Jésus-Christ  se  répandit 
très-rapidement,  à  dater  du  xue  siècle,  dans  toutes 
les  parties  de  l'Europe.  L'Espagne  lui  éleva  un  grand 
nombre  d'églises  ;  elle  fut  honorée  en  Angleterre  et 
en  Danemarck;  la  Russie  plaça  sous  son  patronage 
un  de  ses  premiers  ordres  civils  et  militaires  ;  enfin 
elle  eut  en  Silésie,  en  Pologne,  en  Hongrie,  dans  la 
Bohême  et  dans  les  Flandres,  de  nombreuses  églises 
où  elle  fut  spécialement  invoquée  par  la  ferveur  po- 
pulaire. 

Mais  de  tous  les  lieux  de  dévotion,  de  tous  les  pèle- 
rinages voués  au  culte  spécial  de  la  sainte  mère 
de  la  Vierge  Marie,  nul,  dans  les  temps  moder- 
nes, n'est  plus  célèbre  que  celui  qui  s'est  établi  de- 
puis deux  siècles  à  peine  dans  un  humble  hameau 

de  la  Bretagne,  et  qui  est. 
connu  aujourd'hui  dans 
tout  le  monde  catholique 
sous  le  nom  de  Sainte - 
Anne-d'Auray. 

C'est  l'histoire  de  ce  pè- 
lerinage auquel  se  rappor- 
tent les  gravures  jointes  à 
notre  texte ,  que  nous  al- 
lons redire  dans  les  der- 
nières pages  de  cette  no- 
tice, en  nous  servant  à  la 
fois  des  traditions  cjnser- 
véesparla  piété  populaire, 
et  des  travaux  que  les  RR. 
PP.  Hugues  de  Saint-Fran- 
çois, Mathias  de  Saint-Ber- 
nard et  Arthur  Martin  ont 
consacrés  à  la  glorieuse 
aïeule  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  à  la  patrone 
vénérée  des  Bretons. 


Chapelle  de  Sainte-Anne-d'Aïuay. 


Il 


LE    rET.ERINAliE. 


Vers  l'année  1622,  un 


posséder  des  reliques  de  sainte  Anne.  Parmi  les  plus 
célèbres,  on  peut  citer  celles  de  Duren,  au  diocèse 
de  Cologne,  de  Mayence,  d'IJrsitz,  de  Boulogne  en 
Italie,  l'abbaye  d'Ourcamps,  située  à  une  lieue  de 
Noyon-sur-Oise.  Enfin  la  ville  d'Apt,  en  Provence,  a 
élevé  la  prétention  jusqu'à  posséder  le  corps  entier 
de  la  sainte.  A  en  croire  une  tradition,  soigneuse- 
ment conservée,  ce  corps,  caché  par  Hospitius,  pre- 
mier evêque  d'Apt,  fut  trouvé  par  Turpin,  archevê-  |  tendre  dévotion  pour  la  patronne  de  son  village,  sainte 


tonnes,  vivait  au  village  de  Keranna,  situé  en  la 
paroisse  de  Pluneret,  à  une  lieue  de  la  petite  ville 
d'Auray.  Il  se  nommait  Yves  Nicolazic,  «  et  il  était, 
«  dit  un  des  premiers  historiens  du  pèlerinage,  d'une 
«  vie  exemplaire,  irréprochable  en  ses  mœurs,  pai- 
«  sible  en  son  humeur,  et  si  judicieux  en  ses  con- 
«  duites,  que  ses  voisins  se  rapportaient  volontiers  i 
«  lui  dans  leurs  différends.  »  Il  avait  surtout  une 


que  de  Reims ,  lorsqu'il  consacra  pour  la  seconde 
fois  l'Eglise  d'Apt,  en  présence  de  l'empereur  Char- 


lemagne. 


Quoiqu'il  en  soit  de  l'authenticité  de  ces  reliques 
et  de  ces  prétentions  diverses,  il  est  certain  que  le 


Anne,  qu'il  appelait  sa  bonne  maîtresse,  et  qui, 
d'après  une  tradition  vaguement  conservée,  avait  été 
spécialement  invoquée  en  ce  lieu  dans  une  chapelle 
détruite  depuis  de  longs  siècles.  Cette  chapelle  s'éle- 
vait, disait-on,  au  milieu  d'un   champ  appelé  en 
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breton  le  Bocenneu,  qui  faisait  partie  du  petit  do- 
maine cultivé  par  Yves  Nicolazic,  et,  chose  remar- 
quable, bien  qu'on  pût  bêcher  l'emplacement  dé- 
signé par  la  tradition  populaire  comme  celui  de 
l'ancienne  chapelle,  jamais  on  n'avait  réussi  à  y  faire 
passer  le  soc  de  la  charrue.  Arrivé  à  cet  endroit, 
^attelage  reculait  comme  repoussé  par  une  puissance 
mystérieuse  ;  aussi  avait-on  coutume  de  recomman- 
der à  celui  qui  labourait  le  champ  du  Bocenneu 
a  d'éviter  soigneusement  l'endroit  de  la  chapelle.» 

C'était,  du  reste,  une  tradition  dans  la  contrée  que 
la  chapelle  devait  un  jour  se  rétablir  avec  le  culte  de 
sainte  Anne,  et  il  est  à  remarquer  qu'à  l'époque  où 
s'ouvre  notre  récit,  celte  tradition  était  devenue  une 
espérance  dont  les  vieillards  eux-mêmes  se  promet- 
taient de  voir  la  réalisa- 
tion. 

Aussi  quelques  pèlerins 
de  Plnneret ,  d'Auray  et 
desparoisses  voisines,pous- 
sés  par  un  secret  pressenti- 
ment, s'arrètaient-ils  par- 
fois pour  prier  dans  le 
champ  du  Bocenneu. Quant 
à  Nicolazic,  il  y  venait  cha- 
que soii  réciter  son  chape- 
let et  se  recommander  à  sa 
bonne  maîtresse,  qui  de- 
vait bientôt  récompenser 
son  dévot  serviteur  par  des 
grâces  merveilleuses  et  des 
communications  surnatu- 
relles. 

La  première  de  ces  com- 
munications se  produisit 
au  milieu  de  la  nuit.  Ré- 
veillé subitement ,  Nico  - 
lazic  aperçut,  à  quelques 
pas  de  son  lit,  un  cierge 
soutenu  par  une  force  in- 
visible et  qui  promettait  une 
clarté  extraord inaire.  Cette 
première    vision    fut    de; 

courte  durée;  mais  elle  se  renouvela ,  peu  de  temps 
après,  un  soir,  à  son  retour  du  Bocenneu.  Bientôt 
même  elle  devint  très-fréquente,  et  toutes  les  fois  que 
le  pieux  serviteur  de  sainte  Anne  rentrait  chez  lui  à 
une  heure  tardive,  un  flambeau  dirigé  par  un  bras 
i<olé  le  devançait  pour  éclairer  sa  marche,  et  le  con- 
duisait jusqu'au  seuil  de  sa  demeure.  Parfois  aussi 
il  apercevait  comme  une  gerbe  de  feu  ou  une  pluie 
d'étoiles  s'abattre,  du  ciel,  sur  l'emplacement  de 
L'ancienne  chapelle,  et  il  lui  semblait  entendre  une 
douce  harmonie  s'élever  de  ses  vieilles  ruines. 

Sainte  Anne  ne  borna  pas  ses  grâces  à  de  telles 
manifestations,  et  bientôt  elle  apparut  elle-même  au 
bon  paysan.  Un  soir  que  Nicolazic  et  son  beau-frère 
Leroux  conduisaient,  en  revenant  des  champs,  leurs 
bœufs  s'abreuver  à  une  source  alors  cachée  sous  un 


Fontaine  miraculeuse 


épais  buisson,  et  où  s'élève  aujourd'hui  une  belle 
fontaine  de  granit,  ils  les  virent  s'arrêter  tout  à  coup, 
puis  reculer  effrayés.  S'approchant  alors  pour  con- 
naître la  cause  de  cette  frayeur,  ils  aperçurent,  de- 
bout près  de  la  source,  une  femme  vêtue  de  blanc, 
tenant  un  flambeau  à  la  main,  et  dont  le  visage  noble 
et  majestueux  était  tempéré  par  un  sourire  plein  de 
bonlé.  Ses  pieds  reposaient  sur  un  nuage,  et  tout  son 
corps  était  enveloppé  d'une  clarté  merveilleuse. 

Ces  miraculeuses  apparitions  se  renouvelèrent  pen- 
dant l'espace  de  quinze  mois,  et  Nicolazic,  plein  de 
reconnaissance  pour  les  faveurs  dont  le  comblait  sa 
bonne  maîtresse,  sentait  sa  dévotion  redoubler  de 
ferveur;  mais  il  ignorait  encore  ce  que  le  ciel  devait 
exiger  de  lui,  lorsqu'une  nuit  il  fut  réveillé  en  sur- 
saut par  un  bruit  inaccou- 
tumé. 11  entendit  très-dis- 
tinctement, à  la  porte  de  sa 
maison,  les  pas  d'une  foule 
nombreuse ,  accompagnés 
de  ces  murmures  confus 
qui  s'élèvent  des  grandes 
assemblées.  On  aurait  dit 
d'un  immense  concours  de 
pèlerins.  Surpris,  Nicoïazie 
se  lève,  mais  en  vain  par- 
court-il les  alentours  de  sa 
demeure  ;   il  ne    voit   ni 
n'entend  rien.  La  campa- 
gne est  solitaire,  et  un  pro- 
fond silence  a  succédé  au 
bruit  étrange  qui  est  venu 
frapper  ses  oreilles.  Saisi 
de  crainte,  le  bon  paysan 
rentre  en    priant  le  Sei- 
gneur d'avoir  pitié  de  lui. 
Tout    à   coup    une    vive 
clarté  se  répand  dans  sa 
chambre,  et  sainte  Anne 
lui  apparaît  de  nouveau,  et 
lui  adressantla  paroledans 
la  langue  du  pays  :  «  Ni- 
«  colazic,  dit-elle,  ne  crains 
«  pas  ;  je  suis  Anne,  la  mère  de  Marie  ;  va  dire  à  ton 
«  recteur  qu'il  y  avait  autrefois  dans  le  Bocenneu  une 
«  chapelle  célèbre,  la  première  qui  m'ait  été  dédiée 
«  en  Bretagne.  Voilà  aujourd'hui  neuf  cent  vingt- 
ce  quatre  ans  et  six  mois  qu'elle  a  été  détruite,  et  je 
«  désire  qu'elle  soit  rebâtie  par  tes  soins  ;  Dieu  veut 
«  que  mon  nom  y  soit  encore  vénéré.  » 

Obéissant  à  l'ordre  de  la  sainte,  Nicolazic  se  rendit 
au  presbytère  de  Pluneret;  mais  dès  les  premières 
paroles  du  bon  laboureur,  le  recteur  Dom  Roduez 
lui  ferma  la  bouche  et  traita  ses  merveilleux  récits 
d'extravagances  de  visionnaire.  Il  n'eut  guère  plus 
de  succès  auprès  des  RU.  PP.  capucins  d'Auray  qui. 
après  lui  avoir  fait  subir  un  examen  scrupuleux, 
déclarèrent  qu'il  y  avait  dans  les  campagnes  trop  de 
chapelles  en  ruine  ou  presque  abandonnées  pour 


pour  qu'on  pût  songer  à  en  ériger  une  nouvelle. 

Profondément  attristé ,  mais  non  découragé  par 
tous  ces  obstacles  que  Dieu,  dans  ses  desseins  impé- 
nétrables, élève  ici  bas  jusque  sur  le  chemin  des 
saintes  œuvres,  Nicolazic  continuait  de  recevoir  en 
secret  les  miraculeuses  consolations  de  sa  bonne 
maîtresse.  Une  nuit,  elle  lui  apparut  de  nouveau 
pour  lui  ordonner  de  se  rendre,  avec  quelques  voi- 
sins, au  champ  du  Bocenneu,  où  il  trouverait,  enfouie 
au  milieu  des  ruines  de  l'ancienne  chapelle ,  la  sta- 
tue honorée  par  les  pèlerins  des  premiers  siècles, 
et  dont  la  découverte  attesterait,  aux  yeux  de  tous, 
la  vérité  de  ses  déclarations.  Pénétré  d'une  sainte 
joie,  le  dévot  serviteur  se  lève  et  court  chercher  ses 
voisins.  Réunis  au  nombre  de  six,  ils  se  dirigent, 
guidés  par  le  mystérieux  flambeau,  vers  le  champ 
du  Bocenneu.  Parvenu  à  l'emplacement  de  la  cha- 
pelle, le  flambeau  s'élève  par  trois  fois  et  disparait 
à  un  endroit  où  le  beau-frère  de  Nicolazic,  Leroux, 
se  mit  en  devoir  de  creuser.  Après  quelques  coups 
de  tranche,  il  annonce  qu'il  vient  de  rencontrer  du 
bois,  et  bientôt  il  a  découvert  la  statue  miraculeuse 
aux  yeux  de  ses  compagnons  saisis  d'un  saint  respect. 
Les  bons  paysans  allument  un  cierge  bénit,  et,  dans 
un  élan  de  pieuse  reconnaissance,  ils  tombent  à 
genoux  et  murmurent  une  prière  autour  de  cette 
image,  rongée  de  vétusté,  près  de  laquelle  se  pres- 
seront bientôt  les  flots  empressés  des  pèlerins  bre- 
tons. 

La  nouvelle  de  cette  miraculeuse  découverte  ne 
tarda  pas  à  se  répandre.  Les  habitants  des  cam- 
pagnes voisines  accoururent  en  foule  pour  voir  la 
statue,  qui  fut  provisoirement  déposée  dans  un  ora- 
toire de  feuillage,  près  duquel  on  mit  un  plat  destiné 
à  recevoir  les  premières  offrandes.  Les  RR.  PP.  ca- 
pucins d'Auray,  et  ceux  de  Vannes,  se  rendirent  au 
village  de  Keranna,  où  leur  présence  augmenta  en- 
core l'élan  de  la  piété  populaire.  Seuls,  le  recteur 
dom  Roduëzetson  vicaire  domThominec,  résistaient 
à  l'entraînement  général  et  traitaient  les  révélations 
de  Nicolazic  de  visions  ridicules.  Dom  Roduëz  même 
s'emporta  un  jour  en  présence  des  pèlerins,  dont  la 
foule  augmentait  sans  cesse,  jusqu'à  renverser  la 
statue  de  son  rustique  piédestal  et  jusqu'à  menacer 
Nicolazic  de  lui  interdire  l'usage  des  sacrements  et 
l'entrée  de  l'église,  s'il  ne  renonçait  pas  au  plus  tôt  à 
toutes  ses  folies.  Mais  le  ciel  se  chargea  bientôt  de  jus- 
i-Iiier  d'une  manière  éclatante  le  pieux  serviteur  de 
sainte  Anne.  Peude  jours  après  cette scènede  violence, 
dom  Roduëz  fut  attaqué  de  vives  douleurs,  et  la  main 
qui  avait  renversé  la  statue  demeura  subitement 
frappée  de  paralysie.  Pour  en  recouvrer  l'usage ,  le 
recteur  se  vit  contraint  d'abdiquer  son  incrédulité 
présomptueuse.  Pendant  neuf  jours,  il  vint  implorer 
sa  guérison  à  l'oratoire  de  sainte  Anne.  Le  neuvième 
il  descendit  à  la  fontaine  pour  y  laver  sa  main  paraly- 
tique, qui  recouvra  aussitôt  la  chaleur  et  la  vie. 
Pénétré  de  reconnaissance,  il  voulut,  dès  le  jour  sui- 
vant, faire  une  sorte  d'amende  honorable  devant  la 


foule  des  pèlerins.  Il  pria  NiccJaïic  de  lui  pardonner 
ses  violences,  et  il  fit  vœu  de  célébrer  la  première 
messe  qui  se  dirait  au  pied  de  la  statue  miracu- 
leuse. 

Cependant  l'évèque  de  Vannes,  Mgr  Sébastien  de 
Rosmadec,  instruit  par  la  rumeur  publique  de  tous 
ces  faits  miraculeux,  manda  Nicolazic  et  lui  fit  subir, 
après  quelques  semaines  de  retraite,  de  minutieux 
interrogatoires.  La  commission ,  composée  des 
RR.  PP.  capucins  de  Vannes  et  des  ecclésiastiques 
les  plus  distingués  du  diocèse,  fut  unanime  à  recon- 
naître l'expression  de  la  volonté  du  ciel  dans  les  ré- 
ponses de  l'humble  villageois.  Elle  fit  part  de  sa 
conviction  à  Mgr  de  Rosmadec,  et  l'établissement  de 
la  chapelle  fut  bientôt  décidé. 

La  pose  de  la  première  pierre  eut  lieu  le  25  juillet 
de  l'année  4627,  en  présence  d'un  immense  con- 
cours de  pèlerins.  Plus  de  trente  mille  personnes  se 
pressaient  autour  du  Bocenneu;  des  paroisses  en- 
tières s'y  étaient  rendues  processionnellement  des 
points  les  plus  éloignés  du  diocèse.  Ce  fut  un  beau 
jour  pour  N  icolazic,  qui,  après  bien  des  traverses,  assis- 
tait enfin  à  l'accomplissement  des  miraculeuses  pro- 
messes de  sa  bonne  maîtresse.  Les  offrandes  furent 
en  rapport  avec  la  foi  et  le  nombre  des  pèlerins,  et  lo 
le  soir  même  on  avait  recueilli  des  sommes  suffi- 
santes pour  assurer  la  construction  de  la  nouvelle 
chapelle.  Bientôt  de  nombreux  ouvriers  vinrent  y 
travailler,  sous  la  surveillance  de  Nicolazic,  avec  une 
activité  et  un  zèle  dignes  des  jours  où  la  foi  des  tail- 
leurs d'imaiges  couvrait  d'édifices  religieux  le  sol  de 
la  vieille  Armorique. 

Pendant  ce  temps  l'évèque  de  Vannes  confiait  aux 
Carmes  de  la  province  de  Tours  le  soin  d'assurer  le 
service  du  futur  pèlerinage. 

Ces  religieux,  tils  des  premiers  solitaires  du  Mont- 
Carmel,  que  d'antiques  souvenirs  rattachaient  aux 
disciples  du  prophète  Elie,  avaient  des  droits  tout 
particuliers  à  desservir  les  nouveaux  autels  de  Sainte- 
Anne.  Selon  quelques  traditions  conservées  en  Pa- 
lestine, la  sainte  Vierge  aurait  souvent  été,  dans 
son  enfance,  visiter  les  pieux  ancêtres  des  Carmes, 
qui,  eux-mêmes,  auraient  habité,  dès  le  premier  siè- 
cle, la  maison  où  s'étaient  accomplis  les  glorieux 
mystères  de  l'Immaculée  Conception  et  de  l'Assomp- 
tion de  la  vierge  Marie. 

Les  contrats  par  lesquels  le  prélat  breton  offrit  aux 
Carmes  la  fondation  de  Sainte-Anne,  dressés  au 
commencement  de  1628,  furent  confirmés  quelques 
mois  après  par  lettres-patentes  de  Louis  XIII,  datées 
du  camp  de  La  Rochelle.  Ces  religieux  s'établirent 
au  lieu  du  pèlerinage  le  4  juillet  1628,  sous  la  direc- 
tion du  P.  Hugues  de  Saint-François.  En  attendant 
l'achèvement  de  l'église  et  du  couvent  destiné.',  à  les 
recevoir,  ils  furent  logés  au  nombre  de  vingt-cinq 
dans  l'humble  chaumière  de  Nicolazic»  Bientôt  leur 
zèle  fut  à  peine  suffisant  pour  répondre  à  l'affluence 
des  pèlerins.  A  toutes  les  heures  du  jour,  des  points 
les  plus  reculés  de  la  Bretagne,  et  souvent  des  pro- 
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vinces  voisines,  des. milliers  de  voyageurs  arrivaient 
à  Sainte-Anne  implorer  des  secours  ou  offrir  des  ac- 
tions de  grâces. 

De  nombreux  miracles,  dont  les  détails  ne  sau- 
raient entrer  dans  le  cadre  d'une  simple  notice,  de- 
vinrent la  récompense  de  cette  pieuse  ferveur,  et  des 
ex  voto  appendus  aux  murailles  de  la  chapelle  re- 
nouvelée attestèrent  bientôt  la  reconnaissance  des 
Bretons  pour  celle  qui,  par  d'éclatants  prodiges,  avait 
voulu  se  proclamer  leur  bienfaitrice  et  leur  pa- 
tronne. 

Parmi  les  hauts  personnages  qui,  dès  les  premiers 
jours  du  pèlerinage,  prirent  part  à  l'élan  de  la  ferveur 
populaire,  nous  devons  mentionner  la  pieuse  compa- 
gne de  Louis  XIII,  la  reine  Anne  d'Autriche.  Dès 
l'année  1628  nous  la  voyons  écrire  à  l'évèque  de 
Vannes,  pour  lui  témoigner  son  contentement  de 
ce  qu'il  avait  choisi,  pour  desservir  un  lieu  où 
s'exercent  de  si  grandes  dévotions,  les  religieux 
reformés  du  M  ont-Car  mel,  qu'elle  affectionne  pour 
leur  bonne  vie  ei  piété.  Dans  cette  première  lettre 
elle  demande  en  outre  des  prières  publiques  pour 
le  roi,  le  succès  de  ses  armes  et  la  naissance  d'un 
Dauphin. 

L'année  suivante,  elle  envoya  à  sainte  Anne  la 
présidente  de  Mesme  pour  accomplir  une  neuvaine 
en  son  nom.  Enfin,  neuf  ans  plus  tard,  les  Carmes 
lui  ayant  fait  offrir  un  recueil  des  miracles  obtenus 
par  l'intercession  de  sainte  Anne,  avec  une  collec- 
tion des  petits  tableaux  qui  les  représentaient,  la 
pieuse  reine  leur  adressa  une  lettre  autographe  datée 
de  Saint-Germain-en-Laye,  le  9  août  1638,  et  qui 
témoignait  de  sa  tendre  dévotion  pour  le  culte  de  sa 
patronne,  et  du  vif  intérêt  qu'elle  prenait  à  l'avenir 
du  pèlerinage.  Grâce  à  son  intercession,  le  souverain 
pontife  accorda  de  nombreuses  indulgences  à  une 
pieuse  association  qui  fut  fondée  sous  le  nom  de 
Confrérie  royale  de  sainte  Anne,  et  le  roi  Louis  XIII 
consentit,  en  faveur  de  la  nouvelle  église,  à  faire  le 
sacrifice  d'une  insigne  relique  de  la  sainte  que  possé- 
dait la  chapelle  royale.  Cette  relique  apportée  d'Orient 
et  authentiquée  par  un  patriarche  de  Constantinoplc, 
sous  la  date  de  1232,  était  très-considérable  et  en- 
châssée dans  un  cristal  de  roche  garni  en  argent.  La 
translation  en  fut  solennellement  opérée  le  1er  juil- 
let 1639. 

Dès  cette  époque,  un  grand  nombre  de  paroisses 
adoptèrent  l'usage  des  processions  annuelles.  Plu- 
sieurs ne  craignaient  pas  de  franchir  tous  les  ans  une 
distance  considérable,  comme  celle  de  l'Ile-Dieu  qui 
est  éloignée  de  plus  de  soixante  lieues  du  pèlerinage. 
«  Outre  ces  processions  régulièrement  établies,  dit 
«  le  R.  P.  Arthur-Martin  dans  son  livre  sur  le  pèle- 
«  rinage,  il  en  venait  souvent  d'isolées  à  la  suite  de 
«  quelque  faveur  miraculeuse.  L'on  a  retenu  le  sou- 
«  venir  de  celle  de  Guélon,  près  de  Granville,  en 
«  Normandie,  qui  eut  lieu  en  1629,  après  une  lon- 
«  gue  sécheresse;  celle  de  Quimperlé,  en  1654,  à 
«  l'occasion  d'un  incendie;  celles  de  Saint-Nazaire  et 


«  du  Croizic ,  dans  l'evêché  de  Nantes  ;  mais  prmci- 
«  paiement  celle  de  Pont-1'Abbé  où  l'on  vit  une  ville 
«  presque  entière  se  transporter  à  vingt-cinq  lieues 
«  de  distance . 

«  C'était  en  1634  :  une  maladie  contagieuse  déso- 
«  lait  la  ville  et  empirait  de  jour  en  jour.  Les  riches, 
«  épouvantés,  avaient  pris  la  fuite,  et  la  misère  pu- 
«  blique ,  parvenue  à  son  comble ,  redoublait  l'acti- 
«  vite  du  fléau.  Une  communauté  de  carmes,  ré- 
«  cemment  établie  dans  la  ville,  n'avait  rien  épargné 
«  pour  le  soulagement  des  malheureux  ;  mais  elle- 
«  même  était  décimée,  et  ses  dernières  ressources 
«  s'épuisaient.  Ce  fut  alors  que  le  Père  prieur,  qui 
«  avait  rempli  la  même  charge  à  Sainte-Anne,  se 
«  sentit  inspiré  de  vouer  un  pèlerinage  au  nom  de 
«  tous  ses  religieux.  Le  bruit  ne  s'en  fut  pas  plutôt 
«  répandu  dans  la  ville  que  le  même  vœu  s'y  lait  à 
«  l'envi,  et  au  même  instant  la  maladie  s'arrête.  La 
«  reconnaissance  universelle  ne  voulut  souffrir  aucun 
«  retard,  et  le  pèlerinage  se  fit  quelques  jours  après 
«  dans  l'ordre  suivant  : 

«  De  grand  matin,  c'était  un  dimanche,  on  chanta 
«  dans  l'église  des  Carmes  une  messe  où  tous  les 
«  pèlerins  communièrent  :  une  exhortation  pathéli- 
«  que  rappela  les  pensées  qui  devaient  occuper  tous 
«  les  esprits  durant  le  voyage,  et  l'on  partit.  Les  re- 
«ligieux,  au  nombre  de  vingt,  marchaient  en  tète, 
«  précédés  de  leur  croix.  Après  eux  venaient  deux 
«  vénérables  recteurs  des  environs,  portant  chacun 
«  une  bannière  de  sainte  Anne,  puis  les  hommes 
«  rangés  trois  à  trois  sous  la  conduite  du  sénéchal, 
«  vieillard  presque  septuagénaire ,  qui  voulut  faire 
«  toute  la  route  à  pied.  Les  femmes  suivaient  dans 
«  le  même  ordre. 

«  On  stationna  quelque  temps  à  une  dévote  cha- 
«  pelle  de  Saint-Roch,  qu'on  avait  coutume  de  visi- 
«  ter  à  pareil  jour  pour  une  semblable  délivrance. 
«  De  là  l'on  se  dirigea  vers  Quimper. 

«  Les  pèlerins  y  étaient  attendus  et  furent  reçus 
«  solennellement  par  le  promoteur  du  chapitre,  le 
«  sénéchal  et  les  conseillers  au  présidial.  On  les 
«  conduisit  à  travers  la  foule  à  la  cathédrale  où  ils 
«  furent  accueillis  par  le  chant  des  hymnes  et  le  son 
«  des  orgues.  Le  chapitre  était  assemblé;  l'évèque, 
«  messire  le  Frètre,  était  sur  son  trône,  ayant  le  clergé 
«  à  sa  droite,  la  noblesse  et  le  présidial  à  sa  gauche. 
«  Prié  par  le  Père  prieur  de  bénir  les  pèlerins  et  les 
«  bannières ,  il  en  prit  occasion  d'adresser  à  tous  de- 
ce  paternelles  paroles.  Le  prieur  monta  ensuite  en 
«  chaire  et  exhorta  la  multitude  à  l'amour  des  vertus 
«  qui  nous  font  chérir  de  Dieu  et  des  saints. 

«  Le  soir,  rien  de  plus  touchant  que  l'hospitalité 
«  offerte  par  la  ville  aux  religieux  et  aux  autres  pè- 
«  lerins.  Un  grand  nombre  d'habitants  de  Quimper 
«  voulurent  les  accompagner  jusqu'au  terme,  et 
«  grossirent  leur  nombre  le  lendemain  matin. 

«  Dans  la  marche,  l'ordre  que  nous  avons  décrit 

invariablement  gardé  :  ni  les  religieux  ne  se 

«  mêlaient  aux  séculiers,  ni  les  hommes  ne  s'appro- 
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«  chaient  des  femmes.  Tous  allaient  à  pied,  excepté  i  les  diamants,  tous  les  dons  précieux  avaient  disparu. 
«  les  infirmes,  et  l'on  s'entretenait  en  marchant  de  Et  de  la  statue  miraculeuse  elle-même  qui  avait  été 
«  sujets  d'édification  suggérés  par  quelques  religieux  livrée  aux  flammes,  il  ne  restait  plus  qu'un  seul 
«  chargés  de  veiller  sur  tout.  La  psalmodiedu  saint-  !  fragment  que  des  mains  pieuses  étaient  parvenues  à 
«office  et  d'autres  prières  récitées  en  chœur,  fai-  |  soustraire  à  la  rage  des  persécuteurs. 
«  saient  oublier  la  monotonie  et  les  peines  du  voya-  |  Loin  de  se  ralentir ,  le  zèle  des  pèlerins  ne  fut  ja- 
«  ge.  La  rencontre  d'une  chapelle  fournissait  d'ail-  mais  aussi  ardent  qu'à  partir  de  cette  époque.  Les 
«  leurs  de  temps  en  temps  l'occasion  d'un  agréable  processions  des  paroisses,  plus  nombreuses  et  plus 
«repos,  et  dans  chaque  ville  où  l'on  s'arrêtait,    empressées  que  jamais,  vinrent  comme  par  le  passé, 

de  tous  les  points  de  la  province,  implorer  la  sainte 
protectrice  des  campagnes  bretonnes.Ce  spectacle  qui, 

depuis  lors,  se  renouvel- 
le chaque  année,  est  non- 
seulement  consolant  pour 
le  chrétien  qui  le  contem- 
ple avec  les  yeux  de  la  foi, 
mais  il  offre  encore  aux 
observations  et  au  pinceau 
de  l'artiste  des  tableaux 
pleins  de  charme  dont  se 
souviennent  surtout  ceux 
qui  ont  assisté  le  jour  de  la 
clôture  du  pèlerinage  à  la 
messe  célébrée  dès  l'aurore, 
en  plein  air,  à  l'autel  de  la 
Scala  Santa,  au-dessus  de 
la  foule  recueillie  des  pèle- 
rins bretons. 

Les  bâtiments  élevés  par 
les  Carmes  furent  occupés 
pendant  plusieurs  années, 
de  1815  à  1828,  par  un  col- 
lège qui  a  laissé  de  brillants 
souvenirs  dans  les  Annales 
de  la  Compagnie  de  Jésus. 
Aujourd'hui  c'est  à  leur 
ombre  vénérée ,  au  milieu 
de  toutes  ces  traditions  et 
des  nombreux  témoignages 
de  la  piété  publique,  que  s'élève,  pour  le  sanctuaire, 
une  vigoureuse  jeunesse  destinée  à  perpétuer  le  feu 
sacré  de  la  foi  catholique  dans  ce  pays  de  Vannes,  — 
terre  de  saints  et  de  héros ,  qui  vit  naitre  Waroch  et 
mourir  saint  Vincent  Ferrier ,  qui,  à  toutes  les  épo- 
ques de  son  histoire,  dans  les  guerres  d'invasion, 
dans  les  luttes  féodales,  sous  la. ligue  et  pendant  la 
chouannerie,  sut  déployer  une  énergie  inébranlable 
comme  ses  vieux  chênes  et  le  granit  de  ses  rochers, 
pour  défendre  tantôt  contre  les  conquérants,  tantôt 
contre  les  idées  nouvelles,  ses  foyers,  ^es  coutumes, 
ses  mœurs,  sa  religion. 

Georges  Cadoudal. 


«  avaient  lieu  des  exhortations  publiques. 

«  La  deuxième  nuit  se  passa  à  Pont-Daven,  et  la 
«troisième  à  Hennebont. 
«  Enfin  le  lendemain  se  dé- 
«  couvre  de  loin  la  haute 
«  tour  de  Sainte-Anne.  Il 
«  serait  difficile  de  rendre 
«  la  joie  de  la  pieuse  multi- 
«  tude ,  qui  se  prosterne  à 
«  l'instant  pour  saluer  le 
«  sanctuaire.  Bientôt  se  dé- 
«  tachent  sur  la  lisière  des 
«  bois  les  vêtements  blancs 
«  des  carmes  du  pèlerinage 
«  venant  au-devantde  leurs 
«  frères ,  et  avec  eux,  au 
«  bruit  descloches,  au  chant 
«  des  cantiques,  au  milieu 
«  du  concours  des  habitants 
«  des  environs,  l'on  entre 
«  dans  la  chapelle.  Nul  ne 
«  se  souvenait  plus  de  la  fa- 
ce tigue  :  des  larmes  de  con- 
«  solation  coulaient  de  tous 
«  les  yeux,  et  le  jour  entier 
«  du  lendemain  eut  peine 
«  à  suffire  à  l'épanchement 
«  de  la  piété  universelle.  » 
Pendant  plus  de  cent 
soixante  ans ,  les  Carmes 
desservirent  paisiblement  l'église  et  le  pèlerinage  de 
sainte  Anne.  Partagés  entre  les  soins  de  leur  minis- 
tère, ceux  de  la  bienfaisance  et  de  l'hospitalité,  ils 
répandirent  dans  tout  le  pays  l'abondance  et  le  bien- 


être,  grâce  à  des  travaux 


intelligents 


auxquels  ils 


employaient  un  grand  nombre  de  bras.  Dispersés 
par  la  persécution  révolutionnaire,  ces  bons  religieux 
furent  recueillis  avec  un  pieux  empressement  parles 
habitants  des  campagnes  dont  ils  consolaient  la  foi 
et  soutenaient  le  courage.  Quelques-uns  se  retirèrent 
en  exil. 

Le  pèlerinage  se  rouvrit  avec  les  églises  à  l'époque 
du  Concordat.  Mais  la  piété  des  fidèles  avait  beaucoup 
à  î.'pircr.  Le  trésor  de  la  chapelle,  les  vases  sacrés, 


lExIruit  d'une  histoire  inédite  de  sainte  Aune.) 
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Saint  Germain  d'Auxerre  bénissant  sainte  Geneviève. 
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Germain  naquit  à 
Auxerre,  vers  Tan  380, 
de  parents  distingués 
parleur  noblesse. Après 
avoir  fait  ses  premières 
études  dans  les  Gaules, 
il  alla  étudier  à  Rome 
l'éloquence  et  le  droit 
civil.  Les  progrès  qu'il 
fit  dans  ces  deux  scien- 
ces le  mirent  bientôt 
en  état  de  plaider  avec 
distinction  devant  le 
préfet  du  prétoire.  Il 
épousa  une  femme  de 
grande  qualité,  qui 
se  nommait  Eustachia. 
Son  mérite  l'ayant  fait 
connaître  à  l'empereur 
Honorius,  il  fut  élevé 
par  ce  prince  à  la  charge 
le,  duc  ou  général  des  troupes  de  sa  province,  ce  qui 


,:«int  Germain  et  saint  Loui>  au 
tombeau  de  saint  Alban. 


l'obligea  de  retourner  à  Auxerre.  Si  l'on  ne  remar- 
quait point  en  lui  des  vices  grossiers ,  toute  sa  reli- 
gion se  bornait  à  observer  ce  que  dictent  les  prin- 
cipes de  la  probité  naturelle,  et  ses  vertus  étaient 
purement  humaines.  Il  ne  connaissait  point  cet  es- 
prit d'humilité,  de  mortification  et  de  prière  qui  est 
la  base  du  christianisme.  Il  aimait  passionnément 
la  chasse,  et  il  suspendait  la  tète  des  animaux  qu'il 
avait  tués,  aux  branches  d'un  grand  arbre  qui  était 
au  milieu  de  la  ville.  Cette  coutume,  pleine  de  va- 
nité, et  qui  ressemblait  aux  superstitions  païennes , 
rendait  Germain  un  sujet  de  scandale  pour  les 
fidèles.  Saint  Amateur,  qui  occupait  alors  le  siège 
d' Auxerre,  l'en  avertit  plusieurs  fois;  il  ne  fut  point 
écouté.  Enfin,  un  jour  que  le  jeune  duc  était  ab- 
sent, il  fit  couper  l'arbre.  Germain  en  ayant  été  ins- 
truit, entra  dans  une  grande  colère,  et  menaça  le 
saint  évèque  de  tirer  vengeance  de  la  conduite  qu'il 
avait  tenue. 

Cependant  Dieu   fit  connaître  a  saint  Amateur 
qu'il  mourrait  bientôt,  et  qu'il  destinait  Germain 

lui-même  à  être  son  successeur.  Le  saint  alla  sur-lc- 

us 
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champ  trouver  Jules,  préfet  des  Gaules,  qui  résidait 
à  Autun,  pour  lui  demander  la  permission  de  met- 
tre Germain  au  nombre  des  clercs.  Sans  cette  per- 
mission, aucun  officier  ne  pouvait  changer  d'état. 
Jules  l'ayant  accordée,  saint  Amateur  revint  à 
Auxerre.  Il  assembla  chez  lui  les  principaux  des 
fidèles,  qui  le  suivirent  à  l'église  avec  le  peuple. 
Germain  y  vint  aussi.  Aussitôt  les  portes  du  temple 
furent  fermées  par  l'ordre  de  l'évèque  qui  se  saisit 
de  Germain,  lui  confère  la  tonsure  cléricale,  le  revêt 
de  l'habit  ecclésiastique,  et  lui  apprend  qu'il  doit 
être  son  successeur.  Germain  n'osa  faire  de  résistance, 
de  peur  de  s'opposer  à  la  volonté  de  Dieu. 

Saint  Amateur  étant  mort  peu  de  temps  après,  le 
1er  mai  -418.  les  vœux  du  clergé  et  du  peuple  se  réu- 
nirent en  faveur  de  Germain,  qui  fut  sacré  le  7  juil- 
let par  les  évoques  de  la  province.  Après  son  sacre, 
il  ne  fut  plus  le  même  homme.  Il  renonça  aux  pom- 
pes et  aux  vanités  du  monde,  vécut  avec  sa  femme 
comme  si  elle  eût  été  sa  sœur,  distribua  ses  biens 
aux  pauvres  et  embrassa  les  austérités  de  la  pénitence. 
Pendant  les  trente  années  que  dura  son  épiscopat,  il 
s'interdit  l'usage  du  pain  de  froment,  des  légumes,  du 
sel,  du  vin  et  du  vinaigre.  Toute  sa  nourriture  consis- 
tait dans  du  pain  fait  avec  de  l'orge,  qu'il  avait  battue 
et  moulue  lui-même  ;  encore  mettait-il  un  peu  de  cen- 
dres dans  sa  bouche  avant  d'y  toucher.  Jamais  il  ne 
prenait  son  repas  que  le  soir;  souvent  il  ne  mangeait 
qu'une  fois,  ou  tout  au  plus  deux  fois  par  semaine. 
Son  vêtement  était  le  même  en  hiver  et  en  été,  il 
ne  le  quittait  que  lorsqu'il  tombait  en  lambeaux.  Il 
portait  continuellement  le  cilice.  Il  dormait  sur  des 
plancher;  couvertes  de  cendres,  et  ne  se  servait  point 
d'oreiller.  Toujours  il  avait  sur  lui  quelques  reli- 
ques renfermées  dans  une  petite  boîte.  Il  exerçait 
l'hospitalité  envers  tout  le  monde  ;  il  lavait  les  pieds 
des  pauvres,  et  les  servait  à  table  de  ses  propres 
mains. 

A  ces  vertus  pour  ainsi  dire  domestiques,  Germain 
joignait  un  zèle  ardent  pour  le  culte  du  Seigneur.  Il 
fonda  vis-à-vis  d'Auxerre,  de  l'autre  côté  de  la  ri- 
vière d'Yonne  un  monastère  sous  l'invocation  de 
saint Côme  et  de  saint  Damien,  qui  porte  aujourd'hui 
le  nom  de  Saint-ûlarien,  l'un  de  ses  premiers  abbés. 
Il  découvrit  les  tombeaux  de  plusieurs  martyrs.  On 
lui  dut  surtout  la  découverte  des  reliques  d'un  grand 
nombre  de  saints  qui,  sous  la  persécution  d'Auré- 
lien,  avaient  été  mis  à  mort  avec  saint  Prisque,  au- 
trement saint  Bry,  dans  un  lieu  appelé  Goucy.  Les 
corps  de  ces  généreux  soldats  de  Jésus-Christ  avaient 
été  jetés  dans  une  citerne.  Saint  Germain  les  en 
retira,  et  fit  bâtir,  en  leur  honneur,  une  église  avec 
un  monastère,  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de 
Saints  en  Puy  Saye.  11  se  dépouilla  de  tous  ses  biens 
pour  enrichir  les  indigents  et  la  maison  du  Seigneur. 

Pelage,  breton  de  naissance,  avait  commencé  à 
dogmatiser  à  Rome  vers  l'an  405  ;  ses  erreurs  s'é- 
taient principalement  répandues  dans  la  Grande- 
Bretagne.  On  y  comptait,  parmi  ses  plus  zélés  parti- 


sans, un  nommé  Agricola,  fils  de  Sévérin,  qui  était 
devenu  évêque,  et  qui  avait  travaillé  avec  ardeur  à 
donner  cours  à  l'hérésie  pélagienne.  Le  diacre  Pal- 
lade,  qui  avait  été  envoyé  sur  les  lieux  par  le  pape 
Célestin ,  et  qui  fut  depuis  sacré  évêque ,  avec  ordre 
de  passer  en  Ecosse,  ne  put  apporter  au  mal  de  re- 
mède efficace  ;  il  en  écrivit  au  souverain  pontife,  et 
le  pria  d'avoir  pitié  de  tant  d'âmes  que  le  poison  de 
l'erreur  mettait  en  danger  de  périr.  En  même  temps, 
les  catholiques  de  la  Grande-Bretagne  envoyèrent 
une  députation  aux  évèques  des  Gaules,  pour  leur 
demander  des  missionnaires  capables  de  défendre  la 
foi  et  de  s'opposer  aux  progrès  de  l'hérésie.  Le  pape 
nomma  saint  Germain  d'Auxerre  pour  aller  au  se- 
cours des  Bretons,  et  lui  donna  le  titre  de  vicaire 
apostolique.  Cette  nomination  eut  lieu  en  429,  selon 
saint  Prosper.  Les  évêques  des  Gaules  s'élant  assem- 
blés dans  le  même  but,  prièrent  saint  Loup  de  Troyes 
de  se  joindre  à  saint  Germain,  pour  l'aider  dans 
l'importante  mission  dont  il  était  chargé. 

Les  deux  saints  prélats ,  en  se  rendant  dans  la 
Grande-Bretagne,  passèrent  par  le  village  de  Nan- 
terre  ,  près  de  Paris.  Saint  Germain  y  vit  sainte  Ge- 
neviève ,  lui  donna  sa  bénédiction ,  et  prédit  le  haut 
degré  de  sainteté  auquel  elle  parviendrait 


Gene- 

sept  ans,  marqua  un  grand 

consacrer  à  Dieu  sa  virginité.   L'évèque 


vieve,  âgée  d'environ 


désir  de 

d'Auxerre  la  conduisit  dans  l'église,  où  il  reçut  son 
vœu  après  plusieurs  prières  solennelles.  Il  le  con- 
firma en  lui  imposant  la  main  droite  sur  la  tête. 

Saint  Germain  et  saint  Loup  continuèrent  leur 
route,  et  s'embarquèrent  pour  la  Grande-Bretagne. 
On  était  alors  en  hiver.  Les  deux  évêques  furent  as- 
saillis d'une  furieuse  tempête  dans  le  trajet.  Saint 
Germain  l'apaisa  en  invoquant  le  nom  de  la  sainte 
Trinité,  et  en  jetant  dans  la  mer  quelques  gouttes 
d'huile,  selon  Constance,  ou  d'eau  bénite,  suivant 
Bède.  Lorsqu'ils  arrivèrent  dans  la  Grande-Bretagne, 
ils  virent  venir  au-devant  d'eux  une  troupe  innom- 
brable de  peuple.  Le  bruit  de  leur  sainteté,  de  leur 
doctrine  et  de  leurs  miracles  se  fut  bientôt  répandu 
dans  tout  le  pays.  Ils  confirmaient  les  catholiques 
dans  la  foi,  et  convertissaient  les  hérétiques.  Les 
églises  ne  pouvant  contenir  toutes  les  personnes  qui 
accouraient  à  leurs  discours ,  ils  prêchaient  souvent 
au  milieu  de  la  campagne. 

Les  chefs  des  pélagiens  n'osaient  paraître  devant 
eux,  de  peur  d'être  forcés  d'en  venir  à  une  dispute 
réglée.  Ils  rougirent  à  la  fin  d'une  conduite  qui  fai- 
sait leur  condamnation,  et  acceptèrent  une  confé- 
rence qui  se  tinta  Vérulam.  Une  grande  multitude 
de  peuple  y  assista.  Les  hérétiques  y  parurent  avec 
beaucoup  d'appareil,  et  parlèrent  les  premiers.  On 
leur  laissa  la  liberté  de  discourir  longtemps.  Lors- 
qu'ils eurent  fini,  les  deux  saints  évèques  répondi- 
rent avec  tant  de  force ,  et  appuyèrent  si  bien  leurs 
raisonnements  sur  l'autorité  de  l'Ecriture,  que  leurs 
adversaires  furent  bientôt  réduits  au  silence.  Les 
fidèles  manifestèrent  leur  joie  de  cette  victoire  de 
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la  vérité  sur  l'erreur  par  des  cris  d'enthousiasme. 

L'assemblée  n'était  point  encore  séparée,  qu'un 
tribun  et  sa  femme  présentèrent  à  saint  Germain  et 
à  saint  Loup  leur  fille  âgée  de  dix  ans,  et  privée  de 
L'usage  de  la  vue.  Les  saints  évoques  leur  dirent  de 
la  présenter  aux  pélagiens;  mais  ceux-ci  se  joigni- 
rent aux  parents,  afin  d'obtenir  des  serviteurs  de 
Dieu  qu'ils  priassent  pour  cette  jeune  tille.  Alors 
saint  Germain,  invoquant  la  sainte  Trinité,  appliqua 
liquaire  qu'il  portait  à  son  cou  sur  les  yeux  de 
la  petite  aveugle,  qui  recouvra  aussitôt  la  vue.  Ce 
miracle  remplit  de  joie  les  parents  et  toute  l'assem- 
blée. A  compter  de  ce  jour,  la  doctrine  des  deux 
saints  évèques  ne  trouva  plus  d'obstacles. 

Us  allèrent  au  tombeau  de  saint  Alban,  le  plus  il- 
lustre martyr  de  la  Grande-Bretagne,  pour  rendre  à 
Dieu  de  solennelles  actions  de  grâces.  Saint,  Germain 
le  fit  ouvrir,  et  y  déposa  une  boite  qui  contenait  des 
reliques  des  apôtres  et  de  plusieurs  martyrs;  il  prit 
ensuite  de  la  terre  qui  paraissait  encore  teinte  du 
sang  île  saint  Alban;  l'emporta  avec  lui  à  Auxerre, 
et  la  mil  dans  une  église  qu'il  fit  bâtir  sous  l'invoca- 
tion de  ce  saint. 

Saint  Germain  et  saint  Loup  n'étaient  point  encore 
revenus  en  France,  lorsque  les  Saxons  et  les  Pietés 
firent  une  invasion  dans  la  Grande-Bretagne.  Ces 
barbares  ravageaient  déjà  le  pays.  Les  Bretons,  ayant 
rassemblé  une  armée  à  la  hâte,  invitèrent  les  deux 
saints  à  se  rendre  dans  leur  camp ,  espérant  trouver 
une  puissante  protection  dans  leur  présence  et  lents 
prières.  Les  serviteurs  de  Dieu  firent  ce  que  les  Bre- 
tons leur  demandaient.  Ils  commencèrent  par  tra- 
vailler à  la  conversion  des  idolâtres  et  à  la  réforma- 
tion des  mœurs  des  chrétiens.  Plusieurs  renoncèrent 
à  leurs  superstitions.  On  les  disposa  à  recevoir  le 
baptême,  comme  ils  le  désiraient,  pour  la  fête  de 
Pâques  qui  devait  arriver  bientôt.  On  construisit  dans 
le  camp  une  espèce  d'église  avec  des  branches  d'ar- 
bres entrelacées  ensemble,  et  les  catéchumènes  y 
furent  baptisés.  Toute  l'armée  célébra  ensuite  la  fête 
avec  beaucoup  de  dévotion. 

Après  Pâques,  saint  Germain  s'occupa  des  moyens 
de  délivrer  les  Bretons  du  danger  dont  ils  étaient 
menacés.  Comme  il  voulait  éviter  l'effusion  du  sang, 
il  eut  recours  à  un  stratagème.  Il  se  mit  lui-même  à 
la  tête  des  chrétiens,  et  conduisit  sa  petite  armée 
dans  une  vallée  entre  deux  hautes  montagnes.  Alors 
il  ordonna  à  ses  soldats,  quand  ils  verraient  l'en- 
nemi, de  répéter  tous  à  la  fois  et  de  toutes  leurs 
fines,  le  cri  qu'ils  lui  entendraient  pousser.  Les 
Saxons  et  les  Pintes  n'eurent  pas  plutôt  paru,  que  le 
saint  cria  trois  fois  alléluia.  Les  Bretons  poussèrent 
le  même  cri,  (pie  les  échos  des  montagnes  renvoyè- 
rent avec  un  bruit  effroyable.  Les  barbares  épou- 
vantés s'enfuirent  en  désordre,  jetant  leurs  armes, 
et  laissant  leurs  bagages.  <'f>|  événement  arriva,  selon 
Ussérius,  dans  le  comté  de  Flint,  près  d'un  bourg 
appelé  en  breton  Guid-Cruc,  et  Mould  en  angli 
L'endroit  se  nomme  encore  aujourd'hui  Macs  Gar- 


mou,  ou  le  Champ  de  Germain.  Les  deux  saints, 
ayant  ainsi  rempli  leur  mission ,  retournèrent  en 
France,  emportant  avec  eux  les  bénédictions  et  les 
regrets  de  toute  la  Grande-Bretagne. 

Saint  Germain,  de  retour  à  Auxerre,  vit  avec  peine 
que  son  peuple  était  surchargé  d'impôts.  Auxiliaris, 
préfet  des  Gaules,  faisait  sa  résidence  à  Arles.  Le 
saint  évèque  se  mit  en  chemin  pour  l'aller  trouver. 
Partout  où  il  passa,  le  peuple  accourut  en  foule  pour 
recevoir  sa  bénédiction.  Quand  il  fut  près  d'Arles,  le 
préfet  vint  au-devant  de  lui,  quoique  ce  ne  fût  point 
l'usage,  et  le  conduisit  dans  la  ville.  Il  ne  fut  pas 
longtemps  à  reconnaître  que  la  renommée  était  restée 
au-dessous  de  ses  mérites.  Il  ne  pouvait  assez  admirer 
l'air  majestueux  de  son  visage,  l'étendue  de  sa  cha- 
rité, la  noblesse  de  ses  discours  et  la  force  de  ses  pa- 
roles. Il  lui  fit  de  riches  présents,  et  le  pria  de  rendre 
la  santé  à  sa  femme,  attaquée  depuis  longtemps  d'une 
fièvre  quarte.  Il  obtint  ce  qu'il  demandait,  et  il  ac- 
corda au  saint  la  diminution  des  impôts. 

Quand  saint  Germain  fut  revenu  dans  son  diocèse, 
il  s'appliqua  activement  à  la  réforme  des  mœurs, 
mais,  pour  ne  pas  négliger  sa  propre  sanctification 
en  s'occupant  de  celle  des  autres,  il  se  retirait  de 
temps  en  temps  dans  son  monastère  de  Saint-Côme 
et  de  Saint-Damien. 

Cependant  les  partisans  de  Pelage  recommencèrent 
à  semer  leurs  erreurs  dans  la  Grande-Bretagne. 
Saint  Germain  y  fut  rappelé  en  44t>.  Il  prit  pour 
compagnon  de  son  voyage,  Sévère,  qui  avait  été  dis- 
ciple de  saint  Loup  de  Troyes,  et  qui  venait  d'être 
nommé  à  l'archevêché  de  Trêves.  Leur  mission  eut 
le  plus  heureux  succès.  Ils  convertirent  ceux  qui 
avaient  été  séduits  par  les  hérétiques.  Les  pélagiens, 
ne  trouvant  plus  de  retraite  dans  l'ile,  la  quittèrent 
pour  toujours.  Un  des  principaux  du  pays,  nommé 
Elaphius,  présenta  an  saint  évèque  d'Auxerre  son 
fils,  qui  ne  pouvait  se  servir  d'une  de  ses  jambes. 
Le  saint  toucha  la  partie  malade,  et  guérit  le  jeune 
homme;  ce  miracle  s'accomplit  en  présence  d'un 
grand  nombre  de  personnes. 

Saint  Germain  prévoyant  qu'on  ne  pourrait  ban- 
nir l'ignorance,  et  maintenir  la  réforme,  qu'en  faci- 
litant, surtout  au  clergé,  les  moyens  de  s'instruire, 
établit  des  écoles  publiques  dans  la  Grande-Bretagne. 
«  Aussi  les  églises,  comme  Bède  l'observe,  conservè- 
«  rent-elles  depuis  la  pureté  de  la  foi,etnetombèrent- 
«  elles  plus  dans  l'hérésie.  »  Germain  ayant  ordonné 
«  saint  Iltud,  prêtre,  et  saint  Dubrice,  archevêque  de 
Landaff,  dans  le  South-Wales,  les  chargea  de  diriger 
plusieurs  écoles,  qui  devinrent  bientôt  célèbres  par 
le  nombre,  le  savoir  et  la  sainteté  de  ceux  qui  les 
fréquentaient.  On  comptait  jusqu'à  mille  étudiants 
dans  deux  écoles  auxquelles  présidait  saint  Dubrice, 
et  qui  étaient  sur  la  Wye,  l'une  à  Hentlan,  et  l'autre 
à  Mochros.  On  trouve  le  nom  de  ceux  qui  s'y  distin- 
guèrent le  plus,  dans  la  vie  du  saint  archevêque,  qui 
avait  été  écrite  dans  les  anciens  registres  de  Landaff, 
par  saint  Théliau  lui-même.  C'est  du  moins  le  senti- 
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ment  de  plusieurs  savants.  Les  écoles,  à  la  tète  des- 
quelles était  saint  Iltnd,  et  dont  les  principales  étaient 
à  Llan-Iltud  (aujourd'hui  Lanwit),  près  de  Boverton, 
et  à  Llan-Eltv,  près  de  Neath,dans  le  comté  de  Glar- 
morgan,  jouissaient  de  la  même  réputation.  On  y 
envoyait  de  toutes  parts  les  enfants  de  la  noblesse  de 
l'île.  Parmi  les  disciples  de  saint  lltud,  on  trouve 
saint  Gildas,  saint  Léonore,  évêque,  saint  Samson, 
saint  Magloire,  saint  Malo,  saint  Paul,  évêque  de 
Léon,  Daniel  qui  fut  fait  évêque  de  Bangor  par  saint 
Dubrice,  et  qui  établit  dans  sa  ville  épiscopale  un 
séminaire  pour  les  Bretons.  Paulin,  formé  aussi  par 
le  saint  évêque  d'Auxerre,  fonda  une  école  a  Whitc- 
land,  au  comté  de  Caer- 
marthen.  Ce  fut  là  qu'é- 
tudièrent saint  David  et 
saint Théliau.  On  fut  en- 
core redevable  au  zèle  de 
saint  Germain  du  sémi- 
naire de  Llan-Carvan, 
près  de  Cowbridge,  et  de 
la  célèbre  école  de  Ben- 
chor  dans  le  comté  de 
Flint. 

Le  saint  retournait 
dans  son  diocèse,  lors- 
qu'il reçut  une  députa- 
tion  des  habitants  de 
l'Armorique,  qui  implo- 
raient sa  protection.  Ces 
peuples  s'étaient  attiré, 
par  une  révolte,  le  cour- 
roux d'Aëtius  ,  général 
desRomains,  et  ils  étaient 
sur  le  point  de  subir  la 
peine  qu'ils  avaient  mé- 
ritée. Aëtius  avait  confié 
le  soin  de  les  châtier 
à  Eocaric,  roi  des  Alle- 
mands, prince  féroce  et 
idolâtre.  Saint  Germain 
alla  le  trouver ,  et  mit 
tout  en  usage  pour  l'a- 
paiser; mais  le  barbare 

refusa  d'abord  de  l'écouter.  Le  saint  évêque,  sans 
se  déconcerter ,  prend  la  bride  de  son  cheval,  et 
l'arrête.  Eocaric,  étonné  de  cette  hardiesse,  s'adoucit 
peu  à  peu,  et  se  prête  enfin  à  des  propositions  de 
paix;  il  consent  même  à  épargner  le  pays,  et  à  faire 
retirer  ses  troupes,  pourvu  que  les  rebelles  obtien- 
nent grâce  d'Aëtius  ou  de  l'empereur. 

Saint  Germain  se  chargea  de  la  demander.  Il  partit 
donc  pour  Ravenne,  où  l'empereur  Valentinien  III 
faisait  sa  résidence.  Il  opéra  plusieurs  miracles  sur 
sa  route.  A  Milan,  il  délivra  un  homme  possédé  du 
démon.  Il  avait  résolu  d'entrer  de  nuit  à  Ravenne, 
pour  éviter  la  réception  honorable  qu'on  voulait  lui 
faire  ;  mais  le  peuple  était  sur  ses  gardes,  et  ce  ne 
furent  que  cris  d'allégresse  quand  on  l'eut  reconnu. 


Suii't  C- main  allant  visiter  la  nif-re  dp  Voliisien 


Un  jour  après 
les  évêques  sur 


Saint  Pierre  Chrysologue  le  reçut  avec  la  plus  grande 
joie,  ainsi  que  Valentinien  et  Placidie,  sa  mère.  Cette 
princesse  lui  envoya  un  vase  d'argent  rempli  de  mets 
fort  délicats,  mais  sans  viande,  car  elle  savait  que  le 
saint  s'en  était  interdit  l'usage.  Germain,  à  son  tour, 
envoya  à  Placidie  un  pain  d'orge  sur  une  assiette  de 
bois.  L'impératrice  reçut  ce  présent  avec  joie;  elle 
fit  depuis  enchâsser  l'assiette  dans  de  l'or  et  garda  le 
pain,  qui  opéra  plusieurs  guérisons  miraculeuses. 
La  cour  était  trop  bien  prévenue  en  faveur  du  saint 
évêque  d'Auxerre  pour  ne  pas  lui  accorder  la  grâce 
qu'il  venait  solliciter.  Les  habitants  de  l'Armorique 
étaient  donc  assurés  du  pardon  de  leur  faute,  s'ils 

fussent  restés  soumis; 
mais  par  une  seconde  ré- 
volte, ils  rendirent  inu- 
tile la  protection  de  celui 
qui  s'était  fait  leur  mé- 
diateur. 

Pendant  le  séjour  que 
saint  Germain  fit  à  Ra- 
venne, il  fut  toujours 
accompagné  de  six  évê- 
ques, qui  furent  témoins 
de  différents  prodiges 
qu'il  opéra.  En  voici  un 
des  plus  frappants.  Le 
fils  de  Volusien,  chan- 
celier ou  secrétaire  du 
patrice  Sigisvulte,  était 
mort  depuis  quelques 
heures.  Le  saint  fut  ap- 
pelé. Il  fit  sortir  tout  le 
monde  de  la  chambre,  se 
prosterna  près  du  corps, 
et  pria  avec  larmes;  sa 
prière  finie,  le  mort  don- 
na quelques  signes  de 
vie,  puis  ouvrit  les  yeux, 
et  remua  les  doigts;  alors 
Germain  l'aidant  à  se  le- 
ver, il  s'assit,  et  se  trou- 
va bientôt  jouir  d'une 
parfaite  santé, 
matines  le  saint  s'entretenant  avec 
des  matières  de  piété,  leur  dit  : 
«  Mes  frères,  je  vous  recommande  mon  passage.  11 
«  m'a  semblé  cette  nuit  voir  Notre-Seigneur  qui  me 
«  donnait  la  provision  pour  un  voyage,  disant  que 
«  c'était  pour  aller  dans  ma  patrie  recevoir  le  repos 
«  éternel.  »  Peu  de  jours  après,  il  tomba  malade. 
Toute  la  ville  en  fut  alarmée.  L'impératrice  l'alla 
voir,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'elle  lui  promit 
de  faire  reporter  son  corps  à  Auxerre,  comme  il  le 
demandait,  Il  mourut  à  Ravenne,  le  31  juillet  448, 
après  trente  années  et  vingt-cinq  jours  d'épiscopat. 
L'impératrice  voulut  avoir  le  reliquaire  du  saint 
prélat.  Les  six  évêques  dont  nous  avons  parlé  parta- 
gèrent ses  vêtements  entre  eux.  L'eunuque  Acholius, 


préfet  de  la  chambre  de  l'empereur,  qui  lui  devait  la 
guérison  d'un  de  ses  domestiques,  fit  embaumer  son 
corps;  l'impératrice  le  revêtit  d'habits  précieux,  et 
donna  un  coffre  de  bois  de  cyprès  pour  le  renfer- 
mer ;  l'empereur  fournit  les  voitures,  et  fournit  aux 
frais  de  voyage  de  ceux  qui  devaient,  l'accompagner. 
Le  convoi  fut  des  plus  magnifiques.  Le  nombre  des 
flambeaux  était  si  grand  que  leur  lumière  brillait  en 
plein  jour.  Le  peuple  accourait  en  foule  dans  tous  les 
lieux  où  passait  la 
pompe  funèbre,  et  té- 
moignait sa  vénéra- 
tion pour  le  serviteur 
de  Dieu.  Les  uns  apla- 
nissaient les  chemins 
et  réparaient  les  ponts; 
les  autres  portaient  le 
corps  en  chantant  des 
psaumes.  Lorsqu'on 
fut  au  passage  des  Al- 
pes, on  y  trouva  Je 
clergé  d'Auxerre  qui 
venait  prendre  la  dé- 
pouille mortelle  de  son 
pasteur .  Enfin,  le  corps 
arriva  à  Auxerre  cin- 
quante jours  après  la 
mort  du  saint. On  l'ex- 
posa pendant  six  jours 
à  la  vénération  publi- 
que. 11  fut  enterré  le 

1"  octobre,  dans  l'oratoire  de  Saint-Maurice,  que  le 
saint  évèque  avait  fondé  lui-même.  Cet  oratoire  fut 
depuis  changé  en  une  église,  qui  est  devenue  une 
célèbre  abbaye  de  bénédictins,  et  qui  porte  aujour- 


Eglise  Saint-Germain-J'AuxeiTois  à  Paris. 


d'hui  le  nom  de  Saint-Germain.  Sa  principale  fête  se 
célèbre  le  3i  juillet. 

Saint  Germain  était  autrefois  patron  titulaire  de 
plusieurs  églises  d'Angleterre  ;  il  l'était  nommément 
de  la  célèbre  abbaye  de  Selby,  au  comté  d'York, 
dont  l'abbé  siégeait  au  parlement  parmi  les  barons. 
On  éleva  une  chapelle  qui  attire  un  grand  nombre 
de  catholiques  anglais,  près  de  Vérulam,  à  l'en- 
droit où  le  saint  avait  prêché.  Un  bourg  du  pays  de 

Cornouaillesqui  adroit 
de  députation  au  par- 
lement porte  le  nom 
de  Saint-Germain. 

Le  culte  de  saint 
Germain  est  égale  - 
ment  très-répandu  à 
Paris,  qui  a  pour  pa- 
tronne la  pauvre  ber- 
gère de  Nanterre,  don  t 
le  saint  reçut  le  pre- 
mier les  vœux  de  vir- 
ginité. 

Une  des  plus  an- 
ciennes églises  de  cette 
ville  porte  son  nom. 
La  protection  du  saint 
s'est  visiblement  éten- 
due sur  ce  monument 
qui,  pillé  dans  une 
de  nos  dernières  lut- 
tes intestines,  s'est  re- 
levé de  ses  ruines  pour  offrir  à  l'admiration  de  l'é- 
tranger un  des  plus  beaux  monuments  religieux 
dont  s'enorgueillit  avec  raison  la  capitale  de  la 
France. 


SAINT  PANTALÉON,  MÉDECIN  ET    MARTYR 
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Saint  Pantaléon  était  médecin  de  l'empereur  Ga- 
lère-Maximien.  Il  professait  le  christianisme;  mais 
une  tentation  plus  dangereuse  quelquefois  que  les 
tourments  les  plus  cruels,  celle  du  mauvais  exem- 
ple ,  dont  le  propre  est  d'affaiblir  insensiblement  les 
forces  de  l'âme,  et  de  détruire  enfin  la  vertu  la  mieux 
établie,  vint  ébranler  sa  foi  et  le  faire  succomber.  Au 
milieu  d'une  cour  idolâtre  où  les  fausses  maximes 
du  monde  étaient  continuellement  applaudies,  Pan- 
taléon s'accoutuma  peu  à  peu  à  les  goûter;  il  en  de- 
vint lui-même  l'approbateur,  il  en  fit  la  règle  de  sa 
conduite,  et  finit  par  renoncer  à  sa  religion. 

Un  chrétien  zélé,  nommé  Hermolaùs,  vivement 


touché  de  son  malheur,  lui  parla  de  la  manière  la 
plus  pathétique  sur  l'énormité  de  son  crime,  et  sur 
les  moyens  de  le  réparer.  Le  coupable  écouta  les  cris 
de  sa  conscience  qu'Hermolaûs  avait  réveillée  ;  il 
ouvrit  les  yeux,  détesta  son  apostasie,  et  rentra  dans 
le  sein  de  l'Eglise.  11  n'avait  plus  qu'un  désir,  celui 
d'expier  son  crime  en  versant  son  sang  pour  Jésus- 
Christ.  Afin  de  se  préparer  au  martyre  qu'il  espérait 
souffrir  durant  la  persécution,  qui  fit  sentir  ses  rava- 
ges à  Nicomédie  en  303,  sous  l'empereur  Dioclétien, 
il  distribua  tous  ses  biens  aux  pauvres.  Peu  de  temps 
après,  il  fut  arrêté  dans  sa  maison  avec  Hermolaùs, 
Hermippe  et  Hermocrate. 


Après  avoir  subi  diverses  tortures,  ils  furent  déca- 
pités. 

Les  Grecs  mettent  saint  Pantaléon  au  nombre  des 
grands  martyrs.  Procope  parle  d'une  église  qui  était 
dédiée  à  Constantinople  sous  son  invocation  et  qui, 
tombée  en  ruines,  fut  réparée  par  l'empereur  Justi- 
nien.  On  transporta  ses  reliques  dans  la  même  ville, 


et  elles  s'y  gardaient  avec  beaucoup  de  vénération. 
On  en  voit  aujourd'bui  une  grande  partie  à  Saint- 
Denis  près  de  Paris.  Le  chef  du  saint  est  honoré  dans 
l'église  primatiale  de  Lyon ,  où  l'on  dit  qu'il  fut  ap- 
porté au  commencement  du  ixe  siècle.  Les  médecins 
honorent  saint  Pantaléon  comme  leur  principal  pa- 
tron. 
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Saint  Victor,  Africain  de  naissance,  fut  élu  pape 
après  la  mort  de  saint  Eleuthère,  arrivée  l'an  193  de 
Jésus-Christ,  après  celle  de  l'empereur  Commode, 
dans  le  temps  où,  suivant  Eusèbe ,  Pertinax  était 
maître  de  l'empire.  Digne  successeur  des  apôtres,  il 
combattit  énergiquement  les  hérésies  qui  s'élevèrent 
de  son  temps. 

Théodote  de  Bysance,  corroyeur  de  profession, 
ayant  apostasie  pour  sauver  sa  vie,  dans  la  dernière 
persécution ,  osa  dire ,  pour  diminuer  l'énormité  de 
sa  faute,  que  Jésus-Christ,  qu'il  avait  renié,  n'était 
point  Dieu,  que  ce  n'était  qu'un  homme,  opinion 
plus  coupable  encore  que  celle  des  ariens,  qui  regar- 
daient aussi  Jésus-Christ  comme  une  créature,  mais 
qui  reconnaissaient  qu'il  existait  avant  la  création  du 
monde.  Il  publia  son  erreur,  à  Rome,  et  s'y  fit  plu- 
sieurs disciples;  mais  saint  Victor  arrêta  les  progrès 
de  son  hérésie,  et  l'excommunia  avec  Ebion,  Ar- 
témon,  et  un  autre  Théodote  qui  enseignait  le  même 
blasphème.  Ce  Théodote,  appelé  Trapécite  ou  le  ban- 
quier, forma  la  secte  des  melchisédéciens,  qui  pré- 
tendaient que  Melchisédec  était  plus  grand  que  Jésus- 
Christ. 

Vers  le  même  temps ,  on  vit  un  nouveau  converti 
attaquer  l'Eglise,  après  avoir  inutilement  essayé  d'en 
obtenir  les  premières  dignités.  Il  était  né  dans  la 
Mysie,  sur  les  confins  de  la  Phrygie ,  et  se  nommait 
Montan.  L'ambition  et  l'orgueil  le  conduisirent  in- 
sensiblement à  l'enthousiasme  ;  il  contrefit  l'illuminé. 
Perdant  quelquefois  l'usage  de  ses  sens,  il  se  servait 
d'expressions  tout  à  fait  extraordinaires.  Prisque  ou 
Priscille  et  Maximille,  toutes  deux  femmes  de  qua- 
lité ,  mais  de  mauvaise  vie ,  abandonnèrent  leurs 
maris  pour  suivre  ce  nouveau  prophète;  elles  imi- 
tèrent ses  extravagances ,  prétendant  avoir  succédé  à 
ceux  d'entre  les  disciples  des  apôtres  qui  avaient  le 
don  de  prophétie.  Montan  se  mit  même  au-dessus 
des  apôtres,  en  ce  qu'il  avait,  disait-il,  reçu  le  Saint- 
Esprit  promis  par  le  Sauveur  pour  donner  à  la  loi 

Il  refusait  à  l'Eglise 


évangélique  toute  sa  perfection. 


le  pouvoir  de  remettre  les  péchés  d'idolâtrie,  d'homi- 
cide et  d'impureté ,  il  enseignait ,  contre  la  doctrine 
de  saint  Paul,  que  les  secondes  noces  étaient  illicites, 
et  contraires  à  la  chasteté  ;  il  ne  voulait  point  que  les 
chrétiens  prissent  la  fuite  dans  les  temps  de  persécu- 
tion. Un  extérieur  austère  et  un  prétendu  zèle  pour 
la  pureté  de  la  morale  lui  attirèrent  beaucoup  de 
disciples,  auxquels  on  donna  le  nom  de  leur  maître. 
Ils  sont  connus  aussi  sous  celui  de  cataphryges  à 
cause  de  leur  pays,  et  sous  celui  de  pépuzéniens  à 
cause  de  la  petite  ville  de  Pépuzium  dont  ils  avaient 
fait  leur  chef-lieu,  et  qu'ils  appelaient  Jérusalem.  Ils 
se  vantaient  de  leurs  martyrs,  quoiqu'il  y  en  eût  peu 
parmi  eux  qui  eussent  souffert  pour  la  religion.  On 
remarquait  dans  la  nouvelle  secte  un  grand  fond 
d'hypocrisie,  et  des  mœurs  très-corrompues  :  aussi 
Apollonius,  cité  par  Eusèbe,  reprocha-t-il  publique- 
ment ces  vices  aux  deux  prophétesses  de  Montan. 
«  Eh  quoi,  disait-il,  vit-on  jamais  un  prophète  se 
«  teindre  les  cheveux  et  les  sourcils  ,  jouer  aux  dés , 
«  et  prêter  son  argent  à  usure?  Je  suis  cependant  en 
«  état  de  démontrer  qu'elles  sont  coupables  de  ces 
«  crimes.  »  Le  savant  prêtre  Astérius  Urbanus  con- 
fondit ces  hérétiques  dans  une  conférence  qui  se  tint 
à  Ancyre  en  188.  Il  montra  que  leurs  prophéties 
étaient  autant  de  faussetés,  en  prouvant  qu'elles 
n'avaient  point  été  vérifiées  par  l'événement.  Enfin 
le  montanisme  fut  condamné  comme  impie,  et  l'E- 
glise retrancha  de  son  sein  ceux  qui  le  professaient. 
Eusèbe,  qui  rapporte  ce  qu'on  vient  de  dire,  ajoute 
que  Montan  et  Maximille  se  pendirent  de  désespoir. 

Tertullien,  qui  devint  montaniste  vers  la  fin  de  la 
vie  de  saint  Victor,  dit  que  ce  pape  envoya  des  let- 
tres de  communion  aux  prétendus  prophètes.  Il  est 
facile  de  concevoir  comment  Victor  put  être  trompé. 
Il  s'agissait  d'un  point  de  fait  ;  il  était  éloigné  des 
lieux  où  vivaient  les  personnes  :  les  montanistes, 
d'ailleurs,  cachaient  leurs  vices  et  leurs  dogmes  sous 
le  masque  de  l'hypocrisie  ;  mais  Praxéas,  qui  venait 
de  l'Orient,  ne  l'eut  pas  plutôt  informé  du  véritable 
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état  des  choses,  qu'il  révoqua  ses  lettres,  et  condamna 
les  novateurs.  La  foi  de  ce  Praxéas  n'était  cependant 
rien  moins  qu'orthodoxe.  Trop  fier  de  l'honneur 
qu'il  avait  eu  d'être  emprisonné  pour  Jésus-Christ,  il 
devint  hérésiarque  à  Rome  même.  11  enseignait  qu'il 
n'y  avait  qu'une  personne  en  Dieu,  et  que  le  Père 
avait  été  crucifié  aussi  bien  que  le  Fils,  ce  qui  fit 
donner  à  ses  sectateurs  le  nom  de  patripassiens. 
Ses  erreurs  n'eurent  pas  plutôt  été  connues,  qu'on 
le  retrancha  du  corps  des  fidèles. 

Talien  se  rendit  également  coupable  d'hérésie  sous 
le  pontificat  de  Victor.  C'était  un  philosophe  plato- 
nicien né  en  Syrie;  il  avait  enseigné  quelque  temps 
à  Rome  après  la  mort  de  saint  Justin,  martyr,  son 
maître.  De  retour  en  Syrie  en  271,  il  y  publia  ses 
erreurs  qu'il  n'avait  osé  débiter  à  Piome.  Marcion, 
Valentin  et  Saturnin  furent  ses  principaux  guides.  Il 
enseigna,  comme  eux,  qu'il  y  avait  deux  principes, 
l'un  bon  et  l'autre  mauvais,  et  que  le  créateur  du 
monde  était  le  mauvais.  Il  ajouta  qu'Adam  était 
damné,  et  que  le  mariage  n'était  pas  moins  criminel 
que  l'adultère.  C'est  pour  cela  que  ses  disciples  fu- 
rent nommés  encratites  ou  continents.  On  les  ap- 
pela aussi  hydroparastates  ou  aquariens ,  parce 
qu'ils  n'employaient  que  de  l'eau  dans  la  consécra- 
tion de  l'eucharistie.  Ils  condamnaient  l'usage  de  la 
viande  et  du  vin. 

Saint  Victor  combattit  tous  ces  hérésiarques,  et  tâ- 
cha d'étouffer  les  scandales  dès  leur  naissance  ;  il 
montra  aussi  beaucoup  de  zèle  dans  la  dispute  qui 
s'était  élevée  touchant  la  célébration  de  la  Pàque. 
Les  Asiatiques  célébraient  cette  fête  avec  les  juifs,  le 
quatorzième  jour  de  la  lune,  après  l'équinoxe  du 
printemps,  quel  que  jour  de  la  semaine  qu'il  arrivât; 
au  contraire,  l'Eglise  romaine  et  les  autres  églises  du 
monde  chrétien  la  célébraient  toujours  le  dimanche 
qui  suivait  immédiatement  le  quatorzième  jour.  Le 
pape  Anicet  permit  aux  Asiatiques  de  suivre  leur 
usage,  même  à  Rome  ;  mais  Soter,  son  successeur, 
les  obligea  de  se  conformer  aux  pratiques  des  lieux 
où  ils  se  trouveraient.  Divers  conciles  tenus  en  Orient 


et  en  Occident  ordonnèrent  que  la  discipline  sur  ce 
point  serait  désormais  uniforme,  et  que  l'on  adopte- 
rait l'usage  de  l'Eglise  romaine.  Cependant  Poly- 
crate,  évèqued'Ephèse,  prit  fortement  la  défense  des 
Asiatiques.  Il  prétendit  qu'on  ne  pouvait  les  inquiéter, 
et  qu'ils  avaient,  pour  eux  l'autorité  de  saint  Philippe, 
mort  à  Hiéraple,  de  saint  Jean  l'évangéliste,  de  saint 
Polycarpe,  évèque  et  martyr,  de  Sagaris,  aussi  évè- 
que  et  martyr  mort  à  Laodicée,  et  de  plusieurs  autres 
personnages  dont  la  mémoire  était  en  honneur  parmi 
les  fidèles.  Le  pape  Victor  voyant  qu'on  ne  pouvait 
réduire  les  Asiatiques,  les  menaça  de  les  excommu- 
nier. Quelques  modernes  ont  conclu  des  expressions 
d'Eusèbe,  que  saint  Victor  excommunia  effective- 
ment les  Asiatiques,  mais  qu'il  révoqua  aussitôt  la 
sentence;  d'autres,  au  contraire,  pensent  qu'il  s'en 
tint  à  une  simple  menace,  et  cette  opinion  parait  la 
plus  problable.  Le  schisme  que  le  prêtre  Blastus  avait 
fait  naître  à  Rome  à  l'occasion  de  cette  dispute,  et 
pour  lequel  il  avait  été  dégradé  par  le  pape  Eleuthère, 
fut  sans  doute  ce  qui  détermina  saint  Victor  à  se 
montrer  sévère,  afin  de  prévenir  les  maux  qui  pou- 
vaient naître  de  la  diversité  dont  il  s'agissait  ;  mais, 
par  un  motif  de  charité  et  de  prudence,  il  évita  de 
porter  trop  loin  la  rigueur,  et  il  suivit  en  cela  les 
avis  que  lui  avait  donnés  saint  Irénée,  dans  une  lettre 
qu'il  lui  écrivit  à  ce  sujet  en  son  nom  et  au  nom  des 
fidèles  des  Gaules.  Il  mourut  l'an  202  de  Jésus-Christ, 
le  neuvième  du  règne  de  Sévère,  et  le  dixième  de  son 
pontificat.  Quelques  écrivains  du  ve  siècle  l'appellent 
martyr,  et  son  nom  se  trouve  avec  ce  titre  dans  un 
ancien  pontifical  écrit  en  530.  Suivant  la  remarque  de 
Tillemont,  il  y  avait  eu  beaucoup  de  chrétiens  mar- 
tyrisés sous  le  règne  de  Sévère,  avant  que  ce  prince 
publiât  des  édits  pour  la  persécution  de  l'an  202.  Le 
père  Pagi  croit  cependant  que  saint  Victor  ne  mou- 
rut point  par  le  glaive,  parce  qu'il  n'est  appelé  que 
confesseur  dans  quelques  martyrologes. 

Au  reste,  sa  dignité  et  son  zèle  l'exposaient  si  na- 
turellement au  martyre  qu'on  ne  peut  lui  en  refuser 
la  gloire. 
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Saint  Nazaire  eut  le  bonheur  d'avoir  pour  mère  I 
une  femme  remplie  de  piété.  Elle  avait  été  instruite  ! 
dans  la  religion  chrétienne  par  saint  Pierre,  ou  du  i 
moins  par  ses  premiers  disciples.  Son  nom  était  ; 
Perpétue.  Quoique  son  mari,  qui  occupait  une  place 
distinguée  dans  les  troupes  de  l'empire,  fût  païen, 
elle  inspira  au  jeune  Nazaire  son  fils  un  désir  ardent 
de  se  consacrer  à  Jésus- Christ.  Ses  leçons  eurent  des 
résultats  au-dessus  de  ses  espérances.  Nazaire  devint  | 


un  modèle  accompli  de  toutes  les  vertus  chrétiennes. 
Enflammé  de  zèle  pour  le  salut  des  âmes,  il  quitta  la 
ville  de  Rome,  sa  patrie,  et  alla  prêcher  la  foi  en 
plusieurs  lieux  avec  une  ferveur  et  un  désintéresse- 
ment dignes  d'un  disciple  des  apôtrea.  Arrivé  à  Mi- 
lan, il  fut  arrêté  par  les  païens  avec  un  jeune 
homme  nommé  Celse,  qui  l'accompagnait  dans  ses 
voyages.  Condamnés  l'un  et  l'autre  à  perdre  la  tète, 
ils  furent  exécutés  peu  de  temps  après  que  Néron 
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eut  excité  la  première  persécution  contre  l'église.  On 
les  enterra  séparément  dans  un  jardin  situé  hors  de 
la  ville.  Saint  Ambroise  découvrit  leurs  corps,  et  les 
exhuma  en  395.  On  trouva  dans  le  tombeau  de  saint 
Nazaire  une  fiole  pleine  du  sang  du  martyr  aussi 
rouge  et  aussi  vermeil  que  s'il  eût  été  versé  le  jour 
même.  Le  saint  archevêque  transporta  les  reliques 
des  deux  saints  dans  l'église  qu'il  venait  de  bâtir  en 


l'honneur  des  apôtres  ;  il  en  détacha  une  petite  partie, 
qu'il  envoya  à  saint  Palin  de  Noie,  par  lequel  elle 
fut  reçue  comme  un  présent  de  grand  prix,  ainsi 
qu'il  le  dit  lui-même. 

Le  chapitre  de  Beaucaire  au  diocèse  d'Arles  honore 
saint  Nazaire  et  saint  Celse  comme  ses  patrons.Onya 
adopté  l'office  qu'en  fait  la  cathédrale  de  Béziers,  qui 
a  été  consacré  sous  le  nom  de  ces  saints  martyrs. 


SAIJNÏ  SAMSOJN,    ÉVÊQUE 
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Saint  Samson  naquit  vers  l'an  -490 ,  dans  cette 
partie  du  South-Wales,  aujourd'hui  connue  sous  le 
nom  de  Glamorganshire.  Ses  parents,  distingués  par 
leur  naissance,  prirent  le  plus  grand  soin  de  son  édu- 
cation et  le  mirent,  lorsqu'il  n'avait  encore  que  sept 
ans,  sous  la  conduite  du  saint  abbé  lltud.  Le  jeune 
Samson  fit  de  rapides  progrès  dans  les  sciences  et  la 
vertu  ;  il  fut  ordonné  prêtre  par  saint  Dubrice,évêque 
de  Caërléon.  En  512,  il  se  retira  dans  une  île  voisine 
pour  y  mener  la  vie  érémitique,  avec  plusieurs  au- 
tres serviteurs  de  Dieu,  qui  avaient  pour  guide  et 
pour  conducteur  un  saint  prêtre  nommé  Piron. 

Son  père  qui  était  fort  âgé  tomba  dangereuse- 
ment malade.  Samson,  par  l'ordre  de  saint  lltud  et 
de  saint  Dubrice,  lui  rendit  la  santé  par  ses  prières, 
et  le  détacha  parfaitement  du  monde.  Il  gagna  aussi 
à  Jésus-Christ  plusieurs  personnes  de  sa  famille 
qu'il  fit  entrer  dans  divers  monastères.  Son  père  et 
un  de  ses  oncles  se  retirèrent  parmi  les  ermites  avec 
lesquels  il  vivait. 

En  516,  il  fit  un  voyage  en  Irlande.  Son  dessein 
était  de  s'exciter  à  la  ferveur  par  les  exemples  et  les 
instructions  d'un  grand  nombre  de  saints  qui  habi- 
taient ce  pays.  A  son  retour,  il  se  réfugia  dans  un 
désert,  et  s'y  renferma  dans  une  caverne.  Saint  Du- 
brice le  fit  venir  au  synode  qui  se  tint  à  Caërléon,  en 


520,  et  l'y  sacra  évêque,  sans  cependant  l'attacher  à 
aucun  siège.  Saint  Samson  pratiquait  les  austérités 
les  plus  rigoureuses.  Il  s'était  interdit  l'usage  de 
la  viande,  quelquefois  il  restait  deux  ou  trois  jours 
sans  manger.  Souvent  il  passait  les  nuits  entières  à 
prier  debout,  et,  quand  il  était  accablé  de  sommeil, 
il  prenait  un  peu  de  repos  en  s'appuyant  la  tète  con- 
tre la  muraille. 

Pour  donner  plus  d'étendue  à  son  zèle,  il  passa 
dans  l'Armorique  avec  son  père,  et  avec  saint  Ma- 
gloire  et  saint  Malo,  tous  deux  ses  proches  parents.  11 
y  convertit  un  grand  nombre  d'idolâtres  par  ses  pré- 
dications et  ses  miracles.  11  fonda  une  abbaye  qu'il 
appela  Dol,  et  où  il  fixa  le  siège  épiscopal,  précédem- 
ment soumis  à  celui  de  Quindalet,  aujourd'hui  Saint- 
Malo.  Ce  siège  a  joui  longtemps  du  droit  de  métropole 
sur  les  évèques  de  l'Armorique  ou  de  la  Bretagne. 

Saint  Samson  souscrivit  de  la  manière  suivante  au 
second  concile  de  Paris,  qui  se  tint  en  557.  «Je 
«  Samson,  pécheur,  évêque,  ai  consenti  et  souscrit.  » 
IL  faisait  porter  une  croix  devant  lui  comme  font  au- 
jourd'hui les  archevêques.  Il  mourut  vers  l'an  564. 
La  crainte  des  incursions  des  Normands  fit  transférer 
à  Paris,  dans  le  xe  siècle,  une  partie  considérable  de 
ses  reliques,  avec  celles  de  saint  Magloire  et'de  saint 
Maclou  ou  saint  Malo. 
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PRE  51  1ER    SIECLE 


Dans  la  seconde  année  de  ses 
courses  évangéliques  ,  Jésus  - 
Christ  avait  parcouru  la  Galilée, 
en  y  multipliant  les  miracles, 
signes  de  sa  mission.  La  foi  de 
ses  auditeurs  n'avait  pas  uni- 
versellement répondu  soit  à  la 
puissance  de  ses  œuvres,  soit  à 
la  sainteté  de  sa  parole  :  il  quit- 
ta donc  cette  terre  ingrate  en 
prononçant  contre  elle  un  re- 
doutable anathème.  «  Malheur 
<<  à  toi ,  Corozaïn  !  malheur  à 
«  toi,  Bethsaïde  !  car  en  voyant 
«  les  prodiges  accomplis  sous 
«  vos  yeux,  Tyr  et  Sidon  eus- 
«  sent  autrefois  l'ait  pénitence 
«  sous  le  ciliée  et  la  cendre. 
«  C'est  pourquoi  je  vous  déclare  que  Tyr  et  Sidon 
«  seront  traitées  avec  moins  de  rigueur  que  vous  au 
«jour  du  jugement.  »  Et  pour  marquer  de  suite  la 
cause  habituelle  de  l'opposition  que  l'Evangile  ren- 
contrait alors  et  qu'il  devait  rencontrer  plus  tard,  Jé- 
sus félicita  les  humbles  et  les  petits  d'avoir  prêté  une 
oreille  docile  aux  enseignements  du  ciel.  En  effet, 


les  pauvres,  les  affligés,  les  ignorants,  en  un  mot  les 
déshérités  de  la  terre  sont  plus  enclins  et  plus  cou- 
rageux à  croire  que  les  heureux,  les  philosophes  et 
les  riches  :  il  semble  que  le  sentiment  de  sa  faiblesse 
prépare  et  conduise  l'homme  à  la  vérité  et  à  la  vertu, 
tandis  que  la  supériorité  de  fortune,  d'esprit  et  de 
pouvoir,  si  chétive  qu'elle  soit,  le  rend  d'ordinaire 
follement  superbe  et  rebelle  à  Dieu,  insolent  et  dur 
envers  ses  semblables. 

De  la  haute  Galilée ,  Jésus  s'avançait  vers  Jérusa- 
lem ,  où  l'attendait  ce  supplice  qui  sauva  le  monde. 
Aux  frontières  de  la  Samarie,  on  ne  voulut  pas  le 
recevoir  ;  les  disciples  indignés  demandèrent  s'il  ne 
fallait  pas  faire  descendre  la  foudre  sur  la  têts  des 
coupables.  «  Vous  ne  savez  pas  à  quel  esprit  vous 
«  appartenez ,  leur  dit  Jésus  ;  le  Fils  de  l'homme 
«  n'est  pas  venu  ôter  la  vie,  mais  la  donner.  »  Et  il 
continua  sa  route.  Dans  la  partie  méridionale  de  la 
Galilée  ,  non  loin  de  Naïm  ,  il  entra  dans  une  bour- 
gade, et  là  une  femme  nommée  Marthe  le  reçut  en 
sa  maison. 

Marthe  avait  pour  sœur  Marie-Madeleine  et  pour 
frère  Lazare;  ils  appartenaient  à  une  famille  consi- 
dérable du  pays  11  semble  que  Marthe  lut  l'aînée, 
car  elle  est  toujours  citée  la  première  ;  c'est  aussi  à 
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cause  de  cette  qualité  sans  doute  qu'on  la  voit  faire  à 
Jésus-Christ  les  honneurs  de  la  maison  et  déployer 
plus  que  personne  les  sollicitudes  de  l'hospitalité.  Sa 
sœur  Marie  était  d'une  nature  moins  agissante  ;  elle 
avait  également  beaucoup  de  joie  à  voir  le  Sauveur, 
mais  pour  l'entendre  et  vivre  de  cette  vie  du  dedans, 
premier  besoin  des  âmes  que  touche  et  remplit  le 
sentiment  des  choses  supérieures. 

Jésus  étant  arrivé  dans  cette  famille  qu'il  daignait 
aimer  avec  prédilection,  Marie  se  tenait  assise  à  ses 
pieds  et  l'écoutait.  Marthe  était  toute  préoccupée  et 
veillait  à  ce  que  rien  ne  manquât  à  son  hôte  divin  ; 
mais  s'arrètant  à  la  vue  de  Marie,  elle  dit  :  «  Sei- 
«  gneur,  ne  considérez-vous  pas  que  ma  sœur  me 
«laisse  servir  toute  seule?  Dites-lui  donc  qu'elle 
«  vienne  m'aider.  »  Mais  le  Seigneur ,  qui  demanda 
de  l'eau  à  la  Samaritaine  pour  avoir  occasion  de  lui 
communiquer  l'eau  vive  de  sa  doctrine,  et  qui  ne 
revêtit  la  faiblesse  de  notre  chair  que  pour  nous  sou- 
tenir par  la  force  de  son  esprit,  le  Seigneur  recevait 
de  Marthe  des  soins  hospitaliers  pour  la  nourrir  du 
pain  de  la  vérité.  Il  lui  répondit  :  «  Marthe,  Marthe, 
«  vous  mettez  de  l'empressement  et  vous  êtes  trou- 
ce  blée  au  soin  de  bien  des  choses.  Cependant  il  n'y 
«  en  a  qu'une  qui  soit  nécessaire.  Marie  a  choisi  la 
«  meilleure  part  qui  ne  lui  sera  point  ôtée.  »  Non 
pas  que  le  Seigneur  voulût  blâmer  Marthe ,  car  elle 
eut  aussi  sa  récompense,  c'est-à-dire  le  don  de  la  foi 
et  de  la  charité,  mais  il  voulait  recommander  la  noble 
occupation  de  Marie,  qui  a  tant  d'influence  sur  les 
destinées  de  l'âme  humaine. 

Car  il  faut  savoir  que  l'antiquité  ecclésiastique  a 
toujours  vu  dans  ces  deux  femmes  le  double  symbole 
de  la  vie  active  et  répandue  en  bonnes  œuvres,  et  de 
la  vie  contemplative  et  consumée  en  ardentes  priè- 
res. Nourrir  ceux  qui  ont  faim,  donner  à  boire  à 
ceux  qui  ont  soif,  vêtir  ceux  qui  sont  nus ,  soulager 
et  vêtir  en  eux  le  Fils  de  Dieu,  c'est  une  vocation 
sainte  et,  dans  une  certaine  mesure,  c'est  un  rigou- 
reux devoir  :  pour  ne  l'avoir  pas  rempli,  plusieurs 
seront  exclus  du  ciel.  Mais  reporter  sur  notre  âme 
immortelle  un  regard  attentif,  l'aire  à  Dieu  une  place 
dans  notre  esprit  et  dans  notre  cœur,  c'est  une  oc- 
cupation qui  serait  encore  illustre,  quand  elle  ne  se- 
rait pas  strictement  nécessaire.  S'il  est  juste  d'hono- 
rer quiconque  se  dévoue  à  sa  famille,  à  sa  patrie,  à 
l'humanité,  il  est  bien  raisonnable  encore  de  se  dé- 
vouer à  Dieu ,  auteur  de  la  famille ,  suprême  défen- 
seur de  la  patrie  et  père  de  l'humanité.  Au  reste,  on 
s'appliquerait  en  vain  à  chasser  Dieu  de  la  pensée  et 
de  l'affection  des  hommes  :  il  reprend  par  la  justice 
ce  qui  lui  échappe  par  la  liberté  ;  innocents  et  cou- 
pables, nous  le  trouvons  au  bout  de  toutes  nos  voies  ; 
la  création  n'est  qu'un  temple  et  la  terre  qu'un  autel 
où  l'homme,  prêtre  et  victime,  doit  s'immoler  et 
mourir,  puisant  dans  sa  mort  une  nouvelle  vie, 
comme  cet  oiseau  merveilleux  que  l'antiquité  nous 
peint  faisant  lui-même  son  bûcher  où  le  soleil  met 
le  feu,  se  consumant  au  milieu  des  flammes  avec 


tout  ce  qu'il  a  de  mortel,  et  sortant  de  ses  cendres 
dans  la  splendeur  de  sa  jeunesse  renouvelée. 

On  pense  que  Lazare,  Marthe  et  Marie-Madeleine 
quittèrent  la  Galilée  avec  leur  maître  et  ami  divin, 
et  fixèrent  leur  séjour  en  Judée,  non  loin  de  Jérusa- 
lem. Il  est  certain,  dans  tous  les  cas,  qu'ils  habitaient 
le  bourg  de  Béthanie,  à  quinze  stades  ou  trois  quarts 
de  lieue  de  la  ville  sainte,  durant  les  six  mois  qui 
précédèrent  la  mort  du  Sauveur. 

C'est  dans  ce  bourg  que  Lazare  était  tombé  ma- 
lade ,  lorsque  ses  sœurs  envoyèrent  dire  à  Jésus  : 
«  Seigneur,  celui  que  vous  aimez  est  malade.  »  Sa- 
chant le  prodige  qu'il  devait  opérer,  Jésus  dit  à  ceux 
qui  l'environnaient  :  «  Cette  maladie  ne  va  point  à 
«  la  mort,  mais  elle  n'est  que  pour  la  gloire  de  Dieu 
«  et  afin  que  le  Fils  de  Dieu  soit  glorifié.  »  Jésus  se 
trouvait  alors  au  delà  du  Jourdain  ;  il  y  resta  encore 
deux  jours,  puis  il  dit  à  ses  disciples  :  «  Retournons 
«  en  Judée.  —  Maître,  lui  dirent-ils,  il  y  a  peu  de 
«  temps  que  les  Juifs  cherchaient  à  vous  lapider,  et 
«  vous  allez  de  nouveau  parmi  eux.  »  Mais  Jésus, 
voulant  leur  apprendre  que  tout  arrête  quiconque 
s'agite  dans  les  ténèbres  de  ses  pensées  terrestres  et 
que  rien  ne  fait  véritablement  obstacle  à  qui  s'avance 
à  la  lueur  de  la  volonté  céleste  :  «  N'y  a-t-il  pas 
«  douze  heures  dans  le  jour?  répliqua-t-il.  Qui  mar- 
«  che  durant  le  jour  ne  se  heurte  point,  parce  qu'il 
«  voit  la  lumière  de  ce  monde  ;  mais  qui  marche 
«  dans  la  nuit  se  heurte ,  parce  que  la  lumière  n'est 
«  point  en  lui.  » 

«  Lazare  notre  ami  dort,  ajouta  Jésus,  se  confon- 
«  dant  avec  ses  disciples  ;  mais  je  vais  le  tirer  de  son 
«  sommeil.  »  Les  disciples  crurent  qu'il  s'agissait 
d'un  sommeil  ordinaire  :  «  Seigneur,  s'il  dort,  il  sera 
«  bientôt  guéri.  »  Le  maître  .eur  dit  alors  claire- 
ment :  «  Lazare  est  mort  ;  et,  à  cause  de  vous,  je  me 
«  réjouis  de  n'avoir  pas  été  là,  afin  que  vous  croyiez. 
«  Mais  allons  à  lui.  »  Pour  eux,  ils  étaient  convain- 
cus que,  si  Jésus  retournait  en  Judée,  on  le  ferait 
mourir,  peut-être  même  avec  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient ;  c'est  pourquoi  l'un  d'eux  dit  aux  autres  : 
«  Allons  aussi,  afin  de  mourir  avec  lui.  » 

Il  y  avait  déjà  quatre  jours  que  Lazare  était  dans 
le  tombeau,  lorsque  Jésus  arriva.  Les  Juifs  étaient 
venus  en  foule  à  Béthanie  pour  adoucir,  en  le  parta- 
geant,^ deuil  des  deux  nobles  femmes.  Dès  que  Mar- 
the fut  informée  que  Jésus  approchait,  elle  marcha  à 
sa  rencontre,  et  lui  dit  en  l'abordant  :  «  Seigneur,  si 
«  vous  eussiez  été  ici,  mon  frère  ne  serait  pas  mort. 
«  Mais  je  sais  que,  maintenant  même,  tout  ce  que 
«  vous  demanderez  à  Dieu,  il  vous  l'accordera. — Votre 
«  frère  ressuscitera,  répondit  Jésus.  —  Je  sais  qu'il 
«  ressuscitera  dans  la  résurrection  qui  se  fera  au 
«  dernier  jour.  —  Je  suis  la  résurrection  et  la  vie  ; 
«  qui  croit  en  moi,  fût-il  mort,  vivra.  Et  quiconque 
«  vit  et  croit  en  moi  ne  mourra  jamais.  Le  croyez- 
«  vous?  —  Oui,  Seigneur,  je  croyais  déjà  que  vous 
«  êtes  le  Christ  Fils  du  Dieu  vivant  qui  êtes  venu  dans 
«  ce  monde.  » 
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Après  ces  mots  pleins  d'une  tendre  foi  aux  gran- 
des vérités  de  la  religion,  Marthe  alla  rejoindre  sa 
sœur  restée  à  la  maison,  et  lui  dit  tout  bas  :  «  Le 
«  maître  est  venu  et  il  te  demande.  »  Marie  se  ren- 
dit auprès  de  Jésus  ;  car  il  n'était  pas  entré  dans  la 
bourgade;  il  était  au  lieu  même  où  Marthe  l'avait 
rencontré.  Les  Juifs  qui  consolaient  Marie,  la  voyant 
se  lever  promptement  et  sortir,  crurent  qu'elle  allait 
pleurer  sur  le  sépulcre  et  ils  y  allèrent  à  sa  suite. 
Marie  se  jeta  aux  pieds  de  Jésus  en  disant  :  «  Sci- 
«  gneur,  si  vous  eussiez  été  ici,  mon  frère  ne  serait 
«  pas  mort.  »  A  la  vue  de  ses  larmes  et  des  larmes 
de  tous  ceux  qui  la  suivaient,  le  Dieu  fait  homme 
frémit  en  son  âme  et  s'émut  d'un  sentiment  de  ten- 
dre pitié.  «  Où  l'avez-vous  mis!  dit-il  en  parlant  du 
«  mort.  —  Seigneur,  venez  et  voyez.  »  Alors  Jésus 
pleura.  Et  les  Juifs  dirent  entre  eux  :  «  Voyez  comme 
«  il  l'aimait  !  »  D'autres ,  rappelant  ses    miracles , 
ajoutèrent  :  «  Ne  pouvait-il  empêcher  qu'il  ne  mou- 
ce  rùt,  lui  qui  a  ouvert  les  yeux  à  un  aveugle-né  ?  » 

Jésus  se  rendit  donc  au  sépulcre  de  son  ami.  Le 
sépulcre  était  une  grotte  à  l'entrée  de  laquelle  on 
avait  roulé  une  pierre  ;  c'est  ainsi  que  les  riches  se 
faisaient  enterrer  ordinairement.  Le  Sauveur  fit  en- 
lever la  pierre.  Mais  Marthe  lui  dit  :  «  Seigneur,  ïl 
«  sent  déjà  mauvais,  car  il  est  là  depuis  quatre  jours. 
«  —  Ne  vous  ai-je  pas  dit,  répliqua  le  divin  Maître, 
«  que  si  vous  croyiez,  vous  verriez  la  gloire  de  Dieu?  » 
On  ôta  la  pierre,  et  Jésus  portant  les  regards  vers  le 
ciel  :  «Mon  Père,  je  vous  rends  grâce  de  ce  que  vous 
«  m'avez  exaucé.  Pour  moi,  je  sais  que  vous  m'exau- 
«  cez  toujours,  mais  je  le  dis  pour  ce  peuple  qui 
«  m'environne,  afin  qu'ils  croient  que  c'est  vous 
«  qui  m'avez  envoyé.  »  Puis,  de  cette  voix  qui  tira 
les  mondes  du  néant,  qui  rappelle  à  la  vérité  les  in- 
telligences perdues  dans  la  nuit  de  leurs  erreurs  et 
ranime  le  cadavre  d'une  volonté  pervertie,  il  donna 
des  ordres  à  la  mort.  «  Lazare ,  sortez  !  »  A  l'instant 
Lazare  sortit,  les  pieds  et  les  mains  liés  de  bandelet- 
tes et  le  visage  enveloppé  d'un  linge.  La  plupart  des 
Juifs  qui  étaient  venus  consoler  Marthe  et  Marie  eu- 
rent foi  en  Jésus-Christ,  dont  la  parole  exerçait  sur 
le  trépas  un  empire  si  prodigieux  et  si  divin.  Les  au- 
tres voulaient  le  faire  périr,  comme  si  l'on  pouvait 
étouffer  la  vérité  dans  le  sang  de  celui  qui  la  prêche, 
et  comme  si  Dieu  qui  ranime  la  cendre  des  morts  ne 
pouvait,  à  son  gré,  dessécher  et  abattre  la  main  des 
vivants. 

A  quelque  temps  de  là  et  six  jours  seulement  avant 
la  Passion,  Jésus  lit  un  nouveau  voyage  à  Béthanie. 
Il  fut  invité  à  prendre  un  repas  chez  un  habitant  de 
ce  bourg;  Lazare  était  du  nombre  des  convives; 
Marthe  servait  Jésus,  et  Marie  vint  répandre  sur  ses 
pieds  sacrés  un  parfum  de  grand  prix,  comme  pour 


préluder  par  cette  mystérieuse  action  à  l'ensevelisse- 
ment de  celui  qui  devait  bientôt,  selon  l'expression 
des  saintes  Lettres,  goûter  la  mort  et  y  trouver  un 
fruit  d'éternelle  vie.  On  croit  que  Marthe  suivit,  jus- 
qu'à la  dispersion  des  Apôtres,  sa  sœur  et  les  saintes 
femmes  qui  embaumèrent  le  corps  de  Jésus  avant  de 
le  déposer  dans  le  tombeau. 

Les  écrivains  de  l'Eglise  primitive  ont  laissé  peu 
de  détails  sur  les  dernières  années  de  Marthe  ;  ils 
semblent  persuadés  qu'elle  mourut  à  Jérusalem  ou  à 
Béthanie.  Plus  tard,  l'opinion  s'accrédita  que  Lazare 
et  ses  sœurs,  persécutés  parles  Juifs  après  l'ascension 
de  Jésus-Christ,  et  jetés  sur  un  navire  dépouillé  de 
voiles  et  de  gouvernail,  abordèrent  miraculeusement 
à  Marseille.  Plusieurs  villes  de  la  Provence  écoutè- 
rent la  voix  de  cette  colonie  qui  prêchait  une  religion 
nouvelle  et  se  convertirent  au  christianisme. 

D'après  ce  sentiment,  Lazare  fonda  l'église  de 
Marseille,  Marie  évangélisa  la  Provence,  et  Marthe 
réunit  d'abord  quelques  pieuses  femmes  autour  d'elle 
pour  leur  enseigner  la  pratique  de  la  vie  chrétienne, 
puis  se  rendit  à  Avignon,  où  elle  laissa  de  semblables 
traces  de  son  passage,  et  vint  enfin  mourir  à  Taras- 
con,  en  prêchant  la  foi  par  la  sainteté  de  ses  œuvres 
bien  plus  que  par  la  parole.  Mais  ses  reliques  n'y  fu- 
rent en  vénération  qu'à  la  fin  du  xne  siècle,  oùlmbert, 
archevêque  d'Arles,  consacra  une  église  élevée  sur  le 
tombeau  de  la  sainte,  qu'on  avait  récemment  décou- 
vert. La  tète,  séparée  du  reste  du  corps,  fut  placée,  en 
1458,  dans  un  reliquaire  d'argent  doré,  au  milieu 
d'une  solennité  pompeuse  présidée  par  René  d'Anjou, 
roi  de  Jérusalem  et  de  Sicile.  Vingt  ans  après,  le  roi 
Louis  XI  fit  remplacer  le  reliquaire  d'argent  par  une 
châsse  d'or  massif,  artistement  travaillée. 

La  fête  de  sainte  Marthe,  qui  se  célébrait  autrefois 
le  19  janvier,  fut  transférée  au  29  juillet;  les  Grecs 
l'ont  placée  au  quatrième  jour  de  juin.  On  connaît 
la  légende  qui  rapporte  que  sainte  Marthe  dompta  la 
tarasque,  monstre  terrible,  désistant  les  bords  du 
Rhône;  et  l'on  sait  que  cette  légende  a  fourni  à  Carie 
Vanloo  un  de  ses  tableaux  les  plus  estimés,  qui  orne 
maintenant  l'église  de  Saint-Jacques,  à  Tarascon.  Le 
grand  peintre  des  sujets  religieux  de  l'école  française, 
Eustache  Lesueur,  a  fait  une  composition  admirable 
représentant  Marthe  qui  se  plaint  au  Sauveur  de 
n'être  pas  aidée  par  Marie  dans  les  préparatifs  du  re- 
pas ;  toutes  les  têtes  ont  leur  caractère  propre  rendu 
avec  sublimité.  Jouveneta  peint  aussi  ce  sujet,  et  de 
plus  Marthe  au  tombeau  de  Lazare. 

Ce  dernier  tableau,  d'une  ordonnance  magnifi- 
que et  d'une  très-belle  couleur,  plein  de  grandiose 
et  d'esprit  religieux,  fut  fait  pour  l'église  de  l'ab- 
baye Saint-Martin;  il  est  maintenant  au  Musée  du 
Louvre. 
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Vers  la  fin  du  vme  siècle  les  îles  qui  forment  au- 
jourd'hui l'Angleterre,  étaient  souvent  envahies  par 
des  hordes  barbares  parties  des  contrées  septentrio- 
nales de  l'Europe.  Les  plus  hardis  de  ces  pirates 
étaient  les  Danois  qui  possédaient  les 
pays  qui  bordent  la  mer  Baltique. 

Après  avoir  plusieurs  fois  débarqué 
en  petit  nombre  sur  les  côtes,  et  avoir 
commis  de  légères  dévastations,  ils 
vinrent  avec  une  flotte  faire  une  des- 
cente sur  les  côtes  du  Northumberland 
et  y  pillèrent  un  monastère,  mais  leur 
flotte  ayant  été  dispersée  par  une  tem- 
pête, ils  furent  défaits  par  les  habi- 
tants et  passés  au  fil  de  l'épée. 

Quoique  repoussés  fréquemment  ils 
parvenaient  d'ordinaire  à  leur  but  qui 
était  le  meurtre  et  le  carnage,  et  c'était 
surtout  contre  les  chrétiens  qu'ils  exer- 
çaient leurs  cruautés.  Ils  évitaient,  au- 
tant qu'ils  le  pouvaient,  d'attaquer 
leurs  ennemis,  lorsqu'ils  étaient  en 
grand  nombre,  mais  ils  envahissaient 
les  pays  peu  peuplés,  ravageaient  les 
propriétés,  et  emmenaient  en  Dane- 
marck  les  habitants  pour  en  faire  des 
esclaves. 

Ils  renouvelèrent  souvent  ces  actes 
de  brigandage  sous  les  règnes  d'Ethel- 
woff  et  d'Ethelbald  ,  et  parvinrent 
même  sous  le  premier  de  ces  princes 
d'Angleterre  à  s'établir  d'une  manière 
permanente  dans  l'île  de  Thanet. 

A  Ethelbald  succéda  comme  chef  des 
Anglais  Ethelred ,  son  frère ,  prince 
chrétien.  Son  premier  désir  en  se  voyant  à  la  tète  de 
ses  compatriotes  fut  de  rechercher  les  moyens  de  les 
délivrer  des  maux  que  faisaient  peser  sur  eux  les 
Danois.  Il  s'occupa  donc  d'organiser  une  armée.  Mais 
ayant  peu  de  personnes  dans  le  pays  auxquelles  il  pût 
confier  le  commandement  de  ses  troupes,  il  en  fit  de- 
mander dans  d'autres  pays,  Un  des  premiers  qui  se 
présentèrent  fut  Olaus,  déjà  connu  d'Ethelred  par  sa 
noblesse  et  sa  bravoure. 

Fils  de  Harold  Grenscius,  prince  de  Westforld, 
province  de  la  Norwège,  et  petit-fils  par  sa  mère  de 
Galbrand  Kata,  gouverneur  de  la  vallée  de  Gulbrand, 
Olaus  avait  passé  une  grande  partie  de  sa  jeunesse 
à  s'exercer  au  métier  des  armes,  dans  l'espoir  de 
chercher  à  délivrer  son  pays  de  la  tyrannique  oppres- 
sion que  faisaient  peser  sur  lui  les  Suédois,  depuis  le 


Olaûs  abordant  en  Angleterre 


partage  qui  avait  été  fait  de  la  Norwège  entre  Sué- 
non,  roi  de  Danemarck,  Olaus  Scot  Konung,  fils 
d'Eric,  roi  de  Suède,  et  Eric,  fils  de  Hacon,  comte  de 
Norwège. 

Mais  pour  réussir  dans  une  pareille 
entreprise,  Olaus  comprenait  que  des 
alliés  lui  seraient  nécessaires,  aussi 
s'empressa-t-il  de  répondre  à  l'appel 
d'Ethelred  persuadé  que  ce  prince, 
par  reconnaissance,  consentirait  à  le 
seconder  plus  tard  dans  sa  juste  en- 
treprise. 

Il  s'embarqua  pour  l'Angleterre  en 
1013.  Dès  les  premiers  engagements 
qui  eurent  lieu  avec  les  Danois,  il 
donna  des  marques  si  grandes  de  bra- 
voure et  de  courage,  qu'Elthelred,  dans 
les  combats  qui  suivirent,  ne  voulut 
plus  agir  que  d'après  ses  conseils.  La 
lutte  entre  les  deux  armées  fut  longue, 
mais  après  plusieurs  batailles  de  peu 
d'importance,  les  Anglais,  par  une  tac- 
tique habile,  dirigée  par  Olaus,  attirè- 
rent les  Danois  et  leur  roi  Suénon  dans 
une  bataille  décisive  dont  le  résultat 
longtemps  incertain  se  décida  enfin 
pour  les  Anglais.  Suénon  fut  tué  et 
l'armée  danoise  forcée  de  se  retirer  en 
laissant  entre  les  mains  de  ses  ennemis 
un  grand  nombre  des  soldats  qui  la 
composaient. 

Après  cette  victoire  Olaus  resta  en- 
core quelque  temps  en  Angleterre.  Ce 
fut  dans  ce  pays,  qui  comptait  un  plus 
grand  nombre  de  chrétiens  que  la  Nor- 
wège, que  ce  jeune  prince  entendit  prêcher  pour  la 
première  fois  la  parole  évangélique,  qu'il  s'instruisit 
des  vertus  de  la  doctrine  chrétienne,  et  qu'il  abjura 
l'idolâtrie  pour  recevoir  le  baptême. 

Après  avoir  accompli  sa  conversion,  il  songea  à 
retourner  dans  son  pays  pour  exécuter  le  projet,  qu'il 
avait  formé  dès  sa  jeunesse,  de  le  délivrer  des  princes 
qui  l'opprimaient.  A  ce  désir  si  vif  chez  lui  était 
venu  s'en  joindre,  depuis  qu'il  était  chrétien,  un 
autre  non  moins  vif,  c'était  de  répandre  parmi  ses 
compatriotes  la  religion  qu'il  venait  d'embrasser  lui- 
même. 

Bien  qu'Ethelred,  qui  craignait  que  les  Danois  ne 
revinssent  encore  à  lui,  ne  pût  lui  être  d'aucun  se- 
cours, il  résolut  de  ne  plus  ajourner  sa  sainte  entre- 
prise. Il  quitta  ce  prince  et  retourna  en  Norwège. 
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Déjà  les  hauts  faits  d'ar- 
mes qu'il  avait  accom- 
plis contre  les  Danois 
étaient  connus  parmi  ses 
compatriotes,  et  à  son 
arrivée,  il  les  trouva  tous 
disposés  à  le  suivre. 
Ceux  qu'il  n'avait  pu 
avant  son  départ  décider 
à  accueillir  ses  projets, 
tiers  d'être  conduits  par 
un  tel  chef  étaient  alors 
les  plus  ardents.  Olaiis 
n'eut  pas  de  peine  à 
composer  une  armée 
avec  laquelle  il  put  al- 
ler attaquer  Olaiis  Scot 
Konung ,  roi  de  Suède. 
Mais  ayant  l'ait  avec 
lui  une  paix  avanta- 
geuse, il  épousa  sa  (il le. 
Ces  deux  princes  intro- 
duisirent vers  le  même 
temps  le  romescot,  ou 
tribut  annuel  qui  se 
payait  au  saint-siége. 

Olaiis  fit  venir  d'An- 
gleterre des  ecclésiasti- 
ques et  des  moines  re- 
commandables  par  leur 
science  et  leur  piété. 
L'un  d'entre  eux  se 
nommait  Grimkèle  ;  il 
fut  élu  évèque  de  Dron- 
theim,  capitale  des  états 
d'Olaiis.  Ce  prince  n'en- 
treprenait rien  sans  le 
consulter.  Ce  fut  par  son 
conseil  qu'il  porta  plu- 
sieurs lois  pleines  de  sa- 
gesse ,  et  qu'il  abolit 
toutes  celles  qui  étaient 
contraires  à  l'Evangile, 
non-seulement  dans  la 
Norwègi*,,  mais  encore 
dans  les  îles  d'Orkney 
dont  il  s'était  emparé, 
et  dans  l'Islande. 

La  paix  rétablie  dans 
tous  les  pays  soumis  à 
sa  domination,  il  tra- 
vailla à  en  extirper  l'i- 
dolâtrie. Il  parcourait 
les  villes  en  personne, 
pour  exhorter  ses  sujets 
à  ouvrir  les  yeux  à  la 
lumii-re  de  l'Evangile 
que  leur  prêchaient  les 
missionnaires    dont    il 
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était  suivi.  Il  fit  démolir 
en  plusieurs  endroits  les 
temples  érigés  aux  ido- 
les. Les  païens  se  révol- 
tèrent ;  soutenus  par  les 
secours  que  Canut  leur 
avait  envoyés  d'Angle- 
terre, ils  attaquèrent  le 
saint  roi,  le  vainquirent 
et  le  chassèrent  de  ses 
états.  Olaiis  se  sauva  en 
Russie ,  d'où  il  revint 
quelque  temps  après.  Il 
leva  une  armée  pour  re- 
conquérir son  royaume  : 
mais  il  fut  tué  dans  la 
bataille  qui  se  livra  le 
20  de  juillet  1030  à 
Stichstadt  dans  la  pro- 
vince de  Drontheim.  Il 
avait  régné  seize  ans. 

On  croit  que  les  re- 
belles étaient  dans  les 
intérêts  de  Canut  le 
Grand.  En  effet ,  ce 
prince  vint  d'Angleterre 
prendre  possession  de  la 
Norwège.  Ily  laissa  Hec- 
kin  son  neveu  en  qua- 
lité de  vice-roi.  Celui-ci 
s'étant  noyé  peu  après, 
Canut  donna  la  vice- 
royauté  de  Norwège  à 
son  fils  Suénon. 

Saint  Olaiis  fut  en- 
terré à  Drontheim,  l'an- 
née suivante,  l'évèque 
Grimkèle  le  fit  honorer 
dans  son  église  d'un 
culte  public,  avec  le  titre 
de  martyr. 

Magnus,  fils  du  saint 
roi,  qui  était  en  Russie, 
fut  rappelé  en  1035  et 
rétabli  sur  le  trône  de 
Norwège.  Le  vice -roi 
Suénon  se  voyant  aban- 
donné, s'enfuit  en  Suè- 
de. Les  vertus  et  les 
grandes  qualités  de  Ma- 
gnus augmentèrent  la 
vénération  des  peuples 
pour  son  père,  que  la 
cathédralede  Drontheim 
choisit  pour  patron  ti- 
tulaire. Cette  église  fut 
rebâtie  avec  une  magni- 
ficence qui  la  rendit  cé- 
lèbre dans  tout  le  nord. 
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Le  corps  de  saint  Olaùs  fut  trouvé  sans  aucune 
marque  de  corruption  en  1098.  Il  était  encore  dans 
le  même  état,  lorsqu'en  1541  les  luthériens  pillèrent 
la  châsse  qui  le  renfermait.  Cette  châsse  était  d'un 
prix  et  d'une  richesse  inestimables.  Le  vaisseau  qui 
portait  en  Danemarck  la  plus  grande  partie  de  ce 
butin  sacrilège,  périt  dans  une  tempête  ;  le  reste  fut 
volé.  Les  luthériens  traitèrent  avec  respect  le  corps 
du  saint,  et  le  laissèrent  à  la  même  place,  dans  le 
coffre  de  bois  qu'ils  trouvèrent  dans  l'intérieur  de  la 
châsse.  En  1568,  ils  l'enterrèrent  avec  décence  dans 
la  même  cathédrale.  On  montre  à  l'abbaye  de  Saint- 
Victor  à  Paris  une  chemise  du  saint. 

Il  s'opéra  plusieurs  miracles  à  sa  châsse,  et  l'on 
venait  la  visiter,  avec  une  dévotion  extraordinaire, 


de  tous  les  royaumes  du  nord,  Saint  Olaiis  était  au- 
trefois patron  d'un  grand  nombre  d'églises  en  An- 
gleterre et  en  Ecosse,  où  il  était  honoré  sous  les 
noms  de  saint  Octave  et  de  saint  Tooley.  Il  est 
nommé  dansles  chroniques  de  Norwège,  Olaf  Harald- 
son,  et  Olaf  Helge  ou  le  saint. 

On  compte  aussi  parhli  les  saints  un  autre  Olaùs, 
roi  de  Suède.  Il  avait  été  converti  par  saint  Anschaire. 
Il  montra  beaucoup  de  zèle  pour  la  propagation  de 
l'Evangile. 

Ayant  refusé  dans  un  temps  de  famine  d'offrir 
un  sacrifice  aux  idoles  d'Upsal,  il  leur  fut  sacrifié  lui- 
même  par  les  habitants  de  Birca  où  les  rois  de  Suède 
faisaient  leur  résidence  ordinaire.  Stockholm  a  été 
bâtie  sur  les  ruines  de  cette  ville. 
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Saint  Simplice  et  saint  Faustin  après  avoir  été 
cruellement  tourmentés  pour  la  foi,  furent  décapités 
à  Rome  en  303  pendant  la  persécution  de  Dioclé- 
tien.  Leur  sœur  Béatrix  retira  du  Tibre  leurs  corps  et 
les  enterra  ;  elle  resta  ensuite  cachée  pendant  sept 
mois  chez  une  femme  vertueuse  nommée  Lucine, 
avec  qui  elle  passait  la  nuit  et  le  jour  en  prières  et 
dans  la  pratique  de  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres. 
On  la  découvrit,  et  on  l'arrêta.  Son  accusateur  fut 
un  de  ses  parents  qui  voulait  s'approprier  ses  biens. 


Elle  déclara  généreusement  devant  le  juge  qu'elle 
n'adorerait  jamais  des  dieux  de  bois  et  de  pierre.  Sa 
confession  fut  suivie  d'une  sentence  de  mort  ;  on 
l'étrangla  dans  là  prison.  Lucine  l'enterra  auprès  de 
Simplice  et  Faustin,  du  côté  du  grand  chemin  de 
Porto,  dans  le  cimetière  appelé  ad  Ursum  Pileatum. 
Le  pape  Léon  transporta  les  reliques  de  ces  saints 
dans  une  église  qu'il  avait  fait  bâtir  à  Rome  sous  leur 
invocation;  elles  sont  aujourd'hui  dans  celle  de 
Sainte-Marie-Majeure. 


SAINT   PROSPER,    ÉVÊQUE   D'ORLÉANS 


CINQUIÈME     SIÈCLE. 


Prosper  était  contemporain  de  saint  Prosper  d'A- 
quitaine, qui  dans  le  ve  siècle  défendit  la  foi  de 
l'Eglise  contre  les  semi-pélagiens.  Il  succéda,  vers 
l'an  454,  à  saint  Agnan  sur  le  siégé  d'Orléans.  Une 
lettre  de  saint  Sidoine  Apollinaire  noiis  apprend  la 
grande  vénération  qu'il  professait  pour  soft  prédéces- 


seur. Quelques  auteurs  l'ont  pris,  mais  sans  fonde- 
ment, pour  l'évêque  du  même  nom  qui  assista  aux 
conciles  qui  se  tinrent  à  Vaison  et  à  Garpentras  dans 
le  vie  siècle.  On  ignore  en  quelle  année  il  mourut. 
Il  est  nommé  sous  ce  jour  dans  les  martyrologes, 
même  dans  ceux  qui  portent  le  nom  de  saint  Jérôme. 


SAINT   GUILLAUME,  ÉVÊQUE  DE   SAINT-BRIEUC   EN  BRETAGNE 
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Saint  Guillaume,  né  en  Bretagne,  se  rendit  recom-    sa  charité  et  son  amour  pour  la  mortification.  Josse- 
mandable  par  l'innocence  de  ses  mœurs,  sa  douceur,    lin,  évèque  de  Saint-Brieuc,  lui  donna  les  ordres 
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sacrés,  et  rattacha  au  service  de  sou  église.  Guillaume 
travailla  dans  le  diocèse  avec  beaucoup  de  succès  et 
d'édification,  non-seulement  sous  Josselin,  mais 
encore  sous  Pierre  et  Sylvestre,  ses  prédécesseurs 
immédiats.  Il  fut  élu,  vers  l'an  1220,  pour  rempla- 
cer Sylvestre.  Sa  charité  pour  les  pauvres  était  si 
grande  que,  non  content  de  leur  distribuer  ce  qu'il 
possédait,  il  empruntait  souvent  aux  autres  de  quoi 


les  assister.  Il  couchait  sur  la  dure.  Il  était  assidu 
aux  fonctions  de  sa  charge,  et  ne  négligeait  aucun 
des  moyens  propres  à  maintenir  en  lui  l'esprit  de 
recueillement.  Il  mourut  vers  Tan  1234,  le  29  juil- 
let, jour  auquel  il  est  nommé  dans  le  martyrologe 
romain.  On  l'enterra  dans  sa  cathédrale,  et  son  corps 
fut  levé  de  terre  en  1248.  Innocent  IV  le  canonisa 
cinq  ans  après,  selon  Baronius. 
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Les  historiens  ont  laissé  peu  de  renseignements 
sur  la  naissance  de  Hatebrand.  Tout  ce  que  l'on  sait, 
c'est  que  né  de  parents  excessivement  religieux ,  il 
montra  dès  sa  jeunesse  une  fervente  piété  et  une  dé- 
votion particulière  à  la  Vierge. 

Il  entra  dans  les  ordres  sacrés,  mais  craignant  que 
la  fréquentation  du  monde  ne  l'exposât  à  des  distrac- 
tions trop  fréquentes,  voulant  aussi  se  livrer  à  la  con- 
templation, il  résolut  de  se  retirer  dans  une  solitude. 

En  1183  il  fonda  avec  un  moine  nommé  Tachan 
et  avec  le  bienheureux  Frédéric  de  Mariengusten  le 
premier  monastère  qu'il  y  ait  eu  dans  la  Frise,  et  il 
en  fut  abbé. 

Hatebrand  établit  dans  ce  monastère  une  discipline 
sévère,  mais  c'était  encore  plus  par  ses  exemples 
que  par  ses  leçons  qu'il  cherchait  à  mener  les  reli- 
gieux qui  s'étaient  mis  sous  sa  conduite  dans  la  voie 
du  salut. 

Travaillant  sans  cesse  à  sa  sanctification,  il  allu- 
mait de  plus  en  plus  dans  son  cœur  le  feu  de  l'amour 
divin.  Il  se  sentait  encore  embrasé  d'un  zèle  ardent 
pour  le  salut  des  pécheurs.  Souvent  il  sollicitait  leur 
conversion  auprès  du  père  des  miséricordes  ;  il  pas- 
sait quelquefois  les  nuits  entières  à  prier  pour  eux 
dans  l'église  ;  on  l'y  entendait  gémir  et  soupirer,  et 
il  arrosait  de  ses  larmes  les  marches  de  l'autel  de- 
vant lequel  il  était  prosterné.  Il  exerçait  contre  son 
corps  une  sainte  sévérité ,  dont  il  tâchait  de  dérober 
!  i  connaissance  aux  hommes,  mais  on  en  voyait  les 
effets  sensibles  dans  l'affaiblissement  de  ses  forces. 
Ce  fut  ce  qui  engagea  l'évèqueà  lui  ordonner  de  met- 
tre un  peu  de  vin  dans  l'eau  qu'il  buvait.  Mais  il 
trouvait  sans  cesse  de  nouveaux  motifs  de  redoubler 
ses  macérations,  surtout  quand  il  pensait  à  la  perte 
de  tant  d'âmes ,  et  à  cette  multitude  de  crimes  occa- 
sionnés par  l'hérésie  et  l'impiété. 


Quoiqu'il  fût  le  premier  du  monastère,  il  ne  se  dis- 
tinguait de  ses  religieux  que  par  son  humilité  et  sa 
mortification.  Les  habitants  des  environs  étaient  pé- 
nétrés pour  lui  de  la  plus  profonde  vénération,  et  cou- 
raient en  foule  à  ses  sermons.  Le  saint,  pour  satisfaire 
au  désir  qu'ils  avaient  de  l'entendre ,  prêchait  ordi- 
nairement tous  les  jours,  et  souvent  même  plusieurs 
fois  par  jour. 

Malgré  les  fatigues  incroyables  de  ses  travaux,  il 
ne  diminuait  rien  de  ses  jeûnes  et  de  ses  austérités. 
Il  se  sentait  au  contraire  de  plus  en  plus  embrasé 
d'un  saint  zèle  de  faire  de  son  corps  une  victime  per- 
pétuelle de  pénitence  :  aussi  ne  lui  accordait-il  que 
ce  qu'exigeaient  les  besoins  indispensables  de  la  na- 
ture. Il  saisissait  avec  joie  toutes  les  occasions  de 
souffrir,  qu'il  trouvait  dans  l'exercice  de  son  mi- 
nistère. 

Son  humilité  ne  le  cédait  en  rien  à  ses  autres  ver- 
tus. Lorsqu'il  était  sur  le  point  d'entrer  dans  quelque 
ville ,  il  priait  Dieu  de  ne  pas  permettre  qu'un  pé- 
cheur tel  que  lui  attirât  sur  le  peuple  la  vengeance 
céleste.  Il  se  regardait  comme  le  serviteur  de  ses  re- 
ligieux, et  désirait  porter,  autant  qu'il  était  en  lui, 
les  fardeaux  de  chacun  d'eux.  S'il  était  obligé  de  ren- 
dre compte  de  ses  actions,  il  le  faisait  avec  tant  de 
modestie,  qu'on  voyait  bien  qu'il  ne  parlait  de  lui 
qu'avec  beaucoup  de  répugnance.  Il  donnait  des 
louanges  au  zèle  et  à  la  charité  des  évèques  et  des 
magistrats,  ainsi  qu'à  la  dévotion  et  à  la  piété  du 
peuple  ;  mais  il  ne  disait  rien  de  ce  qui  était  propre- 
ment son  ouvrage. 

Tant  de  vertus  le  rendirent,  même  de  son  vivant, 
l'objet  de  l'admiration  des  fidèles.  Sa  mort,  arrivée 
en  1198,  fut  considérée  par  tous  comme  un  véritable 
malheur  public,  et  le  peuple  ne  tarda  pas  à  l'honorer 
comme  un  saint. 
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SAINTE  JULITTE,   MARTYRE 


OlATMtJIE    SIECLE 


Les  premiers  édils  de  Dioctétien  portés  contre  l'E- 
glise en  303  déclarèrent  les  chrétiens  déclins  de  la 
protection  des  lois,  et  de  tons  les  privilèges  que  don- 
nait la  qualité  de  citoyen.  En  armant  ainsi  tout  le 
monde  contre  eux,  l'empereur  comptait  exterminer 
jusqu'à  leur  nom  même  ;  mais  il  ne  savait  pas  que 
le  christianisme  n'est  jamais  plus  triomphant  que 
quand  ceux  qui  le  professent  semblent  vaincus  par 
la  mort,  et  que  cette  religion  divine,  élevant  les  hom- 
mes au-dessus  de  leur  faiblesse,  les  rend  victorieux 
de  la  puissance  du  monde  et  de  l'enfer.  Le  martyre 
de  sainte  Julitte  en  fournit  une  preuve. 

Sainte  Julitte  qui  demeurait  à  Gésarée  en  Cappa- 
doce,  était  fort  riche  en  terres,  en  biens-meubles  et 
en  esclaves.  Un  homme  puissant  de  la  même  ville  la 
dépouilla  par  violence  de  la  plus  grande  partie  de 
ce  qu'elle  possédait,  et  quand  elle  voulut  demander 
justice  au  préteur,  il  l'accusa  d'être  chrétienne.  Aus- 
sitôt le  juge  lit  apporter  du  feu  et  de  l'encens,  et  lui 
ordonna  de  sacrifier  aux  idoles;  mais  Julitte  lui  ré- 
pondit généreusement  :  «  On  peut  me  dépouiller  de 
«  mes  biens,  et  les  donner  à  des  étrangers;  on  peut 
'<■  aussi  m 'enlever  la  vie,  après  avoir  mis  mon  corps 
«  en  pièces,  mais  on  ne  pourra  jamais  me  forcer  à 
«  sacrifier  aux  idoles;  non,  non,  on  n'obtiendra  ja- 
«  mais  de  moi  rien  qui  puisse  déplaire  au  Dieu  qui 
«  m'a  créée.  En  perdant  le  peu  que  j'ai  sur  la  terre, 
«je  gagnerai  le  ciel.  »  Cette  réponse  irrita  singuliè- 


rement le  juge.  Il  confirma  l'usurpateur  dans  la  pos- 
session de  ce  qu'il  avait  pris,  et  condamna  au  feu  la 
servante  de  Jésus-Christ. 

Julitte  entendit  prononcer  la  sentence  avec  joie,  et 
en  rendit  grâces  à  Dieu.  En  même  temps  elle  exhorta 
les  frères  de  la  manière  la  plus  touchante  à  rester 
inébranlables  dans  la  foi  et  à  servir  le  vrai  Dieu  avec 
ferveur.  Les  païens  étonnés  ne  pouvaient  comprendre 
comment  une  personne  de  son  sexe,  de  son  âge 
et  de  son  rang,  faisait  avec  autant  de  courage  le  sa- 
crifice de  tous  les  biens  et  de  tous  les  plaisirs  du 
monde.  Ils  admiraient  surtout  cette  intrépidité  avec 
laquelle  elle  bravait  la  mort. 

Conduite  au  lieu  du  supplice  elle  monta  hardi- 
ment sur  le  bûcher  où  elle  expira.  Il  parait  qu'elle 
fut  étouffée  par  la  fumée;  les  flammes  s'élevèrent 
autour  d'elle  en  forme  d'arcade  et  ne  touchèrent 
point  à  son  corps  que  les  chrétiens  retirèrent  tout 
entier.  On  l'enterra  dans  le  vestibule  de  la  grande 
église  deCésarée.  Saint  Basile  parlant  de  ce  précieux 
trésor,  vers  l'an  375,  s'exprimait  ainsi  :  «  Il  enrichit 
«  de  bénédictions  le  lieu  où  il  est  et  ceux  qui  y 
«  viennent.  On  a  vu ,  ajoute-t-il ,  près  de  l'endroit 
«  où  il  a  été  déposé,  sortir  une  source  très-agréa- 
«  ble ,  tandis  que  toutes  celles  du  voisinage  sont 
«  salées  et  malsaines.  Cette  eau  conserve  la  santé  et 
«  guérit  les  malades.  »  Sainte  Julitte  est  honorée  en 
ce  jour  par  les  Grecs  et  les  Latins. 


Taris  .  Imprimerie  ■!{•  Pillct  iils  aine,  lue  des  Ciamls-Arguslii  s,  5. 
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Ignace  aux  pieds  de  Jean  Chanone. 


Ignace  naquit  en 
1491,  dans  cette  partie 
de  la  Biscaye  espagnole 
qui  s'étend  vers  les  Py- 
rénées, connue  sous  le 
nom  de  Guipuscoa.  Don 
Bertran  son  père,  sei- 
gneur d'Ognez  et  de 
Loyola,  tenait  un  des 
premiers  rangs  parmi 
la  noblesse  du  pays. 

Il  fut  élevé  à  la  cour 
de  Ferdinand  V,  auquel 
il  s'attacha  en  qualité 
de  page.  Son  père  l'a- 
vait mis  sous  laconduite 
d'Antoine  Manriquez , 
duc  de  Najare,  grand 
d'Espagne,  qui  était  son 
parent.  Le  duc  voyant 
les  dispositions  d'Ignace 
pour  le  métier  des  ar- 
mes, lui  fit  apprendre 


tous  les  exercices  propres  à  former  un  officier.  Le 
jeune  pagg  s'ennuya  bientôt  du  séjour  de  la  cour  ;  il 
ne  soupirait  qu'après  le  moment  où  il  pourrait  en- 
trer au  service.  L'amour  de  la  gloire  était  encore 
augmenté  en  lui  par  l'exemple  de  ses  frères,  qui  s'é- 
taient signalés  dans  les  guerres  de  Naples. 

Lorsqu'il  fut  à  l'armée,  il  ne  le  céda  en  courage  à 
aucun  officier.  Il  se  fit  beaucoup  d'honneur  par  la 
conduite  qu'il  tint  à  la  prise  de  Najare,  ville  située 
sur  la  frontière  de  Biscaye.  Quoiqu'il  eût  eu  le  plus 
de  part  à  la  victoire,  il  ne  voulut  point  partager  le 
butin,  se  contentant  d'avoir  fait  une  belle  action. 
Il  haïssait  le  jeu  comme  une  source  d'avarice  et  de 
querelles,  il  aimait  la  poésie,  et  sans  avoir  aucune 
teinture  des  lettres,  il  faisait  d'assez  bons  vers  espa- 
gnols ;  on  dit  qu'il  composa  un  petit  poëme  à  la 
louange  de  saint  Pierre. 

Sa  conduire  jusqu'à  vingt-neuf  ans  ne  fut  pas 
édifiante  ;  il  ne  pensait  qu'à  la  galanterie  et  au 
plaisir. 

En  152-1,  une  armée  nombreuse,  commandée  par 

André  de  Foix,  ayant  passé  les  Pyrénées,  entra  dans 

I  la  Navarre,  et  vint  mettre  le  siège  devant  Pampelune. 


117 


117 


SAINT   IGNACE    DE    LOYOLA.  —  31  JUILLET 


Ignace  avait  été  laissé  dans  cette  place  par  le  vice- 
roi  ;  il  parut  sur  la  brèche,  à  la  tète  des  plus  braves, 
et  reçut  les  ennemis  l'épée  à  la  main;  mais  dans  la 
chaleur  du  combat,  un  éclat  de  pierre  le  frappa  à  la 
jambe  gauche,  et  un  boulet  de  canon  au  même  mo- 
ment lui  cassa  la  jambe  droite.  Les  Navarrois  le 
voyant  blessé  perdirent  courage  et  se  rendirent  à 
discrétion.  Les  Français  traitèrent  bien  les  prison- 
niers, et  surtout  Ignace  dont  ils  admiraient  la  valeur; 
ils  l'emportèrent  au  quartier  de  leur  général,  puis 
l'envoyèrent  dans  une  litière  au  château  de  Loyola, 
qui  n'est  pas  fort  éloigné  de  Pampelune. 

A  peine  y  fut-il  arrivé,  qu'il  sentit  de  grandes  dou- 
leurs; une  fièvre  violente  survint  accompagnée 
de  symptômes  dangereux.  Ignace  tomba  dans  une 
extrême  langueur,  et  les  médecins  déclarèrent  qu'il 
ne  lui  restait  plus  que  peu  de  jours  à  vivre.  Il  reçut 
les  sacrements  la  veille  de  la  fête  de  saint  Pierre  et 
de  saint  Paul,  et  l'on  crut  qu'il  ne  passerait  pas  la 
nuit.  Il  guérit  cependant  contre  toute  apparence  ;  il 
regarda  comme  miraculeux  le  rétablissement  de  sa 
santé,  et  l'attribua  à  l'intercession  de  saint  Pierre 
pour  lequel  il  avait  toujours  eu  beaucoup  de  dévotion. 

Mais  cette  guérison  inespérée  ne  le  lit  pas  renon- 
cer au  monde.  Sa  jambe  fut  difforme,  un  os  avan- 
çait trop  au-dessous  du  genou,  et  l'empêchait  de 
porter  la  botte,  il  résolut  de  se  faire  couper  cet  os. 
Les  chirurgiens  lui  représentèrent  inutilement  que 
l'opération  serait  douloureuse.  Il  ne  voulut  ni  qu'on 
le  liât,  ni  qu'on  le  tînt.  On  lui  coupa  l'os  jusqu'au 
vif,  sans  qu'il  changeât  de  visage.  Une  de  ses  cuisses 
s'étant  aussi  retirée  depuis  sa  blessure,  il  se  mit 
comme  à  la  torture  durant  plusieurs  jours,  en  se  fai- 
sant tirer  violemment  la  jambe  avec  une  machine  de 
fer;  mais  il  fut  impossible  de  l'étendre  à  la  longueur 
de  l'autre;  ainsi  sa  jambe  droite  demeura-t-elle  tou- 
jours un  peu  plus  courte. 

Après  l'opération  faite  à  son  genou,  il  fut  obligé 
de  garder  le  lit.  Gomme  il  s'ennuyait  beaucoup,  il 
demanda  quelques  romans  pour  s'amuser.  Il  avait 
toujours  été  passionné  pour  ces  sortes  de  livres,  ainsi 
que  pour  tous  ceux  qui  traitaient  de  la  chevalerie 
errante.  Ceux  qui  étaient  auprès  de  lui  n'ayant  point 
trouvé  de  romans  sous  leurs  mains,  lui  apportèrent 
la  vie  de  Jésus-Christ  et  celles  des  saints.  Il  les  lut 
d'abord  uniquement  pour  passer  le  temps  ;  mais  il 
y  prit  goût  peu  à  peu,  et  s'y  attacha  de  telle  sorte, 
qu'il  y  employait  les  journées  entières.  Il  ne  pou- 
vait se  lasser  d'admirer  dans  les  saints  l'amour  de 
la  solitude  et  de  la  croix. 

Il  prit  la  résolution  de  marcher  sur  les  traces  des 
anachorètes.  Il  commença  à  traiter  son  corps  avec  la 
plus  grande  rigueur.  Il  se  levait  toutes  les  nuits  pour 
pleurer  ses  péchés  dans  l'obscurité  et  dans  le  silence. 
Etant  une  nuit  prosterné  devant  une  image  de  la 
Vierge  avec  des  sentiments  extraordinaires  de  ferveur, 
il  s'offrit  à  Jésus-Christ  par  la  sainte  Vierge  même, 
se  consacra  au  service  du  fils  et  de  la  mère,  et  leur 
jura  une  fidélité  inviolable. 


Don  Martin  Garcias  son  frère  aîné,  qui  par  la  mort 
de  don  Bertran  était  devenu  seigneur  de  Loyola,  fit 
tous  ses  efforts  pour  le  retenir  dans  le  monde,  et 
pour  lui  persuader  de  ne  point  renoncer  aux  avan- 
tages qu'il  pouvait  s'y  promettre  ;  mais  Ignace  avait 
pris  définitivement  son  parti.  Lorsqu'il  fut  guéri,  il 
monta  à  cheval,  sans  autre  dessein  en  apparence  que 
d'aller  voir  le  duc  de  Najare  qui  avait  souvent  en- 
voyé savoir  des  nouvelles  de  sa  santé,  et  qui  demeu- 
rait à  Navarret,  petite  ville  voisine.  Il  renvoya  de  là 
sous  quelque  prétexte,  deux  domestiques  qui  l'avaient 
accompagné,  et  sa  visite  faite,  il  s'en  alla  seul  à  Mon- 
serrat,  célèbre  abbaye  de  bénédictins,  fondée  en  880. 

Il  y  avait  dans  ce  monastère  un  religieux  d'une 
éminente  sainteté,  qui  se  nommait  Jean  Chanones. 
Il  était  Français  et  avait  été  grand-vicaire  de  Mire- 
poix  avant  sa  retraite.  Ce  fut  à  ce  docteur  expéri- 
menté qu'Ignace  s'adressa. 

En  arrivant  au  village  qui  est  au  pied  de  la  mon- 
tagne de  Monserrat,  il  avait  acheté  un  habit  de 
grosse  toile,  une  ceinture  et  des  sandales  de  corde, 
avec  un  bourdon  et  une  calebasse.  Son  projet  était 
de  faire  un  pèlerinage  à  Jérusalem.  Il  parut  à  l'ab- 
baye déguisé  sous  son  habillement  de  pèlerin.  Son 
confesseur,  auquel  il  communiqua  le  plan  qu'il  s'é- 
tait tracé,  l'approuva  et  le  confirma  dans  ses  saintes 
résolutions.  Ayant  communié  de  grand  matin  le  jour 
de  l'Annonciation  de  l'année  1522,  il  partit  de  Mon- 
serrat dans  la  crainte  d'être  reconnu.  Il  pendit  son 
épée  à  un  pilier  proche  de  l'autel ,  pour  marquer 
qu'il  renonçait  à  la  milice  séculière.  Il  laissa  son 
cheval  au  monastère,  et  n'emporta  avec  lui  que  les 
instrumenis  de  pénitence  qu'il  avait  demandés  à  son 
confesseur. 

Après  avoir  donné  ses  vêtements  à  un  pauvre,  il 
partit  la  tète  découverte,  le  bâton  à  la  main,  et  un 
pied  sur  l'autre  pied,  étant  encore  malade,  et  se 
rendit  à  Manrèze  où  il  y  avait  un  couvent  de  domi- 
nicains et  un  hôpital  pour  les  pèlerins  et  les  mala- 
des. Ignace  alla  à  l'hôpital  afin  d'y  vivre  avec  les 
pauvres.  Là  il  se  livra  à  la  mortification ,  mendiant 
son  pain  dans  la  rue  ;  il  était  insulté,  frappé  par  les 
enfants,  il  supportait  ces  outrages  avec  joie.  Mais  sa 
douceur  et  sa  patience  lui  attirèrent  bientôt  l'admi- 
ration de  tous  les  habitants  de  Manrèze. 

Ignace,  pour  éviter  cette  espèce  de  gloire  que  la 
vénération  du  peuple  amenait  à  lui,  se  retira  à  six 
cents  pas  de  la  ville  dans  une  caverne  obscure  creu- 
sée dans  le  roc.  Là  il  redoubla  ses  austérités,  et  il  les 
porta  si  loin  que  sa  santé  ne  put  y  résister.  On  le 
trouva  un  jour  sans  connaissance  à  l'entrée  de  la 
caverne,  et  on  l'apporta  à  l'hôpital  de  Manrèze. 

Ignace  avait  joui  depuis  sa  conversion  d'une  paix 
profonde  ;  mais  Dieu  l'éprouva  de  la  manière  la  plus 
terrible.  Il  fut  agité  par  mille  craintes  intérieures  et 
délivré  de  scrupule  ;  il  ne  trouvait  plus  ni  douceur  dans 
la  prière,  ni  goût  dans  les  pratiques  de  la  pénitence, 
ni  consolation  dans  les  sacrements.  Son  âme,  accablée 
de  tristesse,  se  trouvait  inondée  d'amertume. Les  domi- 
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aicains ,  touchés  de  compassion  pour  son  état,  le  reti- 
ra rciit  chez  eux  par  charité  ;  mais  il  tomba  dans  une 
QOire  mélancolie.  Souvent  il  était  prêt  de  s'abandonner 
au  désespoir.  Il  priait  cependant  toujours, dans  la  pen- 
sée que  les  épreuves  sont  des  moyens  de  salut  dans 
la  main  de  Dieu.  Pour  obtenir  plus  sûrement  le  se- 
cours du  ciel,  il  passa  sept  jours  sans  prendre  aucune 
nourriture,  et  il  aurait  poussé  son  jeûne  encore  plus 
loin  ,  si  son  confesseur  ne  l'en  eût  empêché.  Peu  de 
temps  après,  le  calme  et  la  paix  revinrent  dans  son 
âme,  et  il  recommença  à  goûter  ces  douceurs  spiri- 
tuelles dont  la  privation  l'avait  laissé  dans  une  séche- 
désolante.  Cet  ôtatd'épreuve  par  lequel  il  avait 
passé  lui  lit  acquérir  un  grand  talent  pour  guérir  les 
consciences  scrupuleuses. 

Mais  il  ne  s'en  rapportait  point  à  lui-même  sur  les 
faveurs  qu'il  recevait  de  Dieu,  et  ne  se  conduisait  en 
tout  que  par  les  avis  d'un  saint  religieux  dominicain 
de  Manrèze  qui  dirigeait  sa  conscience,  et  par  ceux 
de  son  ancien  confesseur  de  Monserrat,  qu'il  allait 
voir  toutes  les  semaines.  L'Espagne  avait  de  son 
temps,  et  eut  encore  après  lui,  un  grand  nombre  de 
pareils  guides  spirituels,  comme  on  peut  s'en  convain- 
cre par  la  lecture  des  œuvres  de  saint  Pierre  d'Al- 
cantara,  de  Jean  d'Avila,  de  sainte  Thérèse,  de 
Barthélemi  des  Martyrs,  et  de  Louis  de  Grenade. 

[gnace,  qui  ne  s'était  d'abord  proposé  que  sa  per- 
fection particulière,  se  sentit  embrasé  du  désir  ar- 
dent de  travailler  à  la  sanctification  des  autres.  Tou- 
ché de  compassion  pour  l'aveuglement  des  pécheurs, 
et  considérant  que  c'est  dans  le  salut  des  âmes  rache- 
tées par  le  sang  de  Jésus-Christ ,  que  la  gloire  de  la 
majesté  divine  éclate  davantage,  il  se  dit  à  lui-même  : 
«  Ce  n'est  point  assez  que  je  serve  le  Seigneur,  il 
«  faut  que  tous  les  cœurs  l'aiment,  et  que  toutes  les 
«  langues  le  bénissent.  » 

Dès  qu'il  eut  tourné  ses  pensées  vers  le  prochain, 
il  sortit  de  sa  solitude,  quelque  chère  qu'elle  lui  fût, 
et  de  peur  d'éloigner  ceux  qu'il  voulait  attirer  à  Dieu, 
il  cnrriuea  ce  que  son  extérieur  avait  d'affreux  et  de 
rebutant.  Il  modéra  aussi  ses  austérités  excessives; 
il  se  mit  ensuite  à  exhorter  les  pécheurs  à  la  péni- 
tence et  à  la  pratique  de  la  vertu.  Ce  fut  alors  qu'il 
composa  son  livre  des  Exercices  spirituels,  qu'il 
retoucha  dans  la  suite,  et  qu'il  publia  à  Rome 
en  1548. 

Les  personnes  pieuses  avaient  jusque-là  aimé  la 
retraite  à  l'exemple  de  Jésus-Christ  et  des  saints  de 
tous  les  siècles.  De  tout  temps  on  avait  reconnu  la  né- 
cessité de  la  méditation,  et  la  manière  de  la  faire  ; 
mais  Ignace,  par  une  méthode  nouvelle  et  facile,  a 
mis  cet  exercice  à  la  portée  de  tous  les  hommes.  Il  a 
réduit  comme  en  un  art  la  conversion  du  pécheur, 
qu'il  conduit  par  degrés  à  la  plus  haute  perfection.  Il 
dit  dans  son  livre  qu'on  ne  doit  jamais  quitter  la 
méditation,  ni  en  abréger  le  temps  à  cause  de  la  sé- 
cheresse qu'on  y  éprouve  ;  qu'il  ne  faut  point  faire 
de  vœux  dans  les  mouvements  d'une  ferveur  subite  ; 
qu'il  est  nécessaire  d'attendre  et  de  consulter  avantque 


de  s'y  déterminer  ;  qu'outre  l'examen  général  de  cons- 
cience qui  se  fait  tous  les  jours,  on  doit  en  faire  un 
particulier  sur  sa  passion  dominante,  ou  sur  les  meil- 
leurs moyens  d'acquérir  quelque  vertu  que  l'on  n'a 
pas.  Il  établit  cette  excellente  maxime  :  «  Quand 
«  Dieu  nous  a  marqué  une  voie,  nous  devons  la  sui- 
es vre  fidèlement  sans  penser  à  une  autre,  sous  pre- 
«  texte  qu'elle  est  plus  facile  et  plus  sûre.  C'est  un 
«  des  artifices  du  démon  de  représenter  à  l'âme  quel- 
«  que  état,  saint  à  la  vérité ,  mais  qui  lui  est  impos- 
«  sible,  ou  du  moins  différent  du  sien,  afin  qu'elle 
«  se  déplaise  ou  se  relâche  dans  l'état  où  Dieu  l'a 
«  placée ,  et  qui  est  le  meilleur  pour  elle  ;  de  même 
«  il  lui  représente  d'autres  actions  comme  plus  sain- 
ce  tes  et  plus  utiles,  pour  qu'elle  se  dégoûte  de  ses 
»  occupations  présentes.  »  En  1548,  le  pape  Paul  III 
approuva  les  Exeixices  spirituels  de  saint  Ignace, 
comme  un  livre  plein  de  l'esprit  de  Dieu,  et  fort 
utile  tant  pour  l'édification  que  pour  l'avancement 
spirituel  des  fidèles. 

Ignace ,  après  avoir  demeuré  dix  mois  à  Manrèze , 
résolut  d'en  sortir.  Les  larmes  de  ses  amis  ne  furent 
point  capables  de  l'y  retenir.  Il  voulut  partir  seul,  et 
refusa  l'argent  qu'on  lui  offrit  pour  son  voyage. 
Etant  arrivé  à  Barcelone,  il  s'embarqua  pour  l'Ita- 
lie, et  après  cinq  jours  de  navigation,  il  aborda  à 
Gaète.  Il  alla  successivement  à  Rome ,  à  Padoue  et  à 
Venise.  Il  voyageait  seul  à  pied,  jeûnant  tous  les  jours, 
et  mendiant  selon  sa  coutume.  Il  célébra  la  fête  de 
Pâques  à  Rome  ;  de  là  il  se  rendit  à  Venise.  Il  s'y  em- 
barqua sur  la  capitane  qui  faisait  voile  pour  l'île  de 
Chypre.  Lorsqu'on  eut  abordé  dans  cette  île,  on 
trouva  dans  le  port  un  navire,  rempli  de  pèlerins,  qui 
était  prêt  à  faire  voile.  Ignace  y  entra,  et  après 
quarante-huit  jours  de  navigation  depuis  son  départ 
de  Venise,  il  arriva  enfin  à  Jaffa  ;  il  prit  de  là  le 
chemin  de  Jérusalem ,  et  s'y  rendit  le  4  septembre 
avec  les  autres  pèlerins. 

La  vue  des  lieux  saints  le  remplit  delà  plus  grande 
joie,  et  en  les  visitant  il  éprouva  les  plus  vifs  senti- 
ments de  piété  et  de  componction.  Il  eût  bien  voulu 
ne  les  quitter  jamais,  et  s'y  occuper  à  travailler  à 
la  conversion  des  Mahométans;  mais  le  provincial 
des  franciscains,  à  qui  le  saint- siège  avait  donné 
une  pleine  autorité  sur  tous  les  pèlerins,  lui  ordonna 
de  renoncer  à  son  dessein.  Il  obéit  après  avoir  tou- 
tefois visité  de  nouveau  quelques-uns  des  lieux 
saints,  et  revu  au  mont  des  Oliviers  les  vestiges  que 
Notre- Seigneur  laissa  sur  la  pierre  en  montant  au 
ciel.  S'étant  embarqué  pour  l'Europe,  il  arriva  à 
Venise  vers  la  fin  du  mois  de  janvier  de  l'année  1  52  i  ; 
il  en  partit  pour  aller  à  Gènes,  d'où  il  se  rendit  à  Bar- 
celone. 

Animé  du  désir  de  se  consacrer  au  service  des 
autels,  et  de  travailler  au  salut  des  âmes,  il  résolut 
d'étudier  la  grammaire.  Il  s'adressa  à  Jérôme  Arde- 
bale ,  qui  enseignait  publiquement  à  Barcelone.  Il 
avait  alors  Ircnte-trois  ans.  Les  occupations  de  sa  jeu- 
nesse, et  les  exercices  de  la  vie  contemplative,  Je 
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rendaient  peu  propre  à 
plier  son  esprit  aux  diffi- 
cultés de  la  grammaire. 
Comme  il  était  tout  absorbé 
en  Dieu,  il  oubliait  aussi- 
tôt ce  qu'il  avait  lu.  Par 
exemple,  au  lieu  de  con- 
juguer le  verbe  amo,  il 
faisait  des  actes  d'amour 
de  Dieu.  «  Je  vous  aime, 
«  mon  Dieu,  disait-il,  vous 
«  m'aimez;  aimer,  être  ai- 
«  mé,  et  rien  davantage.  » 
Cependant  à  force  de  se 
vaincre,  il  vint  à  bout  de 
faire  quelques  progrès. Plu- 
sieurs personnes  lui  con  - 
seillèrent  de  lire  les  ou- 
vrages d'Erasme,  et  sur- 
tout le  Soldat  chrétien. 
Il  le  fit;  mais  il  trouvait 
que  cette  lecture  laissait 
son  cœur  dans  la  séche- 
resse. Il  ne  laissait  passer 
aucun  jour  sans  lire  quel- 
que passage  du  livre  de 
l'Imitation.  C'était  là  qu'il 
trouvait  de  quoi  nourrir  et 
augmenter  la  ferveur  de 
son  âme.  L'utilité  qu'il  re- 
tira de  se  livre  admirable 
le  lui  fit  recommander  for- 
tement à  tous  ceux  qui 
avaient  du  zèle  pour  leur 
sanctification. 

11  ménageait  si  bien  son 
temps,  qu'il  en  trouvait 
pour  travailler  à  la  con- 
version des  pécheurs.  Il  ré- 
tablit la  réforme  parmi  les 
religieuses  du  monastère 
des  Anges,  dont  la  conduite 
étaitfort  scandaleuse.  Ceux 
du  dehors  qui  avaient  part 
au  désordre  en  furent  ex- 
trêmement irrités  ;  ils  s'en 
vengèrent  sur  Ignace,  en 
le  maltraitant  de  la  ma- 
nière la  plus  cruelle. 

Le  saint  ayant  étudié 
deux  ans  à  Barcelone,  alla 
faire  son  cours  de  philoso- 
phie à  l'université  d'Al- 
cala  qu'avait  fondée  de- 
puis peu  le  cardinal  de 
Ximénès,  et  qui  était  très- 
florissante.  L'envie  d"ap- 
prendre  lui  fit  embrasser 
plusieurs  matières    à    la 
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fois  :  mais  cette  multipli- 
cité mit  de  la  confusion, 
dans  ses  idées  et  il  ne  re- 
tenait rien,  quoiqu'il  étu- 
diât avec  la  plus  grande 
ardeur.  Il  se  logea  dans  un 
hôpital,  où  il  ne  vivait  que 
d'aumônes.  Il  était  vêtu 
pauvrement,  ainsi  que  les 
quatre  compagnons  qu'il 
s'était  associés  dans  ses 
bonnes  œuvres.  Il  catéchi- 
sait les  enfants  et  avait 
beaucoup  de  talent  pour 
leur  inspirer  l'amour  de  la 
vertu.  Il  tenait  dans  l'hô- 
pital des  assemblées  de  cha- 
rité et  convertissait  par  ses 
discours  des  pécheurs  en- 
durcis dans  le  crime  de- 
puis longtemps.  Une  des 
plus  célèbres  conversions 
qu'il  opéra  fut  celle  d'un 
homme  fort  libertin  qui 
possédait  une  des  premiè- 
res dignités  de  l'Eglise 
d'Espagne. 

Si  les  choses  extraordi- 
naires qu'il  faisait  lui  atti- 
rèrent des  admirateurs, 
elles  lui  suscitèrent  aussi 
des  ennemi  s.  Quelques  per- 
sonnes l'accusèrent  de  ma- 
gie ;  d'autres  le  représentè- 
rent comme  un  hérétique 
et  comme  un  homme  atta- 
ché au  parti  de  certains 
visionnaires  qui  s'appe  - 
laient  Illuminés,  et  qui 
venaient  d'être  condamnés 
en  Espagne.  Les  choses  en 
vinrent  à  un  point,  qu'il 
fut  déféré  à  l'Inquisition. 
Mais  son  affaire  ayant  été 
mûrement  examinée,  les 
inquisiteurs  le  trouvèrent 
innocent,  et  le  renvoyè- 
rent absous.  Peu  de  temps 
après,  il  fut  cité  devant  le 
grand-vicaire  de  Tévèque, 
comme  un  homme  qui  s'ar- 
rogeait le  droit  de  caté- 
chiser, quoiqu'il  n'eût  ni 
science,  ni  mission.  On  le 
mit  en  prison  où  il  resta 
quarante-deux  jours.  Il  en 
sortit  enfin  pleinement  jus- 
tifié par  une  sentence  ren- 
due le  4cr  juin  1527;  on 


SAINT  IGNACE  DE  LOyOLA.  —31  JUILLET 


lui  défendit  cependant,  ainsi  qu'à  ses  compagnons 
de  donner  désormais  aucunes  instructions  relatives 
à  la  religion. 

Il  alla  trouver  ensuite  Alphonse  Fonseca,  arche- 
vêque de  Tolède.  Ce  prélat  fut  charmé  de  le  voir  ;  il 
lui  conseilla  de  quitter  Alcala  et  d'aller  à  Salaman- 
que,  lui  promettant  sa  protection.  Lorsqu'Ignace  fut 
arrivé  dans  cette  ville,  il  commença  à  travailler  au 
salut  des  âmes.  La  sainteté  de  sa  vie  et  la  solidité 
de  ses  instructions  tirent  qu'en  peu  de  temps  il  fut 
suivi  d'une  grande  multitude  de  peuple.  Il  n'en  fal- 
lut pas  davantage  pour  l'exposer  à  de  nouveaux  soup- 
çons. Dans  la  crainte  qu'il  n'introduisit  des  prati- 
ques dangereuses,  le  grand-vicaire  de  Salamanque 
le  retint  vingt-deux  jours  en  prison  ;  mais  ayant  re- 
connu son  innocence,, il  le  déclara  publiquement. 

Après  son  élargissement,  il  prit  la  résolution  de 
quitter  Salamanque,  et  de  passer  en  France,  pour  con- 
tinuer ou  plutôt  pour  reconnu  mcer  ses  études  à  Paris. 

Il  reçut  l'argent  que  lui 
envoyèrent  ses  amis  pour 
son  voyage.  Il  savait  qu'il 
lui  fallait  de  quoi  subsister 
dans  un  royaume  étranger, 
surtout  ayant  dessein  d'y 
faire  ses  études.  Il  partit  au 
milieu  de  l'hiver,  et  arriva 
à  Paris  au  commencement  I 
du  mois  de  février  de  Fan* 
née  1528.  Il  employa  deux  % 
ans  à  se  perfectionner  dans 
la  langue  latine,  après  quoi 
il  fit  son  cours  de  philoso- 
phie. Il  demeura  d'abord  au 
collège  de  Montaigu;  mais 
un  voleur  lui  ayant  dérobé 
tout  son  argent,  il  fut  con- 
traint de  se  retirer  à  Saint- Jacques-de-1'Hôpital  où 
les  Espagnols  étaient  reçus.  Comme  il  n'y  avait  que 
le  couvert  il  était  obligé  pour  vivre  de  mendier  son 
pain  chaque  jour  de  porte  en  porte.  Les  vacances 
venues ,  il  fit  un  voyage  en  Flandre,  afin  de  rece- 
voir quelques  secours  des  marchands  espagnols  qui 
y  étaient  établis.  Ses  amis  de  Barcelone  l'assistèrent 
aussi. 

Il  étudia  la  philosophie  au  collège  de  Sainte-Barbe 
pendant  trois  ans  et  demi.  Par  une  suite  de  son  zèle 
pour  le  salut  des  âmes,  il  travailla  sérieusement  à  la 
sanctification  des  écoliers  qui  fréquentaient  le  même 
collège  ;  il  engagea  plusieurs  d'entre  eux  à  passer 
les  dimanches  et  les  fêtes  dans  la  prière,  et  à  ne  s'oc- 
cuper ces  jours-là  que  de  la  pratique  des  bonnes 
œuvres. 

Ignace  passa  maitre-ès-arts  après  sa  philosophie, 
et  commença  ensuite  sa  théologie  chez  les  domini- 
cains. 

François-Xavier,  quoique  jeune,  enseignait  alors 
la  philosophie.  Il  avait  de  grands  talents,  mais  il 
était  en  même  temps  rempli  de  vanité.  Ignace  en- 
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treprit  sa  conversion,  et  il  y  réussit  en  lui  faisant 
sentir  le  vide  de  la  gloire  mondaine  et  en  lui  persua- 
dant que  nous  ne  devons  nous  attacher  qu'à  ce  qui 
est  éternel. 

Mais  ce  qui  surtout  attacha  François  Xavier  à 
Ignace  ce  fut  la  conduite  généreuse  de  celui-ci  :  ayant 
appris  un  jour  que  Xavier  était  sans  argent,  Ignace 
vint  lui  offrir  sa  bourse  et  le  força,  par  de  délicates 
instances,  à  l'accepter. 

Quatre  étudiants  en  théologie  de  l'université  s'as- 
socièrent à  Ignace,  qui  avait  déjà  pour  disciples  Fran- 
çois-Xavier et  Pierre  le  Fèvre.  Trois  étaient  Espa- 
gnols, et  avaient  une  rare  capacité.  Le  premier,  qui 
se  nommait  Jacques  Laynez,  était  né  à  Alrnazan  au 
diocèse  de  Siguenza,  et  avait  vingt  et  un  ans  ;  le  se- 
cond n'en  avait  que  dix-huit,  et  se  nommait  Alphonse 
Salmeron.  Nicolas  Alphonse,  surnommé  Bobadilla 
du  lieu  de  sa  naissance,  était  le  troisième.  Simon  Ro- 
drigueZj  né  à  Azévédo  en  Portugal,  était  le  qua- 
trième. Animés  tous  par 
l'exemple  et  les  exhortations 
d'Ignace,  ils  s'engagèrent  à 
renoncer  au  monde  ;  à  aller 
prêcher  l'Evangile  dans  la 
Palestine,  ou  si  ce  projet  de 
la  terre  sainte  éprouvait  des 
difficultés,  à  aller  offrir  leurs 
services  au  vicaire  de  Jésus- 
Christ  pour  travailler  à  la 
gloire  de  Dieu  de  la  manière 
qu'il  jugerait  la  plus  conve- 
nable. 

Comme  la  plupart  d'entre 
eux  n'avaient  pas  achevé 
leur  théologie,  Ignace  mar- 
qua un  certain  temps  pour 
terminer  leurs  études;  il 
leur  donna  depuis  le  mois  de  juillet  de  l'année  1534, 
jusqu'au  25  janvier  1537,  et  jugeant  ainsi  qu'il  était 
à  propos  de  ne  pas  laisser  refroidir  leur  ferveur,  il 
arrangea  tout  pour  qu'ils  fissent  au  plus  tôt  le  vœu 
qu'il  leur  avait  proposé. 

Il  choisit  pour  le  lieu  de  leur  consécration  au  Sei- 
gneur, la  chapelle  souterraine  de  Montmartre,  où 
l'on  croit  que  fut  décapité  saint  Denis,  l'apôtre  de  la 
France.  Le  jour  de  la  cérémonie  fut  fixé  à  la  fête  de 
l'Assomption  de  l'année  1534.  Pierre  le  Fèvre,  nou- 
vellement ordonné  prêtre,  dit  la  messe  à  laquelle  ils 
communièrent  tous  ;  après  quoi  ils  firent  tous  vœu, 
d'une  voix  haute  et  distincte,  de  passer  dans  la  Pa- 
lestine au  temps  prescrit,  et  s'ils  n'y  pouvaient  en- 
trer, d'aller  se  jeter  aux  pieds  du  pape  ainsi  qu'ils  en 
étaient  convenus.  Ils  s'obligèrent  aussi  à  ne  rien  re- 
cevoir pour  les  fonctions  de  leur  ministère. 

Ignace  faisait  souvent  des  conférences  à  ses  com- 
pagnons pour  les  entretenir  dans  la  ferveur.  Il  leur 
prescrivit  des  exercices  réglés,  et  tâcha  de  les  unir 
ensemble  par  les  liens  d'une  étroite  charité;  mais  il 
fut  bientôt  obligé  de  se  séparer  d'eux.  Sa  santé  se 
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trouva  si  notablement  dérangée,  que  les  médecins 
lui  interdirent  le  séjour  de  Paris  ;  ils  jugèrent  même 
qu'il  devait  aller  respirer  l'air  natal  pour  obtenir  une 
parfaite  guérison.  Ignace  promit  de  faire  ce  qu'on 
exigeait  de  lui;  mais  avant  son  départ,  il  exhorta 
ses  compagnons  à  persévérer  dans  leurs  premiers 
sentiments,  et  leur  recommanda  d'obéir  à  Pierre  le 
Fèvre,  qui  seul  était  prêtre  parmi  eux,  et  qu'ils  ho- 
noraient tous  comme  leur  aine. 

Ayant  ainsi  pourvu  à  tout,  il  partit  pour  l'Espagne 
au  commencement  de  Tannée  1535.  On  le  reçut  dans 
la  province  de  Guipuscoa  de  la  manière  la  plus  ho- 
norable. Sa  famille  le  revit  avec  grande  joie,  et  le 
pressa  fortement  de  venir  au  château  de  Loyola; 
mais  il  fut  impossible  de  l'y  déterminer.  Il  alla  loger 
dans  l'hôpital  de  la  ville  d'Azpétia.  La  vue  des  lieux 
où  il  avait  mené  une  vie  mondaine  lui  inspira  la  pen- 
sée de  renouveler  ses  anciennes  pénitences.  Il  prit 
un  rude  cilice,  se  ceignit  les  reins  d'une  grosse  chaîne 
de  fer,  et  maltraita  son  corps  toutes  les  nuits  avec 
d'autant  plus  de  rigueur,  que  sa  santé  était  rétablie  : 
mais  pour  n'être  pas  inutile  au  prochain,  il  se  mit  à 
enseigner  la  doctrine  chrétienne  aux  enfants.  Il  avait 
dans  son  enfance  dérobé  des  fruits  dans  un  jardin  où 
il  était  entré  avec  ses  camarades.  Un  pauvre  homme 
avait  été  faussement  accusé  de  ce  larcin,  conduit  en 
prison  et  condamné  à  réparer  le  dommage.  La  pre- 
mière fois  qu'Ignace  parla  au  peuple,  ii  déclara  pu- 
bliquement que  c'était  lui  qui  était  le  coupable,  il 
demanda  pardon  de  sa  faute,  et  pour  dédommager  le 
pauvre  homme  qui  entendait  son  discours,  il  lui 
abandonna  deux  métairies  qui  lui  appartenaient.  Il 
ajouta  que  cette  réparation  avait  été  une  des  princi- 
pales causes  de  son  voyage. 

Tandis  qu'il  travaillait  ainsi  dans  son  pays,  ses 
compagnons  poursuivaient  leurs  études  à  Paris,  sans 
se  relâcher  dans  leurs  pratiques  de  piété.  Leur  nom- 
bre s'augmenta  alors  de  trois  autres  théologiens  que 
le  Fèvre  trouva  propres  pour  l'œuvre  de  Dieu,  après 
les  avoir  éprouvés  par  les  exercices  spirituels.  Le 
premier  fut  Claude  le  Jay,  qui  était  d'Annecy  ;  le 
second  Jean  Codure,  et  le  troisième  Pasquier  Brouet, 
tous  deux  Français,  l'un  du  diocèse  d'Embrun,  et 
l'autre  du  diocèse  d'Amiens  ;  ils  se  trouvèrent  ainsi 
au  nombre  de  dix,  en  y  comprenant  Ignace. 

Le  serviteur  de  Dieu  jugeant  que  sa  présence  n'é- 
tait plus  nécessaire  en  Espagne,  partit  pour  l'Italie, 
et  arriva  à  Venise  sur  la  fin  de  l'année  1536,  après 
avoir  essuyé  de  grands  dangers  pendant  le  voyage. 
Ses  compagnons  le  joignirent  dans  cette  ville  au 
commencement  de  l'année  suivante  :  là,  ils  s'occu- 
pèrent principalement  à  des  œuvres  de  miséricorde 
et  d'humilité.  Ils  allaient  dans  les  hôpitaux  instruire 
les  ignorants,  servir  les  malades,  assister  les  mori- 
bonds, et  enterrer  les  morts. 

Ignace  crut  devoir  envoyer  ses  compagnons  à 
Rome.  Le  pape  Paul  III  les  reçut  avec  bonté,  et  per- 
mit à  ceux  qui  n'étaient  pas  prêtres  de  recevoir  les 
ordres  sacrés  de  quelque,  çvêque  que  ce  fût.  Ignace 


fut  compris  dans  la  permission.  Ils  furent  tous  or- 
donnés à  Venise  par  l'évèque  d'Arbe  ;  ils  se  retirè- 
rent ensuite  dans  un  lieu  solitaire  près  de  Vicence, 
afin  de  se  préparer  à  la  célébration  de  leur  première 
messe  par  le  recueillement,  le  jeûne  et  la  prière.  Ils 
la  dirent  tous  dans  le  mois  de  septembre  et  d'octobre, 
à  l'exceptiou  d'Ignace  qui  attendit  jusqu'au  jour  de 
Noël,  tant  la  majesté  des  divins  mystères  le  remplis- 
sait de  frayeur;  ils  se  dispersèrent  ensuite  dans  les 
environs  de  Vicence  et  de  Vérone  pour  prêcher  au 
peuple  la  nécessité  de  faire  pénitence.  Ils  n'avaient 
pour  vivre  que  le  pain  qu'on  leur  donnait  par  cha- 
rité. 

L'empereur  et  les  Vénitiens  ayant  déclaré  la  guerre 
aux  Turcs,  il  fut  impossible  aux  serviteurs  de  Dieu 
de  passer  dans  la  Palestine.  Comme  il  n'y  avait  pas 
d'apparence  que  la  mer  devînt  libre  de  longtemps, 
Ignace, le  Fèvre  et  Laynez  allèrent  à  Rome;  ils  se  je- 
tèrent aux  pieds  du  pape,  et  s'offrirent  à  lui  pour 
s'employer  à  toutes  les  bonnes  œuvres  dont  il  vou- 
drait les  charger.  Plusieurs  personnes  demandant 
souvent  aux  compagnons  d'Ignace  qui  ils  étaient,  il 
leur  dit  que  puisqu'ils  s'étaient  tous  joints  ensemble 
pour  combattre  les  hérésies  et  les  vices  sous  la  ban- 
nière de  Jésus-Christ,  leur  société  n'avait  point 
d'autre  nom  à  prendre  que  celui  de  Compagnie  de 
Jésus. 

Ayant  rencontré  sur  le  chemin  de  Sienne  à  Rome 
une  chapelle  ruinée,  il  y  entra  pour  prier,  mais  à 
peine  eut-il  commencé  sa  prière  qu'il  vit  Dieu  le  Père 
qui  le  présentait  à  son  fils,  et  Jésus-Christ  chargé 
d'une  pesante  croix  qui  lui  promit  de  lui  être  pro- 
pice à  Rome.  Lorsqu'il  fut  arrivé  dans  cette  ville,  il 
alla  se  présenter  au  pape  avec  ses  deux  compagnons. 
Sa  Sainteté  chargea  le  Fèvre  et  Laynez  d'enseigner 
dans  le  collège  de  la  Sapience  :  l'un  donnait  des  le- 
çons de  théologie  scolastique,  et  l'autre  expliquait 
l'Ecriture  sainte.  Ignace  entreprit,  sous  l'autorité 
apostolique,  la  réformation  des  mœurs  par  la  voie 
des  exercices  spirituels  et  des  instructions  chré- 
tiennes. 

Au  retour  du  Mont-Cassin,  où  il  avait  fait  un 
voyage,  il  trouva  un  nouveau  compagnon  dans  Fran- 
çois Strada,  Espagnol.  Il  crut  alors  qu'il  était  temps 
d'établir  son  institut,  et  de  former  un  ordre  religieux 
de  ceux  qui,  avec  lui,  s'étaient  consacrés  à  la  gloire  du 
Seigneur.  Il  manda  donc  à  Rome  tous  ceux  de  ses 
compagnons  qui  se  trouvaient  dispersés  dans  l'Italie. 
Ils  s'y  rendirent  tous  sur  la  fin  du  carême  de  l'année 
1538.  Ignace  leur  ayant  communiqué  son  projet,  ils 
l'approuvèrent  unanimement,  après  toutefois  qu'ils 
eurent  consulté  Dieu  pour  connaître  sa  volonté  : 
ainsi  ils  résolurent  qu'outre  les  vœux  de  pauvreté  et 
de  chasteté  qu'ils  avaient  faits  à  Venise,  ils  en  fe  - 
raient  un  d'obéissance  perpétuelle  pour  se  conformer 
au  Fils  de  Dieu,  qui  a  été  obéissant  jusqu'à  la  mort; 
que  pour  cela,  ils  éliraient  un  supérieur  général,  au- 
quel ils  obéiraient  tous  comme  à  Dieu  même;  que  ce 
supérieur  serait  perpétuel,  et  qu'il  aurait  une  auto- 
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rite  absolue.  A  ces  trois  vœux,  ils  en  ajoutèrent  de- 
puis un  quatrième,  par  lequel  ils  s'engageaient  à 
aller  partout  où  le  vicaire  de  Jésus-Christ  les  enver- 
rait pour  travailler  au  salut  des  âmes,  à  y  aller  même 
sans  provisions,  et  en  demandant  l'aumône,  s'il  le 
jugeait  à  propos.  Ils  arrêtèrent  aussi  que  les  profès 
ne  posséderaient  rien,  ni  en  particulier,  ni  en  com- 
mun ;  mais  que  les  collèges  pourraient  avoir  des  re- 
venus et  des  rentes  pour  la  subsistance  des  écoliers 
de  la  compagnie. 

Govéa,  principal  du  collège  de  Sainte-Barbe,  sa- 
chant que  le  roi  de  Portugal  cherchait  des  mission- 
naires pour  travailler  à  la  conversion  des  Indiens, 
lui  fit  savoir  que  les  compagnons  d'Ignace  seraient 
très-dignes  de  cette  fonction  importante.  Ce  prince 
demanda  donc  à  Ignace  six  ouvriers  évangéliques; 
mais  il  ne  put  en  obtenir  que  deux,  qui  furent  Simon 
Rudriguez  et  François-Xavier  :  le  premier  resta  en 
Portugal,  et  le  second  s'embarqua  pour  les  Indes, 
dont  il  devint  l'apôtre. 

Ignace ,  après  avoir  triomphé  des  calomnies  par 
lesquelles  on  avait  lâché  de  noircir  sa  réputation  et 
celle  de  ses  compagnons,  présenta  au  pape  Paul  III 
le  projet  de  son  institut.  Trois  cardinaux  furent 
nommés  pour  l'examiner.  Ils  le  rejetèrent  d'abord, 
dans  la  pensée  que  les  ordres  religieux  étaient  en 
trop  grand  nombre  ;  ils  changèrent  ensuite  d'avis, 
et,  sur  leur  rapport,  le  pape  approuva  le  nouvel  or- 
dre, sous  le  titre  de  Compagnie  de  Jésus,  par  une 
bulle  datée  du  27  septembre  1540.  Ignace  en  fut  élu 
supérieur  général  ;  mais  il  ne  se  rendit  à  ce  choix 
qu'après  une  longue  résistance.  Il  prit  le  gouverne- 
ment de  la  compagnie  de  Jésus  le  jour  de  Pâques  de 
l'année  1541,  fit  sa  promesse  immédiatement  au 
souverain  pontife,  et  ses  compagnons  lui  firent  la 
leur  comme  à  leur  général  en  chef. 

Le  nouveau  général  commença  par  faire  le  caté- 
chisme dans  l'église  de  Sainte-Marie  de  Strata,  qui 
lui  fut  depuis  donnée  :  il  s'appliquait  encore  à  di- 
verses œuvres  de  piété  et  de  miséricorde  ;  mais  ces 
saintes  occupations  ne  lui  laissaient  pas  oublier  sa 
société  naissante.  Il  rédigea  ses  constitutions  ou  rè- 
gles, d'après  lesquelles  chacun  devait  se  conduire  par 
rapport  à  sa  propre  sanctification,  à  celle  du  pro- 
chain ,  et  à  l'éducation  de  la  jeunesse.  Il  ne  prescri- 
vit point  d'habit  particulier  à  ses  religieux  ;  il  leur 
fit  porter  celui  que  les  ecclésistiques  portaient  de  son 
temps.  Il  ne  les  assujettit  point  au  chœur,  afin  qu'ils 
pussent  se  livrer  uniquement  aux  fonctions  du  mi- 
nistère. 

Le  zèle  dont  bridait  Ignace  pour  la  gloire  de  Dieu 
lui  inspira  le  projet  de  ces  pieux  établissements  dont 
la  ville  de  Rome  lui  est  redevable.  11  fonda  une  mai- 
son pour  recevoir  les  juifs  qui  voudraient  se  conver- 
tir, pendant  le  temps  qu'on  employait  à  les  instruire, 
et  une  autre  pour  retirer  les  courtisanes  qui 
raient  quitter  leurs  désordres,  sans  être  appelées 
toutefois  à  l'état  religieux  dans  le  monastère  des  re- 
penties. Il  fit  encore  établir  d'autres  maisons,  la  pre- 


mière pour  les  pauvres  orphelins,  la  seconde  pour 
les  jeunes  tilles  que  la  misère  mettait  en  danger  de 
perdre  leur  innocence. 

Pendant  qu'il  s'occupait  à  Rome  de  bonnes  œu- 
vres, on  lui  demandait  de  toutes  parts  des  ou- 
vriers formés  de  sa  main.  François-Xavier,  comme 
nous  l'avons  dit,  fut  envoyé  aux  Indes  orientales 
sous  les  auspices  et  la  protection  de  Jean  III,  roi  de 
Portugal;  Jean  Nuguez  et  Louis  Gonzalez  passèrent 
dans  les  royaumes  de  Fez  et  de  Maroc  pour  instruire 
les  esclaves  chrétiens.  En  15-47 ,  quatre  partirent 
pour  le  Congo  en  Afrique  ;  quelques  années  après, 
treize  furent  envoyés  dans  l'Abyssinie  :  au  nombre 
de  ces  derniers  était  Jean  Nuguez  que  le  pape  Ju- 
les III  lit  patriarche  d'Ethiopie;  deux  de  ses  compa- 
gnons furent  sacrés  évèques.  Enfin  le  roi  de  Portugal 
demanda  plusieurs  membres  de  la  même  société  pour 
aller  annoncer  l'Evangile  aux  habitants  des  pays 
qu'il  possédait  dans  l'Amérique  méridionale. 

Le  pape  Paul  III  ayant  demandé  deux  théologiens 
de  la  compagnie,  pour  assister  en  son  nom,  avec  ses 
légats,  au  concile,  qui  devait  se  tenir  à  Trente,  Ignace 
choisit  Jacques  Laynez  et  Alphonse  Salin eron.  Claude 
le  Jay  assista  au  même  concile  en  qualité  de  théolo- 
gien du  cardinal  Othon,évêquc  d'Augsbourg.  Ferdi- 
nand, roi  des  Romains,  crut  rendre  service  à  l'Eglise 
en  le  nommant  évèquc  de  Trieste.  Cette  nomination 
remplit  l'humble  religieux  de  la  plus  vive  douleur; 
il  écrivit  à  son  général  pour  le  prier  de  s'employer 
de  toutes  ses  forces,  afin  qu'on  ne  le  chargeât  pas 
d'un  fardeau  si  pesant.  Ignace  fut  alarmé  lui-même, 
et  comme  il  craignait  cpie  la  promotion  aux  dignités 
ecclésiastiques  ne  fût  préjudiciable  à  sa  société  nais- 
sante, il  conjura  Ferdinand,  dans  une  lettre  aussi 
pressante  que  respectueuse,  de  renoncer  à  cette  no- 
mination. Le  prince,  touché  de  ces  raisons,  lui  ac- 
corda ce  qu'il  demandait.  Il  lit  valoir  les  mêmes 
raisons  auprès  du  pape  et  du  sacré  collège,  afin 
d'obtenir  due  tous  les  pères  de  la  société  fussent  ex- 
clus des  dignités  ecclésiastiques  ;  il  représenta  surtout 
que  c'était  le  plus  sûr  moyen  de  conserver  parmi  eux 
l'esprit  d'humilité  et  de  pauvreté,  qui  était  l'âme  de 
leur  état,  et  que  d'ailleurs,  étant  missionnaires,  il  se- 
rait bien  plus  utile  à  l'Eglise  qu'ils  restassent  toute 
leur  vie  simples  religieux,  parce  qu'alors  ils  seraient 
prêts  à  voler  d'un  bout  du  monde  à  l'autre  quand  la 
gloire  de  Dieu  l'exigerait.  Ayant  obtenu  ce  qu'il  sol- 
licitait, il  obligea  les  jésuites  profès  à  s'engager,  par 
un  vœu  simple,  à  ne  jamais  rechercher  les  dignités 
ecclésiastiques,  et  même  à  les  refuser  quand  on  les 
leur  offrirait,  à  moins  que  le  pape  ne  les  forçât  à  les 
accepter. 

Ce  fut  en  1546  que  les  jésuites  commencèrent  à 
enseigner  dans  l'Europe,  et  François  Borgia,  que 
l'Eglise  a  depuis  honoré  comme  saint,  leur  lit  bâtir  à 
Gandie  le  premier  collège  qu'ils  aient  eu,  en  y  atta- 
chant les  privilèges  dont  jouissent  les  universités. 
Xous  avons  dit  en  Europe  ;  car  l'année  précédente  ils 
avaient  été  mis  en  possession  du  séminaire  de  Goa, 
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fondé  par  Jean  III ,  roi  de  Portugal ,  et  avaient  com- 
mencé à  y  enseigner  les  principes  de  la  langue  latine 
à  la  jeunesse  indienne.  Le  second  collège  qu'ils  eu- 
rent en  Europe  fut  celui  de  Coïmbre,  dont  la  fonda- 
tion est  aussi  de  l'année  1546.  Cet  établissement, 
ainsi  que  plusieurs  autres  semblables  tant  en  Portu- 
gal que  dans  l'Espagne  et  au  Brésil,  fut  conduit  et 
dirigé  par  le  père  Simon  Rodriguez,  qui  mourut  à 
Lisbonne  en  1579. 

Entre  autres  règles  qu'Ignace  prescrivit  à  ceux  qui 
enseignaient  dans  les  collèges,  il  leur  ordonna  de 
s'appliquer  surtout  à  donner  des  leçons  de  piété ,  de 
modestie  et  d'humilité  ;  de  faire  entendre  tous  les 
jours  la  messe  à  leurs  écoliers;  de  les  obliger  à  se 
confesser  chaque  mois  ;  de  commencer  toujours  leurs 
exercices  publics  par  la  prière  ;  de  saisir  toutes  les 
occasions  d'inspirer  l'amour  des  biens  célestes  à  ceux 
qui  fréquenteraient  leurs  classes;  d'avoir  recours  à 
la  méditation,  aux  pieuses  lectures,  et  à  d'autres  pra- 
tiques de  religion,  pour  ne  pas  laisser  éteindre  en 
eux-mêmes  l'esprit  de  ferveur  et  de  recueillement. 
Il  leur  recommanda  de  se  conduire  de  telle  sorte, 
qu'eux  et  leurs  écoliers  ne  fissent  rien  que  pour  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu. 

Dans  l'intérieur  de  sa  compagnie ,  il  recomman- 
dait à  tous,  et  principalement  à  ceux  qui  étaient 
chargés  de  la  conduite  des  novices,  les  conférences, 
la  lecture  des  vies  et  des  écrits  des  Pères  du  désert, 
ainsi  que  des  autres  ouvrages  ascétiques  qui  pou- 
vaient les  faire  parvenir  à  la  perfection.  On  peut  juger 
des  succès  qu'eut  cet  avis,  par  le  livre  du  père  Al- 
phonse Rodriguez,  intitulé  :  Pratique  de  la  perfec- 
tion chrétienne.  On  y  trouve  un  recueil  des  plus 
belles  maximes  des  anciens  moines,  présentées  d'une 
manière  claire  et  méthodique.  Rodriguez  ne  fut  pas 
le  seul  des  premiers  disciples  d'Ignace  qui  se  distin- 
gua par  des  écrits  marqués  au  coin  d'une  solide 
piété. 

En  1551,  François  Borgia  donna  une  somme  con- 
sidérable destinée  à  bâtir  pour  les  jésuites  le  collège 
romain.  Le  pape  Jules  III  contribua  aussi  beaucoup 
à  cet  établissement.  Paul  IV,  son  successeur,  le 
fonda  à  perpétuité  en  1555,  avec  une  grande  magni- 
ficence. Grégoire  XIII  en  augmenta  encore  depuis  les 
bâtiments  et  les  revenus.  Ignace  pourvut  ce  collège 
de  tout  ce  qui  pouvait  le  rendre  florissant,  afin  qu'il 
fût  comme  le  modèle  de  tous  les  autres.  11  fit  alors 
une  règle,  par  laquelle  il  fut  ordonné  à  chaque  mem- 
bre de  la  société  d'apprendre  à  parler  et  à  écrire  cor- 
rectement la  langue  du  pays  dans  lequel  il  vivait.  Il 
s'y  détermina  dans  la  persuasion  qu'on  ne  peut  sans 
cela  réussir,  soit  dans  la  prédication,  soit  dans  l'exer- 
cice des  autres  fonctions  du  ministère.  Il  établit  dans 
le  collège  romain  des  leçons  pour  la  langue  italienne, 
qu'il  étudia  lui-même  avec  beaucoup  de  soin,  et  il 
demanda  comme  une  grâce  qu'on  l'avertît  de  toutes 
les  fautes  qu'il  ferait  en  la  parlant.  Il  dirigea  aussi 


la  fondation  du  collège  germanique,  qui  fut  com- 
mencé à  Rome  par  Jules  III,  et  achevé  par  Gré- 
goire XIII. 

La  sagesse  et  la  charité  avec  lesquelles  Ignace  se 
conduisait  à  l'égard  de  ses  religieux,  lui  gagnait  tous 
les  cœurs.  Il  priait  plutôt  qu'il  ne  commandait.  Il 
savait  tempérer  si  bien  la  fermeté  par  la  douceur, 
que  ceux  qu'il  reprenait  ne  pouvaient  s'empêcher 
de  l'aimer. 

Quoique  la  santé  d'Ignace  s'affaiblit  tous  les  jours, 
il  ne  diminuait  rien  pour  cela  de  ses  travaux  ordi- 
naires. Il  avait  une  force  intérieure  qui  le  soutenait, 
et  qu'il  entretenait  par  les  pratiques  de  la  vie  spiri- 
tuelle. 

Tout  son  extérieur  portait  l'empreinte  de  l'humi- 
lité la  plus  profonde.  Jamais  il  n'avait  de  plus  grand 
plaisir  que  lorsqu'il  exerçait  les  plus  bas  emplois  de 
la  maison.  Quoique  supérieur,  il  se  soumettait  hum- 
blement à  ses  inférieurs  ;  il  déférait  à  leurs  avis  et  ne 
prenait  jamais  un  ton  d'autorité,  à  moins  que  le  bien 
de  la  société  ne  l'y  obligeât. 

Saint  Ignace  était  général  de  la  société  depuis 
quinze  ans  ;  mais  ses  infirmités  devinrent  telles , 
qu'il  voulut  qu'on  lui  donnât  un  assistant,  sur  le- 
quel il  pût  se  reposer  des  plus  pénibles  fonctions  de 
sa  place  que  le  pape  lui  avait  ordonné  de  garder 
toute  sa  vie.  On  choisit,  pour  l'aider,  le  père  Jérôme 
Natal.  Se  voyant  plus  libre,  il  consacra  tout  son 
temps  à  la  prière,  afin  de  se  préparer  plus  particu- 
lièrement à  la  mort.  Avant  de  quitter  ses  enfants,  il 
leur  laissa  une  nouvelle  marque  de  sa  tendresse,  en 
leur  dictant  quelques  maximes  sur  les  principaux 
devoirs  de  la  vie  religieuse.  La  veille  du  jour  où  il 
devait  sortir  de  ce  monde,  il  envoya  demander  au 
pape  la  bénédiction  en  article  de  mort.  Le  lendemain 
matin,  ayant  levé  les  yeux  et  les  mains  au  ciel,  il 
prononça  le  nom  sacré  de  Jésus,  et  expira  tranquil- 
lement le  31  juillet  1556,  dans  la  soixante-cinquième 
année  de  son  âge.  L'opinion  universelle,  que  l'on 
eut  de  sa  sainteté  avant  et  après  sa  mort,  fut  confir- 
mée par  un  grand  nombre  de  miracles. 

On  enterra  saint  Ignace  dans  la  petite  église  des 
jésuites,  dédiée  sous  1; invocation  de  la  mère  de  Dieu. 
En  1587,  on  transporta  son  corps  dans  l'église  de  la 
maison  professe,  nommée  il  Giesu,  que  le  cardinal 
Alexandre  Farnèse  avait  fait  bâtir  ;  on  le  mit  en 
1637  sous  l'autel  de  la  chapelle  qui  porte  le  nom  de 
saint  Ignace.  Il  est  renfermé  dans  une  châsse  extrê- 
mement précieuse.  L'église  dont  nous  parlons  est 
une  des  plus  belles  du  monde,  après  celle  du  Vati- 
can; on  y  admire  la  richesse  de  la  matière,  qui  est 
encore  de  beaucoup  relevée  par  les  chefs-d'œuvre  de 
l'art. 

Saint  Ignace  fut  béatifié  par  Paul  V,  en  1609,  et 
canonisé  en  1622  par  Grégoire  XV;  mais  la  bulle 
de  sa  canonisation  ne  fut  publiée  que  l'année  sui- 
vante. 


Paris.  Impr.  de  Pillet  fils  ainO,  rue  des  Grands-Augustins,5. 
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Né  à  Winchester  dans  les  premières  années  du 
xe  siècle,  Ethelwold  eut  le  bonheur  d'avoir  pour  guide, 
dans  sa  jeunesse,  saint  Dunsten,  alors  abbé  de 
Glastenbury.  Les  leçons  d'an  tel  maître  ne  pouvaient 
que  faire  augmenter,  dans  une  âme  déjà  disposée  par 
les  exemples  reçues  dans  une  famille  chrétienne,  un 
désir  déjà  très-vif  de  se  consacrer  à  Dieu. 

Ce  ne  fut  cependant  qu'après  que  le  jeune  néo- 
phyte se  fut  fortifié  par  une  étude  approfondie  des 
sciences  qui  se  rapportent  à  la  religion,  et  qu'il  eut 
par  une  remarquable  assiduité  à  accomplir  les  exer- 
cices de  la  piété  imposés  aux  moines,  donné  à  son 
illustre  maître  des  preuves  de  son  mérite  et  de  sa 
vertu,  que  celui-ci  consentit  à  lui  donner  l'habit 
monastique,  et  à  le  recevoir  dans  la  communauté 
qu'il  dirigeait.  Ethelwold  ne  tarda  pas  à  justifier 
l'opinion  que  saint  Dunstan  avait  de  lui,  et  il  sut 
par  ses  mérites  si  bien  gagner  sa  confiance  que  peu 
de  temps  après  qu'il  eut  prononcé  ses  vœux,  le 
saint  abbé  le  fit  doyen  du  monastère. 

En  947,  le  roi  Edred  rebâtit  et  dota  richement 
l'abbaye  d'Abingdon,  qui  avait  été  fondée  par  le  roi 
Gissa  en  675,  et  depuis  considérablement  agrandie 
par  Ina.  Ethelwold  fut  choisi  pour  gouverner  cette 
abbaye,  qui  était  dans  le  Berkshire.  Il  y  établit  une 
parfaite  régularité,  qui  servit  depuis  de  modèle  à  plu- 
sieurs établissements  semblables.  11  fit  venir  de 
Gorbie  un  maître  de  chant,  et  adopta  les  observances 
du  monastère  de  Fleury  alors  célèbre  par  la  sainteté 
de  ceux  qui  l'habitaient.  Osgar,  un  de  ses  disciples, 
avait  passé  quelque  temps  dans  ce  monastère,  pour 
rapporter  en  Angleterre  ce  qu'il  aurait  vu  se  prati- 
quer en  France. 

La  fureur  des  Danois  avait  causé  les  plus  grands 
ravages  dans  la  Grande-Bretagne  ;  on  n'y  voyait 
presque  plus  de  maisons  religieuses,  et  il  n'y  avait 
plus  de  moines  qu'à  Glastenbury  et  à  Abingdon.  La 
jeunesse  y  était  mal  élevée;  l'ignorance  avait  pris  la 
place  du  savoir,  et  l'on  était  dépourvu  de  tous  les 
moyens  propres  à  éclairer  les  esprits  et  à  rendre  les 
cœurs  vertueux.  Ces  circonstances  déplorables  exci- 
tèrent le  zèle  de  ceux  qui  s'intéressaient  à  la  gloire  de 
Dieu,  et  surtout  de  saint  Dunstan,  de  saint  Ethelwold 
et  de  saint  Oswald.  Ces  trois  grands  hommes  s'appli- 
quèrent de  toutes  leurs  forces  à  rétablir  le  goût  de 
l'étude,  et  à  faire  fleurir  les  lettres. 

Saint  Ethelwold  fut  sacré  évèque  de  Winchester 
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par  saint  Dunstan,  placé  lui-même  sur  le  siège  de 
Cantorbéry.  Il  eut  bien  des  abus  à  réformer.  Il  com- 
mença par  faire  rentrer  dans  le  devoir  les  ecclésias- 
tiques, auxquels  l'ignorance,  encore  plus  que  la 
corruption,  faisait  violer  lesrèglesles  plus  sacrées.  Les 
efforts  de  son  zèle  furent  cependant  inutiles  à  l'égard 
de  plusieurs.  Les  chanoines  séculiers  de  sa  cathédrale 
se  montrèrent  incorrigibles;. il  les  chassa  après  leur 
avoir  assigné  de  quoi  subsister,  et  mit  à  leur  place 
des  moines  d'Abingdon,  dont  il  fut  tout  à  la  fois 
l'évèque  et  l'abbé.  Il  y  en  eut  trois  qui  prirent  l'ha- 
bit, et  qui  restèrent  attachés  au  service  de  cette  église. 
L'année  suivante,  le  saint  évèque  ôta  le  nouveau  mo- 
nastère de  Winchester  aux  chanoines  séculiers  qui 
l'occupaient,  et  leur  substitua  des  moines  qui  furent 
gouvernés  par  un  abbé.  Il  fit  réparer  dans  la  même 
ville  le  monastère  des  religieuses,  dédié  sous  l'invo- 
cation de  la  sainte  Vierge.  Ayant  acheté  du  roi  les 
terres  et  les  ruines  de  celui  de  Sainte-Audry  dans  l'Ile 
d'Ely,  lequel  avait  été  brûlé  par  les  Danois  cent  ans 
auparavant,  il  bâtit  à  la  même  place  une  célèbre  ab- 
baye d'hommes  qui  éprouva  les  effets  de  la  libéra- 
lité du  roi  Edgard,  et  qui  depuis  fut  connue  sous  le 
nom  de  l'île  dans  laquelle  elle  était  située.  Il  fit  aussi 
reconstruire,  en  970,  celle  de  Thorney  dans  le  Cam- 
bridgeshire,dont  il  avait  également  acheté  les  ruines. 
Ce  fut  par  son  secours  et  sous  sa  direction,  qu'A- 
dolphe, chancelier  du  roi  Edgard,  fit  l'acquisition  du 
terrain  de  l'abbaye  de  Péterborough,  pour  la  rebâtir 
avec  la  plus  grande  magnificence.  Cette  maison  avait 
été  fondée  en  646,  par  Péada,  premier  roi  chrétien 
de  Mercie.  Elle  n'avait  toutefois  été  achevée  que  par 


Wulphère  et  Ethelred,  frères  de  ce  prince,  et  par 
Kinéburge  et  Kinewith  leurs  sœurs,  qui  voulurent 
y  être  enterrées.  Elle  avait  subsisté  avec  une  grande 
réputation  de  sainteté  jusqu'à  l'an  870,  que  les  Da- 
nois la  détruisirent.  Adolphe,  que  l'on  en  regardait 
avec  raison  comme  le  second  fondateur,  y  fit  enterrer 
son  fils  unique,  mort  en  bas  âge,  dans  l'année  960. 
Il  donna  ensuite  tous  ses  biens  au  monastère,  y  prit 
l'habit,  et  en  fut  élu  abbé. 

Quoique  saint  Ethelwold  s'occupât  fortement  de  la 
sanctification  des  autres,  il  ne  négligeait  pas  pour 
cela  son  propre  salut.  Il  s'exerçait  à  la  pratique  de 
toutes  les  vertus,  et  rapportait  tout  à  la  gloire  de 
Dieu.  L'humilité  et  la  charité  animaient  toutes  ses 
actions  extérieures.  Il  savait  que  sans  ces  vertus,  il 
ne  lui  servirait  de  rien  de  distribuer  son  bien  aux 
pauvres,  et  même  de  livrer  son  corps  aux  flammes. 
Il  savait  encore  que  la  ferveur  de  la  dévotion  doit  être 
nourrie  et  augmentée  dans  le  cœur  parce  que  autre- 
ment elle  se  relâche  et  perd  son  activité,  à  peu  près 
comme  une  flèche  lancée  par  un  arc,  dont  la  force 
diminue  peu  à  peu,  et  qui  tombe  à  la  fin  par  terre. 
Il  joignit  donc  les  exercices  intérieurs  aux  fonctions 
extérieures,  afin  que  les  unes  et  les  autres  se  soutins- 
sent et  se  fortifiassent  mutuellement. 

Sa  bienheureuse  mort  arriva  le  1er  août  984.  On 
l'enterra  dans  sa  cathédrale,  à  côté  du  grand  au- 
tel. Plusieurs  miracles  ayant  été  opérés  par  son  in- 
tercession, on  leva  son  corps  de  terre,  et  on  le  déposa 
solennellement  sous  l'autel.  Cette  cérémonie  fut  faite 
par  saint  Elphége,  successeur  immédiat  de  saint 
Ethelwold. 
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Lorsque,  après  la  captivité  de  Babylone,  les  Juifs 
furent  de  retour  dans  leur  patrie,  ils  jouirent  pen- 
dant quelque  temps  d'une  paix  et  d'une  tranquillité 
profondes.  Les  services  importants  qu'ils  rendirent 
dans  plusieurs  occasions  leur  attirèrent  la  faveur  de 
leurs  souverains,  qui,  pour  leur  être  agréables,  en- 
voyèrent de  magnifiques  présents  au  temple  de  Jé- 
rusalem. Mais  sous  Antiochus  Epiphane  les  persécu- 
tions recommencèrent. 

Ce  prince  qui  joignait  au  libertinage  le  plus  détes- 
table et  à  la  plus  honteuse  ivrognerie  une  prodiga- 
lité extraordinaire ,  marcha  contre  Jérusalem ,  s'en 
rendit  maître,  mit  la  ville  au  pillage,  massacra  les 
Juifs,  et  pénétrant  dans  le  temple,  sans  respect  pour 
la  majesté  divine,  s'empara  des  vases  sacrés,  des  or- 
nements précieux  et  de  tout  l'or  qu'il  put  trouver. 
Le  culte  du  Seigneur  fut  abandonné,  et  l'on  dédia  le 


temple  à  Jupiter  Olympien  dont  la  statue  fut  placée 
sur  l'autel  des  holocaustes,  conformément  à  la  pro- 
phétie de  Daniel.  De  toutes  parts  des  autels  s'élevè- 
rent consacrés  aux  mystères  impurs  du  paganisme. 
On  obligea  les  Juifs  à  sacrifier ,  sous  peine  de  vie. 
Un  grand  nombre  bravèrent  les  supplices  et  aimèrent 
mieux  mourir  que  d'abandonner  la  loi  du  vrai  Dieu. 

Au  premier  rang  de  ces  courageux  confesseurs  de 
la  foi  judaïque  sont  les  sept  frères  connus  sous  le 
nom  des  sept  Machabées. 

Ils  souffrirent  l'un  après  l'autre ,  avec  une  cons- 
tance invincible,  les  plus  affreux  tourments.  Leur 
mère,  d'un  courage  au-dessus  de  son  sexe,  était  avec 
eux  et  les  exhortait  à  la  mort.  Enfin  après  les  avoir 
vus  tous  expirer,  elle  termina  elle-même  sa  vie  dans 
les  supplices.  La  victoire  de  ces  saints  athlètes  fut 
d'autant  plus  glorieuse,  qu'ils  triomphèrent  d'An- 
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tiochus  en  personne.  11  parait  que  ce  prince  était 
venu  à  Jérusalem  dans  l'espérance  que  le  poids  de 
son  autorité,  et  de  barbares  raffinements  de  cruauté 
triompheraient  de  la  constance  de  ceux  qui  avaient 
résisté  aux  artifices  et  aux  tortures  employés  par  ses 
ministres.  Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  nos 
saints  martyrs  souffrirent  à  Antioche,  et  non  à  Jéru- 
salem; mais  il  est  plus  vraisemblable  que  cette  der- 
nière ville  fut  le  théâtre  de  leurs  combats,  ainsi  que 
des  autres  événements  rapportés  à  cet  égard  dans  les 
livres  saints. 

Après  les  avoir  arrêtés  avec  leur  mère,  par  l'ordre 
d'Antiochus,  on  les  tourmenta  pour  les  contraindre 
à  manger  de  la  viande  de  porc,  malgré  la  défense  de 
la  loi.  Mais  ni  menaces  ni  supplices  n'effrayèrent  les 
saints  martyrs,  ils  préférèrent  souffrir  la  mort  plu- 
tôt que  de  violer  la  loi  de  Dieu  et  les  préceptes  don- 
nés par  Moïse.  Leur  mère,  dont  on  ne  peut  trop  admi- 
rer le  courage,  voyant  périr  ses  enfants  en  un  même 
jour,  supportait  ce  spectacle  avec  la  plus  noble  résigna- 
tion, soutenue  par  l'espérance  qu'elle  avait  en  Dieu. 
Remplie  d'une  patience  toute  céleste,  elle  sut  re- 
tenir les  larmes  que  la  nature  voulait  lui  arracher, 
il  ne  lui  échappa  rien  qui  pût  décourager  ses  enfants. 
Elle  ne  s'occupait  que  des  moyens  de  leur  assurer  la 
victoire. 

Antiochus  croyant  que  tout  devait  céder  à  son 
pouvoir,  ne  pensait  qu'à  l'affront  qu'il  prétendait 
avoir  reçu  de  la  part  des  saints  martyrs,  et  il  était 
prêt  à  porter  sa  vengeance  aux  dernières  extrémités. 
Mais  sa  fureur  se  changea  en  désespoir,  quand  il  vit 
que  des  sept  frères,  il  n'en  restait  plus  qu'un,  et 
qu'il  n'était  qu'un  enfant.  11  résolut  de  faire  un  der- 
nier effort  pour  vaincre  au  moins  celui-là.  Il  eut 
recours  aux  caresses  dont  les  tyrans  ont  fait  si  sou- 
vent un  usage  dangereux.  Il  lui  assura  avec  serment 
qu'il  le  rendrait  riche  et  heureux;  qu'il  le  mettrait 
au  rang  de  ses  favoris,  et  qu'il  remplirait  tous  ses 
désirs,  pourvu  qu'il  abandonnât  les  lois  de  ses  pères. 
Mais  comme  ce  jeune  homme  était  inébranlable,  le 
roi  appela  sa  mère  ;  puis  affectant  une  compassion 
feinte,  il  l'exhorta  à  inspirer  d'autres  sentiments  à 
son  fils,  afin  de  sauver  au  moins  ce  dernier  rejeton 
de  sa  famille.  Celle-ci  se  tourna  vers  son  fils,  et  lui 
dit  en  laugue  de  son  pays,  qu' Antiochus  ne  compre- 
nait point  :  «  Mon  cher  fils,  ayez  pitié  de  moi  qui 


«  vous  ai  porté  neuf  mois  dans  mon  sein,  qui  vous 
«  ai  nourri  trois  ans  de  mon  lait,  et  qui  vous  ai  élevé 
«jusqu'à  l'âge  où  vous  êtes;  je  vous  conjure  de  rc- 
«  garder  le  ciel,  la  terre  et  tous  les  objets  créés,  et 
«  de  bien  comprendre  que  Dieu  les  a  fait  de  rien, 
«  ainsi  que  tous  les  hommes.  C'est  là  le  Dieu  que 
«  vous  adorez;  ayez-le  sans  cesse  devant  les  yeux,  et 
«  vous  ne  craindrez  point  ce  cruel  bourreau.  Montrez- 
»  vous  digne  de  vos  frères  ;  comme  eux,  recevez  la 
«  mort  de  bon  cœur,  afin  que  je  vous  revoie  de  nou- 
«  veau  avec  eux  dans  cette  miséricorde  que  nous 
«  attendons  de  la  bonté  divine.  »  Lorsqu'elle  parlait 
encore,  le  jeune  homme  se  mit  à  crier  :  «  Qu'attendez- 
«  vous  de  moi?  Je  n'obéis  point  au  commandement 
«  du  roi,  mais  au  précepte  de  la  loi  de  mon  pays. 
«  Pour  vous,  ajouta-t-il,  en  s1  adressant  à  Antiochus, 
«  vous  qui  êtes  l'auteur  de  tous  les  maux  dont  on 
«  accable  les  Hébreux,  vous  n'éviterez  pas  la  main 
«  de  Dieu.  Quant  à  nous,  c'est  pour  nos  péchés  que 
«  nous  souffrons  tous  ces  tourments  ;  et  si  le  Sei- 
«  gneur  notre  Dieu  s'est  irrité  contre  nous  et  a 
«voulu  nous  châtier  et  nous  corriger,  il  se  ré- 
«  conciliera  de  nouveau  avec  ses  serviteurs.  Mes 
«  frères,  après  avoir  supporté  une  douleur  passagère, 
«  sont  entrés  en  possession  de  la  vie  éternelle.  J'a- 
«  bandonne,  comme  eux,  mon  corps  et  mon  âme 
«  pour  la  défense  des  lois  de  mes  pères,  et  je  conjure 
«  le  Seigneur  de  se  rendre  bientôt  favorable  à  notre 
«  nation,  et  de  nous  amener  à  confesser  qu'il  est  le 
«  seul  Dieu.  Mais  la  colère  du  Tout-Puissant  qui  est 
«  tombée  justement  sur  notre  nation,  finira  à  ma 
«  mort  et  à  celle  de  mes  frères.  »  Alors  le  roi  tout 
enflammé  de  colère,  lui  fit  subir  des  supplices  plus 
cruels  encore  que  ceux  dont  ses  frères  avaient  été 
victimes.  Il  mourut,  comme  eux,  dans  la  pureté  de 
son  innocence,  avec  une  parfaite  confiance  en  Dieu. 
La  mère,  restée  seule  au  milieu  des  membres 
épars  de  ses  enfants,  soupirait  après  le  moment  de 
leur  être  réunie,  et  demandait  à  Dieu  la  grâce  de 
partager  leurs  souffrances  et  leur  couronne.  Antio- 
chus, honteux  de  céder  et  incapable  de  se  laisser 
attendrir,  ordonna  qu'on  fit  souffrir  de  cruelles  tor- 
tures à  cette  femme  généreuse,  et  qu'on  la  mit  à 
mort.  Tous  ces  saints  martyrs  consommèrent  leur 
sacrifice  l'an  du  monde  3837,  le  145e  de  l'ère  des 
Séleucides,  le  lG-ie  avant  Jésus-Christ. 
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Un  des  hommes  qui  ont  le  plus  contribué  à  la 
gloire  de  l'Eglise,  dans  le  xvmc  siècle;  un  de  ceux 
qui  par  leur  admirable  exemple,  leur  parole  persua- 


sive, ranimèrent  dans  le  cœur  des  disciples  de  Jésus- 
Clirist  celte  foi  vive  et  sincère  qui  rend  fort  conke 
toutes  les  épreuves  de  la  vie,  fut  Alphonse-Marie  de 
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Liguori,  auquel  l'Eglise  est  redevable 
de  l'établissement  de  la  congrégation 
du  Saint-Rédempteur. 

Né  à  Marianella,  faubourg  de  Na- 
ples, le  27  septembre  1696,  Alphonse 
eut  le  bonheur,  dès  sa  plus  tendre  en- 
fance, de  puiser  dans  le  sein  mater- 
nel les  leçons  d'une  tendre  piété. 

Don  Joseph  de  Liguori,  son  père, 
militaire  distingué  par  ses  talents,  était 
noble  et  d'une  ancienne  famille,  il 
avait  occupé  des  charges  honorables  et 
importantes  en  Autriche.  Sa  haute 
piété  le  rendait  un  homme  recomman- 
dable.  Il  avait  épousé  Anne-Catherine 
Cavalieri,  sœur  d'Emile-Jacques  Ca- 
valieri,  célèbre  membre  de  la  congré- 
gation dite  des  pieux-ouvriers,  et  après 
évèque  de  Troja.  Au  milieu  de  pa- 
rents aussi  distingués  par  leurs  vertus, 
Alphonse,  l'aîné  des  trois  fils  de  don 
Joseph,  reçut  une  excellente  instruc- 
tion chrétienne.  Sa  mère,  qui  profes- 
sait un  culte  particulier  pour  la  sainte 
Vierge,  lui  inspira  une  tendre  ferveur 
envers  Marie  ;  ses  pieuses  leçons  se  gra- 
vèrent profondément  dans  le  cœur  d'Al- 
phonse qui  se  montra  toujours  docile 
aux  soins  du  prêtre  quifutson  précep- 
teur.A  dix  ansil  entra  dans  la  congréga- 
tion des  jeunes  nobles,  établie  chez  les 
oratoriens  de Naples.  Alphonse  ne  tarda 
pas  à  se  distinguer  par  sa  douceur,  sa 
modestie,  et  devint  en  peu  de  temps 
un  des  plus  édifiants  modèles  de  cette 
pieuse  société.  Il  avait  le  mensonge  en 
horreur,  et  fut  bien  affligé  un  jour,  en 
jouant  avec  cescamarades,  d'une  fausse 
accusation  portée  contre  lui. 

L'éducation  d'Alphonse  s'acheva 
dans  la  maison  paternelle,  l'excessive 
tendresse  de  ses  parents  rendant  trop 
cruelle  toute  séparation  ;  il  eut  d'excel- 
lents maîtres,  qui,  heureux  de  ses  suc- 
cès à  l'étude  du  latin,  du  grec,  de  la 
philosophie  et  du  droit  canonique  ou 
civil,  n'eurent  aussi  que  des  éloges  à 
donner  à  sa  docilité;  il  s'occupa  un 
peu  de  musique,  mais  uniquement  par 
soumission  à  la  volonté  de  ses  parents. 
Ses  études  ne  lui  firent  pas  oublier  les 
devoirs  de  piété;  profondément  ins- 
truit sur  la  religion,  il  ne  négligeait  au- 
cune pratique,  assistait  aux  offices  ré- 
gulièrement ,  communiait  toutes  les 
semaines  et  visitait  tous  les  jours  le 
Samt-Sacrement  dans  l'église  où  il 
était  exposé  pour  les  prières  de  Qua- 
rante-Heures.  Sa  ferveur  était  remar- 
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quable  pour  cette  dernière  pratique, 
et  tous  l'admiraient. 

A  dix-sept  ans,  il  embrassa  la  pro- 
fession d'avocat  :  l'estime  qu'il  acqué- 
rait chaque  jour,  la  sagesse  de  sa  con- 
duite, les  heureuses  dispositions  de 
son  esprit,  son  instruction ,  sa  mo- 
destie, lui  présageaient  de  grands  suc- 
cès clans  la  magistrature,  et  sa  famille 
se  nourrissait  de  douces  espérances  sur 
son  avenir. 

Don  Joseph  avait  l'habitude  cha- 
que année  de  passer  quelques  jours 
de  retraite  chez  les  jésuites  ou  chez  les 
prêtres  de  la  Mission,  il  désira  se 
faire  accompagner  par  son  tils.  Ces 
moments  de  calme  et  de  méditations 
profondes  firent  grande  impression  sur 
la  jeune  imagination  d'Alphonse,  dont 
l'ardent  désir  était  de  connaître  la  vo- 
lonté de  Dieu  sur  l'état  qu'il  devait 
embrasser. 

Après  de  brillants  débuts  dans  le  bar- 
reau, il  fut  dégoûté  de  cette  carrière  par 
la  perte  d'un  grand  procès  qu'il  avait 
beaucoup  étudié  et  plaidé  avec  talent; 
le  chagrin  qu'il  ressentit  de  cet  échec 
augmenta  le  désir  qu'il  avait  de  se 
consacrer  à  Dieu;  mais  sa  famille,  ses 
amis  et  même  quelques  membres  du 
gouvernement  napolitain  s'opposèrent 
à  son  projet.  Il  est  rare  que  l'homme 
comprenne  ses  obligations  dans  leur 
sublimité,  aussi  Alphonse  consulta-t-il 
encore  Dieu  pour  s'assurer  de  sa  vo- 
cation. Après  de  mûres  et  longues  ré- 
flexions, et  les  avis  de  son  oncle,  le 
vénérable  évèque  de  Troja,  Alphonse 
reçut  la  tonsure  ,  le  23  septembre 
1724.  Il  fut  ordonné  prêtre  après  avoir 
rempli  les  fonctions  de  clerc  dans  une 
paroisse,  et  s'être  placé  sous  la  dévo- 
tion des  ministres  du  Seigneur  qui 
s'occupaient  de  missions.  D'après  le 
désir  de  l'archevêque  de  Naples,  Al- 
phonse donna  une  retraite  au  clergé 
de  cette  ville.  Ce  fut  une  occasion  de 
développer  le  zèle  dont  il  était  animé, 
et  qui  chaque  jour  prenait  de  nouvelles 
forces.  Son  éloquence  persuasive  con- 
vertit deux  fameux  brigands  qui,  émus 
des  douces  et  suaves  paroles  de  l'homme 
de  Dieu,  abandonnèrent  le  crime,  la 
débauche,  et  se  jetèrent  avec  toute 
confiance  dans  le  sein  de  l'Eglise  où  ils 
eurent  le  bonheur  de  mourir. 

Don  Joseph  voyant  tous  les  heu- 
reux résultats  du  saint  ministère  d'Al- 
phonse témoignait  le  regret  del'oppo- 
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sition  qu'il  avait  apportée  à  sa  voca- 
tion. Il  fut  même  si  touché  d'un  ser- 
mon que  son  tils  prêchait  pour  une 
retraite  à  l'église  du  Saint-Esprit  àNa- 
ples,  qu'il  s'écria  en  rentrant  chez  lui  : 
«  Mon  tils  m'a  fait  connaître  Dieu.  » 
A  dater  de  ce  jour  son  estime  pour 
la  vertu  du  saint  missionnaire  devint 
très-grande. 

Epuisé  par  ses  prédications,  Al- 
phonse alla  visiter  les  diocèses  d'A- 
malû  et  de  Scala  pour  rétablir  sa 
santé  bien  ébranlée;  mais,  au  lieu 
de  penser  à  sa  fatigue,  il  ne  suivit 
que  son  saint  désir  de  faire  le  bien  et 
devint  l'apôtre  de  cette  contrée.  Avec 
le  secours  de  quelques  prêtres,  il  ins- 
truisit les  laboureurs,  les  bergers,  et 
après  avoir  ouvert  leur  âme  aux  en- 
seignements de  la  foi,  il  leur  adminis- 
trait les  sacrements.  Heureux  des  ré- 
sultats de  ses  travaux,  il  entreprit, 
d'après  le  conseil  d'une  pieuse  re- 
ligieuse nommée  Marie-Célesle  Costa- 
rosa,  de  les  perpétuer,  et,  dans  ce 
but,  il  établit  le  8  novembre  1732,  à 
la  Scala  (district  de  Bénévent),  la 
congrégation  de  notre  très-saint  Ré- 
dempteur, association  à  peu  près  sem- 
blable à  celle  que  saint  Vincent  de 
Paul  avait  établie  en  France  dans  le 
siècle  précédent.  Le  zèle  du  bienheu- 
reux saint  fut  pour  lui  une  source 
de  tourments;  les  uns  blâmèrent  ses 
idées,  d'autres  trouvèrent  sa  présence 
à  Naples  trop  utile  pour  abandon- 
ner cette  ville  ;  d'autres  enfin  le 
traitèrent  de  fanatique.  Mais  Dieu 
permit  que  son  pieux  serviteur  reçût 
quelques  encouragements,  deux  mi- 
nistres du  Seigneur  accueillirent  fa- 
vorablement son  projet.  L'archevêque 
de  Naples ,  ayant  approuvé  ses  vues, 
le  saint  homme  eut  le  bonheur  de 
voir  réussir  sa  pieuse  entreprise  ;  ses 
associés,  d'abord  peu  nombreux,  se 
multiplièrent.  Les  austères  vertus  de 
tous  les  frères  de  cette  sainte  con- 
grégation la  rendirent  recommanda- 
ble  en  très-peu  de  temps.  En  1742, 
tous  les  membres  commencèrent  à 
faire  des  vœux,  simples  ou  particu- 
liers; ils  s'obligèrent  à  une  profonde 
obéissance  envers  le  supérieur  géné- 
ral de  l'ordre.  Liguori  fut  élevé  à  cette 
dignité.  Les  saints  missionnaires  se 
distinguèrent  par  une  si  ardente  cha- 
îné, une  leiie  prudence  et  un  si  su- 
blime zèle,  qu'ils  furent  dercandés 
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sur  tous  les  points  de  l'Italie.  Benoît 
XIV  approuva  solennellement  leur 
institut  par  un  rescrit  daté  du  25  fé- 
vrier 1749. 

Pour  rendre  ses  missions  fructueu- 
ses, Alphonse  commençait  par  invo- 
quer la  puissante  protection  de  l'au- 
guste mère  de  Dieu,  et,  à  cet  effet,  il 
récitait  les  litanies  de  la  sainte  Vierge, 
puis  les  missionnaires  faisaient  des 
processions  pour  réunir  le  peuple,  et, 
au  retour  dans  l'église,  ils  faisaient 
des  espèces  de  pénitences  publiques. 
Après  des  exhortations  sans  nombre, 
lorsque  le  saint  jugeait  le  peuple  assez 
instruit ,  il  l'admettait  à  recevoir  le 
saint  des  saints  ;  puis  ces  pieux  exer- 
cices se  terminaient  par  une  croix 
plantée,  comme  souvenir  de  la  mis- 
sion ;  ces  dignes  prêtres  n'acceptaient 
rien  pour  leurs  fatigues,  ils  ne  rece- 
vaient que  les  honoraires  de  leurs  mes- 
ses. Faut-il  s'étonner  des  succès  d'un 
institut  qui  avait  l'humilité,  la  pau- 
vreté pour  règles,  et  qui  n'avait  en 
vue  que  le  bonheur  du  prochain  !  Les 
malades,  les  infirmes  étaient  un  objet 
de  prédilection  pour  ces  fidèles  servi- 
teurs de  Dieu.  Liguori  avait  puisé  dans 
le  livre  de  la  charité,  qui  plus  que  tout 
autre  enseigne  toutes  les  vertus,  une 
douce  égalité  de  caractère  qui  char- 
mait et  entraînait  tous  ceux  qui  avaient 
quelques  rapports  avec  lui.  Les  coupa- 
bles trouvaient  en  lui  un  père  prêt  à  les 
ramener  vers  le  bien.  Sa  vie  fut  un 
modèle  de  pauvreté  évangélique.  Il 
marcha  avec  une  courageuse  et  forte 
persévérance  dans  cette  voie  du  Sau- 
veur, que  les  ténèbres  ne  viennent 
jamais  obscurcir. 

Sa  parole  était  enflammée;  initié 
par  de  longues  études  à  tous  les  mys- 
tères de  la  théologie  chrétienne,  ils 
sortaient  de  son  cœur  avec  des  flots 
d'amour,  qui  en  révélaient  la  vérité 
aux  plus  endurcis.  Pendant  une  mis- 
sion à  Amalfi,  Liguori  prêchait  sur  la 
dévotion  à  la  sainte  Vierge  pour  la- 
quelle il  professait  un  culte  particu- 
lier ;  il  fut  ravi  en  extase  et  soulevé 
de  terre.  L'image  de  la  mère  de  Dieu, 
placée  près  de  lui,  devint  toute  res- 
plendissante, et  les  brillants  rayons 
dont  elle  était  illuminée  rejaillirent  sur 
sa  noble  figure.  La  foule,  pénétrée 
d'une  sainte  admiration,  versa  d'abon- 
dantes larmes  en  demandant  miséri- 
corde au  Seigneur.  Le  saint  mission- 
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naire  recueillit  les  plus  heureux  fruits  de  cette  re- 
traite. 

De  tels  triomphes  le  rendirent  célèbre;  dans  plu- 
sieurs diocèses  il  fut  demandé  pour  pasteur,  mais 
Dieu  avait  d'autres  vues  sur  lui.  Il  refusa  plusieurs 
évèchés  et  l'archevêché  de  Païenne.  Clément  XIII  le 
nomma  évèque  de  Sainte-Agathe-des-Goths.  Malgré 
son  si  vif  désir  de  repousser  cette  haute  dignité,  il 
fut  forcé  de  prendre  possession  de  son  siège  au 
mois  de  juillet  1763,  il  avait  été  sacré  l'année  pré- 
cédente. 

Le  saint  évèque  montra  un  dévouement  sans 
bornes  au  bien  de  son  troupeau  ;  voyant  les  heureux 
résultats  qu'il  avait  obtenus  dans  les  missions  qu'il 
avait  prèchées ,  il  en  fit  faire  dans  toutes  les  parties 
de  son  diocèse.  Il  établit  en  1766,  à  Sainte-Agathe, 
une  communauté  de  religieuses  ;  les  saintes  fdles  de 
cette  congrégation  se  c ..'«sacraient  aux  œuvres  de 
miséricorde  spirituelles  et  corporelles  du  prochain  ; 
cette  sainte  institution  attira  de  nouvelles  bénédic- 
tions sur  le  vénérable  prtlat.  N'ayant  en  vue  que  le 
bonheur  de  ses  enfants,  L  !  saint  évèque  se  dépouillait 
de  tout  pour  secourir  les  ]  lauvres  ;  pendant  la  famine 
qui  affligea  Naples,  il  vei  idit  ce  qui  lui  appartenait 
et  en  distribua  le  produit  aux  indigents. 

Trouvant  l'épiscopat  une  charge  bien  lourde,  Li- 
guori,  après  plusieurs  années  de  ministère,  sollicita 
sa  retraite.  Quoique  sa  santé  fût  affaiblie ,  Clé- 
ment XIV  n'accueillit  pas  favorablement  sa  demande. 
Il  la  renouvela  avec  plus  de  succès  près  de  Pie  VI, 
qui  lui  permit  de  se  démettre  de  ses  fonctions.  Cet 
événement  fut  déploré  par  tout  le  chapitre  de  sa  ca- 
thédrale, et  les  habitants  de  Sainte-Agathe  vinrent 
en  foule  exprimer  leur  juste  douleur  au  saint  prélat. 
Il  se  retira  à  Nocera  dans  une  maison  de  son  institut, 
où  il  passa  son  temps  à  instruire  les  fidèles,  et  plus 
particulièrement  les  pauvres.  Il  conserva  pendant 
quelque  temps  la  qualité  de  supérieur  général  de  la 
congrégation  qu'il  avait  fondée,  puis  il  remit  cette 
charge  à  André  Villani ,  qui  avait  été  pendant  long- 
temps son  vicaire. 

Après  avoir  admiré  le  talent  de  ce  grand  saint 
comme  missionnaire  et  évèque,  nous  ne  terminerons 
pas  ce  récit  sans  nous  étendre  plus  particulièrement 
sur  les  vertus  dont  il  a  donné  l'exemple  pendant  ses 
travaux  apostoliques. 

Liguori  avait  une  foi  si  vive  qu'il  répétait  souvent 
qu'il  donnerait  son  sang  pour  la  propagation  de  la 
foi,  et  qu'il  serait  heureux  de  la  prêcher  dans  les  pays 
lointains,  pour  convertir  les  hérétiques,  les  infidèles  ; 
mais  cette  permission  qu'il  sollicita  avec  instances  lui 
fut  refusée. 

Il  avait  établi  pour  règle,  dans  la  congrégration 
du  Saint-Rédempteur ,  que  les  prières  et  bonnes 
œuvres  de  chaque  dimanche  seraient  pour  l'exaltation 
de  l'Eglise;  celles  du  lundi,  pour  la  conversion  des 
hérétiques.  Il  faisait  de  fréquentes  visites  au  Saint- 
Sacrement  de  l'autel ,  se  plaisant  à  adorer  Jésus- 
Christ  caché  dans  ses  tabernacles;  même  dans  un 


âge  fort  avancé,  il  passait  de  très-longues  heures  à 
genoux,  au  pied  des  autels,  où  il  méditait  sur  la 
passion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Le  vendredi, 
il  redoublait  ses  mortifications  et  ses  pénitences;  il 
conserva  jusqu'à  sa  mort  la  pieuse  habitude  de  faire 
chaque  jour  le  chemin  de  la  croix.  Il  établit  dans 
son  diocèse  la  fête  du  Sacré-Cœur  de  Jésus;  le  jour 
de  cette  solennité  il  prêchait  lui-même  ;  il  le  fit 
d'une  manière  si  touchante  à  Gragnano,  que  l'évèque 
de  Lettere,  qui  l'écoutait,  témoigna  son  attendrisse- 
ment devant  tous  les  fidèles.  Il  donna  tout  l'appui 
de  son  zèle  à  la  dévotion  aux  sacrés  cœurs  de  Jésus 
et  de  Marie;  il  éprouvait  un  immense  bonheur  à  té- 
moignait son  affection  pour  la  Mère  de  Dieu  ;  il  s'im- 
posait en  son  honneur  un  jeûne  sévère  le  samedi, 
récitait  tous  les  jours  le  rosaire,  ne  manquait  jamais 
à  la  touchante  prière  de  l'Angélus,  qu'il  disait  soir 
et  matin  avec  une  pieuse  ferveur.  Sa  confiance  en 
Marie,  qu'il  avait  toujours  invoquée  dans  toutes  les 
missions  qu'il  avait  données,  lui  avait  fait  obtenir 
de  brillants  succès  auprès  des  hommes  les  plus  en- 
durcis. 

Il  avait  une  grande  déférence  pour  le  représentant 
sur  la  terre  de  Notre-Seigneur;  il  reçut  toujours 
avec  une  entière  soumission  les  décrets  et  ordres  du 
saint-siége.  Le  grand  nombre  d'ouvrages  de  théolo- 
gie dogmatique  et  de  piété  qu'il  écrivit  dans  ses 
dernières  années,  fut  abandonné  avec  une  pieuse 
déférence  à  l'examen  du  vicaire  de  Jésus-Christ. 

Liguori  eut  mille  tourments  à  souffrir  dans  les 
dernières  années  de  son  existence  :  il  employa  tout 
son  courage  pour  combattre  une  sécheresse  de  cœur 
qu'il  éprouvait;  à  cette  peine  morale  se  joignirent  de 
pénibles  douleurs  physiques.  A  l'âge  de  quatre-vingt- 
cinq  ans,  ses  infirmités  devinrent  lourdes  à  suppor- 
ter ;  il  était  si  courbé  que  sa  tète  se  reposait  sur  sa 
poitrine. 

Malgré  cet  état,  il  continua  à  dire  la  messe  dans 
sa  chambre  tant  que  ses  forces  lui  permirent  de 
rester  debout;  mais  les  souffrances  le  clouèrent 
bientôt  sur  un  lit  de  douleur,  où  encore  il  voulut 
faire  le  bien  autant  que  cela  était  en  son  pouvoir. 
Il  confessa  tous  ceux  qui  réclamaient  ses  avis,  leur 
adressa  des  exhortations  ;  il  consacrait  tout  le  temps 
qui  lui  restait  à  la  prière  et  à  la  méditation. 

Vers  le  mois  de  juillet  1787,  les  maux  du  saint 
évèque  augmentèrent,  il  vit  avec  calme  approcher  le 
terme  de  sa  carrière  :  il  eut  à  supporter  d'atroces 
convulsions  et  une  forte  fièvre  qui  s'empara  de  lui 
deux  jours  avant  sa  mort.  Son  agonie  fut  paisible  ;  il 
ne  cessait  de  baiser  le  crucifix  et  l'image  de  la  sainte 
Vierge.  Il  expira  le  1er  août  1787,  dans  la  quatre- 
vingt-onzième  année  de  son  âge. 

Tous  les  membres  de  sa  congrégation  pleurèrent 
un  père.  Les  obsèques  du  bienheureux  saint  se  firent 
avec  une  grande  pompe;  le  peuple  y  accourait  en 
foule,  les  personnes  les  plus  distinguées  rendirent 
hommage  aux  éminentes  vertus  du  saint  prélat. 
Son  corps,  resté  flexible  et  sans  marque  de  corrup- 
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tion,  fut  enterré  dans  l'église  de  Saint-Michel-de- 
Pagani,  près  de  la  ville  de  Nocera,  où  il  mourut.  On 
dit  qu'un  miracle  s'opéra,  par  son  intercession,  pen- 
dant la  cérémonie  funèbre. 


A  peine  une  année  après  sa  mort,  on  adressa  des 
demandes  pour  sa  canonisation.  Déclaré  bienheureux 
le  6  septembre  1816  par  le  pape  Pie  VII,  il  a  été 
canonisé  par  le  pape  Pie  VIII  le  16  mai  1830. 
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Walthen  était  le  second  fils  de  Simon,  comte  de 
Huntingdon.  Il  eut  pour  mère  Mathilde,  fdle  de 
Judith,  nièce  de  Guillaume  le  Conquérant.  Cette  der- 
nière princesse  avait  épousé  Waltheof,  comte  de  Nor- 
thumberland,  fils  du  brave  Siward,  qui  fut  de  son 
temps  le  bouclier  de  sa  patrie.  Simon,  frère  aîné  de 
notre  saint,  hérita  des  biens  et  des  titres  de  son  père; 
il  sut,  comme  lui,  se  distinguer  par  son  courage  et 
son  habileté  dans  le  métier  de  la  guerre.  La  route 
que  prit  Walthen  fut  toute  différente. 

On  le  vit,  dès  son  enfance,  singulièrement  porté 
aux  exercices  de  la  religion  ;  doux,  humble  et  mo- 
deste, il  obéissait  volontiers  à  tous  ceux  qui  avaient 
quelque  autorité  sur  lui  ;  il  aimait  à  faire  du  bien, 
montrait  une  prudence  au-dessus  de  son  âge,  et  ma- 
nifestait une  vive  horreur  pour  le  vice  opposé  à  la 
pureté.  Il  avait  été  formé  à  toutes  ces  vertus  par  sa 
pieuse  mère,  que  le  roi  Henri  Ier  maria  en  secondes 
noces  à  David,  ce  digne  fils  de  sainte  Marguerite, 
alors  roi  des  Ecossais. 

Walthen  suivit  sa  mère  à  la  cour.  Bientôt  il  se  lia 
d'une  étroite  amitié  avec  saint  Aëlred ,  et  ce  fut  lui 
qui  le  prépara  à  cette  conversion  éclatante  qui  édifia 
tout  le  monde.  Ses  vertus  charmaient  le  roi  David, 
qui  aimait  à  converser  avec  lui,  et  qui  en  toute  oc- 
casion lui  donnait  des  marques  de  l'affection  qu'il 
lui  portait.  Son  humilité  était  trop  solide  pour  qu'il 
se  laissât  corrompre  par  l'orgueil;  plus  il  était  élevé 
au-dessus  des  autres,  plus  il  se  croyait  obligé  à  la 
pratique  de  la  mortification.  Pour  se  prémunir  contre 
l'air  contagieux  qu'on  respire  dans  les  cours,  il  se 
revêtait  des  armes  de  Dieu,  et  travaillait  sans  relâ- 
che à  être  parfait  en  toutes  choses.  Uniquement  oc- 
cupé des  biens  célestes,  et  croissant  tous  les  jours  en 
ferveur,  il  semblait  voler  dans  la  carrière  de  toutes 
les  vertus.  Il  avait  coutume  de  se  dire  dans  toutes  ses 
actions  .  «  A  quoi  ceci  me  servira-t-il  pour  la  vie 
«  éternelle  ?  » 

Sa  chasteté  fut  mise  à  une  rude  épreuve  ;  mais  il 
en  sortit  victorieux,  et  n'en  devint  que  plus  ennemi 
du  monde.  Une  dame  de  la  cour  conçut  de  l'amour 
yuur  lui ,  et  n'osant  lui  faire  ouvertement  l'aveu  de 
*a  passion,  elle  tâcha  de  gagner  insensiblement  son 


cœur.  Ce  fut  dans  cette  vue  qu'elle  lui  envoya  un 
jour  une  bague  ornée  d'un  diamant  d'un  prix  extra- 
ordinaire. Walthen  la  reçut  comme  une  simple  mar- 
que de  civilité,  et  la  mit  à  son  doigt,  ne  pensant  pas 
même  qu'il  pût  y  avoir  le  moindre  mal.  On  sut  à  la 
cour  ce  qui  s'était  passé,  et  quelqu'un  dit  à  ce  sujet, 
que  le  cœur  de  Walthen  commençait  à  devenir  sen- 
sible pour  les  femmes.  Celte  réflexion  ouvrit  les 
yeux  au  saint,  et  lui  fit  connaître  le  danger  qui  ac- 
compagne de  semblables  présents.  Il  prit  la  bague, 
et  la  jeta  dans  un  grand  feu.  Le  danger  qu'il  avait 
couru  le  rendit  plus  vigilant  que  jamais:  considérant 
ensuite  à  combien  de  pièges  on  est  exposé  dans  le 
monde,  et  l'inutilité  dans  laquelle  on  y  passe  la  plus 
grande  partie  de  son  temps,  il  résolut  de  se  retirer 
dans  un  monastère. 

Mais  en  même  temps  il  voulut  s'éloigner  de  ses 
amis,  dont  les  visites  auraient  pu  le  troubler.  Il  ne 
craignait  pas  moins  le  voisinage  de  la  cour ,  à  cause 
des  distractions  qui  en  seraient  inséparables.  Il  quitta 
donc  l'Ecosse,  et  passa  dans  le  comté  d'York,  où  il 
fit  profession  parmi  les  chanoines  réguliers  de  Saint- 
Augustin,  à  Nostel,  près  de  Pontefract,  dans  le  mo- 
nastère de  saint  Oswald.  Inconnu  au  monde,  il  y  vi- 
vait dans  la  compagnie  de  Jésus  crucifié ,  et  s'humi- 
liait à  proportion  du  rang  qu'il  avait  eu  autrefois.  Si 
les  grands  de  la  terre  étaient  surpris  de  son  humilité, 
les  religieux  marquaient  encore  bien  plus  d'étonne- 
ment  de  voir  un  homme  élevé  à  la  cour,  déjà  si  par- 
fait dans  la  pratique  des  maximes  de  la  foi.  Après 
avoir  été  ordonné  prêtre,  il  fut  nommé  sacristain,  place 
qui  lui  était  fort  agréable ,  parce  qu'elle  le  mettait  à 
portée  d'approcher  souvent  de  l'autel.  Quelque  temps 
après,  on  l'obligea  d'accepter  le  priorat  de  Kirkham. 
Ce  monastère  situé  aussi  dans  le  comté  d'York,  ren- 
fermait une  communauté  très-nombreuse. 

Walthen  obligé  dès  lors  de  travailler,  non-seule- 
ment à  sa  propre  sanctification ,  mais  encore  à  celle 
des  autres ,  redoubla  de  zèle  pour  la  pratique  de 
toutes  les  vertus.  On  admirait  en  lui  une  tendresse 
de  dévotion  singulière,  qui  lui  faisait  verser  une 
grande  abondance  de  larmes  dans  la  prière,  et  sur- 
tout pendant  la  célébration  des  saints  mystères.  Un 
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jour  de  Noël,  pendant  qu'il  disait  la  messe,  il  éprouva 
des  transports  d'amour  extraordinaires,  et  mérita 
que  le  Sauveur  se  montrât  à  lui  sous  une  forme  sen- 
sible. Il  tint  cette  faveur  cachée,  et  ne  la  découvrit 
qu'à  son  confesseur.  Celui-ci  la  divulgua  après  la 
mort  du  saint,  la  raconta  à  un  grand  nombre  de 
personnes,  et  confirma  par  un  serment  la  vérité  de  ce 
qu'il  disait. 

La  réputation  de  sainteté  dont  jouissait  l'ordre  de 
Citeaux  lui  inspira  le  désir  de  s'y  retirer.  Il  fut 
confirmé  dans  sa  résolution  par  saint  Aëlred,  son  ami, 
alors  abbé  de  Riéval.  Il  alla  donc  prendre  l'habit  dans 
le  monastère  de  Wardon,  au  comté  de  Bedford.  Les 
chanoines  réguliers  de  Kirkham,  qui  l'aimaient  autant 
qu'ils  le  respectaient,  firent  tous  leurs  efforts  pour  le 
retenir  dans  leur  communauté.  Simon ,  frère  du 
saint,  prétendant  qu'il  était  d'une  constitution  trop 
faible  pour  soutenir  les  austérités  prescrites  par  la 
règle  de  Citeaux,  employa  le  concours  réuni  de  la 
puissance  ecclésiastique  et  de  la  puissance  civile , 
pour  le  faire  sortir  de  Wardon  ;  il  menaça  même  de 
détruire  le  monastère,  si  on  le  gardait  plus  long- 
temps. Les  religieux  effrayés  l'envoyèrent  à  Riéval 
dans  le  comté  d'York ,  pour  le  mettre  à  l'abri  de  la 
persécution  de  son  frère.  Leur  monastère  était  une 
filiation  de  celui  de  Riéval. 

Walthen,  pendant  son  noviciat,  fut  éprouvé  par  de 
grandes  peines  intérieures,  qui  toutefois  ne  servirent 
qu'à  ses  progrès  spirituels.  Malgré  la  permission  que 
l'Eglise  donne  aux  religieux  de  passer  dans  un  ordre 
plus  austère  et  plus  parfait,  il  tomba  dans  une  per- 
plexité désolante.  Il  lui  venait  dans  l'esprit,  tantôt 
qu'il  aurait  mieux  fait  de  persister  dans  sa  première 
vocation,  tantôt  que  les  austérités  de  Citeaux  surpas- 
saient ses  forces.  Son  corps  paraissait  succomber  sous 
le  poids  du  travail,  des  veilles  et  des  jeûnes.  Il  ne 
trouvait  que  du  dégoût  dans  tous  ses  exercices  ;  et 
son  âme  plongée  dans  l'amertume  ne  pouvait  goûter 
aucune  consolation.  L'oraison  semblait  lui  être  de- 
venue impossible  ;  il  priait  cependant  toujours,  s'ex- 
citant  de  plus  en  plus  à  la  ferveur;  et  prosterné 
devantle  Pèrecéleste,  il  lui  témoignait  un  désir  ardent 
de  le  louer  et  de  l'aimer  comme  ses  plus  fidèles 
serviteurs.  Ses  peines  ne  diminuaient  pas  pour  cela; 
elles  ne  faisaient  au  contraire  qu'augmenter.  Mais 


sa  persévérance  fut  enfin  récompensée.  Un  jour  que 
selon  sa  coutume  il  était  prosterné  par  terre,  et  que 
baigné  de  larmes  il  priait  Dieu  de  lui  faire  connaître 
sa  volonté  afin  qu'il  pût  l'accomplir,  ses  ténèbres  se 
dissipèrent  tout  à  coup;  le  calme  revint  dans  son 
âme  ;  il  ressentit  une  joie  intérieure  qui  le  transpor- 
tait hors  de  lui-même,  et  qui  lui  donnait  comme  un 
avant-goût  de  la  céleste  béatitude. 

Quatre  ans  après  sa  profession,  Walthen  fut  élu 
abbé  du  célèbre  monastère  de  Melross,  bâti  sur  la 
Twed  en  Ecosse.  Il  n'accepta  cette  dignité  que  par 
obéissance  pour  ses  supérieurs.  Sa  manière  de  corri- 
ger ceux  qui  n'observaient  pas  la  règle,  était  un  mé- 
lange de  sévérité  et  de  douceur  :  en  sorte  qu'il  faisait 
aimer  la  correction  et  chérir  le  devoir.  Quand  le  coupa- 
ble avait  fait  pénitence  de  sa  faute,  il  ne  voulait  plus 
qu'il  en  fût  parlé;  et  il  disait  que  d'en  faire  mention 
en  ce  cas,  serait  une  action  qui  dégraderait  au-des- 
sous des  démons,  puisque  ceux-ci  oublient  nos  péchés 
dès  qu'ils  ont  été  effacés  par  les  larmes  d'un  sincère 
repentir. 

En  4 1 5  i,  Walthen,  élu  archevêque  de  Saint- André, 
refusa  d'accepter  cette  dignité,  et,  comme  on  le  pres- 
sait d'acquiescer  à  son  élection,  il  eut  recours  aux 
prières  et  aux  larmes  pour  qu'on  le  laissât  dans  son 
monastère.  Ses  instances  réitérées  auprès  de  saint 
Aëlred  son  supérieur,  lui  obtinrent  ce  qu'il  désirait. 

Ses  prières  opérèrent  plusieurs  guérisons,  mais  il 
tâchait  d'écarter  tout  ce  qui  pouvait  rappeler  l'idée 
du  miracle. 

Dieu  était  continuellement  l'objet  de  ses  désirs,  et 
ses  désirs  avaient  encore  plus  de  vivacité  dans  le 
temps  de  la  consolation,  que  dans  les  temps  d'épreu- 
ves. Sa  dernière  maladie  fut  longue  et  douloureuse; 
mais  il  souffrit  ses  peines  avec  patience  et  avec  joie. 
Avant  de  mourir,  il  exhorta  ses  religieux  à  la  charité 
et  à  l'observance  de  leur  règle  ;  il  reçut  ensuite  les 
sacrements  de  l'Eglise,  et  se  fit  étendre  sur  un  cilice 
couvert  de  cendres,  où  il  expira  tranquillement  le 
3  août  11G0.  L'auteur  de  sa  vie  rapporte  plusieurs 
miracles  qui  s'opérèrent  par  son  intercession.  Son 
nom  est  marqué  en  ce  jour  dans  les  calendriers 
d'Ecosse  et  d'Angleterre,  et  dans  celui  des  cister- 
ciens. On  le  trouve  aussi  dans  quelques  calendriers 
écossais,  sous  le  3  et  le  22  mai. 


Paris.  Imprimerie  de  Pillet  fils  aln<\  nie  des  Grands-Augustlns,  5. 
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Le  xir  siècle  de  l'ère  chrétienne  s'était  levé  sous  !  tation  qui  a  perdu,  dans  tous  les  temps,  des  hommes 

de  magnifiques  auspices,  mais  il  n'acheva  pas  sa  d'une  assez  haute  intelligence  :  il  crut  impossible  de 

couve  comme  il  l'avait  commencée;  et  quand,  le  i  sauver  l'Eglise  par  l'Eglise.  Toute  la  force  des  Vau- 

soir  venu,  il  pencha  vers  l'horizon  pour  se  coucher  j  dois  était  dans  le  contraste  réel  ou  apparent  de  leurs 

dans  l'éternité,  L'Eglise  parut  s'incliner  avec  lui,  le  j  moeurs  avec  les  mœurs  mal  réglées  du  clergé  de  leur 


front  chargé  d'un  pesant  avenir.  La  réforme  de 
l'ÎIalise  préoccupait  tous  les  esprits;  en  cinquante- 
six  ans  il  y  avait  eu  trois  conciles  œcuméniques. 
Pierre  Valdo,  qui  aurait  pu  être  un  saint,  ne  fut 
qu'un  perturbateur  public.  Il  succomba  à  une  ten- 

1S1P 


temps.  A  la  faveur  des  mêmes  circonstances,  une 
hérésie  d'origine  orientale  s'était  introduite  en  Alle- 
magne et  en  Italie,  et  vint  asseoir  son  camp  princi- 
pal dans  le  midi  de  la  France,  vrais  manichéens 
vulgairement  appelés  Albigeois.  Raymond  VI,  comte 
de  Toulouse,  abdiqua  l'héritage  de  gloire  et  de  vertu 
que  lui  avaient  transmis  ses  ancêtres  pour  se  faire 
chef  de  cette  détestable  hérésie.  Ce  n'était  pas  tout; 
l'enseignement  des  écoles  catholiques,  renouvelé 
après  un  long  interrègne,  se  développait  sous  l'in- 
fluence de  la  philosophie  d'Aristote,  et  la  tendance 
3  ce  mouvement  était  de  faire  prévaloir  la  raison 
îr  la  foi  dans  l'exposition  du  dogme  chrétien.  En 
un  mot,  le  schisme  et  l'hérésie,  favorisés  par  le  mau- 
vais état  de  la  discipline  ecclésiastique  et  par  la  ré- 
surrection des  sciences  païennes,  ébranlaient  en  Oc- 
cident l'œuvre  du  Christ,  pendant  que  la  mauvaise 
issue  des  croisades  achevait  sa  ruine  en  Orient, 
et  ouvrait  aux  barbares  les  portes  de  la 
chrétienté.  Les  papes,  il  est  vrai,  résis- 
taient avec  une  immense  vertu  aux 
dangers  croissants  de  cette  situa- 
tion. Ils  domptaient  l'empereur 
Frédéric  I",  animaient  les 
peuples  à  de  nouvelles  croi- 
sades ,  tenaient  des  conci- 
les contre  l'erreur,  veil- 
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laient  à  la  pureté  de  la  doctrine  des  écoles,  res- 
serraient dans  leurs  puissanles  mains  l'alliance  de 
la  Foi  et  de  l'opinion  européenne,  et  du  sang  ému 
de  ce  vieux  tronc  pontifical  on  voyait  naître  Inno- 
cent III.  Mais  nul  ne  peut  soutenir  tout  seul  le  poids 
des  choses  divines  et  humaines;  les  plus  grands 
hommes  ont  besoin  du  concours  de  mille  forces, 
et  celles  que  la  Providence  avait  accordées  au  passé 
semblaient  plier  sous  le  poids  de  l'avenir.  Alors 
il  plut  à  Dieu  d'aider  son  Eglise  par  la  voie  di- 
recte de  la  miséricorde.  Jésus-Christ  regarda  ses 
pieds  et  ses  mains  percés  pour  nous ,  et  de  ce  regard 
d'amour  naquirent  deux  hommes  :  saint  Dominique 
et  saint  François  d'Assise. 

Dans  une  vallée  de  la  Vieille-Castille  qu'arrose  le 
Duero,  presque  à  une  égale  distance  d'Aranda  et 
d'Osma,  est  un  simple  village  appelé  Calaroga.  C'est 
là  que  naquit  saint  Dominique  en  1 170.  Il  dut  la  vie, 
après  Dieu,  à  Félix  de  Gustnan  et  à  Jeanne  d'Aza. 
On  raconte  que  sa  mère  vit  en  songe  le  fruit  de  ses 
entrailles,  sous  la  forme  d'un  chien  qui  tenait  dans 
sa  gueule  un  flambeau,  et  qui  s'échappait  de  son 
sein  pour  embraser  toute  la  terre. 

A  sept  ans  il  quitta  la  maison  paternelle  et  fut  en- 
voyé à  Gumiel  d'Isan,  chez  un  oncle  qui  remplissait 
dans  cette  église  les  fonctions  d'archiprètre.  Là  il 
apprit  les  éléments  des  sciences.  A  quinze  ans  il  vint 
à  l'université  de  Palencia,  dans  le  royaume  de  Léon  ; 
il  y  fit  un  séjour  de  dix  années.  Deux  traits  nous 
sont  restés  de  sa  vie  d'étudiant.  Pendant  une  famine 
qui  désolait  l'Espagne,  Dominique,  non  content  de 
donner  aux  pauvres  tout  ce  qu'il  avait,  même  en  vê- 
tements, vendit  encore  ses  livres  annotés  de  sa  main 
pour  leur  en  distribuer  le  prix  ;  et,  comme  on  s'éton- 
nait qu'il  se  privât  du  moyen  d'étudier,  il  prononça 
cette  parole ,  la  première  de  lui  qui  soit  arrivée  à  la 
postérité  :  «  Pourrais-je  étudier  sur  des  peaux  mor- 
«  tes,  quand  il  y  a  des  hommes  qui  meurent  de 
«faim?  »  Son  exemple  engagea  les  maîtres  et  les 
élèves  de  l'université  à  venir  abondamment  au  se- 
cours des  malheureux.  Une  autre  fois,  voyant  une 
femme  dont  le  frère  était  captif  chez  les  Maures 
pleurer  amèrement  de  ne  pouvoir  payer  sa  rançon , 
il  lui  offrit  de  se  vendre  pour  le  racheter.  Mais 
Dieu,  qui  le  réservait  pour  la  rédemption  spirituelle 
d'un  grand  nombre  d'hommes,  ne  le  permit  pas. 
Quand  un  voyageur  passe  à  la  fin  de  l'automne  dans 
un  pays  dépouillé  de  toutes  ses  moissons,  il  rencon- 
tre quelquefois,  pendant  aux  arbres,  un  fruit  échappé 
à  la  main  du  laboureur,  et  ce  reste  d'une  fertilité 
disparue  lui  suffit  pour  juger  les  champs  inconnus 
qu'il  traverse  ;  ainsi  la  Providence,  en  laissant  dans 
l'ombre  du  passé  la  jeunesse  de  son  serviteur  Domi- 
nique, a  voulu  cependant  que  l'histoire  en  sauvât 
quelques  traits,  révélations  incomplètes,  mais  tou- 
chantes, d'une  âme  où  la  pureté,  la  grâce,  l'intelli- 
gence, la  vérité  et  toutes  les  vertus  étaient  l'effet  d'un 
amour  de  Dieu  et  des  hommes  mûr  avant  le  temps. 

Dominique  avait  vingt-cinq  ans  lorsque  l'évêque 


d'Osma,  Martin  de  Bazan,  voulut  l'attacher  à  son  dio- 
cèse, qu'il  avait  réformé  et  purifié.  11  chargea  de 
cette  affaire  un  chanoine  régulier  de  son  église,  don 
Diego  de  Azevedo,  homme  illustre  par  sa  naissance, 
son  génie  et  la  beauté  vénérable  de  sa  vie.  A  cet  âge, 
l'âme  généreuse  ne  cherche  qu'à  donner  sa  vie  ;  elle 
ne  demande  au  ciel  et  à  la  terre  qu'une  grande  cause 
à  servir  par  un  grand  dévouement  ;  l'amour  y  sura- 
bonde avec  la  force.  Dominique  entra  chez  les  cha- 
noines réguliers,  et  pendant  neuf  années  il  s'y  pré- 
para à  la  mission  encore  inconnue  qu'il  devait 
remplir. 

En  ce  temps-là  le  roi  de  Castille,  Alphonse  VIII, 
eut  la  pensée  de  p^arier  son  fils  à  une  princesse  de 
Danemark.  Il  choisit  pour  négociateur  don  Diego, 
devenu  évèque  d'Osma,  qui,  prenant  avec  lui  Domi- 
nique, partit  à  la  tin  de  l'an  1203,  pour  le  nord  de 
l'Allemagne.  Tous  deux,  en  traversant  le  Languedoc, 
y  furent  témoins  du  progrès  effrayant  des  Albigeois, 
et  leur  cœur  en  conçut  une  amèreaffiction.  Parvenus 
après  beaucoup  de  fatigues  au  terme  de  leur  voyage, 
ils  trouvèrent  la  cour  de  Danemark  disposée  à  l'al- 
liance que  souhaitait  la  Castille.  Ils  revinrent  incon- 
tinent en  porter  la  nouvelle  au  roi  Alphonse,  et 
repartirent  ensuite  dans  un  plus  grand  appareil  pour 
ramener  la  princesse  en  Espagne.  Mais  elle  était 
morte  dans  les*  entrefaites.  Don  Diego,  dégagé  de  sa 
mission,  envoya  un  courrier  au  roi  et  se  dirigea  vers 
Rome.  Il  n'y  avait  pas  de  chrétien  alors  qui  consen- 
tit à  mourir  sans  avoir  posé  ses  lèvres  sur  le  seuil 
des  bienheureux  apôtres  Pierre  et  Paul.  Le  pauvre 
lui-même  venait  à  pied  vénérer  leurs  lointaines  reli- 
ques, et  recevoir  au  moins  une  fois  sur  ses  épaules 
joyeuses  la  bénédiction  du  vicaire  de  Jésus-Christ. 

Don  Diego  et  Dominique  s'agenouillèrent  ensem- 
ble à  ce  tombeau  qui  gouvernait  le  inonde,  et  en 
relevant  leur  front  de  la  poussière  ils  eurent  un  se- 
cond bonheur,  le  plus  grand  qu'un  chrétien  puisse 
éprouver  ici-bas,  celui  de  voir  au  trône  pontifical  un 
homme  digne  de  l'occuper  :  c'était  Innocent  III. 
L'évêque  d'Osma  avait  résolu  d'abdiquer  l'épiscopat 
et  de  consacrer  le  reste  de  sa  vie  à  prêcher"  la  foi  aux 
barbares.  Innocent  III  refusa  d'accéder  à  cet  héroïque 
désir,  et  les  deux  pèlerins  partirent  au  printemps  de 
l'année  1205.  Ils  voulurent  visiter  en  passant  un  des 
plus  célèbres  monastères  de  la  chrétienté;  prenant 
un  long  détour,  ils  vinrent  frapper  à  la  porte  de 
l'abbaye  de  Cîteaux,  où  l'ombre  de  saint  Bernard 
habitait  encore.  Lorsqu'ils  arrivèrent  aux  faubourgs 
de  Montpellier,  ils  y  trouvèrent  trois  hommes  qui 
ont  joué  un  grand  rôle  dans  les  affaires  de  l'Eglise  à 
cette  époque  :  Arnault,  abbé  de  Cîteaux,  Raoul  et 
Pierre  de  Castelnau,  moines  du  même  ordre,  légats 
du  pape.  L'évêque  d'Osma  les  décida  à  donner  en 
tout  l'exemple  du  dévouement,  pour  ne  pas  rendre 
leur  mission  inutile. 

L'abbé  de  Cîteaux  partit  pour  la  Bourgogne,  où  il 
devait  précéder  le  chapitre  général  de  ton  ordre,  et 
promit  de  ramener    avec  lui  un  certain  nombre 
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d'ouvriers  évangéliques.  Les  deux  autres  légats,  don 
Diego  ,  Dominique  et  quelques  prêtres  espagnols 
prirenl  à  pied  la  route  de  Narbonne  el  de  Toulouse; 
ils  s'arêtaient  en  chemin  dans  les  villes  et  les  bourgs, 
selon  que  l'esprit  de  Dieu  le  leur  inspirait,  ou  que 
les  circonstances  extérieures  leur  taisaient  jouer  que 
leur  prédication  serait  utile.  Quand  ils  avaient  ré- 
solu d'évangéliser  quelque  part,  ils  demeuraient  un 
temps  proportionné  à  l'importance  du  lieu  et  à  l'im- 
pression qu'ils  produisaient.  Ils  prêchaient  aux  ca- 
tholiques dans  les  églises,  et  tenaient  des  conférences 
avec  les  hérétiques  dans  des  maisons  particulières. 

Cependant  Dominique  s'était  aperçu  qu'une  des 
causes  du  progrès  de  l'hérésie  était  l'adresse  avec 
laquelle  les  hérétiques  s'emparaient  île  l'éducation 
des  jeune  filles  nobles,  lorsque  leurs  familles  étaient 
trop  pauvres  pour  leur  donner  une  éducation  conve- 
nable à  leur  rang.  11  songea  devant  Dieu  aux  moyens 
de  remédier  à  cette  séduction.  11  y  avait  à  Prouille, 
village  situé  dans  une  plaine  auprès  de  Montréal, 
une  église  dédiée  à  la  sainte  Vierge,  et  célèbre  de- 
puis longtemps  par  la  vénération  des  peuples.  Do- 
minique affectionnait  Notre-Dame  de  Prouille  ;  il  y 
avait  souvent  prêché  dans  ses  courses  apostoliques. 
Soit  qu'il  moulât  les  premières  collines  des  Pyrénées 
ou  qu'il  en  descendit,  l'humble  sanctuaire  de  Prouille 
lui  apparaissait,  à  l'entrée  du  Languedoc  comme  un 
lieu  d'espérance  et  de  consolation.  Ce  fut  donc  là, 
tout  à  coté  de  l'église,  qu'il  établit  pour  les  jeunes 
filles  un  monastère,  avec  le  consentement  et  l'appui 
de  l'évèque  Foulques,  récemment  monté  sur  le  siège 
de  Toulouse.  Prouille  devint  une  maison  florissante, 
les  premiers  ouvrages  des  saints  ont  une  virginité  qui 
touche  le  cœur  de  Dieu,  et  celui  qui  protège  le  brin 
d'herbe  contre  la  tempête  veille  sur  le  berceau  des 
grandes  choses. 

Don  Diego,  après  avoir  traversé  à  pied  les  Pyrénées 
et  l'Aragon,  revit  Osma.  Comme  il  se  préparait  à 
quitter  de  nouveau  sa  patrie,  Dieu  l'appela  à  la  cité 
permanente  des  anges  et  des  hommes.  Dominique  et 
ses  compagnons,  dans  l'apostolat,  restèrent  désolés  ; 
une  guerre  terrible  vint  encore  accroître  l'amertume 
de  leur  situation.  Le  légat  Pierre  de  Castelnau  avait 
dit  souvent  que  jamais  la  religion  ne  refleurirait 
dans  le  Languedoc  qu'après  que  ce  pays  aurait  été 
arrose  du  sang  d'un  martyr,  et  il  priait  Dieu  ardem- 
ment de  lui  faire  la  grâce  d'être  la  victime.  Ses  vœux 
furent  exaucés.  Le  comte  de  Toulouse  le  fit  assassi- 
ner. Ce  meurtre  fut  le  signe  de  la  guerre  dite  des 
Albigeois,  où  se  déploya  magnifiquement  l'héroïsme 
chrétien  de  Simon  de  Montfort,  et  qui  révéla  toute  la 
vertu  et  tout  le  génie  de  Dominique.  Il  avait  deux 
écueils  également  à  craindre  :  ou  d'abandonner  sa 
mission  dans  un  pays  plein  de  sang  el  d'alarmes,  ou 
de  prendre  part  à  la  guerre,  comme  faisaienl  Us  reli- 
g  eux  de  Citeaux.  11  ne  lit  ni  l'un  ni  l'autre.  Il  recon- 
ciliait les  hérétiques  à  l'Eglise,  il  prêchait,  il  priait. 

C'e^-t  pour  obtenir  de  Dieu  l'établissement  de  la 
paix  et  le  triomphe  de  la  foi  qu'il  institua  cette  ma- 


nière de  prier  qui  s'est  depuis  répandue,  dans  l'Église 
universelle  sous  le  nom  de  Rosaire.  Sa  pieuse  pensée 
a  été  bénie  par  le  plus  grand  de  tous  les  succès,  par 
un  succès  populaire.  Le  peuple  chrétien  s'est  attaché 
à  cette  dévotion  avec  une  incroyable  fidélité.  Qui 
n'a  entendu  le  soir,  dans  les  églises  de  campagne, 
la  voix  grave  des  paysans  récitant  à  deux  chœurs  la 
Salutation  angélique?  Qui  n'a  rencontré  des  pro- 
cessions de  pèlerins  roulant  dans  leurs  doigts  les 
grains  du  rosaire,  et  charmant  les  longueurs  île  la 
route  par  la  répétition  alternative  du  nom  de  Marie? 
Toutes  les  fois  qu'une  chose  arrive  à  la  perpétuité  et 
à  l'universalité,  elle  renferme  nécessairement  une 
mystérieuse  harmonie  avec  les  besoins  et  les  desti- 
nées de  l'homme.  Le  rationaliste  sourit  en  voyant 
passer  des  files  de  gens  qui  redisent  une  même  pa- 
role :  celui  qui  est  éclairé  d'une  meilleure  lumière 
comprend  que  l'amour  n'a  qu'un  mot,  et  qu'en  le 
disant  toujours  il  ne  le  répète  jamais. 

Le  soleil  de  l'histoire  resplendit  sur  la  cuirasse  de 
Monfort,  et  y  éclaire  de  belles  actions  mêlées  d'om- 
bres ;  à  peine  jette-t-il  un  rayon  sur  la  chape  de  Do- 
minique, mais  si  pur  et  si  saint,  que  son  peu  de 
splendeur  même  est  un  éclatant  témoignage.  La  lu- 
mière manque  parce  que  l'homme  de  Dieu  s'est 
retiré  du  bruit  et  du  sang  ;  parce  que ,  fidèle  à  sa 
mission,  il  n'a  ouvert  la  bouche  que  pour  bénir,  son 
cœur  que  pour  prier,  sa  main  que  pour  un  office 
d'amour,  et  que  la  vertu,  quand  elle  est  toute  seule, 
n'a  son  soleil  qu'en  Dieu.  Dominique  était  dans  sa 
quarante-sixième  année  lorsqu'il  commença  à  re- 
cueillir le  fruit  de  ses  longs  mérites.  Les  croisés 
triomphants  lui  ouvrirent,  en  1215,  les  portes  de 
Toulouse  ;  et  la  Providence,  qui  donne  rendez-vous 
à  la  même  heure  aux  éléments  les  plus  divers,  lui 
envoya  deux  hommes  dont  il  avait,  besoin  pour  as- 
seoir les  premiers  fondements  de  l'ordre  des  Frères 
prêcheurs.  Tous  deux  étaient  citoyens  de  Toulouse, 
d'une  famille  distinguée  et  d'un  mérite  personnel 
remarquable.  L'un,  qui  se  nommait  Pierre  Cellani, 
ornait  une  grande  fortune  par  une  grande  vertu; 
l'autre,  qui  ne  nous  est  connu  que  sous  le  nom  de 
Thomas,  était  éloquent  et  de  mœurs  singulièrement 
aimables.  Poussés  par  une  même  inspiration  de  l'Es- 
prit-Saint,  ils  se  donnèrent  ensemble  à  Dominique, 
et  Pierre  Cellani  lui  fit  présent  de  sa  propre  maison. 
C'est  là  que  se  ressembla  le  petit  troupeau  qui  avait 
coûté  dix  d'années  d'apostolat  et  quarante-cinq  ans 
d'une  vie  tout  immolée  à  Dieu.  Ainsi  l'ordre  des  frè- 
res Prêcheurs  s'établit  entre  deux  tempêtes  dans  la 
capitale  de  l'hérésie.  Il  fut  doté  par  l'évèque  Foul- 
ques et  par  Simon  de  Montfort  ;  mais  plus  tard  Do- 
minique se  repentit  d'avoir  accepté  des  possessions 
temporelles;  il  s'en  débarrassa  comme  d'un  fardeau 
avant  d'entrer  dans  la  tombe,  laissant  pour  patri- 
moine à  ses  enfants  cette  Providence  quotidienne 
qui  soutient  toute  créature  laborieuse,  et  dont,  il  est 
('■dit,  :  «  Charge  le  Seigneur  du  soin  de  ta  vie,  et  lui- 
«  même  te  nourrira.  » 
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Au  point  de  réalisation  où  la  pensée  de  Domini- 
que était  parvenue,  il  lui  était  permis  d'espérer  pour 
son  œuvre  l'approbation  du  siège  apostolique.  C'est 
pourquoi,  saisissant  l'occasion  de  la  prochaine  tenue 
du  concile  de  Latran,  il  partit  pour  Rome  avec  l'évè- 
que  de  Toulouse,  dans  l'automne  de  l'an  1215.  11 
eut  le  bonheur  de  retrouver  Innocent  III  sur  le  siège 
de  Saint-Pierre.  Toutefois,  ce  grand  pontife  ne  se 
montra  point  d'abord  favorable  à  ses  vœux  ;  il  ne 
pouvait  se  décider  à  approuver  un  ordre  nou- 
veau consacré  à  édifier  l'Eglise  par  la  prédication. 
Dieu,  qui  prête  à  l'E- 
glise romaine  une  as- 
sistance dont  la  perpé- 
tuité est  une  des  mer- 
veilles visibles  de  sa  sa- 
gesse,et  qui  n'avait  voulu 
qu'éprouver  son  servi- 
teur Dominique  par  une 
dernière  tribulation,  mit 
un  terme  aux  hésitations 
d'Innocent  III.  Une  nuit 
que  ce  pontife  dormait 
dans  le  palais  du  Latran, 
il  vit  en  songe  la  basili- 
que prête  à  tomber,  et 
Dominique  qui  en  sou- 
tenait sur  ses  épaules  les 
murailles  chancelantes. 
Averti  de  la  volonté  de 
Dieu  par  cette  inspira- 
tion, il  manda  l'homme 
apostolique,  et  lui  or- 
donna de  retourner  eu 
Languedoc  pour  y  choi- 


sir de  concert  avec  ses  nfi* 
compagnons,  celle  des  \4 
règles  anciennes  qui  lui 
paraîtrait  la  plus  propre 
à  former  la  nouvelle  mi- 
lice dont  il  souhaitait  en- 
richir l'Eglise.  C'était  un 
moyen  de  sauver  le  dé- 
cret du  concile  de  La- 
tran, qui  défendait  les 
ordres  religieux  nou- 
veaux, et  de  donner  à 
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ce  dernier  le  sceau  et  la  protection  de  l'antiquité. 
Revenu  à  Toulouse,  Dominique,  au  lieu  de  six 
disciples  qu'il  avait  laissés,  en  retrouva  quinze.  On 
se  rassembla  à  Prouille  pour  y  délibérer,  conformé- 
ment aux  ordres  du  pape,  sur  le  choix  d'une  règle. 
Il  choisit  celle  de  Saint-Augustin.  Le  premier  cou- 
vent dominicain  fut  fondé  à  Toulouse  par  l'évêque 
Foulques.  On  éleva  sur  le  flanc  de  l'église  de  Saint- 
Romain  un  cloître  modeste;  il  était  nécessaire  de 
mettre  d'accord  la  vie  et  l'habitation.  Un  cloître  et 
une  cour  entourée  d'un  portique  ;  au  milieu  de  la 
cour*  selon  la  tradition  ancienne,  devait  être  un  puits, 


symbole  de  cette  eau  vive  de  l'Ecriture  qui  rejaillit 
dans  la  vie  éternelle.  Sous  les  dalles  du  portique  on 
creusait  des  tombeaux;  le  long  des  murs  on  gravait, 
des  inscriptions  funéraires  ;  dans  l'arc  formé  par  la 
naissance  des  voûtes,  on  peignait  les  actes  des  sainis 
de  l'ordre  ou  du  monastère.  Ce  lieu  était  sacré;  les 
religieux  même  ne  s'y  promenaient  qu'en  silence, 
ayant  à  l'esprit  la  pensée  de  la  mort  et  la  mémoire 
des  ancêtres.  La  sacristie,  le  réfectoire,  de  grandes 
salles  communes  régnaient  autour  de  cette  galerie 
sérieuse,  qui  communiquait  aussi  à  l'église  par  deux 

portes,  l'une  introdui- 
sant dans  le  chœur  , 
l'autre  dans  les  nefs. 
Un  escalier  menait  aux 
étages  supérieurs,  cons- 
truits au-dessus  du  por- 
tique et  sur  le  même 
plan.  Quatre  fenêtres, 
,  ouvertes  aux  quatre  an- 
|jjg!  gles  des  corridors,  y  ré- 
pandaient une  abon- 
dante lumière;  quatre 
lampes  y  projetaient 
leurs  rayons  pendant  la 
nuit.  Le  long  de  ces 
corridors  hauts  et  larges 
dont  la  propreté  était  le 
seul  luxe,  l'œil  rêveur 
découvrait  à  droite  et.  à 
gauche  une  file  symétri- 
ï{  que  de  portes  exactement 
pareilles.  Dans  l'espace 
qui  les  séparait  pen  - 
daient  de  vieux  cadres, 
des  cartes  de  géographie, 
des  plans  de  villes  et 
de  châteaux,  la  table  des 
monastères  de  l'ordre, 
mille  souvenirs  simples 
du  ciel  et  de  la  terre.  Au 
son  d'une  cloche,  toutes 
ces  portes  s'ouvraient 
avec  une  sorte  de  dou- 
ceur et  de  respect.  Des 
vieillards  blanchis  et  se- 
reins, des  hommes  d'une 
maturité  précoce,  des  adolescents  en  qui  la  péni- 
tence et  la  jeunesse  faisaient  une  nuance  de  beauté 
inconnue  du  monde,  tous  les  temps  de  la  vie  ap- 
paraissaient ensemble  sous  un  même  vêtement.  La 
cellule  du  cénobite  était  pauvre,  assez  grande  pour 
contenir  une  couche  de  paille  ou  de  crins,  une  table 
et  deux  chaises  ;  un  crucifix  et  quelques  images  pieu- 
ses en  étaient  tout  l'ornement.  De  ce  tombeau  qu'il 
habitait  pendant  ses  années  mortelles,  le  religieux 
passait  au  tombeau  qui  précède  l'immortalité.  Lui- 
même  il  n'était  point  séparé  de  ses  frères  vivants 
ou  morts.  On  le  couchait  enveloppé  de  hes  habit, 
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sous  le  pavé  du  chœur,  sa  poussière  se  mêlait  à  la 
poussière  de  ses  aïeux  ,  pendanl  que  les  louanges 
du  Seigneur  ;  chantées  par  ses  contemporains  et  ses 
descendants  du  cloître^  remuaient  encore  ce  qui  res- 
tait de  sensible  dans  ses  reliques.  ()  maisons  aima- 
bles et  saintes!  on  a  bâti  sur  la  terre  d'augustes  pa- 
lais, ou  a  fait  à  Dieu  des  demeures  presque  divi- 
nes, mais  l'art  et  le  cœur  de  l'homme  ne  surent 
jamais  aller  plus  loin  que  dans  la  création  du  mo- 
nastère. 

Honorius,  III  qui  avait  succédé  à  Innocent  III,  ap- 
prouva solennellement  l'ordre  des  Frères  prêcheurs 
en  12U).  Dominique  avait  [tassé  les  Alpes  une  troi- 
sième fois,  et  pendant  le  carême  de  1217,  nous  le 


Dieu  les  assistait  lui-même  d'un»;  façon  merveilleuse, 
et  les  anges  venaient  leur  apporter  du  pain  et  les  ser- 
vir au  réfectoire. 

Quand  Dominique,  par  une  année  de  travaux,  eut 
établi  son  ordre  à  Homo,  il  tourna  les  yeux  vers  les 
contrées  lointaines  où  il  avait  dispersé  ses  premiers 
enfants.  Un  désir  lui  vint  de  les  revoir,  de  les  fortifier 
par  sa  présence,  et  de  bénir  Dieu  avec  eux  des  maux 
et  des  biens  qui  leur  avaient  été  envoyés.  Il  partit  donc 
dans  l'automne  de  121  i,  accompagné  de  quelques 
religieux  de  son  ordre.  Ayant  passé  les  Alpes,  il  se 
retrouva  sur  ces  chemins  du  Languedoc  qui  lui 
étaient  si  connus  ;  mais  tout  était  bien  changé.  Après 
un  baiser  rapide  donné  à  Saint-Romain  de  Toulouse 


trouvons  expliquant  dans  le  palais  même  du  pape  '  et  à  Notre-Dame  de  Prouille,  Dominique  se  hâta  vers 
les  Epitres  de  saint  Paul, 
en  présence  d'un  audi- 
toire considérable.  Des  ce 
jour  un  dominicain  porta 
le  titre  de  maître  du  sa- 
cré palais.  Revenu  en 
France,  Dominique  par- 
tagea le  monde  entre  ses 
frères  ;  ils  se  dispersè- 
rent en  Europe,  n'em- 
portant que  leur  con- 
fiance en  Dieu.  Le  pa- 
triarche entreprit  unqua- 
trième  voyage  à  Rome 
pour  y  établir  son  ordre. 
En  effet  il  y  bâtit,  au 
milieu  des  miracles,  le 
couvent  de  Saint -Sixte 
pour  les  sœurs,  et  celui 
de  sainte-Sabine  pour  les 
frères.  On  accourut  à  lui 
de  toutes  parts  :  saint 
Hyacinthe  et  le  bienheu- 
reux Celsas  entrèrent 
alors  dans  la  famille  bé- 
nie. Cependant  des  co- 
lonies saintes  s'établis- 


Eaint  Dominique  distribuant  des  aumûncs. 


sa  patrie,  dont  il  n'a- 
vait pas  foulé  le  sol  de- 
puis quinze  ans.  Il  revit 
tous  les  lieux  chéris"  de 
sa  jeunesse  ;  car  il  avait 
appris  de  Jesus-Christ  à 
I  élever  tousles  sentiments 
naturels  sans  en  détruire 
aucun.  Il  fit  bâtir  à  Sé- 
govie  un  couvent  auquel 
il  donna  le  nom  de  Sain- 
te-Croix, et  souvent  il  se 
retirait  dans  une  grotte 
sauvage  propre  aux  mys- 
tères de  la  pénitence  et 
de  la  contemplation. 

11  avait  coutume  de 
consacrer  une  partie  de 
la  nuit  à  la  prière  et  à 
toutes  sortes  d'exercices 
mystérieux. Il  donnait  le 
jour  aux  hommes,  à  la 
prédication,  aux  voyages, 
aux  affaires  ;  et  lorsque 
le  soleil,  en  se  retirant, 
préparait  le  repos  de 
tous,  lui,  quittant  aussi 


saient  à  Paris  et  à  Bologne.  A  Paris,  Jean  de  Ba-  i  le  monde,  cherchait  en  Dieu  la  réparation  dont 
rastre,  professeur  à  l'université,  donnait  à  nos  avaient  besoin  son  âme  et  son  corps.  Au  couvent, 
frères  l'hospice  de  Saint-Jacques,  fondé  par  lui  à  la    il  restait  au  chœur  à  l'issue   des  compiles,  âpre. 


porte  de  Narbonne  ;  et  ce  modeste  asile  entre  les 
mains  de  ses  hôtes  illustres  devint  un  séjour  d'apô- 
tres, une  école  de  savants  et  le  tombeau  des  rois. 
A  Bologne,  l'ordre  se  multipliait  merveilleusement, 
grâce  aux  prédications  de  Réginald,  à  la  bonne  odeur 
de  la  vertu  des  frères,  car  aucun  attrait  humain  ne 
pouvait  coopérer  à  ces  conversions  de  jeunes  gens  et 
d'hommes  déjà  avancés  dans  la  carrière  des  emplois 
publics.  La  pauvreté  d'un  ordre  naissant  se  faisait 
sentir  à  eux  par  toutes  sortes  de  privations.  Leur 
corps  et  leur  esprit,  fatigués  du  travail  de  la  pro- 
pagation évangélique,  ne  se  reposaient  que  dans  le 
jeune  et  l'abstinence  ;  nue  nuit  brève  sur  une  couche 
austère  succédait  aux  longues  heures  du  jour.  Mais 


avoir  pris  soin  qu'aucun  des  frères  ne  l'imitât,  soit 
qu'il  ne  voulût  point  leur  imposer  un  exemple  au- 
dessus  de  leurs  forces,  soit  aussi  qu'une  sainte  pu- 
deur lui  fit  craindre  qu'on  ne  découvrit  les  secrets 
de  son  commerce  avec  Dieu.  Mais  la  curiosité  l'em- 
porta plus  d'une  fois  sur  ces  précautions;  des  frères 
se  cachaient  dans  l'obscurité  de  l'église  pour  épier 
ses  veilles,  et  c'est  ainsi  qu'on  en  a  connu  les  tou- 
chantes particularités.  Quand  donc  il  se  sentait  seul 
protégé  dans  son  amour  par  l'ombre  et  le  silence,  il 
entrait  avec  Dieu  dans  d'ineffables  épanchements. 
Le  temple  devenait  pour  lui  comme  un  être  vivant 
qu'il  attendrissait  de  ses  larmes ,  de  ses  gémisse- 
ments et  de  ses  cris.  Il  en  faisait  la  ronde  en  s'arrê- 


tant  à  chaque  autel  pour  prier,  tantôt  incliné  profon- 
dément, tantôt  prosterné,  tantôt  à  genoux.  Lorsqu'il 
s'était  relevé,  il  regardait  fixement  le  crucifix,  puis  il 
fléchissait  le  genou  un  certain  nombre  de  fois,  re- 
gardant et  adorant  tour  à  tour.  De  temps  en  temps 
il  criait  à  Dieu  des  aspirations  tirées  de  l'Ecriture 
sainte.  Quelquefois  sa  génuflexion  se  prolongeait,  la 
parole  n'arrivait  plus  de  son  cœur  jusqu'à  ses  lèvres  ; 
il  semblait  entrevoir  le  ciel  par  l'intelligence,  et  il 
essuyait  des  larmes  sur  ses  joues;  sa  poitrine  était 
haletante  comme  celle  du  voyageur  qui  approche  de 
sa  patrie. 

Quand  Dominique  avait  longtemps  veillé,  prié, 
pleuré,  offert  son  corps  et  son  âme  en  sacrifice,  si  la 
cloche  des  matines  ne  lui  annonçait  pas  le  réveil  des 
frères  il  montait  leur  rendre  visite,  comme  si  une 
trop  longue  absence  l'en  eût  séparé.  Il  entrait  douce- 
ment dans  leurs  cellules,  faisait  avec  eux  le  signe  de 
la  croix,  et  recouvrait  ceux  dont  les  vêtements  s'é- 
taient dérangés  pendant  le  sommeil.  Il  retournait  en- 
suite les  attendre  au  chœur.  Quelquefois  le  sommeil 
le  surprenait  dans  les  premiers  mystères  de  sa  nuit; 
on  le  trouvait  alors  appuyé  contre  un  autel,  ou  bien 
étendu  sur  le  pavé.  L'heure  des  matines  sonnée,  il 
se  réunissait  aux  frères,  et,  allant  d'un  côté  du  chœur 
à  l'autre,  il  les  exhortait  à  psalmodier  de  toutes  leurs 
forces  et  joyeusement.  Après  l'office,  il  se  retirait 
pour  dormir  dans  un  coin  de  la  maison ,  et  il  se  je- 
tait tout  habillé  dans  le  premier  endroit  venu,  sur 
un  banc,  sur  la  paille,  sur  la  terre  nue,  quelquefois 
sur  le  brancard  des  morts.  Son  sommeil  élait  si  court 
pendant  la  nuit,  qu'il  dormait  souvent  à  table  au 
milieu  de  son  repas. 

Au  retour  de  son  voyage  en  Espagne ,  Dominique 
demeura  quelques  jours  à  Paris,  puis,  à  travers  la 
Bourgogne  et  les  Alpes  lombardes,  il  revint  en  Italie. 
Il  voyageait  toujours  à  pied,  un  bâton  à  la  main,  un 
paquet  de  bardes  sur  les  épaules.  Quand  il  était  hors 
des  lieux  habités,  il  ôtaiL  sa  chaussure  et  marchait 
nu-pieds.  Si  quelque  pierre  le  blessait  en  chemin,  il 
disait  en  riant  :  «  Voilà  notre  pénitence  !  »  Il  ne  por- 
tait pas  d'argent,  jaloux  d'être  pour  tout  cela  à  la 
merci  des  hommes  et  de  la  Providence.  Tous  les 
jours  .  à  moins  qu'une  église  lui  manquât ,  il  offrait 
à  Dieu  le  saint  sacrifice  avec  une  grande  abondance 
de  larmes.  Dès  le  matin  en  roule  ,  il  faisait  garder  le 
silence  à  ses  compagnons  jusqu'à  neuf  heures,  et  le 
soir  depuis  compiles.  Dans  l'intervalle  il  parlait  de 
Dieu,  soit  en  forme  de  conversation,  soit  par  manière 
de  controverse  théologique,  et  de  toutes  les  façons 
qu'il  pouvait  imaginer.  Jamais  il  n'entrait  dans  la 
maison  où  l'hospitalité  lui  était  accordée  sans  avoir 
été  prier  à  l'église ,  s'il  y  en  avait  une  en  ce  lieu-là. 
Après  le  repas,  il  se  retirait  dans  une  chambre  pour 
lire  l'Evangile  ou  les  Epîtres  de  saint  Paul,  qu'il  por- 
tait toujours  avec  lui.  Il  prêchait  à  tout  venant  sur 
les  routes,  dans  les  villes,  les  villages,  les  châteaux, 
et  jusque  dans  les  monastères.  Sa  parole  élait  en- 
flammée. Initié  par  ses  longues  études  de  Palencia  et 


d'Osma  à  tous  les  mystères  de  théologie  chrétienne  , 
ils  sortaient  de  son  cœur  avec  des  flots  d'amour  qui 
en  révélaient  aux  plus  endurcis  la  vérité. 

Un  jeune  homme,  ravi  de  son  éloquence ,  lui  de- 
manda dans  quels  livres  il  avait  étudié  :  «  Mon  fils, 
«  répondit-il,  c'est  dans  le  livre  de  la  charité  plus 
«  qu'en  tout  autre,  car  celui-là  enseigne  tout.  »  Aussi 
pleurait-il  souvent  en  chaire,  et  généralement  il  était 
rempli  de  cette  mélancolie  surnaturelle  que  donne 
le  sentiment  profond  des  choses  invisibles.  Quand  il 
apercevait  de  loin  les  toits  pressés  d'une  ville  ou 
d'un  bourg,  la  pensée  des  misères  des  hommes  et  de 
leurs  péchés  le  plongeait  dans  une  réflexion  triste 
dont  le  contre-coup  apparaissait  aussitôt  sur  son  vi- 
sage. Il  passait  ainsi  rapidement  aux  expressions  les 
plus  diverses  de  l'amour;  et  la  joie,  le  trouble  et  la 
sérénité  se  succédant  à  tout  propos  dans  les  plis  de 
son  front ,  portaient  en  lui  la  majesté  de  l'homme  à 
une  incroyable  puissance  de  séduction. 

Dominique  passa  à  Bologne,  fit  quelque  séjour  à 
Viterbe  auprès  du  pape  Honorius  III,  et  arriva  à 
Rome  pour  y  célébrer  le  commencement  de  1220  en 
distribuant  aux  sœurs  de  Saint-Sixte  des  cuillers 
d'ébène  qu'il  leur  avait  apportées  d'Espagne  :  sim- 
plicité de  ce  grand  homme  !  La  pensée  de  faire  plai- 
sir à  de  pauvres  religieuses  l'avait  préoccupé  au  mi- 
lieu des  fatigues  et  des  affaires  d'un  long  voyage,  et 
il  leur  avait  apporté  sur  ses  épaules,  pendant  une 
route  de  six  à  sept  cents  lieues ,  un  souvenir  de  son 
pays. 

Trois  ans  ne  s'étaient  pas  écoulés  depuis  la  disper- 
sion des  frères  de  Notre-Dame  de  Prouille,  et  déjà  ils 
possédaient  des  couvents  en  France,  en  Italie,  en 
Espagne,  en  Allemagne  et  jusqu'en  Pologne.  La  bé- 
nédiction de  Dieu  leur  avait  donné  grâce  partout 
pour  se  multiplie?  et  s'établir.  Dominique,  qui  avait 
vu  de  ses  yeux  leurs  progrès ,  et  qui  en  avait  hâté  le 
cours  par  sa  présence,  crut  que  l'heure  était  venue  de 
les  faire  jouir  eux-mêmes  du  spectacle  de  leur  force, 
non  pour  exciter  en  eux  une  vaine  satisfaction,  mais 
pour  les  encourager  à  de  plus  grands  travaux,  assu- 
rer leur  unité  et  mettre  la  dernière  main  à  la  légis- 
lation qui  les  régissait.  Il  convoqua  donc  le  chapitre 
général  de  son  ordre  à  Bologne  pour  le  jour  de  la 
Pentecôte  1220.  Il  s'y  trouva  entouré  des  représen- 
tants de  l'ordre  entier.  Ce  n'était  plus  une  humble 
réunion  dans  une  simple  église  de  village  comme 
Prouille  ;  c'était  un  corps  apostolique  dans  une  grande 
et  célèbre  ville,  le  rendez-vous  de  la  jeunesse  culti- 
vée des  nations. 

Dominique,  ministre  général,  avait  alors  cinquante 
ans.  Il  était  dans  Ja  splendeur  de  la  maturité.  Son 
corps,  aussi  bien  que  son  âme,  avait  atteint  ce  terme 
de  la  vie  où  la  vieillesse  n'est  encore  qu'une  perfec- 
tion et  une  grâce  de  la  vigueur.  Sa  stature  était  mé- 
diocre, sa  taille  maigre,  son  visage  beau  et  un  peu 
coloré  par  le  sang,  ses  cheveux  et  sa  barbe  d'un 
blond  assez  vif,  ses  yeux  beaux.  Il  lui  sortait  du 
front  et  d'entre  les  cils  une  certaine  lumière  radieuse 
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qui  attirait  le  respect  et  l'amour.  Il  était  toujours 
joyeux  et  agréable,  excepté  quand  il  était  mû  à  com- 
passioB  par  quelque  affliction  du  prochain.  Il  avait 

les  mains  longues  et  belles,  une  grande  voix  noble 
et  sonore.  Il  ne  fut  jamais  chauve,  et  il  avait  sa  cou- 
ronne religieuse  tout  entière  semée  de  rares  cheveux 
blancs. 

Après  le  chapitre  général,  Dominique  parcourut 
la  Lomhardie,  visitant  les  couvents  de  son  ordre  et 
évangélisant  les  peuples,  il  s'émul  dans  son  âme  en 
voyant  les  tristes  signes  de  l'affaiblissement  de  la  foi. 
11  institua,  pour  y  résister,  une  association  à  laquelle 
il  donna  le  nom  de  Mii.k.k  DE  Jésus-ChhîST.  Elle 
était  composée  de  gens  du  monde  des  deux  sexes, 
qui  s'engageaient  à  détendre  les  biens  et  les  libertés 
de  l'Eglise  par  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir. 
Leur  habit,  resté  le  même  pour  la  forme  que  celui 
du  monde,  s'en  distinguait  par  les  couleurs  domini- 
caines, le  blanc ,  symbole  de  l'innocence,  et  le  noir, 
symbole  de  la  pénitence.  Sans  être  liés  par  les  trois 
vœux:  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissance,  ils 
participaient  autant  que  possible  à  la  vie  religieuse. 
Ils  observaient  des  abstinences,  des  jeûnes,  des  priè- 
res régulières.  Plus  tard,  lorsque  les  causes  publi- 
ques du  combat  eurent  disparu ,  l'associât  ion  de- 
meura consacrée  aux  progrès  de  l'homme  intérieur 
sous  le  nom  de  Frères  et  Sœurs  de  la  pénitence  de 
Saint-Dominique.  Ce  fut  le  troisième  ordre  institué 
par  Dominique,  ou  plutôt  le  troisième  rameau  d'un 
seul  ordre  qui  embrassait  dans  sa  plénitude  les  hom- 
mes, les  femmes  et  les  gens  du  monde. 

Avec  la  création  du  tiers  ordre ,  la  carrière  de  Do- 
minique était  achevée;  il  ne  lui  restait  plus  qu'à 
faire  ses  adieux  à  tout  ce  qu'il  avait  aimé  sur  la  terre, 
et  Rome  occupait  sans  doute  la  première  place  dans 
son  affection.  Il  voulut  avant  de  mourir  recevoir  la 
bénédiction  du  vicaire  infaillible  de  celai  qu'il  avait 
aimé  et  servi  tous  les  jours  de  sa  vie.  Il  vint  donc 
une  sixième  et  dernière  fois  à  Rome.  Le  30  mai  1221, 
Dominique  était  à  Bologne  pour  le  deuxième  chapi- 
tre général  qui  divisa  l'ordre  en  huit  provinces.  Il 
dirigea  les  missions  d'Angleterre  et  de  Hongrie,  par 


lesquelles  il  acheva  de  prendre  possession  de  l'Eu- 
rope. L'heure  était  venue.  Le  patriarche  se  souleva 
de  sa,  couche  ,  leva  les  yeux  et  les  mains  au  ciel,  et 
lit  cette  prière  :  «  Père  saint,  j'ai  accompli  votre  vo- 
«  lonlé,  et  ceux  que  vous  m'aviez  donnés  je  les  ai 
«  conservés  et  gardés  ;  maintenant  je  vous  les  recom- 
«  mande,  conservez-les  et  gardez-les  !  »  Il  mourut  le 
vendredi  -4  août  1221.  Douze  ans  après,  on  trans- 
porta les  précieuses  reliques  du  saint  fondateur  dans 
un  nouveau  cercueil.  Une  odeur  merveilleuse  sortit 
de  ses  ossements  sacrés.  Le  cardinal  Ugolini  venait 
de  monter  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre  avec  le  nom 
de  Grégoire  IX.  Il  avait  connu  et  aimé  Dominique,  il 
l'inscrivit  solennellement  au  catalogue  des  saints. 

Telle  est  la  vie,  la  mort  et  la  glorification  éter- 
nelle de  l'un  des  hommes,  à  le  considérer  même 
humainement,  le  plus  hardi  parle  génie,  le  plus  ten- 
dre par  le  cœur  qui  ait  existé.  Il  possédait  dans  une 
fusion  parfaite  ces  deux  qualités,  qui  ne  sont  presque 
jamais  possédées  ensemble  au  même  degré.  Il  ex- 
prima l'une  par  une  vie  extérieure  d'une  activité 
prodigieuse,  et  l'autre  par  une  vie  intérieure  dont 
on  peut  dire  (pie  chaque  souffle  était  un  acte  d'amour 
envers  Dieu  et  envers  les  hommes.  Peu  de  Français 
ont  une  juste  notion  sur  cette  grande  existence  de 
saint  Dominique.  La  plupart  ignorent  tout  de  lui, 
sauf  qu'il  a  inventé  l'inquisition  et  dirigé  la  guerre 
des  Albigeois ,  deux  choses  si  parfaitement  fausses , 
qu'une  question  curieuse  dans  l'histoire  de  l'esprit 
humain  est  de  savoir  comment  on  les  a  crues.  L'apo- 
logie est  une  injure  dont  ce  grand  homme  n'a  pas 
besoin.  Je  me  suis  borné  à  écrire  les  faits  de  sa  vie 
tels  que  les  monuments  contemporains  me  les  ont 
fournis,  et  pour  toute  polémique  je  me  retranche 
derrière  ces  invincibles  monuments.  A  quiconque 
parlera  de  saint  Dominique  autrement  que  je  n'en 
parle,  je  lui  demanderai  une  ligne  du  xnr3  siècle,  et 
s'il  me  trouve  trop  exigeant,  je  me  contenterai  d'un 
seul  mot. 

(Extrait  de  la  vie  publiée  par  le  R.  P.  Lacordaire, 
de  l'ordre  des  Frères  prêcheurs.) 


SAINT  MEMMIE,   PREMIER  ÉYÊQUE   DE   CHALONS-SUR-MARNE 


S  AOUT 


TROISIÈME    SIÈCLE 


Saint  Memmie,  vulgairement  appelé  saint  Menge 
et  saint  M  ennuie,  était  Romain  de  naissance.  Ayant 
été  envoyé  dans  les  Gaules,  il  prêcha  l'Evangile  à 
Châlons-sur-Marne.  Ses  discours  et  ses  miracles  opé- 
rèrent un  grand  nombre  de  conversions.  Il  forma, 
des  infidèles  qu'il  avait  gagnés  à  Jésus-Christ,  une 
église  dont  il  fut  le  premier  pasteur.  On  pense  qu'il 
mourut  vers  la  fin  du  111e  siècle.  11  fut  enterré  près  de  la 
ville  de  Chàlons,  et  on  bâtit  quelque  temps  après  une 
église  sur  son  tombeau.  Donatien  et  Domitien  furent 
ses  successeurs  immédiats.  Après  avoir  travaillé  l'un 
et  l'autre  avec  beaucoup  de  zèle  à  confirmer  les  nou- 
veaux chrétiens  dans  la  foi,  et  à  étendre  de  plus  en 
plus  le  royaume  de  Jésus-Christ,  ils  s'endormirent 
dans  le  Seigneur,  et  furent  enterrés  dans  le  même  en- 
droit que  le  saint  apôtre  Memmie. 

Vers  Fan  674,  sous  le  règne  de  Dagobert  II,  on 
trouva  le  corps  de  saint  Memmie  encore  entier.  On 
le  laissa  dans  le  coffre  de  plomb  où  il  était  ancienne- 
ment. En  1318,  on  renferma  ses  reliques  avec  celles 
de  sainte  Pome,  dans  une  châsse  de  vermeil  ornée 
de  pierreries,  laquelle  se  garde  dans  l'église  abba- 
tiale des  chanoines  réguliers  de  Saint-Augustin,  si- 
tuée hors  des  murs  de  la  ville.  En  1621,  on  vérifia 
les  mêmes  reliques,  ainsi  que  celles  de  saint  Donatien 
et  de  saint  Domitien.  Les  habitants  de  Châlons-sur- 
Marne  visitent  avec  beaucoup  de  dévotion  la  châsse 
de  saint  Memmie,  pendant  l'octave  de  sa  fête. 

Sainte  Pome,  vierge,  était  sœur  de  saint  Memmie. 


On  ne  sait  rien  de  sa  vie  ;  mais  son  culte  est  aussi 
ancien  que  célèbre  dansl'églse  de  Châlons-sur-Marne. 
Sa  fête  était  autrefois  marquée  au  27  juin  dans  les 
calendriers  ;  on  l'honore  aujourd'hui  le  8  août. 

On  célèbre  à  Chàlons,  le  19  du  même  mois,  la  fête 
de  saint  Elaphe,  évoque  de  cette  ville ,  qui  florissait 
sur  la  fin  du  vie  siècle.  Ce  saint,  appelé  en  latin  Ela- 
pltis,  sortait  d'une  famille  noble  de  Limoges.  Ses 
vertus  et  son  application  à  l'étude  des  saintes  lettres, 
annoncèrent  de  bonne  heure  ce  qu'il  serait  un  jour. 
Ayant  été  élevé  sur  le  siège  épiscopal  de  Chàlons 
sous  le  règne  de  Sigebert,  fils  de  Clotaire,  il  fut  l'imita* 
teur  des  saints  évèques  ses  prédécesseurs.  Il  mourut  en 
Espagne  où  il  avait  été  envoyé  en  ambassade. Son  corps 
fut  rapporté  à  Chàlons  et  enterré  dans  l'église  de  Sain  t- 
Jean-Baptiste,  hors  des  murs  de  la  ville.  On  le  trans- 
porta dans  l'église  de  Saint-Pierre,  où  il  est  encore. 

Saint  Elapbe  eut  pour  successeur  saint  Leudo- 
mire,  vulgairement  appelé  saint  Ludmier,  et  qu'on 
honore  à  Chàlons  le  3  octobre.  Celui-ci  n'étant  encore 
que  diacre,  souscrivit  avec  son  frère  l'acte  par  lequel 
ils  donnèrent  à  l'église  de  Chàlons  les  terres  qu'ils 
possédaient  dans  le  vosinage  de  Limoges.  La  charité  et 
l'amour  de  la  chasteté  furent  les  vertus  qui  éclatèrent 
en  lui  d'une  manière  particulière.  Il  mourut  vers  l'an 
626,  et  fut  enterré  près  de  son  frère.  Ses  reliques  qu'on 
transféra  depuis  dans  l'église  abbatiale,  dédiée  sous 
le  nom  de  tous  les  Saints,  s'y  gardent  encore  avec 
respect. 


SAINT  CASSIEN,  ÉYÊQUE  D'AUTUN 


11  est  difficile  de  savoir  rien  de  certain,  touchant 
ce  saint  évèque.  On  dit  qu'il  était  égyptien  de  nais- 
sance, et  qu'il  fut  élevé  à  l'épiscopat  dans  l'Orient. 
On  ajoute  qu'en  conséquence  d'une  vision,  il  passa 
en  Occident  lorsque  Constantin  se  fut  déclaré  en  fa- 
veur du  christianisme  ;  qu'étant  venu  dans  les  Gau- 
les, saint  Rhétice,  évèque  d'Autun  ,  l'attacha  au 
service  de  son  église;  qu'il  se  fit  universellement  res- 


pecter par  ses  vertus  ;  qu'il  fut  élu  pour  succéder  à 
saint  Rhétice,  mort  quelque  temps  avant  le  concile 
de  Nicée. 

On  ignore  la  durée  de  son  épiscopat.  Son  nom 
se  trouve  dans  plusieurs  martyrologes  sous  le  5  août. 
Sa  fête  est  marquée  à  différents  jours,  sans  doute  à 
cause  des  différentes  translations  qui  se  firent  de  ses 
reliques. 


Imprimer  e  de  l'ilet  llls  aine,  rue  des  CrumU-Auguslins,  5. 
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Just  et  Pasteur  étaient  frères.  On  les  vit,  dans 
l'âge  le  plus  tendre,  triompher  de  la  rage  et  de  la 
puissance  de  Dacien,  armée  de  tous  les  instruments 
de  la  torture.  Dacien  était  gouverneur  d'Espagne , 
sous  les  empereurs  Dioclétien  et  Maximien-Hereule; 
et  il  avait  déjà  trempé  ses  mains  dans  le  sang  d'une 
multitude  innombrable  de  chrétiens. 

Arrivé  à  Complute,  que  l'on  nomme  aujourd'hui 
Alcala  de  Henarès,  pour  y  découvrir  les  serviteurs 
du  vrai  Dieu,  il  lit  lire  dans  la  place  publique  les 
édits  portés  contre  eux,  et  condamna  aux  plus  cruels 
supplices  tous  ceux  qui  lui  furent  dénoncés.  Just  et 
Pasteur,  dont  l'un  avait  treize  ans  et  l'autre  sept, 
fréquentaient  les  écoles  où  l'on  enseignait  les  pre- 
miers éléments  des  sciences  :  ils  n'eurent  pas  plu- 
tôt appris  qu'on  tourmentait  les  généreux  soldats  de 
Jésus-Christ,  qu'ils  se  sentirent  embrasés  d'un  désir 
ardent  de  partager  leurs  triomphes.  Ils  quittèrent 
leurs  livres,  et  coururent  dans  la  place,  où  le  gou- 
verneur interrogeait  les  confesseurs. 

Reconnus  pour  chrétiens,  ils  furent  arrêtés  et  con- 
duits devant  Dacien.  Celui-ci ,  honteux  de  se  voir 
bravé  par  des  enfants,  affecta  de  les  mépriser  ;  il  or- 
donna cependant  de  les  fouetter,  dans  l'espérance 
quf)  ce  châtiment  suffirait  pour  vaincre  leur  courage. 
L'ordre  fut  exécuté  de  la  manière  la  plus  barbare. 
Mais  celui  qui  sait  rendre  éloquentes  les  langues  des 
enfants  pour  chanter  ses  louanges ,  leur  donna  la 
force  et  le  courage  de  supporter  des  tourments.  Just 
et  Pasteur  s'encourageaient  et  s'exhortaient  mutuel- 
lement à  souffrir  généreusement  pour  Jésus-Christ; 
les  spectateurs  ne  pouvaient  se  lasser  d'admirer  leur 
modeste  constance,  leur  patience  et  leur  tranquillité. 

Le  juge,  informé  quïls  étaient  inébranlables  dans 
la  profession  de  leur  foi,  les  condamna,  pour  cou- 
vrir sa  honte,  à  être  décapités.  Mais,  pour  éviter  les 
murmures  de  la  foule,  on  fit  cette  exécution  dans  un 
champ  situé  en  dehors  de  la  ville.  Lorsque  les  bour- 
reaux se  furent  retirés,  des  chrétiens  vinrent  relever 
les  cadavres  des  deux  martyrs  et  les  enterrèrent  dans 
l'endroit  même  que  leur  sang  avait  sanctifié.  Ce  fut 
en  30  i  que  ces  courageux  chrétiens  succombèrent. 
Plus  tard,  le  tombeau  qui  leur  avait  été  élevé  lit 
place  à  une  chapelle  mise  sous  leur  invocation,  et 
dans  laquelle  leurs  reliques  furent  conservées  jus- 
qu'à l'époque  où  elles  furent  transportées  avec  pompe 
à  Alcala  et  déposées  dans  l'église  collégiale  de  cette 
ville,  dont  les  deux  saints  sont  les  patrons  titulaires. 


—     _ 
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Sixte,  grec  de  naissance,  fut  diacre  de  l'Eglise 
romaine,  sous  le  pape  saint  Etienne,  auquel  il  suc- 
céda en  257.  Saint  Denys  d'Alexandrie  lui  écrivit 
trois  lettres  pour  le  consulter  sur  certaines  difficultés, 
et  le  pria  d'user  de  modération  envers  les  Africains 
et  ceux  des  Asiatiques  qui  soutenaient  un  sentiment 
erroné  concernant  la  validité  du  baptême  conféré 
par  les  hérétiques.  Saint  Sixte  les  traita  donc  avec  in- 
dulgence, et  se  contenta  de  les  exhorter  fortement  à 
ne  point  s'écarter  de  la  vérité.  Ses  successeurs  tinrent 
la  même  conduite  ;  mais  l'erreur  des  rebaptisants  qui 
faisait  tous  les  jours  de  nouveaux  progrès ,  fut  à  la 
fin  proscrite  et  condamnée  dans  le  concile  plénier 
dont  saint  Augustin  parle  souvent.  Saint  Cyprien 
donne  à  saint  Sixte  les  titres  d'évêque ,  amateur  de 
la  paix  et  excellent  en  toutes  sortes  de  vertus. 
Quelques  auteurs  donnent  huit  ans  de  durée  à  son 
pontificat  ;  mais  il  est  certain ,  par  toutes  les  circon- 
stances de  son  histoire,  qu'il  ne  siégea  qu'un  an. 

L'empereur  Dèce,  l'un  des  plus  violents  persécu- 
teurs du  christianisme,  méprisé  pour  sa  lâcheté,  fut 
assassiné  en  253,  avec  Volusius  son  fils  et  son  collè- 
gue. iEmilius  prit  alors  la  pourpre  ;  mais  le  sénat 
ne  voulut  point  le  reconnaître ,  et  il  perdit  la  vie  et 
l'empire  au  bout  de  quatre  mois.  Valérien,  d'une 
naissance  illustre,  d'une  grande  réputation,  qui 
avait  été  censeur  et  chef  du  sénat,  fut  unanimement 
reconnu  empereur.  Il  parait  qu'au  commencement  de 
son  règne,  il  fut  plus  favorable  aux  chrétiens,  que 
ne  l'avait  jamais  été  aucun  de  ses  prédécesseurs, 
même  les  Philippes.  Son  palais  se  trouva  bientôt 
rempli  d'un  grand  nombre  de  fidèles.  Il  laissa  l'E- 
glise dans  cette  paix  trois  ans  et  demi;  et  pendant  ce 
temps-là,  il  fut  tenu  plusieurs  conciles.  Mais  en  257, 
Valérien  alluma  le  feu  de  la  huitième,  ou,  selon  Sul- 
pice  Sévère,  de  la  neuvième  persécution  générale  qui 
ne  cessa  que  trois  ans  et  demi  après,  quand  il  eut  été 
fait  prisonnier  par  les  Perses.  Eusèbe  attribue  son 
changement  à  la  superstition,  ainsi  qu'aux  artifices 
et  aux  instances  d'un  certain  Macrien,  extrêmement 
attaché  à  la  secte  des  mages  de  Perse,  et  qui  donnait 
dans  toutes  les  extravagances  et  les  impiétés  de  la 
magie.  Cet  homme,  que  saint  Denys  d'Alexandrie 
appelle  archimage  d'Egypte ,  s'était  insinué  dans  les 
bonnes  grâces  de  l'empereur,  qui  releva  aux  pre- 
mières dignités.  Il  lui  persuada  que  les  chrétiens, 
ennemis  déclarés  de  la  magie  et  des  dieux,  empê- 
chaient l'effet  des  sacrifices  et  mettaient  ainsi  obstacle  à 
la  prospérité  de  l'empire.  C'était  prendre  Valérien  par 
son  faible  :  il  était  superstitieux,  et  il  craignait  pour 
sa  vie,  d'autant  plus  que  des  trente  empereurs  qui 


avaient  régné  depuis  Auguste,  il  ne  s'en  trouvait  que 
six  qui  n'eussent  point  péri  de  mort  violente.  Mais 
en  se  déclarant  contre  les  serviteurs  de  Dieu,  il  ne 
faisait  que  hâter  sa  perte.  Son  premier  édit  contre  le 
christianisme  fut  publié  au  mois  d'avril  de  Fan- 
née  257,  Le  pape  saint  Etienne  et  plusieurs  autres 
fidèles  souffrirent  le  martyre.  La  persécution  devint 
plus  sanglante  l'année  suivante.  L'empereur,  avant 
son  départ  pour  la  guerre  contre  les  Perses,  envoya 
au  sénat  un  nouveau  rescrit,  auquel  il  voulait  don- 
ner force  de  loi.  Saint  Cyprien  nous  en  fait  connaî- 
tre la  teneur  et  les  effets.  Voici  comment  il  s'exprime 
en  s'adressant  à  l'évèque  Successus  en  Afrique. 

«  Valérien  a  envoyé  au  sénat  un  ordre  portant  que 
«  les  évèques,  les  prêtres  et  les  diacres  soient  suppliciés 
«  sans  délai  (quand  bien  môme  ils  voudraient  obéir)  ; 
«  que  les  sénateurs,  les  personnes  de  qualité,  et  les 
«  chevaliers  romains  soient  dépouillés  de  leurs  biens, 
«  et  que  dans  le  cas  où  ils  refuseraient  de  sacrifier, 
«  on  les  livre  au  dernier  supplice  ;  que  les  dames  ro- 
«  maines  soient  privées  de  tout  ce  qu'elles  possèdent, 
«  et  condamnées  à  l'exil;  que  les  officiers  ou  domes- 
«  tiques  de  l'empereur  qui  ont  déjà  confessé,  ou  qui 
«  confesseraient  qu'ils  sont  chrétiens,  soient  envoyés 
«  chargés  de  chaînes  travailler  dans  les  fermes  du 
«  prince,  après  la  confiscation  de  leurs  biens.  Valérien 
«  a  joint  à  cet  ordre  une  copie  de  la  lettre  écrite  aux 
«  gouverneurs  des  provinces  touchant  les  chrétiens. 
«  J'attends  cette  lettre ,  et  bientôt  elle  parviendra 
«  jusqu'à  vous....  Vous  saurez  que  Xiste  (évêque  de 
«  Rome)  a  souffert  dans  un  cimetière,  avec  Quartus, 
«  le  6  août.  Les  magistrats  de  Rome  servent  bien  la 
«  cruauté  de  l'empereur.  Les  personnes  que  l'on 
«  conduit  devant  eux  sont  sûres ,  ou  d'être  condam- 
«  nées  à  mort,  ou  d'être  dépouillées  de  leurs  biens. 
«  Je  vous  prie  d'informer  mes  collègues  de  ces  par- 
ce ticularités,  afin  que  nos  frères  se  préparent  de  tous 
«  côtés  au  combat  ;  que  nous  puissions  tous  nous 
«  occuper  de  l'éternité,  plutôt  que  de  la  mort;  que 
«  nous  soyons  pénétrés  de  joie,  et  non  de  crainte, 
«  dans  la  pensée  de  cette  confession  où  nous  savons 
«  que  les  soldats  de  Jésus-Christ  sont  moins  massa- 
«  crés,  qu'ils  ne  sont  couronnés.  » 

Il  est  dit  que  saint  Sixte  souffrit  le  martyre  dans 
un  cimetière.  C'est  que  dans  les  temps  de  persécu- 
tion, les  chrétiens  se  retiraient  dans  les  cimetières, 
ou  caves  souterraines ,  pour  célébrer  les  divins  mys- 
tères. Ils  s'y  assemblèrent,  malgré  Inédit  de  Valérien, 
et  y  furent  découverts.  Il  parait  que  Quartus,  com- 
pagnon du  martyre  de  saint  Sixte,  était  prêtre  ou 
diacre ,  autrement  on  ne  l'aurait  pas  condamné  sur- 
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le-champ;  on  aurait  d'abord  employé  les  tourments 
pour  l'obliger  à  sacrifier.  Certains  auteurs  préten- 
dent qu'il  y  a  une  faute  de  copiste  dans  le  passage 
de  saint  Cyprien  que  nous  avons  rapporté,  et  qu'il 
faut  lire  que  saint  Xyste  ou  Sixte  souffrit,  non  avec 
Quart  us.  niais  avec  quatre  diacres  :  ils  se  fondent 
sur  ce  que  dans  ce  temps-là  les  diacres  Prétextât, 
Félissime,  Agapit  et  Laurent  souffrirent  à  Rome,  les 
trois  premiers  avec  leur  évèque,  et  le  quatrième 
après  lui.  Laurent  était  archidiacre  de  saint  Sixte, 
lui  le  voyant  conduire  au  supplice,  il  témoigna  beau- 
coup de  douleur  de  n'avoir  pas  l'avantage  de  le  sui- 
vre. Sixte  lui  dit  qu'il  le  suivrait  dans  trois  jours,  et 
que  son  triomphe  serait  plus  glorieux  que  le  sien; 


il  ajouta  que,  pour  lui,  il  avait  été  épargné  à  cause  de 
son  grand  âge.  Ceux  qui  ont  avancé  que  saint  Sixte  avait 
souffert  le  supplice  de  la  croix  se  sont  trompés.  On  voit 
par  le  calendrier  de  Libère,  qu'il  fut  décapité  dans  le 
cimetière  de  Calixtc,  et  l'expression  dont  se  sert  saint 
Cyprien  ne  désigne  point  un  autre  genre  de  mort. 
Les  édite  de  Valérien  n'avaient  été  rendus  que 
contre  le  clergé  ;  mais  la  persécution  s'étendit  bien- 
tôt à  tous  les  fidèles.  On  fit  souffrir  une  mort  cruelle 
à  une  multitude  innombrable  de  personnes  de  toute 
condition,  aux  riches  et  aux  pauvres,  aux  soldats, 
aux  laboureurs,  aux  esclaves,  et  même  aux  enfants. 
C'est  ce  que  nous  apprenons  d'Eusèbe,  de  saint  Cjr- 
prien,  et  des  anciens  martyrologisles. 
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On  ignore  le  lieu  de  la  naissance  de  saint  Victrice. 
Saint  Paulin,  qui  vivait  dans  le  même  temps,  dit 
seulement  qu'il  était  de  quelqu'une  des  extrémités  de 
l'empire  romain.  11  naquit  sous  le  règne  de  Constan- 
tin le  grand,  et  porta  les  armes  dans  sa  jeunesse.  Il 
est  assez  vraisemblable  que  l'on  doit  mettre  sa  con- 
version dans  le  temps  où  Julien  l'apostat  entreprit  de 
blir  le  paganisme  dans  ses  armées. 

Victrice  employa  le  moyen  suivant  pour  mettre  sa 
foi  à  couvert  des  dangers  auxquels  elle  était  exposée. 
Un  jour  que  toutes  les  troupes  étaient  assemblées,  il 
s'avança  au  milieu  du  camp,  et  déposa  son  habit  mi- 
litaire avec  ses  armes  aux  pieds  d'un  tribun,  en  lui 
disant  qu'il  ne  pensait  plus  qu'à  se  revêtir  intérieu- 
rement de  la  paix  et  de  la  justice  chrétiennes.  Le 
tribun,  qui  était  idolâtre,  ordonna  qu'il  fût  fouetté,  et 
le  lit  meurtrir  de  coups.  Ce  supplice,  dit  saint  Paulin, 
n'abattit  pas  le  serviteur  de  Dieu,  parce  qu'il  était 
fortifié  par  l'amour  de  Jésus-Christ.  Conduit  en  pri- 
son, il  fut  couché  nu  sur  de  petites  pierres  aiguës.  Ce 
nouveau  genre  de  torture  ne  servit  cpi'à  donner  plus 
d'éclat  à  sa  constance.  Rien  ne  pouvant  l'ébranler,  il 
fut  présenté  au  comte  ou  général  de  l'armée,  qui  le 
condamna  à  perdre  la  tète. 

Soutenu  par  les  consolations  que  Dieu  versait 
dans  son  âme,  il  marcha  courageusement  au  lieu  du 
supplice.  Celui  qui  devait  faire  l'exécution  l'insultait 
en  le  conduisant,  et  affectait  de  marquer  avec  sa  ma  in 
l'endroit  do  son  cou  qu'il  projetait  de  frapper.  Mais 
il  fut  puni  de  son  insolence,  en  perdant  la  vue  sur-le- 
champ.  Ce  miracle  fut  suivi  d'un  autre.  Le  geôlier 
avaitliél  ssai  I  si  étroitement,  que  les  chaînes  étaienl 
entre  la  chair.  Victrice  pria  les  soldats  d'en 


desserrer  les  nœuds.  N'ayant  pu  obtenir  ce  qu'il  de- 
mandait, il  implora  le  secours  de  Jésus-Christ,  et 
aussitôt  les  chaînes  lui  tombèrent  des  mains.  Per- 
sonne n'osa  lier  de  nouveau  celui  auquel  Dieu  avait 
rendu  la  liberté.  Les  gardes  étonnés  coururent  an- 
noncer au  comte  ce  qui  venait  d'arriver.  Celui-ci, 
frappé  du  récit  du  double  miracle,  fit  son  rapport  au 
prince,  devint  le  défenseur  de  celui  qu'il  avait  con- 
damné et  lui  obtint  la  vie  avec  la  liberté.  Toutes  ces 
circonstances  sont  rapportées  dans  la  lettre  que  saint 
Paulin  écrivit  à  saint  Victrice  lui-même  en  399. 

On  ne  sait  où  saint  Victrice  se  retira  après  sa 
conversion.  Mais  la  suite  de  sa  vie  est  une  preuve 
éclatante  de  la  ferveur  avec  laquelle  il  s'était  préparé 
aux  travaux  apostoliques.  Nous  apprenons  de  saint 
Paulin,  qu'il  alla  porter  le  flambeau  de  la  foi  dans  la 
contrée  de  la  Gaule  Belgique,  habitée  par  les  Morins 
et  les  Nerviens,  laquelle  fait  maintenant  partie  de  la 
Picardie,  du  Hainaut  et  de  la  Flandre.  Les  progrès 
de  l'Evangile  y  avaient  été  jusque-là  peu  considéra 
blés.  Mais  dès  que  Victrice  parut,  cette  terre  inculte, 
avec  ses  rivages  sablonneux  et  ses  déserts  arides,  devin  t 
un  des  plus  beaux  parterres  des  jardins  de  Dieu.  Le 
nom  de  Jésus-Christ  retentit  de  toutes  paris,  et  le 
peuple  en  foule  se  soumit  à  son  empire.  On  bâtit 
des  églises,  on  fonda  des  monastères  ;  les  villes,  les 
campagnes,  les  îles,  les  forêts  se  peuplèrent  des 
saints  :  en  un  mot,  les  idoles  tombèrent,  et  Jésus- 
Christ  régna.  Nous  suivons  ici  saint  Paulin,  et  nous 
nous  servons  même  de  ses  expressions. 

Les  un  ident  que  saint  Victrice  accomplit 

cette  mission  avant  d'occuper  le  siège  épiscopal  de 

lien;  les  autres  soutiennent  le  contraire.  Le  pre- 


mier  sentiment  nous  parait  le  plus  probable.  Peut- 
être  le  saint  était-il  alors  évèque  régionnaire.  Il  fut,  au 
rapport  de  saint  Paulin,  élevé  à  l'épiscopat  par  le 
Siège  apostolique. 

Une  étroite  amitié  le  liait  à  saint  Martin  de  Tours. 
Il  se  trouva  avec  lui  à  Vienne  sur  le  Rhône,  lorsque 
saint  Paulin  vint  le  consulter  sur  le  choix  de  sa  re- 
traite, et  il  était  alors  pasteur  de  l'église  de  Rouen. 


cœur  un  sanctuaire  digne  de  Jésus-Christ  ;  des  veuves 
qui  ne  cessent  nuit  et  jour  de  s'appliquer  au  service 
de  Dieu  et  à  l'exercice  des  œuvres  de  charité  ;  des 
personnes  qui,  quoique  engagées  dans  le  mariage, 
gardent  la  continence,  et  qui,  par  la  ferveur  et  la 
continuité  de  leurs  prières,  donnent  au  monde  le 
plus  édifiant  spectacle.  Tel  est  le  témoignage  que 
saint  Paulin  rendait,  du  fond  de  l'Italie,  à  l'églisode 


Ce  fut  la  première  et  même  l'unique  fois  que  saint  j  Rouen,  au  zèle  et  à  la  sainteté  de  son  pasteur. 
Paulin  vit  notre  saint  évêque.  Il  assure  que  cette  j      Quelques  troubles  s'étant  élevés  parmi  les  évêques 
courte  entrevue  suffit  pour  lui  faire  concevoir  la  dIus  !  de  la  Grande-Bretagne,  Victrice  fut  appelé  pour  les 

apaiser.  Il  justifia  l'idée 
que  l'on  avait  conçue  de 
lui;  par  sa  patience  et  sa 
charité,  il  vint  à  bout  d'y 
établir  le  calme  et  la  paix. 
Ceci  arriva  quarante  ans 
avant  que  saint  Germain 
d'Àuxerre  passât  dans  le 
même  pays  pour  confondre 
les  pélagiens. 

Victrice  était  à  peine  de 
retour  dans  son  diocèse  , 
lorsqu'il  apprit  que  saint 
Ambroise  lui  envoyait  des 
reliques  de  saint  André, 
apôtre,  et  que  celui  qui  les 
apportait  était  peu  éloigné 
de  Rouen.  Il  alla  au-de- 
vant de  lui  avec  son  clergé. 
Quelque  temps  auparavant 
il  avait  reçu  des  reliques 
de  saint  Jean -Baptiste,  de 
saint    Thomas,   de    saint 
Luc,  de  saint  Gervais,  de 
saint  Protais  et   de  saint 
Agricole.  Dans  ce  nouvel 
envoi,  outre  les  reliques 
du  saint  apôtre,  il  y  en 
avait  aussi  de  saint  Jean 
l'Evangéliste,  de  saint  Pro- 
cule  de  Bologne,  de  saint 
Antonin  de  Plaisance,  de 
saint  Saturnin  et  de  saint 
Trajan  de  Macédoine,  de 
saint  Nazaire  de  Milan,  des 
saints  Muce,  Alexandre,  Datys  et  Chindé,etdes  sain- 
tes Rogate,  Léonidc,  Anastasie  et  Anatolie.  Victrice 
nous  donne  lui-même  les  noms  de  tous  ces  saints, 
dans  le  discours  qu'il  fit  en  cette  occasion.  Saint  Am- 
broise ayant  fait  la  découverte  des  reliques  de  saint 
Gervais  et  de  saint  Protais  à  Milan,  après  la  mort  de 
l'empereur  Théodose,  arrivée  le  17  janvier  39a,  et 
de  celles  de  saint  Nazaire  et  de  saint  Celse,  peu  de 
temps  après,  mourut  en  397.11  faut  donc  placer  l'en- 
voi de  ces  mêmes  reliques  à  Rouen,  vers  l'an  390. 

Victrice,  pour  les  placer  convenablement,  bâtit 
une  église  dans  sa  ville  épiscopale  ;  et  il  fit  la  trans- 
lation des  reliques  avec  beaucoup  de  solennité, 


haute  idée  de  sa  sainteté, 
et  pour  le  pénétrer  d'amour 
et  de  vénération  pour  sa 
personne. 

On  lit  dans  Sulpice  Sé- 
vère ,  que  saint  Victrice 
était  encore  avec  saint  Mar- 
tin à  Chartres,  lorsqu'un 
homme  de  cette  ville  amena 
à  ce  dernier  sa  fille,  muette 
de  naissance,  pour  le  prier 
de  la  guérir.  Le  saint  évè- 
que de  Tours  voulut  la  ren- 
voyer à  Victrice  et  à  un 
autre  évêque  nommé  Va- 
lentinien  ,  disant  qu'ils 
étaient  tous  deux  plus  puis- 
sants que  lui  auprès  de 
Dieu.  Mais  ils  se  joignirent 
l'un  et  l'autre  au  père  de 
la  filie  pour  demander  sa 
guérison,  et  ils  l'obtinrent 
en  effet. 

La  haute  idée  que  saint 
Martin  avait  de  la  sainteté 
de  Victrice,  était  appuyée 
sur  les  fondements  les  plus 
solides.  Il  connaissait  h 
fruit  que  ses  prières,  se; 
exemples  et  ses  travaux 
produisaient  dans  son  dio- 
cèse. Auparavant,  dit  saint 
Paulin,  la  ville  de  Rouen 
était  assez  peu  connue  des 
autres  nations,  mais  sous 

Victrice  elle  devint  une  nouvelle  Jérusalem,  et  son 
nom  fut  célèbre  parmi  Jes  plus  illustres  églises  du 
monde  chrétien.  Les  apôtres  choisirent  cette  ville,  où 
ils  étaient  autrefois  étrangers,  pour  y  faire  reposer 
leur  esprit;  et  en  y  allumant  dans  les  cœurs  des 
fidèles  les  flammes  du  divin  amour,  ils  font  éclater 
les  merveilleux  effets  de  la  puissance  du  Seigneur. 
On  y  voit  un  grand  nombre  d'églises,  où  l'on  chante 
les  psaumes  sacrés,  et  des  monastères  nombreux  dont 
les  habitants,  par  la  perfection  des  conseils  évangé- 
liques,  élèvent  chaque  jour  de  nouveaux  trophées 
à  la  religion.  On  y  trouve  de  toutes  parts  des  vierges, 
qui  par  leur  pureté  font  de  leur  corps  et  de  leur 


Saint  Victrice  en  prison,  les  mains  chargées  de  chaînes, 
prie  Dieu  de  le  délivrer. 
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lorsque  le  bâtiment  eut  été  achevé.  Tl  nous  a  laissé 
une  description  de  cette  cérémonie,  dans  le  discours 
dont  nous  venons  de  parler.  Il  y  prend  la  défense 
des  vierges  et  des  veuves  contre  l'hérésie  de  Jovinien, 
qui  avait  été  condamnée  depuis  peu  dans  les  conciles 
de  Rome  et  de  Milan.  Il  y  oppose  aux  ariens  une 
profession  de  foi  fort  exacte  sur  la  Trinité;  il  s'y 
félicite  d'avoir  la  même  foi  que  les  apôtres  et  les 
martyrs,  et  il  ajoute  que  la  confession  que  nous  en 
faisons,  tant  dans  la  peine  que  dans  la  joie,  obtient 
la  grâce  et  le  salut.  En  décrivant  la  procession  qui  se 
fit  pour  la  cérémonie  de  la 
translation ,  il  dit  :   «  Ici 
«  se  présente  en  foule  la 
«  troupe  des  moines  exté- 
«  nues  par  les  jeûnes;  là, 
«  de    nombreux    essaims 
«  d'enfants  innocents  font 
«  retentir  les  airs  des  sons 
«  joyeux  de  leurs  voix  ;  ici, 
«  le  chœur  des  vierges  dé- 
«  votes  porte  l'étendard  de 
«  la  croix  ;  là,  se  joint  une 
«  multitude  de  continents 
«  et  de  veuves.  »  Il  exhorte 
les  fidèles  à  regarder  les 
martyrs  comme  leurs  pro- 
tecteurs. «  Il  nous  faut , 
«  dit-il ,  embrasser  dévo- 
«  tement  ces  précieux  res- 
te tes  des  supplices,  et  y 
«  chercher ,  comme   l'hô- 
«  moroïsse,  à  la  frange  de 
«  l'habit  du  Sauveur,   la 
«  guérison  de  nos  plaies.  » 
Il  ajoute  ,    en  parlant  de 
lui-même  :   «  Vous  voyez 
«  devant  vous,  et  à  votre 
«  service,  un  soldat  éprou- 
«  vé  par  les  années,  vieilli 
«  dans  les  combats ,  en- 
«  durci  à  la  fatigue  et  aux 
«  veilles...  qui  n'estime  la 
«  vie  présente  que  par  ses 
«  rapports  à  l'éternité,  et 
«  qui  ne  se  croit  jamais 
«  plus  riche  que  lorsqu'il  a  les  mains  chargées  des 

«  reliques  des  saints Leurs  domiciles  sont  dans 

«  le  ciel  ;  mais  ils  sont  ici  comme  des  hôtes  à  qui 
«  nous  pouvons  adresser  nos  prières.  »  Il  montre 
(pue  le  don  des  miracles  et  le  gage  de  leur  faveur, 
ne  sont  pas  moins  dans  les  petites  parties  de  leurs 
reliques,  que  dans  le  tout. 
On  croit  que  l'église  que  Victrice  fit  bâtir  pour  les 


Saint  Vlctric   recevant  les  reliques  de  saint  A.ndre. 


reliques  qu'on  lui  avait  envoyées  d'Italie,  est  celle 
qui  porte  à  Rouen  le  nom  de  Saint-Gervais.  Elle  est 
à  l'endroit  où  saint  Mellon  avait  été  enterré ,  et  il  est 
à  présumer  qu'on  avait  précédemment  élevé  un  ora- 
toire sur  le  tombeau  de  ce  saint. 

Cependant  on  accusa  saint  Victrice  d'errer  dans  la 
foi  ;  et  il  est  probable  que  cette  erreur  prétendue 
avait  la  Trinité  pour  objet  :  mais  il  ne  lui  fut  pas 
difficile  de  se  justifier.  On  doit  peut-être  attribuer  à 
cette  accusation  le  voyage  qu'il  fit  à  Rome,  sous 
le  pontificat  d'Innocent  I". 

Le  désir  qu'il  avait  de 
rejoindre  son  troupeau 
l'empêcha  d'aller  voir  à 
Noie  saint  Paulin, son  ami. 
Celui-ci  s'en  plaignit  dans 
une  lettre  qu'il  écrivit  sur 
la  fin  de  l'année  404,  dans 
laquelle  il  dit  qu'il  avait 
été  indigne  de  recevoir  une 
si  grande  consolation.  Il  y 
insère  une  profession  de 
foi  sur  les  mystères  de  la 
sainte  Trinité  et  de  l'In- 
carnation. Il  s'y  réjouit  de 
ce  que  Victrice  a  confondu 
la  calomnie,  de  ce  qu'il  a 
triomphé  de  ses  ennemis, 
et  de  ce  qu'une  épreuve 
passagère  avait  opéré  pour 
lui  un  poids  éternel  de 
gloire. 

Saint  Victrice  ayant  con- 
sultée saint-siége  sur  quel- 
ques points  de  discipline, 
le  pape  Innocent  Ier  lui 
adressa ,  en  -404 ,  une  dé- 
crétale,  contenant  treize 
articles  qui  avaient  prin- 
cipalement le  clergé  pour 
objet.  La  continence  y  était 
fortement  recommandée 
aux  clercs.  Il  y  avait  aussi 
des   règlements  pour   les 


vierges  qui  ont  choisi  Jé- 
sus-Christ pour  époux,  et 
qui  ont  reçu  le  voile  sacré  de  la  main  du  prêtre. 

Saint  Victrice  vécut  encore  quelques  années  sur 
le  siège  de  Rouen ,  dont  il  était  le  huitième  évêque. 
Il  mourut  vers  l'an  415.  Quelques  auteurs  mettent 
sa  mort  deux  ans  plus  tard.  Sa  fête  est  marquée  au 
7  août  dans  les  martyrologes  de  France  et  dans  le 
romain  moderne.  C'est  aussi  en  ce  jour  qu'on  la  cé- 
lèbre à  Rouen. 


__! 
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Gaétan,  fils  deGaspar,  seigneur  de  Thienne,  et  de 
Marie  Porta,  tous  deux  de  familles  distinguées  par 
la  noblesse  et  parla  piété,  naquit  en  4480,  à  Vi- 
cence,  enLombardie.  Aussitôt  après  sa  naissance,  sa 
mère  le  mit  sous  la  protection  de  la  sainte  Vierge. 
Dès  que  le  développement  de  son  intelligence  le  per- 
mit, elle  lui  enseigna  la  pratique  des  vertus  dont 
Jésus-Cbrist  nous  a  donné  l'exemple  ;  elle  lui  recom- 
mandait surtout  l'humilité,  la  douceur  et  la  pureté. 
Le  fds  fut  si  docile  aux  leçons  de  sa  mère,  que  dans 
son  enfance  même  on  le  surnommait  le  saint.  Cette 
habitude  de  mortifier  ses  passions,  qu'il  contracta  de 
bonne  heure,  lui  fit  acquérir  une  douceur  de  carac- 
tère si  inaltérable,  qu'elle  semblait  lui  être  devenue 
naturelle.  Il  aimait  singulièrement  la  prière,  et  son 
recueillement  était  continuel.  Occupé  sans  cesse  de 
la  méditation  des  vérités  éternelles,  il  fuyait  les 
amusements  et  les  conversations  inutiles.  Aucun  dis- 
cours ne  l'intéressait,  s'il  ne 'contribuait  à  élever  son 
âme  vers  Dieu.  Il  purifia  ses  affections  de  tout  atta- 
chement terrestre,  et  il  ne  pensait  qu'aux  biens  de 
la  vie  future.  On  admirait  en  lui  une  tendre  charité 
pour  tous  les  hommes,  et  en  particulier  pour  les 
pauvres  et  les  malheureux. 

Mais  quelque  temps  qu'il  donnât  chaque  jour  à 
ses  pratiques  de  piété,  il  n'en  avait  pas  moins  d'ar- 
deur pour  l'étude  ;  seulement  il  la  sanctifiait  par  les 
exercices  de  la  religion.  Il  fit  de  grands  progrès  dans 
la  théologie,  ainsi  que  dans  le  droit  civil  et  cano- 
nique. Il  prit  même  le  degré  de  docteur  dans  cette 
dernière  faculté.  Pour  se  consacrer  à  Dieu  d'une  ma- 
nière plus  spéciale,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique 
et  fit  bâtir  à  ses  frais  une  chapelle  à  Rampazzo,  afin 
de  faciliter  à  ceux  qui  étaient  éloignés  de  la  paroisse 
les  moyens  de  s'instruire  et  de  servir  Dieu. 

Cette  bonne  œuvre  achevée,  il  se  rendit  à  Rome 
dans  l'espérance  d'y  mener  une  vie  obscure  et  ca- 
chée, ce  qu'il  n'avait  pu  faire  au  milieu  de  ses  com- 
patriotes. Mais  il  fut  découvert,  malgré  les  précau- 
tions de  son  humilité,  et  le  pape  Jules  II  l'obligea 
d'exercer  l'office  de  protonotaire  apostolique.  Il  ne 
perdit  rien  de  son  recueillement,  et  sut  se  faire  une 
solitude  intérieure  à  la  cour  du  souverain  pontife.  Le 
désir  de  croître  dans  la  perfection  lui  inspira  le  des- 
sein d'entrer  dans  la  confrérie  dite  de  l'amour  di- 
vin. C'était  une  association  de  personnes  pieuses 
qui,  par  certains  exercices,  travaillaient  de  tout  leur 
pouvoir  à  exalter  la  gloire  de  Dieu. 

Après  la  mort  de  Jules  II,  Gaétan  se  démit  de  ses 
fonctions  de  protonotaire  apostolique,  et  retourna  à 
Vicence.  Il  s'y  associa  à  la  confrérie  de  saint  Jérôme, 


qui  avait  été  instituée  sur  le  plan  de  celle  de  l'amour 
divin,  mais  qui  n'était  composée  que  de  personnes 
de  basse  extraction.  Autant  cette  circonstance  lui 
causait  de  joie,  autant  elle  fit  de  peine  aux  amis 
qu'il  avait  dans  le  monde,  et  qui,  jugeant  des  choses 
d'après  leurs  préjugés,  l'accusaient  hautement  de 
déshonorer  sa  famille.  Loin  de  changer  de  résolu- 
tion, il  se  dévoua  tout  entier  aux  plus  humiliantes 
pratiques  de  la  charité.  Les  malades  et  les  pau- 
vres de  la  ville  devenaient  l'objet  de  sa  tendresse 
et  de  ses  soins.  Il  s'attachait  surtout  aux  pauvres 
de  l'hôpital  des  incurables  ;  il  les  servait  de  ses  pro- 
pres mains,  et  se  montrait  encore  plus  assidu  auprès 
de  ceux  dont  les  maladies  dégoûtantes  révoltaient 
davantage  la  nature.  Il  augmenta  même  considéra- 
blement les  revenus  de  cet  hôpital. 

Le  P.  Jean  de  Crerna,  dominicain,  son  confes- 
seur, homme  recommandable  par  sa  prudence,  son 
savoir  et  sa  piété,  lui  ayant  conseillé  de  se  retirer  à 
Venise,  il  partit  sans  délai  pour  cette  ville.  Il  se  logea 
dans  l'hôpital  qu'on  venait  de  faire  bâtir,  et  s'y  con- 
sacra au  service  des  malades,  comme  il  l'avait  fait 
dans  sa  patrie.  11  se  montra  si  zélé  pour  cette  mai- 
son, qu'il  en  est  regardé  comme  le  principal  fonda- 
teur. En  même  temps  il  mortifiait  son  corps  par  les 
austérités  de  la  pénitence,  et  s'efforçait  de  suivre 
l'exemple  des  plus  célèbres  contemplatifs.  On  disait 
communément  de  lui  à  Venise,  à  Vicence  et  à  Rome, 
qu'il  était  un  séraphin  à  l'autel,  et  un  apôtre  en 
chaire. 

Quelque  temps  après  il  quitta  Venise,  pour  aller  à 
Rome,  toujours  par  l'avis  de  son  confesseur.  Son  but 
était  de  s'agréger  de  nouveau  à  la  confrérie  de 
l'amour  divin.  Il  se  trouvait,  parmi  les  principaux 
membres  de  cette  association,  plusieurs  personnes 
qui  joignaient  une  rare  prudence  et  un  savoir  pro- 
fond aune  piété  extraordinaire.  Gaétan  conféra  avec 
elles  sur  les  moyens  les  plus  efficaces  de  réformer  les 
mœurs  des  chrétiens.  Il  était  pénétré  de  douleur, 
lorsqu'il  considérait  que  notre  sainte  religion  était 
si  peu  connue  et  si  mal  observée  par  ceux  qui  en 
faisaient  profession.  Tous  convinrent  que  cette  ré- 
forme ne  deviendrait  possible,  qu'autant  que  l'on 
commencerait  par  faire  revivre  dans  le  clergé  cet 
esprit  et  ce  zèle  dont  furent  animés  ceux  qui  les  pre- 
miers annoncèrent  l'Evangile. 

Pour  rappeler  au  clergé  la  nature  de  cet  esprit  et 
les  obligations  qu'il  impose,  ils  résolurent  d'instituer 
un  ordre  de  clercs  réguliers,  qui  dans  leur  manière 
de  vivre  se  proposeraient  les  apôtres  pour  modèles. 
Les  premiers  auteurs  de   ce  dessein  furent  saint 


Gaétan,  Jean-Pierre  Caraffe,  archevêque  de  Théate 
ou  Ghiéti,  dans  l'Abriizze,  et  depuis  pape  sous  le 
nom  de  Paul  IV;  Paul  Consigliari,  de  l'illustre  mai- 
son de  Ghisléri,  et  Boniface  de  Colle,  gentilhomme 
de  Milan.  Ceux  d'entre  eux  qui  possédaient  des  biens 
ecclésiastiques,  demandèrent  à  Clément  VII  la  per- 
mission de  les  abandonner,  dans  la  vue  de  travailler 
efficacement  à  l'exécution  du  projet  qu'ils  méditaient. 
Le  pape  ne  leur  accorda  son  consentement  qu'avec 
beaucoup  de  peine  ;  il  le  refusa  même  longtemps  à 
l'archevêque  de  Théate. 

Tout  étant  ainsi  disposé,  les  serviteurs  de  Dieu 
dressèrent  le  plan  de  leur  institut,  qu'ils  présen- 
tèrent au  pape,  et  qui  fut  examiné  dans  un  consis- 
toire de  cardinaux  en  1524.  Afin  de  remédier  au 
poison  de  l'avarice,  ordinairement  si  funeste  au 
clergé,  et  de  conduire  au  plus  parfait  détachement 
des  choses  du  monde, ils  ne  voulurent  point  avoir  de 
revenus  même  en  commun,  persuadés  que  la  Provi- 
dence leur  ferait  trouver  de  quoi  subsister  dans  les 
oblations  volontaires  des  fidèles.  Cet  article  éprouva 
beaucoup  d'opposition  de  la  part  des  cardinaux;  ils 
crurent  qu'il  ne  pouvait  s'accorder  avec  les  lois  ordi- 
naires de  la  prudence.  Ils  cédèrent  pourtant  à  la  fin 
aux  in&iancc;  des  fondateurs,  qui  leur  représen- 
ta eut  que  le  genre  de  vie  dont  il  s'agissait  avait  été 
celui  de  .Tésus-Chiot  cl  des  apôtres,  et  que  ceux  qui 
étaient  honorés  du  même  ministère  pouvaient  encore 
le  suivre.  Ainsi  le  nouvel  ordre  fut  approuvé  par 
Clément  Vil  en  1524.  Caraffe  en  fut  fait  premier  su- 
périeur, et  comme  il  portait  toujours  le  titre  d'arche- 
vêque de  Théate,  les  clercs  réguliers  dont  il  était 
supérieur,  reçurent  le  nom  de  thêatins. 

Les  fins  principales  que  se  proposèrent  les  thêa- 
tins, furent  d'instruire  le  peuple,  d'assister  les  ma- 
lades ,  de  combattre  les  erreurs  dans  la  foi,  de  réta- 
blir parmi  les  laïques  l'usage  saint  et  fréquent  des 
sacrements,  de  faire  revivre  dans  le  clergé  l'esprit  de 
désintéressement,  de  régularité  et  de  ferveur,  l'a- 
mour de  l'étude  de  la  religion,  le  respect  pour  les 
choses  saintes ,  et  surtout  pour  ce  qui  a  rapport  aux 
sacrements  et  aux  cérémonies  du  culte  divin. 

On  s'aperçut  bientôt,  à  Rome  et  dans  toute  l'Italie, 
des  heureux  effets  produits  par  le  zèle  de  Gaétan  et 
de  ses  associés.  L'odeur  de  sainteté  que  répandait 
leur  vie,  multipliait  tous  les  jours  le  nombre  de  leurs 
coopérateurs.  Ils  demeurèrent  d'abord  à  Rome  dans 
une  maison  qui  appartenait  à  Boniface  de  Colle  ;  plus 
tard  ils  furent  obligés  d'en  prendre  une  plus  grande 
à  Monte-Pincio.  L'année  suivante  ils  virent  leur  or- 
dre en  danger  de  périr,  lorsqu'à  peine  il  venait  de 
naitre. 

L'armée  de  Charles-Quint,  commandée  par  le  con- 
nétable de  Bourbon,  qui  avait  quitté  la  France  pour 
s'attacher  à  l'empereur,  vint  du  Milanais  mettre  le 
siège  devant  Roue;  cette  ville  fut  prise  d'assaut  le 
G  mai  1527.  Le  connétable,  après  avoir  commis  tou- 
tes sortes  de  cruauîés,  reçut  un  coup  de  feu  qui  lui 
ôta  la  vie.  Aussitôt  Philibert  de  Chàlons,  prince  d'O- 


range, le  remplaça  dans  le  commandement  de  l'ar- 
mée, qui  était  en  grande  partie  composée  de  luthé- 
riens et  d'ennemis  du  saint-siége.  Le  pape  et  les 
cardinaux  se  retirèrent  au  château  de  Saint-Ange.  Les 
soldats  vainqueurs  pillèrent  la  ville  ,  et  y  commirent 
plus  de  cruautés  que  n'avaient  fait  les  Goths  mille 
ans  auparavant.  La  maison  des  thêatins  fut  presque 
entièrement  démolie.  Un  soldat  qui  avait  connu 
saint  Gaétan  à  Vicence,  s'imaginant  qu'il  possédait 
des  trésors,  en  parla  à  son  officier.  On  arrêta  sur-le- 
champ  le  serviteur  de  Dieu,  et  on  lui  fit  souffrir  mille 
tortures  et  mille  indignités,  pour  l'obliger  à  livrer 
des  richesses  qu'il  n'avait  pas.  A  la  fin  cependant  il 
fut  mis  en  liberté,  mais  extrêmement  faible ,  et  tout 
meurtri  des  coups  qu'il  avait  reçus.  Il  sortit  de  Rome 
avec  ses  compagnons,  n'emportant  tous  que  leurs 
bréviaires  et  les  habits  qui  les  couvraient. 

Ils  furent  reçus  avej  empressement  à  Venise,  et 
s'établirent  dans  le  couvent  de  Saint-Nicolas-Tolen- 
tin.  On  élut  Gaétan  supérieur  de  cette  maison.  Sa 
sainteté,  son  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu,  son  appli- 
cation à  inspirer  aux  ecclésiastiques  l'esprit  de  fer- 
veur et  le  mépris  du  monde,  firent  universellement 
estimer  son  ordre.  Cette  estime  s'accrut  encore  par  la 
charité  dont  il  parut  animé  durant  la  peste  qui  affli- 
gea Venise,  et  durant  la  famine  qui  fut  la  suite  de  ce 
fléau. 

Jérôme  Ëmiliani,  noble  Vénitien,  était  un  de  ses 
principaux  admirateurs.  Excité  par  son  exemple,  il 
devint  aussi  fondateur  d'un  ordre,  et  institua, 
en  1530,  une  nouvelle  congrégation  de  clercs  régu- 
liers, appelés  somasques ,  du  lieu  de  leur  demeure , 
qui  était  entre  Milan  et  Bergame.  Ils  devaient  élever 
les  orphelins  et  les  enfants  dépourvus  des  moyens  de 
se  procurer  une  bonne  éducation. 

De  Venise,  Gaétan  fut  envoyé  à  Vérone,  où  son 
zèle  et  sa  présence  étaient  nécessaires.  Une  grande 
fermentation  régnait  dans  cette  ville.  Les  laïques 
s'opposaient  de  toutes  leurs  forces  à  certains  règle- 
ments que  leur  évèque  venait  de  faire,  et  relatifs  au 
rétablissement  de  la  discipline.  Le  saint  calma  peu  à 
peu  les  esprits  ;  lorsque  tout  fut  tranquille ,  il  enga- 
gea facilement  le  peuple  à  recevoir  la  réforme  intro- 
duite par  l'évèque,  dont  les  intentions  avaient  pour 
but  la  gloire  de  Dieu  et  l'intérêt  de  ses  diocésains. 

Quelque  temps  après  il  fut  appelé  à  Naples,  pour  y 
fonder  une  maison  de  son  ordre.  Le  comte  d'Oppino 
lui  donna  un  bâtiment  propre  h  loger  sa  commu- 
nauté; mais  il  ne  put,  malgré  toutes  ses  instances , 
lui  faire  accepter  la  donation  d'un  fonds  de  terre  qu'il 
avait  dessein  de  lui  offrir.  Les  exemples  et  les  prédi- 
cations de  Gaétan  produisirent  bientôt  une  révolu- 
tion générale  dans  les  mœurs  du  clergé  et  du  peu- 
ple. Les  travaux  de  son  ministère  ne  lui  faisaient  pas 
liger  le  soin  de  sa  propre  sanctification.  Il  avait 
des  moments  marqués  pour  ses  exercises ,  il  y  don- 
nait quelquefois  six  ou  sept  heures  de  suite,  et  il  y 
était  souvent  favorisé  de  grâces  extraordinaires. 

Caraffe,  son  digne   coopérateur,  se  distinguai! 
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aussi  par  son  zèle ,  sa  prudence  et  ses  autres  vertus. 
Paul  III,  successeur  de  Clément  VII,  le  créa  cardinal 
en  1534.  On  l'élut  pape  après  la  mort  de  Marcel  II, 
,  arrivée  en  1555,  et  il  occupa  la  chaire  de  saint  Pierre 
jusqu'en  1559,  qu'il  mourut.  Il  y  avait  déjà  quelques 
années  que  Gaétan  était  allé  dans  le  ciel  recevoir  la 
récompense  de  ses  travaux. 

Gaétan  retourna  à  Venise  en  4537 ,  et  fut  nommé 
supérieur  une  seconde  fois.  Après  avoir  exercé  cette 
charge  pendant  trois  ans,  il  revint  à  Naples,  où  il 
gouverna  la  maison  de  son  ordre  jusqu'à  sa  bien- 
heureuse mort.  Ses  austérités,  jointes  à  ses  travaux 
continuels,  lui  causèrent  une  maladie  de  langueur  : 
et  il  s'aperçut  bientôt  qu'il  approchait  de  son  dernier 
moment.  Les  médecins  lui  conseillant  de  renoncera 


la  coutume  qu'il  avait  de  coucher  sur  des  planches, 
il  leur  répondit  :  «  Mon  Sauveur  est  mort  sur  la 
«  croix,  laissez-moi  du  moins  mourir  sur  la  cendre.  » 
Il  voulut  qu'on  le  couchât  sur  un  cilice  étendu  par 
terre  et  couvert  de  cendres.  Ce  fut  en  cet  état  qu'il 
reçut  les  derniers  sacrements.  Il  expira  dans  de  vifs 
sentiments  de  componction,  le  7  août  1547.  Il  s'opéra 
plusieurs  miracles  par  son  intercession,  et  la  vérité 
en  fut  constatée  à  Rome,  après  un  examen  rigoureux. 
On  en  trouve  l'histoire  dans  les  Bollandistes.  Saint 
Gaétan  fut  béatifié  en  1629,  et  canonisé  en  1674  ; 
mais  la  bulle  de  sa  canonisation  ne  fut  publiée 
qu'en  1691. 

On  garde  ses  reliques  dans  l'église  de  Saint-Paul,, 
à  Naples. 
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Isdegerde,  roi  de  Perse,  renouvela  la  persécution 
que  Chosroès  II  avait  excitée  contre  l'Eglise.  11  serait 
difficile,  dit  Théodoret ,  de  décrire  et  d'exprimer  les 
raffinements  de  cruauté  qui  furent  alors  inventés 
contre  les  disciples  de  Jésus-Christ.  Il  y  en  eut  qu'on 
écorcha  tout  vivants  ;  les  uns  ne  le  furent  que  par  le 
dos  ;  les  autres  que  par  le  visage,  depuis  le  front  jus- 
qu'au menton.  On  couvrit  le  corps  de  ceux-ci  de  ro- 
seaux fendus  en  deux,  en  sorte  qu'à  l'extérieur  ils 
ressemblaient  à  des  porcs-épics  ;  et,  quand  on  avait 
fortement  enfoncé  ces  roseaux,  on  ne  pouvait  plus 
les  retirer  qu'en  enlevant  la  peau.  On  liait  à  ceux-là 
les  pieds  et  les  mains,  et  on  les  jetait  ensuite  dans  des 
espèces  de  souterrains ,  où  des  rats  et  d'autres  ani- 
maux affamés  les  mangeaient  par  degrés,  sans  qu'ils 
pussent  se  défendre.  De  si  cruels  traitements  ne  ra- 
lentissaient point  le  zèle  des  chrétiens  ;  on  les  voyait 
en  foule  courir  à  la  mort,  dans  l'espérance  de  se  pro- 
curer un  bonheur  éternel. 

Après  la  mort  d'isdegerde,  Varanes  son  fils  conti- 
nua la  persécution.  Une  des  plus  illustres  victimes 
fut  Hormisdas,  fils  d'un  satrape  ou  gouverneur  de 
province,  issu  de  la  race  des  Achéménides.  Varanes 
le  fit  paraître  devant  lui,  et  lui  ordonna  de  renier 
Jésus-Christ.  «  En  faisant  ce  que  vous  exigez  de  moi, 
«  lui  dit  Hormisdas,  j'offenserais  Dieu  ;  je  devien- 
«  drais  transgresseur  des  lois  de  la  justice  et  de  la 
«  charité.  Quiconque  serait  capable  de  violer  la  loi 


«  suprême  du  souverain  Seigneur  de  toutes  choses. 
«  ne  resterait  pas  longtemps  fidèle  à  son  prince,  qui 
«  n'est  qu'un  homme  mortel.  Si  ce  dernier  crime 
«  mérite  la  plus  cruelle  de  toutes  les  morts,  à  quoi 
«  ne  doit  pas  s'attendre  celui  qui  renoncera  le  Dieu 
«  de  l'univers?  » 

Une  telle  réponse,  aussi  sage  que  ferme,  fit  entrer 
le  roi  dans  une  étrange  colère.  Il  dépouilla  Hormis- 
das des  biens  et  des  honneurs  dont  il  jouissait  ;  il  lui 
fit  même  ôter  ses  habits,  ne  lui  laissant  qu'un  petit 
morceau  de  toile  qui  lui  ceignait  les  reins.  Après 
l'avoir  réduit  en  cet  état,  il  le  bannit  du  palais,  et  le 
condamna  à  conduire  les  chameaux  de  l'armée.  Le 
saint  souffrit  avec  joie  ce  barbare  traitement.  Long- 
temps après,  Varanes  l'ayant  aperçu  par  une  fenêtre 
de  son  palais,  remarqua  qu'il  était  tout  brûlé  du  so- 
leil, et  couvert  de  poussière.  Le  souvenir  de  ce  qu'il 
avait  été,  et  de  la  position  de  son  père,  parut  le  tou- 
cher. Il  l'envoya  chercher,  et  lui  lit  donner  une  tuni ••• 
qne  de  lin,  en  lui  disant  :  «  Quittez  donc  enfin  votre 
«  opiniâtreté,  et  renoncez  au  fils  du  charpentier.  » 
Hormisdas,  transporté  d'un  saint  zèle,  mit  la  tunique 
en  pièces,  et  dit  au  roi  :  «  Gardez  votre  présent,  puis- 
«  que  vous  vouiez  me  le  faire  acheter  par  l'apostasie-» 
Varanes,  furieux  de  ce  discours,  ordonna  que  le 
saint  fût  chassé  de  sa  présence.  Hormisdas  acheva 
saintement  sa  carrière,  et  il  est  nommé  dans  le  mar- 
tyrologe romain. 


L_. 


Impriu.cric  de  Pillci  lils  ainO,  rue  des  Orandb-Auguslins,5. 
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Mi'it  du  bienheureux  Jean  de  Salerne. 


LE  BIENHEUREUX  JEAN  DE  SALERNE 
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Saint  Dominique 
après  de  laborieux  tra- 
vaux avait  jeté  les  ba- 
ses du  célèbre  ordre 
des  Frères-Prêcheurs. 
Honorius  III, qui  avait 
succédé  à  Innocent  III, 
approuva  solennelle- 
ment les  statuts  de 
cette  puissante  con- 
grégation. Déjà  ré- 
compensé par  les  pro- 
sélytes qui  lui  arri- 
vaient de  toutes  parts, 
l'illustrefondateur  n'a- 
vait plus  qu'à  diri- 
ger utilement,  et  pour 
la  gloire  de  Dieu,  le 
zèle  des  hommes  fervents  qui  accouraient  en  foule 
se  ranger  sous  sa  conduite. 

Pour  atteindre  ce  but,  saint  Dominique  entreprit 
de  visiter  les  principales  villes  où  se  trouvaient  les 
adeptes.  Des  colonies  saintes  s'établissaient  à  Paris, 
à  Bologne  ;  on  accourait  de  toutes  parts.  Jean,  natif 
de  Salerne,qui  dès  sa  jeunesse  s'était  consacré  à  Dieu, 
désira  entrer  dans  le  nouvel  ordre  religieux,  mais 
les  instances  de  sa  famille  l'engagèrent  à  ne  pas  re- 
noncer au  monde.  Après  avoir  abandonné  momen- 


tanément son  saint  désir,  Jean  finit  par  éprouver  un 
grand  dégoût  des  vanités  du  siècle,  et  la  grâce  dé- 
cida sa  vocation.  Dominique  après  de  nouvelles  ins- 
tances n'osa  plus  lui  refuser  son  entrée  dans  la  fa- 
mille bénie. 

Admis  dans  l'ordre  des  Frères-Prêcheurs,  saint 
Jean  fit  de  rapides  progrès  dans  toutes  les  vertus  et 
fut  en  très-peu  de  temps  un  des  plus  forts  appuis  de 
la  propagation  évangélique. 

Envoyé  à  Florence  pour  y  fonder  une  maison, 
Jean,  quoique  le  plus  jeune,  fut  mis  à  la  tète  de  la 
congrégation.  Son  corps  et  son  esprit  fatigués  par  le 
travail  ne  se  reposaient  que  dans  le  jeune  et  l'absti- 
nence ;  une  nuit  brève  sur  une  couche  austère  succé- 
dait aux  longues  heures  de  travaux. 

Les  austères  vertus  de  l'homme  apostolique,  les 
abus  qu'il  détruisit,  les  pratiques  pieuses  qu'il  éta- 
blit, firent  en  très-peu  de  temps  changer  les  habitu- 
des de  toute  une  ville. 

De  telles  prospérités  devaient  obtenir  l'approba- 
tion du  saint  fondateur  qui  par  sa  présence  vint  don- 
ner un  nouvel  encouragement  aux  zélés  serviteurs  de 
Dieu.  L'hérésie  des  manichéens  faisait  à  cette  époque 
des  progrès  en  Italie  ;  saint  Dominique  s'émut  en 
voyant  les  tristes  signes  de  l'affaiblissement  de  la 
foi.  Il  institua  pour  y  résister  une  association  à  la- 
quelle il  donna  le  nom  de  milice  de  Jésus-Christ. 

Elle  était  composée  de  gens  du  monde  des  deux 
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sexes,  qui  s'engageaient  à  défendre  les  biens  et  li- 
bertés de  L'Eglise.  Cette  sainte  milice  avait  adopté  la 
couleur  blanche  et  noire  :  le  blanc,  symbole  de  l'in- 
nocence ;  le  noir,  symbole  de  pénitence. 

Après  le  départ  du  saint  patriarche,  le  nombre  des 
disciples  s'augmenta  de  plusieurs  personnes  de  dis- 
tinction. Jean  possédait  le  talent  de  subjuguer  les 
esprits,  il  avait  une  admirable  perspicacité  pour  sai- 
sir le  caractère  de  tous;  il  savait  se  faire  père,  frère, 
ami,  afin  d'inspirer  à  chacun  une  grande  estime  et 
de  les  conduire  avec  plus  de  succès  vers  la  perfection. 

Les  brillantes  qualités  dont  saint  Jean  ne  faisait 
usage  que  pour  obtenir  le  salut  de  ses  auditeurs,  fu- 
rent pour  lui  dans  une  circonstance  un  sujet  d'af- 
fliction profonde,  qui,  en  affaiblissant  le  bonheur 
qu'il  éprouvait  des  heureux  résultats  auxquels  il  était 
habitué,  fit  briller  sa  vertu  d'une  manière  plus 
éclatante. 

Eblouie  par  les  belles  paroles  du  célèbre  orateur, 
une  jeune  fille,  en  l'écoutant,  avait  oublié,  l'apôtre  de 
Dieu  et  la  doctrine  évangélique  qn'il  prêchait,  pour 
ne  plus  voir  que  l'homme  et  n'entendre  que  sa  pa- 
role si  persuasive,  si  entraînante.  Enivrée  de  plus 
en  plus  par  les  discours  qu'elle  lui  entendait  pro- 
noncer, elle  conçut  pour  lui  une  vive  passion, 
qu'une  imagination  trop  vive  exaltait  encore.  Com- 
prenant sa  faute  et  n'ayant  pas  la  force  d'y  résister, 
elle  eut  recours  au  stratagème  pour  se  rapprocher 
du  saint. 

Feignant  d'être  malade  et  à  la  dernière  extrémité, 
elle  fit  demander  saint  Jean  pour  obtenir  de  lui  ce 
suprême  pardon  que  tout,  chrétien  doit  solliciter  au 
dernier  moment.  Dans  une  telle  circonstance  saint 
Jean  ne  refusait  jamais  son  assistance. 

Mais  quels  ne  fuient  pas  son  étonnement  et  sa  dou- 
leur, lorsqu'au  lieu  de  la  confession  d'une  mourante, 
il  reçut  l'aveu  de  la  passion  qu'il  avait  fait  naître! 
Des  paroles  sublimes  lui  furent  inspirées  pour  rame- 


ner cette  àme  égarée.  Désolé  de  n'avoir  pu  vaincre, 
il  quitta  cette  jeune  personne,  profondément  affligé, 
mais  confiant  dans  la  bonté  divine.  Il  alla  se  jeter 
au  pied  de  l'autel,  et  dans  une  sainte  prière  il  de- 
manda au  Seigneur  d'éclairer  la  pauvre  insensée  et 
de  lui  pardonner  le  mal  dont  il  s'accusait  lui-même. 
Dieu  récompensa  les  vertus  de  son  fidèle  serviteur 
par  le  profond  repentir  de  la  coupable  et  le  vif  regret 
qu'elle  témoigna  au  saint  de  sa  conduite. 

Saint  Jean  ayant  appris  que  l'heure  de  la  mort  de 
son  père  et  maître  était  venue,  vola  vers  lui.  Le  vé- 
nérable patriarche  au  moment  suprême  se  soulevant 
de  sa  couche  leva  les  mains  au  ciel  et  fit  cette  prière  : 
«  Père  saint ,  j'ai  accompli  votre  volonté  ;  ceux  que 
«  vous  m'aviez  donnés,  je  les  ai  conservés  et  gardés, 
«  maintenant  je  vous  les  recommande.  »  Jean  reçut 
le  dernier  soupir  de  saint  Dominique  le  vendredi, 
6  août  1221. 

Le  saint  de  retour  à  Florence  trouva  ses  religieux 
désolés  d'être  forcés  d'abandonner  l'église  de  Saint- 
Paul  dans  laquelle  ils  célébraient  l'office  divin.  Le 
vénérable  curé  de  Sainte-Marie-la-Neuve  mit  à  leur 
disposition  son  église  dont  ils  prirent  possession 
en  1221. 

Grégoire  IX  chargea  saint  Jean  de  combattre  de 
nouveau  les  manichéens,  connus  en  Italie  sous  le  nom 
de  Patarins.  Ni  les  menaces,  ni  les  injures  des  héréti- 
ques n'effrayèrent  le  saint  qui  eut  le  bonheur  de  faire 
triompher  la  foi  catholique.  Il  fut  chargé  par  le  même 
pontife  de  réformer  plusieurs  abus  dans  le  mo- 
nastère de  Saint-Anthème.  Il  s'occupa  ensuite  d'éta- 
blir un  couvent  de  dominicains  à  Ripali  en  Toscane. 

Epuisé  par  de  longs  travaux,  le  saint  comprit  que 
sa  dernière  heure  approchait;  il  voulut  recevoir  les 
sacrements  afin  d'être  fortifié  pour  le  passage  à  la 
patrie  céleste.  Le  bienheureux  Jean  mourut  après 
avoir  fait  le  bonheur  de  ses  frères  et  l'édification  de  la 
ville,  le  9  août  1242,  à  l'âge  de  cinquante-deux  ans. 
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Saint  Romain  était  soldat  à  Rome  du  temps  de 
saint  Laurent.  Frappé  de  la  constance  et  de  la  joie 
avec  lesquelles  ce  saint  martyr  souffrait  les  tortures 
inventées  par  la  fureur  des  bourreaux,  il  fut  pris  du 
désir  d'embrasser  la  religion  chrétienne  ;  il  s'adressa 
à  saint  Laurent  lui-même  qui  l'instruisit  et  le  baptisa 
dans  sa  prison.  Dès  que  sa  conversion  fut  reconnue, 
il  fut  arrêté  et  décapité,  la  veille  du  martyre  de  saint 
Laurent,  son  maître,  qu'il  précéda  ainsi  dans  le 
ciel.  On  l'enterra  sur  le  chemin  de  Tiburj  mais  ses 
reliques  furent  depuis  transférées  à  Lucques,  et  elles 


s'y  gardent  sous  le  grand  autel  de  l'église  de  son 
nom.  Saint  Romain  est  nommé  sous  ce  jour  dans 
l'antiphonaire  de  saint  Grégoire  et  dans  les  marty- 
rologes. 

L'exemple  des  martyrs  et  des  saints  de  la  primi- 
tive Eglise  n'avait  pas  moins  de  force  pour  convertir 
les  infidèles,  que  les  miracles  les  plus  éclatants.  Plu- 
sieurs d'entre  vous,  disait  saint  Justin  aux  païens, 
vivant  parmi  les  chrétiens  et  voyant  leur  vertu,  ont 
embrassé  la  même  religion  ou  du  moins  ont  changé 
de  conduite.  Ils  sont  devenus  doux  et  affables,  d'em- 
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portés  et  de  violents  qu'ils  étaient.  La  patience  des 
chrétiens  et  leur  mépris  pour  le  monde  leur  a  inspiré 
l'amour  des  mêmes  vertus  jusqu'à  un  certain  point. 
On  doit  inférer  de  là  l'obligation  où  sont  les  fidèles 
de  ulorifier  Dieu  par  la  régularité  de  leur  vie.  Aussi 
Jésus-Christ  leur  recommande-t-il  d'édifier  le  pro- 
chain par  leurs  œuvres.  Nous  apprenons  de  Clément 
d'Alexandrie,  que  l'apôtre  saint  Mathias  avait  cou- 
tume de  dire,  que  le  fidèle  participait  aux  péchés 


de  son  prochain,  tant  il  est  vrai  que  nous  devons 
contribuer  au  salut  de  nos  frères  par  nos  discours 
et  nos  exemples. 

Mais  malheur  à  nous  sur  lesquels  la  vie  des  saints 
mêmes  ne  fait  aucune  impression;  à  nous  qui  par 
notre  lâcheté  et  nos  scandales  devenons  aux  autres 
uneodeur  de  mort;  à  nous  dont  la  conduite  déréglée 
fait  blasphémer  par  les  infidèles  notre  sainte  religion 
et  son  divin  auteur  ! 
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Il  est  peu  de  martyrs  dont  le  nom  soit  aussi  célè- 
bre que  celui  de  saint  Laurent.  Les  plus  illustres  des 
Pères  latins  ont  employé  leur  éloquence  à  le  louer; 
et  toute  l'Eglise ,  dit  saint  Maxime  de  Turin,  se  réu- 
nit comme  en  un  corps,  pour  applaudir  à  son  triom- 
phe, et  lui  payer  le  tribut  de  sa  vénération. 

Les  anciens  Pères  ne  parlent  ni  du  lieu  de  sa  nais- 
sance, ni  de  son  éducation.  La  vertu  extraordinaire 
qu'il  montra  dès  sa  jeunesse,  lui  gagna  l'affection  de 
saint  Sixte,  alors  archidiacre  de  Rome  ;  ce  saint  le 
prit  sous  sa  protection,  voulut  être  son  guide  dans 
l'étude  des  livres  saints ,  et  se  chargea  du  soin  de  le 
former  à  la  perfection  chrétienne.  Elu  pape  en  257, 
il  l'ordonna  diacre  ;  et  sans  avoir  égard  à  son  âge  peu 
avancé,  il  l'établit  le  premier  des  sept  diacres  qui 
étaient  attachés  au  service  de  l'Eglise  romaine.  C'est 
pour  cela  que  plusieurs  Pères  lui  donnent  le  titre 
d'archidiacre  du  pape.  Cette  place  supposait  un  rare 
mente.  Celui  qui  l'exerçait  avait  soin  du  trésor  et  des 
richesses  de  l'Eglise;  il  était  chargé  d'en  distribuer 
les  revenus  aux  pauvres.  On  va  voir  jusqu'où  saint 
Laurent  portait  la  fidélité  et  le  désintéressement. 

L'empereur  Valérien,  poussé  par  les  conseils  de 
Macrien ,  publia  en  257  de  sanglants  edits  contre  le 
christianisme.  Il  se  flattait  follement  de  le  détruire, 
comme  si  la  religion  du  Tout-Puissant  pouvait  être 
utie.  Pour  dissiper  le  troupeau,  il  tourna  d'abord 
ses  efforts  contre  les  pasteurs.  Il  ordonna  donc  de 
mettre  à  mort  sans  délai  les  évèques,  les  prêtres  et 
Les  diacres.  Le  pape  saint  Sixte  II  fut  arrêté  l'année 
suivante.  Tandis  qu'on  le  conduisait  au  supplice, 
Laurent  son  diacre  le  suivait  en  pleurant  ;  et  dans  sa 
douleur  de  ne  point  partager  les  souffrances  de  son 
protecteur,  il  lui  disait  :  «  Où  allez-vous,  mon  père, 
«  sans  votre  fils?  Où  allez-vous,  saint  pontife,  sans 
«  votre  diacre  ?  Jamais  vous  n'offriez  le  sacrifice,  sans 
«  que  je  vous  servisse  à  l'autel.  En  quoi  ai-je  eu  le 
u  malheur  de  vous  déplaire  '.'  M'avez-vous  trouvé  in- 


«  fidèle  à  mon  devoir  !  Eprouvez-moi  de  nouveau,  et 
«  voyez  si  vous  avez  fait  choix  d'un  indigne  ministre 
(i  pour  la  dispensation  du  sang  du  Seigneur.  »  Ces 
sentiments  étaient  l'effet  de  la  sainte  envie  qu'il 
portait  à  son  évèque  sur  le  point  de  recevoir  la  cou- 
ronne du  martyre.  Brûlant  d'amour  pour  Dieu,  et 
enflammé  d'un  désir  ardent  d'être  avec  Jésus-Christ, 
il  méprisait  la  liberté  et  la  vie,  et  faisait  consister 
toute  sa  gloire  à  souffrir  pour  le  Seigneur.  Il  regar- 
dait le  monde  comme  une  mer  orageuse,  et  n'aspirait 
qu'au  bonheur  d'entrer  dans  le  port  céleste.  De  là  ce 
regret  de  se  voir  libre,  cette  soif  des  souffrances  et 
des  tortures.  Le  saint  pape,  touché  de  tendresse  et  de 
compassion,  le  consolait,  en  lui  disant  :  «  Je  ne  vous 
«abandonne  point,  mon  fils;  une  épreuve  plus 
«  grande  et  une  victoire  plus  glorieuse  vous  sont  ré- 
«  servées,  à  vous  qui  êtes  dans  la  force  et  dans  la  vi- 
ce gueur  de  la  jeunesse.  Pour  moi ,  je  suis  épargné  à 
«  cause  de  ma  faiblesse  et  de  mon  grand  âge.  Vous 
«  me  suivrez  dans  trois  jours.  »  Après  lui  avoir  ainsi 
parlé,  il  le  chargea  de  distribuer  sur-le-champ  aux 
pauvres  les  trésors  de  l'Eglise  dont  il  était  déposi- 
taire, de  peur  qu'ils  ne  fussent  dépouillés  de  leur 
patrimoine  par  les  païens. 

Laurent,  transporté  de  joie  d'apprendre  que  Dieu 
l'appellerait  bientôt  à  lui,  fit  une  exacte  recherche 
des  veuves  et  des  orphelins  qui  étaient  dans  l'indi- 
gence, et  leur  distribua  tout  l'argent  qu'il  avait  en- 
tre les  mains.  Il  vendit  aussi  les  vases  sacrés,  et  en 
employa  le  prix  de  la  même  manière.  L'Eglise  ro- 
maine avait  alors  des  richesses  considérables.  Non- 
seulement  elle  fournissait  à  l'entretien  de  ses  minis- 
tres, mais  elle  nourrissait  encore  un  grand  nombre 
de  veuves  et  de  vierges,  outre  quinze  cents  pauvres 
d'entre  le  peuple.  Une  liste  de  tous  ces  malheureux 
était  déposée  chez  l'évèque  ou  chez  son  archidiacre. 
L'Eglise  de  Itjme  était  aussi  en  état  d'envoyer  d'abon- 
dantes aumônes  dans  les  pays  éloignés.  Elle  avait 


SAINT    LAURENT.  —  10  AOUT 


encore  des  ornements  et  des  vases  fort  riches  pour  la 
célébration  des  divins  mystères.  La  magnificence  de 
ces  vases  sacrés  enflamma,  suivant  Eusèbe,  la  cupi- 
dité des  persécuteurs.  Saint  Optât  rapporte  que,  sous 
la  persécution  de  Dioclétien,  il  y  avait  dans  les  églises 
des  ornements  précieux.  Saint  Ambroise,  en  parlant 
de  saint  Laurent,  fait  men- 
tion des  vases  sacrés  d'or  et 
d'argent.  On  lit  dans  saint 
Prudence,  qu'on  voyait  des 
calices  faits  des  plus  riches 
métaux,  relevés  en  bosse, 


et  garnis  de  diamants. 


fut 
de 
les 


Le  préfet  de  Rome 
informé  des  richesses 
l'Eglise.  Persuadé  que 
chrétiens  avaient  caché  de 
grands  trésors,  il  résolut  de 
s'en  emparer.  Dans  cette 
vue,  il  envoya  chercher  Lau- 
rent qui  en  était  le  déposi- 
taire. Lorsqu'il  fut  arrivé, 
le  préfet  lui  parla  de  la  sorte, 
selon  saint  Prudence  :  «Vous 
«  vous  plaignez  souvent , 
«  vous  autres  chrétiens,  que 
«  l'on  vous  traite  avec  ri  - 
«  gueur,  mais  il  ne  s'agit 
«  point  de  tortures  présen- 
ce tement;  je  me  contente 
ce  de  vous  demander  avec 
«  douceur  ce  que  vous  pou- 
ce vez  donner.  Je  sais  que 
ce  vos  prêtres  se  servent  de 
«  vases  d'or  pour  faire  des 
«  libations  ;  qu'ils  reçoivent 
«  le  sang  sacré  dans  des 
ce  coupes  d'argent,  et  que 
ce  dans  vos  sacrifices  noctur- 
«  nesvousallumezdesflam- 
«  beaux  de  cire,  que  sou- 
ce  tiennent  des  chandeliers 
ce  d'or.  Remettez -moi  ces 
ce  trésors  que  vous  cachez  ; 
ce  le  prince  en  a  besoin  pour 
«  réparer  ses  forces  épuisées . 
ce  On  dit  que,  conformément 
ce  à  votre  doctrine,  vous  de- 
«  vez  rendre  à  César  ce  qui 
ce  appartient  à  César  ;  certai- 
«  nement  votre  Dieu  ne  bat 

ce  point  monnaie;  il  n'a  point  apporté  d'argent  dans 
ce  le  monde  ;  il  n'y  est  venu  qu'avec  des  paroles, 
ce  Donnez-moi  donc  votre  argent,  et  contentez-vous 
ce  d'être  riches  en  paroles.  »  Laurent  répondit  tran- 
quillement :  ce  A  la  vérité  l'Eglise  est  riche,  et  l'em- 
«  pereur  n'a  point  de  trésors  aussi  précieux  qu'elle. 
«  Je  vous  en  ferai  voir  une  bonne  partie;  je  vous  de- 
«  mande  seulement  un  peu  de  temps,  pour  disposer 
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et  mettre  tout  en  ordre.  »  Le  préfet  n'entendit  point 
de  quel  trésor  parlait  Laurent.  Mais  dans  la  con- 
viction qu'il  lui  remettrait  de  grandes  richesses,  il 
lui  accorda  trois  jours  de  délai.  Pendant  cet  inter- 
valle, il  parcourut  toute  la  ville,  pour  chercher  les 
pauvres  qui  étaient  nourris  et  entretenus  aux  dé- 
pens de  l'Eglise.  Le  troi- 
sième jour  il  en  rassembla 
un    grand   nombre.    Cette 
troupe  composée  de  vieil- 
lards décrépits ,  d'aveugles, 
de  muets ,  d'estropiés ,  de 
lépreux,  d'orphelins,  de  veu- 
ves et  de  vierges,  fut  pla- 
cée devant  l'église.  Le  dia- 
cre alla  trouver  ensuite  le 
préfet,  et  l'invita  à  venir 
voir  les  trésors  dont  il  lui 
avait  parlé.  Mais  quel  fut 
l'étonnement  de  celui-ci, 
quand  il  n'aperçut  qu'une 
troupe  de  misérables,  dont 
plusieurs  faisaient  horreur 
à  voir!  Jetant  alors  sur  le 
saint   des    regards   mena- 
çants ,  il  lui  demanda  l'ex- 
plication d'un  spectacle  si 
extraordinaire,  et  le  pressa 
de  lui  montrer  les  trésors 
qu'illui  avait  promis,  ce  Quoi 
ce  donc!  répondit  Laurent,  y 
«a-t-il  ici  quelque  chose 
ce  qui  vous  blesse?  L'or  que 
«  vousdésirez  avec  tant  d'ar- 
ee  deur  est  un  vil  métal,  et- 
<c  la  source  ordinaire  de  tou- 
ee  tes  sortes  de  crimes.  L'or 
ce  véritable,  c'est  la  lumière 
ce  du  ciel  dont  jouissent  ces 
ce  pauvres,  présents  à  vos 
ee  yeux.  Ils  trouvent,  dans 
ce  leurs  infirmités  et  leurs 
e<  souffrances  qu'ils  suppor- 
ee  tent  patiemment,  les  avan- 
ce tages  les  plus  précieux.  Us 
«  ne  connaissent  point  ces 
ce  vices  et  ces  passions  qui 
«  sont  des  maladies  réelles, 
«  et  qui  rendent  les  grands 
ec  du  monde  si  malheureux, 
c<  si  méprisables.  Vous  voyez 
ee  dans  la  personne  de  ces  pauvres ,  les  trésors  que 
«je  vous  ai  promis  de  vous  montrer.  J'y  ajoute 
«  les  perles  et  les  pierres  précieuses,  ces  veuves 
ec  et  ces  vierges  consacrées  à  Dieu.  L'Eglise,  dont 
ce  elles  sont  la  couronne ,  devient  par  elles  l'ob- 
«jet  des  complaisances  de  Jésus-Christ.  Elle  n'a 
«  point  d'autres  richesses;  vous  pouvez  vous  en  ser- 
«  vir  pour  l'avantage  de  Rome,  celui  de  l'empereur, 
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«  et  le  vôtre.  »  Ainsi  il  l'exhortait  à  racheter  ses  pé- 
chés par  une  sincère  pénitence  et  par  L'aumône,  il 
lui  faisait  connaître  en  même  temps  l'usage  que  l'on 
faisait  îles  trésors  de  l'Eglise. 

Mais  le  préfet,  loin  de  protiter  de  l'exemple  qu'il 
avait  devant  les  yeux,  et  du 
conseil  qu'on  lui  donnait, 
s'écria  dans  un  transport  de 
rage  :  «  Comment  oses -tu 
«me  jouer,  malheureux? 
«  C'est  donc  ainsi  que  tu 
«  insultes  les  haches  et  les 
«  faisceaux  qui  sont  les  sym- 
«  boles  du  pouvoir  romain? 
«  Je  sais  que  tu  désires  la 
«  mort ,  et  c'est  la  suite  de 
«  ta  vanité  frénétique.  Mais 
«  ne  t'imagine  pas  mourir 
«sur-le-champ  :  je  pro- 
«  longerai  tes  tortures,  afin 
«  de  te  rendre  la  mort  plus 
«  douloureuse,  tu  ne  mour- 
«  ras  que  par  degrés.  »  Aus- 
sitôt il  ordonna  de  prépa- 
rer un  gril  de  fer,  qui  fut 
mis  sur  des  charbons  à  de- 
mi allumés.  On  dépouilla 
Laurent  de  ses  habits,  après 
quoi  on  l'attacha  sur  ce  gril, 
pour  que  le  feu  pénétrât  len- 
tement sa  chair.  Les  chré- 
tiens nouvellement  baptisés 
voyaient 'sur  son  visage  une 
lumière  éclatante,  et  sen- 
taient une  odeur  très-suave 
qui  s'exhalait  de  son  corps. 
Mais  les  païens  ne  s'aperce- 
vaient point  de  ce  double 
prodige.  Le  martyr,  dit  saint 
Augustin,  désirait  si  ar- 
demment posséder  Jésus  - 
Christ,  qu'il  ne  pensait  point 
aux  tourments  que  le  per- 
sécuteur lui  faisait  souffrir. 
Saint  Ambroise  fait  obser- 
ver que,  tandis  que  les  flam- 
mes matérielles  agissaient 
sur  son  corps,  le  feu  de 
l'amour  divin  qui  brûlait  son 
cœur  avec  beaucoup  plus 
d'activité,  absorbait  le  senti- 
ment des  douleurs  qu'il  en- 
durait., et  qu'ayant  la  loi  du  Seigneur  devant  les 
yeux,  il  regardait  ses  souffrances  mêmes  comme  un 
rafraîchissement  et  une  consolation.  Il  jouissait  en 
effet  d'une  paix  intérieure  que  rien  ne  pouvait  al- 
térer. Après  avoir  enduré  longtemps  l'horrible  tor- 
ture imaginée  par  le  juge,  il  lui  dit  avec  tranquil- 
lité :  «Vous  pouvez  maintenant  faire  retourner  mon 
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«  corps;  il  est  assez  rôti  de  ce  côté-là.»  Les  bour- 
«  reaux  l'ayant  retourné,  il  ajouta,  toujours  en  s'a- 
dressant  au  juge  :  «  Ma  chair  est  présentement  assez 
«  rôtie,  vous  pouvez  en  manger.  »  Le  préfet  ne  lui 
répondit  que  par  des  insultes. 

*  CepenJant  le  martyr  priait 
avec  ferveur.  Il  demandait  à 
Dieu  avec  larmes  la  conver- 
sion de  Rome.  11  conjurait 
Jésus-Christ  de  faire,  par  sa 
grâce,  que  cette  ville  qui 
avait  soumis  l'univers,  se 
soumit  à  son  tour  au  joug 
de  la  foi,  afin  que  l'Evan- 
gile pût  se  répandre  plus  fa- 
cilement dans  toutes  les 
provinces  de  l'empire.  Il  sol- 
licitait la  conversion  de  la 
capitale  du  monde,  au  nom 
des  saints  apôtres  Pierre  et 
Paul ,  qui  les  premiers  y 
avaient  planté  la  croix ,  et 
l'avaient  arrosée  de  leur 
sang.  Sa  prière  terminée,  il 
leva  les  yeux  au  ciel,  et  ren- 
dit l'esprit. 

Saint  Prudence  ne  craint 
point  d'assurer  que  l'entière 
conversion  de  Rome  fut  le 
fruit  des  prières  de  saint 
Laurent;  il  ajoute  que  Dieu 
commençaà  l'exaucer,mème 
avant  qu'il  fût  sorti  de  ce 
monde;  que  plusieurs  séna- 
teurs, témoins  de  sa  mort, 
furent  si  touchés  de  son  cou- 
rage et  de  sa  piété,  qu'ils  se 
convertirent  sur-le-champ, 
que  ces  sénateurs  enlevè- 
rent son  corps  sur  leurs 
épaules,  et  qu'ils  l'enter- 
rèrent honorablement,  le  10 
août  257  ,  dans  le  champ 
Yéran,  près  du  chemin  qui 
conduisait  à  Tibur.  Sa  mort, 
continue-t-il,  fut  celle  de  l'i- 
dolâtrie, qui  alla  toujours 
depuis  en  déclinant.  Enfin 
le  culte  des  idoles  a  disparu: 
le  sénat  lui-même  vénère  les 
tombeaux  des  apôtres  et  des 
martyrs.  Le  même  Père  dé- 
crivit la  dévotion  et  la  ferveur  avec  lesquelles  les  Ro- 
mains fréquentaient  l'église  de  Saint- Laurent  ;  il 
dit  qu'ils  imploraient  la  protection  du  saint  martyr 
dans  tous  leurs  besoins,  et  que  l'on  voyait  au  succès 
de  leurs  prières  combien  cet  intercesseur  était  puis- 
sant auprès  de  Dieu.  Il  finit  en  implorant  la  miséri- 
corde divine  pour  lui-même,  et  en  demandant  au 


SAINT    GÉRY. 
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ciel  que  les  prières  des  martyrs  puissent  lui  obtenir 
ce  que  les  siennes  ne  lui  obtiendraient  point. 

On  lit  dans  saint  Augustin,  qu'il  s'opérait  à  Home 
un  grand  nombre  de  miracles  par  l'intercession  de 
saint  Laurent.  Il  s'en  opérait  aussi  en  d'autres  lieux, 
au  rapport  de  sain'  Grégoire  de  Tours ,  de  Fortunat 
et  de  quelques  autres  Pères. 

11  paraît  par  le  sacramenta're  du  pape  Gélase,  que 
la  fête  de  saint  Laurent  s'est  célébrée  avec  vigile  et 
octave,  du  moins  jusqu'au  Ve  siècle. 

Sous  le  règne  de  Constantin  le  Grand,  on  bâtit 
une  église  sur  le  tombeau  du  saint  martyr  :  elle 
existe  encore  aujourd'hui,  sous  le  nom  de  Saint- 


Laurent  extra  muros.  C'est  une  des  cinq  églises  pa- 
triarcales de  Rome.  Il  y  a  dans  la  même  ville  sept 
autres  églises  célèbres  qui  portent  aussi  le  nom  du 
saint  martyr. 

Le  pape  Adrien  accorda  à  Charlemagne  une  partie 
des  reliques  de  saint  Laurent,  et  ce  prince  en  fit  pré- 
sent à  l'église  de  Strasbourg.  Ce  fut  pour  placer  ces 
reliques  que  Ton  construisit  la  chapelle  de  Saint- 
Laurent,  attenante  à  la  cathédrale.  Cette  chapelle 
devint  la  première  et  la  plus  ancienne  paroisse  de  la 
ville  et  du  diocèse  de  Strasbourg,  et  fut  le  titre  du 
premier  curé  archiprètre,  auquel  était  autrefois  atta- 
chée la  fonction  de  grand  pénitencier. 


SAINT  BLANC,  ÉVÊQUE  EN  ECOSSE 


1000 


L'Ecosse  produisit  dans  le  ixe  et  le  xe  siècle  plu- 
sieurs grands  hommes  qui  se  distinguèrent  par  leur 
savoir  et  leur  piété,  surtout  dans  l'état  monastique. 
De  ce  nombre  fut  saint  Blanc.  La  connaissance  qu'il 
avait  de  l'Ecriture  et  des  belles-lettres,  le  rendit 
illustre  selon  le  monde  ;  mais  il  n'eut  d'autre  ambi- 
tion que  celle  de  connaître  Jésus  crucifié.  Dans  le 
dessein  d'acquérir  plus  parfaitement  cette  divine 
science,  il  prit  l'habit  dans  l'abbaye  qu'il  avait  fon- 


dée, et  qui  a  été  appelée  de  son  nom  Dunblain.  Son 
amour  pour  la  solitude  ne  ralentissait  point  son  zèle 
pour  l'instruction  du  prochain;  elle  le  mettait  seule- 
ment en  état  d'annoncer  la  parole  de  Dieu  avec  cette 
éloquence  céleste  que  l'on  puise  à  l'école  de  la  cha- 
rité et  dans  l'exercice  de  la  contemplation.  Il  fut 
élevé  à  l'épiscopat,  et  il  en  remplit  pendant  plusieurs 
années  les  devoirs  avec  un  zèle  vraiment  apostoli- 
que. Sa  bienheureuse  mort  arriva  vers  l'an  1000. 


SAINT    BLAAN,  ÉVÈQUE  DE   PICTES  EN    ECOSSE 


440 


Saint  Blaan  fut  disciple  de  saint  Congall  et  de  saint 
Kenneth.  Sacré  évèque  des  Pietés,  en  Ecosse,  il  fixa 
sa  résidence  à  Kinngaradha.  Il  fit  un  voyage  à  Rome 
par  dévotion,  et  mourut  vers  l'an  446.  Le  lieu  où  il 
fut  enterré  prit  depuis  son  nom,  et  a  toujours  été  un 


siège  épiscopal  jusqu'à  l'expulsion  de  la  maison  de 
Smart,  et  la  suppression  des  évèques  en  Ecosse. 
Saint  Blaan  était  honoré  le  19  juillet  et  le  10  août. 
Nous  avons  de  lui  plusieurs  hymnes  sacrées,  et  des 
instructions  pour  les  catéchumènes. 


SAINT  GERY,  EVEQUE  DE   CAMBRAI 

11    AOUT 


019 


Saint  Gaugeric,  vulgairement  appelé  saint  Génj, 
naquit  dans  le  diocèse  de  Trêves,  à  Yvois,  qui  est 
aujourd'hui  une  place  forte  du  duché  de  Luxem- 


bourg. Ses  parents  le  firent  élever  sous  leurs  yeux 
dans  la  connaissance  des  lettres  et  dans  la  pratique 
de  la  vertu.  Il  s'accoutuma   de  bonne  heure  aux 


SAINTÏ    R11ST1CLE.    —    11    AOUT 


veilles  et  à  la  prière  :  il  aimait  aussi,  dès  son  en- 
fance, à  soulager  la  misère  des  pauvres.  L'éducation 
qu'il  reçut  dans  la  maison  paternelle  le  préserva  de 
la  corruption  qui  n'est  que  trop  commune  parmi  les 
jeunes  gens  des  écoles. 

Saint  Magnéric,  successeur  de  saint  Nicétas  sur  le 
siège  de  Trêves,  étant  venu  à  Yvois,  eut  occasion 
d'y  connaître  Géry.  Il  fut  si  charmé  de  ses  talents  et. 
de  sa  vertu,  qu'il  l'ordonna  diacre.  Alors  Géry  re- 
doubla de  ferveur  dans  la  pratique  des  bonnes 
œuvres.  Il  s'appliqua  avec  un  zèle  infatigable  à 
remplir  les  devoirs  de  son  état,  et  surtout  à  instruire 
les  fidèles. 

La  réputation  qu'il  s'était  acquise  par  son  savoir  et 
sa  sainteté,  lui  mérita  l'honneur  de  gouverner  les 
sièges  de  Cambrai  et  d'Arras,  qui  furent  réunis  de- 
puis la  mort  de  saint  Vaast  jusqu'en  1093.  Pendant 
son  épiscopat,  qui  dura  trente-neuf  ans,  il  travailla 
de  toutes  ses  forces  à  la  sanctification  de  son  trou- 
peau, et  vint  à  bout  de  purger  son  diocèse  des  restes 


de  l'idolâtrie.  Mais  de  peur  que  la  multitude  des 
affaires  ne  lui  fit  oublier  ce  qu'il  se  devait  à  lui- 
même,  et  qu'en  négligeant  le  soin  de  son  salut,  il  ne 
devint  incapable  de  conduire  les  autres  dans  la  voie 
du  ciel,  il  joignait  à  l'exercice  de  ses  fonctions  l'esprit 
de  recueillement  et  de  prière.  Il  se  retirait  de  temps 
en  temps  dans  quelque  solitude  pour  converser  avec 
Dieu,  et  lui  recommander,  tant  ses  besoins,  que 
ceux  des  âmes  qui  lui  avaient  été  confiées.  Il  fut 
honoré  du  don  des  miracles  ;  et  entre  autres  prodiges 
opérés  par  ce  saint,  on  rapporte  qu'un  lépreux  qu'il 
baptisa  à  Yvois,  fut  guéri  tout  à  coup.  Enfin,  épuisé 
de  fatigues,  il  alla  jouir  du  repos  éternel,  le  14  août 
619.  On  l'enterra  dans  l'église  qu'il  avait  fait  bâtir 
sous  l'invocation  de  saint  Médard.  Cette  église  ayant 
été  démolie  par  Charles-Quint,  qui  fit  construire  une 
citadelle  à  la  place,  les  chanoines  qui  la  desservaient 
se  retirèrent  dans  celle  de  Saint-Yaast,  où  ils  dépo- 
sèrent les  reliques  du  saint.  Depuis  ce  temps  elle 
porte  le  nom  de  Saint-Géry. 


SAINT   TIBURCE,  MARTYR    ET    SAINT    CHROMACE 
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Agrestius  Chromatius  était  vicaire  du  préfet  de 
Rome,  et  en  cette  qualité,  il  condamna  plusieurs 
chrétiens  à  mort  sous  le  règne  de  Carin,  et  durant  les 
cinq  premières  années  de  Dioclétien.  Parmi  ceux  que 
l'on  conduisit  devant  lui,  fut  saint  Tranquillin,  qui  lui 
assura  qu'il  avait  été  parfaitement  guéri  de  la  goutte 
dont  il  était  tourmenté  depuis  longtemps,  en  se  faisant 
donner  le  baptême.  Quelque  temps  après  Chromace 
fut  attaqué  de  la  même  maladie.  Il  envoya  chercher 
le  prêtre  Polycarpe,  qui  avait  baplisé  Tranquillin,  et 
le  pria  de  lui  administrer  le  même  sacrement.  La 
cérémonie  achevée ,  il  se  trouva  délivré  de  son  mal. 
Ce  miracle  fut,  dans  les  desseins  de  Dieu,  le  symbole 
de  la  guérison  spirituelle  que  le  sacrement  de  la  ré- 
génération venait  de  procurer  à  son  âme.  Depuis  ce 


temps-là,  sa  maison  devint  l'asile  des  chrétiens ,  qui 
s'y  mettaient  à  couvert  de  la  fureur  des  idolâtres.  Il 
se  démit  de  sa  charge ,  qui  fut  donnée  à  un  nommé 
Fabien. 

Tiburce,  fils  de  Chromace,  fut  ordonné  sous-diacre. 
Peu  de  temps  après,  les  persécuteurs  l'arrêtèrent 
comme  chrétien.  Après  avoir  subi  diverses  tortures, 
il  fut  enfin  tué  par  le  glaive.  On  l'exécuta  sur  la  voie 
Lavicane,  à  trois  milles  de  Rome,  et  l'on  bâtit  depuis 
en  cet  endroit  une  église  sous  son  invocation.  Il  est 
nomme  dans  plusieurs  anciens  martyrologes,  ainsi  que 
son  père  Chromace,  qui  mourut  à  la  campagne  où  il 
s'était  retiré,  dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus 
chrétiennes.  On  conserve  dans  la  cathédrale  de  Sois- 
sons  une  partie  des  reliques  du  saint  martyr  Tiburce. 


SAINTE  RUSTICLE,  ABBESSE  DE  SAINT-CÉSAIRE  D'ARLES 
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Marcia  Rusticula,  issue  d'une  famille  noble,  na-  i  gneur  nommé  Chéran,  qui  se  proposait  de  l'épouser 
quit  l'an  555,  à  Vaison  en  Provence.  Elle  perdit  son  |  lorsqu'elle  serait  nubile.  La  vénérable  Liliole,  ab- 
père  le  jour  même  de  sa  naissance,  et  son  frère  aîné  i  besse  de  Saint-Césaire  d'Arles,  fut  instruite  de  cet 
qui  mourut  en  bas  âge.  Elle  venait  d'entrer  dans  sa  enlèvement,  et  sut,  par  l'entremise  de  Syagre,  évê- 
cinquième  année,  lorsqu'elle  fut  enlevée  par  un  sei-    que  d'Autun,  tirer  la  jeune  Rusticle  des  mains  du 


ravisseur.  Elle  la  reçut  dans  sa  communauté,  et  la 
fit  élever  dans  les  maximes  de  la  piété.  Rusticle 
montra  les  plus  heureuses  dispositions  pour  la  vertu; 
elle  conçut  un  grand  mépris  pour  toutes  les  choses 
de  la  terre,  et  résolut  de  passer  le  reste  de  ses  jours 
dans  le  monastère  où  elle  était.  Sa  mère  fit  d'inutiles 
efforts  pour  la  faire  rentrer  dans  le  monde. 

Devenue  religieuse,  elle  ne  s'occupa  que  de  l'ac- 
complissement de  sa  règle.  Elle  apprit  par  cœur  tous 
les  livres  de  l'Ecriture.  Elle  s'étudiait  à  oublier  les 
belles  qualités  du  corps  et  de  l'esprit  qu'elle  avait 
reçues  de  la  nature,  et  ne  se 
distinguait  que  par  sa  mo- 
destie et  son  humilité.  Elle 
était  si  estimée  de  sa  com- 
munauté, qu'après  la  mort 
de  la  vénérable  Liliole  elle 
fut  élue  abbesse,  quoiqu'à 
peine  âgée  de  dix-huit  ans. 
Elle  répondit  à  l'espérance 
qu'on  avait  conçue  d'elle. 
Son  zèle  pour  les  austérités 
était  étonnant  ;  souvent  elle 
ne  faisait  qu'un  repas  en 
trois  jours.  Malgré  le  nom- 
bre de  ses  religieuses,  qui 
s'élevait  à  plus  de  trois 
cents,  elle  veillait  sur  cha- 
cune d'elles. 

Thierri,  roi  d'Austrasie 
et  de  Bourgogne,  étant  mort 
en  613,  Clotaire  II,  qui  ré- 
gnait à  Soissons,  saisit  cette 
occasion  pour  s'emparer  de 
ses  Etats.  Thierri  laissait 
quatre  fds,  Sigebert,  Chil- 
debert, Corbon  et  Mérovée. 
Sigebert,  le  plus  âgé,  n'a- 
vait que  dix  à  onze  ans. 
Brunehaut,    sa   bisaïeule, 

prit  des  mesures  pour  lui  assurer  la  double  couronne 
de  son  père  ;  mais  elle  fut  trahie  de  tous  côtés.  Les 
seigneurs  austrasiens  et  bourguignons,  mécontents 
de  se  voirgouvernés  depuis  longtemps  par  cette  reine, 
qui  fut  successivement  l'épouse,  la  mère,  l'aïeule  et 
la  bisaïeule  des  rois  régnants  qu'elle  maîtrisa  tou- 
jours, se  laissèrent  séduire  par  les  émissaires  de  Clo- 
taire. Sigebert,  Childebert,  Corbon  et  Mérovée  furent 
livrés  au  roi  de  Soissons,  qui  fit  massacrer  les  deux 
premiers.  Mérovée  fut  épargné,  parce  que  Clotaire  l'a- 
vait tenu  sur  les  fonts  de  baptême  ;  mais  il  fut  relégué    grand  couvent. 


\rrestation  île  sainte  Rusticle 


et  étroitement  gardé  dans  la  Neustrie.  Childebert  eut 
le  bonheur  de  s'échapper.  Pour  Brunehaut,  elle  fut 
mise  à  mort,  après  avoir  été  exposée  pendant  trois 
jours  aux  insultes  et  à  mille  indignités.  La  férocité 
de  Clotaire  n'était  point  pleinement  assouvie,  ni  ses 
inquiétudes  entièrement  dissipées,  tant  que  Childe- 
bert vivait.  Le  bruit  se  répandit  que  ce  prince  était 
caché  à  Arles,  dans  le  monastère  de  Saint-Césaire. 
Le  monarque,  alarmé,  fit  aussitôt  arrêter  l'abbesse 
Rusticle.  Elle  fut  conduite  à  la  cour.  Ses  calomnia- 
teurs regardaient  déjà  sa  perte  comme  certaine.  Mais 

Dieu  confondit  ses  ennemis 
et  fit  éclater  son  innocence. 
Domnole,  évêque  de  Sienne, 
se  déclara  ouvertement  le 
défenseur  de  l'abbesse  d'Ar- 
les contre  ses  accusateurs, 
et  prédit  au  roi  qu'en  pu- 
nition des  mauvais  traite- 
ments qu'il  avait  fait  souf- 
frir à  la  servante  du  Sei- 
gneur, il  perdrait  son  fils. 
Le  jeune  prince  mourut  en 
effet.  La  sainte  abbesse  con- 
fondit encore  mieux  la  ca- 
lomnie par  l'éclat  de  ses 
miracles  et  de  ses  vertus 
qui  édifièrent  toute  la  cour. 
Clotaire  ,  persuadé  que  le 
ciel    prenait  en    main    la 
cause  de  cette  sainte  reli- 
gieuse, lui  rendit  la  liberté. 
Rusticle  souffrit  cette  épreu- 
ve avec  beaucoup  de  rési- 
gnation, et  pardonna  à  tous 
ceux  que  la  malignité  ou  la 
prévention  avaient    armés 
contre  elle.  De  retour  dans 
sa  communauté,  elle  conti- 
nua de  la  gouverner  avec 
édification.  Elle  s'appliquait  à  ne  point  exiger  de 
ses  religieuses  des  travaux  qui  fussent  au  dessus 
de  leurs  forces;  mais  en  même  temps  elle  les  tenait 
toujours  occupées  pour  les  garantir  du  danger  de 
l'oisiveté.  Elle  mourut  en  632,  et  fut  enterrée  dans 
son  monastère  par  Théodose,  évêque  d'Arles.  On 
transporta  depuis  son  corps  dans  la  cathédrale  dédiée 
sous  l'invocation  de  Saint-Trophime.  Mais  on  laissa 
son  chef  dans  l'abbaye  de  Saint-Césaire,  qui  adopta 
depuis  la  règle  de  saint  Benoît ,  et  fut  appelé  le 
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Salnta  Colette  arrivant  a  Vevey. 


La  nouvelle  vigne  plantée  par  le  glorieux  pauvre 
d'Assise  commençait  à  étendre  ses  branches,  à  pous- 
ser des  fleurs  d'une  odeur  très-agréable,  et  à  produire 
en  abondance  des  fruits  de  gloire.  Claire  apparut 
alors  au  monde  comme  la  plus  belle  plante  du  jardin 
de  l'époux  céleste,  et  comme  la  plus  brillante  étoile 
de  l'aurore  de  la  sainte  institution  franciscaine.  La 
femme  du  chevalier  Sciffl,  Ortolana  d'Assise,  fut  la 
pieuse  jardinière  qui  planta  et  cultiva  cette  fleur. 
Ortolana  avait  consacré  sa  vie  à  toutes  les  œuvres  de 
miséricorde;  dans  son  amour  ardent  pour  Jésus- 
Christ,  elle  avait  entrepris  de  longs  pèlerinages  ;  et 
comme  les  croisades  avaient  ouvert  le  grand  chemin 
de  Jérusalem,  elle  était  allée  visiter  les  lieux  consa- 
crés par  la  vie  du  Sauveur.  Un  jour  que,  pendant  sa 
grossesse,  elle  priait  Dieu  de  lui  donner  une  heureuse 
délivrance,  elle  entendit  ces  paroles  :  «  Femme,  ne 
«  craignez  pas,  vous  accoucherez  sans  danger  d'une 
«  lumière  qui  illuminera  le  monde.  »  L'enfant  fut 
nommé  Clara  au  baptême  (1194).  Sa  première  jeu- 
nesse, humble  et  cachée,  charitable  et  pure,  fut  une 
préparation  à  la  grâce  divine. 

Claire,  ayant  eu  le  bonheur  d'entendre  les  saintes 
instructions  de  François,  désira  se  mettre  sous  sa 
conduite  pour  entrer  dans  la  voix  de  la  perfection 
et  du  recueillement  spirituel.  Accompagnée  d'une 
femme  sage  et  discrète,  sa  parente,  Bonna  Guel- 
fuccio,  elle  allait  secrètement  à  Sainte-Marie  des 
Anges  s'entretenir  avec  celui  qui  devait  être  son 
père  sur  la  terre  et  son  ami  éternel  dans  le  ciel. 
François  répandit  dans  cette  jeune  âme  le  désir  de  la 
vie  religieuse  et  pauvre,  et  les  joies  ineffables  de 
l'union  intime  des  âmes  chastes  et  fidèles  avec  l'époux 
divin. 

Or  le  dimanche  des  Rameaux  fut  le  jour  choisi  de 
Dieu  pour  séparer  Claire  de  la  vie  contagieuse,  de 
peur  que  le  miroir  de  son  âme  angélique  ne  fût  terni 
dans  le  chemin  poudreux  du  monde.  Elle  se  rendit 
dans  l'église  avec  des  habits  très-magnifiques,  et  on  y 
vit  comme  un  présage  de  sa  gloire.  Toutes  les  dames, 
selon  la  coutume  italienne,  étaient  allées  recevoir 
des  mains  de  l'évêque  des  palmes  bénites.  Claire, 
humble  et  modeste,  resta  prosternée  à  sa  place; 
le  pontife  alors  descendit  les  degrés  du  sanctuaire, 
et,  s'approchant  d'elle,  il  lui  mit  une  palme  dans  la 
main.  La  nuit  suivante,  toujours  pompeusement 
parée,  elle  sortit  par  une  porte  secrète  de  la  maison 
paternelle,  et  vint  à  Sainte-Marie  des  Anges,  où  les 
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religieux  qui  célébraient  les  saintes  veilies,  reçurent 
avec  des  cierges  ardents  en  leur  main  cette  vierge 
sage  qui,  avec  une  lampe  remplie  de  l'huile  de 
l'amour,  cherchait  son  époux  et  rédempteur,  Jésus- 
Christ.  Devant  l'autel  de  Marie  immaculée,  François 
lui  coupa  les  cheveux  en  signe  de  renoncement  aux 
vanités  de  la  terre,  et  la  revêtit  de  l'habit  de  péni- 
tence. Tout  ce  qu'elle  avait  apporté  de  précieux  fut 
distribué  aux  pauvres.  «  Il  n'eût  pas  été  à  propos, 
«  dit  un  ancien  auteur,  que  l'Ordre  nouveau  de  la 
«  fleurissante  virginité  eût  été  ailleurs  commencé 
«  qu'au  palais  angélique  de  cette  grande  Dame,  la- 
ce quelle  avait  été  auparavant  seule  mère  et  vierge, 
«  et,  par  conséquent,  plus  digne  que  toutes  les  au- 
«  très  créatures.  C'est  en  ce  même  lieu  que  la  noble 
«  chevalerie  des  pauvres  de  Jésus-Chist,  les  Frères 
«  Mineurs,  eut  son  commencement  sous  le  valeureux 
«  capitaine  saint  François,  afin  qu'on  congneut  évi- 
cc  dominent  que  la  Mère  de  Dieu  engendroit  en  ceste 
ce  sienne  demeure  l'une  et  l'autre  Religions.  » 

François,  dont  le  zèle  était  toujours  dirigé  par 
l'esprit  de  sagesse,  conduisit  Claire  dans  un  monas- 
tère de  religieuses  de  Saint-Benoit,  à  Saint-Paul  d'As- 
sise. Là,  elle  eut  à  soutenir  les  rudes  assauts  de  sa 
famille  affligée  ;  mais  Dieu  fut  sa  force  et  la  rendit 
victorieuse  dans  ce  combat  de  paroles  d'amitié,  de 
menaces  et  de  haine.  Bientôt  elle  fut  établie  à  Saint- 
Damian,  petite  église  sur  le  penchant  de  la  colline, 
que  François  avait  restaurée  à  la  sueur  de  son  front, 
et  près  de  laquelle  s'éleva  un  monastère  habité  au- 
jourd'hui par  les  Riformati  ou  récollets,  qui  édifient 
le  pays  par  leur  austère  régularité.  Cette  maison  a 
subi  peu  de  changements  depuis  le  xne  siècle.  Il 
nous  a  été  bien  doux  de  reposer  dans  ces  petites  cel- 
lules si  humbles,  si  recueillies,  et  de  rompre  le  pain 
de  l'hospitalité  dans  le  même  réfectoire  et  sur  la 
même  table  où  mangeaient  sainte  Claire  et  ses  sœurs. 

Claire  s'enferma  dans  ce  saint  lieu  pour  l'amour 
de  Jésus-Christ;  elle  y  emprisonna  pour  toujours 
son  corps,  afin  de  le  séparer  de  la  turbulente  tem- 
pête du  monde.  Cette  douce  colombe  argentée  fit 
son  nid  dans  ces  humbles  cellules,  et  y  vit  naître  la 
nombreuse  postérité  des  Pauvres  Dames.  Et  dans  ces 
grandes  secousses  morales  du  xme  siècle,  on  voyait 
se  réaliser  les  paroles  du  vieux  prophète  :  «  Réjouis- 
ce  toi,  stérile  qui  n'enfantes  pas  ;  chante  des  cantiques 
ce  de  louanges;  pousse  des  cris  de  joie,  toi  qui  n'avais 
ce  pas  d'enfants  ;  l'épouse  abandonnée  est  devenue 
ce  plus  féconde  que  celle  qui  a  un  époux,  étends 
ce  l'enceinte  de  ton  pavillon,  développe  les  voiles  de 
ce  tes  tentes;  tu  pénétreras  à  droite  et  à  gauche;  ta 
ce  postérité  héritera  des  nations  et  remplira  les  villes 
e<  désertes...  Toi,  si  longtemps  pauvre,  si  longtemps 
ce  battue  par  la  tempête  et  sans  consolation,  je  te 
«  donnerai  des  fondements  de  saphir,  je  1e  parerai 
«  de  rubis;  je  bâtirai  tes  tours  de  jaspe  ;  tes  portes 
«  seront  ornées  de  ciselures;  ton  enceinte,  de  pierres 
«  choisies.  »  (Isaïe,  54.)  Et  cet  édifice,  bâti  sur  les 
icrtus  humbles  et  pures,  plus  solides  et  plus  pré- 


cieuses mille  fois  que  le  saphir  et  le  jaspe,  s'éleva 
jusqu'au  ciel,  étendit  son  ombre  protectrice  sur  la 
terre,  et  la  paix  et  la  sainteté  se  répandirent  à  grands 
flots  sur  tous  ceux  qui  s'y  abritèrent. 

Claire  avait  laissé  dans  la  maison  maternelle  une 
jeune  sœur  nommée  Agnès,  qu'elle  aimait  très-ten- 
drement. Quelques  jours  après  sa  retraite,  Agnès  vint 
se  jeter  dans  ses  bras,  disant  :  ce  Ma  sœur,  je  veux 
ce  servir  Dieu  avec  vous.  »  Claire  lui  répondit  en 
l'embrassant  avec  une  grande  effusion  de  joie  :  ce  Très- 
ce  douce  sœur,  je  rends  grâce  à  Dieu  de  ce  qu'il  a 
ce  exaucé  mon  plus  ardent  désir.  »  Les  parents  fu- 
rieux vinrent  avec  quelques  chevaliers,  leurs  amis, 
rechercher  Agnès.  Dans  toute  la  brutalité  des  mœurs 
de  cette  époque,  lorsqu'elles  n'étaient  pas  adoucies 
par  la  piété,  un  de  ces  chevaliers  la  prit  par  les  che- 
veux, lui  donna  de  grands  coups,  et  la  traîna  hors 
de  la  maison;  mais  Dieu  la  délivra  miraculeusement. 
Elle  revint  auprès  de  sa  sœur  désolée,  et  le  bienheu- 
reux François  alla  les  consoler  à  Saint-Damian.  Il 
donna  le  saint  habit.de  pénitence  à  Agnès,  lui  lais- 
sant son  nom  en  mémoire  du  très-doux  agneau  qui 
a  été  immolé  pour  tous  les  péchés  du  monde. 

Pendant  les  trois  premières  années,  la  famille  de 
Claire  crût  merveilleusement;  elle  eut  la  consolation 
de  voir  Béatrix,  la  plus  jeune  de  ses  sœurs,  se  con- 
sacrer à  Dieu  ;  et  Ortolana,  devenue  veuve,  alla 
rejoindre  à  Saint-Damian  les  trois  plantes  qu'elle 
avait  jadis  soignées  avec  une  amoureuse  sollicitude. 

Bientôt  toute  cette  armée  de  femmes  pieuses,  avec 
des  reines  et  des  princesses  à  sa  tète,  sous  le  nom  de 
pauvres  Clarisses,  alla  dresser  ses  tentes  dans  toute 
l'Europe.  Lorsque  François  voulait  établir  une  com- 
munauté de  vierges  saintes,  il  envoyait  une  des  an- 
ciennes de  Saint-Damian  planter  la  croix  avec  l'amour 
de  la  pauvreté  évangélique  dans  la  nouvelle  colonie. 
Ainsi  il  envoya  Agnès  à  Florence.  Ce  fut  une  bien 
cruelle  séparation  que  celle  de  ces  pieuses  sœurs. 

Une  lettre  d'Agnès  à  Claire  et  à  toutes  les  vierges 
de  Saint-Damian,  où  elle  avait  été  élevée  et  nourrie 
spirituellement,  nous  a  été  conservée;  nous  l'avons 
recueillie  comme  un  des  rares  débris  des  communi- 
cations intimes  entre  les  âmes  chrétiennes  du  moyen 


âge 


ce  A  sa  mère  vénérable,  à  sa  maîtresse  dans  le  Christ,  la 
ce  bien-aimée  Claire,  et  à  toute  sa  communauté,  Agnès, 
ce  humble  servante  de  Jésus.  » 

ce  La  condition  des  choses  créées  est  de  ne  jamais 
«  demeurer  dans  le  même  état  ;  aussi  lorsqu'on  se 
«  croit  dans  le  bonheur,  on  est  plongé  dans  un  abîme 
«  de  maux.  Sachez  donc,  ma  mère,  qu'il  y  a  au  fond 
ce  de  mon  cœur  une  grande  tribulation  et  une  im- 
ee  mense  tristesse  ;  combien  je  souffre  d'être  séparée 
ce  de  vous,  de  vous  auprès  de  qui  je  croyais  vivre  et 
ce  mourir!  Ce  malheur  commencé,  je  ne  sais  quand 
ce  il  finira;  il  est  une  de  ces  choses  qui  se  déroulent 
ce  sans  cesse  et  dont  on  ne  voit  pas  le  bout;  il  est 
ce  grand  comme  une  ombre  qui  croît  indéfiniment 
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«  sans  décliner;  il  est  comme  un  poids  sur  mon  âme, 
«  et  je  ne  puis  l'écarter.  Je  croyais  que  ceux  qui 
«  étaient  unis  dans  le  ciel  par  la  même  foi  et  la 
«  même  conversation,  auraient  sur  la  terre  la  même 
«  vie  et  la  même  mort;  qu'un  même  tombeau  ren- 
«  fermerait  le  même  sang  et  la  même  nature  ;  mais 
«  j'ai  été  trompée  ;  je  suis  abandonnée,  et  mon  âme 
«  déborde  de  tristesse.  0  mes  sœurs  très-douces, 
«  ayez  pitié  de  moi  ;  pleurez  avec  moi,  et  priez  Dieu 
«  de  ne  pas  vous  faire  souffrir  ainsi  ! 

«  Une  seule  ebose  me  console,  et  vous  pouvez 
«  vous  en  réjouir  avec  moi  ;  c'est  la  grande  union 
«  qui  règne  dans  notre  communauté  ;  on  m'y  a  re- 
«  çue  avec  un  grand  plaisir  et  une  grande  joie  ;  on 
«  m'y  a  promis  obéissance  avec  respect  et  dévoue- 
«  ment.  Toutes  se  recommandent  à  Dieu  et  à  vous. 
«Pensez  à  nous,  et  regardez-les,  ainsi  que  moi, 
«  comme  des  fdles  et  des  sœurs  qui  toujours  seront 
«  sincèrement  disposées  à  suivre  vos  avis,  à  exécu- 
«  ter  vos  ordres.  Le  seigneur  Pape  a  acquiescé  à 
«  mes  désirs  relativement  à  l'affaire  particulière  que 
«  vous  savez.  Priez  le  frère  Elie,  de  ma  part,  de  nous 
c  visiter  et  de  nous  consoler  plus  souvent.  Adieu.  » 

Cependant  Claire  instruisait  ses  fdles  par  ses  dis- 
cours remplis  des  sucs  les  plus  doux  de  la  doctrine 
céleste,  et  par  l'exemple  incessant  de  toutes  les  ver- 
tus chrétiennes.  Sa  modestie  était  si  grande  au  mi- 
lieu de  cet  empire  des  âmes,  qu'on  ne  la  vit  qu'une 
seule  fois  dans  sa  vie  lever  sa  paupière  pour  deman- 
der au  pape  sa  bénédiction,  et  qu'alors  seulement  on 
put  connaître  la  couleur  de  ses  yeux. 

Elue  abbesse  et  supérieure,  elle  fut  la  servante  des 
servantes  de  Dieu  ;  elle  soigna  les  malades  et  s'em- 
ploya aux  plus  vils  offices  du  monastère.  Ses  mor- 
titications  étaient  extrêmes  :  elle  ne  porta  jamais  de 
chaussures;  toute  vêtue  de  son  habit  d'étoffe  gros- 
sière, elle  prenait  quelques  heures  de  sommeil  sur 
du  sarment  sec  ;  elle  se  riait  des  douleurs  corporel- 
les, et  la  joie  divine  qui  surabondait  dans  son  âme 
rayonnait  alors  sur  sa  figure  tranquille.  Elle  s'as- 
seyait sur  son  lit  de  douleur  et  filait  du  lin  d'une 
grande  délicatesse,  et  avec  cette  toile  très-fine,  elle 
fit  cinquante  paires  de  corporaux,  qu'elle  envoya 
dans  des  bourses  de  soie  et  de  pourpre  aux  pauvres 
«ulises  de  la  vallée  de  Spolète  et  des  montagnes  d'As- 
sise, témoignant  ainsi  sa  profonde  vénération  poul- 
ie très-saint  sacrement  de  l'autel. 

Une  nuit  de  Noël  qu'elle  était  malade  et  alitée, 
toutes  les  religieuses  étant  à  l'église  pour  chanter 
avec  les  anges  les  joies  de  l'avènement  du  Sauveur, 
seule  avec  ses  souffrances,  Claire  dit  en  soupirant  : 
«  0  mon  Dieu,  voyez  comme  je  suis  délaissée!  »  Et 
aussitôt  celui  pour  lequel  il  n'y  a  point  de  distance 
ouvrit  miraculeusement  les  oreilles  de  la  malade,  et 
elle  entendit  les  frères  chantant  l'office  dans  l'éj 
de  Sainte-Marie  des  Anges;  et  au  matin,  lorsque  ses 
filles  vinrent  la  voir,  elle  s'écria  :  «  Béni  soit  mon 
«  Seigneur  Jésus-Christ,  qui  ne  m'a  point  délai^s'e 
«  dans  mon  abandon  !  » 


Les  prières  d'une  âme  si  unie  à  Dieu  étaient  toutes 
puissantes,  et  les  historiens  en  rapportent  une  preuve 
prodigieuse  entre  toutes.  L'empereur  Frédéric  II,  ce 
tyran  impie  et  cruel,  avait  rassemblé,  des  rives  orien- 
tales de  l'Adriatique,  les  débris  de  l'ancienne  race 
sarrasine,  et  il  leur  avait  donné  en  Italie  la  forteresse 
de  Nocera,  qui  depuis  cette  époque  porte  le  nom  de 
Nocera  dei  Mori.  Ces  ennemis  du  Christ  et  de  son 
église  descendaient  dans  la  vallée  de  Spolète,  restée 
fidèle  au  Saint-Siège, et  ils  faisaient  boire  â  ses  habi- 
tants le  calice  de  leur  colère .  Un  jour,  ils  portèren  (leurs 
ravages  jusqu'aux  portes  d'Assise,  et  entourèrent  de 
leurs  cris  et  de  leur  fureur  le  monastère  de  Saint-Da- 
mian.  Le  cœur  des  pauvres  dames  fondit  d'épouvante; 
elles  se  réfugièrent  auprès  du  lit  de  leur  mère  ma- 
lade. Claire  se  lève,  prend  l'ostensoir  d'ivoire  et 
d'argent,  où  était  la  sainte  hostie,  le  place  sur  le 
seuil  de  la  porte ,  à  la  vue  de  l'ennemi ,  et ,  proster- 
née la  face  contre  terre,  elle  dit  avec  abondance  de 
larmes  à  son  bien-aimé  Jésus  :  «  Voulez-vous  donc, 
«ô  mon  Dieu!  livrer  entre  les  mains  des  infidèles 
«  vos  servantes  sans  défense,  que  j'ai  nourries  dans 
«  votre  saint  amour?  Protégez-les,  ô  mon  Dieu!  puis- 
«  que  moi,  leur  mère,  je  ne  puis  rien  dans  un  si 
«  grand  péril!  » 

Alors  elle  entendit  comme  la  voix  argentine  d'un 
petit  enfant  qui  disait:  «Je  vous  protégerai  toujours  ! 
«  — Mon  Seigneur,  continua  Claire,  si  telle  est  votre 
«  sainte  volonté,  conservez  cette  ville  d'Assise  qui 
«  nous  nourrit  pour  votre  amour.  »  Dieu  répondit  : 
«  Cette  ville  souffrira  beaucoup,  mais  ma  grâce  la 
«  défendra.  »  Alors  Claire,  relevant  la  tète,  dit  à  ses 
fdles  tremblantes  :  «  Mes  bien-aimées,  ayez  une 
«  ferme  foi  dans  le  Christ;  j'ai  l'assurance  qu'il  ne 
«  nous  arrivera  aucun  mal.  »  Et  les  Sarrasins  prirent 
la  fuite.  C'est  en  mémoire  de  ce  prodige  que  les  ar- 
tistes chrétiens  présentent  à  notre  vénération  sainte 
Claire  portant  le  saint  sacrement. 

François,  après  en  avoir  conféré  avec  le  cardinal 
Ugolini,  son  ami,  voulut  rendre  durable  une  insti- 
tution si  importante  et  si  utile  :  il  en  recueillit  les 
ferventes  traditions,  et  les  consigna  dans  une  sainte 
règle  divisée  en  douze  chapitres.  Nous  allons  l'étu- 
dier avec  quelques  détails. 

«  Celle  qui,  divinement  inspirée,  se  présentera 
«  pour  suivre  la  vie  religieuse,  sera  reçue  par  l'ab- 
«  besse,  si  la  plus  grande  partie  des  sœurs  y  con- 
«  sent,  et  avec  la  permission  du  cardinal  protecteur. 
«  Mais  avant  de  lui  donner  l'habit,  elle  sera  fortdili- 
«  gemment  examinée  sur  la  foi  catholique  et  les  saints 
«  sacrements  de  l'Eglise.  Le  monastère  ne  devra 
«  point  s'embrouiller  dans  les  affaires  temporelles  de 
«  la  postulante.  Lorsque  celle-ci  aura  vendu  ses  biens 
«  et  distribué  l'argent  aux  pauvres,  on  lui  coupera  les 
«  cheveux,  selon  l'usage,  et  on  lui  donnera  trois  tu- 
«  niques  et  un  manteau.  Alors  elle  ne  pourra  psul 
«  sortir  du  monastère  sans  une  très-grande  nécessité. 
«  Elle  se  souviendra  de  porter  toujours  les  habits  les 
«  plus  pauvres  et  les  plus  vils,  en  mémoire  du  très 
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«  doux  enfant  Jésus,  qui,  venant  au  monde,  fut  enve- 
«  loppé  par  sa  mère  dans  de  pauvres  langes  et  couché 
«  dans  la  crèche.  Les  religieuses,  comme  marque  d'at- 
«  lâchement  à  la  sainte  Eglise  de  Rome,  réciteront  en 
«  commun  le  bréviaire  romain.  »  Les  jeûnes  étaient 
Fréquents,  rigoureux  ;  l'abbesse  pouvait  en  dispenser 
les  malades  et  les  faibles. 

La  partie  la  plus  importante  d'une  législation  est 
celle  qui  concerne  le  pouvoir.  Dans  les  institutions 
religieuses,  il  n'y  a  rien  qui  puisse  favoriser  ou  l'am- 
bition, ou  les  excès  de  l'orgueil  despotique. 

«  Dans  l'élection  de  l'abbesse,  on  gardera  la  forme 
«  canonique.  Les  religieuses  feront  leur  possible 
«  pour  avoir  le  général  des  Frères  Mineurs  ou  le 
«  provincial ,  afin  qu'elles 
«  demeurent  dans  la  plus 
«  parfaite  concorde,  ne  fas- 
«  sent  l'élection  que  pour 
«  l'utilité  commune,  et  ne 
«  choisissent  qu'une  reli- 
«  gieuse  professe.  Si  une 
«  religieuse  non  professe  est 
«  élue,  on  ne  lui  obéira  que 
«  lorsqu'elle  aura  fait  pro- 
«  fession  suivant  la  forme 
«  de  notre  pauvreté.  Si  quel- 
«  que  temps  après  l'élection 
«  de  l'abbesse,  les  sœurs  la 
«  reconnaissent  indigne  ou 
«  incapable  de  cette  charge, 
«  pour  le  bien  du  service 
«  de  Dieu  et  de  leur  mo- 
«  nastère,  qu'elles  en  élisent 
«  une  autre  le  plus  tôt  pos- 
«  sible.  Que  l'abbesse  soit 
«  la  première  en  vertu  et 
«  en  saintes  mœurs  plutôt 
«  qu'en  dignité  ,  afin  que 
«  les  sœurs,  excitées  par  son 
«  exemple  ,  lui  obéissent 
«  plus  par  amour  que  par 
<v  crainte  ;  qu'elle  console 
«  les  affligés  et  soit  toujours 

«  la  première  à  l'office  divin.  Elle  assemblera  toutes 
«  ses  religieuses  en  chapitre  au  moins  une  fois  la 
«  semaine  pour  la  coulpe,  et  aussi  pour  délibérer 
«  des  affaires  de  la  maison,  parce  que  souvent  Dieu 
«  communique  et  donne  son  esprit  au  moindre  d'une 
«  communauté.  » 

Le  silence  était  strict  et  n'était  rompu  que  pendant 
une  heure  dans  le  jour  ;  mais  à  l'infirmerie,  les  re- 
ligieuses pouvaient  toujours  parler  discrètement 
pour  le  service  et  la  récréation  des  malades.  «  Les 
«  sœurs  auxquelles  Dieu  a  donné  la  grâce  du  travail 
«  pourront  le  faire  d'une  manière  honnête,  eonvena- 
«  ble  à  leur  profession  et  pour  le  profit  commun; 
«  elles  apporteront  au  chapitre  le  produit  de  leur 
«  travail .  » 
Les  derniers  chapitres  règlent  les  pénitences  que 


Sainte  Claire  reçoit  sa  sœur  Agnès  ;i  Saint-Damian 


l'on  doit  infliger,  les  rapports  avec  le  monde,  les 
devoirs  de  la  portière,  comment  l'abbesse  doit  visiter 
les  religieuses  et  les  visites  du  provincial.  Mais  ce 
qu'on  remarque  par-dessus  tout  dans  cette  règle, 
c'est  l'amour  de  la  pauvreté,  c'est  le  dévouement  à 
l'abnégation  absolue.  «  Que  les  religieuses  ne  se 
«  puissent  rien  approprier  ;  qu'elles  servent  Dieu  en 
«  ce  inonde  comme  pèlerines  et  étrangères,  en  toute 
«  pauvreté  et  humilité,  faisant  chercher  l'aumône 
«  avec  confiance.  Il  ne  faut  pas  qu'elles  en  rougis- 
«  sent  :  N.-S.  J.-C.  se  fit  pauvre  pour  nous  en  ce 
«  monde.  C'est  cette  sublimité  de  la  très-haute  pau- 
«  vreté  qui  vous  institue,  ô  mes  sœurs  très-douces, 
«  héritières  du  royaume  céleste  !  »  Tout  cela  n'est 

pas  encore  capable  de  satis- 
faire l'ardente  affection  de 
Glaire  pour  la  pauvreté  :  un 
iour  qu'elle  s'entretenait 
avec  le  pape  Grégoire  IX, 
car  les  plus  grands  person- 
nages venaient  chercher  au- 
près de  cette  humble  vierge 
des  lumières  et  des  conso- 
lations, le  saint  pontife  la 
suppliait  de  modérer  son 
zèle  et  de  daigner  posséder 
quelques  biens,  à  cause  du 
malheur  des  temps,  et  aussi 
parce  qu'une  sévère  clôture 
luiinterdisaitd'aller,comme 
les  Frères  Mineurs,  implo- 
rer la  charité  des  fidèles,  et 
la  réduisait  à  l'attendre  du 
hasard.  «  Si  c'est  votre  vœu 
«  qui  vous  gène,  dit-il,  nous 
«  vous  en  délierons. — Saint 
«  Père,  répondit-elle,  je  se- 
«  rai  heureuse  d'être  absoute 
«  de  mes  péchés  ;  mais  je 
«  ne  veux  pas  d'absolution 
«  pour  ne  point  suivre  les 
«  conseils  de  Dieu.  » 
A  force  de  prières  et  de 
sollicitations,  elle  obtint  d'Innocent  IV  le  privilège 
de  la  pauvreté  perpétuelle  ,  le  seul  qui  n'ait  jamais 
été  demandé  au  saint-siége.  Nous  le  mettons  ici 
comme  un  monument  unique  dans  les  annales  de 
l'Eglise  : 

«  Puisque  vous  désirez  vous  consacrer  à  Dieu  seul, 
«  renoncer  à  toutes  les  choses  temporelles,  vendant 
«  vos  biens  et  en  distribuant  le  prix  aux  pauvres,  pour 
«  suivre  dans  le  dénùment  absolu  le  pauvre  divin 
«  qui  est  la  voie,  la  vérité  et  la  vie,  rien  ne  pourra 
«  vous  arrachera  cette  sainte  résolution,  car  la  main 
«  gauche  de  l'époux  céleste  est  sous  votre  tète,  pour 
«  soutenir  la  grande  faiblesse  de  votre  corps  que 
«  vous  avez  soumis  à  la  loi  de  l'esprit  avec  une 
«grande  ferveur  de  charité;  et  le  Seigneur  qui 
«  nourrit  les  petits  oiseaux,  qui  a  vêtu  la  terre  de 
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;<  verdure  et  de  fleurs,  saura  bien  vous  nourrir  et 
«  vous  vêtir  jusqu'au  jour  où  il  se  donnera  lui-même 
«  à  vous  pour  aliment  éternel,  quand,  de  sa  droite 
«  victorieuse,  il  vous  embrassera  dans  sa  gloire  et 
«  dans  sa  béatitude.  Comme  vous  nous  avez  demandé 
«  le  privilège  de  la  très-haute  pauvreté,  nous  vous 
«  octroyons  par  ces  présentes  de  ne  pouvoir  être 
«  contraintes  par  qui  que  ce  soit  à  prendre,  avoir,  ni 
«  retenir  des  possessions  temporelles.  » 

Les  dernières  années  de  la  vie  de  sainte  Glaire  fu- 
rent livrées  à  la  douleur;  sa  mort  fut  précieuse 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  Elle  était  âgée 
de  soixante  ans  (1253).  Dieu  avait  hâte  de  rappeler 
dans  la  patrie  éternelle  la  pauvre  pèlerine.  Le  pape 
Innocent  IV,  qui  habitait 
alors  Pérouse,  vint  à  Saint- 
Damian  avec  ses  cardinaux  ;      Jjj 
arrivé  auprès  du  lit  de  la 
glorieuse  malade,  il  appro- 
cha la  main  de  ses  lèvres , 
atin  qu'elle  pût  la  baiser. 
Claire  lui  demanda  hum- 
blement de  baiser  aussi  ses 
pieds  apostoliques.   Et    le 
pontife  lui  donna  l'absolu- 
tion parfaite  et  la  grâce  de 
sa  bénédiction.  Les  sœurs 
ne  pouvaient  s'arracher  du 
lit  de  leur  mère  mourante. 
Agnès ,  qui  était  venue  de 
Flurence  pour  l'embrasser 
une  dernière  fois,  lui  disait 
en  sanglotant  :    «  Claire, 
«  pourquoi  donc  me  lais-    | 
«  ses-tu  ainsi  abandonnée? 
«  —  Bonne  Agnès,  répon- 
«  dait  Claire,  puisqu'il  plait 
«  à  Dieu  que  je  parte,  de- 
«  meure  ici  joyeuse  et  ne 
«  pleure  plus  ;  tu  viendras 
«  bientôt  me  rejoindre,  et 
«  le  Seigneur   te   donnera 
«  une  très -grande  consola- 

«  tion  avant  de  mourir.  »  Pendant  son  agonie  de 
plusieurs  jours,  elle  ne  cessa  d'être  unie  à  Dieu.  Elle 
demanda  aux  Frères  Mineurs  de  lui  parler  de  la  pas- 
sion de  N.-S.  J.-C.  pour  enflammer  son  courage. 
Apercevant,  entre  autres,  le  très-familier  serviteur  de 
Dieu;  Junipérus,  elle  lui  demanda  en  souriant.  «  Ne 
«  savez-vous  rien  de  nouveau  de  Dieu?  »  Et  il  lui 
parla  des  choses  du  ciel,  pendant  que  frère  Angélo 
exhortait  les  sœurs  désolées  ;  et  le  très-simple  frère 
Léon  ne  cessait  de  baiser  le  lit  de  la  pauvre  mourante, 
qui  se  disait  en  elle-même  :  «  Va,  mon  âme,  vasùre- 
«  ment;  tu  as  un  bon  guide  pour  faire  ce  voyage  ; 
«  car  celui  qui  est  ton  créateur  t'a  sanctifiée,  et  a 
a  toujours  veillé  sur  toi  avec  l'amour  d'une  mère 
«  pour  son  enfant.  »  Une  des  sœurs  lui  ayant  de- 
mandé ce  qu'elle  voulait  :  «  Je  parle  à  ma  bienheu- 


«  reuse  âme,  »  répondit-elle  ;  et  se  tournant  vers 
Agnès,  elle  dit  :  «  Ne  vois-tu  pas  le  roi  ie  gloire,  ô 
«  ma  fille!  »  Agnès  regarda  du  côté  de  la  porte,  et 
elle  vit  entrer  une  grande  procession  de  vierges  vê- 
tues de  blanc  avec  des  couronnes  d'or  sur  leur  tète. 
Mais  l'une  d'elles  paraissait  plus  somptueuse  et  plus 
brillante,  car  elle  portait  une  couronne  impériale 
garnie  de  pierreries,  et  de  son  visage  sortait  une 
lumière  éclatante.  Elle  s'approcha  du  lit  de  Claire, 
et  ces  deux  âmes  célestes  s'unirent  dans  un  baiser 
très-doux.  Or,  le  lendemain,  onzième  jour  d'août 
i253,  Claire  entra  dans  la  gloire  éternelle.  Ses  obsè- 
ques furent  un  triomphe. 


Deux  ans  après,  le 


Kglise  de  Sainte-Claire  à  Assis 


cardinal  d'Ostie,  qui  avait 
hérité  de  l'amour  de  son 
oncle  Grégoire  IX  pour  les 
Frères  Mineurs,  étant  pape 
sous  le  nom  d'Alexandre  IV, 
proposa  Claire  à  la  vénéra- 
tion des  fidèles,  et  l'inscrivit 
solennellement  au  catalo- 
gue des  saints  :  «  Claire  en- 
«  tre  toutes  les  clartés  qui 
«  a  illuminé  la  terre  par  ses 
«  vertus  et  par  ses  mira- 
«  clés...  Claire,  qui,  dans 
«  le  champ  de  la  foi,  a  planté 
«  et  cultivé  la  vigne  de  la 
«pauvreté,  cette  vigne  qui 
«  a  donné  de  si  beaux  fruits 
«  de  vertus...  Claire,  la  prin- 
«  cesse  des  pauvres,  la  du- 
«  chesse  des  humbles...  Que 
«  notre  mère  l'Eglise  se  ré- 
«  jouisse  donc  d'avoir  donné 
«  naissance  à  cette  fille  qui, 
«  à  son  tour,  a  engendré  une 
«  famille  innombrable  de 
«  parfaites  servantes  de  Jé- 
«  sus-Christ.  » 

Mais,  comme  toutes  les 
choses  humaines  ,  l'ordre 
des  Pauvres  Dames  perdit 
avec  le  temps  sa  vigueur  primitive  ;  il  gisait  dans 
le  relâchement,  lorsque  Dieu,  qui  sait  renouveler  les 
institutions  comme  les  plantes,  fit  naitre  à  Corbie, 
dans  notre  France,  celle  qui  devait  rendre  à  la  sainte 
pauvreté  tout  l'éclat  de  sa  gloire.  Colette  naquit  le 
13  janvier  1381 ,  d'un  brave  charpentier,  Robert 
Boillet,  et  de  Marguerite  Moyon.  Elle  se  sentit  de 
bonne  heure  emportée  par  l'esprit  de  Dieu  hors  des 
voies  communes  de  l'humanité.  Les  jeux  étaient 
sans  joie  pour  elle,  et  les  fruits  sans  saveur.  A  sept 
ans,  elle  rêvait  déjà  le  désert,  et,  se  construisant  une 
cachette  dans  l'arrière-boulique  de  son  père,  elle  en 
faisait  une  sorte  d'oratoire,  où  elle  passait  des  heures 
entières  à  prier. 

Ses  compagnes  venaient-elles  l'inviter  à  leurs  plai- 
sirs? comme  elle  savait  que  ses  refus  ne  feraient 
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qu'irriter  leurs  instances,  elle  courait  se  cacher  au  fond 
de  la  maison,  ou  se  blottissait  sous  son  lit.  Mais  fal- 
lait-il leur  renchs  service,  sécher  des  pleurs,  partager 
son  pain  avec  les  plus  pauvres,  Colette  était  bientôt 
retrouvée.  Souvent  lorsqu'elle  était  à  table  entre  son 
père  et  sa  mère,  les  mendiants  venaient  frapper  à  la 
porte  ;  Colette  se  levait  aussitôt,  et  leur  portait  joyeuse- 
ment sa  part.  Si  elle  se  trouvait  seule  à  la  maison,  elle 
les  faisait  asseoir  au  foyer,  et  ne  les  laissait  jamais 
partir  sans  laver  leurs  pieds  et  panser  leurs  plaies. 

En  4402,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  Colette  dit 
un  dernier  adieu  à  la  nature,  à  tout  ce  qu'elle  ai- 
mait, et  elle  se  renferma  dans  une  des  petites  cellu- 
les adossées  aux  murs  de  l'église  de  Corbie.  Ces  réclu- 
sions volontaires  étaient  fréquentes  au  moyen  âge, 
et  on  voyait  des  êtres  humains  entrer  vivants  dans 
ces  tombeaux,  pour  s'y  dévouer  à  quelque  deuil 
éternel  ou  à  quelque  grande  expiation.  On  ne  par- 
lait dans  toute  la  Picardie,  que  des  austérités  de  Co- 
lette, la  pauvre  recluse  ;  on  affluait  à  Corbie  pour 
lui  demander  des  conseils  ou  des  prières.  Les  pé- 
cheurs se  convertissaient  lorsqu'elle  leur  parlait  de 
la  mort,  objet  habituel  de  ses  entretiens.  A  la  voir 
ainsi  penchée  au  bord  de  son  tombeau  et  serrant 
dans  son  froid  suaire  ses  membres  décharnés,  on 
l'eût  prise  pour  la  mort  elle-même,  et  les  plus  intré- 
pides se  prenaient  à  trembler. 

Dans  son  humilité,  Colette  ne  voulut  plus  parler 
à  pei'sonne,  et  le  soupirail  de  sa  cellule  ne  s'ouvrit 
plus  qu'à  la  sainte  hostie.  Pendant  trois  ans,  elle 
garda  ce  silence  funèbre.  Dieu  lui  révéla  qu'elle  était 
appelée  à  la  restauration  des  Pauvres  Dames  et  même 
des  Frères  Mineurs.  Le  bienheureux  Henri  de  la 
Balme,  son  confesseur,  vit  en  songe  une  grande 
vigne  en  friche  et  sans  fruits,  qu'une  jeune  vierge 
commençait  à  cultiver  avec  beaucoup  de  travail  ;  il 
lit  part  de  cette  vision  à  Colette,  qui  lui  fit  connaître 
les  avertissements  surnaturels  qu'elle  aussi  recevait 
de  Dieu.  Un  jour,  elle  aperçut  dans  sa  cellule  un  bel 
arbre  dont  les  fruits  d'or  exhalaient  une  odeur  cé- 
leste, et  au  pied  croissaient  de  nombreux  rejetons. 
Craignant  d'être  trompée  par  l'esprit  de  mensonge, 
elle  arracha  ces  arbres  et  les  jeta  dehors;  mais  les 
arbres  repoussaient  aussitôt.  Et  Dieu  lui  manifesta 
que  ce  grand  arbre  était  sa  figure  ;  qu'elle  introdui- 
rait pour  le  service  de  l'Eglise  une  multitude  d'âmes 
religieuses  en  divers  royaumes,  et  fonderait  plu- 
sieurs monastères. 

Comme  son  humilité  lui  faisait  toujours  alléguer 
des  excuses,  Dieu  la  rendit  trois  jours  aveugle,  puis 
trois  jours  muette,  et  une  voix  intérieure  lui  disait 
sans  cesse  :  «  Obéissez  à  ce  que  Dieu  requiert  de 
«vous.»  A  ce  signe  irrésistible,  elle  se  soumit. 
Avant  de  sortir  de  sa  cellule,  elle  se  mit  à  genoux, 
et,  baisant  la  terre,  elle  s'écria  :  «  Adieu,  chère  soli- 
«  tude  ;  adieu  ma  joie  et  mon  repos!  Ah  !  si  l'on  sa- 
«  vait  combien  de  bonheur  tu  m'as  donné,  tu  serais 
«  pour  tous  les  hommes  un  objet  d'envie,  et  l'on  dé- 
«  serterait  les  palais  pour  toi.  » 


C'était  à  la  fin  de  l'automne  de  4406;  Colette, 
ayant  écrit  tout  ce  que  Dieu  lui  avait  inspiré  pour  la 
réformation  de  l'ordre  franciscain,  mit  ses  papiers 
dans  un  sac  à  sa  ceinture,  et,  avec  l'aide  d'une  pieuse 
veuve,  elle  traversa  la  France  à  pied,  et  arriva  à 
Nice,  où  Benoît  XIII  résidait  à  cause  du  schisme.  Le 
pape  reçut  Colette  avec  honneur;  elle  fit  profession  à 
ses  pieds  de  l'institut  de  Sainte-Claire,  et  fut  établie 
abbesse  et  supérieure  générale  de  tout  l'ordre.  Le 
père  dé  la  Balme  lui  fut  adjoint  comme  vicaire,  pour 
la  réforme  des  Frères. 

Cette  jeune  et  faible  femme  se  mit  à  l'œuvre  avec 
un  incroyable  courage  ;  elle  parcourut  la  France,  la 
Savoie,  l'Allemagne,  la  Flandre,  faisant  refleurir 
partout  les  vertus  religieuses.  Nous  ne  pouvons  pas 
aujourd'hui,  avec  nos  belles  grandes  routes  et  nos 
chemins  de  fer,  nous  représenter  toutes  les  difficultés 
d'une  pareille  entreprise,  surtout  pour  une  femme. 
Les  provinces  de  France  étaient  ravagées  et  désolées 
par  des  partis  ennemis  et  incessamment  en  guerre. 
Dans  ce  déchaînement  de  toutes  les  mauvaises  pas- 
sions, il  n'y  avait  ni  sécurité  ni  paix.  Mais  Dieu  gar- 
dait Colette,  et  la  délivra  toujours  miraculeusement 
du  danger.  Elle  avait  aussi  une  admirable  constance, 
qu'elle  savait  opposer  à  toutes  les  difficultés  de  sa 
sainte  entreprise.  Et  certes  elles  étaient  grandes  et 
nombreuses,  ces  difficultés,  sans  parler  de  toutes 
celles  qui  surgissaient  en  détail  de  la  partie  basse  de 
ces  cœurs  qu'elle  venait  couper  et  trancher  au  vif. 
Des  prêtres  portèrent  contre  elle  l'accusation  d'héré- 
sie :  elle  prêchait  le  radicalisme  de  la  pauvreté,  du 
dévouement,  de  l'abnégation  absolue  ;  elle  devait  né- 
cessairement appartenir  à  l'hérésie  des  hussites.  Les 
habitants  de  Corbie  allèrent  même  jusqu'à  douter  de 
sa  vertu;  aussi  on  les  croirait,  depuis  ce  temps,  sous 
le  poids  d'une  malédiction.  Que  sont  devenues  les 
gloires  et  les  prospérités  de  cette  antique  ville  abba- 
tiale? 

Sainte  Colette  poursuivait,  sans  se  décourager,  ses 
travaux  de  réforme.  En  1410,  elle  fonde  le  monas- 
tère de  Besançon  ;  en  1415,  elle  introduit  la  réforme 
dans  le  couvent  des  Cordeliers  de  Dole,  et  successive- 
ment dans  la  plupart  des  couvents  de  Lorraine,  de 
Champagne,  de  Picardie;  en  1416,  elle  fonde,  au 
milieu  des  prodiges,  les  couvents  de  Poligny  et 
d'Auxonne.  On  ne  parlait,  dans  toute  la  France,  que 
des  œuvres  merveilleuses  de  Colette.  «  Je  meurs 
«  d'envie,  écrivait  la  duchesse  de  Bourbon,  de  voir 
«  une  sainte  qui  ressuscite  les  morts.  »  Et,  en  1422, 
Colette  partait  pour  Moulins,  afin  d'y  voir  celte  prin- 
cesse et  d'y  fonder  un  monastère.  La  duchesse  de  Ne- 
vers  l'appela  aussi  dans  son  duché,  elle  y  alla.  Che- 
min faisant,  la  fille  du  charpentier  de  Corbie  rencontra 
une  pauvre  fille  comme  elle,  qui,  pour  avoir  un 
cortège  bien  différent,  n'en  avait  pas  moins  reçu  aussi 
sa  mission  du  ciel  :  c'était  Jeanne  d'Arc,  qui  s'en 
allait,  avec  Dunois  et  une  bonne  armée,  assiéger  la 
Charité -sur -Loire.  En  Auvergne,  Colette  fit  la 
conquête  d'Isabeau  de  Bourbon,  qui  échangea,  à  dix- 
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neuf  ans,  ses  diamants  et  ses  perles  contre  la  corde 
de  Sainte-Claire. 

Après  avoir  fondé  le  monastère  du  Puy,  Colette, 
sur  la  demande  formelle  d'Amédée  VII,  porta  la  ré- 
forme en  Savoie.  Sur  les  bords  du  lac  de  Genève, 
elle  trouva  un  asile  favorable  pour  y  dresser  la  tente 
de  la  sainte  pauvreté.  Elle  s'arrêta  à  Vevey,  petite 
ville  silencieuse  comme  un  monastère  et  décorée  par 
la  nature  avec  plus  de  magnificence  qu'une  capitale. 
On  y  vit  accourir  des  voyageurs  auxquels  ces  routes 
solitaires  n'étaient  point  accoutumées.  Celait  la  liante 
et  puissante  duchesse  de  Valentinois;  l'infortuné 
Jacques  de  Bourbon,  tour  à  tour  geôlier  et  prison- 
nier de  sa  femme  ;  Jeanne  de  Sicile,  avec  ses  enfants, 
qui  goûtèrent  la  vie  mortifiée  et  pénitente,  et  finirent 
par  la  préférer  à  tous  les  plaisirs  du  monde. 

Après  deux  ans  de  séjour  à  Vevey,  Colette  se  ren- 
dit à  Nozeroy,  auprès  de  la  princesse  d'Orange,  où 
elle  demeura  jusqu'en  1430.  Philippe  le  Bon,  duc  de 
Bourgogne,  rappela  Colette  dans  les  Flandres,  où 
elle  fonda  de  nouveaux  monastères,  et  glorifia  Dieu 
par  de  nouveaux  miracles.  En  un  mot,  grande  en 
œuvres  et  en  paroles,  elle  régna  pendant  sa  vie  sur 
la  terre,  comme  elle  règne  bienheureuse  dans  le  ciel. 
Olivier  de  la  Marche,  gentilhomme  bourguignon, 
qui  a  recueilli  avec  sincérité  dans  ses  mémoires 
toutes  les  opinions  de  son  époque,  résume  ainsi  la 
vie  de  sainte  Colette  : 

«  En  celui  temps,  régnoit  une  moult  sainte  et  dé- 
«  vote  femme,  religieuse  de  Sainte-Claire,  au  pays  de 
«  Bourgoigne,  nommée  sœur  Colette.  Cette  femme 
«  alloit  par  toute  la  chrétienté,  menant  moult  sainte 
«  vie,  et  édifiant  maisons  et  églises  de  la  religion  de 
«  saint  François  et  de  sainte  Claire.  Et  ai  été  acer- 
«  tené  que,  par  son  pourchas  et  par  sa  peine,  elle 
«  avoit  édifié  de  son  temps  trois  cents  quatre-vingts 
-lises.  » 

Dieu  se  complaisait  dans  l'âme  de  sa  fille  bien- 


aimée,  et  il  l'ornait  des  plus  beaux  dons  de  sa  grâce 
et  de  sa  puissance;  Colette  lisait  dans  le  passé  et 
dans  l'avenir;  elle  pénétrait  bien  avant  dans  la 
profondeur  des  mystères  de  la  foi,  et  en  parlait 
d'une  façon  admirable;  elle  ne  s'écartait  en  rien 
la  très -haute  pauvreté;  ses  prières  efficaces  fai- 
saient naître  les  miracles;  elle  avait  surtout  une 
très-grande  confiance  dans  la  récitation  des  litanies 
des  saints.  Dieu  se  communiquait  à  elle  de  la  ma- 
nière la  plus  ineffable.  Elle  ne  permettait  rien  à  ses 
sens  que  selon  les  règles  d'une  modestie  angélique. 
Sa  conversation  la  plus  familière  était  avec  les  en- 
fants, à  cause  de  leur  innocence;  c'est  aussi  pour 
cela  que  les  agneaux  et  les  tourterelles  lui  plaisaient 
beaucoup.  Lus  oiseaux,  si  naturellement  purs,  s'ap- 
privoisaient auprès  d'elle  ;  toute  la  nature  l'aimait. 

Colette  termina  à  G  and  sa  longue  et  laborieuse 
carrière.  Sur  son  lit  de  mort,  une  pensée  l'absorbait, 
la  pensée  de  cette  multitude  d'enfants  que  la  Provi- 
dence lui  avait  donnés,  et  qu'elle  allait  laisser  orphe- 
lins. Unissant  dans  sa  tendre  sollicitude  les  Frères 
et  les  Sœurs,  elle  leur  donna  à  tous  pour  tuteurs 
deux  religieux  qui  avaient  appris  auprès  d'elle  à  de- 
venir des  saints.  Ses  derniers  moments  furent  cal- 
mes comme  cette  heure  du  soir  où  le  serviteur, 
revenu  des  champs,  s'assied  sur  le  seuil,  en  atten- 
dant le  prix  de  ses  labeurs.  Elle,  qui  avait  si  bien 
rempli  sa  tâche,  reçut  la  récompense  du  père  de  fa- 
mille, le  6  mars  1-447.  Son  corps,  pur  et  docile  ins- 
trument d'une  âme  héroïque,  reposa  à  Gand  jusqu'en 
1783.  L'empereur  Joseph  II,  qui  a  cru  s'illustrer  en 
faisant  la  guerre  à  l'Eglise,  chassa  les  Pauvres  Dames 
de  Gand.  Elles  traversèrent  la  France,  emportant  les 
reliques  de  leur  mère  bien-aimée,  et  trouvèrent  un 
asile  à  Poligny,  au  pied  des  montagnes  du  Jura,  que 
Colette  avait  habité  et  sanctifié. 

W.  de  Collmar. 
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Le  12  août  304,  sous  le  neuvième  consulat  de 
Dioclétien  et  le  huitième  de  Mavimien,  Euplius, 
diacre  de  Catane  en  Sicile,  fut  conduit  à  la  salle 
d'audience  du  gouverneur.  Etant  près  du  rideau  qui 
fermait  le  lieu  où  était  le  juge,  il  s'écria  qu'il  était 
chrétien,  qu'il  désirait  mourir  pour  le  nom  de  Jésus- 
Christ.  Calvisien,  c'était  le  nom  du  gouverneur, 
l'entendit,  et  ordonna  qu'il  comparût  devant  lui. 
Euplius  entra,  tenant  à  la  main  le  livre  des  Evangi- 
les. Un  des  amis  du  gouverneur,  nommé  Maxime, 
lui  fit  des  reproches  sur  ce  qu'il  osait  paraître  avec 


un  livre  qui  contenait  une  doctrine  proscrite  par  les 
édits  des  empereurs.  «  Où  avez-vous  pris  ces  écrits, 
«  lui  dit  Calvisien  ?  Les  apportez-vous  de  votre  mai- 
«  son?  — Je  n'ai  point  de  maison,  répondit  Euplius, 
«  mais  j'avais  ce  livre  avec  moi  lorsque  j'ai  été  ar- 
«  rèlé.  »  Le  juge  lui  ayant  dit  d'en  lire  quelque 
chose,  il  l'ouvrit  et  lut  les  passages  suivants  :  «  Bien- 
ce  heureux  sont  ceux  qui  souffrent  persécution  pour 
«  la  justice  ;  car  le  royaume  du  ciel  est  à  eux.  Celui 
«  qui  veut  venir  après  moi,  doit  porter  sa  croix,  et 
«  me  suivre.  »  Calvisien  lui  demanda  ce  que  cela 
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voulait  dire.  «  C'est,  répondit  Euplius,  la  loi  de  mon 
«  Dieu  qui  m'a  été  donnée.  —  Par  qui  ?  —  Par  Jésus- 
ce  Christ  fils  du  Dieu  vivant.  »  Le  juge  dit  :  «  La 
«  confession  d'Euplius  prouvant  évidemment  qu'il 
«  est  chrétien,  qu'on  le  livre  aux  bourreaux,  et  qu'on 
«  l'étende  sur  le  chevalet  ;  »  ce  qui  fut  exécuté  sur- 
le-champ. 

Au  second  interrogatoire  qu'il  subit  sur  le  cheva- 
let le  même  jour,  Calvisien  lui  demanda  s'il  persis- 
tait toujours  dans  ses  premiers  sentiments.  Formant 
alors  le  signe  de  la  croix  sur  son  front  avec  une  de 
ses  mains  qui  était  libre,  il  répondit  :  «  Je  vous  ai 
«  déjà  déclaré,  et  je  vous  déclare  de  nouveau  que  je 
«  suis  chrétien,  et  que  je  lis  les  saintes  Ecritures.  » 
Il  ajouta  qu'il  offenserait  Dieu  en  livrant  ces  écrits 
sacrés;  qu'il  aimait  mieux  mourir  que  de  commettre 
un  tel  crime,  et  que  sa  mort  serait  suivie  d'une  vie 
éternellement  heureuse.  Calvisien  ayant  fait  redou- 
bler ses  tourments,  il  fit  cette  prière:  «Je  vous 
«  rends  grâces,  Seigneur  Jésus,  de  ce  que  je  souffre 
«  pour  l'amour  de  vous  :  sauvez-moi ,  je  vous  en 
«  conjure.  —  Quittez  cette  folie;  lui  dit  Calvisien, 
«  adorez  nos  dieux,  et  je  vous  ferai  mettre  en  liberté. 
«  —  J'adore  Jésus-Christ  ;  je  déteste  les  démons . 
«  Faites  ce  qu'il  vous  plaira  ;  condamnez-moi,  si 
«  vous  voulez,  à  de  nouveaux  tourments,  car  je  suis 
«  chrétien.  Il  y  a  longtemps  que  je  désire  être  dans 
«  l'état  où  je  me  trouve.»  Le  juge,  las  de  le  voir 
tourmenter,  ordonna  aux  bourreaux  de  cesser,  et  lui 
ilit  :  «  Adore  les  dieux,  méchant  que  tu  es  ;  adore 
«  Mars,  Apollon  et  Esculape.  — J'adore  le  Père,  le 


«  fils  et  le  Saint-Esprit  ;  j'adore  la  sainte  trinité,  il  n'y 
«a point  d'autre  Dieu.  — Sacrifie,  si  tu  veux  avoir 
«  la  vie.  —  Je  fais  le  sacrifice  de  moi-même  à  Jésus- 
ce  Christ  mon  Dieu.  Vous  voulez  inutilement  me  faire 
«  changer  de  résolution.  Je  suis  chrétien.  »  Alors 
Calvisien  donna  des  ordres  pour  qu'on  redoublât  les 
tortures.  Pendant  ce  temps-là  Euplius  priait  de  la 
sorte  :  «  Je  vous  rends  grâces,  ô  mon  Dieu  ;  Jésus, 
«  secourez-moi;  c'est  pour  l'amour  de  vous  que 
ce  j'endure  ces  tourments.  »  Il  répéta  plusieurs  fois 
cette  prière  ;  ses  forces  s'affaiblissaient  et  on  voyait 
encore  remuer  ses  lèvres. 

Enfin  le  juge  passant  derrière  le  rideau,  dicta  la 
sentence  qu'un  greffier  écrivit.  Après  quoi,  il  revint 
avec  des  tablettes  à  la  main,  et  lut  ce  qui  suit  :  ce  Nous 
ce  ordonnons  qu'Euplius,  convaincu  d'être  chrétien, 
«  ait  la  tête  tranchée,  en  punition  de  son  opiniâtreté 
«  à  mépriser  les  édits  du  prince,  et  à  blasphémer 
«  contre  les  dieux.  Qu'on  l'exécute.  »  On  lui  attacha 
au  coup  le  livre  des  Evangiles,  qu'il  avait  sur  lui 
lorsqu'il  fut  arrêté,  et  un  crieur  public,  marchant 
devant  lui,  disait  à  haute  voix  :  ce  Voilà  Euplius ,  ce 
«  chrétien,  cet  ennemi  des  dieux  et  des  empereurs.  » 
Euplius  ramassant  le  peu  de  forces  qui  lui  restaient 
disait  en  marchant:  «Je  vous  rends  grâces,  Seigneur 
«  Jésus,  confirmez  ce  que  vous  avez  opéré  en  moi .  » 
Etant  arrivé  au  lieu  de  l'exécution,  il  pria  longtemps 
à  genoux,  puis  il  présenta  sa  tête  au  bourreau  qui  la 
lui  coupa.  Les  chrétiens  enterrèrent  son  corps  après 
l'avoir  embaumé.  Saint  Euplius  est  nommé  dans  les 
martyrologes  d'Occident. 
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Itadegonde  dépose  s<.s  parures 
sari  autel  de  Xotre-Dame-de-Noyon. 


Au  centre  de  la  Ger- 
manie, d'où  était  sorti 
le  peuple  franc,  entre 
l'Elbe  et  le  Weser,  s'é- 
tend un  pays  qui,  au- 
jourd'hui ,  sous  le  nom 
primitif  de  Thuringe, 
fait  partie  du  duché 
de  Saxe.  C'est  dans  ce 
royaume  que  naquit  Ra- 
degonde,  vers  l'an  519. 
Depuis  la  mort  de  Clo- 
vis,  la  France  et  la 
Thuringe  étaient  gou- 
vernées par  plusieurs 
rois.  La  première  avait 
été  partagée  entre  les 
quatre  tils  du  fondateur 
de  cette  vaste  monar- 
chie :  Thierry,  né  d'une 
femme  inconnue,  Cl<  ido- 
mir,  Childebert  et  Clo- 
taire ,  enfants  de  Clo- 
tilde;  la  seconde  était 


gouvernée  par  trois  frères,  descendants  du  roi  Bi- 
singh  :  Berthaire,  Hermanfried  et  Barderic.  Berthaire 
fut  le  père  de  sainte  Radegonde  ;  Clotaire ,  troisième 
enfant  de  sainte  Clotilde  son  époux. 

Amalberge,  femme  d'Hermanfried  et  nièce  de 
Théodoric-le-Grand,  roi  d'Italie,  ambitieuse  de  voir 
son  mari  régner  seul  sur  la  Thuringe,  l'excita  par 
tous  les  moyens  à  renverser  ses  frères.  Berthaire, 
attaqué  à  l'improviste,  fut  vaincu  et  massacré  avec 
sa  famille.  Sa  tille  Radegonde  et  un  de  ses  fils  encore 
au  berceau  furent  seuls  épargnés  pour  être  arrachés 
de  la  demeure  de  leurs  pères,  et  conduits  orphelins 
et  captifs,  dans  celle  d' Amalberge,  qui  les  éleva  avec 
son  fils  Amalafroy.  Avant  d'attaquer  Barderic,  qui 
se  tenait  sur  la  défensive,  Hermanfried  demanda  des 
secours  à  Thierry,  roi  de  Metz,  lui  promettant  le 
partage  de  la  conquête.  Séduit  par  ses  offres,  Thierry 
se  mit  à  la  tète  de  son  armée,  et  bientôt  Barderic 
éprouva  le  même  sort  que  Berthaire  !  Mais  après  la 
victoire,  Hermanfried  se  joua  du  traité.  Thierry,  in- 
digné de  ce  manque  de  foi,  entreprit  une  guerre  d'ex- 
termination à  laquelle  il  associa  Clotaire,  roi  de  Sois- 
sons.  Les  deux  rois  coalisés  taillèrent  en  pièces  les 
Thuringiens,  sur  les  bords  de  TUnstrut,  et,  passant 
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sur  le  pont  sanglant  que  leur  offrait  cette  rivière 
comblée  de  cadavres,  pénétrèrent  sans  obstacles  dans 
l'intérieur  du  pays.  La  prise  de  la  ville  de  Tliuringe 
(aujourd'hui  Erfurth),  qui  était  la  capitale  du 
royaume  auquel  elle  donnait  son  nom,  suivit  de  près 
cette  bataille,  et  rendit  les  rois  francs  maîtres  des  Etats 
d'Ermanfried.  Ce  prince  ne  survécut  à  sa  défaite  que 
pour  être  précipité,  peu  de  temps  après,  du  haut  des 
remparts  de  Tolbiac  où  Thierry  l'avait  attiré.  Quant 
à  sa  femme,  cause  de  tant  de  désastres,  elle  parvint 
à  s'enfuir  avec  son  fils  à  Constantinople,  auprès  de 
l'empereur  Justinien,  laissant  Radegonde  et  son 
frère  à  la  merci  des  vainqueurs  au  milieu  du  pillage 
et  de  l'incendie  de  Tliuringe. 

Mais  la  Providence,  dont  les  desseins  s'étendaient 
sur  la  destinée  de  Radegonde  pour  la  faire  servir  au 
triomphe  de  la  religion,  voulut  qu'une  seconde  fois 
elle  fût  épargnée  par  les  ennemis  mêmes  de  son 
pays  et  de  sa  famille.  Clotaire,  malgré  sa  férocité  na- 
turelle qu'enivrait  encore  le  prestige  de  la  victoire, 
fut  touché  des  malheurs  et  surtout  de  la  beauté 
naissante  de  sa  captive:  il  se  laissa  vaincre  par  les 
innocentes  larmes  de  cette  fille  des  rois  qui,  à  peine 
âgée  de  onze  ans,  était  suppliante  à  ses  genoux,  lui 
demandant  grâce  pour  le  frère  dont  elle  était  désor- 
mais la  seule  protectrice. 

En  530,  Radegonde  fut  amenée  dans  les  Gaules  avec 
son  frère,  et  placée  dans  la  maison  royale  d'Athies,  à 
deux  lieues  de  Péronne.  Là,  par  les  soins  de  Clotaire, 
qui  avait  formé  le  dessein  de  la  prendre  pour  une 
de  ses  femmes,  Radegonde  reçut  des  plus  excellents 
maîtres  une  éducation  conforme  à  son  rang  et  digne 
du  trône  qu'elle  devait  partager.  Clotaire  avait  eu 
grande  vénération  saint  Médard,  élu,  cette  même 
année,  évèque  de  Noyon  ;  il  lui  confia  la  mission 
évangélique  de  conquérir  à  la  religion  chrétienne  la 
fille  de  Rerthaire,  née  au  sein  du  polythéisme  de  la 
Germanie.  La  jeune  néophyte  reçut  le  baptême  des 
mains  de  ce  saint  évèque.  Dès  lors,  elle  chercha  à 
s'instruire  avec  un  zèle  et  une  persévérance  qui  se- 
condèrent ses  facultés  naturelles.  Sans  négliger  les 
travaux  ordinaires  de  son  sexe,  elle  lisait  dans  les 
langues  grecque  et  latine  les  livres  saints  et  les  im- 
mortels ouvrages  des  Pères  de  l'Eglise,  si  admirables 
par  leur  ardente  charité,  des  Basile,  des  Grégoire  de 
Nazianze,  des  Jérôme,  des  Augustin,  des  Hilaire  de 
Poitiers.  Cette  lecture,  qui  ne  fut  jamais  interrom- 
pue par  celle  d'une  littérature  profane,  contribua 
puissamment  à  lui  donner  cet  enthousiasme  reli- 
gieux, première  cause  de  la  civilisation  chrétienne, 
et  la  porta  incessamment  à  embrasser  la  vie  monas- 
tique. 

Elle  comprit  debonne  heure  que  la  vertu  qui  se 
fait  passive  pour  se  soustraire  aux  combats  et  aux 
épreuves  de  la  vie ,  n'est  point  celle  que  nous  ensei- 
gna l'Homme-Dieu  mourant  sur  une  croix  pour  la 
rédemption  du  genre  humain.  Aussi  sa  piété,  tou- 
jours active,  se  nourrissait-elle  de  cette  charité  infa- 
tigable qui  aime  à  consoler  et  à  soulager  les  hommes 


dans  leurs  misères.  Souvent  elle  rassemblait  les  en- 
fants des  pauvres  familles  d'Athies,  les  instruisait 
avec  une  naïve  éloquence,  et  gravait  dans  leurs  cœurs 
à  peine  ouverts  à  la  vie  les  principes  de  nos  croyances 
religieuses.  Ces  instructions  étaient  précédées  d'une 
procession  où  la  jeune  princesse  donnait  l'exemple 
du  respect  que  l'on  doit  avoir  pour  les  cérémonies 
établies  par  l'Eglise.  Un  enfant,  dont  l'histoire  nous 
a  conservé  le  nom,  Samuel,  y  portait  une  croix  de 
bois,  image  de  celle  qui  sauva  le  inonde  ;  et  les  jeu- 
nes disciples  de  la  future  reine  la  suivaient  en  chan- 
tant des  hymnes  à  la  louange  du  Seigneur.  Ensuite 
elle  les  faisait  asseoir  à  sa  table,  et  se  plaisait  à  les 
servir  de  ses  mains.  Lorsque  ces  repas ,  qui  rappel- 
lent les  agapes  des  premiers  chrétiens,  étaient  termi- 
nés, elle  distribuait  à  chacun  selon  ses  besoins  de 
l'argent  ou  des  vêtements  qu'elle-même  avait  faits. 
La  munificence  dont  Clotaire  l'entourait  ne  la  tou- 
chait que  parce  qu'elle  y  puisait  les  moyens  d'accom- 
plir sans  cesse  le  devoir  et  le  bonheur  de  faire  des 
heureux,  car,  pour  elle  seule,  les  libéralités  du  roi 
n'étaient  que  vanité  et  superflu.  C'est  par  cette  fra- 
ternité toute  chrétienne,  qui  unit  les  hommes  à  Dieu, 
que  Radegonde  préludait  aux  vertus  dont  la  prati- 
que, en  la  mettant  en  communication  avec  Fespril 
du  Tout-Puissant,  lui  fit  opérer,  dans  la  suite,  des 
miracles  aussi  célèbres  que  nombreux,  et  qui  se  sont 
succédé  jusqu'à  nos  jours  avec  une  éclatante  vérité. 

Après  un  séjour  de  huit  années  dans  le  château 
d'Athies,  Radegonde  vit  avec  effroi  s'approcher  le 
jour  où  elle  allait  cesser  d'appartenir  comme  captive 
au  roi  de  Neustrie,  pour  lui  appartenir  comme  épouse 
et  comme  reine.  Elle,  exilée  sur  une  terre  étrangère, 
être  unie  à  ce  même  roi  dévastateur  de  sa  patrie  ! 
elle,  à  jamais  inconsolée  de  la  perte  de  ses  parents, 
elle,  pleine  d'amour  pour  son  jeune  frère,  mettre  sa 
main  dans  la  main  ensanglantée  du  meurtrier  de 
Gauthier  et  de  Théodebald  !  elle,  enfin,  chrétienne 
et  fiancée  à  Jésus-Christ ,  le  bien-aimé  de  son  cœur , 
recevoir  pour  époux  un  chef  barbare  à  la  fois  poly- 
game, incestueux,  adultère  ! 

Lorsqu'elle  apprit  que  tout  était  préparé  pour  son 
mariage,  elle  s'enfuit,  espérant  qu'elle  pourrait  ainsi 
se  soustraire  au  sort  qu'elle  redoutait  ;  mais  les  gens 
du  roi  l'atteignirent  à  peu  de  distance  de  Péronne, 
dans  un  village  qui  aujourd'hui  porte  son  nom,  et  la 
conduisirent  à  Soissons,  capitale  de  la  Neustrie,  où 
Clotaire  Ier  l'épousa  solennellement  en  l'année  538. 
Elle  avait  alors  dix-neuf  ans  et  Clotaire  trente-neuf. 
Tous  les  historiens  qui  ont  parlé  de  sainte  Radegonde 
assurent  qu'elle  était  d'une  rare  beauté.  Saint  Hilde- 
bert,  archevêque  de  Tours  au  xue  siècle,  dit  qu'elle 
était  élevée  de  taille,  que  ses  manières  étaient  pleines 
de  noblesse  et  de  simplicité,  et  que  tout,  dans  sa 
personne,  s'harmoniait  merveilleusement.  Dreux  du 
Radier  ajoute  :  «  Dieu,  qui  l'avait  destinée  pour  ser- 
«  vir  d'exemple  à  l'Europe,  l'avait  comblée  de  tous 
«  les  dons  les  plus  précieux.  On  peut  dire  qu'elle 
«joignait  à  une  beauté  remarquable.,  les  talents  de 
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«  l'esprit  à  ilîi  degré  assez  élevé  pour  tenir  une  .place 
«  distinguée  dans  l'histoire  de  la  littérature.» 

La  jeune  reine  se  conserva  pure  au  milieu  de  la 
cour  dissolue  de  Neustrie,  parce  que,  selon  l'expres- 
sion du  roi  David,  le  Seigneur  était  avec  elle.  Plus  le 
trône  relevait  aux  veux  îles  hommes ,  plus  elle  s'hu- 
miliait devant  Dieu.  Suivant  l'usage  des  chrétiens  de 
la  primitive  Eglise  ,  elle  priait  le  jour  et  la  nuit,  et, 
se  dérobant  à  la  couche  nuptiale  pour  s'agenouiller 
dans  son  oratoire,  elle  abrégeait  son  sommeil  afin  de 
prolonger  sa  vie  chrétienne.  Docile  aux  préceptes  du 
jeûne,  elle  faisait  placer  devant  elle,  sur  la  table 
somptueusement  servie  du  roi  son  époux,  des  légu- 
mes et  des  fruits  secs.  Ces  pratiques  de  piété  faisaient 
dire  à  Clolaire  qu'il  n'avait  point  épousé  une  reine, 
mais  une  religieuse,  et  ses  paroles  étaient  suivies  de 
reproches  amers.  Radegonde,  par  sa  douceur  et  son 
exactitude  à  remplir  ses  devoirs  envers  lui ,  le  rame- 
nai! à  une  tolérance  favorisée  sans  doute  par  l'amour 
qu'il  avait  pour  elle. 

Devenue  reine,  Radegonde  avait  transformé  le  châ- 
teau royal  d'Athies  en  une  maison  de  charité  desti- 
née aux  femmes  indigentes.  C'est  là  qu'elle  se  ren- 
dait pour  soigner  les  malades,  panser  leurs  plaies,  et 
leur  prodiguer  les  trésors  de  sa  charité  ;  c'est  là  qu'elle 
venait  chercher  un  asile  contre  les  plaisirs  et  le  luxe 
de  sa  cour,  contre  les  grandeurs  et  les  vanités  du 
monde  ;  c'est  là  que,  dans  le  silence  et  la  retraite, 
elle  assisîait  aux  offices  divins,  se  nourrissait  de  la 
parole  de  Dieu,  et  versait  des  larmes  et  des  prières 
sur  son  époux.  Puis,  elle  allait  visiter  les  prisonnier^ 
enfermés  à  Péronne,  les  consolait,  adoucissait  leur 
captivité  par  ses  aumônes,  et  quelquefois  obtenait  du 
roi  leur  mise  en  liberté. 

Lorsque  l'intérêt  de  la  religion  lui  ordonnait 
u,  son  courage  et  son  énergie  prenaient  un  ca- 
ie  surnaturel.  Baudonivie,  qui  vécut  avec  elle 
il  tns  l'abbaye  de  Sainte-Croix,  rapporte  que  la  jeune 
reine,  allant  Un  jour  visiter  une  dame,  aperçut  un 
temple  consacré  aux  dieux  gaulois.  Soudain,  elle 
arrête  son  cheval,  ordonne  aux  leudes  qui  l'accom- 
pagnent de  mettre  le  feu  au  monument,  et  déclare 
qu'elle  ne  s'éloignera  pas  avant  qu'il  soit  réduit  en 
cendres.  Bientôt  les  païens  en  grand  nombre  arriven! 
de  toutes  parts  pour  sauver  leur  temple,  et  lorsqu'ils 
apprennent  que  les  gens  de  la  reine  sont  les  auteurs  de 
l'incendie,  ils  les  attaquent  avec  fureur.  Mais  sainte 
Radegonde  leur  parla  avec  une  éloquence  si  persua- 
sive, si  entraînante,  qu'elle  fit  briller  sur  ces  idolâ- 
tres les  lumières  de  la  Foi  ;  et  tous  d'une  voix  una- 
nime, bénirent  le  Dieu  de  Radegonde. 

Cependant  six  années  passées  sur  le  trône  n'avaient 
point  fait  renoncer  Radegonde  à  l'espérance  de  la  vie 
du  cloître;  mais  comme  le  roi  répétait  souvent  qu'a- 
près elle  il  n'aimerait  aucune  femme,  elle  n'osait 
élever  la  voix  pour  lui  exprimer  s  m  désir,  et  elle 
restait  résignée  dans  sa  confiance  en  Dieu  qui  change 
les  événements  et  les  conduit  à  son  gré.  ToUl  à  coup 
la  nouvelle  de  la  mort  de  son  frère  a  retenti  dans 


le  palais  de  Neustrie  !  C'est  Clotaire  qui  l'a  fait  assas- 
siner !  Le  jeune  prince  avait  eu  l'imprudence  de  ma- 
nifester l'intention  de  se  retirer  auprès  de  son  cousin 
Amalafroy ,  qui  jouissait  de  l'affection  de  Justinien. 
Sur  le  seul  soupçon  que  les  deux  exilés  pourraient 
obtenir  de  la  cour  de  Constantinople  des  secours 
pour  rentrer  dans  le  royaume  de  leurs  pères,  le  roi 
franc  fit  périr  le  dernier  des  fils  de  Berthaire  que  les 
Thuringiens  lui  avaient  donné  en  otage.  A  celte 
perte  cruelle,  Radegonde  sentit  se  réveiller  le  souve- 
nir des  désastres  de  sa  patrie,  et  vit  se  rouvrir  les 
tombeaux  de  son  père ,  de  sa  mère ,  de  son  oncle  et 
de  ses  frères.  La  douleur  lui  donna  dès  lors  la  force 
de  demander  au  roi  l'autorisation  de  se  retirer  dans 
un  monastère.  Ce  prince,  fatigué  de  ses  larmes  et  de 
ses  vertus,  refroidi  par  sa  stérilité  et  surtout  par  ses 
mœurs  dont  la  pureté  était  pour  lui  un  juge  austère 
qui  l'intimidait  dans  ses  désordres  ;  enfin,  effrayé 
peut-être  par  le  remords  qui  lui  montrait  sans  cesse 
le  sang  dont  ses  mains  naguère  s'étaient  rougies , 
consentit  sans  peine  à  ce  qu'elle  s'éloignât  de  la 
cour.  Il  lui  donna  même,  pour  y  fixer  sa  retraite,  la 
terre  de  Saix  située  dans  le  Poitou. 

Avant  de  partir  pour  Saix ,  Radegonde  se  rendit  à 
Noyon  auprès  de  saint  Médard.  Elle  le  trouva  dans 
l'église,  célébrant  le  service  divin.  Elle  s'avança  vers 
le  saint  pontife  :  «  J'ai  renoncé  au  trône,  lui  dit-elle, 
«  pour  embrasser  la  vie  religieuse,  et  je  viens  te  sup- 
«  plier  de  me  consacrer  à  Dieu.  »  L'évèque  lui  ré- 
pondit par  ces  paroles  de  l'apôtre  saint  Matthieu  : 
«L'homme  ne  peut  séparer  ce  que  Dieu  a  uni.» 
Comme  elle  insistait,  il  demanda  du  temps  pour  se 
recueillir.  A  cette  hésitation,  les  seigneurs  et  les 
guerriers  francs  que  Clotaire  avait  chargés  d'escorter 
la  reine,  craignant  que  ce  prince  ne  se  repentit  un 
jour  d'avoir  donné  son  consentement  à  une  sépara 
tion  irrévocable,  déclarèrent  à  saint  Médard  qu'il 
n'avait  pas  le  droit  d'enlever  au  roi  une  femme  qu'il 
avait  prise  solennellement  pour  épouse.  Ils  proférè- 
rent des  paroles  menaçantes,  et  quelques-uns  pous- 
sèrent l'aveugle  témérité  jusqu'à  porter  les  mains 
sur  l'homme  de  Dieu.  Aussitôt,  le  tumulte  et  la  con- 
fusion se  répandirent  dans  l'église  ;  déjà  même  le 
saint  pontife  était  entraîné  loin  de  l'autel,  lorsque 
sainte  Radegonde  se  retira  dans  la  sacristie.  Là,  elle 
jeta,  en  toute  hâte,  un  habit  de  religieuse  sur  son 
manteau  royal,  et  rentra  promptement  dans  l'église. 
Saint  Médard  était  assis  dans  le  sanctuaire.  «  Si  tu 
«  tardes  davantage  à  me  consacrer,  s'écria-t-elle  avec 
«  la  dignité  de  la  foi,  si  tu  crains  les  hommes  plus 
«  que  Dieu,  tu  auras  à  rendre  compte  au  pasteur  des 
«  âmes  de  ton  refus  d'admettre  sa  brebis  dans  le 
«  bercail.  »  Ces  paroles  furent  pour  le  saint  vieillard 
un  ordreduciel;  oubliant, dès lors,les  puissances  de  la 
terre,  il  se  leva,  imposa  les  mains  sur  la  fille  de  Ber- 
thaire, et  quoiqu'elle  ne  fût  âgée  que  de  vingt-cinq 
ans  à  peine,  lui  conféra  le  titre  le  plus  haut,  dit  saint 
Epiphane,  où  les  femmes  aient  jamais  été  élevées 
dans  l'Eglise,  celui  de  diaconesse  qui  n'était  accordé 
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qu'à  celles  ayant  atteint  leur  soixantième  année.  Le  ville  située  au  confluent  de  la  Loire  et  Vienne,  et 

diaconat,  espèce  de  sacerdoce,  mettait  les  femmes  dans  laquelle  saint  Martin  était  mort  un  siècle  et  demi 

qui  en  étaient  revêtues  en  rapport  immédiat  avec  j  auparavant.  Après  y  avoir  fait  ses  dévotions,  elle  re- 

l'Eglise.  j  prit  la  route  de  Saix,  où,  en  mettant  le  pied  dans  le 

Radegonde  descendue  du  trône  se  dépouilla  des  :  Poitou,  elle  ai  teignit  au  terme  de  son  voyage, 

ornements  précieux  qu'il  lui  avait  imposés.  Elle  cou-  «  Dans  cette  retraite,  Radegonde,  dit  l'abbé  Fleury, 

vrit  l'autel  des  joyaux  qui  brillaient  sur  sa  tète,  de  «  mena  une  vie  très-austère,  ne  vivant  que  de  pain 

ses  bracelets,  de  ses  agrafes  de  pierreries,  de  ses  |  «  de  seigle  et  d'orge,  d'herbes  et  de  légumes,  et  ne 


franges  de  robe  tissues 
de  fils  d'or  et  de  pour- 
pre ;  elle  brisa  de  sa  pro- 
pre main  sa  riche  cein- 
ture d'or  massif,  en  di- 
sant :  «  Je  la  donne  aux 
«  pauvres  !  »  Alors  suc- 
cédèrent aux  protestations 
des  courtisans  et  à  l'ef- 
froi qu'ils  avaient  causé 
cette  sensibilité  et  cet  en- 
thousiasme que  produi- 
sent les  actes  sublimes 
de  la  religion. 

Libre  enfin  de  ce  far- 
deau pesant  qu'on  ap- 
pelle une  couronne,  la 
simple  religieuse  partit 
légère  pour  la  terre  de 
Saix.  Elle  vint  à  Orléans, 
où  elle  s'embarqua.  Elle 
descendit  la  Loire  jus- 
qu'à Tours,  et  s'arrêta 
dans  cette  ville  pour  vi- 
siter les  reliques  de  saint 
Martin ,  ainsi  que  les 
lieux  où  l'année  précé- 
dente (543)  Clotilde  était 
morte  en  odeur  de  sain- 
teté. Quelle  frappante  si- 
militude de  douleurs  en- 
tre ces  deux  reines  fuyant 
ce  même  Clotaire  dont 
la  barbarie  motiva  leur 
retraite  !  Celle-ci ,  dans 
la  Touraine,  auprès  du 
tombeau  du  bienheureux 
saint  Martin;  celle-là, 
dans  le  Poitou,  auprès  du 
tombeau  de  saint  Hilaire, 
cet  arbre  à  l'ombre  du- 
quel, selon  l'expression 

de  saint  Jérôme,  grandit  l'Eglise  chrétienne  !  Sainte 
Radegonde  fit  de  magnifiques  présents  à  labasilique  de 
Saint-Martin,  et  visita  les  églises  des  environs,  leur 
laissant  également  des  marques  de  sa  piété.  A  peu  de 
distance  de  Tours  et  près  des  ruines  de  Marmoutiers, 
s'élève  un  village  qui  porte  encore  le  nom  de  sainte 
Radegonde,  sans  doute  en  mémoire  de  quelque  fon- 
dation pieuse.  Enfin,  elle  se  confia  de  nouveau  au 
cours  du  fleuve  qui  la  porta  jusqu'à  Candes,  petite 


Radegonde  et  son  frère  amenés  devant  Clotaire. 
Radegonde  baptisée  par  saint  Mfidard 


«  buvant  point  de  vin. 
«  Son  vêtement  était  un 
«  cilice,  son  lit  de  la  cen- 
«  dre.  Cependant  elle  ser- 
«  vait  les  pauvres  de  ses 
«  mains  ,  et  faisait  des 
«  aumônes      immenses. 
a  Elle  portait  s\ir  la  chair 
«  une    chaîne    que    lui 
«  avait  donnée  saint  Ju- 
«  nien ,   abbé  et   prêtre 
«  dans  le  même  pays,  et 
«  elle  lui  donnait  des  ha- 
«  bits  faits  de  sa  main.  r> 
Mais  la  paix  de  ce  sé- 
jour fut  de  courte  durée  ; 
car  le  bruit  s'y  répandit 
bientôt  que  Clotaire  avait 
l'intention    de    rappeler 
Radegonde    à   sa   cour. 
Frappée  de  terreur ,  elle 
redoubla  ses    austérités 
et  ses  prières.  Un  reclus, 
nommé  Jean,  qui  habitait 
près  de  Chinon,  l'ayani 
rassurée,  elle  passa  à  Poi- 
tiers, où  elle  reçutun  asile 
dans  l'abbaye  de  Saint- 
Hilaire.  C'est  alors  qu'elle 
fit  construire,  dans  l'en- 
ceinte même  de  cette  ville, 
dont  les  murs  avaient  été 
bâtis  par  les  Visigoths, 
un  monastère  qui  existe 
encore   aujourd'hui    sur 
le  versant  oriental  de  la 
colline  où  repose  la  ville 
de  Poitiers  et  à  peu  de 
distance  de  la  rivière  du 
Clain.  Rien  que  le  Poitou 
ne  fût  point  encore  sous 
sa  domination,  Clotaire 
n'en  voulut  pas  moins  contribuer  par  ses  libéralités 
à  l'édification  de  ce   monastère ,  qui  s'élevait  au- 
près de  celui  de  Ligugé,  bâti  en  370  par  saint  Mar- 
tin, et  regardé  comme  le  plus  ancien  de  l'Occident. 
Piontius,  évèque  de  Poitiers,  et  le   duc  Austrasius 
poussèrent  les  travaux  avec  autant  de  zèle  que  d'ac- 
tivité, et,  pour  le  protéger  contre  les  violences  des 
hordes  sauvages  qui,  dans  ces  temps  barbares,  déso- 
laient le  monde  par  leurs  émigrations  dévastatri- 
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ces, ils  voulurent,  que  les  murailles  en  fussent  épais- 
ses et  hautes  comme  des  remparts  et  que  des  tours 
crénelées  en  défendissent  l'entrée.  —  Lorsqu'il  fut 
achevé  (550),  sainte  Radegonde  s'y  rendit  à  pied,  à 
travers  les  flots  d'une  foule  immense  qui  se  por- 
tait sur  son  passage,  comme  il  est  coutume  dans  un 
jour  de  fête.  Elle  marchait,  suivie  de  jeunes  filles, 
au  nombre  de  deux 
cents  au  moins,  qui 
«  allaient  partager  sa 
«  retraite,  attirées  soit 
«  par  la  renommée  de 
«  ses  vertus ,  soit  par 
«  l'éclat  de  son  rang,» 
et,  dans  sa  joie,  elle 
semblait  dire  au  peu- 
ple, avide  de  la  con- 
templer ,  ces  paroles 
du  martyr  d'Antioche  : 
«  Je  ne  serai  à  Dieu 
«  que  quand  le  monde 
«  ne  verra  plus  mon 
«  corps  !  » 

Radegonde  plaça  son 
monastère  sous  l'in- 
vocation de  la  sainte 
Vierge,  et  prit  soin  d'y 
établir  la  règle  de  Saint- 
Césaire,  évêque  d'Ar- 
les. L'étude  des  lettres, 
dit  M.  Augustin  Thier- 
ry, Figurait  au  premier 
rang  des  occupations 
imposées  à  la  commu- 
nauté ;  on  devaity  con- 
sacrer deux  heures  cha- 
que jour,  et  le  reste  du 
iemps  était  donné  aux 
exercices  religieux,  à 
la  lecture  des  livres 
saints  et  à  des  ouvrages 
de  femme.  Les  reli  - 
gieuses  les  plus  ins- 
truites s'occupaient  à 
transcrire  des  livres 
pour  en  multiplier  les 
copies.  Après  avoir  tra- 
cé la  voie  et  donné 
l'impulsion ,  Radegon- 
de abdiqua,  et  fit  élire 
abbesse  Agnes,  jeune 

fille  dont  elle  avait  élevé  l'enfance.  Volontairement 
descendue  au  rang  de  simple  religieuse,  elle  faisait  sa 
semaine  de  cuisine,  balayait  la  maison  à  son  tour,  por- 
tait de  l'eau  et  du  bois  comme  les  autres;  mais,  mal- 
gré cette  apparence  d'égalité,  elle  était  reine  dans  le 
couvent,  par  le  prestige  de  sa  naissance  royale,  par 
son  titre  de  fondatrice,  et  par  l'ascendant  de  l'esprit, 
du  savoir  et  delà  bonté.  C'était  elle  qui  maintenait  la 


règle  ou  la  modifiait  à  son  gré;  c'était  elle  qui  raffer- 
missait les  âmes  chancelantes  par  des  exhortations  de 
tous  les  joui's,  et  qui  expliquait  ou  commentait 
pour  ses  jeunes  compagnes  le  texte  de  l'Ecriture 
sainte,  entremêlant  ses  graves  homélies  de  petits 
mots  empreints  d'une  tendresse  de  cœur  et  d'une 
grâce  toute  féminine  :  «  Vous  que  j'ai  choisies,  mes 

«  filles  ,  vous  qui  êtes 
«  ma  lumière,  ma  vie, 
«  mon  repos  et  toute 
«  majoie;  vous  qui  êtes 
«  de  jeunes  plantes , 
«  travaillez  de  concert. 
«  avec  moi ,  sur  la  terre, 
«  à  mériter  la  vie  éter- 
«  nelle  ;  servons  Dieu 
(t  avec  un  amour  sans 
«  partage,  une  foi  vive, 
«  une  sainte  frayeur; 
«  cherchons-le  dans  la 
«  pureté  du  cœur,  afin 
«  que  nous  puissions 
«  lui  dire  avec  espé- 
«  rance  :  Seigneur  , 
«  donnez-nous  ce  que 
«  vous  avez  promis,  car 
«  nous  avons  fait  ce 
«  que  vous  avez  or  - 
«  donné  !  » 

En  558,  Clotaire  de- 
vint seul  maître  de  la 
vaste  monarchie  fran- 
que  et  plus  puissant 
que  Clovis  ne  l'avait 
jamais  été.  Impatient 
de  régner,  son  fils 
Ghramm,  nouvel  Ab- 
salon,  se  révolta  contre 
lui  ;  mais  il  fut  vain- 
cu et  enfermé  avec  sa 
femme  et  ses  filles  dans 
la  cabane  d'un  pauvre 
pêcheur  à  laquelle  Clo- 
taire ordonna  de  met- 
tre le  feu.  Après  ce 
dernier  crime,  le  vieux 
roi  put  s'écrier  comme 
Clovis  :  «  Malheureux 
«  que  je  suis!  me  voilà 
«  donc  resté  seul  par- 
ce mi  des  étrangers  ;  je 
«  n'ai  plus  de  parents  qui  puissent  me  secourir  aux 
«  jours  de  l'adversité  !  »  C'est  alors  que  le  souvenir  de 
Radegonde  que  quinze  années  d'absence  n'avaient 
point  affaibli,  lui  inspira  la  pensée  d'aller  à  Poitiers 
revendiquer  sa  femme  «en  attestant  les  lois  de  ses  ail- 
ée cêtres.  »  Il  vint  en  effet  jusqu'à  Tours,  avec  son  fils 
Sigebert,  sous  prétexte  de  faire  ses  dévotions  au 
tombeau  de  saint  Martin.  A  cette  nouvelle,  sainte 
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Radegonde,  pénétrant  les  véritables  desseins  du  roi, 
écrivit  à  saint  Germain,  évêque  de  Paris,  qui  avait 
accompagné  Clotaire,  pour  le  prier  de  détourner  le 
monarque  de  ce  fatal  projet.  Les  remontrances  du 
saint  pontife  touchèrent  si  vivement  le  cœur  du  roi, 
que  ce  prince  le  députa  aussitôt  vers  sainte  Rade- 
gonde pour  dissiper  les  craintes  qu'il  lui  avait  cau- 
sées, et  la  supplier  d'obtenir  du  ciel  le  pardon  de  ses 
crimes  et  de  ses  cruautés.  Avant  de  retournera  Sois- 
sons,  il  offrit  de  riches  présents  à  la  basilique  de 
Saint-Martin  que  Chramm  avait  incendiée  et  que 
lui-même  venait  de  réédifier.  Mais  il  ne  devait  plus 
revoir  sa  capitale!  Il  mourut  à  Compiègne,  en  pro- 
nonçant ces  mots  qui  attestent  le  néant  des  gran- 
deurs humaines  et  font  penser  à  celles  qui  ne  doi- 
vent jamais  périr  :  «  Hélas  !  quelle  puissance  est 
«  donc  celle  du  roi  du  ciel  qui  fait  ainsi  mourir  les 
«  rois  de  la  terre?  » 

Cinq  ans  après  la  mort  de  Clotaire  (566),  saiule 
Radegonde  écrivit  aux  évèques  réunis  au  concile  de 
Tours,  pour  les  prier  de  consacrer  par  un  canon  la 
clôture  absolue  des  religieuses  de  son  monastère. 
Les  évèques  le  lui  accordèrent  :  en  conséquence,  ils 
ordonnèrent,  que  les  lilles  qui  se  retireraient  dans  le 
monastère  de  Poitiers  ne  pourraient  plus  en  sortir. 
Il  est  donc  à  remarquer  que  ce  fut  sainte  Radegonde 
qui,  la  première,  donna  à  la  stabilité  de  la  clôture 
l'autorité  des  lois  de  l'Eglise. 

Depuis  plus  de  deux  siècles  que  la  sainte  croix 
avait  été  découverte  auprès  du  saint  sépulcre  par 
sainte  Hélène,  mère  de  l'empereur  Constantin,  la 
France  ne  possédait  point  encore  une  part  de  ce 
riche  trésor.  Sainte  Radegonde  écrivit  à  l'empereur 
Justin  IL  successeur  de  Justinien,  et  à  l'impératrice 
Sophie,  pour  solliciter  le  don  d'un  fragment  de  cette 
précieuse  relique.  lis  lui  envoyèrent  non-seulement 
un  morceau  de  la  vraie  croix,  mais  aussi  un  grand 
nombre  de  reliquaires  et  un  livre  des  Evangiles  en- 
richi de  pierreries  orientales.  La  réception  de  la  croix 
eut  lieu  le  19  novembre  568  avec  toute  la  pompe  des 
cérémonies  religieuses.  On  entendit  alors,  pour  la  pre- 
mière fois,  le  Vexilla  iiegis,  hymne  célèbre  en  l'hon- 
neur de  la  croix,  que  Fortunat  avait  composé  pour 
cette  mémorable  solennité,  et  que,  depuis,  l'Eglise 
chante  les  dimanches  de  la  Passion  et  des  Rameaux. 

A  dater  de  ce  grand  jour,  le  monastère  reçut  le 
nom  de  Sainte-Croix,  qu'il  porte  encore  au  xixe  siè- 
cle. Trois  années  après  cette  époque,  sainte  Rade- 
gonde sortit  de  son  monastère  pour  aller ,  avec 
Agnès,  étudier  à  Arles  même,  d'une  manière  pra- 
tique, la  règle  de  Saint-Césaire.  De  retour  dans  son 
monastère,  elle  s'infligea  le  martyre  qu'elle  ne  pou- 
vait recevoir  des  persécuteurs,  et  inventa  des  tortures 
pour  châtier  son  corps  au  profit  de  son  âme.  Ainsi, 
elle  voulut  porter  sur  la  peau,  jusqu'à  sa  mort,  une 
croix  de  mêlai  garnie  de  pointes  aiguës.  Cette  croix 
est  aujourd'hui  en  la  possession  des  dames  bénédic- 
tines, qui,  vers  le  vne  siècle,  succédèrent  aux  dames 
de  Sainte-Croix.   «  Celui,  s'écrie  saint  Fortunat,  qui 


«  pourrait  dire  ses  rigueurs  envers  elle-même,  sa 
«  charité  pour  les  pauvres,  ses  austérités  et  ses  tra- 
«  vaux,  celui-là  prouverait  qu'elle  fut  à  la  fois  mar- 
«  tyre  et  confesseur  !  » 

Peu  de  jours  avant  sa  mort,  la  sainte  reine  étant 
agenouillée  dans  sa  cellule,  eut  une  vision.  Le  ciel 
s'entr'ouvrit  et  lui  laissa  voir  un  beau  jeune  homme 
dont  le  vêtement  jetait  un  éclat  merveilleux.  11  s'a- 
vança vers  elle  et  lui  parla  avec  une  douceur  inef- 
fable. Cette  scène  céleste  nous  a  été  transmise  par 
un  monument  qui  fut  élevé  dans  la  cellule  à  l'en- 
droit même  où  elle  s'était  passée.  Après  la  destruc- 
tion de  Sainte-Croix,  ce  monument  fut  transporté 
(1792)  dans  l'église  de  Sainte-Radegonde  où  on  le 
voit  encore  aujourd'hui  dans  l'épaisseur  du  mur  à 
droite  de  la  nef  avec  cette  inscription  : 

le  3  AOUT  587, 

Ncire  Seigneur  apparut  à  sainte  Radegonde  pour  lui 
annoncer  sa  ftn  prochaine  et  Ja  gloire  qui  lui  était  destinée 
dans  le  'ciel.  «  Vous  êtes,  lui  dit-il,  une  perle  précieuse 
«  de  ma  couronne!  »  En  disparaissant  il  laissa  imprimée 
la  forme  de  son  pied  droit  sur  la  pierre  où  il  s'était  appuyé. 

Dix  jours  après,  elle  s'éteignit  doucement  au  mi- 
lieu de  ses  compagnes,  dans  la  soixante-huitième 
année  de  son  âge,  un  mercredi,  jour  de  la  naissance 
de  Jésus-Christ;  elle  avait  demandé  à  Dieu  de  quitter 
la  terre  ce  jour-là. 

Son  corps  fut  placé  dans  un  cercueil  de  bois  avec 
des  herbes  aromatiques,  et  lorsque  Grégoire,  alors 
évêque  de  Tours ,  arriva  au  monastère  de  Sainte- 
Croix  pour  faire  ses  obsèques ,  il  remarqua  «  que 
«  son  visage  vermeil  avait  conservé  un  éclat  qui  effa- 
ce çait  celui  des  lis  et  des  roses  !  » 

Selon  sa  volonté  dernière,  exprimée  dans  son  tes- 
tament que  nous  a  conservé  Grégoire -de-Tours, 
elle  fut  inhumée  dans  l'église  de  Notre- Dame  - 
hors- des- Murs  (aujourd'hui  Sainte-Radegonde), 
qu'elle  avait  fait  bâtir  pour  sa  sépulture.  Ce  jour  fut 
un  jour  de  deuil  populaire.  Les  habitants  des  cam- 
pagnes qu'elle  avait  protégés  et  secourus  pendant  les 
temps  de  guerre,  de  peste  et  de  famine,  accoururent 
en  foule  confondre  leur  douleur  avec  celle  des  habi- 
tants de  la  cité.  Les  religieuses  de  Sainte-Croix,  que 
la  règle  retenait  captives,  étaient,  les  unes  agenouil- 
lées sur  les  tours,  les  autres  aux  fenêtres  du  monas- 
tère, exhalant  leurs  douleurs  et  leurs  prières  !  La 
piété  et  la  vénération  des  tidèles  ont  traversé,  saii£ 
s'altérer,  treize  siècles  pour  célébrer  chaque  année, 
le  13  août,  la  fête  de  la  grande  sainte. 


Dans  le  ixe  siècle,  les  Normands  et  les  Sarra- 
sins pillèrent  Poitiers  et  ses  églises.  Les  habitants 
n'eurent  d'autre  moyen  de  soustraire  aux  mains  for- 
cenées de  ces  barbares  les  restes  vénérés  de  leur 
sainte,  que  celui  de  les  transporter  dans  le  monas- 
tère de  Saint-Benoit,  distant  de  la  ville  environ  d'une 
lieue.  L'église  de  Sainle-RaJegonde  fut  réédifiée  à  la 
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lin  du  xr'  siècle;  la  tour  et  l'abside  qui  existent  au- 
jourd'hui datent  de  cette  époque.  Après  avoir  achevé 
la  belle  cathédrale  de  Saint-Pierre  de  Poitiers,  com- 
mencée par  Henri  II,  pctit-Iils  de  GuUlaumerle-Con- 
quérant,  en  l'honneur  d'Eléonore  de  Guienne,  aïeule 
de  Blanche  de  Castille,  Jean,  duc  de  Berry  et  comte 
de  Poitiers,  fit  ouvrir  le  tombeau  de  sainte  Radegonde 
le  28  mai  de  l'année   lil2.   Un  éclat  détaché  du 
marbre  tunuilaire  par  un  coup  de  marteau,  alla 
blesser  profondément  l'œil  d'un  des  ouvriers  qui  fut 
obligé  de  cesser  son  travail.  Le  corps  était  parfaite- 
ment conservé,  bien  qu'il  y  fût  enfermé  depuis  huit 
cent  vingt-cinq  ans.  La  sainte  portait  au  doigt  deux 
anneaux;  le  duc  prit  celui  de  Clotaire,  et  elle  retira 
sa  main  pour  conserver  celui  de  la  religion.  11  voulut 
ensuite  faire  enlever  la  tète  afin  de  la  transporter  à 
Bourges;  mais  une  lumière  d'un  éclat  éblouissant 
ayant  tout  à  coup  remplacé  les  ténèbres  du  souter- 
rain, les  ouvriers  s'arrêtèrent  effrayés,  et  le  tombeau 
se  referma  de  lui-même,  et  d'une  manière  régu- 
lière. Vivement  touché  de  ce  double  prodige,  Jean 
voulut  qu'on  imposât  l'anneau  sur  l'œil  de  l'ouvrier. 
Sa  foi  et  celle  du  travailleur  ne  furent  pas  trompées, 
car  celui-ci  fut  guéri  sur-le-champ.  Le  pieux  duc  de 
Berry  lit  peindre  sur  un  des  côtés  du  jubé  qui  exis- 
tait à  cette  époque  dans  Sainte-Radegonde,  une  fres- 
que commémorative  de  cette  guérison  miraculeuse,  et 
alla  ensuite  déposer  ce  précieux  anneau  sur  l'autel  de 
la  sainte  chapelle  de  Bourges.  Enfin,  vers  le  milieu 
de  l'année  1562,  les  calvinistes,  dont  le  fanatisme  dé- 
vastateur menaçait  de  couvrir  la  France  de  cendres 
et  de  ruines,  brûlèrent  le  corps  de  la  patronne  du 
Poitou  dans  le  sanctuaire  de  sa  basilique.  Cependant 
quelques  fidèles  étant  parvenus  à  retirer  des  flammes 
plusieurs  fragments  à  demi  consumés,  on  renferma 
dans  un  petit  reliquaire  de  métal,  des  cendres,  des 
débris  d'ossements  et  un  os  du  bras  un  peu  plus  consi- 
dérable. Le  dépôt  de  cette  relique  et  la  fermeture  du 
tombeau  qui  devait  la  contenir  eurent  lieu  en  1565, 
le  28  février,  anniversaire  du  jour  où,  après  le  dé- 
part des  Normands,  on  ramena  le  corps  du  monastère 
de  Saint-Benoît  dans  la  crypte  de  Sainte-Radegonde. 
Le  tombeau  qui  existe  est  le  même  que  celui  dans 
lequel  on  lit  au  ixe  siècle  cette  translation  célèbre. 
Depuis  1565,  on  ne  l'a  plus  ouvert.  Il  est  de  marbre 
noir,  et  s'élève  sur  deux  pierres  debout,  à  la  hauteur 
de  deux  mètres  ;  sa  longeur  est  de  217  centimètres  et 
sa  largeur  de  85.  Cependant  la  meilleure  part  des 
restes  dérobas  au  bûcher  des  calvinistes  fut  attribuée 
aux  religieuses  de  Sainte-Croix.  Ces  dames  possèdent 
encore  aujourd'hui  le  crâne  presque  entier  de  leur 
fondatrice,  un  os  du  bras,  long  de  dix  centimètres, 
une  mèche  de  beaux  cheveux  blonds  et  un  morceau 
du  suaire  noirci  par  le  feu.  Ces  dépouilles  vénérées 
vont  avoir  pour  temple  une  châsse  à  laquelle  un  des 
plus  habiles  artistes  de  Paris  consacre  son  talent 
depuis  trois  années.  Quoique  celte  châsse  soit  d'une 
assez  petite  dimension  et  d'un  métal  d'une  mince 
valeur  (de  cuivre),  l'excellence  du  travail  dans  le 


style  du  xnr  siècle,  lui  donne  un  prix  de  plus  do 
dix  mille  francs  et  lui  assigne  une  place  d'honneur  à 
l'exposition  universelle  du  gigantesque  palais  de 
l'industrie,  où  elle  doit  figurer  en  d855. 

La  vénération  et  la  reconnaissance,  que  plusieurs 
de  nos  rois  ont  éprouvées  pour  sainte  Radegonde,  se 
sont  bien  souvent  traduites  par  des  fêtes  et  des  fon- 
dations pieuses  qui  ont  été  établies  à  l'occasion  de 
grandes  grâces  obtenues  par  son  intercession,  et  qui, 
en  se  rattachant  à  des  faits  historiques  du  plus  haut 
intérêt,  prouvent  l'authenticité  de  ces  mêmes  faveurs. 
Le  court  espace  qui  nous  reste  ne  nous  permettra 
de  parler  que  de  Philippe-Auguste,  de  Charles  Vil  et 
de  Louis  XIV. 

En  1200,  Philippe  II  avait  consenti  à  un  traité  de 
paix  avec  Jean-sans-Terre,  roi  d'Angleterre.  Ce  traité 
qui  semblait  devoir  être  durable  alors  que  le  mariage 
de  Louis,  fds  aine  du  roi  de  France,  avec  Blanche  de 
Castille,  venait  d'y  mettre  le  sceau,  fut  cependant 
rompu  la  même  année  à  l'occasion  d'Isabelle  d'An- 
goulème  que  Jean  avait  enlevée  pendant  qu'elle  se 
rendait  à  l'église  pour  être  mariée  au  comte  de  la 
Marche.  Les  barons  poitevins  reconnaissaient,  dans 
ce  temps-là,  la  suzeraineté  de  l'Angleterre.  Indignés 
de  cet  acte  de  violence,  ils  se  soulevèrent  et  prêtèrent 
foi  et  hommage  au  roi  de  France,  qui  s'empressa  de 
donner  au  neveu  de  Jean,  avec  la  main  de  sa  fille 
Marie,  l'investiture  du  Poitou.  Aussitôt  Jean  marcha 
contre  le  gendre  de  son  ennemi,  et  l'ayant  surpris 
dans  la  petite  ville  de  Mirebeau,  le  fit  conduire  pri- 
sonnier à  Falaise.  Philippe,  voulant  délivrer  le  jeune 
prince,  se  mit  en  campagne  dès  le  printemps  de 
l'année  1202,  et  se  porta  sur  la  Normandie.  De  son 
côté,  Jean-sans-Terre,  désireux  de  châtier  la  mau- 
vaise foi  des  Poitevins,  marcha  contre  leur  capitale, 
mais  redoutant  les  lenteurs  d'un  siège,  il  s'imagina 
de  la  prendre  par  ruse.  A  cet  effet,  il  feignit  d'éloi- 
gner ses  troupes.  Les  Anglais  ne  tardèrent  pas, 
moyennant  1200  livres  tournois,  à  obtenir  d'un  jeune 
homme  attaché  au  service  du  maire ,  la  promesse 
de  leur  ouvrir  les  portes  de  la  ville.  Vers  le  milieu 
de  la  nuit  qui  précéda  le  dimanche    de  Pâques 
(13  août  1202),  le  traître  pénétra  dans  la  chambre 
du  maire  pour  prendre  sous  le  chevet  du  lit,  où  ce- 
lui-ci avait  coutume  de  les  placer,  les  clefs  de  la  porte 
dite  de  la  Tranchée.  Ne  les  ayant  pas  trouvées,  il 
éveilla  le  maire,  et  les  lui  demanda  sous  un  prétexte 
assez  plausible.  Le  maire  les  chercha,  mais  en  vain. 
Se  défiant  alors  d'une  trahison,  il  lit  sonner  aussitôt 
le  beffroi  de  la  grosse  tour  et  courut  à  travers  la  ville 
engager  les  habitants  à  se  rendre  en  armes  à  la  Tran- 
chée où  l'ennemi  arrivait  en  grand  nombre.  Puis  il 
alla  en  l'église  de  Notre-Dame-la-Grande  se  proster- 
ner devant  l'image  de  Marie.  A  peine  fut-il  en 
prière  qu'il  aperçut  les  clefs  aux  mains  de  la  benoite 
Vierge;  pendant  ce  même  temps  les  Poitevins,  qui 
se  pressaient  sur  les  remparts ,  entendirent  des  cris 
tumultueux  parmi  les  Anglais,  et  les  virent  s'entre- 
tuer  sous  le  regard  de  la  Reine  des  cieux  qui  venait 


SAINTE  RADEGONDE.  —  13  AOUT 


d'apparaître  au-dessus  des  portes,  ayant  à  sa  droite 
la  sainte  patronne  du  Poitou,  vêtue  en  religieuse,  et 
à  sa  gauche  saint  Hilaire.  Philippe-Auguste  fonda 
une  fête  commémorativc  de  cette  victoire  miracu- 
leuse, et  les  habitants  donnèrent  à  la  Vierge  un 
trousseau  de  clefs  d'argent  qu'elle  porte  encore  de 
nos  jours.  Chaque  année,  à  dater  de  cette  époque,  la 
femme  du  maire,  accompagnée  des  autorités  de  la 
ville,  offrait  à  Notre-Dame,  après  les  vêpres  du  jour 
de  Pâques,  un  manteau  de  velours  brodé  d'or  d'une 
valeur  de  cent  écus,  et  le  lendemain,  toutes  les  pa- 
roisses et  toutes  les  communautés  réunies  en  proces- 
sion portaient  autour  des  murs  de  la  cité  l'image  de 
Marie  et  celle  de  sainte  Radegonde.  A  la  porte  de  la 
Tranchée  on  élevait  en  l'air  ces  images  vénérées,  pour 
rappeler  l'apparition  du  14  août.  Cette  fête  nationale 
s'est  continuée  sans  interruption  jusqu'en  1793.  Elle 
fut  ensuite  suspendue  pendant  vingt-trois  ans,  après 
lesquels  elle  fut  reprise  et  célébrée  avec  une  grande 
pompe  jusqu'en  1831,  époque  où  elle  a  cessé  d'être 
publique.  Cependant  cette  année  on  a  fait  une  pro- 
cession du  lundi  de  Pâques,  mais  seulement  autour 
de  Notre-Dame  et  sans  solennité  aucune. 

A  la  mort  de  l'infortuné  Charles  VI ,  arrivée  le 
20  octobre  1422,  Charles  VII,  son  fds,  se  rendit 
dans  la  chapelle  du  château  d'Espally,  en  Velay, 
d'autres  disent  dans  la  célèbre  église  de  Notre-Dame- 
du-Puy,  où  une  douzaine  de  serviteurs  le  procla- 
mèrent roi  en  criant  Noël.  Peu  de  jours  après  il  se  fit 
couronner  avec  plus  d'appareil  à  Poitiers,  en  pré- 
sence du  parlement  qu'il  venait  d'y  installer.  C'est 
donc  à  tort  que  quelques  historiens  ont  avancé  que 
cette  cérémonie  du  couronnement  eut  lieu  le  13  août, 
jour  de  la  fête  de  sainte  Radegonde.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  Charles  alla  dans  la  basilique 
mettre  son  royaume  et  sa  personne  sous  la  protec- 
tion de  la  grande  sainte.  Vers  l'année  1-125,  Marie 
d'Anjou ,  sa  première  femme,  cette  princesse  dont 
les  conseils  pleins  de  piété  et  de  courage  main- 
tinrent sauf  l'honneur  de  Charles  VII  et  assurèrent 
à  la  France  son  salut  et  sa  gloire,  avait  une  dévotion 
si  vive  en  la  sainte  reine,  qu'elle  nomma  Radegonde 
sa  première  fille,  sœur  puînée  de  Louis  XI,  et  la  fit 
baptiser  dans  sa  basilique.  Un  des  jours  les  plus  glo- 
rieux de  notre  histoire  est,  sans  contredit,  celui  où 
la  capitulation  de  Cherbourg  signala  l'entière  expul- 
sion des  Anglais  hors  du  beau  royaume  de  France. 
Ce  jour  fut  le  12  août  de  l'année  1450,  veille  de  la 
fête  de  la  sainte!  Charles  VII,  dit  alors  le  Victo- 
rieux, ne  doutant  pas  que  ses  victoires  ne  dussent 
être  attribuées  à  l'intercession  de  la  sainte  reine, 


ordonna  qu'une  procession  d'actions  de  grâces  fût 
faite,  chaque  année  ,  avec  toutes  les  paroisses  de  la 
ville,  à  la  basilique  de  Sainte-Radegonde. 

Cinq  jours  après  la  prise  de  Dunkerque,  par  Tu- 
renne  (24  juin  1658),  Louis  XIV,  âgé  de  vingt  ans, 
tomba  malade  à  Calais.  Cette  maladie  fut  si  effrayante 
dans  ses  progrès,  que  Turenne  et  la  Ferté  arrêtèrent 
le  cours  de  leurs  victoires  et  laissèrent  aux  armées 
espagnoles  le  temps  de  se  soustraire  à  une  ruine 
totale.  Anne  d'Autriche,  accablée  de  douleur,  mais 
remplie  de  foi,  recommanda  son  fils  à  l'intercession 
de  sainte  Radegonde,  et,  le  13  juillet  suivant,  Louis 
fut  entièrement  rétabli.  Pénétrée  de  reconnaissance, 
la  reine  fonda  à  perpétuité  deux  messes  solennelle: 
et  fit  suspendre  devant  le  tombeau  une  lampe  d'ar- 
gent qui  devait  brûler  jour  et  nuit.  Louis,  de  sou 
côté,  fit  placer  dans  la  crypte,  sur  un  autel  entoure 
d'une  balustrade  de  marbre  blanc,  une  statue  de  la 
sainte,  sculptée  par  le  célèbre  Girardon.  Le  contrat 
du  vœu  d'Anne  d'Autriche  est  gravé  au-dessus  de 
l'escalier  qui  conduit  à  la  crypte.  Nous  regrettons 
que  l'espace  ne  nous  permette  pas  de  le  reproduire 
textuellement.  Trois  années  après  (le  1er  novem- 
bre 1661),  Louis  XIV  eut  un  fils,  celui-là  même  qui, 
sous  le  nom  de  monseigneur  le  grand  Dauphin,  fut 
le  modèle  de  toutes  les  vertus.  Il  le  voua,  dès  son 
berceau,  à  celle  qui  naguère  lui  avait  conservé  la  vie. 
Pour  perpétuer  ce  vœu,  il  fit  placer  dans  l'église  un 
haut-relief  de  vermeil,  où  lui-même  était  représenté, 
offrant  à  la  sainte  patronne  son  premier-né  enve- 
loppé de  ses  langes. 

Terminons,  en  payant  ici  un  juste  tribut  d'éloges 
au  digne  et  vertueux  pasteur  de  Sainte-Radegonde, 
M.  F.  D.  Chaillou ,  qui,  depuis  plusieurs  années, 
s'occupe  avec  un  zèle  incessant  de  ramener  sur  l'an- 
tique basilique  la  splendeur  des  grands  jours  de 
piété  et  de  vénération.  Déjà,  par  ses  soins,  un  artiste 
de  talent  a  fait  reparaître  à  la  voûte  de  la  coupole 
des  fresques  remarquables  du  xme  siècle,  cachées 
depuis  de  longues  années  sous  le  badigeon.  Un  autel 
d'un  travail  achevé,  dans  le  style  du  même  siècle, 
s'élève  au-dessus  de  la  crypte  chapelle.  Enfin  des 
ouvrages  d'art ,  pratiqués  dans  les  murs  épais  qui 
soutiennent  les  voûtes,  en  donnant  au  souterrain  plus 
d'étendue,  faciliteront  bientôt  la  circulation  des  nom- 
breux pèlerins  autour  des  tombeaux  de  la  grande 
sainte  et  de  ses  compagnes,  sainte  Agnès  et  sainte 
Disciole. 

De  Beaupré. 

Janvier  1834. 
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Après  la  prise  de  Constantinople,  Mahomet  II, 
empereur  des  Turcs,  songea  à  augmenter  sa  puis- 
sance. La  première  conquête  que  lui  suggéra  son 
ambition  fut  celle  de  l'île  de  Rhodes. 

Cetleîleétaitalorsau  pouvoir  descélèbrescheva- 
liers  de  Malte,  qui  avaient  à  leur  tête  un  Français. 


nommé  Pierre  d'Aubusson,  que  soncouragedans 
les  diverses  guerres  où  il  s'était  trouvé  avait  fait 
choisir  comme  grand  maître  de  l'ordre  en  1476. 
La  réputation  de  bravourede  ceschevaliersétait 
telle  que  Mahomet,  pour  accomplir  son  dessein,  ju- 
gea nécessaire  de  lever  une  armée  de  cent  mille 
hommes  etd'équiperuneflotteconsidérable, avec 
lesquelles  il  vint  faire  le  blocus  de  l'île. 

Maistousseseffortséchouèrentcontreladéfense 
habile  que  Pierre  d'Aubusson  sut  organiser;  cha- 
que attaque  des  Turcs  fut  repoussée  avec  des  pertes 
énormes;  enfin  découragé,  Mahomet  sévit  forcé  de 
renoncer  à  son  entreprise  et  de  lever  un  siège  qui 
durait  depuis  plus  de  deux  mois. 

Irrité  et  humilié  dans  son  orgueil,  ce  prince, 
ennemi  des  chrétiens,  voulut  tirer  vengeance  de 
cet  échec;  mais  voulant  être  sûr  de  la  victoire, 
il  fit  chercher  par  ses  espions   une  ville  chré- 
tienne qui  ne  fût  pas  e*ï  état  de  se  défendre.  Bien- 
tôt il  reçut  l'avis  quarante,  ville  archiépiscopale 
du  royaume  de  Naples,  et  placée  sur  les  côtes  de 
l'Italie, étaitpour  le  moment  entièrement  dé- 
garnie detroupes;  saisissant  avecavidité 
cette  occasion,  il  envoya  immédiate- 
ment Geduc  Achmet,  commandant 
de  la  flotte,  attaquer  cette  ville 
avec  dix-huit  mille  hommes. 
Pris  ainsi  à  l'improviste,  les 
|.   habitants    d'Otrante    firent 
leurs    préparatifs     de    dé- 
mais,    bien    que 


La  flotte  ottomane  allant  faire  io  siège  d  owanta. 
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comprenant  combien  sans  troupes  il  leur  serait  diffi- 
cile de  résister  longtemps,  ils  refusèrent  d'écouter  les 
propositions  que  leur  fit  faire  le  commandant  des 
Turcs  de  rendre  leur  ville ,  leur  promettant  à  cette 
condition  de  les  laisser  se  retirer  où  ils  voudraient 
en  emportant  leurs  richesses. 

Exaspéré  par  ce  refus,  le  pacha  ordonna  l'attaque, 
et  malgré  la  défense  courageuse  qu'opposèrent  les 
habitants,  la  ville  tomba  au  bout  de  quinze  jours  au 
pouvoir  des  Turcs. 

Les  vainqueurs,  une  fois  maîtres  de  la  ville,  donnè- 
rent un  libre  cours  à  leur  goût  pour  le  carnage.  Ils 
massacrèrent  avec  la  plus  impitoyable  cruauté  et 
sans  aucun  égard  pour  l'âge  et  le  sexe  tous  les  habi- 
tants qu'ils  rencontraient.  Mais  ce  fut  surtout  contre 
les  prêtres  que  se  tourna  leur  fureur.  Parmi  eux,  on 
cite  le  saint  archevêque  de  la  ville  ,  Etienne,  massa- 
cré dans  l'église  même  au  moment  où ,  venant  d'of- 
frir le  saint  sacrifice,  il  retournait  à  la  sacristie.  Dans 
une  autre  église,  un  prédicateur  dominicain,  qui 
n'avait  pas  voulu  obéir  à  l'injonction  des  infidèles  de 
cesser  son  discours,  fut  décapité  dans  la  chaire. 

Ce  massacre  n'eut  de  bornes  que  par  suite  de  la 
lassitude  des  bourreaux  ;  les  historiens  rapportent 
que  le  nombre  des  victimes  fut  tel  que  plusieurs 
jours  furent  nécessaires  pour  enlever  les  cadavres 
amoncelés  dans  les  places  publiques. 

Les  crimes  qui  s'étaient  commis  jusqu'alors  n'a- 
vaient eu  pour  auteurs  que  des  soldats  ou  des  offi- 
ciers subalternes  ;  le  pacha,  resté  à  un  quart  de  lieue 
avec  les  principaux  chefs  de  l'armée,  attendait  que  la 
ville  fût  nettoyée  pour  y  faire  son  entrée.  Il  pouvait 
donc  paraître  étranger  à  ces  actes  sanguinaires,  il  ne 
voulut  pas  qu'il  en  fût  ainsi,  pensant  que  son  maître 
ne  lui  saurait  gré  de  sa  facile  conquête  qu'en  raison 
du  sang  innocent  qu'il  aurait  versé,  il  commanda  de 
saisir  tout  ce  qui  restait  dans  la  ville  d'hommes  au- 
dessus  de  quinze  ans  et  de  les  amener  à  son  camp. 
Quelques  recherches  que  fissent  les  agents  char- 
gés d'exécuter  cet  ordre,  ils  ne  purent  trouver 
dans  la  ville  que  huit  cents  victimes,  dont  la  plupart 
étaient  déjà  blessés  ou  malades;  tous  ces  infortunés 
furent  conduits  au  camp,  pieds  nus,  la  corde  au  cou 
et  les  mains  attachées  derrière  le  dos.  Pendant  le 
trajet,  comprenant  le  sort  qui  les  attendait,  ils  réci- 
taient des  prières,  et  s'encourageaient  mutuellement 
à  souffrir  la  mort  avec  courage.  Amenés  devant  le 


pacha ,  ils  reçurent  de  lui ,  par  l'organe  d'un  inter- 
prète que  l'on  apprit  plus  tard  être  un  apostat,  l'or- 
dre d'abjurer  la  foi  chrétienne  et  d'embrasser  la  re- 
ligion de  Mahomet  ou  de  se  préparer  à  la  mort  ;  tous 
restèrent  muets  pendant  plusieurs  minutes,  enfin  un 
vieillard,  simple  artisan,  mais  recommandable  par 
sa  haute  piété,  Antoine  Primaldi,  que  les  gardes 
avaient  placé  près  du  pacha,  répondit  au  nom  de  tous 
ses  compagnons  d'infortune,  qu'élevés  dans  la  foi 
chrétienne  ils  ne  la  renonceraient  jamais;  puis  se 
tournant  vers  ses  compatriotes,  il  leur  adressa  ces 
quelques  mots  : 

«  Mes  frères,  nous  avons  jusqu'ici  combattu  pour 
«  défendre  notre  patrie  et  notre  vie;  maintenant 
«  nous  devons  combattre  pour  nos  âmes  et  pour  Jé- 
«  sus-Christ,  qui,  étant  mort  pour  nous,  mérite  que 
«  nous  mourions  aussi  pour  lui,  fermes  et  constants 
«  dans  la  foi.  Par  cette  mort  temporelle ,  nous  ob- 
«  tiendrons  la  véritable  vie  et  la  couronne  du  mar- 
«  tyre. » 

Enflammée  en  quelque  sorte  d'une  sainte  ardeur 
par  ces  paroles,  la  troupe  entière  s'écria  qu'elle  ai- 
mait mieux  la  mort  que  d'abjurer  le  nom  de  Jésus- 
Christ. 

L'interprète  ayant  traduit  au  pacha  les  paroles  de 
Primaldi,  et  le  serment  des  chrétiens,  Gedue-Achmet 
ordonna  que  tous  les  chrétiens  eussent  la  tète  tran- 
chée, et  que  cet  horrible  carnage  commençât  par  le 
meurtre  de  Primaldi. 

Les  historiens  rapportent  que,  par  un  raffinement 
de  cruauté,  les  mahométans  ne  voulurent  pas  don- 
ner la  sépulture  aux  cadavres,  et  les  laissèrent  expo- 
sés dans  le  lieu  du  supplice  pendant  tout  le  temps 
qu'ils  restèrent  maîtres  de  la  ville. 

Plus  d'une  année  après,  en  1481,  le  premier  soin 
d'Alphonse,  fils  du  roi  de  Naples,  après  avoir  repris 
la  ville,  fut  de  faire  transporter  dans  une  des  cha- 
pelles de  l'église  métropolitaine  les  reliques  de  ces 
nombreux  martyrs. 

A  la  suite  de  plusieurs  miracles,  le  culte  de  Pri- 
maldi et  de  ses  compagnons  s'établit  à  Otrante  ;  enfin, 
après  une  information  faite  en  4539  par  l'arche- 
vêque de  cette  ville,  le  pape  Clément  XIV  approuva 
ce  culte  par  une  bulle,  en  date  du  14  décembre  1771. 
Par  cette  bulle,  la  fête  du  bienheureux  Primaldi  et 
de  ses  compagnons  a  été  fixée  au  44  août,  date  de 
leur  supplice. 


SAINT  EUSÈBE,  PRÊTRE  ET  MARTYR 


TnOISIÉME     SIECLE. 


Distingué  par  ses  vertus  et  par  sa  piété,  Eusèbe, 
slt  lequel  son  titre  de  prêtre  fixait  l'attention  des 


ennemis  des  chrétiens,  versa  son  sang  pour  la  foi . 
Sous  le  règne  de  Dioclétien  et  de  Maximien,  quelques 


SAINT    EUSÈBE.    —14    AOUT 


historiens  placent  son  martyre  à  Rome,  et  d'autres 
en  Palestine. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'empereur  Maximien  était  sur 
les  lieux  :  Maxence,  président  de  la  province,  informa 
contre  Eusèbe,  qui  se  distinguait  entre  tous  les  fidèles 
par  son  zèle  à  invoquer  et  à  prêcher  Jésns-Christ. 
Animé  par  les  cris  des  idolâtres ,  il  lui  dit  :  «  Sacri- 
«  fiez  aux  dieux,  de  bonne  volonté,  ou  je  saurai  vous 
«  y  contraindre.  —  Il  est  écrit  dans  une  loi  plus  sa- 
«  crée  :  Vous  adorerez  le  Seigneur  votre  Dieu  ,  et 
«  vous  le  servirez  seul.  —  Choisissez  de  sacrifier 
«  ou  de  souffrir  les  tourments  les  plus  cruels.  —  Il 
«  est  contraire  à  la  raison  d'adorer  des  pierres,  qui 
«  de  toutes  les  choses  sont  la  plus  vile  et  la  plus  fra- 
«  pile.  —  Les  chrétiens  sont  une  étrange  espèce 
«  d'hommes  ;  la  mort  leur  parait  plus  préférable  à  la 
«  vie. —  Il  serait  impie  de  mépriser  la  lumière  pour 
«  les  ténèbres.  —  Les  voies  de  douceur  ne  servent 
a  qu'à  vous  rendre  plus  opiniâtre.  Je  vous  déclare 
«  donc  que  si  vous  ne  sacrifiez,  vous  serez  brûlé  vif. 
«  —  Vos  menaces  ne  m'étonnent  point  ;  ma  récom- 
«  pense  se  mesurera  sur  la  cruauté  des  tourments 
«  que  j'endurerai.  »  Alors  Maxence  le  fit  étendre  sur 
le  chevalet,  où  il  eut  les  côtes  déchirées  avec  les  ongles 
de  fer.  Pendant  celte  torture,  Eusèbe  répétait  sou- 
vent ces  paroles  :  «  Sauvez-moi,  Seigneur  Jésus; 
«  soit  que  nous  vivions ,  soit  que  nous  mourions  . 
«  nous  sommes  toujours  à  vous.  »  Cette  constance 
étonna  le  juge.  Il  fit  ôter  le  saint  de  dessus  le  cheva- 
let, et  lui  dit  :  «  Connaissez-vous  le  décret  du  sénat, 
«  par  lequel  il  est  ordonné  à  tous  les  sujets  de  l'em- 
«  pire  de  sacrifier  aux  dieux.  Les  ordres  de  Dieu, 
«  répondit  Eusèbe,  doivent  l'emporter  sur  ceux  des 
«  hommes.  »  Maxence,  outré  de  fureur,  ordonna  de 
mener  le  saint  au  bûcher,  pour  être  brûlé  vif. 

Eusèbe  suivit  tranquillement  les  exécuieurs.  Sa 
constance  et  la  joie  peinte  sur  son  visage  frappèrent 
d'étonnement  le  juge  et  les  assistants.  Maxence  même 
le  rappela,  en  lui  disant  :  «  Pourquoi  courir  à  la 
«  mort  que  vous  pouvez  éviter?  Je  ne  peux  concevoir 
«  votre  opiniâtreté  ;  changez  donc  de  sentiment.  S'il 
«  est  vrai,  répondit  Eusèbe,  que  l'empereur  m'or- 
«  donne  d'adorer  un  métal  insensible,  au  mépris  du 
«  vrai  Dieu,  qu'on  me  fasse  paraître  devant  lui.  » 
Maxence,  après  avoir  ordonné  aux  gardes  de  le  re- 
mettre en  prison  jusqu'au  lendemain,  alla  trouver 
le  prince,  et  lui  dit  :  «  Seigneur,  on  m'a  présenté  un 
«  homme  séditieux  qui  ne  veut  point  obéir  aux  lois  : 
«  il  a  même  osé  devant  moi  nier  le  pouvoir  des 
«dieux;  il  refuse  de  leur  offrir  des  sacrifices,  et 
«  d'adorer  voire  nom.  Qu'on  me  l'amène,  répondit 
«  l'empereur.  Si  vous  le  voyez.,  reprit  quelqu'un  qui 
«  avait  été  témoin  de  ce  qui  s'était  passé  devant  le 
«  tribunal  du  juge,  vous  serez  touché  de  ses  discours. 
«  Est-ce  cet  homme,  répliqua  l'empereur,  qui  pourra 
«  me  faire  changer?  Non-seulement ,  dit  Maxence,  il 
«  vous  fera  changer,  mais  il  opérera  encore  le  même 
«  effet  sur  l'esprit  de  tout  le  peuple.  Vous  ne  pour- 
«  rez  le  voir  sans  vous  sentir  fortement  ému,  el  porté 


«  à  l'imiter.  »  L'empereur  voulut  cependant  qu'on 
le  lui  amenât. 

Lorsque  Eusèbe  parut,  tous  les  assistants  furent 
singulièrement  frappés  d'un  certain  éclat  qu'on  re- 
marquait sur  son  visage ,  d'un  aimable  mélange  de 
joie,  de  douceur  et  de  courage  qui  brillait  dans  ses 
yeux,  de  la  beauté  de  sa  chevelure  et  de  tout  son  ex- 
térieur, qui  dans  un  âge  vénérable  semblait  respirer 
un  air  de  vertu  plus  qu'humain.  L'empereur,  à  son 
aspect,  sembla  remarquer  en  lui  quelque  chose  de 
divin,  et  lui  parla  de  la  sorte  :  «Vieillard,  pourquoi 
«  paraissez-vous  devant  moi?  Parlez,  et  ne  craignez 
«  rien.  »  Et  comme  Eusèbe  gardait  le  silence,  il 
ajouta  :  «  Parlez,  encore  une  fois,  et  répondez  aux 
«  questions  que  je  vous  fais.  Je  désire  vous  sauver  la 
«  vie.  —  Si  j'espère,  répondit  le  saint,  être  sauvé  par 
«  un  homme,  je  ne  dois  plus  attendre  le  salut  que 
«  Dieu  m'a  promis.  Quoique  vous  surpassiez  les  au- 
«  très  hommes  en  dignité  et  en  pouvoir,  vous  n'êtes 
«pas  moins  mortel  qu'eux.  Je  ne  craindrai  point 
«  de  répéter  devant  vous  ce  que  j'ai  déjà  déclaré  :  je 
«  suis  chrétien  et,  en  cette  qualité,  je  ne  peux  adorer 
«  du  bois  et  des  pierres.  Je  suis  résolu  d'obéir  au 
«  vrai  Dieu  que  je  connais,  et  dont  j'ai  éprouvé  tant 
«  de  fois  la  bonté. — Quel  mal  y  a-t-il,  dit  l'empereur 
«  au  président,  que  cet  homme  adore  le  Dieu  dont  il 
«  parle,  comme  supérieur  à  tous  les  autres. — Invinci- 
«  ble  empereur!  reprit  Maxence ,  ne  vous  en  laissez 
«  point  imposer  ;  ce  qu'il  appelle  Dieu  n'est  pas  ce 
«  que  vous  pensez  ;  il  entend  un  Jésus  que  je  ne 
«  connais  point,  et  qui  n'a  jamais  été  connu  de  nos 
«  ancêtres. — Allez,  dit  l'empereur,  jugez-le  selon  les 
«  règles  de  l'équité,  et  conformément  aux  lois.  Pour 
«  moi,  je  ne  veux  pas  être  juge  en  celte  affaire.  » 

Dès  que  Maximien  se  fut  retiré,  Maxence  s'assit 
sur  son  tribunal  et  ordonna  à  Eusèbe  de  sacrifier 
aux  dieux.  «  Je  ne  sacrifierai  point,  répondit  le  saint, 
«  à  des  êtres  qui  ne  peuvent  ni  voir  ni  entendre. 
«  —  Sacrifiez ,  ou  je  vous  condamnerai  au  feu  ; 
«  celui  que  vous  adorez  ne  sera  point  capable  de 
«  vous  en  délivrer.  —  Le  feu  ni  le  glaive  ne  me  fe- 
«  ront  point  changer.  Mettez  mon  corps  en  pièces, 
«  traitez-le  comme  il  vous  plaira  ;  mon  âme  qui  est 
«  à  Dieu  ne  souffrira  point  de  vos  tourments.  Je 
«  n'abandonnerai  point  la  loi  sainte  à  laquelle  je 
«  suis  attaché  dès  l'enfance.  »  Le  juge,  désespérant 
de  le  vaincre,  le  condamna  à  être  décapité.  Lorsque 
Eusèbe  eut  entendu  prononcer  la  sentence,  il  dit  : 
«  Seigneur  Jésus,  je  rends  grâces  à  votre  bonté,  et  je 
«  loue  votre  puissance  de  ce  qu'en  mettant  ma  fidé- 
«  lité  à  l'épreuve  vous  me  traitez  comme  un  de  vos 
«  disciples.  »  Il  entendit  en  même  temps  une  voix 
du  ciel  qui  lui  disait  :  «  Si  vous  n'aviez  été  trouvé 
«  digne  de  souffrir,  vous  n'auriez  pu  être  admis  dans 
«  la  cour  du  roi  céleste,  ni  vous  asseoir  au  milieu 
«  des  justes.  »  Arrivé  au  lieu  de  l'exécution ,  il  se 
mit  à  genoux  ,  et  eut  la  tète  tranchée.  Il  est  nommé 
en  ce  jour  dans  les  anciens  martyrologes  qui  portent 
le  nom  de  saint  Jérôme. 
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AN     46    DE    JÉSCS-CHRIST 


Sans  soulever  ici  la  question  de  savoir  si  la  sainte 
Vierge  mourut  à  Ephèse,  sur  une  terre  étranger*» . 
ou  à  Jérusalem ,  dans  sa 
patrie  et  celle  de  la  ré- 
demption ,  nous  dirons 
seulement  qu'elle  quitta 
la  terre,  le  samedi  14  août 
de  l'année  46,  à  l'âge  de 
soixante-six  ans.  Le  len- 
demain de  ce  jour,  dont 
les  anges  se  réjouirent,  les 
apôtres  ensevelirent  eux- 
mêmes  la  mère  de  leur 
divin  maître,  et  la  portè- 
rent, sur  leurs  épaules, 
jusqu'à  sa  sépulture,  creu- 
sée dans  le  jardin  deGetb- 
sémani,  petit  village  situé 
à  peu  de  distance  et  à  l'o- 
rient de  Jérusalem.  Les  fu- 
nérailles de  Marie  furent 
faites  avec  une  grands 
pompe  et  avec  les  cérémo- 
nies alors  en  usage  chez  le 
peuple  Juif.  Tous  les  chré- 
tiens qui  se  trouvaient  dans 
la  ville  sainte  et  aux  envi- 
rons se  réunirent  au  cor- 
tège funèbre,  et  témoi- 
gnèrent par  leur  empres- 
sement, par  leur  pieuss 
douleur  et  leur  profond 
respect,  qu'ils  reconnais- 
saient la  sainte  Vierge  pour 
la  mère  de  lTïomme-Dieu, 
qui  naguère  était  mort  cru- 
cifié en  ces  mêmes  lieux. 
Saint  Denis,  l'aréopagite, 
qui  vit  Marie  au  moment 

où  les  disciples  .l'embau-  * n,anc.t  de  Jésus, 

nièrent  avec  des  parfums 
précieux ,   que  surpassait 

cependant  l'odeur  délicieuse  qui  s'exhalait  de  ses 
restes  bénis,  assure  que,  malgré  son  âge  avancé, 
son  visage  était  encore  d'une  admirable  beauté.  La 
grotte  sépulcrale  où  les  apôtres  déposèrent  Marie, 
retentit  de  plusieurs  panégyriques  en  l'honneur  de 
la  Reine  des  vierges  :  celui  d'Hiérothée  fit  répandre 
des  larmes  abondantes  et  des  prières  pleines  d'émo- 
tion sur  la  pierre  ornée  de  guirlandes  de  fleurs  qui 
venait  de  recouvrir  son  corps  mortel. 


Juvénal,  patriarche  de  Jérusalem,  dans  une  lettre 
qu'il  écrivait,  vers  l'an  455,  à  l'impératrice  d'Orient, 

sainte  Pulchérie,  dit  que 
les  apôtres  et  les  fidèles,  se 
relevant  les  uns  les  autres, 
passaient  le  jour  et  la  nuit 
auprès  du  tombeau  de  Ma- 
rie, et  qu'Us  mêlaient  leurs 
voix  et  leurs  cantiques  à 
ceux  des  anges  qui,  pen- 
dant trois  jours,  ne  ces- 
sèrent de  faire  entendre 
les  concerts  les  plus  har- 
monieux. 

Peu  de  temps  après  cette 
cérémonie,  un  apôtre  qui, 
au  jour  de  la  mort  de  Ma- 
rie, était  éloigné  de  Jéru- 
salem, y  revint  pour  con- 
templer une  dernière  fois, 
dans  cette  froide  dépouille, 
les  traits  vénérés  de  la 
Vierge  -  mère.  Thomas  , 
celui-là  même  qui  n'avait 
cru  à  la  résurrection  qu'en 
mettant  sa  main  dans  les 
plaies  du  Christ,  rempli 
maintenant  d'une  profonde 
croyance  en  la  divinité  de 
son  maître,  fut  saisi  d'un 
doute  religieux  ;  car  il  ne 
pouvait  croire  alors  que  le 
corps  très-pur  de  la  mère 
d'un  Dieu  ressuscité  eût 
été  laissé  en  proie  aux  vers 
et  à  la  décomposition  du 
cercueil.  Pour  satisfaire  à 
ses  vives  instances,  les 
apôtres  l'aidèrent  à  soule- 
ver la  pierre  sépulcrale  : 
mais  ils  n'y  trouvèrent 
plus  que  des  fleurs  fraîches 
et  odorantes,  et  un  blanc  suaire  ou  robe  virginale, 
«  simple  et  pauvre  vêtement,  dit  Chateaubriand,  de 
«  cette  reine  de  gloire,  que  les  anges  avaient  enlevée 
«  aux  cieux.  » 

Ainsi  son  divin  fils  l'attira  à  lui  immédiatement 
après  sa  mort,  et  la  plaça  sur  son  trône  à  la  droite  de 
son  père.  C'est  cet  enlèvement  instantané  du  corps 
très-pur  de  la  Vierge  immaculée  que  l'Eglise  traduit 
par  ce  mot  Assomption,  qui  en  latin  signifie  l'action 


L'ASSOMPTION. 


i5  AOUT 


d'attirer  à  soi.  On  voit  encore  aujourd'hui  au  village 
de  Gethsémani,  sur  le  penchant  de  la  montagne  des 
Oliviers,  une  belle  église  qui  a  été  bâtie  sur  le  tombeau 
de  la  sainte  Vierge.  Cette  église  est  souterraine  :  on  y 
descend  par  un  escalier  fort  large  composé  de  cin- 
quante degrés.  Le  tombeau  est  dans  le  côté  oriental 
de  la  croix  que  forme  l'église.  Vers  le  milieu  de  l'es- 
calier se  trouve  à  gauche  le  tombeau  de  saint  Joseph, 
et  à  droite  ceux  de  sainte  Anne  et  de  saint  Joachim. 
Toutes  les  communions  y 
ont  un  oratoire  ;  les  secta- 
teurs de  Mahomet  eux- 
mêmes  viennent  y  vénérer 
la  fille  d'Abraham.  Ce  beau 
monument  est  entre  les 
mains  des  schismatiques, 
qui  l'ont  usurpé  sur  les 
latins;  mais  le  tombeau 
appartient  aux  catholi  - 
ques.  Il  est  h  remarquer 
que  parmi  tous  les  pèle- 
rins, qui  depuis  des  siè- 
cles viennent  déposer  leurs 
hommages  sur  ce  sépulcre 
où  reposa  un  seul  instant 
le  corps  de  Marie,  aucun 
n'a  douté  de  la  pieuse  tra- 
dition qui  rapporte  qu'elle 
s'endormit  doucementdans 
la  tombe  sans  cesser  de  vi- 
vre, et  qu'elle  fut  trans- 
portée toute  entière  dans 
le  séjour  des  anges.  Cette 
croyance  en  I'Assomption 
de  la  sainte  Vierge  est  tel- 
lement accréditée  dans  l'es- 
prit de  toutes  les  nations 
qu'il  n'en  est  aucune  qui 
se  soit  jamais  vantée  de 
posséder  ou  d'avoir  pos- 
sédé dans  ses  églises  les 
dépouilles  mortelles  de  Ma- 
rie, ou  même  quelques 
parcelles  de  son  corps. 

L'Assomption  est  la  plus 
solennelle  des  fêtes  que 
l'Eglise  célèbre  en  l'hon- 
neur de  la  Mère  de  Dieu. 
Elle,  fut  établie,    comme 

nous  l'avons  dit,  dans  le  culte  de  Marie,  après  celle 
de  ['Annonciation.  Mais  il  est  difficile  de  fixer  l'épo- 
que précise  de  son  institution.  Saint  Bernard  affirme 
qu'elle  fut  instituée  par  lesapùlres  eux-mêmes.  D'au- 
tres auteurs  ont  prétendu  qu'elle  fut  établie  parle  cé- 
lèbre fconciled'Ephèse,  assemblé  par  les  soins  de  sainte 
Pulchérieen  l'année  430;d'autresen  attribuent  l'in- 
vention au  pape  Celestin.  iMaisce  qui  est  certainc'est 
qu'ellefut  célébrée  dans  toute laGrèce,  vers  la  fin  du 
vie  siècle,  le  15  du  mois  d'août,  jour  Oxé  par  un  édit 


spécial  de  l'empereur  Maurice,  porté  en  l'an  583. 
Deux  siècles  plus  tard  (8U2),  Charlcmagne  ordonna, 
par  un  de  ses  capitulaires,  qu'elle  fût  célébrée  dans 
toute  la  France,  et  son  fils,  Louis-le-Pieux,  en  recom- 
manda la  célébration  aux  pères  du  concile  d'Aix-la- 
Chapelle.  L'octave  de  cette  fête  fut  instituée  par  le 
pape  Léon  IV,  l'an  847.  — On  observait  un  jeûne  ri- 
goureux, vers  la  fin  du  xvie  siècle,  dans  toute  la  chré- 
tienté, la    veille  de  la  mystérieuse  résurrection  de 

Marie.  Un  auteur  moderne 
ajoute  à  l'appui  que  :  «  Les 
«  licencieux  capitaines  de 
«  Charles  IX  et  de  Henri  III 
a  se  défendaient  avec  cha- 
«  leur  d'avoir  violé  l'absti- 
«  nence  la  veille  de  l'As- 
«  somption  de  Notre -Da- 
«  mejquelques-unsl'ayant 
«  fait  par  mégarde,  en  tra- 
versant l'Italie,  un  des 
«  historiens  les  plus  hardis 
«  et  les  moins  scrupuleux 
«  du  temps  juge  à  propos 
«  de  taire  leurs  noms,  par 
«  égard  pour  leur  bonne 
«  renommée ,  et  proteste 
«  que  ces  gentilshommes 
«  étaient  tout  à  fait  ins- 
«  ciens  de  la  fête  du  lende- 
«  main.  » 

La  fête  de  l'Assomption 
est  particulièrement  chère 
à  la  France,  depuis  le  jour 
mémorable  où  Louis  XIII 
mit  son  royaume  et  sa 
personne  sous  la  protec- 
tion de  la  mère  du  Christ! 
Vers  l'année  1G37,  ce  prin- 
ce, voyant  son  royaume  me- 
nacé, sa  famille  divisée  et 
son  mariage  frappé  de  sté- 
rilité, se  laissait  aller  à  un 
profond  découragement , 
lorsque,  à  la  nouvelle  du 

siégedeCorbie  (Somme), il 
fit  vœu  d'offrir  à  l'église 
Notre-Dame  de  Paris  une 
lampe  d'argent  du  poids 
de  320  marcs  (environ 
10,000  francs).  La  reprise  de  cette  ville  sur  les  im- 
périaux lui  ayant  paru  un  effet  de  l'intercession  de 
la  sainte  Vierge,  il  forma  le  projet  de  ce  vœu  célè- 
bre, qui  devint,  dans  la  suite,  une  fête  nationale  ; 
car  la  France  s'associa  à  la  pensée  de  son  roi,  dans 
l'espoir  que  l'enfant  dont  Anne  d'Autriche  était 
alors  enceinte,  après  vingt-trois  ans  d'attente,  se- 
rait un  Dauphin.  Par  lettres  patentes,  du  10  fé- 
vrier 1G38,  Louis  XIII  déclara  sa  volonté  à  ses  su- 
jets. Voici  le  résumé  textuel  de  cette  pièce  remar- 
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quable  :  «Si  Dieu, qui  élève  les  rois  au  trône  de  leur 
«  grandeur,  a  voulu  prendre  un  soin  spécial  de  noire 
«  personne  et  de  notre  Etat  ;  si  sa  main  divine  a  sou- 
«  tenu  avec  tant  de  force  la  justice  de  notre  cause 
«  contre  quelques  mauvais  esprits  qui  voulaient  dès 
«  le  commencement  de  notre  règne  en  troubler  la 
«  tranquillité;  s'il  lui  a  plu  de  détourner  le  mal  que 
«  pouvaient  causer  à  notre  couronne  et  au  repos  de 
«  notre  maison  les  divisions  fomentées  par  l'artifice 
«  des  hommes;  si  la  rébellion  de  l'hérésie  ayant  aussi 
«  formé  un  parti  dans  l'Etat,  le  Seigneur  s'est  servi 
«  de  notre  autorité  pour  en  abattre  l'orgueil  ;  s'il  a 
«  enfin  permis  que  nous  ayons  relevé  ses  saints  autels 
«  en  tous  les  lieux  où  la  violence  de  cet  injuste  parti 
«  en  avait  ôté  les  marques,  c'est  par  l'intercession  de 
«  la  sainte  Vierge  !  aussi  est-ce  chose  bien  raison- 
«  nable  qu'ayant  été  médiatrice  des  bienfaits  de  Dieu 
«  elle  le  soit  de  nos  actions  de  grâces.  A  ces  causes, 
«  nous  avons  déclaré  et  déclarons  que  prenant  la 
«  très-sainte  et  très-glorieuse  Vierge  pour  protectrice 
«  spéciale  de  notre  royaume,  nous  lui  consacrons 
«  particulièrement  notre  personne,  notre  Etat,  notre 
«  couronne  et  nos  sujets,  la  suppliant  de  nous  vou- 
«  loir  inspirer  une  sainte  conduite  afin  de  défendre 
«  notre  royaume  contre  les  efforts  de  tous  nos  enne- 
«  mis.  Pour  que  la  postérité  ne  puisse  manquer  à 
«  suivre  nos  volontés  en  ce  sujet,  nous  ferons  cons- 
«  truire  de  nouveau  le  grand  autel  de  l'église  cathé- 
«  drale  de  Paris  avec  une  image  de  la  Vierge  qui 
«  tienne  entre  ses  bras  celle  de  son  précieux  fils,  des- 
«  cendu  de  la  croix,  et  où  nous  serons  représenté 
«  aux  pieds  du  fils  et  de  la  mère,  comme  leur  offrant 
«  notre  couronne  et  notre  sceptre.  »  Puis  par  le 
«  même  édit,  il  ordonna  «  que  tous  les  ans,  les  jour 
«  et  fête  de  l'Assomption,  il  serait  fait  une  proces- 
«  sion  à  Notre-Dame-de-Paris,  avec  pareille  cérémo- 
«  nie  que  celle  qui  s'observe  aux  processions  géné- 
«  raies  les  plus  solennelles,  afin  que,  sous  une  si 
«  puissante  patronne,  le  royaume  fût  à  couvert  de 
«  toutes  les  entreprises  de  ses  ennemis,  et  qu'il 
«jouisse  longtemps  d'une  bonne  paix.  » 

La  première  célébration  de  cette  solennité  eut  lieu  le 
16  août  suivant,  vingtetun  jours  avantla  naissance  du 
Dauphin,  depuis  Louis  XIV.  Le  roi  était  alors  à  la  tète 
de  l'armée  de  Picardie  ;  néanmoins,  et  conformément 
à  ses  ordres,  les  processions  défilèrent  avec  grande 
pompe,  après  vêpres,  dans  la  ville  de  Paris,  chacune 
autour  de  la  paroisse;  les  chaînes  ayant  été  tendues 
à  toutes  les  issues,  et  les  rues  tapissées.  Les  cours  du 
parlement,  des  comptes  et  des  aides,  le  Chàtelet  et  le 
corps  de  ville,  suivirent  le  clergé  de  Notre-Dame. 

Louis  XIV,  par  un  édit  du  31  août  1682,  voulut  que 
cette  procession,  que  son  père  avait  laissée  faculta- 
tive pour  les  provinces,  devînt  obligatoire  dans  toute 
Fétendue  du  royaume.  —  Cette  solennité  nationale  a 
eu  lieu  pendant  cent  quatre-vingts  ans.  Supprimée  à 


la  révolution  par  un  décret  du  16  août  1792,  elle 
fut  rétablie  par  Napoléon  Ier,  qui  y  joignit  sa  fêle  pa- 
tronale ¥.  Elle  a  cessé  entièrement  depuis  1830;  ce- 
pendant l'empereur  régnant  a  choisi  pour  sa  propre 
fête,  la  fête  la  plus  solennelle  de  la  patronne  de  la 
France. 

On  voit  encore  à  l'un  des  côtés  de  l'église  de  Notre- 
Dame-de-Paris  la  statue  de  Louis  XIII,  offrant  à  Ma- 
rie son  sceptre  et  sa  couronne,  et  à  l'autre  côté,  celle 
de  Louis  XIV  en  prières,  unissant  ses  vœux  à  ceux 
de  son  père. 

Terminons  en  disant  avec  saint  Bernard  :  «  Au- 
«jourd'hui,  la  glorieuse  Vierge  montant  au  ciel 
«  ajoute  une  joie  infinie  à  la  joie  de  ses  habitants,  et 
«  nous  fait  espérer  que,  par  sa  puissante  intercession, 
«  nous  obtiendrons  une  place  parmi  ses  élus.  » 

L'hymne  que  l'église  chante  dans  ce  grand  jour 
a  été  composé  par  J.  B.  Santeuil,  poëte  du  xvue  siècle, 
dont  la  lyre  excita,  sous  le  règne  éclatant  du  grand 
roi,  une  admiration  universelle.  Il  commence  par  ces 
mots  :  0  vos,  œtherei,  placidité,  cives  et  est  assu- 
rément le  plus  beau  chant  de  gloire  et  de  triomphe 
qu'ait  inspiré  l'enthousiasme  religieux.  Nous  l'avons 
traduit  en  vers  français  avec  une  scrupuleuse  fidé- 
lité. 

Voici  le  jour  d'un  triomphe  éclatant, 
Applaudissez,  immortelles  phalanges, 
La  Vierge  est  morte!  et  son  fils  à  l'instant 
L'enlève  de  la  terre Elle  est  reine  des  anges  ! 

A  vous,  Marie,  il  ouvre  ses  trésors, 
Et  fait  du  ciel  voir  la  richesse  entière  ! 
Si  de  la  chair  vous  formâtes  son  corps, 
Le  Verbe  vous  revêt  de  sa  propre  lumière. 

Dieu,  qu'à  nos  yeux  l'humanité  voilait, 
Vous  laisse  voir  sa  divine  nature  ; 
Et  de  ce  Dieu,  nourri  de  votre  lait, 
L'élernelle  substance  est  votre  nourriture. 

Par  le  pouvoir  que  vous  avez  aux  cieux, 
Que  de  bienfaits  vous  jetez  sur  la  terre  ! 
Vous  surpassez  les  esprits  bienheureux, 
Seul  est  plus  haut  que  vous  le  maître  du  tonnerre  ! 

0  reine  assise  au  milieu  des  élus, 
De  vos  enfants  écoutez  les  prières  ; 
Intercédez  pour  nous  près  de  Jésus, 
Vous  nous  aimez  aussi,  car  nous  sommes  ses  frères  ! 

Gloire  au  Seigneur,  le  Père,  qui  voulut 
Que  Dieu,  le  Fils,  eût  sa  mère  en  ce  monde  ; 
Gloire  à  ce  Fils  qu'une  vierge  conçut, 
Et  gloire  à  l'Esprit-Saint  qui  la  rendit  féconde  ! 

De  Beaupré. 
Janvier  1854. 

*  Il  est  à  remarquer  que  la  bulle  du  pape  Pie  VII,  donnée  h 
Paris  dans  la  maison  de  sa  résidence  le9  avril  1802,  déclare  que 
la  bienheureuse  wrge  Marie  est  la  principale  patronne  que 
révère  l'illustre  nation  française. 
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SAINT  ALYPIUS,  ÉVÊQUE  DE  TAGASTE 


CINQUIÈME    SIÈCLE 


Aîypius  était  issu  d'une  bonne  famille  de  Ta- 
gaste  en  Afrique.  11  étudia  la  grammaire  et  la  rhéto- 
rique, d'abord  dans  sa  patrie,  puis  à  Carthage ,  sous 
saint  Augustin  son  compatriote ,  pour  lequel  il  con- 
serva toujours  beaucoup  de  respect  et  d'affection; 
saint  Augustin  aimait  aussi  tendrement  son  disciple, 
parce  qu'il  remarquait  en  lui  une  inclination  singu- 
lière à  la  vertu. 

Pendant  qu'Alypius  était  à  Cartilage,  il  oublia  les 
principes  de  sagesse  qui  lui  avaient  jusque-là  servi 
de  règle  de  conduite;  il  se  laissa  aller  à  l'amour  des 
divertissements  du  cirque,  pour  lesquels  les  habitants 
de  cette  ville  étaient  passionnés.  Saint  Augustin  fut 
vivement  affligé  de  voir  un  jeune  homme,  dont  il 
avait  conçu  de  si  grandes  espérances,  en  danger  de  se 
perdre ,  et  il  s'en  affligeait  d'autant  plus ,  que  ne 
l'ayant  plus  au  nombre  de  ses  disciples,  il  n'était  pas  à 
portée  de  lui  donner  de  sages  avertissements. 

Un  jour,  cependant,  il  le  vit  entrer  dans  son 
école,  pour  écouter  ses  leçons,  comme  il  l'avait 
déjà  fait  quelquefois.  Afin  de  rendre  plus  clair 
un  passage  qu'il  expliquait,  il  emprunta  une  com- 
paraison des  jeux  du  cirque,  et  lança  des  raille- 
ries piquantes  contre  ceux  qui  se  laissaient  em- 
porter à  une  telle  manie.  Quoiqu'il  ne  songeât  nul- 
lement à  faire  allusion  à  la  conduite  d'Alypius,  celui- 
ci  crut  que  les  paroles  d'Augustin  s'adressaient  à  lui  ; 
mais  loin  de  s'en  fâcher,  il  se  condamna  lui-même, 
se  relira  du  gouffre  dans  lequel  il  prenait  piaisir  à 
s'abimer,  et  n'alla  plus  au  cirque.  Ainsi,  Dieu,  qui 
dirige  le  cours  de  toutes  choses,  délivra  du  danger 
celui  qu'il  voulait  un  jour  adopter  parmi  ses  enfants, 
et  qui  devait  être  un  des  flambeaux  de  l'Eglise. 

Un  jour,  à  Carthage,  un  voleur  entreprit  de  couper 
avec  une  cognée  des  barreaux  de  plomb  qui  avan- 
çaient dans  la  rue.  On  accourut  au  bruit  qu'il  faisait. 
Craignant  d'être  arrêté,  il  laisse  là  sa  cognée,  et 
prend  la  fuite.  Alypius,  qui  passa  par  hasard  et  qui 
ne  savait  point  la  cause  du  tumulte,  vit  la  cognée  par 
terre  et  la  ramassa.  On  se  saisit  aussitôt  de  sa  per- 
sonne ;  on  le  traita  comme  le  véritable  voleur,  et  l'on 
se  mit  en  devoir  de  le  mener  devant  le  juge.  Tandis 
qu'on  le  conduisait  en  prison,  ou  même  au  supplice, 
passa  l'architecte  qui  avait  soin  des  bâtiments  pu- 
blics. Cet  homme  connaissait  Alypius,  et  s'était 
trouvé  souvent  avec  lui  chez  un -sénateur.  Surpris  de 
le  voir  entre  les  mains  des  officiers  de  la  justice,  il 
s'informa  auprès  de  lui  de  la  cause  d'un  événement 
si  extraordinaire.  Il  dit  alors  au  peuple,  qui  était  fort 
irrité,  de  venir  avec  lui,  se  flattant  de  prouver  l'in- 
nocence de  celui  que  l'on  regardait  comme  coupable. 


Quand  on  fut  arrivé  à  la  maison  du  voleur,  on  vit  à 
la  porte  un  jeune  enfant,  qui,  sans  prévoir  les  suites 
de  sa  simplicité,  conta  les  choses  telles  qu'elles 
étaient.  L'architecte  lui  ayant  montré  la  cognée,  il  la 
reconnut,  et  dit  :  elle  est  à  nous.  11  lui  fit  encore  di- 
verses questions,  auxquelles  il  répondit  avec  la  même 
naïveté.  Ainsi  la  vérité  parut  dans  tout  son  jour.  Le 
peuple  resta  confondu,  et  Alypius  pleinement  jus- 
tifié. Dieu,  selon  la  remarque  de  saint  Augustin, 
permit  cet  événement,  afin  qu'Alypius  apprit  avec 
quelle  circonspection  on  doit  juger  les  autres,  de 
peur  qu'une  indiscrète  curiosité  ne  fasse  condamner 
un  innocent  sur  des  apparences. 

Alypius,  pour  entrer  dans  les  projets  de  ses  pa- 
rents, alla  étudier  le  droit  à  Rome.   Pendant  son 
séjour  en  cette  ville,  il   devint  passionné  pour  les 
combats  des  gladiateurs.  Il  s'était  d'abord  senti  beau- 
coup d'horreur  pour  ces  affreux  spectacles,  en  sorte 
que  ses  compagnons  et  ses  amis  lui  ayant  proposé 
un  jour  de  les  suivre  à  l'amphithéâtre,  il  refusa  de 
le  faire.  Mais  ils  revinrent  à  la  charge,  et  l'y  traî- 
nèrent malgré  lui.  Il  leur  dit  à  ce  sujet  :  «  Si  vous 
«  avez  assez  de  force  pour  traîner  mon  corps  en  ce 
«  lieu,  en  avez-vous  assez  pour  rendre  mon  esprit  et 
«  mes  yeux  attentifs  à  la  cruauté  de  ces  spectacles? 
«  J'y  assisterai  donc  sans  y  être  et  sans  y  voir.  »  Lors- 
qu'ils eurent  tous  pris  leur  place,  les  jeux  commen- 
cèrent. Alypius  ferma  les  yeux,  afin  que  la  vue  de 
cet  horrible  combat  ne  souillât  point  son  âme.  «Plût 
«  Dieu,  dit  saint  Augustin,  qu'il  eût  encore  bouché 
«  ses  oreilles!  »  En  effet,  ayant  entendu  un  grand 
cri,  il  se  laissa  vaincre  par  la  curiosité,  et  ouvrit  les 
yeux  pour  voir  ce  que  c'était,  s'imaginant  qu'il  pour- 
rait toujours  les  refermer.  Mais  il  devint  la  victime 
de  sa  funeste  curiosité.   Un  des  combattants   était 
blessé  ;  et,  à  son  aspect ,   Alypius  fut  frappé  dans 
l'âme  d'une  blessure  plus  grande  que  celle  d'où 
coulait  le  sang  du  gladiateur.  Il  n'eut  pas  plutôt  vu 
couler  le  sang  de  ce  malheureux,  qu'au  lieu  de  dé- 
tourner ses  regards,  il  les  fixa  sur  lui.  Une  telle 
barbarie  pénétra  jusque  dans  le  fond  de  son  âme; 
il  goûta  celte  fureur  avec  avidité  comme  un  breuvage 
délicieux,  et  se  sentit  enivré  du  plaisir  de  ces  com- 
bats inhumains.  Il  remporta  de  l'amphithéâtre  une 
violente  passion  d'y  retourner  ;  et  non-seulement  il 
y  revint  avec  ceux  qui  l'y  avaient  entraîné,  mais  il 
y  entraînait  lui-même  les  autres.  Il  redevint  ama- 
teur des  divertissements  du  cirque,  moins  criminels 
à  la  vérité  que  ceux  de  l'amphithéâtre,  mais  tou- 
jours vains,  et  souvent  propres  à  exciter  les  pas- 
sions. Dieu  le  tira  néanmoins  de  cet  abime,  par  un 


SAINT    NAPOLÉON.    —   15    AOUT 


effet  de  sa  miséricorde,  et  lui  apprit  à  craindre  sa 
propre  faiblesse,  à  ne  se  confier  que  dans  le  secours 
du  ciel.  Mais  ce  ne  fut  que  longtemps  après. 

Saint  Augustin  étant  venu  à  Home,  Alypius  s'unit 
à  lui  par  l'amitié  la  plus  intime,  et  le  suivit  à  Milan. 
Us  se  convertirentl'un  et  l'autredans  cette  ville, et 
y  furentbaptisés  par  saint  Ambroise,  la  veille  de 
Pâques  de  l'année  387.  Quelque  temps  après,  ils 
retournèrent  à  Rome,  où  ils  passèrent  un  an  dans  la 
retraite. IlspartirentensuitepouiTAfrique.  Arrivés 
à  Tagaste,ilsyformèrentunecommunautéde  per- 
sonnes pieuses,  où  ils  vécurent  dans  la  pratique  de 
toutessortesde  bonnes  œuvres.  Une  telle  retraite 
leur  parut  nécessaire  pour  assurer  leur  conversion; 
par  là  ils  se  préparaient  encoreàla  vie  apostolique 
à  laquelle  Dieu  lesdestinait.  Trois  ans  se  passèrent 


de  la  sorte  à  Tagaste.  Lorsque  saint  Augustin  fut 
nommé  évêque  d'Hippone,  toute  la  communauté 
l'y  suivit,  et  se  fixa  dans  le  monastère  qu'il  y  fit  bâtir. 
Alypius  alla  par  dévotion  visiter  la  Palestine.  Il  y 
vit  saint  Jérôme,  avec  lequel  il  contracta  une  étroite 
amitié.  Asonretouren  Afrique, il futfaitévéquedo 
Tagaste,  vers  l'an  393.  Il  aida  beaucoup  saint  Au- 
gustin dans  tout  ce  qu'il  fit  ou  écrivit  contrelesdo- 
natisteset  les  pélagiens.  Il  assista  à  plusieurscon- 
ciles,  entrepritdivers  voyages,  et  trava<illaavec  un 
zèleinfatigablepourlagioire  de  Dieuetdel'Eglise. 
On  voit  qu'il  était  déjà  avancé  en  âge  en  429,  par 
une  lettre  que  saint  Augustin  lui  écrivit  en  cette 
année,  et  dans  laquelle  il  l'appelle  vieillard.  On 
croit  qu'il  mourut  peu  de  temps  après.  Il  est  nommé 
dans  le  martyrologe  romain. 


SAINT  NAPOLÉON 


QUATRIÈME    SIÈCLE 


Au  milieu  des  hérésies  et  des  schismes  par  les- 
quels le  démon  a  dans  tous  les  siècles  renouvelé  ses 
attaques  contre  l'Eglise,  Dieu  a  toujours  suscité  de 
courageux  défenseurs  de  la  foi,  qui  n'ont  pas  craint 
de  répandre  leur  sang  et  de  s'exposer  à  la  violence 
des  tourments  les  plus  inouïs,  afin  de  réparer  les 
pertes  que  le  royaume  de  Jésus-Christ  faisait  sur  la 
terre,  par  la  lâcheté  des  apostats,  et  par  l'infidélité 
des  mauvais  chrétiens.  Un  grand  nombre  de  fidèles, 
en  effet,  que  trompait  l'artifice  des  bourreaux  ou 
qu'épouvantait  la  rigueur  des  supplices,  renonçaient 
à  leur  croyance.  Ceux  qui  persévéraient,  avaient  en- 
core à  soutenir  de  plus  rudes  assauts,  dans  lesquels 
la  plupart  d'entre  eux  succombaient  avant  d'avoir 
épuisé  toutes  les  ressources  meurtrières  de  leurs 
tyrans. 

Maistandisquelacruautédespersécuteurs  s'épui- 
sait elle-même  à  l'égard  des  plus  courageux  des 
martyrs,  etqueles bourreaux  manquaient  de  force 
pour  les  tourmenter,  les  défenseurs  de  la  foi  com- 
battaient avec  tant  de  courage  etde  constance,  et 
étaient  si  joyeux  de  souffrir,  que  l'espérance  des 
tyrans  fut  déçue,  et  lesang  d'une  foule  de  martyrs 
devint  une  féconde  semence  de  chrétiens. 

Parmi  tant  de  fidèles  qui  versaient  leur  sang  pour 


la  défense  de  la  foi,  pendant  la  cruelle  persécution 
des  empereurs  Dioclélien  et  Maximien,  qui  surpassa 
en  violence  toutes  les  précédentes,  saint  Napoléon 
fut  un  de  ceux  qui  soutinrent  à  Alexandrie,  avec  un 
courage  extraordinaire,  pour  le  nom  de  Jésus-Christ, 
les  tourments  les  plus  inouïs.  Saint  Néopol,  ou  Na- 
poléon, suivant  l'usage  adopté  et  la  manière  de  pro- 
noncer du  moyen-âge,  qui  s'introduisit  en  Italie, 
était  aussi  illustre  par  sa  connaissance  que  par  l'éclat 
de  ses  vertus,  ce  qui  lui  avait  valu  une  charge  émi- 
nente.  Ayant  avoué  qu'il  était  chrétien,  il  fut  livré 
aux  bourreaux  et  souffrit  les  plus  cruels  supplices. 
On  lui  enlevait  des  lambeaux  de  chair,  après  l'avoir 
persécuté  de  mille  manières  différentes.  Mais  la  pen- 
sée du  ciel  lui  fit  supporter  avec  joie  tous  ces  hor- 
ribles traitements  ;  couvert  de  sang  et  déchiré  par 
tout  le  corps,  il  fut  jeté  dans  une  affreuse  prison. 
Ainsi  accablépar  les  souffrances  occasionnéespar 
tant  de  tortures,  et  après  avoir  perdu  tout  son  sang 
pourJésus-Christ,  il  renditen  paixson  âme,  etalla 
recevoir  dans  le  ciel  la  juste  récompense  que  lui 
avaient  méritée  sa  foi  et  son  martyre. 

Il  estfaitmention  très-honorable  de  saint  Napo- 
léon par  lesancienshistorienset  dans  Iesmartyro- 
loges. 


Pari*.  Imprimerie  '1e  Pillot  (Ils  ain^,  rwe  des  Grand*-Angu8tins,â. 
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Vue  de  l'église  Saint-Roch  à  Paris. 
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Saint  Roch  est  regardé  comme  un  des  plus  illus- 
tres saints  du  xxve  siècle.  Jean  son  père  était  un 
grand  seigneur,  issu  des  anciens  comtes  de  Mont- 
pellier ;  tous  ses  ancêtres  s'étaient  enrôlés  sous  les 
étendards  libérateurs  du  Christ  pour  secourir  la 
chrétienté;  la  sainte  ardeur  de  ces  nobles  chevaliers, 
défenseurs  de  la  foi,  leur  fit  donner  le  surnom  de 
de  la  Croix. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  l'époque  positive  de  la 


naissance  de  saint  Roch  ;  quelques  historiens  parlent 
de  l'année  1280,  d'autres  de  129^.  Il  vint  au  monde 
après  de  longues  années  de  stérilité,  aussi  sa  nais- 
sance fut-elle  regardée  comme  un  bienfait  du  ciel  ;  il 
avait  en  naissant  une  croix  rougeâtre  sur  la  poitrine., 
c'est  pourquoi  Libère,  sa  mère,  l'appela  Roch,  abré- 
viations des  mots  du  pays  qui  expriment  le  signe 
qu'il  portait. 
Il  fut  élevé  avec  un  soin  extrême  par  une  mère 
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tendre  et  vigilante,  qui  voulut  lui  apprendre  elle- 
même  les  premiers  enseignements  de  la  vertu  ;  sa 
jeunesse  se  passa  donc  à  puiser  de  salutaires  leçons 
dans  le  cœur  maternel.  Saint  Roch  eut  le  malheur 
de  perdre  ses  parents  avant  d'avoir  atteint  sa  ving- 
tième année.  Se  voyant  maître  absolu  d'une  fortune 
considérable,  il  la  distribua  secrètement  aux  pau- 
vres, et,  après  avoir  abandonné  la  direction  de  sa 
seigeurerie  à  un  parent,  il  prit  l'habit  de  pèlerin, 
un  bâton  à  la  main  et  partit  pour  Rome. 

Le  saint  arriva  dans  un  bien  pénible  moment  en 
Italie,  la  peste  y  exerçait  d'affreux  ravages  ;  les  hôpi- 
taux, les  places  publiques  étaient  remplis  de  victi- 
mes. N'écoutant  que  son  zèle  et  son  dévouement,  et, 
après  avoir  distribué  le  peu  d'argent  qui  lui  restait, 
saint  Roch  obtint  la  permission  de  soigner  les  mori- 
bonds dans  un  hospice  ;  il  se  voua  jour  et  nuit  au 
soulagement  des  malheureux  atteints  de  l'épidémie. 
Par  sa  douceur  et  sa  charité,  il  savait  faire  naître  des 
pensées  de  foi  et  d'espérance  au  milieu  des  plus  vives 
souffrances,  et  il  ramenait  bien  des  âmes  à  Dieu. 

Son  dévouement  fut  loué  avec  un  tel  enthousiasme 
à  Rome,  à  Césène  et  à  Rimini  qu'il  voulut  se  dérober 
à  la  reconnaissance,  il  s'achemina  vers  les  Alpes. 

En  parcourant  la  Romagne,  la  Lombardie,  il  chas- 
sait la  peste  au  moyen  du  signe  de  la  croix.  Arrivé  à 
Plaisance,  les  premiers  symptômes  du  fléau  ne  tardè- 
rent pas  à  l'atteindre  ;  il  désira  ne  pas  être  à  charge 
et  ne  voulut  pas  se  laisser  soigner  dans  un  hôpital,  il 
fut  même  obligé  de  s'éloigner  de  la  ville  après  y  avoir 
reçu  de  mauvais  traitements.  Saint  Roch  alors  se 
réfugia  dans  un  bois  où  quelques  herbes  lui  servirent 
de  lit.  Il  y  serait  mort  sans  le  secours  de  la  Provi- 
dence. 

Une  légende  nous  apprend  que  le  chien  d'un  grand 
seigneur  apportait  tous  les  jours  au  serviteur  de  Dieu 
un  pain,  qu'il  dérobait  à  son  maître.  Un  valet  ayant 


fait  cette  découverte  un  jour  de  chasse  où  le  chien  se 
détacha  de  la  meute  et  vola  un  pain  entier  pour  son 
protégé,  le  gentilhomme  alors  visita  le  pauvre  aban- 
donné et  lui  offrit  un  asile  dans  son  château,  mais 
saint  Roch  n'accepta  qu'une  petite  cabane  et  l'auto- 
risation pour  le  chien  de  continuer  à  lui  porter  du 
pain  tant  qu'Userait  malade. 

A  peine  guéri  le  saint  retourna  à  Plaisance.  Dans 
cette  ville  aussi  il  devint  un  objet  de  vénération,  car 
était  le  seul  qui  eût  été  épargné  par  l'épidémie. 

Il  résolut  alors  de  retourner  en  Languedoc;  il  était 
âgé  de  quarante  ans,  bien  vieilli  par  ses  longues 
souffrances,  par  ses  travaux  et  par  les  mortifications 
sans  nombre  qu'il  s'imposait.  Ses  vêtements  étaient 
si  misérables,  lorsqu'il  se  présenta  dans  ses  domai- 
nes, que  ni  ses  vassaux,  ni  ses  parents  ne  voulurent 
reconnaître  en  lui  l'héritier  des  nobles  chevaliers  de 
ia  Croix. 

Des  troubles  agitaient  Montpellier,  il  fut  pris  pour 
un  espion  et  jeté  dans  un  cachot.  Après  sept  années 
de  patience  et  de  résignation,  Dieu  permit  qu'il  fût 
frappé  de  nouveau  de  cette  affreuse  maladie  qu'il 
avait  fait  disparaître  d'Italie.  Saint  Roch  voyant  sa 
fin  prochaine  fit  appeler  un  prêtre.  Le  ministre  du 
Seigneur,  après  avoir  appris  qui  il  était,  ne  put  cacher 
son  admiration  pour  une  aussi  haute  vertu  et  l'obli- 
gea à  déclarer  sa  naissance. 

La  maladie  étant  arrivée  à  sa  dernière  période, 
saint  Roch  mourut  dans  la  nuit  du  1 6  au  1 7  aoû  1 1 327. 
Il  fut  enterré  dans  la  principale  église  de  Mont- 
pellier. 

On  assure  que  l'intercession  du  pieux  serviteur  des 
pestiférés,  a  fait  cesser  ce  fléau  dans  plusieurs  villes. 
Lors  du  concile  de  Constance,  en  1414,  le  succès  de 
cette  invocation  fut  regardé  comme  miraculeux. 
Le  martyrologe  romain  a  écrit  le  nom  de  saint  Roch 
dans  ses  fastes  qui  sont  les  annonces  du  ciel. 


SAINT    AllEY,    ÉVÊQUE   DE   NEYERS 


558 


Saint  Arège  ou  saint  Arey,évêque  de  Nevers,  n'est 
connu  que  par  l'ancienneté  de  son  culte,  et  par  ses 
souscriptions  aux  conciles  d'Orléans  et  de  Paris  dont 
l'un  se  tint  en  549,  et  l'autre  en  551 .  Il  fut  succes- 
seur de  Rustique,  qui  assista  au  quatrième  concile 
d'Orléans  en  541 .  Il  monlra  beaucoup  de  zèle  pour 
extirper  de  son  diocèse  les  restes  de  l'idolâtrie,  et 


pour  le  purger  du  poison  de  l'hérésie  et  du  vice.  Il 
désigna  pour  le  lieu  de  sa  sépulture  une  chapelle 
près  de  laquelle  avaient  demeuré  deux  saints  soli- 
taires, nommés  Euphraise  et  Auxilius,  et  qui  était  à 
Desize,  petite  ville  située  sur  la  Loire,  à  huit  ou  neuf 
lieues  de  Nevers.  Il  mourut  vers  l'an  558,  le  16  août, 
jour  où  il  est  honoré  dans  le  diocèse  de  Nevers. 


r* 

! 


SAINT    HYACINTHE.  —  16  AOUT 


SAINT  HYACINTHE,  RELIGIEUX 


1257 


Saint  Hyacinthe,  que  les  historiens  ecclésiastiques 
appellent  l'Apôtre  du  Nord  et  le  Thaumaturge  de  son 
siècle,  était  de  la  maison  des  comtes  d'Oldrovans, 
l'une  des  plus  anciennes  et  des  plus  illustres  de  la 
Silésie.  Il  naquit  en  1 183  au  château  de  Saxe,  dans 
le  diocèse  de  Breslaw  en  Silésie. 

Hyacinthe  montra  de  bonne  heure  de  grandes  dis- 
positions pour  la  vertu,  et  ses  parents  eurent  un  soin 
particulier  de  les  cultiver.  Il  conserva  son  innocence 
au  milieu  des  écueils  auxquels  il  fut  exposé  durant 
le  cours  de  ses  études,  qu'il  fit  à  Cracovie,  à  Prague 
et  à  Bologne.  Il  prit  dans  l'université  de  cette  der- 
nière ville  le  degré  de  docteur  en  droit  et  en 
théologie. 

De  retour  dans  sa  patrie,  il  s'attacha  à  Vincent, 
évèque  de  Cracovie,  prédécesseur  d'Ives  de  Konski 
son  oncle.  Ce  prélat,  distingué  par  ses  vertus,  lui 
donna  une  prébende  dans  sa  cathédrale ,  et  l'associa 
au  gouvernement  de  son  diocèse.  Hyacinthe  justifia 
ce  choix  par  sa  capacité,  son  zèle  et  sa  prudence  ;  il 
sut,  malgré  la  multiplicité  des  occupations  extérieu- 
res, conserver  l'esprit  de  prière  et  de  recueillement. 

Vincent,  évèque  de  Cracovie,  s'étant  démis  de  sa 
dignité  pour  se  préparer  à  la  mort  dans  la  solitude , 
on  plaça  sur  son  siège  Ives  de  Konski,  chancelier  de 
Pologne.  Le  nouvel  évèque  alla  à  Rome,  sans  que 
Ton  puisse  décider  si  ce  fut  pour  obtenir  la  confir- 
mation de  son  élection  ou  pour  d'autres  affaires.  Il 
emmena  avec  lui  ses  deux  neveux  Hyacinthe  et 
Ceslas.  Saint  Dominique  se  trouvait  alors  à  Rome. 

L'évèque  de  Cracovie  et  celui  de  Prague,  touchés  de 
sa  sainteté,  de  l'onction  de  ses  discours  et  du  fruit  de 
ses  prédications  ,  lui  demandèrent  des  missionnaires 
pour  leurs  diocèses.  Ils  attendaient  beaucoup  de  suc- 
cès de  la  part  des  ouvriers  que  leur  donnerait  un  tel 
maître,  auquel  ils  avaient  vu  d'ailleurs  opérer  des 
miracles.  Dominique  s'excusa  sur  l'impossibilité  où 
il  était  d'accorder  ce  qu'on  lui  demandait.  Il  avait 
envoyé  un  si  grand  nombre  de  ses  disciples  en  mis- 
sion, qu'il  ne  lui  en  restait  presque  plus. 

Sur  ces  entrefaites,  plusieurs  personnes  attachées 
à  l'évèque  de  Cracovie  embrassèrent  le  nouvel  insti- 
tut. De  ce  nombre  furent  Hyacinthe  et  Ceslas,  et  deux 
gentilshommes  d'Allemagne,  Herman  et  Henri.  Ils 
reçurent  tous  l'habit  des  mains  de  saint  Dominique 
dans  le  couvent  de  Sainte-Sabine,  au  mois  de  mars 
de  la  même  année  \i\X.  Ils  travaillèrent  d'abord  à 
-!■  sanctifier  eux-mêmes  par  le  détachemenl  du 
monde,  le  mépris  d'eux-mêmes,  la  mortification  de 
leurs  sens,  le  renoncement  à  leur  volonté,  l'exercice 


de  la  prière  et  un  zèle  ardent  de  glorifier  Dieu  dans 
toutes  leurs  actions  et  toutes  leurs  souffrances.  Ils 
obtinrent  une  dispense  pour  faire  leurs  vœux  après 
six  mois  de  noviciat.  Hyacinthe,  alors  âgé  de  trente- 
trois  ans,  fut  établi  supérieur  de  la  mission  que  saint 
Dominique  envoya  en  Pologne. 

Les  missionnaires  n'accompagnèrent  point  l'évè- 
que de  Cracovie,  qui  parlait  pour  Rome  en  même 
temps  qu'eux.  Ils  prirent  une  autre  route,  afin  de  se 
conformer  à  leur  règle,  qui  leur  ordonnait  d'aller  cà 
pied  et  sans  provisions.  Ayant  traversé  les  terres  de 
la  seigneurie  de  Venise,  ils  entrèrent  dans  la  haute 
Carinthie,  où  ils  restèrent  six  mois.  Hyacinthe  y 
donna  l'habit  à  plusieurs  personnes,  et  y  fonda  un 
couvent  dont  il  fit  Herman  supérieur.  Ils  furent  re- 
çus de  l'archevêque  de  Saltzbourg  avec  de  grandes 
marques  de  vénération.  Ils  traversèrent  la  Stirie, 
l'Autriche,  la  Moravie  et  la  Silésie,  annonçant  par- 
tout la  parole  de  Dieu  avec  succès. 

On  les  vit  arriver  en  Pologne  avec  une  joie  extra- 
ordinaire ,  il  n'y  avait  personne  qui  ne  s'empressât 
de  leur  témoigner  sa  vénération.  Les  sermons  de 
saint  Hyacinthe  produisirent  des  fruits  merveilleux 
dans  Cracovie  ;  bientôt  on  ne  vit  plus  de  traces  des 
vices  honteux  qui  régnaient  publiquement  dans  cette 
capitale.  L'usage  fréquent  des  sacrements  fut  rétabli  ; 
et  l'on  vit  renaître  l'esprit  de  prière,  de  charité  et  de 
mortification ,  qui  avait  rendu  si  respectable  l'Eglise 
primitive. 

Hyacinthe  fonda  à  Cracovie  un  couvent  de  son  or- 
dre sous  l'invocation  delà  sainte  Trinité;  il  en  fonda 
un  second  à  Sendomir,  et  un  troisième  à  Plosko,  sur 
la  Vistule,  dans  la  Moravie.  La  bulle  de  sa  canonisa- 
tion rapporte  un  miracle  qu'il  opéra  dans  ce  pays, 
miracle  dont  la  vérité  fut  attestée  par  plus  de  quatre 
cents  témoins  oculaires ,  et  dont  on  voit  une  relation 
très-ancienne  dans  le  trésor  de  l'église  de  Cracovie. 
Le  saint  était  venu  avec  trois  de  ses  compagnons  sur 
le  bord  de  la  Vistule,  dans  le  dessein  de  passer  cette 
rivière  pour  aller  prêcher  à  Visgrade.  Mais  il  y  avait 
une  crue  si  considérable,  qu'il  ne  se  trouva  point  de 
batelier  qui  osât  hasarder  le  passage.  Hyacinthe 
ayant  fait  le  signe  de  la  croix,  marcha  sur  les  eaux, 
comme  s'il  eût  été  sur  la  terre  ferme,  à  la  vue  d'une 
grande  multitude  de  peuple  qui  l'attendait  sur  l'au- 
tre rive,  du  côté  de  la  ville.  On  imagine  aisément 
avec  quelle  docilité  et  quel  respect  l'écoutèrent  ceux 
qui  avaient  été  spectateurs  du  prodige. 

Après  avoir  prêché  dans  les  principales  villes  de 
Pologne,  Hyacinthe  entreprit  de  porter  la  lumière  de 


l'Evangile  chez  les  peuples 
barbares  du  nord .  Son  zèle 
avait  trop  d'activité,  pour 
qu'il  cherchât  à  vivre  dans 
le  repos,  tandis  qu'il  voyait 
des  âmes  en  danger  de 
périr  éternellement,  faute 
de  connaître  le  vrai  Dieu. 
La  longueur  et  la  difficulté 
des  voyages,  la  profondeur 
des  précipices,  l'étendue 
des  déserts ,  rien  ne  fut 
capable  de  le  décourager; 
le  désir  de  procurer  la 
gloire  de  Dieu  lui  rendait 
tout  facile.  11  bannit  de 
plusieurs  contrées  l'idolâ- 
trie et  les  vices  qui  en  sont 
la  suite.  Il  fonda  des  cou- 
vents de  son  ordre  dans  la 
Prusse,  la  Poméranie,  à 
Cammin  sur  l'Oder,  à  Pré- 
mislau  ou  Ferzemysla,  à 
Culm,  à  Elbin,  à  Konigs- 
berg,  dans  File  de  Rugen, 
et  dans  la  péninsule  de 
Gédan.  Lorsqu'il  était  dans 
cette  péninsule,  alors  dé- 
serte, il  prédit  qu'il  s'y 
formerait  une  giandeville. 
Dans  le  même  siècle,  c'est- 
à-dire,  en  1295,  Piïmis- 
las,  roi  de  Pologne,  y  jeta 
les  fondements  de  Dant- 
zick,  capitale  de  la  Prusse 
royale  ;  et  quoique  les  lu- 
thériens aient  détruit  ou 
profané  les  églises  de  cette 
ville,  celle  que  le  saint 
fonda  subsiste  encore  :  elle 
est  possédée  par  les  ca- 
tholiques, et  desservie  par 
les  dominicains. 

Hyacinthe  quitta  la 
Prusse  et  la  Poméranie, 
pour  aller  prêcher  en  Da- 
nemarck,  en  Suède,  dans 
la  Gothie  et  la  Norwège, 
pays  où  il  y  avait  encore 
beaucoup  d'idolâtres.  Il 
fonda  partout  des  monas- 
tères, et  y  mit  de  dignes 
ouvriers,  afin  de  perpé- 
tuer le  bien  qu'il  avait 
commencé. 

Malgré  la  rigueur  du 
climat,  et  les  fatigues  du 
mi  ùstère  parmi  des  na- 
tions barbares,  il  ne  di- 


Saint  Hyacinthe  prêchant. 


minuait  rien  des  austérités 
de  sa  règle.  Ses  jeûnes 
étaientpresquecontinuels; 
il  jeûnait  même  au  pain 
et  à  l'eau  les  vendredis  et 
les  veilles  des  fêtes.  11  cou- 
chait sur  la  terre  nue,  et 
souvent  au  milieu  des 
champs.  Il  méprisait  tout 
pour  gagner  des  âmes  à 
Jésus-Christ.  Il  craignait 
jusqu'à  l'ombre  même  du 
péché.  Il  était  humble, 
charitable,  compatissant, 
et  avait  des  entrailles  de 
père  pour  tous  les  hom- 
mes. Une  pouvait  voir  les 
malheureux  sans  verser 
des  larmes.  Il  les  consolait 
et  les  encourageait  à  souf- 
frir d'une  manière  chré- 
tienne. 

Après  les  missions  dont 
nous  venons  de  parler,  le 
saint  passa  dans  la  Basse- 
Russie,  autrement  appelée 
Russie  Rouge,  et  y  fit  un 
long  séjour.  Il  engagea  le 
prince  et  une  grande  par- 
tie de  son  peuple  à  renon- 
cer au  culte  des  Grecs, 
pour  se  réunir  à  l'Eglise 
catholique.  Il  bâtit  les  cou- 
vents de  Léopold  ou  Lim- 
bourg,  et  de  Halitz.  De  là 
il  pénétra  jusqu'à  la  mer 
Noire,  et  dans  les  îles  de 
l'Archipel.  Il  prit  ensuite 
sa  route  vers  le  nord,  et 
entra  dans  le  grand-du- 
ché de  Moscovie.  Il  em- 
ploya les  armes  de  son  zèle 
contre  les  idolâtres,  les 
mahométans  et  les  Grecs 
schismatiques.  Les  chré- 
tiens orthodoxes  du  pays 
étaient  en  si  petit  nombre, 
qu'ils  n'avaient  pas  même 
une  église  pour  s'assem- 
bler. Le  duc  Voldimir 
resta  opiniâtrement  atta- 
ché à  l'erreur;  mais  il 
permit  au  saint  de  prêcher 
aux  catholiques.  A  peine 
Hyacinthe  eut -il  com- 
mencé à  annoncer  l'E- 
vangile, que  les  infidèles 
et  les  schismatiques,  frap- 
pés de  ce  qu'on  publiait 
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de  sa  doctrine  et  de  ses  miracles ,  accoururent  en 
foule  pour  l'entendre.  Il  y  en  eut  un  grand  nombre 
qui  ouvrirent  les  yeux  à  la  vérité.  Le  saint  mission- 
naire fonda  un  couvent  à  Kiuw,  alors  capitale  des 
deux  Russies.  Un  jour  que  les  idolâtres  étaient  à  ge- 
noux devant  un  grand  arbre,  il  fit  un  miracle  en  leur 
présence,  et  les  engagea  à  briser  leurs  idoles,  à  ren- 
verser l'arbre,  et  à  embrasser  la  religion  chrétienne. 
Toutes  ces  conversions  irritèrent  le  duc;  il  menaça 
ceux  qui  croyaient  en  Jésus-Christ  et  employa  même 
contre  eux  plusieurs  actes  de  persécution.  Mais  le  ciel 
lui  fit  bientôt  ressentir  les  effets  de  sa  vengeance.  En 
effet,  les  Tartares  qui  répandirent  une  si  grande 
terreur  en  Europe  au  xiue  siècle,  vinrent  assiéger 
Kiuw ,  qu'ils  prirent 
d'assaut  et  réduisirent 
en  cendres.  Tandis  que 
la  ville  brûlait,  et  que 
des  ruisseaux  de  sang 
coulaient  de  toutes  parts 
dans  les  rues,  Hyacin- 
the, tenant  un  ciboire 
d'une  main  et  une  image 


de  la  sainte  Vierge 


de 


l'autre,  passa  au  milieu 
des  flammes. 

Cet  accident,  arrivé 
en  1231,  le  fit  retour- 
ner à  Cracovie.  Il  avait 
alors  cinquante-six  ans. 
Ayant  pris  quelque  re- 
pos dans  le  couvent  de 
la  Trinité,  il  continua 
de  prêcher.  Deux  ans 
après,  il  entreprit  la  vi- 
site des  couvents  fondés 
en  Danemarck,  en  Suè- 
de, en  Prusse,  en  Mos- 
covie,  et  dans  les  autres 
contrées  où  il  avait  an- 
noncé l'Evangile.  Il  pé- 
nétra jusque  chez  les 
Tartares. 

Saint  Dominique  avait  toujours  désiré  prêcher 
dans  la  Cumanie,  pays  habité  par  les  Jazyges,  que 
l'on  regardait  comme  les  plus  barbares  de  tous  les 
peuples  infidèles.  Ne  l'ayant  pu  faire  lui-même,  il  y 
envoya  quelques-uns  de  ses  disciples,  qui  commen- 
cèrent leur  mission  en  1228.  Hyacinthe  entreprit  de 
travailler  à  cette  vigne  ingrate,  et  son  zèle  fut  suivi 
d'un  heureux  succès.  Il  convertit  en  fort  peu  de 
temps  un  grand  nombre  de  barbares,  entre  autres 
un  prince  du  pays,  qui,  en  1245,  vint  au  premier 
concile  général  de  Latran,  avec  plusieurs  seigneurs 
de  sa  nation.  Nous  lisons  dans  la  vie  de  saint  Louis, 
qu'ayant  abordé  dans  l'île  de  Chypre  en  1248,  il  y 
reçut  une  ambassade  d'un  puissant  prince  de  tes 
Tartares,  qui  professait  le  christianisme. 


Couvent  rie  Sainte-Sabine. 


Malgré  les  vastes  déserts  qui  coupaient  la  grande. 
Tartarie,  Hyacinthe  la  parcourut,  annonçant  partout 
Jésus-Christ.  Il  pénétra  jusqu'au  Thibet,  près  des 
Indes  orientales,  et  dans  le  Kathay,  qui  est  la  pro- 
vince la  plus  septentrionale  de  la  Chine.  Quand  les 
missionnaires  du  dernier  siècle  arrivèrent  dans  ces 
contrées,  ils  y  trouvèrent  encore  plusieurs  traces  du 
christianisme.  Hyacinthe,  retournant  en  Pologne. 
rentra  dans  la  Russie  Ronge,  y  convertit  plusieurs 
schisma tiques,  entre  autres  le  prince  Caloman  et 
Salomé  sa  femme,  qui  l'un  et  l'autre  vécurent  depuis 
dans  la  continence  et  embrassèrent  l'état  de  perfec- 
tion. Il  inspira  aussi  de  vifs  sentiments  de  componc- 
tion aux  habitants  de  la  Podolie,  de  la  Volhinie  et 

de  la  Lithuanie.  Il  fonda 
à  Vilna,  capitale  de  cette 
dernière  province ,  un 
couvent  qui  est  le  chef- 
lieu  d'une  province  con- 
sidérable de  domini  - 
cains. 

Après  avoir  parcouru 
environ  quatre  mille 
lie  nés,  il  revint  en  Po- 
logne ,  et  arriva  à  Cra- 
covie en  1257 ,  c'est-à- 
dire,  dans  la  soixante- 
douzième  et  la  dernière 
année  de  sa  vie.  Le  roi 
lîoleslas  V,  surnommé 
le  Chaste,  et  la  pieuse 
Cunégonde  sa  femme, 
dirigés  par  les  avis  du 
saint ,  arrivèrent  à  la 
perfection  chrétienne. 

Hyacinthe  tomba  ma- 
lade le  14  août,  et  Dieu 
lui  fit  connaître  qu'il 
mourrait  le  lendemain, 
feie  de  l'Assomption  de 
la  sainte  Vierge,  qu'il 
avait  toujours  honorée 
comme  sa  patronne.  Il 
exhorta  ses  religieux  à  la  pratique  de  la  douceur,  de 
l'humilité  et  de  la  pauvreté.  Le  lendemain  il  as- 
sista à  matines  et  à  la  messe  ;  il  reçut  ensuite  l'ex- 
trème-onction  et  le  saint  viatique  aux  pieds  de  l'au- 
tel, et  quelques  heures  après  il  expira  tranquille- 
ment. On  dit  que  Pandrette,  évèque  de  Cracovie, 
connut  par  révélation  la  gloire  dont  il  jouissait  dans 
le  ciel. 

Sa  sainteté  fut  atlestée  par  un  grand  nombre  de 
iniracles.il  fut  canonisé  par  Clément  VIII  en  1594. 
Ses  reliques  se  gardent  à  Cracovie,  dans  une  magni- 
fique chapelle  dédiée  sous  son  invocation.  Anne 
d'Autriche,  mère  de  Louis  XIV,  en  obtint  une  portion 
de  Ladislas,  roi  de  Pologne,  et  en  fit  présent  aux 
dominicains  de  la  rue  Saint-HonoréàParis. 


l 
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Saint  Marnas,  vulgairement  appelé  saint  Mammès, 
est  un  des  martyrs  auxquel  les  Grecs  donnent  le  titre 
de  grands.  11  souffrit  sous  Aurélien. 

Ce  prince,  scythe  d'origine,  était  né  dans  la  Dace 
ou  la  Mésie.  L'armée  le  proclama  empereur  à  Sir- 
mium,  après  la  mort  de  Claude  II,  arrivée  en  270  ; 
et  le  sénat  fut  forcé  de  confirmer  cette  élection.  On 
doit  attribuer  à  l'avilissement  de  la  majesté  du  nom 
romain,  cette  facilité  à  reconnaître  pour  maître  un 
barbare  que  la  fortune  avait  avancé  dans  le  service, 
et  auquel  le  caprice  des  soldats  avait  donné  l'empire. 
Tout  le  mérite  d'Aurélien  était  d'être  brave,  bardi, 
entreprenant  et  rigide  observateur  de  la  discipline 
militaire.  A  peine  placé  sur  le  trône  impérial,  il  mit 
à  découvert  son  penchant  pour  la  cruauté.  Il  fit  met- 
tre à  mort  plusieurs  sénateurs,  sous  les  plus  légers 
prétextes.  Il  se  montra  fier,  insolent,  fastueux,  et 
fut,  suivant  Aurélius  Victor,  le  premier  des  empe- 
reurs romains  qui  porta  le  diadème.  Il  excita  la  neu- 
vième persécution  contre  le  christianisme. 

La  reine  Zéuobie  possédait,  en  vertu  d'une  con- 
cession de  Gallien,  de  vastes  domaines  en  Orient. 
C'était  la  récompense  des  services  qu'elle  et  Odénat 
son  mari  avaient  rendus  à  l'empire ,  dans  la  guerre 
contre  les  Perses.  Aurélien  entreprit  de  la  dépouiller 
de  son  royaume  :  mais  elle  sut  se  défendre  par  les 
conseils  du  célèbre  Longin,  qui  avait  été  son  précep- 
teur. A  la  fin  cependant  ses  armées  furent  défaites  ; 
la  ville  de  Palmyreen  Syrie,  capitale  de  son  royaume, 
tomba  entre  les  mains  des  Romains  qui  la  détruisi- 
rent en  273.  Zénobie  et  Longin  furent  faits  prison- 
niers ;  l'un  fut  mis  à  mort,  et  l'autre  menée  en  triom- 
phe. Aurélien  conserva  la  vie  à  la  reine  ;  il  lui  donna 
même  de  grandes  possessions  en  Italie ,  et  elle  vécut 
à  Rome  d'une  manière  fort  honorable  jusqu'à  sa  mort. 

Cette  princesse  avait  favorisé  les  chrétiens  en 
Orient  :  ils  ne  prirent  cependant  point  les  armes 
contre  l'empereur.  Mais  Aurélien,  de  retour  à  Rome, 
n'en  publia  pas  moins  contre  eux  des  édits  san- 
glants. S'il  n'y  eut  pas  plus  de  sang  répandu,  c'est 
qu'au  mois  d'avril  de  la  même  année,  il  fut  assas- 
siné en  Thrace,  lorsqu'il  allait  faire  la  guerre  aux 
Perses.  On  lit  dans  Lactance ,  que  la  persécution 
qu'il  avait  excitée,  attira  sur  lui  la  colère  du  ciel, 
qu'il  ne  vécut  point  assez  longtemps  pour  exécuter 
ce  qu'il  projetait ,  étant  mort  dès  le  commencement 
de  sa  fureur.  Saint  Augustin  néanmoins  et  d'autres 
auteurs  disent  que  cette  persécution  fut  sanglante, 
et  les  calendriers  font  mention  de  plusieurs  chrétiens 
qui  souffrirent  alors. 


Un  des  plus  célèbres  de  ces  martyrs  fut  saint  Ma- 
rnas ou  Mammès.  Nous  apprenons  de  saint  Basile  et 
de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  qu'il  était  fils  d'un 
pauvre  berger  de  Césarée  en  Cappadoce  ;  que  dès  son 
enfance  il  chercha  le  royaume  de  Dieu  de  tout  son 
cœur,  et  qu'il  se  distingua  toujours  par  une  ferveur 
extraordinaire.  Ayant  été  arrêté  par  les  persécuteurs 
vers  l'an  274  ou  275,  il  souffrit  avec  une  sainte  joie 
les  plus  cruelles  tortures ,  et  remporta,  quoique  fort 
jeune,  la  couronne  glorieuse  du  martyre. 

Julien  l'Apostat  et  Gallus  son  frère,  étant  à  Césa- 
rée, entreprirent  de  bâtir  une  église  sur  le  tombeau 
de  saint  Marnas.  Ils  avaient  partagé  l'ouvrage  entre 
eux,  chacun  faisait  travailler  à  la  portion  qui  lui 
était  échue.  Tandis  que  les  travaux  de  Gallus  avan- 
çaient, une  main  invisible  s'opposait,  dit-on,  à  ceux 
de  Julien.  Tantôt  on  ne  pouvait  en  asseoir  les  fon- 
dements, tantôt  la  terre  rejetait  ceux  que  l'on  avait 
posés.  Ce  que  l'on  avait  élevé  avec  beaucoup  de  temps 
et  de  peine,  se  trouvait  soudainement  renversé  sans 
qu'il  fût  possible  de  finir.  Saint  Grégoire  de  Nazianze 
dit  qu'il  tient  ce  fait  de  témoins  oculaires,  et  Sozo- 
mène  prétend  l'avoir  ouï  dire  à  ceux  qui  avaient  vu 
de  ces  témoins. 

Au  commencement  du  xme  siècle,  on  transféra  le 
chef  de  saint  Mammès,  de  Constantinople  à  Langrcs. 
Les  actes  de  cette  translation  sont  rapportés  dans  le 
nouveau  bréviaire  de  Langres. 

Ce  doit  être  un  grand  sujet  de  joie  pour  ceux  dont 
la  condition  est  vile  aux  yeux  du  monde ,  de  penser 
que  Dieu  leur  offre  un  royaume,  en  comparaison  du- 
quel tous  les  sceptres  de  la  terre  ne  sont  rien,  et 
qu'il  ne  tient  qu'à  eux  de  mériter  avec  le  secours  de 
la  grâce.  C'est  en  effet  à  juste  titre  que  l'Ecriture  ap- 
pelle le  ciel  un  royaume.  Ceux  qui  l'habitent  sont 
véritablement  rois ,  Dieu  leur  communiquant  sa 
gloire,  son  bonheur,  ses  richesses,  sa  puissance,  avec 
la  liberté  d'agir  et  de  commander  à  leur  volonté,  qui 
toutefois  ne  cessera  jamais  d'être  conforme  à  la  vo- 
lonté divine.  Il  faut  que  notre  foi  soit  bien  faible,  si 
nous  ne  nous  faisons  pas  violence  avec  les  saints 
pour  assurer  notre  élection  ;  si  nous  ne  trouvons  pas 
un  principe  de  joie  dans  des  épreuves  par  lesquelles 
nous  pouvons  acheter  un  poids  immense  de  gloire  ; 
si  nous  ne  regardons  avec  mépris  la  terre  et  tous  ses 
biens  ;  si  nous  ne  nous  servons  pas  des  choses  visi- 
bles, comme  d'autant  de  degrés,  pour  arriver  à  ce 
royaume  que  le  Tout-Puissant  a  formé  pour  faire 
éclater  sa  magnificence,  son  amour  et  sa  bonté  en- 
vers ses  fidèles  serviteurs. 
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LA  BIENHEUREUSE  EMILIE  BICCIIIER1.  VIERGE 
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Emilie  Bicchieri  naquit  à  Verceil  le  3  mai  1238, 

sa  famille  était  une  des  pins  illustres  de  la  contrée, 
et  se  distinguait  en  outre  par  un  assemblage  heureux 
de  vertus  chrétiennes. 

Les  principes  de  vertu  qu'Emilie  reçut  dés  le  ber- 
ceau tirent  sur  son  âme  de  profondes  impressions. 
Elle  s'accoutuma  de  bonne  heure  à  mépriser  le 
monde,  et  ces  sentiments  ne  firent  que  se  fortifier 
par  la  pratique  des  exercices  de  piété.  Son  innocence 
ne  recul  aucune  atteinte  des  charmes  de  la  vanité 
mondaine  qui  l'environnaient  de  toutes  parts.  On 
admirait  en  elle  un  heureux  assemblage  de  toutes  les 
vertus.  Son  esprit,  sa  beauté,  sa  douceur,  sa  modes- 
die  firent  l'objet  de  l'admiration  de  tous  ceux  qui  la 
connaissaient. 

Elle  était  encore  fort  jeune  lorsque  Dieu  lui  fit 
ressentir  une  des  peines  les  plus  fortes  que  puisse 
éprouver  le  cœur  humain.  Emilie  aimait  sa  mère 
non-seulement  pour  les  soins  qu'elle  avait  pris  de 
son  enfance,  mais  aussi  pour  les  vertus  dont  elle  lui 
donnait  L'exemple.  C'était  en  effet  une  des  femmes 
les  plus  vertueuses  que  l'on  pût  rencontrer,  et  quoi- 
qu'il son  esprit  distingué  elle  joignît  une  grande 
beauté,  elle  en  faisait  si  peu  de  cas,  qu'encore  qu'elle 
n'eût  que  trente-trois  ans  lorsqu'elle  mourut,  une 
personne  fort  âgée  n'aurait  pu  vivre  d'une  manière 
plus  édifiante.  Son  humeur  était  extrêmement  douce; 
elle  avait  beaucoup  d'esprit,  mais  si  peu  de  santé, 
qu'elle  eut  de  fréquentes  maladies.  Sa  vie  fut  traver- 
sée de  grandes  peines,  et  elle  la  finit  chrétiennement. 
Emilie  n'avait  alors  que  douze  ans. 

Accablée  par  la  douleur  que  lui  causait  cette  mort 
prématurée,  Emilie  chez  laquelle  la  piété  devançai! 
déjà  les  années,  et  mue  par  une  inspiration  divine, 
se  prosterna  toute  baignée  de  larmes  devant  une 
image  de  la  sainte  Vierge,  qu'elle  supplia  de  vouloir 
bien  lui  tenir  lieu  de  mère.  Cette  action,  faite  avec 
une  grande  simplicité,  lui  parut  dans  la  suite  une 
des  plus  avantageuses  de  sa  vie  ;  car  elle  ne  doutait 
pas  que  l'intercession  d'une  aussi  puissante  protec- 
trice n'eût  été  le  canal  des  grâces  sans  nombre  dont 
le  ciel  l'avait  comblée,  surtout  dans  le  temps  où  elle 
couru!  risque  de  perdre  tout  à  la  fois  son  innocence 
et  L'amour  de  ses  devoirs. 

Comprenant  de  bonne  heure  le  prix  du  silence  et 
de  la  mortification,  Emilie  se  fit  dans  la  maison  de 
Bon  père  un  petit  oratoire  où  elle  passait  beaucoup 
tic  temps  en  prières;  elle  pratiquait  aussi  un  grand 
nombre  de  mortifications  secrètes  ;  mais  la  prudence 
présidait  à  tous  ses  exercices  ;  elle  ne  manquait  à  au- 


cune des  bienséances  de  son  état.  Elle  veillait  sur  les 
femmes  de  sa  suite,  et  se  comportait  en  tout  avec 
tant  de  dignité,  de  sagesse,  de  religion,  qu'elle  char- 
mait et  édifiait  toute  la  maison.  Sa  charité  pour  les 
pauvres  lui  faisait  répandre  des  aumônes  abondantes. 
On  ne  pouvait  rien  ajouter  aux  égards  qu'elle  avait 
pour  son  père.  Elle  opposait  la  douceur  chrétienne 
aux  saillies  de  son  caractère  un  peu  emporté,  et  se 
conformait  à  ses  idées  dans  les  choses  indifférentes, 
pour  gagner  plus  facilement  son  affection  ;  elle  louait 
tout  ce  qu'il  aimait,  et  cherchait  l'occasion  d'applau- 
dir à  ses  goûts. 

Lorsqu'elle  se  vit  entièrement  maîtresse  de  son 
cœur,  elle  ne  songea  plus  qu'à  exécuter  le  projet 
qu'elle  avait  formé  de  se  consacrer  entièrement  à 
Jésus-Christ.  Souvent  elle  lui  parlait  de  l'excellence 
de  la  religion  chrétienne,  et  lui  vantait  le  bonheur 
que  goûte  la  vierge  qui  devient  l'épouse  de  Jésus- 
Christ. 

Enfin,  à  l'âge  de  quinze  ans,  elle  lui  ouvrit  entiè- 
rement son  cœur  et  lui  demanda  son  consentement 
pour  se  faire  religieuse.  Bicchieri  fut  troublé  par 
cette  demande,  car  il  avait  espéré  qu'Emilie  resterait 
auprès  de  lui  et  se  marierait,  mais  il  la  vit  si  triste 
des  observations  qu'il  lui  fit  à  cet  égard,  elle  versa 
des  larmes  si  sincères,  en  insistant  sur  sa  demande  , 
qu'il  la  laissa  libre  de  suivre  sa  vocation. 

De  quinze  à  dix-huit  ans,  Emilie  resta  dans  la 
maison  paternelle,  et  s'y  prépara  par  la  prière 
et  l'abstinence  au  grand  acte  qu'elle  devait  ac- 
complir. 

A  dix-huit  ans,  en  1236,  elle  entra  dans  l'ordre 
de  Saint-Dominique,  et  se  retira,  après  avoir  reçu  la 
bénédiction  de  son  père,  dans  un  couvent  de  cet  or- 
dre que  son  père,  sur  sa  demande,  avait  fait  cons- 
truire et  doter  de  revenus  suffisants. 

Après  une  année  de  noviciat,  Emilie  prononça  ses 
vœux  et  prit  l'habit  du  tiers-ordre  de  Saint-Domini- 
que. A  partir  de  cette  époque,  elle  rompit  entière- 
ment avec  le  monde,  et  ne  voulut  recevoir  que  les 
i  visites  de  son  père.  Celui-ci  mourut  peu  de  temps 
|  après  que  sa  fille  eut  prononcé  ses  vœux.  Cette 
j  perte  fut  pour  Emilie  un  grand  sujet  de  douleur  et 
un  motif  de  redoubler  de  zèle  dans  les  prières  qu'elle 
adressait  à  Dieu  pour  assurer  le  bon  heur  d'une  âme 
qui  lui  était  si  chère. 

Les  vertus  d'Emilie  la  firent  choisir  par  ses  com- 
pagnes pour  supérieure  de,  la  communauté  qu'elle 
avait  fondée.  Dans  ces  fonctions,  la  sainte  abbesse 
sut  faire  briller  les  grâces  dont  Dieu  l'avait  si  large- 
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ment  pourvue.  Zélée  pour  la  sanctification  de  ses 
sœurs,  c'était  surtout  par  son  exemple  qu'elle  cher- 
chait à  les  convaincre.  Sévère  pour  elle-même,  ne 
vivant  que  de  privations,  elle  jeûnait  au  pain  et  à 
l'eau  deux  fois  par  semaine  ;  charitable  à  l'excès,  elle 
recevait  tous  les  malheureux,  et  soulageait  autant 
qu'elle  le  pouvait  leur  misère. 

Emilie  Bicchieri  vécut  jusqu'à  soixante-seize  ans. 
A  cet  âge  elle  tomba  malade  et  comprit  que  sa  fin 


était  proche.  Après  avoir  reçu  les  sacrements  en  pré- 
sence de  ses  sœurs ,  pour  lesquelles  elle  avait  été 
pendant  tout  le  temps  de  sa  maladie  un  modèle  accom- 
pli de  soumission  et  de  résignation,  elle  rendit  son 
âme  à  Dieu  le  3  mai  1314. 

Le  pape  Clément  XIV  approuva  le  19  juillet  1769 
le  culte  rendu  à  la  bienheureuse  Emilie,  et  fixa  sa 
fête  au  17  août,  date  de  la  deuxième  translation  de 
ses  reliques. 
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Hunéric,  roi  des  Vandales  en  Afrique,  et  défen- 
seur outré  de  l'arianisme,  publia  dans  la  septième 
année  de  son  règne  de  nouveaux  édits  contre  les  ca- 
tholiques, et  leur  ordonna  de  détruire  tous  leurs  mo- 
nastères. Il  y  en  avait  un  près  de  Capse  dans  la 
Byzacène,  connu  entre  tous  les  autres  par  la  ferveur 
de  ceux  qui  l'habitaient.  Ils  étaient  au  nombre  de 
sept,  savoir  :  Libérât,  abbé  ;  Boniface,  diacre  ;  Sir- 
vus  et  Rusticus,  sous-diacres;  liogat,  Se/Mme  et 
Maxime  ,  simples  moines.  Tous  reçurent  l'ordre  de 
se  rendre  à  Carthage.  On  essaya  inutilement  de  les 
gagner  par  des  promesses.  «  Il  n'y  a,  répondirent- 
«  ils,  qu'une  foi ,  qu'un  Seigneur,  qu'un  baptême. 
«  Faites  de  nos  corps  ce  qu'il  vous  plaira.  Gardez 
«  pour  vous  ces  richesses  que  vous  nous  promettez, 
«  et  qui  périront  bientôt.  »  Gomme  ils  étaient  iné- 
branlables dans  la  confession  de  la  Trinité  et  d'un 
seul  baptême,  on  les  chargea  de  chaînes  et  on  les 
jeta  dans  un  noir  cachot. 

Les  fidèles  ayant  gagné  les  gardes,  les  visitaient 
nuit  et  jour,  afin  de  recevoir  leurs  instructions,  et 
de  s'encourager  les  uns  les  autres  à  souffrir  pour  la 
défense  de  la  foi.  Hunéric,  informé  de  ce  qui  se  pas- 
sait ,  imagina  pour  les  tourmenter  des  raffinements 
de  cruauté  inouïs  jusqu'alors.  Peu  de  temps  après, 


il  ordonna  qu'on  les  mit  dans  un  vieux  bateau  pour 
y  être  brûlés  sur  la  mer.  Ils  marchèrent  avec  joie 
vers  le  rivage ,  méprisant  les  insultes  des  ariens  de- 
vant lesquels  ils  passaient.  Les  hérétiques  employè- 
rent de  nouveaux  efforts  pour  vaincre  Maxime,  le 
plus  jeune  des  confesseurs.  Mais  Dieu,  qui  rend  élo- 
quente la  langue  des  enfants  pour  publier  ses  louan- 
ges, fortifia  le  saint  martyr  contre  les  assauts  qu'il 
eut  à  subir  ;  il  répondit  courageusement  que  rien  ne 
serait  capable  de  le  séparer  de  son  abbé  et  de  ses 
frères,  avec  lesquels  il  avait  supporté  les  travaux 
de  la  pénitence  dans  la  vue  de  mériter  une  gloire 
éternelle. 

Lorsque  les  sept  confesseurs  furent  entrés  dans  le 
bateau  ,  et  qu'on  les  eut  liés  sur  le  bois  dont  il  était 
rempli,  on  tenta  d'y  mettre  le  feu  à  diverses  reprises, 
mais  il  s'éteignait  toujours,  et  il  devint  impossible 
de  l'allumer.  Le  tyran,  transporté  de  rage  et  couvert 
de  confusion  ,  les  fit  assommer  à  coups  de  rames,  et 
jeta  dans  la  mer  leurs  corps,  que  les  vagues  pous- 
sèrent vers  le  rivage,  contre  ce  qui  avait  coutume 
d'arriver  sur  cette  côte.  Les  catholiques  les  enterrè- 
rent honorablement  dans  le  monastère  de  Bigue, 
près  de  l'église  de  Saint-Célérin.  On  met  leur  mar- 
tyre en  483. 


Paris.  Imprimerie  de  Pillet  fils  aîné,  rue  des  Grands-Augustins,5. 
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Les  vérités  de  Dieu  étaient  bannies  de  la  terre,  dit 
Bossuet,  tout  était  obscurci  par  les  ténèbres  de  l'ido- 
lâtrie. Les  peuples  les  plus  polis  avaient  les  religions 
les  plus  ridicules;  ils  se  vantaient  de  n'ignorer  de 
rien,  et  ils  étaient  si  misérables  que  d'ignorer  Dieu. 
Ils  réussissaient  en  toutes  choses  jusqu'au  miracle; 
sur  le  fait  de  la  religion,  qui  est  le  capital  de  la  vie 
humaine,  ils  étaient  entièrement  insensés.  Qui  le 
pourrait  cioire,  que  les  Egyptiens,  les  pères  de  la 
philosophie,  les  Grecs,  les  maîtres  des  beaux-arts,  les 
Romains,  si  graves  et  si  avisés,  que  leur  vertu  faisait 
dominer  par  toute  la  terre  ;  qui  croirait  qu'ils  eussent 
adoré  les  bètes,  les  éléments,  les  créatures  inanimées, 


des  dieux  parricides  et  incestueux?  Non-seulement 
les  lièvres  et  les  maladies,  mais  les  vices  les  plus  in- 
fâmes et  les  passions  les  plus  brutales  avaient  leurs 
temples  dans  Rome.  Dieu  avait  abandonné  à  l'erreur 
ces  grands  maissuperbesespritsquine  voulaient  pas 
le  reconnaître;  ayant  quitté  la  véritable  lumière, 
Dieu  les  avait  aveuglés  pour  ne  pas  voir  des  choses 
si  manifestes. 

Et  le  monde  et  les  maîtres  du  monde  et  le  démon 
les  tenaient  captifs  et  tremblants  sous  de  serviles  re- 
ligions, desquelles  néanmoins  ils  étaient  jaloux  non 
moins  que  de  la  grandeur  de  leur  république.  Qu'y 
avait-il  de  plus  méchants  que  leurs  dieux  ?  quoi  de 
plus  superstitieux  que  leurs  sacrifices  ?  quoi  de  plus 
impur  que  leurs  profanes  mystères?  quoi  de  plus 
cruel  que  leurs  jeux,  qui  faisaient  parmi  eux  une 
partie  du  culte  divin?  Jeux  sanglants  et  dignes  de 
bètes  farouches ,  où  ils  soûlaient  leurs  faux  dieux  de 
spectacles  barbares  et  de  sang  humain.  Cependant 
tant  de  philososophes ,  tant  de  grands  esprits  que  le 
bel  ordre  du  monde  forçait  à  reconnaître  l'unique 
divinité  qui  gouverne  toute  la  nature,  encore  qu'ils 
fussent  choqués  de  tant  de  désordres,  n'ont  pu  per- 
suader aux  hommes  de  les  quitter  ;  avec  leurs 
raisonnements  si  sublimes,  avec  leur  élo- 
quence toute-puissante,  ils  n'ont  pu 
désabuser  les  peuples  de  leurs  ridi- 
cules cérémonies  et  de  leur  religion 
monstrueuse. 
Mais  sitôt  que  la  croix  de  Jésus- 
Christ  a  commencé  de  paraître  au 
monde,  sitôt  que  l'on  a  prêché 


il" 
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la  mort  et  le  supplice  du  Fils  de  Dieu,  les  cruels  men- 
teurs se  sont  tus,  le  règne  des  idoles  a  été  peu  à  peu 
ébranlé;  enfin  elles  ont  été  renversées  ;  et  Jupiter,  et 
Mars,  et  Neptune,  et  l'Egyptien  Sérapis  et  tout  ce  que 
Ton  adorait  sur  la  terre  a  été  enseveli  dans  l'oubli.  Le 
monde  a  ouvert  les  yeux  pour  reconnaître  le  Dieu 
créateur,  et  s'est  étonné  de  son  ignorance.  L'extrava- 
gance du  christianisme  a  été  plus  forte  que  la  plus 
sublime  philosophie.  La  simplicité  de  douze  pêcheurs 
sans  secours  ,  sans  éloquence ,  sans  art,  a  changé  la 
face  de  l'univers.  Ces  pêcheurs  ont  été  plus  heureux 
que  ïimothée,  fils  de  Conon,  fameux  Athénien  qui 
croyait  voir  la  Fortune  lui  apportant  des  villes  prises 
dans  les  rets.  Les  apôtres  ont  pris  tous  les  peuples 
dans  leurs  filets  pour  en  faire  la  conquête  de  Jésus- 
Christ,  qui  ramène  tout  à  Dieu  par  sa  croix.  Car  il 
faut  remarquer  que,  tandis  que  Jésus  a  conversé 
parmi  nous,  encore  qu'il  fit  ces  miracles  extraordi- 
naires, encore  qu'il  eût  à  la  bouche  des  paroles 
de  vie  éternelle ,  il  a  eu  peu  de  sectateurs  ;  ses  amis 
mêmes  rougissaient  souvent  de  se  voir  ranger  sous 
la  discipline  d'un  maître  si  méprisé.  Mais  est-il 
monté  sur  la  croix,  est-il  mort  à  ce  bois  infâme, 
quelle  affluence  de  peuples  accourent  à  lui!  C'est  un 
prodige  nouveau  et  incomparable  :  maltraité  et  mé- 
sestimé dans  la  vie,  il  commence  à  régner  après  qu'il 
est  mort.  Sa  doctrine  toute  céleste,  qui  devait  le  faire 
respecter  partout,  le  fait  attacher  à  la  croix,  et  celte 
croix  infâme,  qui  devait  le  faire  mépriser  partout,  le 
rend  vénérable  à  tout  l'univers.  Sitôt  qu'il  a  pu  éten- 
dre les  bras  tout  le  monde  a  recherché  ses  embrasse- 
ments.  Ce  mystérieux  grain  de  froment  n'est  pas 
plutôt  tombé  dans  la  terre ,  qu'il  s'est  multiplié  par 
sa  propre  corruption.  Il  ne  s'est  pas  plutôt  élevé  de 
terre,  que,  selon  qu'il  l'avait  prédit  en  son  Evangile, 
il  a  attiré  à  lui  toutes  choses,  et  a  changé  l'instru- 
ment du  plus  infâme  supplice  en  une  machine  cé- 
leste pour  enlever  tous  les  cœurs,  c'est-à-dire  que  le 
Sauveur  est  tombé  de  la  croix  au  sépulcre,  et  par  un 
merveilleux  contre-coup^  tous  les  peuples  sont  tom- 
bés à  ses  pieds. 

Voyez  cette  affluence  de  gens  qui,  de  toutes  les 
parties  de  la  terre,  accourent  à  la  croix  de  Jésus;  qui 
non-seulement  se  glorifient  de  porter  son  nom,  mais 
s'empressent  à  imiter  ses  souffrances,  à  être  désho- 
norés pour  sa  gloire,  et  à  mourir  pour  l'amour  de 
lui.  Si  quelqu'un  parmi  les  anciens  méprisait  la 
mort,  on  admirait  celte  fermeté  de  courage  comme 
une  chose  presque  inouïe.  Grâce  à  la  croix  de  Jésus- 
Christ,  ces  exemples  sont  si  communs  parmi  nous, 
que  leur  abondance  nous  empoche  de  les  raconter. 
Depuis  qu'on  a  prêché  un  Dieu  mort,  la  mort  a  eu 
pour  nous  des  délices  :  on  a  vu  la  vieillesse  la  plus 
décrépite  et  l'enfance  la  plus  faible ,  les  vierges  ten- 
dres et  délicates  y  courir  comme  à  l'honneur  du 
triomphe.  C'est  pourquoi  on  disait  que  les  chrétiens 
étaient  un  certain  genre  d'hommes  destinés  et  comme 
dévoués  à  la  mort.  La  croix  toute-puissante  avait  fa- 
miliarisé avec  eux  ce  fantôme  hideux,  qui  est  l'hor- 


reur de  toute  la  nature.  Le  monde  s'est  plutôt  las^é 
de  tuer  que  les  chrétiens  n'ont  fait  de  souffrir  ;  tou- 
tes les  inventions  de  la  cruauté  se  sont  épuisées  pour 
ébranler  la  foi  de  nos  pères;  toutes  les  puissances 
du  monde  s'y  sont  employées.  Mais  cette  fureur 
aveugle  a  établi  ce  qu'elle  pensait  détruire.  C'est  par 
la  croix  que  le  roi  Jésus  a  résolu  de  conquérir  tout  le 
monde  :  c'est  pourquoi  il  imprime  cette  croix  victo- 
rieuse sur  le  corps  de  ses  braves  soldats,  en  les  as- 
sociant à  ses  souffrances;  c'est  par  là  qu'ils  sur- 
monteront tous  les  peuples  ;  ils  désarmeront  leurs 
persécuteurs  par  leur  patience  ;  les  loups  à  la  fin 
deviendront  agneaux,  en  immolant  les  agneaux  à 
leur  cruauté. 

Il  faut  que  la  croix  de  Jésus-Christ  soit  adorée  par 
toute  la  terre  :  son  empire  n'aura  point  de  bornes, 
parce  que  sa  puissance  n'a  point  de  limites;  elle 
étendra  sa  domination  jusqu'aux  provinces  les  plus 
éloignées,  jusqu'aux  îles  les  plus  inaccessibles,  jus- 
qu'aux nations  les  plus  inconnues.  Les  Barbares  et 
les  Grecs,  les  Scythes,  les  Arabes  et  les  Indiens,  et 
tous  les  peuples  du  monde,  feront  tous  ensemble  un 
nouveau  royaume,  qui  aura  pour  sa  loi  l'Evangile, 
et  Jésus  pour  chef,  et  la  croix  pour  son  étendard. 
Rome  même,  cette  ville  superbe,  après  s'être  si  long- 
temps enivrée  du  sang  des  martyrs  du  Christ,  Rome, 
la  maîtresse,  baissera  la  tète;  elle  portera  plus  loin 
ses  conquêtes  par  la  religion  de  Jésus,  qu'elle  n'a  fait 
autrefois  par  ses  armes  ;  et  nous  lui  verrons  rendre 
plus  d'honneur  au  tombeau  d'un  pauvre  pêchenr, 
qu'au  temple  de  son  Romulus. 

Les  Césars  viendront  aussi  au  pied  de  la  croix  ; 
Jésus  crucifié  veut  voir  abattue  à  ses  pieds  la  majesté 
de  l'empire.  Constantin,  ce  triomphant  empereur, 
dans  le  temps  marqué  par  la  Providence,  élèvera 
l'étendard  de  la  croix  au-dessus  des  aigles  romaines. 
Par  la  croix,  il  surmontera  les  tyrans  ;  par  la  croix, 
il  donnera  la  paix  à  l'empire;  par  la  croix,  il  affer- 
mira sa  maison;  la  croix  sera  son  unique  trophée, 
parce  qu'il  publiera  hautement  qu'elle  lui  a  donné 
toutes  ses  victoires.  Les  mains  impériales  de  Flavia 
Julia  Héléna,  sa  mère,  creuseront  la  terre  pour  éle- 
ver et  exalter  le  bois  sacré  de  la  croix.  Il  est  impos- 
sible de  prononcer  le  nom  de  cette  femme  illustre 
sans  rappeler  à  la  mémoire  chrétienne  le  souvenir 
de  la  croix  ;  c'est  pour  cela  que  nous  réunissons  ici 
ces  deux  noms  et  ces  deux  fêles. 

Sainte  Hélène  n'a  rien  eu  de  considérable  dans  sa 
naissance  :  fille  d'un  aubergiste,  elle  devint  la  femme 
d'un  officier  de  fortune,  Constance,  que  Dioclétien 
éleva  à  la  dignité  de  César  (an  202).  Dieu  avait  re- 
gardé l'humilité  de  sa  servante,  et  il  la  destinait  à 
être  lanière  de  Constantin,  le  premier  empereur  qui 
proclama  le  christianisme  sur  les  champs  de  bataille 
où  il  était  victorieux  et  sur  les  marches  sanglantes 
du  premier  trône  de  l'univers.  Mais  Constance  répu- 
dia Hélène  pour  épouser  la  belle-tille  de  Maximien, 
et  elle  ne  reparait  dans  l'histoire  qu'au  milieu  des 
splendeurs  du  règne  de  son  fils.  En  300,  elle  est  rap- 
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pelée  à  la  cour  ;  elle  reçoit  le  titre  d'Auguste,  son 
nom  et  son  image  sont  gravés  sur  les  monnaies. 
Constantin  lui  donne  de  nombreuses  villes,  lui  ouvre 
ses  trésors,  et  l'entoure  de  respect  et  d'affection.  Son 
fils  s'étant  prosterné  aux  pieds  du  Christ  et  avant 
embrassé  la  foi  des  apôtres,  Hélène,  âgée  de  soixante- 
trois  ans  (an  311),  ne  cessa  pas  de  s"appliquer  à  la 
prière  et  aux  bonnes  œuvres.  Elle  entra  tard  dans 
L'école  du  Sauveur,  mais  elle  pratiqua  si  bien  les 
divines  leçons  qu'il  nous  donne,  qu'il  semblait 
qu'elle  y  eût  été  élevée  dès  le  commencement  de  sa 
vie.  Sa  foi  et  son  zèle  pour  la  religion  et  sa  piété 
étaient  incomparables;  de  sorte  que  Constantin  ne 
paraissait  pas  moins  être  le  premier  de  tous  les  princes 
par  la  foi  de  sa  mère  que  par  la  sienne  propre  ;  et 
Baint  Grégoire  le  Grand  dit  qu'elle  a  allumé  dans  les 
cœurs  des  Romains  l'amour  de  la  foi  chrétienne. 

Elle  pleura  longtemps  la  mort  odieuse  deCrispus, 
et  ces  cruautés  étranges,  dernières  traces  du  paga- 
nisme dans  ces  âmes  renouvelées. 

Dieu  conduisit  Hélène  à  Jérusalem  pour  y  cher- 
cher la  croix  de  son  Fils  unique.  Ce  trophée  glorieux 
de  la  rédemption  avait  été  tout  d'abord  l'objet  spé- 
cial du  zèle  de  Constantin  ;  dans  le  concile  de  Nicée 
il  avait  ordonné  à  saint  Macarius,  évèquede  Jérusa- 
lem, de  faire  des  fouilles  pour  tâcher  de  découvrir 
les  saintes  reliques  de  la  passion.  Hélène,  cette  cha- 
ritable pourvoyeuse  des  peuples  dans  sa  visite  géné- 
rale des  provinces  orientales,  vint  dans  la  Palestine 
pour  témoigner  à  Dieu  sa  reconnaissance  pour  tant 
de  bienfaits  accordés  à  sa  famille  et  pour  retrouver 
les  vestiges  laissés  sur  la  terre  par  celui  qui  y  a 
passé  en  faisant  le  bien.  Quelques  historiens  croient 
que  Dieu  mit  dans  son  cœur  la  pensée  de  ce  pèleri- 
nage par  des  révélations  célestes.  Aussi  rien  ne  la 
rebute,  la  force  admirable  de  son  esprit  surmonte  la 
viedlesse  et  la  fatigue.  Ayant  obtenu  de  l'empereur 
L'autorisation  de  balayer  l'idolâtrie  de  la  Terre-Sainte 
et  de  renverser  les  temples  impurs  et  sacrilèges  bâtis 
sur  le  Calvaire,  elle  part.  Elle  trouve  Jérusalem  pro- 
fanée par  les  hommes  impies  qui  cherchaient  à  effa- 
cer les  moindres  vestiges  du  Christ.  Sous  la  protec- 
tion impériale  d'Adrien,  ils  avaient  élevé  une  statue 
de  Vénus  là  où  le  Sauveur  avait  souffert  la  mort  poul- 
ies hommes,  et  une  statue  de  Jupiter  là  où  il  était 
ressuscité.  Hélène  visita  tous  ces  lieux  bénis,  elle  les 
purifia  et  les  orna  avec  magnificence.  Une  ancienne 
tradition  errait  sur  toutes  les  lèvres,  que  les  disciples 
n'ayant  eu  ni  la  hardiesse  ni  les  moyens  d'emporter 
le  bois  de  la  sainte  croix,  les  Juifs,  ces  conservateurs 
impuissants  de  toute  vérité,  l'avaient  caché  dans  la 
terre  à  l'endroit  même  du  tombeau  :  «  Le  démon 
«  ayanl  été  bien  aise,  dit  saint  Ambroise, de  dérobera 
g  l.i  vue  des  hommes  l'épée  dont  il  avait  été  percé.  » 
Les  premiers  jours  de  son  arrivée  en  Palestine, 
Hélène  était  enflammée  du  désir  de  retrouver  ce 
monument  illustre  du  salut  de  L'humanité.  Elle  ne 
pouvail  souffrir  de  se  voir  dans  l'éclat  et  la  magnifi- 
cence d'une  impératrice,  pondant  que  L'étendard  de 


notre  salut  était  caché  dans  la  poussière  et  étouffé 
sous  des  ruines.  Elle  eut  recours  à  la  prière,  elle 
consulta  les  chrétiens,  fit  venir  des  Juifs  célèbres  ; 
tous  convinrent  unanimement  du  lieu  où  Jésus- 
Cbrist  avait  souffert;  elle  employa  la  légion  romaine 
à  faire  les  fouilles.  Après  avoir  profondément  creusé, 
on  découvrit  le  saint  sépulcre,  auprès  duquel  on 
trouva  trois  croix  avec  le  titre  qui  avait  été  attaché  à 
celle  de  Jésus-Christ,  et  les  clous  qui  avaient  percé 
son  corps.  Mais  la  joie  qu'on  eut  en  découvrant  ce 
trésor  fut  aussitôt  troublée  par  la  difficulté  de  dis- 
cerner le  bois  salutaire  de  la  croix  du  Sauveur  d'avec 
les  deux  autres  croix  qui  avaient  servi  au  supplice 
des  deux  larrons.  On  recourut  donc  à  la  lumière  de 
Dieu  au  défaut  de  celle  des  hommes  :  saint  Macarius, 
évèque  de  Jérusalem,  en  proposa  le  moyen.  Celait 
un  prélat  célèbre  pour  sa  sagesse  et  vraiment  digne 
de  Dieu;  il  venait  d'assister  au  concile  de  Nicée,  où 
il  avait  contribué  puissamment  à  la  destruction  de 
l'arianisme. 

Les  trois  croix  furent  portées  chez  une  femme 
malade  dangereusement.  Tout  le  peuple  se  mit  en 
prière  ;  l'évèque  fit  successivement  toucher  à  la  ma- 
lade les  trois  croix;  les  deux  premières  ne  produi- 
sirent aucun  effet,  mais  après  que  la  malade  eut 
touché  la  troisième,  elle  se  leva  guérie  et  entière- 
ment fortifiée.  Sozomène,  Sulpice-Sévère  et  saint 
Paulin,  racontent  qu'on  fit  la  même  épreuve  sur  un 
mort,  qu'il  ressuscita  à  l'attouchement  de  la  croix 
qui  avait  servi  à  la  rédemption  et  à  la  résurrection 
du  monde. 

Sainte  Hélène  et  tout  le  peuple  se  précipitèrent 
sur  ce  bois  sacré  et  le  baisèrent  avec  respect,  adorant 
Dieu  qui  y  avait  été  attaché.  Ainsi,  par  sa  piété  et 
son  zèle,  elle  replanta  dans  le  jardin  de  l'Eglise  cet 
arbre  divin,  arbre  de  vie  et  de  mort,  avec  son  feuil- 
lage, ses  fleurs  et  ses  fruits.  Elle  prit  une  partie  de 
ce  riche  trésor  pour  le  porter  à  son  fils,  qui  par  ce 
signe  avait  remporté  sur  le  paganisme  une  grande 
victoire,  et  ayant  enfermé  le  reste  dans  une  boite 
d'argent,  elle  le  remit  entre  les  mains  de  l'évèque  de 
Jérusalem,  pour  le  conserver  dans  tous  les  siècles. 
Il  fut  gardé  soigneusement,  et  l'évèque  seul  avait  le 
pouvoir  d'en  donner  de  petits  morceaux,  et  c'était 
une  grâce  et  une  bénédiction  toute  particulière.  Dès 
les  premiers  temps,  nous  voyons  dans  l'histoire  Mé- 
lanie  l'aïeule  apporter  à  saint  Paulin  un  morceau  de 
la  vraie  croix,  et  saint  Paulin  en  envoyer  une  par- 
celle enchâssée  dans  de  l'or  à  saint  Sulpice  Sévère, 
un  de  nos  premiers  historiens  gallo-romains.  Saint 
Paulin  nous  apprend  dans  une  de  ses  lettres  (Lettre  xi), 
que  le  bois  de  la  très-sainte  croix  conservant  une 
vertu  de  vie,  une  vie  divine  et  surnaturelle  dans  sa 
ère  insensible  et  inanimée,  accordait  chaque 
jour  de  ces  précieuses  parcelles,  aux  désirs  et  aux 
vœux  d'une  infinité  de  personnes,  sans  souffrir  néan- 
moins aucune  diminution,  demeurant  toujours  le 
même' comme  si  l'on  n'y  avait  point  touché.  Chaque 
jour  on  oie  à  la  croix  des  parties  d'elle-même,  et  j 
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planter  tout  autour  un  bois  pour  ce  culte  sacrilège  et 
infâme.  Et  néanmoinsrien  n'avait  pu  empêcher  ce  coin 
de  terre  d'être  célèbre,  même  parmi  les  païens,  comme 
le  lieu  de  la  naissance  de  ce  crucifié  qui  faisait  tant 
de  bruit  dans  le  monde,  qui  fermait  la  bouche  des 
oracles  et  troublait  le  sommeil  des  Césars. 

Sainte  Hélène  mit  sa  piété  à  orner  et  à  enrichir 

1   cette  caverne  sainte.  Elle  fit  encore  bâtir  sur  la  mon- 

f   tagne  des  Oliviers  une  église  de  forme  ronde  ;  mais  on 

ne  put  jamais  paver  de  marbre  le  milieu  de  l'église, 

qui  était  l'endroit  d'où  Jésus-Christ  est  monté  au 

ciel,  ni  fermer  la  voûte  au-dessus. 

L'humilité  d'Hélène  était  plus  grande  encore  que 
sa  charité.  Elle  paraissait 
publiquement  dans  les 
églises  et  elle  se  trouvait 
avec  le  peuple  aux  assem- 
blées dans  un  habit  mo-  ^ 
deste,  se  tenant  dans  le  ^  n -^ 
rang  des  femmes.  Elle 
s'abaissait  devant  les  vier- 
ges consacrées  à  Dieu. 
Les  ayant,  à  Jérusalem, 
invitées  à  venir  manger 
chez  elle  ,  elle  ne  voulut 
point  les  faire  servir  par 
d'autres;  maisprenantun 
habit  de  servante  elle  leur 
lava  les  pieds,  leur  servit 
les  mets  et  leur  présenta 
à  boire. 

Partout  sainte  Hélène 
laissait  des  marques  de 
ses  libéralités  royales; 
elle  traversa  l'Orient  en 
répandant  les  largesses 
aux  villes,  aux  moines, 
aux  particuliers,  aux  sol- 
dats ,  mais  surtout  aux 
pauvres.  Elle  distribuait 
de  l'argent  aux  uns,  des 
habits  aux  autres,  déli- 
vrait les  prisonniers,  tirait  des  mines  et  rappelait 
d'exil  ceux  qui  y  avaient  été  condamnés,  et  soutenait 
les  faibles  contre  ceux  qui  les  opprimaient. 

Après  avoir  passé  sa  vie  jusqu'à  l'âge  de  près  de 
80  ans  dans  une  suite  continuelle  de  prospérité,  dans 
une  santé  parfaite  de  corps  et  dans  une  incroyable 
vigueur  d'esprit,  après  qu'elle  eut  fait  voir  dans 
ses  actions  et  dans  ses  paroles  les  fruits  du  Verbe  di- 
vin, après  qu'elle  eut  reçu  sur  la  terre  diverses  ré- 
compenses de  sa  piété,  Hélène  alla  en  recevoir  de 
plus  grandes  encore  dans  le  ciel,  où  elle  entra  par 
une  mort  digne  de  sa  vie,  peu  après  son  voyage  de 
Palestine.  Elle  était  revenue  près  de  Constantin;  sen- 
tant que  Dieu  l'appelait  à  une  meilleure  vie,  elle 
donna  à  son  fils  d'excellentes  instructions  pour  l'a- 
nimer à  gouverner  saintement  lui  et  l'empire;  elle 
l'exhorta  tout  particulièrement  à  avoir  un  grand  soin 


de  ses  sujets  ;  elle  lui  dit  adieu  et  à  ses  petits-fils;  elle 
fit  son  testament,  elle  leur  distribua  les  immenses 
propriétés  qu'elle  possédait  dans  toutes  les  parties  de 
l'empire,  et  mourut  pleine  de  paix  et  de  joie,  vers 
l'an  328. 

Le  corps  de  sainte  Hélène  fut  transporté  à  Rome  et 
déposé  dans  la  catacombe,  inter  dvos  lauros,  déjà 
célèbre  par  la  sépulture  des  saints  Marcellin  et  Pierre, 
et  sur  laquelle  l'empereur  fit  édifier  une  petite  église 
ronde  sous  leur  invocation. 

Le  souvenir  de  sainte  Hélène  se  rattache  aussi  à  la 
basilique  de  Sainte-Croix  en  Jérusalem,  qui  renferme 
une  belle  et  mystérieuse  chapelle  dédiée  à  notre 

sainte,  et  de  naïves  pein- 
ggjy^  ;  tures  de  Pinturicchio. 

Dès  le  ve  siècle  l'Eglise 

a  consacré  le  troisième 

jour  de  mai  à  la  solennité 

^^       -     ~  -       v  de  l'Invention  de  la  sainte 

Croix,  et  le  quatorzième 
jour  de  septembre  à  cé- 
lébrer l'Exaltation  de  la 
Croix,  et  à  ce  jour  elle 
rattache  les  glorieux  sou- 
venirs et  les  miraculeux 
triomphes  de  la  croix  sous 
l'empereur  Héraclius. 

Nous  en  empruntons 
le  récit  au  Bréviaire  ro- 
main ,   arche  sainte  où 


sont  renfermés  tant  de 
trésors  de  la  tradition,  de 
la  science  et  de  la  piété  : 
«  Sur  la  fin  de  l'empire 
«  de  Phocas,  Cosroës,  roi 
<«  des  Perses,  après  avoir 
v  subjugué  l'Egypte  et 
c  l'Afrique,  et  pris  Jéru- 
v  salem,  où  il  fit  mourir 
«  plusieurs  milliers  de 
«  chrétiens,  emporta  en 
«  Perse  la  croix  de  Notre- 
«  Seigneur  Jésus-Christ  qu'Hélène  avait  placée  sur 
«  le  Calvaire.  Héraclius,  successeur  de  Phocas,  en- 
«  nuyé  des  misères  de  la  guerre  et  des  pertes  qu'il 
«  y  avait  faites,  demanda  la  paix  à  Cosroës  à  des  con- 
«  dilions  mêmes  très-fâcheuses  ;  mais  ce  prince,  que 
«  ses  victoires  avaient  rendu  fier  et  insolent,  ne  la 
«  lui  voulut  point  donner.  L'emperenr,  réduit  à  cette 
«  extrémité,  eut  recours  à  de  fréquents  jeûnes  et  à 
«  des  prières  continuelles,  implorant  avec  ardeur  le 
«  secours  de  Dieu,  par  l'ordre  duquel  ayant  levé  une 
«  armée,  il  livra  le  combat  à  l'ennemi ,  et  défit  trois 
«  des  chefs  de  Cosroës  avec  leurs  trois  armées. 

«  Cosroës,  abattu  par  ces  revers,  prit  la  fuite,  et 
«  lorsqu'il  était  près  de  passer  le  Tigre,  il  associa  son 
«  fils  Médarse  au  gouvernement  du  royaume  ;  mais 
«  Siroës,  son  fils  aîné,  portant  impatiemment  cet  af- 
«  front,  entreprit  de  les  faire  mourir  tous  deux  ;  ce 
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pourtant  elle  demeure  exposée  tout  entière  à  la  vé- 
nération des  peuples.  Cette  vertu  incorruptible,  celte 
fermeté  inaltérable  est  l'effet  du  contact  de  cette 
chair  divine  qui  a  souffert  la  mort  sans  être  sujette 
à  la  corruption. 

L'historien  Socrate  dit  que,  selon  la  croyance  de 
tous  ceux  de  Constantinople,  Constantin  fit  mettre  le 
morceau  de  la  croix  que  sa  mère  lui  avait  envoyé, 
dans  une  de  ses  statues,  qu'il  fit  poser  quelque  temps 
après  sur  une  colonne  de  porphyre  sur  la  place  de 
Constanlinople  qui  portait  son  nom,  croyant  que  ce 
bois  sacré  serait  la  garde  et  le  palladium  de  la  nou- 
velle capitale  de  l'empire.  Saint  Ambroise  assure 
qu'Hélène  employa  l'un 
des  clous  à  faire  un  frein 
de  cheval  pour  Constan- 
tin, et  qu'elle  en  plaça  un 
autre  sur  un  de  ses  cas- 
ques de  guerre  ;  enfin  elle 
fit  jeter  le  troisième  dans 
la  mer  Adriatique,  pour 
empêcher    la    fréquence 
des    tempêtes  :    ce   que 
Dieu  accorda  à   sa   foi. 
Cette  mer  ayant  été  sanc- 
tifiée, les  mariniers  qui  y 
naviguaient  eurent  soin 
aussi  de  se  sanctifier  par 
les  jeûnes,  les  prières,  et 
le  chant  des  hymnes. 

Constantin  voulut  re- 
vêtir le  Calvaire  de  bâti- 
ments superbes.  Il  écrivit 
à  saint  Macarius,  évêque 
de  Jérusalem,  une  lettre, 
que  les  historiens  ecclé- 
siastiques nous  ont  con- 
servée, pour  le  consulter 
sur  la  bâtisse  de  ce  tem- 
ple nouveau  et  aussi  sur 
les  dépenses,  les  artistes 
et  les  ouvriers  nécessai- 
res. Il  donna  ordre  à  Dracilianus,  gouverneur  de  Pa- 
lestine, de  fournir  au  prêtre  Eustathe  de  Constanti- 
nople,  confesseur  de  la  foi  sous  la  persécution  de 
Valens,  et  architecte,  tout  ce  qui  lui  serait  néces- 
saire. Eusèbe  décrit  amplement  la  structure  etlama- 
gnificence  de  cette  basilique;  et  c'est  une  des  pre- 
mières notions  d'archéologie  chrétienne  que  nous  ait 
léguée  l'histoire.  Nous  ne  faisons  que  traduire  le  vieil 
historien  grec. 

a  Le  saint  sépulcre  en  était  comme  la  tête  ;  il  fut 
a  enrichi  de  belles  colonnes  dépouilles  de  temples  an- 
«  tiques.  Cette  chapelle  s'appelait  Anastasie  ou  la  Ré- 
«  surrection  ;  elle  était  assez  grande  pour  y  prêcher 
«  devant  le  peuple.  On  trouvait  ensuite  un  grand  es- 
«  pace  découvert,  sorte  de  cloître  entouré  de  porti- 
«  ques  et  de  galeries  ouvrant  d'un  côté  sur  la  maison 
«  épiscopale  et  gardant  au  milieu  les  restes  du  jar- 
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«  din  et  les  rochers  du  Golgotha.  Le  corps  de  la  ba- 
«  silique  fut  bâti  du  côté  opposé  au  saint  sépulcre,  et 
«  exposé  à  l'orient  ;  ouvrage  de  proportion  admira- 
«  ble.  Le  dedans  était  revêtu  de  marbre  de  diverses 
«  couleurs,  et  le  dehors  paré  de  pierres  si  polies  et  si 
«  bien  jointes  qu'elles  ne  cédaient  guère  au  marbre 
«  en  beauté.  Le  comble  fut  couvert  de  plomb,  afin 
«  qu'il  résistât  mieux  aux  pluies  de  l'hiver.  Le  de- 
ce  dans  fut  lambrissé  de  menuiserie,  et  le  lambris 
«  couvert  d'or,  ce  qui  jetait  un  merveilleux  éclat 
«  dans  toute  l'Eglise.  Il  y  avait  aux  deux  côtés  de 
«  l'édifice  deux  galeries,  une  basse  et  une  haute,  de 
«  même  longueur  que  l'église,  et  la  voûte  était  aussi 

«  lambrissée  et  dorée  à 
«  l'endroit  du  portail,  et 
«  au  dehors  elles  étaient 
«  soutenues  de  hautes  co- 
«  lonnes,  et  au  dedans 
«  elles  n'étaient  appuyées 
«  que  sur  des  bases  car- 
«  rées  embellies  d'une 
«  foule  d'ornements.  Il 
«  y  avait  trois  portes  du 
«  côté  de  l'orient.  Vis-à- 
«  vis  de  ces  trois  portes 
«  était  comme  un  hémis- 
«  phère  qui  est  la  partie 
«  principale  de  l'édifice. 
«  Il  était  entouré  d'autant 
«  de  colonnes  qu'il  y  a 
«  d'apôtres.  Au  haut  de 
«  chaque  colonne  il  y 
«  avait  de  grandes  cor- 
«  beilles  d'argent  que 
«  l'empereur  avait  offer- 
te tes  à  Dieu  en  l'honneur 
«  des  douze  apôtres.  » 

Cette  belle  église  de  la 
Résurrection,  commen- 
cée par  les  soins  et  le  zèle 
de  sainte  Hélène,  étant 
achevée  vers  la  fin  de  335, 
Constantin  assembla  un  concile  très-nombreux  pour 
la  dédier.  Les  évèques  furent  traités  somptueuse- 
ment, et  l'on  fit  de  grandes  largesses  d'argent  et 
d'habits  aux  pauvres  qui  abondent  toujours  dans  les 
fêtes  de  l'Eglise.  Tant  de  libéralité  et  de  magnificence 
laissèrent  des  traces  profondes  dans  la  mémoire  des 
peuples.  Eusèbe  fit  un  livre  exprès  pour  enregistrer 
toutes  les  richesses  données  par  Constantin  à  l'église 
de  Jérusalem;  mais  malheureusement  pour  l'histoire 
des  beaux-arts  ce  livre  n'est  point  parvenu  jusqu'à 
nous. 

Sainte  Hélène  visita  tous  les  lieux  illustrés  parla 
vie  du  Sauveur,  et  partout  elle  laissa  des  monuments 
de  sa  piété.  La  caverne  de  Bethléem,  consacrée  par 
la  naissance  de  Jésus-Christ,  avait  été  profanée  par 
Adrien  aussi  bien  que  le  lieu  de  la  passion.  Ce  prince 
y  avait  fait  bâtir  un  temple  d'Adonis,  et  avait  fait 
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a  qu'ayant  exécuté  peu  de  temps  après,  lorsqu'ils  fu- 
«  rent  revenus  de  leur  fuite,  il  obtint  d'Héraclius  la 
«paix  à  certaines  conditions,  dont  la  première  fut 
«  qu'il  rendrait  la  croix  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
«  Christ.  On  recouvra  ainsi  la  croix  quatDrze  ans  après 
«  qu'-elle  était  tombée  sous  le  pouvoir  des  Perses  ;  et 
«  Héraclius,  retournant  à  Jérusalem,  la  reporta  so- 
«  lennellement  sur  ses  épaules  à  la  montagne  même 
«  où  le  Sauveur  l'avait  portée. 

«  Un  miracle  insigne  rendit  cette  action  célèbre  et 
«  remarquable.  Comme  Héraclius  était  couvert  d'or 
«  et  de  pierreries,  il  fut  obligé  de  s'arrêter  à  la  porte 
«  qui  conduisait  à  la  montagne  du  Calvaire,  parce 
«  que  plus  il  s'efforçait  d'avancer,  plus  il  semblait 
«  qu'on  le  retenait  ;  ce  qui  étonnant  l'empereur  et 
«  tous  les  autres,  Zacharie,  évêque  de  Jérusalem,  lui 
«  dit  :  «  Prenez  garde,  ô  empereur,  qu'avec  ces  or- 
«  nements  de  triomphe  vous  n'imitiez  pas  assez  la 
«  pauvreté  de  Jésus-Christ  et  l'humilité  avec  laquelle 
«  il  a  porté  sa  croix.  »  Alors  Héraclius,  ayant  mis  bas 
«  ses  riches  vêtements  et  ôté  ses  chaussures,  se  revè- 
«  tit  comme  les  pauvres  du  peuple,  et  fit  aisément  le 
«  reste  du  chemin.  Il  plaça  la  croix  sur  le  Calvaire, 
«  au  même  lieu  où  elle  avait  été  plantée  par  les  Juifs 
«  et  prise  par  les  Perses.  » 

Nous  savons  par  l'histoire  de  sainte  Marie  Egyp- 
tienne qu'on  partait  en  foule  d'Alexandrie,  durant 
l'été,  pour  voir  célébrer  à  Jérusalem  l'exaltation  de 
la  croix.  Il  y  avait  des  fêtes  et  des  processions  solen- 
nelles ;  on  promenait  à  la  face  du  soleil  ce  trophée 
victorieux  du  christianisme.  Le  peuple  chantait 
l'hymne  :  Vexilla  régis  prodeunt.  Et  le  chœur  des 
pontifes,  des  prêtres  et  des  moines  répondait  : 

«  Tous  les  rois  relèvent  la  gloire  de  la  sainte  croix  ; 
«  l'on  élève  le  bois  royal  sur  lequel  le  Sauveur  a 
triomphé. 

«  Le  supplice  d'une  mort  funeste  a  été  aboli,  lors- 
«  qu'il  a  rompu  sur  la  croix  les  liens  de  nos  péchés. 

«  Nous  avons  été  faits  esclaves  par  le  bois,  et  nous 
«  avons  été  délivrés  par  la  sainte  croix  ;  le  fruit  d'un 
«  arbre  nous  a  séduits,  et  le  Fils  de  Dieu  nous  a  ra- 
ce chetés.  Alléluia.  » 

Puis,  rentré  dans  la  basilique  du  Calvaire,  étince- 
lante  de  richesses,  de  pierres  précieuses,  de  lampes, 
au  milieu  de  la  fumée,  de  l'encens  et  du  silence,  un 
évêque  célébrait  par  un  discours  la  grandeur  et  la 
puissance  de  la  croix. 

Saint  Léon  le  Grand  a  recueilli  comme  les  échos 
de  ces  louanges  dans  les  fragments  que  nous  tradui- 
sons ici  : 

«  Après  l'élévation  de  Jésus-Christ  par  la  croix,  il 
«  ne  faut  pas,  mes  bien-aimés,  que  votre  esprit  se 
«  représente  seulement  celte  image  qui  frappait  les 
«  yeux  des  impies  à  qui  Moïse  dit  :  «  Votre  vie  sera 
«  comme  suspendue  devant  vous,  vous  tremblerez 
«  jour  et  nuit,  et  vous  ne  croirez  pas  à  votre  vie.  » 
«  En  effet,  en  voyant  Jésus  cruciiié  ils  ne  pouvaient 
«  penser  qu'à  leur  crime,  pénétrés  de  la  crainte  qui 
«  tourmente  une" conscience  injuste,  et  non  de  celle 


«  qui  sanctifie  la  véritable  foi  ;  mais  pour  nous  qui 
«  sommes  éclairés  par  l'esprit  de  vérité,  nous  devons 
«  contempler  avec  les  yeux  d'un  coeur  libre  et  pur 
«  la  gloire  de  la  croix  qui  éclate  au  ciel  et  sur  la 
«  terre,  et  considérer  par  la  lumière  intérieure  de 
«  l'entendement  le  mystère  que  le  Seigneur  propo- 
«  sait  à  ses  disciples  lorsque  parlant  de  sa  passion 
«  qui  était  proche,  il  leur  dit  :  «  C'est  maintenant 
«  que  le  monde  va  être  jugé  ;  c'est  maintenant  que 
«  le  prince  de  ce  monde  va  être  chassé  dehors,  et 
«  qu'élevé  de  la  terre  je  tirerai  tout  à  moi. 

«  O  vertu  merveilleuse  de  la  croix  !  O  gloire  inef- 
«  fable  de  la  passion  du  Sauveur,  où  le  Seigneur  pa- 
«  rait  comme  sur  un  tribunal,  où  le  monde  est  jugé, 
«  où  un  Dieu  crucifié  fait  éclater  sa  puissance!  Vous 
«  avez  vraiment  tiré  tout  à  vous,  Seigneur  ;  et  dans 
«  le  même  temps  que  vous  étendiez  vos  mains  tout 
«  le  jour  vers  un  peuple  incrédule  et  rebelle,  vous 
«  avez  donné  du  sentiment  à  tout  l'univers  pour  re- 
«  connaître  et  confesser  votre  majesté.  Vous  avez  tiré 
«  tout  à  vous,  Seigneur,  lorsqu'en  exécration  du 
«  crime  des  Juifs  tous  les  éléments  ont  conspiré  en- 
«  semble  pour  le  condamner  ;  lorsque  les  flambeaux 
«  du  ciel  se  sont  obscurcis,  que  le  jour  s'est  changé 
«  en  nuit,  que  la  terre  a  été  agitée  par  des  tremble- 
«  ments  extraordinaires,  et  que  toutes  les  créatures 
«  semblaient  ne  vouloir  plus  rendre  aucun  ser- 
«  vice  à  des  impies.  Vous  avez  tout  tiré  à  vous,  Sei- 
«  gneur,  lorsque  le  voile  du  temple  s'est  déchiré  en 
«  deux,  pour  marquer  que  le  sanctuaire  ne  devait 
«  plus  être  servi  par  ces  indignes  pontifes,  et  que  la 
«  figure  devait  faire  place  à  la  vérité,  la  prophétie  à 
«  l'accomplissement  manifeste  des  choses  prédites, 
«  et  la  loi  à  l'Evangile.  Vous  avez  tout  tiré  à  vous, 
«  Seigneur,  afin  que  la  piété  des  nations  célébrât  par 
«  toute  la  terre  sans  ombre  et  à  découvert  des  mys- 
«  tères  qui  ne  se  célébraient  que  sous  le  voile  des  fi- 
«  gures  et  dans  le  seul  temple  de  la  Judée.  Car  c'est 
«  maintenant  que  l'ordre  des  lévites  est  plus  illustre, 
«  la  dignité  des  prêtres  plus  ample,  Fonction  des 
«  pontifes  plus  sacrée  ;  parce  que  la  source  de  toutes 
«  les  bénédictions  et  le  principe  de  toutes  les  grâces  se 
«  trouve  en  votre  croix,  par  laquelle  ceux  qui  croient 
«  en  vous  passent  de  la  faiblesse  à  la  force,  de  l'igno- 
«  minie  à  la  gloire,  de  la  mort  à  la  vie.  »  (Serm.  vm, 
De  Pass.) 

Nous  sommes  heureux,  et  nous  nous  félicitons 
d'avoir  eu  l'occasion  de  célébrer  et  d'exalter  la  croix 
de  Jésus-Christ,  aujourd'hui  que  presque  tous  les 
hommes  qui  acceptent  le  christianisme,  régénérateur 
de  l'humanité  par  sa  bienfaisante  influence  et  sa  di- 
vine grandeur,  ne  sont  point  touchés  de  l'humble 
folie  de  la  croix.  Depuis  quelque  temps  on  rougit  de 
parler  de  la  croix  du  Christ  ;  on  fait  disparaître  sous 
de  belles  phrases  platoniciennes  toute  la  réalité  de  la 
vie  terrestre  de  l'Homme-Dieu  j  on  considère  le  Verbe 
fait  chair  comme  une  entité  abstraite,  à  laquelle  pour- 
tant on  daigne  conserver  encore  quelque  chose  de  di- 
vinement poétique.  Pour  nous,  nous  le  déclarons  ici 
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hautement,  notre  foi  an  Christ  serait  plus  faible,  s'il 
avait  pain  au  monde,  sage,  grand,  fort  ;  mais, comme 
Tertnllien,  nous  croyons  en  lui,  nous  l'aimons,  parce 
qu'il  a  été  un  impudent  de  la  bonne  sorte  et  heureu- 
sement insensé  (bene  impudcntem  et  féliciter  stul- 
tuin).  Oui,  approchons-nous,  étendons  nos  cœurs 
sur  la  croix,  baisons  cette  croix  de  bois,  notre  espé- 


rance unique  ;  c'est  au  signe  de  la  croix,  au  signe 
de  la  liberté  morale,  que  nous  avons  été  marqués  en 
entrant  dans  ce  monde  ;  et  lorsque  sera  venue  notre 
dernière  heure,  nos  mains  glacées  par  la  mort  n'em- 
porteront qu'une  croix  de  bois  dans  l'obscurité  du 
tombeau. 

Emile  Ciiavin  de  Malan. 
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Louis,  petit-neveu  de  saint  Louis,  roi  de  France, 
et  neveu,  par  sa  mère,  de  sainte  Elisabeth  de  Hon- 
grie, naquit  en  1274,  à  Brignoles  en  Provence.  Il  eut 
pour  père  Charles,  prince  de  Salerne,  devenu  plus 
tard,  sous  le  nom  de  Charles  II,  roi  de  Naples  et  de 
Sicile,  et  pour  mère  Marie,  fille  d'Etienne  V,  roi  de 
Hongrie.  Il  parut  dès  son  enfance  avoir  beaucoup 
d'inclination  pour  la  vertu.  A  1  âge  de  sept  ans  il 
pratiquait  déjà  les  exercices  de  la  pénitence,  et  sou- 
vent il  couchait  sur  une  natte  étendue  auprès  de  son 
lit.  Sa  mère  lui  faisait  pratiquer,  par  principe  de  re- 
ligion, ce  que  les  païens  obligeaient  leurs  enfants  de 
faire  pour  fortifier  leurs  corps,  et  les  disposer  d'a- 
vance aux  pénibles  travaux  de  la  guerre.  Elle  eut  la 
joie  de  voir  son  fils  répondre  parfaitement  à  ses  vues. 
Louis  faisait  chaque  jour  de  nouveaux  progrès  dans 
la  piété.  Des  affections  imprévues,  par  lesquelles 
Dieu  l'éprouva,  achevèrent  de  purifier  son  cœur,  et 
le  détachèrent  entièrement  du  monde. 

En  1 284,  deux  ans  après  la  révolte  générale  des 
deux  Siciles,  Charles  le  Boiteux,  alors  prince  de  Sa- 
lerne, fut  fait  prisonnier  dans  un  combat  naval  par 
le  roi  d'Aragon.  Charles  son  père  étant  mort  au  bout 
de  quelques  mois,  ses  amis  le  proclamèrent  roi  de 
Sicile.  Mais  sa  captivité  dura  quatre  ans;  et  on  ne 
lui  rendit  la  liberté  qu'à  des  conditions  très-dures. 
On  lui  demanda  pour  otages  cinquante  gentilshom- 
mes et  trois  de  ses  fils  du  nombre  desquels  fut  Louis, 
alors  dans  la  quatorzième  année  de  son  âge.  Il  resta 
sept  ans  prisonnier  à  Barcelone,  et  il  y  fut  traité  avec 
beaucoup  de  nuueur.  Jamais  il  ne  perdit  rien  de  sa 
tranquillité;  et  il  avait  coutume  d'encourager  les 
compagnons  de  ses  souffrances,  en  leur  parlant 
ainsi  :  «  L'adversité  est  très-utile  à  ceux  qui  font 
«  profession  de  servir  Dieu.  Elle  nous  fait  pratiquer 
«  la  patience,  l'humilité  et  la  résignation  à  la  volonté 
«  divine ,  et  nous  sommes  alors  mieux  disposés 
«  qu'en  tout  autre  temps  à  l'exercice  de  toutes  les 
«  vertus.  » 

Louis  ne  se  contentait  point  de  souffrir  les  rigueurs 


de  la  captivité,  il  pratiquait  encore  des  austérités  ex- 
traordinaires ;  il  jeûnait  plusieurs  jours  de  la  se- 
maine, et  s'interdisait  tous  les  amusements  vains  ou 
dangereux.  Il  récitait  chaque  jour  l'office  de  l'Eglise, 
auquel  il  joignait  ceux  de  la  Vierge  et  de  la  Passion. 
Il  se  confessait  aussi  tous  les  jours  avant  d'entendre 
la  messe,  afin  d'assister  aux  divins  mystères  avec 
une  plus  grande  pureté  de  cœur.  Comme  il  avait 
toute  la  ville  de  Barcelone  pour  prison,  il  allait  sou- 
vent visiter  les  malades  dans  les  hôpitaux.  Ayant 
obtenu  que  les  deux  religieux  franciscains,  qui 
étaient  ordinairement  avec  lui,  ne  quittassent  plus 
ses  appartements,  il  se  levait  la  nuit  avec  eux  pour 
prier;  il  les  prit  encore  pour  maîtres  de  philosophie 
et  de  théologie.  Dans  une  maladie  dangereuse  dont 
il  fut  attaqué,  il  fit  vœu  d'embrasser  l'institut  de 
Saint-François,  s'il  recouvrait  la  santé.  Après  sa  gué- 
rison,  il  ne  désirait  rien  tant  que  de  pouvoir  accom- 
plir la  promesse  qu'il  avait  faite  à  Dieu. 

Enfin  Louis  recouvra  la  liberté  en  1294,  par  le 
traité  conclu  entre  son  père  et  Jacques  II,  roi  d'Ara- 
gon. Une  des  conditions  fut  que  ce  dernier  épouse- 
rait Blanche,  sœur  de  Cbarles  le  Boiteux.  Les  deux 
cours  avaient  encore  extrêmement  à  cœur  un  autre 
mariage,  c'était  celui  de  la  princesse  de  Maïorque, 
sœur  du  roi  d'Aragon,  avec  notre  saint.  Le  père  de 
Louis  lui  promettait  le  royaume  de  Naples  qu'il  avait 
déjà  recouvré  en  partie.  Charles,  prince  de  Salerne, 
son  fils  aine,  était  devenu  roi  de  Hongrie,  du  chef  de 
sa  mère  Marie,  sœur  du  feu  roi  Ladislas  IV.  Le  saint 
persista  dans  la  résolution  où  il  était  de  se  consacrer 
à  Dieu,  et  renonça  au  droit  qu'il  avait  à  la  couronne 
de  Naples,  en  faveur  de  son  frère  Bobert.  Ainsi  il 
aima  mieux  suivre  Jésus-Christ  humble  et  pauvre, 
que  de  posséder  les  honneurs  du  monde,  qui  ne  ré- 
compense ses  partisans  que  par  des  biens  temporels. 
«  Jésus-Christ,  dit-il  alors,  est  mon  royaume  :  en  le 
«  possédant  seul,  j'aurai  tout;  si  au  contraire,  je  ne 
«  le  possède  point,  je  perds  tout.  » 

Sa  famille  supposant  à  son  entrée  chez  les  frères- 
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mineurs,  les  supérieurs  différèrent  quelque  temps 
à  le  recevoir  parmi  eux.  Il  prit  donc  les  ordres  sacrés 
à  Naples.  Le  pape  saint  Célestin  l'avait  désigné  arche- 
vêque de  Lyon  en  1294;  mais  comme  il  n'avait  point 
encore  la  tonsure  alors,  il  trouva  le  moyen  de  faire 
échouer  le  projet  du  souverain  pontife.  Boniface  VIII 
lui  accorda  une  dispense  d'âge  pour  recevoir  la  prê- 
trise à  vingt-deux  ans.  En  vertu  d'une  autre  dis- 
pense, il  fut  nommé  àl'évèchéde  Toulouse,  et  obligé 
de  l'accepter  par  obéissance.  Il  lit  cependant  un 
voyage  à  Rome  auparavant.  Arrivé  dans  cette  ville, 
il  alla  chez  les  frères-mineurs  où,  en  accomplisse- 
ment de  son  vœu,  il  fit  profession  la  veille  de 
Noël  1296,  dans  le  couvent  d'Ara  Cœli.  Il  fut  sacré 
évêque  au  commencement  de  février  de  l'année  sui- 
vante. 

Il  parut  dans  son  diocèse  sous  l'habit  d'un  pauvre 
religieux;  mais  on  le  reçut  à  Toulouse  avec  le  res- 
pect dû  à  un  saint  et  avec  la  magnificence  qui  conve- 
nait à  un  prince.  Sa  modestie,  sa  douceur  et  sa  piété 
inspiraient  l'amour  de  la  vertu  à  tous  ceux  qui  le 
voyaient.  Son  premier  soin  fut  de  visiter  les  hôpi- 
taux, et  de  pourvoir  aux  besoins  des  malheureux. 
S'étant  fait  représenter  l'état  de  ses  revenus ,  il  en 
réserva  une  petite  partie  pour  l'entretien  de  sa  mai- 
son, et  destina  le  reste  aux  pauvres.  Il  en  avait  tous 
les  jours  vingt-cinq  à  sa  table  ;  il  les  servait  lui- 
même.  Tout  son  diocèse  éprouvait  les  effets  de  ses 
libéralités.  11  en  fit  la  visite  et  laissa  partout  des  preu- 
ves de  sa  charité,  de  son  zèle  et  de  sa  sainteté.  Quel- 
que pénibles  que  fussent  ses  travaux  apostoliques,  il 
ne  diminuait  rien  de  ses  austérités.  Il  disait  la  messe 
tous  les  jours  et  prêchait  fréquemment. 

Effrayé  de  la  grandeur  de  ses  obligations,  il  de- 
manda à  quitter  son  évêché;  mais  on  n'eut  point 
égard  à  ses  représentations.  Il  dit  à  ceux  qui  s'oppo- 


saient à  sa  retraite  :  «  Que  le  monde  me  condamne, 
«je  serai  satisfait,  pourvu  que  je  puisse  être  dé- 
«  chargé  d'un  fardeau  trop  pesant  pour  mes  épaules  : 
«  ne  vaut-il  pas  mieux  que  je  cherche  à  m'en  déli- 
«  vrer  que  de  risquer  d'être  accablé  par  sa  pesan- 
te teur?  »  Dieu  lui  accorda  ce  qu'il  désirait,  en  l'ap- 
pelant à  lui.  Ayant  été  obligé  d'aller  en  Provence,  il 
tomba  malade  au  château  de  Brignoles.  Comme  il 
sentait  approcher  sa  fin,  il  dit  à  ceux  qui  étaient  au- 
tour de  lui  :  «  Après  un  voyage  dangereux,  me  voilà 
«  à  la  vue  du  port  après  lequel  j'ai  longtemps  sou- 
«  pire  avec  ardeur.  Je  vais  jouir  de  mon  Dieu,  dont 
«  le  monde  me  dérobait  la  possession.  Bientôt  je 
«  serai  délivré  de  ce  poids  accablant  que  je  ne  puis 
«  porter.  » 

Il  reçut  le  saint  viatique  à  genoux  et  fondant  en 
larmes,  et  ne  cessa  dans  ses  derniers  moments  de  té- 
moigner sa  confiance  à  la  sainte  Vierge,  en  récitant 
fréquemment  la  Salutation  angélique.  Il  mourut  le 
19  août  1297,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans  et  demi,  et 
fut  enterré  chez  les  franciscains  de  Marseille,  comme 
il  l'avait  demandé.  Jean  XXII,  successeur  de  Boni- 
face  VIII,  le  canonisa  à  Avignon  en  1317  et  adressa 
un  bref  à  ce  sujet  à  la  mère  du  saint,  qui  vivait  en- 
core. 

La  même  année  les  reliques  du  saint  furent  pla- 
cées dans  une  châsse  d'argent  en  présence  de  sa 
qière,  de  la  reine  de  France,  de  Robert,  roi  de  Sicile, 
ion  frère.  Puis  la  châsse  placée  sur  un  riche  bran- 
card aux  armes  de  France  et  de  Sicile  fut  prome- 
née dans  la  ville  et  aux  environs,  portée  par  des  sei- 
gneurs français  et  siciliens,  suivis  du  peuple  et  d'un 
nombreux  clergé.  En  1423,  lors  du  pillage  de  Mar- 
seille par  Alphonse  le  Magnanime,  roi  de  Naples,  ces 
précieux  restes  furent  transportés  à  Valence,  en  Es- 
pagne. 
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Bernard  naquit,  en  1091,  au  château  des  Fon- 
taines, près  de  Dijon.  Son  père  Técelin  était  issu 
l'une  des  premières  familles  de  la  province,  sa  mère 
Alix,  fille  de  Bernard,  seigneur  de  Montbard,  était 
g  alliée  aux  ducs  de  Bourgogne.  Tous  deux  étaient 
mèj\  plus  illustres  encore  par  leur  piété  que  par  leur  haute 
naissance. 

A  peine  Bernard  fut-il  né ,  que  sa  mère  le  consa- 
cra spécialement  à  l'Eglise.  Elle  prit  un  soin  tout 
particulier  de  son  éducation,  dans  l'espérance  qu'il 
serait  un  jour  digne  de  servir  à  l'autel.  Elle  envoya 
Bernard  à  Chàtillon-sur-Seine ,  afin  qu'il  y  fit  ses 
études  chez  les  chanoines  séculiers  de  cette  ville  qui 
tenaient  un  collège. 

Bernard,  quoique  jeune,  aimait  déjà  à  être  seul  ; 
il  était  toujours  recueilli,  docile,  affable,  complai- 
sant envers  tout  le  monde,  il  demandait  surtout  à 
Dieu  dans  ses  prières  qu'il  lui  fit  la  grâce  de  ne  ja- 
mais souiller  son  innocence  par  le  péché.  11  donnait 
aux  pauvres  tout  l'argent  qu'il  recevait  de  ses  pa- 
rents. Ses  maîtres  furent  étonnés  de  la  pénétration 
et  de  la  vivacité  de  son  esprit,  et  ils  admirèrent  en 
lui  des  progrès  beaucoup  au-dessus  de  son  âge. 
Mais  s'il  écoutait  les  leçons  de  ceux  qui 
'instruisaient,  il  était  encore  bien  plus 
attentif  à  la  voix  de  Dieu  qui  lui  par- 
lait intérieurement  par-  sa  grâce. 
Une  nuit  de  Noël,  attendant  à 
ise  que  l'on  commençât 
l'office,  il  pencha  un  peu  la 
têteets'endormit.fl  eut  alors 
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une  vision  dans  laquelle  l'enfant  Jésus  lui  apparut. 
Sa  beauté  toute  divine  le  charma  tellement,  que  de- 
puis ce  jour-là  il  se  sentit  enflammé  de  la  plus  ten- 
dre dévotion  pour  le  mystère  du  Verbe  incarné;  et 
toutes  les  fois  qu'il  avait  occasion  d'en  parler,  c'était 
avec  une  douceur  et  une  onction  infinies.  Son  amour 
pour  la  chasteté  le  faisait  veiller  avec  soin  sur  ses 
sens ,  et  on  eût  dit  qu'il  n'avait  point  de  corps,  tant 
il  l'avait  soumis  parfaitement  à  l'esprit.  Il  fit  à  Ghâ- 
tillon  un  cours  de  théologie  et  d'Ecriture  sainte. 

A  l'âge  de  dix-neuf  ans,  il  perdit  sa  vertueuse 
mère. 

Bernard,  alors  de  retour  au  château  des  Fontaines, 
était  maître  de  ses  actions.  Son  père,  occupé  de  ses 
affaires,  et  obligé  de  rester  à  l'armée,  ne  pouvait 
veiller  sur  sa  conduite.  Il  parut  dans  le  monde  avec 
tout  ce  qui  peut  flatter  un  jeune  homme  de  qualité, 
et  le  faire  aimer.  Un  esprit  vif  et  cultivé,  une  pru- 
dence peu  commune,  une  modestie  naturelle,  des 
manières  affables,  un  caractère  doux  et  complai- 
sant, une  conversation  agréable,  lui  gagnaient  les 
cœurs  de  tous  ceux  qui  avaient  à  vivre  avec  lui. 
Mais  tous  ces  avantages  pouvaient  devenir  dangereux 
pour  son  salut. 

Il  songea  dès  lors  aux  moyens  de  quitter  le  monde 
pour  se  retirer  à  Citeaux.  Il  lui  restait  cependant  en- 
core quelques  irrésolutions.  Un  jour  allant  visiter  un 
de  ses  frères  qui  était  avec  le  duc  de  Bourgogne  au 
siège  du  château  de  Grançai,  il  entra  dans  une  église, 
où  il  pria  Dieu  avec  beaucoup  de  larmes  de  lui  faire 
connaître  sa  volonté  et  de  lui  donner  le  courage  de 
la  suivre.  Sa  prière  finie,  il  se  leva  et  se  sentit  une 
forte  résolution  d'embrasser  l'institut  des  moines  de 
Citeaux.  Sa  famille  s'opposa  d'abord  à  l'exécution  de 
son  projet  ;  mais  il  plaida  si  bien  sa  cause,  que  ceux 
qui  l'avaient  désapprouvé  imitèrent  son  exemple. 

Ils  résolurent  d'embrasser  tous  ensemble  le  même 
état.  Le  jour  marqué  pour  l'exécution  de  leur  des- 
sein, Bernard  et  ses  frères  allèrent  au  château  des 
Fontaines.  C'était  pour  dire  adieu  à  leur  père  et  lui 
demander  sa  bénédiction.  Ils  laissaient  avec  lui  leur 
jeune  frère  Nivard,  qui  devait  consoler  sa  vieillesse. 
A  leur  départ,  ils  le  virent  jouant  avec  d'autres  en- 
fants ;  Gui,  l'aîné  de  tous,  lui  dit  :  «Adieu,  mon  pe- 
«  tit  frère  Nivard  ;  vous  aurez  seul  nos  biens  et  nos 
«  terres. — Quoi  !  répondit  l'enfant  avec  une  sagesse 
«  au-dessus  de  son  âge,  vous  prenez  le  ciel  pour 
«  vous,  et  vous  me  laissez  la  terre?  Le  partage  est 
«  trop  inégal.  »  Ils  s'en  allèrent ,  laissant  Nivard 
avec  son  père.  Mais  quelque  temps  après,  il  quitta  le 
monde  comme  eux,  et  les  suivit.  Ainsi,  de  toute  la 
famille  il  ne  resta  que  le  père  qui  était  fort  âgé,  avec 
une  fille  dont  nous  parlerons  dans  la  suite. 

Bernard  et  les  gentilshommes  qu'il  avait  gagnes  à 
Jésus-Christ,  et  qui  étaient  au  nombre  de  trente,  y 
compris  ses  frères,  passèrent  six  mois  à  Châtilluii, 
pour  y  régler  leurs  affaires  ;  âjjrès  quoi  ils  prirent  la 
route  de  Citeaux.  Il  y  avait  quinze  ans  que  le  monas- 
tère de  ce  nom  avait  été  fondé,  et  saint  Etienne  en 
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était  abbé.  La  sainte  colonie  dont  Bernard  était  le 
chef,  y  arriva  en  1113.  Ils  se  prosternèrent  tous  à  la 
porte,  et  demandèrent  à  être  admis  dans  la  commu- 
nauté. Etienne  voyant  leur  ferveur  les  reçut  avec 
joie,  et  leur  donna  l'habit.  Saint  Bernard  avait  alors 
vingt-trois  ans. 

Le  temps  du  noviciat  expiré,  Bernard  fit  profession 
avec  les  compagnons  de  sa  retraite,  entre  les  mains 
de  saint  Etienne,  en  1114.  Son  sacrifice  fut  accom- 
pagné du  plus  parfait  détachement  ;  aussi  attira-t-il 
sur  lui  les  grâces  les  plus  abondantes.  Il  montrait 
une  ferveur  incroyable  dans  l'accomplissement  de 
tous  ses  devoirs.  Pendant  les  plus  pénibles  travaux 
il  ne  perdait  jamais  Dieu  de  vue,  et  il  avait  depuis 
coutume  de  dire  qu'il  n'avait  eu  d'autre  maître  pour 
l'intelligence  de  l'Ecriture  que  les  hêtres  et  les  chê- 
nes des  forêts.  En  effet,  cette  science  spirituelle  qui 
le  rendit  l'oracle  de  l'Eglise,  fut  en  lui  un  don  de 
l'Esprit-Saint  ;  il  l'obtint  par  son  admirable  pureté  de 
cœur,  ainsi  que  par  la  ferveur  et  la  continuité  de  ses 
prières  et  de  ses  méditations.  Son  extérieur  portait 
l'empreinte  de  la  paix  et  de  l'humilité.  Quoique  son 
visage  fût  extrêmement  pâle  et  exténué  de  jeûnes,  et 
que  tout  son  corps  montrât  les  marques  visibles  de 
ses  austérités,  on  remarquait  en  lui  je  ne  sais  quoi 
de  divin  qui  surprenait  et  gagnait  tous  les  cœurs. 

Le  nombre  des  religieux  de  Citeaux  augmentait 
considérablement.  Saint  Etienne  fonda  en  1113  1e 
monastère  de  la  Ferté  en  Bourgogne,  à  deux  lieues 
de  Châlons-sur-Saône,  et  l'année  suivante  ,  celui  de 
Pontigni  en  Champagne,  sur  les  frontières  de  la 
Bourgogne,  à  quatre  lieues  d'Auxerre.  Hugues, 
comte  de  Troyes,  lui  offrit  un  emplacement  sur  ses 
terres  pour  en  bâtir  un  troisième.  Le  saint  abbé 
voyant  les  progrès  merveilleux  que  Bernard  avait 
faits  dans  la  vie  spirituelle,  et  connaissant  de  plus 
son  habileté  extraordinaire  pour  le  succès  des  entre- 
prises qui  avaient  la  gloire  de  Dieu  pour  objet,  le 
chargea  de  la  fondation  et  le  fit  partir  avec  douze 
moines,  parmi  lesquels  étaient  ses  frères.  Il  fut 
nommé  abbé  du  monastère  qu'ils  fondèrent. 

Les  douze  religieux,  ayant  leur  abbé  à  leur  tète, 
sortirent  de  Citeaux  en  procession,  et  chaulant  des 
psaumes.  Ils  s'arrêtèrent  dans  un  désert  appelé  la 
Vallée  d'Absinthe,  au  diocèse  de  Langres,  au  milieu 
d'une  forêt  qui  servait  de  retraite  à  un  grand  nombre 
de  voleurs.  Ils  en  défrichèrent  une  partie  et  s'y  bâ- 
tirent de  petites  cellules,  avec  l'aide  de  l'évèque  de 
Chàlons,  et  des  habitants  du  pays.  Ils  se  trouvèrent 
souvent  réduits  à  la  dernière  extrémité.  Le  pain  dont 
ils  se  nourrissaient  était  ordinairement  d'orge,  de 
millet  ou  de  vesce.  Souvent  leurs  potages  étaient 
faits  de  feuilles  de  hêtre. 

Le  saint  se  montra  d'abord  très-sévère  envers  ses 
religieux,  lorsqu'ils  s'accusaient,  au  chapitre  et 
dans  le  tribunal  de  la  pénitence,  des  plus  petites 
distractions  et  des  plus  légères  transgressions  à 
la  règle.  11  n'avait  point  assez  égard  à  la  faiblesse 
humaine,  et  quelques  frères,  qui  d'ailleurs  étaient 
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forl  humbles  et  fort  dociles  aux  avertissements  de 
leur  supérieur,  commençaient  à  tomber  dans  le 
découragement.  Il  reconnut  sa  faute,  et  pour  s'en 
punir,  il  se  condamna  à  un  long  silence.  Mais 
ayant  eu  une  vision,  il  reprit  ses  fonctions,  et  prê- 
cha avec  une  onction  admirable. 

On  parlait  de  toutes  parts  avec  étonnement  de  la 
sainteté  de  Bernard,  et  son  monastère  devint  si  célè- 
bre, qu'on  y  compta  jusqu'à  cent  trente  religieux. 
On  appelait  dans  le  pays  la  vallée  où  il  était,  Clara- 
Vallis.  On  la  nomme  aujourd'hui  Clairvaux.  Ce  mo- 
nastère est  à  onze  lieues  de  Langresen  Champagne, 
et  fut  fondé  en  1115.  Saint  Bernard  ne  connaissait 
point  de  bornes  à  ses  austérités.  Guillaume  de  Saint- 
Thierri  rapporte  que  c'était  un  supplice  pour  lui  d'al- 
ler au  réfectoire,  et  que  souvent  il  en  sortait  sans 
avoir  rien  mangé.  Il  ne  dormait  presque  point.  On 
attribua  à  ses  austérités  excessives  la  maladie  dange- 
reuse dont  il  fut  atteint  sur  la  fin  de  Tannée  1116, 
c!  qui  mit  quelque  temps  sa  vie  en  danger.  Guil- 
laume de  Cbampeaux,  qui  avait  enseigné  la  théolo- 
gie à  Paris  avec  succès,  et  qui  était  alors  évêque  de 
Châlons-sur-Marne,  craignant  qu'il  ne  ménageât  pas 
assez  sa  santé,  alla  au  chapitre  de  l'ordre  qui  se  te- 
nait à  Citeaux,  et  se  fit  nommer  supérieur  pendant 
un  an.  Revêtu  de  cette  dignité,  il  vint  à  Clairvaux, 
lit  loger  Bernard  dans  une  petite  maison  située  hors 
de  l'enceinte  du  monastère,  lui  défendit  de  suivre  sa 
rèlge  pour  le  boire  et  le  manger,  et  le  déchargea  en- 
tièrement du  soin  des  affaires  de  la  communauté.  Là 
le  saint  abbé  vécut  sous  la  conduite  d'un  médecin, 
des  mains  duquel  il  recevait  tout  ce  qui  lui  était  né- 
cessaire avec  une  entière  soumission  et  une  parfaite 
indifférence. 

Saint  Bernard  rentra  dans  le  monastère  au  bout 
d'un  an.  Sa  santé  était  parfaitement  rétablie.  Il  re- 
commença ses  premières  austérités.  Técelin  son  père, 
alors  fort  âgé,  vint  se  mettre  sous  sa  conduite;  il  re- 
çut l'habit  de  ses  mains  et  mourut  peu  de  temps 
après  à  Clairvaux. 

Le  saint  abbé  ayant  renoncé  à  l'extrême  sévérité 
avec  laquelle  il  traitait  d'abord  les  religieux,  devint 
plein  de  douceur  à  leur  égard. 

En  1115,  saint  Etienne  fonda  l'abbaye  de  Mori- 
mond  en  Champagne.  Ce  monastère  et  ceux  de  la 
Ferté  ,  de  Pontigni  et  de  Clairvaux ,  sont  ce  que  l'on 
appelle  les  quatre  premières  filles  de  Citeaux.  Chacun 
des  quatre  est  chef-lieu  de  plusieurs  que  l'on  nomme 
leurs  libations.  L'abbaye  de  Morimond  a  sous  elle 
sept  cents  bénéfices,  surtout  eu  Espagne  et  en  Por- 
tugal. Les  ordres  militaires  de  Calatrava,  d'Alcantara, 
de  Montessa,  d'Avis  et  de  Christ  lui  sont  aussi  sou- 
mis. Mais  de  toutes  ces  abbayes,  il  n'y  en  a  point  qui 
ait  produit  un  plus  grand  nombre  de  maisons  que 
celle  de  Clairvaux. 

En  1118,  le  saint  fonda  les  monastères  des  Trois- 
Fontaines  au  diocèse  de  Chàlons,  de  Fontenai  au  dio- 
cèse d'Autun,  et  de  Tarouca  en  Portugal.  Ce  fut 
vers  le  même  temps  qu'il  manifesta  le  pouvoir  que 


Dieu  lui  avait  donné  d'opérer  des  miracles.  Joubert 
de  la  Ferté  ,  son  parent,  atteint  d'une  maladie  dan- 
gereuse, était  sans  connaissance  depuis  trois  jours. 
Sa  famille  était  désolée  de  voir  un  homme  dont  la  vie 
n'avait  point  été  chrétienne,  sur  le  point  de  mourir 
sans  avoir  reçu  les  sacrements  de  l'Eglise.  On  en- 
voya chercher  Bernard ,  qui  promit  de  lui  obtenir  la 
grâce  de  se  réconcilier  avec  Dieu.  Baudri  son  oncle 
et  Gérard  son  frère  le  reprirent  de  la  promesse  qu'il 
faisait,  et  qu'ils  regardaient  comme  téméraire.  Mais 
il  insista  toujours,  et  leur  reprocha  même  leur  dé- 
fiance. Bernard  dit  la  messe  en  faveur  du  malade,  à 
qui  la  connaissance  revint  ;  il  se  confessa  de  tous 
ses  péchés,  et  mourut  dans  de  vifs  sentiments  de 
piété.  Il  rendit  encore  la  santé  à  plusieurs  autres 
malades,  en  formant  sur  eux  le  signe  de  la  croix. 

Il  fit  un  voyage  à  Paris  en  1122,  à  la  prière  de 
i'évèque  et  de  l'archidiacre  de  cette  ville,  et  y  donna 
des  instructions  aux  jeunes  ecclésiastiques  que  l'on 
disposait  aux  ordres  sacrés.  Plusieurs  d'entre  eux  fu- 
rent si  touchés  de  ses  discours,  qu'ils  le  suivirent  à 
Clairvaux,  et  voulurent  y  vivre  sous  sa  conduite. 
Quelques  seigneurs  allemands  vinrent  à  cette  abbaye, 
à  peu  près  dans  le  même  temps.  La  ferveur  et  le  re- 
cueillement des  moines  firent  sur  eux  la  plus  vive 
impression.  Ils  partirent  fort  édifiés.  Mais  comme  ils 
s'entretenaient  ensemble  de  ce  qu'ils  avaient  vu  et 
entendu,  ils  prirent  tout  à  coup  la  résolution  de  re- 
tourner sur  leurs  pas,  et  d'aller  prier  le  saint  abbé  de 
leur  donner  l'habit.  Leur  conversion  fut  d'autant 
plus  admirable  ,  qu'ils  avaient  été  jusque-là  remplis 
de  l'esprit  du  monde. 

Pendant  une  famine  qui  arriva  en  1125,  il  épuisa 
souvent  les  provisions  de  son  monastère,  pour  assis- 
ter les  pauvres.  Il  fut  attaqué  lui-même  d'une  mala- 
die qui  le  conduisit  aux  portes  du  tombeau.  Il  perdit 
connaissance,  et  ceux  qui  le  gardaient  crurent  qu'il 
était  tombé  en  agonie. 

Malgré  l'amour  que  saint  Bernard  avait  pour  la 
retraite,  l'obéissance  et  le  désir  de  procurer  la  gloire 
de  Dieu  lui  faisaient  souvent  quitter  sa  solitude.  On 
avait  une  si  haute  idée  de  sa  science  et  de  sa  piété, 
que  les  princes  le  faisaient  juge  de  leurs  différends. 
Les  évêques  recevaient  ses  décisions  avec  respect,  et 
lui  renvoyaient  les  plus  importantes  affaires  de  leurs 
diocèses.  Les  papes  s'empressaient  de  le  consulter, 
regardant  ses  avis  comme  des  lois.  Les  peuples  par- 
tageaient ces  sentiments  de  confiance  en  ses  lumières, 
et  de  vénération  pour  sa  personne.  Enfin,  on  peut 
dire  de  lui  qu'il  gouvernait  du  fond  de  sa  solitude 
toutes  les  églises  de  l'Occident.  Mais  il  savait  allier 
le  recueillement  à  tant  d'occupations,  et  son  humilité 
profonde  l'empêchait  de  s'élever  au  milieu  des  hon- 
neurs qu'on  lui  rendait  de  toutes  parts.  Une  dispute 
qui  s'était  élevée  entre  l'archevêque  et  les  habitants 
de  Reims,  lui  fournit  la  première  occasion  d'exercer 
son  zèle  au  dehors.  Il  réconcilia  le  pasteur  et  le  trou- 
peau ;  et  Dieu,  au  rapport  de  Giiillaume-de-Saint- 
Thierri,  confirma  l'autorité  de  son  serviteur,  en  lui 
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donnant  le  pouvoir  d'opérer  une  guérison  mira- 
culeuse. 

Ses  exhortations  touchèrent  vivement  Henri,  arche- 
vêque de  Sens,  et  Etienne,  évêque  de  Paris.  Il  engagea 
ces  deux  prélats  à  quitter  la  cour,  et  à  renoncer  à  la. 
vie  toute  mondaine  qu'ils  menaient.  Le  célèbre  Suger 
lui  fut  aussi  redevable  de  sa  conversion,  après  Dieu. 
Il  avait  été  élu  abbé  de  Saint-Denis  en  1122.  Il  fut  le 
premier  ministre  sous  Louis  le  Gros,  et  quelque 
temps  régent  du  royaume  sous  Louis  le  Jeune;  on 
peut  dire  qu'il  y  a  eu  peu  de  mains  aussi  propres  à  te- 
nir les  rênes  de  la  monarchie  française.  Il  se  fit  illu- 
sion sur  sa  place,  croyant  qu'elle  l'autorisait  à  vivre 
dans  le  faste.  Saint  Bernard, 
dans  son  Apologie,  lui  repro- 
cha la  magnificence  de  son 
train,  et  le  grand  nombre  de 
ses  domestiques.  Il  eut  depuis 
avec  lui  des  entretiens  parti- 
culiers, où  il  lui  représenta 
fortement  ses  obligations.  Su- 
ger touché  rentra  en  lui-même. 
Il  abandonna  toutes  ses  pla- 
ces, et  se  retira  dans  son  ab- 
baye, où  il  établit  une  parfaite 
régularité,   et  où  il  mourut 
dans  de  grands  sentiments  de 
religion,  en  1152.  Il  bâtit,  en 
trois  ans  et  trois  mois,  la  belle 
église  de  Saint-Denis  qui  sub- 
siste encore  aujourd'hui. 

Le  pape  Honorius  II  étant 
mort  le  14  février  1130,  Inno- 
cent II  fut  élu  le  même  jour 
pour  lui  succéder,  par  la  ma- 
jorité des  cardinaux.  Mais  il  se 
forma  une  faction  qui  ne  vou- 
lut point  le  reconnaître,  elle 
nomma  même  le  cardinal 
Pierre  de  Léon,  qui  prit  le 
nom  d'Anaclet.  Ce  cardinal 
avait  été  anciennement  moine 
de  Cluny.  C'était  un  homme 
ambitieux  et  puissant ,  qui 
bientôt  se  rendit  maître  de 
toutes  les  places  fortes  situées  autour  de  Home.  In- 
nocent II,  qui  était  un  saint  homme ,  et  dont  l'élec- 
tion avait  été  canonique,  fut  obligé  de  s'enfuir  à 
Pise.  Les  évêques  de  France,  s'assemblèrent  à  Etam- 
pes,  et  invitèrent  l'abbé  de  Clairvaux  à  venir  au 
concile.  Bernard  parla  fortement  en  faveur  d'Inno- 
cent, qui  fut  reconnu  pour  pape  légitime  par  le 
concile,  puis  par  toute  la  France.  Innocent  étant. 
venu  dans  ce  royaume,  fut  reçu  avec  magniiieence 
à  Orléans  par  Louis  le  gros.  Saint  Bernard  le  suivit  à 
Chartres,  où  il  trouva  Henri  Ier,  roi  d'Angleterre. 
Ce  prince  avait  d'abord  incliné  en  faveur  de  l'an- 
tipape; mais  lorsqu'il  eut  été  mieux  informé  des 
faits,  il  embrassa  le  parti  d'Innocent  IL  Bernard 


l'accompagna  en  Allemagne,  et  assista  à  la  confé- 
rence qu'il  eut  à  Liège  avec  l'empereur  Lothaire.  Il 
y  eut  enlre  le  pape  et  l'empereur  quelques  contesta- 
tions au  sujet  des  investitures  des  évêchés  ;  mais  le 
saint  abbé  trouva  le  moyen  d'arranger  les  différends 
et  de  calmer  les  esprits.  Innocent  tint  un  concile  à 
Reims  en  1131.  Il  se  rendit  à  Auxerre,  d'où  il  alla 
visiter  Cluny  et  Clairvaux.  On  le  reçut  procession- 
nellement  dans  cette  dernière  abbaye,  comme  dans 
les  autres  lieux,  mais  sans  aucun  éclat  extérieur.  Les 
moines,  grossièrement  vêtus  et  précédés  d'une  croix 
de  bois,  chantaient  modestement  les  louanges  du 
Seigneur,  sans  lever  ou  détourner  les  yeux.  Le  pape 

et  plusieurs  des  assistants  ne 
purent  retenir  leurs  larmes  à 
ce  spectacle.  Le  pain  que  l'on 
servait  à  table  était  fait  avec 
de  la  farine  dont  on  n'avait 
point  tiré  le  son.  Le  repas  fut 
composé  d'herbes  et  de  légu- 
mes ;  il  n'y  eut  qu'un  plat  de 
poisson  que  l'on  mit  devant  sa 
Sainteté. 

L'année  suivante,  saint  Ber- 
nard accompagna  le  pape  en 
Italie,  et  réconcilia  avec  lui 
les  Génois  et  les  habitants  de 
quelques  autres  villes.  Enfin 
il  arriva  à  Rome  avec  lui.  Peu 
de  temps  après,  au  commen- 
cement de  Tannée  1135,   il 
passa  en  Allemagne  pour  tra- 
vailler à  la  réconciliation  de 
l'empereur    Lothaire  et    des 
deux  neveux  de  Henri  V,  son 
prédécesseur.  C'étaient  Frédé- 
ric surnommé  le  Borgne,  duc 
de  Souabe  et  d'Alsace,  père 
du  fameux   Frédéric   Barbe- 
rousse  ,    et  Conrad    duc    de 
Franconie,  qui  succéda  peu 
après    dans    l'empire  à   Lo- 
thaire. Ce  fut  par  l'entremise 
de  saint  Bernard  que  les  deux 
ducs  rentrèrent  dans  les  bon- 
nes grâces  de  l'empereur,  à  la  diète  tenue  à  Bam- 
berg  au  mois  de  mars  1135.  Son  passage  fut  marqué 
par  de  nombreuses  conversions.  Il  convertit  entre 
autres  Aloïde,  duchesse  de  Lorraine,  sœur  de  l'empe- 
reur Lothaire,  laquelle  déshonorait  depuis  longtemps 
son  rang  et  sa  religion  par  une  conduite  scandaleuse. 
Les  troubles  d'Allemagne  étant  pacifiés,  il  retourna 
en  Italie.  Le  pape  voulut  qu'il  assistât  au  concile  qui 
se  tint  à  Pise  en  1134,  et  dans  lequel  les  schismati- 
ques   furent  excommuniés.  De  là  il  fut  envoyé  à 
Milan,  pour  réconcilier  cette  ville  avec  le  saint  siège. 
Il  y  opéra  plusieurs  miracles,  et  fut  respecté  comme 
un  anee  descendu  du  ciel.  Les  Milanais  se  rendirent 
facilement  à  ce  qu'il  exigeait  d'eux,  et  renoncèrent 
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au  schisme.  Toutes  les  affaires  qu'il 
dirigeait  avaient  les  plus  heureux  ré- 
sultats. Selon  les  auteurs  de  sa  vie, 
rien  n'était  pins  admirable  en  lui  que 
l'humilité  qu'il  faisait  paraître  au  mi- 
lieu des  honneurs  dont  on  s'empres- 
sait de  le  combler  de  toutes  parts. 

Lorsque  Bernard  eut  fini  la  négo- 
ciation dont  il  avait  été  charge  à  Milan, 
il  revint  à  Clairvaux  dans  la  même 
année  1131.  En  arrivant  à  son  mo- 
nastère, il  alla  faire  la  prière  à  l'é- 
glise, et  prononça  devant  ses  religieux 
un  discours  fort  touchant.  Il  ne  jouit 
pas  longtemps  du  plaisir  qu'il  goûtait 
ilans  la  solitude;  on  l'obligea  de  faire 
un  voyage  en  Bretagne.  De  là  il  passa 
dans  la  Guienne,  dont  Guillaume  VIII 
était  duc.  Ce  prince  persécutait  cruel- 
lement ceux  qui  obéissaient  au  pape 
légitime,  et  avait  pour  cette  raison 
chassé  de  leurs  sièges  les  évèques  de 
Poitiers  et  de  Limoges.  Gérard,  évè- 
que  d'Angoulème,  favorisait  le  schisme 
avec  lui,  et  applaudissait  à  tous  ces 
excès. 

Guillaume,  que  l'on  appelle  tantôt 
duc  d'Aquitaine,  tantôt  duc  de  Guienne 
qui  faisait  partie  de  l'Aquitaine,  sor- 
tait d'une  illustre  famille,  possédait 
des  biens  immenses,  était  d'une  taille 
gigantesque,  d'une  force  de  corps  peu 
commune,  et  d'une  capacité  étonnant:' 
pour  les  affaires.  Mais  il  se  montra 
dans  sa  jeunesse  plein  d'impiété,  de 
hauteur  et  d'impatience  dans  les  moin- 
dres contradictions.  Il  semblait  ne 
pouvoir  vivre  sans  faire  la  guerre.  Il 
se  glorifiait  d'ailleurs  des  plus  honteux 
désordres,  et  avait  gardé  chez  lui  de 
force  sa  belle-sœur  pendant  trois  ans. 
Saint  Bernard,  dans  la  visite  qu'il  fit, 
en  1130,  du  monastère  de  Chateliers, 
qu'il  avait  fondé  depuis  peu  en  Poi- 
tou, s'était  proposé  avant  tout  de  tra- 
vailler à  la  conversion  de  Guillaume. 
Ce  prince  l'écouta  quelques  jours  avec 
beaucoup  de  respect,  et  parut  singu- 
lièrement touché  de  ses  discours  sur 
les  dernières  fins  de  l'homme.  Il  ne  se 
convertit  cependant  point.  Bernard, 
qui  avait  appris  à  ne  désespérer  jamais 
du  salut  des  pécheurs  les  plus  en- 
durcis, redoubla  ses  efforts,  ses  lar- 
mes et  ses  prières;  enfin  il  eut  la  con- 
solation de  voir  le  duc  commencer  à 
être  touché  par  la  grâce.  Il  vint  à  bout 
de  le  faire  renoncer  au  schisme,  mais 
il  ne  put  l'engager  à  rétablir  sur  leurs 
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sièges  les  évèques  qu'il  en  avait  injus- 
tement dépouillés.  Voyant  ses  tenta- 
tives inutiles,  il  eut  recours  à  des  ar- 
mes plus  puissantes;  il  s'approcha  de 
l'autel  pour  célébrer  la  messe.  Le  duc 
et  les  autres  schismatiques  restèrent 
en  dehors  de  la  porte  de  l'église, 
comme  des  personnes  excommuniées. 
Après  la  consécration,  et  lorsqu'on  eut 
donné  la  paix  qui  précède,  la  commu- 
nion, le  saint  abbé  portant  l'hostie 
sur  la  patène,  ayant  les  yeux  étince- 
lants  et  le  visage  enflammé,  quitte 
l'autel,  s'avance  vers  le  duc  et  lui 
parle,  non  plus  en  suppliant,  mais 
avec  un  ton  d'autorité  :  «  Nous  avons, 
«  dit-il,  employé  jusqu'ici  les  prières, 
«  et  vous  les  avez  toujours  méprisées. 
«  Plusieurs  serviteurs  de  Dieu  ont  joint 
«  leurs  supplications  aux  nôtres,  et 
«  vous  n'y  avez  eu  aucun  égard.  Mais 
«  voici  le  Fils  de  la  Vierge,  le  Sei- 
«  gneur  et  le  chef  de  l'Eglise  que  vous 
«  persécutez,  qui  vient  voir  en  person- 
«  ne  si  enfin  vous  vous  repentirez. 
«  C'est  votre  juge,  et  celui  au  nom  du- 
«  quel  tout  genou  fléchit  au  ciel,  sur 
«  la  terre  et  dans  les  enfers.  C'est  le 
«  juste  vengeur  de  vos  crimes,  celui 
«  dans  les  mains  duquel  tombera  un 
«  jour  votre  âme  si  opiniâtre  clans  le 
«  mal.  Le  mépriserez-vous  aussi?  Au- 
«  rez-vous  la  hardiesse  de  le  traiter  de 
«  la  même  manière  que  ses  servi  - 
«  teurs?  »  Le  duc,  interdit,  tomba  par 
terre,  presque  sans  connaissance.  Ber- 
nard le  releva,  et  lui  dit  de  saluer  l'é- 
vèque  de  Poitiers  qui  était  présent.  Le 
prince  étonné  tendit  la  main  à  l'évè- 
que,  et  le  conduisit  à  sa  place  dans 
l'église,  montrant  par  cette  action  qu'il 
le  rétablissait  sur  son  siège,  et  qu'il 
renonçait  au  schisme.  L'abbé  de  Clair- 
vaux  retourna  ensuite  à  l'autel  et 
acheva  le  sacrifice. 

Bernard,  ayant  rétabli  la  paix  dans 
les  églises  de  Guienne,  retourna  à 
Clairvaux.  Mais  Guillaume  retomba 
dans  ses  anciens  crimes,  et  commit 
de  nouveaux  actes  de  violence.  Le 
saint  abbé  n'en  eut  pas  plutôt  été  in- 
formé, qu'il  lui  écrivit  de  la  manière 
la  plus  forte  ;  et  ses  avertissements,  se- 
condés de  la  grâce  ,  firent  sur  l'esprit 
du  prince  une  impression  si  profonde 
qu'il  se  convertit  cette  fois  pour  tou- 
jours. 

Ce  fut  ainsi  que  le  zèle  et  la  pru- 
aeïîe«««ci  saint  abbé  de  Clairvaux  étei- 
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gnirent  le  schisme  dans  plusieurs  royaumes.  Les 
schismatiques  trouvèrent  cependant  encore  un  pro- 
tecteur dans  Roger,  roi  de  Sicile  et  duc  de  Cali- 
bre. Le  pape  fit  venir  Bernard  à  Viterbe,  en  4137, 
et  l'envoya  de  là  vers  ce  prince.  Le  saint,  dans  une 
conférence  publique  qui  se  tint  à  Salerne,  con- 
vainquit de  schisme  les  partisans  d'Anaclet,  et  en- 
gagea plusieurs  personnes  de  distinction  à  se  réu- 
nir à  l'Eglise.  Mais  Roger,  qui  voulait  conserver 
la  possession  du  duché  de  Bénévent  qu'il  avait 
usurpé,  resta  inflexible.  Le  saint  le  quitta  pour  re- 
tourner à  Clairvaux,  après  lui  avoir  toutefois  prédit 
qu'il  serait  défait  par  le  duc  Ranulphe,  qu'il  était 
sur  le  point  d'attaquer,  et  dont  l'armée  était  bien 
moins  nombreuse  que  la  sienne.  La  mort  de  l'anti- 
pape, arrivée  en  1138,  fit  espérer  le  rétablissement 
de  la  paix  dans  l'Eglise.  Il  est  vrai  que  les  schisma- 
tiques lui  donnèrent  un  successeur  dans  la  personne 
d'un  nommé  Grégoire  ;  mais  celui-ci  céda  toutes  ses 
prétentions  à  Innocent  IL  Alors  Bernard  intercéda 
auprès  du  pape  en  faveur  de  tous  ceux  qui  avaient 
été  engagés  dans  le  schisme. 

Son  zèle  pour  la  pureté  de  la  foi  ne  le  cédait  point 
à  celui  qu'il  montrait  pour  le  maintien  de  l'unité  et 
de  la  discipline.  Il  attaqua  tous  les  novateurs  qui 
parurent  de  son  temps.  De  ce  nombre  fut  le  fameux 
Pierre  Abélard  ou  Abaillard.  On  avait  remarqué  dans 
ses  écrits  certaines  erreurs  que  le  concile  de  Soissons 
condamna  en  1121.  Il  se  soumit  à  cette  condamna- 
tion, et  jeta  même  au  feu  le  livre  qui  y  avait  donné 
lieu.  En  1139,  Guillaume,  abbé  de  Saint-Thierri, 
découvrit  plusieurs  principes  erronés  dans  les  ou- 
vrages qu'il  avait  composés  depuis  le  concile  de  Sois- 
sons.  Il  en  informa  saint  Bernard  et  Geoffroy,  évèque 
de  Chartres,  qui  était  légat  du  saint-siége,  les  regar- 
dant comme  les  seules  personnes  qui  pussent  arrêter 
le  mal  dans  sa  source.  Après  avoir  écrit  à  Abélard, 
qui  ne  lui  répondit  que  par  des  insultes,  l'abbé  de 
Clairvaux  dénonça  ses  erreurs  au  pope  Innocent  II  et 
à  plusieurs  évêques  de  France.  Ces  prélats  s'assem- 
blèrent à  Sens  en  1140.  Ils  condamnèrent  quatorze 
propositions  extraites  des  ouvrages  d' Abélard,  puis 
écrivirent  à  Innocent  II  qui  confirma  leur  sentence. 
Saint  Bernard  eut  également  à  combattre  les  erreurs 
enseignées  par  Arnaud  de  Bresce,  et  il  le  lit  avec  un 
talent  et  une  éloquence  digne  d'admiration. 

Vers  le  même  temps,  Gilbert  de  la  Porrée,  qui  de 
professeur  en  théologie  était  devenu  évêque  de  Poi- 
tiers, altéra  la  simplicité  des  mystères  de  la  religion, 
pour  avoir  voulu  les  soumettre  à  des  raisonnements 
pliilosophiques,  au  lieu  de  les  examiner  d'après  l'Ecri- 
ture et  la  tradition.  On  commença  l'examen  de  sa 
doctrine,  dans  une  assemblée  d'évèques  qui  se  tint  à 
Auxerre  en  1147,  et  on  le  continua  dans  une  autre 
assemblée  tenue  à  Paris  la  même  année,  en  présence 
du  pape  Eugène  III,  qui  depuis  peu  était  arrivé  en 
France.  Saint  Bernard,  déjà  connu  par  ses  lumières, 
fut  chargé  du  soin  de  rédiger  l'accusation  intentée 
contre  l'évèque  de  Poitiers  par  ses  deux  archidiacres. 


Mais  comme  Gilbert  soutenait  qu'il  n'avait  point 
avancé  les  propositions  qu'on  lui  attribuait,  il  fut  ar- 
rêté qu'on  examinerait  ses  écrits,  et  que  l'on  renver- 
rait la  décision  de  cette  affaire  au  concile  qui  devait 
se  tenir  à  Reims  l'année  suivante.  Gilbert,  dans  ce 
concile,  soutint  ouvertement  ce  qu'il  avait  enseigné 
dans  ses  écrits.  Le  concile  censura  quatre  proposi- 
tions. Gilbert  les  condamna  lui-même,  et  donna  sa 
rétractation.  Il  mourut  en  1154. 

L'ordre  de  Citeaux,  ainsi  que  celui  des  Chartreux, 
fut  dans  son  origine  exclusivement  consacré  aux 
pratiques  de  la  pénitence.  On  trouve  cependant  dans 
un  monastère  de  cet  ordre,  au  diocèse  de  Bazas,  une 
fondation  faite  en  1128,  pour  que  l'on  instruisît  les 
enfants.  De  toutes  parts  on  reçut  dans  le  même  ordre 
des  hommes  savants,  auxquels  on  permit  de  se  per- 
fectionner dans  les  sciences  qu'ils  avaient  étudiées,  et 
de  se  rendre  par-là  utiles  à  l'Eglise.  Saint  Aléric, 
saint  Etienne  et  saint  Bernard,  qui  en  furent  les  pre- 
miers fondateurs,  étaient  fort  recommandables  par 
leur  savoir.  Conrad,  fils  de  Henri,  duc  de  Bavière, 
qui  prit  l'habit  à  Clairvaux  en  1126,  avait  étudié  les 
lettres  avec  beaucoup  de  succès  à  Cologne  avant  sa 
retraite.  Henri,  fils  de  Louis  le  Gros,  cpii  se  mit  au 
nombre  des  disciples  de  saint  Bernard,  et  qui  depuis 
occupa  successivement  les  sièges  de  Beauvais  et  de 
Reims,  était  très-lettré.  La  révision  de  la  Bible,  faite 
par  saint  Etienne  et  ses  religieux,  prouve  qu'il  y 
avait  dans  son  abbaye  quelques  personnes  qui  en- 
tendaient les  langues  orientales.  Saint  Bernard  forma 
de  bonnes  bibliothèques  dans  tous  ses  monastères. 
Le  travail  des  mains,  usité  dans  ce  temps-là  parmi  les 
moines  deCiteaux  et  de  Saint-Benoit,  consistait  non- 
seulement  à  bêcher  la  terre,  mais  encore  à  copier 
des  livres  ;  et  l'on  voit  même  aujourd'hui  à  Clair- 
vaux plusieurs  manuscrits  très-bien  enluminés,  qui 
sont  du  temps  de  saint  Bernard. 

La  haute  réputation  de  sainteté  dont  jouissait  saint 
Bernard,  lui  attirait  un  grand  nombre  de  novices. 
Son  monastère  de  Clairvaux ,  dont  les  bâtiments 
n'offraient  rien  que  de  pauvre,  renferma  jusqu'à 
sept  cents  moines.  Il  fonda  cent  soixante  autres  mai- 
sons de  son  ordre.  Après  sa  mort,  le  nombre  en 
devint  si  considérable,  qu'avant  la  destruction  des 
monastères  en  Angleterre ,  et  dans  les  royaumes 
du  Nord,  on  comptait  huit  cents  abbayes  dépen- 
dantes de  Clairvaux.  En  1126,  Othon,  fils  de  Léo- 
pold,  duc  d'Autriche,  et  d'Agnès,  fille  de  l'empe- 
reur Henri  IV,  fit  profession  à  Moribond,  avec  quinze 
jeunes  princes  d'Allemagne.  A  Clairvaux,  on  donna 
une  fois  l'habit  à  cent  novices  en  même  temps.  On  y 
compta  parmi  les  frères  convers  Alexandre,  prince 
du  sang  royal  d'Ecosse  ;  Silo,  célèbre  professeur  de 
Paris  ;  Alain,  autre  professeur  de  la  même  ville,  sur- 
nommer le  docteur  universel. 

Parmi  les  moines  de  Clairvaux  se  trouvait  Ber- 
nard de  Pise,  un  homme  d'un  rare  savoir  et  d'une 
grande  vertu.  Il  fut  le  premier  abbé  de  la  colonie 
qui  passa  de  Clairvaux  en  Italie,  pour  habiter  le 


monastère  des  Trois-Fonlaines,  près  de  Rome,  lequel 
est  plus  connu  sous  le  nom  des  saints  Vincent  et 
Anastase.  Ce  monastère  avait  été  donné  à  notre  sainl 
par  Innocent  II.  Ce  pape  mourut  en  11 13,  et  eut 
pour  successeur  Célestin  II  qui  ne  vécut  que  cinq 
mois  et  quelques  jours.  Il  fut  remplacé  par  Luce  II, 
que  la  mort  enleva  aussi  le  26  février  1145,  à  la  fin 
de  la  première  année  de  sou  pontificat.  On  élut,  pour 
succéder  à  Luce  II,  Bernard  de  Pise,  qui  prit  le  nom 
d'Eugène  III.  L'abbé  de  Clairvaux  fut  frappé  d'éton- 
nement  à  celte  nouvelle.  Il  écrivit  sur-le-champ  aux 
cardinaux,  pour  les  conjurer  d'assister  le  nouveau 
pape  de  leurs  conseils.  Craignant  encore  qu'une  si 
grande  élévation  ne  le  portât  à  s'oublier  lui-même, 
il  lui  adressa  son  traité  de  la  Considération,  divisé 
en  cinq  livres.  Cet  ouvrage  a  été  singulièrement 
estimé  de  la  plupart  des  papes,  et  ils  en  faisaient  le 
sujet  ordinaire  de  leurs  lectures. 

Louis  le  Gros,  mort  en  1137,  avait  laissé  six  fils  : 
Louis,  qu'il  fit  couronner  dès  son  vivant,  et  quiconserva 
toujours  le  surnom  de  Louis  le  Jeune  ;  Henri,  qui  se 
fit  moine  à  Clairvaux,  et  qui  mourut  archevêque  de 
Reims;  Robert,  qui  fut  la  tige  de  la  branche  royale 
de  Dreux,  Pierre  de  Courtenai.  ainsi  appelé  du  ter- 
ritoire de  ce  nom;  Philippe,  archidiacre  de  Paris, 
qui,  élu  évèque  de  cette  ville,  céda  modestement  l'é- 
piscopat  à  Pierre  Lombard;  Hugues,  dont  on  ne  sait 
rien  de  particulier. 

Les  chrétiens  de  la  Palestine  étaient  alors  très- 
malheureux.  Les  Latins,  dans  la  première  croisade, 
avaient  fondé  en  Orient  quatre  principautés  :  celle 
d'Edesse,  qui  comprenait  une  vaste  étendue  de  pays, 
située  sur  PEuphrate  ;  celles  de  Tripoli  et  d'Antioche, 
qui  s'étendaient  le  long  de  la  mer  de  Phénicie  ;  le 
royaume  de  Jérusalem,  qui,  par  la  mort  de  Foul- 
ques, arrivée  en  H  42,  passa  à  Baudouin  son  fils, 
âgé  seulement  de  treize  ans.  Les  kalifes  des  Sarra- 
sins de  Bagdad  venaient  de  perdre  leur  empire,  et 
n'avaient  retenu  qu'une  autorité  sacrée,  comme  in- 
terprètes de  la  loi  de  .Mahomet.  Les  Turcs  salsuciens, 
qui  embrassèrent  leur  religion,  obtinrent  la  souve- 
raineté dans  la  Perse ,  puis  dans  l'Asie-Mineure  et 
dans  la  Syrie.  Dans  ce  dernier  pays,  Melech  et  Ducat 
furent  les  premiers  sultans  turcs  d'Alep.  Sanguin, 
leur  successeur,  eut  toutes  les  qualités  d'un  général 
habile.  Il  fut  remplacé  par  son  fils  Noradin,  qui  s'em- 
para d'Edesse,  et  menaça  d'une  invasion  prochaine 
les  trois  autres  principautés  hors  d'état  alors  de  se 
défendre.  Elles  envoyèrent  donc  des  ambassadeurs 
en  Europe  pour  demander  un  prompt  secours  aux 
différents  princes  de  la  chrétienté.  Louis  le  Jeune  les 
reçut  favorablement.  Le  pape  Eugène  III,  étant  venu 
en  France  en  1147,  tint  plusieurs  conciles  relatifs  à 
cel  objet.  Enfin  Louis  demanda  que  l'abbé  de  Clair- 
vaux  fut  chargé  de  prêcher  une  seconde  croisade. 
Bernard  s'acquitta  de  cette  mission  avec  beaucoup 
de  zèle,  et  il  eut  un  succès  extraordinaire  dans  toutes 
les  provinces  de  la  Fiance.  11  parcourut  ensuite 
t  jutes  les  principales  villes  d'Allemagne,  ou  il  excita 


le  plus  grand  enthousiasme.  L'empire  respectait, 
ainsi  que  la  France  et  l'Italie,  l'autorité  que  lui  don- 
nait la  réputation  de  sainteté  et  de  prudence  dont  il 
jouissait. 

Lothaire,  que  saint  Bernard  avait  réconcilié  avec  les 
ducs  Frédéric  et  Conrad,  mourut  le  4  décembre  1137, 
la  treizième  année  de  son  règne.  Comme  il  ne  laissait 
point  d'enfants  mâles,  deux  rivaux  puissants  se  mi- 
rent sur  les  rangs  pour  briguer  la  couronne  de  l'em- 
pire. Ce  furent  Henri  le  Superbe,  et  Conrad,  duc  de 
Franconie.  Ce  dernier  l'emporta,  et  fut  élu  roi  de 
Germanie,  le  22  février  1138.  Conrad  traita  le  saint 
abbé  de  Clairvaux  de  la  manière  la  plus  honorable. 
Il  convoqua  pour  les  fêtes  de  Noël  1145  une  grande 
diète  à  Spire,  où  il  prit  la  croix  des  mains  de  saint 
Bernard.  11  voulut  aussi  l'accompagner  dans  plu- 
sieurs villes  d'Allemagne.  Ce  fut  à  Constance  que 
commença  cette  longue  suite  de  miracles,  si  exacte- 
ment et  si  juridiquement  constatés.  A  Bàle,  il  rendit 
la  parole  à  un  muet  et  la  vue  à  un  aveugle.  A  Stras- 
bourg, où  il  célébra  la  messe  le  23  décembre  dans  la 
cathédrale,  il  guérit  une  fille  paralytique,  et  rendit  le 
libre  usage  des  jambes  à  un  boiteux.  Ce  ne  fut  que 
le  29  mai  1147  que  l'empereur  Conrad  partit  pour 
l'Orient,  à  la  tète  de  soixante  mille  hommes  de  cava- 
lerie, et  d'autant  à  peu  près  d'infanterie.  Le  roi  de 
France  prit  aussi  la  croix  dans  une  assemblée  des 
princes  et  des  évèques  de  ses  états,  tenue  à  Vézelay, 
et  suivit  l'empereur  en  Orient. 

Manuel  Comnène  était  alors  empereur  de  Constan- 
tinople.  Quoique  Conrad  fût  son  beau-frère,  il  le  re- 
çut dans  cette  ville  avec  beaucoup  d'indifférence. 
Cependant  les  Allemands  continuèrent  leur  roule, 
traversèrent  la  Bithynie,  et  s'avancèrent  vers  la  Ly- 
câohie.  Louis  le  Jeune  passa  le  Rhin  à  Worms,  et  le 
Danube  à  Ratisbonne,  puis  traversa  la  Hongrie  et 
arriva  à  Constantinople  en  octobre,  deux  mois  après 
les  Allemands. 

Conrad,  trompé  par  les  guides  que  les  Grecs  lui 
avaient  donnés,  engagea  son  armée  dans  des  déserts 
sur  les  frontières  de  la  Cappadoce.,  en  sorte  qu'il  ne 
lui  était  plus  possible  de  se  servir  de  sa  cavalerie. 
Les  mahoinétans  vinrent  l'y  attaquer,  et  le  défirent 
au  mois  de  novembre  de  l'année  1147.  Arrivé  à 
Jérusalem,  il  visita  les  lieux  saints,  et  revint  l'an- 
née suivante  en  Allemagne,  pénétré  de  douleur  de 
n'avoir  pas  réussi  dans  son  entreprise. 

Louis,  en  allant  en  Asie,  prit  sa  route  par  Smyrne 
et  Ephèse;  puis,  s'avançant  vers  Laodicée  dans  la 
Lydie,  il  campa  au  commencement  de  l'année  1148, 
sur  les  bords  du  Méandre,  rivière  difficile  à  traver- 
ser. Il  la  passa  cependant  sans  perdre  beaucoup  de 
monde.  Mais  lorsqu'il  fut  au  delà  de  Laodicée,  son 
arrière-garde  fut  taillée  en  pièces.  Le  roi  eut  beau- 
coup de  peine  à  s'échapner.  Il  laissa  derrière  lui  la 
plus  grande  partie  de  ses  troupes  à  Attalie,  port  de 
mer  de  la  Pamphylie,  s'embarqua  pour  Antioche  et 
arriva  au  port  de  Saint-Simon,  situé  à  l'embouchure 
de  l'Oronte  à  cinq  lieues  d'Antioche.  Le  prince  Ray- 
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mond,  oncle  de  sa  femme,  lui  rendit  les  honneurs 
qui  lui  étaient  dus.  Il  alla  faire  le  siège  de  Damas  ; 
mais  la  jalousie  de  quelques  seigneurs  chrétiens  em- 
pêcha le  succès  de  son  entreprise.  Aussi,  après  avoir 
fait  ses  dévotions  à  Jérusalem,  il  se  rembarqua  pour 
l'Europe  11  aborda  dans  la  Calabre,  d'où  il  se  rendit 
à  Rome.  De  cette  ville  il  revint  en  France,  où  ré- 
gnait la  plus  grande  tranquillité,  grâce  à  la  sage 
conduite  de  l'abbé  Suger.  Ce  ministre  s'était  opposé 
à  l'expédition  de  l'Orient:  mais  lorsqu'il  la  vit  réso- 
lue, il  ne  négligea  rien  pour  la  faire  réussir. 

Le  mauvais  succès  de  cette  expédition  excita  une 
tempête  violente  contre  saint  Bernard,  qui  semblait 
en  avoir  promis  le  succès.  Il  se  contenta  de  répondre 
qu'il  avait  espéré  que  la  miséricorde  divine  bénirait 
une  entreprise  formée  pour  la 
gloire  du  Seigneur;  et  que  les 
croisés  devaient  s'en  prendre 
à  leurs  crimes  de  tous  les 
malheurs  dont  ils  se  plai- 
gnaient. Il  travaillait  en  même 
temps  avec  son  zèle  ordinaire 
à  la  conversion  des  pécheurs 
publics  et  des  hérétiques. 

Henri,  moine  apostat  et  dis- 
ciple de  Pierre  de  Bruys,  avait 
répandu  les  erreurs  de  son 
maître  dans  l'Aquitaine  et 
dans  le  diocèse  du  Mans.  Ses 
sectateurs  portèrent  ensuite  sa 
doctrine  dans  la  Provence  et 
le  Languedoc.  Ils  séduisaient 
le  peuple  et  se  l'attachaient 
par  des  satires  amères  contre 
le  pape,  les  évèques  et  le 
clergé.  En  1147,  le  cardinal 
Albéric,  évèque  d'Ostie,  fut 
envoyé  dans  l'Aquitaine  et  le 
Languedoc,  en  qualité  de  lé- 
gat, pour  arrêter  le  progrès  du  mal.  11  prit  saint 
Bernard  avec  lui,  persuadé  que  ce  serait  le  plus  sur 
moyen  de  réussir  dans  sa  mission.  Il  ne  fut  point 
trompé  dans  son  attente.  L'abbé  de  Clairvaux,  par 
la  sainteté  de  sa  vie,  par  l'éloquente  et  la  force  de 
ses  discours,  et  par  plusieurs  miracles  qui  confir- 
mèrent la  doctrine  qu'il  prêchait,  toucha  vivement 
les  âmes  séduites,  et  en  lit  rentrer  un  grand  nombre 
dans  le  sein  de  l'Eglise. 

Saint  Bernard  avait  fondé  en  1 1 1 3  un  monastère  de 
religieuses  de  son  ordre,  à  Baillet  ou  Julli,  dans  le 
diocèse  de  Langres.  Hombeline,  sa  sœur,  y  fit  pro- 
fession en  U2n.  Les  grâces  abondantes  qu'elle  re- 
çut la  conduisirent  à  un  si  haut  degré  de  sainteté, 
quelle  devint  l'admiration  de  tous  ceux  qui  la  con- 
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naissaient.  Souvent  elle  passait  les  nuits  à  réciter  des 
psaumes  et  à  méditer  sur  la  passion  de  Jésus-Christ. 
Elle  prenait  sur  des  planches  le  peu  de  repos  qu'elle 
accordait  à  la  nature.  Elle  était  toujours  la  première 
aux  différents  exercices  de  la  communauté,  et  elle 
s'en  acquittait  avec  tant  de  ferveur,  que  les  plus  tiè- 
des  se  sentaient  échauffés  par  ses  exemples.  Elle  vé- 
cut ainsi  dix-sept  ans.  Dans  sa  dernière  maladie  elle 
fut  visitée  par  son  frère  qui  l'exhorta  à  la  mort.  Elle 
expira  dans  les  sentiments  d'une  sainte  joie  et  d'une 
humble  confiance,  le  21  août  1141.  L'Eglise  l'ho- 
nore d'un  culte  public. 

La  santé  de  saint  Bernard  se  dérangea  consi- 
dérablement au  commencement  de  l'année  1153. 
Il  perdit  entièrement  l'appétit,  et  tomba  dans  de 

fréquentes  faiblesses.  A  cette 
époque,  les  habitants  de  Metz 
ayant  été  attaqués  et  fort  mal- 
traités par  des  princes  du  voi- 
sinage, résolurent  d'en  tirer 
vengeance. 

L'archevêque  de  Trêves  pré- 
voyant qu'il  y  aurait  beau- 
coup de  sang  répandu,  se 
rendit  à  Clairvaux.  Il  se  jeta 
aux  pieds  du  saint,  et  le  pria 
de  la  manière  la  plus  pres- 
sante de  faire  un  voyage  à 
Metz,  afin  d'arrêter  la  fermen- 
tation des  esprits.  Bernard  ou- 
bliant ses  infirmités  s'y  ren- 
dit. Il  éteignit  dans  tous  les 
cœurs  les  mouvements  de 
haine  et  réconcilia  ceux  qui 
avaient  juré  leur  perte  mu- 
tuelle. 

De  retour  à  Clairvaux ,  sa 
maladie  redoubla ,  et  fut  ac- 
compagnée des  symptômes 
Elle  parut  bientôt  incurable. 
Son  estomac  était  si  faible,  qu'il  ne  pouvait  sup- 
porter aucun  aliment.  L'enflure  de  ses  jambes, 
jointe  à  divers  autres  accidents,  annonça  qu'il  n'avait 
plus  que  peu  de  moments  à  vivre.  Voyant  ses  en- 
fants spirituels  assemblés  autour  de  lui  fondre  en 
larmes,  il  cherchait  à  les  consoler.  Après  avoir  re- 
commandé ses  frères  a  la  divine  miséricorde,  d  se 
prépara  à  sa  dernière  heure  par  un  redoublement  de 
componction  et  d'amour.  Il  expira  le  20  août  1153, 


les  plus  dangereux. 


dans  la  soixante-troisième  année  de  son  âge  :  il  était 
depuis  trente-huit  ans  abbé  de  Clairvaux.  Il  fut  en- 
terré dans  sou  monastère  devant  l'autel  de  la  Vierge. 
Alexandre  Iil  le  mit  solennellement  au  nombre  des 
saints,  en  iloô. 


Imprimerie  de  Pillet  lits  aîné,  rue  de  Grands-AugU6Uiis,  5. 
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Jeanne  de 
Chantai  naquit 
à  Dijon  le  23 
janvier  1572. 
Elle  eut  pour 
père  Bénigne 
•'rémiot,  prési- 
jÏ  dent  au  parle- 
ment de  Bour- 
gogne, homme 
d'un  caractère 
antique,etdont 
on  louerait  l'intégrité  si  la  magistrature  française  ne 
s'était  fait  un  renom,  dans  le  monde  entier,  par  sa 
probité  incorruptible  autant  que  par  ses  lumières. 
Elle  n'avait  que  dix-huit  mois  quand  elle  perdit  sa 
mère,  Marguerite  de  Berbisy,  femme  d'une  haute 
vertu  et  s'appliquant,  avec  une  tendresse  pieuse  et 
éclairée,  à  l'éducation  de  ses  enfants.  Car  Jeanne  eut 
une  sœur  qui  fut  mariée  au  baron  d'Effran,  et  un 
frère  qui  mourut  archevêque  de  Bourges,  après  avoir 
relevé  par  ses  vertus  l'éclat  même  de  sa  dignité. 

Le  président  Frémiot  se  montrait  attaché  à  la  vraie 
foi  autant  qu'irréprochable  dans  les  devoirs  de  sa 
charge.  11  veillait  lui-même  avec  une  extrême  solli- 


citude sur  l'éducation  morale  et  religieuse  de  ses 
enfants,  et  remplaçait  leur  mère  auprès  d'eux.  Son 
dévouement  fut  récompensé  :  Jeanne  surtout  y  répon- 
dit d'une  manière  soutenue  et  avec  un  merveilleux 
succès.  La  France  était  alors  troublée  par  les  que- 
relles et  les  guerres  issues  du  protestantisme;  on  fai- 
sait de  la  controverse  comme  on  fait  aujourd'hui  de 
la  politique,  et  comme  aujourd'hui  encore,  on  ap- 
puyait quelquefois  les  arguments  de  la  logique  par  la 
force  des  armes.  Les  enfants  eux-mêmes  se  trouvaient 
mêlés  à  ces  luttes,  et  le  président,  non  afin  d'obéir  à 
un  courant  d'opinion  publique,  mais  peur  garantir 
des  âmes  qui  lui  étaient  chères  et  ne  pas  les  aban- 
donner sans  défense  aux  attaques  imprévues  de  l'hé- 
résie, instruisit,  ses  enfants  sur  les  questions  agitées 
entre  les  catholiques  et  les  protestants. 

La  petite  Jeanne  était  très-attentive  aux  conféren- 
ces de  son  père  sur  la  religion,  et  l'on  put  s'en  con- 
vaincre un  jour  que  le  président  s'entretenait  avec 
un  calviniste.  «  Monsieur,  dit-elle,  vous  ne  croyez 
«  pas  que  Jésus-Christ  soit  au  saint  sacrement;  ce- 
«  pendant  il  a  dit  qu'il  y  était  ;  vous  croyez  donc  qu'il 
«  n'a  pas  dit  la  vérité?  »  Un  peu  surpris  de  cette  sail- 
lie, l'étranger  lui  répondit  ce  qu'il  trouva  de  mieux 
à  dire  à  ce  controversiste  de  cinq  ans,  et  pour  n'avoir 
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pas  tort,  il  lui  offrit  ces  petits  présents  dont  le  jeune 
âge  est  si  jaloux  et  si  charmé.  Mais  Jeanne,  pour  der- 
nier argument,  jeta  les  dragées  au  feu,  et  dit  à  son 
adversaire  :  «  Voilà,  monsieur,  comment  les  héréti- 
«  ques brûleront  dans  l'enfer,  parce  qu'ils  ne  croient 
«  pas  ce  que  Notre-Seigneur  a  dit.  » 

Jeanne,  qui  à  ce  prénom  joignit  celui  de  Françoise 
quand  elle  reçut  le  sacrement  de  confirmation,  ne 
parut  pas  moins  ferme  dans  la  vertu  que  dans  la  foi. 
Ayant  suivi  en  Poitou  sa  sœur  aînée,  qui  venait 
d'épouser  le  baron  d'Effran,  elle  fut  confiée  à  une 
femme  intrigante  et  corrompue,  qui  tâcha  de  lui 
donner  quelque  chose  de  ses  goûts  plus  que  mon- 
dains, et  d'incliner  son  cœur  novice  vers  les  divertis- 
sements et  les  plaisirs.  Un  trouble  salutaire  averti l 
la  jeune  fille  qu'on  l'égarait;  autrefois  un  simple 
changement  d'occupation,  le  moindre  jeu,  une  lec- 
ture, une  promenade  suffisaient  à  répandre  du 
charme  sur  ses  journées  innocentes  et  des  flots  de 
joie  dans  son  âme  sereine  et  paisible.  Elle  s'aperçut 
que  ces  choses  lui  devenaient  insipides  et  répondaient 
mal  à  une  vague  inquiétude  excitée  en  elle  par  des 
émotions  plus  vives.  Son  sens  droit  lui  montra  des 
abîmes  cachés  sous  ce  commencement  d'ennui;  sa 
volonté,  soutenue  de  Dieu,  les  évita.  Elle  fit  éloigner 
ce  qui  lui  tendait  des  pièges  et  revint  aux  plaisirs 
naïfs,  qui  allaient  mieux  à  son  cœur  toujours  inno- 
cent et  pur. 

Cependant  la  baronne  d'Effran  songeait  à  marier 
sa  sœur.  Elle  jeta  les  yeux  sur  un  gentilhomme  du 
Poitou,  qui  avait  des  qualités  aimables  et  de  la  for- 
tune :  elle  eût  été  ravie  de  lui  donner  le  nom  de  beau- 
frère.  Jeanne-Françoise,  trompée  par  la  dissimula- 
tion dont  on  usait  à  son  égard,  ne  se  défendit  d'abord 
pas  ;  mais,  ayant  appris  que  ce  jeune  homme,  à  qui 
on  voulait  l'attacher,  était  calviniste,  elle  repoussa 
d'une  manière  inflexible  l'alliance  projetée.  Du  reste 
son  père,  en  ce  moment,  s'occupait  d'elle;  il  la  fit 
revenir  à  Dijon  pour  la  donner  en  mariage  au  baron 
de  Chantai,  l'aîné  de  la  maison  de  Rabutin,  descen- 
dant par  sa  mère  de  la  famille  de  saint  Bernard, 
estimé  d'ailleurs  pour  sa  bravoure,  plein  d'honneur, 
de  droiture  et  de  religion. 

Après  les  noces  on  se  rendit  au  château  de  Bour- 
billy,  où  demeurait  M.  de  Chantai.  Souvent  absent 
et  occupé  dans  les  guerres,  jeune  et  d'une  grande 
naissance,  le  baron  ne  pouvait  donner  à  ses  affaires 
des  soins  bien  attentifs,  ni  pratiquer  cette  vertu  qui 
porte  le  nom  vulgaire  d'économie.  Plusieurs  abus 
s'étaient  glissés  et  puis  installés  au  château.  Jeanne- 
Françoise  entreprit  de  les  réformer.  Elle  s'occupa  des 
domestiques,  pour  les  choisir,  veiller  sur  eux,  les 
instruire  de  la  religion  et  de  leurs  devoirs.  Rien  de 
mieux  réglé  que  cet  intérieur  où  elle  avait  l'œil  et  la 
main.  La  religion  présidait  à  tout,  pour  tout  adoucir 
et  tout  élever.  Le  matin  et  le  soir  on  faisait  la  prière, 
où  la  baronne  assistait  avec  ses  domestiques.  Tous 
entendaient  la  messe,  qui  se  disait  de  très-bonne 
heure,  puis  se  rendaient  au  travail,  qui  était  réparti 


de  manière  à  prévenir  l'oisiveté  sans  trop  exiger  des 
forces  humaines.  Us  trouvaient  dans  la  noble  femme 
un  esprit  d'ordre  et  un  cœur  de  mère  ;  elle  les  soula- 
geait avec  bonté  dans  leurs  maladies  et  leurs  besoins. 

Quand  le  service  militaire  appelait  le  baron  au 
dehors,  madame  de  Chantai  vivait  plus  retirée,  ne 
faisant  et  ne  recevant  que  les  visites  indispensables. 
Ses  jours  s'écoulaient  dans  le  travail,  la  lecture  et  la 
prière.  Toute  sa  conduite  annonçait  la  maturité,  et 
l'on  disait  qu'elle  n'avait  de  jeune  que  le  visage. 
Elle  ne  cherchait  jamais  d'amusements  ;  toujours 
occupée,  le  temps  ne  lui  semblait  pas  long,  et  l'ennui 
ne  venait  point  la  fatiguer.  Les  pauvres  étaient  l'ob- 
jet privilégié  de  sa  tendresse  ;  elle  avait  plus  de  joie 
à  leur  faire  l'aumône  qu'ils  n'en  avaient  à  la  recevoir. 
Indulgente  pour  les  fautes  de  faiblesse,  sévère  quand 
il  en  était  besoin,  bonne  toujours  :  telle  se  montrait 
la  baronne  de  Chantai  dans  ses  rapports  avec  ses 
inférieurs. 

Aussitôt  que  son  mari  était  revenu  au  château, 
elle  cherchait  à  lui  plaire,  en  y  attirant  de  bonnes  et 
agréables  compagnies.  Elle  abrégeait  même  pour  lui 
ses  exercices  de  piété,  et  se  prêtait  à  ses  goûts  avec 
une  bonté  inépuisable  et  cette  douce  condescendance 
où  la  religion  incline  naturellement  les  âmes.  Néan- 
moins elle  savait  s'arrêter  à  temps,  et,  s'il  le  fallait, 
présenter  quelques  sages  observations.  M.  de  Chantai 
était  d'un  caractère  irritable,  et  cette  disposition 
augmenta  considérablement  au  milieu  d'une  longue 
maladie;  à  l'égard  des  domestiques,  son  impatience 
naturelle  devint  de  l'emportement,  et  sa  prompti- 
tude de  la  violence.  Un  jour,  Jeanne-Françoise  l'en 
reprit,  mais  avec  tant  de  douceur  et  de  ménagements, 
qu'il  lui  répondit  :  «  C'est  vrai,  je  suis  trop  prompt  ; 
«  mais  vous  êtes  trop  bonne  et  ne  savez  pas  vous  faire 
«  obéir.  » 

Jamais,  au  reste,  la  paix  ne  fut  troublée;  la  dou- 
ceur de  la  baronne  portait  remède  à  ce  qu'elle  ne 
prévenait  pas.  Aussi  elle  recueillait  en  respect  et  en 
amour  le  prix  de  ses  sacrifices,  et  tout  semblait  cons- 
pirer à  son  bonheur.  Un  fils  et  trois  filles  lui  furent 
donnés  et  vinrent  animer  de  leurs  joies  et  de  leurs 
caresses  la  tranquillité  qu'elle  s'était  faite.  Tout  à  coup 
cette  image  de  félicité  disparut  d'une  façon  tragique. 
Le  baron  n'était  pas  encore  bien  remis  de  sa  maladie  ; 
il  lui  en  restait  une  vague  tristesse,  et  il  ne  pouvait 
pas  chasser  le  pressentiment  d'une  mort  prochaine.  11 
raconta  même,  un  jour,  qu'il  s'était  vu  en  songe 
avec  un  habit  teint  de  son  sang,  et  que  cette  vision 
l'importunait.  «  Vraiment,  répondit  madame  de 
«  Chantai,  si  j'étais  d'humeur  à  nr  arrêter  aux  rêves, 
«  il  m'en  est  venu  un  dont  je  devrais  être  effrayée  ;  je 
«  me  suis  vue,  moi,  couverte  d'un  long  crêpe  comme 
«  une  veuve  ;  mais  je  n'attribue  ce  rêve  qu'à  la 
«  crainte  que  j'ai  de  vous  perdre,  car  j'en  ai  été  tel- 
ce  lement  frappée,  que  je  ne  m'étonne  pas  si  l'im- 
«  pression  m'en  reste  longtemps  dans  l'esprit.  Au 
«  reste,  continua-t-clle,  je  croyais  que  les  femmes 
«  seules  s'arrêtaient  à  leurs  songes,  et  que  les  hommes 
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«  étaient  fort  an-dessus  de  pareilles  faiblesses.  » 

Un  parent  et  ami  du  baron  vint  le  voir  peu  de 
temps  après  et  lui  proposa  une  partie  de  chasse.  M.  de 
Chantai  s'y  prêta  par  complaisance,  car  il  n'aimait 
pas  cet  exercice.  Il  prit  un  habit  de  couleur  fauve,  et 
ce  fut  la  cause  du  plus  cruel  accident.  Il  se  trouvait 
engagé  dans  des  broussailles  quand  son  ami,  trompé, 
tira  sur  lui  et  le  blessa  mortellement.  Aux  cris  de  la 
victime,  le  malheureux  ami  accourut  et  donna  les 
signes  d'un  violent  désespoir.  «  Mon  cousin,  lui  dit 
«  le  baron ,  tu  l'as  fait  sans  le  vouloir ,  tu  t'es  mé- 
«  pris,  je  te  pardonne  de  tout  mon  cœur.  »  Il  envoya 
chercher  un  prêtre  et  provenir  madame  de  Chantai. 
«  Madame,  dit-il  en  l'apercevant,  la  volonté  de  Dieu 
«est  juste;  il  faut  la  respecter,  s'y  soumettre  et 
«  mourir.  —  Non,  non,  s'écria  l'épouse  éplorée,  il 
«  faut  songer  à  vous  guérir  !  »  Et  elle  étouffait  dans 
ses  larmes  et  ses  sanglots.  Mais  nulle  douleur  ne  sur- 
passait en  violence  celle  de  l'infortuné  parent,  qui 
était  la  cause  innocente  d'un  si  grand  désastre.  Il  se 
jeta  aux  pieds  de  la  baronne  en  lui  demandant  par- 
don. «  Madame,  dit  le  blessé,  il  faut  lui  pardonner. 
«  Dieu  vous  l'ordonne  et  je  vous  en  prie  ;  pour  moi, 
«  je  lui  pardonne  de  tout  mon  cœur.  Le  coup  vient 
«  de  plus  haut.  » 

Le  baron  vit  un  prêtre,  puis  se  fit  rapporter  au 
château.  Il  vécut  encore  quelques  jours,  reçut  les  sa- 
crements avec  une  grande  piété,  et  donna  les  mar- 
ques les  plus  expressives  d'une  entière  résignation  à 
la  volonté  de  Dieu.  Il  consola  lui-même  son  ami  in- 
consolable ,  fit  inscrire  sur  le  registre  de  la  paroisse 
l'acte  du  pardon  qu'il  accordait,  et  l'ordre  donné  à  sa 
famille  de  ne  conserver  aucun  ressentiment  de  sa 
mort.  Puis  il  mourut  à  l'âge  de  trente-cinq  ans, 
laissant  une  veuve  de  vingt-huit  ans  et  quatre  en- 
tants en  bas  âge  (1601). 

Madame  de  Chantai  eut  le  cœur  douloureusement 
déchiré  par  un  si  grand  malheur  ;  mais  sa  constance 
et  sa  résignation  furent  admirables,  et  elle-même 
s'étonnait  de  pouvoir  tant  souffrir  sans  y  succomber. 
C'est  qu'elle  cherchait  dans  la  religion  et  dans  le  ciel 
une  force  et  un  appui  que  les  distractions  du  monde 
et  les  choses  terrestres  ne  donnent  jamais.  Elle  s'of- 
frait à  Dieu  comme  une  victime  disposée  à  tout  en- 
durer pour  lui,  faisant  le  sacrifice  d'elle-même,  et 
acceptant  d'avance  tous  les  maux  qui  lui  seraient 
envoyés  dans  la  vie.  Non-seulement  elle  pardonna, 
comme  son  mari  l'avait  demandé,  mais  afin  de  ne 
t  aucun  doute  sur  ses  dispositions,  elle  rendit 
service ,  dans  diverses  occasions ,  à  l'involontaire 
auteur  de  son  veuvage,  et  voulut  tenir  un  de  ses  en- 
fants sur  les  fonts  de  baptême.  Cette  charité  envers 
Dieu  et  envers  les  hommes  n'empêchait  pas  son  cœur 
igner,  mais  elle  répandait  sur  ses  blessures  un 
b  Hime  adoucissant  et  céleste. 

Sa  vie  d'ailleurs  était  plus  retirée  encore  et  plus 
pieuse  (^'auparavant.  Elle  passait  en  prière  une 
partie  des  nuiis  ;  elle  faisait  d'abondantes  aumônes  ; 
elle  quitta  les  habits  précieux  pour  ne  porter  plus 


que  des  vêtements  de  laine.  Ses  jeûnes  devinrent 
fréquents  et  rigoureux  ;  son  temps  s'écoula  dans  les 
exercices  de  religion,  le  travail  et  les  soins  donnés  à 
ses  enfants.  Elle-même  nous  décrit  la  situation  de 
son  âme  à  cette  époque  :  «  Quand  il  plut  à  la  divine 
«  Providence  de  rompre  les  liens  qui  me  tenaient  at- 
«  tachée  à  mon  mari,  en  même  temps  elle  me  dépar- 
«  tit  beaucoup  de  lumières  du  néant  de  cette  vie,  et 
«de  grands  désirs  de  me  consacrer  toute  à  Dieu... 
«  Outre  l'affliction  très-grande  que  je  souffrais  pour 
«  ma  viduité,  il  plut  à  Dieu  de  permettre  que  mon 
«  esprit  fût  agité  de  tant  de  diverses  et  violentes  ten- 
«  talions,  que  si  sa  bonté  n'eût  eu  pitié  de  moi,  je 
«  fusse  sans  doute  périe  dans  la  fureur  de  cette  tem- 
«  pète,  qui  ne  me  donnait  quasi  aucun  relâche,  et 
«  qui  me  dessécha  de  telle  sorte  que  je  n'étais  presque 
«  plus  reconnaissable.  Parmi  ces  travaux ,  Notre- 
«  Seigneur  augmenta  en  moi  le  désir  de  le  servir  : 
«  les  attraits  que  je  recevais  de  Dieu  étaient  si  grands, 
«  que  j'eusse  voulu  quitter  tout  et  m'en  aller  dans 
«  un  désert  pour  le  servir  plus  entièrement  et  plus 
«  parfaitement,  hors  de  tous  les  obstacles  extérieurs  ; 
«  et  je  crois  que,  si  les  liens  de  mes  quatre  petits 
«  enfants  ne  m'eussent  retenue  par  obligation  de 
«  conscience,  j'eusse  pris  la  fuite  dans  la  Terre- 
ce  Sainte  pour  finir  le  reste  de  mes  jours  dans  ces 
«  lieux  consacrés  par  la  présence  et  par  le  sang  de 
«  mon  Sauveur,  qui  y  a  été  répandu  pour  moi.  Je 
«  sentais  des  affections  inexplicables  de  connaître  la 
«  volonté  de  Dieu  et  de  la  suivre ,  quoi  qu'il  en  dût 
«  arriver;  et  il  me  sembla  que  ce  désir  était  si  grand 
«  qu'il  me  consumait  et  me  dévorait  au  dedans.  Mon 
«  cœur,  par  une  certaine  clameur  intérieure,  requé- 
«  rait  à  tous  moments,  d'une  manière  que  je  ne  sais 
«  pas  exprimer,  cette  volonté  de  Dieu  de  se  manifes- 
te ter  en  moi.  » 

Après  une  année  de  deuil,  Françoise  de  Chantai 
se  rendit  à  Dijon,  où  son  père  la  mandait.  Il  fut  ef- 
frayé des  ravages  que  la  douleur  avait  faits  en  elle, 
et  tâcha  de  lui  procurer  quelques  distractions.  Mais 
elle  ne  voulut  point  se  départir  de  sa  vie  austère  ni 
recevoir  d'autres  visites  que  celles  d'un  petit  nombre 
de  dames  vertueuses  et  avancées  en  âge.  L'année  sui- 
vante ,  les  convenances  et  les  affaires  de  ses  enfants 
la  contraignirent  de  se  retirer  avec  eux  auprès  de  son 
beau-père,  à  Monthelon.  Elle  eut  beaucoup  à  y  souf- 
frir :  le  vieillard  avait  une  humeur  chagrine ,  et  ses 
soixante-quinze  ans  le  livraient  sans  défense  aux  ca- 
prices d'une  gouvernante  impérieuse  et  fantasque. 
La  noble  veuve  montra  la  plus  grande  patience  au 
milieu  des  contradictions  qu'elle  rencontra  dans  cette 
maison  en  désordre  :  jamais  on  ne  l'entendit  se 
plaindre,  jamais  on  ne  la  vit  donner  des  signes  de 
mécontentement;  elle  se  prêta  toujours,  avec  une  ad- 
mirable douceur,  aux  exigences  les  plus  importunes 
et  quelquefois  les  plus  humiliantes.  Elle  consacrait, 
du  reste,  la  meilleure  partie  de  son  temps  aux  exer- 
cices de  piété ,  n'aspirant  qu'à  connaître  et  à  faire  la 
volonté  de  Dieu. 


SAINTE    JEANNE  DE    CHANTAL.  —  21  AOUT 


L'homme  qui  devait  être  auprès  d'elle  l'interprète 
de  la  Providence  lui  fut  envoyé.  François  de  Sales , 
évêque  de  Genève,  renommé  pour  sa  douce  éloquence 
et  ses  vertus,  devait  prêcher  à  Dijon  le  carême  de 
l'année  1604.  La  pieuse  veuve  désira  entendre  ce 
grand  serviteur  de  Dieu.  Elle  fut  singulièrement 
touchée  de  sa  parole ,  et , 
ce  qui  la  surprit  beaucoup 
plus  encore,  c'est  que,  le 
voyant  pour  la  première 
fois,  elle  crut  néanmoins 
le  reconnaître  Un  jour, 
en  effet,  que  dans  sa  prière 
ardente  elle  implorait  les 
lumières  d'en  haut  et 
cherchait  avec  sincérité  sa 
vocation,  il  lui  sembla 
voir  en  esprit  un  homme 
au  doux  visage,  pendant 
qu'une  voix  intime  l'aver- 
tissait que  ce  serait  là  le 
directeur  de  sa  conscien- 
ce. Or,  elle  retrouvait  en 
François  de  Sales  l'hom- 
me de  sa  vision  céleste. 
Elle  le  rencontra  plusieurs 
fois  chez  son  père,  et  le 
consulta  sur  ce  qu'elle 
devait  entreprendre  poul- 
ie bien  de  son  âme.  Tou- 
tes les  paroles  du  saint 
évêque  lui  apportaient 
une  merveilleuse  lumière 
et  un  repos  du  cœur  qu'elle 
n'avait  jamais  si  pleine- 
ment senti.  Du  reste ,  ja- 
mais deux  âmes  humai- 
nes ne  furent  mieux  faites 
pour  se  parler  et  se  répon- 
dre avec  les  sentiments 
des  anges. 

Sans  s'expliquer  encore 
sur  l'avenir,  François  de 
Sales  donna  un  règlement 
de  vie  à  madame  de  Chan- 
tai, lui  apprenant  à  or- 
donner si  bien  ses  exer- 
cices de  piété,  qu'elle  n'en 
fût  jamais  distraite  par 
les  occupations  extérieu- 
res et  n'en  devint  point 

odieuse  à  ceux  quil'environnaient.  Elle  suivitces  sages 
conseils  de  manière  à  gagner  tous  les  suffrages.  «  Ma- 
«  dame  de  Chantai  prie  à  toutes  les  heures  du  jour, 
«  disait-on,  elle  ne  perd  jamais  Dieu  de  vue  ;  mais 
«  cela  n'incommode  personne.  »  C'était  louer  la 
direction  de  François  de  Sales,  et  nul  directeur 
n'a  mérité  mieux  que  lui  de  tels  éloges  :  sa  piété 
n'avait  rien  de  triste  ni  de  contraint  ;  il  portait  dans 


Madame  de  Cliantnl  et  saint  François  de  Sales, 


ses  actions  une  douceur  qui  n'avait  d'égal  que  sa 
liberté  d'esprit  et  son  amour  de  Dieu.  Grave,  n  ble 
et  bon  en  toute  circonstance,  accessible  à  tous,  et 
principalement  aux  pauvres  et  aux  affligés ,  sachant 
compatir  et  pardonner,  ramener  du  vice  à  la  vertu, 
et  de  l'erreur  à  la  vérité,  affermir  dans  le  bien  et  di- 
riger vers  la  perfection,  il 
inspirait  aux  âmes  l'intel- 
ligence et  l'amour  des  ver- 
tus qui  remplissaient  sa 
vie;  et  personne  ne  l'i- 
mita mieux  et  ne  le  suivit 
plus  loin  que  la  généreuse 
Françoise  de  Chantai. 

Autant  elle  était  douce 
envers  les  autres,  autant 
elle  était  rigoureuse  en- 
vers elle-même  et  dévouée 
à  Dieu.  Elle  se  levait  tou- 
jours de  grand  matin  et 
sans  feu,  quelque  froid 
qu'il  fit ,  priait  pendant 
une  heure,  puis  s'occupait 
de  ses  enfants  et  de  ses 
domestiques,  veillant  à 
ce  qu'ils  ne  manquassent 
point  à  la  prière ,  et  les 
conduisant  à  la  messe. 
Sous  ses  habits,  d'ailleurs 
fort  simples,  elle  portait 
un  cilice.  A  table,  elle 
évitait  tout  ce  qui  eût  flatté 
sa  sensualité,  mais  de  ma- 
nière à  ce  qu'on  ne  vit  pas 
qu'elle  agissait  par  esprit 
de  mortification.  Le  soir, 
elle  expliquait  los  devoirs 
de  la  religion  à  ses  en- 
fants, et  quelquefois  à  de 
petits  pauvres.  A  neuf 
heures ,  elle  faisait  la 
prière  avec  toute  la  mai- 
son, et  se  retirait  pour 
prier  seule  longtemps  en- 
core. Outre  la  lecture,  le 
travail  et  le  soin  de  ses 
affaires ,  elle  s'occupait 
d'instruire  les  ignorants, 
de  visiter  les  pauvres  et 
de  soulager  les  malades; 
quelquefois  elle  passait 
les  nuits  auprès  de  ceuv  qui  étaient  en  danger  de 
mort,  afin  de  les  préparer  à  paraître  devant  Dieu. 
Elle  donna  des  soins  longs  et  assidus  à  une  pauvre 
femme  toute  couverte  d'ulcères,  et  elle  étonna  tout 
le  monde  par  la  douceur  angélique,  l'héroïsme  et  la 
modestie  de  son  dévouement. 

Chaque  jour,  la  sainte  veuve  avançait  en  vertu, 
renouvelant  la  résolution  qu'elle  avait  formée  de  se 


SAINTE  JEANNE   DE   CHANT  AL.  —21    AOUT 


donner  à  Dieu  avec  toutes  ses  pensées,  ses  affections 
et  ses  forces.  En  retour,  elle  recevait  du  ciel  les  plus 
abondantes  lumières,  et  les  vérités  de  la  religion  lui 
apparaissaient  sous  un  jour  éclatant,  qu'elle  ne  leur 
avait  pas  encore  vu  ;  elle  trouvait  durs  et  pesants  les 
liens  qui  la  retenaient  attachée  aux  choses  de  la  terre, 
et  les  rompre  lui  se  m  - 
blait  une  chose  plausible 
et  désirable.  François  de 
Sales,  à  qui  elle  en  parla, 
ne  voulut  rien  précipiter  : 
après  avoir  beaucoup  ré- 
fléchi et  prié,  il  lui  com- 
muniqua son  projet  d'é- 
tablir une  congrégation 
nouvelle,  sous  le  nom  de 
la  Visitation  de  sainte  Ma- 
rie, madame  de  Chantai 
y  applaudit  de  toute  la 
force  de  son  cœur;  mais 
son  esprit  y  trouvait  de 
nombreuses  et  graves  dif- 
ficultés. Comment  quit- 
ter son  père?  «  Eh  quoi  ! 
«  lui  disait  un  jour  ce 
«  vieillard  ,  oubliez -vous 
«  un  père  comme  moi  !  je 
«  vous  ai  toujours  aimée 
«  avec  une  si  grande  ten- 
o  dresse!  Ah!  laissez-moi 
«  mourir  avant  de  m'a- 
«bandonner,  vous  ferez. 
«  ensuite  tout  cequ'ilvows 
«  plaira  et  tout  ce  que 
«  demandera  votre  cou  - 
«  science.  «Etsesenfan' s, 
qu'allaient -ils  devenir? 
Pouvait -elle  abandonner 
l'administration  de  leurs 
biens  et  le  soin  de  leur 
destinée?  La  Providence 
enfin  ne  veut -elle  pas 
qu'on  remplisse,  avanî 
tout,  les  devoirs  évidem- 
ment dictés  par  la  situa- 
tion même  où  elle  nous 
place?  Telles  étaient  les 
perplexités  de  madame  de 
Chantai. 

François  de  Sales  éclaira 
de  ses  conseils  et  soutint 

de  sa  douceur  cette  âme  naturellement  sensible,  mais 
appelée  de  Dieu  à  de  grands  sacrifices.  Le  père  et  le 
beau-père  de  la  baronne  consentirent  à  sa  retraite, 
non  sans  verser  beaucoup  de  larmes.  Elle  maria  l'aî- 
née de  ses  filles  au  baron  de  ïhorens,  neveu  de  l'é- 
vèque  de  Genève;  elle  emmena  les  deux  plus  jeunes 
avec  elle;  l'une  mourut  peu  de  temps  après,  l'autre 
épousa  plus  tard  le  comte  de  Toulonjon,  plus  hono- 
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rable  encore  par  sa  vertu  que  par  sa  naissance. 
Le  baron  de  Chantai,  qui  avait  alors  quinze  ans,  fut 
confié  au  président  Frémiot,  qui  se  chargea  d'ache- 
ver son  éducation. 

Toutes  choses  étant  ainsi  réglées,  Françoise  de 
Chantai  prit  congé  de  sa  famille.  Mais  à  ce  moment, 

toutes  les  affections  se  ré- 
veillèrent, et  l'on  ne  né- 
gligea rien  pour  la  rete- 
nir. A  Monthelon,  elle  se 
jeta  aux  genoux  de  son 
beau-père,  en  le  priant  de 
lui  pardonner  et  de  la  bé- 
nir. La  douleur  de  ce  vieil- 
lard, alors  âgé  de  quatre- 
vingt-six  ans,  faisait  pitié  ; 
les  pauvres  du  village, 
mêlant  leurs  adieuxà  ceux 
de  la  famille,  poussaient 
des  cris  lamentables.  A 
Dijon,  la  scène  fut  plus 
émouvante  encore:  le  pré- 
sident avait  les  larmes 
dans  les  yeux  et  le  cœur 
si  brisé  qu'il  ne  pouvait 
proférer  une  seule  parole. 
Il  tenait  sa  fille  tendrement 
embrassée,  sans  avoir  la 
force  de  s'en  détacher.  «  0 
«  mon  Dieu  !  s'écria-t-il 
«  enfin,  quel  sacrifice  me 
«  demandez  -  vous  !  Mais 
«  vous  l'exigez  ;  je  vous 
«  offre  celte  chère  enfant.  ; 
«  recevez-la  et  soyez  ma 
«  consolation.  »  Le  jeune 
baron  vint  se  jeter  tout  en 
larmes  au  cou  de  sa  mère, 
employant  les  expressions 
les  plus  touchantes  pour 
la  retenir.  La  courageuse 
femme  le  consola,  et  ré- 
primant sa  propre  émo- 
tion, voulut  échapper  en- 
fin à  ces  assauts  terribles; 
mais  le  jeune  homme, 
trop  faible  pour  vaincre 
autrement,  se  coucha  sur 
le  seuil  de  la  porte  où  il 
fallait  passer.  A  ce  spec- 
tacle, la  pauvre  mère  s'ar- 
rêta interdite;  ses  yeux  étaient  attachés  sur  son  en- 
fant, et  son  cœur,  déchiré  comme  par  le  tranchant 
d'un  glaive,  laissa  enfin  couler  des  larmes  qu'il 
avait  retenues  jusque-là.  Puis,  ramassant  ses  forces, 
elle  franchit  la  redoutable  barrière  ;  il  lui  sembla 
que,  devant  la  voix  de  Dieu,  la  tendresse  maternelle 
n'avait  plus  qu'à  se  taire. 
Madame  de  Chantai  partit  pour  Annecy  et  y  com- 


mença  l'établissement  de  son  institut,  le  dimanche 
de  la  Trinité,  6  juin  1610.  La  communauté  compta 
bientôt  douze  membres.  Ce  que  l'évèque  de  Genève 
recommanda  le  plus  fortement  à  l'ordre  nouveau, 
c'est  l'humilité,  la  douceur,  la  soumission  à  la  vo- 
lonté de  Dieu.  11  n'oublia  point  les  mortifications 
extérieures,  car  il  savait  que  la  corruption  entre  par 
les  sens  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  ;  mais,  afin  de 
maintenir  la  règle  accessible  même  à  des  santés  dé- 
biles et  de  ne  pas  l'énerver  par  des  mitigations  ulté- 
rieures et  des  exceptions  nécessaires,  il  ne  lui  donna 
pas  un  caractère  de  rigueur  extrême.  Il  attaqua  sur- 
tout les  passions  intérieures,  et  l'esprit  propre  où  se 
réfugie  l'orgueil  avec  toutes  ses  ruses  pour  dérober 
l'homme  au  joug  de  Dieu. 

Telles  furent  aussi  les  maximes  qui  dirigèrent 
constamment  la  sainte  fondatrice  de  la  Visitation. 
Elle  voulait  non  -  seulement  qu'on  souffrit,  mais 
qu'on  aimât  ce  qui  froissait  et  désolait  les  instincts 
et  les  inclinations,  pensant  qu'il  était  facile  d'aimer 
Dieu  comme  il  le  faut,  quand  on  était  absolument 
détaché  de  soi.  Car  le  but  où  elle  tendait,  à  l'exemple 
de  son  illustre  et  saint  directeur,  c'était  l'amour  de 
Dieu.  Ce  sentiment  la  consumait  par  une  secrète  et 
vive  ardeur,  et  les  médecins  y  voyaient  la  cause  de 
souffrances  aiguës  et  de  douleurs  étranges  que  la 
science  n'expliquait  pas.  «Le  monde  entier  mourrait 
«  d'amour  pour  un  Dieu  si  aimable,  s'il  connaissait 
«  la  douceur  que  l'on  goûte  à  l'aimer,  »  disait-elle  ; 
tant  il  y  avait  de  suavité  dans  son  mal  et  de  plaisir 
dans  ses  blessures  ! 

L'année  suivante ,  le  président  Frémiot  étant  sorti 
de  ce  monde,  Jeanne  de  Chantai  fit  un  voyage  à  Dijon 
pour  donner  quelques  soins  aux  affaires  de  son  fils. 
Ce  jeune  homme  épousa,  plus  tard,  Marie  de  Cou- 
lange,  renommée  pour  sa  vertu  et  sa  beauté,  et  périt, 
à  l'île  de  Rhé ,  dans  une  bataille  contre  les  calvinis- 
tes, en  laissant  une  fille  âgée  d'un  an,  qui  devint  en- 
suite madame  de  Sévigné.  L'ordre  de  la  Visitation 
prenant  un  accroissement  rapide  et  considérable  ,  la 
sainte  fondatrice  dut  entreprendre  divers  voyages  à 
Grenoble,  Bourges,  Moulins,  Orléans,  Nevers  et 
Paris.  Ce  n'est  pas  sans  obstacles  que  son  ordre  s'é- 
tablit à  Paris  ;  mais  elle  avait  tant  de  douceur  et  de 
constance  qu'elle  triompha  des  hommes  et  des  choses, 
et  se  fit  admirer  de  ceux  mêmes  qui  s'étaient  le  plus 
opposés  à  ses  projets.  «  C'est  une  sainte,  disait-on  ; 
«  mais  c'est  aussi  une  très-habile  femme  et  un  excel- 
«  lent  esprit.  » 

En  1622,  Jeanne  de  Chantai  perdit,  en  la  personne 
de  François  de  Sales,  le  guide  de  son  âme  et  le 
soutien  de  son  institut;  mais,  accoutumée  à  cher- 
cher plus  haut  que  les  hommes  la  force  nécessaire 
dans  les  épreuves,  elle  supporta  ce  coup  avec  une 
grande  fermeté  de  caractère.  Il  en  fut  de  même  des 
autres  afflictions  qui  la  frappèrent  successivement, 
comme  la  mort  de  son  fils  en  1627 ,  de  sa  belle-fille 
et  de  son  gendre,  en  1631.  «  Seigneur,  disait-elle 
«  alors,  détruisez,  coupez,  brûlez  tout  ce  qui  s'oppose 


«  à  votre  volonté  sainte.  »  Car  elle  considérait  que 
l'homme  est  sur  la  terre  pour  y  mériter  le  ciel,  en  se 
conformant  au  bon  plaisir  de  Dieu.  Aussi  les  déchi- 
rements et  les  peines  intérieures  ne  firent  que  mettre 
sa  sainteté  dans  un  plus  grand  éclat,  et  donner  un 
plus  grand  poids  à  ses  paroles  et  à  ses  exemples. 

La  peste  ravageant  alors  Annecy ,  le  duc  et  la  du- 
chesse de  Savoie  firent  engager  Jeanne  de  Chantai  à 
quitter  la  ville  pour  échapper  au  fléau  et  préserver 
de  la  sorte  une  existence  aussi  utile  ;  mais  elle  refusa 
d'abandonner  un  poste  où  le  péril  mettait  un  attrait 
de  plus.  Son  courage  et  ses  exhortations,  ainsi  que 
ses  aumônes  et  ses  prières,  soutinrent  la  confiance 
de  plusieurs,  et  sans  doute  appelèrent  la  protection 
de  Dieu  sur  le  couvent  ;  car  personne  n'y  fut  atteint 
de  l'épidémie. 

Quoique  l'âge  lui  rendît  les  voyages  pénibles, 
Jeanne  de  Chantai  alla,  l'année  1638,  à  Turin,  pour 
y  fonder  une  maison  de  son  ordre  ;  puis  à  Paris ,  où 
elle  fut  appelée  par  Anne  d'Autriche,  et  reçut  des  hon- 
neurs qui  faisaient  beaucoup  souffrir  son  humilité. 
En  quittant  le  monastère  du  faubourg  Saint-Antoine 
pour  regagner  Annecy,  après  avoir  visité  Nevers  et 
Moulins,  elle  dit  à  ses  religieuses  :  «  Adieu,  mes 
«chères  filles,  jusqu'à  l'éternité,  où  j'espère  que 
«  Dieu  nous  fera  la  grâce  de  nous  revoir  !  »  A  Nevers, 
Jeanne  ressentit  les  premières  atteintes  de  la  maladie 
où  elle  devait  succomber  ;  cependant  elle  put  arriver 
jusqu'à  Moulins.  Le  mal  fit  de  rapides  progrès  et 
bientôt  on  perdit  tout  espoir. 

Les  derniers  jours  que  la  sainte  passa  sur  terre 
furent  pleins  d'un  calme  admirable ,  qui  lui  permit 
de  traiter  les  affaires  de  sa  conscience  et  de  son  ins- 
titut dans  une  parfaite  liberté  d'esprit.  Elle  reçut  les 
sacrements  de  l'Eglise  avec  la  piété  la  plus  touchante, 
dicta  ses  volontés  suprêmes,  donna  des  avis  mater- 
nels à  ses  religieuses,  et  se  fit  lire,  dans  saint  Au- 
gustin, le  récit  de  la  mort  de  sainte  Monique.  A  cette 
remarque  de  l'auteur,  que  la  pieuse  femme  n'avait 
aucune  peine  de  mourir  sur  une  terre  étrangère  : 
«  Cela  me  regarde,  dit  Françoise  de  Chantai,  voilà 
«  qui  est  pour  moi.  »  Car  elle  était  loin  de  son  cher 
couvent  d'Annecy  et  des  ossements  du  saint  évêque 
de  Genève.  Elle  se  fit  lire  encore  l'épitaphe  de  sainte 
Paule,  dans  saint  Jérôme,  et  s'arrètant  à  ce  qui  est 
dit  de  l'amour  de  la  noble  femme  pour  la  pauvreté , 
elle  répéta  plusieurs  fois  :  «  Nous  ne  sommes  que 
«  des  atomes  de  religieuses  en  comparaison  de  ces 
«  grandes  saintes.  »  Elle  posséda  ainsi  son  âme  jus- 
qu'au dernier  moment,  et  toute  remplie  de  l'esprit 
de  pénitence  et  de  piété,  elle  expira  le  13  décem- 
bre 1641,  à  l'âge  de  soixante-neuf  ans. 

Le  cœur  de  la  sainte  fut  conservé  pour  le  couvent 
de  Moulins  ;  le  corps  fut  embaumé  et  transporté  au 
monastère  d'Annecy,  avec  les  honneurs  et  les  mar- 
ques de  vénération  que  les  fidèles  lui  rendaient  à 
l'envi.  Plusieurs  miracles  furent  obtenus  par  l'inter- 
cession de  Jeanne-Françoise,  comme  on  l'a  juridi- 
quement constaté  dans  le  procès  de  sa  canonisati  n. 
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Elle  fut  déclarée,  bienheureuse  par  le  grand  pape 
Benoit  XIV  en  1751 ,  et  son  nom  fut  inscrit  au  cata- 
lane des  saints  par  Clément  XIII  en  17G7. 

Telle  fut  dans  sa  vie  et  dans  sa  mort  Jeanne- 
Françoise  Frémiot,  «  modèle  parfait,  non-seulement 
«  pour  toutes  les  femmes,  mais  pour  tous  les  états  et 
«  toutes  les  conditions  où  la  Providence  peut  les  pla- 
«  cer.  Les  jeunes  filles,  les  femmes,  les  veuves  et  les 
■  religieuses  ont  en  elle  un  motif  d'admiration  et  un 
«  objet  d'imitation.  »  Saint  François  de  Sales  ne 
parlait  qu'avec  admiration  des  vertus  de  cette  noble 
femme.  «  Je  n'ai  jamais  vu,  dit-il,  tant  de  pureté 
«  d'intention,  de  soumission  à  l'obéissance,  de  dé- 
«  tacbement  de  tout,  d'acquiescement  à  la  volonté 
«  de  Dieu ,  de  ferveur  dans  l'oraison ,  qu'en  a  cette 
o  bonne  mère  de  Chantai.  Pour  moi,  je  crois  que 
«  Dieu  la  rendra  une  sainte  Paule,  une  sainte  An- 
«  gèle,  une  sainte  Catherine  de  Gènes,  et  telles  autres 
«  veuves...  J'ai  une  consolation  inexplicable  de  voir 
o  la  modération  de  notre  chère  Mère  dans  ses  tra- 


ce verses  et  l'indifférence  totale  où  elle  est  pour  toutes 
ce  les  choses  de  la  terre.  Je  puis  dire  en  vérité  qu'une 
«  àme  ne  peut  arriver  à  une  plus  haute  perfection, 
«  selon  l'étendue  des  grâces  qu'elle  a  reçues.  Je  la 
«  regarde  comme  l'honneur  de  son  sexe,  qui  a  eu  la 
«  science  des  saints  pour  mener  une  vie  cachée, 
«  toute  sainte,  sous  l'extérieur  d'une  vie  commune 
«  et  n'ayant  rien  d'extraordinaire  que  d'être  irrépro- 
«  chable  en  tout.  Je  ne  parle  de  cette  àme  sainte 
«  qu'avec  respect.  On  ne  peut  assembler  une  plus 
«  grande  étendue  d'esprit  avec  une  plus  grande  hu- 
ée milité.  Elle  est  simple  et  sincère  comme  un  enfant, 
«  avec  un  jugement  solide,  élevé,  l'âme  grande,  un 
«  courage  pour  les  saintes  entreprises  au-dessus  de 
«  son  sexe...  Je  vous  dis  tout  cela,  continue  le  grand 
«  évèque,  à  l'oreille  du  cœur  ;  car  cette  femme,  vrai- 
ce  ment  humble,  serait  toute  peinée  si  elle  savait  que 
«  je  vous  eusse  dit  d'elle  tant  de  bien.  » 

G.  Dauboy,  du  diocèse  de  Paris. 
Extrait  des  Saintes  Femmes. 
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Symphorien  souffrit  à  Autun  dans  les  Gaules,  peu 
<le  temps  après  les  martyrs  de  Lyon,  sous  le  règne 
de  Marc-Aurèle.  Il  était  fils  de  Fauste,  d'une  famille 
noble  et  chrétienne.  Il  avait  été  baptisé  par  saint 
Bénigne,  et  joignait  une  grande  connaissance  des 
belles-lettres  à  celle  de  la  religion.  Il  était  à  la  fleur 
de  l'âge,  et  universellement  estimé  pour  ses  belles 
qualités,  lorsqu'il  fit  le  sacrifice  de  sa  vie. 

La  ville  d'Autun,  une  des  plus  anciennes  et  des 
plus  célèbres  des  Gaules,  était  en  même  temps  l'une 
des  plus  superstitieuses,  et  principalement  livrée  au 
culte  de  Cybèle,  d'Apollon  et  de  Diane.  Un  jour  de 
l'année  où  l'on  portait  sur  un  char  magnifiquement 
décoré  la  statue  de  Cybèle,  dans  les  rues  d'Autun;  et 
qu'un  grand  concours  de  peuple  se  trouvait  à  cette 
cérémonie  sacrilège,  Symphorien  ne  s'inclina  pas  de- 
vant l'idole.  Il  fut  arrêté  par  la  populace,  et  conduit 
devant  Héraclius,  gouverneur  de  la  province,  qui 
était  alors  dans  la  ville,  et  qui  n'y  était  venu  que 
pour  rechercher  les  chrétiens. 

Héraclius  s'étant  assis  sur  son  tribunal,  demanda 
à  S\  mphorien  pourquoi  il  refusait  d'adorer  l'image 
de  lt  mère  des  dieux.  Le  saint  répondit  qu'il  était 
chrétien,  et  qu'en  cette  qualité  il  adorait  le  vrai  Dieu 
qui  règne  dans  le  ciel.  Le  juge  qui  connaissait  sa 
famille,  lui  dit  :  «  Vous  comptez  sans  doute  sur  vo- 
»  tre  naissance,  et  peut-être  ignorez-vous  les  ordres 
«  de  l'empereur.»    Il  les  lui  fit  lire;  Symphorien 


continuant  à  déclarer  qu'il  méprisait  les  idoles,  Héra- 
clius le  fit  battre  cruellement,  et  l'envoya  en  prison. 

Deux  jours  après,  il  comparut  de  nouveau  devant 
le  tribunal  ;  et  le  juge,  quittant  le  ton  de  menaces, 
lui  dit  :  «  Vous  seriez  bien  plus  sage  de  servir  les 
«  dieux  immortels,  et  de  recevoir  une  gratification 
«  du  trésor  public,  avec  une  place  honorable  à  l'ar- 
ec mée.  Je  vais  faire  orner  de  fleurs  l'autel,  et  vous 
ce  offrirez  aux  dieux  l'encens  qui  leur  est  dû.  »  Sym- 
phorien répondit  qu'il  méprisait  de  telles  offres,  et 
qu'il  détestables  superstitions  extravagantes  et  cruelles 
du  culte  de  Cybèle.  Enfin,  Héraclius,  au  désespoir  de 
n'avoir  pu  le  vaincre,  le  condamna  à  être  décapité. 
Le  saint  entendit  prononcer  sa  sentence  avec  joie. 

Lorsqu'on  le  conduisait  hors  de  la  ville  pour  l'exé- 
cuter, sa  mère  qui  le  regardait  passer,  lui  cria  :  ce  Mon 
ce  fils,  mon  cher  fils  Symphorien,  souvenez-vous  du 
ce  Dieu  vivant  et  montrez-vous  courageux  jusqu'à  la 
ce  fin.  Elevez  votre  cœur  vers  le  ciel,  et  considérez 
ce  celui  qui  y  règne.  Ne  craignez  point  la  mort  qui 
«  vous  conduit  à  la  vie  éternelle.  »  Saint  Sympho- 
rien consomma  son  sacrifice  vers  l'an  178.  Quelques 
personnes  pieuses  enlevèrent  secrètement  son  corps, 
et  l'enterrèrent  près  d'une  fontaine  hors  du  champ 
public  qui  était  destiné  aux  exercices.  Euphrone, 
prêtre,  puis  évêque  d'Autun,  fit  bâtir  dans  le  Ve  siè- 
cle une  église  sur  son  tombeau,  devenu  célèbre  par 
plusieurs  miracles. 
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SAINT   HIPPOLYTE,    DOCTEUR   DE    L'ÉGLISE 
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Né  vers  la  fin  du  ir  siècle ,  Hippolyte  eut  pour 
maîtres  saint  Trénée  et  Clément  d'Alexandrie. 

Les  auteurs  anciens  et  modernes  qui  ont  parlé  de 
cet  illustre  docteur  de  l'Eglise ,  ne  sont  pas  d'accord 
sur  sa  vie  ;  saint  Jérôme  qui  lui  donna  la  qualité 
d'évèque  et  de  martyr,  dit  qu'il  n'avait  jamais  pu  sa- 
voir dans  quelle  ville  il  avait  rempli  les  fonctions 
épiscopales  ;  Gelase,  qui  parle  de  lui  dans  son  livre 
sur  les  deux  natures  de  Jésus-Christ,  l'appelle  mé- 
tropolitain de  l'Arabie.  D'un  autre  côté,  Georges  le 
Syncelle,  Zonare  et  Anastase  disent  que  saint  Hip- 
polyte était  évèque  de  Porto  en  Italie.  Un  auteur, 
cherchant  à  concilier  cette  opinion  avec  celle  de  Ge- 
lase ,  pense  que  ces  derniers  auteurs  ont  confondu 
le  siège  de  Porto  avec  celui  d'Aden  en  Arabie,  qui 
était  du  temps  du  saint  appelé  Port-Romain. 

Mais  si  les  détails  nous  manquent  sur  la  vie  de  ce 
célèbre  docteur,  l'histoire  nous  en  fournit  d'impor- 
tants sur  ses  remarquables  travaux  pour  la  religion, 
travaux  dont  une  grande  partie  n'a  malheureusement 
pas  été  conservée.  Nous  voyons  en  effet  dans  les 
écrits  d'Eusèbe  et  de  saint  Jérôme  qu'Hippolyte  écri- 
vit des  commentaires  sur  plusieurs  parties  de  l'Ecri- 
ture, et  que  ce  fut  lui  qui  forma  Origène  qui  écrivit 
plus  tard  sur  le  même  sujet. 

On  avait  un  recueil  des  Homélies  de  saint  Hip- 
polyte du  temps  de  Théodore!  qui  en  cite  plusieurs  ; 
on  avait  aussi  une  lettre  de  lui  à  l'impératrice  Sévéra, 
femme  de  Philippe,  dans  laquelle  il  traitait  du  mys- 
tère de  l'incarnation  et  de  la  résurrection  des  morts. 
Dans  son  ouvrage  contre  Noët,  dont  une  partie  con- 
sidérable a  été  conservée,  il  établit  la  distinction  des 
personnes  dans  la  Trinité,  la  divinité  du  Fils  de  Dieu, 
la  distinction  des  natures  en  Jésus-Christ;  et  l'on  se 
servit  depuis  de  son  autorité  avec  avantage  contre 
les  eutychiens.  Il  composa  une  chronique  qui  finis- 
sait à  l'an  222,  mais  que  l'on  n'a  pu  encore  décou- 
vrir dans  aucun  des  manuscrits  grecs  connus.  Sou 
cycle  pascal,  qui  lixe  le  temps  où  l'on  doit  célébrer 
la  fête  de  Pâques,  pour  l'espace  de  seize  ans,  en  com- 
mençant à  la  première  année  d'Alexandre  Sévère, 
est  le  plus  ancien  ouvrage  qui  ait  été  fait  en  ce  genre. 


On  a  conservé  des  fragments  de  ses  commentaires 
sur  l'Ecriture,  et  son  homélie  sur  la  théophanie  ou 
l'épiphanie,  dans  laquelle  il  parle  principalement  du 
baptême  de  Jésus-Christ,  et  des  effets  merveilleux  du 
sacrement  de  la  régénération.  On  doit  regretter  la 
perle  de  son  traité  sur  le  jeune  du  samedi  ;  celui  qui 
avait  pour  titre  :  Si  un  chrétien  doit  recevoir  la 
communion  tous  les  jours  ;  ses  hymnes  sur  l'Ecri- 
ture sainte  ;  ses  livres  de  l'origine  du  bien  et  du 
mal;  ceux  qu'il  avait  composés  contre  Marciou, 
contre  les  hérésies,  etc.  Il  réfutait  dans  ce  dernier 
ouvrage  trente-deux  sectes,  à  compter  des  dosithéens 
jusqu'à  Noët,  qui  confondait  les  personnes  dans  la 
Trinité,  et  qui  dogmatisait  à  Smyrne  en  245. 

Comme  on  fouillait,  en  1551,  près  de  l'église  de 
Saint-Laurent,  hors  de  Rome,  sur  le  chemin  de  Ti- 
voli, on  trouva,  dans  les  ruines  d'une  ancienne  église 
placée  sous  l'invocation  d'un  saint  du  même  nom, 
une  statue  de  marbre  qui  représentait  saint  Hippo- 
lyte, assis  dans  une  chaire,  aux  deux  côtés  de  la- 
quelle étaient  gravés  en  caractères  grecs  deux  cycles, 
chacun  de  huit  ans.  On  trouva,  aussi  une  table  des 
titres  de  ses  ouvrages.  Cette  statue  fut  placée  dans  la 
bibliothèque  du  Vatican. 

On  découvrit  et  on  publia  en  1661  le  livre  de 
l'Antéchrist,  composé  par  saint  Hippolyte,  et  dont 
Eusèbe,  saint  Jérôme,  etc. ,  font  mention.  On  ne 
peut  douter  que  ce  ne  soit  le  même  ouvrage  que 
celui  dont  parle  Photius.  Le  saint  docteur  y  décri  !, 
d'après  Daniel  et  les  autres  prophètes,  les  marques 
auxquelles  on  reconnaîtra  l'Antéchrist  qui  doit  venir 
avant  la  fin  du  monde. 

Saint  Jérôme ,  d'autres  anciens  auteurs  et  quel- 
ques martyrologes,  mettent  sa  mort  sous  le  règne 
d'Alexandre,  qui  mourut  en  235.  C'est  aussi  l'opi- 
nion d'Eusèbe;  mais  saint  Grégoire  de  Tours,  et 
d'autres  anciens,  cités  par  du  Gange  et  Schelstrate, 
disent  qu'il  reçut  la  couronne  du  martyre  durant  la 
persécution  de  Dèce,  en  251.  Ruinait  et  Rerti  ont 
adopté  ce  sentiment,  fondés  principalement  sur  ce 
que  le  saint  réfute  l'hérésie  de  Noët,  qui  commença 
à  paraître  vers  l'an  -i5. 


Paris,  la  primerie  île  Piïlcttili  atni-,  rue  des  Grands-August.i,.\  5. 
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Ses  titres  et  ses  dignités  le 
rendirent  puissant  et  illustre; 
maître  de  la  milice  et  juge  au 
forum,  il  traversa  les  tempêtes 
du  siècle  avec  calme  ;  sa  rare 
modération  mit  un  frein  à  la 
fureur  des  barbares,  et  dans 
les  discordes  civiles,  ses  sages 
conseils  rétablirent  la  paix.  Au 
milieu  de  toutes  ses  préoccu- 
pations, il  trouva  néanmoins 
du  temps  pour  composer  de 
savants  écrits  qui  doivent  passer  à  la  postérité;  et 
c'est  après  avoir  fait  briller  en  lui  d'aussi  heureux 
dons,  qu'il  alla  s'asseoir  sur  le  siège  des  pontifes, 
pour  effacer  dans  sa  conduite  jusqu'à  la  moindre 
empreinte  des  idées  mondaines.  «  0  vous  tous,  qui 
«  que  vous  soyez ,  lorsque  vous  viendrez  ici  prier 
c  Dieu  avec  larmes,  répandez  votre  prière  sur  ce  sé- 
«  pulcre  béni,  et  invoquez  Sidonius  dont  le  nom 
«  est  célèbre  dans  toute  la  terre  !  » 
Cette  inscription,  que  le  peuple  reconnaissant  a 


fait  graver  sur  la  tombe  de  Sidonius,  rappelle  toutes 
les  fonctions  éminentes  etvariées  qu'il  eut  à  remplir, 
et  fait  connaître  l'influence  qu'il  exerça  sur  son  siècle. 
Magistrat,  évêque,  littérateur  et  poëte,  sa  vie  est 
l'image  vivante  des  hommes  du  ve  siècle.  Gomme 
magistrat,  il  reproduit  en  lui  le  luxe  et  la  vanité  des 
chevaliers  et  des  sénateurs  de  l'ancienne  Rome,  leurs 
petites  passions  et  leur  grande  noblesse;  comme 
évêque ,  il  est  rempli  de  ce  dévouement,  de  cette 
charité  et  de  cette  douceur  qui  animaient  l'Eglise 
entière  dans  ces  temps  malheureux;  enfin  comme 
littérateur  et  poëte,  sa  pensée  est  un  miroir  fidèle 
qui  réfléchit  tous  les  sentiments  passionnés  et  nobles, 
toutes  les  tendances  humbles  et  élevées,  toutes  les 
prétentions  exagérées  et  généreuses  qui  faisaient 
alors  battre  les  cœurs.  Aussi  est-il  vrai  de  dire  que 
si  jamais  siècle  ne  fut  plus  étonnant  par  ses  con- 
trastes et  ses  oppositions  que  ce  ve  siècle  qui  voyait 
un  monde  nouveau  se  substituer  au  monde  ancien, 
jamais  physionomie  ne  se  colora  plus  complètement, 
ni  plus  universellement  de  toutes  les  nuances  con- 
traires qui  peuvent  caractériser  une  société.  Et  c'est 
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là  ce  qui  rend  la  vie  de  Sidonius  aussi  intéressante 
pour  le  philosophe  que  pour  le  chrétien,  pour  l'his- 
torien que  pour  le  littérateur. 

Il  naquit  à  Lyon ,  le  5  novembre  430.  On  lui 
donna  les  noms  de  Caïus  Sollius  Appolinaris.  Rien 
ne  lui  manqua  du  côté  de  la  naissance.  Des  préfets 
tle  Rome  et  du  prétoire,  des  maîtres  des  offices  et 
des  généraux  d'armée  figuraient  parmi  ses  ancêtres. 
Le  premier  de  sa  famille  qui  embrassa  le  christia- 
nisme, son  aïeul  Apollinaris,  avait  été  préfet  des 
Gaules  sous  le  tyran  Constantin  ;  son  père  était  tri- 
bun et  secrétaire  d'Etat  sous  Honorius,  préfet  des 
Gaules  sous  Valentinien  II,  et  sa  mère  sentait  couler 
dans  ses  veines  le  sang  des  Avitus,  le  plus  noble  de 
l'Auvergne. 

Dès  sa  plus  tendre  enfance,  on  vit  briller  la  vivacité 
de  son  esprit,  la  promptitude  de  son  intelligence  et 
l'éclat  de  son  imagination.  Ses  parents,  réjouis  de 
voir  cette  fleur,  présent  du  ciel,  la  cultivèrent  comme 
l'espoir  de  leur  famille.  Ils  lui  choisirent  pour  maî- 
tres les  hommes  les  plus  habiles.  Le  vénérable  Hol- 
nius  en  fit  un  poète  et  le  savant  Eusèbe  lui  apprit  la 
philosophie,  les  mathématiques,  l'astronomie  et  la 
musique.  On  lui  enseigna  encore  la  langue  grecque 
pour  qu'il  ne  fût  pas  plus  étranger  dans  Athènes  que 
dans  Rome,  et  il  acquit  presque  toutes  les  connais- 
sances qu'on  pouvait  acquérir  à  cette  époque. 

Dans  la  première  effervescence  de  la  jeunesse,  à 
cette  heure  périlleuse  où  l'imagination  a  l'empire 
sur  la  raison,  Sidonius  fut  loin  de  montrer  ce  déta- 
chement des  choses  du  monde,  ce  mépris  des  hon- 
neurs prêches  par  l'Evangile  et  qui  devaient  plus 
tard  unir  sur  son  front  à  l'éclat  du  génie  la  splen- 
deur de  la  sainteté.  Se  sentant  du  mérite  et  des  pro- 
tections puissantes,  il  se  jeta  dans  le  monde  avec 
l'espérance  et  le  désir  d'arriver  aux  premières  digni- 
tés de  l'empire. 

Son  début  fut  heureux.  Il  n'avait  pas  encore  vingt 
ans  et  déjà  il  avait  obtenu  la  main  de  Papiniella,  la 
tille  de  l'empereur  Avitus,  qui  lui  apporta  en  dot  sa 
belle  terre  d'Avitus  en  Auvergne.  Là,  au  milieu 
d'une  belle  prairie  entaillée  de  fleurs,  au  pied  d'une 
montagne  riante  et  pittoresque,  à  côté  d'un  lac  agréa- 
blement ombragé  par  les  arbres  qui  en  couvraient 
les  bords,  Sidonius  aimait  à  se  livrer  à  tous  les  plai- 
sirs purs  et  à  toutes  les  joies  innocentes  de  la  vie. 
Sa  villa  offrait  tous  les  agréments  des  élégantes  villa 
romaines.  Les  bains  en  étaient  spacieux,  les  appar- 
tements d'hiver  et  d'été  riches  et  commodes,  et  la 
salle  où  l'on  se  retirait  après  le  repas  était  tournée 
vers  le  nord,  pour  qu'on  n'y  fût  jamais  fatigué  par 
les  rayons  du  soleil.  Le  poëte  nous  apprend  que  son 
imagination  aimait  à  entendre  de  là  le  bruit  des 
cigales  pendant  le  jour,  le  chant  des  oiseaux  aux 
premiers  feux  de  l'aurore,  et  la  flûte  des  bergers  des 
montagnes  au  lever  du  soleil. 

Pendant  la  première  année  de  son  mariage ,  lors- 
qu'il n'avait  encore  goûté  du  monde  que  ses  séduc- 
tions et  ses  flatteries  enivrantes,  son  magnifique 


séjour  retentit  continuellement  du  bruit  des  réjouis- 
sances et  des  fêtes.  Il  se  plaisait  à  visiter  ses  amis  et 
à  les  recevoir.  Le  temps  se  perdait  au  milieu  des 
jeux,  des  festins  et  des  livres.  La  table  était  toujours 
somptueusement  parée  et  après  le  dîner,  lorsqu'on 
avait  pris  un  instant  de  sommeil,  la  promenade  à 
cheval,  les  bains  chauds,  les  longs  entretiens,  les 
discussions  amicales  ou  des  exercices  plus  violents 
récréaient  pendant  la  journée. 

L'ambition  tira  tout  à  coup  Sidonius  de  cette  vie 
oisive  et  voluptueuse  qui  était  celle  de  tous  les  nobles, 
dans  les  derniers  jours  de  cette  société  romaine  épui- 
sée de  langueur  et  mourante.  Avitus,  son  beau-père, 
venait  d'être  élevé  au  trône  impérial  par  la  brigue  et. 
le  hasard.  Sidonius  suivit  à  Rome  le  nouvel  empe- 
reur pour  y  prononcer  son  panégyrique.  Dans  la  poé- 
tique ardeur  de  son  enthousiasme,  il  avait  appelé 
Avitus  le  salut  du  monde,  et  en  l'annonçant  à  Rome 
comme  un  présent  du  ciel,  il  lui  avait  prédit  un  rè- 
gne long  et  prospère.  Mais  toutes  ces  prédictions 
n'étaient  que  fiction  et  poésie.  Avitus  n'usa  du  sou- 
verain pouvoir  que  pour  satisfaire  ses  passions,  et 
les  sénateurs  indignés  le  précipitèrent  du  trône. 

Or,  Sidonius  n'avait  retiré  de  ses  vers  emphatiques 
et  sonores,  qu'une  statue  d'airain  avec  une  couronne 
de  lauriers.  Il  s'insurgea  donc  contre  le  Goth  Ricimer 
qui,  après  la  chute  d'Avitus,  avait  posé  le  diadème 
impérial  sur  la  tête  de  Majorien.  Les  Gaules  avaient 
épousé  ses  intérêts  et  Lyon  soutint  un  siège  contre 
les  Romains.  Malgré  leurs  courageux  efforts,  les  ha- 
bitants de  cette  riche  cité  ne  purent  résister.  La  ville 
fut  prise  et  en  punition  de  son  infidélité,  on  la  dé- 
pouilla de  tous  ses  privilèges ,  on  l'écrasa  d'impôts , 
et  on  y  mit  une  garnison  qu'on  laissa  impunément 
satisfaire  toutes  ses  convoitises.  Majorien  se  présenta 
ensuite  lui-même  au  milieu  des  rebelles  pour  se  con- 
cilier leur  affection  par  des  faveurs.  Alors  Sidonius, 
n'écoutant  que  la  voix  d'un  intérêt  sordide,  se  jeta 
lâchement  aux  genoux  du  rival  de  son  beau-père, 
pour  lui  demander  grâce  delà  vie  et  solliciter  le  par- 
don de  tous  ceux  qui  s'étaient  révoltés. 

Sa  muse  servile  ne  rougit  pas  de  célébrer  sur  le 
ton  de  l'épopée  les  vertus  de  Majorien,  comme  aupa- 
ravant elle  avait  chanté  celles  d'Avitus.  Louer  Majo- 
rien, c'était  rendre  hommage  à  la  vérité;  car  ce 
prince,  qui  éclipsa  par  ses  vertus  la  plupart  de  ceux 
qui  l'avaient  précédé,  cet  empereur  courageux  qui  se 
fit  en  même  temps  aimer  de  ses  sujets  et  redouter  de 
ses  ennemis,  en  un  mot,  celui  que  l'histoire  a  com- 
paré à  Trajan  et  à  Marc-Aurèle,  pouvait  bien  être 
appelé  par  un  poëte  le  fléau  des  Rarbares  et  le  res- 
taurateur de  l'Empire.  Mais  ce  qu'on  ne  pourrait 
comprendre,  si  Ton  ne  savait  jusqu'à  quel  point  le 
despotisme  avilit  les  âmes,  c'est  qu'un  homme  de  la 
naissance  et  du  caractère  de  Sidonius,  ait  pu  s'abais- 
ser jusqu'à  faire  l'éloge  de  ce  Ricimer  qui  avait  été 
l'auteur  de  la  disgrâce  d'Avitus  et  qu'il  n'ait  pas  eu 
honte  de  dire  de  lui  :  «  Il  l'emporte  sur  Sylla  en  pé- 
«  nétration,  sur  Fabius  en  génie,  sur  Métellus  en 
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«  piété,  sur  Appius  en  éloquence,  sur  Fulvius  en 
«  puissance  et  sur  Camillus  en  habileté.  » 

Le  sensualisme  païen  avait  tellement  dégradé  les 
âmes  (pie,  malgré  la  régénération  opérée  par  le  chris- 
tianisme ,  de  pareilles  flatteries  furent  goûtées  et  va- 
lurent à  leur  auteur  plusieurs  emplois  et  le  titre  de 
comte  dans  la  cour  de  Majorien. 

Après  la  mort  de  cet  empereur,  pendant  tout  le 
règne  de  son  successeur  Sévère,  Sidonius  ne  remplit 
aucune  fonction  publique.  Retourné  à  sa  terre  d'Avi- 
tus,  il  chercha  dans  l'étude  une  autre  sorte  d'illus- 
tration, et,  à  l'exemple  des  écrivains  de  l'antiquité, 
il  voulut  s'immortaliser  par  ses  écrits.  Dans  ce  monde 
vieillissant  et  penché  vers  sa  ruine,  à  celte  époque 
d'épuisement  où  les  intelligences  ne  jetaient  qu'une 
lueur  mourante,  les  esprits  ne  pouvaient  plus  suivre 
une  œuvre  de  longue  haleine.  Il  leur  fallait  de  ces  com- 
positions courtes  et  rapides  qui  trompassent  l'ennui 
par  leur  peu  d'étendue  et  qui  excitassent  l'intérêt  par 
des  détails  variés  et  piquants.  C'est  ce  qui  porta  Si- 
donius à  tourner  son  talent  vers  le  genre  épistolaire. 
Ecrivain  de  la  décadence,  il  n'osa  pas  élever  ses  pré- 
tentions jusqu'à  rivaliser  avec  Cicéron,  mais  il  espéra 
du  moins  égaler  Pline  le  Jeune  qu'il  choisit  pour  son 
modèle.  Dans  ses  lettres,  il  peint  la  grossièreté  des 
Barbares  avec  leur  puissance,  les  souffrances  des 
Gaulois  et  leurs  misères,  la  faiblesse  des  Romains 
qui  se  dissimule  sous  l'éclat  des  derniers  vestiges  de 
leur  antique  splendeur  ;  le  Goth  s'y  meut  à  côté  du 
Franc,  le  Franc  à  côté  du  Burgond  ;  les  idées,  les 
mœurs ,  les  costumes ,  tout  s'y  reflète  avec  leurs  va- 
riétés et  leurs  contrastes. 

An  :  hémius,  qui  remplaça  l'empereur  Sévère,  appela 
Sidonius  à  Rome.  Il  s'y  rendit  avec  d'autant  plus 
d'empressement  qu'il  avait  bien  des  grâces  à  solliei- 
citer  en  faveur  île  ses  concitoyens.  A  son  arrivée 
dans  la  capitale  du  monde ,  on  célébrait  les  noces  de 
Ricimer  avec  la  iille  d'Authémius.  Toutes  les  riches- 
ses de  l'Orient  et  de  l'Occident  avaient  été  réunies 
pour  contribuer  à  la  pompe  de  cette  fête  somptueuse  ; 
on  avait  affiché  des  épithalames  en  vers  liscenniens  à 
la  porte  de  tuiis  les  théâtres,  dans  les  places  publi- 
ques, sur  les  murs  des  temples  et  des  gymnases  ;  les 
études  étaient  suspendues,  les  tribunaux  silencieux, 
les  affaires  interrompues,  et  les  sénateurs  avaient 
achevé  de  se  ruiner  pour  déguiser  leur  indigence. 

Sidonius  ambitionna  un  rôle  dans  cette  scène  si 
animée,  et  chanta  la  gloire  d'Anthémius  dans  un 
poème  semblable  à  ceux  qu'il  avait  composés  pour 
Avitus  et  Majorien.  Jamais  sa  muse  ne  se  montra 
aussi  lardée,  ni  aussi  sémillante,  mais  jamais  aussi 
le  poète  ne  reçut  une  si  large  récompense.  L'empe- 
reur gratilia  du  titre  de  préfet  de  Rome  et  de  la  di- 
gnité prétorienne  le  poète  qui  lui  avait  si  gratuite- 
ment dispensé  les  éloges  les  plus  extravagants. 

La  voix  de  la  patrie  fut  cependant  toujours  pins 
forte  dans  le  cœur  de  Sidonius  que  celle  de  l'ambi- 
tion et  de  l'intérêt  personnel.  Au  milieu  de  toutes 
les  inagiiiticeiices  de  Rome,  il  regretta  sa  chère  terre 


d'Avitus  et  les  braves  habitants  de  l'Auvergne.  Il 
sacrifia  tous  les  avantages  de  sa  position  et  préféra 
l'ombre  de  ses  arbres,  l'émail  de  ses  prairies  à  la  ri- 
chesse de  la  pourpre  et  à  l'éclat  du  diadème.  Là,  dans 
une  douce  et  aimable  solitude,  Sidonius  commença 
à  se  retrouver  lui-même.  Le  goût  de  la  vie  dissipée 
et  voluptueuse  du  monde,  la  soif  des  honneurs,  s'é- 
teignirent insensiblement  ;  d'abord  les  pensées  sé- 
vères, puis  les  pensées  chrétiennes  succédèrent  aux 
flots  tumultueux  des  préoccupations  humaines.  Ainsi 
Dieu  se  préparait  peu  à  peu  dans  cet  homme  du 
monde  un  évèque  dévoué,  un  pasteur  des  âmes,  une 
lumière  de  l'Eglise.  Le  vœu  unanime  du  peuple 
l'éleva  sur  le  siège  épiscopal  de  Clermont,  pour  y 
succéder  à  Eparchius  qui  venait  de  décéder. 

Les  évèques  jouissaient  en  ce  temps-là  d'une  très- 
grande  puissance  temporelle.  Dans  les  grandes  villes, 
c'étaient  ordinairement  des  sénateurs,  des  gouver- 
neurs de  province,  des  officiers  ou  des  hommes  très- 
opulents  que  le  peuple  choisissait.  Leurs  richesses 
devenaient  alors  le  patrimoine  du  pauvre  et  leurs 
biens  immenses  étaient  une  ressource  contre  la  mi- 
sère. Sidonius  regarda  moins  à  l'éclat  de  la  dignité 
qui  lui  était  offerte  qu'aux  obligations  qu'elle  lui 
imposerait.  Il  était  laïque  et  marié  ;  deux  raisons  qui, 
d'après  la  discipline  de  l'Eglise,  s'opposaient  à  son 
élection.  Son  humilité  ne  manqua  pas  de  les  faire 
valoir,  mais  toutes  ses  résistances  ne  servirent  qu'à 
enflammer  les  désirs  du  peuple.  Sa  femme  consentit 
à  se  séparer  de  lui,  et,  par  égard  pour  son  mérite, 
l'Eglise  lui  permit  de  passer  subitement  du  forum 
dans  le  sanctuaire  et  de  quitter  sa  chaise  curule  pour 
s'asseoir  sur  le  trône  épiscopal.  Toutes  les  églises  de 
la  Gaule  se  réjouirent  de  son  avènement,  et,  parmi 
les  félicitations  nombreuses  qui  lui  arrivèrent  de 
toutes  parts,  il  fut  assez  heureux  pour  recevoir  celles 
de  saint  Loup,  évèque  de  Troyes.  Le  vainqueur 
d'Attila  touchait  à  la  fin  de  sa  carrière.  Quarante  an- 
nées d'épiscop at  et  presque  un  siècle  de  vertus  don- 
naient à  sa  parole    une  autorité  imposante    C'est 
pourquoi,  parmi  les  éloges  qu'il  adressait  à  Sido- 
nius, il  ne  craignit  pas  de  mêler  des  avis  utiles  et 
salutaires.  «  Des  alliances  bien  glorieuses,  disait-il, 
«  vous  ont  fait  toucher  de  bien  près  à  l'éclat  du  dia- 
«  dème,  vous  avez  obtenu  tout  ce  que  la  longue  série 
«  de  nos  désirs  inquiets  peut  imaginer  de  plus  heu- 
«  reux.  La  face  des  choses  est  changée  :  la  dignité 
«  que  vous  venez  de  recevoir  dans  la  maison  du 
«  Seigneur ,  ne  demande  ni  le  faste  ni  la  splendeur 
«  éblouissante  du  monde ,  mais  un  grand  abaisse- 
«  ment  d'esprit,  une  profonde  humilité  de  cœur. 
«  Votre  tâche  aujourd'hui,  c'est  de  vous  faire  le  ser- 
«  \iteur  de  tous,  vous  qui  paraissiez  le  maître  de 
a  tous  ;  de  vous  courber  devant  les  autres ,  vous  qui 
«  les  fouliez  aux  pieds,  non  par  orgueil  sans  doute, 
«  mais  pour  remplir  les  charges  de  votre  rang  qui 
a  exigeait  autrefois  que  vous  fussiez  toujours  avant 
«  les  autres,  comme  votre  état  présent  exige  actuel- 
«  lement  que  vous  vous  mettiez  après  tous  vos  sem- 
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«  hlables...  Appliquez  aux  choses  divines  cet  esprit  i  On  n'eût  plus  dit  la  même  vie,  ni  la  même  intelli- 

«  qui  a  brillé  d'un  si  vif  éclat  dans  les  choses  hu-  j  gence.  Celui-là  qui  ne  rêvait  tout  à  l'heure  que  plai- 

«  maines.  Que  votre  peuple  recueille  de  votre  bou-  j  sirs,  richesses  et  honneurs,  se  réjouit  soudainement 
«  che  les 
«  avoir  _ 

Cette  admirable  leçon  profita  merveilleusement  à  J  flattait  des  éloges  de  la  postérité  et  qui  travaillait  uni- 

Sidonius  et  il  fut  vraiment  évêque  comme  l'enten-  ;  quement  pour  obtenir  un  renom  frivole,  devint  tout 


es  épines  de  la  couronne  du  Christ,  après  en  j  de  ne  compter  ses  amis  que  parmi  les  pauvres  et  de 
reçu  les  roses  d'une  éloquence  mondaine.»  i  se  faire  leur  serviteur.  L'écrivain  vaniteux  qui  se 


daient  saint  Loup  et  avec 
lui  la  plupart  des  premiers 
pasteurs  que  la  Providence 
envoya  à  son  église  pour 
la  soutenir  dans  un  temps 
de  désastre  et  de  ruine. 
On  peut  dire  qu'au  jour 
de  sa  consécration,  la  vie 
de  l'homme  du  monde 
finit  en  lui  et  la  vie  du 
saint  commença.  A  la  vé- 
rité, il  avait  toujours  fait 
preuve  d'une  foi  ardente 
et  pure,  sa  maison  n'avait 
cessé  d'être  une  école  de 
vertus,  et  tout  en  se  li- 
vrant aux  plaisirs  sensuels 
ordinaires  aux  hommes  de 
son  rang,  il  n'avait  jamais 
connu  ces  joies  coupables 
que  la  conscience  répudie. 
Dans  le  moment  même 
où  l'ambition  le  dominait 
avec  le  plus  d'empire,  la 
pensée  des  choses  du  ciel 
avait  toujours  eu  dans  son 
cœur  la  préférence  sur  les 
intérêts  de  la  terre ,  et 
quand  il  alla  briguer  à 
Rome  les  faveurs  de  la 
fortune,  il  salua  la  de- 
meure des  apôtres  et  se 
prosterna  sur  le  seuil  de 
leur  temple,  avant  de  se 
présenter  au  palais  de 
l'empereur.  Mais  malgré 
ces  témoignages  éclatants 
d'un  cœur  sincèrement 
chrétien,  le  vent  des  pas- 
sions de  la  terre  avait  jeté 
plus  d'un  grain  de  pous- 
sière sur  cette  âme  hon- 
nête et  pure  en  apparence.  Son  amour  pour  la  gloire 
l'avait  condamné  quelquefois  à  d'insignes  bassesses, 
et  même,  lorsqu'il  paraissait  uniquement  occupé  des 
intérêts  des  autres,  derrière  sa  protestation  brillante 
de  dévouement,  au  milieu  de  ses  démarches  les  plus 
belles,  il  était  aisé  de  découvrir,  comme  chez  tous 
les  hommes  du  siècle,  les  traces  de  l'intérêt  person- 
nel et  d'en  reconnaître  l'influence. 

Quand  l'onction  sainte  eut  touché  ses  membres, 
ses  goûts  et  ses  affections  furent  entièrement  changés. 


Sidoine  fait  venir  des  vivres  et  arrête  la  famine. 
Sidoine  faisant  vendre  sa  vaisselle  au  profit  des  pauvres 


à  coup  un  de  ces  orateurs 
évangéliques  qui  s'ou- 
blient eux-mêmes,  pour 
ne  songer  qu'à  nourrir  du 
pain  de  la  vérité  éternelle 
le  peuple  qui  les  écoute. 
Sa  Ivre  de  poëte  lui  était 
bien  souvent  tombée  des 
mains  à  la  vue  des  mal- 
heurs immenses  qui  affli- 
geaient son  pays.  Il  ne  la 
brisa  pourtant  pas,  quand 
son  caractère  épiscopal  lui 
eut  imposé  des  devoirs 
plus  graves,  mais  il  s'in- 
terdit toutes  les  choses 
vaines  qui  l'avaient  autre- 
fois distrait ,  et  s'il  fit  en- 
core frémir  son  luth  sous 
ses  doigts  inspirés,  ce  fut 
pour  chanter  les  victoires 
des  martyrs  et  la  gloire 
des  élus.  H  avait  coutume 
de  se  dire  :  «  Ce  n'est  pas 
«  sur  mes  ouvrages,  mais 
«  bien  sur  mes  œuvres 
«  que  je  serai  jugé,  »  et 
cette  pensée  du  ciel  ré- 
pandait sur  la  moindre  de 
ses  compositions  littérai- 
res ce  parfum  de  piété 
qu'on  ne  trouve  que  dans 
la  conversation  des  saints. 
Tant  de  vertus  unies  à 
d'aussi  grandes  lumières 
firent  bientôt  regarder  Si- 
donius  comme  l'oracle  de 
toutes  les  églises  de  la 
Gaule,  et  les  grands  pré- 
lats de  son  siècle  se  mi- 
rent eu  correspondance 
avec  lui.  D'après  les  let- 
tres qu'il  nous  a  laissées,  on  voit  qu'il  fut  en  rap- 
port avec  saint  Avitus  de  Vienne,  dont  les  poé- 
sies sont  encore  admirées  de  nos  jours,  saint  Per- 
pétuus  de  Tours,  qui  est  grandement  loué  par  saint 
Grégoire  son  successeur,  saint  Remy  de  Reims,  l'a- 
pôtre des  Francs,  saint  Principius,  le  frère  de  saint 
Remy,  qui  était  évêque  de  Soissons,  et  dont  Sido- 
nius  fait  le  plus  pompeux  éloge,  saint  Anianus  d'Or- 
léans, qui  préserva  sa  cité  de  l'invasion  des  Huns, 
saint  Loup,  dont  nous  avons  parlé,  Faust  de  Riez, 
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qui  erra  sur  des  points  de  foi  non  définis,  mais  dont 
la  mémoire  fut  si  vénérée  i;ue  Gennadius  l'inscrivit 
dans  le  catalogue  des  saints,  saint  Mamers  de  Vienne, 
à  qui  nous  devons  les  touchantes  prières  des  Roga- 
tions, saint  Patient  de  Lyon,  le  père  des  pauvres, 
saint  Agnesius,  qui  est  honoré  publiquement  à  Sens, 
saint  Euphronius  d'Autan,  que  Sidonius  eût  voulu 
avoir  pour  conseiller. 

Nous  aimons  à  rappeler 
tous  ces  noms  pour  mon- 
trer combien  l'Eglise  était 
riche  en  vertus  et  en  lu- 
mières, lorsque  la  Provi- 
dence lui  donna  la  bar- 
barie à  convertir.  Il  eu 
est  encore  beaucoup  d'au- 
tres dont  l'histoire  ne  nous 
a  pas  transmis  le  souvenir. 
Comme  à  la  vue  de  toutes 
les  étoiles  qui  peuplent 
un  beau  ciel,  on  se  con- 
tente d'appeler  par  leurs 
noms  les  plus  brillantes, 
ainsi  la  génération  recon- 
naissante qui  a  été  ins- 
truite et  soulagée  par  tous 
ces  hommes  de  charité  et 
de  talent ,  n'a  pu  conser- 
ver dans  sa  mémoire  que 
ceux  qui  ont  brillé  entre 
tous  les  autres  d'une  ra 
vissante  splendeur.  Dans 
les  lettres  de  Sidonius,  il 
y  en  a  même  que  l'on  voit 
associés  à  de  touchantes 
œuvres  de  dévouement  et 
dont  les  noms  n'ont  pas 
trouvé  place  dans  les  an- 
nales du  temps. 

En  parcouranteette  cor- 
respondance d'un  évèque 
du  \e  siècle,  il  est  impos- 
sible de  dire  tout  ce  qu'on 
y  rencontre  de  charmée, 
d'agrément  et  de  douceur, 
quand  on  est  véritable- 
ment l'ami  de  l'humanité. 
Dans  les  lettres  qu'il  com- 
posa pour  se  faire  une  ré- 
putation d'écrivain,  Sidonius  répand  a  pleines  mains 
la  grâce  d'une  imagination  variée  ;  on  y  admire  les 
saillies  de  son  esprit,  ses  tournures  piquantes,  ses  pen- 
sées délicates  et  fines,  mais  le  fond  en  est  trop  sou- 
vent superficiel  et  frivole.  On  dirait  une  gaze  légère 
sur  laquelle  une  main  habile  se  serait  amusée  à  bro- 
der des  fleurs,  et  qui  flotterait  ça  et  là  au  gré  des 
vents.  Mais  dans  les  lettres  marquées  de  son  anneau 
pastoral,  tout  est  grave,  sérieux  et  pratique.  Si  l'en- 
jouement s'y  montre  encore  quelquefois,  c'est  pour 


assaisonner  du  sel  de  la  plaisanterie  des  conseils  né- 
cessaires. La  grande  pensée  qui  le  préoccupe,  c'est  le 
soulagement  des  pauvres,  si  nombreux  à  ces  époques 
désolées.  C'est  une  de  ses  ouailles  qu'il  recommande 
à  un  autre  évèque,  c'est  un  esclave  dont  il  veut  bri- 
ser les  chaînes,  c'est  une  famille  dans  l'indigence 
qu'il  s'agit  de  nourrir,  ou  bien  c'est  une  multitude 

en  révolte  qu'il  faut  paci- 
fier. Le  moindre  des  bil- 
lets qu'il  nous  a  lais- 
sés respire  cet  infatigable 
amour  du  prochain  qui 
prévient  toutes  les  misè- 
res et  qui  les  console. 

Il  n'y  avait  que  deux 
ans  qu'il  était  honoré  du 
fardeau  de  l'épiscopat , 
lorsqu'il  reçut  un  témoi- 
gnage public  de  la  haute 
idée  qu'on  avait  de  sa  ver- 
tu. La  ville  de  Bourges 
venait  de  perdre  Euladius 
son  évèque.  Sidonius,  qui 
était  le  premier  suffragant 
de  cette  métropole,  fut  ap- 
pelé par  le  peuple  pour 
présider  à  l'élection  de  son 
successeur.  Il  trouva  cette 
cité  remplie  de  brigues  et 
de  cabales  excitées  par  des 
ambitieux  de  tous  les  or- 
dres. On  n'avait  pas  rougi 
de  mettre  à  l'encan  le  siè- 
ge épiscopal,  et  on  ache- 
tait les  suffrages  à  prix 
d'or.  Les  candidats  qui 
s'étaient  présentés  étaient 
si  nombreux  que,  dans  la 
cathédrale,  deux  bancs  ne 
suffisaient  pas  pour  les 
contenir.  Tous  ne  se  plai- 
saient guère  qu'à  eux- 
mêmes,  et  aucun  n'avait 
l'espérance  de  réunir  les 
suffrages  de  tous  les  au- 
tres. Sidonius  était  seul 
au  milieu  de  ce  tumulte, 
parce  que  les  autres  évo- 
ques de  la  province  avaient 
été  retenus  par  lesGoths,  ou  bien  parce  que  la  plu- 
part des  sièges  étaient  restés  vacants,  au  milieu  des 
désastres  de  l'invasion.  Ne  voulant  rien  faire  sans 
conseils,  il  écrivit  son  embarras  à  Agnesius  de  Sens 
et  à  Euphronius  d'Autun,  pour  les  engager  à  venir 
l'aider  de  leurs  lumières  et  de  leur  présence.  Pen- 
dant ce  temps,  le  peuple  ut  un  compromis  par  lequel 
il  s'engageait  à  recevoir  pour  évèque  celui  que  Sido- 
nius lui-même  désignerait.  Alors,  en  présence  d'A- 
gnesius  qui  s'était  rendu  à  Bourges  avec  plusieurs 


Isîdoie  liaanl  les  vers  h  AAtliémius. 


SAINT    SIDOINE   APOLLINAIRE. 


23  AOUT 


autres  prélats,  Sidonius  monta  en  chaire  et  après  un 
discours  très-curieux  où  sont  admirablement  repré- 
sentés le  caractère  de  la  circonstance  présente  et  les 
mœurs  du  temps,  il  fixa  son  choix  sur  Simplicius. 
L'avenir  justifia  son  impartialité,  car  Simplicius  a 
mérité  par  ses  vertus  les  honneurs  de  la  canonisa- 
tion. 

De  retour  parmi  ses  Arvernes,  Sidonius  y  retrouva 
d'autres  douleurs  à  consoler  et  de  profondes  plaies 
à  guérir.  Cette  misérable  contrée  avait  été  en  proie 
aux  effroyables  exactions  d'un  préfet  des  Gaules,  le 
cruel  Scronatus.  Ce  traître,  spéculant  sur  la  faiblesse 
de  l'empereur  Anthémius ,  s'était  entendu  avec  le 
roi  des  Visigoths,  Euric,  pour  lui  abandonner  FAu- 
vergne.  Dans  le  désir  d'arriver  à  ses  fins,  il  traita  les 
habitants  de  cette  province  d'une  manière  indigne. 
Chaque  jour  les  forêts  se  remplissaient  de  fugitifs, 
les  temples  de  coupables,  les  prisons  de  clercs  ;  tous 
les  magistrats  étaient  publiquement  insultés  par  ses 
ordres;  il  préférait  aux  lois  romaines  les  lois  barbares, 
le  code  de  Théodoric  au  code  de  Théodose,  et  il  re- 
cherchait sans  cesse  d'anciennes  fautes  pour  imposer 
de  nouveaux  tributs.  La  noblesse  allait  prendre  le 
chemin  de  l'exil,  quand  Rome,  éveillée  par  les  cris 
plaintifs  des  opprimés,  frappa  d'une  sentence  capi- 
tale ce  concussionnaire  avide. 

Après  la  mort  du  tyran,  l'Auvergne  fut  en  paix, 
mais  bientôt  elle  eut  à  souffrir  les  attaques  des  Visi- 
goths.  Son  territoire  était  agréable  et  fertile  ;  chaque 
année  le  laboureur  y  recueillait  d'abondantes  mois- 
sons, les  montagnes  étaient  couvertes  de  magnifiques 
pâturages ,  les  coteaux  chargés  de  vignes,  et  les 
plaines  embellies  de  fermes  et  de  villa  splendides. 
Des  châteaux  sur  les  lieux  escarpés,  d'épaisses  forêts, 
des  vallées  arrosées  par  des  sources  rafraîchissantes, 
un  aspect  pittoresque,  un  climat  enchanteur  et  une 
foule  de  beautés  naturelles  avaient  plus  d'une  fois 
fait  oublier  à  l'étranger,  dans  ces  contrées  sédui- 
santes, le  ciel  de  sa  patrie.  Les  Visigoths  regardaient 
depuis  longtemps  cette  belle  proie  d'un  œil  d'envie, 
et  plus  d'uue  fois  le  soldat  cupide  avait  demandé  à 
son  chef  de  le  conduire  dans  ce  pavs,  où  il  espérait 
trouver  de  l'argent,  des  troupeaux,  des  esclaves  et 
des  vêtements  en  abondance.  Euric  ne  put  résister 
lui-même  à  cette  séduction,  et  il  donna  le  signal  du 
départ. 

En  ce  temps-là ,  nul  peuple  ne  se  montra  plus 
attaché  aux  Romains  que  les  Arvernes.  Le  patrio- 
tisme avait  toujours  exalté  leur  fierté,  et  jamais  ils 
n'avaient  accepté  le  joug  de  l'étranger  sans  vendre 
chèrement  leur  indépendance.  Quand  César  entreprit 
la  conquête  des  Gaules,  la  tribu  des  Arvernes  lui 
offrit  la  plus  vive  résistance  et  elle  eut  la  gloire  de 
lui  opposer  un  rival  digne  de  lui,  le  brave  Vercin- 
gétorix.  Quand  la  civilisation  romaine  eut  entière- 
ment pénétré  leurs  idées  et  leurs  mœurs,  Rome 
devint  pour  eux  une  seconde  mère,  une  autre  patrie, 
et  ils  ne  se  rendirent  aux  barbares  qu'après  avoir 
épuisé  tuutes  leurs  forces  dans  les  combats. 


Sidonius,  à  la  vue  des  Goths,  appela  lui-même 
aux  armes  tous  ses  concitoyens,  enflamma  leur  cou- 
rage, et  fit  venir  de  Bourgogne  son  beau-frère  Ecdi- 
cius,  qui  obligea  les  barbares  à  lever  le  siège  de 
Clermont  et  à  renoncer,  du  moins  pour  un  temps,  à 
leur  entreprise.  Mais  en  se  retirant,  ils  dévastèrent 
toute  la  province,  saccagèrent  les  campagnes,  et  dé- 
truisirent toute  espérance  de  récolte. 

Une  affreuse  famine  s'ensuivit,  et  il  y  eut  une 
foule  de  malheureux  réduits  à  la  dernière  extrémité. 
Ecdicius,  qui  venait  de  déployer  auparavant  tout 
l'héroïsme  du  courage,  déploya  dans  cette  circons- 
tance tout  l'héroïsme  de  la  charité.  Il  envoya  ses 
domestiques  avec  des  chevaux  et  des  chars  dans  les 
villes  voisines,  pour  y  chercher  tous  ceux  qui  avaient 
à  souffrir  de  la  disette.  Ils  amenèrent  dans  sa  maison 
plus  de  quatre  mille  personnes,  qu'il  nourrit  jusqu'à 
ce  que  l'abondance  fût  revenue.  Alors  il  les  fit 
reconduire  dans  leur  pays  avec  ses  voitures  et  ses 
chevaux,  comme  on  était  allé  les  chercher.  Saint  Gré- 
goire de  Tours,  qui  nous  a  conservé  ce  beau  trait  de 
dévouement,  ajoute  avec  candeur  qu'au  départ  de 
ces  malheureux,  Ecdicius  entendit  une  voix  partant 
du  ciel  qui  lui  disait  :  «  0  Ecdicius,  Ecdicius,  puisque 
«  tu  as  fait  cette  action ,  ta  postérité  ne  manquera 
«jamais  de  pain,  parce  que  tu  as  obéi  à  mes  paroles 
«  et  rassasié  mes  frères  en  nourrissant  les  pauvres.  » 
Sidonius,  de  son  côté,  se  ruinait  par  ses  aumônes. 
Il  alla  jusqu'à  vendre  secrètement  sa  vaisselle,  que 
l'apiniella  racheta  pour  la  lui  remettre.  11  passait  les 
jours  et  les  nuits  en  prières,  et  à  l'exemple  de  saint 
Mamers  de  Vienne,  il  institua  les  Rogations  dans 
son  diocèse  pour  implorer  la  miséricorde  du  Sei- 
gneur. 

Quand  le  fléau  eut  cessé  ses  ravages,  les  Visigoths 
reparurent.  Le  faible  Julius  Népos  confia  aux  quatre 
évèques  les  plus  distingués  de  la  Gaule  méridionale, 
Léontius  d'Arles,  Gracus  de  Marseille,  Basilius  d'Aix 
et  Faustus  de  Riez,  le  soin  difficile  de  traiter  avec 
Euric.  Quand  Sidonius  sut  que  la  liberté  de  son  pays 
était  en  cause  et  que  l'indépendance  des  Arvernes 
était  en  péril,  il  écrivit  aux  représentants  de  l'empe- 
reur une  lettre  pleine  d'éloquence  et  de  patriotisme. 
«  L'esclavage  des  Arvernes,  s'écriait-il,  ô  douleur  ! 
«  —  Voilà  donc  ce  que  nous  a  valu  d'avoir  bravé  la 
«  faim,  les  flammes,  le  feu,  la  peste,  d'avoir  en- 
«  graissé  nos  glaives  du  sang  ennemi,  et  de  nous 
«  être  exténués  déjeunes  en  combattant  !  Voilà  donc 
«  la  paix  si  avantageuse  que  nous  attendions,  lorsque, 
«  pour  échapper  aux  horreurs  de  la  faim,  nous  ara- 
ce  chions  les  herbes  qui  croissaient  entre  les  fentes 
«  de  nos  murs  !  En  récompense  de  tant  d'actes  cou- 
ce  rageux  et  héroïques,  on  nous  sacrifie.  Rougissez, 
«nous  vous  en  prions;  rougissez  d'une  paix  qui 
«  n'est  ni  utile,  ni  glorieuse,  ou  rompez  par  tous  les 
«  moyens  possibles  un  traité  aussi  flétrissant.  S'il 
«  faut  encore  soutenir  un  siège,  s'il  faut  combattre 
«  encore,  endurer  encore  la  faim,  nous  le  ferons 
«  avec  plaisir,  mais  si  vous  nous  livrez,  nous  que  le 


«  bras  de  l'ennemi  n'a  pu  vaincre,  vous  serez  à  ja- 
«  mais  chargés  de  l'opprobre  de  cette  transaction 
«  inique.  »  Ces  belles  paroles,  nous  les  avons  recueil- 
lies avec  amour  et  vénération,  parce  qu'elles  sont 
peut-être  les  derniers  accents  que  la  liberté  ait  fait 
entendre  sur  les  débris  de  Rome  vaincue. 

Quand  Sidonius  les  prononçait,  il  y  avait  autour 
de  lui  des  hommes  timides  qui  lui  conseillaient  la 
modération  au  nom  de  la  prudence,  mais  rien  ne 
put  contenir  l'ardeur  de  son  zèle.  D'ailleurs  sa  foi 
était  d'accord  avec  son  patriotisme  pour  repousser  le 
joug  des  Visigoths.  Leur  roi  Euric  était  un  Arien 
fougueux  qui  travaillait  à  la  propagation  de  ses  idées 
religieuses  avec  tout  le  prosélytisme  d'un  chef  de 
secte.  Dans  tous  les  pays  qu'il  avait  subjugués,  son 
triomphe  avait  été  la  ruine  du  catholicisme.  Bordeaux, 
Périgueux,  Rodez,  Limoges,  Auch,  Comminges, 
avaient  vu  tous  leurs  pontifes  moissonnés  par  la 
mort,  sans  que  le  barbare  leur  permit  de  leur  donner 
des  successeurs.  Ces  cités  sans  pasteurs  offraient  le 
plus  triste  spectacle.  Ces  églises  délaissées  tombaient 
partout  en  ruines.  On  en  arrachait  les  portes,  on  en 
fermait  l'entrée  avec  des  ronces  et  des  épines,  ou  bien 
les  troupeaux  venaient  se  coucher  sous  les  portiques 
entr'ouverts  et  allaient  brouter  l'herbe  qui  croissait 
autour  des  saints  autels. 

Voilà  ce  qui  effrayait  la  foi  de  notre  saint  évêque. 
11  l'écrivit  aux  représentants  de  l'empereur;  mais 
Rome  était  si  faible  que,  malgré  ces  considérations 
puissantes,  saint  Epiphane  de  Pavie,  chargé  en  der- 
nier lieu  de  négocier  avec  Euric,  lui  abandonna 
l'Auvergne.  Sans  se  déconcerter,  Sidonius  alla  trou- 
ver le  roi  barbare  et  lui  demanda,  du  moins  pour 
son  peuple,  la  liberté  d'ordonner  des  évèques.  Euric, 
prévenu  contre  lui  par  la  courageuse  résistance  qu'il 
avait  faite,  par  ses  liaisons  avec  plusieurs  person- 
nages  de  distinction  qu'il  tenait  pour  suspects,  le  lit 
arrêter  et  l'enferma  dans  le  château  de  Livia,  à  quel- 


ques lieues  de  Carcassonne.  Un  de  ses  amis,  le  poète 
Léon,  l'en  fit  sortir,  maison  le  retint  encore  pendant 
quelque  temps  à  Bordeaux,  où  était  la  cour  du  roi 
des  Visigoths.  La  poésie,  qui  lui  avait  autrefois  valu 
des  dignités  et  des  honneurs,  le  servit  encore  près 
d'Euric,  pt  adoucit  la  colère  du  barbare  en  calmant 
ses  inquiétudes. 

Sidonius  revint  à  Clermont,  où  il  passa  dans  le 
repos  ses  dernières  années.  Il  avait  cinquante-huit 
ans  quand  il  sentit  sa  fin  approcher.  Dans  ce  moment 
terrible  il  dit  à  ses  serviteurs  de  le  porter  dans 
l'église,  parce  qu'il  voulait  rendre  l'âme  là  où  tant 
de  fois  il  avait  puisé  la  vie.  «  Lorsqu'on  l'y  eut 
«  transporté,  dit  saint  Grégoire  de  Tours,  une  mulli- 
«  tude  d'hommes,  de  femmes  etd'enfants,  s'assembla 
«  autour  de  lui,  pleurant  et  disant  :  «Pourquoi  nous 
«  abandonnes-tu,  bon  pasteur?  A  qui  laisses-tu  ceux 
«  que  ta  mortva  rendre  orphelins?  Quelle  sera  notre 
«  vie  après  ta  mort?  Qui  dans  la  suite  nous  assaison- 
«  nera  comme  toi  du  sel  de  la  sagesse  ?  Qui  nous  ins- 
«  pirera  par  sa  prudence  la  crainte  du  saint  nom  de 
«  Dieu?»  Le  peuple  entremêlait  ces  paroles  de  graves 
lamentations.  Enfin  le  pontife,  se  sentant  anime 
du  Saint-Esprit,  leur  répondit  :  «  Ne  craignez  rien , 
«  ô  peuples,  voilà  que  mon  frère  Aprunculus  vit,  et 
«  il  sera  votre  pontife.  »  Ne  comprenant  pas  ces  pa- 
roles, ils  le  croyaient  en  délire,  mais  il  avait  prophé- 
tisé. Cet  Aprunculus  était  l'évèque  de  Langres.  S'étant 
rendu  suspect  aux  Rurgonds  par  son  attachement 
pour  les  Francs,  ils  avaient  ordonné  de  le  faire  périr 
en  secret  par  le  glaive.  Saint  Aprunculus  en  eut 
connaissance,  s'échappa  pendant  la  nuit  le  long  du 
mur  du  château  de  Dijon,  et  se  rendit  en  Auvergne, 
où,  selon  la  parole  que  le  Seigneur  avait  mise  dans 
la  bouche  de  Sidonius ,  il  devint  évêque  de  Cler- 
mont. 

Drioux,  prêtre, 

Professeur  d'histoire  an  séminaire  de  Langres. 
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Fils  d'Authaire,  seigneur  français,  établi  dans  la 
Brie,  saint  Ouen  avait  un  frère  qui  se  nommait  Adon. 
[1b  reçurent  tous  deux,  étant  encore  enfants,  la  bé- 
nédiction  de  saint  Colomban,  qui  était  venu  visiter 
leur  père.  Lorsqu'ils  furent  en  âge  de  paraître  dans 
li'  monde,  ils  furent  attachés  l'un  et  l'autre  au  roi 
Clotaire  II.  Ils  rencontrèrent  à  la  cour  de  ce  prince 
saint  Eloi,  avec  lequel  ils  se  lièrent  d'une  amitié  fort 
étroite.  Les  exemples  et  les  discours  de  ce  grand 


homme  les  pénétrèrent  de  mépris  pour  les  plaisirs  du 
monde,  et  tous  deux  résolurent  de  se  consacrer  au 
service  de  Dieu.  Peu  de  temps  après,  Adon  fonda, 
dans  une  terre  qu'il  avait  près  de  la  Marne,  le  double 
monastère  de  Jouarre,  qui  prit  alors  le  nom  de  Jo- 
trum.  Ce  monaslère  devint  plus  tard  une  abbaye  de 
religieuses  bénédictines. 

Saint  Ouen  jouit  d'un  grand  crédit  à  la  cour  des 
rois  Clotaire  II  et  Dagobert  Ier.  Le  second  de  ces  prin- 
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ces  le  fit  son  chancelier,  et  en  cette  qualité  garde  de 
son  sceau.  11  obtint  du  roi  un  emplacement  situé 
dans  la  forêt  de  Brie,  où  il  fonda,  en  634,  le  monas- 
tère de  Resbac  ou  de  Rebais.  Faron,  évoque  de  Meaux, 
lui  conseilla  d'en  donner  la  conduite  à  saint  Agile, 
disciple  de  saint  Colomban.  Il  fit  donc  venir  ce  saint 
prêtre,  qu'un  concile  tenu  à  Clichy,en  636,  institua 
premier  abbé  de 
Rebais.il  fallutce- 
pendant  employer 
l'autorité  dn  roi, 
parce  que  les  vil- 
les de  Metz  ,  de 
Langreset  de  Be- 
sançon deman  - 
daientdans  le  mê- 
me temps  Agile 
pour  abbé.  Saint 
Ouen  désirait  se 
retirer  à  Rebais 
pour  y  prendre 
l'habit    monasti- 


que ;  mais  le  roi 
et  les  grands  du 
royaume  ne  vou- 
lurentpointycon- 
sentir. 

Quoique  Ou  en 
et  Eloi  fussent  laï- 
ques, leur  zèle, 
leur  piété  et  leur 
science  les  fai  - 
saient  souvent 
consulter  même 
par  les  évêques, 
qui  s'en  rappor- 
taient à  leurs  dé- 
cisions. Aussi  em- 
ployaient-ils l'au- 
torité dont  ils  é- 
taient  revêtus  à  procurer 
étendre  la  connaissance  de  son 
royaume. 


Eglise  S«inl-Oii*n  <'i  Uoiien. 


la 


loire  de  Dieu  ,  et  à 
nom  par  tout  le 


évoque  de  Noyon  et  de  Tournai.  Les  deux  serviteurs 
de  Dieu  se  préparèrent  à  leur  nouvelle  dignité  par 
la  retraite,  le  jeûne  et  la  prière,  ils  furent  l'un  et 
l'autre  sacrés  à  Reims,  en  649. 

Saint  Ouen  renonça  à  toute  la  pompe  séculière.  11 
joignit  à  l'humilité,  la  pratique  de  la  mortification, 
et  des  aumônes  abondantes.  Son  zèle  était  infatiga- 
ble; il  se  faisait 
tout  à  tous  par  sa 
patience  et  son  af- 
fabilité. Il  s'appli- 
qua de  toutes  ses 
forces  à  l'extirpa- 
tion de  la  simonie 
et  de  plusieurs 
autres  abus.  Il 
cherchait  tous  les 
moyens  de  réta- 
blir la  discipline, 
ce  qui  parut  sur- 
tout dans  le  con- 
cile tenu  à  Chà- 
lons  en  64-4. 

Le  roi  Thierri 
III  le  chargea  de 
plusieursmissions 
importantes,  et  Je 
choisit  pour  ter- 
miner clés  diffé- 
rends qui  pou  - 
vaient  causer  bien 
des  troubles. 

Ayant  rétabli  la 
paixentreles  Fran- 
çais delà  Neustrie 
et  de  l'Austrasie , 
il  en  alla  porter 
lanouvelle  au  roi, 
qui  était  alors  à 
Clichy  près  de  Pa- 


ris.  Il  arriva  au  moment  où  se  tenait  une  assem- 
blée des  évêques  et  des  grands  du  royaume.  Etant 
tombé  malade  au  château  de  Clichy,  il  fut  pris  d'une 
Clovis  II,  fils  et  successeur  des  Dagobert,  mort  en  i  fièvre  cpii  fit  bientôt  craindre  pour  ses  jours.  Connais- 


638,  eut  pour  saint  Ouen  la  même  estime  que  son 
père,  et  lui  continua  la  dignité  de  référendaire.  Ce 
ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  peine  qu'il  consentit  à 
lui  laisser  recevoir  la  tonsure  cléricale.  Bientôt  après 
il  fut  élu  pour  succéder  à  saint  Romain  sur  le  siège 
de  Rouen.  Eloi,  son  ami,  fut  fait  en  même  temps 


saut  les  désirs  du  clergé  et  du  peuple  de  Rouen,  il 
demanda  pour  successeur  Ansbert,  abbé  de  Fonte- 
nelle,  qui  était  confesseur  du  roi.  Il  moimit  le  24 
août  683,  dans  la  quarante-troisième  année  de  son 
épiscopat .  Son  corps fut  porté  à  Rouen,  et  enterré  dans 
l'église  de  Saint-Pierre,  qui  prit  plus  tard  son  nom. 
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Mort  tle  saint  Louis  devant  Tunis. 
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Parmi  les  noms  «  qui  font  pâlir 
«  la  louange,  »  comme  le  disait 
Bossuet  du  grand  Condé,  il  en  est 
un  en  France  qui  ne  se  prononce 
qu'avec  un  respect  religieux. 

Louis  IX,  appelé  à  bon  droit  le 
Juste  couronné,  «  l'ami  de  Dieu  et 
«  des  hommes,  l'un  des  plus  grands 
«rois  que  le  soîeil  ait  vu,  »  réunit 
en  lui  tout  ce  qui  touche  le  cœur, 
élève  l'âme  et  excite  l'admiration. 
Il  est  l'homme  modèle  du  moyen 
âge.  «  Ce  fut  un  législateur,  un 
«héros,  un  saint.  » 

En  effet,  c'est  entouré  de  celte 
triple  auréole  que  nous  apparaît 
Louis  IX,  dont  le  berceau  fut ,  en 
quelque  sorte,  ombragé  des  lau- 
riers de  Bouvines,  et  le  lit  funèbre  dressé  au  milieu 
des  ruines  de  Carthage,  où  s'accomplit  pour  lui  un 
heureux  échange  de  couronne. 

Il  eut  pour  père  cet  autre  Louis  «  au  cœur  de 
«  lion,  »  qui  triomphait  des  Anglais  sur  les  rives  de 
la  Loire  le  même  jour,  au  même  instant  peut-être, 
que  son  magnanime  père,  Philippe  dit  Auguste,  fai- 
sait fuir  en  Flandre  un  empereur,  deux  rois  et  de 


grands  vassaux  rebelles ,  suivis  de  cent  cinquante 
mille  soldats.  Sa  mère  fut  cette  Blanche,noble  lis  de 
Castille,  que  la  Providence  faisait  donner  au  royaume 
des  Lis  français  par  la  main  d'une  reine  fatale  à  la 
monarchie. 

Un  an  ne  s'était  pas  écoulé  depuis  la  victoire  de 
Bouvines  et  de  la  Loire ,  lorsque  Blanche  mettait  au 
monde,  à  Poissy,  le  fils  destiné  à  porter  si  haut  le 
sceptre  de  ses  aïeux,  et  ce  jeune  enfant  avait  à  peine 
dix  années,  quand  Louis  VIII  terminait  un  règne 
bien  court,  mais  dans  lequel  il  s'était  montré  digne 
d'avoir  eu  Philippe-Auguste  pour  père  et  Louis  IX 
pour  fils. 

A  son  lit  de  mort,  Louis  VIII  avait  déclaré  devant 
l'archevêque  de  Sens  et  les  évèques  de  Soissons  et  de 
Chartres  «  que  son  fils  aîné,  et  successeur,  comme 
«  les  autres  rejetons  encore  enfants ,  seraient  placés 
«  sous  la  tutelle  de  leur  mère,  la  reine  Blanche.  » 
Fidèles  à  ce  vœu  du  roi  mourant,  les  évêques  du 
royaume  réunis  aux  hauts  barons  du  parlement,  et 
secondés  par  le  légat  du  pape,  proclamèrent  la  veuve  de 
Louis  VIII  tutrice  du  roi  et  régente  du  royaume.  Mais 
ce  ne  fut  pas  sans  exciter  les  murmures  des  princes 
du  sang  et  de  leurs  nombreux  partisans.  Le  premier 
soin  de  Blanche  fut  de  conduire  le  jeune  roi  à  Reims 
pour  y  recevoir  Fonction  sainte.  Il  y  fut  sacré  le 
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1er  décembre  122G.  Plusieurs  des  pairs  du  royaume, 
opposés  à  la  régence  de  la  reine ,  n'assistèrent  point 
à  cette  solennité,  prétendant  que,  selon  les  antiques 
coutumes  du  royaume  de  France,  la  régence  et  la 
tutelle  devaient  appartenir  à  l'oncle  du  roi,  Philippe, 
comte  de  Boulogne.  Une  ligue  se  forma  entre  eux 
dans  le  but,  non-seulement  d'enlever  la  régence  à  la 
mère,  mais  même  de  dépouiller  le  jeune  enfant  de 
la  couronne.  Des  calomnies  atroces  furent  répandues 
contre  la  reine  et  une  guerre  impie  fut  déclarée. 
Blanche  opposa ,  à  l'orage  formé  contre  elle ,  la  fer- 
meté d'âme,  l'attitude  digne  et  confiante  qui  impose 
à  la  multitude.  Elle  s'attacha  à  ruiner,  dans  ses  bases, 
une  féodalité  turbulente  ,  et  à  faire  servir ,  à  la  fois, 
à  l'agrandissement  du  pouvoir  comme  à  celui  du  do- 
maine royal,  les  ressources  de  l'Etat,  la  rébellion,  la 
félonie  et  les  fausses  démarches  même  des  grands 
vassaux.  Ce  plan,  suivi  avec  autant  de  persévérance 
que  d'habileté,  devint  l'un  des  éléments  de  la  politi- 
que royale  qu'elle  s'efforça  d'inspirer  à  son  auguste 
élève. 

Mère  pieuse  autant  que  tendre,  Blanche  s'attacha 
surtout  à  remplir  de  piété  l'âme  de  ce  fils  bien-aimé. 
Etrangère  et  isolée  au  milieu  de  la  rudesse  d'une  cour 
toute  féodale,  elle  avait  quelquefois  des  heures  de  dé- 
couragement et  de  tristesse.  Alors,  elle  faisait  asseoir 
Louis  à  ses  pieds  :  «  Cher  fils,  lui  disait-elle ,  aimez 
«  votre  mère,  votre  peuple,  et  surtout  aimez  Dieu. 
«  Pour  moi,  vous  le  savez,  j'aimerais  mieux  vous 
«  voir  mort  que  coupable  d'un  seul  péché  mortel.  » 

Nobles  enseignements  auxquels  Louis  fut  fidèle  et 
qui  firent  la  règle  de  toute  sa  vie  !  En  même  temps, 
Blanche  lui  inspirait  le  goût  des  lettres  et  des  scien- 
ces et  le  sentiment  élevé  de  l'art  chrétien. 

Devenu  homme  et  prêt  à  devenir  roi,  on  lui  choi- 
sit une  compagne  au  sein  de  la  modeste,  mais  gra- 
cieuse cour  de  Provence  ;  Marguerite  prit  pour  de- 
vise :  «Reine  de  la  terre,  servante  du  ciel,»  et 
Louis  lui  remit  un  anneau  d'or,  émaillé  de  lis  et  de 
marguerites,  séparés  par  un  saphir  surmonté  d'une 
croix.  Tout  autour,  on  lisait  ces  mots  touchants  : 
«  Hors  cet  anel  pourrions-nous  trouver  amour  ?  » 

Louis  ayant  accompli  sa  vingt  et  unième  année,  re- 
çut de  sa  mère  les  rênes  de  l'Etat.  Les  Anglais  vou- 
lurent alors  étendre  leurs  conquêtes  vers  la  Sain- 
tonge.  Louis  accourut  et  les  atteignit  près  de  Tail- 
lebourg,  sur  les  bords  de  la  Charente.  Le  24  juil- 
let 1242,  les  deux  armées  n'étaient  séparées  que 
par  un  vieux  pont.  Le  jeune  frère  du  roi ,  le 
comte  de  Poitou,  qui  commandait  l'avant -garde, 
s'était  élancé  pour  commander  l'attaque  :  ses  hom- 
mes sont  tués  et  emportés  par  les  flots.  Prompt 
comme  l'éclair,  Louis  s'élance,  suivi  seulement  de 
huit  de  ses  chevaliers  ;  il  atteint  les  restes  de  l'a- 
vant-garde,  et  les  rallie  ;  mais  entraîné  par  sa  bra- 
voure, il  se  trouve  avoir  à  lutter  presque  seul  contre 
un  détachement.  Cependant,  électrisés  par  l'exemple 
du  monarque,  les  bannerets  de  France  passent  le 
fleuve,  et  l'issue  de  la  journée  n'est  pas  longtemps 


douteuse.  Quatre  mille  Anglais  mettent  bas  les  ar- 
mes. Le  roi  d'Angleterre,  Henri  III,  se  retira  vers 
Saintes.  Louis  le  serra  de  près.  Un  second  combat 
eut  lieu,  et  le  roi  d'Angleterre  n'eut  que  le  temps  de 
s'enfuir  à  Bordeaux.  Une  épidémie  dont  Louis  et  l'ar- 
mée souffrirent  également  empêcha  le  roi  de  pour- 
suivre ses  succès. 

A  son  retour  dans  la  capitale,  l'altération  de  ses 
traits  n'avait  échappé  à  personne.  Les  malheurs  des 
chrétiens  d'Orient  fuyant  devant  l'invasion  des  ïar- 
tares  achevèrent  de  lui  porter  un  coup  fatal. 

Quittant  les  monts  de  l'Asie,  leur  berceau,  ces  bar- 
bares s'étaient  répandus,  dés  le  commencement  du 
xme  siècle,  en  Perse,  en  Russie,  en  Pologne  en  Hon- 
grie, en  Silésie.  La  désolation  et  la  terreur  les  précé- 
daient ;  semblables  à  des  bêtes  fauves,  ils  se  repais- 
saient de  cadavres  humains;  et  des  milliers  de  vau- 
tours, rassemblés  à  leur  suite,  dévoraient  les  restes 
de  leurs  horribles  festins.  Le  carnage  et  la  destruc- 
tion semblaient  leur  unique  but. 

Déjà  ils  avaient  envahi  la  Syrie,  malgré  les  efforts 
des  chevaliers  de  l'Hôpital  et  du  Temple ,  qui  se  vi- 
rent contraints  d'abandonner  Jérusalem.  Les  barba- 
res sans  pitié,  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe,  ou- 
vrirent le  cœur  à  tous  les  chrétiens  demeurés  dans 
la  ville  sainte.  Arrachées  de  leurs  cercueils,  les  cen- 
dres des  rois  furent  jetées  au  vent  ;  les  plus  abomi- 
nables impiétés  souillèrent  les  lieux  saints,  et  le  car- 
nage, uni  au  sacrilège,  ne  s'arrêta  que  faute  de 
victimes. 

Les  princes  chrétiens  se  disposaient  à  secourir  les 
grands  maîtres  du  Temple  et  de  l'Hôpital  qui  s'é- 
taient réunis  aux  chevaliers  de  l'ordre  Teutonique, 
lorsqu'on  apprit  que  ces  héroïques  religieux  avaient 
presque  tous  péri  dans  les  plaines  de  Gazer.  Blanche 
de  Castille  informa  Louis,  malade  et  affaibli,  des  cris 
d'alarme  proférés  par  le  pape.  Innocent  ÎV  s'expri- 
mait ainsi  :  «  L'Eglise  est  oppressée  et  réduite  en  de 
«  telles  extrémités,  que  depuis  la  création  du  monde 
«  elle  n'a  pas  tant  souffert.  —  Qu'allons-nous  deve- 
«  nir,  mon  fils,  ajoutait  la  pieuse  reine.  Tout  est  à 
«  craindre  de  ces  Tartares  !  une  destruction  univer- 
«  selle  nous  attend  peut-être  !  »  Et  elle  se  livrait  aux 
plus  noirs  pressentiments.  Mais  calme  et  serein  au 
milieu  de  sa  profonde  affliction  :  «  Prends  courage, 
«  mère,  répondit  le  jeune  prince  :  Dieu  nous  conso- 
«  lera  dans  ces  épreuves;  s'il  vient  à  nous,  les  bar- 
ce  bares  rentreront  en  ces  montagnes  qui  furent  leur 
«  berceau;  s'il  nous  abandonne,  eh  bien!  ces  farou- 
«  ches  Tartares  nous  enverront  plus  tôt  dans  le  saint 
«  paradis.  » 

Toutefois  ses  forces  trahirent  son  courage.  Il  tomba 
si  dangereusement  malade,  qu'on  le  croyait  aux  por- 
tes de  la  mort,  et  que  lui-même  ne  songeait  plus  qu'à 
bien  mourir.  La  consternation  régnait  autour  de  lui 
et  au  dehors.  On  implorait  le  ciel  pour  sa  guérison, 
par  les  larmes  et  par  les  prières,  quand  d'effrayants 
symptômes  présagèrent  une  fin  prochaine.  Des  paro- 
les sans  suite  annonçaient  que  le  saint  moribond  était 
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en  proie  à  d'horribles  images  retraçant  les  malheurs 
de  la  terre  sainte,  et  qu'une  voix  surnaturelle  sem- 
blait lui  commander  d'aller  venger  les  victimes  du 
glaive  sarrasin. 

Enfin,  on  crut  que  l'heure  fatale  avait  sonné; 
l'une  des  dames  qui  veillaient  auprès  du  lit  funèbre 
s'approcha  pour  voiler  le  visage  de  Louis  du  linceul 
déjà  préparé,  lorsqu'il  se  releva  tout  à  coup  :  «  La 
«  lumière  de  l'Orient  s'est  répandue  sur  moi  du  haut 
«  du  ciel  !  dit-il  d'une  voix  solennelle,  la  grâce  du 
«  Seigneur  me  rappelle  d'entre  les  morts!  Beau  sire 
«  Dieu,  soyez  béni  et  recevez  le  serment  que  je  fais 
«  de  me  croiser!  » 

Guillaume,  évèque  de  Paris,  demanda  alors  un 
lacet  de  soie  rouge,  le  coupa  en  croix,  s'agenouilla 
tout  tremblant  devant  le  lit  du  monarque,  et  le  lui 
Benta.  Louis,  saisissant  la  croix  et  la  pressant 
contre  sa  bouche,  sur  son  cœur,  sur  ses  yeux,  or- 
donna qu'on  la  lui  attachât  sur  l'épaule;  puis  il 
s'écria  d'une  voix  forte  :  «  Sachez  de  vrai  que 
«  je  suis  guéri  !  »  Sa  physionomie  paraissait  rayon- 
nante de  bonheur. 

Une  fois  croisé ,  il  appela  de  tous  ses  vœux  le  mo- 
ment où  il  pourrait  briser  les  fers  des  chrétiens  et 
rendre  le  saint  sépulcre  au  respect  des  nations. 

Tout  se  prépara  pour  l'expédition.  Mais  avant  son 
départ,  Louis  voulut  laisser  en  paix  l'Europe,  comme 
le  royaume,  et  que  cette  expédition  sainte  fût  en  quel- 
que sorte  une  expiation  et  un  gage  de  réconciliation 
universelle. 

nche  l'accompagna  jusqu'aux  environs  d'Avi- 
gnon. Là  seulement  Louis  put  la  décider  à  partir. 
«  Belle  très-douce  mère  !  fit-il  :  par  cette  foi  que  me 
«  devez,  retournez  désormais...  Je  vous  laisse  mes 
«  deux  fils  en  garde,  Loys  et  Philippe,  et  Isabelle,  et 
«  le  royaume  de  France...  et  je  sais  que  par  vous  il 
«  sera  bien  gardé  et  gouverné!...  —  Adieu!  fit-elle 
«  alors  en  pleurant,  beau  très-doux  fils?  comment 
«  pourra  mon  pauvre  cœur  endurer  la  départie  de 
«  moi  et  de  vous  !  cerles,  il  sera  plus  dur  que  pierre, 
«  s'il  ne  se  fend  en  deux  moitiés,  car  vous  m'avez 
«  été  le  meilleur,  le  plus  tendre  fils  que  jamais  on 
«  put  être  envers  une  mère  !  » 

La  flotte  royale  se  rendit  d'abord  en  Chypre.  Aprt  s 
un  long  séjour  dans  cette  île,  où  de  grands  approvi- 
sionnements attendaient  la  flotte,  mais  où  une  cruelle 
épidémie  attaqua  l'armée,  Louis  se  dirigea  sur  Da- 
mictte  et  se  trouva  en  présence  de  cette  ville  seule- 
ment avec  une  partie  de  ses  vaisseaux,  car  le  reste 

;it  été  dispersé  par  une  violente  tempête.  Pre 
d'attaquer,  il  donna  le  signal  du  débarquement  et  se 
jeta  un  des  premiers  dans  l'eau  l'épée  à  la  main. 
Fondant  sur  les  Sarrasins  qui  défendaient  le  rivage, 
et  suivi  de  ses  chevaliers,  le  roi  fit  alors,  selon 
chroniqueurs,  «  tant  d'armes  et  ferit  par  si  grand  fu- 
«  rour  et  hardiesse  que,  fort  épouvantés,  les  Sarra- 
«  sins  abandonnent  le  fort  qu'ils  venaient  défendre.» 

vaut  plus  d'ennemi-  à  c  ,e,  Louis  planta  sa 

lance  sur  la  terre  d'Egypte,  en  criant  de  toutes  ses 


forces  :  «  Mont-joie!...  Mont-joie,  Saint-Denis!  » 
Puis  il  se  prosterna,  frappa  sa  poitrine  et  pria  avec 
ferveur.  Peu  d'heures  après,  Damiette,  la  clef  de 
l'Egypte,  tombait  au  pouvoir  des  croisés.  Les  vain- 
queurs perdirent  cinq  mois  dans  les  murs  de  cette 
ville,  et  les  Turcs  purent  se  remettre  du  premier  ef- 
froi. On  mit  ensuite  un  mois  à  franchir  les  dix  lieues 
qui  séparent  Damiette  de  Mansourah.  Depuis  cin- 
quante jours,  les  croisés  étaient  arrêtés  sur  les  bords 
du  canal  d'Achmoum,  lorsqu'un  Bédouin  leur  ensei- 
gna un  gué.  Il  n'était  pas  aussi  sûr  qu'on  l'avait  cru  ; 
le  grand  maître  du  Temple  qui  commandait  l'avant- 
garde,  le  comte  de  Salisbury,  et  Bobert  d'Artois  frère 
du  roi,  passèrent  hardiment  ;  mais  au  lieu  d'attendre 
le  roi,  ainsi  qu'il  était  ordonné,  le  comte  d'Artois  se 
mit  témérairement  à  la  poursuite  des  Sarrasins,  en- 
traînant avec  lui  les  Templiers  et  les  Angl  ais. 

Cette  troupe  en  désordre  pénétra  dans  Mansourah  : 
elle  y  fut  exterminée.  Le  roi,  informé  du  péril  où  se 
trouvait  son  frère,  se  jeta  au  milieu  de  la  mêlée  et 
fit  tout  le  jour  des  efforts  de  courage  extraordinaires. 
Tout  fut  vain.  Quand  arriva  le  soir,  Louis  apprit  que 
le  salut  de  son  frère  n'était  plus  entre  ses  mains. 
«  Dieu  soit  adoré,  dit-il  de  ce  qu'il  me  donne.  »  Et 
de  grosses  larmes  commencèrent  à  couler  de  ses  yeux, 
en  déchirant  le  cœur  des  assistants.  Puis  il  ajouta  : 
«  Ce  que  je  sais,  c'est  que  mon  pauvre  frère  est  en 
«  paradis.  » 

Le  lendemain,  les  chrétiens  furent  de  nouveau 
harcelés  par  les  mameluks,  et  ils  eurent  à  soutenir, 
dans  leur  camp  même,  une  bataille  plus  furieuse  que 
la  première.  Louis  IX  dans  cette  journée  délivra  mi- 
raculeusement son  frère  Charles  d'Anjou  qui  parais- 
sait perdu  sans  ressources,  et  lui-même  ne  s'échappa 
que  par  une  sorte  de  prodige.  Il  était  tellement  cou- 
vert de  feu  grégeois,  qu'on  le  croyait  étouffé  dans 
son  armure.  Enfin  les  Sarrasins  se  retirèrent. 

L'armée  chrétienne  commençait  à  se  livrer  à  un 
peu  de  repos  chèrement  acheté,  lorsque  les  marins 
musulmans,  surprenant  à  l'improviste  les  navires 
français  par  lesquels  les  croisés  étaient  ravitaillés, 
égorgèrent  plus  de  mille  combattants,  enlevèrent  cin- 
quante-deux bateaux  chargés  de  munitions  de  toute 
espèce,  et  coupèrent  toute  communication  entre  le 
camp  et  Damiette,  et,  par  conséquent,  avec  la  reine 
Marguerite,  les  princesses,  les  prélats,  les  élèves  et 
les  prud'hommes  demeurés  avec  elle. 

Ces  désastreuses  nouvelles  parvinrent  au  roi  au 
moment  où  une  affreuse  épidémie,  occasionnée  par 
les  miasmes  pestilentiels  s'exhalantdes  cadavres  dont 
le  camp  était  encombré,  commençait  à  se  déclarer 
parmi  les  croisés  menacés  ainsi,  à  la  fois,  par  des 
forces  innombrables,  réunies  à  l'appel  d'un  nouveau 
sultan,  et  par  une  disette  toujours  croissante.  Les 
munitions  de  bouche  ne  pouvaient  se  trouver  qu'à 
;  d'or.  Les  hommes  d'armes,  sains  ou  malades, 
furent  réduits,  pour  tout  aliment,  à  des  poissons 
nourris  eux-mêmes  de  lambeaux  de  cadavres  hu- 
mains. Aussi,  rapportent  les  chroniques,  «  tous  cheu- 


a  rent  en  grande  désolation  et  esfroy.  La  chair  des 
«  jambes  se  desséchait  de  façon  à  ce  que  la  peau 
«  semblait  tachée  de  noir  et  de  terre,  comme  vieille 
«  bottine  de  cuir  sale.  Les  gencives  se  détachaient 
«  d'elles-mêmes,  des  excroissances  s'y  formaient;  et 
«  si  le  sang  coulait  par  le  nez,  on  se  tenait  pour  as- 
«  sure  de  mort  prochaine.  »  Il  paraissait  miraculeux 
que,  sans  cesse  occupé  à  visiter  et  à  soigner  les  ma- 
lades, et  même  à  donner  l'exemple  d'ensevelir  les 
morts  de  ses  propres  mains,  le  roi  de  France  eût  été 
jusqu'alors  épargné  par  l'épidémie.  Mais  au  retour 
d'une  longue  station  à  l'hôpital,  il  se  trouva  atteint  à 
la  fois  de  la  fièvre,  du 
scorbut  et  de  la  dyssen- 
1erie.  Vivement  alarmés, 
les  prud'hommes  et  les 
chevaliers  du  conseil  l'ex- 
hortèrent de  tout  leur  pou- 
voir à  revenir  par  eau  à 
Damiette,  chose  praticable 
encore.  Tous  insistaient, 
surtout  en  raison  de  l'in- 
térêt de  l'armée  qui  exi- 
geait cette  mesure  de  sa- 
lut, quand  le  saint  roi,  le- 
vant les  yeux  au  ciel  : 
«  Jamais,  dit-il,  on  ne  me 
«  verra  abandonner  mon 
«  peuple  ;  lui  et  moi  ferons 
«  même  fin!  »  Néanmoins, 
tout  mourant  qu'il  était, 
il  essaya  d'exécuter  sa  re- 
traite par  terre,  tandis  que 
les  malades  seraient  em- 
barqués sur  le  Nil. 

Mais  les  Sarrasins  les 
harcelèrent  et  cernèrent 
cette  armée  amoindrie,  af- 
faiblie, découragée.  On  se 
résolut  alors  à  entamer 
avec  eux  des  ouvertures 
de  paix  où  de  trêve.  Le 
roi  proposait  de  remettre 
Damiette  entre  les  mains 
du  soudan,  en  échange 
de  Jérusalem  et  de  son 

royaume,  et  de  rendre  la  liberté  à  tous  les  prison- 
niers, quand  les  négociations  furent  rompues  à  la 
suite  de  la  demande  que  firent  les  Sarrasins  de  gar- 
der le  roi  en  otage,  au  lieu  de  ses  frères,  jusqu'à 
la  remise  de  Damiette.  Sargines  leur  répondit  d'une 
voix  tonnante  :  «  Nous  préférons  que  les  Sarrasins 
«  nous  enchaînent  et  nous  arrachent  la  vie  jusqu'au 
«  dernier,  plutôt  que  cet  le  honte  soit  reprochée  à  la 
«  noble  chevalerie  de  France  !  »  Les  ambassadeurs  se 
retirèrent.  Cependant  la  maladie  et  la  disette  firent 
de  tels  ravages  dans  l'armée  que  l'on  résolut,  à  tout 
risque,  de  lever  le  camp  et  d'embarquer  les  malades. 
L'armée  s'éloignait  en  bon  ordre ,  les  rangs  serrés, 


il,  Louis  clioisi  pou 

Saint  Louis  visitant  es 


lorsque  les  Sarrasins,  accourus  en  grand  nombre 
et  ayant  gagné  les  rives  du  Nil,  abordèrent  les  galè- 
res et  mirent  le  feu  à  quelques-unes  d'entre  elles. 
Un  désordre  épouvantable  se  mit  dans  l'armée  et 
dans  la  flotte.  On  pressait  le  roi  de  gagner  Damiette, 
par  terre,  avec  une  bonne  escorte.  Cette  fois,  encore, 
il  ne  voulut  pas  séparer  son  sort  de  celui  de  ses  sol- 
dats, et  ne  consentit  à  se  faire  débarquer,  presque 
mourant,  que  lorsqu'il  vit  les  croisés  attaqués  vive- 
ment par  une  multitude  d'ennemis.  Louis  ressaisit 
son  épée;  mais  bientôt  défaillant,  épuisé,  il  n'eut 
!  plus  la  force  de  se  mouvoir,  et  resta  presque  sans 

connaissance.  Ses  cheva- 
liers firent  en  vain  des 
prodiges  de  courage  pour 
le  défendre  ;  il  fallut  céder 
au  nombre,  et  le  roi  se 
rendit  moyennant  que  la 
vie  de  ses  gens  et  la 
sienne  seraient  épargnées. 
11  fut  chargé  de  chaînes, 
sans  qu'aucune  plainte 
s'échappât  de  sa  bouche  ; 
seulement,  il  ne  put  re- 
tenir sa  douleur  et  son  in- 
dignation, lorsqu'il  vit  la 
croix  suspendue  près  de 
lui ,  foulée  aux  pieds. 
Tremblant  de  tous  ses 
membres,  il  chercha  alors 
à  rompre  ses  fers,  et  d'a- 
bondantes larmes  coulè- 
rent de  ses  yeux. 

On  lui  demanda  quatre 
cent  mille  besants    d'or 
pour   sa  rançon.  «  Cette 
«somme,  dit- il,  volon- 
«  tiers  la  payerais-je  pour 
«  ma  gent;  mais  Damiette 
«  seule  sera  ma  rançon  ; 
«  le  roi  de  France  n'est 
«  tel  qu'on  le  rachète  par 
«  deniers.  »  L'émir  venait 
de  consentir  à  ce  traité, 
lorsqu'il  fut  égorgé  par 
ses    mameluks    révoltés. 
Quelques-uns  d'entre  eux  pénétrèrent  jusque  auprès 
de  saint  Louis,  çt  celui  qui  avait  arraché  le  cœur  au 
Soudan,  vint  rm  \oi  la  main  tout  ensanglantée,  et  lui 
dit  :  «  Que  me  donneras-tu  pour  avoir  occis  ton  en- 
ce  nemi,  qui  t'eût  fait  mourir  s'il  eût  vécu?»  Louis 
ne  daigna  pas  lui  répondre,  et  détourna  la  tête  avec 
dégoût  et  indignation.  «  Tu  périras,  ajouta  le  bar- 
ce  bare,  si  tu  ne  m'armes  chevalier  sur  l'heure.  — 
Fais-tui  d'abord  chrétien,  »  dit  le  roi. 

La  grandeur  dïune  de  Louis,  sa  dignité  dans  le 
malheur,  l'humanité  qu'il  avait  montrée,  en  faisant 
traiter  les  Sarrasins  prisonniers  avec  douceur  et  res- 
pecter les  femmes  et  les  enfants,  avaient  frappé  les 


f  arbitre  par  les  barons, 
hôpitaux  avec  ses  enfants. 
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infidèles.  Ils  disaient  n'avoir  jamais  vn  «  un  plus 
«  fier  chrétien.  »  Ils  voulurent  même  lui  offrir  le 
commandement  ;  une  nouvelle  révolution  intérieure 
les  détourna  de  ce  projet. 

La  reine  Marguerite  apprit  la  captivité  du  roi ,  au 
moment  où  elle  accouchait,  à  Damiette,  d'un  fils 
nommé  Jean  et  qu'on  surnomma  Tristan.  Un  che- 
valier octogénaire,  revêtu  de  sa  cotte  de  mailles, 
était  seul  admis  à  veiller  auprès  du  lit  de  la  reine. 
Dès  qu'elle  laissait  entrevoir  par  ses  sanglots  étouffés 
les  craintes  funestes  qui  l'oppressaient  :  «  Dame, 
«  n'ayez  garde  !  s'écriait-il ,  en  saisissant  sa  main , 
«  n'ayez  garde  ,  je    suis 
«  là  !  »  Marguerite,  de  plus 
en  plus  déchirée  de  som- 
hres  pressentiments,  «  fit 
«  vider  sa  chambre  à  tout 
«  le  monde,  hors  le  bon 
«  chevalier.  Puis ,  s'age- 
«  nouillant    devant  lui  : 
«Messire,  dit-elle,  vous 
«  requiers  d'un  don.  Ju- 
«  rez-moi    de   me   Toc  - 
«  troyer  !    Or  ,    messire , 
«vous  requiers,   si   Da- 
«  miette  est  prise  et  que 
«  les    mécréants    appro  - 
«  client,  que  vous  ne  me 
«  laissiez  mie  tomber  vi- 
ce vante  en  leurs  mains  : 
«  vous  me  trancherez  au- 
«  paravant  le  col!  —  Da- 
«  me,  reprit  le  prud'hom- 
«  me  en  la  relevant,  ce  fe- 
«  rai-je  très-volontiers;  car 
«  déjà  j'y  songeais.  » 

Les  l'ers  de  Louis  tom- 
bèrent ,  et  il  consacra  de 
nouveaux  efforts  à  la  dé- 
livrance des  saints  lieux. 
Il  releva  les  murs  des  vil- 
les, fortifia  Césarée,  Jaffa, 
Sidon,  Saint-Jean-d'Acre, 
et  passa  quatre  années 
dans  l'Orient;  car,  tant 
qu'il  y  eut  un   captif  à 


Saint  Louis  puitant  seraient  sur  la  courouue  d'épinvs  ppur  la 
sceoude  croisade. 


Débarqué  à  Hyèrcs,  le  10  juillet  1:234,  après  uno 
traversée  orageuse,  le  roi  choisit  pour  son  séjour  le 
château  de  Yincennes.  C'est  pendant  cette  période  si 
mémorable,  qui  dura  environ  seize  années  que  s'é- 
coula la  vie  paisible  et  à  la  fois  toute  royale  et  toute 
sainte  dont  nous  ne  pouvons  tracer  ici  qu'une  rapide 
et  imparfaite  esquisse. 

A  une  modération  extrême,  Louis  joignait  un  sens 
droit  et  profond  et  un  sentiment  instinctif  de  la  jus- 
tice. Sans  parler  de  tant  d'admirables  réformes,  et 
de  ses  établissements,  magnifique  législation  où  l'é- 
tniité  est  toujours  mise  au  premier  rang,  nous  rap- 
pellerons que  c'est  lui  qui 
abolit  le  combat  judiciaire, 
qui  institua  la  preuve  tes- 
timoniale, qui  contraignit, 
sous  des  peines  énormes, 
lès  juges  et  officiers  royaux 
à  faire  bonne  justice  à  cha- 
cun, riche  ou  pauvre, 
grand  ou  petit,  étranger 
ou  regnicole;  qui  intro- 
duisit les  légistes  dans  la 
cour  du  roi,  où  toutes  les 
causes  purent  être  appe- 
lées, tous  jugements  ré- 
formés. Lui-même,  il  vou- 
lut siéger  parmi  ces  pru- 
d'hommes dont  le  contact 
éloignait  les  barons. 

«  Maintes  fois,  dit  Join- 
«  ville,  il  advint  qu'en  été 
«  il  allait  s'asseoir  au  bois 
«  de  Vincennes  après  ht 
«  messe  et  s'adossait  à  un 
«  chêne,  nous  faisant  as- 
«  seoir  autour  de  lui,  et 
«  tous  ceux  qui  avaient 
«  affaire  venaient  lui  par- 
ce 1er  sans  l'intermédiaire 
«  d'huissier  ou  de  tout 
«  autre.  » 

Il  donna  un  grand  es- 
sor à  l'architecture  reli- 
gieuse du  moyen  âge.  Par 
ses  ordres,  s'élevèrent  des 


délivrer,  des  malades  à  soigner,  une  ville  à  clore,  i  monuments  qui  font  encore  l'admiration  des  peuples 

et  entre  autres  la  Sainte-Chapelle,  chef-d'œuvre  de 
l'art  chrétien.  Il  fonda  des  bibliothèques,  s'entoura 
de  savants,  et  voulut  répandre  partout  le  goût  des 
sciences  utiles  et  des  bonnes  études  :  la  médecine,  la 
chirurgie,  la  navigation,  l'agriculture  et  l'industrie 
firent  de  grands  progrès  par  ses  soins  éclairés ,  et 
grâce  à  l'expérience  puisée  dans  son  séjour  en  Orient. 

Au  milieu  de  ses  différends  avec  la  cour  de  Rome, 
il  se  montra  aussi  éclairé  et  aussi  ferme  dans  le  main- 
tien des  droits  de  sa  couronne,  que  fils  soumis  à  la 
foi  catholique. 

Pendant  ses  repas,  on  lui  lisait  des  livres  de  piété, 


une  muraille  à  relever,  d'utiles  enseignements  à  re- 
cueillir, l'on  ne  put  le  décider  au  départ.  Mais  les 
nouvelles  qu'il  reçut  de  France  forcèrent  sa  résolu- 
tion :  sa  mère  était  morte  ! 

«Il  est  bien  vrai,  ô  très-cher  père  Jésus-Christ! 
o  B'écria-t-il,  que  j'aimais  ma  mère  sur  toute  créa- 
«  ture  de  ce  siècle  mortel  ;  mais  que  votre  saint 
«  nom  soit  béni  !  » 

Louis  voulut  que  la  France,  comme  l'Orient,  s'u- 
nit à  sa  douleur.  Des  prières  s'élevèrent  dans  toutes 
les  basiliques  du  royaume,  et  l'on  donna  des  pleurs 
et  des  bénédictions  à  une  mémoire  vénérée. 
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et  surtout  la  Cité  de  Dieu,  de  saint  Augustin;  ou 
bien  il  s'entretenait  de  graves  questions  de  droit  avec 
saint  Thomas  d'Aquin  ou  avec  Robert  Sorbon,  célè- 
bre docteur  de  l'université.  —  Après  le  dîner,  il  cau- 
sait avec  ses  barons  :  il  les  exhortait  à  la  paix  ,  à  la 
concorde,  pour  le  bonheur  de  son  peuple  qu'il  regar- 
dait comme  sa  famille.  Avant  de  se  coucher,  il  faisait 
venir  ses  enfants  devant  lui,  et  leur  racontait  les 
beaux  faits  des  anciens  rois.  Il  disait  à  son  fils ,  l'hé- 
ritier du  trône  :  «  Cher  enfant,  je  te  prie  que  tu  te 
«  fasses  aimer  au  peuple  de  ton  royaume  ;  car  vrai- 
ce  ment  j'aimerais  mieux  qu'un  Ecossais,  ou  quelque 
«  lointain  étranger  gouvernât  le  peuple  du  royaume 
«  bien  et  loyalement ,  que  tu  le  gouvernasses  mal  et 
«  avec  reproche.  »  Louis,  le  meilleur  des  pères,  fut 
constamment  le  plus  tendre  et  le  plus  vertueux  des 
époux.  Quant  à  sa  vie  religieuse,  elle  n'est  pas  moins 
remplie  de  détails  admirables. 

Après  un  court  sommeil,  saint  Louis  se  levait 
avant  l'aurore,  et  assistait  à  l'office  sans  jamais  se 
plaindre  de  sa  longueur.  Aux  jours  solennels,  il  pre- 
nait la  sainte  couronne  d'épines  et  la  montrait  au 
peuple.  Lorsqu'il  disait  ce  verset  des  litanies  :  «Sire 
«  Dieu,  nous  te  prions  de  nous  donner  une  fontaine 
«  de  larmes,  »  il  ajoutait  dévotement  :  «  0  mon 
«  Dieu!  je  n'ose  pas  vous  demander  une  fontaine  de 
«  larmes  :  qu'il  me  suffise  d'une  seule  petite  goutte 
«  pour  arroser  la  sécheresse  de  mon  cœur,  et  pour 
«  expier  tout  ce  que  souffre  mon  peuple.  »  L'austé- 
rité de  ses  pratiques  religieuses  et  la  ferveur  de  sa 
charité  étonnent  et  confondent  la  faiblesse  humaine. 
Les  églises  qu'il  a  bâties  ne  sont  pas  seulement  des 
monuments  de  sa  foi,  mais  encore  de  son  amour 
pour  le  peuple.  C'était  le  seul  moyen  qu'il  avait  de 
travailler  avec  lui.  A  Royaumont,  il  aidait  les  moines 
à  bâtir,  et  obligeait  ses  frères  à  en  faire  autant.  «  Le 
«  bon  roi  prenait  la  civière  et  la  portait  chargée  de 
«  pierres.  Il  allait  devant,  un  pauvre  moine  portait 
«  derrière.  »  Dans  son  ineffable  commisération  pour 
toutes  les  misères,  saint  Louis  distribuait  chaque 
jour  d'innombrables  aumônes.  Il  secourait  les  pau- 
vres serfs  et  laboureurs.  Il  bâtissait  des  hôpitaux  dans 
un  grand  nombre  de  villes,  et  à  Paris  il  fondait 
l'Hôtel-Dieu  pour  les  malades,  et  les  Quinze-Vingts 
pour  les  pauvres  aveugles.  Chaque  jour,  il  réunissait 
dans  son  palais  cent  vingt  pauvres;  les  jours  déjeune, 
il  les  servait  lui-même  avant  son  repas ,  et  tous  em- 
portaient une  certaine  somme  d'argent.  Il  se  plaisait 
à  aller  souvent  soigner  les  malades  de  ses  propres 
mains,  même  des  lépreux. 

L'existence  du  saint  roi ,  dont  les  pieux  penchants 
le  portaient  souvent  à  renoncer  au  monde,  mais  qui 
avait  été  retenu  par  ses  devoirs  de  monarque,  d'époux 
et  de  père,  fut  troublée  par  l'image  des  malheurs  qui 
frappaient  de  nouveau  les  chrétiens  de  Syrie.  Les 
mameluks  égorgeaient  des  populations  entières,  ou 
tuaient  leurs  âmes  en  les  forçant  à  renoncer  à  leur 
foi.  La  Syrie  nageait  dans  le  sang.  Louis  n'était  re- 
venu qu'à  regret  de  la  terre  sainte  ;  il  en  avait  em- 


porté un  douloureux  souvenir.  L'occasion  perdue, 
pour  lui,  de  donner  son  sang  pour  la  délivrance  des 
saints  lieux,  pesait  sur  son  cœur  comme  un  remords. 
Bientôt,  malgré  l'affaiblissement  sensible  de  sa  santé, 
il  ne  fut  plus  le  maître  de  résister  à  la  voix  qui  le 
rappelait  sur  ces  rivages  désolés. 

Le  25  mai  1267,  ayant  convoqué  ses  barons  dans 
la  grande  salle  du  Louvre,  il  entra  au  milieu  d'eux 
tenant  en  ses  mains  la  sainte  couronne  d'épines,  et 
leur  déclara  sa  résolution  invariable.  Il  prit  la  croix, 
la  fit  prendre  à  ses  trois  fils,  et,  à  l'exception  du  sire 
de  Joinville,  la  plupart  de  ses  chevaliers  imitèrent 
son  exemple. 

On  débarqua  à  Carthage.  Le  roi  n'y  trouva  que  des 
ruines.  —  Cernes  par  les  Maures ,  ne  pouvant  s'ap- 
provisionner facilement,  n'ayant  pour  boisson,  sous 
le  ciel  brûlant  d'Afrique,  que  l'eau  de  mares  infectes, 
les  croisés  ne  tardèrent  pas  à  éprouver  les  horreurs 
de  la  famine  et  bientôt  celles  d'une  contagion  pesti- 
lentielle. Plusieurs  barons  en  moururent;  le  roi  et 
ses  trois  fils  en  furent  atteints.  Le  plus  jeune  des 
frères,  et  peut-être  le  plus  chéri ,  succomba  au  bout 
de  peu  de  jours,  et  la  nouvelle  de  cette  mort  fut  an- 
noncée au  père  qui  se  mourait  lui-même.  Saint  Louis 
se  fit  alors  placer  sur  un  lit  de  cendres.  Il  recom- 
manda son  peuple  à  Dieu  et  à  son  fils,  après  avoir 
dicté,  pour  ce  jeune  héritier  de  la  couronne  de 
France ,  une  instruction  admirable ,  dans  laquelle  il 
l'exhortait,  par-dessus  toutes  choses,  à  maintenir  les 
franchises  et  libertés  des  peuples  «  en  faveur  et 
«  amour.  » 

Le  lendemain,  quand  le  jour  fut  venu,  il  tendit 
ses  mains  jointes  au  ciel,  et  dit  :  «  Seigneur  Dieu  ! 
«  aie  merci  de  ce  peuple  qui  ici  demeure,  et  le  con- 
«  duis  en  son  pays  :  qu'il  ne  tombe  pas  en  la  main 
«  de  ses  ennemis,  et  qu'il  ne  soit  contraint  de  renier 
«  ton  saint  nom  !»  — Le  25  août  1270,  vers  les  trois 
heures,  près  de  rendre  le  dernier  soupir,  il  récitait 
cette  prière  pleine  d'espérance  :  «  Seigneur,  j'entre- 
«  rai  dans  votre  saint  temple,  et  j'adorerai  votre 
«  nom.  »  Puis  on  l'entendit  soupirer  et  dire  à  voix 
basse  :  «  Jérusalem,  Jérusalem  !  »  Peu  d'instants 
après,  il  était  entré  dans  la  paix  de  Dieu,  cà  l'heure 
où  Jésus  était  mort  lui-même. 

Ses  ossements  furent  transportés  à  Saint-Denis , 
sur  les  épaules  du  roi  Philippe  son  fds,  et  des  prin- 
ces, aux  pleurs  de  la  France,  et  au  milieu  des  regret;, 
du  monde  chrétien. 

En  1297  ,  l'Eglise  honora  tant  de  piété  et  de  vertu 
en  plaçant  au  rang  des  saints  ce  roi,  l'honneur  éter- 
nel de  la  religion,  de  la  France  et  de  son  siècle,  et  en 
instituant  sa  fête  au  25  août  de  chaque  année.  Offi- 
ciant en  personne,  la  tiare  en  tête ,  le  jour  de  la  ca- 
nonisation ,  le  souverain  pontife  prononça  deux  ser- 
mons, avec  ce  texte  :  «  Rendez  à  César  ce  qui  est  à 
«  César  !  — Le  roi  pacifique  est  glorifié.  » 

Il  fit  ensuite  entendre  ces  paroles,  bientôt  répan- 
dues d'une  extrémité  du  royaume  à  l'autre.  «  Maison 
«  de  France!  réjouis-toi  d'avoir  donné  au  monde  un 
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«si  grand  prince!  Réjouis-toi,  peuple  de  Franco, 
«  d'avoir  eu  un  si  bon  roi  !  » 

La  postérité  a  confirmé  les  éloges  et  l'admiration 
des  contemporains  pour  «  ce  législateur,  ce  héros,  ce 
«  saint.  »  Ce  ne  sont  pas  les  écrivains  catholiques 
seuls  qui  ont  fait  sou  pànégj  rique.  Des  philosophes, 
des  écrivains  protestants,  ont  rendu  un  éclatant  hom- 
mage au  saint  roi,  et  il  a  fallu  que  la  force  de  la  vé- 
rité fût  bien  irrésistible,  puisqu'elle  a  arraché  au  pa- 
triarche de  Ferney  lui-même  les  paroles  suivantes  : 

«  Louis  IX,  dit  Voltaire,  paraissait  destiné  à  refor- 
«  mer  l'Europe  si  elle  avait  pu  l'être.  Il  a  rendu  la 
«  France  triomphante  et  policée,  et  il  a  été  en  tout  le 


«  modèle  des  hommes.  Sa  piété  ,  qui  était  celle  d'un 
«  anachorète,  ne  lui  ôta  rien  de  ses  vertus  royales. 
«  Sa  libéralité  ne  déroba  rien  à  une  sage  économie  ; 
«  il  sut  accorder  une  politique  profonde  à  une  justice 
«  exacte,  et  peut-être  est-il  le  seul  souverain  qui  mé- 
«  rite  cette  louange.  Prudent  et  ferme  dans  le  con- 
«  seil,  intrépide  dans  les  combats  sans  être  emporté, 
«  compatissant  comme  s'il  n'eût  jamais  été  que  mal- 
ci  heureux,  il  n'est  guère  donné  à  l'homme  de  pous- 
«  ser  plus  loin  la  vertu.  » 

Vte  Aldan  de  Villenedte-Rargemont. 

(D'après  l'Histoire  de  saint  Louis,  par  son  ffêtë 
le  marquis  de  Villcneuve-Trans  ) 
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Zéphirin,  romain  de  naissance,  succéda  au  pape 
Victor  en  202,  c'est-à-dire  dans  l'année  où  Sévère 
alluma  le  feu  de  la  cinquième  persécution.  Il  fut 
l'appui  et  le  consolateur  des  fidèles,  et  la  charité  lui 
fit  ressentir  ce  que  souffraient  tous  les  confesseurs.  Il 
est  vrai  que  les  triomphes  des  martyrs  étaient  pour 
lui  un  sujet  de  joie  ;  mais  son  cœur  reçut  des  plaies 
bien  profondes  de  la  chute  des  apostats  et  des  héréti- 
ques. La  douleur  que  lui  causait  l'aveuglement  de 
ces  derniers  ne  cessa  point  lorsque  la  paix  eut  été 
rendue  à  l'Eglise. 

Les  principaux  hérétiques  qui  dogmatisèrent  alors, 
furent iMarcion,  Praxéas,  Valentinet  les  montanistes. 
Zéphirin  remporta  la  victoire  sur  tous  ;  mais  rien  ne 
l'affligea  plus  que  la  chute  de  Tertullien,  que  l'on  at- 
tribue en  partie  à  l'orgueil,  et  en  partie  à  Proclus  et 
Proculus.  Celui-ci  était  un  montaniste  éloquent,  dont 
Tertullien  devint  le  panégyriste  outré  lorsqu'il  eut 
embrassé  la  même  secte.  Il  fut  confondu  à  Rome 
•  ians  une  conférence  qu'il  eut  avec  Caïus,   savant 

Être  de  l'église  de  celte  ville,  que  saint  Zéphirin 
sacra  depuis  évèque  régionnaire. 

Natal is  qui  vivait,  à  Rome,  et  avait  souffert  diver- 


ses tortures  pour  la  foi,  s'était  laissé  séduire  par  As- 
clépiodote  et  Théodote  le  banquier,  l'un  et  l'autre 
disciples  de  Théodote  le  corroyeur,  que  le  pape  Vic- 
tor avait  excommunié  à  cause  de  son  hérésie.  Ces 
deux  hérésiarques  ordonnèrent  Natalis  évèque  de 
leur  secte,  et  s'engagèrent  à  lui  fournir  tous  les  mois 
un  revenu  de  cent  cinquante  deniers  d'argent.  Mais 
Dieu  eut  pitié  de  celui  qui  avait  confessé  son  nom  ; 
il  l'avertit  par  plusieurs  visions  d'abandonner  le  parti 
des  hérétiques ,  dans  lequel  il  ne  restait  que  par  in- 
térêt et  par  vanité.  Enfin  Natalis  fut  fouetté  par  un 
ange  pendant  toute  une  nuit.  Le  lendemain  il  alla 
se  jeter  aux  pieds  de  Zéphirin,  fondant  en  larmes,  et 
revêtu  d'un  habit  de  pénitence  ;  il  se  prosterna  aussi 
devant  l'assemblée  des  fidèles,  et  y  donna  de  si  gran- 
des marques  de  repentir,  que  tous  en  furent  touchés. 
Zéphirin  montra  son  zèle  avec  tant  de  vigueur 
contre  les  blasphèmes  des  hérétiques  séducteurs  de 
Natalis,  que  ceux-ci  le  traitèrent  de  la  manière  la 
plus  outrageuse  ;  mais  ce  fut  une  gloire  pour  lui  de 
s'entendre  donner  le  titre  de  principal  défenseur  de 
la  divinité  de  Jésus-Christ.  Il  mourut  en  219,  après 
avoir  occupé  le  siège  pontifical  pendant  dix-sept  ans. 
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Césaire  naquit  à  Chalons-sur-Srône  en  470,  il  s'at-  |  haute  perfection  lui  fit  chercher  la  solitude.  Il  alla  se 

tacha  au  service  de  l'Eglise  àl'àge  de  dix-huit  ans.       mettre  sous  la  conduite  de  l'abbé  Porcaire,  qui  gou- 

Dtmx  ans  après,  le  désir  de  parvenir  à  une  plus    vernait  le  monastère  deLérins.  Il  fut  dans  cette  mai- 
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son  un  modèle  accompli  de  toutes  les  vertus  reli- 
gieuses. On  le  fit  cellerier  ;  mais  quelques  moines  l'ac- 
cusèrent d'une  excessive  sévérité,  etil  ne  put  faire  ces- 
ser ces  plaintes  qu'en  quittant  son  emploi.  Use  livra 
alors  aux  exercices  de  la  pénitence  et  de  la  contempla- 
tion. L'épuisement  où  ses  austérités  l'avaient  réduit,  lit 
craindre  pour  sa  vie.  Ayant  été  obligé  d'aller  consul- 
ter les  médecins  à  Arles,  il  eut  occasion  de  voir  Eo- 
nius,  évêque  de  cette  ville,  son  compatriote  et  son 
parent.  Le  prélat  demanda  Gésaire  à  son  abbé,  et  lui 
conféra  successivement  le  diaconat  et  la  prêtrise. 
Quelque  temps  après,  il  lui  donna  la  conduite  d'un 
monastère  bâti  dans  une  île  formée  par  le  Rhône,  et 
situé  dans  les  faubourgs  de  la  ville. 

Trois  ans  se  passèrent  de  la  sorte.  Eonius  avant 
de  mourir  demanda  Césaire  pour  successeur.  Le 
saint  prit  la  fuite,  et  alla  se  cacher  dans  les  tombeaux 
élevés  par  les  Romains,  et  dont  on  voit  encore  aujour- 
d'hui les  ruines  auprès  d'Arles.  Mais  ayant  été  dé- 
couvert, on  le  força  d'acquiescer  aux  désirs  du  peu- 
ple et  du  clergé,  qui,  d'une  voix  unanime,  l'avaient 
élu  pour  leur  pasteur  en  501.  Il  avait  alors  trente 
ans,  et  il  en  passa  plus  de  quarante  dans  l'épis- 
copat. 

Peu  de  temps  après  son  élection  à  l'épiscopat,  Gé- 
saire lit  bâtir  dans  la  ville  d'Arles  un  monastère  de 
religieuses,  et  voulut  y  travailler  de  ses  propres 
mains.  L'église  en  était  très-vaste,  et  divisée  en  trois 
parties;  celle  du  milieu  fut  dédiée  à  la  sainte  Vierge, 
et  les  deux  autres  à  saint  Jean  l'évangéliste  et  à  saint 
Martin.  Ce  monastère,  connu  d'abord  sous  le  nom  de 
Saint-Jean,  prit  depuis  celui  de  son  fondateur.  Le 
gouvernement  en  fut  confié  à  Césarie,  sœur  du  saint, 
qui  avait  pris  le  voile  à  Marseille.  Césaire  composa 
une  règle  pour  les  religieuses  qui  vivaient  sous  la 
conduite  de  sa  sœur.  Ces  vierges  faisaient  elles-mêmes 
leurs  vêtements  et  travaillaient  à  différents  ouvrages 
en  laine. 

Césaire  présida  le  concile  d'Agde,  qui  se  tint 
en  506.  Il  présida  aussi  en  529  le  second  concile 
d'Orange,  en  dressa  lui-même  les  canons,  et  en 
envoya  à  Rome  les  décrets  afin  qu'ils  fussent  contir- 
més  par  le  pape  Félix  IV. 

En  507,  les  Français  et  les  Bourguignons  rempor- 
tèrent une  victoire  complète  sur  Alaric,  dans  le  Poi- 
tou. Ce  prince  mourut  sur  le  champ  de  bataille.  Son 
fils  Amalaric  s'enfuit  en  Espagne,  où  lesVisigoths  le 
proclamèrent  roi.  Théodoric,  qui  régnait  sur  les 
Ostrogoths  en  Italie,  le  soutint  de  toute  sa  puissance. 
L'année  suivante,  les  Français  et  les  Bourguignons 
formèrent  le  siège  d'Arles.  Les  Goths  renfermés 
dans  la  ville  mirent  Césaire  en  prison,  sous  prétexte 
de  trahison.  Ils  l'accusaient  d'intelligence  avec  les 
assiégeants.  Son  innocence  ayant  été  reconnue,  on 
lui  rendit  la  liberté.  Cependant  le  siège  fut  levé.  On 
conduisit  dans  la  ville  un  grand  nombre  de  prison- 
niers, et  l'on  en  remplit  les  églises.  Césaire  fut  atten- 
dri sur  le  sort  de  ces  malheureux,  qui  manquaient 
des  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie.  Après  avoir 


épuisé  pour  les  soulager  le  trésor  de  son  église,  il  fit 
fondre  les  ornements  d'argent  qui  étaient  aux  grilles 
et  aux  piliers,  ainsi  que  les  encensoirs,  les  calices  et 
les  patènes,  et  leur  en  distribua  le  prix.  Il  ava.i,  un 
soin  particulier  des  malades,  il  les  mit  dans  une 
maison  spacieuse  où  ils  pouvaient  aisément  entendre 
l'office  divin. 

LesVisigoths  ayant  perdu  leur  roi,  Théodoric 
s'empara  de  tout  ce  qu'ils  possédaient  en  Languedoc 
et  en  Espagne.  Ce  prince  ne  put  souffrir  la  charité 
de  Césaire  pour  les  prisonniers;  il  le  fit  arrêter  et 
conduire  sous  bonne  garde  à  Ravenne.  Mais  lorsqu'il 
le  vit  en  sa  présence,  il  fut  singulièrement  frappé  de 
son  air  vénérable  et  de  son  intrépidité  :  il  se  leva;  puis 
le  salua.  Ils  s'entretinrent  quelque  temps  ensemble, 
quand  Césaire  se  fut  retiré.  Théodoric  dit  à  ceux  qui 
étaient  autour  de  lui  :  «  Puisse  le  ciel  punir  ceux  qui 
«  ont  été  cause  qu'un  si  saint  homme  ait  fait  un  si 
«  long  voyage  sans  nécessité  !  Je  tremblais  lorsqu'il 
«  entrait;  il  avait  l'extérieur  d'un  ange.  Je  ne  puis 
«  penser  à  l'inquiéter.  »  Il  lui  envoya  un  bassin 
d'argent  du  poids  de  soixante  livres,  avec  trois  cents 
pièces  d'or,  et  il  ordonna  au  porteur  de  lui  dire  : 
«  Saint  évêque,  le  roi  votre  fils  vou3  jiiie  d'accepter 
«  ce  présent,  et  de  vous  servir  du  bassin  pour  l'amour 
«  de  lui.  »  Césaire,  qui  ne  se  servait  jamais  de  choses 
précieuses,  vendit  publiquement  le  bassin,  et  en  em- 
ploya le  prix  à  racheter  plusieurs  captifs.  Le  roi  en 
fut  bientôt  informé;  il  apprit  aussi  qu'il  y  avait  un 
si  grand  concours  de  pauvres  à  la  porte  du  saint 
évêque,  qu'il  était  impossible  d'en  approcher.  Cette 
charité  fit  une  telle  impression  sur  tous  les  esprits, 
que  les  sénateurs  et  les  personnes  de  la  première 
qualité  se  disputèrent  de  générosité  envers  les  mal- 
heureux, et  prièrent  Césaire  d'être  le  distributeur  de 
leurs  aumônes.  Les  libéralités  qui  furent  remises  au 
saint,  servirent  à  délivrer  tous  ceux  qui  avaient  été 
faits  prisonniers  de  l'autre  côté  de  la  Durance.  Ils 
eurent  encore  de  quoi  retourner  chacun  dans  leur 
pays. 

En  514,  saint  Césaire  revint  dans  son  diocèse,  et 
continua  d'y  travailler  avec  le  même  zèle  à  la  sancti- 
fication de  son  troupeau,  jusqu'à  l'âge  de  soixante- 
douze  ans.  Ses  infirmités  l'avertissant  qu'il  appro- 
chait de  sa  dernière  heure,  il  demanda  si  la  fête  de 
saint  Augustin  arriverait  bientôt  ;  puis  il  ajouta  : 
«  J'espère  mourir  ce  jour-là  ;  vous  savez  combien 
«  j'ai  toujours  aimé  la  doctrine  vraiment  catholique 
«  de  ce  saint  évêque.  »  Il  se  fit  porter  chez  les  reli- 
ef gieuses  dont  il  était  le  fondateur,  afin  de  les  con- 
soler d'avance  de  la  douleur  qu'il  savait  que  sa 
mort  leur  causerait.  Mais  ses  discours  ne  servirent 
qu'à  augmenter  leur  affliction.  Après  leur  avoir  | 
donné  sa  bénédiction,  il  se  fit  reporter  dans  son 
église  métropolitaine ,  où  il  mourut  en  présence  de 
plusieurs  évèques  et  de  plusieurs  prêtres,  la  veille  : 
de  la  fête  de  saint  Augustin  en  5-42.  Un  grand 
nombre  de  miracles  attestèrent  sa  sainteté  av^nt  et 
après  sa  mort. 
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Aurèle  Augustin  vint 
au  monde  à  Tagaste,  l'an 
du  Seigneur  354,  le  trei- 
zième jour  de  novembre  : 
l'arien  Constance  régnait 
en  Orient  ;  le  pape  Libère 
gouvernait  l'Eglise.  Cette 
ville  dt>  Tagaste  faisait 
autrefois  partie  du  royau- 
me des  Numides,  qui  pas- 
sa définitivement,  vers  le 
temps  de  Jules  César,  à 
l'état  de  province  ro- 
maine; aujourd'hui  elle 
est  couchée  comme  un 
cadavre  à  vingt  -  cinq 
lieues  de  Bône ,  et  les 
Arabes  l'appellent  Souk- 
aras.  Mais  ces  ruines 
viennent  de  tressaillir, 
car  le  drapeau  de  la 
France  les  a  touchées. 

Le    père   d'Augustin 
se  nommait  Patrice,  et 
sa  mère  Monique.  Tous 
deux  avaient  une  nais- 
sance honorable,  mais  peu  de  fortune.  Patrice,  long- 
temps étranger  à  la  fui,  fut  vaincu  enfin  parles  vertus  [ 
de  sa  femme,  et  se  convertit  vers  les  dernières  années  | 


de  sa  vie  ;  Monique  était  un  ange  assis  au  foyer  do- 
mestique, sous  les  doux  noms  d'épouse  et  de  mère. 
Leur  enfant  devait  être  un  grand  saint  et  un  grand 
homme.  Monique  lui  apprit  les  vérités  du  christia- 
nisme et  le  fit  mettre  au  rang  des  catéchumènes  ;  tou- 
tefois, on  différa  de  le  baptiser,  selon  un  usage  alors 
reçu  en  quelques  églises  particulières.  Patrice,  de  son 
côté,  lui  trouvant  une  merveilleuse  facilité  d'esprit, 
le  fit  instruire  dans  les  lettres  humaines,  et  il  ne  crai- 
gnit pas  de  s'imposer  même  de  durs  sacrifices  pour 
assurer  par  de  complètes  études  le  développement  de 
cette  intelligence  naturellement  si  riche.  L'âme  du 
jeune  Augustin  s'ouvrit  de  bonne  heure  au  sentiment 
religieux,  et,  dès  qu'il  eut  entendu  parler  de  Dieu 
comme  d'un  être  puissant  et  secourable,  le  pauvre 
enfant  l'invoquait  avec  ardeur,  à  l'effet  d'échapper 
aux  punitions  de  l'école,  conséquences  redoutées  et 
fréquentes  de  sa  passion  pour  le  jeu,  où  vaincu  par 
le  désir  d'une  vaine  supériorité,  il  usurpait  souvent 
de  déloyales  victoires.  Il  raconte  lui-même  les  im- 
pressions de  sa  turbulente  jeunesse;  au  jeu,  il  joi- 
gnait l'exercice  violent  de  la  chasse  des  oiseaux,  et  il 
faisait  de  longues  courses  dans  les  campagnes  afri- 
caines. «  Une  fois,  dit-il,  ayant  prolongé  nos  jeux  fort 
«  avant  dans  la  nuit,  nous  allâmes  une  troupe  de  pe- 
«  tits  vauriens,  secouer  et  dépouiller  un  poirier  dont 
«  les  fruits  assurément  n'avaient  aucun  attrait  ou  de 
«  beauté,  ou  de  saveur.  » 
De  Tagaste,  où  il  reçut  les  premiers  principes  de 
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la  grammaire,  Augustin  fut  envoyé  à  Madaure,  ville 
du  voisinage,  pour  y  apprendre  la  rhétorique.  Il 
avait  peu  de  goût  pour  le  travail;  les  aimables  fic- 
tions des  poètes  purent  seules  l'attacher  à  l'étude. 
Mais  en  puisant  à  cette  source  empoisonnée  l'amour 
de  l'étude,  il  y  laissa  l'amour  de  la  vertu  :  car,  d'un 
côté,  il  obtint  des  succès  brillants,  si  ce  n'est  à  l'en- 
droit de  la  langue  grecque,  qui  lui  était  un  objet 
d'aversion  ;  d'une  autre  part,  il  sentit  s'éveiller  en  lui 
ces  déplorables  instincts  auxquels  sa  jeunesse  fut  si 
tristement  abandonnée.  Il  revint  passer  à  Tagaste  sa 
seizième  année;  son  père  rassemblait  pendant  ce 
temps  ses  modiques  ressources  pour  lui  faire  ache- 
ver ses  études  à  Carthage.  Le  repos  amollit  l'âme 
d'Augustin;  les  passions  mauvaises  commencèrent 
à  le  dominer  tyranniquement;  il  ne  tint  nul  compte 
des  exemples  et  des  avis  de  sa  mère  ;  peut-être  Dieu, 
qui  avait  donné  saint  Paul  à  la  prière  et  aux  souffran- 
ces du  martyr  Etienne,  voulait-il  que  Monique  ache- 
tât la  conversion  de  son  fils  par  l'amertume  et  l'abon- 
dance de  ses  larmes  ;  peut-être  aussi  entrait-il  dans 
les  desseins  de  la  Providence  que  le  docteur  prédes- 
tiné à  défendre  la  grâce  connût  par  son  expérience 
personnelle,  et  révélât  au  monde  toute  l'infirmité  de 
la  nature  dans  un  beau  génie  même  et  dans  un  no- 
ble cœur. 

Arrivé  à  Carthage,  Augustin  se  livra  aux  plaisirs 
et  à  l'étude  avec  un  égal  empressement.  Les  repré- 
sentations du  théâtre  excitaient  l'incendie  allumé 
dans  son  cœur  ;  de  plus,  il  trouvait  dans  la  corrup- 
tion des  mœurs  publiques  une  sorte  d'affreux  encou- 
ragement ;  il  y  eût  trouvé,  au  besoin,  la  ratification 
des  plus  graves  désordres.  Mais  son  âme  avait  été 
placée  autrefois  sous  la  protection  du  nom  de  Jésus- 
Christ,  et  Monique  éplorée,  la  couvrait  de  ses  ten- 
dresses. De  là  vient  sans  doute  que,  dans  le  nau- 
frage de  sa  vertu,  un  débris  de  pudeur  lui  reste  et 
qu'il  descendit  dans  le  mal  avec  une  réserve  incon- 
nue à  ses  compagnons.  Il  s'était  attaché  à  une  femme 
dont  il  eut  un  fils  nommé  Adéodat  ;  il  lui  gardait  fi- 
délité comme  à  une  épouse.  Assurément  cette  cons- 
tance ne  détruit  pas  la  faute,  mais  elle  crée  un  pré- 
jugé en  faveur  d'Augustin,  quand  on  songea  toutes 
les  perversités  brutales  que  l'ardent  soleil  d'Afrique 
vit  commettre  alors  par  le  monde  pa'ïen,qui  s'étei- 
gnait dans  une  boue  sanglante. 

D'un  autre  côté ,  l'amour  de  la  vaine  gloire  tour- 
mentait le  jeune  rhétoricien  ;  ses  succès  lui  avaient 
enflé  l'esprit  j  l'étude  de  l'éloquence  le  préoccupait 
vivement;  la  carrière  du  barreau  s'ouvrait  toute 
brillante  devant  ses  rêves  d'avenir,  quand  YHorten- 
sius  de  Cicéron  lui  inspira  soudainement  le  goût  de 
la  philosophie.  Mais  il  fut  triste  de  ne  pas  rencon- 
trer le  nom  de  Jésus-Christ  sous  la  plume  de  l'écri- 
vain tusculan  ;  car  ce  nom  divin  s'était  déjà  revêtu 
d'harmonie  pour  l'oreille  du  catéchumène,  et  en 
tombant  autrefois  des  lèvres  de  la  douce  et  croyante 
Monique,  il  s'était  embaumé  pour  le  cœur  du  tils  de 
foute;  la  suavité  des  baisers  maternels.  Augustin  se 


mit  donc  à  lire  les  Ecritures  ;  mais  la  simplicité  et 
la  candeur  de  la  parole  biblique  n'allaient  pas  à  cet 
esprit  superbe  et  abusé.  Il  ne  comprenait  pas  encore 
que  Dieu  nous  aime  et  nous  parle  pour  nous  ;  que  les 
hommes  se  recherchent  et  nous  parlent  pour  eux,  et 
qu'ainsi  Dieu  nous  donne  la  vérité  toute  nue  pour 
qu'on  la  connaisse ,  et  les  hommes  toute  parée  pour 
qu'on  les  admire. 

L'orgueil  et  la  volupté  ne  mènent  qu'au  mensonge. 
Augustin  se  laissa  prendre  à  l'erreur  des  manichéens, 
la  plus  extravagante  de  toutes  assurément  et  la  plus 
contraire  au  bon  sens;  même  il  versa  le  poison 
de  ce  système  dans  le  cœur  de  quelques-uns  de  ses 
amis.  Tel  était  Augustin  à  l'âge  de  vingt  ans. 

Ses  études  terminées,  il  vint  donner  des  leçons  de 
grammaire  dans  sa  ville  natale.  Cependant  il  était  un 
objet  de  profonde  douleur  pour  Monique,  qui  pleu- 
rait sans  cesse  ce  transfuge  de  la  pureté  et  de  la  foi 
des  catéchumènes.  Elle  pria  un  saint  évèque  de  confé- 
rer avec  Augustin  que  la  discussion  ramènerait  peut- 
être  ;  sur  la  réponse  dilatoire  de  l'homme  de  Dieu , 
Monique,  affligée,  se  répandait  en  instances  et  en 
pleurs;  alors  :  «Allez,  lui  dit-il;  le  fils  de  vos  larmes 
«  ne  périra  pas  !  » 

Augustin  resta  peu  de  temps  à  Tagaste  ;  la  mort 
de  l'un  de  ses  amis  lui  rendait  le  séjour  de  cette  ville 
odieux.  Il  vint  à  Carthage,  et  y  professa  la  rhétori- 
que avec  éclat  ;  les  applaudissements  lui  étaient  chers 
et  l'orgueil  emplissait  sa  vie.  Son  cœur  restait  néan- 
moins ouvert  aux  sentiments  de  l'amitié  ;  deux  com- 
patriotes s'étaient  attachés  à  ses  pas  et  écoutaient  avi- 
dement ses  leçons;  c'étaient Licentius,  fils  dePoma- 
nien,  son  protecteur,  et  Alypius,  dont  le  nom  brille 
aux  yeux  de  la  postérité,  sous  les  reflets  de  la  gloire 
d'Augustin  ;  leur  maître  les  aima  comme  ses  frères. 
Cependant,  Dieu  rappelait  à  lui  cette  âme  perdue  ;  il 
déchirait,  par  intervalles,  le  nuage  d'erreurs  dont 
elle  s'était  aveuglée,  et  il  la  frappait,  afin  que  le 
rayon  de  la  vérité  entrât  en'  elle  par  ces  blessures. 
C'est  ainsi  qu'Augustin  prit  en  dégoût  les  doc- 
trines manichéennes,  et  à  cause  de  l'immoralité  pro- 
fonde qu'il  remarqua  en  leurs  partisans,  et  parce 
que  Fauste,  le  plus  renommé  d'entre  eux,  ne  put 
donner  à  tous  ses  doutes  que  de  chétives  et  sophisti- 
ques solutions.  C'est  ainsi  encore  qu'il  s'ennuya  de 
Carthage  où  l'indocilité  et  la  turbulence  des  élevés 
rendaient  le  professorat  ingrat  et  pénible.  Il  se  dé- 
roba donc  furtivement  aux  larmes  de  sa  mère,  et  des 
côfes  d'Afrique,  se  dirigea  vers  Rome.  Mais  Rome  ne 
lui  fut  guère  plus  douce  que  Carthage.  Milan  avait 
besoin  d'un  professeur  d'éloquence  ;  l'ambition  d'Au- 
gustin sollicita  cette  place ,  son  mérite  la  lui  valut. 
Dieu  l'attendait  là 

Saint  Ambroise  occupait  alors  le  siège  de  Mdan  ; 
ses  prédications  étaient  célèbres  dans  toute  l'Italie. 
Augustin  alla  entendre  les  homélies  que  le  pontife 
adressait  le  dimanche  à  son  peuple,  et  il  en  fut  ravi  : 
sous  le  professeur  de  rhétorique  qui  goûtait  la  dic- 
tion se  retrouva  le  catéchumène  de  Tagaste  qui  goûta 
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la  doctrine  ;  le  beau  lui  fut.  un  chemin  vers  le  vrai. 
Augustin  visitait  souvent  saint  Ambroise  qui  lui  fai- 
sait un  accueil  plein  d'amabilité;  maisrarement.il 
pouvait  l'entretenir  de  ce  qu'il  voulait,  et  comme  il  le 
voulait,  une  armée  de  gens  nécessiteux  lui  dérobait 
cette  audience  et  cet  entretien.  «  Souvent,  dit-il,  en 
«  franchissant  le  seuil  de  sa  porte  dont  l'accès  n'était 
«  jamais  défendu,  où  l'on  entrait  sans  être  annoncé, 
«je  le  trouvais,  lisant  tout  bas;  je  m'asseyais,  et 
«  après  être  demeuré  dans  un  long  silence,  je  me  re- 
«  tirais,  présumant  qu'il  lui  serait  importun  d'être 
«  interrompu  dans  ces  rapides  instants  permis  aux 
«  délassements  de  son  esprit  fatigué  du  tumulte  de 
e  tant  d'affaires.  «Alors  s'engagea  dans  sa  conscience 
un  duel  acharné  entre  les  appétits  inférieurs  et  vils 
qui  avaient  triomphé  jusque-là,  et  les  instincts  plus 
nobles  que  Dieu  excitait  par  l'aiguillon  du  remords. 
Monique  était  venue  rejoindre  Augustin  à  Milan. 
Pauvre  mère,  sa  tendresse  avait  franchi  les  flots  et 
affronté  les  fatigues  d'un  long  voyage;  elle  voulait 
jeter  sa  prière  et  ses  dernières  larmes  dans  la  balance 
où  se  pesaient  les  destinées  de  son  fils! 

Déjà  Augustin  n'était  plus  manichéen,  mais  il  n'é- 
tait pas  encore  catholique.  Toutes  choses  terrestres  lui 
semblaient  méprisables,  et  il  ne  pouvait  s'en  dépren- 
dre; la  vertu  lui  apparaissait  avec  les  plus  doux 
charmes,  et  il  n'avait  pas  le  courage  de  se  déclarer 
pour  elle.  Parmi  ces  agitations  et  ces  combats,  il  lut 
1  Ecriture  sainte ,  et  cette  fois  il  y  trouva  la  lumière 
mystérieuse  qu'elle  renferme.  Il  alla  s'ouvrir  au  prê- 
tre Simplicianus,  qui  lui  apprit  la  conversion  du  cé- 
lèbre professeur  Victorinus.  A  quelque  temps  de  là,  il 
entendit  réciter  la  vie  de  saint  Antoine  et  les  vertus 
qui  se  pratiquaient  dans  les  solitudes  d'Egypte,  et 
comment  deux  officiers  de  l'empereur  venaient  d'a- 
bandonner une  brillante  existence  pour  suivre  les 
conseils  de  la  vie  évangélique.  Ce  fut  comme  un 
coup  de  foudre  ;  à  l'instant  même ,  un  subit  renver- 
sement s'opère  dans  l'âme  d'Augustin;  son  cœur  se 
déchire;  une  agitation  extraordinaire  l'emporte;  il 
quitte  Alypins  sans  pouvoir  parler,  et  se  retire  dans 
le  jardin.  Alypins  le  suit  en  silence  et  attend  avec 
une  stupeur  douloureuse  le  dénoûment  d'un  drame 
si  étrange.  Laissons  parler  Augustin  :  «  Et  jallai 
«  m'étendre,  je  ne  sais  comment,  sous  un  figuier,  et 
«  je  lâchai  les  rênes  à  mes  larmes,  et  les  sources  de 
«  mes  yeux  ruisselèrent,  comme  le"  sang  d'un  sacri- 
«  lice  agréable,  et  je  dis  :  «  Mon  Dieu  ne  gardez  pas 
«  le  souvenir  de  mes  iniquités  passées...  jusques 
«à quand? —  jusques  à  quand?  Demain?...  de- 
ce  main?...  Pourquoi  pas  à  l'instant;  pourquoi  pas 
«  sur  l'heure  en  finir  avec  ma  honte.  —  Et  je  pleurais 
«  dans  toute  l'amertume  d'un  cœur  brisé.  Et  tout  à 
«  coup  j'entends  sortir  d'une  maison  voisine  comme 
«  une  voix  d'enfant  ou  de  jeune  fille  qui  chantait  : 
«  Prends  et  lis.  Je  cherche  à  me  rappeler  s-i  ces  pa- 
«  rolps  étaient  un  refrain  en  usage  dans  quelque  jeu 
i'  i  renfant;  et  rien  de  tel  ne  me  revint  à  la  mémoire. 
«  Je  ne  vis  plus  là  qu'un  ordre  divin  d'ouvrir  le  li- 


ft vre  de  l'Apôtre.  Je  me  levai,  je  vins  prendre  auprès 
«  d'Alypius  les  épitres  de  saint  Paul,  et  je  lus  ces 
«  mots  :  «  Ne  vivez  pas  dans  les  festins,  dans  les  dé- 
«  bauches,  ni  dans  les  voluptés  impudiques,  ni  en 
«  conteste,  ni  en  jalousie;  mais  revêtez-vous  du  Sei- 
«  gneur  Jésus-Christ.  »  Il  ferma  le  livre.  La  grâce 
venait  d'entrer  dans  son  cœur,  amenant  à  sa  suite 
l'intelligence  de  la  vérité,  le  courage  du  dévoir  et  la 
paix,  qui  est  la  tranquillité  de  l'ordre.  Augustin  était 
converti. 

Dès  lors,  il  ne  songea  plus  qu'à  vivre  saintement. 
Monique,  Adéodat,  quelques  parents  et  quelques 
amis,  le  suivirent  à  la  campagne,  où  il  se  retira. 
Bientôt  il  fit  savoir  aux  citoyens  de  Milan  qu'ils  eus- 
sent à  chercher  un  autre  vendeur  de  paroles,  et  il 
resta  dans  la  solitude.  Ses  journées  de  campagne 
commençaient  et  finissaient  par  la  prière;  le  reste 
du  temps  était  consacré  à  l'éducation  d'Adéodat  et  de 
deux  disciples  aimés,  Trigèce  et  Licentius.  Chaque 
matin,  cette  famille  bénie  allait  s'asseoir  dans  un 
pré,  sous  un  arbre,  et  la  nature  était  le  thème  des 
leçons.  Augustin  écrivit,  à  cette  époque,  ses  livres 
contre  les  Académiciens  et  leur  scepticisme  ;  puis  les 
traités  de  la  Vie  bienheureuse  et  de  Y  Ordre,  où  il 
montre  que ,  même  dès  cette  vie ,  la  connaissance  et 
l'amour  de  Dieu  nous  donnent  le  bonheur,  et  que 
les  biens  et  les  maux  se  combinent  merveilleusement 
dans  les  desseins  de  la  Providence  sur  nous  ;  enfin, 
les  Soliloques,  court  et  profond  ouvrage  où  les  droits 
et  la  gloire  de  la  raison  sont  constatés  et  décrits.  En 
même  temps,  il  travaillait  à  déraciner  ses  habitudes 
anciennes  et  se  reformait  à  l'image  de  Jésus-Christ, 
qui  est  justice  et  vérité  :  travail  à  la  fois  doux  et  pé- 
nible dont  une  joie  inconnue  au  monde  tempère  les 
salutaires  rigueurs.  Augustin  se  préparait  ainsi  au 
baptême  qu'il  reçut  des  mains  de  saint  Ambroise 
avec  Adéodat  et  Alypius.  Il  avait  alors  trente-trois 
ans  ;  et  sa  jeunesse  fut  renouvelée  comme  celle  de 
l'aigle. 

Devenu  chretrien,  Augustin  résolut  de  renoncer  à 
toutes  choses  mondaines  pour  servir  Dieu  plus  libre- 
ment. Ses  pieux  compagnons  adoptèrent  ce  projet. 
On  se  dirigea  vers  l'Afrique,  où  l'on  espérait  trouver, 
aux  environs  de  Tagaste,  quelque  retraite  favorable. 
L'embarquement  devait  se  faire  à  Ostie  ;  on  se  reposa 
quelque  temps  en  cette  ville.  Un  jour  Augustin  et 
Monique,  appuyés  ensemble  sur  une  fenêtre  qui  re- 
gardait sur  le  jardin  de  la  maison,  s'entretenaient 
avec  une  douceur  extrême  de  la  vie  éternelle  des 
cieux.  La  foi  leur  découvrit  quelque  chose  de  ce 
pays  de  lumière  et  d'amour  où  Dieu  fait  habiter  les 
élus,  et  s'élevant  au-dessus  des  joies  matérielles  et 
même  intelligibles,  ils  atteignirent  un  moment  cette 
félicité  que  nulle  langue  humaine  ne  peut  dire.  Puis, 
se  retrouvant  tout  à  coup  parmi  l'exil  de  cette  terre , 
ils  se  prirent  à  soupirer,  et  Monique  exprima  le  désir 
et  le  pressentiment  de  sa  mort  prochaine.  Effective- 
ment, bienlùl  elle  tomba  malade,  et,  après  avoir  con- 
juré Augustin  de  ne  pas  l'oublier  à  l'autel  du  Soi- 
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gneur,  elle  entra  dans  le  repos  de  l'éternité.  Femme 
digne  de  l'admiration  de  tous  les  siècles,  qui  avait 
compris  que  Dieu  arme  d'un  pouvoir  souverain  le 
cœur  des  épouses  et  des  mères,  et  que  le  secret  de  ce 
miraculeux  ascendant  se  trouve  surtout  chez  la 
femme  sincèrement  chrétienne. 

Au  lieu  de  partir  immédiatement  pour  l'Afrique, 
Augustin  crut  devoir  passer  quelque  temps  à  Rome  ; 
il  y  continua  ses  travaux  littéraires.  Enfin  il  revit 
Carthage  et  Tagaste.  C'est  aux  environs  de  cette  der- 
nière ville  qu'il  se  choisit 
une  retraite.  Il  vendit  ses 
biens,  pour  en  donner  le 
produit  aux  pauvres,  et 
conserva  seulement  de 
quoi  vivre  en  toute  fru- 
galité, et  loin  du  tumul- 
te, avec  les  religieux  amis 
qu'il  avait  amenés  de  Mi- 
lan. Là,  il  pleurait  les 
égarements  de  sa  jeu  - 
nesse  et  méditait  par 
quelles  voies  s'était  opéré 
son  retour;  décrivait  aus- 
si divers  ouvrages  con- 
sacrés à  l'exposition  et  à 
la  défense  de  cette  vérité 
qu'il  avait  connue  trop 
lard  et  trop  tard  aimée. 
Durant  ce  temps,  il  eut 
la  douleur  de  perdre  son 
ami  Nébridius  et  son  fils 
Adéodat  :  Nébridius,  ins- 
truit par  Augustin,  em- 
brassa la  foi  chrétienne  ; 
Adéodat,  dont  le  génie 
effrayait  son  père,  vi- 
vait ,  depuis  son  bap- 
tême, comme  vivent  les 
anges.  Il  mourut  à  dix- 
sept  ans 

Des  intérêts  de  reli- 
gion arrachèrent  un  mo- 
ment Augustin  à  sa  soli- 
tude, et  il  vint  à  Hip- 
pone.  L'évêque  Valérius 
avait  souvent  prié  Dieu 

de  lui  envoyer  un  prêtre  qui  pût  l'aider  dans  ses  tra- 
vaux et  lui  succéder  dans  son  siège.  Un  jour  même 
qu'il  exprimait  ce  vœu  à  son  peuple,  Augustin  entra 
dans  l'Eglise.  Or  sa  doctrine  et  sa  vertu  étaient  déjà 
connues  et  admirées.  On  le  saisit,  on  le  présente  à 
l'évêque,  on  sollicite  pour  lui  la  grâce  de  l'ordination. 
Mieux  que  personne,  il  savait  apprécier  la  gloire,  aussi 
bien  que  la  pesanteur  du  fardeau  qu'on  lui  voulait  im- 
poser, et  il  n'obéit  à  la  voix  publique  qu'avec  crainte  et 
douleur.  Il  reçut  donc  le  sacerdoce,  quatre  ans  après 
sa  conversion.  Prêtre,  il  garda  l'amour  de  la  retraite 
et  de  l'étude  ;  il  réunit  dans  une  maison,  contiguë  à 


l'église,  ses  amis  de  Tagaste  et  quelques  serviteurs 
de  Dieu  que  son  exemple  porta  au  renoncement  des 
choses  terrestres  et  à  la  pratique  des  plus  hautes 
vertus.  Deux  évèques  sortirent  de  cette  communauté. 
Alypius  occupa  le  siège  de  Tagaste,  sa  patrie  ;  Possi- 
donius,  disciple  et  biographe  d'Augustin,  gouverna 
l'église  de  Calame,  aujourd'hui  Ghelma,  sur  la  Sey- 
bouse,  à  quelques  lieues  de  Gonstantine. 

Cependant,  Augustin  servait  l'Eglise  par  ses  ta- 
lents, comme  il  l'ornait  par  ses  vertus.  L'évêque  Va- 
lérius lui  confia  le  mi- 
nistère de  la  prédication  ; 
il  n'eut  qu'à  s'en  félici- 
ter :  une  foule  immense 
se  pressait  pour  entendre 
cette  parole  brillante , 
vive  et  profonde.  Le  suc- 
cès fut  incroyable ,  la 
piété  se  répandait  dam 
toute  la  province.  En 
quittant  la  chaire,  Au- 
gustin avait  à  défendre 
la  religion  contre  les 
païens,  quiétaient  encore 
en  grand  nombre,  contre 
les  donatistes,  dont  l'hé- 
résie intolérante  et  im- 
morale désolait  l'Afri- 
que, contre  les  mani- 
chéens enfin,  dont  les 
déplorables  erreurs  lui 
étaient  si  bien  connues. 
Pour  les  désabuser  tous, 
il  écrivit  des  livres  ,  il 
offrit  des  conférences  pu- 
bliques. Sans  doute,  il 
ne  ramenait  pas  toujours 
à  la  vérité  ceux  que  le 
mensonge  et  surtout  les 
passions  avaient  séduits 
et  retenaient  captifs  : 
ainsi,  dans  une  dispute 
solennelle,  il  réfuta  vic- 
torieusement, sans  le 
convertir,  le  manichéen 
Fortunat  qui  demeura 
couvert  de  confusion. 
Mais  souvent  aussi  Dieu  versait  d'abondantes  béné- 
dictions sur  les  travaux  du  prédicateur,  de  l'écrivain 
et.  du  controversiste.  Sa  saine  doctrine  et  la  bonne 
odeur  de  Jésus-Christ  se  répandaient  de  toutes  parts  : 
et  l'EgUse  d'Afrique,  longtemps  opprimée  et  triste, 
relevait  la  tète,  aux  applaudissements  de  ses  sœurs, 
les  Eglises  d'Asie  et  d'Europe. 

En  ce  temps  Valérius ,  déjà  vieux ,  fit  consacrer 
Augustin  et  se  l'associa  dans  le  gouvernement  de 
l'église  d'Hippone;  et,  certes,  ce  ne  fut  pas  l'acte  le 
moins  glorieux  de  son  épiscopat.  Augustin  avait  qua- 
rante-deux ans.  Transporté  dans  une  atmosphère 


Jeiinessu  dissipée  d'Augustin. 
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chrétienne  et  sous  le  soleil  de  l'Evangile ,  son  génie 
avait  acquis  une  force  et  une  fécondité  merveilleuses  ; 
vivifié  par  les  eaux  de  la  grâce,  son  cœur  était  de- 
venu aussi  puissant  à  aimer  que  pur  dans  ses  affec- 
tions :  c'est  alors  que  de  cette  âme  transfigurée  en  lu- 
mière et  en  amour  s'écoula  ce  fleuve  de  doctrine  et 
de  charité  où  tant  d'autres  âmes ,  depuis  quatorze 
siècles,  sont  venues  pui- 
ser la  vie  et  trouver  un 
doux    rafraîchissement. 
L'épiscopat    d'Augustin 
est  un  enchaînement  de 
vertus  et  de  travaux  qui 
avaient  pour  but  et  pour 
résultat  la  gloire  de  Dieu 
par  le  bonheur  de  l'hu- 
manité. Sa  piété  ,  à  la 
foissublime  et  touchante, 
s'est  répandue  comme  un 
parfum  exquis  dans  ses 
Confessions ,  qu'd  écri- 
vit alors  :  prière  conti- 
nuelle, mêlée  d'adora- 
tion et  de  repentir,  qui 
devrait  être  sur  les  lèvres 
de  tous  ceux  qui  ont  k 
expier  les  déporiements 
de  leurjeuneàge.  11  lisait 
peu   et   méditait  beau- 
coup; il  eût  aimé  repas- 
ser dans  son  esprit  les 
oracles  de  l'Ecriture,  et 
vivre   plus    intimement 
avec  Dieu  seul.  On  ra- 
conte même  qu'un  jour, 
en  se  promenant  sur  les 
bords  de  la  mer,  et  mé- 
ditant sur  le  mystère  de 
la  sainte  Trinité,  il  vit 
un  enfant  qui,  après  avoir 
creusé  un  trou  dans  le 
sable,  y  apportait,  avec 
une  coquille,  de  l'eau  du 
rivage.  Et  comme  notre 
saint  évèque  lui  deman- 
da   ce  qu'il    prétendait 
faire,  l'enfant  lui  répon- 
dit qu'il  voulait  apporter 
dans  ce  trou  toute  l'eau 
de  la  mer.  Augustin  sou- 
rit ;  alors  ce  merveilleux  petit  enfant  lui  dit  :  «  J'au- 
«  rai  plutôt  fait,  que  vous  de  comprendre  le  mys- 
«  tère  de  la  sainte  Trinité.  »  Il  avait  rassemblé  les 
prêtres  et  les  diacres  de  son  église,  pour  pratiquer 
avec  eux  les  conseils  évangéliques  en  une  commu- 
nauté qui  fût  comme  le  modèle  des  séminaires.  Ses 
vêtements  et  sa  table  étaient  simples.  Malgré  de 
nombreuses  et  pénibles  infirmités,  il  se  livrait  à  des 
occupations  continuelles;  il  regrettait  que  sa  santé  et. 


les  devoirs  de  son  ministère  ne  lui  permissent  pas 
de  travailler  des  mains  quelquefois.  H  était  doux  de 
cœur,  comme  tous  ceux  qui  savent  pourquoi  le  ciel 
leur  a  donné  quelque  supériorité  d'esprit.  Ses  soins 
éclairés  pour  les  affaires  civiles  lui  attiraient  la  con- 
fiance de  toute  la  province,  et  souvent  il  avait  à  ré- 
gler les  différends  des  laïques.  Les  pauvres,  premier 

et  plus  tendre  amour  des 
bons  prêtres,  les  pauvres 
étaient  l'objet  de  sa  cons- 
tante sollicitude  ;  il  in- 
téressait en  leur  faveur 
la  commisération  de  son 
peuple,  et  il  leur  fit  bâtir 
un  hôpital  à  Hippone. 
Autant  ses  vertus  étaient 
pures  et  aimables,  au- 
tant ses  travaux  furent 
multipliés  et  glorieux 
pour  l'Eglise.  La  grâce 
lie  Ut  consécration  épis- 
conale  avait  animé  son 
zèle  d'un  feu  nouveau. 
L'hérésie  et  le  schisme 
rencontraient  partout  ce 
redoutable  adversaire  , 
qui  opposait  la  puissance 
de  sa  parole  et  de  sa 
doctrine  aux  subtilités  de 
l'erreur,   et  l'esprit  de 


modération  et  de 


paix  a 


l'égoïsme  et  aux  fureurs 


de  ses  rivaux.  C'est  avec 
ces  ressources  du  génie 
d'un  grand  homme  et  de 
la  piété  d'un  grand  saint 
que  Févèque  d'Hippone 
parut  dans  la  double 
lutte  qu'il  soutint  avec 
tant  de  gloire  contre  les 
donatistes  et  les  mani- 
chéens. 

Les  donatistes  com- 
ptaient au  moins  cinq 
cents  évèques  de  leur 
parti.  La  violence  et  la 
ruse  étaient  leurs  armes. 
Augustin  ne  dut  qu'à 
une  méprise  d'échapper 
à  leurs  embûches  ;  Possi- 
dius,  moins  heureux,  faillit  périr  sous  leurs  coups; 
leurs  calomnies  odieuses  coûtèrent  la  vie  au  tribun 
Marcellin  qui  avait  soutenu  contre  eux  les  intérêts  de 
la  vérité  catholique.  Les  entrailles  d'Augustin  s'ému- 
rent; mais  plein  de  mansuétude  autant  que  de  zèle, 
il  recourut  aux  voies  de  la  persuasion  plutôt  qu'aux 
moyens  rigoureux.  Il  engageait  les  préfets  à  ne 
point  appliquer  aux  schismatiques  les  lois  impériales 
dans  toute  leur  sévérité,  du  moins  quand  la  sûreté 
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publique  n'était  pas  compromise.  Il  invitait  les  plus 
fameux  des  évoques  donatistes  à  des  conférences 
amicales  où  l'on  échangeait  de  mutuelles  explica- 
tions touchant  les  points  contestés.  «  Pour  Dieu, 
«  leur  disait-il,  cherchons  ensemble  et  de  bonne 
«foi  la  vérité.  —  Gardez  vos  brebis,  et  laissez- 
«  nous  les  nôtres,  répondaient  les  représentants  de 
«  l'erreur,  —  C'est  fort  bien ,  répliquait  Augustin  : 
«  voilà  mesbrebis,  voilà  les  vôtres  ;  mais  où  est  le  trou- 
ce  peau  de  Jésus-Christ?  »  Le  plus  difficile  pour  Au- 
gustin n'était  pas  de  vaincre,  mais  seulement  d'enga- 
ger le  combat;  forcés  d'entrer  en  lutte,  les  donatistes 
soulevaient  des  questions  soi-disant  préjudicielles  ou 
incidentaient  sur  le  cérémonial  des  assemblées.  Il 
comprit  que  les  règles  canoniques,  établies  pour  la  sau- 
vegarde de  l'unité  dans  l'Eglise,  ne  pouvaient  jamais 
créer  obligation  au  détriment  de  cette  unité  même  ;  il 
crut  que  c'était  le  cas  d'invoquer  le  bénéfice  d'une 
exception,  et  décida  ses  collègues  à  entrer  dans  des 
vues  si  charitables.  C'est  ainsi  qu'il  fit  décréter  par  le 
concile  de  Carthage,  en  401,  que  leurs  grades  res- 
pectifs seraient  conservés  aux  clercs  qui  reviendraient 
du  schisme,  quand  il  y  aurait  espoir  d'arriver  par 
cette  condescendance  à  de  nouvelles  conquêtes.  C'est 
ainsi  encore  que,  dix  ans  après,  pour  préléminaire 
à  la  célèbre  conférence  de  Carthage,  il  obtint  qu'on 
proposât  des  conditions  beaucoup  plus  favorables 
aux  évêques  donatistes  qu'aux  évèques  catholiques, 
afin  qu'il  fût  clair  que  ceux-ci  savaient  tout  sacrifier, 
hormis  la  vérité,  et  afin  que  ceux-là  ne  songeas- 
sent point  à  s'opiniâtrer  dans  l'erreur  par  l'amour 
de   distinctions    qu'ils   désespéraient  de  conserver 
autrement.  Ces  grandes  maximes  d'ordre  public  fu- 
rent appréciées  par  les  hommes,  et  Dieu  bénit  une 
conduite  si  noble  et  si  pleine  de  charité.  La  confé- 
rence s'ouvrit  le  1er  juin  411,  et  dura  trois  jours. 
Cinq  cent  soixante-cinq  évèques  des  deux  partis  se 
trouvaient  rassemblés.  Augustin  fut  l'organe  des 
catholiques  ;  il  réduisit  à  néant  les  moyens  de  défense 
allégués  par  les  adversaires,  et  mit  en  complète  évi- 
dence la  vérité  de  notre  Eglise.  Son  éloquence  parut 
merveilleuse.  Plusieurs  évèques  rentrèrent  dans  l'u- 
nité avec  leurs  troupeaux,  et  le  schisme  de  Donat 
tomba  blessé  à  mort  dans  cette  mémorable  lutte,  dont 
l'issue  révèle  à  tous  les  siècles  par  quelles  voies  se 
peuvent  heureusement  terminer  les  disputes  reli- 
gieuses. 

Cependant  un  autre  ennemi  de  la  vérité  catholique 
venait  de  se  déclarer.  Des  extrémités  du  monde  ro- 
main, à  travers  les  flots  de  l'océan  Britannique  et  de 
la  mer  Intérieure ,  à  travers  les  Gaules  de  l'Italie, 
une  hérésie,  qui  avait  la  souplesse  et  le  venin  des 
serpents,  se  glissait  jusqu'au  cœur  des  Eglises  afri- 
caines. Elle  attaquait  le  christianisme  sur  toute  la 
largeur  de  sa  base  en  niant  la  grâce  de  Jésus-Christ, 
et  si,  par  impossible,  elle  eût  triomphé,  rien  ne 
serait  resté  de  l'antique  symbole  ;  le  paganisme  eût 
commencé  sur  terre  un  nouveau  règne.  Un  moine 
breten.  nommé  Pelage,  était  l'horrible  père  de  cette 


erreur.  Or,  tout  semblait  désigner  et  offrir  les  péla- 
giens  aux  coups  de  l'athlète  Augustin.  D'abord  il 
avait  reçu  des  lettres  hypocrites  de  Pelage  lui-même, 
qui  était  venu  semer  ses  doctrines  en  Afrique  et  éta- 
blir à  Carthage  Célestius  pour  les  défendre.  Ensuite, 
les  évèques  catholiques  ,  effrayés  des  progrès  de 
l'hérésie  et  de  la  marche  dissimulée  et  fourbe  de  ses 
patrons,  et  avertis  par  une  sorte  de  pressentiment 
mystérieux,  tournèrent  les  regards  sur  leur  frère 
d'Hippone,  comme  pour  implorer  son  savoir  et  son 
zèle.  Sans  doute  encore  Augustin  entendit  dans  le 
fond  de  son  cœur  cette  voix  impérieuse  par  où  se 
révèle  aux  hommes  providentiels  l'œuvre  qu'ils  doi- 
vent accomplir.  Les  événements  lui  ouvraient  donc 
la  carrière  :  l'opinion  publique  l'appelait  à  y  des- 
cendre ;  Dieu  lui  inspirait  la  science  et  le  courage  du 
combat.  La  lutte  longue  et  pénible  dura  vingt  an- 
nées; les  adversaires  se  montrèrent  habiles,  mais  le 
génie  d'Augustin  fut  accablant.  Il  poursuivit  l'erreur 
à  travers  toutes  les  ruses  de  langage  dont  elle  s'en- 
veloppait, et  il  la  jeta  démasquée  et  nue  au  milieu 
de  l'arène  ;  puis  il  la  frappa  sans  relâche  du  glaive 
de  sa  parole,  et  la  fit  condamner  solennellement  par 
les  conciles  de  Carthage  et  de  Mélèse  ;  et  depuis,  mu- 
tilée, honteuse ,  ne  conservant  plus  que  la  moitié 
d'elle-même  et  de  son  nom,  elle  se  réfugia  dans  les 
Gaules,  où  la  main  de  son  vainqueur  alla  encore 
l'atteindre  et  épouvanter  son  agonie.  On  comprend  à 
peine  l'activité  que  déploya  Augustin  dans  ces  graves 
circonstances.  Il  échauffait  le  zèle  des  orthodoxes, 
dirigeait  leurs  assemblées,  réglait  leurs  démarches. 
D'un  autre  côté,  chaque  défenseur  de  l'hérésie  le 
trouvait  devant  lui  :  Pelage,  Célestius  et  Julien  furent 
successivement  attaqués  et  vaincus.  Innombrable  est 
la  foule  des  sermons  et  des  écrits  qu'alors  il  composa 
pour  la  défense  de  l'Eglise.  La  grâce,  le  libre  arbitre, 
la  prédestination,  étaient  en  cause  :  il  mesura  de  son 
regard  toute  la  profondeur  de  ces  questions,  et  les 
traita  avec  une  force  et  une  justesse  où  les  siècles 
postérieurs  ont  reconnu  le  sceau  de  l'assistance  di- 
vine. Ce  sont  les  travaux  de  cette  illustre  guerre  et 
le  triomphe  dont  ils  furent  couronnés  qui  lui  ont 
valu  le  titre  glorieux  de  docteur  de  la  grâce,  et  qui 
ont  porté  l'art  catholique  à  lui  donner  pour  symbole 
un  cœur  enflammé. 

Parmi  tout  le  mouvement  de  cette  vie,  Augustin 
trouva  encore  le  temps  de  réduire  de  moindres  enne- 
mis :  c'était  comme  un  général  qui,  au  début  ou 
bien  au  retour  de  quelque  rude  campagne,  corrige  et 
soumet,  par  manière  de  délassement,  des  peuplades 
indociles.  Il  éteignit  de  la  sorte  les  restes  d'une  secte 
qui  se  rattachait  au  nom  de  Tertullien  ;  il  confondit 
le  comte  Pascentius  et  Févèque  Maximin,  chefs  de 
l'arianisme  en  Afrique  ;  les  manichéens  et  les  pris- 
cillianistes  tombaient  sous  ses  coups  avec  les  parti- 
sans de  Pelage  et  de  Donat;  il  écrivit  contre  les  païens 
son  immortel  ouvrage  de  la  Cité  de  Dieu,  tableau 
d'une  conception  gigantesque  et  d'un  intérêt  perma- 
nent, où  la  lutte  sociale  de  la  vie  céleste  et  de  la  vie 


terrestre,  l'action  de  la  Providence  sur  les  créatures, 
et  le  jeu  de  la  liberté  humaine,  sont  dépeints  avec 
cette  sagesse  et  cette  vérité  que  la  raison  pure  n'at- 
teint pas  et  dont  la  foi  possède  exclusivement  le 
secret.  Enfin,  rigoureux  contre  ses  propres  inexacti- 
tudes, comme  il  était  zélé  contre  les  erreurs  d'autrui, 
sur  le  point  de  paraître  devant  la  vérité  éternelle,  il 
fit  l'examen  et  la  confession  de  son  intelligence  dans 
son  livre  des  Rétractations,  comme  en  entrant  dans 
les  rangs  si  purs  de  la  hiérarchie,  il  avait  révélé  les 
faiblesses  de  son  cœur  dans  le  livre  des  Confessions. 

Mais  le  terme  de  cette  vie  si  pleine  était  venu. 
Tous  les  jours  et  de  tous  les  côtés,  des  hordes  bar- 
bares insultaient  la  majesté  de  l'empire  ;  pour  leur 
part,  en  429,  les  Vandales,  après  avoir  ravagé  l'Es- 
pagne, furent  appelés  en  Afrique,  où  l'on  put  les 
suivre,  comme  les  féroces  animaux  du  désert,  à  des 
traces  de  sang  et  de  carnage.  C'était  dans  toute  la 
province  un  sanglot  immense.  Cirthe,  aujourd'hui 
Constantine,  Carthage  et  Hippone,  avaient  seules  ré- 
sisté ;  encore  l'ennemi  vint,  l'année  suivante,  mettre 
le  siège  devant  cette  dernière  ville.  Le  vieil  et  saint 
évèque  conserva  tout  son  courage,  et  prodigua  des 
consolations  et  des  secours  à  son  troupeau  malheu- 
reux. Pourtant  le  spectacle  de  la  désolation  générale 
lui  était  profondément  amer;  il  demandait  à  Dieu 
qu'il  se  laissât  fléchir  et  finit  de  si  grands  maux  ou 
du  moins  qu'il  l'enlevât  de  ce  monde.  Sa  prière  fut 
entendue.  Le  troisième  mois  du  siège,  la  fièvre  le 
saisit  ;  il  connut  que  sa  mort  était  proche.  Il  fit  trans- 
crire et  placer  contre  le  mur  les  Psaumes  de  la  péni- 
tence, en  sorte  qu'il  pût  les  lire  de  son  lit,  et  il  les 
récitait  avec  componction  et  parmi  beaucoup  de  lar- 
mes. Il  exprima  le  désir  qu'on  s'abstînt  de  le  visiter 
trop  fréquemment,  afin  qu'il  lui  restât  le  temps  et  la 
liberté  d'esprit  nécessaire  pour  traiter  avec  Dieu  de 
ses  intérêts  éternels.  C'est  en  ces  sentiments  de  piété 
qu'il  expira  doucement  le  28  août  430  à  l'unie  de 
soixante-seize  ans. 

Tel  fut  Augustin,  puissant  en  œuvres  et  en  pa- 
roles, grand  devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  Il 
honora  l'humanité  par  son  génie,  et  l'Eglise  l'a  placé 
sur  ses  autels.  Ses  ouvrages  forment  un  cours  com- 
plet de  théologie.  Ses  premiers  écrits  surtout  doivent 
être  cités  comme  des  modèles  dans  le  genre  de  traiter 
les  graves  questions  de  doctrine.  Controversiste  ha- 
bile, sa  polémique  est  spirituelle,  vive  et  pressante. 
Dans  ses  travaux  d'herméneutique  sacrée,  il  a  posé 
et  suivi  des  règles  admirées  par  Bossuet.  Il  nous 


reste  de  lui  plus  de  cinq  cents  sermons,  simples  ho- 
mélies où,  parmi  l'effusion  d  une  charité  toute  pater- 
nelle, éclatent  des  pensées  et  des  expressions  qui 
enlèvent,  et  que  les  Africains  accueillaient  souvent 
par  des  larmes.  Dans  ses  lettres  enfin,  il  est  doux  et 
et  modeste;  il  fait  briller  une  éloquence  naturelle, 
une  prudence  consommée,  et  par-dessus  tout  une 
bonté  qui  n'avait  d'égal  que  son  ardent  amour  pour 
la  vérité  catholique. 

Il  semble  que  les  bons  anges  des  églises  d'Afrique 
se  soient  envolés  dans  les  cieux  avec  leur  sœur,  l'âme 
de  saint  Augustin.  Le  christianisme  et  la  civilisation 
disparurent  à  leur  suite.  Hippone  fut  abandonnée 
par  ses  habitants  et  livrée  aux  flammes  par  les  Van- 
dales. Un  siècle  plus  tard,  Bélisaire  vint  montrer  un 
moment  à  Carthage  les  aigles  romaines  déshabituées 
de  vaincre  ;  et  un  siècle  encore  après,  le  croissant 
envahit  toute  cette  partie  de  l'empire.  Depuis  lors^ 
les  symboles  d'une  religion  brutale  restèrent  hissés 
sur  ces  plages  condamnées;  un  livre  menteur  y  fit 
toute  la  loi  et  un  cimeterre  sanglant  toute  la  civili- 
sation. 

Pourtant,  un  rayon  de  lumière,  émané  du  soleil 
de  la  France,  vient  de  percer  cette  nuit  si  longue  et 
si  froide.  Les  précieuses  dépouilles  d'Augustin  n'a- 
vaient pu  demeurer  longtemps  en  Afrique  ;  il  fallut 
les  dérober  à  l'impiété  arienne  des  Vandales,  et  elles 
s'enfuirent  vers  la  Sardaigne  avec  les  évèques  pros- 
crits par  Trasamond.  A  deux  siècles  de  là,  un  prince 
lombard  les  rachetait  des  Sarrasins,  vainqueurs  de 
la  Sardaigne,  et  les  plaçait  avec  magnificence  dans 
l'église  de  Saint-Pierre  de  Pavie,  où  la  foi  des  catho- 
liques va  encore  les  vénérer.  Au  mois  d'octobre  \  842, 
sept  évèques  français  entraient  dans  Bône,  qui  s'élève 
sur  les  ruines  de  l'Hippone  antique,  rapportant  le 
bras  droit  du  saint  docteur,  et  consacrant  par  cette 
relique  sainte  la  terre  qu'il  avait  autrefois  bénie 
avec  tant  d'amour.  La  vérité  et  la  liberté,  qui  étaient 
sorties  de  ces  régions  à  la  suite  d'Augustin,  viennent 
de  l'y  ramener  en  triomphe ,  sous  la  protection  de 
Dieu  et  de  la  France  :  il  convient,  en  effet,  que  ce 
nom  d'Augustin ,  qui  rappelle  un  des  plus  beaux 
génies  et  des  plus  nobles  cœurs  que  la  grâce  divine 
ait  façonnés,  apparaisse  à  l'Afrique  et  à  l'univers 
comme  le  symbole  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré, 
de  plus  glorieux  et  de  plus  doux  parmi  les  hommes, 
la  vérité  et  la  liberté. 

Darboy,  prêtre, 

Professeur  de  théologie  à  Langres. 


SAINT    MERRI,    ARBÉ 

29  AOUT 


SEPTIEME    SIECLE 


Merri  naquit  a  Autun  dans  le  milieu  du  VIIe  siècle  ;    animé  d'un  ardent  désir  de  servir  Dieu,  il  conçut, 
élevé  par  sa  mère  dans  la  pratique  de  la  religion,  et    dès  l'âge  de  treize  ans,  le  projet  d'embrasser  Fetat  ; 
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monastique.  Mais  ses  parents  refusèrent.  La  jeu-  ;  Quelques  années  plus  tard,  Merci  voyant  que  sa 
uesse  de  Merri  leur  faisait  penser  que  ce  n'était  peut-  santé  s'altérait  se  décida  une  seconde  fois  à  quitter  sa 
être  pas  une  vocation  bien  déterminée. Mais  lorsqu'ils  ;  dignité  pour  se  préparer  avec  plus  de  liberté  à  la 
•ent  qu'il  persistait  dans  sa  résolution  de  quit-  ;  mort.  Malgré  les  supplications  qui  lui  furent  adres- 
•  le  monde,  et  que  loin  de  diminuer,  son  désir  de     sées,  il  resta  inébranlable  et  prit  congé  de  ses  frères 

désolés  de  cette  séparation  qu'ils  comprenaient  cette 
fois  èlre  définitive. 

Merri  prit  avec  un  de  ses  amis,  nommé  Fradulphe, 


vi  r 
1er 


âge 


se  consacrer  à  Dieu  augmentait  à  mesure  que  1 
et  les  études  lui  permettaient  de  mieux  comprendre 
la  portée  de  l'acte  qu'il  voulait  accomplir,  ils  ne  vou- 
lurent pas  résister  plus  longtemps  à  ses  prières,  et 
allèrent  eux-mêmes 
le  présenter  à  l'ab- 
baye de  Saint-Mar- 
tin d'Autun.  Ce  mo- 
nastère jouissait  à 
cette  époque  d'une 
grande    réputation 
dans   le  pays.   Au 
moment  où    Merri 
y  entra  la  commu- 
nauté se  composait 
de  cinquante-quatre 
membres. 

Merri  conquit  ra- 
pidement l'affection 
et  l'estime  de  ceux 
avec  lesquels  il  vi- 
vait, et,  quelques 
années  après  son  en- 
trée au  monastère, 
lorsque  le  saint  abbé 
qui  le  gouvernait 
mourut,  bien  qu'il 
fût  un  des  moins 
anciens  de  la  com- 
munauté et  l'un  des 
plus  jeunes ,  il  fut 
unanimement  élu 
abbé. 

Bientôt  sa  répu- 
tation de  sain  te  ié  de- 
vint telle  que  de 
toutes  parts  on  vint 
le  consulter. 

Mais  cette  aflluen- 
ce  de  personnes  qui 
avaient  recours  à  lui 
dans  leur  doute,  l'es- 


auquel  ses  vertus  ont  aussi  mérité  les  honneurs  de 

la  canonisation ,  la 
route  de  Paris  ;  il 
s'arrêta  dans  un  des 
faubourgs  de  cette 
ville,  et  fixa  sa  de- 
meure dans  une  cel- 
lule attenant  à  une 
chapelle  placée  sous 
l'invocation  de  saint 
Pierre. 

il  y  vécut  pendant 
près  de  trois  ans, 
affligé  de  diverses 
maladies  qui  lui 
occasionnèrent  des 
souffrances  inouïes, 
au  milieu  desquelles 
il  montra  une  rési- 
gnation et  une  pa- 
tience qui  firentl'ad- 
miration  de  tous 
ceux  qui  l'approchè- 
rent. Sa  mort,  dont 
la  date  exacte  ne 
nous  a  pas  été  con- 
servée, arriva  vers 
l'an  700. 

Le  corps  du  saint 
fut  enterré  dans  la 
chapelle  qui  se  trou- 
vait près  de  sa  cel- 
lule. Cette  chapelle 
a  été  remplacée  par 
une    église    parOiS- 


Entrée  de  relise  Saint-Meni  à  Paris 


religieux,  il  s'enfuit  secrètement  du  monastère  et  se    tion. 


retira  dans  une  forêt  située  à  environ  deux  lieues 
d'Autun.  11  resta  caché  dans  un  endroit  presque 
sauvage,  où  il  se  construisit  lui-même  un  abri  avec 
des  branches  d'arbres  et  de  feuillages. 

Ses  religieux,  après  de  nombreuses  recherches, 
découvrirent  enfin  le  saint  abbé ,  qui  ne  put  résister 
aux  supplications  de  ses  frères  et  se  vit  obligé  de 
quitter  sa  solitude  pour  rentrer  dans  son  monastère. 


I 


siala,  qui  est  l'une 
des  plus  belles  de 
Paris.  Les  reliques 
de  saint  Merri  y 
time  dont  il  se  voyait  entouré,  effrayèrent  l'humble  j  ont  été  placées,  et  l'église  fut  mise  sous  son  invoca- 


L'église  Saint-Merri  possède  aussi  une  partie  des 
reliques  de  saint  Fron,  qui  est  le  même  que  Fradul- 
phe, avec  lequel,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  Merri 
vint  se  retirer  à  Paris. 

Les  reliques  de  saint  Merri  sont  placées  dans  une 
châsse,  au-dessus  du  grand  autel. 

Saint  Merri  est  nommé  dans  le  martyrologe  ro- 
main, et  sa  fête  a  été  fixée  au  29  août. 


Paris.  Imprimerie  de  Pillet  tiU  uîné.  rue  de»  Urumls-Augusiirig,  &. 


LES    VIES    DES    SAINTS 


a.îSM-roTTWn. 


Uose  de  Lima  s  occupant  des  travaux  domestiques,  pour  soigner  ses  parents  infirmes. 


SAINTE    ROSE  DE  LIMA 


30  AOUT 


1618 


Entre 
toutes  les 
fleurs  de 
la  piété 
chrétien  - 
ne  que  le 
sol  de  la 
riche  A- 
mérique 
a  portées 
pour  or  - 
ner  et  réjouir  au  ciel  et  sur  terre,  le  banquet  de  l'E- 
glise univerelle,  Rose  brille  et  répand  les  plus  doux 
parfums  devant  Dieu,  les  anges  et  les  hommes...  Le 
souverain  distributeur  de  toutes  les  grâces  a  mis  en 
elle  son  esprit  d'intelligence  et  de  sagesse,  et  l'a  tel- 
lement remplie  du  feu  de  sa  charité ,  qu'elle  a  non- 
seulement  embaumé  d'une  suave  odeur,  mais  illu- 
miné d'un  vif  éclat  cette  partie  de  la  maison  de  Dieu, 
que  les  ténèbres  avaient  couverte  jusqu'alors  :  elle  y 
a  resplendi  comme  l'étoile  du  matin  s'échappant  des 
nuages,  comme  la  lune  dans  toute  sa  beauté,  comme 
le  soleil  dans  sa  magnificence. 

Le  nom  de  Rose  est,  en  effet,  le  premier  que  les 
églises  du  nouveau  monde  aient  donné  aux  fastes 
des  saints.  Après  ces  temps  où  l'Amérique  ,  ignorée 
de  l'Europe  ,  ignorait  elle-même  le  vrai  Dieu  et  vi- 


vait dans  l'erreur  comme  dans  un  sombre  et  froid 
hiver,  une  fleur  s'épanouit  odorante  et  radieuse  : 
l'humilité  lui  donnait  le  plus  exquis  des  parfums,  et 
j  la  charité  le  plus  pur  et  le  plus  glorieux  éclat.  Sa  vie 
terrestre  fut  courte,  mais  sa  vertu  fut  grande  ;  la 
sainteté  de  sa  mort  a  rendu  son  tombeau  illustre ,  et 
ses  exemples  seront  un  enseignement  pour  tous  les 
siècles. 

Rose  naquit  à  Lima,  capitale  du  Pérou,  le  "20 
avril  1580.  Elle  eut  pour  père  Gaspard  des  Fleurs, 
né  à  Puerto-Rico ,  et  pour  mère  Marie  d'Olive,  née  à 
Lima.  Gaspard  et  Marie  étaient  de  naissance  honora- 
ble ,  de  fortune  médiocre  ;  mais  quelle  opulence  eût 
valu  pour  eux  la  noble  enfant  que  Dieu  leur  en- 
voyait? Au  baptême  l'enfant  reçut,  de  son  aïeule 
maternelle,  Isabelle  de  Herrera,  le  nom  d'Elisabeth  ; 
quelques  mois  après,  un  prodige  accompli  sur  son 
berceau  lui  fit  donner  le  nom  de  Rose. 

Dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  Rose  sembla  prévenue 
de  grâces  merveilleuses.  On  observa,  non  sans  sur- 
prise, qu'elle  ne  pleurait  jamais,  à  la  différence  de 
tous  les  autres  enfants.  Elle  était  douce,  paisible, 
d'un  visage  toujours  gai.  A  trois  ans  elle  donna 
l'exemple  d'une  constance  admirable.  Elle  s'était 
écrasé  un  doigt,  et,  quelques  jours  après,  le  chirur- 
gien se  crut  obligé  de  lui  arracher  l'ongle.  Le  fer  la 
décb ira  sans  lui  faire  répandre  une  larme  ou  jeter  un 
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cri;  elle  regarda  la  blessure  et  le  sang  qui  en  décou- 
lait sans  aucun  signe  de  frayeur.  L'homme  de  l'art 
ne  put  s'empêcher  d'admirer  une  telle  force  d'âme 
dans  un  si  jeune  enfant.  Elle  montra  d'ailleurs  le 
même  courage  en  d'autres  circonstances  où  les  ma- 
ladies la  soumirent  à  des  épreuves  terribles  pour  un 
âge  aussi  tendre. 

Au  reste,  l'enfance  de  Rose  fut  tout  extraordi- 
naire. Elle  s'occupait  des  pensées  les  plus  sérieuses, 
et  une  lumière  intérieure  lui  révélait  le  prix  inesti- 
mable de  choses  où  son  esprit  n'aurait  pu  alors  par- 
venir naturellement.  Le  sentiment  profond  de  la 
présence  de  Dieu  pénétrait  son  cœur  et  lui  dictait  les 
plus  nobles  résolutions.  Marie  d'Olive  était  très-fière 
de  la  beauté  de  sa  fdle  et  songeait  à  la  produire  dans 
le  monde  avec  une  parure  et  des  soins  qui  pussent 
lui  ménager  un  brillant  avenir.  La  jeune  fille,  au 
contraire,  tâcha  d'éviter  ce  qu'elle  estimait  vain  et 
dangereux,  et  ce  qui,  d'ailleurs,  ne  lui  inspirait  que 
dégoût  ;  mais  elle  ne  s'autorisa  jamais  de  sa  cons- 
cience pour  échapper  à  la  volonté  de  ses  parents. 

Un  jour,  sa  mère  exigeant  qu'elle  mit  des  fleurs 
dans  ses  cheveux,  Rose  obéit  ;  mais  elle  s'enfonça  en 
même  temps  une  aiguille  dans  la  tète,  afin  que  la 
douleur  la  tint  en  garde  contre  la  vanité.  Nul  enfant 
n'aima  davantage  et  ne  pratiqua  mieux  les  devoirs  de 
la  piété  filiale.  La  fortune  de  son  père,  déjà  peu  con- 
sidérable en  elle-même,  ayant  disparu  sous  des  re- 
vers continus,  Rose  se  livra,  pour  soutenir  sa  famille, 
à  de  pénibles  travaux ,  ne  négligeant  rien  de  ce  qui 
pouvait  calmer  les  inquiétudes  et  adoucir  la  misère 
de  ses  parents. 

Rose  était  d'une  humilité  incomparable.  Ses  plus 
légères  imperfections  lui  semblaient  mériter  les  plus 
grands  châtiments,  et  elle  ne  croyait  pas  qu'on  pût 
trop  l'en  punir.  Se  réputant,  avec  une  sincérité  pro- 
fonde, la  plus  misérable  et  la  plus  vile  des  créatures, 
elle  voulait  qu'on  partageât  ce  sentiment.  Aussi  rien 
ne  l'affligeait  comme  les  marques  de  respect  et  les 
éloges  donnés  à  sa  vertu.  Un  jour,  chez  le  questeur 
royal,  Gonsalve  de  la  Massa,  elle  entendit  parler 
d'elle-même  en  termes  très-flatteurs.  Emue  de  tris- 
tesse, pâlissant,  fondant  en  larmes,  l'humble  fille 
s'enfuit  pour  se  dérober  à  des  discours  si  odieux,  et 
se  dit  plus  d'injures  qu'on  ne  lui  avait  décerné  de 
louanges. 

La  beauté  de  Rose,  son  humeur  si  douce,  son 
cœur  si  riche  de  qualités  aimables,  donnaient  beau- 
coup d'espoir  à  sa  mère.  Aussi,  quand  un  jeune 
homme  distingué  par  sa  naissance  et  ses  richesses 
demanda  la  main  de  Rose,  la  pauvre  mère  se  prit 
avec  une  joie  inexprimable  à  ce  projet  d'alliance,  qui 
lui  parut  un  bienfait  de  Dieu.  Mais  la  jeune  fille 
exprima  de  vives  répugnances.  Ce  refus  souleva  con- 
tre elle  un  violent  orage  :  on  ne  lui  parla  plus  que 
d'un  ton  rude  et  irrite  ;  les  injures ,  les  reproches  et 
même  les  mauvais  traitements  ne  lui  furent  point 
épargnés.  Elle  endura  tout  avec  patience  et  tâcha  de 
décolorer  et  de  flétrir  son  visage  par  le  jeûne ,  et  de 


dissimuler  sa  beauté  par  la  grossièreté  de  ses  vête- 
ments. Elle  songeait  depuis  longtemps  à  entrer  en 
religion  et  à  prendre  l'habit  du  tiers-ordre  de  Saint- 
Dominique,  et  le  secret  espoir  d'y  réussir  la  soutenait 
dans  ses  peines.  Son  modèle  était  sainte  Catherine  de 
Sienne ,  éprouvée  autrefois  de  la  même  manière ,  et 
dont  elle  voulait  imiter  le  courage.  En  effet,  sa  mère 
se  laissa  fléchir  par  une  constance  qui  ne  se  démen- 
tit jamais,  et  Rose,  à  vingt  ans,  reçut  l'habit  du  tiers- 
ordre  de  Saint-Dominique. 

A  l'exemple  de  Catherine  de  Sienne,  Rose  de  Lima 
moi'tifia  ses  sens  par  les  privations  et  les  jeûnes  les 
plus  pénibles.  Enfant,  elle  se  privait  de  fruits  par 
esprit  de  pénitence,  et  dès  l'âge  de  six  ans  elle  jeû- 
nait les  vendredis  et  les  samedis,  autant  qu'elle  pou- 
vait dérober  cette  pratique  à  l'attention  de  ses  pa- 
rents. A  quinze  ans  elle  fit  vœu  de  ne  jamais  manger 
d'aucune  viande,  à  moins  qu'elle  n'y  fût  contrainte 
par  des  ordres  auxquels  il  lui  fût  impossible  de  se 
soustraire  ;  cette  abstinence,  jointe  aux  rigueurs  qui 
avaient  précédé,  disposa  tellement  son  estomac,  qu'au 
bout  de  quelque  temps  elle  ne  supporta  plus  que  le 
pain  et  l'eau.  Elle  obéit  au  médecin  et  à  son  confesseur 
quand  ils  lui  commandaient  de  prendre  des  aliments 
plus  généreux  ;  mais,  comme  on  vit  que  cette  défé- 
rence aggravait  toujours  le  mal  au  lieu  d'y  remédier, 
on  laissa  la  sainte  à  ses  habitudes.  Le  pain  et  l'eau 
pris  en  petite  quantité  suffisaient  à  ce  corps,  qui  se 
soutenait  parla  vigueur  de  l'âme  plutôt  que  par  une 
nourriture  matérielle;  encore  Rose  al  tendait -elle 
souvent  jusqu'au  soir  pour  faire  son  chétif  repas ,  et 
quelquefois  même  elle  le  supprimait  entièrement,  ou 
bien  elle  trouvait  le  secret  de  le  rendre  affreux  en  y 
joignant  le  jus  d'herbes  amères  et  certainement  in- 
supportables pour  tout  autre  que  la  courageuse  pé- 
nitente. 

Mais  les  jeûnes,  si  durs  et  si  multipliés  qu'ils 
fussent,  ne  pouvaient  calmer  la  soif  de  souffrance 
qui  tourmentait  Rose  de  Lima.  Elle  se  frappait  cruel- 
lement avec  des  cordes  et  des  chaînettes  de  fer,  pour 
tirer  de  ses  fautes,  comme  elle  le  disait,  une  ven- 
geance équitable,  pour  apaiser  la  colère  de  Dieu  et 
pour  s'offrir  comme  victime  au  nom  de  l'Eglise  et  de 
son  pays.  Quelquefois  elle  priait  toute  courbée  sous 
un  fardeau  accablant,  afin  de  mieux  comprendre  les 
douleurs  de  Jésus-Christ  chargé  de  sa  croix.  Elle 
portait  une  chaîne  de  fer  qui  lui  déchira  la  peau  et 
pénétra  dans  les  chairs,  au  point  d'y  creuser  des 
plaies  terribles.  Une  nuit,  la  douleur  qui  en  venait 
se  fit  sentir  avec  tant  de  violence,  que  Rose  ne  put 
retenir  ses  gémissements  et  fut  obligée  de  réclamer 
du  secours.  Mais  après  un  soulagement  momentané, 
elle  reprit  le  cours  de  ses  rigueurs.  Ce  fut  une  grande 
joie  pour  elle,  quand  il  lui  devint  possible  d'avoir  un 
cilice  et  d'envelopper  son  corps  dans  un  tissu  de 
crins  rudes  qui  lui  procurait  une  torture  permanente. 
Jamais  jeune  fille  ne  reçut  sa  robe  de  noces  avec 
plus  de  plaisir  que  n'en  eut  la  servante  de  Dieu, lors- 
qu'elle sentit  peser  sur  elle  cet  étrange  et  formidable 


ajustement.  Bientôt  même  elle  l'arma  de  pointes 
d'aiguilles,  afin  qu'il  n'y  manquât  rien. 

L'ambition  des  saints  est  d'imiter  Jésus-Christ; 
leur  gloire  est  d'acquérir  chaque  jour  quelque  trait 
de  ressemblance  avec  un  si  illustre  modèle.  Pour 
honorer  le  Sauveur  couronné  d'épines,  Rose  de  Lima 
portait  constamment  une  couronne  formée  d'une 
lame  de  métal  et  garnie  de  clous  dont  la  pointe  était 
tournée  en  dedans  et  lui  déchirait  la  tète.  Cette  ma- 
cération cruelle  resta  longtemps  un  secret  et  ne  fut 
connue  que  par  accident  :  un  jour  qu'on  voulait  cor- 
riger un  île  ses  frères,  elle  s'interposa  pour  sauver 
le  petit  coupable  ;  mais  on  la  heurta  légèrement  à  la 
tête,  et  le  sang  s'étant  pris  à  couler  avec  abondance, 
il  fallut  tout  révéler.  La  généreuse  vierge  continuait, 
durant  la  nuit,  la  guerre  qui  fatiguait  son  corps  du- 
rant la  journée.  Sa  couche  était  plus  faite  pour  chas- 
ser le  sommeil  que  pour  l'attirer  :  c'était  moins  un 
lit  de  repos  qu'un  instrument  de  supplice.  Des  mor- 
ceaux de  bois  irrégulièrement  disposés,  des  débris 
de  vases  dont  les  parties  offensives  étaient  tournées 
en  haut,  une  étoffe  grossière  jetée  par-dessus,  voilà 
où  l'innocente  vierge  reposait  pendant  quelques 
heures  ses  membres  délicats,  si  Ton  peut  nommer 
repos  un  si  douloureux  martyre. 

On  comprend  que  le  monde,  avec  ses  distractions 
et  ses  joies,  ne  pouvait  qu'être  désagréable  et  odieux 
à  une  à  me  si  recueillie  et  si  avide  de  souffrances. 
Rose  de  Lima  ne  cherchait  que  la  retraite  dès  ses 
plus  tendres  années  :  un  de  ses  frères,  l'appelant 
pour  prendre  sa  part  aux  divertissements  de  leur 
âge,  elle  refusa.  «  Dieu  est  ici,  près  de  moi,  dit-elle 
«  avec  une  gravité  qu'on  ne  pouvait  guère  attendre 
«  d'un  enfant,  et  je  ne  suis  pas  sûre  de  le  trouver 
«  également  dans  vos  jeux.  »  L'amour  de  la  solitude 
ne  fit  que  s'accroître  en  elle  :  on  était  charmé  de  sa 
douceur,  de  sa  modestie  et  de  ses  bonnes  grâces,  et 
l'on  cherchait  volontiers  l'occasion  de  la  voir.  Mais 
cette  curiosité  flatteuse  des  amies  de  sa  mère  et  des 
femmes  les  plus  distinguées  de  la  ville  était  pour 
Rose  un  nouveau  motif  de  se  dérober,  autant  qu'elle 
le  pouvait,  à  la  dissipation  et  aux  vains  discours. 
Ses  journées  se  passaient  dans  le  travail  des  mains 
et  la  prière  ;  la  meilleure  partie  des  nuits  était  con- 
sacrée à  la  contemplation,  où  elle  s'aidait  quelque- 
fois d'une  contemplation  toute  matérielle,  tenant  les 
yeux  fixés  sur  les  astres  avec  un  doux  sentiment  :  on 
eût  dit  une  exilée  apercevant  de  loin  l'image  de  la 
patrie.  C'était,  en  effet,  une  àme  qui  se  voyait  à 
l'étroit  dans  l'exil  de  cette  vie,  et  qui,  trouvant  dans 
la  sérénité  des  deux  et  l'armée  des  étoiles  un  sym- 
I  île  et  un  reflet  de  cette  région  lumineuse  et  paisible 
où  Dieu  fait  habiter  ses  élus  et  ses  anges,  s'ouvrait  à 
je  ne  sais  quelle  tristesse  auguste,  et  se  dérobait  au 
tumulte  de  la  terre  et  aux  ténébreuses  impressions 
des  sens  pour  jeter,  comme  en  passant,  un  regard 
mélancolique,  une  pensée  pleine  d'espérance  et  des 
vœux  pleins  d'amour  vers  les  longs  et  splendides 
horizons  de  l'éternité. 


La  création  tout  entière  était  comme  un  livre  où 
Rose  de  Lima  découvrait  quelque  chose  des  perfec- 
tions divines;  elle  y  puisait  souvent  le  texte  de  ses 
méditations.  Tous  les  objets  prenaient  une  voix  dont 
les  accents  pénétraient  jusqu'à  son  cœur  pour  y 
exciter  les  plus  vifs  sentiments  de  religion.  Elle  ne 
perdait  jamais  de  vue  la  présence  de  Dieu,  et  du 
haut  de  celte  pensée  elle  régnait  sur  ses  sens  avec  un 
empire  souverain,  et  ne  laissait  pas  arriver  jusqu'à 
son  àme  l'agitation  du  dehors.  L'attitude  prise  en 
commençant  sa  prière,  elle  la  gardait  jusqu'au  bout, 
quoique  la  prière  durât  souvent  des  heures  entières. 
Avec  une  si  haute  puissance  d'abstraction,  rien  ne  la 
troublait;  toute  pensée,  en  traversant  son  esprit, 
se  convertissait  en  prière,  et  elle  s'associait  toutes  les 
créatures  pour  offrir  à  Dieu  son  tribut  d'hommages. 
Dans  la  dernière  année  de  sa  vie,  chaque  soir,  après 
le  coucher  du  soleil,  un  petit  oiseau  venait  s'abattre 
sur  un  arbre  devant  sa  chambre  pour  y  dire  de  douces 
et  harmonieuses  chansons.  Rose  vit  une  provocation 
dans  cette  visite  assidue,  et,  voulant  répondre  au  défi 
du  petit  musicien,  elle  chanta,  de  son  côté,  un  hymne 
composé  par  elle  :  «  Va,  petit  oiseau,  disait-elle, 
«  module  ton  doux  cantique  ;  prends  ta  voix  la  plus 
«  sonore  et  louons  Dieu.  Bénis  ton  Créateur;  moi,  je 
«  bénirai  mon  Sauveur  :  c'est  notre  Dieu  à  l'un  et  à 
«l'autre.  Commence  ton  gracieux  ramage;  à  mon 
ce  tour,  je  répondrai  :  faisons  entendre  notre  mélo- 
«  die.  » 

Rose  avait  lu  dans  la  vie  de  sainte  Catherine  de 
Sienne  le  mariage  de  la  Vierge  séraphique  avec 
Jésus-Christ  ;  et,  sans  oser  prétendre  à  une  si  haute 
gloire,  elle  désirait  vivement  devenir  la  fiancée  du 
Sauveur.  Et  toutefois,  ce  qu'il  exige  pour  dot,  elle  le 
possédait  à  un  éminent  degré  :  humilité  profonde, 
pureté  admirable.  Du  reste,  nulle  autre  alliance 
n'avait  tenté  son  désir,  ni  même  un  seul  instant 
occupé  sa  pensée.  Déjà  plusieurs  faits  merveilleux 
l'avaient  avertie  que  Dieu  daignait  la  traiter  avec  une 
sorte  de  familiarité  douce.  Un  jour,  dans  une  vision, 
elle  aperçut  la  reine  du  ciel  tenant  en  ses  bras  l'en- 
fant Jésus,  et  fixant  sur  lui  un  regard  joyeux  ;  puis 
l'enfant  divin  et  sa  mère  abaissèrent  les  yeux,  en 
souriant,  vers  l'humble  fille,  qui  fut  touchée  d'un 
indicible  sentiment,  et  qui  entendit  ces  mots  :  «  Soyez 
«  à  jamais  ma  fidèle  épouse.  —  Je  suis  la  servante 
«  du  Seigneur,  s'écria-t-elle;  je  suis  votre  esclave, 
«  ô  Dieu  de  majesté  éternelle.  Je  suis  à  vous,  oui, 
«  pour  toujours  à  vous.  »  Elle  voulait  en  dire  davan- 
tage, mais  elle  ne  put  que  balbutier  :  son  bonheur 
l'accablait. 

Toutefois,  il  ne  faut  pas  penser  que  ces  délicieux 
sentiments  fussent  un  état  continu.  Souvent,  au 
contraire,  elle  était  en  proie  à  de  profondes  désola- 
tions: son  âme  semblait  ravagée  par  un  ennui  ter- 
rible, que  le  souvenir  de  ses  joies  évanouies  rendait 
plusdouloureux;ellesemblait  abattue  dans  d'épaisses 
ténèbres  et  comme  dans  une  froide  prison  où  Dieu 
ne  se  faisait  pas  voir,  où  le  bonheur  de  l'aimer  ne  se 
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faisait  pas  sentir.  Néanmoins ,  occupée  de  lui ,  la 
pieuse  fille  le  cherchait  dans  les  créatures,  mais  sans 
l'y  reconnaître  comme  d'ordinaire ,  et  elle  s'écriait 
d'une  voix  attristée  :  «  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pour- 
«  quoi  m'abandonnez-vous  ?  »  Mais  sa  plainte  se 
perdait  dans  le  vide  de  son  âme  brisée,  sans  trouver 
d'écho.  L'orage  étant  passé,  elle  goûtait  avec  d'iné- 
narrables délices  la  gloire  de  souffrir  quelque  chose 
pour  Dieu  ;  mais  durant  Forage,  rien  ne  venait  la 
soutenir  :  sa  foi  ne  pouvait  se  ranimer  ni  son  cœur 
se  réchauffer  ;  toute  lumière,  tout  sentiment  avait 
disparu  ;  elle 
commençait  à 
sentir  l'inertie 
et  le  froid  du 
désespoir. 

Ces  afflic  - 
tions  fatiguè- 
rent long- 
tempsl'âmede 
sainte  Rose  ; 
elle  les  sup  - 
porta  mieux, 
sans  cesser  d'y 
souffrir  beau- 
coup ,  lors  - 
qu'elle  eut  ap- 
pris à  se  tenir 
entièrement 
soumise  à  la 
volonté  du  ciel 
et  à  voir  dans 
la  douleur  ce 
que  Dieu  a 
voulu  y  met- 
tre. Interrogée 
sur  ce  sujet 
par  d'émi- 
nents  théolo- 
giens, elle  ex- 
pliqua ,  dans 
un  langage 
plein  d'éléva  - 
tion,  que  la 
grâce  s'attache 
aux  souffran- 
ces et  vient  à 


«  tiens  de  Jésus-Christ  et  je  vous  l'annonce  :  la  grâce 
«  ne  s'obtient  pas  sans  affliction  préalable  ;  ce  n'est 
«  qu'au  moyen  d'épreuves  accumulées  qu'on  par- 
ce vient  à  l'intimité  d'un  doux  commerce  avec  le 
«  ciel,  à  la  gloire  des  enfants  de  Dieu,  et  à  la  par- 
ce faite  beauté  de  l'âme.  Le  même  sentiment  impé- 
«  tueux  me  poussait  à  prêcher  le  charme  de  la 
«  grâce  divine  ;  j'en  étais  tourmentée,  fatiguée,  halè- 
te tante  ;  il  me  semblait  que  mon  âmeallait  s'échap- 
«  per  de  sa  prison  de  boue  et  parcourir  le  monde 
«  sans  entrave  en  criant  :  Oh!  si  les  hommes  sa- 
vaient ce  que 
«  c'est  que  la 
«  .  ce  grâce,  com- 

«  bien  elle  est 
c<  belle,  noble 
«  etprécieuse; 
ce  ce  qu'elle 
«  renferme  de 
<e  biens,  de  ri- 
es chesses  ,  de 
ce  joies  et  de 
ce  délices,  tous 
«  voudraient 
ce  être  affligés 
<e  et  souffrir , 
ce  tous  iraient 
«  au  -  devant 
ce  des  peines , 
te  des  persécu- 
ce  tions  ,  des 
«  maladies  et 
ce  des  tortures 
«  pour  obtenir 
«  le  merveil- 
«  leux  bienfait 
ce  de  la  grâce  ! 
ee  Car  on  la  re- 
te  coit  en  é- 
«  change  de  la 
ce  patience,  el- 
ee  le  en  est  l'i  - 
«  nestimable 
ce  prix.  » 
Aussi ,    à 
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force  de  pas 
ser    par     les 

leur  suite;  que  c'est  le  poids  des  afflictions  qui  fait  souffrances  du  corps  et  les  épreuves  de  l'âme,  Rose 
monter  l'homme  au  faite  de  la  gloire,  et  que  les  dons  était  réellement  arrivée  aux  plus  hauts  sommets  de  la 
divins  ont  pour  mesure  les  épreuves.  Il  ne  faut  pas  ;  perfection.  Rien  ne  peut  rendre  la  vivacité  des  senti- 
s'y  tromper;  la  croix  est  la  véritable  échelle  du  pa-  j  ments  qu'elle  exprimait  à  Dieu,  ni  les  joies  qui,  à  la 


radis,  il  n'y  a  pas  d'autre  chemin  pour  arriver  au 
ciel.  Après  avoir  raconté  comment  elle  avait  été  ins- 
truite de  ces  vérités,  la  sainte  ajouta  :  ce  Je  sentis 
ce  alors  un  désir  véhément  et  indescriptible  de  par- 
te courir  les  places  publiques  et  de  crier  d'une  voix 
ce  puissante  aux  chrétiens  de  tout  âge,  de  tout  sexe  et 
te  de  toute  condition  :  Peuples,  écoutez-moi  ;  nations 


suite  de  chaque  tribulation,  visitaient  son  âme.  «  La 
«  douceur  infinie  que  j'éprouve,  disait-elle  après  ses 
te  actes  de  piété  les  plus  augustes,  comme  la  réception 
«  des  sacrements,  la  jouissance  et  l'intimité  d'une  si 
«  haute  union,  la  suavité  merveilleuse  et  l'abondance 
ee  des  fruits  qu'on  y  trouve,  les  langues  de  la  terre  n'on  L 
«  pas  de  mots  pour  exprimer  ces  choses.  On  ne  peut  se 


te  de  la  terre,  prêtez  l'oreille  à  mes  paroles.  Je  le     «  faire  comprendre  ici  que  parle  silence  ou  bien  eu 


L 


«  disant  que  ce  monde  n'a  ni  senti- 
«  ment,  ni  douceur,  ni  joie,  ni  félicité, 
«  qui  soit  seulement  l'ombre  de  ce 
«  qu'on  éprouve  à  s'asseoir  au  festin 
«de  Dieu...  Ce  que  le  soleil  opère 
*  dans  ce  monde  visible,  la  commu- 
«  nion  le  produit  en  moi ,  disait-elle 
«  encore.  Le  soleil  récrée  toutes  choses 
«  par  sa  lumière  et  sa  chaleur,  il  orne 
«  la  terre  de  fleurs  et  de  fruits,  il  en- 
«  richit  et  embellit  le  monde  par  la 
«  puissance  et  la  fécondité  de  ses 
«  rayons,  il  réjouit  les  oiseaux  du  ciel, 
«  il  fait  végéter  les  plantes  et  réchauffe 
«  les  animaux  ;  il  éclaire,  embrase  et 
«  colore,  en  versant  les  flots  de  sa  douce 
«  clarté,  tous  les  points  de  ce  vaste 
«  univers.  Eh  bien  !  c'est  ce  que  pro- 
«  duit  dans  mon  âme  nue  et  froide  la 
«  présence  réelle  du  Seigneur.  » 

Rose  savait  mieux  que  personne  le 
vrai  caractère  de  la  charité  chrétienne, 
et  son  âme  ne  redescendait  du  ciel  que 
toute  chargée  de  tendresse  pour  le  pro- 
chain. A  ses  yeux,  comme  aux  yeux 
de  tous  les  croyants,  le  sang  du  Ré- 
dempteur avait  revêtu  l'homme  d'une 
noblesse  incomparable  et  d'une  beauté 
infinie.  Elle  eût  voulu  porter  à  elle 
seule  le  fardeau  des  misères  terres- 
tres, afin  d'épargner  la  souffrance  à 
des  créatures  que  Dieu  a  tant  aimées  ; 
surtout  elle  eût  voulu  sauver  toutes 
les  âmes  rachetées  à  un  si  haut  prix. 
Quand   elle  apercevait  dans  le  loin- 
tain, au  sud  de  Lima,  les  hautes  mon- 
tagnes derrière  lesquelles  s'abritaient, 
en  nombre  inconnu,  des  peuplades  en- 
core idolâtres,  son  noble  cœur  débor- 
dait de  tristesse  et  ses  yeux  s'emplis- 
saient de  larmes.  «  Si  Dieu  m'eût  faite 
«  homme,  disait-elle  gravement,  j'au- 
«  rais  voué  ma  force  à  l'œuvre  des 
«  missions,  je  serais  allée  droit  auv 
«  nations  féroces  et  anthropophages, 
«  offrant  mes  instructions,  mes  sueurs 
«  et  mon  sang  à  mes  chers  Indiens... 
«  Que  ne  m'est-il  donné,  s'écriait-elle 
«  encore  en  voyant  que  les  chrétiens 
«  eux-mêmes  n'étaient  pas  exempts  de 
«  crimes  et  de  désordres,  quenem'est- 
«  il  donné  de  faire  l'office  de  prédica- 
«  teur  !  J'irais,  les  pieds  nus,  le  corps 
a  revêtu  d'un  horrible  ciliée,  le  cru- 
o  cifix  à  la  main,  à  travers  les  rues, 
«  sur  les  places  et  dans  les  carrefours 
«  de  Lima,  répétant  la  nuit  et  le  jour  : 
«  Repentez- vous,  pécheurs,  repentez  - 
«vous;  quittez  les  voies  corrompu*  s 
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Sa:nte  Rose  travaillant 


«  par  où  vous  marchez,  comme  de  vils 
«  troupeaux,  à  la  boucherie  des  dé- 
«  mons.  Fuyez,  fuyez  le  précipice  de 
«  l'éternité  malheureuse  où  l'on  glisse 
«  si  aisément,  et  dont  vous  n'êtes  sépa- 
«  rés  que  par  les  fugitifs  instants  de 
«  la  vie.  »  Une  autre  fois,  dans  son  zèle 
à  la  fois  généreux  et  modeste,  elle  di- 
sait à  un  prédicateur  en  vogue  :  «  Mon 
«  père,  la  bonté  de  Dieu  vous  a  confié 
«  le  ministère  de  sa  parole  pour  rame- 
«  ner  au  bien  les  pécheurs  égarés  et 
«  endurcis.  Gardez-vous  donc  de  con- 
«  sumer  votre  éloquence  et  votre  talent 
«  si  riche  à  dire  les  choses  d'une  ma- 
«  nière  ingénieuse  et  fleurie,  et  à  cher- 
«  cher  l'effet  par  de  subtiles  discussions 
«et  des  phrases  étudiées.  Souvenez - 
«  vous  que  Dieu  vous  a  établi  pêcheur 
«  d'hommes  ;  jetez  donc  vos  filets  au 
«  large  pour  les  prendre.  Croyez-moi, 
«  n'ayez  qu'un  seul  but,  un  seul  souci, 
«  c'est  de  tirer  du  gouffre  où  elles 
«  s'enfoncent,  le  plus  grand  nombre 
«  d'âmes  que  vous  pourrez,  et  de  les 
«  amener  sur  le  rivage  pour  y  trouver 
«  la  pénitence  et  le  salut.  » 

La  sollicitude  qu'elle  montrait  poul- 
ie bien  des  âmes,  sainte  Rose  la  dé- 
ployait pour  le  soulagement  des  corps. 
Quelqu'un  lui  disant  qu'un  pauvre  de 
Lima  n'avait  pas  de  pain,  mais  n'osait 
l'aire  connaître  sa  misère,  elle  fut  tou- 
chée de  compassion,  et,  n'ayant  pas 
d'argent,  elle  lui  envoya  sa  provision 
d'aliments.  Au  besoin,  elle  allait  quê- 
ter elle-même  ce  qui  manquait  aux 
indigents  et  aux  malades,  après  s'être 
d'ailleurs  privée  pour  eux  des  choses 
les  plus  nécessaires.  Le  peu  de  place 
dont  elle  pouvait  disposer  dans  la  mai- 
son paternelle  était  généreusement  of- 
fert aux  pauvres  sans  abri.  Pauvre 
elle-même  et  souffrante,  sa  confiance 
en  Dieu  était  son  unique  ressource 
pour  consoler  et  soutenir  le  prochain  ; 
mais  cette  ressource  lui  suffisait,  la 
providence  de  Dieu  se  montrant  tou- 
jours plus  grande  que  la  misère  et 
l'infirmité  des  hommes. 

Sainte  Rose  connut  et  annonça,  plu- 
sieurs années  d'avance,  l'époque  de  sa 
mort,  le  caractère  et  le  degré  de  ses 
douleurs.  Autant  de  pareilles  lumières 
seraient  importunes  au  reste  des  hom- 
mes, autant  elles  étaient  agréables  à  la 
vierge  de  Lima.  Sachant  qu'elle  sor- 
tirait de  cette  vie  en  la  fête  de  saint 
Barfhélemi,  elle  célébrait  ce  jour  tous 
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les  ans  par  anticipation  :  «  On  fera  mes  noces  ce 
«jour-là,  »  disait-elle.  A  vingt-huit  ans  elle  tomba 
dangeureusement  malade  et  l'on  avait  déjà  perdu 
tout  espoir  de  guérison.  Gomme  on  lui  adressait  des 
paroles  pathétiques,  afin  de  l'aider  à  mourir  sainte- 
ment :  «  Ne  craignez  pas,  dit-elle,  et  laissez  votre 
«  chagrin  prématuré.  Soyez  sûr  que  cette  maladie  ne 
«  m'emportera  pas.  Le  but  où  j'aspire  est  encore  bien 
«  loin  ;  mais  enfin  j'y  parviendrai.  »  En  effet,  il  lui 
restait  trois  ans  à  passer  sur  cette  terre. 

Le  premier  jour  du  mois  d'août,  en  4617,  elle 
sentit  les  atteintes  du  mal  qui  devait  l'enlever  de  ce 
monde,  après  avoir  achevé  de  la  rendre  digne  du 
ciel.  Ses  membres  se  crispèrent,  une  sueur  froide 
lui  découlait  du  front,  à  peine  lui  restait-il  un  souf- 
fle. Comme  on  la  questionnait  sur  ses  maux  qui 
semblaient  extrêmes  :  «  J'ai  mal  partout,  dit-elle, 
«  et  je  me  meurs.  —  Faut-il  appeler  le  médecin  ?  — 
«  Oui,  le  médecin  céleste...  Je  sais  bien  que  je  mé- 
«  rite  ce  que  je  souffre  ;  mais  je  ne  savais  pas  que 
«  tant  de  maux  pussent  tomber  à  la  fois  sur  le  corps 
«  humain  et  se  répartir  ainsi  dans  tous  les  membres. 
«  Il  me  semble  qu'une  flamme  me  dévore  la  tète, 
«  qu'une  barre  de  fer  rouge  me  passe  de  la  tète  aux 
«  pieds,  et  qu'une  épée  de  feu  me  traverse  le  cœur. 
«  Un  incendie  me  dévore  jusqu'à  la  moelle  des  os, 
«  et  je  ressens  dans  les  articulations  des  douleurs 
«dont  je  ne  puis  exprimer  ni  la  nature  ni  la  vio- 
«  lence.  »  Quelquefois  on  l'entendait  converser  avec 
Dieu  :  «  Encore,  Seigneur,  encore  plus!  Accomplis- 
«  sez  en  moi  votre  sainte  et  adorable  volonté.  Com- 
«  blez  la  mesure  :  ajoutez  douleurs  à  douleurs  ;  seu- 
«  lement  donnez-moi  la  patience.  »  D'autres  fois  elle 
restait  silencieuse,  calme  et  comme  endormie;  sa 
mère  lui  disant  que  ce  sommeil  était  d'un  bon  au- 
gure :  «  Ce  n'est  pas  du  sommeil,  répondit-elle;  on 
«  ne  dort  pas  avec  de  tels  maux  où  Ton  ne  trouve 
«  aucun  relâche.  Ne  vous  faites  point  illusion  sur 
«  mon  état  :  il  faut  que  j'épuise  le  calice  de  mes 
«  souffrances;  mais  quand  j'aurai  tout  bu  jusqu'à  la 
«  lie  et  ce  sera  bientôt  fait,  alors  j'entrerai  dans  mon 
«  éternité.  » 

Cependant ,  la  malade  voyant  que  sa  fin  appro- 
chait, demanda  les  derniers  secours  de  l'Eglise  et 
les  reçut  avec  une  piété  ravissante.  «  Autant  elle  fut 
«  recueillie  en  elle-même  dans  la  communion,  dit 
«  son  biographe ,  autant  elle  parut  joyeuse  et  ani- 
«  mée  quand  on  lui  donna  l'extrème-onction  :  à  son 
«  allégresse,  on  eût  dit  une  reine  que  l'on  couronne 
«  dans  un  jour  de  fête,  et  non  une  malade  que  l'on 
«  prépare  à  la  mort.  »  Puis  elle  fit  appeler  toute  la 
famille  du  questeur  royal,  Gonzalve  de  la  Massa,  qui 
lui  donnait  l'hospitalité  depuis  trois  ans.  Tous  les  as- 
sistants fondirent  en  larmes  quand  ils  l'entendirent 
solliciter  le  pardon  de  ses  torts  et  de  ses  fautes.  Elle 
voulut  ensuite  être  bénie  par  son  père  et  sa  mère. 
Le  prêtre  qui  l'assistait,  promettant  de  revenir  le 
lendemain,  Rose  se  prit  à  sourire  doucement  :  «  mon 
«  père,  dit-elle ,  sachez  que  cette  nuit ,  quand  s'ou- 


«  vrira  la  fête  de  saint  Barthélemi ,  je  m'en  irai  au 
«  festin  éternel.  J'ai  reçu  d'en  haut  mon  invitation 
«  à  ce  splendide  et  solennel  banquet.  L'heure  est 
«  fixée,  et  vous  ne  voulez  pas  que  j'y  aille  pendant 
«  que  les  portes  sont  ouvertes  !  »  En  effet ,  dans  la 
nuit,  elle  passa  du  travail  de  cette  vie  au  repos  de 
l'éternité,  le  24  août  4618,  à  l'âge  de  trente-deux  ans. 

Nul  prince  de  la  terre  mourant  à  Lima  n'eût  ému 
la  ville  et  le  royaume  comme  Rose,  fille  d'un  sol- 
dat obscur.  Une  foule  immense  accourut  à  ses  funé- 
railles, sans  que  personne  eût  donné  aucun  avis  : 
ce  n'était  que  la  voix  de  Dieu  qui  avait  mis  en  mou- 
vement tout  un  peuple.  Les  sénateurs  voulurent 
porter  eux-mêmes  le  corps  de  la  sainte,  et  consenti- 
rent difficilement  à  ce  qu'on  partageât  cet  honneur 
avec  eux.  Ils  baisèrent  avec  respect  la  robe  de  bure 
qui  avait  appartenu  à  l'humble  vierge.  Chacun  voulait 
remporter  quelque  chose  de  ce  qu'elle  avait  touché, 
et  l'on  put  craindre  un  instant  les  plus  grands  mal- 
heurs, la  multitude  dans  son  zèle  n'écoutant  plus 
rien  et  la  force  armée  ayant  beaucoup  de  peine  à 
maintenir  l'ordre.  Les  pèlerinages  se  multiplièrent 
bientôt  sur  sa  tombe  et  dans  les  lieux  qu'elle  avait 
habités,  l'éclat  de  sa  gloire  égalant  l'humilité  pro- 
fonde où  elle  eût  voulu  s'ensevelir;  en  sorte  qu'on 
peut  répéter  à  cette  occasion  ces  belles  paroles  d'un 
orateur  chrétien  :  «Ouest,  dites-moi,  le  tombeau 
«  d'Alexandre?  apprenez-moi  le  jour  de  sa  mort.  Ce 
«  que  je  sais,  c'est  que  les  tombeaux  des  serviteurs  du 
«  Christ  s'élèvent  avec  magnificence,  c'est  qu'ils  sont 
«  l'ornement  des  cités  royales,  c'est  que  le  jour  de 
«  leur  fête  n'est  ignoré  de  personne,  qu'il  est  glo- 
«  rieux  et  célébré  dans  tout  l'univers.  Le  tombeau 
«  d'Alexandre,  les  gentils  eux-mêmes  ne  savent  où 
«  il  est;  celui  des  saints,  les  barbares  eux-mêmes 
«  le  connaissent.  » 

Treize  ans  après  la  mort  de  Rose  commencèrent 
les  informations  relatives  à  sa  canonisation.  Elle  fut 
déclarée  bienheureuse  par  le  pape  Clément  IX, 
en  4668,  et  Clément  X,  en  4674,  inscrivit  son  nom 
au  catalogue  des  saints.  Sa  vie  fut  écrite  par  diffé- 
rents auteurs  et  souvent  publiée  dans  les  diverses 
langues  de  l'Europe.  Les  faits  qui  la  composent  en 
grande  partie  sembleront  étranges  sans  doute  à  qui 
ne  connaît  guère  que  les  merveilles  de  l'industrie 
et  le  charme  d'une  vie  tout  extérieure  et  sensuelle. 
Mais  d'abord  ce  sont  des  faits  juridiquement  consta- 
tés; ensuite,  ce  qui  est  bien  plus  étrange,  c'est  l'igno- 
rance où  vivent  les  hommes  touchant  un  ordre  de  vé- 
rités supérieures  qui  sont  le  plus  noble  aliment  de 
l'âme,  qui  enfantent  des  vertus  héroïques,  qui  fon- 
dent les  espérances  du  chrétien  et  lui  permettent 
d'attendre  en  paix  l'accomplissement  de  ses  desti- 
nées. L'homme  terrestre  voit  d'en  bas  et  à  travers 
les  sens  ;  le  chrétien  voit  d'en  haut  et  à  la  clarté  des 
cieux  :  quel  est  le  meilleur  point  de  vue?  Ceux  qui 
ne  veulent  pas  le  savoir  aujourd'hui  l'apprendront 
quelque  jour. 

G.  Darboy. 
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Fiacre  sortait  d'une  illustre  famille  d'Irlande.  Il  fut 
élevé  sous  la  conduite  d'un  évèque  que  quelques  au- 
teurs pensent  être  Conan,  évèque  de  Soder.  Plein  de 
mépris  pour  les  avantages  qu'il  pouvait  se  promettre 
dans  le  monde,  il  quitta  sa  patrie,  et  accompagné  de 
quelques  jeunes  gens  qui,  comme  lui,  voulaient  se 
consacrer  au  service  de  Dieu,  il  passaen  France,  pour 
y  vivre  dans  la  solitude.  Etant  arrivé  dans  le  diocèse 
de  Meaux,  il  alla  trouver  le  saint  évèque  Faron,  qui 
lui  assigna  pour  demeure  un  lieu  écarté  dans  une 
forêt  qui  lui  appartenait.  C'était  Breuil  dans  la  Brie, 
à  deux  lieues  de  Meaux. 

Fiacre,  après  avoir  défriché  une  certaine  étendue 
de  terrain,  s'y  construisit  une  cellule,  avec  un  ora- 
toire en  l'honneur  de  la  Mère  de  Dieu.  Il  s'y  forma 
aussi  un  petit  jardin  qu'il  cultivait  de  ses  propres 
mains.  Sa  vie  était  extrêmement  austère;  il  n'y  avait 
que  la  nécessité  ou  la  charité  qui  pussent  lui  faire 
interrompre  l'exercice  de  la  prière  et  de  la  contem- 
plation. Il  partageait  avec  les  pauvres  le  fruit  de  son 
travail.  Plusieurs  personnes  venant  le  consulter,  il 
fit  bâtir,  à  quelque  distance  de  sa  cellule,  un  hô- 
pital pour  les  étrangers.  Il  y  servait  les  pauvres 
lui-même ,  et  leur  rendait  souvent  la  santé  par  la 
vertu  de  ses  prières.  Mais  il  ne  permettait  point  aux 
femmes  d'entrer  dans  l'enceinte  de  son  ermitage. 
Fiacre  ne  se  départit  jamais  de  cette  règle  tant  qu'il 
vécut. 

Chilien,  seigneur  irlandais,  revenant  de  Rome, 
visita  Fiacre  qui  était  son  parent,  et  vécut  quelque 


temps  avec  lui.  Ce  fut  sur  ses  instances  qu'il  se  dé- 
cida à  prêcher  l'Evangile  dans  le  diocèse  de  Meaux 
et  dans  ceux  du  voisinage,  sous  l'autorité  des  évo- 
ques. Ses  prédications  opérèrent  de  grands  fruits, 
surtout  dans  le  diocèse  d'Arras. 

Fiacre  avait  une  sœur,  nommée  Syra,  qui  mourut 
dans  le  diocèse  de  Meaux,  où  elle  est  honorée  comme 
vierge.  Quelques  auteurs  font  mention  d'une  lettre 
que  cette  sainte  reçut  de  son  frère,  et  qui  renfermait 
des  maximes  de  conduite. 

Fiacre  mourut  le  30  août ,  vers  l'an  670 ,  et  fut 
enterré  dans  son  oratoire.  Il  ne  parait  pas  qu'il  ait 
jamais  eu  de  disciples.  Les  moines  de  Saint-Faron 
entretinrent  longtemps  deux  ou  trois  prêtres  à 
Breuil,  pour  desservir  la  chapelle  et  assister  les  pè- 
lerins ;  enfin  ils  y  fondèrent  un  prieuré  qui  dépendait 
de  l'abbaye  de  Saint-Faron. 

La  châsse  de  saint  Fiacre  devint  bientôt  célèbre 
par  plusieurs  miracles,  on  venait  la  visiter  de  toutes 
les  provinces  de  la  France.  On  transporta  ses  reli- 
ques à  Meaux  en  1568.  Il  en  resta  cependant  une 
partie  à  Breuil,  autrement  appelé  Saint-Fiacre.  Les 
grands-ducs  de  Florence  en  obtinrent  aussi  deux  pe- 
tites portions  en  1527  et  en  1695,  et  ils  les  déposè- 
rent dans  une  chapelle  qu'ils  avaient  fait  bâtir  à  Lop- 
paia,  une  de  leurs  maisons  de  campagne.  Notre  saint 
est  patron  de  la  Brie.  Il  y  a  plus  de  mille  ans  que 
son  nom  est  célèbre  en  France,  et  l'on  compte  dans 
ce  royaume  un  grand  nombre  d'églises  qui  sont  dé- 
diées sous  son  invocation. 
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Isabelle,  fille  de  Louis  VIII,  roi  de  France,  et  de 
Blanche  de  Distille,  et  sœur  unique  de  saint  Louis, 
naquit  en  1 22  j.  Elle  n'avait  encore  que  deux  ans  lors- 
qu'elle perdit  son  père.  Sa  mère  la  fit  élever  dans  la  pra- 
tique des  vertus  chrétiennes ,  et  dans  la  connaissance 
des  lettres.  Elle  apprit  assez  de  latin  pour  corriger  sou- 
vent ce  que  ses  chapelains  écrivaient  en  cette  langue. 
Sa  vie,  depuis  l'âge  de  treize  ans,  fut  consacrée  à  la 


prière,  à  la  lecture  et  au  travail.  Elle  avait  résolu  de 
rester  vierge,  et  ce  n'était  que  par  obéissance  aux  or- 
dres de  sa  mère  quelle  consentait  à  se  parer  et  à  pa- 
raître au  milieu  des  divertissements  de  la  cour.  On 
lui  proposa  d'épouser  Conrad,  fils  aîné  de  l'empereur. 
Sa  mère ,  saint  Louis  son  frère ,  et  le  pape,  se  réuni- 
rent pour  l'engager  à  consentir  à  celle  alliance, 
qu'ils  croyaient  utile  au  bien  de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 
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Mais  elle  refusa  en  alléguant  le  vœu  qu'elle  avait 
fait  à  Dieu  de  sa  virginité,  et  fit  demander  au  souve- 
rain pontife  s'il  n'était  pas  plus  grand  d'occuper  la 
dernière  place  parmi  les  vierges  consacrées  au  Sei- 
gneur, que  d'être  impératrice  et  la 
première  femme  du  monde.  On  ne 
put  s'empêcher  d'admirer  la  géné- 
rosité de  son  sacrifice  ;  saint  Louis 
lui  donna  de  justes  éloges,  et  le 
pape  lui  écrivit  pour  la  féliciter  sur 
ses  nobles  dispositions. 

Isabelle  jeûnait  trois  jours  par 
semaine,  indépendamment  de  ceux 
où  l'Eglise  faisait  une  loi.  Elle 
mangeait  peu,  et  les  choses  les 
plus  communes.  Les  mets  les  plus 
délicats  de  sa  table  étaient  poul- 
ies pauvres.  Saint  Louis  l'ayant 
un  jour  trouvée  occupée  à  filer  un 
bonnet,  la  pria  de  le  lui  donner , 
l'assurant  qu'il  le  porterait  pour 
l'amour  d'elle.  «  C'est,  dit-elle,  le 
«  premier  ouvrage  que  je  fais  en  ce 
«genre,  et  il  est  juste  que  les 
«  prémices  de  mon  travail  soient 
«  pour  Jésus-Christ.  »  Le  saint 
roi,  édifié  de  cette  réponse,  la  pria 
de  lui  en  filer  un  autre,  elle  le  lui 
promit.  Le  bonnet  fut  donné  à  un  pauvre.  L'humilité 
était  la  vertu  favorite  d'Isabelle.  Elle  voulut  que  le 
monastère  qu'elle  fit  bâtir  auprès  de  Paris,  et  qui 
est  aujourd'hui  connu  sous  le  nom  de  Longchamp, 
portât  celui  d'humilité  de  Notre-Dame.  Elle  le  fonda 
en  1252  pour  les  religieuses  de  Sainte-Claire.  Elle 
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leur  obtint  depuis  du  pape  Urbain  IV  une  dispense 
pour  posséder  des  biens  en  propre.  Après  la  mort 
de  la  reine  sa  mère,  Isabelle  se  retira  dans  ce  mo- 
nastère. Guillaume  de  Nangis  s'est  trompé  en  avan- 
çant qu'elle  avait  fait  profession  de 
la  règle  de  Saint-François  ;  tous 
les  autres  écrivains,  qui  ont  parlé 
d'elle,  s'accordent  à  dire  que  sa 
mauvaise  santé  l'empêcha  de  con- 
tracter un  pareil  engagement. Mais 
elle  n'en  vivait  pas  moins  dans  le 
monastère,  où  elle  pratiquait  toutes 
les  vertus  qu'exige  la  retraite.  Pen- 
dant les  dix  dernières  années  de  sa 
vie,  elle  fut  éprouvée  par  une  mala- 
die continuelle  ;  et  saint  Louis,  qui 
l'aimait  tendrement,  lui  faisait  de 
fréquentes  visites. Elle  parlait  peu, 
et  quand  on  lui  en  demandait  la 
raison ,  elle  répondait  que  c'était 
pour  expier  les  péchés  qu'elle 
avait  commis  par  la  langue.  Elle 
aimait  cependant  à  s'entretenir 
avec  des  personnes  religieuses  sur 
le  bonheur  du  ciel  et  sur  d'autres 
matières  de  piété.  Plusieurs  mira- 
cles attestèrent  sa  sainteté  pendant 
sa  vie  et  après  sa  mort,  qui  ar- 
riva le  22  lévrier  1270.  Elle  avait  quarante- deux 
ans. 

On  garde  ses  reliques  à  Longchamp.  Elle  fut  béati- 
fiée par  Léon  X,  et  Urbain  XIII  permit  de  dire  un  of- 
fice en  son  honneur  le  jour  de  sa  fête,  qui  fut  fixé 
au  31  août. 


Paris  h.  primerie  de  Pilîet  (ils  aine,  rue  desGrands-Augustlns,5. 
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Saint  Etienne  Invoquant  Pion  pondant  la  bataille  sur  les  bords  du  ranube. 


SAINT    GILLES,    ABBÉ 
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Le  culte  de  saint  Gilles,  dont  le  véritable  nom  est 
ÛEgidius,  fut  pendant  plusieurs  siècles  fort  célébré 
en  France  et  en  Angleterre.  Né  à  Athènes,  sa  science 
et  sa  piété  lui  attirèrent  l'admiration  générale.  Saint 
Gilles  s'était  voué  à  Dieu,  et  voyant  qu'il  lui  était 
impossible  de  mener  dans  Athènes  une  vie  obscure, 
il  résolut  de  fuir.  Il  passa  en  France,  et  choisit  pour 
demeure  un  ermitage  situé  dans  un  désert,  près  de 


l'embouchure  du  Rhône.  De  là  il  se  retira  dans  un 
lieu  voisin  du  Gard,  puis  dans  une  forêt  située  dans 
le  diocèse  de  Nîmes.  Il  y  resta  plusieurs  années,  en- 
tièrement occupé  de  la  prière  et  de  la  contemplation, 
et  n'ayant  pour  nourriture  que  de  l'eau  et  des  herbes. 
On  lit  dans  l'histoire  de  sa  vie,  qu'il  fut  nourri,  pen- 
dant quelque  temps,  par  le  lait  d'une  biche  de  la 
forêt,  et  que  cet  animal  étant  poursuivi  à  la  chasse 
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alla  se  réfugier  auprès  du  saint  qui  fut  découvert. 
Plusieurs  miracles  opérés  par  les  prières  du  saint 
ermite ,  le  firent  bientôt  connaître  par  toute  la 
France. 

Quelques  auteurs  ont  confondu  ce  saint  avec  saint 
Gilles,  que  saint  Césaire  fit  abbé  d'uu  monastère 
situé  près  de  la  ville  d'Arles,  et  qu'il  envoya  à  Rome, 
en  514,  avec  Messien,  son  secrétaire,  pour  obtenir 
du  pape  Symnaque  la  confirmation  des  privilèges  de 
son  église.  Mais  le  père  Stilting,  un  des  continua- 
teurs de  Bollandus,  prouve,  dans  une  savante  dis- 
sertation, que  saint  OEgidius  ou  saint  Gilles  vivait, 
non  dans  le  vie  siècle,  mais  à  la  fin  du  vne  et  au 
commencement  du  vme,  et  qu'alors  le  territoire  de 
Nîmes  était  sous  la  domination  des  Français.  Etienne 
et  Messien  nous  apprennent,  dans  le  second  livre  de 
la  vie  de  saint  Césaire,  que  ces  peuples  prirent  Arles 
en  541,  un  an  avant  la  mort  du  saint  évèque  d'Arles, 
et  que  toute  la  province  leur  fut  ensuite  cédée  par 
les  Goths. 

Saint  Gilles,  estimé  du  roi  de  France,  ne  voulut 
point  quitter  sa  solitude,  comme  ce  prince  le  sollici- 
tait à  le  faire  :  il  reçut  cependant  des  disciples,  et 


fonda  un  monastère  où  la  règle  de  saint  Benoît  fut 
observée  longtemps  avec  édification  ;  mais  ce  n'est 
plus  aujourd'hui  qu'une  collégiale  de  chanoines  sé- 
culiers. Il  s'est  formé  peu  à  peu,  aux  environs,  une 
ville  qui  porte  le  nom  du  saint,  et  que  les  guerres  des 
albigeois  ont  rendue  fameuse. 

Les  reliques  de  saint  Gilles  sont  dans  l'église  ab- 
batiale de  Saint-Sernin  de  Toulouse.  Les  bollandis- 
tes  avouent  qu'ils  ne  savent  en  quel  temps  on  les  y 
transféra.  Mais  le  dernier  historien  de  Nîmes  a 
prouvé  depuis,  que  la  translation  se  fit  dans  le 
temps  que  les  calvinistes  pillaient  et  profanaient  les 
églises  en  Languedoc. 

Saint  Gilles  est  nommé  dans  les  additions  aux 
martyrologes  de  Bède,  d'Adon,  etc.  Il  y  avait  déjà 
longtemps  qu'on  l'honorait  dans  le  lieu  de  sa  mort. 
On  allait  en  pèlerinage  au  monastère  où  était  sa 
châsse,  au  milieu  du  xi°  siècle.  Ce  monastère,  sui- 
vant les  actes  du  saint,  fut  bâti  dans  un  emplace- 
ment donné  par  Flavius  (Wemba),  roi  des  Goth~. 
Saint  Gilles  est  patron  d'un  grand  nombre  d'églises 
et  de  monastères  de  France,  d'Allemagne,  de  Hon- 
grie, de  Pologne,  etc. 
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Vers  la  fin  du  ixe  siècle,  un  flot  de  cette  immense 
inondation  de  barbares,  dont  les  vagues  successives 
envahissaient  depuis  huit  cents  ans  l'empire  romain, 
vint  se  jeter  sur  la  Pannonie,  théâtre  ordinaire  de 
ces  ail  avions  d'hommes. 

C'étaient  les  Hongrois,  restes  des  Huns  du  midi, 
qui,  chassés  eux-mêmes  des  bords  du  Volga,  venaient 
chercher  place  en  repoussant  les  Slaves,  à  peine 
arrêtés. 

Aussi  barbares  que  leurs  ancêtres ,  les  Hongrois 
nous  apparaissent  à  l'horizon  historique  comme  des 
hommes  sans  autre  loi  que  celle  de  la  force,  sans 
autre  occupation  que  la  guerre  et  le  pillage,  sans 
autre  vertu  que  le  courage  féroce  de  la  bète,  dont  ils 
avaient  aussi  la  ruse  et  la  cruauté. 

Leur  première  action  est  la  violation  d'un  traité; 
leur  première  victoire,  un  massacre. 

Plier  de  tels  hommes  au  joug  de  la  civilisation, 
les  assujettir  au  travail,  les  soumettre  à  des  lois  fixes 
et  régulières,  telle  devait  être  la  mission  de  l'Evan- 
gile, et  l'instrument  dont  Dieu  se  servit  pour  cette 
œuvre  glorieuse  fut  saint  Etienne,  premier  roi  et 
apôtre  de  la  Hongrie. 
Saint  Etienne  était  fils  de  Geysa,  chef  militaire 


(vaivode)  des  Hongrois,  et  petit-fils  d'Arpad,  l'un 
des  sept  chefs  qui  commandaient  la  première  migra- 
tion de  ce  peuple  dans  l'Occident. 

Sa  mère  se  nommait  Belecnegena  ;  elle  était  Polo- 
naise d'origine. 

Plusieurs  prodiges  annoncèrent  la  naissance  du 
saint,  et  Dieu  daigna  manifester  lui-même  qu'il 
l'avait  choisi  pour  faire  naître  son  peuple  à  la  vie 
religieuse  et  sociale. 

Belecnegena,  qui  portait  dans  son  sein  l'élu  du 
Seigneur,  eut  un  songe  :  saint  Etienne,  premier 
martyr,  lui  apparut  brillant  dans  ses  habits  sacrés  : 
«  Femme,  dit-il,  ayez  confiance  au  Seigneur,  car  le 
«  fils  qui  naîtra  de  vous  sera  le  premier  de  votre  na- 
«  tion  qui  portera  la  couronne  et  le  sceptre  ;  vous 
«lui  donnerez  mon  nom.  —  Et  quel  nom?  dit  la 
«  mère  tout  émue.  —  Je  suis  Etienne,  le  premier 
«  qui  ait  souffert  le  martyre  pour  Jcsus-Christ.  »  Et 
la  vision  disparut. 

Quelques  mois  après  (vers  984),  un  fils  naquit  à 
Geysa,  et  saint  Adalbert,  évèque  de  Prague,  baptisa 
l'enfant  et  le  nomma  Etienne. 

Les  premières  années  du  saint  furent  remplies  par 
les  travaux  et  les  études,  si  difficiles  alors,  qui  pou- 
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valent  le  rendre  utile  à  sa  nation.  Geysa,  regrettant 
son  ignorance,  ne  rougit  point  d'attirer  auprès  de 
son  iils  les  hommes  savants  et  sages  qui  brillaient 
chez  les  peuples  voisins,  déjà  plus  éclairés.  Le  bien- 
heureux enfant  s'instruisit  à  leurs  leçons  ;  mais  nulles 
ne  lui  furent  sans  doute  plus  utiles  que  celles  du 
saint  évoque  de  Prague. 

Au  milieu  de  la  dévastation  de  l'empire,  le  clergé 
était  resté  presque  seul  dépositaire  du  flambeau  de 
la  ^-ience,  il  en  entretenait  la  flamme  féconde,  qui 
bientôt  allait  de  nouveau  éclairer  les  hommes  sous 
le  patronage  de  la  croix. 

.Mais  les  études  profanes,  les  vertus  morales  furent 
les  semences  les  moins  précieuses  que  saint  Adalbert 
répandit  dans  le  cœur  de  son  disciple;  il  le  forma 
surtout  aux  vertus  chrétiennes,  qui,  bien  plus  que 
tout  le  reste,  produisirent  Tardent  apôtre  et  le 
grand  roi. 

Ce  fut  avec  ces  dispositions,  et  déjà  entouré  des 
affections  de  son  peuple,  que  se  montra  saint  Etienne 
lors  de  la  mort  de  son  père,  en  997. 

Appelé  à  lui  succéder  par  les  suffrages  de  tous 
les  hommes  libres ,  il  put  commencer  de  bonne 
heure  la  grande  œuvre  de  la  régénération  sociale  de 
sa  patrie. 

Déjà  quinze  ans  auparavant,  Geysa,  fatigué  de  la 
célébrité  terrible  qui  s'attachait  aux  brigandages  des 
Hongrois,  avait  usé  de  toute  son  autorité  pour  les 
contraindre  au  repos,  tandis  que,  par  une  protection 
bienveillante ,  il  attirait  en  Hongrie  les  étrangers, 
hands,  hommes  savants  ou  habiles,  répandant 
ainsi  parmi  ses  sujets  nomades  les  premières  idées 
de  commerce  et  de  société. 

Avec  ces  étrangers,  pénétrèrent  en  Hongrie  les 
principes  du  christianisme  qu'ils  pratiquaient.  L'âme 
grande  et  noble  de  Geysa  ne  resta  point  insensible  à 
la  céleste  doctrine.  La  vérité  qu'apportaient  ces 
hommes  lui  parut  préférable  à  leurs  richesses.  Il  vit 
que  l'avenir  était  là.  Plusieurs  nobles  suivirent  son 
exemple,  et  bientôt  la  loi  de  Jésus-Christ  devint  le 
fondement  et  le  but  de  ses  projets.  Toutefois,  trop 
plein  encore  du  sang  des  Huns  et  habitué  à  l'autorité 
du  glaive,  l'impétueux  vaivode  ne  vit  qu'un  moyen 
d'arriver  à  son  but  :  la  force. 

Ainsi,  par  un  zèle  indiscret,  l'avenir  de  la  foi 
allait  être  perdu  dans  ce  malheureux  pays  ;  la  terreur 
allait  marcher  devant  pour  annoncer  une  religion 
de  miséricorde  et  d'amour. 

Mais  le  Dieu  de  la  loi  nouvelle  ne  devait  pas  ré- 
gner par  la  crainte.  Prenant  pitié  du  zèle  aveugle 
du  chef  et  de  l'ignorance  du  troupeau,  il  voulut  leur 
annoncer  lui-même  qu'il  se  réservait  un  plus  doux 
médiateur. 

Tandis  qu'au  milieu  de  la  nuit,  Geysa  priait,  ce 
Dieu  qu'il  connaissait  à  peine  de  seconder  ses  pro- 
jets, un  ange  lui  apparut,  qui  lui  dit  d'un  ton  sé- 
vère : 

«  Desmains  fumantes  encore  du  sang  des  hommes 
«  ne  sont  point  faites  pour  établir  une  religion  de 


«  paix.  Ne  prétends  point  à  l'honneur  d'être  apôtre  : 
«  il  te  suffit  d'être  prosélyte.  Mais  il  est  né  de  toi  un 
«  fils  auquel  cette  gloire  est  réservée.  » 

Docile  à  l'ordre  d'en  haut,  Geysa  avait  suspendu 
son  œuvre  :  quelques  églises  bâties  et  dotées,  quel- 
ques hommes  convertis  de  bonne  foi.  beaucoup  par 
intérêt,  tels  furent  les  germes  de  christianisme  que 
son  fils  dut  faire  croître  et  fructifier.  A  peine  élu 
chef,  Etienne  s'appliqua  à  la  conversion  de  ses  su- 
jets, mais,  plus  éclairé  que  son  père,  et  sans  doute 
secouru  par  une  grâce  puissante,  il  s'attacha  à  des 
moyens  plus  pacifiques  et  plus  sûrs. 

Prenant  en  main,  nous  disent  ses  biographes,  les 
armes  puissantes  que  l'Evangile  donne  à  tout  chré- 
tien, la  Foi,  l'Espérance  et  la  Charité,  il  ne  tarda  pas 
à  persuader  tantôt  les  uns,  tantôt  les  autres,  et  fit  des 
serviteurs  sincères  de  ceux  que  la  peur  seule  avait 
convertis. 

Mais  à  côté  de  l'apôtre  apparaît  le  fondateur  d'une 
société;  des  âmes  à  gagner  au  ciel,  puis  une  nation 
à  former  sont  les  glorieux  problèmes  que  Dieu  l'avait 
chargé  de  résoudre. 

Déjà  autour  des  temples  élevés  par  Geysa,  le.; 
Hongrois  se  sont  réunis,  des  villes  se  sont  créées  ou 
agrandies.  Etienne  veut  les  unir  entre  elles  et  les 
affermir,  et  c'est  encore  à  la  religion  qu'il  emprunte 
la  base  de  cette  première  organisation.  Il  crée  dix 
évêcbés,  et  choisit  Strigonie  pour  métropole. 

De  ce  moment,  le  chef  a  changé  de  rôle  ;  le  con- 
ducteur de  guerriers  est  devenu  roi.  Néanmoins,, 
pour  consolider  ce  nouveau  genre  de  pouvoir,  cette 
domination  intellectuelle  si  nécessaire  à  son  œuvre, 
le  saint  crut  devoir  appeler  à  son  aide  l'influence  de 
l'Eglise,  alors  puissante,  pour  le  bonheur  de  tous. 

Dans  ce  but,  Astricus,  évèque  de  Colocza,  fut  en- 
voyé au  pape  Sylvestre  II,  pour  lui  demander  la  con- 
firmation des  établissements  d'Etienne,  et  pour  ce 
prince  le  diadème  royal. 

Ce  fut  une  grande  joie  pour  l'Eglise  que  d'ouvrir 
son  sein  à  cette  nation  tout  entière  ;  le  pape  se  hâta 
de  confirmer  et  d'étendre  une  autorité  si  utile  aux 
hommes,  usant,  comme  il  le  dit  lui-même,  «du 
«  pouvoir  de  la  sainte  Eglise,  qui  gouverne  tous  les 
«  hommes,  non  comme  des  esclaves  ou  des  sujets, 
«  mais  comme  de  tendres  enfants.  » 

Cependant  le  Seigneur,  qui  éprouve  ceux  qu'il 
aime,  n'épargna  pas  les  difficultés  à  son  apôtre. 
Cupa,  allié  d'Etienne,  saisit  le  prétexte  de  la  religion 
pour  appuyer  ses  prétentions  à  la  couronne;  il  ras- 
semble autour  de  lui  les  Hongrois  idolâtres  ou  mé- 
contents, et  s'avance  en  vainqueur  jusqu'au  centre 
du  pays.  Le  saint  voit  la  foi  en  péril  ;  le  roi  craint 
pour  ses  institutions  menacées;  il  ceint  l'épée,  et,  se 
confiant  surtout  dans  le  secours  de  Dieu,  vient  cam- 
per au  bord  du  Danube,  en  face  de  son  ennemi. 

La  bataille  fut  longue  et  sanglante.  Au  plus  fort 
de  la  mêlée,  le  roi  voyant  fléchir  le  courage  de  ses 
:  i  .idals,  se  jette  à  genoux,  et  levant  les  mains  au  ciel  : 
«  Dieu  puissant,  s'écrie-t-il,  qui  avez  voulu  éclairer 
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«  de  votre  lumière  un  peuple  si  barbare,  envoyez  vos 
«  forces  du  ciel  pour  affermir  l'édifice  de  la  foi,  que 
«  vous  avez  élevé  !  »  Un  cri  terrible  succéda  à  cette 
prière  ;  Cupa  venait  de  tomber  sans  Yic  ;  les  chré- 
tiens étaient  victorieux. 

De  nombreuses  et  riches  dépouilles  furent  le  fruit 
de  cette  victoire  ;  une.  large  part  fut,  suivant  l'antique 
usage,  distribuée  aux  soldats  vainqueurs.  Avant  ce 
partage,  la  dixième  partie  du  butin  fut  prélevée  par 
Je  chef,  non  point  comme  autrefois  pour  aller  en- 
combrer sa  tente  ou  ses  chariots  de  richesses  inu- 
tiles; le  roi  chrétien  en  sut  faire  un  meilleur  usage. 

Dès  le  commencement  de  son  règne,  il  avait  mis 
la  Hongrie  sous  la  protection  de  saint  Martin,  comme 
lui  apôtre  et  guerrier  au  début  de  sa  vie.  Etienne  eut 
recours  à  ce  saint  patron,  et  promit  de  dévouer  à  sa 
gloire  les  prémices  des  dépouilles  des  idolâtres. 

Les  richesses  de  Cupa   servirent  donc  à  fonder 
trois  monastères,  dont  le 
premier  fut  dédié  à  saint 
Martin. 

Une  pareille  fondation 
était  encore  une  pierre  ap- 
portée par  Etienne  à  l'é- 
difice de  la  civilisation  ; 
féconder  la  terre  qu'un 
barbare  ne  savait  que  ra- 
vager, défricher  le  sol  in- 
culte de  ces  grossiers  es- 
prits, tel  était  le  rôle  du 
moiue.  Ecole  à  la  fois 
complète  et  indispensable 
dans  ces  temps  d'enfan- 
tement social,  le  monas- 
tère enseignait  par  l'exem- 
ple les  sciences,  les  arts 
et  les  vertus. 

Par  ces  nombreux  éta- 
blissements, les  Hongrois 
s'habituaient  à  l'idée  d'une 
patrie.  La  nationalité  al- 
lait se  formant  de  plus  en 


Eifance  de  suint  Etienne. 


plus,  affermie  par  les  sa- 
ges décrets  que  le  roi  répandait  à  propos.  Aussi 
cette  prospérité  si  belle  fit-elle  naître  autour  de  lui 
de  nombreux  ennemis. 

Le  changement  de  religion  du  prince  et  du  peuple 
avait  surtout  excité  la  haine  des  tribus  de  même 
race  encore  livrées  à  un  culte  sanguinaire  et  brutal. 
Pour  leurs  frères  du  ÎNord,  l'abandon  que  les  Hon- 
grois faisaient  des  dieux,  de  leurs  pères  était  une 
lâcheté,  l'échange  des  mœurs  dures  et  guerrières 
pour  le  séjour  des  villes  et  les  travaux  des  champs 
était  une  ignominie. 

Chaque  croyance  eut  son  représentant,  chaque 
chef  voulut  faire  des  prosélytes  ;  et  l'étrange  contro- 
verse qui  s'éleva  sur  ce  point  servit  encore  à  prouver 
combien  étaient  plus  heureux  et  plus  sages  ceux  que 
Jésus-Christ  commençait  à  éclairer  de  sa  lumière. 

Giula,  prince  de  Transylvanie  et  oncle  d'Etienne, 


s'était  fait  le  champion  des  traditions  et  des  mœurs 
apportées  d'Asie.  «  Quittez,  disait-il  à  son  neveu 
«  avec  l'autorité  de  l'âge  et  de  la  force,  quittez  cette 
«  vie  molle  et  indigne,  cette  religion  empruntée  aux 
«vaincus;  revenez  au  glaive  de  vos  pères,  ou  de 
«  cette  arme  terrible,  j'exterminerai  toute  votre  na- 
«  tion.  »  L'effet  suivait  de  près  la  menace,  une  horde 
de  barbares  se  ruait  sur  les  marches  de  la  Hongrie, 
et  ses  dévastations  prouvaient  qu'elle  avait  conservé 
dans  toute  leur  force  les  habitudes  des  premiers 
Huns. 

Cependant  Etienne,  non  moins  zélé  pour  sa  foi, 
envoyait  aussi  quelques  soldats  de  Jésus-Christ  pour 
porter  témoignage.  C'était  quelque  saint  évêque  ou 
quelque  pieux  moine  arraché  au  calme  du  cloître.  11 
partait  seul  après  avoir  prié  Dieu,  portant  pour  toute 
armure  l'Evangile  et  la  houlette  du  pasteur.  Il  an- 
nonçait partout  le  règne  de  la  miséricorde,  et  les 

peuples  s'inclinaient  sur 
son  passage  avec  vénéra- 
tion. Il  franchissait  les 
monts,  et  jusque  sous  la 
tente  du  Transylvain,  au 
milieu  de  ces  guerriers 
fumants  encore  du  sang 
de  leurs  frères,  il  osait 
prêcher  la  destruction  des 
idoles,  la  foi  dans  un  Dieu 
martyr ,  et  proposer  la 
paix  sous  le  sceau  de  la 
croix.  Souvent  l'ignomi- 
nie, les  mauvais  traite- 
ments étaient  le  fruit  de 
sondévouement. Mais  avec 
un  courage  nouveau,  un 
autre  lui  succédait  qui 
repétait  toujours  :  «  Fils 
«d'Attila,  remets  l'épée 
«  dans  ton  fourreau,  et 
«  fais-loi  chrétien.  «Long- 
temps Giula  reçut  de  pa- 
reils ambassadeurs,  mais  chaque  fois  une  invasion 
nouvelle  fut  sa  réponse  ;  les  rapines  et  le  sang  étaient 
ses  seuls  arguments. 

Les  Hongrois,  à  la  fin,  ne  purent  supporter  cette 
tyrannie.  Trop  de  victimes  criaient  vengeance  ;  les 
murmures  commençaient  à  se  faire  entendre,  et  le 
roi  sut  se  souvenir  qu'en  une  aussi  juste  cause  le 
Seigneur  miséricordieux  est  aussi  le  Dieu  des  armées. 
Peut-être  aussi,  disons-le,  dut-il  céder  à  l'humeur 
batailleuse  de  son  peuple,  dont  le  sang  brûlant  ne 
pouvait  s'accommoder  d'une  perpétuelle  tranquillité. 
A  son  tour  donc,  Etienne  franchit  les  limites  de  ses 
Etats,  il  pénètre  en  Transylvanie  ;  l'ennemi  fuit  de- 
vant ses  armes  victorieuses  ;  il  le  poursuit,  et  après 
plus  d'un  sanglant  combat,  Giula  et  les  siens  tom- 
bent au  pouvoir  du  roi  chrétien. 

Ce  coup  fut  plus  sensible  au  cœur  du  guerrier  ido- 
lâtre que  les  enseignements  des  saints  messagers 
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d'Etienne.  Il  courba  la 
tète  devant  le  Dieu  qui 
donnait  la  victoire  à  son 
ennemi  ,  et  moitié  par 
amour,  moitié  par  crainte, 
il  embrassa  la  foi  du  vain- 
queur. 

Pour  Etienne,  il  n'abusa 
point  de  son  triomphe. 
Toujours  animé  de  l'es- 
prit de  son  divin  Maître, 
on  le  vit  appliquer  saus 
réserve  cette  belle  parole 
de  l'Ecriture  qu'il  avait 
prise  pour  devise  :  Mise- 
ricordiam  voto  non  sa- 
crificium.  S'il  réunit  la 
Transylvanie  à  son  royau- 
me, ce  fut  pour  la  faire 
jouir  des  bienfaits  qu'il 
prodiguait  à  ses  sujets. 
Les  Transylvains,  bien- 
tôt convertis,  se  plièrent 
avec  joie  à  ce  joug  bien- 
faisant, et  leur  chef,  abattu 
mais  respecté,  n'eut  point 
à  gémir  sous  le  poids  des 
chaînes,  et  fut  toujours 
traité  par  Etienne  comme 
un  homme  qui  avait  été 
roi. 

L'Eglise,  et  avec  elle  la 
véritable  civilisation,  s'en- 
richirent des  fruits  de 
cette  guerre.  Une  basilique 
somptueuse  s'éleva  sur  le 
lieu  où  jadis  Arpad,  chef 
des  Hongrois  errants,  était 
venu  poser  ses  tentes.  De 
nombreuses  familles  vin- 
rent bâtir  à  l'abri  de  la 
maison  de  Dieu,  et  l'on 
vit  sortir  tout  d'un  jet  cette 
ville  puissante  qui  mérita 
le  nom  d'Albc-Royale.  La 
paix  qui  suivit  cette  longue 
période  de  guerres  fut  em- 
ployée par  Etienne  à  con- 
solider l'édifice  moral  qu'il 
avait  fondé  avec  tant  de 
peines. 

Plein  d'espoir  dans  les 
éléments  de  bonheur  et  de 
perfection  qu'il  avait  ap- 
portés à  son  peuple,  il  vou- 
lut en  perpétuer  l'action 
en  lui  donnant  force  de 
loi. 

Les  décrets  publiés  dans 


•    ut  Ltîcnnc est atl  quépai  u.i  lesessiget; 


celle  occasion  furent  le  ré- 
sultat d'une  longue  étude 
tant  des  législations  voi- 
sines que  du  caractère  pro- 
pre de  ses  sujets.  Ils  furent 
le  premier  droit  écrit  des 
Hongrois,  et  la  base  de  ces 
lois  pour  la  défense  des- 
quelles mainles  fois  dans 
la  suite  ils  ont  versé  leur 
sang. 

11  serait  curieux  pour 
l'histoire,  et  glorieux  pour 
le  christianisme,  de  par- 
courir ces  décrets  d'E- 
tienne ,  et  d'apprécier  par 
une  facile  comparaison 
combien  la  lumière  du 
Christ  avait  élevé  l'esprit 
et  adouci  les  mœurs  de 
ces  hommes  encore  appe- 
lésbarbares.  Placés  comme 
à  moitié  chemin  entre  les 
Capitulaires  de  Charlema- 
gne  et  les  Etablissements 
de  saint  Louis,  les  décrets 
d'Etienne  nous  rappellent 
parfois  la  puissance  et  la 
sévérité  du  grand  empe- 
reur, plus  souventla  pieuse 
vigilance  du  bon  roi  qui 
rendait  la  justice  sous  le 
chêne  de  Vincennes. 

Son  premier  décret  est 
l'œuvre  de  l'apôtre  :  la  foi 
catholique,  l'excellence  du 
prêtre,  la  miséricorde  en- 
vers les  étrangers,  la  chas- 
teté, les  vertus  domesti- 
ques y  sont  prèchées  plu- 
tôt que  prescrites.  Dans  le 
deuxième,  où  il  règle  les 
droits  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat,  de  nombreux  privi- 
lèges, une  protection  spé- 
ciale, qui  mettent  le  clergé 
à  même  de  faire  le  bien, 
sont  compensés  par  des 
règles  sévères  et  détaillées 
qui  doivent  assurer  dans 
le  prêtre  un  modèle  per- 
manent de  vertu.  S'il 
donne  aux  prescriptions 
catholiques  la  force  des 
lois ,  il  n'accorde  aux  évo- 
ques que  defaibles  moyens 
coercitifs,  bornés  aux  pé- 
nitences ecclésiastiques  ; 
un  tribunal  seul  peut  eon- 
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damner  à  l'arrachement  de  la  barbe,  quand,  un  demi- 
siècle  auparavant,  tout  Hongrois  qui  arrivait  tard  au 
jour  des  sacrifices  était  éventré  sur-le-champ.  Le  nom- 
bre des  chrétiens  croissant,  il  faut  de  nouvelles  églises; 
mais  le  peuple  est  pauvre.  Aussi  plusieurs  villages 
doivent  se  réunir  pour  bâtir  la  maison  du  Seigneur. 
Le  roi  se  charge  de  l'entretien  des  prêtres  et  des  frais 
du  culte. 

Dans  les  lois  civiles,  Etienne  favorise  et  garantit  la 
1  berté  des  esclaves;  il  assure  des  moyens  d'exis- 
t<  nce  et  une  active  protection  à  la  veuve  et  aux  or- 
i  helins. 

Les  lois  purement  pénales  appliquent  les  châti- 
ments les  plus  sévères  aux  vices  dominants  de  sa 
nation  :  le  vol,  le  parjure.  Il  flétrit  tout  ce  qui  peut 
diminuer  l'amour  de  la  famille  et  de  la  patrie.  Par- 
tout le  faible  est  protégé  contre  le  fort.  Le  seigneur 
qui  vole  son  homme  d'armes  lui  doit  le  double  de  ce 
qu'il  a  pris.  Enfin,  pour  couronner  ce  monument  de 
la  justice,  le  roi  se  constitue  lui-même  en  tribunal 
suprême  devant  lequel  le  dernier  vassal  peut  appeler 
du  jugement  de  son  seigneur  suzerain. 

De  telles  lois  sans  doute  promettaient  un  heureux 
avenir.  Etienne  voulut  l'assurer  davantage  :  c'était 
par  le  christianisme  qu'il  avait  un  royaume,  par  le 
christianisme  qu'il  était  législateur.  Aussi,  pour  rap- 
porter toute  chose  à  son  auteur,  il  consacre  à  Dieu, 
par  l'intermédiaire  de  Marie,  son  royaume  et  ses  lois. 
Qui  mieux,  en  effet,  que  le  culte  d'une  vierge  pou- 
vait adoucir  ces  âpres  guerriers  ?  quelle  image  plus 
régénératrice  qu'une  femme  mère  de  Dieu  pour  ces 
hommes  matériels  qui  avaient  fait  de  la  femme  une 
chose,  un  meuble  soumis  à  la  vente  et  à  l'achat  ! 
Etienne  l'avait  compris,  et  son  culte  pour  l'auguste 
Marie  nous  montre  à  la  fois  la  portée  de  son  génie 
et  la  sensibilité  de  son  cœur.  Malgré  tant  d'auxiliaires 
assurés  dans  le  ciel ,  Etienne  ne  négligea  rien  des 
moyens  humains  qui  pouvaient  être  utiles  à  son 
peuple.  L'heureux  fruit  des  lois,  quelque  bonnes 
qu'elles  soient,  dépend  toujours  pour  beaucoup  de 
la  sagesse  de  ceux  qui  les  font  accomplir.  Il  avait  ce 
but  devant  les  yeux  en  se  formant  un  successeur. 

Dès  le  commencement  de  son  règne,  il  avait  épousé 
Gysèle,  sœur  de  Henri,  empereur  d'Allemagne.  Cette 
pieuse  princesse  lui  avait  donné  un  fils,  que  rEgiise 
honore  sous  le  nom  de  saint  Emeric.  Etienne  ne 
voulut  point  confier  à  d'autres  mains  cet  enfant  qui 
devait  être  roi,  et  l'histoire  nous  a  conservé  quelques- 
uns  des  conseils  qu'il  donnait  au  futur  héritier  de 
ses  devoirs  :  «  Mon  fils,  je  vous  ai  élevé  dans  l'abon- 
«  dance,  vous  épargnant  le  poids  des  travaux  et  des 
«  guerres  qui  déjà  ont  consumé  ma  vie  ;  obéissez  à 
«  mes  conseils.  Soyez  le  père  et  l'ami  de  tous  les 
«  hommes  ;  ne  réduisez  aucun  noble  à  la  servitude, 
«  vous  rappelant  que  vous  tenez  le  pouvoir  de  leur 
«  choix;  ne  traitez  personne  avec  hauteur;  ne  vous 
«  laissez  point  conduire  par  la  colère,  l'orgueil  ou 
«  l'envie,  ou  vous  mériterez  que  le  pouvoir  vous  soit 
«  enlevé  et  confié  à  d'autres  mains.  Quels  que  soient 


«  vos  ennemis,  rappelez-vous  que  le  Seigneur  veut 
«  la  miséricorde  et  non  le  sacrifice.  Soyez  juste,  pa- 
ie tient  pour  vos  sujets ,  hospitalier  pour  les  étran- 
«  gers.  Sachez  enfin  que  les  vertus  sont  les  vrais  or- 
«  nements  d'une  couronne ,  et  que  le  moyen  de 
«devenir  un  grand  roi  est  de  demander  à  Dieu, 
«  comme  Salomon,  sa  divine  sagesse.» 

Le  courage  et  les  triomphes  des  guerriers,  l'activité 
productrice  du  fondateur,  la  sagesse  du  législateur, 
sont  des  vertus  brillantes  et  exceptionnelles  aux- 
quelles le  commandement  d'une  nation  permet  seul 
de  se  développer  dans  tout  leur  éclat. 

Le  Seigneur,  qui  de  temps  en  temps  nous  envoie 
ses  élus  comme  des  modèles  à  imiter,  rassemble  les 
difficultés  à  vaincre,  fait  surgir  les  épreuves,  et,  re- 
posant son  esprit  sur  un  homme  selon  son  cœur,  il 
enseigne  les  rois  par  les  exemples  des  Etienne  et  des 
Louis  IX.  Mais  il  est  des  vertus  plus  humbles  deman- 
dées à  tous,  que  tous  peuvent  acquérir,  et  qui,  dans 
les  rangs  les  plus  élevés  comme  dans  les  conditions 
les  plus  obscures,  font  reconnaître  partout  les  servi- 
teurs de  Dieu.  L'amour  du  prochain,  le  pardon  des 
injures,  la  résignation  dans  l'adversité,  trouvent  leur 
application  dans  la  vie  de  tout  chrétien  ;  Dieu  ne  les 
avait  point  refusées  au  monarque  qu'il  avait  fait  puis- 
sant et  victorieux. 

Etienne  aimait  tous  les  hommes,  qu'il  regardait 
comme  ses  frères  ;  les  pauvres  surtout  avaient  sa  pré- 
dilection. Souvent,  après  une  journée  consacrée  à 
l'avenir  par  des  lois  et  des  fondations,  on  le  vit  em- 
ployer la  nuit  à  soulager  les  misères  du  présent.  Seul, 
sans  insignes  qui  pussent  le  trahir,  il  parcourait  les 
rues,  écoutant  les  plaintes  et  scrutant  les  besoins  ;  à 
chaque  pas  sa  main  répandait  l'aumône  sans  laisser 
soupçonner  le  bienfaiteur.  La  foule  des  pauvres  l'en- 
tourait, et  les  bénédictious  qu'il  recueillait  à  son 
passage  étaient  plus  douces  à  son  cœur  que  les  triom- 
phes du  guerrier.  Un  jour  pourtant  que,  plus  souf- 
frants ou  plus  avides,  les  malheureux  qui  l'entou- 
raient trouvaient  sa  main  trop  lente  à  répandre  le 
secours,  une  querelle  s'éleva  entre  eux;  Etienne  veut 
les  apaiser,  ils  se  tournent  contre  lui,  arrachent  son 
or,  l'accablent  d'insultes  et  de  coups.  Meurtri,  mu- 
tilé, la  barbe  à  moitié  arrachée,  le  roi  ne  trouve  de 
refuge  qu'au  pied  des  autels.  Son  cœur  était  gonflé 
d'amertume.  Il  était  homme  et  roi,  sa  première  pen- 
sée fut  pour  la  vengeance.  «  Seigneur,  s'écria-t-il,  si 
«  ces  hommes  étaient  des  ennemis,  j'implorerais 
«  votre  aide,  et  je  me  vengerais.  »  Mais  l'image  du 
Dieu  crucifié  frappe  sa  vue  et  le  ramène  à  la  miséri- 
corde. Les  larmes  soulagent  son  cœur,  et  il  ajoute 
dans  un  saint  ravissement  :  «  Mais  ce  sont  vos  en- 
«  fanîs;  comment  punir  quand  vous  avez  pardonné? 
«  Soyez  béni,  mon  Dieu,  qui  avez  voulu  qu'un  roi 
a  fût  traité  comme  le  dernier  de  vos  serviteurs.  » 

Ce  n'était  pas  seulement  par  ses  mains  qu'Etienne 
répandait  l'aumône  :  bon  nombre  de  saints  prêtres, 
d'agents  zélés,  tenaient  de  sa  générosité  le  moyen  do 
faire  le  bien  dans  tous  ses  Etats. 
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Ce  fut  alors  qu'on  vit  ces  flots  incessants  de  pieux 
pèlerins  qui,  de  tous  les  points  de  la  France  et  de  l'Ita- 
lie, allaient  se  rendre  au  tombeau  du  Sauveur,  quit- 
ter la  route  de  la  mer,  et  prendre  leur  cours  à  travers 
la  voie  difficile  du  continent.  Le  roi  de  Hongrie  leur 
assura  dans  ses  Etats  un  passage  libre  et  sûr  ;  sou- 
vent il  les  aida,  et  bien  des  nobles,  des  hommes  du 
peuple  en  plus  grand  nombre  encore  durent  à  sa  li- 
béralité le  bonheur  de  voir  les  saints  lieux. 

11  fonda  un  couvent  à  Jérusalem  pour  recevoir  les 
pèlerins  ;  à  Rome  il  bâtit  une  église  dédiée  à  saint 
Etienne,  martyr,  et  y  ajouta  un  collège  de  chanoines, 
pieuse  hôtellerie  où  l'on  recevait  gratuitement  les  pè- 
lerins hongrois  qui  visitaient  les  tombeaux  des  apô- 
tres saint  Pierre  et  saint  Paul. 

Ses  actions  publiques,  les  riches  monuments  n'é- 
taient point  les  seules  expressions  de  sa  ferveur  ; 
souvent  l'oraison  remplissait  les  heures  qu'il  ne  don- 
nait pas  au  travail.  Il  aimait  la  méditation  contem- 
plative, qui  se  nourrit  de  la  foi,  et  dans  l'ardeur  de 
son  amour,  absorbé  tout  entier  par  les  pensées  du 
ciel,  il  semblait,  à  ceux  qui  le  voyaient, ne  plus  tou- 
cher à  terre. 

Cependant  les  nombreux  ennemis  du  royaume  de 
Hongrie  n'étaient  point  tous  apaisés.  Les  Besses, 
peuples  voisins  de  l'ancienne  Dacie,  préparaient  en 
silence  une  terrible  invasion.  Mais  la  mission  du  roi 
guerrier  était  terminée  :  Dieu,  qui  voulait  montrer  à 
tous  les  yeux  la  protection  qu'il  accordait  à  son  ser- 
viteur, s'était  chargé  de  combattre  pour  lui. 

A  peine  le  roi  commençait  à  oublier  dans  le  som- 
meil les  fatigues  du  jour,  qu'une  révélation  l'éclairé. 
Il  voit  des  bandes  sans  nombre  inondant  ses  frontiè- 
res; il  entend  les  cris  de  ces  hommes  féroces  et  les 
gémissements  de  son  peuple  qui  fuit  épouvanté 
devant  le  torrent  dévastateur;  il  est  entouré  des  fa- 
mées et  des  flammes  qui  en  masquent  le  passage. 
Mais,  animé  d'une  force  surhumaine  :  «  Loin  d'ici  ! 
«  s'écrie-t-il  d'une  voix  qui  domine  les  clameurs, 
«  loin  d'ici,  audacieux  qui  ravagez  sans  son  ordre  la 
«  terre  consacrée  au  Seigneur!  fuyez  devant  sa  voix, 
«  que  je  vous  fais  entendre  ;  il  ne  vous  a  point  appe- 
rt lés  pour  accomplir  ses  desseins.  »  A  cette  voix 
inspirée,  tout  cède,  tout  s'enfuit.  Etienne,  rappelé  à 
la  réalité,  mais  averti  par  ce  songe  miraculeux,  ap- 
pelle le  chef  de  ses  légions,  fait  réunir  une  armée,  et 
l'envoie  défendre  la  frontière  que  les  Besses  pouvaient 
envahir.  Bientôt  ils  paraissent  en  effet  ;  mais  ne  pou- 
vant plus  compter  sur  la  surprise,  ils  se  retirent 
honteux  après  le  premier  combat. 

La  protection  du  ciel  ne  fut  pas  moins  évidente 
dans  la  manière  dont  se  termina  la  guerre  contre 
Conrad,  empereur  d'Allemagne. 

Le  duché  de  Bavière,  qui  appartenait  à  Emeric, 
comme  héritage  de  sa  mère  Gysèle,  fut  le  point  de 
départ  de  cette  dissension.  Conrad  rassemble  une  de 
ces  armées  formidables  que  la  Germanie  fournissait 
alurs,  et  marche  vers  la  Hongrie.  Les  fleuves  et  les 
forêts  qui  séparent  ce  pays  de  l'Allemagne  arrêtent 


quelque  temps  ses  progrès  ;  mais  des  limites  de  son 
empire,  prêt  à  se  jeter  sur  le  territoire  de  Pannonie, 
il  tient  le  peuple  et  le  roi  sous  le  coup  d'une  menace 
terrible.  Le  danger  était  immense.  Aussi  le  roi  mit 
en  œuvre  tous  les  moyens  de  salut.  Il  enjoint  à  tous 
ses  sujets  de  prendre  les  armes.  Ni  prêtre  ni  pontife 
n'en  est  excepté  ;  et  en  même  temps,  pour  se  rendre 
le  ciel  favorable,  il  ordonne  partout  des  jeûnes  et  des 
prières.  Lui-même,  revêtu  de  la  haire  et  du  cilice, 
passe  ses  heures  prosterné  devant  Dieu,  demandant 
miséricorde. 

Les  armées  s'approchent  cependant,  et  le  lende- 
main doit  se  livrer  le  combat  qui  décide  du  sort  de 
ses  états.  Etienne  redouble  de  ferveur  et  d'austérités, 
et  à  l'exemple  du  saint  roi  David,  craignant  que  le 
peuple  ne  soit  puni  pour  les  fautes  de  son  chef,  il 
s'offre  en  holocauste,  priant  le  Seigneur  de  déchar- 
ger sa  colère  sur  lui  seul,  et  d'épargner  ses  enfants  ; 
et  voilà  qu'en  même  temps,  au  milieu  de  la  nuit,  le 
capitaine  chargé  du  guet  dans  l'armée  de  l'empereur 
parcourt  les  camps,  ordonnant  à  chacun  de  plier  sa 
tente  et  de  retourner  dans  ses  foyers.  Conrad,  à  cette, 
nouvelle,  reconnut  la  volonté  de  Dieu,  et  conclut 
avec  la  Hongrie  une  paix  durable. 

Ainsi,  toute  guerre  était  finie ,  un  ciel  serein  pro- 
mettait aux  Hongrois  un  avenir  prospère,  et  à  leur 
roi  de  longues  années  de  bonheur.  Pourtant  le  Sei- 
gneur lui  conservait  encore  une  cruelle  épreuve, 
tant  il  est  vrai  qu'il  aime  à  châtier  ses  élus. 

Confondant  dans  un  même  amour  paternel  et  son 
fils  et  ses  sujets,  le  bon  roi  passait  ses  jours  dans  le 
calme,  et  formait,  par  son  exemple  et  ses  préceptes, 
ce  fils  en  qui  se  reposaient  toutes  ses  espérances. 
Quelques  historiens  même  assurent  que  pour  le  voir 
à  l'œuvre  et  pour  guider  lui-même  ses  premiers  pas 
dans  le  gouvernement,  il  voulait  abdiquer  en  faveur 
d'Emeric,  quand  Dieu  rappela  vers  lui  ce  prince  ver- 
tueux. Emeric  mourut  tout  à  coup,  laissant  des  re- 
grets à  tout  un  peuple,  et  une  amertume  profonde 
au  cœur  de  son  malheureux  père.  Les  larmes  accom- 
pagnèrent longtemps  une  si  triste  mémoire,  et  les 
impérieux  devoirs  du  monarque  et  la  résignation  du 
chrétien  eurent  besoin  de  toutes  leurs  forces  pour 
l'arracher  à  sa  douleur. 

Tant  de  travaux,  de  guerres,  de  luttes,  de  secous- 
ses morales,  avaient  épuisé  les  forces  du  régénéra- 
teur de  la  Hongrie  ;  une  maladie  longue,  sorte  d'é- 
puisement progressif,  s'empara  de  lui.  Quelque  temps 
encore,  quoique  impotant  et  perclus,  il  maintint  par 
sa  volonté  l'ordre  et  le  bonheur  qu'il  avait  produits. 
A  la  fin,  sa  faiblesse  enhardissant  quelques  lâches 
ennemis,  quatre  seigneurs  forment  le  projet  de  l'as- 
sassiner. L'un  d'eux,  choisissant  le  moment  où  la 
nuit  commençait  à  s'étendre,  s'introduit  dans  le  pa- 
lais, se  glisse  à  la  faveur  des  ténèbres  jusque  dans  la 
chambre  du  roi.  et  là,  s' approchant  à  pas  comptés, 
l'épée  nue,  il  se  prépare  au  plus  affreux  parricide. 
Tout  à  coup,  soit  trouble,  soit  remords,  l'épée  tombe 
de  ses  mains,  un  grand  bruit  en  révèle  la  chute  ;  on 
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accourt,  on  l'entoure,  et  il  allait  recevoir  un  juste 
châtiment  ;  mais  le  roi  l'appelle ,  l'interroge  avec 
douceur,  lui  fait  quelques  reproches  sans  dureté,  et, 
touché  de  ses  larmes  :  «  Allez,  dit-il,  songez  à  expier 
«  votre  crime,  réconciliez-vous  avec  Dieu,  et  ne  crai- 
«  gnez  point  ma  vengeance.  » 

Ce  fut  le  dernier  trait  de  la  clémence  du  saint  roi. 
Bientôt,  sentant  sa  fin  prochaine,  il  assemble  autour 
de  son  lit  les  évèques  et  ses  barons,  et  là,  surmontant 
la  fièvre  qui  dévorait  ses  dernières  heures,  il  les 
exhorte  avec  l'onction  d'un  mourant  et  la  tendresse 
d'un  père  à  garder  la  foi  du  Sauveur,  à  la  défendre 
au  prix  de  leur  sang ,  à  conserver  entre  eux  la  paix 
et  la  concorde,  et  à  ne  rivaliser  jamais  que  de  vertus 
et  de  charité. 

Puis  il  fit  ouvrir  toutes  les  portes  du  palais,  qui 
bientôt  fut  rempli  d'une  multitude  en  larmes,  et  je- 
tant un  dernier  regard  sur  ce  peuple  qu'il  avait  tant 
aimé,  il  leva  les  mains  au  ciel,  remit  son  royaume  et 
son  peuple  sous  la  garde  de  Marie,  puis  son  âme 
s'envola  vers  Dieu,  pour  vivre  à  jamais  du  bonhenr 
des  élus. 

Ce  fut  le  15  août  de  l'an  1034  ,  jour  de  l'Assomp- 
tion de  la  sainte  Vierge,  comme  lui-même  l'avait 


demandé.  Il  avait  régné  trente-sept  ans,  et  en  avait 
environ  cinquante-cinq. 

Rien  ne  fait  mieux  l'éloge  de  ce  bon  prince  que  la 
consternation  qui  suivit  sa  mort.  Non-seulement  de 
toute  la  Hongrie,  mais  de  la  Dacie  et  des  pays  voi- 
sins, les  peuples  vinrent  en  foule  assister  à  ses  funé- 
railles ;  et  ce  fut  au  milieu  des  pleurs  unanimes  que 
son  corps  fut  déposé  dans  la  basilique  de  Sainte- 
Marie  d'Albe-Royale. 

Pendant  trois  ans  entiers,  nous  disent  les  histo- 
riens, les  jeunes  gens  suspendirent  leurs  jeux  et 
leurs  danses ,  et  pendant  le  même  temps  aucun  ins- 
trument harmonieux  ne  fit  entendre  ses  sons  dans  la 
Hongrie.  Tout  respirait  le  deuil  et  le  respect. 

Son  tombeau  fut  visité  avec  vénération,  et  de  si 
nombreux  miracles  récompensèrent  la  piété  des  fi- 
dèles, qu'il  semblait  que  ce  bon  roi  n'avait  quitté  les 
hommes  que  pour  les  mieux  soulager  du  haut  du  ciel. 

A  quelques  années  de  là,  saint  Ladislas  fit  exhu- 
mer ses  reliques,  et  l'Eglise,  en  le  plaçant  au  rang 
des  saints,  permit  de  lui  rendre  partout  un  culte  que 
la  reconnaissance  et  l'amour  avaient  depuis  long- 
temps consacré. 

Louis  Thomassin. 


Paris   In.priii  eiiede  Pillet  111'  aîné,  rue  des  Grands-Augustfns,  5- 
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Kemacle  recevant  les  présents  envoyés  par  Clovis  11. 


664 


Rémacle,  né  en  Aquitaine,  fut  disciple  de  saint 
Eloi,  qui  l'établit  premier  abbé  du  monastère  fondé 
par  lui  à  Solignac,  à  deux  lieues  de  Limoges.  Il  fut 
depuis  obligé  de  prendre  le  gouvernement  de  l'ab- 
baye de  Cougnon.  Mais  bientôt  après  le  roi  Sigebert 
l'appela  à  la  cour.  Ce  prince  avait  succédé,  en  645, 
à  son  frère  Dagobert  Ier  sur  le  trône  d'Austrasie,  et 
avait  abandonné  tout  le  reste  de  la  France  à  son 
jeune  frère  Clovis  II.  Us  se  montrèrent  l'un  et  l'autre 
amis  de  la  religion,  et  la  paix  fut  rarement  troublée 
dans  leurs  Etats  tandis  qu'ils  régnèrent. 

Rémacle,  qui  avait  connu  ces  deux  princes  à  la 
cour,  avait  su  conquérir  leur  estime  par  ses  vertus  et 
son  éminente  sainteté.  Aussi  les  deux  rois  entre- 
tinrent-ils toujours  des  relations  avec  lui  afin  de 
s'éclairer  de  ses  conseils  et  de  ses  lumières  ;  et  lors- 
qu'il fut  élevé  à  l'épiscopat,  Clovis  II,  pour  lui  prou- 
ver son  attachement,  lui  envoya  de  riches  présents. 

Ce  fut  par  l'avis  de  Rémacle  que  saint  Sigebert 
fonda  l'abbaye  de  Stavelo,  dans  la  forêt  des  Ar- 
dennes,  au  diocèse  de  Maëstricht  et  au  duché  de 
Limbourg,  ainsi  que  l'abbaye  de  Malmedy,  dans  la 
même  forêt. 

Ces  deux  abbayes,  peu  éloignées  l'une  de  l'autre, 
n'avaient  qu'un  chef  qui  était  prince  d'empire.  Elles 
ont  donné  l'origine  aux  villes  de  leur  nom.  C'est  à 
ces  deux  monastères  que  l'on  doit  les  défrichements 
dans  la  forêt  d'Andenne  de  ce  côté.  Les  moines  de 
Malmédy  avaient  deux  des  plus  florissantes  tanneries 
de  l'Europe. 

Rémacle  gouverna  ces  deux  maisons  jusqu'en  650, 
époque  à  laquelle  il  occupa  le  siège  épiscopal  de 
Maëstricht,  que  saint  Amand  venait  de  quitter.  L'hu- 
milité dont  il  fit  preuve  dans  cette  charge  donna  un 
nouveau  lustre  à  ses  vertus.  Son  amour  pour  les 
pauvres  égala  son  zèle  pour  l'instruction  de  son 
troupeau.  Mais  la  crainte  de  s'oublier  lui-même  au 
milieu  des  fonctions  extérieures  du  ministère,  lui  fit 
bientôt  désirer  la  retraite.  Mais  il  ne  pouvait  mettre 
ce  dessein  à  exécution  que  s'il  obtenait  le  consente- 
ment de  son  clergé  et  du  roi  Childéric  II.  Il  com- 
muniqua donc  à  l'un  et  à  l'autre  son  projet  de 
rentrer  dans  le  monastère  qu'il  n'avait  quitté  qu'à 
regret  lors  de  son  élévation  à  l'épiscopat.  Le  roi  et  le 
clergé  ne  purent  dissimuler  au  saint  évêque  le  cha- 
grin que  leur  causait  sa  détermination  :  mais  voyant 
qu'ils  ne  pourraient  arriver  à  la  changer,  ils  consen- 
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tirent  à  sa  retraite,  en  n'y  mettant  qu'une  seule  con- 
dition, c'est  qu'il  désignerait  lui-même  son  succes- 
seur. 

Rémacle  choisit  pour  lui  succéder  Théodard,  en  fa- 
veur duquel  ilse  démit  de  ses  fonctions;  ce  choix  fut 
unanimement  approuvé  par  le  clergé  et  par  le  roi. 

Rémacle  alla  se  renfermer  dans  le  monastère  de 
Stavelo,  en  662.  Le  bruit  de  son  retour  se  répandit 
bientôt  et  un  grand  nombre  de  disciples  vinrent  se 


mettre  sous  sa  direction.  Il  les  conduisit  dans  les, 
voies  de  la  perfection,  par  tous  les  moyens  que  là 
charité  pouvait  lui  suggérer.  Son  grand  âge  ne  lui 
faisait  rien  diminuer  de  ses  austérités.  Il  redoublait 
même  de  ferveur  à  mesure  qu'il  approchait  de  la 
mort.  Dans  ses  derniers  moments,  il  exhortait  forte- 
ment ses  frères  à  vivre  dans  la  paix  et  dans  la  pra- 
tique de  toutes  les  vertus  de  leur  état.  Il  mourut 
vers  l'an  664,  et  fut  enterré  à  Stavelo. 


SAINT   MARIN,   DIACRE 
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QUATRIÈME    SIÈCLE. 


Marin  travailla,  en  qualité  de  maçon,  à  la  recons- 
truction des  murailles  de  Rimini.  Mais  Dieu  ayant 
manifesté  son  éminente  sainteté,  il  fut  ordonné 
diacre  par  saint  Gaudence,  évêque  de  Rresce.  Il  se 
retira  dans  une  petite  cabane  qu'il  construisit  au 
milieu  des  bois,  sur  le  mont  Titan,  à  dix  milles  de 
Rimini.  Il  y  vécut  plusieurs  années  en  reclus,  et 
mourut  sur  la  fin  du  ive  siècle.  On  bâtit  depuis,  sur 
le  sommet  du  mont  Titan,  une  ville  qui,  du  nom  du 


saint,  fut  appelée  San-Marino.  C'est  une  petite 
république,  dont  Addison  décrit  le  gouvernement 
d'une  manière  fort  agréable,  dans  son  voyage  d'Ita- 
lie, et  qui,  depuis  l'an  600,  a  toujours  conservé  sa 
liberté.  On  y  vénère  les  reliques  de  saint  Marin  avec 
une  grande  dévotion,  dans  une  église  qui  est  des- 
servie par  un  archiprètre,  un  maître  de  chapelle  et 
dix  prêtres.  Ce  saint  est  encore  honoré  a  Pavie,  à 
Rimini,  et  dans  plusieurs  autres  diocèses  d'Italie. 
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Laurent  Justinien,  né  à  Venise  en  1380,  était  fils 
de  Bernardo  Justiniani,  qui  tenait  un  rang  distingué 
parmi  la  première  noblesse.  Sa  mère  se  nommait 
Querini,  et  sortait  d'une  maison  qui  n'était  pas 
moins  illustre  que  celle  de  son  père.  Celle-ci  resta 
veuve  de  bonne  heure,  avec  plusieurs  enfants  en  bas 
âge.  Malgré  sa  jeunesse,  elle  ne  pensa  qu'à  sa  sanc- 
tification, et  résolut  de  ne  pas  se  remarier.  Elle  se 
regarda  comme  dévouée  à  la  pénitence  et  à  la  retraite, 
et  ne  s'occupa  plus  que  du  jeune,  de  la  prière  et  des 
bonnes  œuvres.  L'éducation  de  ses  enfants  fut  aussi 
un  de  ses  principaux  soins. 

On  remarqua  dans  Laurent,  pour  ainsi  dire  dès  le 
berceau,  une  docilité  peu  commune  et  une  grandeur 
d'âme  extraordinaire.  Il  ne  perdait  point  son  temps, 
comme  ceux  de  son  âge;  il  aimait  à  s'entretenir  avec 
des  personnes  raisonnables  ou  à  s'occuper  à  des  cho- 
ses sérieuses.  Sa  mère  le  grondait  quelquefois,  pour 


le  prémunir  contre  l'orgueil.  Il  répondait  alors  qu'il 
tâcherait  de  mieux  faire,  et  qu'il  ne  désirait  rien  tant 
que  de  devenir  un  saint.  A  l'âge  de  dix-neuf  ans,  il 
se  sentit  intérieurement  appelé  à  se  consacrer  au 
service   du  Seigneur  d'une    manière   particulière. 
Dans  une  vision  qu'il  eut,  il  lui  sembla  voir  la  Sa- 
gesse éternelle,  sous  la  forme  d'une  femme  respec- 
table; et  environnée  d'une  lumière  plus  éclatante  que 
celle  du  soleil;  il  crut  en  même  temps  entendre 
ces  paroles  :  «Pourquoi,  errant  d'objet  en  objet, 
«  cherchez-vous  votre  repos  hors  de  moi  V  Vous  ne 
«  trouverez  qu'avec  moi  ce  que  vous  désirez  ;  le  voilà 
«  dans  vos  mains.  Cherhez-le  en  moi  qui  suis  la  Sa- 
«  gesse  de  Dieu.  En  me  prenant  pour  votre  épouse 
«et  pour  voire  partage,  vous  posséderez  un  trésor 
«  inestimable.  » 

11  ne  douta  plus  qu'il  ne  fût  appelé  à  l'état  reli- 
gieux où  il  devait  trouver  plus  sûrement  tous  les 
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moyens  propres  à  le  faire  parvenir  au  bonheur  et  à 
la  perfection  qu'il  se  proposait.  Mais  il  ne  voulut  point 
se  décider  avant  d'avoir  consulté  Dieu  par  une  hum- 
ble prière.  Il  demanda  aussi  conseil  à  Marin  Querini 
son  oncle  maternel.  C'était  un  saint  et  savant  prêtre, 
qui  était  chanoine  régulier  de  la  congrégation  de 
Saint-Georges,  dite  d'Alga,  pai'ce  que  le  monastère 
était  situé  dans  une  petite  ile  de  ce  nom,  éloignée 
d'un  mille  de  Venise.  Ce  sage  directeur  reconnais- 
sant la  vocation  de  Justinien,  lui  conseilla  d'essayer 
d'abord  ses  forces,  en  s'accoutumant  peu  à  peu  à  la 
pratique  des  austérités.  Il  obéit,  et  il  commença  à 
coucher  pendant  la  nuit,  ou  sur  des  morceaux  de 
bois,  ou  sur  la  terre  nue.  Peu  à  peu  il  en  vint  à  ma- 
cérer sa  chair  par  les  austérités  les  plus  terribles  de 
la  pénitence,  et  à  se  livrer  avec  une  ardeur  infati- 
gable à  tous  les  exercices  de  la  religion.  Sa  mère  et 
sesamis,  craignant  qu'il  ne  ruinât  sa  santé,  voulurent 
le  détourner  de  sa  résolution  et  lui  proposèrent  un 
établissement  honorable  dans  Je  monde.  Ne  sachant 
comment  éviter  les  pièges  que  lui  tendait  une  fausse 
tendresse,  il  s'enfuit  secrètement  et  alla  prendre  l'ha- 
bit chez  les  chanoines  réguliers  de  la  congrégation 
de  Saint-Georges  d'Alga. 

Il  ne  trouva  point  dans  la  communauté  d'austérités 
qu'il  n'eût  déjà  pratiquées,  et  ses  supérieurs  furent 
obligés  de  modérer  l'activité  de  son  zèle.  Malgré  sa 
jeunesse ,  il  l'emportait  sur  tous  les  frères  par  la  ri- 
gueur de  ses  jeûnes  et  par  la  longueur  de  ses  veilles. 
Jamais  il  ne  se  permettait  de  récréation  qu'elle  ne  fût 
utile;  il  prenait  de  sévères  disciplines  ;  il  ne  sechauffait 
point,  même  dans  les  plus  grands  froids  ;  il  ne  man- 
geait que  pour  soutenir  son  corps,  et  ne  buvait  jamais 
hors  de  ses  re:ias.  Lorsqu'on  lui  proposait  de  boire, 
sous  prétexte  que  la  chaleur  était  excessive,  ou  qu'il 
était  accablé  de  fatigue  il  avait  coutume  de  faire  cette 
réponse  :  «  Si  nous  ne  pouvons  supporter  la  soif,  com- 
«  ment  pourrons-nous  souffrir  le  feu  du  purgatoire?» 
Cette  disposition  à  souffrir  produisait  en  lui  une  pa- 
tience invincible  dans  toutes  les  épreuves.  Pendant 
son  noviciat,  il  lui  vint  au  cou  un  mal,  pour  la  gué- 
rison  duquel  il  fallut  employer  le  fer  et  le  feu.  Le 
moment  de  l'opération  étant  arrivé,  il  rassurait  de  la 
sorte  les  spectateurs  qui  tremblaient  :    «  Pourquoi 
«craignez-vous? Pensez-vous  que  je  ne  peux  recevoir 
«  la  constance  dont  j'ai  besoin,  de  celui  qui  sut  non- 
ce seulement  consoler,  mais  délivrer  même  des  flam- 
«  mes  les  trois  enfants  jetés  dans  la  fournaise  ?  »  Il 
souffrit  l'opération  sans  laisser  échapper  aucun  sou- 
pir, et  en  ne  prononçant  que  le  nom  sacré  de  Jésus. 
Il  montra  dans  la  suite  le  même  courage  lorsqu'on 
lui  lit  une  incision  douloureuse.  «  Coupez  hardiment, 
«  disait-il  au  chirurgien  qui  tremblait,  votre  instru- 
«  ment  n'approche  pas  des  ongles  de  fer  avec  les- 
«  quels  on  déchira  les  martyrs.  »I1  arrivait  toujours  le 
premier  aux  exercices  publics,  et  il  en  sortait  le  der- 
nier. Le»  matines  finies,  il  ne  suiuii!  point  les  frères 
qui  allaient  se  reposer,  mais  il  restait  dans  l'église 
.iusqu'à  prime,  qui  se  disait  au  lever  du  soleil.  Il 


aimait  à  s'humilier  et  les  bas  emplois  étaient  ceux 
qu'il  choisissait  par  préférence.  Il  obéissait  aussitôt 
que  le  moindre  signe  lui  manifestait  la  volonté  du 
supérieur.  Dans  les  entretiens  particuliers,  il  sa- 
crifiait son  opinion  à  celle  des  autres;  il  cherchait 
en  tout  la  dernière  place,  autant  qu'il  le  pouvait 
sans  affectation.  Quand  il  allait  quêter  dans  les 
rues,  il  cherchait  toutes  les  occasions  de  s'attirer  le 
mépris  et  les  railleries  des  gens  du  monde.  Ayant 
été  un  jour  dans  un  endroit  où  l'on  ne  pouvait 
manquer  de  le  tourner  en  ridicule,  son  compa- 
gnon le  lui  fit  remarquer;  mais  il  lui  répondit  avec 
tranquillité  :  «  Allons  hardiment  quêter  des  mépris. 
«  Nous  n'avons  rien  fait,  si  nous  n'avons  renoncé 
«  au  monde  que  de  parole  ;  il  faut  en  triompher  au- 
«  jourd'hui  avec  nos  sacs  et  nos  croix.  »  Dans  ses 
quêtes,  il  se  présentait  souvent  à  la  maison  où  il 
était  né;  mais  il  n'y  entrait  point  :  il  restait,  dans  la 
rue,  et  demandait  l'aumône  à  la  porte.  Sa  mère  n'en- 
tendait jamais  sa  voix  sans  être  attendrie.  Elle  avait 
beau  recommander  à  ses  domestiques  de  lui  donner 
avec  prodigalité,  il  ne  recevait  que  deux  pains  : 
après  quoi,  il  souhaitait  la  paix  à  ceux  qui  l'avaient 
assisté  et  se  retirait  comme  s'il  eût  été  étranger.  Le 
magasin  qui  contenait  les  provisions  de  la  commu- 
nauté ayant  été  la  proie  des  flammes,  il  dit  à  un 
frère  qui  se  lamentait  :  «  Pourquoi  avons-nous  fait 
«  vœu  de  vivre  dans  la  pauvreté  ?  Dieu  nous  a  fait 
«  cette  grâce  afin  que  nous  puissions  la  ressentir.  » 

Dès  qu'il  eut  renoncé  au  monde,  il  s'accoutuma 
tellement  à  se  rendre  maître  de  sa  langue,  qu'il  ne 
disait  jamais  rien  pour  se  justifier  ou  s'excuser. 
Lorsqu'il  était  supérieur  du  monastère,  il  fut  un  jour 
accusé  en  chapitre  d'avoir  transgressé  un  point  de  la 
règle,  il  garda  le  silence,  malgré  la  fausseté  de  l'accu- 
sation, puis  il  fit  quelques  pas  les  yeux  baissés,  se 
mit  à  genoux,  demanda  pardon  aux  frères,  et  pria 
qu'on  lui  imposât  une  pénitence.  L'accusateur  eut 
tant  de  confusion  et  de  regret  de  cette  humilité,  qu'il 
alla  se  jeter  aux  pieds  du  saint,  reconnut  son  inno- 
cence et  se  condamna  hautement  lui-même.  Laurent 
depuis  le  jour  de  son  entrée  dans  le  monastère  jus- 
qu'à celui  de  sa  mort,  n'entra  dans  la  maison  pa- 
ternelle que  pour  assister  sa  mère  dans  ses  derniers 
moments. 

Quelque  temps  après  sa  retraite,  un  de  ses  anciens 
amis,  qui  occupait  une  des  premières  places  de  la 
république,  et  qui  était  arrivé  depuis  peu  de  l'Orient, 
s'imagina  qu'il  viendrait  à  bout  de  le  faire  changer 
de  dessein,  et  il  résolut  d'employer  tous  les  moyens 
possibles  pour  y  réussir.  Il  prit  donc  la  route  du  mo- 
nastère de  Saint-Georges,  accompagné  d'une  troupe 
de  musiciens,  et  on  lui  permit  d'entrer  à  cause  de  sa 
dignité.  Lorsqu'il  aperçut  Laurent,  il  fut  extrème- 
mement  frappé  de  sa  modestie  et  de  sa  gravi  té  :  et 
Pétonnement  où  il  était  lui  fit  garder  quelque  temps 
le  silence.  Enfin  il  se  remit,  il  lui  dit  tout  ce  que 
l'amitié  peut  inspirer  de  plus  tendre  pour  l'engager 
à  entrer  dans  ses  vues.  Le  saint  n'en  fut  point  toi;- 


ché.  Il  eut  recours  alors  aux  reproches  et  aux  in- 
vectives; mais  elles  n'eurent  pus  plus  de  succès.  Jus- 
tinien  répondit  par  quelques  paroles  si  touchantes 
sur  la  mort  et  sur  les  vanités  du  monde,  que  son 
ami  en  fut  vivement  ému.  11  oublia  le  projet  qui  l'a- 
menait au  monastère  et  résolut  d'embrasser  l'état 
pour  lequel  il  n'avait  eu  que  du  mépris.  Il  prit  l'ha- 
bit à  Saint-Georges,  fit  son  noviciat  avec  une  ferveur 
qui  ne  se  démentit  point  dans  la  suite,  devint  l'objet 
de  l'admiration  et  de 
l'édification  de  toute  la 
ville,  et  mourut  enfin  de 
la  mort  des  justes. 

Saint  Laurent  fut  éle- 
vé au  sacerdoce,  dont  il 
était  si  digne  par  ses 
vertus. 

Elu  malgré  lui  géné- 
ral de  son  ordre,  il  le 
gouverna  avec  une  sa- 
gesse admirable;  il  en 
réforma  la  discipline  au 
point  qu'il  en  fut  depuis 
regardé  comme  le  fon- 
dateur.La  première  qua- 
lité qu'il  exigeait  de  ses 
disciples  était  une  hu- 
milité profonde. 

Depuis  le  temps  où  il 
reçut  la  prêtrise  jusqu'à 
sa  mort,  saint  Justinien 
ne  manqua  jamais  de 
célébrer  la  messe  tous 
les  jours,  à  moins  qu'il 
n'en  fût  empêché  par  la 
maladie. 

Le  pape  Eugène  IV, 
qui  connaissait  l'émi  - 
nenle  vertu  de  Laurent, 
le  nomma  évèque  de 
Venise  en  1 433 .  Le  sain  t 
essayaderefusercettedi- 
gnité;  il  engagea  même 
ceux  de  son  ordre  à 
écrire  au  pape,  pour  le 
prier  de  le  laisser  dans 
sa  solitude  :  mais  tout  fut 
inutile  ;  il  fallut  obéir.  Il 

prit  possession  de  son  église  avec  tant  de  simplicité  et 
si  secrètement,  que  ses  propres  amis  ne  le  surent  que 
quand  la  cérémonie  fut  faite.  Il  passa  toute  la  nuit  sui- 
vante en  prières  devant  un  autel,  pour  attirer  sur  lui 
les  grâces  du  ciel  ;  il  fit  la  même  chose  la  nuit  qui  pré- 
céda son  sacre.  Il  fut,  au  rapport  d'un  célèbre  pro- 
testant, admirable  par  sa  piété  sincère  envers  Dieu, 
par  l'ardeur  de  son  zèle  pour  la  gloire  du  Seigneur, 
par  son  extraordinaire  charité  envers  les  pauvres.  Il 
ne  diminua  rien  des  austérités  qu'il  avait  pratiquées 
dans  le  cloître.  Son  assiduité  à  la  prière  lui  mérita 
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des  lumières  toutes  célestes,  cette  fermeté  invincible, 
cette  activité  infatigable  dont  toute  sa  conduite  porta 
l'empreinte.  Il  sut  pacifier  les  dissensions  intestines 
qui  agitaient  l'Etat,  et  gouverner  son  diocèse  dans  les 
temps  les  plus  orageux  avec  autant  de  facilité  qu'il 
eût  gouverné  un  monastère.  Son  ameublement  se 
ressentait  de  son  amour  pour  la  simplicité  et  la  pau- 
vreté; et  comme  on  lui  représentait  qu'il  devait 
quelque  chose  à  sa  naissance,  à  la  dignité  de  son 

siège  et  à  la  république, 
il  répondit  que  la  vertu  j 
était  le  seul  ornement  du 
caractère  épiscopal,  et 
qu'un  évèque  ne  devait 
avoir  d'autre  famille  que 
les  pauvres  de  son  dio- 
cèse. Sa  maison  n'était 
composée  que  de  cinq 
personnes  ;  il  mangeait 
dans  de  la  vaisselle  de 
terre;  il  n'avait  pour  lit 
qu'une   paillasse   cou- 
verte de  haillons,  et  une 
mauvaise  soutane  pour 
bêtement.    Sa    sévérité 
snvers  lui-même,  jointe 
à  une  grande  affabilité 
et  une  grande  douceur 
envers  les  autres,  le  fai- 
sait universellement  res- 
pecter. Il  acquit  un  tel 
ascendant  sur  tous  les 
esprits  et  tous  les  cœurs, 
qu'il  vint,  facilement  h 
bout  de  réformer  divers 
abus  qui  s'étaient  glissés 
dans  le  clergé  et  parmi 
les  laïques.  Son  trou- 
peau l'aimait  et  le  res- 
pectait, et  il  n'y  avait 
personne  qui  ne  se  sou- 
mit avec  docilité  à  tous 
ses  avis.  Si  l'exécution 
de  ses  pieux  desseins 
éprouvait  d'abord  quel- 
que difficulté ,  il  savait 
en  triompher  par  sa  dou- 
ceur et  par  sa  patience. 
Son  zèle  contre  les  théâtres  lui  suscita  quelques 
ennemis.  Un  d'entre  eux,  qui  était  puissant,  s'éleva 
vivement  contre  un  mandement  qu'il  avait  donné  à 
cet  égard  ;  il  faisait  passer  le  saint  évèque  pour  un 
homme  qui  voulait  porter  dans  le  monde  la  rigidité 
du  cloître,  pour  un  moine  minutieux  que  de  vains 
scrupules  agitaient,  et  il  fit  tousses  efforts  pour  sou- 
lever le  peuple  contre  lui.  Une  autre  fois,  Justinien 
fut  insulté  publiquement  dans  les  rues,  et  traité 
d'hypocrite.  Il  écouta  les  injures  dont  on  le  char- 
geait sans  changer  de  visage  et  sans  rien  perdre  de 
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sa  tranquillité.  Il  n'était  pas  moins  insensible  aux 
louanges  et  aux  applaudissements.  Les  passions 
n'avaient  plus  d'empire  sur  lui  ;  il  jouissait  d'une 
égalité  d'âme  que  rien  n'était  capable  d'altérer. 

La  première  visite  qu'il  lit  de  son  diocèse  opéra 
des  fruits  incroyables.  Il  fonda  quinze  monastères  et 
un  grand  nombre  d'églises  ;  il  informa  tous  les  abus 
qui  s'étaient  introduits  par 
rapport  à  la  célébration  de 
l'office  divin  et  à  l'adminis- 
tration des  sacrements.il  éta- 
blit un  si  bel  ordre  dans  sa 
cathédrale,  qu'elle  devint  le 
modèle  de  toute  la  chrétienté; 
il  y  fonda  de  nouvelles  pré- 
bendes, afin  qu'elle  fût  des- 
servie avec  plus  de  décence 
et  de  dignité  ;  il  érigea  dix 
paroisses  à  Venise,  et  il  y 
en  eut  alors  trente  dans  cette 
ville.  On  voyait  tous  les 
jours  une  multitude  innom- 
brable de  peuple  dans  son 
palais;  les  uns  venaient  y 
chercher  de  la  consolation 
dans  leurs  peines,  ou  des  se- 
cours dans  leurs  misères  ;  les 
autres  venaient  consulter  le 
saint  dans  leurs  doutes.  Sa 
porte  n'était  jamais  fermée 
aux  pauvres.  Il  aimait  mieux 
distribuer  du  pain  et  des 
habits,  pour  éviter  le  mau- 
vais emploi  de  l'argent  qui 
n'est  que  trop  commun , 
même  parmi  les  indigents, 
ou  s'il  en  donnait ,  c'était 
toujours  en  petite  quantité. 
Des  dames  pieuses  portaient 
ses  aumônes  aux  pauvres 
honteuxou  à  ceux  qui  avaient 
souffert  des  pertes  considé- 
rables. Dans  les  charités  qu'il 
faisait,  il  n'avait  égard  à  au- 
cune recommandation .  Quel- 
qu'un étant  venu  le  trouver 
de  la  part  de  Léonard  son 
frère,  il  le  renvoya  en  lui 
disant  :  «  Retournez  vers 
«  celui  qui  vous  a  envoyé, 

«  et  je  vous  charge  de  lui  dire  qu'il  est  en  état  de 
«vous  assister  lui-même.  »  Personne  ne  porta  ja- 
mais plus  loin  que  lui  le  mépris  de  l'argent.  Il  confia 
le  soin  de  son  temporel  à  un  économe  fidèle,  et  il 
avait  coutume  de  dire  à  ce  sujet  :  «  Il  est  indigne 
«  d'un  pasteur  des  âmes  d'employer  une  partie  con- 
te sidérable  d'un  temps  qui  est  si  précieux,  à  entrer 
«  dans  les  petits  détails  qui  ont  l'argent  pour  objet.  » 

Les  papes  témoignaient  à  Laurent  beaucoup  de 
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vénération.  Eugène  IV  lui  ayant  mandé  de  venir  le 
voir  à  Bologne,  il  le  reçut  avec  de  grandes  marques 
de  distinction,  et  l'appela  l'ornement  de  l'épiscopat. 
Nicolas  V,  qui  avait  pour  lui  les  mêmes  sentiments, 
cherchait  toutes  les  occasions  de  lui  donner  des 
preuves  efficaces  de  son  estime.  Enfin  il  en  trouva 
une  à  la  mort  de  Dominique  Michelli,  patriarche 

de  Grado,  arrivée  en  4451. 
11  transféra  la  dignité  pa- 
triarcale au  siège  de  Venise. 
Le  sénat  de  cette  ville,  tou- 
jours jaloux  de  sa  liberté, 
forma  de  grandes  difficultés  ; 
il  craignait  que  ses  droits  et 
ses  privilèges  n'en  fussent 
lésés.  Pendant  que  l'on  agi- 
tait cette  affaire  avec  beau- 
coup de  vivacité,  Laurent  se 
rendit  dans  le  lieu  où  le  sé- 
nat était  assemblé,  et  y  dé- 
claraqu'il  aimait  mieux  quit- 
ter une  place  pour  laquelle 
il  n'était  pas  propre,  et  qu'il 
occupait  depuis  dix-huit  ans 
contre  sa  volonté,  que  d'ag- 
graver, par  l'addition  d'une 
nouvelle  dignité,  le  fardeau 
qu'il  avait  tant  de  peine  à 
porter.  Le  discours  qu'il  fit 
en  cette  occasion  marquait 
de  sa  part  un  si  grand  fonds 
de  charité  et  d'humilité,  que 
le  doge  lui-même  ne  put  re- 
tenir ses  larmes  ;  il  en  vint 
jusqu'à  prier  Laurent  de  ne 
point  penser  à  sa  démission, 
et  de  se  conformer  au  décret 
du  pape,  dont  l'exécution  se- 
rait uiile  à  l'Eglise  et  hono- 
rable à  leur  pays.  Les  séna- 
teurs applaudirent  au  doge, 
et  la  cérémonie  de  l'installa- 
tion du  nouveau  patriarche 
se  fit  au  grand  contentement 
de  toute  la  ville. 

Laurent  se  regarda  comme 
un  homme  qui  avait  con- 
tracté une  nouvelle  obliga- 
tion de  travailler  avec  ardeur 
à  l'accroissement  du  règne  de 
Jésus-Christ  et  à  la  sanctification  des  âmes  confiées  à 
ses  soins.  On  vit  alors,  de  la  manière  la  plus  éclatante, 
ce  que  peut  un  saint  dans  une  haute  position.  Laurent 
trouvait  du  temps  pour  se  sanctifier  lui-même  et  pour 
rendre  service  au  prochain.  Jamais  il  ne  se  faisait  at- 
tendre par  sa  faute  il  quittait  tout  pour  donner  audience 
à  ceux  qui  voulaient  lui  parler,  sans  distinction  de 
rang.  Il  recevait  toutes  les  personnes  qui  se  présen- 
taient avec  tant  de  douceur  et  de  charité,  il  les  con- 
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golait  d'une  manière  si  touchante,  il  paraissait  si 
parfaitement  libre  de  toute  passion,  que  l'on  ne  s'i- 
maginait pas  qu'il  eût  participé  à  la  corruption  origi- 
nelle. Chacun  le  regardait  comme  un  ange  descendu 
sur  la  terre.  On  rendait  si  universellement  justice  à 
sa  vertu,  à  sa  sagesse  et  à  ses  lumières,  que  l'on  ne 
voulait  plus  examiner  de  nouveau  à  Rome  les  cau- 
ses qu'il  avait  décidées,  et  que,  dans  le  cas  d'appel,  on 
y  confirmait  toujours  les  sentences  qu'il  avait  por- 
tées. Plein  de  mépris  pour  lui-même,  il  était  insensi- 
ble à  l'idée  que  l'on  pouvait  se  former  de  sa  personne. 
Si  quelqu'un  le  louait,  il  en  prenait  occasion  de  s'hu- 
milier davantage  devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  Il 
cachait  ses  bonnes  œuvres  autant  qu'il  lui  était  pos- 
sible. Quand  il  lui  échappait  de  ces  larmes  qui 
avaient  leur  source  dans  l'amour  divin  ou  dans  la 
vivacité  de  sa  componction ,  il  s'accusait  de  faiblesse 
et  d'une  excessive  sensibilité  d'âme.  Il  était  entière- 
ment mort  à  lui-même.  Un  domestique  lui  ayant  un 
jour  présenté  à  table  du  vinaigre  au  lieu  de  vin  et 
d'eau,  il  le  but  sans  rien  dire.  Tout,  jusqu'à  sa  bi- 
bliothèque, annonçait  en  lui  l'amour  de  la  pau- 
vreté. 

La  république  fut  agitée  pendant  son  patriarcat  de 
violentes  secousses  et  menacée  des  plus  grands  dan- 
gers. Un  saint  ermite  qui,  depuis  plus  de  trente  ans, 
servait  Dieu  avec  ferveur  dans  File  de  Corfou,  assura 
qu'il  avait  su,  d'une  manière  surnaturelle,  que  l'E- 
tat avait  été  sauvé  par  les  prières  du  saint  évèque. 
Le  neveu  de  Laurent,  qui  écrit  sa  vie,  rapporte  qu'il 
fut  favorisé  du  don  des  miracles  et  de  celui  de  pro- 
phétie. 

Il  avait  soixante-quatorze  ans  lorsqu'il  composa 
son  dernier  ouvrage,  intitulé  :  Les  degrés  de  perfec- 
tion. Il  l'eut  à  peine  achevé,  qu'il  fut  pris  d'une  fiè- 
vre violente.  Voyant  ses  domestiques  occupés  à  lui 
préparer  un  lit,  il  leur  dit  tout  troublé  :  «  Que  voulez- 
«  vous  donc  faire?  Vous  perdez  votre  temps.  Mon 
«  Seigneur  est  mort  étendu  sur  une  croix.  Est-ce  que 


«  vous  ne  vous  rappelez  point  que  saint  Martin  di- 
«  sait  dans  son  agonie,  qu'un  chrétien  doit  mourir 
«  sur  la  cendre  et  le  cilice?  »  Il  voulut  absolument 
qu'on  le  couchât  sur  la  paille.  Tandis  que  ses  amis 
pleuraient  autour  de  lui,  il  s'écriait,  dans  des  ravis- 
sements de  joie  :  «  Voilà  l'époux  :  allons  au  devant 
«  de  lui  ;  »  puis,  levant  les  yeux  au  ciel,  il  ajoutait  : 
«  Seigneur  Jésus,  je  m'en  vais  à  vous.  »  D'autres 
fois  il  se  livrait  aux  sentiments  de  cette  sainte  frayeur 
qu'inspire  la  pensée  des  jugements  de  Dieu.  Quel- 
qu'un lui  disant  un  jour  qu'il  devait  être  pénétré  de 
joie,  puisqu'il  allait  recevoir  la  couronne,  il  se  trou- 
bla et  répondit  :  «  La  couronne  est  pour  les  soldats 
«  courageux,  et  non  pour  des  lâches  tels  que  moi.  » 
Sa  pauvreté  était  si  grande,  qu'il  n'avait  rien  dont  il 
pût  disposer.  Il  fit  cependant  son  testament,  et  ce  fut 
seulement  pour  exhorter  tous  les  hommes  à  la  vertu, 
et  pour  ordonner  qu'on  l'enterrât  comme  un  simple 
religieux  dans  le  couvent  de  Saint-Georges.  Mais 
après  sa  mort  le  sénat  ne  voulut  point  permettre  que 
cette  dernière  clause  fût  exécutée.  Pendant  les  deux 
jours  qui  précédèrent  sa  mort,  les  différents  corps 
de  la  ville  vinrent  recevoir  sa  bénédiction.  L'entrée 
de  sa  chambre  fut  ouverte  aux  pauvres  comme  aux 
riches,  et  il  fit  à  tous  des  instructions  fort  touchantes. 
Marcel,  un  de  ses  disciples  bien-aimés,  pleurant  amè- 
rement, il  le  consola,  en  lui  disant  :  «  Je  vais  vous 
«  précéder  ;  mais  vous  me  suivrez  bientôt.  Nous  nous 
«  réunirons  à  Pâques  prochain.  »  La  prédiction  fut 
vérifiée  par  l'événement.  Ayant  fermé  les  yeux,  il 
expira  tranquillement  le  8  janvier  1455,  dans  la 
soixante-quatorzième  année  de  son  âge.  Il  y  avait 
vingt-deux  ans  qu'il  était  évèque,  et  quatre  qu'il 
était  patriarche.  On  ne  l'enterra  que  le  17  mars,  à 
cause  de  la  contestation  qui  s'éleva  touchant  le  lieu 
de  sa  sépulture.  Il  fut  béatifié,  en  1524,  par  Clé- 
ment Vil,  et  canonisé  par  Alexandre  VIII  en  1690. 
On  marqua  sa  fête  au  5  septembre,  qui  était  le  jour 
où  il  avait  été  sacré  évèque. 


SA1JNT   BËRTIN,   ABBÉ 


709 


Saint  Berlin,  issu  d'une  famille  noble,  établie  dans 
le  territoire  de  Constance,  en  Suisse,  naquit  vers  le 
commencement  du  vne  siècle.  Il  apprit,  dès  son  en- 
fance, à  n'aimer  et  à  n'estimer  que  la  vertu,  et  à 
mépriser  le  monde,  ainsi  que  tout  ce  qui  ne  tendait 
pas  directement  à  l'unir  à  Dieu  d'une  manière  par- 
faite. Touché  de  l'exemple  de  saint  Orner,  son  pa- 
rent, qui  fit  profession  de  la  règle  de  Saint-Colomban, 
à  Luxeuil,  en  Bourgogne,  il  alla  se  consacrer  au 
Seigneur  dans  la  même  maison  avec  deux  de  ses 


amis,  Mommolin  et  Ebertran  ou  Bertran.  11  était 
alors  fort  jeune  ;  mais  il  ne  s'en  distingua  pas  moins 
par  sa  ferveur  dans  tous  les  exercices. 

Luxeuil  renfermait  cinq  cents  religieux.  Ils  étaient 
gouvernés  par  saint  Eustase,  qui  succéda  à  saint  Co- 
lomban  lorsque  celui-ci  fut  obligé,  en  510,  de  se  re- 
tirer à  Bobio,  en  Lombardie.  Cette  abbaye,  fondée 
peu  de  temps  auparavant,  était  une  excellente  école, 
où  l'on  enseignait  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'étude  de 
la  religion.  On  en  vit  bientôt  sortir  un  grand  nombre 
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d'évêques  célèbres  par  leurs  vertus  et  leur  savoir, 
parmi  lesquels  saint  Orner,  saint  Mommolin  et  saint 
Berlin.  Ils  firent  de  rapides  progrès  dans  l'étude,  et 
se  rendirent  tous  trois  fort  habiles  dans  la  connais- 
sance de  la  discipline  ecclésiastique  et  de  l'Ecriture 
sainte.  Ils  sanctifièrent  leur  travail  par  l'esprit  de 
pénitence  et  de  prière,  et  le  rapportèrent  toujours  à 
la  même  fin  que  celle  vers  laquelle  ils  dirigeaient 
toutes  leurs  actions. 

Vers  l'an  657,  saint  Orner  fut  nommé  évoque  de 
Tbérouenne  ou  Tarvanne,  en  Artois.  C'était  l'an- 
cienne métropole  des  Morins.  Saint  Walbert,  alors 
abbé  de  Luxeuil,  sentant  de  quelle  importance  il 
était  d'associer  au  nouvel  évèque  quelques  ouvriers 
apostoliques,  lui  envoya,  vers  l'an  639,  saint  Bertin, 
saint  Mommolin  et  saint  Ebertran.  Le  pays  des  Mo- 
rins avait  été  anciennement  éclairé  de  la  lumière  de 
la  foi  ;  mais  son  influence  avait  été  bien  faible,  et  de- 
puis près  d'un  siècle  Jésus-Christ  était  presque  uni- 
versellement méconnu.  Il  ne  serait  pas  facile  de 
comprendre  ce  que  nos  saints  missionnaires  eurent. 
à  souffrir  pour  déraciner  l'idolâtrie,  avec  les  vices 
qui  en  sont  la  suite,  et  pour  civiliser  un  peuple  qui 
était  alors  presque  entièrement  barbare.  Ils  se  mon- 
trèrent puissants  en  paroles  et  en  œuvres,  et  Dieu  bé- 
nissant leurs  travaux,  ils  firent  une  moisson  abon- 
dante dans  une  terre  ingrate  et  stérile. 

Mommolin,  Bertin  et  Ebertran  se  bâtirent  un  mo- 
nastère sur  une  petite  montagne,  à  une  lieue  de  Si- 
thiu,  aujourd'hui  Saint-Omer.  C'était  une  solitude 
d'un  accès  difficile,  environnée  de  marais,  et  traver- 
sée par  la  rivière  d'Aa.  Saint  Orner  désirait  établir 
saint  Bertin  premier  abbé  de  ce  monastère  ;  mais  ce- 
lui-ci ne  voulut  jamais  y  consentir,  et  l'on  pense  que 
sa  jeunesse  fut  une  des  principales  raisons  qu'il  al- 
légua pour  justifier  sa  résistance.  La  conduite  de  la 
nouvelle  communauté  fut  donc  confiée  à  saint  Mom- 
molin, qui  était  plus  âgé.  Les  choses  restèrent  en  cet 
état  pendant  environ  huit  ans.  Le  nombre  des  reli- 
gieux devenant  de  jour  en  jour  plus  considérable, 
on  manqua  bientôt  de  terrain  pour  construire  des 
cellules.  Alors  on  fut  obligé  de  s'occuper  des  moyens 
de  former  un  nouvel  établissement. 

Les  îles  et  les  solitudes  au  milieu  des  rochers  et 
d'un  accès  difficile,  étaient  les  lieux  auxquels  les  an- 
ciens fondateurs  de  monastères  donnaient  la  préfé- 
rence. Ils  s'y  trouvaient  moins  exposés  aux  distrac- 
tions et  plus  libres  de  converser  avec  Dieu.  Nos  saints 
ne  quittèrent  leur  solitude  que  pour  en  chercher  une 
autre,  ils  remontèrent  la  rivière  en  chantant  des 
psaumes,  et  entrèrent  dans  des  marais  qui  étaient  à 
côte.  A  une  lieue  de  distance,  ils  trouvèrent  l'île  de 
Sithiu,  qu'ils  choisirent  pour  leur  demeure.  Adroald 
seigneur  du  pays,  et  que  saint  Orner  avait  converti, 
avait  donné  à  ce  saint  évèque  une  de  ses  terres,  nom- 
mée Sithiu  ou  Sitdiu.  Il  y  avait  une  colline,  et  au 
bas  de  la  vallée,  une  île  formée  par  les  eaux  du  ma- 
rais. La  rivière  passait  alors  à  quelque  distance  de  là. 
Orner  fit  bâtir  une  église  sur  l'éminence.  La  solitude 


qui  régnait  en  ce  lieu  le  lui  rendait  fort  agréable,  et 
l'on  pense  qu'il  s'y  retirait  souvent  lorsque  les  fonc- 
tions de  son  ministère  l'appelaient  dans  cette  partie 
de  son  diocèse.  Use  félicitait  du  nouvel  établissement 
formé  par  nos  saints  religieux,  puisque  toutes  les 
fois  qu'il  irait  à  son  église  de  Sithiu,  il  se  trouverait 
à  portée  de  jouir  de  leur  conversation,  et  de  profiter 
de  leurs  conseils. 

Saint  Mommolin  fut  le  premier  supérieur,  non- 
seulement  de  l'ancien  monastère,  mais  encore  de  ce- 
lui qui  fut  bâti  dans  l'île  de  Sithiu,  sous  l'invocation 
de  saint  Pierre,  et  que.  l'on  appelle  présentement 
Saint-Bertin. 

Achaire,  évèque  de  Noyon  et  de  Tournay,  étant 
mort  vers  l'an  659,  saint  Mommolin  fut  élu  pour  lui 
succéder.  Il  mena  Ebertran  avec  lui,  et  l'établit  pre- 
mier abbé  du  monastère  de  Saint-Quentin,  qui  depuis 
a  été  changé  en  un  chapitre  de  chanoines  séculiers. 
Saint  Mommolin  mourut  le  16  décembre  685. 

Saint  Bertin  fut  nommé  abbé  de  Sithiu  en  l'île.  Ce 
monastère,  sous  son  gouvernement,  n'eut  pas  moins 
de  célébrité  que  celui  de  Luxeuil.  On  y  pratiquait  de 
longs  jeûnes  et  une  abstinence  rigoureuse.  On  n'y 
vivait  que  de  racines,  d'herbes  et  de  pain,  et  l'on  n'y 
buvait  que  de  l'eau.  La  prière,  qui  était  presque  con- 
tinuelle, y  sanctifiait  le  travail  et  les  autres  actions 
extérieures.  Les  moines,  qui  se  relevaient  les  uns 
les  autres,  chantaient  nuit  et  jour  à  l'église  les  louan- 
ges du  Seigneur.  Les  travaux  les  plus  pénibles  ne 
dispensaient  personne  des  veilles  et  de  la  prière  pu- 
blique. 

Plusieurs  personnes  de  qualité,  touchées  de  la  vie 
édifiante  de  ces  pieux  solitaires,  leur  firent  des  dona- 
tions considérables,  déposant  leurs  biens  entre  leurs 
mains,  pour  qu'ils  fussent  le  patrimoine  des  pauvres. 

Le  comte  Walbert,  seigneur  d'Arqués,  près  de 
Saint-Omer  et  de  Poperingne,  prèsd'Ipres,  fit  aussi, 
après  avoir  embrassé  la  foi,  des  donations  considé- 
rables à  notre  saint.  On  dit  que  le  manoir  d'Arqués 
fut  compris  dans  ces  donations.  Au  moins  est-il  cer- 
tain que  cette  terre  appartient  depuis  bien  des  siècles 
à  l'abbaye  de  Saint-Bertin.  Quant  à  la  terre  de  Pope- 
ringue,  elle  fut  certainement  donnée  à  la  même 
abbaye,  qui  y  possède  un  prieuré.  L'auteur  de  la 
plus  ancienne  vie  de  saint  Bertin,  dit  que  ce  saint 
élait  le  directeur  du  comte  de  Walbert,  et  de  Begen- 
trude,  sa  femme,  et  que  le  comte  venait  souvent  le 
visiter.  Le  fils  unique  de  Walbert  reçut  au  baptême 
le  nom  de  Bertin.  Il  embrassa,  fort  jeune,  l'état  mo- 
nastique, et  mena  une  vie  sainte  sous  la  conduite  de 
celui  dont  il  portait  le  nom.  On  garde  ses  reliques 
dans  l'église  de  Saint-Omer.  Elles  ont  été  déposées 
sous  le  grand  autel,  avec  celles  de  saint  Erkembo- 
don  et  de  plusieurs  autres  saints.  Un  grand  nombre 
de  seigneurs,  nouvellement  convertis,  renoncèrent 
au  monde  pour  vivre  dans  les  exercices  de  la  con- 
templation et  de  la  pénitence,  sous  les  lois  et  la  dis- 
cipline de  saint  Bertin.  Ce  saint  abbé  eut  la  consola- 
tion de  voir  son  monastère  rempli  de  religieux  qui 
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retraçaient  dans  leur  conduite  les  merveilles  que 
l'histoire  rapporte  des  solitaires  qui  peuplèrent  les 
déserts  de  l'Egypte. 

Accablé  par  le  poids  des  années,  il  se  fit  rempla- 
cer en  700  par  Rigobert,  un  de  ses  disciples,  afin  de 
passer  le  reste  de  sa  vie  dans  l'état  de  simple  reli- 
gieux; il  alla  se  renfermer  dans  un  petit  ermitage, 
dédié  sous  l'invocation  de  la  Sainte- Vierge,  et  situé 
près  du  cimetière  de  ses  moines.  Il  y  passait  les 
jours  et  les  nuits  en  prières,  et  y  vaquait  aux  exer- 
cice,!? de  la  discipline  régulière  avec  l'humilité  et  la 
fidélité  du  novice  le  plus  fervent. 

Saint  Bertin,  à  l'exemple  de  saint  Colomban,  de 
saint  Fursy,  de  saint  Fiacre,  etc.,  ne  permettait  point 
aux  femmes  d'entrer  dans  la  clôture  de  son  monas- 
tère, ni  dans  son  église.  Cette  loi  fut  religieusement 
observée  jusqu'en  038;  on  fit  alors  une  exception  en 
faveur  d'Adèle,  ou  Alice,  femme  d'Arnulphe,  comte 
souverain  de  Flandre.  Cette  pieuse  princesse,  atta- 
quée d'une  maladie  incurable,  désirait  ardemment 
d'aller  prier  dans  l'église  de 
Saint-Bertin  ,  non-seulement 
pour  implorer  l'intercession  de 
ce  saint,  mais  encore  pour 
goûter  les  douceurs  de  la  soli- 
tude, dans  un  lieu  qui  n'était 
pas  éloigné  de  son  palais.  Vic- 
frid,  évêque  de  Térouenne,  et 
Folbert,  évêque  de  Cambrai, 
après  avoir  pris  l'avis  de  l'abbé 
du  monastère,  lui  accordèrent 
la  dispense  dont  elle  avait  be- 
soin, et  la  conduisirent  eux- 
mêmes  dans  l'église.  C'était  le 
lundi  de  PAques  de  l'année 
038.  Lorsqu'elle  fut  arrivée 
devant  la  châsse  de  saint  Bertin,  elle  se  prosterna 
et  pria  avec  une  crainte  mêlée  de  respect  et  de  con- 
fiance. Une  guérison  parfaite  fut  le  fruit  de  sa  foi  et 
de  sa  piété.  En  reconnaissance  de  cette  grâce,  elle 
enrichit  la  châsse  du  saint,  et  fit  à  l'église  des  pré- 
sents considérables.  On  voit  au  fond  du  chœur  ce  mi- 
racle représenté  dans  un  groupe  de  figures  de  marbre 
d'un  magnifique  travail. 

,  Saint  Bertin,  qui  avait  toujours  eu  une  dévotion 
singulière  pour  saint  Martin,  voulut  que  Rigobert, 
son  successeur,  érigeât  une  chapelle  sous  l'invoca- 
tion de  ce  saint.  Elle  fut  bâtie  dans  le  lieu  de  l'église 
le  plus  honorable,  en  sorte  qu'on  la  regardait  comme 
une  des  parties  les  plus  respectables  de  l'abbaye. 
Aussi  a-t-elle  été  rétablie  toutes  les  fois  qu'on  a  fait 
des  réparations  à  l'église  ;  elle  est  maintenant  au 
chevet  du  grand  autel. 

Rigobert  se  démit  aussi  du  gouvernement  de  son 
abbaye,  et  saint  Bertin  le  confia  à  Erlefride,  qu'il 
avait  élevé  dès  l'enfance.  C'était  un  religieux  d'une 
grande  vertu,  qui  consacrait  les  jours  et  les  nuits  à 
la  prière,  et  qui  était  favorisé  du  don  des  miracles. 

Saint  Berlin  doit  avoir  vécu  plus  de  cent  ans  ;  il  en 
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avait  trente  lorsqu'il  vint  pour  la  première  fois  à 
Saint-Omer.  Les  auteurs  modernes  de  sa  vie  disent 
qu'il  mourut  à  la  cent  douzième  année  de  son  âge. 
Sa  mort,  selon  le  calcul  du  P.  Stilting,  arriva  le 
0  septembre  709;  il  fut  enterré  dans  la  chapelle  de 
Saint-Martin,  que  saint  Rigobert  avait  fait  bâtir  par 
son  ordre,  mais  qui  ne  fut  achevée  et  ornée  qu'après 
sa  mort.  Il  y  a  eu  plusieurs  translations  de  ses  re- 
liques. 

La  première  se  fit  du  temps  de  saint  Folquin,  qui 
cacha  sous  terre,  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  le 
corps  du  saint  abbé,  la  même  année  qu'il  avait  caché 
celui  de  saint  Omer  dans  l'église  de  Notre-Dmie. 
Cette  précaution  le  mit  à  l'abri  de  la  fureur  des  Nor- 
mands, et  le  préserva  de  plusieurs  accidents.  Cette 
translation  n'est  rapportée  dans  aucun  auteur.  On 
découvrit  les  reliques  du  saint  lorsqu'on  répara  l'église 
en  1050.  Wido,  archevêque  de  Reims,  les  renferma 
le  2  mai,  dans  une  châsse,  avec  beaucoup  de  solen- 
nité, à  la  prière  de  l'abbé  Bovon.  On  fait  l'office  de 

cette  translation,  sous  le  titra 
d'élévation,  le  4  du  même 
mois.  La  troisième  translation 
fut  faite  en  1237  par  Pierre, 
qui  était  tout  à  la  fois  évêque 
de  Térouenne  et  de  Cambrai. 
Les  reliques  de  saint  Bertin 
furent  placées  dans  une  nou- 
velle châsse  d'une  grande  ri- 
chesse; on  célèbre  la  fête  de 
celte  translation  le  16  juillet. 
Le  diacre  Folquin  dit,  dans 
son  Chartularium,  qu'en  948 
son  père  le  porta  et  l'offrit  à 
l'abbaye  de  Saint-Bertin,  le  2 
novembre,  qui  était  le  jour  de 
la  fête  de  l'élévation  ou  de  la  translation  du  corps 
du  saint  abbé.  On  ignore  ce  que  c'est  que  cette  trans- 
lation qui  se  célébrait  alors  le  2  novembre.  On  a 
ouvert  la  châsse  de  saint  Berlin,  et  l'on  a  vérifié  ses 
reliques  plusieurs  fois,  notamment  dans  les  années 
1305,  4404  et  1688.  Dans  cette  dernière  année,  on 
détacha  de  la  tête  la  mâchoire  inférieure,  avec  deux 
dents  et  quelques  autres  petits  ossements,  que  l'on 
porta  à  Poperingue  avec  beaucoup  de  dévotion,  et  que 
l'on  déposa  solennellement  dans  l'église  paroissiale  de 
cette  ville,  ui  est  dédiée  sous  l'invocation  du  saint. 
L'abbaye  et  l'église  de  l'île  de  Sithiu  ont  porté,  pen- 
dant plus  de  quatre  cents  ans,  le  nom  du  prince  des 
apôtres  ;  mais  il  y  en  avait  plus  de  cinq  cents  qu'elles 
portaient  celui  de  saint  Bertin,  à  cause  des  reliques 
de  ce  saint,  que  l'on  venait  visiter  de  toutes  parts,  et 
par  la  vertu  desquelles  il  s'est  opéré  un  grand  nombre 
de  miracles.  Le  trésor,  qui  était  fort  riche,  était  dû  à 
la  libéralité  de  Charleinagne,  des  autres  empereurs, 
et  d'un  grand  nombre  de  princes  et  de  prélats  célè- 
bres. Cette  église  avait  été  achevée  et  consacrée  en 
4520,  le  9  octobre,  jour  auquel  cette  dédicace  se 
célébrait  avec  autant  de  pompe  que  de  piété. 
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Chagnoald  ,  vulgaire  - 
ment  nommé  Chagnon  , 
sortait  d'une  des  premiè- 
res familles  de  La  Brie. 
Son  père  s'appelait  Chaa- 
neric  ;  Faron ,  évèque  de 
Meaux ,  était  son  frère, 
et  Fare ,  abbesse  de  Fu- 
remoutiers,  sa  sœur  ;  l'un 
et  l'autre  ont  obtenu  pour 
leurs  vertus  les  honneurs 
de  la  canonisation.  Saint 

Faron  est  honoré  lo  28  octobre  et  sainte  Fare  le 

7  décembre. 
Chagnoald,  dès  son  enfance,  montra  les  meilleures 

dispositions.  Il  passait  plusieurs  heures  de  suite  à 


prier,  et  le  faisait  avec  une  attention  singulière.  Il 
écoutait  la  parole  de  Dieu  avec  une  sainte  avidité, 
et  montrait  une  modestie  qui  charmait  tous  ceux 
qui  le  voyaient.  Rempli  d'une  tendre  charité  pour 
les  pauvres,  il  les  conduisait  à  la  maison  paternelle, 
afin  de  partager  avec  eux  ce  qu'on  lui  donnait  pour 
sa  subsistance.  Il  se  fit  un  devoir  de  pratiquer  la 
mortification  ;  il  contracta,  dans  un  âge  encore 
tendre,  l'habitude  de  jeûner  trois  jours  par  semaine, 
et  il  y  en  ajouta  un  quatrième  dans  la  suite.  On  ne 
remarqua  jamais  en  lui  les  défauts  de  l'enfance.  Son 
plus  grand  plaisir  était  de  lire  des  livres  de  piété, 
de  s'entretenir  de  choses  spirituelles,  et  de  prier 
Dieu.  Il  passa  ainsi  dans  l'innocence  cette  époque 
si  dangereuse  de  la  vie.  Lorsqu'il  fut  en  âge  de  choi- 
sir une  profession,  il  fit  connaître  à  ses  parents  qu'il 
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se  croyait  appelé  à  l'état  religieux,  et  leur  manifesta 
la  résolution,  qu'il  avait  prise,  d'entrerdans  les  ordres. 
Cette  nouvelle  affligea  vivement  son  père  et  sa  mère, 
qui  n'avaient  pas  d'autres  enfants;  mais,  quand  ils 
eurent  connu  que  telle  était  la  volonté  de  Dieu,  ils 
lui  donnèrent  leur  consentement. 

Heureux  d'avoir  obtenu  cette  autorisation,  Cha- 
gnoald  ne  vit,  dans  le  genre  de  vie  qu'il  allait  em- 
brasser, que  la  facilité  qu'il  y  trouverait  de  se  livrer 
à  son  attrait  pour  la  prière.  Son  cœur  n'était  cepen- 
dant point  encore  satisfait.  Il  soupirait  après  le  mo- 
ment où  il  pourrait  se  consacrer  au  service  de  Dieu 
sans  réserve. 

Ayant  entendu  saint  Golomban  prêcher  sur  les 
vanités  du  monde,  il  se  sentit  confirmé  dans  la  réso- 
lution qu'il  avait  déjà  prise  de  vivre  dans  une  entière 
retraite.  Il  crut  donc  devoir  embrasser  l'ordre  de  ce 
prédicateur,  dont  le  discours  avait  fait  sur  lui  une  im- 
pression profonde.  Il  alla  sans  délai  se  présenter  au 
couvent  de  Luxeuil,  où  il  prit  l'habit.  Après  son  novi- 
ciat, qu'il  lit  avec  une  ferveur  extraordinaire,  il  pro- 
nonça ses  vœux,  n'ayant  point  encore  dix-huit  ans 
accomplis.  Il  se  regardait  comme  le  dernier  de  la 
communauté,  et  tâchait  de  faire  en  tout  la  volonté 
de  chacun  des  frères.  Son  amour  pour  l'humilité  lui 
faisait  rechercher  les  derniers  emplois  de  la  maison. 
Il  était  d'un  caractère  si  doux  et  d'une  égalité  d'âme 
si  uniforme,  qu'on  ne  remarquait  jamais  en  lui  le 
moindre  sentiment  d'impatience.  Excessivement  sobre 
et  voulant  se  mortifier,  il  ne  se  nourrissait  que  de 
mauvais  pain  et  de  quelques  racines  :  il  couchait 
sur  la  terre  nue  et  avait  une  pierre  pour  oreiller. 
Etant  malade,  son  supérieur  lui  ordonna  de  manger 
un  peu  de  viande:  il  obéit;  mais  il  demanda  avec 
larmes  la  permission  de  continuer  d'observer  l'absti- 
nence, et  elle  lui  fut  accordée. 

Il  n'y  avait  pas  un  an  qu'il  était  au  monastère, 
lorsqu'il  fut  jugé  digne  de  recevoir  les  ordres,  et  ce 
fut  saint  Golomban  lui -même  qui  lui  conféra  la  prêtrise. 

Depuis  ce  temps-là,  sa  ferveur  parut  encore  plus 
admirable  qu'auparavant.  Lorsqu'il  était  à  l'autel, 
son  visage  s'enflammait  d'amour,  et  des  larmes 
abondantes  coulaient  de  ses  yeux.  On  s'empressait 
d'assister  à  sa  messe,  dans  la  persuasion  où  l'on  était 
de  son  éminente  sainteté.  Les  communications  se- 
crètes de  son  âme  avec  Dieu,  surtout  quand  il  sortait 
de  l'autel  ou  du  confessionnal,  lui  faisaient  goûter 
par  anticipation  les  délices  de  la  béatitude  céleste. 

Lorsque  Brunehaut,  irritée  des  courageuses  re- 
présentations que  saint  Colomban  avait  adressées 
au  roi  Thierry  sur  sa  conduite,  eut  obtenu  de  la  fai- 
blesse de  son  petit-fils  que  le  saint  fût  exilé,  Cha- 
gnoald  l'accompagna.  Ils  passèrent,  dans  leur  fuite, 
chez  Agneric,  et  c'est  à  cette  époque  que  saint  Co- 
lomban consacra  sainte  Fare  au  Seigneur  d'une  ma- 
nière toute  particulière. 

En  614,  après  la  mort  de  Thierry,  Clotairc  II, 
s'étant  emparé  de  ses  Etats,  voulut  réparer  l'injustice 
commise  à  l'égard  de  saint  Colomban.  Il  chargea 


saint  Eustase,  alors  abbé  de  Luxeuil ,  de  se  rendre 
à  Dohio ,  en  Italie,  auprès  du  saint  abbé  pour  lui 
proposer  de  revenir  gouverner  son  monastère. 

Mais  Colomban  refusa  et  remit  à  Eustase  une 
lettre  pour  le  roi,  dans  laquelle  il  le  priait  d'excuser 
son  refus,  disant  que  sa  présence  était  nécessaire  à 
Rohio;  il  conseilla  en  outre  à  Chagnoald  de  retour- 
ner avec  Eustase,  à  Luxeuil;  celui-ci  y  consentit. 
Au  retour  de  ce  voyage ,  Chagnoald  et  Eustase 
passèrent  chez  Agneric ,  où  ils  trouvèrent  sainte 
Fare  atteinte  d'une  maladie  dangereuse,  occasionnée 
par  le  chagrin  qu'elle  éprouvait  de  ne  pouvoir  obte- 
nir de  son  père  la  permission  de  renoncer  au  monde, 
et  de  se  consacrer  entièrement  à  Dieu. 

Chagnoald,  prévenu  par  sa  sœur,  l'engagea  à  ou- 
vrir son  âme  à  Eustase;  celle-ci  le  fit,  et  le  saint 
abbé  déclara  alors  à  Agneric  que  la  maladie  de  sa 
fille  provenait  de  l'opposition  que  l'on  mettait  à  son 
pieux  dessein,  et  qu'elle  en  mourrait  si  on  ne  la  lais- 
sait libre  de  l'exécuter. 

Le  saint  se  mit  ensuite  en  prières,  rendit  la  santé 
à  sa  malade  en  faisant  sur  elle  le  signe  de  la  croix, 
et  la  recommanda  vivement  à  Léodegande,  sa  mère, 
lui  demandant  de  la  préparer  à  recevoir  le  voile 
quand  il  reviendrait  de  la  cour. 

Mais  il  ne  fut  pas  plutôt  parti  qu'Agneric  tour- 
menta de  nouveau  sa  fille  pour  la  faire  consentir  au 
mariage  qu'il  avait  projeté. 

Fare  s'enfuit  dans  l'église,  et  sur  ce  qu'on  lui  re- 
présentait que  son  père  pourrait  la  faire  massacrer 
si  elle  n'obéissait,  elle  répondit  :  «  Pense-t-on  m'ef- 
«  frayer  en  me  menaçant  de  la  mort?  Ce  serait  un 
«  grand  bonheur  pour  moi  que  de  perdre  la  vie  pour 
«  garderie  vœu  que  j'ai  fait  à  Dieu.  » 

Le  retour  de  saint  Eustase  et  de  Chagnoald  récon- 
cilia le  père  avec  la  fille,  elle  reçut  le  voile  des  mains 
de  Gondoald,  évêque  de  Meaux. 

Deux  ans  après  cet  événement ,  Chagnoald ,  ren- 
tré à  Luxeuil,  continuait  à  faire  l'admiration  de 
tous  ses  frères  par  ses  vertus  et  son  éminente  piété; 
Agneric  employa  la  plus  grande  partie  de  ses 
biens,  qui  étaient  fort  considérables,  à  faire  cons 
iruire  pour  sa  fille  le  monastère  de  Erige  qui,  plus 
tard,  fut  appelé  de  son  nom  Faremoutiers.  Maigre 
sa  jeunesse,  sainte  Fare  fut  nommée  supérieure  des 
religieuses  et  leur  donna  la  règle  de  saint  Colomban 
dans  toute  sa  pureté. 

Comme  ce  monastère  était  double,  sainte  Fare 
demanda  à  saint  Eustase.  quelques-uns  de  ses  reli- 
gieux pour  diriger  la  communauté  d'hommes.  Le 
saint  envoya  immédiatement  Chagnoald  et  Walbert. 

Le  premier  fut  nommé  supérieur,  et  comme  l'avait 
fait  sa  sœur  dans  la  communauté  des  femmes ,  il 
adopta  également  la  règle  de  saint  Colomban. 

Cette  règle  consistait  principalement  dans  l'absten- 
tion absolue  de  vin,  et  la  privation  même  de  lait  pen- 
dant l'A  vent  et  le  carême  ;  en  outre,  chaque  religieuse 
était  obligée  de  manifester  trois  fois  par  jour  à  l'abbé 
ce  qui  se  passait  dans  son  âme. 
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La  nouvelle  position  de  Chagnoald  fit  briller  avec 
plus  d'éclat  les  éminçâtes  qualités  dout  il  était  doué. 
Aidé  de  Waibert,  dont  le  zèle  ne  lui  faisait  ja- 
mais défaut,  il  fit  fleurir  la  discipline  régulière  dans 
le  nouveau  monastère.  Walbert  retourna  plus  tard  à 
Luxeuil,  et  fut  nommé  abbé  après  la  mort  de  saint 
Eustasc  ;  quant  à  Chagnoald,  il  continua  à  consolider 
l'œuvre  qu'il  avait  entreprise. 

Mais  la  juste  célébrité  que  lui  méritaient  sa  vertu 
et  son  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  s'étendit  en  dehors 
des  murs  du  monastère,  et  le  siège  de  Laon  étant  de- 
venu vacant,  il  fut  unanimement  élu  pour  le  rem- 
plir. 

Un  messager  fut  expédié  au  monastère  pour  annon- 
cer à  Chagnoald  sa  nomination,  cet  envoyé  trouva  le 
saint  abbé  se  promenant  avec  trois  de  ses  religieux 
dans  les  jardins  du  couvent.  Après  avoir  commu- 
niqué à  ses  frères  l'objet  de  la  lettre  qu'il  recevait, 
Chagnoald  lit  dire  à  ceux  qui  l'avaient  élu  que  se  ju- 
geant indigne  de  l'honneur  qu'on  lui  faisait,  il  ne 
voulait  pas  quitter  sa  retraite  et  refusait,  priant  qu'on 
choisit  pour  une  si  haute  dignité  ecclésiastique  un 
homme  qui  en  fût  plus  digne  que  lui. 

Mais  ceux  qui  l'avaient  élu  ne  voulurent  pas  ad- 
mettre ce  refus;  ils  allèrent  trouver  saint  Eustase 
pour  qu'il  intervint,  afin  de  décider  Chagnoald  à 
accepter. 

Eustase,  connaissant  le  mérite  de  son  ancien  dis- 
ciple, sachant  que  personne  plus  que  lui  ne  pouvait, 
comme  chef  d'un  diocèse ,  rendre  des  services  plus 
utiles  à  la  gloire  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  consentit  à 
se  charger  de  cette  mission,  et,  pour  montrer  à  ceux 
qui  la  lui  confiaient  combien  il  était  disposé  à  les  ser- 
vir, il  promit  d'aller  au  monastère. 

11  s'y  rendit  en  effet,  et  il  sut  si  bien  faire  com- 
prendre à  Chagnoald  qu'il  ne  pouvait  résister  à  la 


demande  qu'il  venait  lui  adresser,  que  ce  dernier, 
vaincu  par  les  raisons  que  lui  donna  son  ancien 
maître,  n'hésita  plus  à  se  soumettre  à  sa  volonté. 

Sa  conduite  comme  évèque  répondit  à  celle  qu'il 
avait  tenue  comme  abbé,  ce  fut  surtout  par  une 
charité  sublime  qu'il  se  lit  distinguer. 

Il  fut  reçu  à  Laon  avec  de  grandes  démonstrations 
de  joie  de  la  part  du  clergé  et  du  peuple,  qui  vinrent 
à  sa  rencontre. 

On  sait  que  toutes  les  villes  renferment  une  quan- 
tité considérable  de  malheureux,  et  c'est  surtout  dans 
la  cruelle  saison  de  l'hiver  que  la  position  de  ces  in- 
fortunés devient  pénible.  Le  saint  évèque  se  multi- 
pliait pendant  ces  longs  mois  de  souffrances;  sachant 
qu'un  grand  nombre  de  pauvres  restaient  renfermés 
dans  leurs  misérables  baraques,  où  ils  étaient  expo- 
sés à  mourir  de  faim,  il  allait  les  secourir  ;  une  voi- 
ture chargée  de  vivres,  de  bois  et  de  vêtements,  le 
suivait;  il  déposait  ces  objets  devant  les  portes  des  mal- 
heureux, en  frappant  doucement  pour  qu'on  ouvrît, 
et  disparaissait  aussitôt.  Cette  bonne  action,  réitérée 
souvent  au  milieu  des  ténèbres  de  la  nuit,  finit  par 
exciter  la  curiosité  de  ceux  qui  en  étaient  l'objet  :  ils 
prirent  des  mesures  pour  savoir  quel  était  l'homme 
généreux  qui  soulageait  ainsi  leur  misère.  Chagnoald, 
se  voyant  découvert,exigeale  plus  grand  secret.  Ce  n'est 
qu'à  sa  mort  qu'on  a  appris  une  foule  de  dé  tails  intéres- 
sants touchant  ses  œuvres  de  miséricorde.  Le  saint 
évèque  assista  au  concile  tenu  à  Reims,  en  625,  et 
souscrivit  aux  titres  de  la  fondation  de  l'abbaye  de 
Solignac  en  Limousin,  faite  en  631  par  saint  Eloi, 
qui  était  encore  laïque.  Il  mourut  d'apoplexie  vers 
l'an  633,  comme  nous  l'apprenons  d'une  lettre  de 
saint  Paul  de  Verdun  à  saint  Didier  de  Gahors  à  qui 
il  en  manda  la  nouvelle.  D'autres  auteurs  mettent  sa 
mort  en  640.  Il  est  honoré  le  6  septesr&re. 
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Pambon,  encore  très-jeune,  se  rendit  auprès  de 
saint  Antoine  dans  le  désert;  désirant  vivement  être 
admis  au  nombre  de  ses  disciples,  il  le  pria  de  lui 
tracer  des  règles  de  conduite.  Le  patriarche  des  an- 
ciens solitaires  lui  conseilla  de  vivre  dans  la  pratique 
de  la  pénitence,  de  se  détacher  de  toute  affection  dé- 
Bordonnée,  de  se  méfier  de  ses  propres  forces,  de 
veiller  assidûment  sur  son  cœur  et  sur  ses  sens,  de 
ne  faire  aucune  action  dont  il  pût  se  repentir  dans 
la  suite,  de  réprimer  sa  langue  et  sa  sensualité.  Pam- 
bon se  mit  en  devoir  de  suivre  ses  conseils,  et  il  mit 
tant  ue  soin  et  de  persévérance  qu'au  bout  de  peu 


de  temps,  il  excellait  parmi  les  anciens  solitaires,  tant 
parla  continuité  que  par  l'austérité  de  ses  jeûnes.  Il 
ne  se  distinguait  pas  moins  par  la  sagesse  de  ses 
paroles. 

Ayant  un  jour  consulté  un  solitaire,  celui-ci  lui 
rapporta  ce  premier  verset  du  psaume  trente-hui- 
tième. J'ai  dit  en  moi-même  :  je  veillerai  sur  moi 
en  toutes  choses,  pour  ne  point  pécher  par  ma 
langue.  Pambon  n'eut  pas  plutôt  entendu  ces  pa- 
roles, qu'il  retourna  dans  sa  cellule,  en  disant  qu'il 
allait  lâcher  de  mettre  cette  leçon  en  pratique.  Pour 
y  réussir,  il  gardait  un  silence  perpétuel:  ou  s'il  était 
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obligé  de  répondre  aux  questions  qu'on  lui  adressait, 
ce  n'était  qu'après  avoir  bien  pesé  toutes  les  paroles 
qu'il  devait  prononcer.  Souvent  il  méditait  plusieurs 
jours  devant  Dieu  sur  les  réponses  qu'il  ferait  à  ceux 
qui  le  consultaient.  Il  acquit  à  cet  égard  un  tel  degré 
de  perfection,  qu'il  égalait  presque  saint  Antoine. 
Ses  discours,  d'ailleurs,  étaient  tellement  assaisonnés 
de  sagesse  et  de  prudence,  qu'on  l'écoutait  comme 
un  envoyé  du  ciel. 

Saint  Antoine  vantait  souvent  à  ses  disciples  l'obli- 
gation où  étaient  les  solitaires  de  travailler,  tant 
pour  faire  pénitence  que  pour  éviter  l'oisiveté.  La 
nécessité  de  cette  pratique,  qu'il  connaissait  par  sa 
propre  expérience,  lui  lut  encore  confirmée  par  une 
vision  qui  est  rapportée  dans  les  vies  des  Pères 
de  la  manière  suivante  :  a  L'abbé  Antoine ,  étant 
«  assis  dans  le  désert,  se 
«  sentit violemmenttrou- 
«  blé  par  la  tristesse,  par 
«  des  pensées  mauvaises 
«  et  par  des  ténèbres  inté- 
«  rieures.  Il  dit  alors  à 
«  Dieu:  Seigneur,  je  dé- 
«  sire  être  sauvé;  mais 
«  les  pensées  qui  m'agi- 
«  tent  sont  un  obstacle  à 
«  mon  salut.  Que  ferai-jc 
«  dans  l'affliction  qui  me 
«  désole?  comment  serai- 
«  je  sauvé?  Il  se  lève  aus- 
«  sitôt  et  va  dans  sa  cel- 
«  Iule.  Il  y  voit  un  homme 
«  qui  travaillait  assis,  et 
«  qui  se  mettait  ensuite 
«  à  prier,  ce  qu'il  fit  à 
«  différentes  reprises,  en- 
«  tremêlant  ainsi  succès- 
«  sivementla  prière  et  le 
«  travail  des  mains.  Il  ne 
«  douta  point  que  cet 
«  homme  ne  fût  un  ange 
«  que  Dieu  lui  envoyait 

«  pour  lui  enseigner  ce  qu'il  avait  à  faire  :  et  l'ange 
«  lui  dit  dans  le  même  moment  :  Faites  de  même  et 
«  vous  serez  sauvé.  »  Antoine,  rempli  de  joie  et  de 
confiance,  fit  usage  de  ce  moyen  de  salut,  et  fut 
tranquille  le  reste  de  sa  vie.  Pambon  suivait  lamème 
maxime  avec  la  plus  grande  exactitude,  et  ne  crai- 
gnait rien  tant  que  de  passer  un  seul  instant  sans 
rien  faire. 

Pambon,  ayant  quitté  saint  Antoine,  se  retira  dans 
le  désert  de  Nitrie.  Mais  il  passa  quelque  temps  dans 
le  monastère  des  Cellules,  où  Rufm  dit  qu'il  alla  re- 
cevoir sa  bénédiction,  en  374.  Sainte  Mélanie,  visi- 
tant les  solitaires  de  l'Egypte,  visita  Pambon,  au 
monastère  de  Nitrie.  Elle  le  trouva  travaillant  assis, 
et  occupé  à  faire  des  nattes.  Elle  lui  offrit  trois  cents 
livres  pesant  d'argent,  et  le  pria  d'accepter  cette  par- 
tie de  son  bien  pour  assister  les  frères  qui  étaient 


dans  le  besoin.  Le  saint  abbé,  sans  interrompre  son 
travail ,  et  sans  regarder  Mélanie  ni  son  présent,  lui 
dit  que  Dieu  récompenserait  sa  charité.  Puis  se  tour- 
nant vers  Origène,  son  disciple,  il  lui  ordonna  de 
distribuer  tout  l'argent  aux  frères  de  la  Libye  et  des 
îles ,  dont  les  monastères  étaient  fort  pauvres ,  et  de 
ne  rien  réserver  pour  ceux  d'Egypte,  parce  que  le 
pays  était  riche  et  abondant.  Mélanie,  qui  se  tenait 
toujours  debout  en  sa  présence,  lui  dit  :  a  Savez-vous, 
«  mon  père,  qu'il  y  a  là  trois  cents  livres  d'argent? 
«  —  Ma  fille  ,  lui  répondit  l'abbé,  sans  jeter  seule- 
«  ment  les  yeux  sur  le  coffre  où  était  l'argent ,  celui 
«  à  qui  vous  avez  fait  ce  présent  n'a  pas  besoin  que 
«  vous  lui  disiez  combien  il  pèse.  Si  vous  l'avez  of- 
«  fert  à  Dieu,  qui  n'a  pas  dédaigné  de  recevoir  deux 
«  oboles  des  mains  de  la  veuve,  et  les  a  même  plus 

«  estimées  que  les  grands 
«  présents  des  riches; 
«  n'en  parlez  pas  davan- 
«  tage.  »  Mélanie  raconta 
elle-même  à  Pallade  ce 
que  nous  venons  de  rap- 
porter. 

Saint  Athanase  pria 
Pambon  de  quitter  son 
désert  pour  venir  à  A- 
lexandrie  combattre  les 
ariens,  en  rendant  té- 
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moignage  à  la  divinité 
de  Jésus-Christ.  Le  saint 
abbé,  étant  dans  cette 
ville,  se  mit  à  pleurer 
amèrement  à  la  vue  d'une 
comédienne  qui  était  pa- 
rée pour  monter  sur  le 
théâtre,  et  comme  on  lui 
demandait  quelle  était  la 
cause  de  ses  larmes,  il  dit 
qu'il  pleurait  sur  le  triste 
état  de  l'âme  de  cette 
femme. 
L'abbé  Théodore  ayant 
prié  Pambon  de  lui  donner  quelques  instructions,  il 
lui  dit  :  «  Allez,  et  pratiquez  la  miséricorde  et  la  cha- 
«  rite  envers  tous  les  hommes.  La  miséricorde  fait  trou- 
«  ver  confiance  devant  Dieu.  »  Le  prêtre  de  Nitrie  lui 
demandant  comment  les  frères  devaient  vivre  :  «  Ils 
«  doivent  vivre,  répondit-il,  dans  le  travail,  dans  la 
«  pratique  de  toutes  les  vertus,  préserver  leur  con- 
te science  de  toute  tache,  et  surtout  éviter  de  donner  du 
«  scandale  au  prochain .  » 

Il  mourut  à  l'âge  de  soixante-dix  ans,  sans  mala- 
die et  sans  douleur.  Il  était  alors  occupé  à  faire  une 
corbeille  qu'il  légua  à  Pallade,  alors  son  disciple , 
n'ayant  rien  autre  chose  dont  il  pût  disposer.  Mélanie 
se  chargea  du  soin  de  ses  funérailles  ;  et  ayant  obtenu 
la  corbeille  léguée  à  Pallade,  elle  la  conserva  pré- 
cieusement jusqu'à  sa  mort.  Saint  Pambon  est  ho- 
noré par  les  Grecs  le  18  juillet. 
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Saint  Clodoald,  vulgairement  appelé  saint  Cloud, 
est  le  premier  prince  français  que  l'Eglise  ait  honoré 
d'un  culte  public.  Il  naquit  en  522,  et  eut  pour  père 
Clodomir,  roi  d'Orléans,  l'aîné  des  fils  de  sainte  Clo- 
tilde.  Il  n'avait  encore  que  trois  ans  lorsque  Clodo- 
mir fut  tué  en  Bourgogne. 
Clotilde,  6on  aïeule,  le  con- 
duisit à  Paris  avec  ses  deux 
frères,  Théobald  ou  Thi- 
baut, et  Gonthaire.  Elle  les 
aimait  tous  trois  avec  une 
extrême  tendresse,  et  se 
préparait  à  leur  donner  une 
éducation  conforme  à  leur 
auguste  naissance. 

Mais  Childebert,  roi  de 
Paris,  et  Clotaire,  roi  de 
Soissons  ,  oncles  des  trois 
princes,  résolurent  bientôt 
d'exécuter  le  projet  qui  leur 
avait  été  suggéré  par  leur 
ambition.  Ils  partagèrent 
entre  eux  le  royaume  d'Or- 
léans, et  trempèrent  leurs 
mains  dans  le  sang  des 
deux  aînés  de  leurs  neveux . 
Gloud,  par  une  protection 
spéciale  de  la  Providence, 
échappa  au  massacre.  Bien' 
tôt  après  il  se  coupa  lui- 
même  les  cheveux,  cérémo- 
nie par  laquelle  il  déclarait 

qu'il  renonçait  au  monde,  et  qu'il  se  consacrait  au 
service  de  Dieu. 

Depuis,  il  trouva  diverses  occasions  de  recouvrer 
le  royaume  de  son  père  ;  mais  il  ne  voulut  point  en 
profiter.  La  grâce  lui  avait  découvert  le  néant  des 
grandeurs  humaines ,  elle  lui  avait  appris  qu'un 
chrétien  gagne  plus  à  en  être  privé  qu'à  les  possé- 
der ;  que  le  véritable  roi  est  celui  qui  sait  se  com- 
mander à  lui-même  et  maîtriser  les  passions  dont 
les  princes  de  la  terre  ne  sont  que  trop  souvent  les 
esclaves.  Il  remporta  cette  victoire  sur  ses  penchants, 
et  s'appliqua  constamment  à  la  conserver  par  la  pra- 
tique de  toutes  les  vertus  du  christianisme.  La  paix 
dont  il  jouissait  dans  sa  petite  cellule  était  inalté- 
rable ;  il  goûtait  une  joie  solide,  qu'il  n'eût  pas  voulu 
échanger  contre  les  délices  des  cours,  dont  les  charmes 
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sont  empoisonnés  par  le  trouble,  la  confusion  et  l'in- 
quiétude. 

Ayant  quitté  sa  première  demeure,  il  alla  se  mettre 
sous  la  conduite  de  saint  Séverin,  qui  vivait  en  reclus 
pics  da  Fexis.  Dirigé  par  un  maître  aussi  habile,  il 

parvint  à  une  perfection  en- 
core plus  éminente.  Mais 
le  voisinage  de  Paris  ne 
lui  parut  point  compatible 
avec  le  désir  d'être  incon 
nu  au  monde.  Il  se  retira 
dans  la  Provence,  où  il  pas- 
sa plusieurs  années  et  où 
l'on  assure  qu'il  opéra  di- 
vers miracles.  Sa  sainteté 
le  trahit  de  nouveau,  et  lui 
attira  bientôt  un  grand  nom- 
bre de  visites.  Il  revint  à 
Paris,  où  il  fut  reçu  avec 
les  plus  grandes  démons- 
trations de  joie. 

En  55 i,  Eusèbe,  évèque 
de  Paris,  l'ordonna  prêtre, 
sur  la  demande  que  lui  en 
fit  le  peuple,  et  Gloud  exer- 
ça quelque  temps  les  fonc- 
tions sacrées  du  ministère. 
Il  se  retira  depuis  à  No- 
gent,  aujourd'hui  Saint - 
Gloud,  à  deux  lieues  au- 
dessous  de  Paris,  et  il  y  bâ- 
tit une  église  qui  dépendait 
de  celle  de  cette  ville.  Il  eut  bientôt  pour  disciples 
tous  ceux  qui  faisaient  une  profession  spéciale  de 
venu,  ou  qui  fuyaient  le  monde  par  la  crainte  de  s'y 
perdre.  Tous  le  regardaient  comme  leur  supérieur,  et 
il  les  animait  à  la  vertu  par  ses  instructions  et  ses 
exemples.  Il  distribua  tous  ses  biens  aux  églises  ou  aux 
pauvres.  Non  content  de  travailler  à  sa  sanctification 
et  à  celle  de  ses  disciples,  il  instruisait  encore  les  peu- 
ples du  voisinage.  Il  donna  le  village  de  Nogent  au 
siège  de  Paris,  comme  le  rapporte  Hincmar  dans  la 
vie  de  saint  Rémi,  et  il  en  est  parlé  dans  les  lettres- 
patentes  que  donna  Louis  XIV,  lorsqu'il  érigea  ce  lieu 
en  duché-pairie  en  faveur  des  archevêques  de  Paris. 
Saint  Cloud  mourut  à  Nogent  vers  l'an  560;  et  il 
est  nommé  dans  le  martyrologe  romain  sous  le  7  sep- 
tembre, qui  paraît  avoir  été  le  jour  de  sa  mort. 


r 
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Saint  Adrien  était  officier  clans  les  armées  de 
l'empire,  et  il  persécuta  les  chrétiens  sous  Je  règne 
de  Maximien-Galère  ;  mais  il  fut  si  touché  de  leur 
courage  et  de  leur  patience ,  qu'il  embrassa  leur  re- 
ligion. Ayant  été  arrêté  à  son  tour,  il  souffrit  d'hor- 
ribles supplices,  et  reçut  à  Nicomédie  la  couronne  du 
martyre,  vers  l'an  306,  dans  la  dernière  persécution 
générale.  Les  villes  de  Constantinople  et  de  Rome 
furent  successivement  enrichies  de  ses  reliques.  On 
les  porta  depuis  en  Flandre ,  et  on  les  y  déposa  dans 
l'abbaye  de  Saint-Pierre  de  Décline,  du  temps  de  Sé- 
vérald,  qui  en  fut  le  premier  abbé.  Baudouin  VI, 
corn  le  de  Flandre,  dit  de  Mons,  à  cause  de  l'héri- 
tière de  ce  pays  qu'il  avait  épousée,  acheta  la  ville  de 
Hundelghem,  où  était  une  chapelle  célèbre,  dédiée 
sous  l'invocation  de  la  sainte  Vierge.  Elle  avait  été 
fondée  en  1081 ,  par  Gérard  II ,  évèque  de  Cambrai. 
Ce  prélat  était  alors  seigneur  du  territoire  où  était  le 


village,  lequel  dépendait  du  comté  d'Alost  ;  il  y  était 
même  né.  Le  comte  de  Flandre  y  fit  bâtir  en  1088  la 
ville  de  Gérardsberg,  à  laquelle  il  accorda  de  grands 
privilèges.  Non  content  des  pieuses  fondations  qu'il 
y  avait  faites,  il  y  fit  transférer  encore  l'abbaye  de 
Saint-Pierre,  qui  depuis  ce  temps-là  porte  le  nom  de 
Saint-Adrien ,  à  cause  des  reliques  de  ce  saint  mar- 
tyr qu'elle  possède,  et  qu'un  grand  nombre  de  mi- 
racles ont  rendues  célèbres.  Gérardsberg  ou  Gérard- 
Mont,  que  l'on  appelle  en  français  Grammont,  est 
sur  la  Dendre ,  près  des  frontières  du  Brabant  et  du 
Hainault. 

Saint  Adrien  est  nommé,  sous  le  4  mars,  dans  le 
martyrologe  dit  de  saint  Jérôme,  ainsi  que  dans  le 
romain.  Sa  fête  est  encore  marquée  au  8  septembre, 
qui  est  le  jour  de  la  translation  de  ses  reliques  à 
Borne,  où  il  y  a  une  église  fort  ancienne  de  son 
nom. 


SAINTS  EUSÈBE,  NESTABLE,  ZENON  ET  NESTOR 
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Eusèbe,  Nestable  et  Zenon,  tous  trois  frères  et 
chrétiens,  demeuraient  à  Gaze  en  Palestine,  sous  le 
règne  de  Julien  l'Apostat.  Les  païens  les  ayant  arrê- 
tés dans  leurs  maisons,  où  ils  étaient  cachés,  les  traî- 
nèrent en  prison  et  les  fouettèrent  avec  cruauté. 
Etant  depuis  assemblés  dans  l'amphithéâtre  pour 
voir  les  jeux  publics,  ils  se  mirent  à  crier  qu'il  fallait 
punir  ces  misérables  sacrilèges;  c'était  ainsi  qu'ils 
appelaient  les  confesseurs.  Ces  cris  confus  eurent 
bientôt  excité  une  émeute  parmi  la  populace.  De 
toutes  parts  on  court  à  la  prison  dont  on  force  les 
portes  ;  on  en  arrache  les  trois  frères,  qu'on  traîne 
tantôt  sur  le  ventre  et  tantôt  sur  le  dos.  Non  contents 
de  les  meurtrir  sur  le  pavé,  les  idolâtres  les  frappent 
avec  des  bâtons  ;  ils  leurs  jettent  des  pierres  et  tout 
ce  qui  se  présente  sous  leur  main.  Les  femmes 
mêmes  quittent  leur  ouvrage,  et  s'empressent  de  les 
piquer  avec  leurs  fuseaux  ;  les  cuisiniers  retirent 
leurs  chaudières  de  dessus  le  feu ,  versent  sur  eux 
de  l'eau  bouillante  et  les  percent  avec  leurs  broches. 
Lorsque  les  martyrs,  dont  tout  le  corps  était  couvert 


de  blessures,  et  la  tète  fracassée  au  point  que  la  cer- 
velle en  sortait  de  tous  côtés,  eurent  cessé  de  vivre, 
on  les  porta  hors  de  la  ville  et  on  les  jeta  à  l'endroit 
où  étaient  les  bêtes  mortes.  Le  peuple  alluma  ensuite 
un  grand  feu,  et  brûla  leurs  corps  avec  des  osse- 
ments d'animaux,  pour  empêcher  les  chrétiens  de 
ramasser  leurs  reliques.  La  barbarie  avec  laquelle 
on  les  traita  ne  servit  qu'à  augmenter  leur  triomphe 
aux  yeux  de  Dieu ,  qui  veille  sur  ses  élus  pour  les 
ressusciter  dans  sa  gloire. 

On  arrêta  avec  les  trois  frères  un  jeune  homme 
nommé  Nestor,  qui  souffrit  comme  eux  la  prison  et 
les  fouets. 

Tandis  qu'on  le  traînait  dans  les  rues,  quelques 
païens  furent  touchés  de  compassion  pour  lui,  à 
cause  de  sa  beauté  et  de  sa  douceur,  ils  l'arrachè- 
rent des  mains  de  ceux  qui  allaient  lui  ôter  la  vie; 
mais  il  mourut  de  ses  blessures  trois  jours  après  dans 
la  maison  de  Zenon,  parent  des  trois  frères,  qui  avait 
pris  la  fuite,  et  qui,  ayant  été  découvert,  fut  fouetté 
publiquement. 
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Orner  naquit  vers  la  fin  du  vie  siècle.  Tl  était  fils 
unique  de  Friulphe  et  de  Domitille,  tous  deux  d'une 
famille  noble,  possesseurs  d'une  fortune  considérable 
dans  le  territoire  de  Constance.  Le  lieu  de  sa  nais- 
sance était  dans  îe  voisinage  du  lac  qui  porte  le  nom 
de  cette  ville,  et  s'appelait  Gudenlac. 

Ses  parents  prirent  un  grand  soin  de  son  éducation. 
Ils  lui  faisaient  allier  l'étude  des  lettres  avec  la  prati- 
que des  maximes  du  christianisme.  Ils  eurent  la  joie 
de  le  voir  répondre  à  leurs  vues.  Omer,  ayant  perdu  sa 
mère,  résolut  de  se  détacher  entièrement  du  monde. 
Il  se  retira  à  l'abbaye  de  Luxeuil,  située  dans  cette 
partie  de  la  Bourgogne  que  l'on  appelle  aujourd'hui 
Franche-Comté  et  qui  est  à  douze  lieues  de  Besancon. 
Il  engagea  son  père  à  l'y  suivre ,  après  l'avoir  déter- 
miné à  vendre  ses  biens  pour  les  distribuer  aux 
pauvres. 

Saint  Eustase  avait  succédé  à  saint  Colomban  dans 
le  gouvernement  de  Luxeuil.  Il  reçut  avec  bonté  le 
père  et  le  fils,  qui  firent  profession  ensemble.  Une 
admirable  pureté  de  mœurs,  jointe  à  l'assemblage  de 
toutes  les  vertus,  firent  remarquer  Orner  parmi  tous 
les  frères.  Il  acquit  une  connaissance  parfaite  de  l'E- 
criture et  de  toutes  les  sciences  qui  avaient  rapport  à 
la  religion.  Son  nom  devint  bientôt  célèbre  dans  tout 
le  royaume. 

La  ville  de  Térouenne  avait  alors  besoin  d'un  pas- 
teur zélé.  Le  vice  et  la  superstition  y  régnaient.  Le 
roi  Dagnbert,  sur  l'avis  de  plusieurs  personnes 
pieuses,  cherchait  un  homme  apostolique  qui  fût  en 
état  d'y  planter  la  foi  et  d'y  établir  la  pratique  de 
l'Evangile.  Saint  Achaire,  qui  de  moine  de  Luxeuil 
était  devenu  évêque  de  Noyon  et  de  Tournai,  lui 
proposa  Orner,  religieux  de  la  même  abbaye.  Le 
prince  applaudit  à  ce  choix,  qui  eut  aussi  l'approba- 
tion des  évèques  et  de  la  noblesse  de  tout  le  royaume. 
Il  y  avait  pins  de  vingt  ans  que  le  saint  vivait  dans  la 
retraite,  lorsqu'on  vint  l'en  tirer  pour  lui  confier  le 
reniement  de  l'église  de  Térouenne.  Comme  on 
lui  ordonnait  d'obéir  sans  délai,  il  s'écria  :  «  Quelle 
«  différence,  grand  Dieu,  entre  le  port  où  je  jouis  de 
«  la  douceur  du  calme,  et  celte  mer  orageuse  sur 
«  laquelle  je  suis  jeté  malgré  moi  et  sans  expérience  !» 
On  n'eut  aucun  égard  aux  représentations  que  lui 
.'■ra  son  humilité,  et  on  le  conduisil  aux  évèques, 
qui  le  sacrèrent  sur  la  fin  de  l'année  037. 

Les  dispositions  avec  lesquelles  Omer  reçut  l'épis- 

il  attirèrent  .sur  ses  travaux  les  plus  abondantes 

bénédictions  du  ciel.  It  trouvait  sa  force  et  sa  conso- 


lation dans  la  prière.  Il  rapportait  toutes  ses  pensées 
à  l'accomplissement  de  ses  devoirs,  et  ses  efforts  eu- 
rent bientôt  substitué  le  règne  de  la  piété  à  celui  du 
démon.  La  plupart  de  ses  diocésains  étaient  encore 
livrés  à  la  superstition  et  à  l'idolâtrie,  malgré  les 
soins  qu'on  avait  pris  précédemment  pour  leur  en- 
seigner les  vérités  du  christianisme. L'entière  conver- 
sion des  provinces  dont  nous  parlons  était  réservée  à 
saint  Omer. 

Ce  saint  évêque,  aidé  du  secours  de  la  grâce ,  ins- 
truisit les  Morins  de  la  doctrine  du  salut,  et  les  en- 
gagea à  élever  de  leurs  propres  mains  l'étendard  de 
la  croix  sur  les  ruines  de  leurs  temples  et  de  leurs 
idoles.  Il  commença  par  établir  la  pureté  de  la  foi 
parmi  le  petit  nombre  de  ceux  qui  professaient  en- 
core le  christianisme  à  Térouenne,  mais  qui,  par 
défaut  de  pasteur,  ou  par  la  négligence  de  leurs 
guides  spirituels,  vivaient  dans  une  ignorance  pro- 
fonde de  lu  religion,  et  dans  une  étrange  corrup- 
tion de  mœurs.  Cette  réforme  ne  fut  pas  moins 
difficile  que  la  conversion  des  idolâtres.  Tel  fut 
cependant  le  succès  des  travaux  de  saint  Omer, 
que  bientôt  son  diocèse  ne  le  céda  à  aucun  des  plus 
florissants  de  la  France.  La  sainteté  de  sa  vie  faisait 
encore  plus  d'impression  que  ses  discours,  quoiqu'ils 
fussent  remplis  d'un  feu  tout  divin.  Omer  se  fit  une 
loi  de  visiter  souvent  son  diocèse ,  et  de  rester  quel- 
que temps  dans  tous  les  lieux  où  sa  présence  était 
nécessaire,  soit  pour  enseigner  la  doctrine  chrétienne 
à  ceux  qui  l'ignoraient,  soit  pour  corriger  les  abus 
et  établir  solidement  le  règne  de  la  piété  dans  les 
cœurs. 

Un  gentilhomme,  nommé  Adroald,  était  un  des 
principaux,  d'entre  les  nouveaux  convertis.  Il  faisait 
sa  résidence  à  Ascio.  C'est  le  village  d'Aix,  situé  en- 
tre Saint-Paul  et  Pernes,  sur  le  chemin  de  Lille,  à 
six  lieues  de  Saint-Omer.  Comme  Adroald  n'avait 
point  d'enfant ,  et  qu'il  voulait  que ,  même  après  sa 
mort,  une  partie  de  ses  biens  fût  employée  à  la  gloire 
de  Dieu  et  au  soulagement  des  pauvres ,  il  donna  sa 
terre  de  Sithiu  à  saint  Omer.  Ce  lieu  plaisait  au  saint, 
évêque,  parce  qu'il  était  solitaire.  Il  y  fit  bâtir  sur  la. 
montagne  une  église  ou  un  oratoire,  qu'il  dédia  sous 
l'invocation  de  saint  Martin,  auquel  il  avait  une  dé- 
votion singulière. 

En  (J3(.)  l'abbé  de  Luxeuil ,  qui  était  Walbert,  suc- 
cesseur de  saint  Eustase,  avait  envoyé  trois  excellents 
coopérateurs  à  saint  Omer,  qui  sans  doute  ics  lui 
avait  demandés.  Le  saint  évêque  les  établit  d'abord 
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dans  un  monastère  qui  était  sur  le  haut  de  la  mon- 
tagne où  est  aujourd'hui  l'église  paroissiale  de  saint 
Mommolin,  célèbre  par  la  dévotion  des  fidèles. 
Le  nombre  des  moines  s'étant  considérablement 
augmenté,  saint  Berlin,  saint  Mommolin  et  Eberlran 
qui  vivaient  là  depuis  environ  huit  ans,  résolurent 
de  chercher  un  emplacement  pins  vaste.  Dans  cette 
vue,  Bertin  partit  avec  ses  compagnons.  Etant  en- 
trés dans  une  petite  barque,  ils  remontèrent  la  ri- 
vière d'Aa,  et  passèrent  certains  marais  en  chantant 
des  psaumes.  Lorsqu'ils  furent  à  ce  verset  :  «  C'est 
«  ici  le  lieu  de  mon  repos ,  je  l'ai  choisi  pour  y  faire 
«  ma  demeure,  »  ils  arrivèrent  dans  l'île  de  Sithiu, 
et, de  l'agrément  de  saint  Orner,  ils  y  bâtirent  un  mo- 
nastère et  une  église  qu'ils  dédièrent  à  saint  Pierre. 

Orner  nomma  d'abord  saint  Mommolin  abbé  du 
monastère  naissant.  Mais  celui-ci  ayant  été  élu  évêque 
de  Noyon  et  de  Tournay,  et 
Ebertran  ,  abbé  de  Saint  - 
Quentin  en  Vermandois,  vers 
l'an  6G0,  saint  Orner  charger. 
du  gouvernement  de  FaLbaj  e 
de  Sithiu  saint  Bertin,  dont 
les  conseils,  les  exemples  et 
les  travaux  apostoliques  lui 
furent  d'un  grand  secours 
pour  l'établissement  du  règne 
de  Jésus-Christ. 

Le  saint  pontife  venait  sou- 
vent dans  la  solitude  de  Si- 
thiu se  délasser  des  fatigues 
de  l'apostolat.  Mais  les  dou- 
ceurs qu'il  y  goûtait  ne  lui 
faisaient  point  oublier  ce  qu'il 
devait  à  son  troupeau.  Il  rem- 
plissait fidèlement  à  Té- 
rouenne  les  devoirs  d'un  pas- 
teur zélé.  Ce  fut  auprès  de  lui  que  sainte  Austreberte 
se  retira  en  G69,  ou  670,  pour  se  soustraire  aux  sol- 
licitations de  sa  famille,  qui  voulait  l'engager  dans 
l'état  du  mariage.  Il  se  déclara  en  sa  faveur,  et  parla 
si  fortement  à  ses  parents,  qu'ils  lui  permirent  de 
vivre  dans  la  virginité.  La  réputation  de  sa  sainteté 
était  répandue  dans  toute  la  France.  Saint  Ouen, 
évèque  de  Rouen ,  lui  envoya  saint  Vandrille,  abbé 
de  Fontenelle  en  Normandie,  pour  qu'il  reçût  la  prê- 
trise de  ses  mains. 

Saint  Orner  parcourait  les  différentes  villes  de  son 
vaste  diocèse,  et  restait  quelque  temps  dans  chaque 
canton,  ou  pour  initier  les  iniidèles  dans  les  mystères 
du  christianisme,  ou  pour  exciter  à  la  perfection 
ceux  qui  le  professaient  déjà.  Ses  prédications  ti- 
raient une  nouvelle  force  de  ses  miracles,  et  surtout 
îles  guérisons  qu'il  opérait  par  l'imposition  des  mains 
jointe  à  la  prière. 


Toniheftii  .le  saint  Omer, 


Etant  devenu  aveugle  dans  sa  vieillesse,  il  profita 
de  cet  accident  pour  vaquer  à  la  contemplation  avec 
plus  de  ferveur  et  plus  de  liberté.  Il  avait  perdu  la 
vue  lorsqu'il  assista  à  la  cérémonie  de  la  translation 
de  saint  Vaast,  évèque  d'Arras;  et  comme  cet  acci- 
dent ne  lui  permettait  plus  de  remplir  ses  fonctions 
avec  la  même  exactitude,  il  prit  un  coadj  uteur  nommé 
Drausion.  Il  ne  demeura  pas  néanmoins  oisif:  les 
restes  de  sa  vie  furent  remplis  par  les  bonnes  œuvres 
que  lui  inspirait  sans  cesse  le  zèle  dont  il  était  animé 
pour  son  troupeau.  Il  continuait  à  l'exhorter  à  la 
pratique  des  vertus  chrétiennes  ;  et  malgré  ses  infir- 
mités, il  le  visitait  encore. 

Ce  fut  dans  le  cours  d'une  de  ces  visites  qu'il  fut 
pris  de  la  fièvre.  Il  sentit  bientôt  qu'il  approchait  de 
sa  dernière  heure.  Il  se  leva  de  son  lit,  et  se  fit  con- 
duire à  l'église.  Là,  prosterné  devant  l'autel,  il  pria 

longtemps  avec  ferveur  et 
avec  larmes  pour  lui-même 
et  pour  les  âmes  confiées  à 
ses  soins.  Ayant  reçu  dans 
cette  posture  le  corps  et  le 
sang  de  Jésus-Christ,  il  donna 
des  instructions  salutaires  à 
ceux  qui  étaient  auprès  de 
lui;  puis  levant  au  ciel  ses 
yeux  et  ses  mains  tremblan- 
tes de  faiblesse,  il  dit  :  «  Je 
«  prie  ,  mes  chers  enfants 
«  l'immense  miséricorde  du 
«  Tout-Puissant  de  me  faire 
«  la  grâce  de  vous  voir  tous 
«  heureux  dans  son  royau- 
«  me.  »  On  le  reporta  ensuite 
dans  son  lit,  où  il  ne  cessa  de 
prier  jusqu'à  son  dernier  mo- 
ment. 
Il  mourut  àWavrans,village  peu  éloigné  de  Saint- 
Omer,  huit  ans  environ  après  qu'il  eut  perdu  la 
vue. 

Lorsque  saint  Bertin  eut  appris  sa  mort,  il  vint 
chercher  son  corps  avec  les  moines  et  le  clergé  ;  il  le 
porta  à  Sithiu,  en  chantant  des  hymnes  et  des 
psaumes,  et  l'enterra  dans  l'église  de  Notre-Dame, 
comme  le  saint  évêque  le  lui  avait  recommandé.  Il 
s'opéra  beaucoup  de  miracles  à  son  tombeau.  Les 
fidèles  ont  aussi  obtenu,  par  son  intercession,  plu- 
sieurs grâces  extraordinaires  à  Jornac,  aujourd'hui 
Journi. 

Ce  lieu  était  devenu  célèbre,  parce  que  le  saint 
y  avait  prié  pendant  ses  courses  apostoliques. 

L'opinion  la  plus  probable  est  que  saint  Omer 
mourut  en  670,  le  9  septembre,  jour  auquel  on  cé- 
lèbre sa  fête.  Son  épiscopat  fut  de  trente  à  qua- 
rante ans. 


ïraDrimerie  de  Pilict  fiis  aîné,  rue  des  Grands- Augustin»,  a. 


les  vifs  des  saints. 


Arrivée  à  Constantinople  des  objets  ayant  appartenu  a  la  Vierge  et  de^  reliques  envoyées  à  sainte  Pulchérie 

par  le  patriarche  de  Jérusalem. 
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Après  avoir  par  sa  sa- 
gesse et  sa  piété  réprimé 
les  vices  intérieurs  qui 
préparaient  la  destruc- 
tion du  monde  romain, 
et  après  avoir  par  sa  va- 
leur repoussé  les  irrup- 
tions des  barbares  cpii 
de  toutes  parts  mena- 
çaient son  immense 
empire,  Théodose- le  - 
Grand  avait  quitté  pour 
la  tombe  un  trône  éclatant  de  gloire!  Dociles  à  sa 
volonté  dernière,  ses  deux  fils  se  partagèrent  ses 
Etats,  selon  les  limites  que  lui-même  avait  tracées. 
Arcadius,  âgé  de  dix-huit  ans,  eut  l'Orient,  et  son 
frère  Honorius,  qui  en  comptait  onze  à  peine,  l'Oc- 
cident. 

Le  règne  de  ces  deux  princes  est  lépoque où  com- 
mence le  déclin  de  la  puissance  romaine.  «  L'incer- 
«  titude  des  choses  de  ce  siècle  est  si  grande,  écrivait 
«  alors  saint  Augustin,  on  voit  si  souvent  tomber  les 
«  princes  de  la  terre,  que  ceux  qui  mettent  en  eux 
«  leur  espérance  n'y  trouvent  que  leur  ruine.  » 


Cependant  cette  décadence  rapide  un  moment  s'ar- 
rêta pour  laisser  apparaître  dans  l'Orient  un  phéno- 
mène qui  étonna  l'univers  :  ce  fut  Pulchérie. 

Mlia,  Pulchérie  vint  au  monde  le  d9  janvier  de  la 
dernière  année  du  ive  siècle ,  dans  le  palais  impérial 
de  Consfantinople  qui  surpassait  en  magnificence,  dit 
saint  Chrysostome,  les  demeures  les  plus  somptueu- 
ses des  rois  de  l'Asie.  Elle  dut  la  vie  à  Arcadius  et  à 
Eudoxie,  fille  de  Bauton,  vaillant  chef  de  la  race 
franque  qui,  en  échange  de  services  signalés,  avait 
reçu,  sous  le  règne  précédent,  avec  le  titre  de  comte, 
le  commandement  des  armées  romaines.  Ainsi  Pul- 
chérie, que  le  grand  Corneille  regardait  comme  une 
princesse  d'un  talent  merveilleux  et  la  plus  illustre 
qu'ait  jamais  possédée  l'empire  d'Orient,  eut  dans  les 
veines  du  sang  français. 

Arcadius  mourut  le  1er  mai  408,  quatre  ans  après 
Eudoxie,  laissant  pour  lui  succéder  un  fils  âgé  de  sept 
ans,  connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  Théodose- 
le-Jeune,  et  trois  filles,  Pulchérie,  Arcadie  et  Marine. 
Pendant  les  dix-sept  années  que  ce  prince  avait  pas- 
sées sur  le  trône,  il  ne  s'était  occupé  ni  du  sort  de 
l'Etat  qu'il  abandonnait  aux  intrigues  de  courtisans 
ambitieux,  ni  de  l'avenir  de  ses  enfants  qu'il  exposait 
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sans  protecteurs  à  la  violence  des  partis.  Mais  la  Pro- 
vidence plaça  les  jeunes  orphi  lins  sons  la  tutelle 
d'un  homme  vertueux,  d'Arthémius,  préfet  du  pré- 
toire. Ce  fidèle  serviteur  étant  parvenu  à  dominer  ses 
rivaux  par  l'énergie  de  son  caractère  et  la  supériorité 
de  son  mérite,  fit  déclarer  sou  pupille  Auguste  et 
César,  lui  conserva  ainsi  l'héritage  de  ses  pères  et 
rendit  à  l'empire  sa  tranquillité.  Si,  dans  la  suite, 
Arthémius  ne  put  ramener  sur  l'Orient  l'éclat  que 
lui  avait  donne  Théodose-le-Grand,  c'est  que  la  na- 
ture avait  refusé  au  jeune  prince  les  qualités  néces- 
saires à  ceux  qui  portent  une  couronne.  A  Pulchérie 
seule  étaient  échus  le  courage  et  la  grandeur  de  son 
aïeul.  Aussi  trouva-t-elle  dans  son  âme  assez  de  force 
et  de  puissance  pour  oser  se  charger  du  fardeau  que 
son  père  n'avait  porté  qu'en  chancelant  et  que  son 
frère  ne  fut  jamais  en  état  de  soutenir  avec  dignité! 
Elle  n'avait  que  quinze  ans  quand  les  Romains,  re- 
connaissant en  elle  les  vertus  de  Thcodose-lc-Grand, 
lui  offrirent  de  partager  le  trône  avec  son  frère  ;  elle 
fut  donc  déclarée  Auguste  le  4  juillet  il-4;  mais  ses 
deux  sœurs  n'eurent  jamais  que  le  titre  de  Nobi- 
lissimc*. 

Le  ciel  lui  avait  accordé  ce  don  si  rare  qui  carac- 
térise exclusivement  les  grands  hommes,  c'est-à-dire 
un  coup  d'œil  rapide  qui  pénètre  dans  l'avenir  et  dé- 
couvre sans  hésitation  les  actes  que  la  prudence  con- 
seille et  que  l'énergie  exécute.  «  Elle  eut,  ajoute 
«  saint  Augustin,  toutes  les  vertus  qui  devraient  être 
«  le  partage  de  ceux  qui  sont  appelés  à  gouverner  les 
«  nations.  »  En  montant  sur  le  trône,  la  jeune  im- 
pératrice comprit  aussitôt  qu'elle  n'était  appelée  à  ce 
rang  suprême  que  pour  faire  le  bien  de  l'Etat  et  as- 
surer le  triomphe  du  christianisme.  Afin  d'atteindre 
ce  double  but,  elle  résolut  de  se  consacrer  au  service 
de  Dieu.  Renonçant  dès  lors  à  toutes  les  séductions 
que  son  rang,  sa  beauté,  sa  jeunesse  pouvaient  lui 
attirer,  elle  résolut,  à  l'imitation  de  la  sainte  Vierge 
pour  laquelle  elle  avait  une  grande  dévotion,  de  faire 
vœu  de  virginité,  et  dans  la  crainte  que  le  mariage  de 
ses  deux  sœurs  ne  devînt  une  source  de  jalousie  et 
de  division,  elle  les  porta  incessamment  à  suivre  son 
exemple.  Le  vœu  de  l'impératrice  fut  reçu  solennel- 
lement par  Attique,  évêque  de  Constantinople,  dans 
la  cathédrale  de  cette  ville.  Pour  en  consacrer  l'irré- 
vocabilité,  Pulchérie  fit. graver  ces  mois  :  Ad  perpé- 
tuant virginitatern ,  sur  une  table  d'or  massif  d'un 
travail  merveilleux  et  ornée  de  pierres  orientales. 
Cette  table  fut  déposée  et  fixée  sur  l'autel  de  la 
Vierge.  Les  chrétiens  célébrèrent  cette  fèîe  avec  les 
transports  que  donne  l'espérance  de  jours  heureux  ; 
il  leur  semblait  que  le  soleil  glorieux  du  règne  de 
Théodose  jetait  son  éclat  sur  celui  de  sa  petite-fille  ; 
car  son  premier  acte  de  souveraineté  avait  été  de  re- 
mettre en  vigueur  l'édit  de  cet  empereur  qui  ordon- 
nait de  suivre  la  religion  enseignée  par  saint  Pierre 
aux  Romains,  de  croire  à  la  divinité  du  Père,  du  Fils 
et  du  Saint-Esprit,  et  autorisait  ceux  qui  professaient 
cette  doctrine  à  prendre  le  nom  de  catholiques  (™0o- 
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Bientôt  déjeunes  filles  appartenant  aux  ramilles 
les  pi  us  distinguées  de  l'empire  s'empressèrent  de  sui- 
vre l'exemple  de  leur  belle  impératrice.  Comme  elle, 
renonçant  à  l'éclat  frivole  et  à  la  vanité  des  pompes 
mondaines,  elles  formèrent  au  sein  même  du  palais 
impérial  une  communauté  dont  elles  confièrent  la 
conduite  à  Pulchérie.  Quoique  la  plus  jeune,  l'im- 
pératrice dirigeait  ses  compagnes  par  des  conseils 
qui  avaient  l'autorité  de  l'exemple  et  de  la  sagesse, 
et  affermissait  le  cœur  des  plus  faibles  contre  les 
souvenirs  mal  domptés  du  monde. 

Elle-même,  évitant  le  contact  des  hommes,  ne 
laissait  pénétrer  dans  le  palais  que  ceux  que  le  ser- 
vice de  l'Etat  y  appelait  nécessairement.  Aux  vertus 
d'une  vierge  chrétienne  elle  joignait  un  zèle  ardent 
pour  les  pauvres  que  sa  position  élevée  rendait  l'ob- 
jet d'une  libéralité  facile  et  inépuisable  dans  son  exécu- 
tion. Toutes  les  actions  de  sa  vie  furent  éminemment 
religieuses,  et  elle  les  fit  tourner  au  profit  des  peu- 
ples auxquels  elle  imposa  avec  une  immense  charité 
le  joug  léger  de  sa  véritable  grandeur.  Elle  veillait 
aux  affaires  de  l'Etat,  éclairée  par  le  flambeau  de  la 
religion  :  elle  les  dirigeait  sans  bruit,  sans  ostenta- 
tion, et,  par  une  modestie  poussée  jusqu'à  l'abnéga- 
tion, elle  en  laissait  le  mérite  à  son  frère.  Voilà  pour- 
quoi l'impératrice  Pulchérie  reste  toujours  cachée  et 
comme  oubliée  derrière  les  actes  qui  furent  son  ou- 
vrage et  qui  ont  donné  à  l'Orient  une  paix  et  un 
éclat  qui  contractèrent  étrangement  avec  l'état  d'anar- 
chie et  d'abaissement  où  était  plongé  l'empire  d'Oc- 
cident. 

Les  Romains  s'intéressaient  vivement  à  l'éduca- 
tion de  leur  jeune  maître.  Ce  fut  Pulchérie  qui  forma 
le  plan  de  ses  études  et  de  ses  exercices;  elle  en  confia 
l'exécution  à  Paulin  et  à  Plaeite  qui,  pour  prix  de 
leur  zèle ,  obtinrent  dans  la  suite  les  plus  hautes  di- 
gnités. Dans  le  but  d'animer  l'émulation  du  jeune 
prince,  et  surtout  dans  celui  de  le  rendre  populaire, 
elle  voulut  qu'il  fût  élevé  en  commun  avec  plusieurs 
jeunes  gens  que  leur  mérite  et  leurs  qualités  ren- 
daient dignes  d'être  donnés  comme  exemple.  Mais 
elle  se  réserva  le  soin  de  l'instruire  elle-même  dans 
l'art  de  gouverner,  et  dans  celui  plus  difficile  de  ga- 
gner le  cœur  de  ses  sujets.  Pour  y  parvenir,  elle  lui 
mspirait  la  haine  du  despotisme  et  le  respect  des 
droits  de  propriété;  elle  opposait  aux  empereurs  qui 
lurent  la  honte  de  l'humanité,  les  Trajan,  les  Cons- 
tantin, les  Théodose,  dont  la  postérité  bénissait  la 
mémoire.  Puis,  elle  lui  enseignait  à  conserver  un 
maintien  à  la  fois  bienveillant  et  imposant,  à  mar- 
cher avec  dignité,  à  porter  sa  robe  avec  grâce,  à  s'as- 
seoir sur  son  trône  avec  majesté,  à  s'abstenir  de  rire, 
à  écouter  attentivement  et  avec  bonté,  à  répondre 
avec  justesse  et  à  propos  et  d'une  manière  atfable  ou 
sévère  selon  les  circonstances,  en  un  mot,  à  repré- 
senter par  un  extérieur  digne  toute  la  majesté  impé- 
riale. Elle  se  chargea  également  du  soin  de  son  édu- 
cation morale,  aussi  fut-il  chaste,  sobre,  libéral  et 
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compatissant,  jamais  il  ne  vengea  mie  injure;  il  eut 

horreur  des  exécutions  à  mort,  et  souvent  il  pardonna 
en  disant  :  «  A  Dieu  seul  qui  donne  la  vie  aux  hom- 
«  mes  appartient  le  droit  de  la  leur  ôter.  »  Il  pensail 
que  plus  un  peuple  se  forme  aux  notions  du  juste  et 
de  l'injuste,  plus  il  doit  avoir  horreur  de  la  peine  et 
des  jeux  qui  entraînent  La  mort.  Un  jour,  au  Cirque,  le 
peuple  demandait  un  athlète  pour  combattre  les  bètes 
féroces,  l'empereur,  qui  était  présent,  se  leva  en 
s'écriant  :  «  ~Se  savez-vous  donc  pas,  Romains  ,  que 
«  là,  où  nous  nous  trouvons,  il  ne  peut  se  passer  rien 
«  de  cruel  et  d'inhumain.  »  Un  autre  jour  qu'il  tra- 
versait la  Bithynie  par  une  chaleur  excessive,  un  de 
ses  gardes  lui  présenta  un  vase  rempli  d'eau  fraîche. 
Tourmenté  d'une  soif  ardente,  Théodose  allait  le 
porter  à  ses  lèvres  altérées,  lorsqu'il  remarqua  que 
ses  soldats  le  regardaient  avec  des  yeux  où  perçaient  la 
souffrance  et  l'envie,  il  rendit  aussitôt  le  vase  à  celui 
qui  le  lui  avait  offert  :  «  Je  ne  saurais,  dit-il,  accepter 
«  un  soulagement  que  je  ne  puis  partager  avec  mes 
«  soldats.  »  Ces  divers  exemples  montrent  combien 
Pulchérie  sut  jeter  dans  cette  âme  l'abondance  de 
cette  fraternité  chrétienne  dont  elle-même  était 
animée. 

Lorsque  Théodose  eut  atteint  sa  vingtième  année, 
Pulchérie  songea  à  lui  choisir  une  compagne  digne 
de  s'asseoir  près  de  lui  sur  le  trône  de  l'Orient. 
Exemple  unique  peut-être,  qui  atteste  le  plus  sublime 
dévouement  aux  intérêts  de  l'Etat  et  au  bonheur  d'un 
frère,  car  elle  ne  soupçonna  même  pas  la  rivalité 
qu'elle  pouvait  faire  naître  en  créant  une  nouvelle 
impératrice.  Un  jour,  une  jeune  Athénienne  d'une 
beauté  remarquable  demande  à  être  admise  auprès 
de  l'impératrice.  On  l'introduit  :  son  nom  est  Athé- 
naïs;  elle  est  fille  de  Léonce,  célèbre  sophiste  d'Athè- 
nes; le  but  de  son  voyage  à  Constantinople  a  été  de 
se  jeter  aux  pieds  de  Pulchérie  afin  d'obtenir  justice. 
L'impératrice  la  relève  avec  bonté,  et  écoute  avec 
intérêt  le  récit  de  ses  infortunes.  «  Mon  père,  dit  la 
«  belle  Grecque,  m'a  privée  de  la  portion  de  son  hé- 
«  ritage  qui  me  revenait,  pour  en  favoriser  mes  deux 
«  frères.  Il  a  motivé  mon  exhérédation  sur  une  fer- 
«  tune  plus  grande  qu'il  a  pris  soin  de  me  donner 
«  dès  mon  enfance,  celle  d'une  éducation  qui  m'a 
«  rendue  à  la  fois  philosophe,  grammairien  et  rhé- 
«  theur.  Mes  frères  auxquels  j'ai  demandé  de  réparer 
«  par  un  partage  égal  l'injustice  du  testament  de  no- 
«  tre  père,  m'ont  chassée  du  toit  de  la  famille  en  me 
«  remettant  seulement  cent  piècesd'or  qui  m'avaient 
«  été  léguées...  J'ai  deux  tantes  à  Constantinople.... 
«elles  m'ont  recueillie  avec  bonté  et  douleur....  A 
«  votre  justice  maintenant  d'apporter  un  soulage- 
«  ment  à  mes  infortunes.  »  Pulchérie,  charmée  de  la 
grâce  et  de  la  beauté  d'Athénaïs,  émue  au  récit  de 
ses  malheurs,  conçut  un  grand  dessein  sur  la  fugi- 
étrangère.  Pensant  que  la  naissance  de  Théo- 

c  n'avait  point  besoin  d'être  rehaussée  par  l'éclat 
d'une  alliance,  elle  destina  secrètement  la  fille  du 
simple  philosophe  à  devenir  impératrice  d'Orient. 


Mais  avant  de  mettre  à  son  choix  le  sceau  de  l'irrovo- 
cabilité,  et  même  de  faire  connaître  à  son  frère  sa 
pensée,  elle  voulut  savoir  si  les  mœurs  de  la  jeune 
fille  étaient  irréprochables,  et  si  la  vérité  avait  présidé 
à  ses  discours.  Elle  apprit  qu'en  effet  Léonce  avait 
laissé  un  testament  ainsi  conçu  :  «  Je  laisse  tous  mes 
«  biens  à  mes  deux  fils  Valérius  et  Ginésius,  à  con- 
«  dition  qu'ils  donneront  à  leur  sœur  cent  pièces 
«  d'or.  Pour  elle,  son  mérite  qui  l'élève  au-dessus  de 
«  son  sexe  lui  sera  d'une  assez  grande  ressource.  » 
L'impératrice  fut  aussi  rendue  certaine  qu'à  toutes 
les  grâces  de  son  sexe,  Athénaïs  joignait  la  solidité 
de  l'autre  et  que  toujours  sa  vie  avait  été  chaste  et 
pure.  Alors  seulement  elle  fit  partà  son  frère  du  pro- 
jet qu'elle  avait  formé  de  l'unir  à  la  fille  de  Léonce. 
Enflammé  par  les  discours  de  sa  sœur,  Théodose 
voulut  connaître  sa  fiancée  future;  mais  Pulchérie 
exigea  de  lui  qu'il  se  cachât  avec  Paulin,  derrière  une 
tapisserie,  afin  qu'il  pût  l'entendre  et  la  voir  sans  en 
être  vu.  Il  trouva  que  sa  beauté  et  son  mérite  étaient 
au-dessus  de  l'éloge  que  lui  en  avait  fait  Pulchérie. 
Bientôt  les  justesnoces furent célébrées  (7  juin  421), 
et  le  peuple  de  la  capitale  et  des  provinces  témoigna 
par  sa  présence  et  ses  acclamations  la  joie  qu'il 
éprouvait  de  voir  son  jeune  empereur  lui  donner 
une  seconde  impératrice. 

La  seule  condition  imposée  par  Pulchérie  à  la 
fille  du  philosophe  pour  devenir  sa  belle -sœur 
avait  été  d'embrasser  la  religion  du  Christ.  Athénaïs 
ouvrit  avec  recueillement  son  cœur  aux  graves  et 
douces  homélies  de  la  vierge  chrétienne,  et  renonçant 
aux  poétiques  mais  folles  erreurs  du  polythéisme,  re- 
çut le  baptême  des  mains  d'Atlique,  évêque  de  Cons- 
tantinople :  puis  elle  changea  son  nom  profane  à  la 
signification  de  Minerve  pour  celui  d'Eudocie,  qui 
veut  dire  en  grec  bien  instruite.  Ainsi  Athènes,  qui 
jamais  ne  fournit  un  tyran  à  l'empire,  lui  donna 
une  muse  pour  impératrice. 

En  effet,  Eudocie,  élevée  dans  la  patrie  des  arts,  se 
vit  avec  bonheur  transportée  dans  la  capitale  de  l'O- 
rient, qui  était  devenue  le  siège  des  sciences,  du  luxe 
et  de  l'opulence.  Son  imagination  s'exalta  au  mi- 
lieu de  ces  Romains  qui  avaient  adopté  le  langage 
et  les  mœurs  de  la  Grèce  et  qui  étaient  alors  regardés 
comme  la  portion  la  plus  civilisée  et  la  plus  éclairée 
de  l'espèce  humaine.  Sous  la  pourpre,  elle  cultiva  le 
goût  que  son  père  lui  avait  inspiré  pour  les  lettres; 
mais  seulement  au  profit  de  sa  nouvelle  croyance. 
Elle  mit  en  verscinq  livres  de  Moïse,  Josué,  les  Juges 
et  la  touchante  élégie  de  Ruth.  Sous  l'influence  salu- 
taire des  principes  que  lui  donnait  chaque  jour  Pul- 
chérie, elle  sentit  le  besoin  de  faire  succéder  à  la 
vengeance  que  lui  conseillaient  les  dieuxqu'elle  avait 
abjurés,  le  pardon  d'une  chrétienne.  Elle  lit  chercher 
ses  frères  qui  avaient  pris  la  fuite  en  la  voyant  sur 
le  trône,  et  les  attira  près  d'elle,  les  assurant  qu'elle  les 
regardait  comme  les  auteurs  de  son  élévation.  C'est 
p  urquoi  elle  les  fit  parvenir,  Valérius  à  la  dignil 
de  maître  des  offices,  etGénésius  à  celle  de  préfet 
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du  prétoire ,  en  lllyrie.  L'année  qui 
suivit  celle  de  son  mariage,  Eudocie 
mit  au  monde  une  fille  qui  reçut  le 
nom  de  son  aïeule.  A  cette  occasion, 
Pulchérie  lui  accorda  le  titre  d'Au- 
guste. 

En  431,  Nestorius  occupait  le  siège 
pontifical  de  Constantinople.  Cet  évè- 
que,  qui  d'abord  avait  montré  un  grand 
zèle  contre  les  hérétiques,  dont  il  vou- 
lait purger  la  terre,  devint  lui-même 
l'auteur  d'une  hérésie  sur  le  mystère 
de  l'Incarnation.  Saint  Cyrille,  évêque 
d'Alexandrie,  alarmé  des  progrès  de 
celte  fausse  doctrine  qui  menaçait  de 
s'étendre  sur  le  monde  chrétien,  écri- 
vit à  sainte  Pulchérie  pour  la  supplier 
de  secourir  la  religion  attaquée  dans 
la  foi  enseignée  par  les  apôtres.  11  lui 
adressa  en  même  temps,  ainsi  qu'à 
l'empereur  et  à  ses  deux  sœurs,  un 
Traité  dans  lequel  il  prouva  victorieu- 
sement l'union  du  Verbe  avec  l'huma- 
nité, en  démontrant  le  rapport  qui 
existe  entre  ces  deux  vérités  opposées 
de  deux  natures  et  d'une  seule  per- 
sonne. Sainte  Pulchérie  convoqua,  au 
nom  de  Théodose,  un  concile  général, 
et  indiqua  pour  sa  tenue  la  ville  d'E- 
phèse,  comme  étant  d'un  accès  facile 
par  terre  et  par  mer  et  abondamment 
pourvue  de  toutes  choses  nécessaires 
à  la  vie.  Le  concile  s'ouvrit  dans  l'é- 
glise de  Sainte-Marie,  sous  la  prési- 
dence de  saint  Cyrille,  au  nom  du  pape 
saint  Célestin  Ier. 

La  doctrine  de  Nestorius  y  fut  con- 
damnée par  plus  de  200  évèques,  et 
lui-même  fut  déchu  de  l'épiscopat  et 
retranchédetoutedignité  ecclésiastique. 

Le  peuple  d'Ephèse  en  apprenant  la 
sentence  prononcée  contre  l'ennemi  de 
la  foi,  témoigna  une  grande  joie,  et 
comme  il  faisait  nuit  quand  les  évè- 
ques sortirent  de  l'église,  il  les  con- 
duisit jusqu'à  leur  demeure  avec  des 
flambeaux;  les  femmes  portèrent  des 
parfums  devant  eux,  et  la  ville  fut  illu- 
minée pendant  le  reste  de  cette  nuit 
qui  suivit  une  si  mémorable  journée 
(22  juin  431).  Sainte  Pulchérie  mar- 
qua le  triomphe  de  la  religion  en  fai- 
sant élever  deux  églises  qu'elle  dé- 
dia à  la  sainte  Vierge,  à  la  Panagia 
(ïlavoryta),  qui  dans  ce  célèbre  concile 
venait  d'être  déclarée  la  mère  de  dieu  : 
l'une  dans  le  faubourg  de  Constanli- 
nople,  nommé  les  Blaquernes,  près  des 
bords  de  la  mer,  et  l'autre  dans   le 
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Sainle  PulchC'rie  assiste  les 
malades. 


quartier  des  fondeurs  nommé  Chalco- 
pratée. 

L'année  438  fut  marquée  par  trois 
événements  importants  dont  la  gloire 
revient  à  sainte  Pulchérie  :  la  trans- 
lation des  restes  de  saint  Jean  Chry- 
sostome  à  Constantinople  (27  janvier) , 
la  promulgation  du  code  Théodosien 
(15  février)  et  la  découverte  des  Qua- 
rante Martyrs. 

Saint  Jean  Chrysostome,  évêque  de 
Constantinople  sous  le  règne  d'Arca- 
dius,  s'était  par  l'austéritéde  ses  mœurs 
attiré  des  ennemis  à  la  cour  et  dans  son 
clergé  :  dans  son  clergé,  en  s'élevant 
contre  l'usage  où  étaient  les  jeunes 
clercs  d'entretenir  avec  des  femmes  au 
doux  nom  de  sœurs  adoptives  une  fa- 
miliarité qui,  sous  le  prétexte  d'une 
charité  réciproque  et  d'un  échange 
d'assistance  et  de  soins,  cachait  une 
liberté  que  son  éminente  pureté  crai- 
gnait de  trouver  criminelle  ;  à  la  cour, 
en  reprochant  à  trois  veuves  toutes 
puissantes,  Marse,  Castricie  et  Eugra- 
phie,  de  chercher  à  dissimuler  leur 
âge  et  à  masquer  leur  laideur  par  le 
luxe  de  leur  parure  et  la  multiplicité 
de  leurs  ornements.  Toutes  les  pas- 
sions humaines  s'étaient  liguées  contre 
Je  saint  évêque.  Une  cabale  recrutée 
par  de  puissants  seigneurs  dont  Eu- 
doxie,  mère  de  Théodose  II,  secondait 
la  haine,  était  parvenue  à  le  faire  con- 
damner par  un  prétendu  synode  con- 
voqué à  cet  effet  dans  le  bourg  de 
Chesne,  et  à  le  faire  exiler  en  Bithynie. 
Rappelé  presque  aussitôt  par  le  peuple, 
il  avait  prêché  de  nouveau  et  avec  la 
même  fermeté  contre  les  vices  des  fem- 
mes et  surtout  contre  la  coupable  adu- 
lation des  courtisans  qui  avaient  rendu 
des  honneurs  divins  à  la  statue  qu'Eu- 
doxie  elle-même  s'était  élevée  etqu'elle 
avait  exigé  qu'on  plaçât  sur  une  co- 
lonne de  porphyre,  devant  la  cathé- 
drale de  Sainte-Sophie.  L'impératrice, 
blessée  dans  sa  vanité,  ayant  fait  ban- 
nir le  courageux  évêque  une  seconde 
fois  et  sans  retour  (403),  celui-ci  était 
mort  à  Comane,  dans  les  déserts  du 
pays  des  Tzannes,  après  quatre  années 
de  tortures,  d'outrages  et  de  misère 
(407).  Sainte  Pulchérie  voulant  répa- 
rer, après  trente  ans,  l'injustice  où  les 
flatteurs  avaient  entraîné  sa  mère,  in- 
justice que  celle-ci  eût  sans  doute  re- 
connue, si  la  mort  n'eût  été  pour  elle 
un  châtiment  trop  immédiat,  fit  trans- 
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férer  les  restes  de  saint  Chrysostome 
dans  la  ville  impériale.  Théodose  alla 
jusqu'à  Calcédoine  pour  les  recevoir. 
Pulchérie  appliqua  ses  yeux  et.  son  vi- 
sage sur  la  châsse,  et  l'empereur  et 
ses  deux  sœurs  l'imitèrent  dans  le  but 
d'obtenir  du  saint  évéque  le  pardon 
d'Arcadiuset  d'Eudoxie.  Le  peuple  se 
porta  au-devant  du  convoi  qui  arriva 
vers  les  premières  heures  de  la  nuit, 
et  le  Bosphore  se  couvrit  tout  à  coup 
de  barques  éclairées  par  des  flambeaux 
sans  nombre  dont  les  lumières  se  mul- 
tipliaient en  se  jouant  dans  les  eaux 
agitées  de  la  mer.  Pulchérie  fit  placer 
les  saintes  reliques  dans  l'église  des 
saints  apôtres. 

Le  droit  est  la  connaissance  des 
choses  divines  et  humaines,  c'est-à- 
dire  que  l'étude  de  cette  science  con- 
duit à  distinguer  le  juste  de  l'injuste 
et  à  séparer  le  bien  du  mal.  Pris  en 
général,  le  droit  embrasse  tous  les  de- 
voirs que  la  religion  et  la  morale  impo- 
sent, et  que  l'on  renferme  dans  ces 
préceptes  si  connus:  vivre  d'une  ma- 
nière irréprochable,  ne  point  léser  les 
autres,  et  attribuera  chacun  ce  qui  lui 
appartient.  On  ne  doit  donc  pas  s'é- 
tonner que  sainte  Pulchérie  entreprit, 
avec  autant  de  zèle  que  de  persévé- 
rance, de  faciliter  dans  l'empire  l'é- 
tude du  droit.  Pour  y  parvenir ,  elle 
forma  le  dessein  de  rassembler  en  un 
seul  corps  d'ouvrage  toutes  les  lois  des 
empereurs  chrétiens,  et  elle  en  confia 
l'exécution  à  huit  jurisconsultesd'une 
probité  reconnue  et  d'une  science  con- 
ommée.  Ce  recueil  achevé,  elle  lui 
donna  le  nom  de  code  Théodosien. 
Ainsi  elle  en  conçut  l'idée,  la  réalisa 
et  en  réserva  la  gloire  à  l'empereur, 
qui  n'eut  d'autre  soin  que  celui  d'y 
apposer  sa  signature  sans  prendre 
même  souci  de  le  lire.  L'autorité  de 
ce  code  s'étendit  chez  les  peuples  bar- 
bares et  s'y  conserva  pendant  plu- 
sieurs siècles.  Il  ne  subsista  que  qua- 
tre-vingt-dix ans  en  Orient,  parce  que 
Juslinien  le  fondit  dans  le  code  que 
lui-même  publia  ;  mais  en  Occident  il 
survécut  à  l'empire.  La  plus  célèbre 
des  lois  qu'il  renferme  est  celle  qui 
établit  la  prescription  de  trente  ans, 
qu'on  a  appelé  la  patronne  du  genre 
humain.  Une  autre  ordonnait  aux 
gouverneurs  des  provinces  d'empêcher 
la  fête  que  les  juifs  avaient  coutume 
de  célébrer  le  douzième  mois  d  •  l'an- 
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née  judaïque,  nommé  second  Adar,  en 
mémoire  de  leur  délivrance  par  Esther, 
et  pendant  laquelle  ils  brûlaient  une 
croix,  sous  prétexte  de  brûler  la  figure 
d'Aman  avec  son  gibet  ;  mais  réelle- 
ment leur  but  était  d'insulter  à  la  re- 
ligion chrétienne. 

Au  temps  où  l'impie  Licinius,  pour 
se  venger  du  Dieu  qui  protégeait  Cons- 
tantin, redoublait  de  fureur  et  de 
cruauté  contre  les  chrétiens,  quarante 
soldats  de  différents  pays ,  pleins  de 
jeunesse  et  de  gloire ,  souffrirent  le 
martyre  dans  la  ville  de  Sébaste  en  Ar- 
ménie, dont  Agricola  était  alors  gou- 
verneur. Leur  résistance  à  sacrifier  aux 
faux  dieux  l'avait  rendu  ingénieux  à 
inventer  des  tortures.  Il  les  avait  fait 
placer  pendant  une  nuit  d'un  hiver  ri- 
goureux, (7  mars  320)  sur  un  étang 
gelé,  de  manière  qu'ils  fussent  exposés 
sans  vêtements  à  un  vent  sec  du  Nord 
qui  soufflait  avec  violence,  et,  pour 
ébranler  leur  constance,  il  avait  fait 
préparer  des  bains  chauds  à  peu  de  dis- 
tance. Un  seul,  vaincu  par  le  supplice, 
était  entré  dans  le  bain  et  y  avait  trouvé 
une  mort  instantanée.  Le  garde  pré- 
posé à  l'entretien  des  bains,  ayant 
aperçu  des  anges  qui  exhortaient  et 
consolaient  les  héros  de  la  foi,  s'était 
converti  et  était  allé  prendre  la  place 
de  celui  qui  avait  renié  le  martyre.  Au 
retour  du  jour,  comme  les  malheureux 
respiraient  encore,  le  gouverneur  avait 
ordonné  qu'ils  fussent  brûlés  vifs,  afin 
d'augmenter  leurs  douleurs  par  le 
contraste  même  du  supplice.  Les  chré- 
tiens de  Sébaste  avaient  recueilli  leurs 
ossements  et  les  avaient  ensevelis  avec 
mystère  loin  de  l'Arménie ,  pour  les 
mettre  en  sûreté  contre  la  profanation 
furieuse  des  païens.  On  ignorait  donc, 
au  temps  de  Théodose,  dans  quel  en- 
droit ils  les  avaient  déposés,  lorsque 
saint  Thyrse,  lui-même  undesquarante 
martyrs,  apparut  par  trois  fois  à  sainte 
Pulchérie,  et  lui  révéla  le  lieu  où  leurs 
restes  avaient  été  enfermés.  Les  autres 
martyrs  lui  apparurent  aussi  révolus 
de  manteaux  blancs.  Les  reliques  f u  - 
rent  trouvées  en  effet  dans  l'église  de 
Saint-Thyrse  à  Constantinople.  Pul- 
chérie les  fit  renfermer  dans  des  châs- 
ses précieuses  qu'elle  plaça  près  de  celle 
de  saint  Thyrse. 

A  la  mort  d'Honorius  (423),  Théo- 
dose  II  s'était  vu  maître  absolu  et 
légitime  de  l'empire  d'Occident.  Il  au- 
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rait  voulu,  conseillé  par  une  vanité  imprévoyante, 

conserver  ce  nouvel  héritage  ;  mais  Pulcliéric  lui 
ayant  démontré,  avec  sa  prudence  et  sa  sagesse  ha- 
bituelles, qu'il  lui  serait  impossible  de  contenir  les 
deux  empires  sous  son  obéissance  :  il  le  céda  à  son 
cousin,  encore  enfant,  Valentinien  III,  auquel  il  pro- 
mit en  même  temps  la  main  de  sa  fille.  Ce  fut  alors 
que  Théodose  fit  vœu  de  distribuer  de  riches  pré- 
sents dans  les  saints  lieux  s'il  lui  était  donné  de  voir 
un  jour  ce  mariage  s'accomplir.  A  sa  seizième  année, 
sa  fille,  étant  devenue  impératrice  d'Occident,  Eudo- 
cie  entreprit  ce  pèlerinage  peu  de  temps  après  (439), 
munie  de  sommes  considérables,  pour  acquitter  le 
vœu  de  l'empereur.  Elle  traversa  l'Orient  avec  une 
pompe  et  une  magnificence  peu  conformes  à  cette 
humilité  chrétienne  que  Pulchérie  lui  avait  ensei- 
gnée d'exemple.  Dans  la  terre  sainte,  ses  libéra- 
lités surpassèrent  celles  de  sainte  Hélène.  En  re- 
tour de  ses  prodigalités ,  l'évèque  de  Jérusalem , 
Juvénal,  lui  fit  présent  de  nombreuses  reliques 
qu'elle  rapporta  cette  même  année  à  Constantinople. 
Pulchérie  s'empressa  de  les  déposer  dans  l'église  de 
Saint-Laurent  qu'elle  avait  fait  bâtir.  Parmi  ces  dons 
précieux  se  trouvaient  la  robe,  la  ceinture,  le  voile, 
le  suaire  et  un  des  fuseaux  de  la  Vierge,  ainsi  que 
son  portrait  que  l'on  assurait  avoir  été  peint  par 
l'evangéliste  saint  Luc,  du  vivant  même  de  Marie. 
L'impératrice  Pulchérie  donna  la  robe  et  le  suaire  à 
la  belle  église  de  Notre-Dame-des-Blaquernes  ;  à 
Notre-Dame-des-Frondeurs,  la  ceinture  et  le  voile. 
Une  fête  de  la  translation  et  de  la  déposition  de  la 
ceinture  fut  aussitôt  instituée  à  Gonstantinople  et  cé- 
lébrée le  jour  anniversaire  de  la  dédicace  de  cette 
église,  c'est-à-dire  le  31  août,  jour  où  Marie  elle- 
même  était  allée  déposer  sa  ceinture  dans  le  temple. 
Ce  dépôt  si  précieux  passa,  au  commencement  du 
xuie  siècle,  dans  l'église  de  Notre-Darne-du-Puy,  en 
Velay,  où  la  petite  image  de  Notre-Dame,  taillée  dans 
un  cèdre  du  Liban  et  apportée  en  1254  par  saint  Louis 
de  la  terre  sainte,  était  un  pèlerinage  des  plus  célèbres 
de  France. On  sait  que  chez  les  Juifs,  les  jeunes  filles 
avaient  coutume  de  porter  une  ceinture  qu'elles  al- 
laient déposer  dans  le  temple  le  jour  de  leur  mariage, 
et  qu'elles  y  laissaient  jusqu'au  moment  où  elles  de- 
venaient mère.  Cette  ceinture  était  toujours  enterrée 
avec  elles  ;  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  Juvénal, 
patriarche  de  Jérusalem,  trouva,  vers  le  milieu  du 
ve  siècle,  celle  de  la  sainte  Vierge  dans  son  tombeau 
avec  quelques  autres  de  ses  vêtements.  Mais  l'église 
qui  obtint  la  meilleure  part  de  ces  dépouilles  véné- 
rées, fut  celle  de  Notre-Dame-des-Guides  que  sainte 
Pulchérie  avait  fait  élever  sur  les  bords  de  la  mer  à 
la  dévotion  des  matelots.  On  y  plaça,  sur  un  autel 
éblouissant  d'or  et  de  pierreries  et  orné  de  colonnes 
de  jaspe  et  de  porphyre,  quelques  langes  du  petit 
Jésus,  un  des  fuseaux  de  la  Vierge  et  son  célèbre 
portrait,  dont  l'entourage  était  formé  de  diamants. 
Ce  portrait  devint  le  palladium  de  l'empire,  et  on  le 
nomma  Nt'xoireffwv  {source  des  victoires).  Les  empe- 


reurs allaient  prendre  avec  une  grande  solennité  cette 
image  miraculeuse  dans  l'église  de  Notre-Dame-des- 
Guides  pour  l'emporter  sur  les  champs  de  bataille, 
d'où  ils  la  ramenaient  sur  un  magnifique  char  de 
triomphe  mené  par  de  superbes  chevaux  blancs.  Le 
24 février  de  l'année  591,  saint  Grégoire-le-Grand  fit 
porter  en  procession  l'image  de  Notre-Dame  autour 
des  murs  de  Home  que  la  peste  dévastait,  et  le  fléau 
cessa  immédiatement.  L'office  de  la  nuit  et  du  jour  a 
été  établi  à  l'occasion  des  miracles  qui  se  sont  opérés 
devant  ce  tableau,  dont  le  sort  jusqu'à  nos  jours  est 
resté  incertain. 

Le  voyage  triomphal  que  fit  Eudocie  au  travers 
de  la  Palestine,  marqua  le  terme  fatal  de  sa  gloire 
et  de  son  bonheur.  Après  son  mariage,  la  jeune  im- 
pératrice avait  ressenti  pour  Paulin,  naguère  gou- 
verneur de  Théodose  et  depuis  son  conseil  et  son 
ami,  une  douce  reconnaissance  qui  se  changea  peu 
à  peu  en  un  sentiment  affectueux  motivé  sur  l'admi- 
ration qu'excitaient  en  elle  les  vertus  et  les  talents  de 
l'homme  bienveillant  qui,  de  concert  avec  Pulchérie, 
avait  contribué  à  son  élévation.  De  retour  clans  la 
ville  impériale,  Eudocie,  dont  la  vive  et  poétique 
imagination  s'était  exaltée  par  les  honneurs  qu'elle 
avait  reçus  et  les  dons  précieux  qu'elle  avait  rappor- 
tés, ne  rêvait  plus,  dans  son  enthousiasme  religieux, 
que  de  relever  les  ruines  de  la  ville  sainte,  de  fonder 
des  monastères  et  de  bâtir  des  basiliques.  Ce  fut  à 
Paulin  qu'elle  confia  ses  projets,  espérant  qu'il  l'ai- 
derait à  obtenir  de  l'empereur  les  sommes  néces- 
saires pour  ces  vastes  travaux.  Dès-lors  il  s'établit 
entre  eux  une  familiarité  pleine  de  charmes  et  d'in- 
nocence, mais  aussi  grosse  d'orages  et  de  dangers, 
car  voulant  avoir  seule  le  mérite  de  ses  œuvres,  elle 
lit  à  sainte  Pulchérie  mystère  de  ses  desseins.  Son 
orgueil  lui  attira  un  châtiment  non  moins  immédiat 
que  terrible  !  Un  homme  d'une  condition  abjecte, 
enhardi  par  l'exemple  des  favoris  d'Arcardius,  cher- 
chait dans  l'ombre  des  intrigues  à  édifier  sa  fortune 
sur  la  faiblesse  indolenie  de  son  maître.  Effrayé  des 
dépenses  énormes  que  la  réalisation  des  projets  d'Eu- 
docie  pourrait  entraîner,  il  résolut  sa  perte  et  celle 
de  Paulin.  La  calomnie  par  lui,  jetée  adroitement  au 
milieu  des  courtisans,  alla  frapper  par  mille  bouches 
les  oreilles  du  crédule  Théodose.  Bientôt  Paulin,  en 
but  à  la  jalousie  furieuse  de  celui  qu'il  croyait  son 
ami,  fut  envoyé,  sous  un  prétexte  frivole,  à  Césarée 
deCappadoce,où  il  tomba,  peu  de  temps  après,  sous 
le  fer  de  meurtriers  à  gages. 

La  mort  de  Paulin  causa  une  douleur  d'autant 
plus  vive  à  Eudocie,  que  le  véritable  motif  qui  avait 
porté  Théodose  à  venger  une  injure  imaginaire, 
n'ayant  pas  tardé  à  être  connu  de  tout  l'empire,  por- 
tait atteinte  à  son  honneur.  Forte  de  son  innocence, 
outragée  dans  sa  dignité  d'épouse,  elle  demanda  et 
obtint  de  se  retirer  à  Jérusalem.  Elle  partit,  mais 
sans  avoir  reçu  de  Théodose  la  plus  légère  marque 
de  regret  pour  leur  séparation.  Pulchérie  seule  ac- 
cueillit sa  légitime  indignation  et  fortifia,  par  les 
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paroles  si  persuaBives  et  si  puissantes  de  la  religion, 
son  cœur  abreuvé  d'amertume.  .Mais  elle  ne  s'efforça 
poinl  de  la  retenir,  parce  qu'elle  savait  que  le  temps 
l'ait  connaître  à  l'homme  ses  injustices  comme  il  lui 
/ait  oublier  ses  douleurs.  Eudocie  avait  choisi  pour 
compagnons  de  son  exil  volontaire  un  prêtre  nommé 
Sévère  et  un  diacre  nommé  Jean.  Ils  lui  apportaient 
chaque  jour  le  tribut  de  leurs  consolations,  et,  en 
échange,  elle  pourvoyait  avec  une  immense  libéra- 
lité aux  aumônes  nombreuses  qu'ils  étaient  chargés 
de  distribuer.  Lajalousie  de  Théodose,  conseillée  de 
nouveau  par  les  courtisans,  poursuivit  Eudocie  jusque 
dans  sa  retraite.  Par  ordre  de  l'empereur,  le  comie 
des  domestiques,  Saturnins,  se  rendit  secrètement  à 
Jérusalem  ,  et,  sans  forme  de  procès,  fit  périr  les 
pieux  compagnons  de  l'impératrice.  Celle-ci,  voulant 
punir  ce  double  meurtre  et  venger  les  victimes,  or- 
donna l'exécution  de  Saturnius.  A  cette  nouvelle, 
Théodose  déclara  Eudocie  déchue  de  son  titre  d'im- 
pératrice et  la  réduisit  à  une  condition  privée.  Oh 
combien  alors  elle  put  détester  le  diadème  et  la 
cour,  qui  lui  avaient  fait  renoncer  à  la  vie  indépen- 
dante que  les  arts  lui  avaient  promise  ;  mais  sincère- 
ment attachée  à  la  religion  de  Pulchérie,  elle  remercia 
Dieu  de  l'avoir  conduite  dans  les  voies  de  la  vérité, 
en  lui  imposant  le  fardeau  d'une  couronne  afin  de 
lui  faire  mieux  apprécier  le  bonheur  d'une  exis- 
tence plus  modeste. 

Quelques  années  après  ces  tristes  événement  , 
sainte  Pulchérie,  jugeant  cpie  cette  séparation  devait 
avoir  un  terme,  entreprit  l'œuvre  d'une  réconcilia- 
tion qui,  en  s'accomplissant,  fit  triompher  les  pré- 
ceptes du  divin  maitre.  Eudocie  fut  rappelée  à  1;, 
cour...  où  elle  resta  jusqu'à  la  mort  de  Théodose. 
Ce  fut  pendant  ce  laps  de  temps  qu'elle  commit  des 
fautes  graves  qui  auraient  terni  sa  mémoire  si  elle 
n'eût  consacré  les  dernières  années  de  sa  vie  à  une 
expiation  qui  tourna  au  profil  du  culte  chrétien. 

De  même  que  l'empereur  Arcadius  s'était  laissé 
dominer  par  Eutrope,  de  même  Théodose,  sur  la  tin 
de  son  règne,  se  courba  sous  le  joug  honteux  de 
Chrysalphe,  eunuque  audacieux  qui  était  parvenu  à 
cumuler  les  plus  hautes  dignités.  L'avarice  de  ce  fa- 
vori fut  la  cause  d'une  nouvelle  hérésie,  qui  opéra 
dans  la  suite  le  schisme  trop  célèbre  qui  divise  en- 
core après  quatorze  cents  ans  l'Eglise  romaine  et 
l'Eglise  grecque.  Saint  Flavien  venait  d'être  élu  évo- 
que de  Gonstantinople  (447),  ce  choix  irrite  Chrysal- 
phe  qui  ne  voit  dans  le  saint  évêque  qu'un  juge 
re  loutable.  Il  médite  aussitôt  sa  perle,  et  lui  fait 
demander  au  nom  de  l'empereur  des  objets  bénis  à 
L'occasion  de  son  ordination:  saint  Flavien  envoie, 
selon  l'usage,  des  pains  blancs,  nommés  eulogies, 
en  Hune  de  bénédiction.  L'esclave  les  refuse:  c'est 
de  l'or  qu'il  lui  faut.  L'évoque  lui  répond  qu'il  ne 
de  que  les  vases  sacrés,  patrimoine  des  pau- 
vres que  Dieu  lui  a  confié  en  dépôt.  Dès  ce  jour, 
Chrysalphe  commença  l'œuvre  de  sa  vengeance,  et 
comme  il  craignait  que  sainte  Pulchérie  ne  prêta 


saint  Flavien  le  secours  de  sa  puissance,  il  résolut  rie 
l'éloigner  elle-même  de  la  cour.  Par  ses  insinuations 
fallacieuses,  il  fit  entrer  Eudocie  dans  ses  projets  et 
la  prépara  à  être  l'instrument  de  leur  exécution.  Eu- 
docie, par  l'espoir  de  remplacer  Pulchérie  dans  la 
direction  des  affaires  de  l'Etat,  se  rendit  parjure  à  la 
reconnaissance,  et  chercha,  par  tous  les  moyens  que 
lui  conseilla  l'ambition,  à  obtenir  de  Théodose  qu'il 
imposât  à  Pulchérie  l'obligation  de  se  faite  diaconesse, 
ce  qui  était  une  honte  lorsqu'il  y  avait  contrainte. 
.Mécontent  d'Eudocie,  l'empereur  accueillit  d'abord 
ses  sollicitations  avec  froideur,  mais  une  circons- 
tance, en  apparence  fort  légère,  disposa  ce  prince  à 
prêter  une  oreille  attentive  à  ses  discours.  Il  avait 
coutume  de  signer  sans  les  lire  tous  les  actes  qu'on 
lui  présentait.  Pour  le  guérir  d'une  habitude  dont  les 
conséquences  pouvaient  être  funestes,  Pulchérie  of- 
frit un  jour  un  papier  à  sa  signature.  Théodose  le 
signa  avec  son  indifférence  accoutumée;  à  quelque 
temps  de  là  il  fit  appeler  Eudocie,  et  Pulchérie  s'em- 
pressa de  lui  répondre  que  sa  femme  ne  se  rendrait 
pas  auprès  de  lui  parce  qu'elle  avait  cessé  d'être  en 
son  pouvoir.  Théodose  demanda  l'explication  de  cette 
énigme  ;  pour  toute  réponse,  sa  sœur  lui  montra  un 
acte  de  donation  portant  sa  signature,  par  lequel  il 
lui  avait  donné  Eudocie  comme  esclave.  Cette  leçon 
offensa  le  prince  qui  résolut  de  lui  prouver  son  mé- 
contentement en  accueillant  les  désirs  d'Eudocie  et 
de  Chrysalphe.   Saint  Flavien  eut  le  bonheur  d'a- 
vertir à  temps   sainte    Pulchérie,   qui  s'empressa 
d'abandonner  le  palais  de  son  frère  pour  se  reti- 
rer dans  une  maison   de  campagne   qu'elle  pos- 
.- ;dait  dans   les  plaines  d'Hebdome.  Plus  modeste 
que  le  juste  d'Athènes,  elle  pria  Dieu,  en  s'éloignant, 
de  protéger  l'empire  et  d'éclairer  son  frère.  Chrysal- 
phe, triomphant,  songea  adonner  pour  successeur  à 
saint  Flavien,  dont  la  chute  lui  était  désormais  facile, 
Eutychès,  qui  était  son  parrain.  Celui-ci,  lâchement 
courtisan,  s'unit  à  Chrysalphe  contre  le  saint  évêque, 
et  afin  de  capter  plus  sûrement  la  protection  de  l'em- 
pereur, combattit  la  doctrine  des  Nestoriens  par  une 
doctrine  opposée,  qui  consistait  à  soutenir  qu'il  n'y 
avait  eu  en  Jésus-Christ,  après  l'incarnation,  qu'une 
seule  nature,  parce  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  personne, 
et  que  la  Divinité  avait  réellement  souffert  (Pascal). 
Eutychès  fut  condamné  parmi  concile  tenu  àConslan- 
tinople,  et  présidé  par  saint  Flavien  (22  novembre. 
448).  Chrysalphe  vaincu,  chercha  à  réparer  sa  défaite 
et  fit  convoquer  à  cet  effet  un  autre  concile,  connu, 
dans  l'histoire,  sous  le  nom  de  conciliabule  d'Ephèse. 
Le  pape  saint  Léon  écrivit  à  Théodose  et  à  Pulchérie 
une  lettre  célèbre,  dans  laquelle  il  s'opposa  au  con- 
cile en  foudroyant  l'hérésie  et  en  développant  avec 
une  éloquence  primitive  la  doctrine  de  l'Eglise.  Chry- 
salphe l'emporta...  Le  concile  se  réunit  à  Ephèse 
is  la  présidence  de  Dioscore,  qui  avait  succédé  a 
saint  Cyrille  sur  le  siège  d'Alexandrie.  Là,  par  la 
violence  des  armes,  cet  évèque,  fauteur  de  1  hérésie, 
fit  absoudre  Eutychès,  condamner  comme  hérétique 
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saint  Flavien  qui  succomba  aux  blessures  qu'il  reçut 
de  la  soldatesque,  et  poussa  l'audace  jusqu'à  faire 
excommunier  le  pape  lui-même.  Saint  Léon  de- 
manda à  Théodose  de  faire  assembler  un  concile  gé- 
néral en  Italie.  L'empereur  s'y  refusa,  et  malgré  les 
prières  de  sainte  Pulcbérie  et  de  sa  famille,  resta 
inébranlable  dans  sa  faiblesse  qui  le  soumettait  au 
despotisme  de  son  esclave  Chrysalphe. 

Cependant,  le  danger  où  était  la  foi  orthodoxe  rap- 
pela sainte  Pulcbérie  de  l'exil.  Cette  princesse,  bra- 
vant alors  l'autorité  de  Chrysalphe,  fit  enfin  com- 
prendre à  Théodose  qu'il  avait  protégé  l'hérésie  et 
que,  dupe  de  l'intrigue  et  de  l'ambition,  il  serait 
aux  yeux  de  la  postérité  complice  des  crimes  de  son 
favori  et  responsable  des  malheurs  qui  menaçaient 
l'Eglise  dans  la  croyance.  L'ascendant  de  sainte  Pul- 
cbérie reprit  enfin  toute  sa  force.  Théodose  reconnut 
et  avoua  ses  fautes,  et,  pour  les  réparer,  exila  Chry- 
salphe dans  une  île  déserte.  Cet  acte  de  vigueur  si- 
gnala son  dernier  jour;  il  périt  peu  de  temps  après 
en  tombant  de  cheval  dans  une  petite  rivière,  nom- 
mée Lycus,  le  28  juillet  450. 

Eudocie,  devenue  veuve,  retourna  pour  la  seconde 
et  dernière  fois  à  Jérusalem,  dont  elle  fit  relever  à 
ses  frais  les  murs  qui  tombaient  en  ruines.  Elle  fit 
également  bâtir  un  grand  nombre  d'églises  et  de 
monastères,  où  elle  passa  le  reste  de  ses  jours  dans 
une  pénitence  rigoureuse.  Elle  entretint,  avec  sainte 
Pulcbérie,  un  commerce  de  lettres  dont  elle  tira  de 
puissantes  consolations ,  surtout  dans  le  temps  où, 
après  le  sac  de  Rome  (455),  sa  fille  unique  fut  en- 
menée  captive  à  Carthage  par  le  terrible  Genséric. 
Elle  mourut  le  20  octobre  460,  dans  sa  soixante- 
septième  année. 

Après  la  mort  de  Théodose,  Chrysalphe  se  berça 
de  l'espoir  de  s'emparer  du  diadème.  L'empire  était 
perdu  si  Pulcbérie,  qui  depuis  trente-six  ans  portait 
le  titre  d'Auguste,  ne  se  fût  mise  à  la  tète  des  affai- 
res. Elle  fut  proclamée  impératrice  d'Orient  par  les 
acclamations  du  peuple,  et  Chysalphe  termina  dans 
les  supplices,  le  cours  de  ses  crimes  qui  s'étaient  mul- 
tipliés par  l'impunité.  C'était  la  première  fois  qu'une 
femme  montait  sur  le  trône  des  Césars;  aussi  Pul- 
cbérie ne  se  dissimula-t-elle  pas  les  désavantages  aux- 
quels les  préjugés  exposent  son  sexe,  et  de  peur  de 
laisser  passer  la  puissance  impériale  dans  des  mains 
étrangères,  elle  épousa,  quoique  âgée  de  52  ans,  un 
tribun  qui  lui-même  était  âgé  de  58  ans  et  se  nommait 
Marcien.  Né  en  Thrace,  il  avait,  dans  sa  jeunesse,  passé 
par  les  épreuves  de  la  pauvreté  et  de  l'infortune,  et 
s'était  élevé  par  ses  vertus  à  la  dignité  de  sénateur. 
Pulcbérie,  fidèle  une  seconde  fois  à  ce  principe  que  le 
mérite  et  les  vertus  n'ont  pas  besoin  d'illustration,  le 
fit  couronner  empereur  et  lui  donna  sa  main,  sous 
la  condition  qu'il  respecterait  le  vœu  que,  comme  la 
vierge  Marie,  elle  avait  fait  dès  ses  plus  jeunes  an- 
nées; nouveau  Joseph,  Marcien  le  promit,  et  ne 
manqua  jamais  au  respect   dû  à  la  parole  donnée. 


Elle  voulut  que  le  mariage  fut  célébré  a  Hebdoms 
(24  août  450),  dans  l'église  de  Saint-Jean-Baptiste, 
qui  avait  été  construite  par  son  père,  Théodose-le- 
Grand. 

Cette  même  année,  Marcien  etPulchérie  firent  rap- 
porter à  Constantinople  le  corps  de  saint  Flavien,  et 
le  firent  placer  dans  la  basilique  des  Apôtres,  auprès 
de  saint  Jean  Chrysostome.  Depuis  le  conciliabule 
d'Ephèse,  l'hérésie  d'Eutichès  triomphait.  Pulcbérie 
convoqua  à  Calcédoine  un  nouveau  concile  œcumé- 
nique (universel).  Tl  s'ouvrit,  le  8  octobre  454,  dans 
l'église  de  Sainte-Euphémie.  «  Cette  église  était  située 
«  hors  de  la  ville,  au  bord  de  la  mer,  à  deux  stades 
«  du  Bosphore  ;  le  terrain  était  en  pente  douce,  on  y 
«  montait  insensiblement  et  la  vue  était  délicieuse. 
«  Au-dessous,  de  belles  prairies,  de  belles  moissons, 
«  des  arbres  de  toutes  sortes;  au-dessus,  des  monta- 
«  gnes  revêtues  de  bois  :  la  mer  calme  en  quelques 
«  endroits,  en  d'autres  agitée  ;  en  face,  la  ville  de 
«  Constantinople  qui  seule  était  un  spectacle  magni- 
«  fique.  »  Trois  cent  soixante  évêques  assistèrent  à 
ce  concile  qui  est  le  quatrième  de  ceux  qu'on  nomme 
généraux.  Il  fut  présidé  par  quatre  légats  du  pape 
saint  Léon.  La  doctrine  d'Eutichès  y  fut  de  nouveau 
condamnée  ;  on  renouvela  la  sentence  portée  contre 
Nestorius,  et  Dioscore  fut  frappé  d'anathème  et  dé- 
posé. L'empereur  assista  en  personne  à  la  sixième 
session,  et  harangua  le  concile  en  langue  latine.  Les 
évêques  accueillirent  son  discours  par  des  louanges 
et  des  vœux  pour  lui  et  l'impératrice,  et  dans  leurs 
acclamations  le  nommèrent  nouveau  Constantin  et 
elle,  nouvelle  Hélène.  Avant  de  se  séparei',  les  Pères 
adressèrent  une  harangue  à  sainte  Pulchérie,  dans  la- 
quelle après  lui  avoir  donné  de  grands  éloges,  dont 
elle  était  digne  par  sa  capacité  à  gouverner,  par  la 
protection  qu'elle  accordait  au  mérite,  à  la  vertu, 
aux  arts  et  aux  sciences,  ils  lui  disaient  :  «  L'ardeur 
«  de  votre  piété  est  répandue  sur  toute  la  terre;  l'é- 
«  clat  de  votre  mérite  brille  aux  yeux  de  tous  les 
«  hommes,  qui  voyant  vos  bonnes  œuvres,  glorifient 
«  notre  Père  qui  est  dans  les  cieux.  C'est  par  votre 
«  sagesse  que  l'on  prêche  partout  la  doctrine  aposto- 
«  lique.  La  lumière  de  votre  amour  pour  notre  Dieu 
«  a  banni  les  ténèbres  de  l'ignorance  et  a  réuni  tous 
«  les  chrétiens  dans  la  même  profession  de  foi.  Votre 
«  zèle  nous  a  délivrés  de  la  zizanie  et  de  la  peste  des 
«  hérétiques.  »  Saint  Léon  lui  écrivit  :  «  C'est  à  vous 
«  que  l'on  doit  l'extinction  des  scandales  que  l'en- 
«  nemi  avait  excités  contre  la  foi  catholique,  et  toute 
«  la  terre  est  par  vous  réunie  dans  une  seule  et  même 
«  confession  de  la  vérité.  » 

Sainte  Pulchérie  mourut  le  18  février  453,  dans 
la  cinquante-cinquième  année  de  son  âge.  Elle  pré- 
cédaMarcien  dans  la  tombe  de  quatre  années.  L'Eglise 
célèbre  leur  mémoire  le  même  jour,  10  septembre. 
Leur  règne  fut  si  florissant,  qu'il  fut  nommé  iu 
siècle  d'or. 

De  Beaupré. 


i 


l>ar;s.  lmpr  mené  de  P.Uet  fils  ciné,  rue  des  Ciands-Ausustins,5. 
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SAINT  BODON,   ÉVÈQUF  DE  TOUL 


Il     SEPTEMBRE 


SEPTIÈME    SIÈCLE 


Bodon,  né  à  Toul,  dans  le  commencement  du 
viie  siècle,  eut  le  bonheur  d'avoir  un  père  et  une 
mère  que  leur  rare  mérite  distinguait  encore  plus 
que  leur  noblesse,  et  qui  ne  donnaient  à  leurs  en- 
fants que  des  exemples  des  plus  grandes  vertus. 

Avec  de  tels  guides  Bodon  devait  faire  de  rapides 
progrès  que  lui  rendaient  encore  plus  faciles  les  con- 


seils qu'il  recevait  journellement  de  sa  sœur  aînée, 
Salaberge,  qui  par  ses  vertus  mérita  comme  lui  d'être 
inscrite  dans  la  légende  céleste.  Aussi  tous  ses  efforts 
tendaient-ils  à  acquérir  les  connaissances  qu'il  ju- 
geait nécessaires  à  ceux  qui  servent  Dieu,  et  à  se 
rendre  par  ses  vertus  et  sa  piété  digne  d'être  admis 
plus  tard  au  milieu  de  ceux  qui,  renonçant  au 
monde,  se  consacrent  entièrement  à  la  prière. 

Très-jeunes  encore,  sa  sœur  et  lui  formèrent  le 
projet  de  se  retirer  chacun  dans  un  monastère.  La 
grande  piété  de  leurs  parents  leur  faisait  croire  que 
leur  dessein  recevrait  leur  approbation,  mais  il  en 
fut  autrement.  Salaberge,  plus  âgée  que  son  frère, 
fut  la  première  à  ouvrir  à  sa  mère  l'état  de  son  âme, 
à  la  prier  d'être  favorable  à  ses  désirs,  mais  elle  la 
trouva  au  contraire  peu  disposée.  Son  père,  auquel 
elle  adressa  la  même  prière,  fut  plus  inexorable,  et 
répondit  par  un  refus  formel,  déclarant  au  contraire 
qu'il  voulait  qu'elle  s'engageât  dans  les  liens  du  ma- 
riage. En  présence  de  la  conduite  tenue  par 
•S*      ses  parents  vis-à-vis  de  sa  sœur,  Bodon 
comprit   que  sa  demande  serait   égale- 
ment repoussée ,  et  se  détermina  à  ca- 
cher   à  ses  parents  et  les  pro- 
jets  qu'il  avait  formés   et  le 
chagrin  qu'il  éprouvait  d'être 
obligé  d'y  renoncer.  Il  ne 
changea  cependant  rien  à 
ses  occupations  et  à  ses 
exercices  de  piété  ;  il  ne 
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s'y  livra  au  contraire  qu'avec  plus  d'ardeur,  com- 
prenant qu'obligé  de  vivre  au  milieu  du  monde  il  au- 
rait souvent  besoin  du  secours  de  Dieu  pour  éviter  les 
périls  dontsa  vertu  serait  menacée  à  chaque  instant. 

Lorsqu'il  l'ut  en  âge  d'être  marié,  Dieu  lui  envoya 
une  femme  qui,  par  sa  piété  et  ses  vertus,  était  digne 
d'être  sa  compagne.  Elle  s'appelait  Odila,  et  descen- 
dait comme  lui  d'une  des  premières  et  plus  riches 
familles  de  la  contrée.  Comme  celui  auquel  elle  s'u- 
nissait, elle  avait  voulu  aussi  se  consacrer  à  Dieu,  et 
avait  vu  sa  prière  repoussée  par  son  père.  L'union 
de  deux  âmes  aussi  vertueuses  fut  bénie;  une  fille 
naquit  peu  de  temps  après  leur  mariage,  et  dès  lors 
tous  les  soins  des  deux  époux  furent  dirigés  vers  l'é- 
ducation de  cet  enfant,  auquel  ils  inspirèrent  l'amour 
de  la  vertu  et  de  la  piété  qu'ils  possédaient  l'un  et 
l'autre  à  un  si  haut  degré. 

Peu  de  temps  après  la  naissance  de  leur  fille,  la 
mort  de  leurs  parents  laissa  Bodon  et  Odila  maîtres 
de  biens  immenses.  Ils  ne  se  servirent  de  ces  riches- 
ses que  pour  augmenter  les  aumônes  considérables 
qu'ils  répandaient  déjà,  et  pour  contribuer  aux  fon- 
dations que  faisaient  des  âmes  pieuses  dans  l'intérêt 
de  la  religion. 

Quelques  années  plus  tard,  et  lorsqu'ils  recon- 
nurent que  leurs  soins  réunis  n'étaient  plus  néces- 
saires à  l'éducation  de  leur  fille,  ils  résolurent  de  se 
séparer  pour  se  consacrer  entièrement  au  Seigneur 
et  employer  les  dernières  années  de  leur  vie  à  l'œuvre 
de  leur  salut. 

Odila  se  fit  religieuse  et  choisit  pour  retraite  un 
monastère  que  venait  de  fonder  Salaberge  qui,  de- 
venue veuve,  s'était  consacrée  à  Dieu.  Ce  monastère 
était  gouverné  par  la  sainte  fondatrice. 

Bodon  embrassa  l'état  ecclésiastique  ;  son  mérite 
ne  tarda  pas  à  le  faire  distinguer  parmi  les  autres 
membres  du  clergé  de  Toul;  ses  vertus  le  rendirent 
bientôt  l'objet  de  l'admiration  de  tous  les  fidèles. 

Doué  d'un  talent  de  parole  très-remarquable,  il 
savait  émouvoir  et  persuader  ceux  qui  venaient  l'en- 
tendre; ses  discours  comme  ses  conseils  atteignaient 
toujours  le  but,  qu'il  se  proposait  sans  cesse,  de  ra- 
mener à  la  vertu  ceux  qui  s'en  éloignaient;  chari- 
table, il  n'attendait  pas  que  le  pauvre  vînt  lui  tendre 
la  main  pour  y  déposer  son  aumône,  mais  il  allait 
lui-même  au-devant  des  besoins  des  malheureux, 
cherchant  à  découvrir  et  à  soulager  toutes  les  infor- 
tunes, même  celles  qui  se  cachaient. 


Tant  de  vertus,  dont  ce  saint  disciple  de  Jésus- 
Christ  n'espérait  la  récompense  que  dans  le  ciel,  en 
attirant  à  lui  les  sympathies  de  tous  ceux  qui  le  con- 
naissaient, le  désignèrent  au  choix  des  fidèles,  lors- 
que le  siège  épiscopal  de  Toul  devint  vacant. 

Elu  sans  en  avoir  été  averti,  Bodon  voulut  refuser 
la  dignité  qui  lui  était  offerte.  Son  extrême  humilité 
lui  faisait  craindre  de  n'être  pas  capable  de  remplir 
des  fonctions  si  élevées;  mais  l'insistance  des  fidèles 
et  de  tout  le  clergé  fut  telle,  qu'il  fut  contraint  d'ac- 
cepter. 

La  manière  dont  il  gouverna  son  diocèse  justifia 
l'estime  que  l'on  avait  pour  lui;  les  qualités  émi- 
nentes  qui  l'avaient  fait  admirer  parurent  plus  écla- 
tantes encore  depuis  son  élévation;  son  zèle  et  sa 
persévérance  dans  le  bien  augmentèrent. 

Peu  de  temps  après  sa  nomination,  sa  fille  Tietberge 
ayant  entièrement  renoncé  au  monde,  Bodon  consa- 
cra la  fortune  qu'il  lui  destinait  à  fonder  dans  une 
solitude  des  Vosges  l'abbaye  de  Bon-Moniier,  dans 
laquelle  un  grand  nombre  de  jeunes  filles  des  pre- 
mières familles  de  la  contrée  vinrent  servir  Dieu, 
sous  la  direction  de  la  fille  du  saint  évèque,  qui  en 
fut  la  première  abbesse. 

Le  reste  de  ses  richesses,  Bodon  le  consacra  à  la 
fondation  d'un  autre  monastère  qui  prit  le  nom  d'Eti- 
val,  et  où  vinrent  s'établir  douze  chanoines;  ceux-ci 
furent  plus  tard  remplacés  par  des  bénédictins  aux- 
quels succédèrent  des  religieuses,  remplacées  de  nou- 
veau par  des  chanoines. 

Les  religieux  de  l'ordre  de  Prémontré  obtinrent 
enfin  le  monastère  d'Etival,  placé  sous  la  dépendance 
de  la  célèbre  abbaye  princière  d'Andlau,  en  Alsace. 
C'est  de  ce  monastère  que  sortirent,  dans  le  xvir  siè- 
cle, les  religieux  qui  desservirent  le  monastère  de 
Hohembourg,  fondé  par  sainte  Odile. 

Après  ces  pieuses  fondations,  Bodon  se  consacra 
entièrement  au  troupeau  que  Dieu  lui  avait  confié, 
s'occupant  surtout  de  former  des  prêtres  qui,  par 
leurs  mérites  et  leurs  vertus,  sussent  être  utiles  à  la 
religion.  Lorsqu'il  sentit  sa  dernière  heure  arriver,  il 
convoqua  autour  de  lui  ses  ebanoines  et  ses  servi- 
teurs, et  après  leur  avoir  donné  sa  bénédiction,  il 
reçut  le  saint  viatique  et  rendit  son  âme  à  Dieu. 

Vénéré  déjà  pendant  sa  vie,  Bodon  le  fut  encore 
davantage  après  sa  mort.  L'Eglise,  reconnaissante  des 
services  qu'il  lui  avait  rendus,  Fa  inscrit  au  nom  des 
saints,  et  célèbre  sa  fête  le  11  septembre. 
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Ces  deux  martyrs  occupent  une  place  distinguée 
parmi  les  chrétiens  qui,  à  Rome,  versèrent  leur  sang 


pour  la  foi,  pendant  les  persécutions  des  empereurs. 
Suivant  leur  épitaphe ,  qui  fait  partie  des  œuvres  de 
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saint  Damase,  ils  étaient  frères.  On  lit  dans  les  actes 
de  sainte  Eugénie,  honorée  le  25  décembre,  qu'ils 
étaient  l'un  et  l'autre  eunuques  de  cette  vertueuse 
femme,  et  qu'ils  furent  tous  trois  mis  à  mort  sous 
Valérien  en  237.  Mais  cette  date  ne  parait  pas  cer- 
taine ;  nous  lisons  en  effet  dans  le  calendrier  de  Li- 
bère, que  sainte  Bassille,  qui  vraisemblablement  fut 
compagne  de  sainte  Eugénie,  reçut  la  couronne  du 
martyre  le  22  septembre  30  i,  pendant  la  persécu- 
tion de  Dioclétien,  et  qu'elle  fut  enterrée  sur  la  voie 
Salarienne.  Saint  Avit  de  Vienne,  Fortunat,  etc., 
mettent  la  seconde  de  ces  saintes  au  nombre  des  plus 
célèbres  d'entre  les  vierges  qui  moururent  pour  la 
défense  du  christianisme.  La  fête  de  saint  Prote  et 
de  saint  Hyacinthe  est  marquée  au  11  septembre 
dans  le  calendrier  de  Libère,  et  il  y  est  dit  qu'elle  se 
célébrait  à  leur  tombeau  sur  l'ancienne  voie  Sala- 
rienne, dans  le  cimetière  de  Bassille.  Ce  cimetière  fit 


depuis  partie  de  celui  de  sainte  Priscille,  qui  avait 
été  enterrée  à  peu  de  distance  de  la  nouvelle  voie 
Salarienne. 

On  trouve  la  fête  de  saint  Prote  et  de  saint  Hya- 
cinthe dans  les  plus  anciens  martyrologes.  En  366 , 
le  pape  Damase  fit  enlever  la  terre  qui  dérobait  la 
vue  de  leur  tombeau.  Vers  le  même  temps ,  un  prê- 
tre ,  nommé  Théodore ,  bâtit  une  église  sur  ce  tom- 
beau ,  comme  on  le  voit  par  une  ancienne  épitaphe 
que  Baronius  a  publiée.  Anastase  rapporte  que  le 
pape  Symmaque  fit  depuis  don  à  cette  église  de  ri- 
ches ornements  et  de  vases  précieux.  En  1592 ,  Clé- 
ment VIII  transféra  les  reliques  des  deux  saints  mar- 
tyrs dans  la  ville  de  Rome,  et  les  déposa  dans  l'église 
de  Saint-Jean-Baptiste ,  appartenant  aux  Florentins. 
L'histoire  de  cette  translation  est  dans  les  notes  que 
Sarazanius,  témoin  oculaire,  a  faites  sur  les  poëmes 
de  saint  Damase. 


SAINT  PAPHNUCE,  ÉVÊQUK 


«U A  TRIE  ME    SIECLE 


Saint  Paphnuce  était  Egyptien  de  naissanet.  Après 
avoir  passé  plusieurs  années  dans  le  désert  sous  la 
conduite  de  saint  Antoine,  il  fut  nommé  évèque  dans 
la  Thébaïde.  11  est  au  nombre  des  confesseurs  qui, 
sous  le  tyran  Maximin-Daia,  perdirent  l'œil  droit,  et 
se  virent  ensuite  condamnés  aux  mines.  Sozomène 
et  Théodoret  ajoutent  qu'on  lui  coupa  le  jarret 
gauche,  mais  que  cette  amputation  se  borna  aux 
nerfs,  ce  qui  priva  cependant  le  saint  de  l'usage  de 
la  jambe  gauche  pour  le  reste  de  sa  vie. 

Le  saint  évèque  montra  le  plus  grand  zèle  contre 
l'arianisme  qui  se  répandait  en  Egypte.  Son  émi- 
nente  sainteté,  jointe  au  titre  glorieux  de  confesseur, 
lui  attira  la  vénération  des  Pères  du  concile  de  Nicée. 
Pendant  ce  concile,  Constantin  le  Grand  s'entretenait 
quelquefois  avec  lui  dans  son  palais,  et  il  ne  le  quit- 
tait jamais  sans  baiser  respectueusement  la  place  où 
avait  été  l'œil  qu'il  avait  perdu  pour  la  foi. 

Le  troisième  canon  de  Nicée  défendait  à  tous  les 
ecclésiastiques  de  garder  aucune  femme  chez  eux,  à 
moins  que  ce  ne  fût  leur  mère,  leur  tante,  leur  sœur, 
ou  du  moins  une  femme  assez  âgée  pour  être  à  l'abri 
de  tout  soupçon.  Suivant  Socrate  et  Sozomène,  les 
Pères  du  concile  voulaient  faire  une  loi  générale  qui 
obligeât  les  évêques,  les  prêtres,  les  diacres  et  les 
sous-diacres  de  ne  point  vivre  avec  les  femmes  qu'ils 
avaient  épousées  avant  leur  ordination  :  mais  Paph- 
nuce prit  la  parole  et  soutint  qu'il  fallait  s'en  tenir 
à  l'ancienne  tradition  de  l'Eglise,  qui  défendait  seu- 
lement aux  clercs  de  se  marier  après  leur  ordination. 
Les  mêmes  auteurs  ajoutent  que  son  avis  prévalut, 
et  que  la  loi  projetée  fut  abandonnée.  Quelques  mo- 


dernes, s'appuyant  sur  le  silence  des  autres  écrivains 
du  même  temps,  ainsi  que  sur  l'autorité  de  saint  Jé- 
rôme, de  saint  Epiphane,  etc.,  suspectent  la  vérité 
du  récit  de  Socrate  et  de  Sozomène.  On  n'y  voit  ce- 
pendant rien  qui  soit  contraire  à  la  vraisemblance. 
Ne  pouvait-on  pas  rejeter  une  loi  trop  sévère  dans  ce 
temps-là  pour  quelques  hommes  mariés  qui  avaient 
été  ordonnés  dans  quelques  églises  peu  connues,  et 
cpii  peut-être  n'avaient  consenti  à  leur  ordination, 
qu'à  condition  qu'ils  ne  seraient  point  obligés  de  se 
séparer  de  leurs  femmes  ? 

Saint  Paphnuce  fut  toujours  étroitement  lié  avec 
saint  Athanase  et  les  autres  évêques  catholiques.  11 
accompagna  le  saint  patriarche,  avec  saint  Potamon 
d'Héraclée  et  quarante-sept  autres  évêques  égyptiens, 
au  concile  qui  se  tint  à  Tyr  en  335.  Le  plus  grand 
nombre  de  ceux  qui  composaient  cette  assemblée 
professaient  l'arianisme.  Paphnuce  aperçut  au  milieu 
d'eux  Maxime ,  évèque  de  Jérusalem.  Indigné  de 
trouver  dans  la  compagnie  des  méchants  un  prélat 
catholique  qui  avait  confessé  Jésus-Christ  dans  la 
dernière  persécution,  il  le  prit  par  la  main,  le  fit  sor- 
tir de  rassemblée,  et  lui  dit  qu'il  ne  pouvait  souffrir 
qu'un  homme  qui  portait  comme  lui  des  marques 
publiques  de  son  zèle  pour  la  défense  de  la  foi,  se 
laissât  séduire  par  des  hérétiques  qui  avaient  résolu 
de  perdre  Athanase,  le  plus  intrépide  défenseur  de 
l'article  fondamental  de  cette  même  foi.  Il  l'informa 
ensuite  des  complots  des  ariens,  qu'il  avait  ignorés 
jusque-là,  le  détacha  de  leur  parti,  et  le  fixa  pour 
toujours  dans  la  communion  du  saint  patriarche 
d'Alexandrie. 
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SAINTE   EANSWIDE,    ABBESSE 


12    SEPTEMBRE 


SEPTIÈME     SIÈCLE. 


Ethelbert,  premier  roi  chrétien  d'Angleterre,  eut    A  force  de  sollicitations,  elle  obtint  de  ses  parents 
pour  successeur  dans  le  royaume  de  Kent,  son  fils    la  permission  de  réaliser  le  plus  cher  de  ses  vœux. 


Eadbald.  Ce  prince,  après  s'être 
abandonné  d'abord  à  tous  les  vices 
qui  sont  la  suite  du  paganisme,  se 
convertit ,  et  devint  un  chrétien 
très  -  zélé.  C'est  ce  que  prouvent 
ses  pieuses  fondations  qui  sont  en 
grand  nombre,  et  les  différentes  let- 
tres que  les  papes  lui  écrivirent. 

Sainte  Eanswide  était  fille  d'Ead- 
bald.  Affligée  dès  son  enfance  du 
désordre  dans  lequel  vivait  son  père, 
elle  eut  le  bonheur  de  trouver  un 
guide  dans  son  aïeul  Etbelbert. 

Ce  fut  de  ce  prince  éminent ,  au- 
quel ses  vertus  ont  ouvert  l'entrée 
dans  la  cohorte  sacrée,  qu'elle  reçut 
les  premiers  principes  de  la  religion. 

Avec  un  tel  maître,  et  encouragée 
par  les  exemples  qu'il  mettait  sans 
cesse  sous  ses  yeux ,  la  jeune  prin- 
cesse fit  de  rapides  progrès  dans  la 
piété  et  dans  la  vertu. 

Plus  tard,  et  lorsqu'elle  fut  en  âge 
de  les  comprendre,  les  grandes  vé- 
rités de  la  religion  firent  sur  son 
cœur  une  impression  si  profonde, 
qu'on  la  vit,  renonçant  aux  plaisirs 
dont  elle  était  environnée,  ne  trouver 
de  bonheur  que  dans  la  prière  et 
les  autres  exercices  de  piété.  Pleine 
d'aversion  pour  le  inonde,  elle  en 
méprisait  les  vanités  et  les  amuse- 
ments. Elle  ne  voulut  point  s'enga- 
ger dans  les  liens  du  mariage,  parce 
que  cet  état,  quoique  saint  en  lui- 


Sainle  Eanswide  en  prifere. 


Son  premier  soin ,  après  sa  retraite  , 
lut  de  fonder  un  monastère  de  reli- 
gieuses, à  peu  de  distance  de  Folks- 
tone,  dans  le  royaume  de  Kent  ;  elle 
en  fut  la  première  abbesse.  Attirées 
par  la  grande  réputation  de  sainteté 
qu'elle  s'était  acquise,  beaucoup  de 
jeunes  filles  des  premières  familles 
du  pays  imitèrent  son  exemple  et 
vinrent  se  ranger  sous  sa  direction. 
Bien  qu'aussi  jeune  que  la  plupart 
de  ses  compagnes,  Eanswide  trouva 
dans  l'instruction  religieuse  qu'elle 
avait  reçue  les  qualités  nécessaires 
pour  les  bien  diriger  dans  la  voie  du 
salut  ;  elle  sut  éviter  tous  les  abus  qui 
se  glissent  souvent  dans  une  commu- 
nauté naissante ,  et  elle  eut  le  bon- 
heur de  voir  le  nombre  de  ses  sœurs 
augmenter  chaque  jour.  Elle  y  passa 
le  reste  de  sa  vie,  occupée  nuit  et  jour 
de  la  prière  et  des  pratiques  de  la 
pénitence.  Elle  mourut  le  dernier 
jour  du  mois  d'août,  dans  le  vir  siè- 
cle. La  mer  ayant  depuis  englouti 
une  partie  du  monastère,  les  reli- 
gieuses se  retirèrent  à  Folkstone. 
On  y  porta  aussi  les  reliques  de  la 
sainte,  qui  furent  déposées  dans  l'é- 
glise que  le  roi  Eadbald  avait  fait 
bâtir  sous  l'invocation  de  saint  Pierre. 
Cette  église  ne  fut  plus  connue  dans 
la  suite  que  sous  le  nom  de  la  sainte 
abbesse,  par  l'intercession  de  laquelle 
il  s'opéra  plusieurs  miracles. 


même,  lui  paraissait  peu  compatible  avec  le  dessein  j      La  principale  fête  de  sainte  Eanswide  se  célébrait 
qu'elle  avait  de  se  consacrer  à  Dieu  sans  partage.  :  le  12  septembre. 


SAINT    GUY 


1012 


Saint  Guy,  communément  appelé  le  pauvre  d'An-  i  Ses  parents  pauvres,  mais  remplis  de  piété,  l'ins- 
aerlecht,  naquit  dans  un  village  voisin  de  Bruxelles.  |  truisirent  de  bonne  lieure  des  vérités  de  la  religion 
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chrétienne,  et  lui  répétèrent  souvent  ce  que  disait 
Tobie  à  son  fils  :  Nous  serons  assez  riches,  si  nous 
craignons  le  Seigneur.  Guy,  encore  enfant,  devint 
un  modèle  de  toutes  les  vertus  ;  la  grande  idée  qu'il 
avait  des  devoirs  du  christianisme ,  les  lui  faisait 
remplir  avec  l'exactitude  la  plus  scrupuleuse.  Il  ai- 
mait la  bassesse  de  sa  condition,  parce  que  la  foi  lui 
en  découvrait  tous  les  avantages,  et  que  c'était  cette 
condition  que  Jésus-Christ  avait  choisie  sur  la  terre. 
Respectueux  envers  les  grands,  mais  sans  envier 
leur  sort,  il  ne  pouvait  retenir  ses  larmes,  quand  il 
pensait  à  cet  attachement  qu'ont  les  hommes  poul- 
ies biens  de  ce  monde.  S'il  entendait  des  pauvres 
murmurer,  il  les  exhortait  à  prendre  patience  et  à 
conserver  avec  soin  le  tré- 
sor de  pauvreté  qui  était 
entre  leurs  mains.  11  recher- 
chait les  travaux  pénibles, 
les  incommodités  et  les  hu- 
miliations, certain  d'en  re- 
cevoir un  jour  sa  récom- 
pense. Sa  charité  pour  le 
prochain  égalait  son  amour 
pour  la  mortification  et  la 
pénitence. Il  partageait  avec 
les  pauvres  le  peu  de  nour- 
riture qu'il  recevait,  et  jeû- 
nait même  souvent  pour 
les  assister.  Tous  les  jours 
il  employait  quelques  heu- 
res à  la  visite  des  malades, 
auxquels  il  procurait  tous 
les  secours  qui  dépendaient 
de  lui.  Telle  fut  la  vie  que 
mena  saint  Guy  pendant  s  1 
jeunesse. 

Comme  l'amour  de  Dieu 
est  le  bien  le  plus  précieux 
que  les  parents  puissent 
laisser  à  leurs  enfants,  le 
père  et  la  mère  de  Guy 
mirent  tout  en  œuvre  pour 
entretenir  leur  fils  dans  ses 
heureuses  dispositions. 

Tous  les  jours  ils  priaient  le  Seigneur  de  répandre 
sur  lui  ses  grâces  et  de  développer  de  plus  en  plus 
ses  précieuses  qualités.  Leurs  prières  furent  exaucées. 
Guy  croissait  en  vertu  à  mesure  qu'il  avançait  en 
âge,  et  parvint  bientôt  à  un  éminent  degré  de  per- 
fection. 

Un  jour  qu'il  priait  dans  l'église  de  Notre-Dame 
de  Lakan,  située  à  une  demi-lieue  environ  de 
Bruxelles,  le  curé  du  lieu  fut  surpris  de  sa  piété  et 
de  son  recueillement.  Il  s'entretint  avec  lui,  et  quand 
il  eut  vu  combien  Guy  était  avancé  dans  la  voie  de 
la  piété,  il  le  retint  auprès  de  lui,  et  rattacha  à  son 
église  en  qualité  de  bedeau.  Le  saint  accepta  avec 
plaisir  des  fonctions  qui  s'accordaient  si  bien  avec 
son  humilité,  et  il  s'en  acquitta  avec  de  vifs  senti- 


Saint  Guy  allant  visiter  les  pauvies. 


ments  de  religion.  Jamais  il  ne  perdait  de  vue  la 
présence  de  Dieu.  Les  moments  dont  il  pouvait  dis- 
poser, il  les  passait  au  pied  de  l'autel.  Souvent  il 
consacrait  les  nuits  entières  à  l'exercice  de  la  prière, 
il  châtiait  son  corps  par  de  rigoureuses  pénitences, 
afin  de  prévenir  la  colère  du  Seigneur  au  dernier 
jour.  A  juger  de  sa  conduite  par  sa  componction,  on 
l'aurait  pris  pour  un  grand  pécheur.  Il  ne  lui  échap- 
pait cependant  que  de  ces  fautes  d'inadvertance  dans 
lesquelles  tombent  les  âmes  les  plus  justes,  et  qui 
ne  sont  aperçues  que  par  ceux  qui  ont  une  grande 
pureté  de  cœur.  Son  humilité  et  sa  douceur  le  ren- 
daient extrêmement  affable,  et  le  faisaient  aimer  de 
tout  le  monde.  Dieu,  pour  l'humilier  de  plus  en  plus, 

permit  qu'il  fût  éprouvé  par 
la  tentation  suivante. 

Un  marchand  de  Bruxel- 
les lui  conseilla  de  faire  un 
petit  commerce,  afin  de  se 
procurer  les  moyens  d'as- 
sister les  pauvres  plus  abon- 
damment. Il  lui  proposa 
même  de  s'associer  avec  lui. 
Guy  accepta  volontiers  une 
proposition  qui  lui  don- 
nait l'espérance  d'être  plus 
utile  au  prochain.  Mais  Dieu 
ne  permit  pas  que  l'illusion 
durât  longtemps.  Le  vais- 
seau, dans  la  cargaison  du- 
quel le  saint  avait  une  part, 
périt  lorsqu'il  était  sur  le 
point  d'entrer  dans  le  port. 
Guy,  qui  avait  quitté  sa 
place,  se  trouva  tout  à  coup 
sans  aucune  ressource.  Il 
reconnut  son  erreur,  dont 
le  principe  avait  pourtant 
été  louable,  et  sentit  le  dan- 
ger qu'aurait  couru  son  in- 
nocence, si  son  projet  eût 
été  suivi  de  l'exécution.  Il 
adora  la  Providence  qui  le 
punissait  de  ce  qu'il  s'était 
éloigné  de  la  voie  qu'elle  lui  avait  tracée,  et  résolut 
d'être  à  l'avenir  plus  exact  à  veiller  sur  lui-même, 
et  à  se  défier  de  ses  propres  lumières. 

Il  regarda  aussi  comme  une  épreuve  les  applaudis- 
sements que  lui  attirait  sa  vertu.  Mais  il  s'humiliait 
à  proportion  qu'on  relevait.  Pour  éviter  plus  sûre- 
ment le  danger  de  l'orgueil,  ainsi  que  pour  expier 
sa  première  faute,  il  résolut  de  chercher  une  retraite 
dans  les  lieux  éloignés  de  sa  patrie.  Il  fit  le  pèleri- 
nage de  Borne  et  de  Jérusalem  ;  puis  visita  les  lieux 
de  dévotion  qui  avaient  le  plus  de  célébrité  dans  le 
monde  chrétien.  De  retour  à  Borne,  il  y  trouva  Won- 
dulfe,  doyen  de  l'église  d'Anderlecht,  petite  ville  à 
une  lieue  environ  de  Bruxelles.  Le  voyant  dans  la 
disposition  de  visiter  la  Terre-Sainte  avec  quelques 


SAINT    EU  LOOK. 
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autres  personnes  de  piété,  il  s'offrit  à  leur  servir  de 
guide,  et  à  recommencer  un  pèlerinage  qu'il  avait 
déjà  fait.  Le  doyen  et  ses  compagnons  furent  em- 
portés par  une  maladie  contagieuse,  lorsqu'ils  étaient 
sur  le  point  de  quitter  la  Palestine  pour  retourner  en 
Europe.  Guy  s'embarqua  après  leur  avoir  rendu  les 
derniers  devoirs,  et  arriva  enfin  dans  sa  patrie.  Il 
était  absent  depuis  sept  ans.  Le  sous-doyen  du  cha- 
pitre d'Anderlecht  le  logea  dans  sa  maison  et  ne 
voulut  point  le  laisser  retourner  à  Laken.  La  fatigue 
des  voyages  et  les  autres  maux  qu'il  avait  eu  à  souf- 


frir, lui  causèrent  une  complication  de  maladies 
dont  il  mourut  le  12  septembre  1012.  Les  cha- 
noines d'Anderlecht  l'enterrèrent  honorablement 
dans  un  cimetière  qui  leur  appartenait.  Les  miracles 
qui  s'opérèrent  par  son  intercession  firent  depuis 
bâtir  une  église  près  de  son  tombeau, et  ses  reliques 
y  furent  transférées  avant,  la  fin  du  xie  siècle  par 
l'évêque  de  Cambrai.  Les  mêmes  reliques  acquirent 
une  grande  célébrité  à  la  chapelle  de  Saint-Pierre  où 
elles  avaient  été  déposées,  et  à  laquelle  on  a  substitué 
une  collégiale  qui  porte  le  nom  du  saint. 


SAINT  LIDOIRE,   ÉVÊQUE   DE   TOURS 
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On  sait  que  l'église  de  Tours  fut  fondée  par  saint 
Catien ,  qui  vint  prêcher  la  foi  dans  les  Gaules 
en  230,  et  que  l'on  honore  le  18  décembre.  Après  la 
mort  de  ce  saint,  qui  la  gouverna  vingt-neuf  ans, 
elle  resta  sans  pasteur  jusqu'en  337.  Lidoire,  né 
dans  la  ville  de  Tours,  fut  alors  choisi  pour  remplir 
le  siège  vaquant.  Ce  fut,  au  rapport  de  saint  Gré- 
goire de  Tours,  un  évêque  d'une  piété  singulière,  et 
vraiment  animé  de  l'esprit  des  apôtres.  Il  bâtit  la 
première  église  dans  sa  ville  épiscopale.  Il  mourut 
en  37-J,  après  avoir  gagné  un  peuple  nombreux  à 
Jésus-Christ.  Son  épiscopat  fut  de  trente-trois  ans. 
Baillet  etlesBollandistes  se  sont  trompés,  en  préten- 
dant qu'on  l'enterra  dans  l'église  qu'il  avait  fait 
bâtir  dans  sa  ville,  laquelle  porta  longtemps  son 


nom,  et  est  devenue  une  chapelle  de  la  cathédrale. 
Lebœuf  prouve  qu'il  fut  enterré  dans  une  basi- 
lique située  hors  de  la  ville,  qui  avait  été  la  mai- 
son d'un  sénateur.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  ses  reliques  furent  depuis  portées  dans  la  cathé- 
drale. Dans  le  vie  siècle,  les  Gaulois  n'enterraient 
point  dans  les  villes,  et  si  on  s'écartait  quelquefois  de 
cette  loi  générale,  ce  n'était  qu'en  faveur  de  ceux 
qui  s'étaient  distingués  par  leur  sainteté.  On  ne 
cessa  de  l'observer  que  dans  le  Xe  siècle.  Saint  Pcr- 
pet,  sixième  évêque  de  Tours,  institua  un  vigile 
pour  la  fête  de  saint  Lidoire,  qui  est  appelé  Licior 
(Lins  les  additions  faites  au  martyrologe  de  Bède. 
Notre  saint  est  nommé  sous  le  13  septembre,  dans 
Molan  et  dans  le  martyrologe  gallican. 


SAINT  EULOGE,   PATRIARCHE  D'ALEXANDRIE 
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Saint  Euloge,  Syrien  de  naissance,  embrassa, 
jeune  encore,  la  vie  monastique  dans  sa  patrie.  Les 
euty chiens  se  trouvaient  alors  divisés  en  plusieurs 
sectes.  La  fureur  et  Panimosité  de  leurs  contestations 
avaient  jeté  les  églises  de  Syrie  et  d'Egypte  dans  la 
plus  grande  confusion,  et  la  plupart  des  moines  sy- 
riens étaient  devenus  fameux  par  la  corruption  de 
leurs  mœurs  et  par  leur  attachement  à  1  hérésie. 
Euloge  apprit  par  leur  chute  à  veiller  sur  lui-même, 
et  l'innocence  de  sa  vie  ne  le  rendit  pas  moins  cé- 
lèbre que  la  pureté  de  sa  doctrine. 


Après  s'être  livré  avec  fruit  à  son  goût  pour  les 
belles-lettres,  il  se  mit  à  étudier  la  théologie  aux  vé- 
ritables sources  de  cette  science,  dans  l'Ecriture, 
dans  les  conciles  et  dans  les  ouvrages  des  Pères. 
Comme  il  joignait  à  une  application  infatigable  un 
esprit  pénétrant,  une  conception  vive  et  un  juge- 
ment solide,  ses  progrès  furent  très-rapides.  Il  fut 
bientôt  en  état  de  combattre  pour  la  vérité,  il  mérita 
d'être  compté  parmi  les  plus  illustres  défenseurs  de 
la  foi  et  les  flambeaux  les  plus  éclatants  de  l'Eglise. 
Sa  science  reçut  un  nouvel  éclat  de  son  humilité, 
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ainsi  que  de  son  amour  pour  la  pénitence  et  pour  la 
prière. 

Les  besoins  de  l'Eglise  le  firent  tirer  de  sa  solitude  ; 
et  il  fut  ordonné  prêtre  par  saint  Anastase,  patriar- 
che d'Antioche  qui  mourut  en  598,  et  qui  fut  rem- 
placé par  Anastase  le  Jeune.  Tant  qu'Eulogc  de- 
meura dans  cette  ville,  il  fut  toujours  étroitement 
lié  avec  saint  Eutychius,  patriarche  de  Constantino- 
ple,  et  il  se  réunit  avec  lui  contre  les  ennemis  de  la 
religion. 

Tibère-Constantin,  prince  vertueux,  n'eut  pas  plus 
tôt  été  élevé  à  l'empire,  qu'il  s'occupa  des  moyens 
de  réparer  les  maux  que  Justinien  et  Justin  le  Jeune, 
ses  prédécesseurs,  avaient  faits  à  l'Eglise  et  à  l'Etat. 
Il  ouvrit  ses  trésors  pour  venir  au  secours  de  tous 
ceux  de  ses  sujets  qui  étaient  dans  le  besoin.  Son 
zèle  pour  l'orthodoxie  lui  faisait  chercher  de  bons 
pasteurs  pour  les  églises  particulières  qui  avaient  le 
plus  souffert  des  ravages  de  l'eutychianisme.  Ce  fut 
ce  qui  le  détermina  à  demander  que  l'on  donnât 
saint  Euloge  pour  successeur  à  Jean,  patriarche 
d'Alexandrie.  Il  fut  sacré  sur  la  fin  de  l'année  583. 

Obligé  de  faire  un  voyage  à  Conslantinople,  envi- 


ron deux  ans  après  son  installation,  il  y  trouva  saint 
Grégoire  le  Grand,  et  se  lia  avec  lui  d'une  amitié 
fort  étroite.  Ils  n'eurent  plus  tous  deux,  dans  la 
suite,  qu'un  cœur  et  qu'une  âme.  Parmi  les  lettres 
de  saint  Grégoire,  plusieurs  sont  adressées  au  saint 
patriarche.  Euloge  composa  d'excellents  ouvrages 
j  contre  les  acéphales  et  les  autres  sectes  des  euly- 
I  chiens.  On  connaît  aussi  de  lui  onze  discours,  dont 
j  le  neuvième  est  un  éloge  de  la  vie  monastique,  et 
six  livres  contre  les  novatiens  d'Alexandrie,  dans  le 
•  premier  desquels  il  est  prouvé  qu'on  doit  honorer 
!  les  martyrs.  Il  ne  nous  reste  plus  de  ces  ouvrages, 
'  que  des  fragments  qui  nous  ont  été  conservés  par 
;  Photius.  Saint  Euloge  est  encore  l'auteur  d'un  autre 
traité,  dont  Photius  ne  parle  point.  Il  s'y  proposait 
de  réfuter  les  agnoëtes,  secte  d'eutychiens,  qui  sou- 
tenaient que  Jésus-Christ,  comme  homme,  ignorait 
plusieurs  choses,  et  notamment  le  .jour  du  jugement. 
Saint  Grégoire  le  Grand,  que  l'auteur  avait  prié  d'exa- 
miner cet  ouvrage,  le  lui  renvoya,  en  lui  marquant 
I  qu'il  n'y  avait  rien   trouvé  que  d'admirable.    Le 
I  saint  patriarche  d'Alexandrie  mourut  en  GOG  on 
en  G08. 


SAINT   AMAT    OU    AMÉ,    ÉVÊQUE 


099 


Saint  Amat,  vulgairement  appelé  saint  Amé,  sor- 
tait d'une  famille  où  la  piété  se  trouvait  réunie  à  la 
fortune.  Aussi  puisa- t-il,  dès  le  berceau,  l'amour  de 
la  vertu  dans  les  exemples  et  les  instructions  de  ceux 
dont  il  avait  reçu  le  jour.  La  vivacité  de  son  esprit  et 
la  solidité  de  son  jugement  lui  firent  faire  de  rapides 
progrès  dans  ses  études.  Il  suivit,  par  rapport  aux 
sciences  profanes,  la  maxime  de  saint  Jérôme,  qu'il 
ne  faut  point  apprendre  ce  que  l'on  ne  peut  savoir 
sans  danger.  11  ne  négligea  point  à  l'exemple  de  ceux 
de  son  âge,  la  plus  précieuse  comme  la  plus  utile  de 
tnuies  les  connaissances,  celle  de  Dieu  et  de  soi-même. 
Il  s'exerçait  aussi  avec  ardeur  dans  la  pratique  de 
l'humilité  et  de  la  divine  charité.  Ses  parents,  de  leur 
côté,  travaillèrent  à  le  prémunir  contre  les  vices  si 
ordinaires  à  la  jeunesse.  Ils  éloignaient  de  lui  tout  ce 
qui  eût  été  capable  de  lui  inspirer  l'amour  du  monde, 
ou  de  souiller  la  pureté  de  son  âme.  Us  l'excitaient 
non-seulement  à  la  persévérance,  mais  encore  à  la 
perfection,  persuadés  que  la  moindre  infidélité  à  la 
grâce  peut  avoir  les  suites  les  plus  funestes. 

Amé,  formé  d'après  ces  principes  devint  de  bonne 
heure  un  chrétien  parfait.  Lorsqu'il  fut  en  âge  de 
prendre  un  état  de  vie,  il  pria  Dieu  avec  ferveur  de 
lui  faire  connaître  sa  volonté,  Secroyant  appelé  d'une 
manière  spéciale  à  la  sainteté,  il  entra  dans  le  clergé 


du  consentement  et  de  l'avis  de  ceux  dont  la  pru- 
dence et  le  devoir  l'obligeaient  d'écouter  les  conseils. 
La  prière,  l'étude  de  la  religion  et  la  pratique  de  la 
charité  devinrent  son  unique  occupation.  Il  s'estimait 
heureux  de  se  voir  affranchi  de  tous  les  assujettisse- 
ments du  monde,  qui,  quoique  compatibles  avec  la 
piété  lorsqu'on  les  rapporte  à  Dieu,  sont  cependant 
toujours  dangereux,  et  absordent  une  partie  considé- 
rable d'un  temps  que  nous  devrions  employer  tout 
entier  pour  l'éternité.  On  ne  le  trouvait  donc  jamais 
dans  les  assemblées  profanes,  où  il  est  si  facile  de 
perdre  l'esprit  ecclésiastique,  et  dans  lesquelles  le 
monde  lui-même  croit  les  ministres  de  Jésus-Christ 
déplacés.  Il  vivait  dans  la  retraite  la  plus  exacte,  et 
s'y  préparait  à  l'exercice  des  fonctions  sublimes 
auxquelles  il  était  destiné. 

Animé  du  désir  d'une  plus  haute  perfection,  il  se 
retira  dans  le  monastère  d'Agaume,  que  l'amour  des 
saintes  Ecritures  et  de  la  régularité  avait  rendu  célèbre. 
Il  obtint  de  son  abbé  la  permission  de  demeuier  dans 
une  petite  cellule  taillée  dans  le  roc,  auprès  de  la- 
quelle il  y  avait  un  oratoire,  et  que  l'on  appelle 
aujourd'hui  Notre-Dame-du-Roc.  Quelque  temps 
après  on  le  tira  de  sa  solitude  pour  l'employer  au 
service  de  l'Eglise,  et  on  le  plaça  vers  l'an  GG9  sur 
le  siège  épiscopal  de  Sion,  en  Valais.  Cette  dignité, 
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en  faisant  briller  sa  vertu  d'un  nouvel  éclat,  lui  don- 
nait en  même  temps  plus  d'autorité.  Il  répandait 
dans  le  sein  des  pauvres  des  aumônes  abondantes  : 
il  instruisait  avec  une  ardeur  infatigable;  en  un  mot, 
il  remplissait,  avec  la  plus  parfaite  exactitude,  tous 
les  devoirs  d'un  pasteur  accompli.  Depuis  cinq  ans 
il  gouvernait  son  diocèse  en  paix,  lorsqu'il  plut  à 
Dieu  de  l'éprouver  par  des  tribulations. 

Thierri  III,  fils  de  Clovis  II,  qui  réunit  en  sa  per- 
sonne toute  la  monarchie  fran- 
çaise, fut  pendant  plusieurs  an- 
nées livré  au  vice,  et  maîtrisé  par 
des  ministres  corrompus.  Il  est  le 
premier  de  nos  rois  qui  ait  été 
gouvernés  par  les  maires  du  pa- 
lais, et  auxquels  on  donne  le  titre 
de  fainéants.  Ebroïn,  qui  exerçait 
cet  emploi,  est  un  des  plus  cruels 
ministres  qui  aient  jamais  été 
chargés  de  l'administration  du 
royaume  de  France.  Il  suffit  pour 
se  former  une  idée  de  lui,  de  se 
rappeler  qu'il  fut  le  meurtrier  de 
saint  Léger;  qu'il  persécuta  et  fit 
condamner  à  l'exil  un  grand  nom- 
bre de  saints  et  d'évèques  recom- 
mandables  parleur  vertu.  Les  en- 
nemis de  saint  Aîné  profitèrent 
pour  le  perdre  des  mauvaises  dis- 
positions du  roi  et  d'Ebroïn.  Ils 
l'accusèrent  de  divers  crimes  dont 
il  était  innocent.  Thierri,  sans  exa- 
miner si  l'accusation  était  fondée, 
et  sans  permettre  à  l'évèque  de 
Sion  de  se  justifier,  l'exila  dans 
le  monastère  de  Saint-Fursy ,  à 
Péronne.  Saint  Ultan,  qui  en  était 
abbé,  traita  le  saint  avec  beaucoup 
de  vénération.  Amé  souffrit  avec 
joie  cette  disgrâce;  il  la  regarda 
comme  un  moyen  que  Dieu  lui 
fournissait  de  goûter  les  douceurs 
de  la  retraite ,  et  de  s'abandon- 
ner à  son  penchant  pour  les  aus- 
térités de  la  pénitence.  Jamais  il 
ne  fit  entendre  de  plaintes,  quoi- 
qu'on eût  violé  à  son  égard  toutes 
les  lois  de  la  justice.  Une  seule 
chose  l'affligeait  :  c'était  de  voir 
son  troupeau  mis  sous  la  conduite  d'un  mauvais 
pasteur. 

Après  la  mort  de  saint  Ultan,  saint  Mauron  fut 
chargé  du  soin  de  garder  l'évèque  de  Sion.  L'ayant 
pris  quelque  temps  avec  lui  dans  le  monastère  de 
Hamaye,  il  le  conduisit  ensuite  à  celui  de  Breuil  ou 
de  Merville,  qu'il  venait  de  fonder.  11  se  félicitait 
tous  les  jours  de  posséder  le  serviteur  de  Dieu,  et  il 
se  démit  en  sa  faveur  du  gouvernement  de  son  ab- 
baye. Saint  Amé,  encore  plus  par  ses  exemples  que 


par  ses  discours,  apprenait  à  ses  moines  à  marcher 
dans  la  voie  de  la  perfection.  Lorsqu'il  vit  la  régula- 
rité parfaitement  établie,  il  s'enferma  dans  une 
petite  cellule  attenante  à  l'église,  où  il  mourut  vers 
l'an  099. 

Ebroïn,  ce  cruel  persécuteur  de  tant  de  saints,  su- 
bit dès  cette  vie,  la  peine  due  à  ses  crimes  ;  il  fut 
massacré  en  679.  Le  roi  Thierri  se  reprocha  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  en  691,  l'injuste  traitement  qu'il 
avait  fait  souffrir  à  saint  Amé;  et 
ce  fut  dans  l'intention  d'expier  ce 
crime,  qu'il  lit  plusieurs  dona- 
tions à  l'abbaye  de  Breuil.  Cette 
maison,  suivant  Cramaye,  n'était 
qu'une  communauté  de  prêtres 
séculiers.  Mais  il  est  certain  que 
cet  auteur  se  trompe,  puisqu'en 
creusant  la  terre,  on  y  a  trouvé 
des  corps  anciennement  enterrés 
avec  des  habits  de  moine. 

Durant  les  incursions  des  Nor- 
mands, les  moines  de  Breuil  em- 
portèrent avec  eux  les  reliques  de 
saint  Amé,  et  se  retirèrent  d'abord 
à  Soissons,  puis  à  Douai.  Cette 
translation  se  fit  le  premier  mai 
879,  par  le  ministère  d'Eruannic, 
abbé  de  Breuil  et  de  saint  Bain, 
cinquième  évèque  de  Térouenne. 
Les  moines  obtinrent  la  permis- 
sion de  se  fixer  à  Douai.  Le  mo- 
nastère qu'ils  y  établirent  fut  sé- 
cularisé et  changé  en  collégiale  en 
490. 11  y  eut  longtemps  un  prieuré 
et  une  chapelleà  Breuil,  dans  l'en- 
droit où  saint  Mauron  avait  reçu 
saint  Amé,  et  où  ils  avaient  mené 
ensemble  la  vie  anachorétique.  La 
terre  de  Breuil  appartient  encore 
aujourd'hui  à  l'église  de  Saint- 
Amé  de  Douai.  En  1485  on  trans- 
féra de  Marchiennes,  dans  cette 
église,  les  reliques  de  sain  t  Mauron . 
On  trouve  dans  le  martyrologe 
romain,  sous  le  même  jour,  un 
autre  saint  Amé,  vulgairement  ap- 
pelé saint  Amet.  Il  sortait  d'une 
famille  distinguée  de  Grenoble.  Il 
se  retira  encore  fort  jeune  dans  le 
monastère  d'Agaume,  où  il  donna  l'exemple  des  plus 
sublimes  vertus. 

Il  alla  depuis  à  Luxeuil  avec  saint  Romaric, 
d'où  il  sortit  en  620,  pour  être  nommé  abbé  de  Re- 
miremont. 

Sa  fidélité  à  la  foi  et  son  zèle  pour  la  perfec- 
tion avaient  quelque  chose  d'admirable.  Il  alla 
jouir  de  l'éternité  bienheureuse  vers  627.  On  garde 
ses  reliques  à  Remiremont.  dans  le  diocèse  de 
Toul. 


Paris.  Imprimerie  de  Pillet  ûls aine,  rue  desCrands-Augustins  5. 
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Sa  rite  Catherine  en  prière. 


Catherine  Fieschi  Adorno  naquit  à  Gênes  en  1447. 
Jacques  Fieschi,  son  père,  mourut  vice- roi  de  Naples, 
sous  René  d'Anjou,  roi  de  Sicile.  Sa  raison  commen- 
çait à  peine  à  se  développer,  qu'elle  paraissait  déjà 
une  enfant  de  bénédiction.  Elle  fut,  par  une  grâce 
spéciale,  préservée  de  ces  petits  défauts  auxquels 
l'enfance  est  sujette.  On  était  étonné  de  la  voir  joindre 
la  simplicité  du  cœur  et  l'obéissance  à  l'amour  de  la 
prière,  à  la  mortification  et  à  la  pratique  des  plus 
héroïques  vertus.  Elle  nous  apprend  elle-même  qu'à 
l'âge  de  douze  ans  Dieu  la  favorisa  de  plusieurs 
grâces  extraordinaires.  Dès  sa  treizième  année,  elle 
voulut  embrasser  l'état  religieux  et  se  consacrer  en- 
tièrement au  Seigneur,  regardant  la  vie  contempla- 
tive comme  la  plus  conforme  à  ses  inclinations  : 
mais  elle  fut  détournée  de  ce  dessein  par  l'obéis- 
sance qu'elle  devait  à  ses  parents,  et  par  les  conseils 
de  ceux  auxquels  elle  s'en  rapportait  pour  connaître 
la  volonté  divine.  Trois  ans  après,  on  lui  fit  épouser 
un  jeune  seigneur  de  Gènes,  nommé  Julien  Adorno. 
Son  mari,  passionné  pour  le  plaisir  et  dévoré  d'am- 
bition, lui  causa  mille  chagrins  pendant  les  dix  an- 
nées qu'ils  passèrent  ensemble.  Elle  les  supporta 
avec  une  patience  admirable,  et  y  trouva  les  moyens 
de  se  sanctifier  de  plus  en  plus.  Adorno,  par  ses  pro- 
fusions, dissipa  son  bien  et  celui  que  sa  vertueuse 
épouse  lui  avait  apporté  en  mariage.  Mais  la  perte 
de  sa  fortune  était  moins  sensible  à  Catherine  que  la 
vie  déréglée  de  son  mari.  Elle  demandait  tous  les 
jours  sa  conversion.  Ses  prières  furent  à  la  fin  exau- 
cées. Adorno,  revenu  de  son  égarement,  en  fit  péni- 
tence, entra  dans  le  tiers-ordre  de  saint  François  et 
mourut  dans  de  vifs  sentiments  de  piété.  Catherine 
avait  une  proche  parente,  nommée  Thommase  Fies- 
chi, qui  perdit  son  mari  vers  le  même  temps,  et  qui 
prit  l'habit  chez  les  dominicaines ,  dont  elle  mourut 
prieure  en  1534. 

Débarrassée  des  liens  qui  la  retenaient  dans  le 
monde,  la  sainte  résolut  de  ne  plus  vivre  que  pour 
elle  et  pour  Dieu;  mais  elle  délibéra  quelque  temps 
sur  la  manière  dont  elle  exécuterait  son  dessein.  Elle 
se  décida  enfin  pour  la  réunion  de  la  vie  active  à  la 
vie  contemplative.  Elle  s'attacha  donc  au  grand  hô- 
pital de  Gènes,  où  elle  servit  plusieurs  années  les 
malades  avec  une  charité  et  une  tendresse  in- 
croyables. Sa  charité  n'était  point  renfermée  dans 
l'enceinte  de  l'hôpital,  elle  embrassait  tous  les  pau- 
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vres  malades  de  la  ville;  dès  qu'elle  les  connaissait, 
elle  leur  faisait  parvenir  tous  les  secours  dont  ils 
avaient  besoin.  Son  amour  pour  eux  éclata  surt  ut 
pendant  la  peste  qui  fit  à  Gènes  de  terribles  ravages, 
dans  les  années  1497  et  1501. 

Ses  austérités  avaient  quelque  chose  d'effrayant. 
Elle  s'était  tellement  accoutumée  à  jeûner,  qu'elle 
passa  vingt- trois  carêmes  et  autant  d'avents  sans 
prendre  aucune  nourriture.  Elle  recevait  seulement 
la  communion  tous  les  jours,  et  buvait  de  temps  en 
temps  un  verre  d'eau,  où  elle  mêlait  un  peu  de  vi- 
naigre et  de  sel.  Les  hosties  que  l'on  donnait  alors 
aux  laïques,  lorsqu'on  leur  administrait  l'eucharis- 
tie, étaient  beaucoup  plus  grandes  qu'elles  ne  sont 
aujourd'hui.  On  lit  aussi  dans  la  vie  de  la  sainte, 
qu'immédiatement  après  la  communion,  on  lui  pré- 
sentait le  calice  pour  lui  faciliter  le  moyen  d'avaler 
les  particules  de  l'hostie  qui  pouvaient  être  restées 
dans  sa  bouche. 

Catherine  avait  un  tel  désir  de  s'unir  au  Sauveur 
par  la  participation  à  l'eucharistie,  qu'elle  portait 
une  sainte  envie  aux  prêtres  qui  pouvaient  avoir  ce 
bonheur  tous  les  jours.  Il  lui  arriva  quelquefois, 
après  la  communion,  d'avoir  des  ravissements.  Dans 
les  transports  de  son  amour,  elle  invitait  les  créa- 
tures, même  inanimées,  à  bénir  et  à  louer  le  Dieu 
qui  s'était  donné  à  elle.  «  Eh  quoi  !  s'écriait-elle, 
«  n'ètes-vous  pas  toutes  les  créatures  de  mon  Dieu  ? 
«  Aimez-le  donc,  bénissez-le  de  tout  votre  pouvoir  et 
«  de  toute  votre  force.  0  amour  !  s'écriait-elle  d'autres 
«  fois,  qui  pourrait  m'empècher  de  vous  aimer?  Au 
«  milieu  de  tous  les  embarras  du  monde,  rien  ne 
«  pourra  ralentir  l'ardeur  de  mon  âme.  Je  sais  que 
«  l'amour  triomphe  de  tout.»  Quelquefois,  réfléchis- 
sant sur  ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  Celui-là 
m'aime,  qui  garde  mes  commandements,  elle  s'é- 
criait :  «  0  amour  !  si  les  autres  sont  attachés  à  vous 
«  par  une  chaîne,  je  m'y  rattacherai,  moi,  par  dix  ! 
«  Tout  ce  que  vous  commandez  conduit  à  la  paix  et 
«  à  la  douce  union  de  l'amour.  Mais  cette  vérité  n'est 
«  réellement  comprise  que  par  ceux  auxquels  l'expé- 
«  rience  en  a  donné  le  sentiment.  »  Elle  gémissait 
à  la  vue  de  l'insensibilité  des  hommes  pour  Dieu,  et 
ne  pouvait  s'imaginer  qu'il  fût  possible  d'aimer 
autre  chose  que  Dieu ,  surtout  en  considérant  cette 
immense  charité  qui  l'avait  porté  à  se  faire  homme, 
et  à  souffrir  une  mort  aussi  cruelle  qu'ignominieuse 
pour  le  salut  du  monde.  «  Dieu,  disait-elle  souvent, 
«  s'est  fait  homme  pour  m'unir  à  lui  dans  sa  divi- 
«  nité;  je  m'efforcerai  donc  de  ne  faire  qu'un  avec 
«  lui,  en  passant  en  lui  par  une  intime  communica- 


«  tion.  Que  puis-je  désirer  autre  chose,  ô  mon  Dieu, 
«  sinon  que  mon  cœur  brûle  et  se  consume  pour 
«  vous  sur  la  terre  !  Je  ne  veux  que  vous  seul  ;  et  je 
«  ne  goûterai  point  de  repos,  jusqu'à  ce  que  je  sois 
<(  cachée  et  abîmée  dans  votre  divin  cœur,  dans  le- 
o  quel  toutes  les  formes  créées  disparaissent.  »  On 
lit  ce  qui  suit  dans  son  Dialogue  :  «  Oh  !  qu'il  y  a 
«  peu  d'hommes  dans  lesquels  Dieu  habite  !  0  mon 
«  Dieu,  vous  retenez  votre  amour  en  vous-même , 
«  parce  que  les  hommes,  distraits  par  les  choses  de 
«  la  terre,  refusent  de  le  recevoir  !  0  terre,  que  don- 
ce  neras-tu  en  échange  à  ces  hommes  que  tu  englou- 
«  tis  ?  Lorsque  l'âme  sera  perdue  et  le  corps  réduit 
«  en  pourriture,  il  ne  restera  plus  que  des  tourments 
«  incompréhensibles  dans  leur  longueur  et  dans  leur 
«  rigueur.  Considère  ces  vérités,  ô  mon  âme,  et  ne 
«  laisse  pas  perdre  un  temps  précieux  qui  t'a  été 
«  donné  pour  éviter  ces  malheurs,  surtout  ayant  un 
«  Dieu  plein  de  bonté  qui  désire  ton  salut  si  ardem- 
«  ment,  qui  te  cherche  et  t'appelle  avec  un  amour 
«  infini.  »  Le  pieux  cardinal  de  Bérulle  disait  sou- 
vent qu'il  ne  pouvait  assez  admirer  le  pur  amour 
de  Catherine  pour  Dieu;  il  recommandait  fortement 
aux  carmélites  d'avoir  une  tendre  dévotion  pour  cette 
sainte.  C'était  par  une  suite  de  ces  sentiments  qu'il 
avait  toujours  son  portrait  auprès  de  lui. 

Sainte  Catherine  de  Gènes  ne  cherchait  jamais  à 
s'excuser  quand  on  lui  faisait  quelque  reproche  ;  elle 
était  au  contraire  toujours  disposée  à  se  condamner 
elle-même.  L'accomplissement  de  la  volonté  divine 
était  l'unique  objet  de  ses  désirs  :  aussi  avait-elle 
pris  pour  devise  cette  parole  de  l'oraison  dominicale  : 
«  Que  votre  volonté  soit  faite  sur  la  terre  comme 
«  dans  le  ciel.  »  Dans  son  traité  du  Purgatoire,  et 
dans  son  Dialogue,  ouvrages  qui  ne  sont  point  à  la 
portée  du  commun  des  lecteurs,  elle  insiste  particu- 
lièrement sur  la  nécessité  de  cette  mortification  uni- 
verselle et  de  cette  humilité  parfaite ,  qui  avaient 
porté  en  elle  l'amour  de  Dieu  à  un  degré  si  sublime. 
Elle  mourut  le  14  septembre  4510,  à  la  soixante- 
deuxième  année  de  son  âge,  après  une  maladie 
longue  et  douloureuse.  On  lit,  dans  l'auteur  de  sa 
vie,  que  sa  sainteté  fut  attestée  par  plusieurs  mi- 
racles. Dix-huit  mois  après  sa  mort,  on  leva  de  terre 
son  corps  qui  n'avait  encore  aucune  marque  de  cor- 
ruption. On  commença  dès  lors  à  honorer  la  ser- 
vante de  Dieu  sous  le  titre  de  bienheureuse  ;  mais  le 
pape  Clément  XII  la  canonisa  solennellement  en  1737. 
Benoit  XIV  a  fait  insérer  son  nom  dans  le  martyro- 
loge romain,  sous  le  22  mars,  jour  auquel  elle  a  été 
longtemps  honorée  dans  plusieurs  églises. 


.J 
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L'EXALTATION   DE  LA  SAINTE   CROIX 


L'apparition  miraculeuse  de  la  croix  a  Constantin 
et  la  découverte  de  ce  bois  sacré  par  sainte  Hélène, 
furent  les  motifs  de  l'institution  de  cette  fête,  qui  se 
célébrait,  le  14  septembre,  sous  le  titre  d'Exaltation 
de  la  sainte  Croix,  chez  les  Grecs  et  cbez  les  Latins. 


dans  le  Ve  et  le  vr  siècle  ;  dans  le  vm°  siècle,  les  La- 
tins instituèrent  une  fête  nouvelle  pour  honorer  l'in- 
vention ou  la  découverte  de  la  sainte  croix  et  la  mi- 
rent au  3  mai. 

(Voir  la  vie  de  sainte  Hélène.) 


SAINT  NICOMÈDE,  MARTYR  A  ROME 


90 


Nicomède  était  un  saint  prêtre  de  Rome.  Il  fut 
arrêté  pendant  la  persécution  de  Domitien,  à  cause 
de  son  assiduité  auprès  des  confesseurs,  et  de  son 
zèle  pour  les  martyrs,  dont  il  inhumait  les  corps. 
Sur  le  refus  qu'il  lit  de  sacrifier  aux  idoles,  on  l'as- 


somma à  coups  de  bâton,  vers  l'an  90.  Son  tombeau 
se  voyait  autrefois  sur  la  voie  Nomentane.  Ce  saint 
est  nommé  en  ce  jour  dans  le  sacramentaire  de  saint 
Grégoire  le  Grand,  ainsi  que  dans  les  martyrologes 
de  saint  Jérôme,  de  Bède,  etc. 


SAINT   MATERNE,   ÉVÊQUE 


346 


La  vie  de  saint  Materne  a  été  complètement  défi- 
gurée par  les  fables  des  légendaires,  qui  en  ont  fait 
un  disciple  de  saint  Pierre.  Tout  ce  qu'on  en  peut 
dire  de  certain,  c'est  qu'il  fut  envoyé  dans  les  Gaules 
par  le  saint-siége,  avec  saint  Euchaire  et  saint  Va- 
lère,  sur  la  fin  du  me  siècle,  pour  y  prêcher  l'Evan- 
gile ;  qu'il  fut  successivement  évèque  de  Cologne  et 
de  Trêves,  et  qu'il  mourut  quelque  temps  avant  l'an- 


née 347.  Il  assista,  comme  évèque  de  Cologne,  à 
deux  conciles  qui  se  tinrent  contre  les  donatistes, 
l'un  à  Rome,  le  2  octobre  313,  et  l'autre  à  Arles, 
le  1er  août  314.  L'Alsace  l'honore  comme  son  apôtre. 
Il  y  détruisit  l'idolâtrie  et  y  bâtit  plusieurs  églises 
sous  l'invocation  de  saint  Pierre.  On  lui  attribue  en- 
tre autres  celle  de  Saint-Pierre-le-Vieux  à  Stras- 
bourg, et  celle  de  Dampieter  près  de  Molsheim. 


SAINT  JEAN  LE  NAIN,  ANACHORÈTE 


15   SEPTEMBRE 


CINQUIÈME     SIÈCLE 


Jean,  surnommé  Colobe  ou  le  Nain,  parce  qu'il 
était  d'une  très-petite  taille,  occupe  un  rang  distingué 
parmi  les  anciens  pères  des  déserts  d'Egypte.  11  se 
retira  avec  un  de  ses  frères  dans  la  solitude  de  Scété, 
et,  sous  la  conduite  d'un  saint  ermite,  il  travailla  de 
toutes  ses  forces  à  se  vaincre  lui-même,  pour  ne  plus 
obéir  qu'aux  inspirations  de  l'esprit  de  Jésus-Clmst. 


Il  employa  tous  les  moyens  propres  à  lui  faire  rem- 
porter cette  victoire,  et  surtout  la  mortification  et 
l'humilité  qui  sont  le  fondement  de  la  vie  spirituelle. 
Son  directeur  lui  ordonna  d'abord  de  planter,  dans 
un  terrain  sec ,  le  bâton  qu'il  tenait  à  la  main,  et  de 
l'arroser  tous  les  jours  jusqu'à  ce  qu'il  produisit  du 
fruit.  Le  disciple  obéit  avec  simplicité ,  quoique  la 
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rivière  qui  pouvait  lui  fournir  de  l'eau 
fût  à  une  grande  distance.  On  rapporte 
qu'ayant  fait,  pendant  trois  ans,  sans 
dire  un  seul  mot,  ce  qui  lui  avait  été 
prescrit,  le  bâton  prit  racine  et  pro- 
duisit du  fruit ,  que  le  vieil  ermite 
cueillit  et  porta  à  l'église,  où  il  dit 
aux  frères  :  «  Prenez  et  mangez  le  fruit 
«  de  l'obéissance.  »  On  lit  dans  Sul- 
pice-Sévère,  que  Posthumien,qui  était 
en  Egypte  en  402 ,  vit  cet  arbre  cou- 
vert de  feuilles. 

Saint  Jean  avait  coutume  de  répéter 
que,  comme  un  homme  qui  voit  venir 
à  lui  une  bête  téroce  ou  venimeuse, 
monte  sur  un  arbre  pour  l'éviter,  de 
même  celui  qui  se  voit  assailli  par  de 
mauvaises  pensées  doit  s'élever  à  Dieu 
par  une  prière  fervente,  afin  de  se  met- 
tre à  l'abri  du  danger.  Pendant  qu'il 
était  encore  novice,  il  trouvait  tant  de 
charmes  dans  la  contemplation,  qu'il 
dit  à  son  frère  :  «  Je  voudrais  vivre 
«sans  distractions,  et  ne  pas  penser 
«  plus  que  les  anges  aux  choses  de  la 
«  terre,  afin  d'être  capable  de  servir  et 
«  de  louer  Dieu  sans  interruption.  » 
Après  avoir  ainsi  parlé,  il  laissa  son 
manteau  derrière  lui,  et  s'enfonça  dans 
le  désert.  Au  bout  d'une  semaine  il 
revint,  et  alla  heurter  à  la  porte  de  la 
cellule  de  son  frère.  Celui-ci  lui  de- 
manda son  nom  ;  il  lui  répondit  que 
c'était  son  frère  Jean.  «  Cela  ne  peut 
«  être,  répliqua  l'autre  ;  car  mon  frère 
«  Jean  est  devenu  un  ange,  et  ne  vit 
«  plus  parmi  les  hommes.  »  Le  saint 
demanda  pardon  de  son  erreur,  re- 
connut que  l'homme  sur  la  terre  ne 
peut  acquérir  la  perfection  dont  il  s'é- 
tait formé  l'idée  :  que  la  contemplation 
et  le  travail  des  mains  devaient  se  suc- 
céder mutuellement,  et  que  cette  vie 
est  faite  pour  la  pénitence  et  pour  les 
épreuves.  On  l'entendait  souvent  pro- 
clamer cette  maxime  :  «  Lorsqu'un 
«  général  veut,  prendre  une  ville,  il  en 
«  commence  le  siège,  en  lui  coupant 
«  l'eau  et  les  provisions  ;  de  même  si 
«  nous  voulons  réduire  nos  passions  et 
«  affaiblir  notre  ennemi  domestique , 
«  nous  devons  macérer  la  chair  par  la 
«  sobriété,  le  jeûne  et  les  autres  prati- 
«  ques  de  la  mortification.  » 

Les  traits  que  nous  allons  rappor- 
ter prouveront  jusqu'à  quel  point  il 
évitait  toutes  les  occasions  de  danger. 
Un  jour  qu'il  priait  en  faisant  des  nat- 
tes, il  rencontra  sur  le  chemin  de  Scété 


un  voiturier  qui  le  chargea  d'injures. 
Il  laissa  là  son  ouvrage  et  s'enfuit,  de 
peur  de  perdre  quelque  chose  de  sa 
tranquillité.  Un  autre  fois  qu'il  cou- 
pait le  blé  dans  les  champs,  il  se  sauva 
en  apprenant  que  deux  des  moisson- 
neurs étaient  en  colère  l'un  contre 
l'autre.  Allant  un  jour  à  l'église  de 
Scété,  il  entendit  deux  personnes  se 
disputer;  il  retourna  sur-le-champ  à 
sa  cellule,  mais  il  resta  quelque  temps 
à  se  recueillir  avant  d'y  entrer,  afin  de 
purifier  pour  ainsi  dire  ses  oreilles,  et 
de  rétablir  parfaitement  dans  son  âme 
le  calme  dont  elle  avait  besoin  pour 
converser  avec  Dieu.  Cette  vigilance 
lui  fit  acquérir  l'habitude  de  la  dou- 
ceur, de  l'humilité  et  de  la  patience, 
au  point  que  rien  n'était  plus  capable 
de  le  troubler.  Quelqu'un  lui  ayant  dit 
qu'il  avait  le  cœur  plein  de  venin  : 
«  Cela  est  vrai,  répondit-il ,  et  beau- 
ce  coup  plus  vrai  que  vous  ne  pensez.  » 
Il  rapportait  l'exemple  suivant,  pour 
faire  sentir  la  nécessité  de  se  vaincre 
soi-même.  Un  jeune  homme  priait  un 
philosophe  célèbre  de  l'admettre  au 
nombre  de  ses  disciples;  celui-ci  lui 
répondit  :  «  Allez  d'abord  aux  carriè- 
«  res ,  et  portez  pendant  trois  ans  les 
«  pierres  à  la  rivière  avec  les  malfai  - 
«  teurs  condamnés  aux  mines.  »  Le 
jeune  homme  obéit,  et  revint  quand 
le  terme  fut  expiré.  Le  philosophe  lui 
dit  d'employer  trois  autres  années  à 
recevoir  toutes  sortes  d'injures  et  d'af- 
fronts, sans  faire  aucune  réponse,  et 
de  donner  même  de  l'argent  à  ceux 
qui  le  traiteraient  de  la  manière  la 
plus  outrageante.  Le  jeune  homme 
obéit  encore  ;  et  lorsqu'il  se  présenta , 
le  philosophe  lui  dit  qu'il  pouvait  aller 
à  Athènes,  et  se  faire  initier  dans  les 
écoles  où  l'on  enseignait  la  philoso- 
phie. Arrivé  à  la  porte  de  cette  ville, 
il  trouva  un  vieillard  qui  s'amusait  à 
se  moquer  des  passants.  Loin  de  se 
mettre  en  colère  contre  lui  et  de  cher- 
cher à  se  justifier,  il  se  félicitait  en 
riant  de  se  voir  raillé  de  la  manière  la 
plus  piquante.  Et  comme  le  vieillard 
lui  en  demandait  la  raison,  il  lui  dit  : 
«  Il  y  a  trois  ans  que  je  donne  de  l'ar- 
«  gent  à  ceux  qui  m'ont  traité  comme 
«  vous  faites,  et  comment  ne  rirais-je 
«  pas  de  ce  qu'il  ne  m'en  coûte  rien 
«  présentement  pour  être  raillé  par 
«  vous?  —  Allez ,  reprit  le  vieillard, 
«  allez  aux  écoles  des  philosophes,  vous 
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«  méritez  d'y  être  admis.  »  Le  saint, 
après  avoir  rapporté  cette  histoire,  ajou- 
tait :  «  Voilà  la  porte  du  ciel  ;  tous  les 
«  fidèles  serviteurs  de  Dieu  y  sont  en- 
«  très  par  les  souffrances  et  les  humi- 
«  liations  supportées  avec  douceur  et 
«  avec  patience.  » 

Il  avait  la  plus  grande  estime  pour 
ceux  qui  travaillaient  avec  zèle  à  la 
conversion  des  autres ,  et  il  se  servait 
à  ce  sujet  de  la  comparaison  suivante  : 
«Il  est  impossible  de  bâtir  une  mai- 
ce  son,  si  l'on  veut  commencer  par  le 
«  haut  et  finir  par  les  fondements.  Ta- 
ct chons  donc  de  gagner  le  cœur  de 
ce  nos  frères,  avant  de  chercher  à  leur 
«  être  utiles.  » 

Il  répétait  souvent  cette  maxime  : 
«  La  sûreté  d'un  moine  consiste  à  gar- 
ce der  toujours  sa  cellule ,  à  veiller 
<e  constamment  sur  lui-même,  et  à  ne 
ee  jamais  perdre  de  vue  la  présence  de 
«  Dieu.  »  On  ne  l'entendait  point  par- 
ler de  nouvelles  ni  des  choses  du 
monde.  Quelques  personnes  lui  di- 
rent un  jour  pour  l'éprouver  :  ce  Nous 
ce  devons  remercier  Dieu  des  pluies 
<e  abondantes  qui  sont  tombées  cette 
ee  année.  Les  palmiers  ont  bien  poussé, 
«  et  nos  frères  auront  facilement  de 
ce  quoi  faire  leurs  nattes  et  leurs  Cor- 
ée beilles.»  Use  contenta  de  leur  répon- 
dre :  ce  De  même  quand  le  Saint-Esprit 
ee  fait  tomber  sa  rosée  sur  les  cœurs 
ee  des  serviteurs  de  Dieu,  ils  reverdis- 
ce  sent  pour  ainsi  dire,  ils  se  renou- 
«  vellent  et  poussent  comme  des  feuil- 
ee  les  dans  la  crainte  du  Seigneur.  » 
Cette  réponse  fit  que  l'on  ne  chercha 
plus  à  s'entretenir  avec  lui.  Son  esprit 
était  tellement  occupé  de  la  contem- 
plation, qu'ayant  fait  des  nattes  pour 
deux  corbeilles,  il  les  mettait  quelque- 
fois en  une  seule,  sans  s'en  aperce- 
voir ;  souvent  aussi  il  gâtait  son  ou- 
vrage, oubliant  ce  qu'il  faisait. 

Saint  Jean  appelait  l'humilité  et  la 
componction  les  premières  et  les  plus 
nécessaires  de  toutes  les  vertus.  Il  les 
possédait  dans  le  plus  haut  degré.  Lors- 
qu'il parlait  deDieu,sesdiscoursétaient 
pleins  d'une  ardente  ferveur.  Un  frère 
étant  venu  le  voir  pour  l'entretenir 
quelques  instants,  le  plaisir  qu'ils  goû- 
taient l'un  et  l'autre  à  s'occuper  de 
Dieu  leur  lit  oublier  le  temps,  et  leur 
conversation  dura  jusqu'au  lendemain 
matin.  Lorsqu'ils  aperçurent  le  jour, 
ils  pensèrent  à  se  séparer;  mais  le 
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saint  ayant  fait  quelques  pas  pour  re- 
conduire le  frère,  la  conversation  tomba 
sur  le  ciel,  et  ils  restèrent  ensemble 
jusqu'à  midi. 

Le  saint  vit  un  jour  un  moine  rire 
dans  une  conférence,  il  fondit  en  lar- 
mes et  dit  :  ee  Quelle  raison  ce  frère 
ee  peut-il  avoir  de  rire,  tandis  que  nous 
ee  en  avons  tant  de  pleurer  ?  » 

Une  jeune  femme,  nommée  Paésie, 
tomba  dans  la  pauvreté,  se  relâcha  peu 
à  peu  dans  ses  exercices,  et  finit  par 
s'abandonner  au  désordre.  Les  moines 
de  Scété  prièrent  saint  Jean  de  travail- 
ler à  sa  conversion.  11  se  rendit  chez 
elle;  mais  l'entrée  de  la  maison  lui 
fut  refusée.  Il  insista  longtemps,  en 
disant  à  cette  femme  qu'elle  ne  se  re- 
pentirait point  de  le  laisser  entrer.  La 
porte  lui  fut  enfin  ouverte.  Admis  dans 
la  maison,  il  dit  à  la  coupable,  avec  sa 
douceur  ordinaire  :  «  Quelle  raison 
ee  avez-vous  de  vous  plaindre  de  Jésus, 
ce  pour  l'abandonner  ainsi  et  vous  plon- 
ee  ger  dans  un  abîme  si  déplorable  ?  » 
Ces  paroles  touchèrent  vivement  cette 
femme,  qui,  voyant  le  saint  fondre  en 
larmes,  lui  dit:  ce  Pourquoi  pleurez- 
ce  vous  si  amèrement?  —  Comment, 
ce  répondit  le  saint ,  pourrais-je  rete- 
ce  nir  mes  larmes,  tandis  que  je  vois 
ce  le  démon  maître  de  votre  cœur?  — 
«  La  porte  de  la  pénitence,  reprit  cette 
ce  femme,  m'est-elle  encore  ouverte  ?  » 
Jean  lui  ayant  répondu  que  les  trésors 
de  la  miséricorde  divine  sont  inépui- 
sables, elle  lui  dit  de  la  conduire  où  il 
voudrait.  Ils  se  lèvent  l'un  et  l'autre 
et  partent  en  silence.  La  femme  quitta 
sa  maison  sans  donner  aucun  ordre, 
parce  qu'elle  renonçait  au  monde  pour 
toujours,  et  qu'elle  ne  voulait  plus 
penser  qu'à  son  salut.  Elle  passa  le 
reste  de  sa  vie  dans  les  austérités  de  la 
pénitence,  et  mourut  quelque  temps 
après  dans  le  désert.  Saint  Jean  apprit, 
par  révélation ,  que  la  ferveur  de  la 
pénitente  l'a  justifiée  élevant  Dieu. 

Lorsqu'il  était  sur  le  point  de  mou- 
rir, ses  disciples  le  prièrent  de  leur 
laisser  quelques  maximes  propres  à  les 
conduire  à  la  perfection  ;  il  leur  dit  en 
soupirant  :  ce  Je  n'ai  jamais  suivi  ma 
«  propre  volonté  ;  je  n'ai  rien  ensei- 
ec  gné  aux  autres  que  je  ne  l'aie  moi- 
ce  même  pratiqué  le  premier.  » 

Il  mourut  vers  le  commencement 
du  ve  siècle.  Il  est  nommé  sous  le  17 
octobre  dans  le  calendrier  des  Copiâtes. 


SAINT  ÊVRE,  ÉVÊQUE  DE   TOUL 


CINQUIÈME     6  I  F.  C  I.  E 


Saint  Aper,  vulgairement  appelé  saint  Evre,  na- 
quit dans  le  ve  siècle.  Il  était,  selon  Baronius  et  plu- 
sieurs autres  auteurs,  cet  Aper,  magistrat  célèbre, 
qui  renonça  au  monde  pour  vivre  dans  la  continence 
et  dans  les  pratiques  de  la  mortification,  et  auquel 
saint  Paulin  adressa  trois  lettres.  Muratori  pense  que 
le  saint  évêque  de  Toul  vivait  un  peu  plus  tard. 
Quoi  qu'il  en  soit,  saint  Evre  était  Français,  et  sortait 
d'une  famille  établie  aux  environs  de  Tours.  Il  suc- 


céda à  Ursus  sur  le 


siège 


de  Toul.  Les  vertus  qui 


brillèrent  principalement  en  lui  furent  l'esprit  de 
prière  et  la  charité  pour  les  pauvres.  Une  église, 
dont  il  jeta  les  fondements  dans  un  des  faubourgs 
de  Toul,  portait  son  nom ,  avant  la  continuation  de 
l'histoire  de  saint  Grégoire  de  Tours  par  Frédégaire, 
qui  écrivait  dans  le  vnr  siècle.  On  y  garde  les  reli- 
ques du  saint  évêque. 

Sainte  Salaberge  fit  bâtir  ,  en  l'honneur  de 
saint  Evre,  une  église  dans  son  monastère  de  Laon  , 
en  833. 


SAINT  NICÉTAS,  MARTYR 


372 


Saint  Sabas  et  saint  Nicétas  sont  les  deux  plus 
célèbres  martyrs  de  la  nation  des  Goths.  L'Eglise 
honore  le  premier  le  12  avril.  Les  Grecs  mettent  le 
second  au  nombre  de  ceux  qu'ils  appellent  Grands 
Martyrs.  Il  naquit  près  des  bords  du  Danube,  et  fut 
converti  dans  sa  jeunesse  par  Théophile,  évêque  des 
Scythes  et  des  Goths,  sous  le  règne  de  Constantin. 

Lorsque  Valens  monta  sur  le  trône  impérial, 
en  364,  la  nation  des  Goths  était  gouvernée  par  deux 
rois.  Athanaric  régnait  sur  ceux  de  l'Orient,  et  sa 
domination  confinait  à  l'empire  romain  du  côté  de  la 
Thrace.  Ce  prince  barbare  portait  aux  chrétiens  une 
haine  mortelle.  En  370 ,  il  suscita  contre  eux,  dans 


ses  Etats,  une  persécution  violente.  Il  fit  traîner,  sur 
un  chariot,  une  idole  dans  tous  les  lieux  où  l'on 
soupçonnait  qu'il  y  avait  des  chrétiens,  et  il  ordonna 
de  mettre  à  mort  tous  ceux  qui  refuseraient  de  l'ado- 
rer. Le  supplice  le  plus  ordinairement  employé  con- 
tre les  fidèles,  était  de  les  brûler  dans  leurs  maisons 
ou  dans  les  églises  où  ils  s'assemblaient.  Quelque- 
fois on  les  massacrait  au  pied  de  l'autel.  Nicétas 
tient  un  rang  distingué  parmi  ceux  qui  sacrifièrent 
alors  leur  vie  pour  la  défense  de  leur  foi.  Il  périt 
dans  les  flammes  en  372. 

On  transporta  depuis  son  corps  à  Mopsueste,  dans 
la  Cilicie. 


SAINTE    EUTROPIE,  VEUVE  EN   AUVERGNE 


CINQUIÈME    s  I  i .  r.  .  R 


Eutropie  était  issue  d'une  famille  distinguée  d'Au- 
vergne, et  naquit  dans  le  ve  siècle,  au  moment  où 
saint  Sidoine  Apollinaire  était  déjà,  par  ses  vertus 
et  son  mérite,  l'objet  de  l'admiration  unanime  de 
ses  concitoyens.  Elle  conçut  dès  sa  jeunesse  le  pro- 
jet de  faire  à  Dieu  le  sacrifice  de  sa  virginité.  Mais 
ses  parents,  chez  lesquels  l'ambition  étouffait  tous 
les  autres  sentiments,  refusèrent  leur  consentement, 
et  l'obligèrent  à  s'engager  dans  les  liens  du  mariage. 


Eutropie  se  vit  forcée  d'obéir,  elle  ne  trouva  pas 
dans  l'union  qu'elle  contracta  une  compensation 
au  chagrin  qu'elle  avait  éprouvé  de  voir  ses  vœux 
repoussés.  Son  mari,  d'un  caractère  léger,  se  li- 
vrait sans  cesse  aux  plaisirs,  et  bientôt  il  aban- 
donna celle  que  son  devoir  lui  recommandait 
de  protéger.  La  seule  consolation  d'Eutropie  était 
la  vue  d'un  fils  qu'elle  avait  eu  dans  les  pre- 
miers temps  de  son  mariage,  et  qui  était  l'objet 
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constant  de  ses  soins  et  de  sa  sollicitude  ;  après  plu- 
sieurs années,  elle  devint  veuve,  et  put  alors  se  con- 
sacrer à  Dieu  et  s'appliquer  sans  réserve  à  la  pratique 
de  la  pénitence  et  de  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres. 
Dieu  l'éprouva  par  différentes  tribulations  et  surtout 
par  la  perte  de  son  fils  et  de  son  petit-fils.  Elle 


supporta  avec  patience  ces  épreuves  ainsi  que  la 
méchanceté  des  hommes  qui,  par  des  procès  injustes, 
tâchèrent  de  lui  ravir  son  bien.  Il  ne  faut  point  la 
confondre  avec  une  autre  sainte  du  même  nom,  qui 
fut  martyrisée  à  Reims  sous  les  Huns ,  du  temps 
d'Attila,  et  dont  on  célèbre  la  fête  le  14  décembre. 


SAINT   ACHART,   ABBÉ  DE  JUMIÉGES 
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Aichard  ou  Achart  eut  des  parents  illustres. 
Anschaire,  son  père,  était  un  des  premiers  officiers 
de  la  cour  du  roi  Clotaire  II.  Sa  mère,  Ermine,  avait 
pour  ancêtres  des  membres  des  familles  les  plus  dis- 
tinguées du  Poitou.  Mais  leurs  vertus  et  leur  grande 
piété  les  rendaient  encore  plus  recommandables  que 
la  noblesse  de  leurs  aïeux,  Ermine,  surtout,  à  la- 
quelle Dieu  n'avait  accordé  qu'un  seul  enfant, 
mettait  tous  ses  soins  et  son  orgueil  maternel  à  faire 
naître  dans  son  âme  les  sentiments  que  doit  possé- 
der un  excellent  chrétien. 

li  y  avait  alors  à  Poitiers,  ville  qu'habitaient  Ans- 
chaire  et  Ermine,  deux  écoles  de  science  et  de  piété, 
et  dont  les  professeurs  rivalisaient  de  soins  pour 
élever  dans  la  crainte  de  Dieu  les  enfants  qui  leur 
étaient  confiés.  L'une  de  ces  écoles  avait  été  établie 
dans  le  palais  même  de  l'évèque,  qui  en  avait  la  di- 
rection ;  la  seconde  était  au  monastère  de  saint  Hi- 
laire ,  le  directeur  était  l'abbé  lui-même.  C'est  dans 
cette  dernière  que  fut  mis  Achart.  Il  y  resta  jusqu'à 
la  fin  de  ses  études.  Sa  docilité,  son  amour  pour  le 
travail,  l'avaient  fait  distinguer  de  ses  camarades; 
par  son  obligeance  il  savait  se  faire  pardonner  la 
supériorité  qu'il  avait  sur  eux.  Il  n'avait  que  seize  ans 
lorsque  ses  études  furent  achevées.  Fier  d'un  tel  fils, 
Anschaire  voulut  le  présenter  à  la  cour,  espérant 
qu'il  obtiendrait  facilement  pour  lui  la  faveur  du 
roi.  Mais  Ermine,  dont  la  sollicitude  maternelle, 
toujours  inquiète  pour  l'avenir  de  son  fils,  entre- 
voyait, si  elle  ne  se  les  exagérait  même  pas,  les 
dangers  qu'il  pourrait  courir,  fut  effrayée  en  pen- 
sant aux  séductions  devant  lesquelles  la  vertu  d'A- 
chart  pourrait  s'oublier ,  elle  voulut  et  demanda  à 
son  époux,  toujours  prêt  à  soumettre  sa  volonté  à  la 
sienne,  de  ne  pas  influencer  par  des  vues  d'ambi- 
tion le  choix  de  leur  fils,  et  de  s'en  rapporter  à  la  vo- 
lonté de  Dieu  sur  la  profession  qu'il  devait  embrasser. 
Anschaire  consentit,  et  on  fit  venir  le  jeune  Achard 
pour  lui  faire  déclarer  ses  dispositions  à  cet  égard. 
Le  jeune  hommequidepuis  longtemps  déjà  rapportait 
toutes  ses  actions  à  celui  qui  est  la  fin  de  l'homme, 
et  ne  s'occupait  que  de  la  sanctification  de  son  âme, 


animé  d'un  désir  ardent  de  servir  Dieu  sans  distrac- 
tion et  sans  partage,  et  de  quitter  le  monde,  s'expli- 
qua d'une  manière  si  précise  sur  le  dessein  qu'il 
avait  de  se  retirer  dans  un  monastère,  que  son 
père  ne  put  lui  refuser  son  consentement,  malgré  le 
chagrin  qu'il  éprouvait  de  voir  ses  projets  renversés. 

Se  voyant  libre,  Achart  se  retira  dans  l'abbaye  de 
Jouin.  Cette  maison,  située  à  l'extrémité  du  Poitou, 
était  fort  célèbre  par  les  vertus  des  religieux  qui  l'ha- 
bitaient, dont  la  vie  régulière  et  pénitente  répan- 
dait une  odeur  de  sainteté  dans  tout  le  pays.  Achart, 
associé  à  cette  respectable  compagnie,  se  perfec- 
tionna dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus,  surtout 
de  l'humilité,  de  la  douceur,  de  la  charité  et  de 
l'obéissance.  Au  bout  de  peu  de  temps,  il  lui  fut  per- 
mis de  prononcer  ses  vœux,  et,  à  partir  de  ce  jour, 
il  montra  une  ferveur  et  un  zèle  qui  ne  se  démen- 
tirent jamais.  On  assure  même  que  Dieu  employa 
des  voies  extraordinaires  pour  lui  faire  connaître 
plus  spécialement  sa  volonté. 

Après  sa  retraite,  ses  parents,  pour  lui  être  agréa- 
bles, résolurent  de  consacrer  à  une  fondation  pieuse 
les  richesses  qu'ils  lui  eussent  données,  s'il  fût  resté 
dans  le  monde,  et  qui  lui  étaient  devenues  inutiles. 
Ils  fondèrent  donc  l'abbaye  de  Quinçay,  dans  une 
vallée  située  à  environ  une  lieue  de  Poitiers.  Ils 
mirent  cette  communauté  naissante  sous  la  direction 
de  saint  Philibert,  qui,  pour  se  soustraire  à  la  tyran- 
nie et  aux  embûches  du  cruel  Ebroïn ,  maire  du 
palais,  avait  été  forcé  de  quitter  l'abbaye  de  Jumiéges 
et  de  s'enfuir  de  la  Neustrie.  Le  saint  abbé,  pour 
remplir  les  desseins  des  pieux  fondateurs,  fit  venir 
de  Jumiéges  une  colonie  de  fervents  religieux,  qu'il 
installa  à  Quinçay.  D'autres  personnes  vinrent  aus- 
sitôt demander  à  y  être  admises  et  àse  consacrer  dans 
cette  retraite  au  service  de  Dieu. 

Philibert  avait  déjà,  et  avec  succès,  quelque  temps 
auparavant,  peuplé  de  la  même  manière  le  monas- 
tère qu'il  fonda  dans  File  d'Her,  et  qu'on  a  depuis 
appelé  Hermoutier.  Il  établit  d'abord  saint  Achart 
abbé  de  Quinçay;  mais  se  voyant  dans  l'impossibi- 
lité de  retourner  à  Jumiéges,  qu'il  regardait  comme 
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la  principale  de  ses  fondations,  il  lui  en  donna  le 
gouvernement  et  garda  celui  de  Quinçay. 

Le  monastère  de  Jumiéges  renfermait  alors  neuf 
cents  religieux.  Saint  Achart  sut  entretenir  parmi 
eux  l'amour  de  la  perfection  et  de  l'étude. 

S'il  exigea  de  ses  frères  qu'ils  marchassent  dans  la 
voie  étroite  de  la  perfection,  il  les  y  précéda  en  prati- 
quant le  premier 
ce  qu'il  leur  pres- 
crivait. 

Il  les  exhortait 
surtout  par  ses 
exemples.  Son  as- 
siduitéàla  prière, 
l'austérité  de  sa 
pénitence  et  son 
exactitude  à  ob- 
server tous  les 
points  de  la  règle, 
donnaient  beau- 
coup de  poids  à 
ses  discours,  et 
faisaient  naître  le 
plus  grand  désir 
de  l'entendre.  Il 
s'exprimait  d'une 
manière  si  pathé- 
tique ,  que  ses 
auditeurs  étaient 
toujours  persua- 
dés. 

Enfin,  il  jouis- 
sait d'une  si  gran- 
de réputation  de 

sainteté,  que  tous  les  yeux  se  fixèrent  sur  lui.  Ou 
venait  de  toutes  parts  le  consulter  comme  l'ange  du 
Seigneur,  et  l'on  se  soumettait  avec  respect  à  toutes 
ses  décisions. 

Pendant  qu'il  gouverna  cette  célèbre  abbaye,  il 
eut  la  satisfaction  de  voir  le  nombre  des  religieux, 
qui  la  composaient,  s'accroître  ;  il  avait  établi  une 
discipline  telle,  qu'il  n'eut  jamais  que  des  fautes 
légères  à  punir.  Sentant  sa  fin  approcher,  il  fit  réu- 


Rulnes  de  Jumiéges, 


nir  autour  de  son  lit  tous  ses  frères,  et  leur  adressa 
le  discours  suivant  : 

«  Mes  chers  enfants,  n'oubliez  jamais  les  avis  que 
«  je  vais  vous  donner,  et  qui  sont  comme  le  testa- 
«  ment  de  votre  père.  Je  vous  conjure,  au  nom  de 
«  Jésus-Christ,  de  vous  aimer  les  uns  les  autres,  et 
«  de  ne  laisser  entrer  dans  vos  moeurs  aucune  aigreur 

«  contre  le  pro- 
«  chain;  cette  ai- 
«  greur  ne  peut 
«  s'accorder  avec 
«  la  parfaite  cha- 
«  rite ,  qui  est  la 
«  marque  distinc- 
«  tive  des  élus. 
u  Inutilementau- 
«  riez -vous  porté 
«  le  joug  de  la  pé- 
«nitenceetvieilli 
«  dans  les  exer- 
ce cices  de  l'état 
«  monastique,  si 
«  vous  ne  vous  ai- 
«  niez  pas  sincè- 
«  rement  les  uns 
«  les  autres.  Sans 
«cet  amour,  le 
«  martyre  même 
«  ne  peut  vous 
«  rendre  agréa  - 
«  blés  à  Dieu.  La 
«  charité  frater  - 
«  nelle  est  l'âme 
«  d'une  maison 
«  religieuse.  »  Après  avoir  cessé  de  parler,  il  leva 
les  mains  et  les  yeux  au  ciel,  et  expira  tranquille- 
ment le  15  septembre,  vers  J'an  687,  dans  la  soixante- 
troisième  année  de  son  âge. 

Pendant  les  incursions  des  Normands  et  des 
Danois,  on  transporta  les  reliques  de  saint  Achart 
à  Hapres,  prieuré  situé  entre  Cambrai  et  Valen- 
ciennes,  et  qui  dépend  présentement  de  l'abbaye  de 
Saint-Vaast. 
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Sur  le  sommet  (rime  des  montagnes  des  Vosges, 
nommée  Altitona,  à  peu  de  distance  d'Ober-Ehnheim, 
aujourd'hui  Obernai,  petite  ville  à  cinq  lieues  sud- 
ouest  de  Strasbourg,  s'élevait,  vers  le  commencement 
du  viie  siècle,  un  château  aux  proportions  sévères  et 
gigantesques  du  moyen  âge.  Il  appartenait  au  célèbre 
Adalric,  troisième  duc  d'Alsace,  qui,  après  l'avoir 
fait  bâtir,  était  venu  l'habiter  avec  sa  femme  Be- 
rewsinde.  Ce  château  se  nommait  Hohenbourg,  à 


cause  de  sa  situation  sur  les  hauteurs.  La  montagne 
sur  laquelle  il  reposait  était  flanquée  de  deux  autres 
montagnes  auxquelles  elle  était  reliée  par  une  formi- 
dable muraille  de  quatre  lieues  de  tour  qui  en  suivait 
les  crêtes  sinueuses.  Les  pierres  de  ce  rempart  gros- 
sièrement taillées  et  unies  entre  elles,  non  par  le 
ciment  romain,  mais  par  des  morceaux  de  bois  joints 
en  queues  d'aronde,  attestaient  l'ouvrage  des  bar- 
bares aux  ine  et  ive  siècles  ;  et  les  angles,  les  redans  et 
les  segments  de  tours  défensives,  dont  ce  mur  païen 
épais  de  huit  pieds  était  accidenté,  ne  laissaient  aucun 
doute  sur  l'établissement,  dans  ces  lieux,  d'un  bourg 
ou  camp  fortifié,  construit  par  les  Burgundes  contre 
les  invasions  si  soudaines  et  si  fréquentes,  à  ces  épo- 
ques, des  Francs-Ripuaires  et  des  Gallo-Romains. 

Ces  fortifications,  encore  bien  conservées  au  temps 
d'Adalric,  n'avaient  point  empêché  l'ennui  et  le  cha- 
grin de  pénétrer  dans  le  vaste  manoir  de  ce  seigneur; 
sa  femme  Berewsinde  était  restée  stérile  malgré 
dix  années  de  mariage.  Dans  sa  vanité  de  prince, 
car  il  joignait  ce  titre  à  celui  de  duc,  le  châtelain 
de  Hohenbourg  rêvait,  pour  sa  postérité,  des  sceptres 
des  couronnes,  comme  s'il  eût  eu  un  pressentiment, 
'en  effet  sa  race  devait  donner  un  jour  à  la  France 
tant  de  rois,  à  l'Allemagne  tant  d'empereurs,  à 
l'Autriche  et  à  la  Lorraine  tant  de  souverains, 
à  l'Europe  tant  de  héros  et  au  monde  chrétien 
v  tant  de  saints  illustres  et  vénérés  !  —  En- 
fin, la  duchesse  devint  enceinte!  son 
.  seigneur  et  maître  ne  douta  pas  un 
J  instant  qu'il  ne  dût  avoir  un  fils 
parce  qu'il  le  désirait  :  mais  elle 
accoucha  d'une  fille  aveugle  ! 
Adalric,  déchu  d'une  réalité 
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que  son  imagination  avait  créée  et  longtemps  ca- 
ressée, s'abandonna  sans  réserve  à  une  fureur  qui 
menaça  l'existence  de  son  enfant  premier-né.  Be- 
rewsinde,  pour  sauver  sa  fille,  la  lui  déroba  et  la 
lit  élever  mystérieusement  dans  l'abbaye  de  Palme, 
aujourd'hui  Beaumc-les-Nones ,  sur  les  confins  de 
l'Alsace  et  de  la  Franche-Comté.  Dans  cette  retraite 
ignorée,  l'enfant  reçut  des  saints  évêques  Erhard  et 
Hidulphe  avec  le  baptême  le  nom  d'Odile,  nom  con- 
forme à  sa  pénible  réception  dans  la  vie,  Q$h  qui  si- 
gnifie en  grec  violente  douleur.  Son  biographe  as- 
sure que  ce  premier  sacrement  lui  fit  recouvrer  l'usage 
de  la  vue. 

Trois  fils  que  la  duchesse  lui  donna  bientôt  après 
et  en  peu  d'années,  Adelbert,  Etichon  et  Hugues  lui 
avaient  fait  oublier  qu'il  existait  une  jeune  fille  qui 
avait  aussi  droit  de  prendre  place  à  la  table  et  au  foyer 
du  manoir  de  Hohenbourg.  Un  soir  qu'il  revenait  de 
la  chasse  au  sanglier,  il  vit  plusieurs  personnes  qui 
gravissaient  la  montagne.  Aussitôt,  il  se  porta  au 
devant  de  la  petite  troupe.  Quand  il  en  fut  proche, 
il  reconnut  Hugues,  son  troisième  fils,  qui  soutenait 
par  la  main  une  jeune  fille  toute  tremblante.  — 
«  Quelle  est  cette  femme'?  lui  demanda-t-il  d'un  ton 
«  sévère.  »  —  «  C'est  ma  sœur,  s'écria  Hugues.  » 
—  «  C'est  votre  fille,  s'écria  à  son  tour  Odile  en  se 
«  jetant  à  ses  pieds.  »  Adalric  surpris  par  ce  retour 
impermis  et  inattendu,  et  se  croyant  outragé  dans  sa 
dignité  de  seigneur  et  de  père,  se  précipita  sur  Hugues 
et  lui  porta  un  si  rude  coup  de  son  épieu  que  le  jeune 
homme  tomba  mortellement  frappé  dans  les  bras 
d'Odile  qui  s'était  levée  précipitamment  pour  le  se- 
courir. Autant  la  fureur  d' Adalric  avait  été  soudaine 
et  terrible,  autant  sa  douleur  et  son  repentir  furent 
profonds  et  sincères  devant  l'énormité  de  son  crime. 
Il  ouvrit  enfin  les  bras  à  sa  fille  et  lui  demanda  par- 
don des  maux  qu'il  lui  avait  causés.  Odile,  pour  toute 
réponse,  montra  le  ciel  à  son  père  afin  de  lui  faire 
entendre  que  le  pardon  ne  pouvait  venir  que  d'en 
haut,  et  qu'il  ne  l'obtiendrait  que  par  la  prière.  A 
dater  de  ce  jour  de  deuil  et  de  remords,  Adalric  s'oc- 
cupa, sans  relâche,  de  transformer  en  un  monastère 
son  immense  château.  Puis,  il  le  donna  à  Odile  en  y 
ajoutant  toutes  les  terres  qui  en  dépendaient  et  qui 
produisaient  des  revenus  considérables.  Après  cette 
pieuse  donation,  il  se  retira  dans  son  ancien  manoir 
d'Ober-Ehnheim,  dont  il  ne  voulut  occuper  que  la 
partie  dite,  la  cour  publique  du  duc,  parce  que 
c'était  là  qu'assis  sous  un  orme  séculaire  il  avait  cou- 
tume de  rendre  la  justice  à  ses  sujets,  et  qu'il 
pouvait  apercevoir  la  croix  de  pierre  qu'Odile  avait 
fait  élever  à  l'endroit  même  où  Hugues  avait  reçu  la 
mort,  pour  l'amour  d'elle. 

Le  retour  d'Odile  à  Hohenbourg  fut  signalé  par  un 
événement  qui,  en  faisant  trêve  à  la  douleur  de  la 
famille,  laissa  pénétrer  dans  tous  les  cœurs  un  rayon 
de  joie.  On  était  alors  au  milieu  de  l'année  065...  un 
berceau  s'ouvrit  pour  voiler  aux  yeux  la  tombe  à 
peine  recouverte!  La  femme  d'Adelbert,  Gerlinde, 


mit  au  monde  une  seconde  fille  qui  était  son  qua- 
trième enfant  dans  l'ordre  de  naissance.  Ce  fut  Odile 
qui  porta  l'enfant  à  Adalric  que  sa  tristesse  tenait 
enfermé  dans  sa  chambre.  —  «  Que  voulez -vous? 
«  demanda-t-il.  »  —  C'est  un  ange  que  le  ciel  nous 
«  envoie,  répondit  Odile,  pour  prier  avec  nous  dans 
«  notre  monastère.  »  Cette  fois  le  chef  de  la  famille 
reçut  l'enfant  avec  transport  et  l'aïeul  ressentit  vive- 
ment cet  amour  qui,  selon  l'expression  d'un  célèbre 
publiciste,  s'augmente  à  mesure  qu'il  descend.  11 
la  prit  dans  ses  bras  et  s'écria,  en  s'adressant  à  Odile  : 
«  Puissé-je  racheter  mes  injustices  envers  vous  par 
«  mon  affection  pour  celle  que  vous  allez  tenir  avec 
«  moi  sur  les  fonts  de  baptême.  »  Et  au  jour  de 
l'onction  sainte  il  voulut  qu'elle  se  nommât  Eugénie, 
nom  qui  flattait  à  la  fois  son  orgueil  de  seigneur  et 
soulageait  son  cœur  de  père  :  Eu  yen» ,  bien  née  et 
bien  venue  ! 

Eugénie  en  venant  à  la  vie  sembla  porter  bonheur 
à  la  communauté  naissante.  Bientôt  la  cime  de  cette 
haute  montagne  devint  le  séjour  de  la  piété  et  le  re- 
fuge du  malheur.  Adalric  eut  la  consolation  de  voir 
accourir  de  toutes  parts  des  filles  de  qualité  qui,  at- 
tirées par  la  piété  et  l'exemple  de  leur  sainte  fonda- 
trice, venaient  se  consacrer  au  soulagement  des  mi- 
sères humaines  et  unir  pour  lui  leurs  ferventes  priè- 
res à  celles  de  sa  noble  fille.  Chaque  jour  aussi 
l'hôpital  qu'il  avait  bâti  se  remplissait  de  pauvres, 
d'infirmes,  de  blessés,  presque  tous  victimes  des 
guerres  civiles  qui,  dans  ces  temps,  ruinaient  les  cam- 
pagnes et  décimaient  les  populations.  Ce  fut  donc 
dans  ce  séjour  de  paix  et  d'abnégation,  de  souffrance 
et  de  dévouement  que  la  petite-fille  du  duc  d'Alsace 
ressentit  les  premières  émotions  de  la  fraternité  chré- 
tienne, et  s'abandonna  aux  généreux  élans  de  son 
âme  vers  la  pratique  des  vertus  dont  les  nombreux 
exemples  enflammaient  sa  jeune  et  ardente  imagi- 
nation. 

Elle  n'avait  que  six  ans  lorsqu'elle  perdit  sa  mère, 
et  quoiqu'elle  fût  inconsolée  elle  cherchait  à  adoucir 
par  ses  caresses  l'amertume  que  son  père  ressentait 
de  la  perte  de  Gerlinde.  A  dater  de  ce  jour,  Eugé- 
nie habita  le  monastère  sous  la  garde  d'Odile  qu'elle 
regardait  comme  sa  seconde  mère.  La  direction  que 
l'abbesse  imprima  à  ses  études  lui  fit  faire  de  rapides 
progrès  dans  les  lettres  grecques  et  latines  ainsi  que 
dans  les  arts.  Les  jeunes  filles  qui,  avant  de  quitter 
le  monde,  avaient  reçu  une  briUante  éducation  s'em- 
pressaient à  l'envi  d'enseigner  à  Eugénie,  qui  se  faisait 
aimer  d'elles  autant  par  sa  rare  intelligence  que  par 
la  bonté  de  son  cœur,  les  unes  la  musique,  les  au- 
tres la  puésie,  enfin  tous  les  talents  propres  à  élever 
l'âme  en  charmant  la  solitude.  A  dix  ans  elle  lisait  les 
pères  de  l'Eglise,  les  Jérôme,  les  Augustin,  les  Fui- 
gence ,  etc.  Souvent  même  elle  reienait  en  entier  les 
passages  de  ces  livres  immortels  qui  lui  faisaient  le 
plus  d'impression.  Etant  allée  un  jour  visiter  son  aïeul 
a  Ober-Elmheim,  elle  trouva  en  sa  compagnie  Heddon, 
le  second  des  trois  fils  d'Etichon ,  et  par  conséquent 
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son  cousin  qui,  en  734,  devint  évèque  de  Strasbourg. 
Quand  il  fut  parti,  Adalric  dit  à  Eugénie  qu'il  esti- 
mait fort  Heddon  pour  ses  heureuses  qualités,  et  qu'il 
désirait,  avant  de  mourir,  les  unir  par  mariage:  «J'ai 
résolu,  ajouta-t-il,  de  procéder  aux  fiançailles  le 
jour  anniversaire  de  ta  douzième  année  qui  est  pro- 
che.» Aces  mots,  Eugénie  se  sentit  glacée  d'effroi... 
mais  surmontant  ses  émotions,  elle  lui  répondit  avec 
calme  qu'elle  avait  fait  choix:  d'un  état  selon  sa  voca- 
tion, et  elle  continua  en  récitant  textuellement  ce 
passage  de  saint  Fulgence  :  «  Utriusque  rci  congru  a 
«  diseretione  momenta  pensantes,  tantum  dicimus  a 
«  sanctis  nuptiis  sanctam  virginitalem  merilo  potiorc 
«  distare,  quantum  distant  àbonismeliora;  abhumi- 
«  libus celsa ;  a  terrenis  cœleslia,  a  bealis  beatiora;  a 
v  sanctis  sanctiora.  Autant  les  choses  meilleures  sur- 
«  passent  les  moins  bonnes;  autantles  choses  élevées 
m  surpassent  celles  qui  sont  inférieures  ;  les  choses 
«  du  ciel,  celles  de  la  terre;  les  choses  heureuses 
«  et  saintes ,  celles  qui  ont  moins  de  bonheur  et 
«  de  sainteté  ;  autant  Vétal  du  célibat  consacré  à 
«Dieu  surpasse  celui  du  mariage!»  Et,  comme 
Adalric  paraissait  hésiter,  elle  s'écria  avec  enthou- 
siasme :  «  Dieu  ne  m'a  inspiré  cette  vocation  que 
«  parce  qu'il  me  donnera  la  grâce  cl  la  force  de  l'ac- 
«  complir,  et  surtout,  Seigneur,  parce  qu'il  m'im- 
«  pose,  comme  à  votre  fille,  le  devoir  de  consacrer  m  ; 
«  vie  à  prier  pour  votre  bonheur  éternel.  »  Le  duc 
serra  Eugénie  contre  son  cœur  et  la  combla  de  ca- 
resses et  de  présents,  en  lui  disant  :  «  Enfant,  toi 
«  aussi  tu  as  soumis  le  fier  Adalric  à  ta  volonté 
«  pieuse.  » 

Vers  ce  temps  (G7G-678),  eut  lieu  le  martyre  de 
saint  Léger,  évèque  d'Autun,  et  grand-oncle  mater- 
nel d'Eugénie.  La  renommée  des  miracles  qui  s'o- 
péraient sur  son  tombeau  se  répandit  au  loin  et  péné- 
tra bientôt  dans  Hohenbourg.  Au  récit  des  mutilations, 
des  souffrances,  de  la  guérison  miraculeuse,  et  enfin 
du  dernier  supplice  du  saint  prélat,  Eugénie  se  sentait 
transportée  d'enthousiasme,  et,  dans  l'ardeur  de  sa 
foi,  elle  désirait  devenir  également  la  proie  d'un 
homme  aussi  vindicatif,  mais  phi»  cruel  encore  que 
le  maire  du  palais  de  NeusUïe,  l'infâme  Ebroïn.  Loin 
d'encourager  cet  excès  de  zèle  qui,  dans  un  âge  trop 
peu  avancé,  aurait  pu  porter  sa  nièce  au  mépris 
d'une  vie  qu'elle  devait  employer  à  secourir  et  à  sou- 
lager  ses  frères  opprimés  ou  malheureux,  sainte 
(  Mile  ne  louait  qu'avec  mesure  ce  courage  passif  du 
martyre,  mais  dans  le  secret  de  son  cœur,  elle  éprou- 
vait une  joie  vive  en  pensant  que  le  généreux  sang 
de  ses  aïeux  coulait  dans  les  veines  d'Eugénie,  et 
qu'aux  jours  du  danger,  si  fréquent  en  ces  temps  de 
rie  et  de  blasphèmes,  son  énergie  ne  lui  ferait 
g  défaut  pour  confesser  la  foi  de  ses  pères,  et  pour 
urer  le  triomphe  de  la  vérité.  C'est  pourquoi  elle 
li  chargea  de  faire  à  la  communauté  les  pieuses 
lnmélies  et  les  touchantes  insl  ls  de  chaque  sc- 

maine.  Toujours  Eugénie  s'acquitta  de  cette  fonction 
délicate  avec  un  tact  si  parfait,  et  souvent  avec  une 


éloquence  si  persuasive  et  si  entraînante,  que  plus 
d'une  fois  sainte  Odile  forma  le  dessein  d'abdiquer 
en  sa  faveur. 

Sur  la  fin  de  sa  vie  Adalric  se  retira  avec  sa  femme 
dans  le  monastère  de  Hohenbourg,  auprès  d'Odile  et 
d'Eugénie,  et  peu  de  temps  après  il  rendit  son  âme 
à  Dieu  (20  février  690).  A  neuf  jours  de  distance  la 
duchesse  le  suivit  dans  la  tombe  :  l'un  et  l'autre  fu- 
rent enterrés  àOber-Ehnheim,  selon  leur  volonté  der- 
nière. —  Pendant  l'année  de  leur  deuil,  Odile  et  Eu- 
génie ne  manquèrent  jamais  de  descendre  prier  sur 
le  tombeau  duduc  et  de  la  duchesse;  c'était  ordinaire- 
ment le  matin  qu'elles  accomplissaient  ce  pieux  pèle- 
rinage ;  mais  le  2  octobre ,  fête  de  saint  Léger,  elles 
ne  purent  s'y  rendre  que  le  soir.  Pendant  le  chemin, 
Eugénie  di  t  à  sa  tante  qu'elle  avait  eu,  la  nuit  dernière, 
une  vision,  et  qu'elle  s'était  trouvée  tout  à  coup  au 
pied  de  la  montagne,  dans  une  cabane  où  elle  avait 
vu  saint,  Léger  tel  que  le  martyre  l'avait  mutilé. 
Auprès  de  lui  était  un  ange  vêtu  d'une  tunique  blan- 
che, occupé  à  rattacher  les  lambeaux  de  son  visage 
brûlé  et  déchiré.  Dès  que  le  saint  évèque  eut  recou- 
vré l'usage  de  la  parole,  il  s'adressa  à  Eugénie,  en 
lui  disant  qu'il  s'était  mis  en  route  pourvenir  se  faire 
soigner  dans  l'hôpital  de  Hohenbourg,  mais  que 
n'ayant  pu  gravir  la  montagne,  il  s'était  arrêté  dans 
cette  cabane  abandonnée  qu'il  changerait  en  un 
vaste  hôpital  dès  qu'il  aurait  été  réintégré  dans  son 
évèché.  —  Les  saintes  femmes  n'oublièrent  pas  d'a- 
jouter dans  leurs  prières  le  nom  du  saint  évèque  qui 
avait  semblé  leur  rappeler  le  triste  jour  de  sa  fête. 

Lorsqu'elles  retournèrent  au  monastère,  le  soleil 
était  tombé  derrière  la  montagne.  Cependant  elles  pu- 
rent distinguer  un  vieillard  qui  gravissait  avec  des  ef- 
forts inouïs  le  chemin  ardu  de  Hohenbourg.  Elles 
firent  diligence  pour  lui  venir  en  aide,  mais  elles 
étaient  encore  éloignées  de  lui,  lorsqu'il  tomba  sans 
connaissance  sur  les  degrés  de  la  croix  de  pierre. 
Eugénie,  voyant  que  leurs  soins  pour  le  ranimer 
étaient  superflus,  s'agenouilla  au  pied  de  la  croix, 
et  avec  une  foi  vive  demanda  à  Dieu  de  ne  pas  lais- 
ser mourir  ce  pauvre  infirme  avant  qu'il  eût  reçu  les 
dernières  consolations  du  chrétien.  A  peine  eut-elle 
achevé  cette  prière,  que  le  vieillard  ouvrit  les  yeux 
et  se  leva  sans  peine,  assurant  à  ces  saintes  femmes 
qu'il  ne  ressentait  plus  aucune  souffrance,  et  que 
ses  membres  avaient  repris  toute  la  vigueur  de  ses 
jeunes  années.  Dans  ce  momentun  globe  de  feu  des- 
cendit lentement  au-dessus  de  l'endroit  où  Eugénie 
avait  vu  la  cabane  de  saint  Léger,  et  ne  disparut 
qu'après  avoir  éclairé  leur  marche  jusqu'à  Hohen- 
bourg. 

«  Cette  vision  et  ce  miracle  nous  avertissent,  s'é- 
«  cria  Eugénie  en  rentrant  au  monastère,  que  nous 
«  devons  faire  construire  un  hôpital  au  bas  de  la 
«  montagne,  afin  d'éviter  aux  infirmes  les  fatigues  que 
«  leur  occasionne  l'ascension  si  pénible  de  Hohen- 
«  bourg.  »  Ce  projet  fut  accepté  par  sainte  Odile  et 
par  toute  la  communauté  avec  bonheur.  Eugénie  af- 
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fecta  à  cette  fondation  les 
biens  et  les  riches  présents 
qu'Adalric  lui  avait  donnés 
en  mourant,  et  obtint  de 
ses  deux  sœurs  Athale  et 
Gondelinde  l'abandon,  pour 
le  même  emploi ,  de  ceux 
qu'elles  avaient  également 
reçus  en  partage.  Ce  fut  au 
fond  d'un  vallon  délicieux, 
arrosé  à  la  fois  par  une  chute 
d'eau  abondante  et  par  la  pe- 
tite rivière  d'Ehn,  et  exposé 
au  midi,  que  les  nouvelles 
constructions  commencèrent 
bientôt  à  s'élever.  Elles  se 
composaient,  dans  leur  en- 
semble, d'un  hôpital,  d'une 
église  et  d'un  second  monas- 
tère. Ces  travaux  furent  en- 
tièrement achevés  au  com- 
mencement de  la  première 
année  du  vme  siècle.  L'hôpi- 
tal fut  nommé  Saint-Nicolas  ; 
L'église  fut  placée  sous  Fin- 
vocation  de  saint  Martin,  ce 
grand  thaumaturge  des  Gau- 
les, pour  lequel  sainte  Eugé- 
nie avait  une  dévotion  toute 
particulière  inspirée  par  la 
lecture  des  ouvrages  de  Sul- 
pice  Sévère  ;  et  le  monastère 
reçut  le  nom  de  Nider-Mûn- 
ster,  c'est-à-dire  Bas-Mous- 
tier. 

Sainte  Odile  aurait  voulu 
qu'Eugénie  devînt  abbesse 
titulaire  de  ce  monastère  ; 
mais  celle-ci  refusa  cet  hon- 
neur avec  cette  modestie  et 
cette  humilité  qui  sont  le 
partage  d'un  esprit  supé- 
rieur. Cependant,  comme  sa 
tante  était  déjà  avancée  en 
âge,  elle  consentit  à  se  char- 
ger, sous  sa  direction  et  en 
qualité  de  coadjutrice,  du 
gouvernement  des  deux  ab- 
bayes :  de  sorte  que  l'on 
peut  dire,  qu'à  dater  de  cette 
fondation,  elle  fut  abbesse 
de  fait,  et  qu'Odile  ne  fut 
plus  qu'abbesse  honoraire. 
Dans  ce  temps-là,  il  s'éleva 
une  question  importante  qui 
motiva  la  réunion  générale 
de  la  communauté.  11  s'agis- 
sait de  savoir  si  l'on  établirait 
dans  les  deux  monastères  la 
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règle  canonique  fondée  par 
saint  Augustin  pour  les  da- 
mes chanoinesses ,  ou  la 
règle  monastique  prescrite 
par  saint  Benoit  aux  reli- 
gieuses régulières.  Eugénie 
prouva  avec  tant  de  justesse 
et  d'éloquence  que  la  pre- 
mière de  ces  deux  règles  était 
mieux  appropriée  à  la  desti- 
nation de  leurs  fondations,  et 
convenait  mieux  aussi  aux 
exigences  de  la  société  d'a- 
lors, qu'il  fut  décidé  à  l'una- 
nimité qu'on  suivrait  celle  de 
l'évêque  d'Hippone.  —  Il  ne 
faut  pas  croire  que  les  cha- 
noinesses n'étaient  pas  de 
véritables  religieuses.  Elles 
vivaient  dans  une  maison 
commune,  nommée  cloître 
ou  monastère,  et  faisaient 
profession  de  renoncer  au 
monde  pour  toujours  et  de  se 
vouer  à  Dieu  irrévocable- 
ment, promettant  à  cet  effet 
une  stabilité  perpétuelle  sous 
l'obéissance  d'une  abbesse; 
mais  elles  pouvaient  conser- 
ver leurs  biens  et  en  disposer 
à  leur  gré;  il  leur  était  per- 
mis d'élever  de  jeunes  filles 
et  de  s'absenter  du  monas- 
tère avec  l'autorisation  de 
F  abbesse.  Le  costume  des 
chanoinesses  de  Hohenbourg 
et  de  Nider-Miïnster  se  com- 
posait d'une  longue  robe 
blanche  surmontée  d'un 
manteau  de  la  même  cou- 
leur ,  qui  descendait  au-des- 
sous des  genoux;  un  voile 
également  blanc  couvrait 
leurs  longs  cheveux  séparés 
en  deux  tresses  flottant  sur 
les  épaules.  A  cette  époque, 
les  filles  qui  se  consacraient 
à  Dieu  sous  une  règle  mo- 
nastique laissaient  croître 
leur  chevelure  à  laquelle 
elles  tenaient  beaucoup  d'a- 
bord comme  marque  de 
beauté,  et  en  second  lieu, 
comme  signe  de  distinction 
et  de  noblesse.  —  Sous  ce 
costume,  Eugénie  était  ad- 
mirablement belle;  ses  che- 
veux de  la  couleur  la  plus 
rare,  c'est-à-dire  blonds,  et 
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crime  longueur  démesurée,  son  visage 
d'une  blancheur  éclatante  et  sa  taille 
haute  témoignaient  de  la  supériorité 

qu'elle  avait,  à  plus  d'un  titre,  sur  ses 
compagnes.  — Elle  avait  cette  dignité 
qui  commande  le  respect  par  le  courage 
et  l'énergie,  et  cette  douceur  qui  attire 
les  cœurs  par  la  modestie  et  la  bonté. 
Son  âme  était  éminemment  charitable; 
elle  ne  comprenait  pas  qu'il  pût  y  avoir 
une  si  grande  différence  entre  les 
hommes,  alors  qu'ils  naissent  et  meu- 
rent aussi  pauvres,  aussi  dépouillés  les 
uns  que  les  autres.  C'est  pourquoi, 
mais  tout  en  respectant  les  secrets  de 
la  Providence,  elle  avait  pour  principe 
absolu,  que  les  riches  et  les  élus  de  ce 
monde  doivent  avoir  pour  but  unique 
dans  cette  vie,  de  venir  en  aide  aux 
pauvres  et  aux  malheureux.  Ce  prin- 
cipe, elle  le  mit  en  pratique  jusqu'à  la 
fin  de  ses  jours,  et  le  fit  partager  à  ses 
deux  sœurs  auxquelles  elle  avait  fait 
prendre  l'habit  de  chanoinesse. 

Vingt  ans  après  la  fondation  de 
Nider-Mùnster,  sainte  Odile,  parvenue 
à  un  grand  âge,  termina  sa  vie  si  agréa- 
ble à  Dieu,  le  13  du  mois  de  décem- 
bre de  l'année  720.  Son  corps  fut 
inhumé  à  Hohenbourg  dans  la  cha- 
pelle de  Saint-Jean-Baptiste.  Il  fallut 
à  Eugénie  toute  la  force  que  donne  la 
religion,  tout  l'intérêt  que  lui  impo- 
sait la  conduite  des  nombreuses  sœurs, 
confiées  désormais  à  ses  soins,  pour 
ne  pas  s'abandonner  au  désespoir  que 
lui  causa  une  séparation  arrivée  après 
cinquante-cinq  années  d'une  existence 
commune  et  intime.  Elle  voulut  que 
les  obsèques  de  la  sainte  fussent  faites 
avec  la  pompe  due  à  son  double  titre 
d'abbesse  et  de  fondatrice;  secondée 
par  saint  Florent,  alors  évèque  de 
Strasbourg,  elle  donna  à  cette  triste 
fête  tout  l'éclat  et  toute  la  solennité 
des  cérémonies  religieuses.  —  A  cette 
époque,  le  nombre  des  chanoinesses 
réunies  dans  les  deux  monastères  dé- 
passait deux  cents.  Elles  nommèrent  à 
l'unanimité  Eugénie  à  la  survivance 
de  sainte  Odile.  Mais  la  nouvelle  ab- 
besse  n'accepta  qu'en  priant  ses  com- 
pagnes de  lui  permettre  de  partager  le 
pouvoir  abbatial  avec  sa  sœur  Gunse- 
linde.  La  communauté  entière  com- 
prenant l'intention  délicate  cpii  avait 
fait  naître  ce  désir,  s'empressa  d'ob- 
tempérer à  ce  vœu.  En  effet,  Athale, 
sa  sœur  aînée,  avait  été  nommée  ab- 
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besse  du  monastère  de  Saint-Etienne, 
qu'Adalhert,  leur  père,  alors  duc  d'Al- 
sace ,  avait  fondé  trois  années  aupara- 
vant, et  il  semblait  juste  à  Eugénie 
que  sa  seconde  sœur  fût  aussi  pourvue 
d'une  abbaye. Gonselindefutdonc  mise 
à  la  tète  de  Nider-Mûnster  qu'elle  avait 
contribué  à  fonder  par  ses  largesses  ;  et 
Eugénie  conserva  Hohenbourg  pour 
n'être  pas  séparée  des  restes  de  celle 
à  qui  elle  avait  voué  tout  ce  que  la 
règle  religieuse  lui  avait  permis  de 
donner  d'affection  sur  la  terre. 

Le  ciel,  qui  avait  accueilli  ses  regrets, 
lui  envoya  un  autre  objet  de  tendresse. 
Un  jour  d'hiver  qu'elle  revenait  d'un 
village  éloigné  où  elle  était  allée  porter 
des  secours  et  des  consolations  à  une 
pauvre  famille  de  laboureurs,  elle  vit 
un  tout  petit  enfant,  couché  au  pied 
d'un  arbre,  qui  paraissait  y  avoir  été 
abandonné.  Elle  le  prit  aussitôt  et  le 
réchauffa  en  l'enveloppant  dans  son 
manteau,  puis,  s'asseyant  au  pied  du 
même  arbre,  elle  attendit  le  retour  de 
la  mère.  Déjà  le  froid  tombait  avec  la 
nuit,  mais  Eugénie  n'osait  emporter 
l'enfant  de  crainte  que  la  mère  n'ar- 
rivât trop  tard.  Cependant,  après  quel- 
ques heures  d'attente,  une  pauvre 
femme  parut  et  avoua  à  Eugénie  que, 
réduite  à  la  plus  affreuse  misère,  elle 
avait  ainsi  exposé  sa  petite  fille  à  la 
pitié  des  passants  plutôt  que  de  la  voir 
mourir  dans  ses  bras.  Eugénie  se  leva 
et  dit  à  la  femme  de  la  suivre.  Ren- 
trée au  monastère,  elle  fit  donner  à  la 
pauvresse  les  soins  les  plus  empres- 
sés... mais  celle-ci  mourut  au  bout  de 
quelques  mois,  léguant  à  la  sainte  ab- 
besse  sa  fille  qui  avait  nom  Adale. 
Comme  la  règle  canonique  ne  s'oppo- 
sait pas  à  ce  qu'elle  élevât  l'enfant 
dans  le  monastère,  Eugénie  se  fit  avec 
joie  sa  mère  adoptive  et  lui  prodigua 
tous  les  trésors  de  sa  tendresse  à  la- 
quelle Adale  répondit  par  l'exercice 
des  vertus  qui  lui  furent  enseignées. 
Dans  la  suite,  vers  l'an  742,  Adale 
devint  quatrième  abbesse  de  Hohen- 
bourg. 

Au  vinc  siècle, la  littérature  profane 
qui,  malgré  ses  efforts,  n'avait  pu  at- 
teindre le  but  qu'elle  s'était  proposé, 
c'est-à-dire  l'amélioration  morale  des 
hommes  et  le  perfectionnement  social 
des  peuples,  se  vit  détrônée  par  la  lit- 
térature sacrée,  qui  tendit  incessam- 
ment à  concentrer  le  développement 
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intellectuel  dans  la  sphère  religieuse.  Sous  ce  rap- 
port, l'Alsace  savante  et  chrétienne  dut  beaucoup 
à  sainte  Eugénie ,  par  cela  même  qu'elle  exigea 
des  religieuses  l'élude  des  lettres  et  des  arts  libé- 
raux. Elle  voulut  aussi  que  l'étude  du  latin  et  du 
grec,  indispensable  à  l'intelligence  des  livres  sacrés, 
occupât  le  noviciat.  Enfin,  elle  aimait  à  voir  la  mu- 
sique, dont  les  accents  adoucissent  les  mœurs  en 
même  temps  qu'ils  électrisent  l'âme,  prêter  sa  voix 
puissante  aux  conceptions  inspirées  de  la  poésie. 
Aussi  entendait-on  aux  jours  solennels  des  hymnes 
dont  les  paroles  et  la  musique  avaient  été  composées 
par  elle  ou  par  ses  compagnes.  Cette  impulsion  porta 
ses  fruits,  car  plusieurs  abbesses,  parmi  lesquelles  on 
peut  citer  Relinde  en  H  il,  et  Herrade  de  Landsberg 
en  11 05,  firent  des  poésies  dont  quelques-unes  nous 
sont  parvenues.  Le  recueil  de  Herrade  s'acquit  une 
grande  célébrité  sous  le  titre  de  Hortus  deliciarum. 
Ces  études,  ajoute  le  président  de  Henault,  donnaient 
à  l'esprit  des  femmes  une  grâce  infinie,  à  leurs  mœurs 
une  sévérité  qu'elles  perdent  dans  l'oisiveté,  à  leur 
conversation  un  charme  délicieux.  Cet  usage,  qui 
subsista  jusqu'au  xive  siècle,  n'aurait  jamais  dû  ces- 
ser. —  Souvent,  dès  que  le  soleil  s'élevait  à  l'Orient, 
ou  quand  il  s'inclinait  vers  l'Occident,  sainte  Eugé- 
nie réunissait  ses  compagnes  sur  le  plateau  de  ce 
ballon,  nommé  aujourd'hui  Mennclstein,  et  l'un  des 
plus  remarquables  de  l'Alsace  par  la  vue  immense 
qu'on  y  découvre,  pour  leur  faire  admirer  le  magni- 
fique spectacle  qui  se  déroulait  sous  leurs  regards. 
«  Voyez,  disait-elle,  voyez  au  loin  les  cimes  nci- 
«  geuses  des  Alpes  et  les  glaciers  éternels  de  l'Hel- 
«  vélie;  voyez  ces  montagnes  dont  les  versants  sont 
«  couverts  de  forêts  sombres,  et  ces  vallons  dont  les 
«  gorges  sont  arrosées  par  des  sources  bienfaisantes  j 
«voyez,  à  nos  pieds,  ce  fleuve  au  nom  celtique, 
«  Rhein,  qui  indique  l'étendue  de  son  cours;  voyez 
((  ces  moissons,  ces  prairies,  ces  plaines  diaprées  de 
«  mille  couleurs,  et  au-dessus,  ce  globe  céleste,  dont  la 
«  chaleur  vivifiante  anime  toute  la  nature.  Eh  bien, 
«  mes  sœurs,  ce  n'est  que  de  la  contemplation  des 
«  œuvres  sublimes  du  Créateur  que  jaillit  ce  feu 
«  sacré  de  l'intelligence  et  de  l'enthousiasme  que 
«l'on  appelle  la  poésie!...  »  Puis  elle  terminait  en 
improvisant   quelques   cantiques  à  la  louange  de 
l'E  ternel . 

La  paix  et  les  douces  occupations  des  deux  abbaj  es 
ne  furent  nullement  troublées  jusqu'au  jour  où 
la  voix  sauvage  des  bordes  africaines  retentit  sur 
toute  la  France,  tel  qu'un  cri  de  désolation  et  de 
mort!  Malgré  ses  puissants  guerriers  et  ses  héros  in- 
domptables, l'Espagne  n'avait  pu  arrêter  la  course  de 
ces  barbares  vers  les  régions  du  Nord.  Déjà  l'armée 
innombrable  d'Abd-el-llahman  avait  passé  sur  le 
Midi  de  la  France  comme  un  orage  impétueux, 
comme  un  fléau  destructeur,  déjà  l'émir  enivré  par 
ses  succès  jurait,  de  soumettre  la  Gaule  c  tière  à  la 
domination  musulmane,  quand  le  maire  du  palais 
d'Austrasic,  ce  colosse  du  moyen  âge,  se  leva  tout  à 


coup  afin  d'arrêter  tant  de  victoires  dévastatrices. 
Charles  Martel  sortit  de  Metz  et  se  dirigea  vers  Stras- 
bourg pour  faire  un  appel  aux  Francs-Ripuaires,  non- 
seulement  à  ceux  de  la  rive  occidentale  du  Rhin, 
mais  encore  à  ceux  de  la  rive  orientale,  qui  ne  fran- 
chissaient le  fleuve  cpie  dans  les  plus  pressants  dan- 
gers. Après  avoir  rassemblé  ses  troupes,  il  se  rendit 
accompagné  de  Luiifrid  (frère  aine  de  sainte  Eugénie, 
devenu  duc  d'Alsace  par  la  mort  d'Adelbert  arrivée 
en  72-2),  au  monastère  de  Hohenbourg,  pour  prier  sur 
le  tombeau  de  sainte  Odile,  et  pour  demander  à  Eu- 
génie, dont  la  réputation  de  sainteté  s'était  déjà  ré- 
pandue au  loin,  ses  prières  au  Dieu  des  armées. 
«  Aie  confiance,  lui  dit-elle  avec  un  accent  prophé- 
«  tique  et  devant  toutes  ses  sœurs  assemblées;  la  vic- 
«  toire  est  assurée  aux  Francs.  Souviens-toi  que  c'est 
«  ici  dans  ces  plaines  qui  nous  séparent  de  Stras- 
ce  bourg,  dans  ces  plaines  où  tu  vois  tes  braves  com- 
«  pagnons  d'armes  accourir  se  ranger  sous  ta  bannière, 
«  que  Clovis,  en  se  faisant  chrétien,  remporta  la  vic- 
«  toire.  Le  Dieu  que  tu  adores  ne  permettra  pas  que 
«  cette  France,  devenue  depuis  la  fille  bien-aimée  de 
«  l'Eglise,  tomhe  jamais  aux  mains  des  infidèles.  A  toi, 
«  qui  fus  naguère  vainqueur  des  Saxons,  des  Rava- 
«  rois,  des  Frisons,  des  Allemands,  à  toi  la  mission 
«  sainte  de  sauver  la  religion  de  Cloiilde!...  »  Puis, 
tirant  de  son  sein  une  croix  d'or  que  sainte  Odile 
avait  portée  durant  sa  vie,  elle  la  remit  à  Charles  en 
prononçant  ces  paroles  qui  faisaient  allusion  à  celles 
tracées  sous  la  croix  lumineuse  qui  apparut  à  Cons- 
tantin, -ray-r/j  c-raupto  uiyô.z  :  Par  cette  croix  remporte 
la  victoire.  —  Elle  lui  indiqua  ensuite  le  tombeau 
de  saint  Martin,  comme  étant  l'endroit  qu'il  devait 
désigner  pour  le  rendez-vous  général  de  son  armée. 
Charles  qui  portait  aussi  le  nom  du  patron  des 
Gaules,  après  s'être  agenouillé  dans  l'Eglise  de  saint 
Martin  de  Nider-Mùnster,  partit  plein  de  cette  con- 
îi;:  nce  et  de  cette  ardeur  que  donne  la  foi  et  qu'avaient 
excitées  au  plus  haut  degré  les  paroles  inspirées  de 
sainte  Eugénie. 

Cependant  l'avant-garde  des  Sarrasins  s'était  avan- 
cée jusque  sous  les  murs  de  la  ville  de  Sens.  A  cette 
nouvelle,  Luiifrid,  duc  d'Alsace,  réunit  une  petite 
armée  dans  l'enceinte  fortifiée  d'Ober-Ehnheim  afin 
de  parer  à  tout  événement.  Aussitôt  l'effroi  s'empara 
de  la  communauté,  et  chaque  chanoinessc  voulut  se 
retirer  dans  sa  famille.  Mais  sainte  Eugénie  fit  reten- 
tir sa  voix  au  milieu  de  la  confusion  générale.  «  Si  les 
«  infidèles,  dit-elle,  pénètrent  dans  l'Alsace  et  que  le 
«  combat  s'engage  sous  nos  remparts,  quelles  mains 
«  autres  que  les  nôtres,  mes  sœurs,  devront  secourir 
«  nos  frères?  Et  si  les  musulmans  sont  vaincus,  no- 
ce tre  devoir  ne  sera-t-il  pas  de  panser  leurs  blessures 
«  et  de  les  convertir  à  la  religion  chrétienne?  »  L'au- 
toritéde  l'illustre  sainte  rétablit  l'ordre  etla confiance 
parmi  les  religieuses  et  toutes  se  préparèrent  à  remplir 
la  mission  que  Dieu  pouva  i  r  d'elles. — Le  1 1  oc- 

tobre  de  l'année  732,  l'armée  des  Sarrasins  fut  presque 
entièrement  détruite  près  de  Tours,  sur  la  route  qui 
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conduit  à  Poitiers.  Abd-el-Rahman  périt  clans  celle 
bataille  qui  fut  un  des  pins  grands  événements  du 
moyeu  âge,  et  soixante-quinze  mille  infidèles,  en 
trouvant  la  mort  sous  les  coups  de  Charles  Martel  et 
des  plus  braves  guerriers  de  l'Europe,  réduisirent 
cette  immense  armée  à  un  petit  nombre  de  fuyards. 
—  Charles  repassa  la  Loire  et  revint  en  Austrasie 
emmenant  à  sa  suite  un  grand  nombre  de  blessés 
appartenant  aux  deux  nations;  bientôt  les  rangs  de 
ces  malheureux  se  trouvèrent  trop  serrés  dans  les 
hôpitaux  de  Hohenbourg  et  de  Nider-Mùnsler.  Eugé- 
nie transforma  en  infirmerie  les  deux  monastères  et 
les  deux  églises,  ne  réservant  pour  elle  et  ses  sœurs 
que  quelques  chambres  humides  et  malsaines  qui 
auraient  pu  nuire  à  la  santé  des  malades.  Jamais  la 
charité  chrétienne  ne  fut  exercée  avec  plus  de  dévoue- 
ment et  d'abnégation,  jamais  les  consolations  de  la 
religion  ne  furent  données  avec  plus  de  douceur  et 
d'entraînement  que  dans  ces  deux  abbayes.  Eugénie 
passait  les  nuits  auprès  des  malades,  et  surtout 
des  infidèles.  Ses  paroles  étaient  si  consolantes,  si 
pleines  d'onction  qu'elles  ramenèrent  à  la  religion 
des  vainqueurs  presque  tous  les  musulmans  qui 
entrèrent  dans  les  salles  de  Hohenbourg  et  de  Ni- 
der-Mûnster.  Touché  de  tant  de  vertus,  Charles  voulut 
exprimer  à  sainte  Eugénie  toute  son  admiration  et 
toute  sa  reconnaissance.  Il  se  rendit  à  Hohenbourg 
avec  Heddon  qu'il  affectionnait  particulièrement.  Le 
héros  ne  put  s'empêcher  de  verser  des  pleurs  en 
voyant  avec  quelle  admirable  bonté  ces  saintes  fem- 
mes cherchaient  à  réparer  les  ravages  de  ces  guerres 
qui  attestent  la  folie  et  la  cruauté  des  hommes,  mais 
il  fut  effrayé  du  changement  qui  s'était  opéré  dans 
les  traits  de  la  sainte  femme  ;  sa  santé  s'était  altérée 
dans  les  excès  de  sa  charité  ! ...  Il  lui  offrit,  en  échange 
de  la  croix  d'or  qu'il  voulait  conserver  en  souvenir 
de  sa  victoire,  des  présents  choisis  dans  le  butin  im- 
mense qu'il  avait  fait  sur  les  Sarrasins.  Eugénie  n'en 
lit  usage  que  pour  racheter  les  prisonniers,  et  adou- 
cir le  sort  de  ceux  qu'elle  ne  put  délivrer.  C'est  dans 
cette  visite  mémorable  qu'il  fit  à  la  sainte  abbesee, 
que  Charles  nomma  Heddon  à  l'évcché  de  Stras- 
bourg. 

Le  16  septembre  de  l'année  suivante  735,  Charles 
Martel  revint  à  Hohenbourg  avec  le  nouvel  évêque  ; 
il  était  suivi  d'un  grand  concours  de  peuple  où  l'on 
voyait  confondus  dans  une  même  vénération  et  dans 
une  même  douleur  les  illustrations  de  l'Alsace  et  les 
pauvres  de  tous  les  pays.  Sainte  Eugénie  venait  de 
monter  au  ciel  pour  recevoir,  dans  le  repos  du  Sei- 
gneur sa  récompense  éternelle. 

A  l'exemple  de  sa  tante,  Eugénie  avait  voulu  se 
communier  elle-même1  ;  car  à  cette  époque,  il  était 
permis  aux  laïques  et  aux  femmes  de  toucher  à  la 
sainte  hostie,  pourvu  que  ce  fût  dans  un  but  reli- 


1  Mabillon,  t.  IV,  p.  419.—  Lettre  de  saint  Basile,  389. 
Uist.de  FI.  Ecd.  t.  IV,  p.  307. 


gïeux.  C'est  pourquoi  s'étant  fait  apporter  le  calice, 
qu'un  ange  avait  présenté  à  sainte  Odile  à  son  heure 
dernière,  elle  reçut  l'Eucharistie  de  ses  propres 
mains.  Son  corps  fut  inhumé  dans  un  tombeau  que 
l'abbesse  qui  lui  succéda,  Werentrude,  fit  élever  à  côté 
de  celui  de  sainte  Odile. 


Les  abbayes  de  Hohenbourg  et  de  Nider-Mùnster 
jouirent  d'une  grande  réputation  jusqu'au  milieu  du 
xvie  siècle  où  elles  devinrent  la  proie  des  flammes, 
la  première  le  2i  mars  1546 ,  sainte  Agnès  d'Ober- 
kick  étant  abbesse,  la  seconde  en  1542  alors  qu'Ur- 
sule de  Ratzenhause  la  gouvernait.  En  1605,  Char- 
les, cardinal  de  Lorraine  et  évèque  de  Strasbourg, 
ordonna  à  l'évèque  de  Tripoli,  Adam  Péetz,  son 
suffragant,  de  faire  reconstruire  ces  deux  abbayes. 
Léopold  d'Autriche,  qui  lui  succéda,  y  fit  travailler 
avec  ardeur,  mais  elles  ne  purent  cire  achevées. 
En  1622,  le  comte  Ernest  de  Mansfeld,  l'un  des  plus 
grands  généraux  du  dix-septième  siècle,  surnommé 
V Attila  de  la  chrétienté,  y  fit  mettre  le  feu,  parce 
qu'elles  avaient  pour  fondatrices  deux  saintes  femmes 
appartenant  à  la  famille  dont  descendait  la  maison 
régnante  d'Autriche.  Il  engagea  ses  soldats  à  ouvrir 
le  tombeau  de  sainte  Eugénie,  les  assurant  qu'ils  y 
trouveraient  de  ces  objets  d'or  ou  d'argent  qu'on  avait 
coutume  de  placer  dans  les  cercueils  des  personnes 
de  distinction.  Ceux-ci  n'ayant  pu  l'ouvrir  parce  qu'il 
était  formé  de  deux  morceaux  d'une  matière  fort 
dure,  si  parfaitement  joints  qu'ils  ne  faisaient  qu'une 
seule  pierre,  le  brisèrent  à  coups  de  masses  d'ar- 
mes. Ils  enlevèrent  ensuite  les  ossements  et  le  ma- 
nuscrit qui  contenait  l'histoire  de  sa  vie  pour  les  bril- 
ler sur  les  ruines  embrasées  de  l'Abbaye.  Mais  il  se 
répandit  soudain  une  odeur  si  forte,  et  l'on  entendit 
un  cliquetis  d'armes  si  nombreux  que  les  profana- 
teurs, saisis  d'épouvante,  s'enfuirent  abandonnant 
les  précieuses  reliques  de  la  sainle.  Le  tombeau  de 
sainte  Odile  fut  ainsi  préservé  de  la  fureur  des  pro- 
lestants comme  il  avait  été  respecté  des  flammes  lors 
de  l'incendie  de  1546.  Ne  semble-t-il  pas  que  les 
restes  d'Eugénie  se  ranimèrent  pour  désarmer  les 
mains  sacrilèges  des  soldats  de  Mansfeld  et  proléger, 
contre  leurs  attentats,  la  tombe  vénérée  de  la  pa- 
tronne de  l'Alsace.  Cependant,  le  calice  miraculeux 
qui  avait  servi  aux  deux  saintes  femmes,  et  qui  avait 
été  conservé  avec  un  soin  religieux  jusqu'à  cette  fa- 
tale époque,  disparut  et  ne  fut  jamais  retrouvé.  Le 
cardinal  d'Autriche  fit  aussitôt  descendre  les  reliques 
de  sainte  Eugénie  à  Obernai,  où  il  les  tint  cachées 
pendant  deux  années.  En  1624,  les  ayant  enfer- 
mées dans  une  châsse  dorée  il  les  transporta  proces- 
sionnellement  sur  la  montagne  nommée  alors  Sainte- 
Odile,  et  les  déposa  sous  l'autel  de  la  chapelle  des 
larmes,  sauf  quelques  parties  qu'il  crut  devoir  repla- 
cer sous  le  petit  autel  qui  était  resté  debout,  dans  la 
chapelle  où  le  corps  avait  été  primitivement  inhumé. 


Lorsqu'il  alla  consacrer  l'é- 
glise paroissiale  de  Willgo- 
thein  ou  Wilten,  petit  vil- 
lage du  canton  de  Truchter- 
sheim,  il  plaça  dans  le  maî- 
tre-autel  quelques  frag- 
ments de  ces  mêmes  reli- 
ques. En  1735,  Jean  de 
Paros,  suffragant  et  vicaire- 
général  du  diocèse  de  Stras- 
bourg, les  remit  sous  un 
nouveau  maître-autel  qu'il 
était  venu  consacrer  dans 
la  même  église.  La  châs- 
se dorée  ne  resta  que  peu 
d'années  sur  la  montagne  de 
sainte  Odile  !  en  1632,  le  roi 
de  Suède,  Gustave- Adolphe, 
qui  s'était,  comme  le  comte 
de  Mansfeld,  uni  aux  prin- 
ces protestants  de  l'Allema- 
gne contre  l'empereur  Fer- 
dinand II,  après  avoir  gagné, 
surles  impériaux,  la  célèbre 
bataille  de  Leipsick,  s'a- 
vança, à  la  tête  de  son  ar- 
mée victorieuse,  jusque  sur 
les  bords  du  Rhin,  d'où  il 
envoya  ses  soldats  ravager 
le  pays  d'Alsace.  Hohen- 
bourg  ne  fut  pas  épargné  ! 
le  pillage  et  l'incendie  y  si- 
gnalèrent, une  fois  encore, 
le  passage  des  Calvinis- 
tes. 

Après  ces  désastres  suc- 
cessifs, les  chanoines  régu- 
liers de  l'ordre  de  Prémon- 
tré  remplacèrent  les  cha- 
noinesses  de  Hohenbourg. 
Dès  l'année  1 1 78,  ils  avaien  t 
été  établis  par  Herrade  de 
Landsberg  dans  le  lieu  de 
Saint-Gorgon ,  situé  à  mi- 
côte  de  la  montagne,  pour 
exercer,  dans  l'abbaye,  les 
fonctions  sacrées  du  culte. 
Secondés  par  les  libéralités 
des  évêques  et  des  fidèles, 
ils  rebâtirent,  de  1687  à 
1692,  le  monastère  et  l'é- 
glise de  Hohenbourg,  sur 
l'emplacement  même  où 
Adalric,  Odile  et  Eugénie 
avaient  eu  leur  oratoire. 
L'église  existe  encore  et  se 
nomme  Kappkelirche.  Elle 
renferme  le  tombeau  d'A- 
dalric  placé  sur  la  droite. 


Charles  Martel  vainqueur. 


dans  la  chapelle  de  Sainte- 
Croix,  celui  d'Odile,  sur- 
monté d'une  statue  de  la 
sainte  à  genoux,  ayant  l'at- 
titude de  la  prière;  et  le 
cercueil  de  sainte  Eugénie 
dans  la  chapelle  des  Lar- 
mes. Ce  cercueil  ne  contient 
plus  qu'un  os  long  de  36 
centimètres,  reconnu  pour 
être  le  tibia  de  la  jambe 
gauche  *. 

Les  chanoines  avaient  fait 
faire  un  reliquaire  d'argent 
en  forme  de  statue  repré- 
sentant sainte  Eugénie  et 
renfermant  une  partie  de  ses 
reliques.  On  portait  cette 
châsse  aux  processions  so- 
lennelles qui  avaient  lieu  à 
Obernai,  avant  93;  et,  cha- 
que année,  on  célébrait  une 
grand'messe  en  l'honneur 
de  la  petite-fille  du  duc 
d'Alsace,  dans  la  chapelle 
de  la  Trinité.  Mais  à  la  fin 
du  dernier  sièclecette  châsse 
précieuse,  ainsi  que  l'au- 
thentique des  reliques,  ont 
passéauxmainsdeshommes 
chez  lesquels  la  fièvre  et  le 
délire  des  phases  révolu- 
tionnaires avaient  suspen- 
du la  croyance  en  nos  tra- 
ditions et  la  foi  en  nos  mys- 
tères. Aujourd'hui,  les  sou- 
venirs et  la  piété  des  fidèles 
de  l'Alsace  et  en  particulier 
de  la  ville  d'Oberjiai,  qui 
fut  le  berceau  de  sainte  Eu- 
génie, stammhaus  derhei- 
ligen  Eug.  suppléent  sans 
peine  à  cette  perte,  et  tous 
reconnaissent  avec  joie  , 
dans  ces  précieux  restes, 
ceux-là  mêmes  qu'ont  vé- 
nérés leurs  pères. 

(L'auteur  doit  à  la  bien- 
veillance du  vénérable  pas- 
teur de  l'église  paroissiale 
d'Obernai,  M.  Fr.  Ant.  Biir- 
glin,  plusieurs  des  délails 
importants  que  contient  celle 
notice. —  Paris,  mars  1853.) 

de  Beaupré. 


i  M.   André  Schaal  ,  docteur- 
médecin  à  Obernai. 


Paris.  Imprimerie  de  Pillet  (ils  aine,  rue  îles  Grands-Augustins,  5. 
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Saint  Cyprien,  appelé  par  les  Latins  Thascius 
Cyprianus,  était  tils  d'un  des  principaux  sénateurs 
de  Garthage.  Après  avoir  fait  de  rapides  progrès  dans 
les  belles-lettres  et  la  philosophie,  il  étudia  l'élo- 
quence avec  un  égal  succès,  et  fut  fait  professeur 
de  rhétorique  dans  sa  patrie.  Cet  emploi  était  ancien- 
nement très-honorable.  Pendant  ce  temps,  Cyprien 
vivait  d'une  manière  convenable  à  sa  naissance.  Il 
était  déjà  avancé  en  âge,  lorsqu'il  abandonna  les 
superstitions  du  paganisme. 

Il  y  avait  à  Carthage  un  saint  prêtre  nommé  Cé- 
cilius.  Cyprien  se  lia  d'une  étroite  amitié  avec  lui. 
Frappé  des  discours  qu'il  lui  entendait  prononcer 
sur  l'excellence  de  la  religion  chrétienne,  il  com- 
mença à  goûter  les  vérités  divines  et  la  sainteté  de 
la  morale  évangélique.  Mais  son  cœur  était  encore 
dominé  par  l'amour  du  monde  et  la  force  des  pas- 
sions. 

Cécilius  fut  l'instrument  dont  Dieu  se  servit  pour 
amener  Cyprien  à  la  connaissance  de  la  vérité ,  et 
Cyprien  le  regarda  toujours  depuis  comme  son  père 
et  son  ange  tulélaire.  Il  joignit,  par  reconnaissance, 
son  nom  au  sien  et  se  fit  appeler  Thascius  Cécilius 
Cyprianus.  Cécilius  de  son  côté  avait  une  grande 
confiance  dans  la  vertu  de  son  fils  spirituel.  Il  lui  re- 
commanda en  mourant  sa  femme  et  ses  enfants;  car 
il  avait  été  marié  avant  de  recevoir  la  prêtrise.  Cy- 
prien, suivant  Pontius,  devint  l'héritier  de  sa  piété  et 
de  ses  autres  vertus.  Le  même  auteur  rapporte  que 
le  nouveau  converti  se  mit  à  lire  avec  ardeur  l'Ecri- 
ture sainte,  et  qu'il  se  pénétra  de  toutes  les  maximes 
capables  de  contribuer  au  dessein  qu'il  avait  de  se 
rendre  agréable  à  Dieu.  Frappé  des  éloges  que  les 
divins  oracles  donnent  à  la  continence  et  à  la  pu- 
reté, il  résolut  de  pratiquer  ces  vertus  pour  arriver 
plus  facilement  à  la  vraie  perfection.  Peu  de  temps 
après  son  baptême,  il  vendit  ses  biens,  et  distribua 
aux  pauvres  tout  ce  qu'il  possédait.  Par  là,  dit  Pon- 
tius, il  gagna  deux  points  d'une  extrême  importance  : 
l'un  de  renoncer  à  toutes  les  vues  mondaines ,  qui 
sont  ordinairement  si  funestes  aux  intérêts  de  la 
piété;  l'autre,  d'accomplir  parfaitement  la  loi  de 
charité,  que  Dieu  préfère  à  tous  les  sacrifices. 

A  la  lecture  des  livres  saints,  Cyprien  joignit  celle 
des  plus  habiles  commentateurs.  Il  aimait  surtout  les 
écrits  de  Tertullien  son  compatriote  ;  il  ne  laissait 
passer  presque  aucun  jour  sans  en  lire  quelques 
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passages;  et  lorsqu'il  le  demandait,  il  avait  coutume 
de  dire  :  «  Apportez-moi  mon  maître.  »  Mais  quoi- 
qu'il admirât  la  profondeur  de  son  génie  et  retendue 
de  ses  connaissances ,  il  se  tenait  pourtant  sur  ses 
gardes,  pour  ne  pas  tomber  dans  les  mêmes  fautes 
et  les  mêmes  erreurs. 

Il  n'y  avait  pas  encore  un  an  qu'il  servait  l'é- 
glise de  Carthage  en  qualité  de  prêtre,  que  Donat, 
évêque  de  cette  ville ,  mourut.  Les  grandes  choses 
qu'il  avait  faites  en  si  peu  de  temps  engagèrent  le 
clergé  et  le  peuple  à  le  demander  pour  pasteur.  Sur 
la  nouvelle  de  ce  qui  se  passait,  l'humble  serviteur  de 
Jésus-Christ  prit  la  fuite ,  ne  se  jugeant  pas  assez 
fort  pour  porter  un  fardeau  si  pesant,  et  dans  l'espé- 
rance qu'on  choisirait  un  évêque  parmi  ceux  qui 
étaient  plus  âgés  et  avaient  plus  d'expérience.  Il 
s'expliqua  sur  cet  article  de  la  manière  la  plus  forte. 
Mais  plus  il  faisait  d'efforts  pour  éviter  Fépiscopat, 
plus  on  l'en  jugeait  digne.  Une  foule  de  peuple  alla 
investir  la  maison  où  il  était  renfermé,  pour  l'empê- 
cher de  s'échapper.  Voyant  que  sa  fuite  était  impos- 
sible, il  se  montra  à  ceux  qui  l'attendaient  avec  im- 
patience, flottant  entre  l'espérance  et  la  crainte.  On 
le  vit  paraître  avec  la  plus  grande  joie  ;  et  tous  les 
évêques  de  la  province  ayant  unanimement  approuvé 
son  élection,  il  fut  sacré  en  248.  Il  y  eut  cependant 
cinq  prêtres  et  quelques  personnes  du  peuple  qui  se 
déclarèrent  contre  lui,  alléguant  qu'il  était  encore  no- 
vice dans  l'Eglise.  Cyprien  leur  donna  tant  de  mar- 
ques de  bonté,  que  tout  le  monde  en  fut  ravi.  Dans 
l'exercice  de  ses  fonctions  il  eut  l'heureux  talent 
d'allier  la  douceur  et  la  charité  avec  le  courage  et  la 
fermeté. 

La  paix  dont  jouissait  alors  l'Eglise  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  L'empereur  Philippe  ayant  envoyé 
Dèce  en  Pannonie  pour  y  châtier  les  rebelles,  celui-ci 
prit  la  pourpre.  Le  nouvel  empereur  s'avança  vers 
l'Italie,  vainquit  Philippe,  qui  fut  tué  à  Vérone,  et 
dont  le  fils  éprouva  le  même  sort  à  Rome  en  249.  Il 
commença  son  règne  par  persécuter  les  chrétiens. 
Son  édit  arriva  à  Carthage  au  commencement  de 
l'année  250.  A  peine  eut-il  été  publié  dans  cette  ville 
que  les  idolâtres,  ameutés,  coururent  dans  la  place, 
en  criant  confusément  :  «Cyprien  aux  lions  !  Cyprien 
«  aux  bêtes!  »  On  le  proscrivit  sous  le  nom  de  Céci- 
lius  Cyprien,  évêque  des  chrétiens,  et  il  fut  expressé- 
ment défendu  de  rien  cacher  de  ce  qui  lui  apparte- 
nait. Sa  conversion  et  son  zèle  l'avaient  tellement 
rendu  odieux  aux  yeux  des  infidèles,  qu'au  lieu  de 
l'appeler  Cyprien,  ils  l'appelaient  Coprïen,  mot  qui, 
dans  sa  signification  grecque,  renfermait  une  injure 
grossière.  Le  saint  évêque ,  que  l'on  cherchait  de 
toutes  parts,  consulta  Dieu  sur  la  conduite  qu'il  de- 
vait tenir.  Il  y  avait  bien  des  âmes  faibles  parmi  les 
chrétiens  de  Carthage,  comme  on  le  vit  par  le^grand 
nombre  de  ceux  qui  tombèrent  peu  après;  et  l'on  ne 
peut  douter  que  les  ravages  de  l'ennemi  n'eussent 
été  encore  plus  funestes,  si  la  Providence  n'avait 
conservé  Cyprien,  afin  que,  par  l'activité  de  son  zèle 


et  par  la  force  de  son  autorité,  il  pût  maintenir  la 
discipline  et  réparer  les  pertes  causées  par  la  persé- 
cution. Ainsi,  pour  se  mettre  en  état  de  servir  son 
troupeau  pendant  l'orage  qui  allait  tomber  sur  lui, 
il  crut  devoir  suivre  le  conseil,  que  donne  le  Sei- 
gneur, de  fuir  de  ville  en  ville.  Pontius  rapporte 
dans  sa  vie,  et  le  saint  assure  lui-même  qu'il  ne  prit 
ce  parti  qu'en  conséquence  d'une  vision  qu'il  avait 
eue.  Si  le  clergé  de  Rome  parut  le  taxer  d'avoir 
abandonné  son  troupeau ,  c'est  qu'il  ignorait  et  les 
motifs  et  les  circonstances  de  sa  fuite.  Son  séjour  à 
Cartlnge  n'aurait  fait  d'ailleurs  qu'augmenter  la  fu- 
reur des  païens. 

Quoique  absent  de  corps,  il  était  toujours  en  esprit 
au  milieu  de  ceux  qui  étaient  confiés  à  ses  soins. 
Pendant  son  absence,  il  se  fit  remplacer  par  des 
vicaires,  dont  les  uns  étaient  évêques,  tels  que  Cal- 
doine  et  Herculan,  les  autres  prêtres,  tels  que  Roga- 
tien,  Numidique  et  Tertule.  Il  avait  soin  d'écrire  aux 
confesseurs,  dans  les  prisons,  pour  les  animer  à  souf- 
frir avec  courage;  il  les  faisait  visiter  par  les  prêtres, 
qui  successivement  célébraient  avec  eux  les  divins 
mystères.  Deux  affaires,  qui  eurent  de  grandes  suites, 
donnèrent  beaucoup  d'exercice  à  son  zèle  :  le  schisme 
de  Novat  et  de  Félicissime,  et  la  dispute  qui  s'éleva 
sur  l'absolution  de  ceux  qui  étaient  tombés  durant 
la  persécution. 

Félicissime  ,  homme  turbulent,  et  membre  du 
clergé  de  Carthage,  s'était  opposé,  avec  les  cinq  prê- 
tres dont  nous  avons  parlé,  à  l'élection  et  à  l'ordina- 
tion de  saint  Cyprien ,  Novat,  prêtre  de  la  même 
ville,  devint  ouvertement  schimastique  durant  la 
retraite  de  son  évêque.  C'était  un  homme  d'un  carac- 
tère inquiet,  avare,  présomptueux,  amateur  de  la 
nouveauté,  et  dont  la  foi  était  suspecte.  On  l'accusait 
d'avoir  pillé  les  veuves  et  les  orphelins,  d'avoir  dis- 
sipé les  revenus  de  l'église,  d'avoir  laissé  mourir  de 
faim  dans  un  village  son  père,  qui  était  fort  âgé,  et 
de  n'avoir  pas  même  eu  soin  de  lui  rendre  les  der- 
niers devoirs.  Des  accusations  aussi  graves,  dont  la 
vérité  était  constatée,  faisaient  juger  aux  frères  qu'il 
méritait  d'être  déposé  et  d'être  exclu  de  la  commu- 
nion des  fidèles.  Mais  il  fallait  s'assembler  pour 
cela,  et  la  persécution  ne  permettait  pas  de  le  faire. 
Novat,  pour  prévenir  la  condamnation  qui  le  mena- 
çait, se  sépara  de  son  évêque,  tâcha  de  gagner  des 
partisans ,  et  s'arrogea  le  droit  d'ordonner  diacre 
Félicissime,  homme  qui  lui  ressemblait,  et  qui  avait 
été  convaincu  de  fraude  et  de  vol.  Ils  attirèrent  l'un 
et  l'autre  cinq  prêtres  dans  leur  schisme,  et  commen- 
cèrent à  tenir  leur  assemblée  sur  une  montagne.  Ils 
virent  bientôt  grossir  leur  parti  par  plusieurs  de  ceux 
qui  étaient  tombés,  et  même  par  quelques-uns  des 
confesseurs,  ceux-ci  se  détachant  de  leur  évêque, 
sous  prétexte  qu'il  traitait  avec  trop  de  sévérité  ceux 
qui  avaient  eu  la  faiblesse  de  trahir  leur  religion  de- 
vant les  tribunaux.  Novat,  au  contraire,  recevait  tous 
les  apostats  qui  demandaient  la  communion  de  l'E- 
glise, sans  leur  imposer  aucune  pénitence  canonique. 
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Saint  Cyprien,  voyant  que  les  remèdes  employés 
jusqu'alors  ne  servaient  qu'à  rendre  les  schimastiques 
plus  insolents,  envoya  une  commission  aux  évèques 
et  aux  prêtres  qui  gouvernaient  à  sa  place,  pour  qu'ils 
excommuniassent  les  principaux  auteurs  du  schisme. 
Ses  ordres  furent  fidèlement  exécutés.  Au  commen- 
cement de  l'année  251,  il  écrivit  à  son  troupeau  pour 
le  prémunir  contre  le  schisme,  qu'il  regarde  comme 
plus  dangereux  que  la  persécution  des  païens.  «Il  y 
«  a,  dit-il,  un  Dieu,  un  Jésus-Christ,  une  chaire 
«  épiscopale  originairement  fondée  sur  Pierre ,  par 
«  l'autorité  de  Notre-Seigneur.  On  ne  peut  donc  éri- 
«  ger  un  autre  autel,  ni  établir  un  autre  sacerdoce. 
«  Tout  ce  qu'un  homme,  quel  qu'il  soit,  emporté 
«  par  la  fureur  d'innover  établira  de  contraire  à  la 
o  divine  institution,  est  faux,  profane,  sacrilège.  » 
Novat  et  Novatien  ayant  excité  à  Rome  un  schisme 
contre  le  pape  Corneille,  saint  Cyprien  écrivit  son 
livre  de  V Unité  de  l'Eglise,  où  il  développe  les 
mêmes  principes,  qui  seront  à  jamais  la  confusion  et 
le  désespoir  de  tous  les  schimastiques  et  de  tous  les 
hérétiques.  Mais  l'affaire  de  ceux  qui  étaient  tombés 
dans  la  persécution  exerça  le  zèle  du  saint  évêque 
beaucoup  plus  que  n'avait  fait  le  schisme. 

Il  était  d'usage  d'accorder  des  indulgences  aux 
pénitents  qui  présentaient  des  billets,  ou  des  martyrs 
que  l'on  menait  au  supplice,  ou  des  confesseurs  em- 
prisonnés pour  la  foi  ;  billets  qui  sollicitaient  leur 
grâce,  et  auxquels  le  clergé  avait  souvent  égard, 
après  les  avoir  toutefois  examinés.  Cette  pratique 
s'observait  en  différents  endroits,  notamment  en 
Afrique,  en  Egypte  et  en  Asie.  Du  temps  de  saint 
Cyprien,  le  nombre  des  billets  dont  il  s'agit  était  de- 
venu si  considérable  en  Afrique,  qu'il  en  résultait 
un  grand  abus.  Les  termes  absolus  dans  lesquels  ils 
étaient  conçus ,  et  qui  excluaient  l'examen ,  les  ren- 
daient préjudiciables  aux  âmes,  et  causaient  du  relâ- 
chement dans  la  discipline  de  la  pénitence  canoni- 
que. Saint  Cyprien  ayant  été  informé  de  cet  abus,  le 
condamna,  par  trois  lettres  qu'il  écrivit,  au  mois  de 
juin  de  l'année  250,  l'une  aux  martyrs  et  aux  confes- 
seurs ,  l'autre  aux  prêtres  et  aux  diacres ,  et  la  troi- 
sième au  peuple.  Dans  la  première,  il  témoigne  sa 
surprise  aux  confesseurs,  de  ce  que,  faute  de  bien 
savoir  les  règles  de  l'Evangile,  «  ils  ont,  par  leur  re- 
«  commandation,  engagé  quelques  prêtres  à  faire  les 
«  oblations  pour  ceux  qui  étaient  tombés,  à  les  rece- 
«  voir  à  la  participation  de  l'eucharistie,  et  par  con- 
«  séquent  à  les  mettre  dans  le  cas  de  profaner  le 
«  corps  du  Seigneur.  » 

Le  saint,  dans  sa  lettre  aux  prêtres,  les  reprend 
avec  d'autant  plus  de  sévérité,  que  quelques-uns 
d'entre  eux  (qu'il  menace  de  suspendre  de  la  célébra- 
tion des  divins  mystères)  avaient  oublié  les  règles  de 
l'Evangile  et  le  rang  qu'ils  occupaient  dans  l'Eglise, 
au  point  d'admettre  précipitamment  à  la  communion 
les  pénitents  publics ,  sur  la  simple  présentation  des 
billets  des  confesseurs. 

Dans  sa  lettre  au  peuple,  le  saint  évêque  lui  re- 


commanda de  donner  de  sages  avis  aux  confesseurs, 
et  de  les  engager  à  renfermer  leur  condescendance 
dans  les  bornes  prescrites  par  l'Evangile.  Il  permet 
cependant  que  l'on  accorde  une  dispense  dans  les  cas 
de  maladie  ou  de  danger,  et  que  l'on  réconcilie  alors, 
sur  les  billets  des  martyrs,  «  lorsque  les  pénitents 
«  ont  fait  une  humble  confession  de  leur  péché  de- 
«  vant  un  prêtre  ou  un  diacre,  s'ils  peuvent  se  pro- 
a  curer  l'un  ou  l'autre.  » 

Lucien  et  quelques  autres  confesseurs  de  Carthage, 
écrivirent  à  saint  Cyprien  une  lettre  fort  impérieuse 
sur  ce  sujet  ;  mais  le  saint  évêque  ne  se  relâcha 
point,  et  défendit  fortement  le  point  de  discipline 
qui  était  attaqué.  Il  écrivit  sur  cette  affaire  au  clergé 
de  Rome,  dont  le  siège  était  alors  vacant,  et  il  en  re- 
çut une  réponse  où  la  doctrine  qu'il  soutenait,  par 
rapport  à  la  pénitence  canonique,  était  approuvée  de 
la  manière  lapins  formelle.  Les  confesseurs  de  Rome 
écrivirent  encore  à  ceux  d'Afrique,  et  leur  lettre,  qui 
n'existe  plus,  contribua  beaucoup  à  maintenir  la 
discipline. 

Saint  Cyprien ,  parlant  des  prêtres  qui  recevaient 
à  la  communion  ceux  qui  étaient  tombés,  veut  qu'on 
les  prive  de  ce  qu'on  leur  donnait  tous  les  mois.  On 
divisait  alors  en  quatre  parts  les  revenus  du  clergé, 
qui  étaient  principalement  composés  des  oblations 
des  fidèles.  Ces  quatre  parts ,  qui  se  faisaient  chaque 
mois,  étaient  destinées,  l'une  pour  l'évèque,  et  l'au- 
tre pour  le  clergé  ;  en  sorte  que  l'évèque  seul  avait 
autant  que  tout  son  clergé  ensemble.  Les  deux  autres 
parts  étaient  employées  au  soulagement  des  pauvres 
et  à  l'entretien  de  l'église. 

Le  clergé  de  Rome  écrivit  une  seconde  lettre  à 
saint  Cyprien  sur  le  même  sujet.  Il  lui  mandait  qu'il 
espérait  que  ceux  qui  étaient  tombés ,  renonceraient 
avec  le  temps  à  leur  impatience,  et  qu'ils  se  félicite- 
raient enfin  du  sage  délai  dont  on  avait  usé  à  leur 
égard,  dans  la  vue  de  remédier  plus  efficacement  à 
leurs  maux.  Novat  et  Félicissime  soutenaient  la  cause 
de  ceux  qui  étaient  tombés,  et  ils  se  déclarèrent  en 
faveur  des  prêtres  et  des  confesseurs  qui  s'étaient  ré- 
voltés contre  leur  évêque.  Mais  Novat  se  retira  à 
Rome  au  commencement  de  l'année  251.  Au  mois 
de  juin  de  la  même  année,  saint  Corneille  fut  élu 
pape,  et  saint  Cyprien  lui  écrivit  pour  le  féliciter  sur 
son  élection.  Ils  se  réunirent  ensemble  contre  le 
schisme  qui  troublait  l'Eglise,  tant  à  Rome  qu'en 
Afrique. 

Cette  province  ayant  changé  de  proconsul  à  la  fin 
de  l'année  250 ,  la  persécution  avait  diminué  consi- 
dérablement à  Carthage.  Au  mois  de  novembre  de 
l'année  suivante,  l'empereur  Dèce  périt  avec  son  fils, 
par  la  trahison  du  général  Gallus,  en  combattant 
contre  les  Carpes,  nation  scythe,  près  d'Abrutum, 
dans  la  Mysie.  Cet  événement  laissa  respirer  les  fi- 
dèles. Saint  Cyprien  était  retourné  à  Carthage  dès  le 
mois  d'avril.  Peu  de  temps  après  son  retour,  il  tint 
un  concile  nombreux,  dans  lequel  les  schismatiques 
furent  condamnés.  On  y  ordonna  aussi  que  ceux  qui 


étaient  tombés  dans  la  persécution,  achèveraient  le 
cours  de  leur  pénitence.  Mais  dans  un  second  concile 
qui  se  tint  à  Carthage  l'année  suivante,  peu  de  temps 
après  Pâques,  ils  obtinrent  une  indulgence  plénière, 
à  l'occasion  de  la  persécution  de  Gallus ,  qui  mena- 
çait l'Eglise,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué. 
On  pense  que  ce  fut  pendant  la  tenue  du  premier 
des  conciles  dont  nous  venons  de  parler,  que  le  saint 
évêque  écrivit  son  traité  de  Lapsis  ou  de  ceux  qui 
étaient  tombés ,  il  le  publia  peu  de  temps  après  son 
retour  à  Carthage. 

Ceux  qui  étaient  tombés  ayant  écrit  à  saint  Cy- 
prien,  pour  lui  deman- 
der avec  autant  de  mo- 
destie que  d'humilité  la 
pénitence  et  la  récon- 
ciliation, le  saint  évê- 
que loua  leur  conduite 
comme  régu  lière  et  chré- 
tienne, et  dit  qu'il  avait 
appris  par  révélation 
qu'elle  était  très-agréa- 
ble à  Dieu.  Il  parle  ail- 
leurs de  plusieurs  au- 
tres révélations  dont  il 
fut  favorisé.  Elles  lui 
servirent  souvent  de  rè- 
gle de  conduite  dans  le 
choix  des  ministres  de 
l'Eglise ,  et  dans  diver- 
ses circonstances.  Il  ap- 
prit par  la  même  voie 
que  Gallus  allait  devenir 
persécuteur,  et  il  l'écri- 
vit au  pape  Corneille. 

Nous  avons  dit ,  dans 
la  vie  de  saint  Corneille, 
que  ce  saint  pape,  ayant 
confessé  généreusement 
la  foi  à  Rome ,  au  com- 
mencement de  la  persé- 
cution de  Gallus,  fut 
exilé  à  Centumcelles, 
aujourd'hui  Civita-Vec- 
chia.  Saint  Cyprien  le 
félicita  du  bonheur  qu'il 

avait  de  souffrir  pour  Jésus-Christ,  et  il  prédit  dans 
sa  lettre  qu'ils  auraient  bientôt  l'un  et  l'autre  la  gloire 
de  remporter  la  couronne  de  martyre.  «  Puisqu'il  a 
«  plu  à  Dieu,  dit-il,  de  m'avertir  du  sort  qui  nous 
«  attend,  je  ne  cesse  d'exhorter  mon  peuple  à  se  pré- 
«  parer  à  cette  épreuve,  et  à  se  joindre  à  moi  dans  la 
«  pratique  continuelle  des  veilles,  du  jeûne  et  de  la 
«  prière.  » 

Ces  deux  grands  saints  vivaient  dans  l'union  la 
plus  étroite.  Nous  avons  huit  lettres  de  saint  Cyprien 
à  saint  Corneille,  outre  une  épître  synodale  ;  et  il 
parait  en  les  lisant  qu'il  lui  en  écrivit  plusieurs  au- 
tres. Après  le  martyre  du  saint  pape,  arrivé  le  14  sep- 


saint  ryprien  secourant  les  pestiférés. 


tembre  252,  saint  Cyprien  adressa  une  lettre  de  féli- 
citation  à  saint  Luce  son  successeur.  Celui-ci  n'eut 
pas  plutôt  été  élu,  qu'on  le  bannit.  On  le  rappela  de 
son  exil;  mais  il  mourut  le  4  mars,  environ  cinq 
mois  après  son  élection. 

La  peste,  qui  ht  sentir  ses  ravages  en  Ethiopie, 
sous  le  règne  de  Dèce,  gagna  successivement  les 
autres  provinces  de  l'empire,  et  dépeupla  surtout 
l'Afrique.  Sa  violence  s'accrut  encore  sous  Gallus; 
elle  enleva  la  plus  grande  partie  de  l'armée  de  Valé- 
rien  en  Perse,  et  parut  encore  plus  destructive  sous 
le  règne  de  Gallien.  On  dit  qu'elle  n'avait  point 

encore  cessé  en  270  sous 
l'empereur  Claude;  mais 
il  est  certain  qu'elle  fut 
principalement  redou- 
table depuis  l'an  2S0 
jusqu'à  l'an  262. 

Pendant  ce  fléau  saint 
Cyprien  assembla  les 
chrétiens  de  Carthage, 
les  exhorta  à  pratiquer 
la  charité  dans  ce  temps 
de  désolation.  Il  leur 
représenta  qu'ils  de- 
vaient assister  non-seu- 
lement ceux  de  leur  re- 
ligion, mais  encore  leurs 
ennemis  et  leurs  persé- 
cuteurs.Ses  exhortations 
eurent  le  succès  qu'il  en 
attendait.  Les  riches  le 
chargèrent  de  distribuer 
des  sommes  considéra- 
bles d'argent,  et  les  pau- 
vres offrirent  leur  tra- 
vail   Chacun  s'em- 
pressait de  contribuer  à 
une  bonne  œuvre,  qui 
devait  être  si  agréable 
à  Dieu  le  Père,  à  Jésus- 
Christ,  le  juge  de  tous 
les  hommes,  et  à  la  tête 
de  laquelle  ils  voyaient 
leur  évêque.  On  peut  ju- 
ger de  l'amour  du  saint 
pour  les  malheureux,  non-seulement  dans  cette  cala- 
mité, mais  encore  dans  toutes  les  circonstances,  par  le 
zèle  qu'il  témoignait  à  leur  égard,  et  par  les  ordres 
fréquents  qu'il  donnait  en  leur  faveur  dans  ses  let- 
tres, lorsqu'il  était  absent.  Il  avait  coutume  de  dire, 
«  qu'il  ne  fallait  point  laisser  renfermé  dans  son 
«  coffre  ce  qui  peut  être  utile  aux  pauvres  ;  qu'il  était 
«  sage  de  distribuer  ce  qu'on  serait  obligé  de  quitter 
«  tôt  ou  tard,  afin  d'obtenir  une  récompense  éter- 
«  nelle.  » 

Sa  sollicitude  avait  surtout  pour  objet  la  régularité 
du  clergé.  Il  voulait  que  les  clercs  s'occupassent  en- 
tièrement des  fonctions  de  leur  ministère.  Il  s'appli- 
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quait  à  reconnaître  les  abus  qui  s'étaient  glissés  dans 
l'Eglise  durant  le  long  calme  qui  avait  précédé  la 
persécution  de  Dèce,  et  il  les  attribuait  principale- 
ment à  ce  que  quelques  évêques,  au  mépris  de  leur 
dignité,  s'étaient  mêlés  des  affaires  du  siècle. 

Les  barbares,  ayant  pillé  plusieurs  villes  de  la 
Numidie,  emmenèrent  en  captivité  un  grand  nom- 
bre de  chrétiens.  Huit  évêques  mandèrent  cet  accident 
à  saint  Cyprien,  et  le  prièrent  de  venir  à  leur  secours, 
et  de  leur  aider  à  procurer  la  liberté  à  tant  de  mal- 
heureux. Notre  saint  ne  put  retenir  ses  larmes  en 
apprenant  une  si  triste  nouvelle;  îe  qui  le  touchait 
le  plus,  c'était  le  danger  auquel  les  vierges  étaient 
exposées.  Il  fit  faire  une  quête 
parmi  les  fidèles  de  Carthage, 
et  réunit  une  somme  considé- 
rable qu'il  envoya  aux  évêques 
de  Numidie,  leur  disant  de 
s'adresser  toujours  à  lui  dans 
de  semblables  occasions. 

Ce  fut  vers  l'an  255  que  s'é- 
leva la  dispute  touchant  la  va- 
lidité du  baptême  conféré  par 
les  hérétiques.  Saint  Cyprien 
ayant  été  consulté  sur  ce  point 
par  dix-huit  évêques  de  Nu- 
midie, répondit  qu'un  tel  bap- 
tême était  nul,  et  qu'on  de- 
vait le  réitérer.  Peu  de  temps 
après,  il  fit  confirmer  sa  dé- 
cision dans  un  concile  tenu  à 
Carthage,  et  composé  de  soi- 
xante-douze évêques.  Il  rap- 
porte, dans  sa  lettre  à  Jubaïen, 
les  raisons  sur  lesquelles  il  ap- 
puyait les  fausses  idées  qu'il 
s'était  faites  sur  cette  matière. 
On  a  vu  dans  la  vie  de  saint 
Etienne  ce  que  ût  ce  saint 
pape  pour  maintenir  la  tra- 
dition touchant  la  validité  du 
baptême  conféré  par  les  héré- 
tiques, quand  ils  ne  s'écartaient 
point  de  la  forme  usitée  dans 
l'Eglise  catholique.  Les  principes  que  saint  Cyprien 
établit  dans  ses  ouvrages,  ne  laissent  aucun  doute  sur 
la  conduite  qu'il  eût  tenue,  si  la  dispute  dont  il  s'agit 
avait  été  terminée  de  son  temps  par  une  décision  de 
l'Eglise.  Il  ne  contestait  point  l'autorité  de  saint 
Etienne  ;  s'il  ne  s'accordait  point  avec  lui,  c'était  sur 
un  article  qu'il  croyait  appartenir  uniquement  à  la  dis- 
cipline ;  et  il  pensait  qu'il  lui  était  permis  de  maintenir 
une  pratique  qu'il  avait  trouvée  établie  à  Carthage  par 
Agrippin  son  prédécesseur.  Il  n'ignorait  pas  la  di- 
gnité du  siège  de  Rome.  Si  pendant  quelque  temps  il 
mit  beaucoup  de  chaleur  dans  cette  querelle,  il  s'en 
repentit  depuis,  comme  on  le  voit  par  son  livre  de  la- 
Patience  ;  en  un  mot,  s'il  fit  une  faute,  elle  fut 
effacée,  selon  saint  Augustin,  par  sa  parfaite  charité 


Tombeau  de  saint  Cyprien  en  Afrique. 


et  par  son  glorieux  martyre.  L'Eglise  était  assez  tran- 
quille, lorsque  la  querelle,  dont  nous  venons  de  par- 
ler, s'éleva.  Gallus  fut  massacré  par  ses  troupes,  et 
ne  régna  point  deux  ans  entiers. 

Emilien,  qui  s'était  révolté  contre  lui,  eut  le 
même  sort  quatre  mois  après.  Valérien,  qui  fut  élevé 
à  l'empire,  favorisa  les  chrétiens  jusqu'à  l'an  257, 
que  Marcien  son  général  le  porta  à  les  persécuter. 
Cette  persécution  fut  cruelle,  et  dura  trois  ans  et 
demi,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  prise  de  l'empereur  par 
les  Perses.  Saint  Cyprien  ne  cessait  d'encourager  son 
troupeau  au  martyre,  et  il  eut  la  consolation  d'en 
voir  un  grand  nombre  sceller  leur  foi  de  leur  sang, 

surtout  parmi  ceux  qui  étaient 
tombés  sous  Dèce,  etqu'ilavait 
réconciliés  à  l'Eglise  aux  ap- 
proches de  la  persécution  de 
Gallus.  Cet  exemple  est  ap- 
porté en  preuve  contre  Nova- 
tien,  dans  un  ouvrage  fait  pour 
réfuter  cet  hérésiarque  ;  cet  ou- 
vrage, d'un  auteur  contempo- 
rain, a  été  quelquefois  attri- 
bué à  saint  Cyprien.  Ce  saint 
évêque  montrait  un  zèle  infa- 
tigable quand  il  s'agissait  d'ex- 
horter les  confesseurs  et  de 
leur  procurer  tous  les  secours 
dont  ils  avaient  besoin. 

Il  était  aussi  fort  exact  à 
honorer  la  mémoire  des  mar- 
tyrs après  leur  triomphe.  A 
l'époque  de  sa  retraite ,  occa- 
sionnée par  la  persécution  de 
Dèce,  il  écrivait  db  la  sorte  à 
son  clergé  :  «  Quant  aux  con- 
«  fesseurs  qui  sont  morts  en 
«prison,  observez  les  jours 
«  où  ils  ont  quitté  cette  vie, 
«  afin  que  l'on  puisse  ;.-:re 
«  d'eux  une  mémoire  honi-ia- 
«ble,  comme  l'on   fait  des 

«  martyrs Nous  offrons  les 

«  sacrifices  et  les  oblatiuns 
«  accoutumés  en  mémoire  d'eux.  »  Dans  une  autre 
lettre  à  son  clergé,  il  dit,  en  parlant  de  certains  mar- 
tyrs :  «  Nous  avons  coutume  d'offrir  des  sacrifices 
«  pour  eux,  l'anniversaire  des  jours  où  nous  célé- 
«  brons  la  mémoire  des  souffrances  des  martyrs.  » 

Saint  Cyprien  ne  cessait  de  préparer  son  peuple 
au  combat.  «  Il  faut,  disait-il  souvent,  que  l'espè- 
ce rance  des  biens  à  venir  nous  fasse  supporter  tous 
«  les  maux  présents.  »  Dieu  lui  sauva  la  vie  durant 
deux  violentes  persécutions,  pour  être  l'appui  de  son 
troupeau,  et  le  père  d'un  grand  nombre  de  péni- 
tents et  de  martyrs.  Il  ne  devait  remporter  la  cou- 
ronne que  dans  la  huitième  persécution  générale, 
qui  fut  excitée  l'an  257  de  Jésus-Christ,  et  le  qua- 
trième du  règne  de  l'empereur  Valérien. 
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Il  fut  arrêté  à  Carlhage  en  cette  année,  et  le  20  août 
on  le  conduisit  dans  la  chambre  du  conseil,  pour  le 
présenter  au  proconsul  d'Afrique,  nommé  Aspasius 
Paternus.  «Les  très-sacrés  empereurs  Gallien  et  Va- 
«  lérien,  dit  ce  magistrat,  m'ont  écrit  pour  m'ordon- 
«  ner  d'obliger  tous  ceux  qui  ne  suivent  pas  la  reli- 
«  gion  des  Romains,  à  s'y  conformer.  Quel  est  votre 
«  nom,  quelle  est  votre  qualité? — Je  suis  chrétien  et 
«évèque,  répondit  Cyprien.  Je  ne  connais  qu'un 
«  seul  Dieu,  qui  a  fait  le  ciel,  la  terre,  la  mer,  et 
«  tout  ce  qu'ils  renferment.  C'est  ce  Dieu  que  nous 
«  servons,  nous  autres  chrétiens.  Nuit  et  jour  nous 
«  implorons  sa  miséricorde  pour  nous,  pour  tous  les 
«  hommes,  et  pour  la  prospérité  des  empereurs.  »  Le 
proconsul  lui  ayant  demandé  s'il  persistait  toujours 
dans  les  mêmes  sentiments,  il  lui  dit  :  «  Une  résolu- 
«  tion  appuyée  sur  des  fondements  si  solides,  et  une 
«  volonté  qui  s'est  une  fois  dévouée  au  Seigneur,  ne 
«  peuvent  jamais  changer.  »  Le  proconsul  envoya 
Cyprien  en  exil  ;  il  voulait  savoir  le  nombre  de  prê- 
tres qui  se  trouvaient  dans  la  ville,  mais  le  saint 
évèque  ne  voulut  pas  être  délateur.  Curube,  où  le 
saint  fut  exilé,  et  où  il  arriva  le  13  ou  le  14  sep- 
tembre, était  une  petite  ville  éloignée  de  Carthage 
d'environ  cinquante  milles,  et  située  dans  une  pé- 
ninsule sur  la  côte  de  la  mer  de  Libye,  à  peu  de  dis- 
tance de  la  Pentapole.  Cyprien  y  fut  suivi  par  le 
diacre  Pontius  et  par  quelques  autres  chrétiens.  La 
nuit  de  son  arrivée,  il  eut  une  vision  dans  laquelle 
Dieu  lui  fit  connaître  qu'il  mourrait  bientôt  pour 
Jésus-Christ. 

Il  regarda  cet  avertissement  comme  une  promesse 
que  Dieu  lui  faisait  de  lui  accorder  l'honneur  du 
martyre.  S'il  désirait  quelques  moments  de  liberté, 
ce  n'était  que  pour  régler  les  affaires  de  son  église, 
et  pour  donner  une  dernière  marque  de  son  amour 
aux  pauvres  en  leur  distribuant  tout  ce  qu'il  pos- 
sédait. 

Vers  le  même  temps,  un  envoyé  de  Rome  lui  dit, 
de  la  part  du  saint  pape  Xiste,  qu'on  allait  publier 
contre  les  chrétiens  de  nouveaux  édits.  A  peine  pa- 
raissaient-ils, que  le  saint  pape  fut  mis  à  mort. 
Cyprien,  en  apprenant  son  martyre ,  fut  en  même 
temps  informé  que  Valérien,  alors  occupé  à  faire  la 
guerre  aux  Perses,  avait  envoyé  au  sénat  un  ordre 
portant  qu'il  fallait  condamner  les  évêques,  les  prê- 
tres et  les  diacres.  Il  ne  s'attendait  plus  qu'à  voir 
les  bourreaux  immoler  ceux  qui  avaient  été  désignés 
pour  victimes.  Plusieurs  personnes  de  distinction, 
même  parmi  les  chrétiens,  tâchèrent  de  lui  persuader 
de  se  cacher,  et  offrirent  de  lui  procurer  une  retraite 
assurée  ;  mais  il  saisissait  toutes  les  occasions  d'en- 
courager les  serviteurs  de  Jésus-Christ  ;  sans  cesse 
il  leur  rappelait  ce  que  leur  religion  exigeait  d'eux, 
regardant  comme  son  plus  grand  bonheur,  de  mou- 
rir dans  l'exercice  des  fonctions  de  son  ministère.  Il 
redoublait  chaque  jour  de  ferveur,  afin  de  se  prépa- 
rer à  paraître  devant  Dieu.  Sans  cesse  il  pensait  à  la 
maxime  qu'il  établit  à  la  lin  de  son  livre  De  la  Mor- 


talité, où  il  dit:  «  Hâtons-nous,  mes  frères,  de  nous 
«  élever  sur  les  ailes  du  désir  et  de  l'amour;  hàtons- 
«  nous  d'aller  rejoindre  l'aimable  société  des  bien- 
«  heureux ,  et  Jésus-Christ  qui  en  est  le  chef.  Que 
«  Dieu  et  Jésus-Christ  soient  témoins  que  c'est  là  où 
«  tendent  tous  nos  désirs  et  toutes  nos  espérances. 
«  Notre  récompense  sera  proportionnée  à  l'ardeur  de 
«  nos  désirs  présents,  si  l'amour  en  est  le  principe.» 

Saint  Cyprien  était  encore  à  Curube,  lorsque  Ga- 
lère-Maxime succéda  à  Paterne  dans  le  gouverne- 
ment de  l'Afrique.  Le  nouveau  proconsul  le  rappela 
à  Carthage,  afin  de  l'avoir  près  de  lui  quand  il  aurait 
reçu  les  nouveaux  édits  qu'il  attendait  de  Rome.  Le 
saint,  par  ordre  du  magistrat,  resta  dans  une  maison 
de  campagne  qu'il  possédait  auprès  de  la  ville.  Il 
désirait  la  donner  aux  pauvres,  avec  ce  qui  pouvait 
lui  appartenir.  Il  ne  le  fit  cependant  point  dans  la 
circonstance  où  il  se  trouvait,  dans  la  crainte  d'aigrir 
les  païens.  Enfin  les  édits  arrivèrent  à  Carthage  vers 
le  milieu  du  mois  d'août.  Le  proconsul  était  alors  à 
Utique,  où  il  résidait  une  partie  de  l'année.  Il  en- 
voya chercher  le  saint  évèque,  voulant  qu'on  le  lui 
amenât  à  Utique  ;  mais  Cyprien  se  cacha,  parce  qu'il 
voulait  mourir  au  milieu  de  son  troupeau,  bien  résolu 
toutefois  de  se  faire  voir  dans  ses  jardins,  quand  le 
magistrat  serait  de  retour  à  Carthage.  Galère,  instruit 
de  ce  qui  se  passait,  chargea  deux  officiers  d'aller  se 
saisir  de  lui.  Le  saint  évèque,  préparé  à  tout,  se  pré- 
senta avec  un  visage  gai  et  tranquille,  qui  annonçait 
qu'il  ne  craignait  rien.  Les  officiers,  l'ayant  fait 
monter  dans  un  chariot,  le  conduisirent  à  un  tribu- 
nal de  la  campagne,  où  le  proconsul  s'était  retiré 
pour  sa  santé.  Galère  remit  l'interrogatoire  au  len- 
demain, et  le  martyr  fut  conduit  à  Carthage,  pour 
être  gardé  dans  la  maison  du  premier  des  deux  offi- 
ciers qui  l'avaient  arrêté. 

Aussitôt  que  le  bruit  se  fut  répandu  que  l'on  s'était 
saisi  de  Cyprien,  toute  la  ville  fut  alarmée.  Les 
païens  mêmes  témoignaient  de  la  compassion  ;  ils 
connaissaient  le  saint  évèque,  et  se  rappelaient  la 
charité  extraordinaire  dont  il  leur  avait  donné  tant 
de  preuves  pendant  la  peste.  Il  se  fit  un  grand 
concours  de  peuple  dans  la  ville  de  Carthage,  qui 
ne  le  cédait  qu'à  celle  de  Rome  pour  le  nombre  des 
habitants. 

L'officier  qui  garda  Cyprien  pendant  la  nuit  eut 
pour  lui  beaucoup  d'égards  :  il  permit  à  ses  amis  de 
le  visiter  et  de  souper  avec  lui.  Le  lendemain  matin, 
qui,  au  rapport  de  Pontius,  fut  un  jour  de  joie  pour 
le  saint  évèque,  on  le  conduisit  sous  bonne  escorte 
au  prétoire,  éloigné  d'environ  un  stade.  Le  procon- 
sul ne  paraissant  point  encore,  on  lui  permit  de  sor- 
tir de  la  foule,  et  de  se  retirer  à  l'écart.  Il  s'assit  sur 
un  siège  couvert  d'un  linge  qui  se  trouva  là  par  ha- 
sard. On  avait  coutume  de  couvrir  ainsi  par  honneur 
les  sièges  des  évêques. 

Cependant  le  proconsul  arriva.  Lorsqu'il  fut  assis 
sur  son  tribunal,  on  fit  entrer  le  saint  dans  la  salle 
des  criminels.  «  Thascins  Cyprien  ,  lui  dit  ce  magis- 
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«  Irat,  es-tu  chrétien?  —  Oui,  je  le  suis,  »  répondit 
le  saint  évèque ,  qui  refusa  d'obéir  aux  ordres  des 
empereurs,  qui  lui  ordonnaient  de  suivre  les  cérémo- 
nies de  la  religion  romaine.  Cyprien  pria  le  procon- 
sul de  faire  ce  qui  lui  était  prescrit,  assurant  que  la 
justice  de  la  cause  qu'il  soutenait  ne  lui  permettait 
pas  de  balancer  sur  le  parti  qu'il  devait  prendre.  Le 
proconsul ,  ayant  pris  l'avis  de  son  conseil,  conti- 
nua ainsi  :  «  Il  y  a  longtemps  que  tu  vis  dans  Fim- 
«  piété,  et  que  tu  engages  un  grand  nombre  de 
«  malheureux  à  conspirer  avec  toi  contre  les  dieux 
«  de  l'empire  et  contre  leurs  cérémonies.  Nos  très- 
ci  sacrés  empereurs  Valérien  et  Gallien  n'ont  pu  te 
«  ramener  à  leur  culte.  Puisque  tu  n'as  pas  rougi 
a  d'être  le  principal  auteur  d'un  pareil  crime,  tu  ser- 
a  viras  d'exemple  à  ceux  que  tu  as  séduits,  et  l'obéis- 
«  sance  aux  lob  sera  rétablie  par  ton  sang.  »  Il  lut 
ensuite  la  senteace  qui  était  écrite  sur  des  tablettes, 
et  conçue  en  CC3  termes  :  «  J'ordonne  que  Thascius 


«  Cyprien  soit  décapité.  »  Cyprien  dit  :  «  Dieu  soit 
«  loué.  »  Les  chrétiens  présents  s'écrièrent  qu'ils 
voulaient  être  décapités  avec  lui. 
On  lui  coupa  la  tète  le  11  septembre  258.  Pour  éviter 
les  insultes  des  païens,  les  fidèles  portèrent  son  corps 
dans  un  champ  voisin,  et  l'enterrèrent  pendant  la 
nuit  avec  beaucoup  de  solennité,  £ur  le  chemin  de 
Mappale.  On  bâtit  depuis  deux  églises  en  son  hon- 
neur, l'une  sur  son  tombeau,  et  qui  fut  appelée 
Mappalia,  l'autre  à  l'endroit  où  il  avait  souffert,  et 
qui  fut  appelée  Mensa  Cypriana,  c'est-à-dire,  table 
de  Cyprien ,  parce  que  le  saint  s'y  était  offert  à  Dieu 
en  sacrifice.  Victor  de  Vite  fait  mention  de  ces  deux 
églises. 

La  fête  du  saint  est  marquée  au  14  septembre, 
dans  le  calendrier  de  Libère  et  dans  celui  que  Fron- 
teau  a  publié.  Mais  depuis  le  ve  siècle,  on  l'a  jointe 
à  celle  du  saint  pape  Corneille,  qui  se  célèbre  le 
16  du  même  mois. 
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Landepert,  qu'on  a  depuis  appelé  Lambert,  na- 
quit à  Maestricht  de  parents  nobles  et  riches.  Ses 
premières  études  achevées ,  son  père  le  mit  sous  la 
conduite  de  Théodard  qui  avait  succédé  à  saint  Re- 
mucle  sur  le  siège  épiscopal  de  Maestricht.  Ce  saint 
homme,  rempli  d'affection  pour  son  disciple,  ne  né- 
gligea rien  pour  le  former  aux  sciences  et  à  la  vertu. 
Ayant  entrepris ,  en  669 .  un  voyage  à  la  cour  de 
Childéric  11  qui  résidait  en  Austrasie ,  pour  obtenir 
de  ce  prince  la  restitution  des  biens  de  son  église, 
usurpés  par  des  personnes  puissantes,  les  usurpa- 
teurs l'assassinèrent  sur  la  route ,  dans  la  forêt  de 
Benalt,  près  de  Spire, 

On  lui  donna  pour  successeur  Lambert,  auquel  sa 
sainteté  avait  attiré  l'estime  de  Childéric  et  de  la 
cour.  L'humble  Lambert  n'accepta  l'épiscopat  qu'en 
tremblant,  à  l'exemple  de  tous  les  saints;  mais 
comme  il  ne  pouvait  aller  contre  la  volonté  de  Dieu 
qui  l'y  avait  appelé,  il  demanda  au  ciel  les  lumières 
et  la  force  dont  il  avait  besoin,  et  résolut  de  remplir 
ses  devoirs  avec  la  plus  parfaite  fidélité. 

Childéric  II  avait  à  cette  époque  Vufoade  pour 
maire  du  palais.  En  même  temps  Thierri  III,  suc- 
cesseur de  Clotaire  III,  dans  les  royaumes  de  Neus- 
trie  et  de  Bourgogne,  avait  donné  cette  dignité  à 
Ebroïn.  La  tyrannie  cruelle  du  minisire  rendit 
odieuse  la  domination  du  maître.  Les  sujets  se  ré- 
voltèrent et  en  vinrent  jusqu'à  déposer  leur  roi. 
Thierri  et  Ebroïn  furent  renfermés  l'un  à  Saint  De- 
nis, et  l'autre  à  Luxeuil,  ce  ne  fut  même  qu'à  cette 
condition  qu'on  leur  laissa  la  vie.  Childéric  II  de  son 


côté  se  faisait  de  plus  en  plus  détester  par  ses  dé- 
bauches et  ses  cruautés.  La  noblesse  conspira  contre 
lui,  et  le  fit  assassiner  en  673.  Thierri,  profitant  de 
cette  occasion,  quitta  le  monastère  de  Saint-Denis, 
et  se  fit  reconnaître  roi  dans  la  Neustrie.  DagobertII, 
fils  de  Sigebert,  fit  la  même  chose  dans  l'Austrasie. 
Lambert  ressentit  les  tristes  effets  de  cette  révolu- 
tion. Comme  il  avait  été  attaché  à  Childéric,  on  le 
chassa  de  son  siège  et  l'on  mit  à  sa  place  un  nommé 
Pharamond.  Il  se  retira  dans  le  monastère  de  Stavelo, 
Pendant  les  sept  années  qu'il  y  demeura,  il  suivit  la 
règle  des  religieux  avec  fidélité.  Nous  en  citerons  un 
exemple.  S'étant  levé  une  nuit  en  hiver  pour  vaquer  à 
la  prière,  il  laissa  tomber  une  de  ses  sandales,  ce  qui 
fit  du  bruit.  L'abbé  l'entendit,  et  en  punition  de  cette 
violation  du  silence,  il  ordonna  au  coupable,  qu'il 
ne  connaissait  point,  d'aller  prier  au  pied  de  la  croix, 
plantée  devant  l'église.  Lambert  obéit  sans  répliquer, 
et  alla  au  lieu  indiqué  nu-pieds  et  couvert  d'une  simple 
tunique.  Il  y  pria  trois  ou  quatre  heures  à  genoux. 
Les  moines  étant  entrés  au  chauffoir  après  matines, 
l'abbé  demanda  s'ils  étaient  tous  là.  On  lui  répondit 
qu'il  ne  manquait  que  celui  qu'il  avait  envoyé  prier 
devant  la  croix.  On  le  fit  appeler  aussitôt;  mais  quelle 
fut  la  surprise  de  toute  la  communauté,  lorsqu'on 
vit  entrer  Lambert  tout  couvert  de  neige  et  presque 
roide  de  froid  !  L'abbé  et  les  religieux  se  jettent  à  ses 
pieds  pour  lui  demander  pardon.  «  Que  Dieu,  dit-il 
«  vous  pardonne  la  pensée  qui  vous  est  venue  de 
«  vous  juger  coupables  pour  cette  action.  Saint  Paul 
«  ne  m'enseigne-t-il  pas  que  je  dois  servir  Dieu  dans 
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«  le  froid  et  la  nudité  »  La 
joie  qu'il  goûtait  dans  la  re- 
traite, n'était  troublée  que 
par  la  douleur  qu'il  avait  du 
triste  état  où  se  trouvaient 
la  plupart  des  églises  de 
France. 

Thierri,en  remontant  sur 
le  trône,  nomma  maire  du 
palais  Leudisius,  fds  d'Er- 
chinuald.  Mais  les  choses 
changèrent  bientôt  de  face. 
Ebroïn  sortit  du  monastère, 
au  mépris  des  vœux  qu'il  y 
avait  prononcés.  Ayant  re- 
couvré en  677  la  dignité  de 
maire,  il  agit  en  maître  ab- 
solu dans  la  Neustrie  et  la 
Bourgogne.  Il  exerça  aussi 
son  pouvoir  tyrannique  dans 
l'Austrasie  ,  lorsque  après 
l'assassinat  de  Dagobert  II, 
auquel  Ebroïn  eut  beaucoup 
de  part,  toute  la  monarchie 
française  eut  été  réunie  dans 
la  personne  de  ïhierri.  Da- 
gobert avait  aimé  la  religion 
et  avait  rempli  ses  états  de 
pieuses  fondations.  Peu  de 
temps  après  sa  mort,  on 
l'honora  comme  martyr  à 
Stenay,  où  il  avait  été  en- 
terré. 

Ebroïn,  qui  du  vivant  de 
ce  prince ,  avait  opprimé 
plusieurs  églises  de  sa  dé- 
pendance, et  surtout  celle 
de  Maestricht,  redoubla  ses 
violences  lorsqu'il  le  vit  mort . 
Rien  ne  l'empêcha  plus  de 
suivre  les  mouvements  de 
sa  haine  contre  Lambert,  et 
de  lui  en  faire  ressentir  les 
cruels  effets.  Enfin,  la  jus- 
tice divine  éclata  contre  lui, 
trois  ans  après  le  martyre 
de  saint  Léger,  en  681.  Il 
fut  assassiné  par  un  sei- 
gneur nommé  Hermenfrède, 
qu'il  avait  injustement  dé- 
pouillé de  ses  biens,  et  qu'il 
avait  même  menacé  de  la 
mort.  Hermenfrède  prit  le 
moment  où  il  sortait  de  sa 
maison  la  nuit  du  dimanche, 
pour  aller  à  matines. 

Pépin  d'Héristal,  petit-fds 
de  Pépin  de  Landen,  étant 
devenu  maire  du  palais,  s'ap- 
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phqua  à  réparer  les  maux 
dont  Ebroïn  avait  été  l'au- 
teur. Il  chassa  les  évèques 
intrus,  et  rétablit  les  pas- 
teurs légitimes  sur  leurs  siè- 
ges. Lambert  revint  à  Maes- 
tricht en  682,   après  avoir 
passé  sept  ans  en  exil  à  l'ab- 
baye deStavelo.  Il  reprit  ses 
fonctions  avec  un  nouveau 
zèle,  et  les  exerça  partout 
avec  des  fruits  merveilleux. 
Comme  il   y    avait    encore 
grand    nombre    de    païens 
dans  la  Taxandrie,  province 
située  du  côté  de  Diest  dans 
le  Brabant,  il  alla  leur  prê- 
cher l'Evangile.  Il  détruisit 
leurs  temples  et  leurs  ido- 
les, et  leur  administra  le 
baptême.    La    connaissance 
du  christianisme  influa  sur 
leurs  mœurs,  et  ne  contribua 
pas  peu  à  les  civiliser,  en 
adoucissant  la   férocité    de 
leur  caractère.  Lambert  vi- 
sitait souvent  saint   Willi- 
brord,  apôtre  de  la  Frise, 
afin  de  conférer  avec  lui  sur 
les  moyens  les  plus  efficaces 
de  procurer  la  gloire  de  Dieu. 
La  France,  sous  les  rois 
fainéants,  était  plongée  dans 
les  plus  grands  désordres. 
Les  personnes  puissantes  se 
mettaient  au-dessus  des  lois, 
et  se  révoltaient  même  ou- 
vertement. Nous  en  avons 
un  exemple  mémorable  dans 
la  mort  de  saint  Lambert 
qu'un  jeune  seigneur  perça 
d'un  javelot ,    parce    qu'il 
croyait  avoir  à  se  plaindre 
de  lui. 

Sa  patience ,  sa  douceur 
et  l'éminente  sainteté  de  sa 
vie  firent  regarder  comme 
un  véritable  martyre  son  in- 
juste mort,  qui  arriva  le  17 
septembre  708  ou  709.  Il  y 
avait  quarante  ans  qu'il  avait 
succédé  à  saint  Théodard. 
Son  corps  fut  porté  à  Maes- 
trich,  et  enterré  dans  l'église 
de  Saint- Pierre.  Il  s'opéra 
plusieurs  miracles  à  son  tom- 
beau, et  l'on  bâtit  depuis 
une  église  à  l'endroit  où  il 
avait  été  assassiné. 
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Une  longue 
et  horrible  per- 
sécution affligea 
l'Eglise  sous  les 
empereurs  Dio- 
clétien  et  Maxi- 
mien :  elle  s'é- 
tendit à  toutes 
les  provinces  de 
l'empire,  et  c'est 
la  dixième  dont 
il  soit  fait  men- 
tion dans  les  an- 
nales du  christianisme.  Tout  porte  à  croire  que  ce  fut 
dans  le  cours  de  cette  persécution,  que  saint  Julien  et 
saint  Ferréol  reçurent  dans  les  Gaules,  la  palme  du 
martyre.  Les  actes  de  leur  passion  ne  le  disent  pas 
formellement;  mais  c'est  un  point  sur  lequel  les  criti- 
tiques  et  les  écrivains  ecclésiastiques  sont  à  peu  près 
unanimes  ;  et  l'opinion  la  plus  généralement  reçue 
assigne,  pour  date  à  leur  glorification,  l'année  304 
de  noire  ère  :  année  rendue  insigne  dans  les  fastes  de 
L'Eglise  d'Occident  par  le  martyre  de  saint  Vincent 
en  Espagne,  et  par  ceux  de  saint  Sébastien  et  de 
sainte  Agnès  à  Rome. 

L'Auvergne,  qui  faisait  alors  partie  de  la  première 
Aquitaine,  fut  le  théâtre  où  saint  Julien  consomma 
son  sanglant  sacrifice;  et  bien  qu'il  ne  fût  pas  origi- 


naire, ni  même  habitant  de  cette  province,  elle  Pa 
toujours  considéré  comme  son  patron  et  son  plus 
illustre  martyr.  Dès  le  ve  siècle,  la  basilique  élevée  à 
Brioude,  sur  le  tombeau  de  cet  athlète  de  la  foi, 
jouissait  d'une  célébrité  immense;  c'était  un  des 
lieux  réputés  les  plus  saints  et  les  plus  vénérables  de 
la  Gaule  chrétienne,  et  les  pèlerins  y  affluaient  des 
provinces  les  plus  éloignées.  Depuis,  elle  devint  le 
siège  d'un  noble  et  illustre  chapitre,  dont  l'existence 
s'est  prolongée  jusqu'à  notre  révolution  de  1789,  tem- 
pête qui  a  emporté  tant  de  choses. 

Julien  naquit  dans  la  ville  de  Vienne  en  Dauphiné, 
alors  métropole  d'une  des  dix-sept  provinces  de  l'em- 
pire dans  les  Gaules.  Sa  famille  était  noble  et  riche  : 
elle  tenait  un  des  premiers  rangs  dans  la  cité,  et  tout 
porte  à  présumer  qu'elle  était  déjà  convertie  au 
christianisme.  Julien  s'était  consacré  à  la  carrière 
des  armes  ;  il  est  probable  qu'il  occupait  dans  la  mi- 
lice romaine  un  grade  élevé  et  conforme  à  sa  nais- 
sance et  à  sa  fortune.  Il  servait  sous  les  ordres  de 
Ferréol,  qui  exerçait  à  Vienne,  disent  les  actes  de 
son  martyre,  la  puissance  tribunitienne  ;  ce  qui  équi- 
vaut à  dire  qu'il  -y  commandait  une  légion.  Les 
liens  de  l'amitié  la  plus  vive  et  la  plus  intime  unis- 
saient ces  deux  officiers.  Julien  n'avait  pris  d'autre 
tente  que  celle  de  Ferréol.  Tous  les  deux  étaient  sin- 
cèrement attachés  à  la  religion  de  Jésus-Christ, 
avec  celte  différence,  cependant,  que  Julien  faisait 
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profession  publique  de  sa  foi,  et  que  Ferréol,  retenu 
par  les  exigences  de  sa  position  officielle,  y  mettait 
plus  de  circonspection,  se  bornant  à  cultiver  sa  reli- 
gion dans  son  cœur,  et  à  la  pratiquer  en  secret.  Le 
dévouement  que  la  religion  exige  des  hommes  n'ex- 
clut pas  la  prudence  et  la  mesure  dans  les  positions 
difficiles. 

Cependant  quelques  années  de  tolérance  et  de 
paix  laissées  aux  chrétiens  par  les  Césars,  commen- 
çaient à  faire  espérer  que  le  temps  des  persécutions 
était  enfin  passé.  La  hache  des  bourreaux  se  repo- 
sait, les  bûchers  avaient  cessé  de  s'allumer  pour  des 
hétacombes  humaines,  et  l'arène  des  cirques  et  des 
amphithéâtres  ne  ruisselait  plus  du  sang  des  mar- 
tyrs  Fausses  espérances  !  Voici  que  tout  à  coup 

l'intolérance  païenne  se  réveille  plus  atroce  et  plus 
implacable  que  jamais.  Des  édits  de  proscription 
contre  l'Eglise,  arrachés  à  l'indifférence  de  Dioclé- 
tien  par  le  fanatisme  de  son  gendre  Galérius,  sont  pu- 
bliés par  tout  l'empire.  Il  ne  reste  plus  aux  chrétiens 
d'autre  alternative  que  celle  du  martyre  ou  de  l'apos- 
tasie.Le  choix  de  Julien  était  fait  d'avance;  et  quand 
il  vit  poindre  Forage,  il  ne  songea  plus  qu'à  se  rendre 
digne  de  la  palme  céleste,  qui  avait  déjà  couronné 
tant  de  confesseurs  de  Jésus-Christ  sur  les  rives  du 
Rhône,  aux  temps  des  Pothin  et  des  Irénée  ;  soldat, 
il  se  proposait  de  marcher  sur  les  traces  encore  ré- 
centes de  saint  Maurice  et  de  ses  glorieux  compa- 
gnons de  la  légion  Thébéenne. 

Le  personnage  consulaire  qui  résidait  alors  à 
Vienne,  comme  délégué  de  la  puissance  impériale, 
se  nommait  Crispinus.  C'était  un  grand  ennemi  des 
chrétiens,  et,  par  conséquent,  un  des  plus  fanatiques 
agents  de  la  persécution.  Le  zèle  bien  connu  de  Julien 
pour  la  religion  proscrite  par  les  édits,  et  la  position 
qu'il  occupait  dans  l'armée,  le  signalaient  doublement 
aux  recherches  du  proconsul.  Sa  famille  et  ses  amis, 
le  connaissant  incapable  de  transiger  avec  sa  foi,  fu- 
rent effrayés  du  péril  qui  le  menaçait.  Ferréol, 
beaucoup  moins  compromis,  et  qui  pouvait  espérer 
que  sa  réserve  habituelle  lui  servirait  de  sauvegarde 
conseilla  à  son  ami,  il  le  pria  même  avec  instance  de 
se  tenir  éloigné  de  Vienne,  jusqu'à  ce  que  la  tem- 
pête fût  au  moins  un  peu  calmée.  Ce  conseil  prudent 
souriait  peu  à  la  généreuse  ardeur  de  Julien.  Il 
éprouvait  une  sorte  de  honte  à  fuir  devant  le  danger 
comme  un  lâche  soldat.  Mais  Ferréol  insista,  ens'ap- 
pliquant  à  lui  faire  comprendre  qu'il  devait  ce  sa- 
crifice, non-seulement  à  la  tendresse  de  ses  parents 
et  à  l'affection  de  ses  amis,  mais  à  l'intérêt  même  de 
sa  religion  :  «  Combien  ne  ferez-vous  pas  plus  pour 
«  elle,  lui  disait-il,  en  vous  conservant  pour  être  la 
«  consolation  et  l'exemple  des  fidèles  qui  survivront 
«  à  la  tempête  dont  l'Eglise  vient  d'être  assaillie  !  » 
Il  lui  représenta,  en  outre,  que  Dieu,  loin  d'exiger 
qu'on  se  jetât  au-devant  de  la  persécution,  recom- 
mandait, au  contraire,  de  l'éviter,  puisqu'il  est  écrit 
dans  l'Evangile  :  «  Si  vous  êtes  persécutés  dans  une 
«  ville,  réfugiez-vous  dans  une  autre  !  » 


|  Julien  céda  enfin  à  ces  dernières  considérations  et 
'  consentit  à  fuir  ;  toutefois,  dit  l'ancien  auteur  de  ses 
actes,  il  le  fit  bien  moins  pour  se  soustraire  à  la  rage 
des  persécuteurs,  que  pour  courir  plus  librement  la 
lice  du  martyre,  en  se  débarrassant  des  entraves 
qu'il  trouvait  dans  sa  propre  cité  et  sous  les  yeux  de 
sa  famille. 

Arrivé  à  Brioude ,  qui  n'était  alors  qu'un  village , 
tirant  son  nom  (Brioas)  d'un  ancien  pont  cons- 
truit sur  l'Allier,  il  poussa  à  un  mille  plus  loin,  jus- 
qu'au hameau  appelé  la  Vincelle.  Là  il  entra  dans 
une  chaumière  habitée  par  une  pauvre  vieille  femme, 
et  y  trouva  l'hospitalité  bienveillante  et  sûre  qu'il 
demandait  ;  la  demeure  du  pauvre  est  rarement  fer- 
mée au  proscrit. 

Cependant  Crispinus,  promptement  informé  de  la 
disparition  de  Julien,  avait  aussitôt  dépêché  des  ca- 
valiers à  sa  poursuite,  en  leur  prescrivant  de  tuer  le 
fugitif  partout  où  ils  le  rencontreraient,  et  de  lui 
rapporter  sa  tète,  en  témoignage  de  l'accomplisse- 
ment de  leur  mission.  A  peine  Julien  avait-il  franchi 
le  seuil  de  la  cabane  hospitalière,  que  les  émissaires 
du  proconsul  arrivèrent  à  Brioude.  La  retraite  de  ce- 
lui qu'ils  cherchaient  leur  fut  bientôt  connue.  Ils 
vinrent  donc  frapper  à  la  porte  de  l'hôtesse  du  pros- 
crit, et  sommèrent  cette  femme  avec  menaces  de  leur 
livrer  l'homme  qu'elle  cachait  dans  sa  maison.  La 
bonne  femme,  qui  n'avait  que  trop  pénétré  leur  mau- 
vais dessein,  essaya  de  les  éloigner,  en  leur  donnant 
à  entendre  que  celui  qu'ils  poursuivaient  ne  s'était 
point  réfugié  chez  elle.  Ils  allaient  se  retirer  peut- 
être  ;  mais  Julien,  repoussant  le  bénéfice  d'un  géné- 
reux subterfuge  qui  pouvait  ressembler  à  un  men- 
songe, se  découvre  lui-même  :  il  se  présente  aux  ca- 
valiers de  Crispinus,  et  leur  dit  :  «  C'est  bien  moi  qui 
«  suis  Julien,  ce  chrétien  que  vous  cherchez.  Je  sais 
«  les  ordres  que  vous  avez  reçus  ;  voici  ma  tète, 
«  frappez  !  » 

Les  bourreaux  stupéfaits,  et  comme  atterrés  par 
tant  de  courage  et  de  résolution ,  semblaient  hésiter 
sur  ce  qu'ils  devaient  faire  ;  mais  Julien,  qu'une  su- 
blime impatience  poussait  au  martyre,  les  excite  et 
les  provoque  en  quelque  sorte  :  «  Qu'attendez-vous  ? 
«  leur  dit-il.  Ne  voyez-vous  pas  qu'il  me  tarde  de 
«  sortir  de  ce  monde ,  et  que  j'ai  soif  de  la  présence 
«  de  Jésus-Christ?  N'est-ce  pas  ma  tète  que  vous  de- 
«  mandiez  ?  Et  bien  voici  que  je  vous  l'apporte,  et 
«  vous  hésitez  !  ah  !  frappez,  et  d'un  même  coup  vous 
«  accomplirez  votre  mission  et  vous  comblerez  tous 
«  mes  vœux  !  » 

Ayant  dit  ces  mots,  le  généreux  confesseur  du 
Christ  se  mit  à  genoux  pour  recommander  son  àme 
à  Dieu  par  une  courte  prière,  et  dans  cette  humble 
posture,  le  cou  tendu,  il  attendit  l'œuvre  du  bour- 
reau. 

L'un  de  ces  hommes,  en  effet,  levant  son  glaive, 
le  brandit  avec  fureur  au-dessus  de  la  tête  de  Julien, 
et  cette  tête  généreuse  tombe  sous  le  tranchant  du 
fer  ;  et  le  sang  d'un  martyr  jaillit  encore  une  lois  sur 
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la  terre  d'Auvergne;  rosée  fécondante,  qui  allait 
faire  germer  avec  abondance  la  semence  de  l'Evan- 
gile, là  où  n'avaient  encore  mûri  que  les  fruits  de 
l'erreur  et  de  la  barbarie.  Car  bien  que,  depuis  long- 
temps déjà,  l'Evangile  eût  été  apporté  en  Auvergne 
par  saint  Austremoine  et  ses  compagnons,  la  grande 
majorité  des  habitants  du  canton  où  saint  Julien  ve- 
nait de  mettre  à  sa  foi  le  sceau  du  martyre,  était  en- 
core livrée  au  culte  des  idoles. 

A  l'endroit  même  où  le  sacrifice  s'était  accompli, 
coulait  une  fontaine  dans  laquelle  les  bourreaux  al- 
lèrent plonger  la  tète  de  leur  victime,  pour  étancher 
le  sang  qui  s'en  échappait.  L'eau  de  cette  source 
garda  longtemps  la  trace  du  sang  généreux  dont  elle 
avait  été  imprégnée,  et  même  la  foi  simple  et  naïve 
de  quelques  hommes  du  peuple  croit  l'y  reconnaître 
encore.  Cette  source ,  comme  au  temps  de  Grégoire 
de  Tours,  à  qui  nous  empruntons  la  plupart  des 
traits  de  cette  notice ,  ne  cesse  pas  de  fournir  un  jet 
abondant  d'une  eau  limpide,  agréable  et  douce.  Au- 
trefois, ceux  qui  étaient  affligés  du  corps  ou  de  l'es- 
prit ,  y  venaient  en  foule  et  avec  confiance  chercher 
un  remède  à  leurs  infirmités.  Ils  en  rapportaient 
toujours  quelque  soulagement.  De  nos  jours,  elle  a 
cessé  d'être  une  piscine  ouverte  à  tout  venant,  car  ce 
n'est  plus  la  propriété  de  l'Eglise,  mais  celle  d'un 
simple  particulier.  Elle  n'est  plus  guère  visitée  que 
par  les  touristes  et  les  archéologues  ;  ceux-là  courant 
après  de  fugitives  impressions  de  voyage;  ceux-ci 
n'estimant  des  vieux  âges,  que  les  pierres  plus  ou 
moins  frustes  qu'ils  nous  ont  léguées. 

Mais  le  peuple  lui-même,  il  faut  bien  le  dire,  ne 
croit  plus  guère  aux  vertus  miraculeuses  de  la  fon- 
taine de  saint  Julien.  C'est  que  le  peuple  a  reçu  le 
baptême  de  la  philosophie  !  Pourtant  ce  même  peu- 
ple, qui  nie  aujourd'hui  le  pouvoir  des  saints,  n'a  pas 
cessé  de  croire  à  la  toute-puissance  des  sorciers  et 
des  empiriques.  Ainsi  son  ignorance  s'est  débarras- 
sée de  la  moitié  du  fardeau  de  ses  vieilles  croyances  ; 
les  pieuses  croyances  qui  le  mettaient  en  rapport  avec 
Dieu,  par  l'intermédiaire  des  saints  ;  qui  lui  don- 
naient à  lui,  pauvre,  chétif  et  souffrant  sur  la  terre, 
au  milieu  de  tous  les  dénùments,  sous  le  poids  de 
toutes  les  tyrannies,  qui  lui  donnaient  des  protec- 
teurs et  des  patrons  dans  le  ciel,  celles-là,  il  les  a 
rejetées ,  mais  les  croyances  superstitieuses  qui  le 
laissent  à  la  merci  de  la  cupidité,  de  l'égoïsme  et  de 
la  méchanceté  des  autres  hommes..,  oh  !  il  les  a  pré- 
cieusement gardées.  Est-ce  là  le  progrès  dont  s'ap- 
plaudirait la  civilisation? 

Mais,  revenons  à  notre  récit. 

Les  cavaliers  de  Crispinus,  après  avoir  massacré 
saint  Julien,  emportèrent  sa  tète  et  reprirent  leur 
chemin,  abandonnant  son  cadavre  mutilé  sur  le  sol, 
sans  prendre  aucun  soin  de  le  couvrir  d'un  peu  de 
terre  :  oubli  sacrilège,  même  chez  des  barbares  et 
des  païens  !  Telle  était  cependant  la  terreur  que  ces 
bourreaux  avaient  apportée  avec  eux  dans  cette  con- 
trée, que  nul  n'osait  donner  au  martyr  une  sépulture 


qu'on  n'eût  pas  refusée  au  plus  grand  des  criminels. 
Or,  il  arriva ,  dit  la  légende,  que  deux  vieillards  qui 
gardaient  leurs  troupeaux  sur  les  sommets  voisins, 
mus  en  même  temps  par  une  inspiration  de  Dieu, 
descendirent  vers  l'endroit  où  gisait  le  cadavre  aban- 
donné, le  relevèrent  avec  respect,  l'enveloppèrent 
d'un  linceul,  et  le  portèrent  jusqu'à  Brioude,  où  ils 
lui  procurèrent  une  sépulture  honorable.  Ces  deux 
vieillards  se  nommaient  Ilpidius  et  Arçons.  Leur 
charitable  action  ne  resta  pas  sans  récompense;  car 
on  assure  que  sous  le  précieux  fardeau  dont  ils 
avaient  chargé  leurs  épaules,  ils  se  sentirent  tout  à 
coup  allégés  du  poids  des  années,  et  recouvrèrent 
toute  la  vigueur  et  l'agilité  de  leur  première  jeu- 
nesse. La  reconnaissance  fit  naître  en  eux  la  foi  ;  ils 
demandèrent  et  reçurent  le  baptême  des  chrétiens, 
et  se  vouèrent  à  la  garde  du  tombeau  qu'ils  avaient 
élevé  au  martyr. 

Le  bruit  du  miracle  qui  s'était  opéré  en  faveur  de 
ces  deux  vieillards  se  répandit  de  proche  en  proche  : 
les  conversions  se  multiplièrent  dans  le  pays  dont  le 
sol  avait  été  imbibé  du  sang  de  saint  Julien,  et  les 
pèlerins  affluèrent  à  son  tombeau.  Puis  une  première 
basilique  fut  élevée ,  pour  renfermer  d'une  manière 
plus  honorable  et  plus  digne  les  restes  sacrés  du  glo- 
rieux soldat  de  Jésus-Christ.  Voici  ce  qu'on  raconte 
à  cette  occasion. 

Une  dame  espagnole,  riche  et  de  haute  naissance, 
dont  le  mari  avait  été  conduit  à  Trêves,  sous  le  poids 
d'une  accusation  capitale,  se  rendait  dans  cette  ville, 
où  résidait  alors  un  des  empereurs  :  on  suppose  que 
c'était  Constance-Chlore,  ou  peut-être  son  fils  Cons- 
tantin. Il  n'y  avait  aucun  espoir  de  salut  pour  l'ac- 
cusé, et  cette  dame  croyait  bien  n'arriver  à  Trêves 
que  pour  y  recueillir  un  cadavre.  Cependant,  comme 
elle  passait  à  Brioude,  elle  lut  inspirée  d'aller  se 
prosterner  devant  le  tombeau  de  saint  Julien,  et  de 
se  recommander  au  martyr.  C'étaient  toujours  les 
deux  bons  vieillards,  lipide  et  Arçons,  qui  veillaient 
auprès  de  la  sainte  dépouille.  Ils  ne  manquaient  ja- 
mais d'entretenir  les  pèlerins  des  faveurs  que  Dieu 
se  plaisait  à  répandre  sur  ceux  qui  l'invoquaient  par 
l'intermédiaire  de  son  glorieux  confesseur;  et  la  con- 
fiance qu'ils  communiquèrent  à  cette  épouse  déses- 
pérée fut  si  grande,  qu'elle  fit  vœu  à  saint  Julien 
d'élever  une  chapelle  sur  son  sépulcre  si  elle  obte- 
nait, par  son  intervention,  la  grâce  de  son  mari.  Sa 
dévotion  accomplie,  elle  continua  sa  route  avec  un 
courage  et  une  confiance  qu'elle  était  loin  d'avoir  au 
départ.  Elle  renouvela  sa  prière  et  son  vœu  au  mo- 
ment de  franchir  la  porte  de  Trêves  ;  et  la  première 
personne  qu'elle  rencontra ,  en  y  entrant,  ce  fut  son 
mari!...  L'empereur  avait  fait  grâce  à  cet  homme, 
et  il  était  sorti  de  prison  depuis  plusieurs  jours  déjà. 
Elle  s'informa  des  circonstances  d'un  événement  si 
heureux,  et  qui  lui  avait  longtemps  paru  si  peu  pro- 
bable ;  et  elle  apprit  que,  le  jour  même  et  à  l'heure 
précise  où  elle  s'était  recommandée  au  martyr  de 
Brioude,  l'empereur  avait  ordonné  la  mise  en  liberté 
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de  son  mari.  Quand  tous  les  deux  eurent  repris  la 
route  de  leur  pays,  ils  ne  manquèrent  pas,  comme 
on  le  pense  bien,  d'aller  répandre  leurs  actions  de 
grâces  sur  la  pierre  du  tombeau  de  saint  Julien.  La 
promesse  faite  par  l'épouse  en 
pleurs  futreligieusementrem- 
plie  par  l'épouse  heureuse  et 
consolée,  et  Brioude  se  vit, 
pour  la  première  fois,  déco- 
rée d'un  monument  chrétien. 

Le  paganisme  y  avait  placé 
un  de  ses  sanctuaires.  «  C'é- 
«  tait,  dit  Grégoire  de  Tours, 
«  un  vaste  temple  où,  sur  une 
«  colonne  très-élevée,  on  avait 
«  érigé  le  double  simulacre  de 
«  Mars  et  de  Mercure ,  les 
«deux  divinités  principale  - 
«  ment  adorées  par  les  Arver- 
«  nés.»  Mais  la  salutaire  con- 
tagion de  la  vraie  foi ,  pour 
nous  servir  d'une  expression 
du  même  auteur,  se  propa- 
geant de  plus  en  plus,  les  au- 
tels des  dieux  de  bronze  et 
d'argile  ne  tardèrent  pas  à 
être  abandonnés,  puis  dé- 
truits, et  les  idoles  réduites 
en  poussière  ;  et  ces  peuples, 
qui  avaient  si  longtemps  adoré 
le  féroce  génie  de  la  guerre , 
adoptèrent  pour  leur  patron 
un  pacifique  soldat  de  Jésus- 
Christ,  un  des  héros  de  l'E- 
glise militante. 

Ce  qui  doit  étonner,  c'est 
qu'un  siècle  et  demi  s'écoula 
avant  qu'on  célébrât  réguliè- 
rement l'anniversaire  du  mar- 
tyre de  saint  Julien.  Cet  an- 
ce  niversaire  ne   fut  institué 
«  que  vers  le  milieu  du  ve  siè- 
cle; et  voici  ce  que  raconte 
à  ce  sujet  Grégoire  de  Tours, 
d'après  un  auteur  plus  ancien 
que  lui  et  contemporain  du 
fait  :  «  On  ignorait,  parmi  les 
«  habitants  du  lieu ,  le  jour 
«  précis  où  la  fête  du  bien- 
ce  heureux  Julien  devait  être 
«  solennisée  par  l'Eglise  ;  car 
«  la  mémoire  du  jour  où  il 
«  avait  reçu    la   palme  des 
«  élus  n'avait  pas  été  conser- 
cc  vée  par  la  tradition ,  et  c'é- 
«  tait  pour  ces  bonnes  gens  une  cause  de  tristesse 
«  qui  se  reproduisait  plus  vive  chaque  année.  Cette 
ce  ignorance  dura  jusqu'au  temps  de  saint  Germain, 
«  évèqued'Auxerre.Unjour,que  cet  illustre  prélat  se 


Deux  vieillards  trouvent  le  corps  de  saint  Julien 


ce  trouvait  à  Brioude,  il  s'informa  de  l'époque  où  l'on 
ce  y  célébrait  l'anniversaire  de  saint  Julien.  «  Hélas! 
«  répondirent  les  habitants,  nous  ne  célébrons  pas 
«  d'anniversaire,  parce  que  nous  ignorons  le  jour 

ce  où  notre  glorieux  patron 
ce  est  passé  de  ce  monde  à  la 
«  droite  de  Dieu  !  —  Eh  bien, 
ce  mettons-nous  en  prière,  ré- 
cc  pliqua  l'évèque  ,  et  peut- 
ce  être  la  bonté  divine  daigne- 
cera-t-elle  nous  éclairer.» 
Ainsi  firent-ils;  et,  le  lende- 
main matin,  le  saint  évêque 
d'Auxerre,  ayant  réuni  au- 
tour de  lui  les  principaux 
de  l'endroit,  il  leur  dit  : 
ce  C'est  le  cinquième  jour  des 
ce  calendes  du  septième  mois 
ce  (c'est-à-dire  le  28  août)  que 
ce  vous  devez  célébrer  l'anni- 
cc  versaire  de  votre  bienheu- 
ec  reux  patron.  » 

Nous  avons  déjà  dit  la  sainte 
et  intime  amitié  qui  unissait 
Ferréol  à  saint  Julien  ;  nous 
ne  pouvons  pas  plus  les  sépa- 
rer dans  cette  notice  qu'ils  ne 
sont  séparés  dans  les  hom- 
mages de  l'Eglise  et  dans  la 
vénération  des  fidèles  :  les 
actes  du  martyre  de  Brioude 
se  complètent  naturellement 
par  les  actes  du  martyre  de  la 
cité  viennoise. 

Ferréol,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  commandait 
une  légion  à  Vienne,  en  qua- 
lité de  tribun  :  ce  fait  suffit 
pour  établir  qu'il  était  d'ex- 
traction patricienne.  Nous  ne 
doutons  pas  qu'il  appartint 
à  la  famille  des  Ferréol,  il- 
lustre et  puissante  dans  les 
Gaules  ;  famille  qui  a  donné 
des  préfets  du  prétoire  à  l'em- 
pire, des  évèques  à  l'Eglise, 
et  qui  serait,  suivant  une  opi- 
nion au  moins  spécieuse,  la 
souche  maternelle  de  la  se- 
conde dynastie  de  nos  rois. 
On  a  vu  que  le  tribun  Ferréol 
professait  le  christianisme 
sans  ostentation  ;  il  ne  cou- 


rait point  au-devant  des  sup- 
plices ;  mais  sa  réserve  n'était 
point  de  la  tiédeur,  et  quand  les  jours  d'épreuve 
fuient  arrivés,  quand  il  fut  mis  en  demeure  de  con- 
fesser hautement  sa  foi  et  de  rendre  témoignage  à 
Jésus-Christ,  il  ne  recula  point  devant  la  menace  du 
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verges, 


martyre.  Lorsque  les  émissaires  qui,  par  l'ordre  de 
Crispinus  ,  avaient  décapité 
saint  Julien  en  Auvergne  , 
eurent  rapporté  sa  tète  à 
Vienne,  Ferréol  retira  cette 
relique  sacrée  des  mains  des 
bourreaux  au  poids  de  l'or.  Il 
se  dénonça  ainsi  lui-même 
au  proconsul.  Crispinus  le  fit 
comparaître  devant  lui,  et 
voulut  le  contraindre  à  sacri- 
fier aux  idoles  et  à  brûler  de 
l'encens  devant  les  statues  des 
empereurs  ;  car  l'orgueil  de 
ces  tyrans  du  monde  ne  re- 
culait pas  devant  un  pareil 
sacrilège,  pas  plus  que  la 
bassesse  de  leurs  courtisans. 
«  Vous  êtes  officier  des  em- 
«  pereurs,  et  vous  recevez 
«  d'eux  votre  salaire,  disait  le 
«  proconsul  au  chrétien  :  à 
«  ce  double  titre,  vous  devez 
«  aux  autres  l'exemple  de  Tu*- 
«  béissance  et  du  respect.  » 

Ferréol  répondit  avec  au- 
tant de  modération  cpie  de 
fermeté  :  «  Je  sais  ce  que  je 
«  dois  de  respect,  et  d'obéis- 
«  sauce  à  la  majesté  des  em- 
«  pereurs  :  aussi  n'ai  -je  ja- 
is mais  désobéi  à  ce  qui  m'a 
«  été  légitimement  ordonné 
«  au  nom  de  l'autorité  impé- 
a  riale.  Mais  je  ne  saurais 
«  mettre  cette  autorité  au-des- 
«  sus  de  celle  de  Dieu,  et  mon 
«  obéissance  ne  peut  pas  aller 
«  jusqu'à  violer  les  lois  de  ma 
«  religion.  Est-ce  l'honneur 
«  et  les  prolits  de  ma  charge 
«  que  vous  me  reprochez  ?  Je 
«  vous  les  abandonne  volon- 
«  tiers  ;  je  ne  vous  demande 
«  que  la  vie  et  la  liberté,  afin 
«  de  pouvoir  honorer  Dieu 
«  selon  ma  conscience  et  se- 
«  Ion  mon  cœur.  Que  si  c'est 
«  encore  trop  vous  deman- 
«  der,  eh  bien  !  ôtez-moi  la 
«  vie  et  la  liberté;  mais  vous 
«  ne  m'ùterez  pas  ma  foi  ;  car 
«  je  suis  disposé  à  tout  souf- 
«  irir  plutôt  que  d'y  renon- 
«  cer.» 

Une  réponse  si  noble  et  si 
calme  ne  fit  qu'irriter  davan- 
tage la  fureur  du  proconsul.  '     rait  bâtir  une  eg  se. 
Ferréol  fut  chargé  de  chaînes,  outrageusementfrappé  |  été  autrefois  déposée  dans  le  tombeau  de  saint  Fer- 


dame  espagnole  demande  la  grâce deson 
sur  le  toiùb  au  de  saint  Julien. 


jeté  dans  les  cachots.  Il  en  sortit  le 
troisième  jour  :  la  légende 
assure  que  ses  chaînes  se  bri- 
sèrent d'elles-mêmes,  et  qu'il 
trouva  les  portes  de  sa  pri- 
son ouvertes. 

Ferréol,  ayant  traversé  le 
Rbône  à  la  nage,  remonta  la 
rive  droite  du  fleuve,  jusqu'à 
l'endroit  où  il  reçoit  la  petite 
rivière  de  Gier,  à  six  milles 
seulement  au-dessus  de  Vien- 
ne. Là,  il  fut  atteint  par  les 
satellites  que  Crispinus  avait 
lancés  à  sa  poursuite,  et  qui 
l'arrêtèrent.  Comme  ils  le  ra- 
menaient ,  soit  que  les  habi- 
tants du  pays  eussent  fait  une 
tentative  pour  le  délivrer , 
soit,  comme  disent  les  Actes, 
par  un  mouvement  soudain 
et  spontané  de  leur  cruauté, 
les  émissaires  du  proconsul 
immolèrent  Ferréol  en  lui 
tranchant  la  tète,  et  abandon- 
nèrent son  cadavre  sur  la 
place. 

Les  chrétiens  enterrèrent 
ce  nouveau  témoin  de  la  foi, 
au  bord  du  fleuve,  à  l'en- 
droit même  où  il  avait  souffert 
le  martyre,  et  construisirent 
une  chapelle  sur  son  tom- 
beau, objet  de  la  vénération 
des  peuples. 

Celte  chapelle  étant  mena- 
cée de  ruine  par  les  érosions 
continuelles  du  Rhône,  vers 
470,  saint  Mamert,  célèbre 
évèque  de  Vienne  ,  en  fit 
construire  une  autre,  à  une 
plus  grande  distance  de  la 
rive.  Mais  quand  on  descen- 
dit dans  la  crypte  de  l'an- 
cienne chapelle ,  pour  enle- 
ver le  corps  du  saint  et  le 
transporter  dans  sa  demeure 
nouvelle,  il  se  trouva  que 
cette  crypte  renfermait  trois 
sépulcres.  L'embarras  était 
grand  pour  reconnaître  celui 
qui  contenait  les  restes  du 
martyr.  Alors,  un  des  assis- 
tants déclare  qu'une  tradi- 
tion, qui  s'était  maintenue 
parmi  le  peuple,  indiquait 
que  la  tète  de  saint  Julien, 
martyrisé  en  Auvergne,  avait 
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réol,  et  qu'on  avait  ainsi  un  moyen  infaillible  de  re- 
connaître, en  ouvrant  les  sépulcres,  celui  des  trois  qui 
contenait  réellement  les  reliques  des  deux  martyrs. 

L'évèquc  ordonna  aux  assistants  de  se  prosterner 
avec  lui  pour  remercier  Dieu  de  cette  révélation  : 
après  quoi,  l'on  procéda  à  la  vérification  des  sé- 
pulcres. Dans  chacun  des  deux  premiers  qui  furent 
ouverts,  on  ne  trouva  qu'un  cadavre  d'homme  ;  mais 
le  troisième  contenait  un  cadavre  et  deux  chefs.  Le 
tout  dans  un  tel  état  de  conservation,  qu'on  eût  dit 
que  les  deux  têtes  respiraient  encore,  tant  la  mort  et 
la  corruption  les  avaient  respectées!  «  Tous  les  doutes 
«  sont  maintenant  dissipés,  s'écria  l'évèqueMamert  ; 
«  voici  bien  le  corps  de  saint  Ferréol,  et  la  tète  de 
«  saint  Julien  !  »  Et  ces  précieuses  reliques  furent 
transférées,  au  chant  des  psaumes  et  aux  acclama- 
tions du  peuple,  dans  la  nouvelle  basilique  qui  leur 
avait  été  préparée. 

Voilà  ce  que  raconte  Grégoire  de  Tours,  d'après  ce 
qu'il  avait  appris  lui-même  des  gardiens  de  la  basi- 
lique de  Saint-Ferréol  à  Vienne.  Un  distique  qu'il 
avait  lu  au-dessus  du  tombeau  de  ce  martyr  l'avait 
mis  d'abord  sur  la  voie  de  cette  particularité  ;  il  était 
ainsi  conçu  : 

Le  fait  est  d'ailleurs  confirmé  par  un  grave  contem- 
porain; Sidoine  Apollinaire,  alors  évoque  de  Cler- 
mont,  écrivant  à  saint  Mamert,  qui  était  son  ami,  lui 
dit  :  «  Par  une  faveur  toute  spéciale  que  l'Occident 
«  vous  envie,  il  vous  a  été  donné  de  posséder  à  la 
«  fois  le  corps  entier  du  martyr  Ferréol,  et  la  tête  de 
«  notre  saint  Julien.  » 

La  basilique  de  Saint-Ferréol  ayant  été  détruite, 
dans  le  vme  siècle,  par  les  Sarrasins,  Wilicaire, 
alors  évèque  de  Vienne,  lui  consacra  une  nouvelle 
église  dans  l'intérieur  de  la  ville,  et  y  fit  transférer  les 
saintes  reliques.  C'est  à  cette  époque,  selon  les  bré- 
viaires de  Brioude  et  du  Puy,  que  le  clergé  et  les 
habitants  de  la  première  ville  obtinrent  la  remise  du 
chef  de  saint  Julien  et  d'un  bras  de  saint  Férréol, 
qui  en  était  pour,  ainsi  dire,  inséparable,  parce  qu'il 
y  était  comme  soudé.  La  commémoration  du  trans- 
fert de  ses  reliques  avait  lieu,  dans  l'église  collé- 
giale de  Brioude,  le  15  février.  Quant  à  l'anniver- 
saire de  la  glorification  de  saint  Ferréol,  il  est  fixé  au 
18  septembre,  dans  le  martyrologe  romain. 

Mais  la  basilique  de  Saint-Julien,  longtemps  déco- 
rée et  accrue  par  la  piété  des  fidèles,  et  par  la  muni- 
ficence des  princes,  des  rois  et  des  empereurs,  avait 
aussi  reçu  la  visite  des  Sarrasins.  Ils  l'avaient  incen- 
diée et  pillée,  l'année  même  de  la  célèbre  bataille 
gagnée  aux  environs  de  Poitiers  par  Charles  Martel 
(731).  Elle  ne  fut  entièrement  relevée  de  ce  désastre 
qu'un  siècle  après ,  vers  825,  sous  le  règne  de  Louis 
le  Débonnaire,  et  par  les  soins  de  Bérenger,  qui 
était  en  même  temps  comte  de  Toulouse  et  comte  de 
Brioude.  C'est  alors  que  le  chapitre  attaché  au  service 
de  la  basilique  de  Saint-Julien  reçut  la  forme  moitié 
cléricale  et  moitié  guerrière  qui  en  fit  une  des  insti- 
tutions les  plus  dignes  de  remarque  du  moyen  âge 


Cette  institution  était  une  nécessité  de  l'époque  :  la 
prière  avait  besoin  de  se  placer  sons  la  sauvegarde  du 
glaive,  et  le  temple  devait  être  incessamment  défendu 
contre  les  assauts  des  infidèles  et  des  barbares.  Après 
ceux  du  midi  étaient  venus  ceux  du  septentrion  ;  les 
Normands  avaient  succédé  aux  Sarrasins.  Ainsi,  pour 
prier  et  pour  veiller,  tout  à  la  fois,  sur  le  tombeau 
du  martyr  de  l'Auvergne,  à  une  congrégation  de 
clercs  fut  annexée  une  corporation  de  chevaliers 
(milites),  qui  devaient  combattre  pour  le  service  de 
Dieu  et  vivre  canoniquement  :  ut  militarent  Domino 
et  canonice  viverent. 

Ces  chevaliers-chanoines  de  Saint-Julien  furent 
d'abord  au  nombre  de  vingt;  dans  le  siècle  suivant, 
ils  furent  portés  à  vingt-cinq  par  une  fondation  de 
Guillaume  le  Pieux,  duc  d'Aquitaine  et  comte  d'Au- 
vergne, qui  mourut  en  919,  et  voulut  être  enterré 
au  pied  du  tombeau  de  saint  Julien,  comme  l'avait 
été  au  vc  siècle,  l'empereur  Avitus.  Rappelons  à 
cette  occasion,  qu'un  autre  duc  d'Aquitaine,  bisaïeul 
de  celui  que  nous  venons  de  nommer,  et  qui  fut  un 
des  plus  grands  hommes  de  guerre  du  règne  de 
Charlemagne,  que  saint  Guillaume  donna  aussi  un 
témoignage  tout  particulier  de  sa  dévotion  à  saint 
Julien.  Il  avait  fondé,  dans  une  solitude  du  Langue- 
doc, le  monastère  de  Gellone,  pour  y  aller  mourir 
sous  le  cilice  et  dans  la  prière.  Mais  avant  que  d'aller 
se  renfermer  dans  cette  thébaïde,  avant  de  rempla- 
cer la  riche  chlamyde  par  le  froc  de  bure,  le  puis- 
sant duc  d'Aquitaine  vint  déposer  ses  armes,  qui  ne 
devaient  plus  servir,  sur  le  tombeau  de  saint  Julien, 
et  demanda  qu'elles  fussent  conservées  dans  le  trésor 
de  la  basilique. 

Quand  les  circonstances  qui  avaient  fait  donner 
au  chapitre  de  la  collégiale  de  Brioude  la  forme 
mixte  que  nous  avons  décrite,  eurent  disparu,  l'ins- 
titution se  modifia  d'elle-même;  et  la  portion  mili- 
tante du  chapitre  se  fondit  et  s'effaça  dans  sa  portion 
purement  cléricale.  Il  conserva  cependant  des  traces 
nombreuses  et  caractéristiques  de  son  organisation 
complexe  du  ixe  siècle.  Ainsi  on  ne  pouvait  être  admis 
dans  le  chapitre  de  Saint-Julien  qu'en  faisant  preuve 
d'au  moins  quatre  quartiers  de  noblesse,  tant  du 
côté  paternel  que  du  côté  maternel.  Le  titre  de 
comte  de  Brioude  était  attribué  à  chacun  des  cha- 
noines. Le  chapitre  en  corps  exerçait  toutes  les  pré- 
rogatives d'un  haut  baron  féodal;  il  était  seigneur  de 
la  ville,  et  sa  suzeraineté  s'étendait  sur  plus  de  cent 
vassaux  des  environs,  qui  lui  devaient  devoirs  de  foi 
et  hommage.  Il  ne  dépendait  féodalement  que  du 
roi,  auquel  il  donnait  chaque  année,  en  forme  d'hom- 
mage, un  cheval,  une  lance  et  un  bouclier,  selon  le 
vieil  usage  germanique.  C'est  lui  qui  nommait,  en 
sa  qualité  de  souverain,  le  chef  de  la  milice  de 
Brioude.  Quant  au  spirituel,  le  chapitre  de  Saint-Ju- 
lien ne  relevait  que  du  pape  sans  intermédiaire. 

N'ayant  pas  à  faire  ici  l'histoire  du  noble  chapitre 
de  Brioude,  nous  nous  en  tiendrons  à  ces  indications 
générales.  Il  nous  a  semblé  qu'elles  se  rattachaient  as- 


ses  étroitement  à  notre  sujet,  pour  qu'on  ne  nous  les 
reproche  pas  comme  une  digression.  Il  n'était  pas 
étranger  à  l'histoire  du  culte  de  saint  Julien,  de  faire 
connaître  sommairement  une  institution  qu'on  peut 
considérer  comme  ayant  été  le  germe  et  le  type  delà 
chevalerie  religieuse  du  moyen  âge.  «  C'est  le  pre- 
«  mier  endroit,  dit  un  vieil  historien  de  l'Aquitaine, 
«  en  parlant  du  chapitre  de  Brioude,  où  l'on  peut 
«  remarquer  un  corps  de  société,  ou  compagnie  de 
«  chevaliers,  ordonné  pour  l'exaltation  de  la  reli- 
«  gion  chrétienne.  »  En  effet,  les  chevaliers-cha- 
noines de  Saint-Julien  ont  précédé  de  trois  siècles 
ceux  du  Temple  et  de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 


Depuis  longtemps  déjà,  ce  noble  chapitre  de  Saint- 
Julien  a  disparu  ;  indépendamment  des  circonstances 
qui  ont  dispersé  chez  nous  toutes  les  anciennes  cor- 
porations fondées  par  le  catholicisme,  ses  attribu- 
tions féodales  devaient  amener  sa  ruine.  C'est  parce 
que  la  main  des  hommes  y  introduit  de  périssable 
que  les  institutions  religieuses  périssent.  Mais  les 
institutions  ne  sont  que  des  formes  ;  et  qu'importe 
que  les  formes  changent  ou  s'évanouissent,  quand 
le  fond  reste  toujours  le  môme  !  et  la  religion  est 
impérissable. 

Ad.  Miciill. 


SAINT    THOMAS  DE  VILLENEUVE,  ARCHEVÊQUE  DE  VALENCE 


1555 


Saint  Thomas  naquit  en  1488  à  Fuenlana  en  Cas- 
tille.  On  l'appela  de  Villeneuve,  de  Villanova  de  los 
Infantes,  petite  ville  où  il  fut  élevé. 

Lorsqu'il  eut  atteint  quinze  ans ,  ses  parents  l'en- 
voyèrent à  l'université  d'Alcala.  Il  y  fit  ses  études 
avec  le  plus  grand  succès,  et  ses  talents  lui  méritè- 
rent une  place  dans  le  collège  de  Saint-Ildefonse.  Ses 
bons  exemples  engagèrent  plusieurs  de  ses  compa- 
gnons d'étude  à  marcher  dans  les  voies  de  la  perfec- 
tion. Il  mortifiait  ses  sens  par  toutes  les  austérités  que 
lui  suggérait  son  zèle  pour  la  pénitence.  Il  partageait 
tout  son  temps  entre  la  prière,  l'étude  et  les  œuvres 
de  charité.  Après  avoir  passé  onze  ans  à  Alcala,  il 
fut  reçu  maitre-ès-arts,  et  choisi  pour  professer  la 
philosophie.  Il  était  alors  dans  sa  vingt-sixième  année. 

Après  avoir  enseigné  deux  ans  à  Alcala,  il  fut  ap- 
pelé à  Salamanque.  L'université  de  cette  ville  était 
célèbre  par  les  hommes  de  mérite  qu'elle  renfermait 
dans  son  sein.  Thomas  accepta  dans  l'espérance 
d'exécuter  avec  plus  de  facilité  le  projet  qu'il  avait 
formé  depuis  longtemps,  de  renoncer  au  monde. 
Pendant  les  deux  ans  qu'il  enseigna  la  philosophie 
morale  à  Salamanque,  il  réfléchit  sur  la  nature  des 
différents  ordres  religieux,  afin  de  connaître  celui  qui 
lui  conviendrait  le  mieux.  Il  choisit  celui  des  ermites 
de  Saint-Augustin,  et  prit  l'habit  à  Salamanque. 

Il  fut  facile  de  remarquer ,  à  la  manière  dont  il  fit 
son  noviciat,  qu'il  s'était  accoutumé  depuis  long- 
temps à  la  pratique  des  austérités,  aux  exercices  de 
la  contemplation.  La  simplicité  qui  régnait  dans 
toute  sa  conduite  le  faisait  aimer  de  chacun  des  frè- 
res. Peu  de  temps  après  son  noviciat,  on  l'éleva  aux 
saints  ordres.  Il  reçut  la  prêtrise  en  1520  et  dit  sa 
première  messe  le  jour  de  Noël.  Ses  supérieurs  l'em- 
ployèrent bientôt  à  prêcher  la  parole  de  Dieu,  et  à 
administrer  le  sacrement  de  pénitence.  11  s'acquitta 


de  ces  importantes  fonctions  avec  un  tel  succès,  qu'on 
le  surnomma  l'apôtre  de  l'Espagne.  On  l'élut  succes- 
sivement prieur  des  couvents  de  Salamanque,  de 
Burgos  et  de  Valladolid.  Il  fut  deux  fois  provincial 
d'Andalousie,  et  une  fois  de  Castille.  Il  remplit  ces 
différentes  places  avec  un  zèle  et  une  douceur  qui 
lui  gagnaient  tous  les  coeurs,  et  il  gouverna  moins 
par  l'autorité  de  sa  place  que  par  l'exemple  d'une 
sainte  vie. 

L'empereur  Charles-Quint  le  choisit  pour  un  de  [ 
ses  prédicateurs  :  il  le  mit  aussi  au  nombre  de  ceux  [ 
qu'il  consultait  ;  et  lorsqu'il  ne  l'avait  point  auprès  [ 
de  lui,  il  lui  écrivait  pour  lui  demander  son  avis.  On  j 
cite  le  irait  suivant,  en  preuve  de  l'autorité  qu'il  avait  j 
sur  ce  prince.  L'empereur  avait  signé  la  condamna- 
tion de  quelques  personnes  de  qualité,  convaincues 
du  crime  de  trahison.  Philippe  son  fils,  l'archevêque 
de  Tolède ,  et  les  premiers  seigneurs  de  la  cour,  eu- 
rent beau  solliciter  la  grâce  des  coupables,  il  leur  fut 
impossible  de  l'obtenir.  Philippe  engagea  Thomas 
à  faire  de  nouvelles  tentatives.  Celui-ci  alla  trouver 
l'empereur,  et  lui  parla  d'une  manière  si  persuasive, 
que  Charles-Quint  accorda  ce  qu'il  avait  refusé  jus- 
qu'alors. Les  princes  et  les  seigneurs,  témoignant  de 
la  surprise,  Charles  leur  dit  que  quand  le  prieur  des 
augustins  lui  faisait  quelque  demande  ,  il  comman- 
dait plutôt  qu'il  ne  priait,  en  sorte  qu'il  lui  persua- 
dait que  telle  était  la  volonté  du  Très-Haut.  «  C'est, 
«  dit-il,  un  vrai  serviteur  de  Dieu;  et  quoiqu'il  ha- 
«  bile  au  milieu  des  hommes,  il  est  digne  de  l'hon- 
«  neur  dû  à  ceux  qui  jouissent  de  la  couronne  de 
«  l'immortalité.  » 

Pendant  que  Thomas  de  Villeneuve  faisait  la  visite 
des  maisons  de  son  ordre,  l'empereur  Charles-Quint 
le  nomma  à  l'archevêché  de  Grenade,  et  lui  ordonna 
de  se  rendre  à  Tolède.  Il  obéit,  mais  dans  la  vue  de 
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mettre  tout  en  usage  pour  évitsr  l'épiscopat.  Ses  re- 
présentations furent  si  pressantes,  qu'il  obtint  ce 
qu'il  désirait.  Quelque  temps  après,  Georges  d'Au- 
triche, oncle  de  l'empereur,  se  démit  de  l'archevêché 
de  Valence  pour  passer  à  l'évêché  de  Liège  ;  Charles- 
Quint  était  alors  en  Flandre.  Il  dit  d'expédier  le  bre- 
vet de  nomination  à  l'archevêché  vacant,  en  faveur 
d'un  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Jérôme.  Il  ne  lui 
vint  pas  dans  la  pensée  de  l'offrir  à  Thomas  de  Ville- 
neuve, parce  qu'il  connaissait  sa  répugnance  poul- 
ies dignités  ecclésiastiques.  Le  brevet  fut  cependant 
expédié  sous  le  nom  du  saint.  L'empereur,  surpris, 
en  demanda  la  raison  ;  le  secrétaire  répondit  qu'il 
croyait  avoir  entendu  le  nom  de  Thomas  de  Ville- 
neuve ,  mais  qu'il  lui  serait  facile  de  rectifier  la  mé- 
prise qu'il  avait  faite.  «  Non,  non,  dit  le  prince,  je 
«  reconnais  là  une  providence  particulière  ;  et  il  faut 
«  nous  conformer  à  sa  volonté.  »  Il  signa  donc  le 
brevet  de  nomination ,  et  l'envoya  au  saint,  qui  était 
alors  prieur  du  couvent  de  Valladolid. 

Thomas  de  Villeneuve  fut  consterné  de  cet  événe- 
ment. Il  employa,  pour  ne  point  les  accepter,  les 
moyens  qui  lui  avaient  déjà  réussi.  Mais  le  prince 
Philippe  d'Espagne,  qui  gouvernait  en  l'absence  de 
son  père,  n'eut  aucun  égard  à  ses  représentations. 
En  même  temps,  l'archevêque  de  Tolède  et  plusieurs 
autres  personnes  de  la  première  distinction  lui  fi- 
rent ordonner  par  son  provincial ,  en  vertu  de  l'o- 
béissance religieuse,  et  sous  peine  d'excommunica- 
tion, de  se  soumetre  à  la  volonté  de  l'empereur.  Les 
3 miles  du  pape  Paul  III  étant  arrivées,  il  fut  sacré  à 
Valladolid  par  le  cardinal  Jean  de  Tavera,  archevê- 
que de  Tolède.  Dès  le  lendemain  matin,  il  se  mit  en 
route  pour  Valence. 

Y  étant  arrivé,  il  alla  loger  chez  les  augustins  de 
cette  ville.  Il  passa  plusieurs  jours  dans  la  retraite, 
afin  d'attirer  sur  lui  les  grâces  dont  il  avait,  be- 
soin pour  s'acquitter  dignement  des  devoirs  de  l'é- 
piscopat. Il  prit  possession  de  son  siège  le  pre- 
mier jour  de  l'année  1545.  Les  réjouissances  et 
les  acclamations  occasionnées  par  cette  cérémo- 
nie coûtèrent  beaucoup  à  son  humilité.  Il  fit  ôter 
les  carreaux  et  les  tapis  dont  on  avait  couvert  son 
trône ,  se  mit  à  genoux  sur  la  terre  nue,  et  frappa 
toutle  monde  par  son  recueillement  et  sa  ferveur.  Le 
chapitre,  qui  connaissait  sa  pauvreté,  lui  fit  présent 
de  quatre  mille  ducats  pour  son  ameublement.  Il  les 
reçut  avec  de  grandes  marques  de  reconnaissance  ; 
mais  ce  fut  pour  les  donner  à  l'hôpital.  A  quoi  lui 
auraient  servi  les  richesses  ? 

Thomas  continua  de  montrer  cette  humilité  qu'il 
avait  fait  paraître  dans  la  retraite  :  toutes  les  marques 
extérieures  de  la  grandeur  lui  étaient  insupportables. 
Il  conservait,  autant  qu'il  lui  était  possible,  son  an- 
cienne simplicité.  Il  garda  même  son  habit  monasti- 
ques, qu'il  raccommodait  lui-même,  comme  il  avait 
fait  par  le  passé.  Un  de  ses  chanoines  l'ayant  un 
jour  surpris  occupé  à  ce  travail,  lui  dit  qu'il  pour- 
rait employer  son  temps  plus  utilement  et  laisser 


cette  occupation  minutieuse  à  ceux  qu'elle  regardait. 
Il  répondit  que  pour  être  évèque  il  n'avait  pas  cessé 
d'être  religieux,  et  que  la  minutie  qu'on  lui  repro- 
chait donnerait  du  pain  à  quelque  pauvre.  Il  finit 
par  prier  le  chanoine  de  ne  dire  à  personne  ce  qu'il 
avait  vu.  Ses  autres  vêtements  étaient  d'ordinaire  si 
grossiers,  que  ses  propres  domestiques  en  étaient 
confus  pour  lui,  parce  qu'ils  ignoraient  le  motif  qui 
le  faisait  agir.  Quand  on  le  pressait  de  s'habiller 
d'une  maniàre  conforme  à  sa  dignité,  il  répondait 
qu'il  avait  fait  vœu  de  pauvreté  ;  que  son  autorité  ne 
dépendait  point  de  son  extérieur,  et  qu'on  ne  devait 
exiger  de  lui  que  du  zèle  et  de  la  vigilance. 

Saint  Thomas  fut  fortement  sollicité  d'aller  au 
concile  de  Trente  :  mais  il  en  fut  empêché  par  sa 
mauvaise  santé.  Il  y  envoya  en  sa  place  l'évêquc 
d'Huesca.  La  plupart  des  évêques  d'Espagne  qui 
assistèrent  à  cette  assemblée,  vinrent  le  voir  avant 
leur  départ  pour  l'Italie,  afin  de  le  consulter  sur  la 
conduite  qu'ils  devaient  tenir. 

Cependant  le  saint  archevêque  de  Valence  consi- 
dérait toujours  avec  frayeur  l'étendue  et  l'impor- 
tance de  ses  obligations.  Plus  d'une  fois,  il  avait  fait 
des  démarches  à  Rome  et  à  la  cour  d'Espagne  pour 
obtenir  la  permission  de  se  démettre.  Enfin  Dieu  lui 
rendit  la  liberté  après  laquelle  il  soupirait,  en  l'ap- 
pelant à  lui,  et  en  lui  faisant  connaître  qu'il  mour- 
rait le  jour  de  la  fête  de  la  nativité  de  la  sainte 
Vierge.  Le  29  août,  il  fut  attaqué  d'une  esquinancie, 
accompagnée  d'une  fièvre  violente.  Il  fit  ausitôt  une 
confession  générale,  pendant  laquelle  il  versait  un 
torrent  de  larmes,  comme  s'il  eût  été  le  plus  grand 
des  pécheurs.  Il  reçut  ensuite  le  saint  viatique  avec 
les  plus  vifs  sentiments  de  respect,  d'amour  et  de 
confiance.  Il  fit  distribuer  aux  pauvres  des  paroisses 
de  la  ville  tout  ce  qu'il  avait  d'argent,  et  donna  tous 
ses  autres  biens  au  recteur  de  son  collège,  à  l'excep- 
tion du  lit  sur  lequel  il  était  couché.  Mais  comme  il 
voulait  sortir  nu  de  ce  monde,  il  disposa  aussi  de 
son  lit  en  faveur  des  prisonniers,  et  il  pria  seulement 
le  geôlier  de  lui  en  permettre  l'usage  jusqu'à  sa 
mort.  S'étant  aperçu  qu'on  lui  avait  apporté  quelque 
argent,  il  le  fit  aussitôt  donner  aux  pauvres.  Le  ma- 
tin du  8  septembre,  il  sentit  que  ses  forces  dimi- 
nuaient considérablement.  Il  demanda  qu'on  lui  lût 
la  Passion  selon  saint  Jean  ;  et  durant  cette  lecture, 
il  fondait  en  larmes  et  avait  les  yeux  attachés  sur  un 
crucifix.  On  lui  dit  ensuite  la  messe  dans  sa  chambre. 
La  consécration  achevée,  il  récita  le  psaume  In  te, 
domine,  speravi,  etc.  Il  expira  après  la  communion 
du  prêtre,  lorsqu'il  eut  prononcé  ces  paroles  :  Sei- 
gneur, je  remets  mon  esprit  entre  vos  mains.  Sa 
bienheureuse  mort  arriva  en  1555.  Il  était  dans  la 
soixante-septième  année  de  son  âge,  et  la  onzième 
de  son  épiscopat. 

On  l'enterra,  comme  il  l'avait  désiré,  dans  l'église 
des  Augustins  de  Valence.  Paul  V  le  béatifia  en  1618, 
et  Alexandre  VII  le  canonisa  en  1658.  Sa  fête  a  été 
fixée  au  18  septembre. 


imprimerie  de  Pillet  fils  aîné,  rue  des  Grands-Augustins,  5. 
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Après  la  mort  de  saint 
Ueusdedit ,  archevêque 
de  Cantorbéry,  Oswi,  roi 
de  Northumberland ,  et 
Egbert,  roi  de  Kent,  en- 
voyèrent à  Rome  pour 
obtenir  du  pape  la  dési- 
gnation d'un  prêtre  ca- 
pable de  remplacer  le 
saint  que  venait  de  per- 
dre l'église  d'Angleterre. 
Vitalien  ,  qui  occupait 
alors  la  chaire  de  saint 
Pierre,  désigna,  pour  le 
siège  de  Cantorbéry,  A- 
drien,  abbé  de  Niridan, 
près  de  Naples.  Adrien 
était  fort  versé  dans  tou- 
tes les  sciences  ecclésias- 
tiques. Mais  il  avait  une 
telle  frayeur  de  l'épisco- 
pat,  que  le  souverain  pontife,  touché  de  ses  prières 
et  de  ses  larmes,  lui  laissa  la  liberté  de  ne  pas  l'ac- 
cepter. Ce  fut  pourtant  à  condition  qu'Adrien  indi- 
querait une  personne  digne  de  la  place  qu'il  refusait, 


qu'il  l'accompagnerait  en  Angleterre,  qu'il  l'aiderait 
de  ses  conseils  et  qu'il  travaillerait,  conjointement 
avec  lui,  à  la  propagation  du  règne  de  Jésus-Christ. 
Son  choix  tomba  sur  un  moine  grec,  nommé  Théo- 
dore, connu  pour  la  sainteté  de  sa  vie.  Il  était  de 
Tarse,  en  Cilicie,  avait  étudié  à  Athènes,  et  portait  le 
manteau  de  philosophe.  Il  était  âgé  de  soixante-six 
ans,  et  joignait  une  parfaite  intelligence  des  langues 
grecque  et  latine  à  une  connaissance  peu  commune 
des  sciences  humaines  et  divines.  Le  pape  le  sacra  le 
26  mars  667.  Il  le  recommanda  à  saint  Benoît  Biscop, 
qui  se  trouvait  à  Rome,  et  il  exigea  de  ce  saint  qu'il 
retournât  en  Angleterre,  avec  Théodore  et  Adrien, 
pour  leur  servir  de  guide  et  d'interprète. 

Ils  s'embasquèrent  tous  trois  le  27  mai  de  la  même 
année,  et  abordèrent  à  Marseille.  De  là  ils  se  ren- 
dirent à  Arles,  où  ils  restèrent  jusqu'à  ce  qu'Ebroïn, 
maire  du  palais,  leur  eût  accordé  la  permission  de 
continuer  leur  voyage.  Théodore  resta  l'hiver  à  Pa- 
ris avec  Agilbert,  qui  avait  passé  sur  le  siège  de 
cette  ville,  de  celui  de  Winchester,  en  Angleterre. 
Il  apprit,  pendant  ce  temps,  la  langue  anglaise,  et  se 
procura  toutes  les  connaissances  dont  il  avait  besoin 
pour  bien  gouverner  l'église  dont  il  allait  être  le 
pasteur.  Egbert,  roi  de  Kent  ayant  appris  qu'il  était 
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à  Paris,  envoya  au-devant  de  lui  un  des  principaux 
seigneurs  de  sa  cour,  qui  l'attendit  au  port  de  Quen- 
tavic  en  Ponthieu.  Théodore  y  étant  tombé  malade, 
fut  obligé  d'y  rester  quelque  temps.  Dès  que  sa  santé 
fut  rétablie ,  il  s'embarqua  avec  saint  Benoît  Bis- 
cop,  et  prit  possession  de  son  siège  un  dimanche, 
27  mai  609.  Ebroïn  n'avait  point  permis  à  Adrien 
de  passer  en  Angleterre,  parce  qu'il  le  soupçonnait 
envoyé  par  l'empereur  pour  tramer  quelque  projet 
contraire  à  la  France.  Mais  ses  soupçons  étant  enfin 
dissipés,  il  consentit  qu'il  allât  rejoindre  Théodore, 
par  lequel  il  fut  établi  abbé  de  Saint-Pierre  de  Can- 
torbéry. 

Le  nouvel  archevêque  commença  par  faire  la  visite 
de  toutes  les  églises  de  la  nation  anglaise.  Il  voulut 
que  l'abbé  Adrien  l'accompagnât.  On  le  reçut  avec 
respect,  et  on  écoutait  ses  instructions  avec  docilité. 
11  rétablit  partout  la  pureté  de  la  morale,  et  confirma 
la  discipline  de  l'Eglise  catholique,  par  rapport  au 
jour  de  la  célébration  de  la  Pàque.  Il  introduisit  le 
chant  grégorien,  qui  n'était  guère  connu  que  dans 
le  royaume  de  Kent.  Après  avoir  réglé  tout  ce  qui 
concernait  le  service  divin,  il  corrigea  les  abus  qui 
s'étaient  glissés,  et  ordonna  des  évèques  pour  tous 
les  lieux  où  il  crut  qu'il  était  du  bien  de  l'Eglise 
d'en  établir.  Il  confirma  saint  "Wilfrid  sur  le  siège 
d'York,  en  remplacement  de  Céadda,  qui,  recon- 
naissant qu'il  était  indigne  de  l'épiscopat,  se  retira 
dans  son  monastère  de  Lestinguen.  Mais  Théodore 
le  donna  bientôt  après  pour  successeur  à  Jaruman, 
évèque  de  Litchfield.  Notre  saint  fut,  après  saint 
Augustin,  le  premier  archevêque  de  Cantorbéry,  qui 
exerça  la  primatie  sur  toute  l'Eglise  britannique. 

Ayant  fondé  une  école  à  Cantorbéry,  il  y  expliqua 
l'Ecriture  avec  Adrien.  Il  y  enseigna  aussi  les  diffé- 
rentes sciences,  et  surtout  l'astronomie  et  l'arithmé- 
tique, qui  servaient  à  calculer  les  temps  pour  fixer 
le  jour  de  la  célébration  de  la  Pâque.  La  langue 
grecque  et  la  latine  commencèrent  à  être  cultivées, 
et  il  se  forma  dans  la  nouvelle  école  un  grand 
nombre  d'hommes  célèbres.  Saint  Théodore  fonda 
encore  des  écoles  en  divers  lieux  de  l'Angleterre.  On 
ne  sait  ce  qu'on  doit  admirer  le  plus,  ou  le  zèle  infa- 
tigable des  pasteurs,  ou  l'humble  docilité  avec  la- 
quelle le  peuple  se  portait  à  apprendre  et  à  prati- 
quer ce  qu'on  lui  enseignait. 

Saint  Théodore  tint,  en  673,  un  concile  national 
à  Héorutfort.  Bisi,  évêque  des  Est-Angles,  y  occupa 
la  seconde  place.  Il  y  fut  arrêté  qu'on  tiendrait  tous 
les  ans  un  concile  à  Cloveshoe,  le  premier  jour 
d'août.  Théodore  cita  un  livre  de  canons,  relative- 
ment à  divers  points  de  discipline,  et  surtout  à  la 
célébration  de  la  Pâque.  Smith  a  pris  ce  livre  pour 
le  concile  de  Calcédoine,  et  d'autres  pour  le  péniten- 


tiel  du  saint  archevêque.  Mais  on  ne  trouve  ni  ààrn 
l'un  ni  dans  l'autre  de  décisions  semblables  a  celles 
dont  il  s'agit.  Il  est  donc  plus  probable  que  Théodore 
s'appuyait  sur  l'autorité  d'un  recueil  de  canons  de 
l'Eglise  romaine. 

A  cette  époque,  Théodore  partagea  le  siège  d'York 
en  trois  évèchés,  sur  la  demande  qui  lui  en  avait  été 
faite  par  le  roi  Egfrid,  et  cela  malgré  l'opposition 
de  saint  Wilfrid.  Ce  fut  pour  ne  s'être  pas  prêté  à 
cet  arrangement  que  le  saint  archevêque  d'York  se 
vit  chassé  de  son  siège.  Il  se  retira  dans  la  Frise,  où 
il  prêcha  l'Evangile,  à  peu  près  un  an  avant  l'arrivée 
de  saint  Willibrord  dans  cette  contrée.  Théodore 
sacra  saint  Erconwald  évèque  de  Londres. 

Sur  ces  entrefaites,  la  guerre  s'alluma  entre  Eg- 
frid, roi  des  Norlhumbres,  et  Berthelred,  roi  des 
Merciens.  Ces  deux  princes  en  vinrent  aux  mains 
auprès  de  la  Trent,  et  Elswin,  frère  d'Egfrid,  perdit 
la  vie  sur  le  champ  de  bataille.  A  cette  nouvelle, 
Théodore,  comptant  sur  le  secours  du  ciel,  entreprit 
de  rétablir  la  paix  entre  les  deux  nations ,  et  il  y 
réussit.  Il  fut  seulement  arrêté  qu'on  payerait  l'a- 
mende ordinaire  à  Egfrid,  en  dédommagement  de  la 
perte  du  prince  son  frère. 

Mais  rien  n'a  rendu  le  nom  de  saint  Théodore 
plus  célèbre  que  son  pénitentiel.  C'est  un  recueil  de 
canons  qui  règlent  le  temps  que  devait  durer  la  pé- 
nitence publique,  relativement  à  l'espèce  et  à  l'énor- 
mité  des  péchés.  On  voit,  par  ce  pénitentiel,  que 
quand  un  moine  mourait,  on  célébrait  la  messe  pour 
lui  le  jour  de  sa  sépulture,  le  troisième  jour,  et  aussi 
souvent  que  l'abbé  le  jugeait  convenable.  On  voit 
aussi,  par  le  même  ouvrage,  qu'on  offrait  le  sacri- 
fice pour  les  laïques,  et  qu'on  l'accompagnait  de 
jeûnes. 

Théodore  témoigna,  quelques  années  avant  sa 
mort,  un  grand  désir  de  se  réconcilier  avec  saint 
Wilfrid.  Il  pria  ce  saint  de  venir  le  trouver  à  Londres, 
lui  demanda  pardon  de  s'être  déclaré  contre  lui, 
quoiqu'il  n'eût  commis  aucune  faute  qui  méritât  le 
démembrement  de  son  siège,  tâcha  par  toutes  sortes 
de  moyens  de  regagner  son  amitié,  et  lui  rendit  en 
entier  le  siège  d'York.  Il  écrivit  en  même  temps  des 
lettres  très-fortes  sur  ce  sujet  à  Alfrid,  roi  de  Nor- 
thumberland,  frère  et  successeur  d'Egfrid  ;  à  Ethel- 
red,  roi  des  Merciens  ;  à  Elflède,  abbesse  de  Srene- 
shal  ;  à  toutes  les  personnes  enfin  qu'il  savait  opposées 
à  saint  Wilfrid,  et  il  eut  la  consolation  de  voir  ses 
efforts  suivis  d'un  heureux  succès.  Il  mourut  en  690, 
dans  la  quatre-vingt-huitième  année  de  son  âge,  et 
la  vingt-deuxième  de  sonépiscopat.  On  l'enterra  dans 
l'église  du  monastère  de  Saint-Pierre,  qui  prit  le  nom 
de  Saint-Augustin.  On  l'honore  le  19  septembre,  qui 
fut  le  jour  de  sa  mort. 
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SAINT  SEINE,  ABBÉ  EN  BOURGOGNE 
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Saint  Seine  naquit  à  Maymont,  situé  en  Bourgo- 
gne. Ses  parents,  qui  fondaient  sur  lui  toutes  leurs 
espérances,  lui  donnèrent  une  excellente  éducation, 
et,  bien  qu'ils  eussent  voulu  le  conserver  auprès 
d'eux,  ils  furent  obligés  de  lui  permettre  d'embrasser 
l'état  ecclésiastique,  pour  lequel  il  avait  toujours 
marqué  beaucoup  de  vocation.  Ses  vertus  le  firent 
bientôt  connaître  à  l'évêque  de  Langres,  qui  l'or- 
donna diacre  et  prêtre  avant  l'âge  prescrit  par  les  ca- 
nons. 

Le  saint  profita  des  persécutions  de  quelques  per- 
sonnes envieuses  de  son  mérite  pour  exécuter  la  ré- 
solution qu'il  avait  prise  depuis  longtemps  d'aban- 


donner le  monde.  Il  se  retira  auprès  de  l'abbé  Jean 
qui  gouvernait  le  monastère  de  Réomé,  dans  le  pays 
d'Auxois ,  il  s'y  perfectionna  dans  l'étude  de  l'Écri- 
ture sainte,  et  s'y  forma  à  la  pratique  de  toutes  les 
vertus  religieuses.  Quelque  temps  après,  il  bâtit  lui- 
même  un  monastère  dans  la  forêt  de  Segestre ,  vers 
les  sources  de  la  Seine.  La  ville  qui  s'y  est  formée,  et 
qui  prit  le  nom  du  saint,  existe  encore.  La  régularité 
qu'il  établit  dans  cette  maison  la  rendit  célèbre  et  lui 
attira  un  grand  nombre  de  disciples.  Le  don  des 
miracles  que  Dieu  lui  communiqua  releva  encore 
l'éclat  de  sa  sainteté.  L'opinion  la  plus  probable  est 
qu'il  mourut  le  19  septembre,  vers  Fan  580 
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D'après  les  historiens  qui  ont  écrit  sur  cette  sainte, 
Lucie  était  fille  d'un  roi  des  Scots,  et  passa  très-jeune 
en  France  pour  y  servir  Dieu  dans  l'obscurité  de  la 
retraite.  Elle  fixa  sa  demeure  dans  un  lieu  solitaire 
du  village  de  Sampigny,  sur  les  rives  de  la  Meuse,  au 
diocèse  de  Verdun.  Elle  y  vécut  dans  la  pratique  des 
plus  sublimes  vertus  jusqu'à  l'an  1090,  époque  à  la- 
quelle elle  alla  jouir  de  la  bienheureuse  immortalité. 
On  l'enterra  dans  une  église  qu'elle  avait  elle-même 
fondée  sur  le  haut  d'une  montagne  auprès  de  sa  cel- 
lule. Henri,  dit  de  Blois  ou  de  Winchester,  frère 
d'Etienne,  roi  d'Angleterre  et  neveu  de  l'impératrice 
Mathilde,  ayant  été  élevé  sur  le  siège  épiscopal  de 


Verdun,  mit  la  servante  de  Dieu  au  nombre  des 
saints.  On  gardait  ses  reliques  dans  l'église  du  Mont- 
Sainte-Lucie  pendant  l'été,  et  dans  l'église  paroissiale 
de  Sampigny  pendant  l'hiver.  Elle  était  patronne  ti- 
tulaire des  deux  églises.  La  première  fut  fondée  sous 
l'invocation  de  la  sainte,  en  1525,  par  le  prince  de 
Phanelbourg,  de  la  maison  de  Guise,  et  par  sa  femme, 
sœur  de  Charles  IV,  duc  de  Lorraine.  La  châsse  de 
sainte  Lucie  attirait  beaucoup  de  pèlerins  du  voisi- 
nage. Elle  fut  visitée,  en  1609,  par  la  duchesse  de 
Lorraine,  de  la  maison  de  Mantoue,  et  en  1632,  par 
Louis  XIII,  roi  de  France,  qui  faisait  alors  le  siège 
de  Saint-Mel,  en  Lorraine. 
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Saint  Janvier  naquit  à  Naplcs,  et  non  à  Bénévent, 
comme  quelques  auteurs  le  prétendent. 

Dès  son  enfance ,  il  se  fit  remarquer  par  un  désir 
ardent  d'être  charitable  et  utile  aux  siens,  aussi  vou- 


lut-il de  très-bonne  heure  se  consacrer  à  Dieu,  et 
c'est  à  peine  âgé  de  vingt-cinq  ans  qu'il  obtint  ies 
honneurs  et  le  titre  d'évêque  de  Bénévent. 

Il  était  depuis  peu  de  temps  dans  cette  ville  brs- 
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qu'une  nouvelle  persécution  éclata  contre  les  chré- 
tiens. 

Janvier  apprit  en  même  temps  les  ordres  cruels 
donnés  contre  ses  frères,  et  l'emprisonnement  d'un 
de  ses  amis  et  de  quatre  autres  chrétiens  amenés  à 
Pouzzoles. 

A  cette  nouvelle,  n'écoutant  que  son  courage,  et 
sourd  aux  remontrances  qui  lui  étaient  faites  sur  le 
danger  qu'il  courait,  Janvier  voulut  aller  à  Pouzzoles 
pour  porter  à  ses  amis  des  paroles  de  consolation,  et  les 
encourager  dans  leur  foi.  Il  n'arriva  que  pour  parta- 
ger leur  sort. Thimothée,  gouverneur  delà  province, 
ne  tarda  pas  à  être  informé  qu'un  prêtre  distingué, 
et  qui  n'était  autre  que  saint  Janvier,  était  venu  de 
Bénévent  pour  visiter  les  prisonniers  chrétiens.  Il 
ordonna  de  l'arrêter  et  se  le  fit  amener  à  Noie,  lieu 
de  sa  résidence.  Festus,  diacre  du  saint  évêque,  et 
Didier,  son  lecteur,  fu- 
rent également  arrêtés  en 
même  temps  que  lui,  on 
les  interrogea  tous  trois; 
ils  restèrent  inébranlables 
dans  leur  foi  qu'aucune 
prière  et  aucune  menace 
ne  put  faire  fléchir. 

Ils  furent  condamnés  à 
être  exposés  aux  bêtes  dans 
l'amphithéâtre  de  Pouz- 
zoles. 

Amenés  dans  celte  ville, 
ils  furent  réunis  dans  la 
prison  aux  chrétiens  pour 
lesquels  ils  avaient  entre- 
pris leur  voyage;  saint 
Janvier  vit  dans  cette  réu- 
nion un  effet  de  la  boulé 
divine  qui  lui  permettait 
de  mourir  avec  ses  arnis. 

Le  lendemain  tous  ces 
généreux  confesseurs  de  la 
foi  de  Jésus -Christ  furent 

exposés  aux  bêtes,  mais  Dieu  manifesta  sa  puis- 
sance, et  les  bêtes  féroces  refusèrent  d'approcher  les 
chrétiens. 

Le  gouverneur  craignant  l'effet  de  ce  miracle  sur 
le  peuple ,  qui  en  témoignait  son  étonnement ,  fit 
sur-le-champ  conduire  les  chrétiens  ii  quelque  dis- 
tance de  Pouzzoles  et  les  fit  décapiter. 

L'histoire  nous  a  conservé  les  noms  des  martyrs 
qui  succombèrent  avec  saint  Janvier. 

Ce  sont  Sosie ,  diacre  de  Misène,  lié  avec  le  saint 
d'une  étroite  amitié  ;  Proculus,  diacre  de  Pouzzoles  ; 
Eutychès  et  Acuse,  laïques  de  grande  vertu. 

Après  leur  mort ,  des  chrétiens  et  des  hommes  du 
peuple  qui  avaient  été  frappés  du  miracle  opéré  par 
Dieu  en  faveur  des  martyrs,  les  enterrèrent  avec 
honneur.  Plus  tard  les  reliques  de  saint  Janvier  fu- 
rent portées  à  Naples,  où  elles  devinrent  l'objet  d'une 
grande  vénération.  Cette  première  translation  paraît 


Tombeau  Je  saint  Janvier. 


s'être  faite  peu  de  temps  après  que  Constantin  eut 
rendu  la  paix  aux  chrétiens.  Du  moins  est- il  cer- 
tain que  le  corps  du  saint  évêque  était  dans  une  église 
de  son  nom  à  Naples,  dans  le  ixe  siècle.  Cette  ville 
attribua  à  son  intervention  le  bonheur  qu'elle  eut. 
d'être  préservée  d'une  éruption  violente  du  mont 
Vésuve. 

Sicon,  prince  de  Bénévent,  assiégea  Naples  au 
commencement  du  ixe  siècle,  et  réduisit  les  habitants 
au  point  de  ne  sauver  leur  vie  et  leur  liberté,  qu'en 
cédant  le  corps  de  saint  Janvier,  leur  patron.  Le 
vainqueur  l'emporta  en  triomphe ,  et  le  déposa  res- 
pectueusement à  Bénévent. 

L'église  où  il  reposait  tombant  en  ruines,  on  le 
transporta  dans  une  autre  église  de  la  même  ville 
en  4129.  Il  s'en  lit  depuis  une  translation  secrète  à 
l'abbaye  de  Monte- Yergine,  située  sur  la  route  de 

Bénévent  à  Noie.  On  l'y 
cacha  sous  le  grand  autel  ; 
dans  le  xne  ou  xme  siè- 
cle ,  et  on  ne  l'y  découvrit 
qu'en  1480,  lorsqu'on  tra- 
vaillait à  réparer  cet  autel. 
Ferdinand,  roi  de  Naples, 
désirant  avoir  ce  précieux 
trésor,    obtint   du    pape 
Alexandre    VI  qu'on    le 
rendrait  à  la  ville  qui  l'a- 
vait   possédé     primitive- 
ment. La  translation  s'en 
fit  avec  beaucoup  de  solen- 
nité, et  on  le  déposa  dans 
la  cathédrale  de  Naples,  le 
13  janvier  1497.  Le  jour 
même,  la  peste,  qui  affli- 
geait cette   ville    depuis 
longtemps,  cessa  ses  rava- 
ges. Lesossementsdesaint 
Janvier  sont  dans  une  ma- 
gnifique chapelle  qui  porte 
son  nom.  Il  y  a  dans  la 
niéine  église  une  aulre  chapelle,  dite  le  Trésor,  dans 
laquelle  on  garde  le  chef  et  le  sang  du  saint  mar- 
tyr renfermé  dans  deux  fioles  de  verre  fort  an- 
ciennes. On  ne  sait  dans  quel  temps  la  tête  du  saint 
évêque  fut  tirée  de  la  châsse  où  ses  ossements  étaient 
renfermés.  L'opinion  la  plus  vraisemblable  est  que  ce 
fut  vers  le  huitième  ou  le  neuvième  siècle.  Le  buste 
où  est  aujourd'hui  cette  tête  fut  donné,  en  1306,  par 
le  roi  Charles  II,  duc  d'Anjou.  Le  sang  est  congelé 
et  de  couleur  noirâtre.  La  ville  a  fait  bâtir  cette  cha- 
pelle en  actions  de  grâces  de  ce  qu'elle  avait  été  déli- 
vrée de  la  peste  en  1529,  par  l'intercession  du  saint. 
Tout  le  monde  connait  les  terribles  éruptions  du 
mont  Vésuve,  et  les  dangers  qui  peuvent  en  résulter 
pour  la  ville  de  Naples.  Pour  éviter  ces  dangers  et 
détourner  le  fléau,  les  Napolitains  adressèrent  leurs 
prières  à  leur  saint  patron,  et  jamais  inutilement. 
Ils  éprouvèrent  surtout  les  effets  de  sa  protection  i 
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en  685,  sous  le  pontificat  de  Benoit  II,  et  le  règne  de 
l'empereur  Justinien  le  jeune.  Pour  en  conserver  la 
mémoire,  ils  instituèrent  une  fête  en  l'honneur  du 
saint,  avec  deux  processions  solennelles  par  an.  La 
ville  de  Naples  lui  fut  encore  spécialement  redevable 
de  son  salut,  dans  les  éruptions  qui  arrivèrent 
en  1631 ,  4698  et  1707.  Dans  la  dernière  de  ces  an- 
nées, on  porta  processionnellement  la  châsse  de  saint 
Janvier  à  une  chapelle  qui  était  au  pied  du  Vé- 
suve ,  et  aussitôt  l'éruption  cessa,  l'obscurité  qui  en 
était  la  suite  se  dissipa,  et  le  soir  on  vit  briller  les 
étoiles. 

Le  célèbre  miracle  de  la  liquéfaction  et  de  l'ébulli- 
tion  du  sang  de  saint  Janvier  est  rapporté  par  de 
nombreux  auteurs,  qui  l'ont  vu  de  leurs  propres 
yeux  et  qui  l'ont  examiné  dans  tous  les  détails  avec 
un  soin  scrupuleux;  on  ne  peut  donc  révoquer  en 
doute  ni  le  fait  ni  son  caractère  miraculeux.  Il  est 
ainsi  rapporté  par  Baronius  et  les  autres  auteurs  qui 
en  ont  été  témoins. 

On  met  la  tète  sur  l'autel  du  côté  de  l'évangile,  et 
les  fioles  du  côté  de  l'épiire.    On  a   quelquefois 


trouvé  le  sang  liquide,  mais  en  généra)  il  est  solide. 
Lorsque  les  fioles  sont  vis-à-vis  de  la  tète,  le  sang 
se  liquéfie,  ou  dans  le  moment,  ou  tout  au  plus 
en  quelques  minutes.  Cette  liquéfaction  est  suivie 
d'une  ébullition.  Quand  on  a  retiré  le  sang,  et  qu'il 
n'est  plus  en  présence  de  la  tète,  il  redevient  solide. 
Quoiqu'il  y  ait  plusieurs  cierges  sur  l'autel,  on 
trouve,  en  touchant  les  fioles,  qu'elles  sont  presque 
entièrement  froides.  On  les  faisait  baiser  au  peuple 
en  certaines  occasions.  Quelquefois  le  sang  s'est  li- 
quéfié dans  les  mains  de  ceux  qui  tenaient  les  fioles; 
quelquefois  aussi  il  est  redevenu  solide,  de  liquide 
qu'il  était,  aussitôt  qu'on  y  touchait.  La  liquéfaction 
a  lieu  également  lorsque  les  fioles  sont  en  présence 
d'un  ossement  ou  de  quelque  autre  partie  du  corps 
de  saint  Janvier.  Il  est  arrivé  quelquefois  que  la  li- 
quéfaction ne  s'est  pas  faite;  ce  que  l'on  a  regardé 
comme  une  marque  de  la  colère  céleste.  On  met  en- 
semble les  deux  fioles  sur  l'autel,  et  le  sang  se  liqué- 
fie dans  l'une  et  l'autre  en  même  temps  et  dans  le 
même  degré,  quoiqu'il  y  en  ait  peu  dans  la  plus  pe- 
tite, et  qu'il  soit  attaché  aux  Darois  du  verre. 


Vue  de  Xaples.  (Saint  Janvier.) 
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536 


Agapet,  né  à  Rome,  fit  partie,  jeune  encore,  du 
clergé  de  cette  ville,  son  mérite  et  ses  talents  lui  ob- 
tinrent le  titre  d'archidiacre  de  l'église  de  Saint-Jean 
et  de  Saint-Pierre. 

Il  exerçait  ces  fonctions,  lorsqu'après  le  décès  de 
Jean  II,  arrivé  le  26  avril  535,  il  fut  appelé  aux  hon- 
neurs du  pontificat.  Il  fut  sacré  le  i  mai  suivant. 

A  la  nouvelle  de  son  élection,  l'empereur  Justinien 
lui  envoya  sa  profession  de  foi,  qui  fut  reconnue  pour 
orthodoxe  ;  et,  sur  la  demande  de  ce  prince ,  Agapet 


condamna  les  acémètes,  moines  de  Constantinople, 
qui  étaient  infestés  de  l'hérésie  des  nestoriens. 

Hildéric ,  roi  des  Vandales  en  Afrique ,  ayant  été 
déposé  par  Gilimer,  Justinien  avait  profité  de  cette 
occasion  pour  rompre  l'alliance  faite  avec  Genséric 
par  l'empereur  Zenon.  Cette  rupture  arriva  la  sep- 
tième année  de  son  règne,  et  la  cinq  cent  trente-troi- 
sième de  Jésus-Christ.  Bélisaire  fut  le  général  sur 
lequel  il  jeta  les  yeux  pour  l'exécution  de  ses  projets.  Ce 
général  prit  Carthage  presque  sans  aucune  résistance. 
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Justinien  envoya  aux  églises  de  Jérusalem  les  vases 
de  l'ancien  temple  des  Juifs  que  Tite  avait  déposés  à 
Home  et  que  Genséric  avait  depuis  transportés  à  Car- 
tilage. Il  partagea  l'Afrique  en  sept  provinces.  Cha- 
cune avait  son  primat,  avec  cette  différence  qu'en 
Numidie  la  dignité  primatiale  n'était  attachée  à  au- 
cun siège  particulier  :  le  plus  ancien  évêque  de  la 
province  en  jouissait.  L'empereur  et  les  prélats  de 
l'Église  d'Afrique  écrivirent  au  pape  pour  le  prier  de 
permettre  qu'on  laissât  en  possession  de  leurs  sièges 
les  évêques  ariens  qui  renonçaient  à  l'hérésie  ;  mais 
Agapet  leur  répondit  qu'ils  devaient  suivre  les  ca- 
nons, et  qu'en  conséquence  il  fallait  se  contenter  de 
recevoir  les  évêques  ariens  à  la  communion,  sans  les 
admettre  parmi  le  clergé,  et  sans  leur  laisser  les  di- 
gnités ecclésiastiques. 

Vers  le  même  temps,  Agapet  reçut  des  lettres  de  la 
partdes  abbés  catholiquesdeConstantinoplequi  l'aver- 
tissaient des  désordres  qui  troublaient  leur  Eglise.  An- 
thime,  évêque  de  Trébizonde,  avait  succédé  au  patriar- 
che Epiphane,  mort  en  535,  et  cette  translation  s'é- 
tait faite  par  les  intrigues  de  l'impératrice  Théodore. 
An  thime  affectait  de  passer  pour  catholique;  mais,  dans 
le  fait,  il  était  aussi  opposé  que  Théodose  au  concile 
de  Calcédoine.  Les  acéphales  le  voyant  à  Constanti- 
nople  reprirent  courage.  Sévère ,  faux  patriarche 
d'Antioche ,  et  quelques  autres  principaux  chefs  de 
leur  secte,  se  retirèrent  dans  cette  ville  et  remplirent 
l'Eglise  de  confusion.  Agapet  manda  aux  abbés  ca- 
tholiques qu'il  arriverait  bientôt  à  Constantinople,  et 
qu'il  prendrait  les  moyens  convenables  pour  arrêter 
les  progrès  de  l'erreur. 

Le  saint  pape  arriva  à  Constantinople  le  2  fé- 


vrier 536 ,  et  l'empereur  l'y  reçut  avec  de  grandes 
marques  d'affection  et  de  respect.  Il  fut  d'abord  ques- 
tion de  ce  qui  était  l'objet  principal  du  voyage  d'Aga- 
pet  :  mais  les  choses  étaient  trop  avancées  pour  qu'il 
pût  obtenir  ce  qu'il  demandait.  Il  traita  ensuite  des 
matières  de  religion ,  dans  l'espérance  de  rétablir  la 
paix  troublée  par  l'hérésie.  Il  déclara  qu'il  ne  com- 
muniquerait point  avec  Anthime ,  à  moins  qu'il  ne 
souscrivît  aux  décisions  du  concile  de  Calcédoine,  et 
que  rien  ne  pourrait  le  faire  consentir  à  sa  transla- 
tion au  siège  de  Constantinople.  L'impératrice  tra- 
vailla sans  succès  à  le  gagner  sur  ce  point.  Justinien 
ne  réussit  pas  mieux,  quoiqu'il  eût  employé  les  pro- 
messes et  les  menaces.  Agapet  resta  inflexible,  et  An- 
thime retourna  à  Trébizonde,  de  peur  d'être  obligé  de 
reconnaître  le  concile  de  Calcédoine.  Le  saint  pape  le 
déclara  excommunié,  à  moins  qu'il  ne  prouvât  sa  ca- 
tholicité en  souscrivant  ce  concile.  Cette  fermeté 
anima  contre  lui  la  fureur  des  eutychiens  et  celle  de 
l'impératrice  ;  mais  la  constance  d  Agapet  triompha 
des  efforts  des  hérétiques.  Mennas,  aussi  recomman- 
dable  par  son  savoir  que  par  sa  piété,  fut  élu  patriar- 
che de  Constantinople. 

Le  pape  le  sacra  lui-même. 

Les  catholiques  lui  ayant  porté  plusieurs  plaintes 
contre  Sévère  et  quelques  autres  évêques  du  parti  des 
acéphales,  il  se  proposa  de  les  faire  examiner  dans 
un  concile  ;  mais  il  tomba  malade,  et  mourut  à  Cons- 
tantinople le  17  avril  536,  après  avoir  siégé  onze 
mois  et  trois  semaines.  Son  corps  fut  porté  à  Rome 
et  enterré  dans  l'église  de  Saint-Pierre  du  Vatican 
le  20  du  mois  de  septembre  suivant,  jour  auquel  on 
honore  sa  mémoire. 


SAINT  FRANÇOIS   DE   POSADAS 


1713 


François  de  Posadas,  né  à  Cordoue  le  25  novem- 
bre 1644,  reçut  de  ses  parents  une  éducation  toute 
religieuse.  Il  répondit  à  leur  attente,  et  manifesta 
très-jeune  un  vif  désir  d'entrer  dans  l'ordre  de  Saint- 
Dominique;  mais  comprenant  toute  l'étendue  des  de- 
voirs que  lui  imposerait  le  caractère  dont  il  désirait 
être  revêtu,  il  employa  toute  sa  jeunesse  à  acquérir 
une  instruction  solide  et  à  se  former  dans  l'art  de  la 
paroi  e 

Ce  fut  dès  l'âge  de  vingt  ans  qu'il  vit  ses  vœux 
réalisés,  par  son  admission  chez  les  dominicains  de 
la  Scala  Cœli,  couvent  situé  à  une  lieue  de  Cordoue  ; 
il  fut  peu  de  temps  après  ordonné  prêtre  à  Saint- 
Lucas  de  Burméja  :  ses  supérieurs,  qui  avaient  re- 
connu en  lui  un  grand  talent  pour  la  prédication, 
"engagèrent  à  s'y  livrer. 


Ses  sermons,  empreints  de  sagesse,  de  charité  et 
d'une  grande  piété,  furent  appréciés  par  les  fidèles 
qui  accoururent  en  foule  pour  les  entendre. 

Les  résultats  souhaités  par  François  de  Posadas  et 
par  ses  supérieurs  furent  immenses.  Quant  au  célèbre 
docteur,  il  ne  recherchait  pas  dans  les  succès  qu'ob- 
tenait sa  parole  la  satisfaction  d'amour-propre  que  la 
plupart  des  hommes  trouvent  à  savoir  se  faire  écou- 
ter par  leurs  semblables  ,  mais  seulement  celle 
d'accomplir  avec  fruit  la  sainte  mission  qu'il  avait 
acceptée. 

Aussi  dans  ses  prières  à  Dieu  demandait-il,  non 
pas  de  voir  sa  parole  devenir  plus  brillante,  mais  plus 
persuasive,  désireux  qu'il  était  d'obtenir  des  conver- 
sions sincères,  plutôt  que  d'heureux  résultats  pour 
sa  célébrité. 


SAINT   ELSTACnE.  —  21    SEPTEMBRE 


Les  consolations  spirituelles  n'étaient  pas  les  seules 
qu'il  cherchait  à  procurer  aux  fidèles  qui  se  pres- 
saient pour  entendre  sa  parole  :  humain  et  charita- 
ble, sa  préoccupation  constante  était  d'apporter  lui- 
même,  et  d'amener  les  autres  à  fournir  des  secours 

aux  pauvres. 

Toujours  prêt  à  remplir  son  saint  ministère,  ja- 
mais il  n'était  sourd  à  l'appel  fait  à  sa  parole  pour  la 
faire  servir  au  soulagement  des  malheureux. 

La  réputation  que  François  dePosadas  s'était  ac- 
quise était  telle  que  le  siège  d'Alquer  en  Sardaigne 
étant  devenu  vacant,  cet  évèché  lui  fut  offert; 
les  prières  qu'on  lui  adressa  pour  obtenir  son  ac- 
ceptation furent  vaines,  il  opposa  plus  tard  les 
mêmes  refus  à  l'offre,  qui  lui  fut  faite,  de  l'évèché 
de  Cadix. 

Il  les  refusa,  préférant  rester  simple  moine,  et 
pensant  rendre  à  la  religion  de  plus  grands  services 


en  continuant  les  travaux  de  l'apostolat  auxquels  il 
s'était  voué.  Il  mourut,  disent  les  historiens,  pres- 
que subitement  lorsqu'il  sortait  de  célébrer  la  messe; 
l'Eglise  le  perdit  le  20  septembre  1713. 

Révéré  déjà  comme  un  saint  pendant  les  dernières 
années  de  sa  vie,  François  de  Posadas  ne  pouvait 
manquer  d'obtenir  les  honneurs  de  la  béatification. 

Le  décret  qui  le  constate  est  du  20  septembre  1818, 
il  a  été  promulgué  par  S.  S.  Pie  VII. 

François  de  Posadas  a  été  utile  à  la  religion  ca- 
tholique par  son  éloquence  et  par  ses  exemples,  il  a 
laissé  des  écrits  remarquables  parmi  lesquels  on  cite 
plus  spécialement  la  Vie  de  saint  Dominique,  la  Vie 
de  la  mère  Léonarde  du  Christ,  religieuse  de  l'ordre 
de  Saint-Dominique,  la  Vie  du  père  Christophe  de 
Sainte-Catherine,  fondateur  de  l'ordre  de  Jésus  de 
Nazareth  à  Cordoue. 

R, 
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DEUXIÈME    SIÈCLB 


Inébranlable  dans  sa  foi,  malgré  les  caresses  et 
les  menaces  des  princes,  disposé  à  tout  quitter  plutôt 
que  de  rien  faire  contre  sa  conscience  ;  doux,  humble 
et  modeste  dans  les  souffrances,  rempli  de  charité 
pour  ses  ennemis  et  ses  persécuteurs,  comme  pour 
ceux  dont  il  était  aimé  ;  tel  fut  le  martyr,  sous  l'in- 
vocation duquel  est  placée  une  des  plus  belles  églises 
de  la  capitale  de  la  France. 

Eustache,  appelé  par  les  Grecs  Eustate,  portait, 
avant  sa  conversion,  le  nom  de  Placide.  Il  était  com- 
mandant des  gardes  de  l'empereur  Trajan.  Elevé  par 
ses  parents  dans  la  religion  païenne,  il  avait  épousé 
une  femme  qui,  bien  qu'idolâtre,  pratiquait  la  cha- 
rité; elle  s'appelait  Taienne,  et  reçut  après  son  bap- 
tême le  nom  de  Téopiote.  Deux  fils  naquirent  de  cette 
union  ;  l'immense  fortune  dont  jouissaient  Placide 
et  Taienne  leur  avait  permis  de  donner  à  leurs 
fils  une  éducation  conforme  au  rang  qu'ils  occu- 
paient dans  la  société  romaine. 

Rien  que  les  historiens  sacrés  ne  donnent  point  de 
détails  sur  les  faits  qui  amenèrent  la  conversion  de 
cette  famille  à  la  religion  de  Jésus-Christ,  nous  trou- 
vons de  nombreux  détails  à  ce  sujet  dans  les  légendes  ; 
si  l'on  en  croit,  entre  autres,  Jacques  de  Voragine, 
qui  a  écrit  dans  le  xmc  siècle  la  légende  dorée,  Dieu, 
qui  avait  remarqué  les  vertus  de  Placide,  lui  serait 
apparu  un  jour  au  milieu  d'une  chasse  à  laquelle  il 
assistait  avec  plusieurs  autres  officiers  sous  la  forme 


d'un  cerf,  et  lui  aurait  ordonné  d'aller  trouver  révo- 
que de  la  ville  et  de  lui  demander  le  baptême  pour  iui 
et  sa  famille. 

Obéissant  à  cet  ordre,  Placide  serait  allé,  à  minuit, 
vers  l'évèque  de  Rome,  qui  les  reçut  avec  une  grande 
joie  et  leur  donna  le  baptême,  et  changea  le  nom  de 
Placide  en  celui  d'Eustate,  celui  de  Taienne  en  celui 
de  Theospita,  et  donna  aux  deux  fils  les  noms  d'Aga- 
pet  et  de  Théospite. 

Le  lendemain,  Eustate  se  rendit  de  nouveau  dans 
la  forêt,  et  il  vit  la  même  apparition.  Il  apprit  que 
de  grands  malheurs  allaient  lui  arriver,  qu'il  per- 
drait tous  les  biens  qu'il  possédait,  mais  que  des  ré- 
compenses célestes  seraient  le  prix  du  courage  avec 
lequel  il  supporterait  les  privations  qu'il  allait  avoir 
à  subir. 

Eustache,  s'étant  prosterné,  s'écria  :  Seigneur, 
faites  si  vous  le  voulez  que  nos  épreuves  soient  pro- 
chaines, mais  donnez-nous  la  vertu  de  patience.  Le 
Seigneur  répondit  :  Sois  constant,  ma  grâce  gardera 
vos  âmes.  En  revenant  chez  lui,  Eustate  raconta  cela 
à  sa  femme.  Peu  de  jours  après,  la  prédication  com- 
mença à  se  réaliser  :  une  maladie  contagieuse  enleva 
tous  les  esclaves  d'Eustate.  Rientôt  après  ses  trou- 
peaux périrent  subitement,  puis  des  voleurs  ayant 
pénétré  dans  sa  maison,  dérobèrent  tout  ce  qu'il  y 
avait  d'or  et  d'argent  et  d'objets  précieux.  Eustate, 
rendant  grâce  à  Dieu,  partit  la  nuit,  nu  et  dépouillé 
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de  tout,  avec  sa  femme  et  ses  fils.  Ils  se  rendirent  en 
Egypte.  Durant  ce  voyage,  un  malheur  plus  grand 
encore  que  ceux  qu'il  avait  déjà  soufferts  vint  frap- 
per Eustate  :  sa  femme  lui  fut  enlevée,  et  il  fut  sé- 
paré de  ses  enfants  sans  que  rien  pût  lui  faire  con- 
naître ce  qu'ils  étaient  devenus.  Il  passa  quinze  ans 
dans  un  village,  cultivant  les  champs  des  habitants 
pour  gagner  sa  nourriture,  et  toujours  accablé  par 
le  chagrin  qu'il  éprouvait  de  ne  savoir  quel  avait 
été  le  sort  de  ses  fils  et  de  leur  mère.  Sur  ces  entre- 
faites, l'empereur,  qui  avait  été  forcé  de  déclarer  la 
guerre  aux  ennemis  de  l'empire,  se  souvenant  d'Eus- 
tate,  de  sa  bravoure  et  des  succès  qu'il  avait  obtenus 
à  la  tète  des  troupes,  envoya  de  tous  côtés  des  soldats 
à  sa  recherche.  Quelques-uns  de  ceux-ci  arrivèrent 
dans  le  village  où  il  tra- 
vaillait et  le  reconnu- 
rent, bien  qu'Eustate  fit 
tout  ce  qu'il  put  pour 
rester  ignoré. 

Mais  les  soldats,  bien 
certains  de  n'être  pas 
le  jouet  d'une  simple 
ressemblance  avec  leur 
ancien  capitaine,  mon- 
trèrent à  Eustate  l'or- 
dre de  l'empereur.  Ce- 
lui-ci, forcé  d'obéir,  les 
suivit,  et  au  bout  de 
quinze  jours  de  voyage, 
il  rejoignit  l'empereur, 
qui ,  informé  déjà  de 
son  retour,  était  allé  au 
devant  de  lui. 

Eustate  ne  put  sere- 
fuser  à   reprendre  le 

commandement  des  troupes  et  à  exercer  les  fonc- 
tions qu'il  avait  remplies  autrefois. 

Quelque  temps  après  et  à  peu  de  jours  de  distance, 
le  hasard  lui  fit  retrouver  dans  deux  villages,  où  ses 
troupes  se  reposèrent,  ses  fils  d'abord  et  sa  femme 
ensuite. 

Heureux  de  cette  réunion,  il  combattit  avec  plus 
de  courage  et  de  bravoure  qu'il  n'en  avait  montré 
avant  d'éprouver  les  malheurs  que  nous  avons  ra- 
contés, et  il  vint  facilement  à  bout  des  barbares.  Une 
brillante  victoire  remportée  par  lui  ayant  mis  fin  à 
la  guerre,  il  revint  à  Rome  pour  mettre  aux  pieds  de 
l'empereur  les  trophées  qu'il  avait  conquis  sur  les  en- 
nemis. 

Malheureusement  pour  le  héros,  ïrajan  était  mort, 
et  sur  le  trône  naguère  occupé  par  ce  prince,  qui  ai- 
mait Eustache,  était  monté  Adrien,  dont  les  vertus 
étaient  loin  d'égaler  les  vices. 

Néanmoins,  pour  ne  pas  déplaire  à  l'armée,  Adrien 
reçut  son  chef  avec  distinction  et  lui  offrit  un  grand 
festin. 


L'Eglise  Saint-F.iistaelie  i  Paris. 


Le  lendemain,  il  se  rendit  au  temple  pour  offrir 
aux  dieux  un  sacrifice  en  action  de  grâce  pour  la  vic- 
toire remportée  sur  les  barbares.  Voyant  qu'Eustache 
n'y  était  pas,  il  le  fit  demander  ;  les  émissaires  trou- 
vèrent le  grand  capitaine  dans  sa  demeure,  remer- 
ciant de  la  victoire,  non  les  faux  dieux,  mais  celui 
qui  seul  peut  donner  ou  refuser  la  victoire.  Il  refusa 
de  se  rendre  au  temple.  A  cette  nouvelle,  Adrien, 
outré  de  colère,  ordonna  qu'Eustache  et  les  siens  fus- 
sent arrêtés. 

Tous  les  membres  de  cette  famille  suivirent, 
l'exemple  de  leur  chef.  Menacés  de  mort  s'ils  n'ab- 
juraient leur  nouvelle  religion  pour  sacrifier  aux 
idoles,  ils  restèrent  inébranlables  dans  leur  foi.  Ils 
souffrirent  avec  courage  les  tortures  et  les  supplices. 

Fidèles  à  leurs  habi- 
tudes de  charité,  ils  fi- 
rent distribuer,  peu  de 
temps  avant  de  mourir, 
tous  leurs  biens  aux 
pauvres. 

Les  restes  du  saint 
furent  recueillis  et  dé- 
posés à  Rome,  dans  une 
église  qui  n'existe  plus, 
et  qui  avait  été  bâtie 
sous  son  invocation. 
Plus  tard,  et  sous  le 
règne  de  Célestin  III, 
cesreliquesfurentchan- 
gées  de  place,  mais 
restèrent  dans  la  même 
église  avec  les  reli- 
ques de  plusieurs  autres 
saints.  Une  inscription, 
que  fit  faire  le  pape  Cé- 
lestin III  et  que  Kirher  a  publiée  dans  son  histoire 
du  saint,  ne  doit  laisser  aucun  doute  à  cet  égard. 

Cependant  il  est  dit,  dans  une  charte  de  Philippe- 
Auguste,  que  le  corps  de  saint  Eustache  est  à  Saint- 
Denis,  en  France,  dans  une  chapelle  qui  porte  son 
nom. 

Ces  deux  opinions,  qui  paraissent  contradictoires, 
peuvent  cependant  facilement  se  concilier ,  si  l'on 
remarque  que  souvent  on  dit  le  corps  pour  une  par- 
tie du  corps.  Nous  devons  donc  les  admettre  toutes 
deux  et  penser  que  ce  n'est  qu'une  partie  des  reli- 
ques du  saint  qui  fut  apportée  en  France. 

La  châsse  qui  contenait  ces  précieuses  reliques  fut 
pillée,  en  1367,  par  les  huguenots  ;  heureusement, 
avant  ce  sacrilège,  une  partie  des  ossements  avait 
été  retirée  et  déposée  en  l'église  de  Saint-Eustache,  à 
Paris.  C'est  à  l'occasion  de  cette  translation  que 
cette  église,  qui  portait  auparavant  le  nom  de  Sainte- 
Agnès,  prit  le  nom  du  saint,  dont  les  reliques  lui 
étaient  confiées. 
La  fête  de  ce  saint  se  célèbre  le  21  septembre. 
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Lo,  ou  Laudus  sortait  d'une  famille  du  diocèse  de 
Coutances,  dans  laquelle  les  vertus  et  la  piété  étaient 
en  quelque  sorte  héréditaires;  ses  parents,  liés  d'af- 
fection avec  Gildard,  évèque  de  Rouen,  qui  a  mérité 
par  les  services  éclatants  qu'il  a  rendus  à  la  religion 
d'être  inscrit  parmi  les  saints,  confièrent  leur  fils  à 
ce  saint  évêque,  s'en  rapportant  entièrement  à  lui  du 
soin  de  son  éducation. 

A  une  piété  éminenie,  Gildard  joignait  des  con- 
naissances étendues  dans  les  lettres  et  dans  les  scien- 
ces. Possesseur  de  grandes  richesses  au  moment  de 
son  élévation  au  siège  de  Rouen,  il  avait  employé 
presque  toute  sa  fortune  en  aumônes  et  à  des  fonda- 
tions pieuses;  dans  l'administration  de  son  diocèse, 
il  cherchait  à  se  faire  aimer  plutôt  qu'à  se  faire 
craindre.  Les  émotions  de  la  colère  ne  donnèrent  ja- 
mais la  moindre  atteinte  à  la  tranquillité  de  son  âme. 
S'il  lui  arrivait  d'employer  la  sévérité,  il  la  tempé- 
rait toujours  par  la  douceur.  On  ne  s'adressait  point 
à  lui  sans  obtenir  ce  qu'on  demandait.  Tous  avaient 
part  à  ses  conseils  ou  à  ses  aumônes,  selon  leurs  dif- 
férents besoins.  Il  ne  regardait  comme  de  vraies  ri- 
chesses que  celles  que  Jésus-Christ  a  promises  à  ses 
saints.  L'or  et  l'argent,  disait-il,  ne  servent  qu'au- 
tant qu'ils  fournissent  les  moyens  d'assister  les  mal- 
heureux. 

Scus  la  conduite  d'un  tel  maître,  le  jeune  Lo  de- 
vait faire  de  rapides  progrès,  ajoutons  encore  que  les 
exemples  et  les  avis  qu'il  recevait  dans  la  maison 
paternelle  ne  pouvaient  que  l'encourager  à  profiter 
des  leçons  de  son  savant  et  pieux  professeur,  qui  ne 
cessait  de  lui  inspirer  les  plus  vifs  sentiments  de  re- 
ligion. Ces  sentiments  se  gravèrent  dès  lors  si  pro- 
fondément dans  l'Ame  de  Lo,  qu'ils  ne  s'effacè- 
rent plus  dans  la  suite  ;  doux  ,  humble ,  modeste , 
fidèle  à  ses  devoirs,  on  ne  savait  ce  que  l'on  devait 
admirer  le  plus  de  sa  piété  ou  de  la  science  qu'il 
avait  acquise  par  ses  études.  En  tout  point,  il  sur- 
passait les  jeunes  gens  de  son  âge. 

Cependant,  bien  qu'il  eût  eu  le  droit  de  ressentir  de 
ses  vertus  et  des  éloges  qu'on  lui  donnait  de  toutes 
parts  un  juste  et  légitime  orgueil,  il  mettait  tous 
ses  soins  à  éviter  ce  qui  aurait  pu  être  pris  pour 
de  l'affectation  ;  ses  pratiques  extraordinaires  de  pé- 
nitence n'étaient  connues  que  de  Dieu;  par  là, 
il  évitait  encore  le  danger  de  la  vaine  gloire.  Il  ne 
restait  point  à  l'église  aussi  longtemps  qu'il  l'au- 
rait désiré  ;  il  se   retirait  dans   les  lieux  écartés 
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pour  prier  ;  et,  s'il  lui  arrivait  de  se  livrer  en  priant 
à  l'impétuosité  de  son  zèle,  il  prenait  garde  qu'on  ne 
l'aperçût.  Dans  les  promenades  qu'il  faisait  avec  les 
jeunes  gens  de  son  âge,  il  se  laissait  un  peu  devan- 
cer par  eux ,  afin  d'avoir  la  liberté  de  s'unir  à  Dieu 
dans  le  silence. 

La  docilité  de  Lo,  son  amour  pour  le  travail ,  sa 
ferveur  dans  la  prière,  son  zèle  pour  les  pratiques  de 
la  mortification,  annoncèrent  ses  progrès  dans  la 
perfection.  Il  était  infiniment  cher  à  son  maître,  et 
il  édifia  tous  ceux  de  ses  camarades  qui  n'imitaient 
pas  sa  conduite,  et  devint  bientôt  l'objet  de  leur  ad- 
miration. Plusieurs  même,  touchés  de  ses  exemples, 
embrassèrent  le  genre  de  vie  qu'il  avait  choisi.  Gil- 
dard  consentit  à  recevoir  les  plus  fervents  d'entre 
eux,  et  peu  à  peu  il  se  forma  auprès  du  saint  évêque 
une  espèce  de  communauté.  Lo  était  le  modèle  de 
tous,  quoiqu'il  s'en  regardât  comme  le  dernier,  et 
qu'il  se  jugeât  indigne  d'habiter  parmi  ces  serviteurs 
de  Dieu.  Avec  de  pareilles  dispositions,  il  ne  pouvait 
manquer  de  parvenir  à  un  degré  sublime  de  perfec- 
tion. 

Les  vertus  de  Lo  lui  firent  obtenir  le  sacerdoce 
aussitôt  qu'il  eut  atteint  l'âge  fixé  par  les  canons  de 
l'Eglise,  et  peu  de  temps  après  Gildard  l'associa  au 
gouvernement  de  son  évêché. 

Dans  ses  nouvelles  fonctions,  Lo  fit  briller  une 
qualité  qu'on  ne  lui  connaissait  pas  encore,  celle 
de  la  prédication,  travaillant  avec  une  ardeur  infati- 
gable, sous  la  direction  de  son  illustre  maitre,  à  dé- 
truire le  vice.  Il  mettait,  lorsqu'il  montait  en  chaire, 
tant  de  force  et  d'onction  dans  ses  discours,  que 
ia  parole  de  Dieu  dans  sa  bouche  était  véritablement 
un  glaive  à  deux  tranchants.  Le  peuple  accourait  à 
ses  sermons,  des  lieux  les  plus  éloignés.  Sa  ferveur, 
loin  de  diminuer,  augmentait  de  jour  en  jour  et  se 
manifestait  par  la  continuité  de  ses  jeûnes,  de  ses 
veilles  et  de  ses  prières. 

Semblable  à  David,  il  gémissait  d'être  banni  de 
la  face  du  Seigneur,  et  des  larmes  abondantes 
coulaient  perpétuellement  de  ses  yeux.  Rempli  de 
charité  pour  les  malheureux  ,  il  accompagnait  l'é- 
vêque  dans  les  visites  qu'il  faisait  pour  secourir 
toutes  les  infortunes  de  son  diocèse,  et  augmentait 
toujours  de  sa  bourse  les  aumônes  de  son  maî- 
tre. Sachant  que  souvent  la  misère  qui  se  cache 
n'est  pas  celle  qui  a  le  moins  besoin  d'être  soulagée, 
il  s'informait  des  pauvres  honteux  et  guidait  vers 
eux  la  main  bienfaisante  du  saint  évêque. 

Vers  la  fin  de  l'an  527,  l'évèquequi  gouvernait  le 
diocèse  de  Coutances  étant  allé  recevoir  au  ciel  la  ré- 
compense de  ses  vertus,  et  aucun  membre  du  clergé 
de  ce  diocèse  ne  pouvant  le  remplacer,  l'on  s'adressa 
à  Gildard  pour  lui  demander  son  avis  et  le  prier 
en  même  temps  de  désigner  le  nouvel  évêque.  Gil- 
dard déclara  qu'il  ne  connaissait  personne  plus  digne 
de  cette  haute  fonction  que  Lo,  dont  il  vanta  les 
mérites  et  la  vertu.  Ce  choix  fut  unanimement  ap- 
prouvé, et  les  habitants  de  Coutances  montrèrent 


une  joie  réelle  de  voir  leur  compatriote  devenir  leur 
évêque. 

Heureux  de  vivre  auprès  de  celui  qui  l'avait  si 
bien  dirigé,  Lo  accueillit  avec  une  douleur  réelle  la 
nouvelle  de  sa  nomination.  Il  fallut,  pour  le  déter- 
miner à  accepter,  que  Gildard  usât  de  toute  l'auto- 
rité que  lui  donnait  sur  son  élève  son  âge  et  l'atta- 
chement sincère  qu'il  lui  avait  voué. 

Lo  se  soumit  et  fut  peu  de  temps  après  sacré  par 
Gildard.  Le  vénérable  prélat  voulut  en  outre  con- 
duire lui-même  le  nouvel  évêque  dans  son  diocèse. 
Ils  furent  tous  les  deux  reçus  par  le  peuple  et  par  le 
clergé  avec  des  démonstrations  unanimes  de  satib- 
faction. 

Revêtu  de  sa  nouvelle  dignité,  Lo  parut  encore 
plus  modeste  qu'il  n'était  avant  sa  nomination. 
Après  s'être  mis  au  courant  des  affaires  de  son  dio- 
cèse, il  appliqua  tous  ses  soins  à  le  bien  gouverner. 
Il  rétablit  la  paix  depuis  longtemps  troublée  entre 
son  chapitre  et  plusieurs  monastères  dépendant  de 
son  diocèse,  et  ramena  les  peuples  à  la  soumission 
envers  le  clergé,  dont  le  caractère  et  l'autorité  étaient 
souvent  méconnus. 

Peu  de  temps  après  son  sacre  il  alla  voir  Mé- 
laine,  évêque  de  Rennes,  pour  conférer  avec  lui  sur 
les  moyens  qui  lui  semblaient  les  plus  propres  à  ob- 
tenir le  but  que  se  propose  tout  ministre  de  Jésus- 
Christ. 

Pendant  que  Lo  gouvernait  le  diocèse  de  Cou- 
tances, des  difficultés  qui  s'élevèrent  entre  quelques 
évêques  de  France  sur  divers  points  de  doctrine, 
rendirent  nécessaire  la  convocation  de  plusieurs 
conciles  qui  se  tinrent  à  Orléans.  Lo  assista  au  troi- 
sième et  au  cinquième.  Une  maladie  grave  l'ayant 
empêché  de  se  rendre  au  quatrième ,  il  s'y  fit  repré- 
senter par  un  des  membres  les  plus  éclairés  du  clergé 
de  son  diocèse. 

11  jeta  par  son  éloquence  et  par  la  profondeur  avec 
laquelle  il  traita  les  questions  qui  furent  agitées  dans 
les  deux  réunions  où  il  se  trouva,  une  vive  lumière, 
et  fit  adopter  par  ses  auditeurs  l'opinion  qu'il  soutint. 

Dix  ans  après  son  élévation  à  l'épiscopat,  Lo  reçut 
l'avis  que  Gildard ,  sentant  sa  fin  approcher ,  dési- 
rait le  voir  ;  il  se  rendit  en  toute  hâte  vers  son  an- 
cien maître,  auprès  duquel  il  arriva  pour  recevoir 
ses  avis  et  son  dernier  adieu  ;  à  l'affliction  que 
lui  causait  la  perte  d'un  homme  auquel  il  était  lié 
par  de  profonds  sentiments  d'estime  et  de  reconnais- 
sance ,  se  joignit  bientôt  pour  Lo  le  chagrin  de  per- 
dre à  un  court  intervalle  les  parents  pour  lesquels  il 
avait  autant  de  vénération  que  d'amour. 

Devenu,  par  les  donations  qui  lui  avaient  été  faites, 
maitre  de  biens  considérables, le  saint  évêque  les  em- 
ploya à  enrichir  son  église,  il  lui  fit  même  don  des  ter- 
res de  Briouère,  sur  lesquelles  sa  famille  demeurait, 
etqui  étaient  situées  à  sixlieues  environ  deCoutances. 

Sur  ces  terres  s'éleva  bientôt  une  ville  qui  devint 
très-importante,  et  qui,  du  nom  de  son  fondateur, 
changea  son  nom  primitif  de  Briouère  en  celui  de 
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Saint-Lo.  La  protection  du  saint  a  toujours  plané 
sur  cette  cité,  car  deux  fois  détruite  et  saccagée,  no- 
tamment en  890,  par  les  Normands,  elle  fut  plus 
tard  relevée  par  ceux-là  même  qui  avaient  causé  ces 
désastres,  lorsqu'ils  furent  devenus  chrétiens.  Puis 
incendiée  en  1346  par  Edouard  IV,  roi  d'Angleterre, 
et  livrée  pendant  plusieurs  jours  au  pillage,  elle  s'est 
encore  relevée  de  ses  ruines,  et  forme  aujourd'hui  le 
chef-lieu  d'un  des  plus  riches  département  de  la 
France. 

Ce  qui  lui  resta  de  sa  fortune,  après  ces  diverses 
donations,  Lo  l'employa  à  quelques  autres  fondations 
pieuses ,  en  cadeaux  aux  monastères  de  son  diocèse, 
dont  les  ressources  étaient  trop  faibles,  et  surtout  en 
aumônes  considérables.  Ne  pouvant,  à  cause  des 
nombreuses  occupations  de  sa  charge,  rechercher 
lui-même  tous  les  malheureux,  il  chargeait  de  ce 
soin  deux  jeunes  prêtres  qui  lui  étaient  fort  attachés, 
et  aucune  infortune  ne  lui  était  indiquée  qu'elle  ne 
fût  immédiatement  soulagée. 

Mais  plus  ses  vertus  et  sachante  le  faisaient  aimer 
et  admirer  de  tous  ses  fidèles,  plus  le  saint  évêque 
paraissait  humble.  Si  quelqu'un  l'admirait  à  cause 
de  son  renoncement  aux  biens  du  monde,  si  on 
le  félicitait  sur  tant  de  prisonniers  dont  il  avait 
payé  la  rançon,  sur  tant  de  débiteurs  qu'il  avait  dé- 
livrés en  acquittant  leurs  dettes,  sur  les  hôpitaux 
qu'il  avait  fondés  et  les  églises  qu'il  avait  bâties,  il 
répondait  que  le  sacrifice  du  cœur  était  le  seul  que 
Dieu  agréât,  et  que  pour  lui  il  n'avait  point  encore 
commencé  à  faire  ce  qu'il  devait.  Il  ajoutait  que  si 
les  autres  n'avaient  pas  tant  donné  aux  pauvres  ils 


excellaient  dans  des  vertus  plus  héroïques,  les  dons 
de  la  grâce  étant  fort  diversifiés  ;  que  le  sacrifice 
dont  on  lui  parlait  était  extrêmement  défectueux  en 
lui-même,  qu'il  était  purement  extérieur,  et  par 
conséquent  de  peu  de  mérite,  ou  plutôt  qu'il  n'était 
qu'un  acte  d'hypocrisie.  De  pareils  sentiments,  ex- 
primés avec  autant  de  simplicité  que  d'énergie, 
montrent  jusqu'à  quel  point  le  serviteur  de  Dieu 
portait  le  mépris  de  lui-même. 

Etant  déjà  fort  âgé,  Lo  présida  à  la  cérémonie  des 
funérailles  de  saint  Paterne,  évêque  d'Avranches,  et 
de  saint  Seubilion,  moine  de  Scicy,  décédés  tous 
deux  le  même  jour,  16  avril  565,  après  avoir  vécu 
pendant  longues  années  ensemble.  Ces  deux  saints 
furent  enterrés  dans  l'oratoire  de  Scicy,  qui  devint 
plus  tard  une  église  paroissiale  sous  le  nom  de 
Saint-Pair-sur-Mer,  du  nom  de  saint  Paterne,  qui 
s'appelait  également  Pair. 

Le  saint  évêque  gouverna  son  diocèse  avec  autant 
de  zèle  que  de  vertu,  jusqu'à  l'an  568,  alors  il  alla 
recevoir  dans  le  ciel  la  récompense  de  ses  travaux. 
Il  eut  pour  successeur  un  prêtre  de  son  clergé  nommé 
Romachaire.  Anglais  de  naissance  ,  aussi  distin- 
gué par  sa  sainteté  que  par  son  savoir,  et  qui  mé- 
rita d'être  l'un  des  principaux  ornements  de  l'Eglise 
dans  son  siècle. 

Les  incursions  des  Normands  firent  transporter 
les  reliques  de  saint  Lo  à  Thouars,  en  Poitou,  dans 
le  ixe  siècle.  Sa  fèts,  qui  se  célèbre  à  Cou  tances  en 
ce  jour,  est  de  première  classe,  avec  octave;  elle  est 
marquée  au  22  septembre  dans  le  martyrologe  ro- 
main. 


SAINT  MATTHIEU,  APOTRE  ET  ÉVAMÉLISTE 
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Saint  Matthieu  s'appelait  aussi  Lévi,  et  c'est  sous 
ce  dernier  nom  que  saint  Luc  et  saint  Marc  le  dé- 
signent quand  ils  rapportent  sa  conversion.  Il  était 
de  la  Galilée,  comme  les  autres  apôtres  choisis  par 
le  Sauveur  ;  il  exerçait  une  profession  fort  décriée 
parmi  les  juifs,  celle  de  publicain.  Les  publicains 
prenaient  à  ferme  la  recette  de  l'impôt  public  ;  ils 
étaient  devenus  facilement  odieux  au  peuple,  comme 
tous  ceux  qui  sont  obligés  de  lui  demander  de  l'ar- 
gent. Les  juifs  surtout  nourrissaient  une  haine  pro- 
fonde contre  cette  classe  de  personnes  qui,  par  la 
nature  de  ses  fonctions,  les  faisait  souvenir  de  la 
puissance  romaine  et  de  la  perle  de  leur  liberté.  11 
fuit  ajouter  à  cela  que  les  publicains,  en  général,  au 
lieu  d'atténuer  la  rigueur  de  leur  ministère,  l'aggra- 
vaient plutôt  par  la  dureté,  l'avarice  et  l'insolence. 
Le  dur  Tertullien  les  appelle  des  pécheurs  d'office. 


et  il  y  a  des  paroles  de  Notre-Seigneur  qui  ne  ten- 
dent pas  à  nous  donner  d'eux  une  favorable  idée. 

Telle  était  la  profession  de  Lévi,  et  tel  le  degré 
d'estime  où  il  pouvait  être  dans  sa  nation,  lorsque, 
passant  près  du  lac  de  Galilée,  où  le  publicain  avait 
son  bureau,  Jésus  lui  dit  de  le  suivre.  Aussitôt  il  se 
leva,  quitta  toutes  choses  pour  s'attacher  au  divin 
Maître. 

Matthieu  avait  un  poste  avantageux  ;  il  voyait 
bien  ce  que  lui  coûterait  la  démarche  qu'il  faisait;  et 
il  n'ignorait  pas  que  la  pauvreté  allait  devenir  son 
partage  ;  mais  toutes  ces  considérations  ne  l'arrê- 
tèrent point;  la  gloire  de  devenir  le  disciple  de  Jé- 
sus-Christ lui  parut  préférable  à  tout.  Il  est  à  présu- 
mer qu'il  connaissait  la  personne  et  la  doctrine  du 
Sauveur  :  il  demeurait  dans  le  voisinage  de  Caphar- 
naùm,  où  Jésus-Christ  avait  résidé  quelque  temps. 
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où  il  avait  prêché  et  opéré  plusieurs  miracles  ;  ainsi 
il  était  en  quelque  sorte  préparé  aux  impressions  de 
la  grâce  qui  l'appelait  à  l'apostolat.  On  lit,  dans  saint 
Jérôme,  qu'il  fut  touché  et  fortement  attiré  par  un 
certain  éclat  de  majesté,  mêlé  d'une  douceur  ai- 
mable, qui  brillait  sur  le  visage  de  Jésus.  Il  se  con- 
vertit, suivant  Bède,  parce  que  «  celui  qui  l'appelait 
«  extérieurement  par  la  parole,  le  touchait  en  même 
«  temps  par  l'onction  intérieure  de  sa  grâce.  »  Com- 
bien ne  nous  arrive-t-il  pas  d'être  sourds  à  la  voix 
du  ciel  qui  nous  appelle,  et,  par  là,  de  laisser  périr 
la  semence  du  salut 
dans  nos  âmes?  Saint 
Matthieu  ne  l'a  pas 
plutôt  entendue,  qu'il 
brise  tous  ses  liens, 
qu'il  abandonne  le 
monde  et  tout  ce  qui 
pourrait  l'y  retenir. 
On  remarque  trois 
principaux  caractères 
dans  sa  conversion  : 
1°  elle  fut  prompte; 
balancer  un  moment 
entre  Dieu  et  le  mon- 
de, c'est  s'exposer  à 
perdre  la  grâce  qui 
est  offerte;  2°  elle  fut 
courageuse,  et  triom- 
pha de  tous  les  obs- 
tacles qu'opposèrent 
les  passions;  3°  elle 
fut  constante  :  l'apô- 
tre ne  regarda  plus 
en  arrière;  il  suivit 
Jésus-Christ  avec  fer- 
veur ,  et  persévéra 
toujours  dans  ses  pre- 
mières résolutions. 
Les  autres  apôtres  , 
selon  la  remarque  de 
saint  Grégoire,  quit- 
tèrent leur  barque  et 
leurs  filets  pour  sui- 
vre le  Sauveur  ;  mais 
on   les    voit  encore 

dans  la  suite  exercer  leur  ancienne  profession.  11 
n'en  fut  pas  de  même  de  saint  Matthieu  ;  il  ne  re- 
tourna jamais  à  son  bureau,  parce  qu'il  y  aurait 
trouvé  de  fréquentes  occasions  de  chute.  Saint  Jé- 
rôme et  saint  Chrysostôme  font  observer  que,  quand 
saint  Marc  et  saint  Luc  parlent  de  notre  saint  comme 
d'un  publicain,  ils  l'appellent  Lévi,  afin  de  dérober 
pour  ainsi  dire  à  nos  yeux  la  vue  de  ses  premières 
fautes;  mais  le  saint  prend  lui-même  le  nom  de 
Matthieu  ,  sous  lequel  il  était  alors  connu  dans 
l'Eglise,  tant  pour  manifester  ce  qu'il  avait  été,  que 
pour  rendre  gloire  à  la  divine  miséricorde,  qui  avait 
appelé  un  publicain  à  l'apostolat.  Les  autres  évan- 


haint  Matthieu  évangéliste. 


gélistes,  en  le  désignant  sous  le  nom  de  Lévi,  nous 
apprennent  à  traiter  les  pécheurs  pénitents  avec  dou- 
ceur et  avec  charité.  Il  serait  en  effet  contre  la  justice 
et  la  religion  de  reprocher  des  fautes  que  Dieu  a 
pardonnées,  dont  il  déclare  qu'il  ne  se  souviendra 
plus,  et  dont  le  démon,  malgré  toute  sa  malice,  ne 
pourra  plus  faire  le  sujet  de  ses  accusations. 

Saint  Matthieu,  après  sa  conversion,  invita  le 
Sauveur  et  ses  disciples  à  manger  chez  lui  ;  il  appela 
aussi  au  même  festin  ses  amis,  et  ceux  principale- 
ment qui  exerçaient  la  profession  à  laquelle  il  venait 

de  renoncer.  Il  es- 
pérait sans  doute  que 
les  entretiens  divins 
du  Sauveur  pour  - 
raient  leur  procurer 
la  même  grâce  qu'à 
lui.  Les  pharisiens  se 
scandalisaient  mal  à 
propos  de  ce  que  Jé- 
sus mangeait  avec  les 
publicains  et  les  pé- 
cheurs :  il  les  con- 
fondit, en  leur  disant 
qu'il  était  venu  pour 
ceux  qui  étaient  ma- 
lades ,  et  non  pour 
ceux  qui ,  jouissant 
ou  s'imaginant  jouir 
d'une  santé  parfaite, 
prétendaient  n'avoir 
pas  besoin  de  méde- 
cin. Il  leur  enseigna 
que  Dieu  préfère  les 
actes  de  miséricorde 
et  de  charité,  surtout 
quand  ils  ont  pour  ob- 
jet le  bien  spirituel 


des  âmes,  à  l'obser- 
vance des  cérémonies 
rituelles ,  qui  leur 
sont  subordonnées,  et 
bien  inférieures  en 
dignité.  Il  était  défen- 
du aux  juifs  d'avoir 
commerce  avec  les 
idolâtres,  parce  qu'il  était  à  craindre  qu'ils  ne  se  lais- 
sassent corrompre  par  leurs  mauvais  exemples  ;  mais 
les  pharisiens,  par  orgueil,  donnaient  trop  d'étendue 
à  cette  loi,  et  ne  craignaient  pas  d'enfreindre  le  pré- 
cepte de  la  charité,  qui  est  le  premier  et  le  plus 
noble  de  tous  ;  et,  tandis  qu'ils  se  donnaient  pour  les 
plus  rigides  observateurs  de  la  loi,  le  Seigneur  ne 
voyait  en  eux  qu'orgueil  et  hypocrisie  ;  le  mépris 
qu'ils  avaient  pour  le  prochain  les  mettait  beaucoup 
au-dessous  des  pécheurs  avec  lesquels  ils  dédai- 
gnaient de  converser,  même  pour  les  retirer  de 
leurs  désordres  ;  ce  qui  loin  d'être  contraire  à  la  loi 
y  était  très-conforme,  et  renfermait  le  plus  essentiel 
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de  tous  les  devoirs.  Jésus-Christ,  en  descendant  du 
ciel  pour  se  revêtir  de  notre  nature,  s'était  proposé 
de  satisfaire  le  désir  ardent  dont  il  brûlait  pour  le 
salut  des  pécheurs;  aussi  faisait-il  ses  plus  chères 
délices  de  converser  avec  eux  dans  le  dessein  de  les 
retirer  de  leurs  désordres,  en  leur  inspirant  les  sen- 
timents d'une  vive  et  sincère  pénitence.  On  peut 
juger  de  la  tendresse  qu'il  portait  à  ceux  qui  se  con- 
vertissaient, par  les  paraboles  touchantes  qu'on  lit 
dans  l'Evangile. 

On  met  la  vocation  de  saint  Matthieu  à  la  seconde 
année  de  la  prédica- 
tion publique  de  Jé- 
sus -  Christ.  Quelque 
temps  après,  le  Sau- 
veur ayant  formé  le 
collège  apostolique , 
voulut  bien  agréger 
notre  saint  dans  la 
société  de  ceux  qu'il 
destinait  à  être  les 
princes  et  les  fonda- 
teurs de  son  Eglise. 
Dans  la  liste  des  apô- 
tres donnée  par  les 
autres  évangélistes , 
le  nom  de  saint  Mat- 
thieu se  trouve  avant 
celui  de  saint  Tho- 
mas :  mais  notre  saint 
évangéliste  place  cet 
apôtre  avant  lui,  et 
joint  à  son  nom  l'épi- 
thète  de  publicain. 
Il  suivait  en  cela  son 
humilité,  qui  le  por- 
tait à  publier  ce  qu'il 
avait  été,  afin  que 
l'on  put  admirer  en 
lui  les  effets  de  la  mi- 
séricorde divine. 

Nous  apprenons 
d'Eusèbe  et  de  saint 
Epiphane ,  qu'après 
l'ascension  de  Jésus- 
Christ,  saint  Matthieu 

prêcha  dans  la  Judée  et  dans  les  contrées  voisines,  et 
qu'il  ne  s'en  éloigna  point  jusqu'à  la  dispersion  des 
apôtres. 

Avant  de  quitter  la  Judée  pour  aller  répandre  sur 
d'autres  pays  la  lumière  de  la  doctrine  chrétienne,  il 
écrivit  son  Evangile,  forcé  en  quelque  sorte  par  la 
nécessité  et  afin  que  ceux  qui  n'entendraient  plus  sa 
voix  fussent  maintenus  néanmoins  dans  la  vérité  par 
l'autorité  de  son  livre.  11  l'écrivit  spécialement  pour 
les  Juifs  convertis,  qui  l'en  avaient  prié,  et  pour  se 
conformer  au  désir  des  apôtres,  qui  voulaient,  avant 
leur  prochaine  dispersion,  laisser  un  monument  de 
leur  commune  foi.  L'Evangile  de  saint  Matthieu  fut 


Saint  Matthieu  avec  Jt'sus-ctirist 


donc  composé  le  premier  et  dans  la  langue  des  Juifs, 
qui  était  alors  un  mélange  de  syriaque  et  de  chaldaï- 
que;  du  reste,  il  fut  de  suite  traduit  en  grec,  sans 
qu'on  sache  par  quelle  main  ;  cette  version  acquit 
même  une  si  grande  autorité  par  la  qualité  de  celui 
qui  en  fut  l'auteur  ou  par  le  consentement  de  l'E- 
glise ,  qu'il  ne  s'en  fit  pas  d'autre  et  qu'elle  fut 
promptement  répandue  au  loin. 

L'auteur  inspiré  donna  à  son  œuvre  le  titre  d'E- 
vangile, qui  signifie  bonne  nouvelle.  Ce  titre  est  mé- 
rité, puisqu'il  s'agit  d'annoncer  aux  hommes  les  plus 

faibles  même  et  les 
plus  corrompus  qu'ils 
doivent  espérer  et 
peuvent  obtenir  le 
pardon  de  leurs  fau- 
tes, la  remise  des  pei- 
nes qu'ils  ont  encou- 
rues, le  prix  d'une 
gloire  et  d'une  féli- 
cité éternelles  ,  s'ils 
veulent  entrer  dans 
la  voie  de  pénitence 
ouverte  par  le  fils  de 
Dieu.  Ce  sont  làd'heu- 
reuses  nouvelles,  car, 
après  tout,  les  riches- 
ses sont  fragiles,  la 
puissance  éphémère, 
les  honneurs  épineux; 
la  mort  inévitable  met 
un  terme  à  ces  choses, 
tandis  que  la  paix  de 
la  conscience ,  la  pu- 
reté de  la  vie,  les  œu- 
vres de  la  foi  et  de  la 
charité  ne  craignent 
ni  la  dent  du  temps, 
ni  la  main  des  vo- 
leurs, ni  les  insultes 
de  la  calomnie  et  de 
l'injustice. 

En  ce  qui  regarde 
Jésus-Christ,  l'évan- 
géliste  a  particulière- 
ment insisté  sur  le 
côté  humain  de  sa  vie,  sa  généalogie  temporelle,  lais- 
sant à  l'apôtre  saint  Jean  le  soin  de  nous  instruire  d« 
la  génération  éternelle  du  Verbe.  En  ce  qui  regarde les 
hommes,  il  a  particulièrement  annoncé  la  miséricorde 
et  les  moyens  de  salut  que  Dieu  a  mis  à  leur  disposi  • 
tion.  C'est  l'évangile  des  pécheurs,  comme  dit  un  an- 
cien. C'est  lui  qui  nous  rapporte  le  plus  au  long  cet 
admirable  sermon  de  la  Montagne  qui,  après  dix-huit 
siècles,  au  milieu  d'une  civilisation  brillante,  forcî 
l'admiration  des  esprits  les  plus  prévenus  et  tire  dî 
tous  les  cœurs  sincères  cet  aveu  plein  d'intelligenoî 
autant  que  de  foi  :  Jamais  homme  n'a  parlé  ainsi; 
ce  langage  est  celui  d'un  Dieu.  Non,  jamais  on  m 
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jera  ni  mieux  comprendre  ni  plus  goûter  ces  deux 
mots  qui  résument  la  loi  et  les  prophètes  et  qui  sont 
tout  le  Christianisme  :  «  Aimez  Dieu  par- dessus 
«  toute  chose  et  le  prochain  comme  vous-même.  » 

On  ne  voit  pas  que  Jésus-Christ  ait  chargé  ses  apô- 
tres de  mettre  par  écrit  l'histoire  de  sa  vie  ou  de  sa 
doctrine.  Les  auteurs  qui  l'ont  donnée  y  ont  été  dé- 
terminés par  diverses  circonstances.  Saint  Matthieu 
écrivit  son  Evangile  à  la  prière  des  juifs  convertis  de 
la  Palestine  ;  saint  Marc  écrivit  le  sien  à  la  prière  des 
fidèles  de  Rome.  Le  but  de  saint  Luc  fut  de  s'opposer 
au  cours  des  fausses  histoires  de  Jésus-Christ  que 
l'on  publiait.  Saint  Jean  fut  prié  par  les  évêques 
d'Asie  de  laisser  un  témoignage  authentique  de  la 
vérité  contre  les-hérésies  de  Cérinthe  et  d'Ebion.  Ce 
fut  néanmoins  par  une  inspiration  spéciale  de  l'Es- 
prit saint ,  que  chacun  d'eux  entreprit  et  exécuta  cet 
ouvrage.  Les  Evangiles  sont  la  plus  excellente  partie 
de  l'Ecriture.  Jésus-Christ  nous  y  instruit  des  impor- 
tantes vérités  du  salut,  non  par  des  prophètes,  mais 
par  lui-même,  et  nous  y  trouvons,  dans  l'histoire  de 
sa  vie,  le  plus  parfait  modèle  de  sainteté.  Saint  Mat- 
thieu entre  dans  un  détail  circonstancié  des  actions 
du  Sauveur.  Depuis  le  cinquième  chapitre  jusqu'au 
quatorzième,  il  diffère  des  autres  évangélistes  dans 
la  manière  de  ranger  les  faits  ;  il  néglige  l'ordre  des 
temps  pour  réunir  les  instructions  de  Jésus-Christ,  et 
montrer  plus  parfaitement  la  liaison  qui  est  entre 
elles.  Il  insiste  principalement  sur  les  préceptes  mo- 
raux, et  donne  la  généalogie  du  Sauveur  pour  faire 
voir  l'accomplissement  des  promesses  selon  lesquel- 
les le  Messie  devait  sortir  de  la  race  d'Abraham  et 
de  David;  en  quoi  il  se  proposait  particulièrement 
d'engager  les  juifs  à  croire  en  lui. 

Le  saint  évangéliste,  après  avoir  converti  un  grand 
nombre  d'âmes  dans  la  Judée ,  alla  prêcher  la  foi  à 
des  peuples  barbares  de  l'Orient.  Nous  apprenons  de 


Clément  d'Alexandrie,  qu'il  était  fort  adonné  à  l'exer- 
cice de  la  contemplation  ;  qu'il  menait  une  vie  très- 
austère,  qu'il  ne  mangeait  point  de  viande,  et  qu'il 
ne  vivait  que  d'herbes,  de  racines  et  de  fruits  sauva- 
ges. Saint  Ambroise  dit  que  Dieu  lui  ouvrit  le  pays 
des  Perses.  Selon  Rufin  et  Socrate,  il  porta  l'Evangile 
dans  l'Ethiopie,  par  où  l'on  doit  entendre,  non  les 
contrées  orientales  et  méridionales  de  l'Asie,  mais  la 
partie  de  l'Ethiopie  qui  confine  l'Egypte.  Florenti- 
nius  dit  que,  suivant  l'opinion  commune,  le  saint 
mourut  à  Luch ,  dans  le  pays  de  Sennar,  qui  faisait 
partie  de  l'ancienne  Nubie ,  et  qui  est  entre  l'Egypte 
et  l'Abyssinie.  On  lit,  dans  Fortunat,  qu'il  souffrit  le 
martyre  à  Naddaver  en  Ethiopie.  Dorothée  rapporte 
qu'il  fut  enterré  honorablement  à  Hiérapolis,  dans 
la  Parthie.  On  porta  depuis  ses  reliques  dans  l'Occi- 
dent. On  lit,  dans  une  lettre  écrite  en  1080  par  le 
pape  Grégoire  VI  à  i'évêque  de  Salerne ,  qu'elles 
étaient  dans  une  église  de  cette  ville,  laquelle  avait 
été  dédiée  sous  l'invocation  du  saint. 

Saint  Irénée  ,  saint  Jérôme ,  saint  Augustin  et  les 
autres  Pères,  trouvent  une  figure  des  évangélistes 
dans  les  quatre  animaux  mystérieux  représentés  dans 
Ezéchiel,  et  dans  l'Apocalypse.  On  convient  générale- 
ment que  Yaigle  est  le  symbole  de  saint  Jean,  qui, 
dès  les  premières  lignes  de  son  évangile ,  s'élève  jus- 
que dans  le  sein  de  la  Divinité,  pour  y  contempler  la 
génération  éternelle  du  Verbe.  On  convient  égale- 
ment que  le  veau  est  le  symbole  de  saint  Luc,  qui 
commence  par  faire  mention  du  sacerdoce  de  Zacha- 
rie.  Selon  saint  Augustin,  saint  Matthieu  est  repré- 
senté par  le  lion,  parce  qu'il  exprime  la  dignité 
royale  de  Jésus-Christ,  mais  d'autres  prétendent  que 
c'est  saint  Marc,  et,  dans  ce  cas,  l'animal  qui  avait 
comme  la  figure  d'un  homme  sera  le  symbole  de 
saint  Matthieu ,  qui  commence  son  évangile  par  la 
génération  temporelle  de  Jésus-Christ. 
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Issu  de  l'honorable  famille  des  Odrowas,  dont  les 
membres  avaient  rendu  des  services  éclatants,  Jean 
Prandotha  naquit  vers  l'an  1216,  à  Boleslaw,  en  Polo- 
gne. Quelques  historiens  rapportent  qu'il  était  cousin 
d'Hyacinthe  de  Kanoki,  de  l'ordre  des  frères  prê- 
cheurs, honoré  le  15  août  sous  le  nom  de  saint  Hya- 
cinthe, et  que  les  auteurs  ecclésiastiques  ont  appelé 
l'apôtre  du  Nord,  et  le  thaumaturge  de  son  siècle. 
-  A  une  naissance  illustre,  Jean  Prandotha  joignait 
les  plus  heureuses  dispositions,  un  esprit  élevé  et  pé- 
nétrant ,  un  génie  riche  et  fécond ,  une  facilité  mer- 
veilleuse à  s'exprimer,  et  toutes  les  autres  qualités 


qui  annoncent  qu'un  jeune  homme  est  né  pour  ce 
qu'il  y  a  de  plus  grand.  Il  cultiva  ces  dispositions, 
dès  son  enfance,une  application  sérieuse  à  l'étude 
des  différentes  branches  de  la  littérature  lui  fit  acqué- 
rir un  fonds  de  connaissances  aussi  variées  qu'éten- 
dues. Ses  travaux  ne  l'éloignaient  nullement  des  soins 
que  réclamait  son  âme ,  encore  jeune  il  témoigna  à 
ses  parents  un  désir  très-vif  d'entrer  dans  les  ordres 
sacrés;  sa  famille  ne  mit  aucune  opposition  à  ce  saint 
désir,  et  il  fut  ordonné  prêtre  :  son  mérite  et  sa 
profonde  piété  le  firent  bientôt  distinguer;  peu  de 
temps  après  son  ordination,  il  fut  promu  aux  fonc- 


tions  d'archidiacre  de  l'église  cathédrale  de  Cracovie, 
et  nommé  en  même  temps  chanoine  de  Sendomir. 

En  1242,  le  siège  de  Cracovie  étant  devenu  va- 
cant, Jean  Prandotha  y  fut  nommé;  il  n'accepta  qu'en 
tremblant  cette  dignité  ;  la  manière  dont  il  gouverna 
ce  diocèse  prouva  à  tous  que  l'on  ne  pouvait  faire  un 
meilleur  choix. 

Un  des  premiers  et  principaux  actes  de  Jean  fut 
la  demande  qu'il  adressa  au  souverain  pontife  pour 
faire  canoniser  saint  Stanislas,  qui  avait  occupé  de 
1072  à  1079  le  siège  de  Cracovie ,  qu'il  avait  illustré 
par  son  zèle  et  encore  plus  par  son  glorieux  martyr. 
Jean  envoya  cà  la  cour  de  Rome  toutes  les  pièces  qui 
établissaient  les  miracles  obtenus  par  l'intercession 
de  son  illustre  prédécesseur,  et  il  eut  le  bonheur  de 
voir  ses  efforts  couronnés  d'un  entier  succès,  car 
Innocent  IV  rendit  la  bulle  de  canonisation  de  Sta- 
nislas en  1253. 

Aux  vertus  du  prélat,  Jean  Prandotha  joignait  une 
haute  intelligence  pour  la  direction  des  affaires  pu- 
bliques, ce  précieux  talent  le  rendait  le  conseil  habi- 
tuel de  Boleslas  le  Pudique  qui  régnait  alors  sur  la  Po- 
logne. Ne  ressemblant  en  rien  aux  ambitieux  qui  ne 
s'inclinent  et  ne  flattent  les  princes  que  dans  la  pros- 
périté, il  se  montra  au  contraire  auprès  de  son  roi 


pour  le  ranimer  lorsque  le  malheur  pouvait  l'abattre. 

Il  n'eut  que  trop  d'occasions  de  donner  à  ce  prince 
des  preuves  de  son  dévouement.  L'époque  pendant 
laquelle  il  gouverna  le  diocèse  de  Cracovie  fut  un 
temps  de  désolation  pour  la  Pologne,  sans  cesse  rava- 
gée par  les  barbares  qui  faisaient  sur  elle,  sur  la  Hon- 
grie et  les  provinces  voisines,  de  continuelles  irrup- 
tions. 

Aux  fléaux ,  suite  naturelle  de  ces  attaques , 
vinrent  se  joindre  les  malheurs  occasionnés  par 
des  dissensions  intestines;  deux  fois  renversé  de 
son  trône,  Boleslas  fut  obligé  de  fuir,  et  dans  ces 
cruelles  épreuves,  l'affection  du  saint  évêque  fut 
sa  seule  consolation  ;  plus  tard  Jean  Prandotha 
fut  victime  de  son  dévouement.  La  faction  qui 
avait  renversé  Boleslas  ayant  triomphé,  expulsa  le 
saint  évêque  de  son  siège,  ses  biens  furent  confisqués 
et  il  fut  forcé  de  s'exiler;  il  n'eut  pas  le  bonheur  de 
revoir  avant  de  mourir  sa  patrie  et  les  fidèles  de  son 
diocèse  qui  avaient  conservé  pieusement  son  souve- 
nir; il  rendit  l'âme  à  Dieu  le  21  septembre  126G. 
Après  sa  mort,  divers  miracles  furent  opérés  par  son 
intercession;  le  souvenir  de  ses  vertus  et  des  ser- 
vices qu'il  a  rendus,  en  défendant  la  foi  catholique, 
l'ont  fait  honorer  comme  saint  dans  son  diocèse. 


SAINT   CASTOR,  ÉVÊQUE  D'APT  EN  PROVENCE 
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Saint  Castor,  né  à  Nîmes  d'une  famille  illustre,  se 
distingua,  dès  sa  jeunesse,  par  la  ferveur  de  sa  piété 
et  par  l'abondance  de  ses  aumônes. 

Doué  des  plus  heureuses  dispositions  de  l'esprit  et 
du  cœur,  son  éducation  fut  conliée  à  des  moines  ;  par 
la  suite,  il  posa,  dans  la  sainte  maison  où  il  fut  élevé, 
les  bases  de  cette  haute  réputation  de  vertu  et  de 
science  qui  lui  mérita  l'honneur  de  la  canonisation. 

Pour  satisfaire  ses  parents,  il  consentit  à  s'engager 
dans  les  liens  du  mariage,  mais  il  ne  voulut  épouser 
qu'une  femme  douée  comme  lui  de  sentiments  de 
piété,  et  avec  laquelle  il  put  travailler  sans  cesse  à 
l'œuvre  de  son  salut. 

Dieu  exauça  son  vœu  en  lui  donnant  pour  épouse 
une  jeune  fille,  modèle  accompli  de  toutes  les  vertus 
chrétiennes. 

Après  plusieurs  années  d'une  paisible  union  qui 
resta  stérile,  les  deux  époux  convinrent  de  se  séparer 
et  d'embrasser  l'un  et  l'autre  l'état  religieux.  Castor 
fonda  un  monastère  à  Manancha  ou  Manancuegno,  à 
deux  lieues  d'Apt  en  Provence,  et  il  en  fut  le  pre- 
mier abbé.  Il  avait  alors  quarante  ans,  ayant  toujours 
été  animé  d'un  ardent  désir  de  se  sanctifier  ;  sa  pro- 
fonde ferveur  et  sa  sévère  régularité  le  rendirent 


bientôt  le  modèle  de  ses  frères.  Il  sut  faire  fleu- 
rir dans  le  monastère  toutes  les  vertus  plus  encore 
par  son  exemple  que  par  ses  leçons.  Mais  il  était 
surtout  l'ami  des  pauvres  et  des  malades.  Il  les  rece- 
vait avec  bonté ,  leur  lavait  lui-même  les  pieds,  les 
soignait  lorsqu'ils  étaient  malades,  et  ne  les  ren- 
voyait jamais  de  sa  maison  sans  leur  avoir  donné  les 
secours  nécessaires  à  leur  situation.  Il  en  faisait  de 
même  pour  tous  les  étrangers  ;  ils  étaient  assurés  de 
trouver  dans  le  saint  abbé  de  Bibourg  l'affabilité, 
l'empressement  à  leur  être  utile,  et  la  charité  la  plus 
généreuse. 

Mais  la  Providence  devait  l'appeler  sur  un  théâtre 
où  ses  vertus  et  ses  talents  seraient  encore  plus  utiles 
à  l'Eglise.  L'évêché  d'Apt  étant  devenu  vacant,  on 
l'élut  unanimement  pour  occuper  ce  siège. 

Les  précautions  qu'il  prit  pour  se  cacher  furent 
inutiles;  le  peuple,  qui  voulait  l'avoir  pour  pasteur, 
trouva  le  moyen  de  le  découvrir.  Voyant  qu'il  ne 
pouvait  résister  à  la  volonté  de  Dieu  qui  lui  était  ma- 
nifestée si  visiblement,  il  ne  pensa  plus  qu'à  remplir 
dignement  les  fonctions  épiscopales.  Brûlant  d'un  saint 
zèle  pour  le  salut  des  âmes,  il  se  rappelait  souvent  ces 
paroles  de  saint  Augustin  :  «  Attirez  à  Dieu  toutes 
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«  les  âmes  que  vous  pourrez.  Criez  à  tous  :  Aimons 
«  Dieu  de  toute  notre  force.  Aimons  tous  ensemble 
«  celui  qui  est  tout  aimable,  tout  adorable.  »  Il  ne 
perdit  point  de  vue  son  monastère  ;  il  regardait  au 
contraire  ceux  qui  l'habitaient  comme  la  plus  pré- 
cieuse portion  de  son  troupeau.  Il  pria  le  célèbre  Cas- 
sien,  abbe  de  Marseille,  son  ami,  de  composer  pour 
eux  une  règle  d'après  les  observances  qu'il  avait  vu 
pratiquer  en  Orient.  C'est  ce  que  Cassien  exécuta 
vers  l'an  420,  par  ses  Institutions  monastiques, 
qu'il  dédia  au  saint  évêque.  Il  écrivit  ensuite,  pour 
l'usage  de  Castor,  ses  dix  premières  Conférences; 


mais  le  saint  étant  mort  avant  qu'il  les  eût  achevées, 
il  les  dédia  à  saint  Léonce,  évêque  de  Fréjus.  Léonce 
était  frère  de  Castor.  Il  mourut  vers  l'an  431,  le 
1er  décembre,  jour  auquel  il  est  honoré  à  Fréjus  et 
à  Apt. 

Quant  à  notre  saint,  il  mourut  le  2  septembre 
vers  l'an  420,  suivant  l'auteur  de  son  ancienne  vie  ; 
mais  on  l'honore  le  21  du  même  mois  à  Apt  et  Nîmes. 
Il  est,  conjointement  avec  la  sainte  Vierge,  patron 
de  la  cathédrale  de  la  première  de  ces  deux  villes. 
Il  y  a  dans  la  seconde  une  grande  église  paroissiale 
qui  l'honore  aussi  sous  le  même  titre. 
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Suzanne,  fille  d'un  prêtre  idolâtre,  naquit  à  Eleu 
théropolis  dans  la  Palestine,  eous  le  règne  de  MaxL 
min  ou  Maximien,  vers  l'an  3iO.  La  mort  lui  ayant 
enlevé  ses  parents,  elle  fut  instruite  dans  la  religion 
chrétienne,  et  reçut  le  baptême.  Quoique  jeune  en- 
core, elle  donna  tous  ses  biens  aux  pauvres,  et  alla 
servir  Dieu  dans  la  solitude,  d'après  l'avis  de  Phi- 


lippe, l'un  des  plus  célèbres  archimandrites  de  la 
Palestine,  auquel  Rusin  donne  de  grands  éloges. 
Ayant  été  accusée,  sous  Julien  l'apostat,  d'avoir  ren- 
versé des  idoles,  le  gouverneur  d'Eieuthéropohs  la 
condamna  à  mort  vers  l'an  362.  Baronuis,  d'api  es 
les  nécrologes  grecs,  a  inséré  son  nom  dans  le  mur- 
lyrologe  romain  au  21  septembre. 
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LES   VIES   DES    SAINTS 


SAINTE  MAURE,  VIERGE 
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Maure  naquit  àTroyes  en  Champagne,  l'an  837  ;  ses 
parents  étaient  chrétiens  ;  mais  il  existait  malheureu- 
sement une  grande  différence  dans  la  manière  dont 
l'un  et  l'autre  comprenaient  leur  religion  :  Sédulie 
seule  pratiquait  ses  devoirs  religieux  ;  son  époux 
paraissait  avoir  oublié  complètement  même  les  pre- 
miers principes  de  piété.  Dieu  leur  avait  donné  deux 
enfants;  Sédulie  voyait  avec  peine,  son  fils,  qui  était 
l'aîné,  suivre  les  exemples  de  son  père,  aussi  était-ce 
avec  un  soin  tout  particulier  qu'elle  s'occupait  de 
l'éducation  de  sa  fille,  demandant  sans  cesse  à  Dieu 
ses  faveurs  pour  elle,  pensant,  sans  oser  l'espérer, 
que  l'exemple  d'un  enfant  serait  peut-être  plus  puis- 
sant pour  opérer  la  conversion  de  son  mari  et  de 
son  fils,  que  ses  larmes  et  ses  prières  qui  n'avaient 
obtenu  aucun  succès. 

Le  zèle  éclairé  de  cette  tendre  mère  fut  récom- 
pensé.  Maure  grandissait  chaque  jour  en  vertu; 
dès  qu'elle  fut  d'âge  à  comprendre,  et  la  conduite 
de  son  père  et  la  douleur  qu'en  éprouvait  sa  mère, 
ses  prières  adressées  à  Dieu  n'eurent  d'autre  but 
que  d'obtenir  cette  conversion. 
Dieu  exauça  les  prières  de  la  jeune  fille  chré- 
tienne. Une  grande  maladie  fit  faire  de  sérieu- 
ses réflexions  au  père  de  Maure  ;  il  déplora 
sa  conduite  et  ses  torts  envers  sa  femme 
et  ses  enfants;  il  demanda  un  prêtre,  fit 
l'aveu  de  ses  fautes;  ses  souffrances 
augmentant,  il  témoigna,  par  la 
isv^       sainte  résignation  avec  laquelle 
il  endura  ses  douleurs,  de 
la  sincérité  de  son  repentir. 
Lorsqu'il  vit  qu'il  lui  fal- 
lait quitter  ce  inonde  et 


1    ■   ■■•  :' ■  -■'     ;  •    lt    [antemy. 


144 


SAINT   EMMERAN.  —  32  SEPTEMBRE 


ceux  qu'il  chérissait,  il  se  prépara  à  paraître  devant 
Dieu  ;  et  demanda  encore  les  dernières  consolations 
de  la  religion. 

Après  la  mort  de  son  père,  Maure  continua  de  res- 
ter auprès  de  sa  mère,  elle  eut  le  bonheur  par  ses 
exemples  de  ramener  à  Dieu  Eutrope,  son  frère  : 
elle  lui  inspira  l'idée  de  distribuer  aux  pauvres  la 
plus  grande  partie  de  ses  biens.  Cette  pieuse  fille 
partageait  son  temps  entre  la  prière  et  la  charité, 
elle  s'occupait  de  soulager  les  malheureux.  Elle  ai- 
mait beaucoup  à  faire  des  ornements  pour  les 
églises,  et  à  préparer  tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  le  service  de  l'autel.  Persuadée  comme  saint  Au- 
gustin, que  l'ordre  que  l'on  met  dans  toutes  ses 
actions  conduit  à  Dieu,  elle  fit  une  sage  distribution 
de  tous  les  moments  de  la  journée.  Elle  passait  pres- 
que toute  la  matinée  à  l'église,  ou  à  prier.  Le  mer- 
credi et  le  vendredi  elle  jeûnait.  Souvent  elle  allait 
à  pied  avec  Sédulie  au  monastère  de  Mantenay,  à 
deux  lieues  de  Troyes ,  pour  y  découvrir  son  âme  au 
pieux  abbé  de  cette  abbaye,  qu'elle  avait  pris  pour 
directeur.  Souvent  Eutrope  son  frère,  chez  lequel 
une  grande  piété  avait  succédé  à  l'indifférence  passée, 
les  accompagnait.  Au  sortir  du  tribunal  de  la  péni- 
tence, Maure  restait  longtemps  en  prières  demandant 
à  Dieu,  par  des  larmes  abondantes,  le  pardon  de  ses 
péchés  ;  ces  épanchements  étaient  si  longs  quelque- 
fois, que  la  nuit  arrivait  souvent  avant  leur  retour 
à  Troyes. 

Un  jour  même,  que  fort  heureusement  Eutrope  les 
accompagnait,  l'obscurité  les  surprit  peu  de  temps 


après  leur  sortie  du  monastère  :  elle  était  telle  qu'ils 
s'égarèrent;  lorsque  enfin  à  force  de  recherches  ils 
furent  parvenus  à  retrouver  leur  chemin,  Maure  et 
Sédulie  étaient  si  fatiguées  qu'après  être  sorties  de 
la  barque,  dans  laquelle  elles  traversaient  la  Seine, 
elles  ne  purent  continuer  leur  route,  et  furent  obli- 
gées de  s'asseoir  sur  le  bord  du  chemin.  C'était  en 
hiver,  et  Eutrope,  pour  éviter  que  le  froid  ne  vint 
altérer  la  santé  de  ces  deux  êtres  qu'il  aimait  le  plus 
au  monde,  courut  dans  la  forêt  pour  réunir  quel- 
ques morceaux  de  bois  avec  lesquels  il  leur  fit  du 
feu. 

Mais  loin  de  diminuer  le  zèle  de  Maure  et  de  Sé- 
dulie, ces  difficultés,  qui  pour  deux  femmes  étaient 
de  vrais  dangers,  ne  firent  qu'augmenter  leur  saint 
désir  de  faire  des  progrès  dans  la  voie  du  Seigneur.  On 
ne  peut  exprimer  le  respect  dont  Maure  était  pénétrée 
pour  tout  ce  qui  avait  rapport  à  la  religion.  Son  humi- 
lité lui  faisait  cacher  avec  soin  toutes  les  grâces  ex- 
traordinaires dont  elle  était  comblée.  Dans  sa  dernière 
maladie,  elle  reçut  les  sacrements  de  l'extrême-onc- 
tion et  de  l'eucharistie  avec  autant  de  joie  que  d'a- 
mour, et  elle  mourut  le  21  septembre  850,  en  pro- 
nonçant ces  mots  de  l'oraison  dominicale  :  a  Sei- 
gneur, que  votre  royaume  arrive,  que  votre  vo- 
lonté soit  faite.  »  Elle  n'avait  que  vingt-trois  ans.  On 
déposa  d'abord  ses  reliques  dans  l'église  du  village 
de  son  nom,  à  une  demi-lieue  de  Troyes,  puis  elles 
furent  transportées  dans  l'abbaye  de  Saint-Martin  de 
Troyes  ;  quelques-uns  de  ses  restes  furent  aussi  dé- 
posés dans  la  chapelle  de  Sainte-Maure  près  Gournay. 
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Emmeran,  issu  d'une  illustre  famille  du  Poitou, 
renonça  dès  sa  jeunesse,  à  tous  les  avantages  qu'il 
pouvait  espérer  dans  le  monde,  pour  se  consa- 
crer au  ministère  des  autels.  Son  savoir  et  sa  sain- 
teté le  firent  élever  à  l'épiscopat  dans  le  vne  siècle. 
Il  prêcha  l'Evangile,  avec  un  zèle  infatigable,  dans 
tous  les  lieux  de  son  diocèse,  instruisant  en  public 
et  en  particulier;  il  allait  chercher  jusque  dans  leurs 
maisons  les  pécheurs  endurcis,  et  par  une  éloquence 
aussi  touchante  que  persuasive,  il  les  retirait  de 
leurs  désordres  et  en  faisait  de  véritables  pénitents. 
Sa  charité  pour  les  pauvres  était  aussi  sans  bornes. 

Après  avoir  travaillé  de  la  sorte  pendant  plusieurs 
années,  il  résolut  d'aller  instruire  un  grand  nombre 
d'infidèles  et  d'idolâtres  qui  étaient  dans  la  Bavière. 
Il  n'y  avait  qu'environ  trente  ans  que  les  Bavarois 
avaient  embrassé  le  christianisme  :  mais  plusieurs 
d*entre  eux  étaient  encore  livrés  aux  superstitions  de 


l'idolâtrie  ;  d'autres  étaient  infectés  d'erreurs  capitales 
contre  la  foi.  Le  duc  Théodon  Ier,  qui  commandait 
dans  le  pays  sous  l'autorité  du  roi  Sigebert  III,  retint 
longtemps  le  saint  missionnaire  à  Ratisbonne,  et  fit 
tous  ses  efforts  pour  l'y  fixer  ;  mais  Emmeran  refusa 
toutes  les  offres  du  duc,  en  disant  qu'il  ne  devait  prê- 
cher que  Jésus  crucifié.  On  a  cru  qu'il  avait  été 
évêque  de  Ratisbonne  ou  du  moins  associé  au  gou- 
vernement de  ce  diocèse.  Ses  travaux  apostoliques 
furent  suivis  de  conversions  innombrables.  Trois 
ans  s'étant  écoulés  de  la  sorte,  il  partit  pour  Rome 
dans  le  dessein  de  vénérer  les  reliques  des  apôtres 
et  des  martyrs,  et  de  consulter  le  souverain  pontife 
sur  certaines  difficultés. 

Mais  une  de  ces  femmes  perverties,  dont  le  vice 
seul  alimentait  les  passions  et  le  goût,  effrénée  pour 
la  dépense,  furieuse  de  l'amélioration  des  mœurs 
que  les  exhortations  du  saint  évêque  avaient  appor- 
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tée  dans  le  diocèse,  ayant  appris  que  c'était  par  ses 
conseils  que  des  personnes,  dont  elle  espérait  faire 
ses  victimes,  avaient  cessé  de  la  recevoir,  résolut  de  se 
venger  par  l'assassinat.  Formée  par  ses  soins ,  une 
troupe  de  scélérats,  qu'elle  avait  subornés  allèrent 
attendre  le  saint  près  d'Aschaim,  à  l'entrée  du  dio- 
cèse de  Frisingen,  et  le  massacrèrent  de  la  manière 
la  plus  barbare  ;  ils  lui  coupèrent  les  membres  les 
uns  après  les  autres ,  et  laissèrent  son  tronc  nageant 
dans  le  sang. 

Son  martyre  arriva  le  22  septembre  052.  Lam- 


bert, fds  du  duc  Théodon,  qui  avait  été  le  principal 
auteur  du  crime,  fut  banni  et  ne  gouverna  jamais 
la  principauté.  Le  corps  du  saint  fut  enterré  à  As- 
chaim,  qui  est  un  peu  au-dessus  de  Munich  sur 
l'Iser.  Le  duc  Théodon  le  fit  depuis  porter  solennel- 
lement à  Ratisbonne,  et  déposer  dans  l'église  de 
Saint-Georges,  aujourd'hui  de  Saint-Emmeran.  On 
fonda  dans  la  même  ville,  avant  la  fin  du  vie  siècle, 
un  célèbre  monastère  qui  porte  aussi  le  nom  du  saint 
et  dont  quelques  auteurs  attribuent  la  fondation  au 
duc  Théodon  lui-même. 
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L'empereur  Carus,  qui  avait  osé  prendre  le  titre 
de  Dieu,  ayant  été  tué  par  la  foudre,  et  Numérien 
son  fils  assassiné  par  Aper  son  oncle,  Dioclétien, 
homme  de  basse  extraction ,  fut  proclamé  empereur 
par  l'armée  qu'il  commandait  en  Orient,  le  7  sep- 
tembre 284.  L'année  suivante,  il  vainquit,  dans  la 
Mésie,  Carin  le  second  fils  de  Carus,  et  lui  ôta  la  vie. 
Après  cette  victoire,  il  se  fit  donner  le  nom  de  Jovius, 
tiré  de  celui  de  Jupiter,  créa  César  Maximien  ,  et  lui 
confia  le  gouvernement  et  la  défense  de  l'Occident. 
Les  Bagaudes,  peuple  principalement  composé  de 
paysans  des  Gaules,  avaient  pris  les  armes  pour  ven- 
ger la  mort  de  Carin,  et  ils  étaient  commandés  par 
Amand  et  par  iElien.  L'empereur  ordonna  à  Maxi- 
mien de  marcher  contre  eux,  et  l'associa  en  même 
temps  à  l'empire.  Maximien  se  fit  alors  surnommer 
Herculéus  ou  Hercule.  C'est  dans  cette  expédition 
que  les  historiens  les  plus  judicieux  mettent  le  mar- 
tyre de  la  légion  thébéenne. 

Cette  légion  était  ainsi  appelée,  parce  qu'elle  avait 
été  levée  dans  la  Thébaïde,  où  il  y  avait  un  grand 
nombre  de  chrétiens  zélés.  Elle  était  toute  composée 
de  soldats  qui  croyaient  en  Jésus-Christ  ;  et  Maurice, 
qui  en  était  le  principal  commandant,  n'en  admettait 
point  qui  fussent  d'une  autre  religion.  Dioclétien,  au 
commencement  de  son  règne,  n'était  point  ennemi 
des  chrétiens,  il  en  avait  même  plusieurs  auprès  de 
sa  personne,  et  il  leur  confiait  des  places  importantes, 
mais  il  n'avait  pas  pu  empêcher  les  gouverneurs 
particuliers  et  la  populace  de  suivre  les  mouvements 
de  la  haine  qu'ils  leur  portaient.  Maximien,  homme 
ambitieux  et  qui  aspirait  à  l'empire,  eût  craint  d'ir- 
riter le  peuple  contre  lui,  s'il  eût  pris  la  défense  des 
chrétiens. 

La  légion  thébéenne  reçut  l'ordre  de  passer  d'O- 
rient en  Occident  pour  combattre  les  Bagaudes.  Maxi- 
mien, après  le  passage  des  Alpes,  accorda  quelques 


jours  de  repos  à  son  armée,  afin  qu'elle  pût  se  re- 
mettre des  fatigues  d'une  marche  pénible;  il  fit  en 
même  temps  passer  quelques  détachements  du  côté 
de  Trêves.  On  se  trouvait  alors  à  Octodurum  :  c'était 
à  cette  époque  une  ville  considérable,  bâtie  sur  le 
Rbône,  au-dessus  du  lac  de  Genève,  où  l'on  voit  au- 
jourd'hui le  village  de  Martigny.  Maximien  ordonna 
à  toute  l'armée  d'offrir  un  sacrifice  aux  dieux  pour 
obtenir  le  succès  des  armes  de  l'empire,  la  légion 
thébéenne  s'éloigna  pour  aller  camper  près  d'Agaune 
à  trois  lieues  d'Octodurum.  L'empereur  lui  enjoignit 
de  revenir  au  camp  général ,  et  de  se  réunir  au  gros 
de  l'armée  pour  l'oblationdu  sacrifice;  mais,  comme 
tous  ceux  dont  elle  était  composée  refusaient  de  par- 
ticiper à  cette  cérémonie  sacrilège,  il  les  fit  décimer, 
et  les  soldats  sur  lesquels  tomba  le  sort  furent  mis  à 
mort.  Les  autres  restèrent  inébranlables.  Cette  pre- 
mière décimation  fut  suivie  d'une  seconde,  qui  ne 
produisit  pas  plus  d'effet.  Tous  les  soldats  de  la  lé- 
gion qui  vivaient  encore  s'écrièrent  qu'ils  n'obéiraient 
point,  et  qu'ils  étaient  résolus  de  mourir  pour  leur 
foi.  Maurice,  Exupère  et  Candide  leurs  principaux 
officiers  les  entretenaient  dans  ces  religieux  senti- 
ments. Maurice  avait  le  titre  de  primicerius,  qui 
était  la  première  dignité  dans  la  légion.  Exupère 
était  appelé  campiduclor,  et  Candide,  sénateur  des 
troupes. 

L'empereur,  auquel  Maximien  en  référa,  fit  dire  à 
la  légion  qu'il  était  de  son  plus  grand  intérêt  de  se 
rendre  ;  qu'elle  comptait  en  vain  sur  le  nombre  de 
ceux  qui  la  composaient,  et  qu'ils  périraient  tous  s'ils 
persistaient  dans  leur  désobéissance.  Tous  animés 
par  leurs  officiers ,  envoyèrent  à  Maximien  cette 
courageuse  réponse  :  «  Nous  sommes  vos  soldats , 
«mais  nous  sommes  aussi  ceux  de  Jésus -Christ. 
«  Nous  vous  devons  le  service  militaire  et  Fobéis- 
«  sauce,  mais  nous  ne  pouvons  renier  celui  qui  est 
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«  notre  Créateur,  notre  maître,  comme 
«  il  est  aussi  le  vôtre.  Vous  nous  trou- 
«  verez  dociles  à  vos  ordres  dans  toutes 
«  les  choses  qui  ne  sont  point  contrai- 
«  res  à  la  loi  de  Dieu  ,  notre  conduite 
«  passée  vous  en  répond.  Nous  som- 
«  mes  prêts  à  combattre  vos  ennemis 
«  en  quelque  lieu  qu'ils  soient;  mais 
«  nous  ne  pouvons  tremper  nos  mains 
«  dans  le  sang  innocent.  Nous  avons 
«  prêté  serment  à  Dieu  comme  à  vous; 
«  vous  fierez-vous  au  second  serment, 
«  si  nous  allions  violer  le  premier? 
«  Vous  voulez  que  nous  punissions  les 
«  chrétiens,  et  nous  le  sommes  tous. 
«  Nous  confessons  Jésus-Christ.  Nous 
«  avons  vu  massacrer  nos  compagnons 
«  sans  chercher  à  les  défendre.  L'ex- 
«  trémité à  laquelle  on  nous  réduit  n'est 
«  point  capable  de  nous  inspirer  de? 
«  sentiments  de  révolte.  Nous  avons 
«  les  armes  à  la  main  ;  mais  nous  ne 
«  savons  pas  résister,  parce  que  nous 
«  aimons  mieux  mourir  innocents  que 
«  de  vivre  coupables.  » 

La  légion  thébéenne  était  composée 
de  plus  de  dix  mille  hommes  bien  ar- 
més, qui,  s'ils  ne  pouvaient  vaincre 
leurs  adversaires,  pouvaient  du  moins 
vendre  leur  vie  bien  cher;  mais  ils  ne 
voulurent  pas  se  défendre  et  rendre  le 
mal  pour  le  mal.  Maximien,  désespé- 
rant d'ébranler  leur  constance ,  les  fit 
attaquer  et  massacrer  par  toute  son  ar- 
mée. Loin  de  faire  la  moindre  résis- 
tance, tous  mirent  bas  les  armes,  et 
f.c  laissèrent  tranquillement  ôter  la  vie. 
Ils  s'exhortaient  mutuellement  à  la 
mort,  et  il  n'y  en  eut  pas  un  seul  qui 
reniât  sa  foi.  La  terre  était  couverte  de 
corps  morts,  et  des  ruisseaux  de  sang 
coulaient  de  toutes  parts.  Pendantque 
l'armée  pillait  ceux  qu'on  venait  de 
massacrer,  arriva  un  soldat  vétéran, 
nommé  Victor,  qui  n'étai  t  pas  du  même 
corps.  Frappé  d'indignation ,  il  se  re- 
tira sans  vouloir  prendre  part  à  la  joie 
impie  des  soldats.  Ceux-ci  étonnés  lui 
demandèrent  s'il  était  aussi  chrétien. 
Sur  sa  réponse  affirmative,  ils  se  jetè- 
rent sur  lui,  et  le  massacrèrent.  Ursus 
et  Victor  qui  étaient  de  la  légion  thé- 
béenne, mais  qui  s'étaient  écartés  du 
corps,  furent  tués  également  à  Solo- 
dora  ou  Soleure,  et  Ton  y  garde  encore 
leurs  reliques.  Octave,  Adventitius  el 
Solutor,  autres  soldats  chrétiens,  souf- 
frirent à  Turin  vers  le  même  temps. 
Ils  ont  été  célébrés  dans  les  sermons 
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de  saint  Maxime  et  flans  Tes  poëmes 
d'Ennode  de  Pavie.  Fortunat  appelle 
ces  saints  martyrs  Y  heureuse  légion. 
Saint  Eucher  dit,  en  pariant  de  leurs 
reliques  qui  étaient  de  son  temps,  à 
«  Agaune  :  «  On  vient  (Te  différentes 
«  provinces  honorer  les  précieux  vestes 
«  de  ces  saints,  et  leur  offrir  des  prê- 
te sents  d'or,  d'argent,  etc.  Je  leur  offre 
«  avec  humilité  ce  monument  de  ma 
«  plume;  je  les  prie  de  m*ob tenir,  par 
«  leur  intercession ,  le  pardon  de  mes 
«  péchés,  et  de  me  continuer  te  secours 
«  de  leur  protection.  » 

Les  corps  de  Maurice  et  ae  ses  com- 
pagnons furent  découverts  à  Agaune 
plusieurs  années  après  leur  martyre, 
par  Théodore,  évêque  d'Octodurum. 
Ce  Théodore  est  le  saint  de  ce  nom 
qui  assista  avec  saint  Ambroise  au 
concile  d'Aquilée  en  381.  11  y  a  eu  un 
autre  Théodore,  évêque  d'Octodurum. 
11  était  contemporain  d'Ambroise,  qui 
fut  abbé  d'Agaune  en  516,  et  qui  aida 
le  roi  Sigismond  à  bâtir  ce  monastère. 
Il  peut  aussi  avoir  découvert  une  par- 
tie des  reliques  des  saints  martyrs.  Les 
légendes  des  anciens  bréviaires  de  Sion, 
de  Genève  et  de  Lausanne,  ont  con- 
fondu les  deux  Théodore  dont  nous 
parlons,  et  quelques  autres  évèques. 
Lorsque  le  roi  Sigismond  fit  réparer  le 
monastère  d'Agaune,  en  51 5,  les  corps 
de  saint  Maurice ,  de  saint  Exupère, 
de  saint  Candide  et  de  saint  Victor, 
furent  déposés  dans  l'église  d'Agaune, 
bâtie  par  les  libéralités  de  ce  prince. 
Il  est  probable  que  les  fidèles  avaient 
enterré  à  part  les  principaux  officiers 
de  la  légion.  Saint  Evolde,  évêque  de 
Vienne,  qui  mourut  en  715,  fit  élever 
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une  église  sous  l'invocation  des  saints 
martyrs,  et  y  mit  une  portion  considé- 
rable de  leurs  reliques,  comme  nous 
l'apprenons  de  la  chronique  et  du  mar- 
tyrologe d'Adon  qui  était  de  la  même 
ville.  Il  paraît  que  saint  Théodore  éta- 
blit une  communauté  de  prêtres  pour 
desservir  l'église  d'Agaune,  lorsqu'on 
fit  la  première  découverte  des  saintes 
reliques.  On  lit  dans  les  actes  de  la  fon- 
dation du  monastère  par  le  roi  Sigis- 
mond, que  les  laïques  vivaient  mêlés 
avec  les  prêtres,  et  que  l'abbaye  fut 
bâtie  pour  parer  à  cet  inconvénient.  Le 
monastère  d'Agaune  (aujourd'hui  de 
Saint-Maurice),  est  encore  très-riche  en 
reliques  des  saints  martyrs,  malgré  les 
distributions  qui  en  ont  été  faites.  Il 
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y  a  dans  la  cathédrale  de  Sion  une  magnifique  cha-  I  le  duc  de  Savoie  consentit  à  céder  la  souveraineté 
pelle  dédiée  en  l'honneur  de  saint  Maurice,  qui  est    de  Saint -Maurice  et  de  quelques  autres  places,  à 


le  principal  patron  de  tout  le  Valais, 

On  trouva  en  1489,  au  village  de  Schoz,  qui  est 
environ  à  deux  lieues  de  Lucerne,  deux  cents  corps 
des  compagnons  de  saint  Maurice.  On  y  avait  fondé 
longtemps  auparavant  une  chapelle  connue  par  ses 
privilèges  et  par  de  grandes  indulgences.  Le  père 
Chardon,  jésuite,  a  donné  l'histoire  des  miracles  qui 
s'y  étaient  opérés  par  l'intercession  de  saint  Maurice 
et  de  ses  compagnons. 

Ces  saints  sont  honorés  dans  un  grand  nombre 
d'églises  de  France,  d'Allemagne,  d'Italie,  d'Espagne 
et  de  Portugal.  Saint  Maurice  est  depuis  plusieurs 
siècles  le  principal  patron  de  la  maison  royale  de 
Savoie. 

Amédée,  duc  de  Savoie,  ayant  quitté  la  souverai- 
neté, alla  mener  la 
vie  érémitique  à  Ri- 
paille, lieu  situé 
sur  le  bord  du  lac 
de  Genève,  et  en- 
vironné de  bois  et 
de  rochers.  Il  fut 
suivi  par  six  gen- 
tilshommes ,  tous 
veufs,  et  âgés  cha- 
cun de  plus  de  soi- 
xante ans.  Il  les  en- 
rôla soldats  de  saint 
Maurice,  et  s'appe- 
la leur  doyen. Tous 
portaient  des  croix 
d'orsur  la  poitrine. 
Leur  habitétait  sim- 
ple, et  à  peu  près 
semblable  à  celui 
des  pèlerins  ou  des 
ermites.  Amédée 
leur  donna  des  rè- 
gles, et  fonda  deux 
maisons,  l'une  pour 

eux,  et  l'autre  pour  des  chanoines  réguliers  qui  étaient 
gouvernés  par  un  abbé,  et  chargés  de  faire  l'office 
divin.  Telle  fut  l'origine  de  l'ordre  militaire  de 
Saint-Maurice,  dont  le  roi  de  Sardaigne  est  grand 
maître.  Les  chevaliers  ne  peuvent  se  marier  qu'une 
fois  sans  dispense.  L'ordre,  dans  l'état  où  il  est 
maintenant ,  fut  institué  par  Emmanuel-Philibert, 
duc  de  Savoie,  et  le  pape  Grégoire  XIII  l'approuva 
et  le  confirma  en  1572. 

Agaune,  nommé  aussi  Saint-Maurice,  passa  des 
rois  de  Bourgogne  à  la  maison  de  Savoie  dans  le 
xie  siècle;  mais  cette  ville  fut  enlevée  à  Charles, 
père  d'Emmanuel-Philibert,  par  François  Ier,  roi  de 
France,  conjointement  avec  les  Suisses  et  les  Gene- 
vois. La  république  du  Valais,  alliée  à  celle  de  Ge- 
nève et  des  cantons  Suisses,  en  prit  possession.  Par 
un  des  articles  du  traité  de  paix,  qui  fut  alors  signé, 


L'armée  romaine  offrant  un  sacrifice  aux  dieux. 


condition  qu'on  transporterait  à  Turin  les  reliques 
des  martyrs  de  la  légion  thébéenne.  L'évêque  de 
Sion ,  protecteur  et  gouverneur  de  la  république, 
envoya  dire  aux  habitants  de  Saint-Maurice  de  se 
conformer  à  l'article  du  traité  qui  avait  été  ratifié 
par  le  serment  des  puissances  intéressées.  L'évêque 
d'Aoste ,  accompagné  d'une  suite  nombreuse ,  se 
présenta  au  nom  du  duc  de  Savoie,  et  demanda  les 
reliques  des  saints  martyrs.  La  consternation  se  ré- 
pandit dans  toute  la  ville.  Les  habitants  offrirent  en 
échange  des  troupes  et  de  l'argent,  et  tâchèrent  de 
mettre  le  ciel  dans  leurs  intérêts,  en  indiquant  un 
jeûne  général  et  des  prières  publiques  ;  ils  jurèrent 
même  au  pied  de  l'autel  de  sacrifier  leurs  vies  plu- 
tôt que  de  se  laisser  enlever  le  précieux  trésor  qu'ils 

possédaient.  L'évê- 
que d'Aoste  les  me- 
naça inutilement 
des  plus  sévères 
châtiments.  Enfin 
il  se  réduisit  à  leur 
demander  la  moitié 
des  saintes  reli  - 
ques,  ce  qui  lui  fut 
accordé.  Ayant  re- 
çu les  ossements 
sacrés  des  martyrs, 
il  les  porta  solen- 
nellement à  Turin. 
Les  évêques  de  Ver- 
ceil  et  d'Yvrée,  sui- 
vis de  leur  clergé, 
des  gouverneurs 
des  villes,  et  d'un 
grand  nombre  de 
soldats  et  de  mu- 
siciens qui  chan- 
taient les  louanges 
du  Seigneur,  assis- 
tèrent aussi  à  la  cé- 
rémonie. Quand  on  fut  à  un  mille  de  Turin,  tous  les 
ordres  de  la  ville  vinrent  au-devant  des  saintes  reli- 
ques, qu'on  déposa  dans  la  cathédrale.  La  duchesse 
de  Savoie,  avec  ses  enfants,  prit  part  à  la  fête,  qui 
dura  trois  jours.  On  renferma  les  reliques  dans  deux 
magnifiques  châsses  d'argent  le  16  janvier  1581.  Le 
duc  Charles-Emmanuel,  dans  un  éditdu  13  août  1603, 
où  il  rapportait  toutes  les  faveurs  qu'il  avait  obte- 
nues par  l'intercession  de  saint  Maurice,  ordonna 
de  célébrer  sa  fête  le  22  septembre,  et  défendit, 
sous  les  peines  les  plus  sévères,  de  travailler  ce 
jour-là. 

Vincent,  duc  de  Mantoue,  fit  la  même  chose  en  re- 
connaissance de  ce  que,  par  l'intercession  du  saint, 
il  n'était  pas  mort  de  six  balles  de  mousquet  dont  il 
avait  été  blessé  en  combattant  contre  les  Turcs  en 
Hongrie. 


SAINT    FLORENT.    —  22  SEPTEMBRE 


SAINT  SAINTIN,  1er  ÉVÈQUE  DE  MEAUX 


QUATRIÈME    SIECLE 


L'histoire  de  la  vie  de  saint  Saintin  est  fort  obscure. 
S'il  est  vrai  qu'il  ait  occupé  le  siège  de  Verdun  avant 
celui  de  Meaux ,  il  a  vécu  dans  le  rve  siècle,  et  n'a 
point  été  disciple  de  saint  Denis  de  Paris,  comme 
quelques  auteurs  Font  cru.  Il  est  nommé  dans  les 
anciens  martyrologes  sous  le  22  septembre,  quoiqu'on 
célèbre  aujourd'hui  sa  fête  le  11  octobre  à  Meaux 
et  à  Verdun.  On  l'honore  aussi  dans  le  diocèse  de 


Tours  et  de  Chartres.  Il  y  avait  à  Meaux ,  dans  le 
ixc  siècle,  une  abbaye  de  son  nom. 

Quelques  auteurs  ont  distingué  deux  saints  appelés 
Saintin  :  l'un  évèque  de  Maux,  et  l'autre  évêque  de 
Verdun  ;  mais  on  ne  peut  rien  dire  de  certain  sur  un 
point  d'histoire  qui  remonte  à  un  temps  aussi  ancien, 
et  sur  lequel  l'antiquité  ne  nous  a  point  laissé  de 
monuments. 


SAINT   FLORENT 


CINQUIÈME     SIÈCLK 


Saint  Florent,  né  dans  les  Gaules,  quitta  son  pays 
pour  aller  vivre  sous  la  conduite  de  saint  Martin  de 
Tours,  qui  l'ordonna  prêtre.  Ayant  passé  quelque 
temps  à  prêcher  l'Evangile  dans  le  Poitou,  il  se  retira 
sur  la  montagne  de  Glonne,  vers  les  confins  des  dio- 
cèses de  Nantes  et  d'Angers,  pour  y  mener  la  vie 
solitaire.  Sa  sainteté  lui  attira  des  imitateurs,  ce  qui 
donna  naissance  au  monastère  de  Glonne,  connu  de- 
puis sous  le  nom  de  Saint-Florent-le-Vieux.  Dans  le 
xie  siècle,  Hugues  le  Grand,  comte  de  Vermandois, 
enleva  de  Saumur  les  reliques  de  saint  Florent,  et 
les  mit  dans  la  ville  deRoye.  Quatre  cents  ans  après, 
Louis  XI  les  fit  restituer  à  Saumur.  Les  habitants 
de  Roye  intentèrent  un  procès  qu'ils  gagnèrent; 
mais,  comme  il  était  difficile  de  faire  exécuter  la  sen- 
tence, on  partagea  les  reliques.  Saint  Florent  est  pa- 
tron de  la  ville  de  Roye,  et  on  l'y  honore  le  22  sep- 
tembre. 

Sainte  Lutiiude  ou  Lintrude,  vulgairement  appe- 
lée sainte  Lindru,  eut  plusieurs  sœurs  qui  vécurent 
comme  elle,  en  Champagne,  dans  la  virginité,  et  que 
l'on  honore  d'un  culte  public  dans  l'Eglise,  savoir  : 
sainte  Hou,  sainte  Amée,  sainte  Pusinne,  sainte 
Ménéhoud,  sainte  Francule  et  sainte  Libère  ou  Li- 
bérie. 

Ellesfurent  instruitespar  un  prêtre  vertueux  nommé 
Eugène,  et  reçurent  le  voile  des  mains  de  saint  Al- 
pin, évèque  de  Chàlons-sur-Marne.  Elles  restèrent 
toutes  dans  la  maison  paternelle  jusqu'au  temps  où 
Lindru  se  retira  dans  un  petit  ermitage.  Celle-ci, 


ayant  fait  un  voyage  à  Rome,  en  rapporta  des  reli- 
ques; on  dit  aussi  qu'elle  en  obtint  de  saint  Maurice 
et  de  ses  compagnons  en  passant  à  Agaune.  De 
retour  dans  son  ermitage,  elle  continua  d'y  vivre 
dans  les  austérités  de  la  pénitence.  Elle  mourut  le 
22  septembre. 

Sainte  Hoilde,  autrement  sainte  Othilde,  sainte 
IIilde  et  vulgairement  sainte  Hou,  mena  à  peu  près 
le  même  genre  de  vie  que  sainte  Lindru.  Son 
corps  resta  dans  le  Pertois  jusqu'au  milieu  du 
xne  siècle. 

Il  fut  porté  à  Troyes  vers  Tan  1 159,  et  déposé  dans 
l'église  de  Saint-Etienne.  On  mit  un  bras  de  la  sainte 
dans  le  monastère  de  l'ordre  de  Citeaux,  bâti  sous 
son  invocation,  près  de  Bar-le-Duc;  son  autre  bras 
fut  apporté  à  Paris ,  et  placé,  avec  une  relique  de 
saint  Aventin  de  Troyes ,  sous  le  grand  autel  de 
l'église  des  petites  cordelières  du  faubourg  Saint- 
Germain,  dont  le  monastère  n'existe  plus.  Sa  fête 
est  marquée  au  30  avril. 

Sainte  Pusinne  se  retira,  après  la  mort  de  son 
père  et  de  sa  mère,  au  village  de  Bansion,  en  Picar- 
die. Sa  vertu  attira  auprès  d'elle  un  grand  nombre 
de  filles  qui  tendaient  à  la  perfection.  On  ne  voit 
pourtant  pas  qu'elle  ait  fondé  de  monastère.  Elle  fut 
enterrée  à  Bansion.  En  860,  ses  reliques  furent  por- 
tées à  l'abbaye  de  Herwoden ,  en  Westphalie,  qui 
était  gouvernée  par  la  nièce  de  saint  Adélard  de 
Corbie.  Sa  principale  fête  est  marquée  au  23  avril. 


SAINTE  SALABERGE. 


22  SEPTEMBRE 


Sainte  Ménéciiide,  vulgairement  sainte  Ménéuoud, 
suivit  les  (races  de  ses  sœurs.  Après  sa  mort,  elle 
fut  enterrée  dans  la  ville  d'Auxuenne,  qui  depuis  a 
pris  son  nom,  qu'elle  porte  encore  aujourd'hui.  Cette 
ville  est  dans  le  pays  d'Argonne.  La  fête  de  sainte 
Ménéhoud  est  marquée  au  1-4  octobre. 


On  ne  sait  rien  de  saint  Ame  ou  Amée,  de  sainte 
Francule  et  de  sainte  Libérie.  Leur  culte  n'a  point 
de  jour  particulier. 

L'opinion  la  plus  probable,  est  que  toutes  ces 
saintes  ont  vécu  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle. 


SAINTE  SALABERGE.  ABBESSE   A  LAON 
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Salaberge  naquit  dans  un  village  des  environs  de 
Toul;  sa  famille  était  une  des  plus  considérées 
de  ce  territoire;  quoique  chrétiens,  son  père  et  sa 
mère  ne  comprenaient  pas  le  bonheur  que  l'on 
éprouve  à  se  consacrer  entièrement  à  Dieu,  et  ne 
suivaient  leurs  devoirs  de  religion  qu'autant  qu'ils 
ne  dérangeaient  en  aucune  façon  leurs  plaisirs. 

Salaberge  et  son  frère  furent  élevés  en  dehors  de 
la  maison  paternelle  par  des  personnes  pieuses,  qui 
surent  leur  inspirer  dès  leur  jeunesse  un  amour 
profond  pour  les  choses  célestes.  Les  dispositions  des 
deux  enfants  rendaient  facile  une  pareille  éducation, 
pleins  d'émulation  pour  arriver  à  bien  faire,  ils  sa- 
vaient cependant  mettre  en  pratique  un  des  premiers 
préceptes  de  la  religion,  qui  est  de  s'aider  mutuelle- 
ment dans  toutes  les  épreuves  de  la  vie. 

Salaberge  était  encore  fort  jeune  lorsqu'une  ma- 
ladie, qui  se  porta  sur  ses  yeux,  lui  fit  perdre  la  vue. 
Quels  que  fussent  les  soins  que  l'on  prît  pour 
apaiser  ces  cruelles  souffrances,  la  science  se  déclara 
impuissante  ;  Dieu  ne  voulait  pas  que  cette  enfant, 
déjà  bénie  de  lui ,  fût  malheureuse  tout  le  temps 
qu'elle  devait  demeurer  sur  la  terre. 

Il  inspira  au  jeune  frère  de  Salaberge  l'idée  d'al- 
ler confier  ses  chagrins  et  ceux  de  sa  sœur  bien  ai- 
mée au  saint  abbé  de  Luxeuil ,  qui  était  alors  saint 
Eustase. 

Cette  confiance  en  Dieu,  de  la  part  d'un  enfant  si 
jeune,  ce  profond  chagrin  qu'il  voyait  empreint  sur 
ses  traits  émurent  l'abbé,  toujours  disposé  à  prêter  ses 
prières  au  soulagement  de  toutes  les  infortunes.  Il 
accueillit  avec  affabilité  l'enfant,  lui  donna  de  douces 
consolations,  et  lui  promit  de  prier  Dieu  pour  sa 
sœur  et  aussi  pour  lui.  Pour  ma  sœur  seulement,  lui 
dit  l'enfant  tout  en  larmes,  c'est  prier  Dieu  pour 
moi  que  de  le  supplier  de  guérir  ma  pauvre  aveugle. 
L'abbé,  frappé  de  ce  désintéressement,  rassura  l'en- 
fant, et  lui  dit  de  lui  amener  sa  sœur. 

L'enfant  n'y  manqua  pas,  et  il  eut  le  bonheur, 
lorsqu'il  retourna  au  monastère  avec  Salaberge,  de 
voir  ses  vœux  accomplis,  car  à  peine  Eustase  eut-il 


imposé  les  mains  sur  les  yeux  de  la  jeune  fille  qu'ils 
s'ouvrirent  et  qu'elle  fut  tout  à  fait  guérie. 

Ce  fut  alors  pour  ce  bon  religieux,  dont  toutes  les 
pensées  et  tous  les  efforts  tendaient  à  ramener  les 
autres  à  la  vertu,  un  bien  doux  spectacle  de  voir 
ces  deux  enfants  se  précipiter  au  pied  de  l'autel, 
et  remercier  Dieu  et  sa  sainte  Mère  de  la  grâce 
qu'ils  venaient  de  recevoir  ;  ensuite  se  jetant  aux 
pieds  du  saint  abbé,  ils  le  bénirent  de  ce  qu'il  avait 
fait  pour  eux,  s'excusant  d'avoir  remercié  Dieu  d'a- 
bord, parce  qu'ils  pensaient,  disaient -ils,  qu'en 
toutes  choses,  c'était  surtout  au  Seigneur  qu'on  de- 
vait rendre  des  actions  de  grâce. 

Leçon  sublime  de  piété  donnée  par  deux  enfants 
à  ceux  qui  se  croient  les  seuls  auteurs  du  bonheur 
qui  leur  arrive,  et  qui  oublient  de  remercier  et  de 
bénir  la  main  divine  dont  ils  ne  sont  à  leur  insu  que 
les  dociles  instruments. 

D'après  quelques  historiens,  ce  fut  à  Gondrecourt- 
sur-Meuse,  petite  ville  qui  existe  encore,  que  fut 
opéré  ce  prodige. 

Pleins  de  reconnaissance  envers  Dieu,  Salaberge  et 
son  frère  résolurent  de  se  consacrer  entièrement  à 
son  service  ;  mais,  lorsque  rentrée  dans  la  maison  pa- 
ternelle elle  confia  à  sa  mère  et  à  son  père  ses  pro- 
jets, elle  rencontra  une  opposition  invincible.  Ses 
parents  lui  déclarèrent  qu'elle  devait  se  préparer  à 
épouser  un  jeune  seigneur  des  environs;  Salaberge 
se  soumit,  cette  union  désapprouvée  de  Dieu  fut  de 
courte  durée,  et  bientôt  veuve  elle  espéra  qu'elle 
pourrait  suivre  sa  vocation;  elle  trouva  encore  une 
foule  d'obstacles  et  fut  obligée  de  se  remarier. 

Elle  épousa  alors  Blandin,  homme  d'un  mérite 
extraordinaire,  et  auquel  les  vertus  ont  mérité  d'être 
mis  au  nombre  des  saints.  (Il  est  honoré  le  7  mai.) 

Cinq  enfants  naquirent  de  cette  union,  tous  furent 
élevés  dans  la  crainte  du  Seigneur.  Deux  d'entre 
eux,  Baudouin  et  Austrade,  sont  honorés  d'un  culte 
public. 

Lorsque  Salaberge  eut  achevé  l'éducation  de  ses 
enfants,  et  qu'elle  fut  certaine  que  grâce  à  ses  soins  ils 
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étaient  dans  la  voie  du 
salut,  étant  dégoûtée  du 
monde,  elle  demanda  à 
son  mari  la  permission  de 
prendre  le  voile  ;  ce  der- 
nier y  consentit,  et  fonda 
même  pour  elle  un  mo- 
nastère, qu'on  croit  être 
celui  de  Saint-Pierre  de 
Poulangey  dans  le  dio- 
cèse de  Langres. 

Avant  de  se  séparer 
de  son  époux,  Salaberge 
lui  demanda  pardon  des 
fautes  qu'elle  avait  pu 
commettre  d'une  manière 
si  touchante,  que  Blan- 
din  fondit  en  larmes  et 
la  bénit  avec  tendresse. 

Au  comble  de  ses  dé- 
sirs, Salaberge  après  avoir 
passé  une  année  dans  les 
exercices  du  noviciat  se 
lia  par  les  vœux  de  reli- 
gion. 

Il  serait  difficile  de 
peindre  avec  quelle  joie 
elle  fit  son  sacrifice  ;  tout 
entière  à  Dieu  elle  ne 
voulut  plus  avoir  aucun 
commerce  avec  les  per- 
sonnes séculières. 

Religieuse ,  elle  apprit 
à  un  grand  nombre  de 
vierges  à  marcher  dans 
les  voies  étroites  de  la 
perfection  ;  vers  l'an  650 
elle  fit  bâtir  à  Laon  le 
monastère  de  Saint-Jean- 
Baptiste,  où  elle  se  retira 
avec  la  plus  grande  partie 
de  ses  sœurs  spirituelles. 

Devenue  quelque  temps 
après,  et  malgré  elle,  su- 
périeure de  ce  couvent, 
elle  s'en  montra  la  plus 
humble  des  religieuses. 
Elle  partageait,  avec  tou- 
tes, les  travaux  les  plus 
vils  et  les  plus  abjects  de 
la  maison.  Zélée  pour 
la  sanctification  de  ses 
sœurs,  elle  étudiait  le  de- 
gré de  perfection  de  cha- 
cune d'entre  elles  et  leur 
prescrivait  des  actes  de 
vertu  plus  ou  moins  dif- 
ficiles, selon  la  mesure 
de  courage  qu'elle  leur 


Cathédrale  de  Laon. 


connai  sait;  mais  ce  que 
la  bienheureuse  désirait 
de  toutes  ses  religieuses, 
c'était  la  pureté  d'inten- 
tion. Elle  voulait  que  ses 
sœurs  eussent  en  vue  la 
gloire  de  Dieu  dans  tou- 
tes leurs  œuvres,  et  elle- 
même   était    animée  de 
ce  désir  et  de  cette  fer- 
me   volonté    lorsqu'elle 
leur  commandait   quel- 
que   chose.    Ses    soins 
pour  conserver    et    en- 
tretenir la  charité  entre 
les  membres  de  la  com- 
munauté n'étaient    pas 
moins  grands.  Elle  éta- 
blit à  cet  effet  une  prati- 
que touchante.  Aux  ap- 
proches des  grandes  fê- 
tes, chaque  religieuse  se 
mettait  à  genoux  devant 
ses  compagnes   et   leur 
donnait  le  baiser  de  paix, 
après  leur  avoir  demandé 
pardon  de  ses  mauvais 
exemples  et   des  peines 
qu'elle  leur  avait   cau- 
sées; admirable  pensée 
et  que  l'esprit  de  Dieu 
a  pu  seul  inspirer. 

Sévère  pour  elle-même, 
ne  vivant  que  de  priva- 
tions, elle  se  livrait  à  de 
grandes  austérités  ,  au 
point  de  jeûner  au  pain 
et  à  l'eau  deux  fois  par 
semaine ,  quoique  sa  vie 
fût  très-innocente  et  très- 
pure.  Elle  était  sainte- 
ment prodigue,  lorsqu'il 
s'agissait  de  soulager  les 
indigents;  elle  défendait 
qu'on  en  repoussât  au- 
cun, et  elle  leur  donnait 
tout  ce  que  son  amour 
pour  la  pauvreté  la  por- 
tait à  se  refuser  à  elle- 
même. 

Salaberge,  jusqu'à  sa 
mort,  ne  cessa  de  don- 
ner à  ses  filles  spiri- 
tuelles, l'exemple  de  tou- 
tes les  vertus;  elle  termina 
sa  carrière  vers  l'an  665, 
le  22  septembre  jour  au- 
quel elle  est  nommée  clans 
le  martyrologe  romain. 


Varis  Irnrr.  de  Tillet  fils  aîné,  ruo  des  Craa ils  auz    îics.â. 


LES    VIES  DES    SAINTS, 


Sainte  Thècle  conférant  avec  saint  Paul. 


SAINTE  TIIÈCLE,  VIERGE  ET  MARTYRE 


23   SEPTEMBRE 


PREMIER    SIECLE 


Thècle,  fort  célèbre  dans  l'Eglise,  et  appelée  la 
première  martyre  de  son  sexe  par  saint  Isidore  de 
Peluse,  ainsi  que  par  tous  les  Grecs,  fut  un  des  plus 
beaux  ornements  du  siècle  des  apôtres.  Née  dans 
l'Isaurie  ou  dans  la  Lycaonie,  elle  était  fort  versée 
dans  la  philosophie  profane  et  possédait  toutes  les 
parties  des  belles-lettres  ;  elle  s'exprimait  avec  au- 
tant de  force  et  d'éloquence  que  de  facilité.  Elle  fut 
convertie  au  christianime  par  saint  Paul.  Son  amour 
pour  Jésus -Christ  éclata  dans  plusieurs  occasions 
importantes,  et  surtout  dans  les  combats  qu'elle  sou- 
tint pour  la  foi  avec  un  courage  et  une  force  remar- 
quables. 


Ce  fut  à  Icône  que  saint  Paul  la  convertit  par 
ses  prédications.  Elle  embrassa  le  christianisme  vers 
l'an  45.  Les  discours  de  l'apôtre  lui  firent  com- 
prendre toute  l'excellence  de  la  virginité,  et  elle 
résolut  de  donner  la  préférence  à  cet  état.  Elle  re- 
nonça à  un  mariage  avantageux  que  ses  parents 
étaient  sur  le  point  de  lui  faire  contracter.  Elle  com- 
mença son  sacrifice,  dit  saint  Grégoire  de  Nysse,  en 
donnant  la  mort  à  la  chair,  en  pratiquant  de  grandes 
austérités,  en  étouffant  dans  son  cœur  toutes  les 
affections  terrestres,  en  soumettant  ses  passions  par 
une  vie  contraire  aux  sens  ;  en  sorte  qu'elle  ne  pa- 
raissait plus  conduite  que  par  la  raison  et  l'esprit. 
Le  monde  était  mort  pour  elle,  comme  elle  était 
morte  pour  le  monde. 

Les  parents  de  Thècle,  qui  ne  connaissaient  point 
le  motif  de  sa  conduite,  employèrent  les  caresses  et 
même  les  menaces  pour  la  déterminer  à  consentir  à 
contracter  le  mariage  qu'ils  avaient  projeté  pour 
elle.  Le  jeune  homme  qui  devait  l'épouser  se  joignit 
à  eux,  et  fit  aussi  valoir  les  raisons  les  plus  capables 
de  la  toucher.  Enfin  tous  ceux  qui  la  connaissaient 
la  pressèrent  de  la  manière  la  plus  persuasive,  de  se 
rendre  aux  désirs  de  sa  famille.  Tous  ces  moyens 
étant  inutiles,  on  eut  recours  au  magistrat,  qui  la 
menaça  de  la  sévérité  des  lois.  Thècle  résista  à  ces 
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prières  et  à  ces  menaces,  et,  pour  en  éviter  le  retour, 
elle  s'échappa  et  se  retira  auprès  de  saint  Paul  :  ainsi 
elle  abandonna  ce  qu'elle  avait  de  plus  cher  au 
monde  pour  se  consacrer  uniquement  à  Dieu. 

Le  jeune  homme  auquel  elle  avait  été  promise  en 
mariage,  considérant  ses  refus  comme  un  affront, 
voulut  s'en  venger  ;  il  la  fit  chercher  de  toutes  parts. 
L'ayant  découverte,  et  ne  pouvant  vaincre  sa  résis- 
tance, il  la  dénonça  comme  chrétienne  aux  magis- 
trats. Thècle  resta  toujours  inébranlable  :  elle  fut 
exposée  nue  dans  l'amphithéâtre;  mais  elle  était 
revêtue  d'innocence,  et  l'ignominie  dont  on  voulait 
la  couvrir  devint  pour  elle  une  occasion  de  gloire  et 
de  triomphe.  Tranquille  au  milieu  des  léopards,  des 
lions  et  des  tigres,  elle  attendait,  avec  une  sainte 
impatience,  le  moment  où  elle  allait  être  mise  en 
pièces  par  ces  redoutables  animaux,  dont  les  rugis- 
sements glaçaient  d'effroi  tous  les  spectateurs;  mais 
les  lions  et  les  autres  animaux,  oubliant  leur  férocité 
naturelle,  se  couchèrent  à  ses  pieds,  et  les  léchèrent 
comme  pour  luilémoigner  leur  respect.  On  eut  beau 
les  exciter,  ils  se  retirèrent  sans  avoir  fait  de  mal  à 
la  servante  de  Jésus-Christ. 

Cette  circonstance  merveilleuse  est  rapportée  par 
saint  Ambroise,  qui  s'exprime  en  cette  occasion 
avec  cette  éloquence  simple  et  énergique  qui  lui 
est  particulière;  on  la  trouve  aussi  dans  saint 
Chrysostôme,  dans  saint  Méthode ,  dans  saint  Gré- 


goire de  Nazianze,  et  dans  d'autres  anciens  Pères. 

I  ne  autre  fois  sainte  Thècle  n'éprouva  point  les 
effets  du  feu  et  sortit  du  milieu  des  flammes  sans 
que  son  corps  en  eût  été  endommagé.  Saint  Gré- 
goire de  Nazianze,  saint  Méthode,  et  d'autres  auteurs 
qui  rapportent  ce  prodige,  ajoutent  que  la  sainte  fut 
délivrée  de  plusieurs  autres  dangers  auxquels  la 
rage  des  persécuteurs  l'avait  exposée.  Ce  fut  à  Rome 
que  Dieu  sauva  miraculeusement  sa  servante  de  l'ac- 
tivité des  flammes. 

Thècle  accompagna  saint  Paul  dans  plusieurs  de 
ses  courses  apostoliques,  afin  de  se  former  à  la  per- 
fection chrétienne.  Saint  Chrysostôme ,  saint  Gré- 
goire de  Nazianze,  saint  Augustin,  etc.,  lui  donnent 
le  titre  de  vierge  et  de  martyre.  Ses  souffrances  lui 
ont  justement  mérité  le  second  de  ces  titres,  quoique 
Bède  dise,  dans  son  martyrologe,  qu'elle  mourut  en 
paix.  Ce  dernier  sentiment  a  été  adopté  par  beaucoup 
d'auteurs. 

La  sainte  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  la  retraite. 
Elle  mourut  dans  l'Isaurie,  et  fut  enterrée  à  Séleu- 
cie,  capitale  de  ce  pays.  On  bâtit  une  église  sur  son 
tombeau  sous  les  premiers  empereurs  chrétiens.  Il 
y  venait  des  pèlerins  de  toutes  parts,  et  il  s'y  opéra 
un  grand  nombre,  de  miracles,  etc.  La  cathédrale  de 
Milan  est  dédiée  sous  l'invocation  de  sainte  Thècle, 
et  l'on  y  a  gardé  pendant  longtemps  une  partie  de 
ses  reliques. 


SAINT   LIN,   PAPE   ET   MARTYR 
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Saint  Lin  fut  le  successeur  immédiat  de  saint 
Pierre  sur  le  siège  de  Rome.  On  lit  dans  Tertullien 
que  le  prince  des  apôtres  désigna  saint  Clément  pour 
le  remplacer  :  mais,  ou  saint  Clément  refusa  celte 
dignité  jusqu'à  la  mort  de  saint  Lin  ou  de  saint  Clet, 
ou  il  ne  fut  d'abord  que  le  vicaire  de  saint  Pierre, 
afin  de  gouverner,  sous  son  autorité,  les  gentils  con- 
vertis, tandis  que  cet  apôtre  s'occupait  du  soin  de 
veiller  sur  toute  l'Eglise  ;  il  s'appliquait  principale- 
ment à  instruire  les  juifs  fidèles,  et  à  répandre  de 


plus  en  plus  la  lumière  de  l'Evangile  par  ses  prédi- 
cations. Saint  Lin  monta  sur  la  chaire  de  saint  Pierre 
lorsque  ce  premier  vicaire  de  Jésus-Christ  eut  été 
martyrisé  et  l'occupa  onze  ans,  c'est-à-dire  depuis 
l'an  65  jusqu'à  l'an  76.  Il  est  nommé  parmi  les  mar- 
tyrs dans  le  canon  de  la  messe  de  l'Eglise  romaine. 
Il  fut  enterré  sur  le  mont  Vatican,  près  du  tombeau  de 
saint  Pierre.  Sa  fête,  marquée  par  Bède  au  7  octo- 
bre, est  portée  dans  le  martyrologe  romain  au  23  sep- 
tembre. 


SAINT   PAXENT,   MARTYR 


PREMIER    SIÈCLE 


D'après  la  tradition  de  quelques  églises  de  France,    sur  le  sol  de  la  France  leur  sang  pour  la  foi  de  Jésus- 
ï'axent  fut  un  des  premiers  chrétiens  qui  versèrent    Christ.  Plus  jeune  que  saint  Denis  de  Paris,  il  eut  le 


bonheur  de  l'avoir  pour  maître,  et  il  devint  plus 
tard  son  imitateur,  par  le  courage  avec  lequel  il 
affronta  les  tortures  et  la  mort,  au  lieu  de  renier  son 
Dieu. 

Ses  reliques,  recueillies  par  quelques  chrétiens, 
furent  religieusement  conservées,  et  lors  de  l'établis- 
sement à  Paris  des  Bénédictins,  la  garde  de  ce  pré- 
cieux dépôt  fut  confiée  aux  religieux  de  cet  ordre  qui 
occupaient  le  monastère  de  Saint-Martin-des-Champs, 
au  commencement  du  xivc  siècle.  Les  ossements  de 
saint  Paxent  furent  placés  avec  ceux  de  sainte  Al- 


bine  dans  une  châsse  d'argent.  Depuis  cette  époque, 
le  culte  du  saint  se  répandit  à  Paris  et  devint  très- 
célèbre  dans  cette  ville.  La  dévotion  des  Parisiens 
pour  le  saint  martyr  devint  même  si  grande,  que 
dans  les  processions  qui  se  faisaient  lorsqu'une  cala- 
mité publique  accablait  la  ville,  la  châsse  de  Paxent 
était  portée  avec  celle  de  la  sainte  patronne  de  la 
ville,  Geneviève. 

On  ignore  l'époque  précise  du  martyre  de  Paxent. 
On  trouve  dans  le  Bréviaire  de  Paris,  sa  fête  portée 
au  23  septembre. 


LA  BIENHEUREUSE  HÉLÈNE  DUGLIOLI,  VEUVE 


4520 


Née  à  Bologne  en  1472,  Hélène  Duglioli  avait  un 
tel  respect  pour  la  volonté  de  ses  parents,  que,  mal- 
gré son  désir  de  rester  vierge  et  de  se  consacrer  à 
Dieu,  elle  consentit,  par  obéissance,  à  épouser  Benoit 
d'Ail  Oglio.  Devenue  veuve  après  de  longues  années 
de  mariage,  elle  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  la 


prière,  dont  elle  ne  se  laissait  distraire  que  pour 
exercer  la  charité  envers  les  pauvres.  Elle  mourut  le 
25  septembre  1520,  et  toute  la  ville  assista  à  ses  ob- 
sèques. Ses  vertus  lui  ont  mérité  les  honneurs  de  la 
béatification,  qui  a  été  prononcée  par  une  bulle  de 
S.  S.  Léon  XII,  en  date  du  22  mars  1828. 


SAINT  RUSTIQUE,   ËVÊQUE  D'AUVERGNE 


U   SEPTEMBRE 


423 


Saint  Rustique  succéda  à  saint  Vénérand,  évèque 
d'Auvergne,  mort  le  24  décembre  423.  Les  histo- 
riens rapportent  que  c'était  un  saint  prêtre,  né  dans 


le  pays,  et  qui,  avant  son  élévation  à  l'épiscopat,  des- 
servait une  paroisse.  Saint  Rustique  d'Auvergne 
mourut  vers  la  fin  du  règne  de  Valentinien  III. 


SAINT    GÉRARD,  ÉVÊQUE  EN  HONGRIE,    MARTYR 


1046 


Gérard  naquit  à  Venise  vers  le  commencement  du 
xie  siècle. 

Il  embrassa  de  bonne  heure  l'état  monastique. 
Pendant  les  premières  années  de  sa  retraite ,  il  s'ap- 
pliqua à  acquérir  la  perfection  clin-tienne.  Au  bout 
de  quelques  années,  désireux  de  voir  les  lieux  saints, 
il  obtint  de  ses  supérieurs  de  faire  un  pèlerinage  au 
saint  sépulcre. 


Lorsqu'il  traversait  la  Hongrie,  le  roi  saint  Etienne, 
désireux  de  le  connaître,  le  fit  mander  à  sa  cour.  Ce 
prince,  charmé  de  son  mérite  et  de  sa  piété,  voulut 
lui  persuader  que  Dieu  ne  lui  avait  inspiré  le  désir 
de  faire  un  pèlerinage  h  Jérusalem  que  pour  le  met- 
tre à  portée  de  l'aider  de  ses  conseils  et  de  travailler 
avec  lui  à  détruire  l'idolâtrie  parmi  les  Hongrois.  Gé- 
rard ne  voulut  point  consentir  à  rester  à  la  cour; 


mais,  en  1030.,  il  se  bâtit  un 
petit  ermitage  à  Beel,  dans 
un  désert  de  ce  nom,  au 
diocèse  de  Vesprin.Ily  passa 
sept  années  avec  un  com- 
pagnon nommé  Maur. 

Lorsque  saint  Etienne  eut 
vaincu  ses  ennemis  et  réta- 
bli la  paix  dans  ses  états,  il 
appela  Gérard  et  lui  demanda 
de  porter  à  son  peuple  la 
parole  de  Dieu.  Gérard  con- 
sentit et  prêcha  l'Évangile 
avec  beaucoup  de  fruit. Quel- 
que temps  après  il  fut  placé 
malgré  lui  sur  le  siège  épis- 
copal  de  Chonad,  à  huit  lieues 
de  Temeswar.  Il  ne  vit  dans 
sa  dignité  que  des  obliga- 
tions plus  grandes  qui  lui 
étaient  imposées.  Presque 
tous  ses  diocésains  se  trou- 
vaient encore  plongés  dans 
les  ténèbres  du  paganis- 
me. Ceux  qui  portaient  le 
nom  de  chrétiens  étaient 
ignorants  et  d'un  caractère 
barbare.  En  moins  d'un  an, 
il  leur  fit  connaître  la  doc- 
trine de  Jésus-Christ.  Ses  tra- 
vaux apostoliques  eurent  le 
même  succès  dans  toutes  les 
parties  de  son  diocèse.  Les 
fatigues  qu'il  avait  à  essuyer 
étaient  excessives,  et  l'on  ne 
pouvait  se  lasser  d'admirer 
la  patience  avec  laquelle  il 
les  supportait.  Il  allait  ordi- 
nairement à  pied;  si  quel- 
quefois il  se  servait  d'un 
chariot ,  ce  n'était  que  pour 
lire  et  méditer  avec  plus 
de  facilité.  Partout  il  ré- 
glait avec  soin  ce  qui  appar- 
tenait au  culte  divin,  et  il 
donnait  son  attention  jus- 
qu'aux moindres  cérémo- 
nies. Il  pensait  que  les  hom- 
mes grossiers  qui  compo- 
sent la  plus  grande  partie 
du  peuple  avaient  besoin  du 
secours  des  rites  cérémoniels 
pour  bien  comprendre  la 
puissance  de  Dieu  ;  mais  la 
sainteté  de  sa  vie  faisait  en- 
core plus  d'impression  que 
ses  discours.  Humble ,  mo- 
deste, il  avait  toujours  su 
maîtriser  ses  passions.  Il  de- 


Assassinat  de  Gérard  et  de  deux  autres  ('venus. 


vait  cette  victoire  complète  à 
la  fidélité  avec  laquelle  il 
veillait  sur  lui-même.  Ayant 
une  fois  éprouvé  un  mouve- 
ment de  colère ,  il  s'imposa 
sur-le-champ  une  pénitence 
sévère,  demanda  pardon  à  la 
personne  qu'il  avait  offensée 
et  la  combla  de  biens.  Après 
avoir  passé  le  jour  dans  les 
fonctions  de  l'apostolat,  il 
donnait  la  plus  grande  partie 
de  la  nuit  à  la  prière,  à  des 
travaux  pénibles  ou  au  ser- 
vice des  pauvres.  Il  avait  une 
tendresse  singulière  pour 
toutes  les  personnes  mal- 
heureuses. On  le  voyait  s'ap- 
procher avec  affection  des 
lépreux  et  des  pauvres  atta- 
qués de  maladies  dégoûtan- 
tes ;  souvent  il  les  pansait 
lui-même.  Son  amour  pour 
la  retraite  était  si  grand, 
qu'il  fit  bâtir  des  ermitages 
auprès  de  différentes  villes 
de  son  diocèse,  afin  de  pou- 
voir y  aller  loger  dans  le 
cours  de  ses  visites  pastora- 
les. Il  donnait  pour  raison 
de  cette  conduite  que  la  soli- 
tude était  un  lieu  propre  au 
repos.  Il  portait  toujours  un 
vêlement  grossier  fait  de 
laine. 

Le  saint  roi  Etienne,  tant 
qu'il  vécut,  seconda  le  zèle 
de  l'évèque  de  Chonad  ;  mais 
Pierre,  son  neveu  et  son  suc- 
cesseur, loin  de  l'imiter,  per- 
sécuta le  saint.  Ses  cruautés 
et  ses  débauches  l'ayant  fait 
chasser  par  ses  propres  sujets 
en  -1 0  i2,  on  mit  sur  le  trône 
un  seigneur  Abas,  qui  était 
aussi  d'un  caractère  cruel. 
Le  peuple  se  repentit  bientôt 
de  ce  choix.  Abas  fit  mourir 
tous  les  nobles  qu'il  soupçon- 
nait n'avoir  point  été  dans 
ses  intérêts.  Selon  l'usage 
établi  par  saint  Etienne,  le 
roi  de  Hongrie  devait  être 
couronné,  par  un  évèque,  un 
jour  de  grande  fête.  Abas 
fit  dire  à  Gérard  de  se  ren- 
dre à  la  cour  pour  cette  céré- 
monie. Le  saint,  qui  regar- 
dait comme  injuste  le  ren- 


SAINT    SOULEINE.  —24  SEPTEMBRE 


versement  du  roi  Pierre,  refusa  ;  il  prédit  même  à  Abas 
que,  s'il  persistait  dans  son  usurpation ,  son  règne 
finirait  avec  sa  vie  par  une  juste  punition  du  ciel. 
Abas  se  fit  couronner  par  un  autre  évêque.  Il  fut  dé- 
trôné par  ceux  mêmes  qui  l'avaient  élevé ,  et  eut  la 
tète  tranchée  sur  un  échafaud.  Pierre  fut  rappelé  et 
chassé  une  seconde  fois  au  bout  de  deux  ans.  On  of- 
frit alors  le  sceptre  à  André,  fils  de  Ladislas,  et  cou- 
sin-germain de  saint  Etienne,  mais  à  condition  qu'il 
détruirait  le  christianisme  et  rétablirait  l'idolâtrie. 
André,  que  l'ambition  aveuglait,  promit  d'exécuter 
cette  condition. 

Gérard  et  trois  autres  évèques  se  rendirent  à  Albe- 
la-Royale,  pour  engager  le  nouveau  roi  à  renoncer  à 
la  promesse  sacrilège  qu'il  avait  faite.  Les  quatre 
évèques  étant  arrivés  à  Giod ,  près  du  Danube,  Gé- 
rard célébra  la  messe  et  dit  ensuite  à  ses  compagnons  : 
«  Nous  souffrirons  tous  le  martyre  aujourd'hui,  ex- 
cepté l'évèque  de  Bénétha.  »  Lorsqu'ils  eurent  un  peu 
avancé  et  s'étant  préparés  à  passer  le  fleuve ,  ils 
furent  attaqués  par  une  troupe  de  soldats  qui  avaient 
à  leur  tête  le  duc  Vatha ,  l'un  des  plus  zélés  défen- 
seurs de  l'idolâtrie  et  F  un  des  plus  implacables  en- 
nemis de  saint  Etienne.  Gérard  fut  assailli  d'une 


grêle  de  pierres.  Sa  douceur  et  sa  patience,  loin  de 
désarmer  ses  persécuteurs,  ne  firent  que  les  aigrir. 
On  le  tira  de  son  chariot  pour  le  traîner  par  terre.  Le 
saint  s'étant  relevé  sur  ses  genoux,  fit  la  même  prière 
que  saint  Etienne  pour  ceux  qui  lui  étaient  la  vie  ;  à 
peine  l'eut-il  achevée  qu'on  le  perça  d'un  coup  d'é- 
pée  qui  fut  mortel.  Il  expira  au  bout  de  quelques 
instants.  Deux  des  autres  évèques,  Bezterd  et  Buld , 
furent  également  massacrés.  Un  seul  échappa;  le 
soldat  qui  l'attaquait,  moins  cruel  que  les  autres, 
saisi  d'un  remords  subit,  jeta  son  épée  et  se  précipita 
à  ses  genoux  pour  demander  son  pardon.  Le  roi 
étant  arrivé  sur  ces  entrefaites,  tira  le  quatrième  évê- 
que des  mains  des  soldats.  Il  se  déclara  depuis  contre 
le  paganisme,  vainquit  les  Germains  qui  voulaient 
envahir  ses  Etats  et  régna  avec  gloire.  Ces  faits  se 
passaient  le  2-4  septembre  1046.  Le  corps  de  Gérard 
fut  enterré  dans  une  église  dédiée  à  la  sainte  Vierge, 
près  du  lieu  où  il  avait  été  tué  ;  mais  on  porta  depuis 
ses  reliques  dans  la  cathédrale  de  Chonad. 

Les  Vénitiens  réclamèrent  plus  tard  et  obtinrent 
du  roi  de  Hongrie  ses  précieux  restes ,  et  les  firent 
transporter  solennellement  à  Venise,  dans  l'église  de 
Notre-Dame-de-Muranos. 


SAINT  SOULEINE,  ÉVÊQUE  DE  CHARTRES 


509 


Souleine,  élu,  malgré  son  refus,  évêque  de 
Chartres  vers  la  fin  du  ve  siècle,  fut  tellement  effrayé 
par  la  grandeur  des  devoirs  que  cette  dignité  lui  im- 
posait, qu'il  prit  la  fuite.  Saint  Avcntin  fut  choisi 
pour  le  remplacer.  Souleine  croyant  alors  n'avoir 
plus  rien  à  craindre,  reparut  ;  mais  on  avait  tant  de 
vénération  pour  lui,  qu'on  le  força  de  monter  sur  son 
siège  épiscopal.  Saint  Aventin  se  démit  volontiers  de 
sa  dignité,  et  fut  chargé  de  l'administration  du  Du- 


nois,  avec  le  titre  de  vicaire  général.  Souleins,  après 
avoir  rempli  fidèlement  les  devoirs  d'un  digne  évê- 
que ,  mourut  vers  l'an  509.  Son  corps  fut  porté 
à  Maillé,  en  Touraine.  On  perdit  depuis  le  souve- 
nir du  lieu  où  il  avait  été  enterré  ;  mais  ses  reli- 
ques furent  découvertes  miraculeusement  dans  une 
grotte  souterraine  du  monastère  de  Maillé.  Saint 
Souleine  est  quelquefois  appelé  saint  Solan  ou  saint 
Solun. 


SAINT   CÉOLFRID.  —  25  SEPTEMBRE 


SAINT  GERMER,  ABBÉ 


658 


Germer,  issu  d'une  famille  noble,  naquit  à  Warde, 
sur  la  rivière  d'Epte,  aux  extrémités  des  diocèses  de 
Rouen  et  de  Beauvais.  Il  reçut  une  éducation  con- 
forme à  sa  naissance,  et  on  le  forma  tout  à  la  fois 
aux  sciences  et  à  la  piété.  Ses  heureuses  dispositions 
secondèrent  les  soins  de  ses  parents  et  de  ses  maî- 
tres. Son  rare  mérite  le  fit  appeler  à  la  cour  par  le 
roi  Dagobert  Ier,  et  il  sut  y  vivre  dans  l'innocence. 
Domaine,  qu'il  épousa,  était  digne  de  lui  par  ses 
belles  qualités  et  par  ses  vertus  ;  il  en  eut  un  fils 
nommé  Amalbert,  qui  fut  baptisé  par  saint  Ouen, 
évêque  de  Rouen,  et  deux  filles,  dont  l'une  fit  à  Dieu 
le  sacrifice  de  sa  virginité,  et  mourut  saintement 
dans  le  cloître.  Domaine  est  aussi  honorée  d'un  culte 
public  dans  quelques  églises. 

Germer,  qui  se  conduisait  en  tout  par  les  conseils 
de  saint  Ouen,  fit  bâtir  auprès  de  Warde  le  monastère 
de  flsle,  qui  a  subsisté  jusqu'aux  ravages  des  Nor- 
mands ;  il  en  donna  la  conduite  à  un  homme  d'une 
grande  sainteté,  qui  se  nommait  Achaire.  Comme  le 
mépris  du  monde  augmentait  en  lui  de  jour  en  jour, 
il  le  quitta  de  l'agrément  du  roi  Glovis  II,  et  du  con- 
sentement de  sa  femme  ;  puis  il  se  retira  dans  le  mo- 
nastère de  Pentale ,  qui  avait  été  bâti  par  le  roi  Chil- 
debert  Ier,  entre  Brionne  et  Pont-Audemer.  Ayant 
été  établi  abbé  de  cette  maison  par  saint  Ouen,  qui 
lui  avait  donné  la  tonsure  cléricale  et  l'habit  religieux, 
il  devint  un  modèle  de  vertu  pour  ses  frères  ;  mais  sa 
régularité  lui  attira  des  ennemis  qui  en  vinrent  jus- 
qu'à former  le  projet  de  lui  ôter  la  vie.  Dieu,  par 
une  protection  spéciale,  le  sauva  du  danger  qui  le 
menaçait.  Il  alla  se  renfermer  dans  une  grotte  qui 


était  à  quelque  distance  du  monastère,  et  dans  la- 
quelle il  continua  de  joindre  l'exercice  delà  prière  à 
la  pratique  des  austérités  de  la  pénitence.  Saint 
Ouen  le  lit  consentir  à  recevoir  la  prêtrise. 

La  mort  lui  ayant  enlevé  son  fils  Amalbert,  qui , 
par  son  mérite  et  ses  vertus,  donnait  les  plus  belles 
espérances,  il  le  fit  enterrer  dans  le  monastère  de 
l'Isle.  La  haute  idée  qu'on  avait  de  la  sainteté  de  ce 
jeune  seigneur  lui  a  mérité  une  place  dans  le  cata- 
logue des  saints.  Il  est  nommé  dans  le  martyrologe 
de  France,  quoique  cependant  il  ne  soit  point  honoré 
d'un  culte  public. 

Germer,  parla  mort d' Amalbert,  rentra  en  posses- 
sion de  tous  ses  biens  ;  mais  ce  ne  fut  que  pour  les 
consacrer  au  Seigneur.  Il  dota  richement  l'église  où 
l'on  avait  enterré  le  corps  de  son  fils.  Résolu  de  finir 
ses  jours  dans  la  retraite,  il  fonda  dans  sa  terre  de 
Flay,  en  655,  un  monastère  qui  était  peu  éloigné  de 
celui  de  l'Isle  ;  on  l'appelle  aujourd'hui  Saint-Ger- 
mer  de  Fley.  Cette  maison,  gouvernée  par  le  saint, 
devint  bientôt  célèbre,  et  tout  semblait  annoncer  que 
cet  établissement  serait  perpétuel;  on  y  mit  cepen- 
dant des  chanoines  dans  le  ixe  siècle,  et  on  réunit  les 
revenus  à  l'évèché  de  Beauvais  ;  mais  il  fut  rebâti 
environ  deux  cents  ans  après,  et  donné  aux  Bénédic- 
tins, qui  l'ont  toujours  possédé  depuis. 

Saint  Germer  mourut  le  24  septembre  vers  l'an  658, 
et  fut  enterré  dans  l'église  de  son  monastère  de  Flay. 
Sa  sainteté  fut  attestée  par  plusieurs  miracles.  Ses 
reliques  se  gardent  dans  la  cathédrale  de  Beau- 
vais, où  il  est  honoré  comme  un  des  patrons  de  la 
ville. 


SAINT   CÉOLFRID,  ABBÉ  EN  ANGLETERRE 


25   SEPTEMBRE 


716 


Céolfrid,  appelé  en  France  saint  Cenfrey ,  naquit 
dans  la  Bernicie.  Il  était  parent  de  saint  Benoit  Bis- 
cop,  et  abandonna  le  monde  avec  lui.  Ils  firent  en- 
semble un  voyage  à  Rome  pour  se  perfectionner  dans 
la  connaissance  des  saintes  Ecritures.  De  retour  dans 
sa  patrie,  saint  Céolfrid  aida  saint  Benoit  Biscop  dans 
la  fondation  du  monastère  de  Saint-Pierre  de  Wire- 


mouth,bàti  en  674.  Il  vécut  dans  la  communauté  de 
Wiremouth  comme  saint  Antoine  et  saint  Hilarion 
avaient  vécu  sur  leurs  montagnes. 

Saint  Benoit  Biscop  ayant  formé  la  résolution  de 
bâtir  le  monastère  de  Saint-Paul  de  Jarow  en  682, 
chargea  saint  Céolfrid  de  la  direction  de  ce  nouvel 
établissement,  qui  comptait  soixante-dix  religieur.. 


Eli  689,  saint  Benoit  Biscop  rétablit  aussi  supérieur 
de  Wiremouth.  Il  gouverna  vingt-huit  ans  les  deux 
monastères,  fort  voisins  l'un  de  l'autre.  Il  joignait  à 
une  sage  activité  dans  les  entreprises  un  esprit  péné- 
trant, un  jugement  solide  et  un  grand  zèle.  Il  aimait 
les  sciences  qui  avaient  la  religion  pour  objet,  il 
forma  de  bonnes  bibliothèques  dans  ses  monastères; 
mais  il  ne  voulut  point  y  mettre  de  livres  qui  ne  ser- 
vent qu'à  entretenir  la  curiosité.  Bède,  qui  vécut  sous 
sa  conduite,  est  un  exemple  du  succès  avec  lequel 
on  étudiait  dans  les  communautés  qui  lui  étaient 
soumises. 

Naltan,  roi  des  Pietés,  le  fit  consulter  sur  le  temps 
où  l'on  devait  célébrer  la  Pàque,  ainsi  que  sur  la 
forme  de  la  tonsure  cléricale.  Ses  sujets  ne  s'accor- 
daient point  avec  le  reste  de  l'Eglise  sur  ces  deux  ob- 
jets. Le  saint  abbé  lui  répondit,  et  lui  prouva  qu'il 
fallait  s'en  tenir  à  la  pratique  de  l'Eglise  romaine, 
célébrer  la  Pàque  comme  elle,  et  porter  la  couronne 
usitée  dans  cette  même  église,  à  laquelle  il  donne  le 
nom  de  couronne  de  saint  Pierre.  Naïtan  reçut  cette 
réponse,  et  ordonna  que  ses  sujets  s'y  conformas- 
sent ;  il  demanda  aussi  des  ouvriers  à  Céolfrid,  alin 
de  faire  bâtir  une  église,  qu'il  dédia  au  prince  des 
apôtres. 


Le  saint  abbé,  sentant  ses  forces  épuisées  par  Page 
et  les  maladies ,  résolut  de  quitter  sa  place,  qu'il  ne 
se  croyait  plus  en  état  de  remplir.  Ses  religieux  le 
prièrent  de  ne  point  les  abandonner  ;  mais  ils  se  ren- 
dirent à  la  fin,  et  élurent  pour  abbé  des  deux  monas- 
tères Hucthbert  ou  Hubert.  Il  y  avait  alors  six  cents 
moines,  tant  à  Wiremouth  qu'à  Jarrow.  Lorsque 
Céolfrid  se  vit  remplacé  par  celui  de  ses  disciples 
qu'il  avait  lui-même  désigné,  il  fit  un  discours  pour 
exhorter  les  frères  à  vivre  dans  l'union  et  la  charité; 
mais  dans  la  crainte  que  les  grands  du  royaume, 
qu'il  savait  pénétrés  de  vénération  pour  lui,  ne  fis- 
sent des  efforts  pour  le  retenir,  il  annonça  qu'il  allait 
partir  pour  Rome,  afin  de  visiter  les  tombeaux  des 
apôtres  avant  de  mourir.  Comme  il  traversait  la 
France,  il  tomba  malade  à  Langres,  et  y  mourut 
le  25  septembre  716,  âgé  de  soixante-quatorze  ans.  Il 
y  avait  quarante-sept  ans  qu'il  était  prêtre,  trente- 
cinq  qu'il  était  abbé,  et  vingt-sept  qu'il  gouvernait 
seul  les  monastères  de  "Wiremouth  et  de  Jarow.  On 
l'enterra  dans  l'église  des  trois  martyrs  jumeaux, 
ou  des  saints  Speusippe ,  Eleusippe  et  Meleusippe. 
Les  reliques  de  saint  Céolfrid  furent  portées  dans  la 
suite  à  Jarow,  puis  à  Glastenbury  pendant  les  rava- 
ges des  Danois. 


SAINT  PRINCIPE,  ÉVÊQUE  DE  SOISSONS 


SIXIÈME    SIÈCLE 


Saint  Principe,  frère  de  saint  Rémi  de  Reims,  fut 
appelé  à  gouverner  le  diocèse  de  Soissons.  Il  montra 
une  ardeur  incroyable  pour  la  gloire  de  Dieu  et 
pour  le  salut  des  âmes.  Saint  Principe  mourut  après 
plusieurs  années  d'épiscopat ,  et  fut  enterré  dans 
l'église  du  monastère  de  Sainte-Thècle,  situé  dans 
les  faubourgs  de  Soissons.  Sa  mort  arriva  au  com- 


mencement du  vie  siècle.  Il  était  évèque  lorsque  la 
ville  de  Soissons  passa  de  la  domination  des  Romains 
sous  celle  des  Français,  qui  avaient  Clovis  pour 
roi. 

Ses  reliques,  qu'on  avait  transportées  dans  la  ca- 
thédrale de  cette  ville,  furent  brûlées  par  les  hugue- 
nots dans  le  xvie  siècle. 


SAINT  AUNAIRE,  ÉVÊQUE  D'AUXERRE 


005 


Saint  Aunaire,  issu  d'une  famille  distinguée  de 
l'Orléanais,  vécut  dans  sa  jeunesse  à  la  cour  de  Gon- 
tran,  roi  de  Bourgogne.  Ayant  quitté  le  monde,  il 
alla  se  mettre  sous  la  conduite  de  Syagre,  évèque 
d'Autun,  célèbre  par  sa  science  et  ses  vertus.  Il  fut 
placé  sur  le  siège  d'Auxerre  vers  l'an  570.  Il  assista 
au  quatrième  concile  de  Paris,  en  573,  ainsi  qu'à 
deux  autres  conciles  qui  se  tinrent  à  Màcon  quelques  | 


années  après.  Animé  du  désir  de  rétablir  la  disci- 
pline dans  son  diocèse,  il  assembla  un  synode  où 
l'on  dressa  quarante-cinq  statuts,  dont  le  premier 
proscrivait  les  étrennes  du  premier  jour  de  janvier. 
Il  veillait  avec  un  soin  infatigable  à  la  pureté  des 
mœurs,  et  donnait  fréquemment  à  ses  diocésains  des 
instructions  religieuses.  Il  fit  composer,  pour  l'édifica- 
tion de  son  troupeau,  les  vies  de  saint  Amat  et  de  saint 
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Germain ,  deux  des  plus  illustres  de  ses  prédéces- 
seurs ;  il  travailla  à  augmenter  aussi  les  revenus  de 
son  église,  afin  de  donner  plus  de  pompe  au  culte 
divin. 

Son  frère,  nommé  Austrein,  fut  évèque  d'Orléans  ; 
il  se  rendit  aussi  recommandable  par  ses  vertus, 


quoiqu'il  ne  soit  point  honoré  d'un  culte  public. 
Austrégilde,  sa  sœur,  fut  mère  de  saint  Leu  de  Sens. 
Elle  vécut  dans  la  pratique  la  plus  parfaite  du  chris- 
tianisme, et  l'on  fait  sa  fête  à  Orléans  dans  l'église 
de  Saint-Agnan. 
Saint  Aunaire  mourut  le  23  septembre  605. 


SAINT  FIRMIN,  ÉVÈQUE  D'AMIENS,  MARTYR 


Jfa 

mon 
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Né  d'une  famille  considérable  de  la  Navarre,  Fir-  I  leux  et  les  plus  endurcis.  Il  possédait  aussi  à  un  haut 
min  montra  dès  sa  jeunesse  un  goût  très-prononcé  |  degré  le  don  d'oraison  et  celui  de  prophétie. 

Toutes  ses  qualités  le  firent 
élever  à  la  dignité  d'évêque  à 
Amiens;  c'est  lui  qui,  d'après 
plusieurs  historiens,  occupa  le 
premier  ce  siège.  Sa  nouvelle 
dignité  ne  fit  qu'accroître  son 
zèle,  il  s'occupa  avec  une  ardeur 
incroyable  à  extirper  les  restes 
d'idolâtrie  qui  existaient  encore 
dans  son  diocèse,  et  à  réprimer 
les  abus  qui  s'étaient  introduits 
dans  quelques  monastères;  sa 
charité  était  immense,  et  tout 
l'argent  dont  il  pouvait  disposer, 
il  le  consacrait  à  des  aumônes, 
ne  se  réservant  pour  lui  que  le 
strict  nécessaire. 

Ses  vertus,  en  attirant  sur  lui 
l'admiration  des  honnêtes  gens, 
le  rendirent  l'objet  de  la  haine 
des  païens  qu'il  n'avait  pu  con- 
vertir.  Il  périt  victime  de  ses 
vertus  et  de  sa  foi  vers  l'an  287. 
Après  son  martyre  ,  son  culte 
se  répandit  rapidement,  non-seulement  dans  le  dio- 
cèse d'Amiens  qu'il  avait  administré  avec  tant  de 
soin,  mais  aussi  dans  le  territoire  d'Albi,  à  Agen,  à 
Beauvais,  en  Anjou  et  en  Auvergne,  pays  dans  les- 
quels il  avait  fait  entendre  la  parole  évangélique. 

Ses  reliques  furent  déposées  dans  la  cathédrale  d'A- 
miens ;  une  partie  en  fut  retirée  par  Dagobert  Ier,  qui 
les  donna  aux  moines  de  l'abbaye  de  Saint-Denis. 


pour  la  vie  religieuse.  Il  avait  à 
peine  dix-sept  ans,  lorsque  saint 
Honeste  de  Nimes ,  un  des  plus 
fervents  disciples  de  saint  Satur- 
nin de  Toulouse,  vint  dans  la 
Navarre  pour  y  prêcher  la  doc- 
trine évangélique.  Autorisé  par 
ses  parents  à  suivre  le  saint  pré- 
dicateur, Firmin  se  plaça  entiè- 
rement sous  sa  direction  ;  il  se 
fortifia  rapidement  avec  un  tel 
maître  dans  les  études  qu'il  avait 
faites,  et  fut  bientôt  en  état  d'être 
ordonné  prêtre.   Revêtu  de    ce 
saint  caractère,  il  se  livra  à  l'exer- 
cice de  ses  fonctions  avec  une 
édification  et  une  ferveur  admi- 
rables. Son  bonheur  était  de  par- 
ler de  Jésus  Christ  et  d'inspirer    'ïllljîpl^31^ 
à  toutle  monde  le  plus  vif  amour 
pour  cet  aimable  Sauveur.  L'es- 
prit de  pauvreté  et  d'humilité  le 
distinguait  parmi  tous  ses  frères. 
Non  moins  zélé  pour  son  avan- 
cement spirituel  que  pour  la  sanctification  du  pro- 
chain, sa  vie  n'était  qu'une  suite  d'actes  méritoires. 
Il  prêchait  souvent,  faisait  le  catéchisme,  entendait 
les  confessions,  visitait  les  malades  et  répandait  par- 
tout la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ.  Grands  et  petits 
accouraient  pour  l'écouter,  et  se  retiraient  frappés  de 
ce  qu'ils  avaient  vu  et  entendu.  Il  fit  une  multitude 
de  conversions  parmi  les  pécheurs  les  plus  scanda- 


Cathédrale  d'Amiens 


Imprimerie  de  Tiliet  ils  ain  ',  rue  des  C.rands-Augustins,  5. 


LES    VIES  DES    SAINTS. 


Justine  au  pied  de  la  erSi*  pie  Dieu  de  détourner  les  artifices  de  Cypricn. 


SAINTE  JUSTINE  ET  SAINT  CYPRIEN,  MARTYRS 


26  SEPTEMBRE 


)i)4 


Vers  la  fui  du 
m0  siècle,  dans 
une  ville  d'O- 
rient que  l'his- 
toire  nomme 
Antioche  et  qui 
n'est  pas  néan- 
moins la  gran- 
de Antioche  de 
Syrie,  il  y  avait 
une  jeune  fille 
distinguée  par 
sa  naissance  et 
sa  beauté.  Elle 
s'appelait  Jus- 
tine.Sesparents 
l'avaient  élevée 
dans  l'idolâtrie; 
mais  elle  entendait  souvent,  des  fenêtres  de  la  mai- 
son paternelle,  retentir  dans  l'église  voisine  les 
chants  religieux  des  chrétiens  et  la  prédication  des 
vérités  évangéliques.  Un  Dieu  fait  homme  pour  sau- 
ver le  monde,  une  vierge  donnant  naissance  dans 
le  temps  à  ce  Rédempteur,  fils  de  l'éternité;  des  rois 
venant,  sur  la  foi  d'une  étoile ,  saluer  un  berceau 


EaptèiLC  de  C;ircn. 


qui  recevait,  en  même  temps,  les  adorations  des  an- 
ges ;  des  miracles  et  des  prophéties  appuyant  la  mis- 
sion de  Jésus-Chrisi,  qui  n'a  que  la  croix  pour  ins- 
trument de  conquête,  qui  brave  la  mort  et  échappe 
à  la  tombe  plein  de  vie  et  de  gloire,  qui  monte  en- 
suite au  ciel,  d'où  il  règne  par  une  invisible  puis- 
sance sur  les  esprits  et  sur  les  cœurs  :  cet  ensemble 
de  merveilles  frappait  vivement  l'imagination  de 
Justine  et  excitait  sa  curiosité.  Puis  à  ce  sentiment 
naturel  se  mêlait  quelque  chose  de  mystérieux  qu'elle 
ne  pouvait  pas  dominer ,  une  ardeur  intime  et  pro- 
fonde qui  la  portait  à  croire  la  doctrine  des  chrétiens. 
«  Ecoutez-moi ,  dit-elle  un  jour  à  sa  mère  :  ce  que 
a  nous  adorons  n'est  rien  que  marbre,  or  ou  argent, 
«  vaines  idoles  qu'un  Galiléen  renverserait  d'unsouf- 
«  fie,  sans  même  avoir  besoin  de  les  toucher  du  doigt. 
«  —  Tais-toi,  répondit  sa  mère  ;  car  si  ton  père  t'en- 
«  tendait...  —  Eli  bien!  je  vous  le  dis,  ainsi  qu'à 
«  lui,  je  veux  adorer  Jésus-Christ,  dont  j'ai  plus 
«  d'une  fois  ouï  vanter  les  merveilles.  »  Et  elle  se 
rendit  à  l'église.  Le  père  fut  instruit  de  toutes  ces 
choses.  La  nuit  suivante,  il  crut  voir  en  songe  des 
troupes  d'anges  escortant  Jésus-Christ,  qui  lui  disait  : 
«  Viens  à  moi  et  je  te  donnerai  le  royaume  du  ciel.  » 
Cette  vision  le  frappa  vivement  ;  il  se  fit  conduire  à 
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un  diacre  et  demanda  d'être  présenté  à  l'évêque  pour 
recevoir  le  sacrement  de  baptême.  L'évêque  se  fit 
rendre  compte  de  tout  ce  qui  s'était  passé.  Quelque 
temps  après,  Justine  et  ses  parents  professaient  pu- 
bliquement la  foi  de  Jésus-Christ. 

Justine  était  sincèrement  attachée  à  Dieu,  et  toute 
sa  conduite  annonçait  une  grande  vertu.  Malgré  les 
soins  qu'elle  prenait  pour  se  dérober  à  l'attention  des 
hommes,  elle  fut  remarquée,  à  cause  de  sa  beauté, 
par  un  jeune  avocat  nommé  Aglaïde,  qui  était  ado- 
rateur des  idoles.  Il  la  fit  demander  en  mariage  par 
diverses  personnes,  sans  pouvoir  obtenir  autre  chose 
que  des  refus;  il  tenta  même  de  l'enlever  de  vive 
force,  mais  sans  y  réussir.  Alors  il  s'adressa  à  un 
jeune  homme  du  nom  de  Cypiïen,  célèbre  par  sa 
pratique  de  la  magie,  et  lui  demanda  de  servir  sa 
passion. 

Cyprien  était  aussi  d'Antioche.  Il  avait  une  nais- 
sance illustre  et  des  richesses  considérables,  une  âme 
ardente  et  un  esprit  très-cultivé.  Ses  parents,  fort 
superstitieux,  l'avaient  consacré  tout  jeune  aux  dieux 
du  paganisme  et  élevé  dans  l'astrologie  et  la  magie. 
Il  parcourut  les  sanctuaires  renommés  des  divinités 
mythologiques,  se  soumit  aux  pratiques  les  plus  la- 
borieuses pour  être  initié  à  la  science  des  mystères. 
On  le  vit  successivement  passer  par  toutes  les  épreu- 
ves exigées  pour  connaître  le  culte  de  Mithra,  dans 
la  Perse  et  la  Chaldée  ;  les  fêtes  de  Minerve  et  de 
Gérés,  à  Athènes ,  et  de  Junon,  dans  Argos.  Il  visita 
le  mont  Olympe,  en  Thessalie,  afin  d'entendre  les 
oracles  qui  s'y  rendaient.  11  apprit  en  Phrygie  la  di- 
vination, l'art  des  augures ,  le  sens  caché  de  tous  les 
mouvements  et  de  tous  les  bruits  de  la  nature  ;  du 
moins  la  prétention  de  ses  maîtres  était  de  lui  faire 
pénétrer  tous  ses  secrets.  A  vingt  ans,,  il  était  dans 
les  temples  de  Memphis,  pratiquant,  sous  la  direc- 
tion des  sages  du  pays,  la  théurgie,  la  magie,  et  d'à  li- 
tres sciences  de  cette  ténébreuse  espèce.  Il  y  cher- 
chait les  moyens  de  satisfaire  ses  passions;  plusieurs 
fois  il  égorgea  des  enfants  pour  offrir  leur  sang  au 
démon,  et  surprendre,  dans  leurs  entrailles  palpi- 
tantes, les  secrets  de  l'avenir.  Il  se  servait  d'enchan- 
tements pour  ses  débauches,  et,  quand  ils  demeuraient 
sans  force,  ne  lui  donnant  pas  ce  qu'il  en  espérait , 
sa  brutalité  ne  reculait  pas  devant  un  odieux  et  in- 
fâme assassinat. 

Ainsi,  comme  il  le  dit  lui-même,  ses  richesses,  ses 
voyages  et  sa  science  ne  lui  servaient  qu'à  devenir 
misérable  en  s'attachant  au  culte  du  démon.  Il  re- 
marquait, mais  sans  en  être  alors  très-touché,  que 
tous  ses  maléfices  ne  pouvaient  jamais  rien  sur  les 
adorateurs  de  Jésus-Christ.  Il  n'accordait  non  plus 
qu'une  médiocre  attention  aux  remontrances  d'un 
jeune  chrétien  nommé  Eusèbe,  qui  avait  étudié  avec 
lui  les  lettres  humaines  et  était  resté  son  ami.  Loin 
de  prendre  en  horreur  ce  qui  l'entraînait  au  mal ,  et 
de  revenir  à  la  vérité  et  à  la  justice,  il  nourrissait 
contre  les  chrétiens  une  haine  très-vive  :  il  se  mo- 
quait des  saintes  Ecritures ,  insultait  les  ministres  de 


la  religion,  maudissait  les  sacrements,  l'Eglise  et  Jé- 
sus-Christ. Dans  sa  lâcheté,  il  calomniait  les  femmes 
chrétiennes  dont  il  ne  pouvait  vaincre  la  vertu ,  et , 
dans  sa  cruauté,  il  employait  tout  son  crédit  et  son 
talent  à  susciter  des  persécutions  contre  les  fidèles , 
pour  les  contraindre  à  renoncer  à  la  foi  de  l'Evan- 
gile. Non  content  de  faire  le  mal,  il  y  attirait  ou  y 
poussait  les  autres,  enseignait  ses  secrets  détestables, 
jetait  enfin  la  perversité  dans  les  cœurs  quand  les 
esprits  ne  se  rendaient  pas  à  son  éloquence  sophisti- 
que et  à  ses  prestiges  sacrilèges. 

Tel  était  Cyprien.  Il  suivait  avec  une  folle  et  dam- 
nable  impétuosité  le  chemin  de  ses  égarements  et  de 
ses  crimes,  quand  Dieu  l'arrêta  tout  à  coup  par  un 
conseil  d'infinie  miséricorde.  Il  employait  toutes  les 
ressources  de  son  art  pour  satisfaire  les  vœux  d'A- 
glaïde  ;  il  promettait  aux  dieux  infernaux  des  adora- 
tions et  des  sacrifices  ;  il  avait  tellement  à  cœur  de 
réussir,  et  il  croyait  tant  à  la  force  de  ses  moyens 
magiques,  qu'il  finit  par  ressentir  ce  qu'éprouvait 
son  ami,  et  travailla  dans  son  propre  intérêt.  Jus- 
tine, assaillie  par  des  tentations  violentes,  se  confiait 
à  Jésus-Christ,  recourait  à  la  prière  et  au  jeûne, 
«  afin,  dit  son  éloquent  panégyriste,  de  flétrir  une 
«  beauté  qui  lui  devenait  périlleuse,  et  d'appeler  en 
«  elle-même ,  par  la  foi  et  l'humilité ,  une  force  que 
«  Dieu  seul  peut  donner.  Elle  conjurait  la  Vierge 
«  Marie  de  lui  venir  en  aide,  et  la  même  Providence 
«  qui  sauva  Suzanne  de  se  laisser  fléchir  et  de  proté- 
«  ger  l'innocence.  »  En  invoquant  Jésus-Christ,  elle 
rendit  vaine  et  impuissante  l'invocation  des  esprits 
ténébreux.  Elle  fut  aussi  frappée  dans  sa  santé  même, 
et  tomba  dangereusement  malade.  «  Ne  pleurez 
«  point,  dit-elle  à  ses  parents  désolés ,  je  n'en  mour- 
«  rai  pas.  Je  ne  me  sens  nullement  abattue  par  la 
«  douleur  ni  intérieurement  attaquée  ;  le  mal  me 
«  vient  du  dehors  comme  si  l'air  me  brûlait.  »  Et  en 
disant  ces  paroles  elle  recourai»,,  avec  une  foi  mer- 
veilleuse, au  signe  de  la  croix. 

L'ardent  et  impérieux  Cyprien,  se  voyant  vaincu 
par  un  pouvoir  supérieur,  fut  porté  à  réfléchir  sur 
la  vanité  d'un  art  où  il  avait  mis  tant  d'espoir.  Il  se 
plaignit  à  ses  dieux  :  «  0  esprit  funeste,  tu  n'es  donc 
«  qu'un  artisan  de  fraude  et  d'impiété,  si,  connais- 
«  sant  ta  faiblesse,  tu  m'as  tendu  des  pièges  ?  Si  le 
«nom,  si  la  seule  ombre  du  Christ  suffit  pour  te 
«  faire  trembler  et  t'abattre,  que  serait-ce  donc  s'il 
«apparaissait  lui-même?  »  Puis  il  sentit  sa  cons- 
cience torturée  par  le  souvenir  de  ses  crimes.  «  Tu 
«  as  corrompu  mon  âme,  s'écriait-il,  tu  l'as  perdue  ! 
«  Ah  !  si  ce  que  j'ai  fait  et  dépensé,  je  l'eusse  fait 
«  pour  autre  chose  et  dépensé  pour  les  pauvres  ! 
«Malheureux  que  je  suis!  Je  croyais  vivre,  et  je 
«  m'ensevelissais  dans  un  affreux  tombeau!  Il  faut, 
«continuait-il  en  se  calmant,  que  j'aille  voir  les 
«  chrétiens,  que  je  me  jette  à  leurs  pieds,  et  que  je 
«  les  prie  de  me  prendre  en  pitié.  »  Et  il  invoquait 
le  Dieu  de  Justine,  et  il  retrouvait  son  courage  et  ses 
forces  en  traçant  sur  lui-même  le  signe  de  la  croix. 
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Cyprien  alla  donc  ouvrir  son  cœur  à  un  pieux 
serviteur  de  Dieu,  nommé.  Timothée.  «  Ayez  pitié  de 
«  mon  malheur,  disait-il.  Puis-je  apaiser  le  Christ? 
«  Accueillera-t-il  mon  repentir,  et  serai-je  délivre 
«  du  poids  de  mes  crimes?  —  Prends  confiance,  re- 
«  prit  Timothée,  le  Christ  ne  te  repoussera  point. 
«  Tu  as  péché  par  ignorance.  —  Est-ce  que  je  puis 
«  espérer  encore  ,  malgré  la  voix  qui  me  tenait  un 
«  langage  contraire? —  Les  démons  sont  trompeurs, 
«  Cyprien,  ne  crois  point  à  leur  parole.  Mais  dans  le 
«  Christ,  au  contraire,  il  n'y  a  pas  de  mensonge,  car 
«  il  est  Vérité;  il  n'y  a  pas  de  fraude,  car  la  justice 
«  émane  de  lui.  Vois  donc  comme  il  est  bon  :  Dieu 
«  est  créateur  de  toutes  choses,  il  s'est  fait  homme 
«  pour  nous,  il  a  souffert  la  mort  pour  nous,  afin  de 
«  nous  délivrer  de  la  mort  du  péché;  Dieu  tout-puis- 
«  sant,  il  a  pardonné  ,  en  nous  laissant  l'espérance 
«  de  la  vie  éternelle  et  en  nous  proposant  un  modèle 
«  dans  le  Christ.  Puis  donc  que  le  Christ  est  mort 
«  pour  les  pécheurs  et  les  impies ,  rassure-toi,  Cy- 
«  prien  ;  pécheur,  le  pardon  est  pour  toi...  Va  trou- 
«  ver  notre  évèque,  et  il  te  dira  comment  on  vient 
«  au  Christ.  ». 

Le  pénitent  se  sentit  consolé  et  ranimé  par  ces 
douces  paroles.  Mais,  comme  il  avait  trompé  et  per- 
verti un  grand  nombre  de  personnes  par  ses  pres- 
tiges et  ses  maléfices,  il  fit  une  confession  publique 
de  toutes  ses  fautes  en  présence  de  toute  la  ville. 
Cet  aveu  était  accompagné  de  gémissements  et  de 
larmes,  auxquels  répondaient  les  gémissement  et 
les  larmes  de  toute  l'assemblée.  Cyprien  se  trouva 
saisi  d'une  telle  horreur  au  souvenir  de  sa  vie,  qu'il 
ne  pouvait  plus  se  rendre  maître  de  son  âme  ébran- 
lée ni  se  défendre  contre  le  désespoir.  La  vérité  du 
christianisme  et  la  sainteté  de  Dieu,  faisant  une  vive 
impression  sur  son  esprit,  le  pénétraient  de  mépris 
pour  lui-même  :  il  se  fût  plutôt  donné  la  mort  que 
de  continuer  une  vie  aussi  souillée  que  celle  dont  il 
venait  de  retracer  l'horrible  histoire.  Il  déchirait  ses 
vêtements,  se  couvrait  la  tête  de  cendres,  demeurait 
prosterné  contre  terre  avec  des  signes  de  douleur  et 
des  cris  qui  émouvaient  les  assistants  :  «  Malheur  à 
«  moi  !  malheur  à  moi  !  répétait-il.  Hélas  !  misé- 
«  rable,  je  suis  perdu  !  »  Et  tous  s'appliquaient  à 
9  consoler  cet  homme,  dont  le  repentir  était  si  juste 
«  et  le  cœur  si  déchiré.  » 

Il  y  avait  déjà  trois  jours  que  Cyprien,  dans  sa 
désolation,  restait  sans  prendre  de  nourriture,  quand 
Eusèbe,  son  ami,  se  fit  son  consolateur  et  son  guide, 
en  lui  rappelant  la  miséricorde  de  Dieu  et  lui  mon- 
trant le  chemin  de  la  pénitence  et  de  la  vertu.  Il  sut 
faire  un  si  utile  usage  des  saintes  Lettres,  qu'il  dis- 
sipa les  doutes  et  les  ténèbres  répandus  dans  l'âme 
du  pénitent,  et  y  ramena  la  douce  espérance  du  par- 
don, o  Pourquoi  ces  violences?  lui  disait-il.  Pour- 
ce  quoi  ces  pensées  qui  nuisent  au  salut  de  ton  âme  ? 
«  Crois-moi,  Cyprien,  crois  un  ami  qui  ne  voudrait 
«  pas  te  tromper.  J'ai  vu  d'autres  pécheurs,  desma- 
«  giciens  même,  qui,  revenant  à  Jésus-Christ  par  la 


«  pénitence  avec  une  foi  ferme  et  sincère,  ont  trouvé 
«  miséricorde  et  pardon.  Tes  péchés  sont  peut-être 
«  plus  grands  que  leurs  péchés;  mais  sont-ils  plus 
«  grands  que  la  bonté  de  Dieu?  Ne  sèche  point  tes 
«  larmes,  à  la  bonne  heure  !  Qu'elles  expient  tes 
«  fautes  ;  mais  il  faut  en  modérer  l'excès.  Tu  aurais 
«  sujet  de  ne  point  espérer  le  pardon  si  tu  étais  en- 
ce  core  dans  l'aveuglement  et  l'infidélité  ;  mais  tu 
«  hais  le  démon  et  tu  connais  Jésus-Christ,  connais 
ce  donc  aussi  la  grandeur  de  sa  bonté,  et  remets-toi 
«  dans  ses  bras.  Ta  malice  lui  a  ravi  des  âmes  ;  mais 
«  bientôt  purifié  par  ta  confiance  en  lui,  ton  exemple 
«  et  ta  parole  en  ramèneront  plusieurs  au  sentier  de 
«  la  foi.  »  Ces  derniers  mots  étaient  une  sorte  de  pro- 
phétie, l'événement  les  vérifia  peu  de  temps  après. 

Malgré  tout,  Cyprien  n'osait  se  rendre.  Ce  qui  le 
troublait  le  plus  en  ce  moment,  c'était  le  souvenir 
des  crimes  accomplis  avec  atrocité  pour  vaincre  la 
vertu  de  Justine.  Il  avait  cherché  dans  les  entrailles 
de  quelques  enfants  et  de  quelques  femmes  le  moyen 
d'opérer  ses  affreux  sortilèges.  On  sait,  du  reste, 
que  ces  pratiques  sanguinaires  étaient  fort  com- 
munes dans  le  culte  idolàtrique  et  dans  la  théurgie  ; 
les  philosophes  eux-mêmes  se  souillèrent  plus  d'une 
fois  par  de  tels  forfaits.  C'est  ainsi  qu'en  marchant 
contre  les  Perses  l'empereur  Julien,  un  sage  de  ce 
temps-là,  qui  est  loué  volontiers  par  les  sages  de  ce 
temps-ci,  offrit  à  la  lune,  dans  son  temple  de  Carres, 
un  sacrifice  humain.  Il  fit  fermer  et  sceller  les  portes 
de  ce  temple  en  le  quittant,  et  y  mit  des  gardes  pour 
empêcher  qu'on  n'y  pénétrât  avant  son  retour.  Mais 
il  ne  revint  pas,  et,  le  temple  ouvert,  on  trouva  le 
cadavre  d'une  femme  suspendue  par  les  cheveux, 
les  bras  étendus  et  les  entrailles  déchirées  ;  le  clé- 
ment empereur  et  judicieux  philosophe  avait  cherché 
quelque  heureux  augure  de  son  expédition  dans  le 
foie  de  la  victime.  C'est  un  forfait  de  cette  sorte  qui 
tourmentait  Cyprien  et  dont  il  implorait  le  pardon. 
«  Et  puis,  ajoutait-il,  ce  que  j'ai  fait  souffrir  à  Jus- 
ce  tine,  je  voudrais  que  cela  surtout  me  fût  remis.  » 

Eusèbe  ensuite  lui  parla  de  tous  les  grands  pé- 
cheurs que  l'Ecriture  nous  montre  comme  rentrés 
en  grâce  avec  Dieu,  et  l'assura,  d'ailleurs,  qu'il  n'y 
avait  pas  de  péché  qui  ne  pût  être  effacé  par  le  bap- 
tême. «  Viens,  lui  dit-il,  tu  sauras  clairement  de  la 
«  bouche  de  nos  maîtres  ce  qu'il  faut  pour  une  vraie 
«  pénitence,  tu  seras  frappé  de  la  beauté  de  la  doc- 
«  trine  chrétienne.  Ce  qu'ils  ont  appris  eux-mêmes 
«  ils  l'enseignent  avec  joie,  et  conduisent  avec,  grand 
«  soin  à  la  vérité.  »  Il  lui  dépeignit  vivement  la 
beauté  des  offices  divins  :  le  calme  et  le  recueille- 
ment des  fidèles,  les  enfants  et  les  vieillards  priant 
dans  la  même  attitude  de  respect  religieux,  la  sim- 
plicité des  cérémonies  sacrées,  l'onction  et  la  gravité 
du  chant,  un  spectacle  enfin  tout  nouveau  pour 
celui  qui  ne  connaissait  que  des  sacrifices  grossiers 
d'animaux,  des  chants  et  des  gestes  dissolus,  des 
festins  immodérés,  et  tout  ce  cortège  de  vices  qui 
étaient  une  grande  portion   du  culte  idolàtrique. 
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Aglaidc 


Cyprien,  enfin  calmé,  se  jeta,  comme  un  enfant, 
entre  les  bras  de  son  ami ,  lui  baisant  le  front  et  la 
poitrine,  le  nommant  avec  une  affection  sincère  son 
père  et  son  guide.  Il  se  leva,  prit  quelque  nourri- 
ture, et  il  fut  convenu  qu'on  irait  trouver  l'évêque. 

Le  dimanche  suivant  on  conduisit 
le  néophyte  à  l'église.  Il  fut  ravi  d'un 
si  bel  ordre.  «  J'ai  vu,  dit-il  lui- 
«  même  dans  le  récit  de  sa  conver- 
«  sion,  j'ai  vu  tout  un  chœur  d'hom- 
«  mes  célestes,  ou  plutôt  d'anges 
«  unis  pour  chanter  les  louanges  de 
«  Dieu,  et  les  faisant  retentir  avec  un 
«  si  parfait  accord,  que  de  toutes  ces 
«  voix  il  ne  s'en  formait  qu'une  seule. 
«  On  eût  dit  des  êtres  supérieurs  à 
«  l'humanité,  s'exprimant  dans  un 
«  langage  admirable  où  revivaient 
«  les  oracles  des  anciens  prophètes.  » 
Les  chrétiens  eux-mêmes  aperçurent 
avec  le  plus  grand  étonnement  Cjr- 
prien  converti  et  humilié,  et  ils  louè- 
rent Dieu  d'une  merveille  si  éclatante 
et  si  inattendue.  L'évêque  refusa  d'a- 
bord de  le  recevoir  et  persista  quel- 
que temps  dans  cette  résolution,  ne 
pouvant  croire  ou  s'assurer  qu'il 
voulût  sincèrement  embrasser  le  christianisme.  Mais 
Cyprien  donna,  dès  le  lendemain,  des  marques 
non  équivoques  de  son  repentir,  en  livrant  publi- 
quement aux  flammes,  comme  chose  inutile  et 
dangereuse,  tous  les  livres  qu'il  avait  sur  la  magie. 

Non  content  d'avoir  sacrifié, 
en  signe  de  pénitence,  tout  ce 
qu'il  avait  eu  de  plus  cher  jus- 
que-là, Cyprien  distribua  ses 
biens  aux  pauvres  et  à  l'Eglise  ; 
puis,  après  avoir  été  suffisam- 
ment instruit  des  vérités  reli- 
gieuses, il  reçut,  dans  le  bap- 
tême, le  signe  du  Seigneur,  et, 
désormais  régénéré,  mena  une 
vie  toute  nouvelle.  Eusèbe,  son 
ami,  ou  plutôt  son  père,  comme 
il  l'appelait,  fut  élevé  au  sacer- 
doce, et  ajouta,  par  son  zèle  , 
de  nouveaux  mérites  à  ceux  qu'il 
venait  d'acquérir  en  convertis- 
sant Cyprien.  De  son  côté, 
Aglaïde,  vivement  touché  d'une 
conversion  si  peu  prévue,  re- 


connut aussi  la  fausseté  de  la  cyprien 

voie  où  il  était  engagé,  et  suivit 

dans  la  vertu  celui  dont  il  avait 

réclamé  la  criminelle  intervention  :  il  fit  aussi  de 

grandes  largesses  aux  pauvres  et  embrassa  la  foi 

chrétienne. 

Justine  fut  ravie  d'apprendre  ces  changements,  et 
surtout  la  conversion  de  Cyprien.  Son  cœur  s'émut 


d'un  profond  sentiment  de  piété;  elle  fit  couper  ses 
longs  cheveux,  vendit  tous  ses  ornements  et  ce  qui 
devait  former  sa  dot,  et  quitta  toutes  choses  pour 
s'attacher  uniquement  à  Jésus-Christ.  Sa  vis  était 
celle  des  vierges  consacrées  à  Dieu  ;  tous  les  fidèles 
avaient  pour  la  noble  jeune  fille  le 
plus  grand  respect.  «  Car  c'est  elle, 
«  dit  Cyprien,  c'est  elle  qui,  par  sa 
«  foi  et  sa  prière,  nous  a  retirés  du 
«  mal,  Aglaïde  et  moi,  et  nous  a 
«  conduits  au  salut.  » 

Cette  conversion  de   Cyprien  fut 

célébrée  en  beaux  vers  par  Prudence, 

et  en  un  beau  discours  par  Grégoire 

de  Nazianze.  «  Jésus-Christ  abat  sou- 

«  dain  l'ardeur  d'une  folle  passion, 

«  dit  le  poëte  espagnol  ;  il  dissipe  les 

«  ténèbres  répandues  dans  l'âme  du 

«  jeune  homme,  il  en  chasse  la  fu- 

«  reur,  puis  il  y  met  son  amour  et  la 

«  force  de  la  foi  et  la  grâce  du  re- 

«  pentir.  C'est  un  autre  homme,  une 

«  autre  beauté  :  ce  teint  délicat  et 

«  efféminé  disparaît  pour  ne  laisser 

«  plus  voir  qu'un  visage  grave  et  sé- 

«  rieux  ;  sa  longue  et  flottante  che- 

«  velure  tombe  sous  le  ciseau;  sa 

«  voix  devient  modeste  ;  son  esprit  nourrit  l'espé- 

«  rance  du  ciel  ;  ses  actions  se  conforment  à  la  loi. 

«  Il  songe  à  ne  vivre  que  pour  la  justice  chrétienne 

«  et  pour  méditer  nos  vérités  augustes.  »  A  son  tour, 

«  l'éloquent  évèque  de  Constantinople   dépeint  le 

changement    survenu  dans   la 

vie  de  Cyprien  :   «  Il  méprisa 

«  les  richesses,  abattit  sa  fierté, 

«  dompta  ses  sens  en  pratiquant 

«  la  pureté  si  contraire  à   ses 

«  passions  longtemps  écoutées. 

<(  Modeste  dans  ses  vêtements , 

«  grave  et  doux  dans  ses  ma- 

«  nières,  également  éloigné  de 

«  tout  ce  qui  est  bas  ou  arro- 

«  gant,  il  pratiqua  les  veilles  et 

«  les  mortifications.  11  s'avança 

«  d'une  manière   si  généreuse 

«  dans  tous  les  exercices  de  la 

«  piété,  qu'entré  fort  tard  dans 

«  cette  route,  il  dépassa  bientôt 

«  ceux  qui  s'y  étaient  engagés 

«  longtemps  avant  lui.  » 

Telle  était  l'humilité  de  Cy- 
prien que,  pour  détruire  en  lui 
tout  reste  d'orgueil,  il  demanda 
instamment  et  obtint  de  rem- 
plir dans  l'église  les  plus  humbles  offices.  Ses  talents 
et  sa  vertu  lui  concilièrent  l'estime  et  ia  confiance  de 
tous  :  agréable  à  Dieu,  utile  aux  hommes,  il  ramena 
plusieurs  de  ses  concitoyens  à  la  vérité  et  à  la  vertu 


Son  expérience  personnelle  donnait  un  grand  poids  à 
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ses  discours,  et  il  décrivait  avec  tant  de  force  la  vanité 
des  choses  terrestres,  qu'on  résistait  difficilement  à 
l'ascendant  de  sa  parole.  Au  reste,  les  sentiments  de 
piété  qu'elle  excitait  dans  les  âmes  sont  aujourd'hui 
attachés  au  récit  de  ses  fautes;  car  c'est  lui-même  qui 
nous  a  fait  connaître  les  crimes  de  sa  première  vie 
avec  une  touchante  humilité.  Sa  confession,  en  même 
temps  qu'elle  montre  l'impuissance  et  la  fragilité  des 
passions  humaines  et  des  joies  coupables,  porte  dans 
les  cœurs  un  profond  amour  de  la  bonté  divine,  et 
inspire  une  vive  confiance  en  la  miséricorde  qui 
appelle  et  attend  les  hommes  pour  leur  pardonner 


et  les  guérir. 

Le  serviteur  de  Dieu  ne 
l'humble  rang  qu'il  avait 
choisi  :  on  l'élevajusqu'au 
plus  haut  degré  du  sacer- 
doce, et,  après  l'évèque 
Anthime,  il  gouverna  l'é- 
glise de  sa  ville  natale. 
C'était  sur  la  fin  du  111e  siè- 
cle et  au  commencement 
du  ive,  L'Eglise  était  en 
proie  aux  plus  rudes  coups 
de  la  persécution.  En  0- 
rient  surtout,  Galérius  se 
signalait  par  des  cruautés 
inouïes  :  il  avait  inventé 
une  nouvelle  manière  de 
brûler  les  chrétiens.  On 
les  suspendait  à  un  po- 
teau, et  l'on  allumait  sous 
leurs  pieds  un  feu  léger, 
afin  que  le  tourment  se 
prolongeât  et  ne  fit  point 
périr  les  martyrs  trop  vite. 
Quand  la  peau  s'était  dé- 
chirée en  laissant  voir  les 
chairs  saignantes  et  les  os 
découverts,  on  appliquait 
sur  les  blessures  des  tor- 
ches enflammées;  et,  de 
crainte  que  l'excès  de  la 
chaleur  ne  tuât  les  mar- 


fut  point  laissé  dans 


tyrs  avant  que  le  tyran  fût  satisfait,  on  leur  jetait 

de 


chaînes  et  conduits  à  Damas.  «  Es-tu  ce  docteur  des 
«  chrétiens,  qui,  après  avoir  amené  la  foule  aux  au- 
«  tels  des  dieux ,  les  fascine  maintenant  par  la  pa- 
«  rôle  et  met  le  crucifié  au-dessus  des  immortels?  » 
Ce  fut  la  question  d'Eutolmius.  Cyprien  répondit, 
en  retraçant  brièvement  sa  vie  et  en  exhortant  le 
juge  à  reconnaître  comme  lui  la  vanité  des  idoles  et 
adonner  gloire  au  vrai  Dieu.  Unis  de  croyance  et 
animés  d'un  même  sentiment,  Cyprien  et  Justine 
ne  se  rendirent  point  à  l'ordre  sacrilège  d'adorer  les 
dieux.  Alors  on  déchira  les  flancs  de  l'évèque  avec 
des  crochets  et  des  ongles  de  fer  ;  deux  bourreaux, 
armés  de  nerfs  de  bœufs,  frappèrent  violemment 
Justine.  Au  lieu  de  plaintes,  elle  fit  entendre  ces 

mots  :  «  0  Dieu,  gloire  à 
«  vous,  qui  m'avez  trou- 
ce  vée  à  votre  gré  en  me 
«jugeant  digne  de  souf- 
«  frir  pour  vous  ces  tour- 
«  ments.  »  Les  bourreaux 
se  lassant  avant  elle ,  le 
supplice  s'arrêta,  pour  re- 
commencer bientôt  sous 
une  autre  forme. 

En  effet,  les  martyrs 
furent  d'abord  jetés  en 
prison,  puis  ramenés  de- 
vant le  juge ,  qui  se  flat- 
tait de  les  trouver  moins 
fermes  dans  la  foi.  Mais 
les  questions  pressantes 
et  les  menaces  ne  pou- 
vaient vaincre  ceux  que 
les  tourments  n'avaient 
nullement  ébranlés.  «  Je 
«  suis  trop  heureux ,  di- 
«  sait  Cyprien,  d'acheter 
«  les  biens  éternels  par 
«  de  telles  souffrances. — 
«  Alors,  reprit  le  juge,  je 
«  t'en  réserve  de  plus 
«  grandes,  si  c'est  pour  te 
«  faire  gagner  le  ciel.  »  Et 
il  ordonna    de  jeter  les 


do  Mercure  ?i  .Uiiùik-s. 


martyrs  dans  une  cuve  d'airain  où  bouillaient,  sous 
une  flamme  ardente,  de  la  poix,  de  la  graisse  et 
cette  manière  ils  pouvaient  durer  presque  un  jour,  j  de  la  cire.  Justine  parut  trembler  au  moment  de 
Des  lois  telles  que  nulle  horde  sauvage  n'en  a  porté  j  subir  l'affreux  supplice  ;  mais  le  généreux  évêque 

la  soutint  de  sa  parole  et  de  son  exemple.  Elle  traça 
sur  son  front  le  signe  de  la  croix  et  descendit  dans 
la  cuve  embrasée.  Les  deux  martyrs. louaient  Dieu 
avec  liberté  d'esprit  et  en  dédaignant  la  douleur. 

Eutolmius,  à  cette  vue,  crut  qu'il  y  avait  quelque 
magie  dans  l'insensibilité  des  martyrs,  et  il  préten- 
dit les  en  convaincre.  Il  avait  pour  ami  un  pontife 
des  idoles  qui  remplissait  aussi  les  fonctions  d'asses- 
seur, et  qui  voulut  faire  lui-même  la  démonstration 
annoncée  par  le  juge.  Athanase,  c'était  le  nom  du 
prêtre  païen,  invoqua  ses  dieux,  et,  se  confiant  en 


de  l'eau  sur  le  visage  et  on  leur  en  faisait  boire 


contraignaient  tout  le  monde  à  dénoncer  tout  le 
monde  :  l'appât  de  quelque  gain  armait  la  nature 
contre  elle-même,  et  les  familles,  se  déchirant  en 
deux,  remplissaient  de  trouble  et  de  deuil  la  moitié 
de  l'empire. 

Au  milieu  de  ces  cruautés  si  propres  k  provoquer 
des  apostasies,  Cyprien  soutint  le  courage  des  fidèles 
par  des  lettres  énergiques  et  par  tous  les  efforts  d'un 
zèle  éclatant.  De  son  côté,  Justine  marquait  aussi  la 
vivacité  de  sa  foi.  Le  comte  Eutolmius  fit  arrêter  les 
deux  intrépides  confesseurs,  qui  furent  chargés  de 


quelques  précautions,  approcha  du  brasier  et  tenta 
de  marcher  sur  le  feu.  Mais  les  flammes  l'étou fiè- 
rent, et  il  y  périt  consumé.  Eutolmius  fut  effrayé,  et, 
appelant  Terentius,  son  parent:  «  Que  vais-je  faire 
«  de  ces  magiciens?  dit-il.  —  Ne  leur  faites  point  de 
«  mal,  dit  Terentius,  qui  avait  de  meilleurs  sen- 
«  timents,  et  ne  luttez  pas  contre  l'évidence  :  le 
«  Dieu  des  chrétiens  est  invincible.  Renvoyez-les  à 
«  l'empereur,  en  (lisant  ce  que  vous  avez  fait.  »  Ce 
conseil  fut  suivi.  Les  martyrs  furent  envoyés  à  Ni- 
comédie,  où  se  trouvait  alors  Dioclétien;  une  lettre 
l'informait  de  la  procédure  suivie  contre  les  deux 
martyrs  et  des  tourments  qu'ils  avaient  subis.  L'em- 
pereur parcourut  les  pièces  qu'on  mettait  sous  ses 
yeux ,  et ,  sans  autre  forme ,  décréta  que  «  Cyprien , 
«  docteur  d'Antioche,  et  la  vierge  Justine,  attachés  à 
«  la  secte  insensée  des  chrétiens  et  méprisant  la  vie 
«  pour  leur  Dieu,  subiraient  la  peine  du  glaive.  » 

Justine  et  Cyprien  furent  conduits  sur  les  bords 
du  fleuve  Gallus,  aux  portes  de  la  ville;  ils  deman- 
dèrent un  instant  pour  se  recueillir  et  prier.  Cyprien 
exprima  le  désir  de  n'être  exécuté  que  le  second,  afin 
sans  doute  de  soutenir ,  dans  le  dernier  combat ,  s'il 
en  était  besoin,  celle  qu'il  regardait  comme  sa  mère 
dans  la  foi.  Son  désir  ne  fut  pas  repoussé  :  il  vit 
tomber  la  tète  de  Justine ,  s'écria  :  Gloire  à  Dieu  !  et 
périt  lui-même  sous  le  glaive  du  bourreau.  Un  chré- 
tien nommé  Théoctite,  qui,  en  voyant  mener  les 
martyrs  au  supplice,  avait  donné  à  Cyprien  des  mar- 
ques de  sympathie  et  de  respect,  fut  lui-même  saisi, 
condamné  et  décapité  sur-le-champ.  Ces  choses  se 
passaient  en  l'année  304. 

Les  païens  mirent  des  gardes  pour  empêcher  qu'on 
ne  vint  enlever  les  dépouilles  des  martyrs  ;  car  rien 
n'irritait  les  ennemis  du  nom  chrétien  comme  le  tri- 
but de  vénération  et  le  culte  rendus  aux  confesseurs 
de  la  foi.  Tantôt  on  brûlait  ces  ossements  illustres 
pour  en  jeter  la  cendre  au  vent  ;  tantôt  on  les  laissait 
exposés  pour  plus  grand  outrage,  afin  que  la  dent 
des  bêtes  insultât  ceux  que  l'Eglise  prétendait  hono- 
rer. Quelques  chrétiens  trompèrent  la  vigilance  des 
gardes  et  enlevèrent  les  restes  des  trois  martyrs, 
qui  furent  transportés  à  Rome,  où,  très-peu  de 
temps  après,  on  les  mit  dans  une  église  bâtie  par 
une  dame  pieuse  nommée  Rufina,  parente  de  l'em- 
pereur Claude.  Ils  furent  placés  depuis  dans  la  ba- 
silique de  Constantin  ou  de  Saint-Jean-de-Latran. 

Ce  qui  regarde  la  vie  et  la  mort  de  sainte  Justine 
et  de  saint  Cyprien  nous  est  venu  par  des  monu- 
ments qui  remontent  certainement  à  la  plus  haute 


antiquité.  Si ,  en  quelques  points  de  détail  et  de  fai- 
ble importance,  ils  ne  sont  pas  restés  purs  de  toute 
altération ,  quant  au  fond  et  pour  les  choses  princi- 
pales, ils  sont  d'une  autorité  incontestable.  Saint 
Grégoire  de  Nazianze  parle  de  saint  Cyprien  absolu- 
ment comme  les  actes  de  ce  martyr  en  parlent.  L'im- 
pératrice Eudoxie,  fille  de  Léonce,  dans  un  poëme 
que  Phocius  loue  beaucoup,  et  dont  il  nous  a  trans- 
mis l'analyse,  rappelle  également  les  faits  consignés 
dans  les  actes.  Ces  actes,  précédés  d'une  longue  et 
savante  dissertation  sur  leur  origine  et  leur  valeur, 
et  accompagnés  de  notes  et  d'utiles  éclaircissements, 
sont  reproduits  dans  la  collection  des  Bollandistes, 
au  26  septembre,  qui  est  le  jour  où  l'on  célèbre  la 
fête  de  sainte  Justine. 

Ainsi  mouraient  les  femmes  chrétiennes  durant 
l'ère  des  persécutions.  Leur  vie  s'était  écoulée  dans 
la  croyance  et  la  pratique  de  la  doctrine  et  de  la 
vertu  chrétienne ,  qui ,  révélant  à  l'homme  le  secret 
de  sa  dignité,  ennoblissent  son  intelligence,  purifient 
son  cœur,  l'élèvent  et  l'honorent  au  plus  liant  degré. 
Animée  d'un  zèle  ardent,  la  femme  chrétienne  sa- 
vait étendre ,  et,  selon  ses  forces  ,  soutenir  l'empire 
de  la  foi  par  l'ascendant  de  la  vertu.  Ses  mœurs  ont 
forcé  au  respect  ceux  qui  avaient,  depuis  des  siècles, 
fait  peser  sur  elle  un  joug  avilissant  ;  elle  a  ressus- 
cité les  grandeurs  du  mariage  ,  parce  qu'en  y  prati- 
quant ses  devoirs  elle  y  a  retrouvé  ses  droits  ;  elle  a 
replacé  la  famille  sur  sa  base  et  donné  du  charme  et 
de  la  puissance  au  culte  du  foyer  domestique  ;  elle  a, 
de  la  sorte ,  rajeuni  les  nations  et  revêtu  les  sociétés 
d'une  nouvelle  et  incomparable  vigueur.  Après  cette 
grande  mission  remplie  avec  une  âme  dont  la  ten- 
dresse égalait  la  générosité,  après  cette  existence  pas- 
sée d'une  façon  calme,  unie  et  noble,  dans  un  siècle 
troublé,  malheureux  et  sans  gloire,  la  femme  chré- 
tienne était  souvent  appelée  à  confesser  sa  foi  dans 
les  plus  affreuses  tortures,  et  à  sceller  de  son  sang 
ce  qu'avait  dit  sa  bouche ,  ce  que  croyait  son  cœur. 
Alors  elle  mourait  comme  elle  avait  vécu,  avec  un 
héroïsme  simple  et  tranquille.  C'est  ainsi  que  de  la 
douceur  Dieu  a  tiré  la  force,  qu'il  a  choisi  ce  qui  est 
faible  pour  abattre  ce  qui  ne  l'est  pas,  et  que  la  vie 
et  la  mort  de  nos  aïeules  et  de  nos  sœurs  dans  la  foi 
ont  changé  le  monde  et  préparé  la  civilisation  mo- 
derne. 

L'abbé  Dareoy, 


(Extrait  des  Saintes  Femmes.) 
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Nicolas  était  d'abord  le  nom  de  ce  saint,  mais  lors 
de  sa  profession  religieuse ,  il  prit  celui  de  Nil ,  sous 
lequel  il  est  honoré.  Il  naquit  en  910  à  Rosanna  dans 
la  Calabre.  Elevé  par  des  parents  pieux,  il  montra 
dans  son  enfance  une  grande  ferveur,  son  assiduité 
pour  le  travail  n'était  pas  moins  remarquable,  et  il  fit 
dans  les  sciences  et  dans  les  lettres  de  rapides  progrès. 
Il  se  maria  pour  satisfaire  aux  désirs  de  sa  famille, 
espérant  pouvoir  concilier  et  ses  devoirs  d'époux  et 
ceux  de  chrétien. 

Mais  la  femme  qu'il  avait  épousée  avait  mal- 
heureusement fort  peu  de  principes  de  piété,  et  plus 
portée  aux  plaisirs  qu'à  l'exercice  de  la  prière,  elle  le 
détourna,  et  lui  fit  oublier  complètement  ses  devoirs 
envers  Dieu. 

Devenu  veuf  à  l'âge  de  trente  ans,  Nil  rentra  en 
lui-même,  et  fut  effrayé  de  l'état  de  son  âme,  se 
rappelant  que  la  miséricorde  de  Dieu  est  infinie, 
il  alla  avouer  à  un  saint  prêtre  ses  fautes  et  ses  er- 
reurs, puis,  se  prosternant  devant  une  célèbre  image 
de  la  sainte  Vierge,  il  promit  à  la  mère  de  Dieu  de  se 
consacrer  irrévocablement  au  Seigneur. 

Voulant  se  retirer  dans  un  monastère ,  il  choisit 
celui  de  saint  Mercure,  à  la  tête  duquel  se  trouvait  le 
saint  abbé  Jean  ;  peu  de  temps  après  son  arrivée  il  fut 
admis  à  y  prononcer  ses  vœux  et  à  y  prendre  l'habit. 

Trouvant  la  règle  de  cette  communauté  trop  douce 
pour  la  pénitence  qu'il  s'était  imposée  pour  le  rachat 
de  ses  fautes,  il  la  quitta  bientôt  pour  entrer  dans 
l'abbaye  de  Saint-Nazaire. 

Il  porta  dans  cette  nouvelle  retraite  à  un  si  haut 
degré  de  perfection  l'obéissance,  l'humilité,  la  mor- 
tification des  sens  et  la  contemplation ,  qu'on  l'appe- 
lait un  autre  saint  Paul,  tandis  qu'on  regardait 
comme  un  autre  saint  Pierre ,  saint  Fantin  son  ami 
et  son  père  spirituel.  Au  bout  de  quelques  années, 
ses  supérieurs  lui  accordèrent  la  permission  qu'il 
demandait  d'aller  vivre  dans  une  forêt  voisine,  et  de 
fixer  sa  demeure  dans  un  ermitage  attenant  à  une 
petite  chapelle  de  Saint-Michel.  Il  reçut  dans  la  suite 
deux  disciples,  nommés  l'un  Etienne,  et  l'autre 
Georges. 

Doué  d'une  parole  éloquente,  Nil  devint  bientôt  cé- 
lèbre par  ses  prédications.  La  réputation  de  sa  sain- 
teté se  répandit  dans  le  pays,  et  l'on  venait  de  toutes 
parts  le  consulter.  En  970,  ïhéophj  lacté,  métropoli- 
tain de  Calabre,  accompagné  de  Léon,  seigneur  du 
pays,  de  quelques  prêtres  et  de  plusieurs  autres  per- 
sonnes, vint  voir  le  célèbre  ermite,  pour  juger  son 
savoir  et  son  érudition.  Nil  comprit  le  sentiment  de 
curiosité  qui  amenait  les  visiteurs.  Après  les  avoir 


salués  et  fait  une  courte  prière,  il  présenta  à  Léon  un 
livre  qui  renfermait  diverses  maximes  concernant  le 
petit  nombre  des  élus.  Comme  on  les  trouvait  trop 
sévères,  le  saint  prouva  qu'elles  étaient  conformes 
aux  principes  établis  par  l'Evangile ,  par  saint  Paul 
et  par  les  Pères  de  l'Eglise.  «  Elles  vous  paraissent, 
«  dit-il,  effrayantes,  parce  qu'elles  sont  la  condam- 
«  nation  de  votre  conduite.  Si  vous  ne  vivez  tous 
«  saintement,  vous  ne  pourrez  échapper  aux  tour- 
ce  ments  éternels.  »  Un  des  visiteurs  ayant  demandé 
au  saint  abbé  si  Salomon  était  damné  ou  sauvé,  il 
répondit  :  «  Que  vous  importe  de  savoir  si  Salomon 
«  est  sauvé,  ou  ne  l'est  pas  ?  Ce  qu'il  vous  importe  de 
«  savoir,  c'est  que  Jésus-Christ  menace  de  la  damna- 
«  tion  tous  ceux  qui  commettent  le  péché  d'impu- 
«  reté.  »  11  parlait  de  la  sorte,  parce  qu'il  savait  que 
celui  auquel  il  s'adressait  était  un  impudique.  «  J'ai- 
«  merais  mieux  savoir,  ajouta-t-il,  si  vous  serez 
«  damné,  ou  si  vous  serez  sauvé.  Quant  à  Salomon, 
«  l'Ecriture  ne  parle  point  de  sa  pénitence,  comme 
«  elle  fait  de  celle  de  Manassès.  » 

Nil  détestait  les  flatteurs  et  ceux  qui  les  écoutaient, 
les  éloges  qu'on  lui  adressait  sur  son  mérite  le  trou- 
vaient toujours  froid  et  triste,  sa  figure  au  contraire 
montrait  la  satisfaction  qu'il  éprouvait  lorsqu'on  lui 
signalait  un  de  ses  torts. 

Il  donna  un  exemple  de  son  mépris  pour  les  flat- 
teurs dans  la  circonstance  suivante. 

Euphraxe,  homme  ambitieux  et  cupide,  venait 
d'être  envoyé  en  Calabre  avec  le  titre  de  gouverneur. 
A  son  arrivée,  plusieurs  abbés  lui  firent  de  riches 
présents.  Non-seulement  Nil  ne  les  imita  pas,  mais 
il  blâma  ouvertement  ce  qu'ils  avaient  fait.  Eu- 
phraxe, irrité,  chercha  toutes  les  occasions  de  morti- 
fier le  saint  ermite  ;  mais  peu  de  temps  après,  se 
voyant  en  danger  de  mort,  il  l'envoya  3v£rcher,  lui 
demanda  pardon,  et  le  conjura  de  lui  donner  l'ha- 
bit monastique.  Nil,  ne  croyant  pas  d'abord  à  la 
sincérité  de  sa  conversion,  refusa  en  lui  disant  : 
«  Les  vœux  du  baptême  vous  suffisent ,  la  pé- 
«  nitence  n'en  exige  point  de  nouveaux.  Ayez 
«  seulement  un  cœur  véritablement  contrit,  et  le 
«  désir  de  changer  de  vie.  »  Euphraxe ,  de  plus 
en  plus  enflammé  du  saint  désir  de  se  donner  à 
Dieu,  renouvela  avec  prières  sa  demande;  Nil, 
persuadé  alors  de  son  repentir,  y  consentit  et  lui 
donna  l'habit.  Dès  qu'il  l'eut  reçu,  il  parut  être 
un  homme  nouveau  ;  en  expiation  de  son  avarice 
passée,  il  affranchit  ses  esclaves,  distribua  tous  ses 
biens  aux  pauvres,  et  rendit,  trois  jours  après,  à 
Dieu  son  âme  entièrement  purifiée. 
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Appelé  à  Rome  par  le 
pape  Grégoire  V ,  Nil  se 
trouva  dans  cette  ville  en 
même  temps  que  l'empe- 
reur Othon  III,  qui  y  était 
venu  pour  chasser  l'anti- 
pape Philagate,  qui  était 
évèquede  Plaisance. 

Nil  sachant  que  l'empe- 
reur voulait  lui  infliger  une 
punition  plus  forte  que  l'exil, 
inlercéda  pour  lui.  Olhon 
reçut  le  saint  moine  avec  de 
grandes  marques  d'honneur, 
et  lui  promit  d'avoir  égard  à 
sa  recommandation.  Plus 
tard ,  lorsqu'Othon  fit  un 
pèlerinage  au  mont  Gargan, 
il  alla  visiter  Nil  dans  son 
monastère,  qui  n'était  qu'un 
assemblage  de  pauvres  ca- 
banes. «  Ces  hommes,  dit- 
«  il  en  parlant  des  disciples 
«  de  Nil,  sont  véritablement 
citoyens  du  ciel  ;  ils  vivent 
«  dans  des  tentes,  comme 
«  étrangers  sur  la  terre.  » 
Nil  le  conduisit  d'abord  à 
l'oratoire,  où  ils  prièrent 
quelque  temps,  ils  visitèrent 
ensuite  la  cellule  du  saint. 
Othon  lui  offrit  un  empla 
cernent  pour  bâtir  un  monas 
tère  qu'il  promettait  de  doter. 
«  Si  mes  frères,  répondit 
«  saint  Nil,  sont  de  véritables 
«  moines,  Dieu  ne  les  aban- 
«  donnera  point  lorsque  je 
«  ne  serai  plus  avec  eux. 
«  Demandez  -  moi  donc  ce 
«  qu'il  vous  plaira ,  reprit 
«  l'empereur  ;  je  vous  re- 
«  garde  comme  mon  fils, 
«je  vous  l'accorderai  avec 
o  joie.  »  Saint  Nil  lui  met- 
tant alors  la  main  sur  la  poi- 
trine, lui  dit:  «La  seule 
«  chose  que  je  vous  deman- 
«  de,  est  que  vous  pensiez 
«  au  salut  de  votre  âme.  Plus 
«  vous  aurez  été  élevé  sur  la 
«  terre,  plus  Dieu  sera  sévère 
«  en  pesant  vos  actes,  lors- 
que, comme  tous  vos  sujets, 
«  vous  aurez  à  lui  rendre 
«  compte  de  votre  vie.  »  Il 
ne  voulut,  point  accepter  l'é- 
vèché  deRossana,  et  refusa 
d'écouter  les  pressantes  sol- 
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licitations  qu'on  lui  faisait 
d'aller  à  la  cour  deConstan- 
tinople. 

Nil  avait  formé  une  espèce 
de  communauté  de  ses  dis- 
ciples, qui  vivaient  dans  des 
cabanes  auprès  de  son  er- 
mitage; mais  on  ne  put  ja- 
mais le  faire  consentir  à 
prendre  le  titre  d'abbé.  Les 
Sarrasins  étendant  de  plus 
en  plus  leurs  conquêtes  et 
leurs  ravages  dans  la  Cala- 
bre,  il  se  retira  avec  ses  moi- 
nes au  mont  Cassin,  par- 
mi ces  hommes  qui  avaient 
quitté  toutes  les  grandeurs 
de  la  terre  pour  trouver  dans 
le  silence  et  la  solitude  le 
travail  des  mains  qui,  jus- 
qu'à saint  Benoit,  avait  été 
abandonné  à  des  mains 
esclaves.  Il  y  fut  reçu  avec 
distinction  par  Aligeme , 
qui  était  l'abbé  de  cette 
communauté  et  qui  mit  à 
sa  disposition,  pour  lui  et 
ses  disciples,  le  monastère 
de  Val-Luce  :  mais  Nil  le 
quitta  bientôt,  parce  qu'il 
ne  trouvait  point  ce  lieu  as- 
sez solitaire.  Il  passa  dix 
années  dans  le  monastère 
de  Serperi,  situé  sur  le  bord 
de  la  mer.  Ce  temps  expiré, 
il  se  rendit  avec  ses  disciples 
à  Tusculum,  à  douze  milles 
de  Rome,  et  s'établit  dans 
l'ermitage  de  Sainte-Agathe. 
Il  prenait  soin  de  conduire 
ses  religieux  dans  les  voies 
de  la  perfection  ;  mais  il  vi- 
vait dans  une  cellule  sépa- 
rée, sans  s'arroger  l'autorité 
de  supérieur.  On  doit  cepen- 
dant le  regarder  comme  le 
principal  fondateur  de  ce 
monastère,  quoiqu'il  ait  été 
achevé  après  sa  mort  par  le 
B.  Barthélemi.  Il  y  avait 
longtemps  qu'il  était  à  Sain- 
te-Agathe, lorsque  Dieu  l'ap- 
pela à  lui.  Il  mourut  en  1 005, 
à  l'âge  de  quatre-vingt- 
quinze  ans.  Sa  communauté 
fut  depuis  transférée  à  Grot- 
ta-Ferrata,  dans  le  voisinage 
de  Tusculum  ,  où  furent 
transportées  ses  reliques. 
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Saint  Cosme  et  saint  Damien  étaient  frères  ;  quoi- 
que nés  en  Arabie,  ils  suivirent  des  cours  de  méde- 
cine dans  la  Syrie.  Après  de  sérieuses  études,  ils  de- 
vinrent des  médecins  fort  distingués.  Animés,  l'un  et 
l'autre,  d'un  grand  esprit  de  charité,  ils  étaient  heu- 
reux d'exercer  leur  profession  avec  tout  le  zèle  et  le 
dévouement  qu'enseigne  le  christianisme,  ils  soi- 
gnaient les  pauvres  avec  la  plus  touchante  sollici- 
tude; dans  toutes  les  occasions  ils  ont  fait  preuve 
d'un  si  sublime  désintéressement  que  les  Grecs  les 
ont  appelés  Anargyres,  parce  qu'ils  ne  voulaient 
pas  recevoir  d'argent  de  leurs  malades. 

Saint  Cosme  et  saint  Damien  habitaient  Egis  dans 
la  Cilicie.  Ils  se  sont  fait  aimer  et  respecter  univer- 
sellement, non-seulement  par  la  manière  dont  ils 
exerçaient  leur  talent,  mais  encore  par  toutes  les 
vertus  dont  ils  ont  donné  l'exemple  pendant  leur  vie. 
Sincèrement  attachés  à  la  religion  chrétienne,  ils 
s'efforçaient  tous  les  jours  d'attirer  dans  son  sein  de 
nouveaux  prosélytes. 

La  persécution  de  Dioclétien  s'étant  allumée,  il 
était  bien  difficile  qu'ils  ne  fussent  pas  découverts  ; 
avec  une  foi  si  vive,  une  charité  si  ardente,  ils  ne 
pouvaient,  dans  un  aussi  triste  temps,  espérer 
échapper  à  la  fureur  des  tyrans.  Ils  furent  arrêtés  par 
l'ordre  deLysias,  gouverneur  de  Cilicie,  qui,  après  leur 
avoir  fait  souffrir  divers  tourments ,  les  condamna  à 
être  décapités.  Leurs  corps  furent  portés  en  Syrie,  et 
enterrés  à  Cyr.  Théodoret ,  qui  était  évèque  de  cette 
ville  au  ve  siècle,  dit  qu'on  y  gardait  les  reliques  des 
généreux  soldats  de  Jésus-Christ  dans  une  église  por- 
tant leur  nom.  L'empereur  Justinien,  pénétré  de  pro- 
fonds sentiments  de  respect  pour  les  saints  martyrs, 
tit  agrandir,  orner  et  fortifier  la  ville  de  Cyr,  parce 
que  les  ossements  sacrés  des  illustres  athlètes  y  re- 
posaient. Ensuite,  voyant  que  leur  église  de  Cons- 
tantinople  tombait  en  ruines,  il  en  fit  bâtir  une  ma- 
gnifique en  reconnaissance  de  ce  qu'il  avait  été 
guéri  d'une  maladie  fort  dangereuse,  par  leur  inter- 
cession. Enfin,  pour  satisfaire  sa  dévotion  envers  les 
saints  martyrs,  Justinien  fit  construire  une  seconde 
église  à  Constantinople  sous  leur  invocation. 

On  trouve  dans  la  chronique  de  Marcellin  et  dans 
saint  Grégoire  de  Tours  le  récit  de  plusieurs  miracles 
opérés  par  leur  intercession. 

Une  partie  de  ces  précieuses  reliques  est  aujour- 
d'hui à  Rome,  dans  une  église  qui  porte  leur  nom, 
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qui  est  un  titre  du  cardinal-diacre.  Cette  portion  des 
restes  de  nos  saints  martyrs  fut  envoyée  dans  la  ca- 
pitale du  monde  chrétien  à  l'époque  du  pontificat  de 
saint  Félix,  bisaïeul  de  saint  Grégoire  le  Grand. 

Deux  autres  parties  des  reliques  de  saint  Cosme  et 
de  saint  Damien  sont  à  Venise  :  l'une,  chez  les 
bénédictins  de  Saint-George  le  Majeur,  et  l'autre, 
chez  les  Bénédictins  dont  le  monastère  fut  fondé 
en  1583. 

La  cathédrale  de  Paris  possède  également  des  reli- 
ques, ainsi  que  l'église  de  Luzarches  qui  est  spécia- 
lement sous  la  protection  des  illustres  martyrs.  Tous 
les  ans  il  s'y  fait  de  pieux  pèlerinages,  le  27  septem- 
bre, jour  de  la  fête  de  saint  Cosme  et  de  saint  Damien  ; 
les  sommités  de  la  science  médicale  viennent,  sou- 
vent à  ces  époques,  honorer  les  précieuses  reliques 
de  leurs  augustes  patrons.  Cette  dernière  église  est 
située  dans  le  diocèse  de  Versailles. 

Les  deux  saints  s'estimaient  heureux  de  trouver 
dans  leur  profession  la  facilité  de  procurer  à  leurs 
frères  souffrants  des  consolations  et  des  secours. 
Soyons,  comme  eux,  charitables  et  bienfaisants, 
même  à  l'égard  de  nos  ennemis  et  de  nos  persécu- 
teurs, et  nous  pourrons  alors  nous  regarder  comme 


de  véritables  disciples  de  Jésus-Christ  ;  par  là,  nous 
ressemblerons  à  notre  divin  modèle ,  et  nous  nous 
montrerons  enfants  du  Père  célesle,  qui  supporte 
les  plus  grands  pécheurs,  qui  les  invite  à  la  péni- 
tence et  qui  ne  cesse  de  leur  faire  ressentir  les  ef- 
fets de  sa  miséricorde.  Dieu  ne  fait  éclater  sa  justice 
envers  les  coupables  que  quand  ils  s'opiniâtrent  à 
mépriser  sa  grâce  et  à  rejeter  les  preuves  de  son 
amour.  Sa  nature  même  est  une  bonté  sans  bornes, 
et  il  en  fait  continuellement  descendre  des  éma- 
nations sur  ses  créatures.  Tout  ce  qu'elles  ont  de 
perfections  vient  de  lui,  il  en  est  le  principe  et  la 
source.  C'est  dans  l'imitation  de  la  bonté  divine, 
proportionnée  aux  efforts  dont  chacun  est  capable, 
que  consiste  la  perfection  chrétienne  ;  et,  lorsqu'elle 
est  fondée  sur  les  motifs  de  la  vraie  charité,  elle  est 
l'accomplissement  de  la  loi.  On  peut  donc  se  sancti- 
fier dans  les  professions  où  l'on  est  engagé  pour  le 
service  du  prochain  !  il  suffit  d'agir  par  l'impression 
de  la  charité,  cela  n'empêche  pas  que  l'on  ne  se  pro- 
pose de  pourvoir  à  sa  subsistance  et  à  celle  de  sa  fa- 
mille ;  c'est  même  une  obligation  dont  l'accomplis- 
sement est  une  vertu  si  l'on  se  conduit  par  un  motif 
également  pur  et  parfait. 


SAINT  ELZÉAR  ET  SAINTE  DELPHINE 


1323  —  1369 


Elzéar,  vulgairement  appelé  saint  Augias,  était 
de  l'illustre  et  ancienne  maison  de  Sabran,  en  Pro- 
vence. Hermengaud  de  Sabran,  son  père,  fut  fait 
comte  d'Arian  au  royaume  de  Naples.  Landune 
d'Albes,  sa  mère,  sortait  également  d'une  famille 
très-distinguée.  Elzéar  naquit,  en  1285,  à  Robians, 
près  du  château  d'Ansois,  au  diocèse  d'Apt.  A  peine 
fut-il  né,  que  sa  mère,  surnommée  la  bonne  com- 
tesse à  cause  de  sa  charité  et  de  ses  autres  vertus,  le 
prit  entre  ses  bras  et  l'offrit  à  Dieu ,  le  conjurant 
avec  ferveur  de  l'enlever  plutôt  après  son  baptême 
que  de  permettre  qu'il  souillât  jamais  la  pureté  de 
son  âme  par  le  péché. 

Le  jeune  Elzéar  parut  dès  son  enfance  unique- 
ment né  pour  la  vertu.  Il  avait  un  amour  singulier 
pour  les  malheureux,  et  il  s'attristait  lorsque  les  per- 
sonnes chargées  de  son  éducation  ne  lui  donnaient 
pas  de  quoi  assister  ceux  qu'il  voyait  dans  la  peine. 
Souvent  il  partageait  son  dîner  avec  de  pauvres  en- 
fants. Les  premières  leçons  de  vertus  qu'il  avait 
reçues  de  sa  mère  furent  perfectionnées  par  un  de 
ses  oncles  :  c'était  Guillaume  de  Sabran,  abbé  de 
Saint-Victor  à  Marseille.  Il  prit  son  neveu  dans  son 
monastère,  et  se  chargea  du  soin  de  le  former  aux 
sciences  et  de  l'établir  solidement  dans  la  piété.  El- 


zéar portait  dès  lors  une  ceinture  armée  de  pointes 
aiguës  qui  lui  déchiraient  le  corps,  en  sorte  qu'on 
en  voyait  quelquefois  couler  le  sang.  Son  oncle  le 
reprit  sévèrement  des  austérités  extraordinaires  qu'il 
pratiquait,  en  admirant  toutefois  son  zèle  pour  la 
mortification  dans  un  âge  si  tendre. 

Elzéar  n'avait  encore  que  dix  ans  lorsque  Char- 
les H,  roi  de  Sicile  et  comte  de  Provence,  le  fit  fiancer 
à  Delphine  de  Glandèves,  qui  n'avait  que  douze  ans. 
Delphine  était  fille  unique  de  Sinha,  seigneur  de 
Pui-Michel,  qui  possédait  une  fortune  considérable. 
Quatre  ans  après  cette  cérémonie,  le  mariage  se 
célébra  au  château  de  Pui-Michel  ;  mais  les  deux 
époux  s'engagèrent  d'un  consentement  mutuel  à  vivre 
dans  la  continence.  Les  austérités  qu'ils  pratiquaient 
l'un  et  l'autre  en  carême  retraçaient  la  vie  de  ces 
saints  pénitents  de  la  primitive  Eglise.  Ils  jeûnaient 
à  peu  près  de  la  même  manière  en  Avent,  et  plusieurs 
autres  jours  de  l'année.  Ayant  passé  sept  ans  au 
château  d'Ansois,  ils  se  retirèrent  à  celui  de  Pui- 
Michel.  Elzéar  avait  vécu  jusque-là  dans  une  parfaite 
soumission  à  ses  parents.  S'il  les  quitta,  ce  fut  de 
leur  consentement  et  uniquement  dans  la  vue  d'être 
plus  libre  dans  la  solitude. 

Il  n'avait  que  vingt-trois  ans  lorsque  la  mort  lui 


SAINT  ELZÉAR  ET  SAINTE   DE  LP IIINE.  —  27  SEPTEMBRE 


enleva  ses  parents.  Devenu  l'héritier  de  leurs  biens, 
il  les  regarda  comme  des  moyens  que  la  Providence 
lui  fournissait  pour  soulager  les  pauvres  et  procurer 
la  gloire  de  Dieu.  Il  priait  et  méditait  continuelle- 
ment la  loi  du  Seigneur,  afin  de  se  prémunir  contre 
rameur  désordonné  des  créatures  ;  il  acquit  par  là 
un  souverain  mépris  pour  tout  ce  qui  flatte  les  sens  ; 
les  biens  éternels  étaient  l'unique  objet  de  ses  dé- 
sirs. Chaque  jour  il  récitait  l'office  de  l'Eglise,  outre 
plusieurs  autres  prières,  et  participait  fréquemment 
dans  la  semaine  à  la  sainte  communion.  «  Je  ne 
«  pense  pas,  disait-il  un  jour  à  Delphine,  que  l'on 
«  puisse  imaginer  une  joie  semblable  à  celle  que  je 
«  goûte  à  la  table  du  Seigneur.  La  plus  grande  con- 
«  solation  d'une  âme  sur  la  terre,  est  de  recevoir 
«  tivs-fréquemment  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
«  Christ.  »  Il  fut  souvent  favorisé  de  grâces  extraor- 
dinaires dans  la  prière.  L'union  constante  de  son 
âme  avec  Dieu  lui  avait  rendu  la  pratique  du  recueil- 
lement facile  et  familière.  Il  avait  coutume  de  don- 
ner une  grande  partie  de  la  nuit  à  l'oraison,  et  de 
rester  à  genoux  pendant  tout  ce  temps-là  :  mais  sa 
piété  n'avait  rien  de  sombre  ;  il  était  au  contraire  gai 
et  aimable  dans  la  conversation.  Si  l'on  parlait  de 
choses  profanes,  l'application  de  son  esprit  à  Dieu 
l'empêchait  d'écouter  ce  que  l'on  disait,  ou  bien  il 
savait  trouver  adroitement  quelque  raison  pour  aller 
s'enfermer  dans  sa  chambre. 

Sa  piété  était  trop  éclairée  pour  qu'il  négligeât  ses 
affaires  temporelles  :  il  les  administrait  avec  autant 
île  soin  que  de  sagesse.  Il  était  d'ailleurs  brave  à  la 
guerre,  actif  et  prudent  dans  la  paix  ;  enfin  il  rem- 
plissait avec  beaucoup  de  fidélité  tous  les  devoirs  de 
son  état.  Lorsqu'il  se  fut  retiré  au  château  de  Pui- 
Michel,  il  dressa  un  règlement  pour  sa  maison,  et 
voulut  qu'il  fût  observé  exactement  tous  les  jours. 
Nous  allons  le  rapporter  ici  :  «  1°  Que  tous  ceux  qui 
«  composent  ma  famille  entendent  la  messe  chaque 
«jour,  quelque  affaire  qu'ils  puissent  avoir.  Si  Dieu 
«  est  bien  servi  dans  ma  maison,  rien  n'y  manquera, 
c  2°  Si  quelqu'un  de  mes  domestiques  jure  ou  blas- 
«  phème,  il  sera  puni  avec  sévérité,  puis  chassé  igno- 
«  minieusement.  Puis-je  espérer  que  Dieu  répandra 
«  sa  bénédiction  sur  ma  maison,  s'il  s'y  trouve  des 
«  hommes  qui  se  dévouent  eux-mêmes  au  démon  ? 
«  Pourrais-je  souffrir  chez  moi  des  bouches  infectes 
«  qui  portent  le  poison  dans  les  âmes?  3°  Que  tous 
«  respectent  la  pudeur  :  la  moindre  impureté  en 
«  paroles  ou  en  action  ne  restera  point  impunie 
«  dans  la  maison  d'Elzéar.  4°  Les  hommes  et  les 
«  femmes  doivent  se  confesser  toutes  les  semaines. 
«  Que  personne  ne  soit  assez  malheureux  pour  se 
«  priver  de  la  communion  aux  principales  fêtes  de 
a  l'année...  5°  Je  veux  que  Ton  évite  l'oisiveté  dans 
«  ma  maison.  Le  matin  chacun  élèvera  son  cœur  à 
«  Dieu  par  une  prière  fervente,  et  lui  fera  l'offrande 
«  de  lui-même,  ainsi  que  de  toutes  les  actions  de  la 
«  journée  ;  les  hommes  et  les  femmes  iront  ensuite 
a  à  leur  ouvrage.  On  leur  laissera  le  matin  quelque 


«  temps  pour  la  méditation  :  mais  je  ne  veux  point 
«  de  ceux  qui  sont  perpétuellement  à  l'église;  ils  agis- 
«  sent  de  la  sorte,  non  par  amour  de  contemplation, 
«  mais  par  aversion  pour  le  travail.  La  vie  d'une 
«  femme  pieuse,  telle  qu'elle  est  décrite  par  le  Saint- 
ce  Esprit,  consiste  non-seulement  à  bien  prier,  mais 
«  à  être  modeste ,  docile ,  assidue  au  travail,  et  à 
«  prendre  soin  de  la  maison.  Les  femmes  prieront  et 
«  liront  le  matin  ;  mais  elles  emploieront  le  reste  du 
«  jour  à  travailler.  6°  Je  neveux  point  que  l'on  joue 
«  à  des  jeux  de  hasard  ;  on  peut  se  récréer  innocem- 
«  ment,  et  le  temps  passe  assez  vite,  sans  le  perdre 
«  dans  l'oisiveté.  Mon  intention  n'est  pas  cependant 
«  que  mon  château  soit  comme  un  cloître,  et  que 
«  ceux  qui  me  sont  attachés  vivent  comme  des  er- 
«  mites  :  je  ne  les  empêche  point  de  se  réjouir, 
«  pourvu  qu'ils  ne  fassent  rien  que  leur  conscience 
«  désavoue,  et  qu'ils  ne  s'exposent  point  au  danger 
«  d'offenser  Dieu....  7°  Que  la  paix  ne  soit  jamais 
«  troublée  dans  ma  famille.  Dieu  habite  là  où  règne 
«la  paix.  L'envie,  la  jalousie,  les  soupçons  et  les 
«  rapports  divisent  une  famille,  comme  en  deux  ar- 
«  mées  qui  cherchent  continuellement  à  se  sur- 
ce  prendre  l'une  et  l'autre,  et  qui,  après  avoir  assiégé 
ce  le  maître,  le  blessent  et  le  dévorent.  Je  chérirai 
«  tous  ceux  qui  serviront  Dieu  avec  fidélité,  mais  je 
«  ne  souffrirai  point  ceux  qui  se  déclareront  ses  enne- 
«  mis.  Les  domestiques  désunis,  médisants  ou  ca- 
«  lomniateurs,  se  déchirent  mutuellement.  Tous  ceux 
«  qui  n'ont  point  la  crainte  de  Dieu  ne  peuvent  mé- 
«  riter  la  confiance  de  leur  maître,  et  ils  dissiperont 
«  facilement  ses  biens.  Le  maître  environné  de  pa- 
«  reils  domestiques  est  dans  sa  maison  comme  dans 
«  une  tranchée  que  les  ennemis  assiègent  de  toutes 
«  parts.  8°  Lorsqu'il  s'élèvera  quelque  dispute,  je 
ce  veux  qu'on  observe  inviolablement  le  précepte  de 
ce  l'Apôtre,  et  que  la  réconciliation  se  fasse  avant 
«  le  coucher  du  soleil  ;  qu'on  oublie  la  faute  dans 
«  l'instant  où  elle  a  été  commise,  et  que  l'on  étouffe 
«  toute  espèce  d'aigreur.  Je  sais  qu'il  est  impossible 
ce  de  vivre  avec  les  hommes,  et  de  n'avoir  pas  quel- 
ce  que  chose  à  souffrir.  Rarement  un  homme  estd'ac- 
cc  cord  avec  lui-même  pendant  un  jour.  Qu'il  ait  un 
ce  accès  d'humeur,  il  ne  sait  plus  ce  qu'il  veut.  Ne 
«  pas  vouloir  pardonner  aux  autres  est  une  conduite 
«  diabolique  :  mais  aimer  ses  ennemis,  et  leur  rendre 
ce  le  bien  pour  le  mal  est  la  marque  distinctive  des 
ce  enfants  de  Dieu.  Si  je  connais  de  pareils  domes- 
ce  tiques,  je  leur  ouvrirai  toujours  ma  maison,  ma 
«  bourse  et  mon  cœur;  je  les  regarderai  comme  mes 
ce  maîtres.  9°  Tous  les  soirs  ma  famille  s'assemblera 
ce  pour  assister  à  une  conférence  où  l'on  parlera  de 
ce  Dieu,  du  salut,  et  des  moyens  de  gagner  le  ciel. 
«  Il  est  bien  honteux  pour  nous,  qu'ayant  été  placés 
«  sur  la  terre  pour  mériter  le  paradis,  nous  y  pen- 
ce sions  si  peu,  et  que  nous  n'en  parlions  jamais  que 
ce  d'une  manière  superficielle.  0  vie  de  l'homme, 
ce  comme  tu  es  employée  !  0  travaux,  que  votre  objet 
ce  est  peu  digne  d'une  âme  immortelle  !  Que  de  fa- 
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cr  tigues,  que  de  sueurs  pour  des  folies  !  Les  dis- 
«  cours  sur  le  ciel  nous  excitent  à  la  vertu,  et  nous 
«  inspirent  du  mépris  pour  les  plaisirs  dangereux  du 
«  monde.  Comment  apprendrons-nous  à  aimer  Dieu, 
«  si  nous  ne  parlons  jamais  de  lui?...  Que  personne 
«  ne  manque  à  la  conférence  ,  sous  prétexte  de  va- 
«  quer  à  mes  affaires.  Il  n'y  a  point  d'affaire  qui  me 
«  touche  d'aussi  près  que  le  sa- 
«  lut  de  ceux  qui  me  servent. 
«  Ils  se  sont  donnés  à  moi,  et 
«  je  remets  tout  à  Dieu,  mai- 
ce  tre,  domestiques  et  générale- 
ce  ment  ce  qui  est  en  mon  pou- 
ce voir.  10°  Je  défends  à  tous 
«  mes  officiers,  sous  les  pei- 
«  nés  les  plus  sévères,  de  faire 
«  le  moindre  tort  à  qui  que 
ce  ce  soit  dans  ses  biens  et  son 
«  honneur, d'opprimer  les  pau- 
eevres,  et  de  ruiner  le  pro- 
ee  chain,  sous  prétexte  de  main- 
«  tenir  mes  droits.  Je  ne  veux 
ce  point  m'engraisser  de  lasub- 
ce  sistance  de  l'indigent ,  ni 
ce  m'enrichir  aux  dépens  de  ce 
«  qu'il  possède.  Des  officiers 
ce  cruellement  zélés  pour  les 
c<  intérêts  de  leurs  maîtres,  se 
ce  damnent  et  les  damnent  avec 
ce  eux.  Comment  s'imaginer 
ce  que  quelques  légères  aumô- 
ce  nés  effaceront  le  crime'  des 
ce  officiers  qui  déchirent  les 
c<  entrailles  des  pauvres,  dont 
ce  les  cris  montent  au  ciel  pour 
ce  demander  vengeance?  J'aime 
ce  mieux  aller  nu  en  paradis, 
ee  que  d'être  précipité  avec  le 
ce  mauvais  riche  eu  enfer,  étani 
«  couvert  d'or  et  de  pourpre, 
ce  On  est  assez  riche  quand  on 
«  a  la  crainte  de  Dieu.  Des  ri- 
ee  chesses  acquises  par  l'injus- 
«  tice  ou  par  l'oppression,  sont 
ce  comme  un  feu  caché  sous 
ce  la  terre,  dont  les  éruptions 
«  renversent  et  consumeront 
ce  tout.  S'il  se  trouve  qu'on  ait 
ce  enlevé  quelque  chose  au  pro- 
ee  chain,  je  veux  qu'on  lui 
ce  rende  quatre  fois  autant.  Je 
ee  prétends  que  l'on  répare  tous  les  torts  qui  ont  été 
ee  faits  à  mon  occasion.  Un  homme  dont  les  trésors 
ce  sont  dans  le  ciel,  pourrait-il  être  passionné  pour 
ce  ceux  de  la  terre  ?  Ju  suis  sorti  nu  du  sein  de  ma 
ce  mère;  bientôt  je  rentrerai  nu  dans  le  sein  de  la 
ce  terre,  notre  mère  commune.  Serait-il  possible  que, 
ce  pour  un  moment  de  vie  que  je  passe  entre  ces 
ce  deux  tombeaux,  je  voulusse  hasarder  mon  salut 


Derniers  moments  a  fcizèar 


ce  éternel?  Pour  agir  de  la  sorte,  il  faudrait  que 
ce  j'eusse  perdu  l'usage  de  ma  raison,  quejenecon- 
a  nusse  pas  ce  que  c'est  que  la  vertu,  et  que  j'eusse 
ce  renoncé  à  la  foi.  »  L'exemple  d'Elzéar  donnait 
beaucoup  de  force  au  règlement  dont  nous  venons 
de  parler.  11  avait  particulièrement  soin  de  mainte- 
nir la  paix  et  la  charité  dans  sa  maison. 

Delphine  entrait  dans  toutes 
les  vues  de  son  mari,  et  avait 
pour  lui  l'obéissance  la  plus 
parfaite.  Rien  n'altéra  jamais 
l'union  qui  existait  entre  eux. 
La  pieuse  comtesse  savait  que 
les  pratiques  de  religion  propres' 
à  une  femme  mariée  diffèrent 
de  celles  d'une  personne  re- 
ligieuse, et  que  la  première 
ne  doit  point  séparer  la  vie 
active  de  la  vie  contemplative. 
Elle  distribuait  tellement  ses 
moments,  qu'elle  satisfaisait 
également  à  tous  ses  devoirs. 
On  admirait  l'attention  avec 
laquelle  elle  veillait  sur  tous 
ses  domestiques,  et  les  soins 
qu'elle  se  donnait  pour  entre- 
tenir la  crainte  de  Dieu  et  l'a- 
moui*de  la  vertu,  ainsi  que 
pour  bannir  tout  ce  qui  aurait 
été  capable  de  troubler  la  paix. 
Tous  ceux  qui  étaient  attachés 
à  son  service  l'honoraient  com- 
me leur  mère,  et  elle  les  ai- 
mait comme  ses  enfants.  Sa 
conduite  prouvait  la  vérité  de 
cette  maxime,  que  les  maîtres 
vertueux  font  les  bons  domes- 
tiques, et  que  les  familles  des 
saints  sont  des  familles  de 
Dieu.  Elle  avait  avec  elle  une 
sœur  nommée  Alasie,  qui 
partageait  ses  exercices  et  ses 
Donnes  œuvres.  Il  semblait 
qu'il  suffit  de  demeurer  dans 
la  maison  d'Elzéar,  pour  se 
sentir  animé  de  l'esprit  de 
piété,  tant  est  puissante  l'in- 
fluence qu'ont  ordinairement 
les  bons  exemples  des  maîtres 
et  des  maîtresses. 
La  charité  envers  les  pau- 
vres étant  la  porte  par  laquelle  les  riches  doivent  en- 
trer dans  le  ciel,  Elzéar  visitait  souvent  les  hôpitaux, 
ceux  surtout  qui  renfermaient  les  lépreux  ;  il  bai- 
sait les  ulcères  des  malades,  et  les  pansait  de  ses 
propres  mains.  Chaque  jour  il  lavait  les  pieds  à 
douze  pauvres,  et  les  servait  fréquemment  à  table. 
Tous  ceux  qui  étaient  dans  le  besoin  trouvaient  un 
père  en  lui  ;  il  avait  des  magasins  remplis  de  diffé- 
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rentes  provisions  pour  les  assister.  Quelqu'un  lui  de- 
mandant un  jour  d'où  lui  venait,  cette  tendresse  pour 
les  pauvres,  il  répondit  :  «  C'est  que  le  sein  des  pau- 
ot  vres  est  le  trésor  de  Jésus-Christ.  Comment,  disait- 
«  il  souvent ,  pouvons-nous  demander  à  Dieu  son 
«royaume,  si  nous  lui  refusons  un  verre  d'eau? 
a  Comment  pouvons-nous  le  prier  de  nous  accorder 
<r  sa  grâce,  si  nous  lui  refusons  ce  qui  est  à  lui  ?  Ne 
«  nous  fait-il  pas  trop  l'honneur  de  daigner  recevoir 
«  quelque  chose  de  notre  part?  »  Dans  un  temps  de 
calamité  qui  arriva  en  1310,  ses  aumônes  furent 
extraordinaires. 

Après  la  mort  de  son  père ,  il  se  vit  obligé  de  pas- 
ser dans  le  royaume  de  Naples  pour  prendre  posses- 
sion du  comté  d'Arian:  mais  le  peuple,  qui  favorisait 
la  maison  d'Aragon  contre  les  Français,  refusa  de  le 
reconnaître.  Il  n'opposa  aux  rebelles,  pendant  trois 
ans,  que  la  douceur 
et  la  patience,  mal- 
gré les  raisons  qu'al- 
léguaient ses  amis 
pour  l'engager  à  se 
faire  justice.  Le  prin- 
ce deTarente,  son  pa- 
rent, lui  ayant  dit  un 
jour  :  «  Laissez  -  moi 
la  commission  de  chà- 
«  tier  les  rebelles  ; 
«  j'en  ferai  pendre 
«  un  certain  nombre, 
«  et  les  autres  se  sou- 
«  mettront  bientôt. 
«  S'il  faut  être  un 
«  agneau  avec  les 
«  bons ,  on  doit  être 
«  un  lion  avec  les 
«  méchants.  Il  est  né- 
«  cessaire  de    punir 

«  une  pareille  insolence.  Soyez  tranquille  et  conten- 
te tez-vous  de  prier  pour  moi  ;  je  saurai  tellement  ré- 
«  duire  cette  canaille ,  qu'elle  ne  vous  inquiétera 
«  plus.  —  Quoi!  répondit  Elzéar,  vous  voulez  que 
«  je  commence  mon  gouvernement  par  des  massa- 
«  cres  ?  Je  viendrai  à  bout  de  gagner  les  rebelles  par 
«  de  bons  offices.  Il  n'y  a  pas  de  gloire  à  un  lion  de 
«  mettre  en  pièces  des  agneaux  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de 
«  grand,  c'est  de  voir  un  agneau  triompher  d'un  lion. 
«  J'espère  qu'avec  le  secours  de  Dieu ,  vous  verrez 
«  bientôt  ce  miracle.  »  La  prédiction  ne  tarda  pas  à 
être  vérifiée  par  l'événement.  Les  habitants  d'Arian, 
honteux  de  leur  révolte,  se  soumirent  d'eux-mêmes, 
invitèrent  le  saint  à  prendre  possession  du  comté, 
l'aimèrent  et  l'honorèrent  toujours  depuis  comme 
leur  père.  Elzéar  fit  connaître  le  motif  de  cette 
patience  admirable  avec  laquelle  il  souffrait  les  in- 
jures. «  Quand  je  reçois  quelque  affront,  disait-il, 
«  ou  que  je  sens  quelque  mouvement  d'impatience 
«  s'élever  dans  mon  cœur,  je  tourne  toutes  mes 
«  pensées  vers  Jésus  crucifié,  et  je  me  dis  à  moi- 
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«  même  :  Puis-je  comparer  ce  que  je  souffre  avec  ce 
«  que  Jésus-Christ  a  daigné  souffrir  pour  moi  ?  »  Ce 
n'était  donc  point  par  défaut  de  courage,  mais  par 
grandeur  d'âme,  et  par  une  générosité  vraiment 
chrétienne ,  qu'il  agissait  de  la  sorte.  Rapportons  un 
autre  exemple  de  son  zèle  à  pardonner  à  ses  ennemis. 
En  parcourant  différents  papiers,  il  trouva  des  let- 
tres d'un  officier  qui  servait  sous  lui.  Elles  étaient 
adressées  à  son  père  ;  Elzéar  y  était  traité  de  la  ma- 
nière la  plus  indigne.  L'officier  tâchait  d'y  persuader 
au  père  de  déshériter  son  fils,  sous  prétexte  qu'il 
était  plus  propre  à  faire  un  moine  qu'un  guerrier. 
Delphine  ne  pouvant  retenir  son  indignation,  dit  à  son 
mari  qu'il  ne  devait  point  souffrir  impunément  une 
pareille  conduite  de  la  part  d'un  homme  qui  cachait 
la  noirceur  de  son  âme  sous  des  dehors  affectés  d'at- 
tachement :  mais  il  lui  répondit  que  Jésus-Christ  dé- 
fend la  vengeance; 
qu'il  commande   de 
pardonner  les  inju- 
res ;  qu'il  veut  qu'on 
oppose  la  charité  à  la 
haine,  et  conséquem- 
ment  que  son  dessein 
était  de  brûler  les  let- 
tres dont  il  s'agit ,  et 
de  n'en  faire  jamais 
aucun  usage.  Il  brûla 
également  dans  d'au- 
tres circonstances  des 
informations     qu'on 
lui  avait  données  tou- 
chant certaines  inj  li- 
res qu'il  avait  reçues, 
afin  d'épargner  aux 
coupables  la  confu- 
sion de  savoir  ce  qui 
s'était  passé. 
Il  prit  de  sages  mesures  pour  faire  bien  adminis- 
trer la  justice  dans  le  comté  d'Arian  :  les  officiers 
coupables  de  malversation  étaient  rigoureusement 
punis.  Lorsque  les  malfaiteurs  étaient  condamnés  à 
mort,  il  allait  les  visiter,  et  il  réussit  plus  d'une  fois 
à  faire  entrer  dans  de  vifs  sentiments  de  pénitence 
ceux   qui  avaient  été  sourds  aux  exhortations  des 
prêtres  chargés  de  les  disposer  à  mourir  chrétienne- 
ment. Quand  leurs  biens  avaient  été  confisqués,  il 
les  rendait  secrètement  à  leurs  femmes  et  à  leurs  en- 
fants. Dans  une  lettre  qu'il  écrivait  d'Italie  à  sainte 
Delphine ,  il  lui  disait  :    «  Vous  désirez  recevoir 
«  souvent  de  mes   nouvelles.  Allez  visiter  Jésus- 
«  Christ  dans  le  saint  sacrement.  Entrez  en  esprit 
«  dans  son  cœur  sacré.  Vous  savez   que  c'est  là 
«  ma  demeure  ordinaire  ;  vous  êtes  sûre  de  m'y 
«  trouver  toujours.  » 

Elzéar,  après  avoir  été  retenu  cinq  ans  en  Italie, 
obtint  du  roi  Robert,  frère  de  saint  Louis,  évèque  de 
Toulouse ,  la  permission  de  retourner  en  Provence. 
Il  fut  reçu  à  Ansois  avec  la  plus  grande  joie.  Peu  de 


temps  après,  il  fit  solennellement  le  vœu  de  chasteté 
absolue  avec  sainte  Delphine.  La  conduite  de  l'un  et 
de  l'autre  offrait  le  spectacle  le  plus  éditiant.  Ils  vi- 
vaient dans  la  retraite  au  milieu  des  grandeurs  hu- 
maines ;  ils  savaient  allier  la  contemplation  aux  em- 
barras du  monde  ;  ils  trouvaient  dans  l'union  conju- 
gale les  motifs  de  s'exciter  mutuellement  à  la  piété 
et  à  la  pratique  des  bonnes  œuvres.  Cette  sainte  ému- 
lation clans  le  service  de  Dieu  leur  faisait  goûter  une 
joie  pure,  une  tranquillité  parfaite,  et  des  consola- 
tions ineffables.  Le  jour  même  où  ils  firent  vœu  de 
chasteté,  ils  entrèrent  dans  le  tiers-ordre  de  Saint- 
François.  Les  personnes  reçues  dans  cet  ordre  s'en- 
gageaient à  porter  une  partie  de  l'habit  des  francis- 
cains sous  leurs  vêtements  ordinaires ,  et  à  réciter 
certaines  prières  tous  les  jours,  sans  toutefois  que 
ces  différentes  pratiques  obligeassent  sous  peine  de 
péché. 

Elzéar,  deux  ans  après  son  retour  en  Provence,  fut 
rappelé  en  Italie  par  le  roi  Robert.  Ce  prince  le  créa 
chevalier  d'honneur,  titre  dont  il  savait  qu'il  s'était 
rendu  digne  par  des  actions  qui  annonçaient  en  lui 
autant  de  sagesse  que  de  bravoure  à  la  guerre.  Le 
saint,  suivant  la  coutume  qui  s'observait  alors,  passa 
la  nuit  en  prières  dans  l'église  pour  se  préparer  à  la 
cérémonie  de  sa  réception.  Il  se  confessa,  et  commu- 
nia le  lendemain  matin.  Le  roi  ne  put  retenir  ses 
larmes  à  la  vue  du  recueillement  et  de  la  piété  qu'il 
faisait  paraître.  Toute  la  cour  fut  également  édifiée 
de  voir  un  jeune  seigneur  réunir  les  plus  grandes 
qualités  aux  plus  éminentes  vertus  du  christianisme. 

Robert  qui  prenait  le  plus  vif  intérêt  à  l'éducation 
de  Charles  son  fils,  duc  de  Calabre,  crut  que  per- 
sonne n'était  plus  propre  qu'Elzéar  à  seconder  ses 
vues  ;  il  le  choisit  donc  pour  être  gouverneur  du  jeune 
prince,  qui  avait  d'heureuses  dispositions,  mais  qui 
était  d'un  caractère  fier  et  intraitable. 

Elzéar  dissimula  d'abord  les  défauts  de  son  élève, 
pensant  qu'il  devait  s'appliquer  à  le  bien  connaî- 
tre et  à  gagner  sa  confiance.  Lorsque  le  temps  fut 
arrivé,  il  l'avertit  avec  douceur  de  ce  qu'il  y  avait 
en  lui  de  défectueux,  et  lui  fit  sentir  l'obliga- 
tion, où  il  était,  d'acquérir  les  vertus  qu'exigeaient 
son  auguste  naissance  et  sa  qualité  de  chrétien.  Le 
jeune  prince,  vivement  touché  de  ses  discours,  lui 
dit  en  se  jetant  à  son  cou  :  «  Il  est  encore  temps  de 
«  commencer  ;  dites-moi  ce  que  je  dois  faire.  »  El- 
zéar prit  de  là  occasion  d'entrer  dans  le  détail  des 
vertus  qui  lui  étaient  nécessaires  ;  il  lui  représenta 
qu'un  prince  qui  craint  Dieu  est  toujours  certain 
d'avoir  un  protecteur  dans  le  ciel,  quelque  chose 
qu'il  puisse  arriver  sur  la  terre  ;  mais  que  celui  qui 
perd  le  Seigneur  de  vue,  et  qui  ne  le  consulte  point 
dans  ses  entreprises,  sera  privé  de  la  satisfaction  de 
voir  réussir  ses  projets.  «  Il  n'y  a,  disait-il,  qu'une 
«  ptété  solide  qui  puisse  vous  prémunir  contre  les 
«  dangers  auxquels  vous  serez  exposé  de  la  part  des 
«  flatteurs,  de  l'orgueil  et  des  autres  passions.  Ap- 
«  prochez  des  sacrements  de  pénitence  et  de  l'eucha- 


«  ristie  aux  principales  fêtes.  Aimez  les  pauvres,  et 
«  Dieu  multipliera  ses  faveurs  sur  votre  maison.  Ne 
a  dites  rien  lorsque  vous  êtes  en  colère,  autrement 
«  vous  vous  perdrez  vous-même.  Plus  de  princes  ont 
«  péri  par  leur  langue  et  par  la  colère,  que  par  le 
«  tranchant  de  l'épée...  Vous  devez  haïr  les  flatteurs 
«  comme  le  plus  grand  des  maux  ;  si  vous  ne  les  chas- 
«  sez  d'auprès  de  vous,  ils  causeront  votre  perte.  Ho- 
«  norez  les  gens  de  bien,  et  les  pasteurs  de  l'Eglise  ; 
«  une  telle  conduite  fera  votre  principale  gran- 
«  deur,  etc.  »  Le  saint,  par  ses  soins  et  ses  instruc- 
tions, corrigea  les  défauts  de  son  élève,  et  il  en  fit 
un  prince  sage  et  vertueux. 

Le  roi  Robert,  voulant  passer  en  Provence,  laissa 
Charles  son  fils  régent  de  Naples,  sous  la  conduite 
d'Elzéar,  qui  fut  établi  chef  du  conseil,  et  chargé  de 
presque  toutes  les  affaires  importantes.  Le  saint 
voyant  les  pauvres  abandonnés,  demanda  au  duc  de 
Calabre  la  grâce  d'être  fait  leur  avocat.  «  Quel  office 
«  me  demandez-vous,  répondit  le  prince  en  ria-nt  ? 
«  Vous  ne  devez  pas  craindre  les  compétiteurs.  Je  vous 
«  accorde  l'objet  de  votre  demande,  et  je  mets  sous 
«  votre  protection  tous  les  pauvres  de  ce  royaume.  » 
Elzéar  fit  faire  un  grand  sac  qu'il  portait  dans  les 
rues,  et  où  il  mettait  les  requêtes  des  malheureux, 
qu'il  recevait  avec  bonté.  Il  écoutait  leurs  plaintes, 
leur  distribuait  des  aumônes,  et  ne  laissait  personne 
sans  consolation.  Il  se  chargeait  lui-même  de  plaider 
la  cause  des  veuves  et  des  orphelins ,  et  leur  faisait 
rendre  justice.  Sa  qualité  de  principal  dépositaire  de 
l'autorité  souveraine  engagea  plusieurs  personnes  à 
lui  offrir  de  riches  présents  :  mais  on  ne  put  les  lui 
faire  accepter  ;  et  comme  on  prenait  de  là  occasion  de 
l'accuser  de  manquer  aux  bienséances,  il  disait  :  «  Il 
«  est  plus  sûr  et  plus  facile  de  refuser  tous  les  pré- 
ce  sents,  que  de  discerner  ceux  que  l'on  peut  rece- 
«  voir  sans  danger.  Il  n'est  pas  facile  à  un  homme 
«  qui  a  commencé  à  prendre,  de  savoir  où  il  convient 
«  de  s'arrêter.  Les  présents  enflamment  la  cupidité.  » 

L'empereur  Henri  VII  forma  le  projet  de  tomber 
sur  le  royaume  de  Naples,  et  le  pape  Clément  V  fit 
d'inutiles  efforts  pour  l'engager  à  renoncer  à  l'expé- 
dition qu'il  méditait.  Le  roi  Robert  envoya  contre  lui 
Jean  son  frère ,  et  le  comte  Elzéar.  Il  se  livra  deux 
batailles,  dans  lesquelles  l'empereur  fut  défait.  Les 
Napolitains  attribuèrent  principalement  la  victoire  à 
la  prudence  et  au  courage  d'Elzéar.  Le  roi  Robert, 
pour  le  récompenser  de  ses  services,  lui  fit  de  grands 
présents.  Le  saint  craignant  de  déplaire  à  son  maître, 
les  accepta  ;  mais  en  même  temps  il  les  distribua  aux 
pauvres. 

En  1323,  Elzéar  fut  envoyé  à  la  cour  de  France  en 
qualité  d'ambassadeur,  un  grand  nombre  de  sei- 
gneurs de  Naples  l'accompagnèrent.  L'objet  de  cette 
ambassade  était  de  demander  en  mariage  pour  le  duc 
de  Calabre  Marie,  fille  du  comte  de  Valois  ;  il  fut  reçu 
avec  distinction  comme  le  méritaient  sa  naissance, 
son  rang  et  sa  vertu  ;  sa  négociation  eut  un  heureux 
succès,  et  le  mariage  fut  arrêté. 
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EIzéai  tomba  malade  à  Paris,  il  avait  fait  son  tes- 
tament longtemps  auparavant.  Il  donnait  tous  ses 
biens  meubles  à  sainte  Delphine,  sa  femme,  et  ses 
terres  à  Guillaume  de  Sabran,  son  frère.  Il  y  avait 
aussi  des  legs  pour  ses  parents,  ses  domestiques,  et 
surtout  pour  les  monastères  et  les  hôpitaux  ;  le 
saint,  pour  se  disposer  à  paraître  devant  Dieu,  fit  une 
confession  générale  de  toute  sa  vie,  et,  tant  que  dura 
sa  maladie,  il  se  confessa  presque  tous  les  jours, 
quoiqu'on  assure  qu'il  n'ait  jamais  offensé  Dieu  mor- 
tellement. 

Il  se  faisait  lire  souvent  l'histoire  de  la  Passion  de 
Jésus-Christ,  qui  avait  été  l'objet  principal  de  ses 
méditations.  Après  avoir  reçu  le  saint  viatique  et 
l'extrème-onction,  il  tomba  dans  une  pénible  agonie, 
et  mourut  le  27  septembre  1323,  à  la  trente-huitième 
année  de  son  âge. 

On  le  regretta  beaucoup  à  la  cour  de  France  et  à 
celle  de  Naples.  Pour  se  conformer  à  ses  dernières 
volontés,  on  porta  son  corps  en  Provence,  et  on  l'en- 
terra dans  l'église  des  Franciscains  de  la  ville  d'Apt. 
Le  pape  Clément  "VI  ayant  fait  constater  la  vérité  des 


miracles  opérés  par  son  intercession,  Urbain  V  signa 
le  décret  de  sa  canonisation  qui  ne  fut  cependant  pu- 
bliée qu'en  13G9  par  Grégoire  XI. 

Delphine  vivait  encore  quand  on  mit  son  mari  au 
nombre  des  saints,  le  roi  et  la  reine  de  Naples  qui 
l'avaient  à  leur  cour  et  qui  voyaient  qu'elle  en  était 
le  modèle  par  ses  vertus,  ne  voulurent  jamais  con- 
sentir à  sa  retraite. 

Après  la  mort  du  roi  Robert,  en  1343,  la  reine,  qui 
se  nommait  Saucie,  renonça  aux  grandeurs  hu- 
maines et  prit  l'habit  dans  le  monastère  des  pauvres 
Clarisses  qu'elle  avait  fondé  à  Naples. 

Elle  y  vécut  dix  ans  sans  vouloir  se  séparer  de  sa 
chère  Delphine,  qui  l'avait  formée  aux  exercices  de 
la  vie  spirituelle.  Après  la  mort  de  cette  pieuse  prin- 
cesse ,  Delphine  retourna  en  Provence,  et  s'enferma 
dans  le  château  d'Ansois ,  où  elle  continua  de  vivre 
dans  la  pratique  des  plus  héroïques  vertus.  Elle  mou- 
rut à  Apt,  en  1369,  dans  la  soixante-seizième  année 
de  son  âge,  sa  bienheureuse  mort  arriva  le  26  sep- 
tembre, jour  où  elle  est  nommée  dans  le  martyrologe 
franciscain. 
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DOUZIE  MB    SIECLE 


Dans  une  vallée  de  la  Vieille-Castille  qu'arrose  le 
Duero,  presque  à  une  égale  distance  d'Aranda  et 
d'Osma,  est  un  simple  village  appelé  Calaroga.  C'est 
là  que  vivaient,  vers  le  milieu  du  xne  siècle,  Félix 
de  Gusman  et  Jeanne  d'Aza.  Le  premier  sortait, 
d'après  quelques  historiens,  de  la  famille  des  Gus- 
man, célèbre  par  ses  alliances  avec  plusieurs  maisons 
royales.  La  seconde  comptait  parmi  ses  ancêtres  des 
hommes  qui  avaient  rendu  de  grands  services  à  leur 
pays. 

Mais  que  cette  opinion  contestée  par  un  grand 
nombre  d'auteurs  soit  exacte  ou  qu'elle  soit  erronée, 
ce  qui  est  certain,  c'est  la  profonde  piété  qui  animait 
don  Gusman  et  Jeanne  d'Aza  et  qui  les  faisait  plus 
grands  devant  Dieu,  que  les  titres  dont  se  parent 
avec  orgueil  les  nobles  de  la  terre. 

Si  don  Gusman  et  Jeanne  d'Aza  n'avaient  pastrouvé 
dans  l'héritage  paternel  le  blason  qui  rappelait  les 
hauts  faits  d'armes  de  leurs  aïeux,  et  qui  avait  été 
peint  avec  le  sang  des  ennemis  vaincus,  ils  avaient 
su  s'en  faire  un  qui  ne  se  peint  pas  en  figures  d'or 
sur  champ  d'azur,  mais  qui  se  grave  dans  le  cœur 
de  ceux  qui  vous  entourent,  avec  les  larmes  de  bon- 
heur que  font  répandre  les  bienfaits,  et  dont  la  de- 
vise est  Amour  et  Charité.  L'union  de  ces  deux  époux 
fut  bénie  de  Dieu  :  déjà  Jeanne  avait  eu  deux  fils 
lorsqu'elle  s'aperçut  que  bientôt  elle  mettrait  au 
monde  un  troisième  enfant.  Dans  l'attente  de  cet  évé- 


nement, elle  eut  une  nuit  un  songe,  dans  lequel  le 
nouveau  fruit  de  ses  entrailles  lui  apparut  au  milieu 
d'un  groupe  d'anges,  sous  la  forme  d'un  chien  qui 
tenait  dans  sa  gueule  un  flambeau,  et  qui  s'échap- 
pait de  son  sein  pour  embraser  toute  la  terre. 

Effrayée  de  ce  songe  dont  elle  ne  comprenait  pas 
le  sens,  Jeanne  passa  la  journée  qui  suivit,  en  priè- 
res, suppliant  le  Seigneur  de  lui  en  envoyer  l'expli- 
cation. 

Dieu  l'exauça,  et  dans  la  nuit  qui  suivit,  un  ange 
apparut  à  Jeanne  et  lui  annonça  qu'elle  enfanterait 
un  fils  qui  serait  grand  parmi  les  plus  grands  de 
l'Eglise,  et  qui  porterait  partout  où  ses  pas  pourraient 
atteindre,  le  flambeau  de  la  vérité. 

Quelque  temps  après ,  vers  le  commencement 
de  l'année  1170,  Jeanne  enfantait  un  troisième  fils 
qui  recevait  le  nom  de  Dominique ,  et  qui  plus  tard 
devait  être  le  fondateur  de  l'ordre  des  Frères  prê- 
cheurs. 

Aucune  expression  ne  pourrait  rendre  les  soins 
dont  Jeanne  entoura  le  berceau  de  cet  enfant,  béni 
de  Dieu  ;  tout  ce  que  l'amour  maternel  peut  inspirer 
à  une  femme  chrétienne,  la  mère  de  Dominique  le 
ressentait;  en  formant  le  cœur  de  son  fils,  elle  com- 
prenait que  ce  n'était  pas  pour  le  fruit  de  ses  en- 
trailles seulement  qu'elle  travaillait,  mais  bien  pour 
l'humanité  entière. 

Remplie  de  dévotion  pour  la  divine  mère  de  Jésus, 
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c'est  elle  qu'elle  se  proposait  sans  cesse  pour  mo- 
dèle, c'est  à  ses  pieds  qu'elle  allait  dans  les  moments 
de  tristesse  qui  souvent  accablent  une  mère,  lorsque 
son  enfant  souffre,  demander  des  consolations  ;  c'est 
Marie  encore  qu'elle  allait  remercier, 
lorsque,  heureuse  de  la  santé  de  son 
enfant,  elle  voyait  germer  en  son 
cœur  les  vertus  qui  devaient  le  rendre 
un  jour  si  illustre. 

Puis,  quand  l'intelligence  de  Domi- 
nique s'ouvrit,  quand  de  sa  bouche  en- 
fantine commencèrent  à  sortir  quel- 
ques sons,  les  premiers  mots  que  sa 
mère  lui  apprit  à  prononcer  furent 
ceux  de  Jésus  et  de  Marie,  les  premiers 
récits  qu'elle  lui  fît,  ceux  de  l'en- 
fance du  Fils  de  Dieu  les  premiers 
tableaux  qu'elle  fit  briller  à  ses  yeux 
ceux  de  la  Vierge  tenant  dans  ses  bras 
celui  qui  devait  être  un  jour  le  Sau- 
veur du  monde,  avec  cet  amour  et 
celte  fierté  qu'elle  éprouvait  elle-même 
en  présentant  à  la  mère  de  Dieu  celui 
qui  devait  rendre  à  son  Eglise  des 
services  si  éclatants.  Tant  de  soins 
produisirent  de  rapides  résultats  :  à 
sept  ans,  Dominique  sortait  de  l'en- 
fance et  pouvait  commencer  des  étu- 
des sérieuses,  mais  pour  lesquelles 
l'éloignement  de  la  maison  paternelle 
était  nécessaire.  Comme  plus  tard  de 
nombreux  disciples  vinrent  auprès  de 
lui  écouter  ses  leçons,  il  devait  com- 
mencer, lui  aussi,  par  aller  deman- 
der les  premiers  éléments  de  la  science 
à  ceux  qui  l'avaient  précédé.  Ce  fut  un 
moment  pénible  pour  Jeanne,  mais 
elle  trouva  dans  sa  haute  raison  la  force 
d'étouffer  ses  regrets  :  elle  sut,  en  quit- 
tant ce  fils  bien-aimé,  lui  cacher  ses  larmes  pour 
tâcher  de  lui  rendre  cette  séparation  moins  pé- 
nible. Privée  de  son  fils,  ne  pouvant  plus  le  sur- 
veiller et  le  diriger  elle-même,  elle  se  confia  en- 
tièrement à  Dieu  et  à  la  Vierge,  à  laquelle  elle 


Songe  de  Jeanne  d'Aza 


allait  chaque  jour  demander  de  veiller  sur  son  en- 
fant. 

Le  temps  qu'elle  ne  consacrait  pas  à  la  prière , 
Jeanne  le  réservait  pour  la  charité. 

Douée  des  qualités  les  plus  pré- 
cieuses, bonne  et  aimant  à  obliger  sans 
ostentation,  elle  réunissait  tant  de  ver- 
tus que  personne  ne  pouvait  la  voir  et 
l'entendre  sans  être  rempli  de  respect 
et  de  vénération  pour  elle. 

Dieu  la  récompensa,  même  sur  cette 
terre  :  elle  eut  le  bonheur  de  voir  ses 
enfants,  profitant  de  ses  exemples, 
marcher  continuellement  dans  la  voie 
de  la  vertu  ;  et  aux  actes  que  fit  saint 
Dominique  et  à  la  célébrité  qui  com- 
mençait déjà  à  l'entourer,  elle  put 
comprendre  que  les  destinées  qui  lui 
avaient  été  prédites  pour  cet  enfant 
chéri  se  réaliseraient. 

Les  historiens  ne  nous  ont  pas  con- 
servé la  date  précise  de  sa  mort,  arri- 
vée vers  la  fin  du  xnc  siècle ,  les  fidè- 
les l'invoquèrent  comme  sainte  sans 
attendre  la  décision  de  l'Eglise  ;  il  est 
probable  qu'elle  fut  enterrée  ou  au 
moins  que  ses  restes  furent  transportés 
peu  de  temps  après  son  décès  à  Gumiel 
d'Isan  ;  c'est  de  là  qu'en  1350,  l'infant 
don  Jean -Emmanuel,  qui  se  faisait 
gloire  d'appartenir  à  la  famille  de  saint 
Dominique,  les  tira  pour  les  faire 
transporter  au  couvent  des  Domini- 
cains de  Plunefiel,  où  l'on  construisit 
plus  tard  une  chapelle  en  son  honneur. 
Le  culte  de  Jeanne  se  conserva  ainsi 
pendant  cinq  siècles,  sans  que  l'Eglise 
eût  rien  prononcé.  Enfin  le  roi  d'Es- 
pagne Ferdinand  VII,  héritier  de  la  dé- 
votion de  ses  glorieux  ancêtres  pour  la  mère  de  saint 
Dominique,  en  ayant  demandé  au  saint-siége  l'ap- 
probation, le  pape  Léon  XII  rendit,  le  27  septem- 
bre 18St8,  un  décret  de  béatification  en  sa  faveur. 


U 
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Enstochium  ou 
Eustochie  ,  dont 
la  plume  de  saint 
Jérôme  a  rendu 
la  mémoire  si  cé- 
lèbre dans  l'Egli- 
se, était  fille  de 
sainte  Paule,  et 
se  montra  la  fi- 
dèle imitatrice  de 
celle  dont  elle 
avait  reçu  le  jour- 
Sainte  Paule ,  après  la  mort  de  Toxotius  son  mari, 
avait  renoncé  au  faste,  pour  vivre  dans  la  simplicité 
chrétienne  et  dans  les  exercices  de  la  pauvreté,  de 
la  mortification  et  de  la  prière.  Eustochie  suivit  son 
exemple,  et  fit  paraître  un  égal  mépris  pour  toutes 
les  vanités  du  monde.  Elle  employait  au  soulage- 
ment des  pauvres  ce  que  d'autres  personnes  de  son 
sexe  faisaient  servir  à  des  usages  profanes.  Elle  visi- 
tait souvent  sainte  Marcelle,  la  première  femme  de 
Rome  qui  embrassa  les  austérités  de  la  vie  ascétique. 
Persuadée  que  le  moyen  le  plus  efficace  pour  arriver 
à  la  perfection  est  d'avoir  un  guide  éclairé,  elle  se 
mit  sous  la  conduite  de  saint  Jérôme  vers  l'an  382, 


et  s'engagea,  par  un  vœu  solennel,  à  rester  dans  l'état 
de  virginité. 

Saint  Jérôme  lui  donna  les  instructions  relatives 
au  genre  de  vie  qu'elle  avait  choisi.  Ce  fut  pour  elle 
qu'il  composa ,  vers  l'an  383  ,  son  traité  de  la  Vir- 
ginité, connu  ordinairement  sous  le  nom  de  Lettre 
à  Eustochie.  Le  saint  docteur,  après  avoir  vanté 
l'excellence  de  la  virginité,  et  montré  combien  il  est 
difficile  de  conserver  le  précieux  trésor  de  la  pureté, 
entre  dans  le  détail  des  moyens  dont  les  vierges  doi- 
vent faire  usage.  Le  premier  est  de  joindre  une  hu- 
milité sincère  à  la  crainte  du  danger  ;  le  second  est 
de  veiller  attentivement  sur  son  cœur  et  sur  ses  sens, 
de  rejeter  avec  horreur  les  premières  idées  du  crime, 
de  terrasser  l'ennemi  avant  qu'il  puisse  se  fortifier, 
et  d'étouffer  sans  délai  les  moindres  semences  de 
tentations  ;  le  troisième  est  de  garder  la  plus  grande 
sobriété  dans  le  boire  et  dans  le  manger  ;  le  qua- 
trième est  d'éviter  les  plaisirs,  les  parures,  et  tout  ce 
qui  est  capable  d'amollir  le  cœur.  Saint  Jérôme  dé- 
fend à  Eustochie  de  boire  du  vin  pur,  qu'il  dit  être 
un  poison  dans  la  jeunesse,  et  l'aliment  de  l'impu- 
reté. Il  veut  que  les  jeûnes  soient  modérés,  mais 
continuels.  Il  recommande  la  retraite,  et  interdit  la 
visite  des  personnes  dont  les  ajustements  et  les  dis- 
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cours  peuvent  inspirer  l'esprit  du  monde.  «  Sortez 
«  rarement,  dit-il  à  notre  sainte,  même  pour  aller 
«  honorer  les  martyrs  ;  honorez-les  dans  votre  cham- 
«  bre.  »  Il  lui  recommande  de  ne  pas  s'en  tenir  à  la 
récitation  de  l'office  de  l'Eglise,  mais  de  se  lever  deux 
ou  trois  fois  la  nuit  pour  adorer  Dieu,  de  commen- 
cer et  de  finir  ses  repas  par  la  prière,  d'avoir  recours 
au  même  exercice  quand  elle  sort  de  sa  maison  ou 
qu'elle  y  rentre,  de  former  sur  elle  le  signe  sacré  de 
la  croix  au  commencement  de  toutes  ses  actions. 

On  lit  dans  saint  Jérôme,  qu'Eustochie  étant  en- 
fant, sa  mère  l'accoutuma  à  ne  porter  que  des  habits 
simples,  et  que  Prétextate  sa  tante  l'ayant  un  jour 
richement  parée,  elle  crut  voir  en  songe  un  ange  qui 
lui  reprochait  d'une  voix  menaçante  d'avoir  osé  por- 
ter les  mains  sur  une  vierge  consacrée  à  Jésus-Christ, 
et  d'avoir  voulu  inspirer  la  vanité  à  une  âme  que  le 
Sauveur  avait  choisie  pour  son  épouse. 

Lorsque  saint  Jérôme  eut  quitté  la  ville  de  Rome 
en  385,  Eustochie  accompagna  sa  mère  dans  les 
voyages  qu'elle  fit  en  Syrie,  en  Egypte  et  en  Pales- 


tine. Elle  vécut  sous  sa  conduite  dans  son  monastère 
de  Bethléem.  À  la  mort  de  sainte  Paule,  arrivée 
en  404,  elle  fut  élue  supérieure  de  ce  monastère. 
Elle  profita  si  bien  des  leçons  de  saint  Jérôme  son 
maître,  qu'elle  acquit  une  parfaite  intelligence  de  la 
langue  hébraïque,  et  de  diverses  sciences  auxquelles 
les  personnes  de  son  sexe  restent  ordinairement 
étrangères.  Le  saint  docteur  lui  dédia  ses  commen- 
taires sur  Ezéchiel  et  sur  Isaïe;  il  traduisit  aussi  en 
latin  la  règle  de  saint  Pacome,  pour  l'usage  des  re- 
ligieuses du  monastère  de  Bethléem. 

En  416,  les  pélagiens  brûlèrent  ce  monastère,  et 
firent  subir  mille  outrages  à  celles  qui  l'habitaient. 
Sainte  Eustochie  et  la  jeune  Paule  sa  nièce  en  infor- 
mèrent Innocent  Ier.  Ce  pape  écrivit  de  la  manière  la 
plus  pressante  à  Jean ,  évêque  de  Jérusalem ,  afin 
qu'il  s'opposât  aux  violences  des  hérétiques.  «Si  vous 
«ne le  faites,  disait-il,  j'emploierai  d'autres  moyens 
«  pour  que  l'on  rende  justice  aux  personnes  lésées.  » 

Sainte  Eustochie  mourut  vers  l'an  419,  et  fut  en- 
terrée auprès  de  sa  mère. 


SAINTE  LIOBE,  ABBESSE   EN   ALLEMAGNE 
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Liobe  ou  Lièbe  fut  un  modèle  de  la  perfection 
chrétienne  tant  en  Angleterre  qu'en  Allemagne.  Elle 
sortait  d'une  illustre  famille  anglo-saxonne,  et  na- 
quit dans  le  pays  des  Saxons  occidentaux.  Ebbe,  sa 
mère,  était  proche  parente  de  saint  Boniface  de 
Mayence.  Une  longue  stérilité  lui  avait  fait  perdre 
l'espérance  d'avoir  des  enfants,  lorsque  Liobe  vint 
au  monde.  Elle  l'offrit  à  Dieu  dès  qu'elle  fut  née,  et 
lui  inspira  dès  son  enfance  le  mépris  des  biens  de  la 
terre. 

Liobe  fut  envoyée  ensuite  dans  le  monastère  de 
Wimlmrn,  que  gouvernait  la  sainte  abbesse  Tette, 
encore  plus  distinguée  par  sa  sagesse  et  ses  vertus 
que  par  le  titre  auguste  de  sœur  de  roi.  Elle  y  fit  de 
grands  progrès  dans  la  science  du  salut,  et  y  prit 
depuis  le  voile  de  la  religion.  Elle  avait  des  connais- 
sances rares  dans  une  personne  de  son  sexe  ;  elle 
comprenait  le  latin,  et  faisait  même  des  vers  en  cette 
langue,  comme  on  le  voit  par  ses  lettres  à  saint  Bo- 
niface :  mais  elle  ne  se  permettait  la  lecture  d'aucun 
livre,  à  moins  qu'il  ne  fût  propre  à  nourrir  dans  son 
âme  l'esprit  de  piété  et  de  ferveur. 

Saint  Boniface,  qui  était  en  correspondance  avec 
elle,  et  qui  connaissait  son  mérite,  pria  insiamment 
son  abbesse  et  son  évèque  de  la  lui  envoyer  avec 
quelques  autres  religieuses.  Son  but  était  de  les  em- 
ployer à  établir  en  Allemagne  des  monastèrer,  pour 


!  des  personnes  de  leur  sexe.  Tette  ne  consentit  qu'avec 
|  beaucoup  de  peine  au  départ  de  celle  qu'elle  regar- 
dait comme  le  plus  précieux  trésor  de  sa  maison. 

Liobe  arriva  en  Allemagne  vers  l'an  748.  Saint 
Boniface  l'établit,  ainsi  que  ses  compagnes,  dans  le 
monastère  qui  a  été  appelé  depuis  Bischofsheim , 
c'est-à-dire  la  maison  de  l'évêque.  La  prudence  et  le 
zèle  de  notre  sainte  rendirent  bientôt  célèbre  le  nou- 
vel établissement.  La  communauté  devint  si  nom- 
breuse, qu'elle  fut  en  état  de  fournir  assez  de  reli- 
gieuses pour  peupler  divers  monastères  qu'on  fonda 
dans  l'Allemagne.  Quelque  temps  après  le  martyre 
de  saint  Boniface,  Liobe  se  retira  dans  un  de  ces  nou- 
veaux monastères,  appelé  Shoneresheim,  situé  envi- 
ron à  deux  lieues  de  Mayence.  Elle  continua  d'y 
vivre  dans  la  pratique  du  jeûne  et  de  la  prière.  Char- 
lemagne,  qui  fut  depuis  empereur,  était  pénétré  de 
vénération  pour  elle,  et  Hildegarde,  femme  de  ce 
prince,  la  fit  venir  à  Aix-la-Chapelle  pour  la  con- 
sulter sur  plusieurs  affaires  importantes.  Liobe  ré- 
sista fortement  aux  sollicitations  que  lui  fit  la  reine 
de  rester  à  la  cour  ;  elle  retourna  dans  son  monas- 
tère, où  elle  mourut  vers  l'an  779.  Elle  fut  enterrée 
à  Fulde,  auprès  de  saint  Boniface. 

Il  s'opéra  à  son  tombeau  plusieurs  miracles,  de 
la  plupart  desquels  l'auteur  de  sa  vie  fut  témoin  ocu- 
laire. 
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SAINT  EXUPÈRE,  ÉYÊQUE  DE  TOULOUSE 


CINQUIÈME     SIÈCLE 


Exupère,  originaire  d'Aquitaine  selon  l'opinion  la 
plus  commune,  fut  élevé  sur  le  siège  de  Toulouse 
après  la  mort  de  saint  Sylvius.  Saint  Jérôme,  qui 
était  en  commerce  de  lettres  avec  lui,  lui  donne  de 
grands  éloges  en  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages  ; 
il  loue  surtout  sa  charité  pour  les  pauvres.  Il  souffre, 
dit-il,  la  faim  pour  nourrir  ses  frères  ;  il  se  condamne 
à  des  privations  volontaires,  afin  de  pourvoir  aux 
besoins  des  autres.  La  pâleur  de  son  visage  annonce 
l'austérité  de  ses  jeûnes  ;  mais  sa  pauvreté  le  rend 
véritablement  riche.  Cette  pauvreté  est  telle,  qu'il  se 
voit  réduit  à  porter  le  corps  du  Seigneur  dans  un  pa- 
nier d'osier,  et  son  sang  dans  un  vase  de  verre.  Sa 
charité  pénétra  au  delà  des  mers  ;  il  en  fit  ressentir 
les  effets  aux  solitaires  de  l'Egypte  et  des  contrées 
voisines. 

Ce  fut  sous  son  épiscopat  que  les  Vandales,  les 
Suèves  et  les  Alains  ravagèrent  les  Gaules.  La  ten- 


dresse avec  laquelle  il  volait  au  secours  des  malheu- 
reux faisait  verser  des  larmes  de  joie  à  saint  Jérôme. 
Ce  Père  lui  dédia  ses  commentaires  sur  le  prophète 
Zacharie. 

Saint  Exupère  ne  fut  point  témoin  de  la  prise  de 
Toulouse  par  les  barbares,  Dieu  lui  épargna  ce  sujet 
de  douleur.  Il  vivait  encore  en  409,  puisque  saint 
Paulin  de  Noie,  qui  écrivait  en  cette  année,  le  compte 
parmi  les  grands  évèques  qui  illustraient  alorsl'église 
des  Gaules.  On  ne  sait  ni  le  lieu,  ni  l'année  de  sa 
mort. 

Le  pape  Innocent  lui  adressa  une  décrétale  qui  est 
célèbre  dans  l'histoire  ecclésiastique.  Elle  est  divisée 
en  plusieurs  articles,  qui  ont  pour  objet  divers  règle- 
ments concernant  la  discipline. 

Saint  Exupère  est  honoré  à  Toulouse  en  ce  jour. 
On  y  célèbre  la  fête  de  l'invention  ou  de  la  transla- 
tion de  son  corps,  le  14  juin. 
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Saint  Ennemond,  vulgairement  appelé  saint  Chau- 
mond,  appartenait  à  une  illustre  famille  originaire 
des  Gaules.  Le  roi  Clovis  II ,  qui  le  respectait  singu- 
lièrement à  cause  de  ses  vertus ,  le  choisit  pour  être 
parrain  de  son  fils  aîné,  qui  fut  depuis  roi  sous  le 
nom  de  Clotairelll.  Lorsque  son  zèle  et  sa  piété  l'eu- 
rent élevé  sur  le  siège  de  Lyon ,  il  remplit  avec  exac- 
titude tous  les  devoirs  d'un  fidèle  pasteur.  Il  acheva 
les  bâtiments  de  la  maison  de  Saint-Pierre  et  y  éta- 
blit une  communauté  de  vierges.  Deux  de  ses  sœurs 
lui  furent  fort  utiles  dans  cet  établissement  ;  elles  se 
consacrèrent  particulièrement  aux  œuvres  de  charité. 
Le  saint  reçut  avec  de  grandes  marques  d'affection  et 
de  respect  saint  Benoit  Biscop  et  saint  Wilfrid,  qui 
passèrent  par  Lyon  en  allant  d'Angleterre  à  Rome. 


Après  la  mort  de  Clovis  II ,  Ebroïn ,  maire  du  pa- 
lais, qui  craignait  que  le  saint  évèque  ne  fit  connaître 
les  vexations  dont  il  accablait  le  peuple  de  Lyon,  ré- 
solut de  lui  ôter  la  vie.  Il  eut  recours  à  la  calomnie, 
et  l'accusa  du  crime  de  lèse-majesté.  Ennemond  prit 
la  fuite,  mais  il  fut  massacré  par  une  troupe  de  sol- 
dats près  de  Chalon-sur-Saône.  Sa  mort  arriva  le  28 
septembre  657.  Saint  Wilfrid,  depuis  évèque  d'York, 
et  les  autres  ecclésiastiques  qui  l'accompagnaient, 
rapportèrent  son  corps  à  Lyon,  et  l'enterrèrent  dans 
l'église  de  Saint-Pierre. 

On  garde  la  plus  grande  partie  de  ses  reliques  chez 
les  religieuses  de  Saint-Pierre  de  Lyon.  On  invoque 
ce  saint  contre  l'épilepsie.  II  y  a  dans  le  Forez  une 
ville  qui  porte  son  nom. 
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"Wenceslas  était  fils  d'Uratislas,  duc  de  Bohème,  et 
de  Drahomire  de  Lucsko,  et  petit-fils  de  Borivor, 
premier  duc  chrétien  de  Bohême,  et  de  la  bienheu- 
reuse Lu d mille.  Uratis- 
las  était  un  prince  plein 
d'humanité,  de  vertu, 
de  courage  :  mais  Dra- 
homire, qui  se  donnait 
pour  païenne,  n'avait 
aucun  sentiment  de  re- 
ligion; elle  joignait  à 
une  hauteur  insuppor- 
table, un  grand  fonds 
de  cruauté  et  de  perfi- 
die .  Elle  eut,  outre  Wen- 
ceslas ,  un  autre  fils 
nommé  Boleslas. 

Ludmille  vivait  en- 
core, et  elle  avait  tou- 
jours habité  à  Pra  - 
gue  depuis  la  mort  de 
Borivor.  Elle  demanda 
Wenceslas,  l'un  de  ses 
petits-fils,  et  il  lui  fut 
envoyé.  Son  intention 
était  de  se  charger  elle- 
même  de  son  éducation, 
et  de  le  former  de  bonne 
heure  à  la  pratique  du 
christianisme.  Paul,  son 
chapelain,  égalementre- 
commandable  par  sa 
sainteté  et  sa  prudence, 
enseigna  au  jeune  prin- 
ce les  premiers  éléments 
des  sciences.  Wenceslas 
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répondit     parfaitement 
aux  soins  de  son  maitre 

et  de  son  aïeule,  et  il  montra,  dès  son  enfance,  un 
amour  extraordinaire  pour  la  vertu.  On  le  mit  de- 
puis dans  le  collège  de  Budweis,  auprès  de  Prague. 
Avec  le  secours  de  plusieurs  excellents  maîtres  il  fit 
des  progrès  rapides  dans  toutes  les  sciences  et  dans 
tous  les  exercices  qui  convenaient  à  son  illustre  nais- 
so  nce  :  mais  il  se  perfectionna  surtout  dans  les  con- 
naissances qui  font  le  véritable  chrétien.  Doux,  hum- 
ble, attentif  à  veiller  sur  lui-même,  il  cherchait  sur- 
tout a  éviter  ce  qui  aurait  été  capable  de  ternir  la 
pureté  de  son  corps  et  de  son  âme. 

Il  était  encore  fort  jeune  lorsque  la  mort  lui  en- 
leva son  père.  Drahomire  se  lit  déclarer  régente,  et 


s'empara  du  gouvernement  sous  ce  titre.  Cette  prin- 
cesse, qu'aucun  frein  ne  retenait  plus,  fit  éclater  sa 
fureur  contre  les  chrétiens.  Elle  ordonna  d'abattre 

toutes  les  églises,  et  dé- 
fendit l'exercice  public 
d'une  religion  dont  elle 
avait  juré  la  perte;  elle 
défendit  aussi  de  ren- 
seigner aux  enfants.  En 
même  temps  elle  ré- 
voqua toutes  les  lois 
que  Borivor  et  Uratislas 
avaient  publiées  en  fa- 
veur du  christianisme. 
Les  magistrats  qui  le 
professaient  furent  cas- 
sés, et  l'on  donna  leurs 
places  aux  païens.  En- 
lin  la  régente  ne  choisit 
pour  les  différents  em- 
plois que  des  hommes 
qui  lui  étaient  dévoués. 
Un  grand  nombre  de 
fidèles  furent  massacrés 
en  haine  de  leur  reli- 
gion. 

Ludmille  se  sentit  pé- 
nétrée d'une  vive  dou- 
leur à  la  vue  de  tant  de 
maux.  Remplie  de  zèle 
pour  les  intérêts  d'une 
religion  qu'elle  et  son 
mari  avaient  eu  tant  de 
peine  à  établir ,  elle 
pressa  fortement  Wen- 
ceslas de  prendre  en 
mains  les  rênes  du  gou- 
vernement, avec  pro- 
messe de  l'assister  de  ses  conseils.  Le  jeune  prince 
obéit,  et  la  Bohème  fit  éclater  sa  joie  :  mais  pour 
prévenir  tout  sujet  de  division  entre  lui  et  son  frère, 
on  partagea  le  pays  entre  eux  ;  Boleslas  eut  un  ter- 
ritoire considérable,  qui  a  été  appelé Boleslavie  de 
son  nom,  et  qui  est  un  des  principaux  cercles  de  la 
Bohême. 

Profondément  irritée  de  cet  arrangement,  Draho- 
mire prit  le  parti  de  son  fils  Boleslas  qu'elle  avait 
élevé  dans  l'idolâtrie,  et  auquel  elle  avait  inspiré  sa 
haine  pour  le  christianisme,  avec  son  ambition  et  sa 
cruauté.  Wenceslas  avait  des  sentiments  tout  oppo- 
sés à  ceux  de  son  frère.  Fidèle  aux  leçons  qu'il  avait 
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reçues  dès  son  enfance,  il  menait  une 
vie  régulière,  et  tendait  de  plus  en 
plus  à  la  perfection.  Il  ne  cherchait 
qu'à  établir  la  paix,  la  justice  et  la 
religion  dans  ses  Etats;  les  officiers 
qu'il  attachait  à  sa  personne  étaient 
toujours  choisis  parmi  les  plus  fervents 
chrétiens.  Après  avoir  donné  le  jour 
aux  affaires,  il  consacrait  à  la  prière 
une  grande  partie  de  la  nuit.  Ses  aus- 
térités approchaient  de  celles  des  an- 
ciens anachorètes,  et  sa  charité  inépui- 
sable prodiguait  les  services  aux  or- 
phelins, aux  veuves  et  aux  malheu- 
reux. Le  bien  seul  de  la  religion  et  de 
l'Etat  l'empêchait  de  suivre  son  goût 
pour  la  retraite  et  la  solitude.  Sa  piété 
lui  fournil  des  motifs  de  consolation 
qui  le  soutinrent  dans  les  épreuves  par 
lesquelles  il  plut  à  Dieu  d'achever  sa 
sanctification. 

Soutenue  par  une  faction  puissante, 
Drahomire  cherchait  sans  cesse  l'occa- 
sion d'exécuter  les  noirs  projets  qu'elle 
méditait.  Elle  résolut  d'abord  d'ôter  la 
vie  à  Ludmille ,  par  les  conseils  de  la- 
quelle Wenceslas  se  conduisait.  Celle- 
ci,  en  ayant  été  avertie,  se  prépara  sans 
émotion  à  souffrir  la  mort.  Elle  com- 
mença par  distribuer  ses  biens  aux 
pauvres,  puis  après  avoir  exhorté  son 
petit-fils  à  soutenir  courageusement  les 
intérêts  de  la  religion,  elle  reçut  les 
sacrements  de  pénitence  et  de  l'eucha- 
ristie. Les  assassins  envoyés  par  Dra- 
homire entrèrent  la  nuit  dans  son 
appartement,  se  jetèrent  sur  elle  avec 
fureur,  et  l'étranglèrent  avec  son  pro- 
pre voile.  On  l'honore  en  Bohême, 
comme  patronne. 

Wenceslas  fut  vivement  touché  de 
ce  cruel  événement,  et  ce  qui  augmen- 
tait encore  sa  douleur,  c'était  de  penser 
(lue  le  crime  qui  faisait  couler  ses  lar- 
mes avait  été  ordonné  par  sa  mère.  Il 
ne  se  plaignit  qu'à  Dieu  dont  il  adora 
les  jugements,  et  se  contenta  de  prier 
pour  la  conversion  de  celle  qui  lui  avait 
donné  le  jour. 

Radislas,  roi  de  Gurime,  contrée 
voisine  de  la  Bohème,  vint  fondre  avec 
une  armée  puissante  sur  les  Etats 
du  saint.  Ce  prince,  dont  le  seul 
désir  était  de  conserver  la  paix,  lui 
envoya  demander  quel  était  le  motif 
de  cette  attaque  ;  il  lui  fit  dire  en  même 
temps  qu'il  était  prêt  à  lui  donner  sa- 
tisfaction s'il  l'avait  offensé,  et  à  se 
prêter  à  un  accommodement,  pourvu 
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qu'on  n'exigeât  rien  qui  fût  contraire 
à  sa  religion  et  au  bien  de  ses  sujets. 
Radislas  répondit  insolemment  à  l'en- 
voyé, que  l'unique  moyen  d'avoir  la 
paix,  étaitde  lui  abandonner  la  Bohême. 
Wenceslas,  forcé  de  prendre  les  ar- 
mes, marcha  contre  son  ennemi. Quand 
les  deux  armées  furent  en  présence,  il 
proposa  au  prince  de  Gurime,  pour  em- 
pêcher l'effusion  du  sang  d'une  mul- 
titude d'innocents,  de  décider  l'affaire 
par  un  combat  singulier.  Radislas  ac- 
cepta le  défi,  dans  l'espoir  d'une  facile 
victoire.  Le  duc  de  Bohème,  dont  l'ar- 
mure était  fort  légère,  fit  le  signe  de  la 
croix,  et  s'approcha  courageusement 
pour  se  mesurer  avec  son  ennemi.  Au 
moment  où  Radislas  allait  le  percer 
d'un  coup  de  javeline,  il  aperçut,  au 
rapport  des  historiens  de  Bohème,  deux 
anges  qui  le  défendaient.  Les  mêmes 
historiens  ajoutent  qu'ayant  mis  bas 
ses  armes,  il  se  jeta  aux  pieds  de  Wen- 
ceslas pour  lui  demander  pardon,  et 
qu'il  le  laissa  le  maître  des  conditions 
de  la  paix. 

L'empereur  Olhon  ayant  convoqué 
une  dièle  générale  à  Worms,  Wences- 
las arriva  le  dernier,  parce  qu'il  s'était 
arrêté  en  route  pour  des  pratiques  de 
dévotion.  Quelques  princes  en  témoi- 
gnèrent du  mécontentement  :  mais 
l'empereur  le  reçut  avec  beaucoup  de 
distinction,  le  fit  asseoir  auprès  de  lui, 
et  lui  promitde  satisfaire  tousses  vœux. 
Wenceslas  se  contenta  de  lui  deman- 
der une  partie  des  reliques  de  saint  Vit 
et  de  celles  de  saint  Sigismond,  roi  de 
Bourgogne.  Quelques  historiens  ajou- 
tent qu'Othon  lui  conféra  le  titre  et  la 
dignité  de  roi,  qu'il  lui  accorda  le  pri- 
vilège de  porter  l'aigle  de  l'empire  sur 
sa  bannière,  et  qu'il  affranchit  ses  do- 
maines de  toute  taxe  ou  redevance.  Le 
pieux  duc  refusa  de  prendre  le  titre 
de  roi,  qui  lui  fut  cependant  toujours 
donné  depuis  ce  temps-là  dans  les  let- 
tres d'Othon  et  des  princes  de  l'empire. 

Wenceslas  porta  respectueusement 
à  Prague  les  reliques  de  saint  Vit  et 
de  saint  Sigismond,  et  les  déposa  dans 
une  église  qu'il  y  fit  bâtir.  Il  voulut 
aussi  que  le  corps  de  sainte  Ludmille 
fût  transféré  dans  une  église  de  la 
même  ville ,  bâtie  par  son  père,  et  dé- 
diée sous  l'invocation  de  saintGeorges. 

Son  zèle  à  réprimer  les  désordres  de 
la  noblesse  et  à  défendre  les  personnes 
opprimées,  lui  attira  des  ennemis. 


Ceux-ci  entrèrent  dans  la  faction,  à  la  tète  de  la- 
quelle était  Drahomire  et  Boleslas.  La  perte  de 
Wenceslas  fut  résolue.  On  couvrit  du  masque  de 
l'amitié  le  noir  projet  qu'on  avait  tramé  contre  lui. 
Invité  par  son  frère  à  venir  prendre  part  aux  ré- 
jouissances qui  allaient  avoir  lieu  à  l'occasion  de  la 
naissance  du  fils  de  Boleslas,  Wenceslas  s'y  rendit 
sans  la  moindre  défiance,  et  fut  accueilli  avec  de 
grandes  démonstrations  extérieures  d'affection.  La 
fête  fut  magnifique.  La  nuit  suivante,  Wenceslas  se 
rendit  à  l'église  pour  prier  selon  sa  coutume.  Boleslas 
l'y  suivit  à  l'instigation  de  sa  mère.  Il  se  joignit  aux 
assassins  qu'il  avait  subornés  et  perça  lui-même  spn 
frère  de  sa  lance.  Cet  horrible  attentat  se  commit  le 
28  septembre  93(3. 


L'empereur  Othon  fit  marcher  une  armée  contre 
la  Bohème  pour  venger  la  mort  de  Wenceslas.  La 
guerre  dura  plusieurs  années.  Othon  resta  vain- 
queur. Il  se  contenta  de  la  soumission  de  Boleslas, 
qui  s'engagea  à  rappeler  les  prêtres  bannis,  à  réta- 
blir la  religion  chrétienne,  et  à  payer  un  tribut  an- 
nuel. Drahomire  périt  misérablement  peu  après  l'as- 
sassinat de  son  fils.  Les  miracles  opérés  au  tombeau 
du  saint  effrayèrent  Boleslas;  il  fit  transporter  à 
Prague,  dans  l'église  de  Saint-Vit,  le  corps  de  son 
frère,  qui  s'y  garde  encore  dans  une  châsse  magni- 
fique. 

En  951 ,  on  bâtit  en  Danemark  une  église  sous 
l'invocation  de  notre  saint,  dont  le  culte  devint  fort 
célèbre  dans  tout  le  Nord. 


SAINT   CÉRAN,  ÉVÊQUE  DE  PARIS 


SEPTIÈME    SIÈCLE 


Saint  Céraune,  vulgairement  appelé  saint  Céran, 
succéda  à  Simplice  sur  le  siège  de  Paris,  et  se  rendit 
recommandable  par  sa  piété,  son  zèle  et  sa  charité. 
Sa  dévotion  envers  les  saints  martyrs  lui  inspira  le 
dessein  de  recueillir  leurs  actes.  Il  écrivit  dans  ce  but 
à  Warnahaire,  clerc  de  Langres,  lequel  lui  envoya 
les  actes  de  saint  Didier,  évèque  de  la  même  ville,  et 
ceux  des  saints  Speusippe,  Eleusippe,  Méleusippe. 
Warnahaire  accompagna  cet  envoi  d'une  lettre  dans 
laquelle  il  donnait  de  justes  éloges  aux  vertus  du 
saint  pasteur. 


Ce  futsousl'épiscopatde  saint  Céran  que  se  tint  le 
cinquième  concile  de  Paris  dans  l'église  des  Apôtres. 
Ce  concile  qu'on  met  en  614  ou  615  est  fort  célèbre, 
et  il  s'y  trouva  soixante-dix-neuf  évêques  ;  aussi  fut- 
il  appelé  général  par  celui  de  Reims  en  625.  Saint 
Céran  était  mort  alors ,  puisque  Leudebert  son  suc- 
cesseur était  au  nombre  des  évêques  qui  se  trouvè- 
rent à  Reims.  On  l'enterra  dans  la  chapelle  souter- 
raine, à  la  gauche  du  corps  de  sainte  Geneviève.  Ses 
reliques  furent,  au  xme  siècle,  enfermées  dans  une 
châsse.  Saint  Céran  est  honoré  à  Paris  le  28  septembre. 
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Sur  la  fin  du  règne  de  Licinius,  il  s'éleva  une 
persécution  à  Philippes  ou  Philippolis  dans  la  Thrace. 
Le  préfet  Agrippa  avait  ordonné ,  à  l'occasion  d'une 
fête  d'Apollon,  que  toute  la  ville  se  rassemblât  pour 
offrir  un  sacrifice  à  cette  prétendue  divinité.  Une 
femme  nommée  Théodote,  qui  avait  fait  autrefois  le 
métier  de  courtisane,  fut  accusée  de  ne  vouloir  point 
participer  à  la  cérémonie.  On  la  conduisit  devant  le 
magistrat.  Elle  fit  l'aveu  de  sa  conduite  passée  ;  mais 
elle  déclara  en  même  temps  qu'elle  ne  mettrait  point 
le  comble  à  des  désordres  dont  elle  avait  le  plus  sin- 
cère repentir  en  se  souillant  par  un  sacrifice  impie. 


Encouragés  par  son  exemple,  sept  cent  cinquante 
chrétiens  refusèrent,  comme  elle,  d'obéir  au  pré- 
fet. Théodote  fut  renfermée  dans  une  prison,  où  elle 
resta  vingt  jours.  Elle  employa  tout  ce  temps  à  la 
prière.  Lorsqu'on  la  mena  devant  le  juge,  elle  fondit 
en  larmes  en  entrant  dans  le  prétoire,  demanda  tout 
haut  pardon  à  Dieu  de  ses  anciens  crimes,  et  le  pria 
de  lui  inspirer  la  force  et  le  courage  dont  elle  avait 
besoin,  afin  de  supporter  les  tourments  qui  l'atten- 
daient. Elle  répondit  au  préfet  qu'elle  avait  eu  le 
malheur  d'être  courtisane,  mais  qu'elle  était  deve- 
nue chrétienne ,  quoiqu'elle  ne  méritât  point  de  por- 
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ter  ce  nom  sacré.  Agrippa  la  condamna  à  être  cruel- 
lement fouettée.  Les  païens  qui  étaient  auprès  d'elle 
furent  touchés  de  commisération,  et  l'exhortèrent  à 
éviter  les  tortures  en  obéissant  aux  ordres  du  magis- 
trat. «  Vos  exhortations  sont  inutiles,  disait-elle; 
«jamais  je  n'abandonnerai  le  vrai  Dieu,  pour  sacri- 
a  fier  à  des  statues  inanimées.  »  Alors  elle  fut  éten- 
due sur  le  chevalet,  et  on  lui  déchira  le  corps  avec 
un  peigne  de  fer.  Pendant  cet  affreux  supplice,  elle 
:  remerciait  tranquillement  Jésus-Christ  de  l'avoir  ju- 
gée digne  de  souffrir  pour  son  nom.  Transporté  de 


fureur,  le  juge  ordonna  aux  bourreaux  de  la  déchirer 
de  nouveau  avec  le  peigne  de  fer,  et  de  verser  ensuite 
du  vinaigre  et  du  sel  sur  ses  blessures.  «  Je  crains 
«  si  peu  vos  tourments,  lui  dit  la  sainte,  que  je  vous 
«  prie  de  les  augmenter  pour  que  je  puisse  trouver 
«  miséricorde  et  obtenir  une  couronne  plus  glo- 
«  rieuse.  »  Enfin  Agrippa  lui  fit  arracher  les  dents 
les  unes  après  les  autres,  et  la  condamna  à  être  lapi- 
dée. 

Elle  fut  exécutée  hors  de  la  ville,  l'an  642  de  l'ère 
des  Grecs,  et  le  318e  de  Jésus-Christ. 


SAINT   MICHEL  ET  TOUS  LES  SAINTS  ANGES 
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Cette  fête  s'est  toujours  célébrée  le  29  septembre 
depuis  le  ve  siècle.  Elle  était  certainement  établie 
dans  la  Pouille  en  493.  On  rapporte  son  institution 
dans  l'Occident  à  la  dédicace  de  la  célèbre  église  de 
Saint-Michel  sur  le  mont  Gargan,  en  Italie,  et  c'est 
pour  cela  qu'elle  est  appelée  la  Dédicace  de  Saint- 
Michel  dans  les  martyrologes  de  saint  Jérôme,  de 
Bède,  etc.  On  célébrait  le  même  jour  en  Occident  la 
dédicace  de  plusieurs  églises  bâties  sous  l'invocation 
du  saint  archange,  notamment  de  celle  qui  était  sur 
le  mole  d'Adrien.  Le  culte  de  saint  Michel  et  des 
anges  ne  fut  pas  moins  célèbre  en  Orient,  lorsque 
Constantin  eut  embrassé  publiquement  le  christia- 
nisme. On  y  fonda  plusieurs  églises  en  leur  hon- 
neur :  elles  furent  sans  doute  bâties  sur  le  modèle 
de  ces  petits  oratoires  qu'on  avait  anciennement  éle- 
vés dans  les  intervalles  de  repos  que  laissaient  les 
persécutions  ,  et  que  les  païens  avaient  renversés 
quand  la  guerre  était  déclarée  à  l'Eglise.  Nous  ap- 
prenons de  Sozomène  que  Constantin  fit  bâtir  en 
l'honneur  de  saint  Michel  une  église  qu'on  appela 
Michaëlion,  et  dans  laquelle  il  s'opéra  plusieurs  mi- 
racles. Cet  historien  assure  qu'il  avait  éprouvé  lui- 
même  la  protection  de  saint  Michel  ;  et  entre  autres 
cures  miraculeuses,  il  cite  celles  du  jurisconsulte 
Aquilin  et  du  médecin  Probien,  qui  jouissaient  tous 
deux  d'une  grande  réputation.  L'église  dont  il  s'agit 
était  environ  à  quatre  milles  de  Constantinople,  et 
l'on  bâtit  depuis  un  monastère  auprès.  Il  y  avait  dans 
la  même  ville  quatre  autres  églises  dédiées  sous  l'in- 
vocation de  saint  Michel;  le  nombre  s'en  augmenta 
jusqu'à  quinze,  et  toutes  étaient  de  fondation  impé- 
riale. 

Quoique  saint  Michel  soit  nommé  seul  dans  le  titre 
de  cette  fête,  il  résulte  des  prières  prescrites  en  ce 
jour  par  l'Eglise,  que  tous  les  saints  anges  en  sont 
l'objet.  Qui  peut  nier,  en  effet,  que  nous  ne  devions 
rendre  honneur  aux  esprits  célestes  dont  la  nature 


est  si  parfaite,  l'excellence  si  sublime,  la  sainteté  si 
éminente,  la  gloire  si  éclatante? 

Mais  ce  qui  doit  principalement  exciter  notre  vé- 
nération pour  les  saints  anges,  c'est  leur  invariable 
fidélité  envers  le  Seigneur.  Leur  innocence  n'a  ja- 
mais été  souillée  par  la  moindre  tache;  la  vivacité  de 
leur  amour  pour  Dieu,  l'ardeur  de  leur  zèle  pour  sa 
gloire  et  pour  l'accomplissement  de  sa  volonté,  ont 
toujours  été  aussi  brûlantes. 

Nous  devons  aimer  et  vénérer  les  anges  à  cause 
du  rapport  intime  que  nous  avons  avec  eux.  Nos 
âmes  sont  comme  eux  spirituelles  et  immortelles  ; 
nous  sommes  devenus,  par  la  grâce  sanctifiante,  leurs 
cohéritiers,  et  nous  sommes  appelés  à  partager  un  jour 
leur  félicité.  Déjà  nous  leur  sommes  unis  par  la  grâce 
et  par  la  communion  des  saints ,  et  comme  eux  nous 
sommes  enfants  de  Dieu.  En  vertu  de  cette  union, 
nous  devons  les  respecter ,  mettre  en  eux  notre  con- 
fiance et  attendre  l'effet  de  leur  intercession. 

Quoique  Dieu  se  suffise  à  lui-même  pour  l'exécu- 
tion des  desseins  de  sa  providence,  il  a  souvent  em- 
ployé le  ministère  des  anges  :  de  là  ces  apparitions 
et  ces  visions  des  esprits  célestes  dont  furent  favo- 
risés Abraham,  Jacob,  Moïse  et  les  autres  patriar- 
ches. Combien  de  mystères  ne  révélèrent-ils  pas  ! 
Que  de  grâces  obtenues  par  leur  moyen ,  soit  à 
l'Eglise  en  général,  soit  aux  fidèles  serviteurs  de 
Dieu  en  particulier  !  Que  de  fléaux  n'ont-ils  pas  dé- 
tournés !  Ce  fut  par  le  ministère  des  anges  que  Dieu 
consola  Agar  dans  son  désespoir,  donna  sa  loi  aux 
Israélites,  arracha  Loth  à  l'embrasement  de  Sodome 
et  les  trois  enfants  aux  flammes  de  la  fournaise, 
sauva  Daniel  de  la  gueule  des  lions,  brisa  les  chaînes 
de  saint  Pierre,  délivra  les  apôtres  de  la  prison,  ré- 
véla à  saint  Jean  l'état  futur  de  son  Eglise,  et  envoya 
aux  prophètes  toutes  ces  visions  mystérieuses.  Il  s'en 
servit  pour  l'exécution  des  principaux  mystères  rela- 
tifs à  l'incarnation,  comme  la  naissance,  la  fuite,  la 
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passion  et  l'agonie  de  Jésus-Christ.  Un  ange  condui- 
sit les  Israélites  dans  la  terre  promise.  L'apôtre  saint 
Jude  rapporte  une  contestation  que  saint  Michel  eut 
avec  le  démon  touchant  la  sépulture  du  corps  de 
Moïse,  et  recommande  la  piété,  l'humilité  et  la  mo- 
destie par  l'exemple  de  cet  archange, qui,  évitant  les 
reproches  et  les  malédictions,  se  contente  de  dire  à 
son  ennemi  :  Le  Seigneur  vous  ordonne.  Saint  Jean 
parle  d'un  grand  combat  des  bons  anges  contre  les 
mauvais,  qui  parait  avoir  eu  pour  objet,  non  l'ex- 
pulsion de  ces  derniers  du  royaume  du  ciel,  mais  les 
efforts  qu'ils  tirent  lorsqu'ils  eurent  été  vaincus  par 
Jésus-Christ  dans  le 
mystère  de  la  rédem- 
ption. Les  anges  por- 
tèrent l'âme  de  La- 
zare dans  le  sein  d'A- 
braham. Ils  descen- 
dront avec  Jésus  - 
Christ  au  dernier 
jour,  et  rassemble- 
ront les  hommes  au- 
tour de  son  tribunal. 
Ils  sont,  suivant  les 
Ecritures,  les  exécu- 
teurs des  ordres  de 
Dieu  et  les  ministres 
de  sa  volonté.  Le  Sei- 
gneur promet  leur 
assistance  à  tous  ceux 
qui  le  servent.  Peut- 
on  penser  sans  éton  - 
nement  à  celte  con- 
descendance pleine 
de  charité  avec  la  - 
quelle  l'archange  Ra- 
phaël accompagna  le 
jeune  Tobie  et  le  dé- 
livra de  tout  danger? 
Un  ange  porta  le  pro- 
phète Habacuc  à  Ba- 
bylone,  pour  nourrir 
Daniel  dans  la  fosse 
aux  lions. 

La   foi  nous  en- 
seigne que  les  anges 

intercèdent  souvent  pour  nous,  et  que  c'est  une  pra- 
tique pieuse  de  les  invoquer.  Jacob  pria  celui  avec 
lequel  il  avait  lutté  pendant  la  nuit,  de  lui  donner 
sa  bénédiction.  Au  lit  de  la  mort,  il  demanda  la 
même  grâce  pour  Ephraïm  et  Manassès  ses  petits - 
fils,  à  l'ange  qui  l'avait  conduit  et  protégé.  Si  les 
anges  nous  donnent  leur  bénédiction  et  nous  accor- 
dent des  secours  plus  importants,  pouvons- nous 
douter  qu'ils  n'adressent  à  Dieu  des  supplications  en 
notre  faveur?  Si  les  démons  obtiennent  de  Dieu  la 
permission  de  tenter  extraordinairement  les  hom- 
mes, comme  ils  le  firent  à  l'égard  de  Job  et  des 
apôtres,  les  anges,  qui  sont  zélés  pour  notre  salut, 


s'opposent  à  leurs  efforts,  et  nous  obtiennent  la  vic- 
toire par  leur  assistance  et  leur  intercession.  Daniel 
apprit  dans  ses  visions  que  l'ange  gardien  de  la  Perse 
s'était  fortement  intéressé  en  faveur  de  ce  pays,  et 
que  saint  Michel ,  auquel  la  garde  des  Juifs  avait  été 
confiée,  leva  les  obstacles  qui  s'opposaient  à  leur 
retour  de  la  captivité.  Gabriel  dit  à  Daniel  qu'il  avait 
fait  pendant  vingt  et  un  jours  de  grands  efforts  pour 
arriver  à  ce  but,  et  que  Michel  étant  venu  à  son  se- 
cours, toutes  les  difficultés  avaient  été  surmontées. 
Daniel,  parlant  de  la  cruelle  persécution  d'Antio- 
chuSj  s'exprime  ainsi  :  «  Alors  s'élèvera  Michel,  ce 

«  grand  prince  qui 
«  est  le  protecteur  des 
«  enfants  de  votre 
«  peuple  ;  »  ce  qui 
signiiiait  que  cet  ar- 
change viendrait  au 
secours  des  Maccha- 
bées et  des  autres  dé- 
fenseurs des  Israé- 
lites. 

S'il  est  vrai,  comme 
nous  n'en  pouvons 
douter,  que  les  esprits 
célestes  prient  pour 
nous,  et  offrent  à  Dieu 
nos  supplications  afin 
de  nous  obtenir  les 
grâces  dont  nous 
avons  besoin,  il  ne 
l'est  pas  moins  qu'ils 
connaissent  nos  be- 
soins, et  qu'ils  en- 
tendent les  prières 
que  nous  leur  adres- 
sons. Ce  ne  fut  que 
dans  cette  persuasion 
que  Jacob  conjura 
l'ange  de  bénir  ses 
enfants.  A  peine  Tsaïe 
se  fut-il  plaint  que  ses 
lèvres  étaient  souil- 
lées, qu'un  séraphin 
les  lui  purifia  avec 
un  charbon  ardent 
pris  sur  l'autel.  Comment  les  anges  s'offenseraient-ils 
des  scandales  donnés  aux  enfants,  sur  lesquels  ils  sont 
plus  spécialement  chargés  de  veiller,  s'ils  ne  connais- 
saient pointée  qui  les  regarde?  Pourraient-ils,  sans 
cette  connaissance,  représenter  à  Dieu  les  afflictions 
de  son  peuple,  comme  les  prophètes  nous  assurent 
qu'ils  l'ont  fait  souvent?  Enfin,  il  est  dit  dans  l'Ecri- 
ture, que  les  bons  et  les  mauvais  anges  se  promènent 
sur  la  terre  ;  qu'ils  exposent  à  Dieu  les  prières  et  les 
bonnes  œuvres,  ainsi  que  les  prévarications  et  les  pé- 
chés des  hommes,  non  pour  lui  apprendre  ce  qu'il 
ignore,  mais  comme  témoins  de  nos  actions,  comme 
défenseurs  ou  accusateurs  de  nos  âmes. 


Saint  Michel  terrassant  le  dimon. 


Imprimerie  de  Pillet  fils  aîné,  rue  des  Grands-Augustins.S. 
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Saint  Jérôme  étudiant  dans  la  solitude. 
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Vers  l'an  340,  à  Stri- 
don,  ville  depuis  effacée 
du  monde,  naquit  un  en- 
fant destiné  à  devenir 
une  des  lumières  de  l'E- 
glise, un  des  plus  fermes 
défenseurs  de  la  foi  chré- 
tienne, et  qui,  jusqu'à 
soixante  et  quatorze  ans, 
terme  suprême  de  sa  vie, 
ne  cessa  de  porter,  dans 
un  corps  frêle  et  maladif, 
une  âme  impétueuse  et 
forte. 

Or  ce  jeune  Dalmate, 
nommé  Jérôme,  vint  à 
l'âge  de  dix-huit  ans  étudier  à  Home.  Rome  était  tou- 
jours la  ville  éternelle,  et  la  glorieuse  reine  du 
monde.  Son  vaste  empire,  mutilé  aux  extrémités  par 
les  menaçantes  incursions  des  peuples  du  Nord,  se  te- 
nait pourtant  debout  avec  la  majesté  du  vieux  chêne 
qu'ébranle  la  hache  du  bûcheron.  Sur  ces  longues  et 
nombreuses  voies  qui  partaient  des  bords  du  Tibre 
vers  chaque  point  du  ciel,  s'acheminaient  encore 
pour  de  lointaines  guerres  les  aigles  victorieuses.  Ce 
qui  lui  échappait  de  force  militaire  et  de  grandeur 
civile,  Rome  le  compensait  par  d'autres  splendeurs. 


Saint  Jérôme  arrivant  à 
Jérusalem. 


Elle  ouvrait  ses  écoles  à  des  maîtres  habiles,  et  à  des 
élèves  arrivés  de  toute  l'Italie,  de  l'Afrique,  de  l'Es- 
pagne et  des  Gaules.  Elle  n'avait  pas  cessé  un  ins- 
tant de  régner  par  les  arts  et  par  les  lettres,  aussi 
bien  que  par  la  gloire  des  souvenirs.  Mais  Jérôme 
aimait  surtout  à  recueillir  les  souvenirs  pieux  et  hé- 
roïques des  premiers  jours  du  christianisme.  Il  nous 
raconte  ainsi  ses  impressions  :  «  Lorsque  j'étais 
«  jeune,  et  que  je  m'instruisais,  à  Rome,  dans  les 
«études  libérales,  j'avais  coutume,  avec  d'autres 
«  jeunes  gens  du  même  âge  et  de  la  même  carrière 
«  que  moi,  de  parcourir,  aux  jours  du  Seigneur,  les 
«  tombeaux  des  apôtres  et  des  martyrs  ;  puis  d'cn- 
«  trer  fréquemment  dans  ces  cryptes  qui,  creusées 
«  dans  les  profondeurs  de  la  terre,  portent  de  chaque 
«  côté,  à  leurs  parois,  des  corps  ensevelis.  »  Fidèle  à 
son  goût  pour  la  littérature ,  Jérôme  lisait  les  livres 
des  philosophes  de  l'antiquité,  de  là  vient  que  dans 
ses  lettres  on  rencontre  souvent  les  noms  de  ces 
chercheurs  de  la  vérité.  Il  s'était  fait  à  Rome  une  bi- 
bliothèque, et  quand  plus  tard  il  prendra  le  chemin 
de  la  solitude,  il  n'aura  pas  le  courage  de  se  séparer 
de  ses  amis  des  anciens  jours,  de  ces  livres  qu'il  avait 
amassés  avec  tant  de  soin  et  de  peine  ;  et,  au  milieu 
des  macérations  et  du  jeûne,  il  se  remettait  à  lire 
Plaute  et  Cicéron. 
Saint  Jérôme  éprouva  combien  il  est  difficile  de 
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vivre  au  milieu  des  orageuses  tourmentes  des  grandes 
villes,  et  de  ne  pas  se  blesser  les  pieds  aux  ronces  du 
chemin.  Il  se  plaignit  tendrement  à  Dieu  de  ce  règne 
de  la  chair  et  des  sens,  mais  il  n'y  a  rien  de  désespéré 
pour  les  intelligences  énergiques  qui  trouvent  en 
elles-mêmes  de  douloureuses  plaintes  sur  leur  fai- 
blesse. Après  ses  études,  Jérôme  voulut  imiter  les 
grands  hommes  de  l'antiquité;  il  prit  le  bâton  du 
voyageur,  et  il  alla  entendre  et  voir  de  près  les  hom- 
mes et  les  choses.  A  Trêves,  il  s'occupa  d'études  et 
de  la  transcription  de  plusieurs  livres  de  saint  Hi- 
laire,  de  Poitiers;  il  s'arrêta  à  Aquilée,  noble  et  fière 
colonie  que  Rome  avait  placée  entre  les  Alpes  nori- 
ques  et  les  derniers  flots  de  la  mer  qui  baigne  le  pays 
des  Vénètes.  Il  alla  consulter  le  rivage  où  Pline  fut 
la  victime  de  son  ardeur  pour  la  science;  il  interro- 
gea la  lave  d'Herculanum  et  les  cendres  de  Pompéi  ; 
chercha  la  cause  des  bruits  menaçants  de  Solfatare, 
et  courut  à  Literne  rêver  sur  le  tombeau  de  Scipion 
l'Africain.  Ce  qui  tourmentait  saint  Jérôme,  c'était 
l'an  leur  de  son  âme  et  une  brûlante  soif  de  connaî- 
tre et  d'aimer.  Il  se  trouvait  mal  à  son  aise  dans  les 
routes  battues  du  vulgaire  ;  il  y  étouffait.  Il  lui  fallait 
Rome  et  ses  immenses  rumeurs  ;  ou  le  désert  et  son 
vaste  silence.  Il  choisit  la  désert,  et  un  vaisseau 
l'emporta  en  Orient. 

Il  s'arrêta  dans  les  solitudes  de  Chalcis.  Mais,  ô 
douloureux  mystère  de  l'âme  et  du  corps  !  cet  intré- 
pide chrétien  y  eut  à  soutenir  d'effrayantes  luttes 
intérieures  ;  d'émouvantes  images  traversaient  son 
imagination,  elles  passaient  et  repassaient  devant  ses 
yeux,  et  il  se  reprenait  malgré  lui  à  toutes  ces  joies, 
à  tous  ces  désirs  abandonnés.  Pourtant  il  s'appliquait 
à  de  rudes  labeurs.  Après  avoir  goûté  les  finesses  de 
Quintilien  et  les  fleurs  de  Cicéron,  il  se  mit  à  ap- 
prendre l'hébreu  et  en  méditait  les  dures  et  stridentes 
paroles.  A  ce  travail  intellectuel,  il  unissait  la  cul- 
ture du  jardin,  et  il  s'occupait  à  tresser  des  nattes  et 
des  corbeilles  de  jonc,  comme  faisaient  tant  d'autres 
solitaires.  Dieu,  qui  le  destinait  à  traduire  et  à  expo- 
ser aux  peuples  les  saintes  Ecritures,  voulut  par  un 
songe  terrible  l'arracher  à  toutes  les  lectures  profanes 
qui  auraient  pu  dessécher  dans  son  cœur  les  florai- 
sons célestes.  Il  lui  sembla  qu'il  était  entraîné  au 
tribunal  suprême  ;  interrogé  sur  sa  profession,  il  ré- 
pondit qu'il  était  chrétien.  «  Tu  mens,  répondit  le 
«juge;  tu  es  cicéronien,  non  pas  chrétien;  car  là 
«  où  est  ton  trésor,  là  aussi  est  ton  cœur.  »  Dès  ce 
jour,  l'exégèse  catholique  fondée  par  Origène  avait 
conquis  l'intelligence  qui  devait  l'étendre  et  la  fixer. 
Saint  Jérôme  avait  amené  avec  lui  au  désert  un  de 
ses  amis  les  plus  aimés,  Héliodore;  il  aurait  bien 
voulu  l'y  garder  toujours.  Mais  dans  le  cœur  d'Hé- 
liodore  le  souvenir  de"  la  patrie  l'emporta  sur  les 
sollicitations  de  l'amitié  ;  il  avait  le  souci  d'une  sœur 
veuve  et  laissée  avec  un  jeune  enfant,  le  petit  Nepo- 
tianus,  devenu  célèbre.  Héliodore,  caractère  aimable, 
sut  adoucir  par  des  caresses  l'amertume  de  la  sépa- 
ration; il  promit  de  revenir.  Jérôme  lui  écrivit  sou- 


vent pour  lui  rappeler  cette  promesse;  Héliodore  ne 
revint  pas! 

En  382,  Jérôme,  appelé  par  le  pape  Damase,  ce 
poëte  des  tombeaux  romains,  vint  au  concile  rassem- 
blé à  Rome  contre  les  appollinaristes.  Les  trois  ans 
qu'il  passa  dans  la  ville  éternelle  ne  furent  pas  per- 
dus pour  la  cause  qu'il  devait  retourner  servir  au 
désert.  Il  sema  dans  beaucoup  d'esprits  les  germes 
des  plus  grandes  choses,  et  noua  des  relations  qui  lui 
permirent  d'exercer  toute  sa  vie  une  puissante  in- 
fluence sur  le  monde  occidental.  Malgré  son  amour 
pour  la  retraite  et  le  calme,  il  lui  fut  impossible,  à 
Rome,  de  se  dérober  tout  à  fait  aux  pieuses  sollicita- 
tions d'illustres  dames,  chez  qui  la  naissance  et  la 
fortune  étaient  les  moindres  dons  du  ciel.  Jésus- 
Christ  n'avait  pas  voulu  que  l'homme  seul  fût  appelé 
à  répandre  ses  divins  enseignements ,  et  plus  d'une 
fois  il  les  déposa  dans  le  cœur  de  la  femme,  comme 
dans  un  sol  généreux,  pour  qu'il  les  fit  fleurir  autour 
d'elle.  «  Les  prêtres  et  les  pharisiens,  dit  Jérôme, 
«  crucifient  le  Fils  de  Dieu,  et  Marie -Magdeleine 
«  pleure  au  pied  de  la  croix ,  prépare  des  parfums, 
«  cherche  un  tombeau,  interroge  le  jardinier,  recon- 
«  naît  le  Seigneur,  se  rend  auprès  des  apôtres,  leur 
«  annonce  qu'il  est  trouvé.  Ceux-là  doutent,  celle-ci 
«  a  confiance.»  Les  âges  modernes  savent  assez  quels 
prodiges  de  bienfaisance  et  de  vertu  éclatèrent  en  de 
saintes  femmes.  Parmi  celles  qui  se  mirent  sous  la 
direction  de  saint  Jérôme ,  on  trouva  Paula ,  cette 
fleur  de  la  noblesse  et  de  la  piété;  sa  fille  Eusto- 
clmnn,  si  dignement  et  si  souvent  louée  par  le  saint 
docteur;  Blésilla,  sœur  d'Eustochium;  Léa,  si  écla- 
tante de  vertus  ;  Asella,  qui  savait  mener  à  Rome  la 
vie  de  la  solitude  ;  Marcella,  si  grande  dans  sa  vi- 
duité,  et  qui  prêtait  son  palais  solitaire  de  l'Aventin 
aux  réunions  où  se  formait  la  pensée  de  tant  de 
saintes  œuvres. 

Lassé  des  controverses  religieuses  et  des  luttes  in- 
tellectuelles, Jérôme  voulut  retourner  dans  la  soli- 
tude des  champs.  «  Là,  écrivait-il  à  Marcella,  un 
«  pain  grossier,  des  légumes  arrosés  de  nos  mains,  du 
»  laitage,  délices  de  la  campagne,  nous  donnent  une 
«  nourriture  simple,  il  est  vrai,  mais  innocente.  En 
«  vivant  ainsi,  le  sommeil  ne  nous  arrachera  point 
«à  l'oraison,  ni  la  satiété  à  la  lecture.  En  été, 
«  l'ombre  d'un  arbre  nous  prêtera  une  retraite;  en 
«  automne,  un  air  tempéré  et  le  feuillage  gisant  par 
«  terre  nous  montreront  un  lieu  de  repos  ;  au  prin- 
ce temps,  les  champs  s'émaillent  de  fleurs,  et  au  mi- 
ce  lieu  du  ramage  des  oiseaux,  l'on  chante  plus  agréa- 
cc  blement  les  psaumes;  en  hiver,  s'il  y  a  de  la  brume 
«  et  de  la  neige,  je  n'achèterai  pas  de  bois,  et  je  veil- 
«  lerai  ou  dormirai  plus  chaudement.  Que  Rome  ait 
«  donc  ses  tumultes,  l'arène  ses  fureurs,  le  cirque 
«  ses  folies,  les  théâtres  leur  pompe  larmoyante  ; 
«  pour  nous,  il  nous  est  bon  de  nous  attacher  au 
«  Seigneur  et  de  placer  en  lui  notre  espoir.  » 

Au  mois  d'août  385,  Jérôme  salua  une  dernière 
fois  la  ville  aux  nombreuses  collines,  et  monta  sur 


un  navire  qui  devait  pour  jamais  l'emporter  bien  loin 
des  régions  occidentales.  Il  vint  à  Rhcgium,  s'arrêta 
un  peu  sur  le  rivage  de  Soylla,  où  il  se  rappela  les 
fables  anciennes,  la  rapide  course  du  fourbe  Ulysse, 
les  chanls  des  sirènes  et  l'insatiable  voracité  de  Cha- 
rybde.  Il  doubla  le  cap  Malée,  traversa  les  Cyclades, 
aborda  en  Cypre,  où  il  fut  reçu  par  le  vénérable 
Epiphanius,  évoque  de  Salamine;  avança  de  là  jus- 
qu'à Antioche,  pour  y  jouir  de  la  communion  du 
confesseur-pontife  Paulinus.  Là  ,  sainte  Paula  et 
Eustochium  le  rejoignirent  et  ils  s'acbeminèrent  en- 
semble  vers  le  but  sacré  de  leur  pèlerinage.  Saint 
Jérôme  nous  a  raconté  cette  odyssée  religieuse  à  tra- 
vers la  Palestine.  Ces  femmes  généreuses  avaient 
brisé  les  nobles  liens  qui  les  attachaient  à  Rome. 
«  Elles  étaient  descendues  au  port,  accompagnées  de 
«  leurs  parents...  Déjà  l'on  déployait  les  voiles;  déjà 
«  à  force  de  rames  le  navire  s'avançait  en  pleine  mer. 
«  Le  petit  Toxotius  tendait  sur  le  rivage  ses  mains 
«  suppliantes.  Ruffina  conjurait  sa  mère  par  son  si- 
ce  lence  et  par  ses  pleurs  d'attendre  au  moins  ses 
«  noces.  Mais  Paula,  sans  verser  une  larme,  levait 
«  les  yeux  au  ciel,  et  surmontait  par  son  amour  pour 
«  Dieu  l'amour  qu'elle  avait  pour  ses  enfants.  Cette 
«  séparation  si  pénible  à  la  nature  une  foi  parfaite 
«  la  soutirait;  elle  l'appelait  même  avec  joie...  Le 
«  navire  cependant  sillonnait  la  mer,  et,  tandis  que 
«  tous  ceux  qui  naviguaient  avec  Paula  regardaient 
c  le  rivage,  elle  détournait  les  yeux,  crainte  de  voir 
«  des  personnes  qu'elle  ne  pouvait  regarder  sans 
«douleur.  Avant  de  partir,  elle  avait  donné  à  ses 
«  enfants  tout  ce  qu'elle  possédait,  elle  s'était  déshé- 
«  ritée  sur  la  terre  pour  trouver  un  héritage  dans  le 
«  ciel.  »  Et,  guidés  par  Paulinus  un  certain  espace 
de  chemin,  au  milieu  de  l'hiver  et  d'un  froid  rigou- 
reux, nos  voyageurs  entrèrent  enfin  à  Jérusalem. 
Saint  Jérôme  adora  les  vestiges  du  Sauveur  et  se 
retira  avec  ses  livres  dans  une  cellule  étroite  et 
pauvre,  à  la  porte  occidentale  de  Bethléhem.  Il  reprit 
ses  travaux  exégétiques  par  l'épitre  de  saint  Paul  à 
Philémon. 

La  fille  des  Scipions  bâtit  à  Bethléhem  un  monas- 
tère qu'elle  dirigea  et  où  elle  finit  ses  jours.  Et  ces 
femmes  qui  à  Rome  ne  pouvaient  souffrir  les  im- 
mondices des  rues,  qui  étaient  portées  par  des 
enclaves ,  qui  marchaient  difficilement  sur  un  sol 
inégal,  qui  trouvaient  trop  lourd  un  vêtement  de 
soie,  aujourd'hui  couvertes  d'habillements  sombres 
et  grossiers,  s'occupaient  des  plus  vils  emplois,  ap- 
prêtaient les  lampes,  attisaient  le  feu,  balayaient  les 
appartements,  nettoyaient  les  légumes,  jetaient  des 
faisceaux  d'herbages  dans  la  chaudière  bouillante, 
dressaient  les  tables,  présentaient  les  coupes  et  ser- 
vaient les  mets.  Elles  employaient  à  l'étude  des  Ecri- 
tures ce  que  leur  laissaient  de  temps  les  devoirs  de 
l'hospitalité  et  les  divers  offices  du  monastère.  Ja- 
louses de  lire  nos  livres  sacrés  dans  cette  langue 
concise,  énergique  et  imagée  en  laquelle  ils  ont  été 
écrits,  Paula  et  sa  doede  enfant  avaient  étudié  l'hé- 


breu de  façon  à  le  parler  sans  aucun  mélange  de 
langue  latine,  et  à  chanter  les  psaumes  dans  ces 
mêmes  accents  qu'avait  trouvés  l'inspiration  des  pro- 
phètes d'Israël.  Saint  Jérôme  secondait  la  vive  intel- 
ligence et  l'ardeur  de  ces  généreuses  femmes,  leur 
expliquant  les  difficultés  des  Ecritures,  leur  en  expo- 
sant les  profondeurs  et  les  mystères  par  les  nom- 
breux écrits  qu'il  leur  dédiait. 

Pendant  qu'il  se  livrait  à  l'étude  avec  l'ardeur 
brûlante  et  l'activité  de  son  esprit,  qu'il  était  tout 
entier  à  la  lecture,  tout  entier  dans  les  livres,  qu'il 
ne  prenait  de  repos  ni  le  jour  ni  la  nuit,  que  toujours 
il  lisait  ou  écrivait  quelque  chose,  notre  grand  doc- 
teur s'était  donné  encore  une  autre  occupation  :  celle 
d'instruire  de  jeunes  enfants ,  de  les  façonner  aux 
lettres  humaines,  et  de  faire  éclore  à  Dieu  leur  fraîche 
et  pure  intelligence.  Il  se  mit  donc  au  rôle  de  maître 
de  grammaire.  A  son  exemple,  car  les  grandes  âmes 
ont  eu  toujours  de  l'amour  pour  les  enfants,  après 
onze  siècles,  un  homme  illustre,  l'âme  et  le  corps 
brisés,  vint  se  réfugier  à  Lyon  et  consacra  une  grande 
partie  de  son  temps  à  l'instruction  des  enfants  pau- 
vres. Il  les  initiait  aux  rudiments  de  la  langue  latine  ; 
une  fois  la  leçon  donnée,  il  les  menait  dans  l'église 
de  Saint-Paul,  leur  faisait  entendre  la  messe,  les  ca- 
téchisait; puis,  les  portes  fermées,  il  leur  apprenait 
cette  humble  et  touchante  prière  :  «  Mon  Dieu,  ayez 
«pitié  de  votre  pauvre  serviteur  Jean  Gerson.»  La 
foi  sait  tout  ennoblir,  et  la  charité  peut  tout  embras- 
ser. Saint  Jérôme,  le  chancelier  de  l'Université  de 
Paris,  et  les  frères  de  la  Doctrine  chrétienne,  sont 
animés  par  le  même  esprit  chrétien  qui  enfante  par- 
tout des  merveilles. 

Lœta,  grande  dame  romaine ,  avait  demandé  à 
saint  Jérôme  des  conseils  pour  l'éducation  de  sa  fille 
Paula  ;  il  lui  écrivit  une  lettre  que  l'on  peut  considé- 
rer comme  une  sorte  de  traité  sur  cette  délicate  ques- 
tion. On  éloignera  la  petite  fille  des  domestiques  et 
des  autres  enfants,  et  on  lui  fera  chanter  les  psaumes. 
Dès  qu'elle  apprendra  les  premiers  éléments  de  la 
lecture,  il  faudra  lui  donner  des  lettres  de  buis  ou 
d'ivoire;  elle  s'en  servira  pour  jouer,  et  le  jeu  de- 
viendra instructif  pour  elle.  Saint  Jérôme  demande 
que  la  prononciation  soit  nette  et  forte,  et,  pour 
mieux  animer  l'enfant  à  cette  ingrate  lecture  des 
lettres  et  des  syllabes,  il  conseille  de  promettre  des 
petits  présents  que  l'âge  comporte,  des  pâtisseries, 
du  vin  miellé,  des  fleurs  printanières ,  d'élégantes 
poupées;  et  ces  mots  qu'elle  devra  prononcer,  il 
faut  les  choisir  dans  l'Ecriture  sainte.  Lorsque, 
d'une  main  tremblante,  elle  commencera  à  promener 
le  style  sur  la  cire,  il  faudra  qu'une  main  étran- 
gère conduise  ses  petits  doigts,  qu'on  lui  imprime 
sur  la  tablette  les  caractères  des  lettres,  afin  qu'elle 
suive  les  mêmes  sillons  et  ne  puisse  pas  s'en  écarter. 
Il  sera  bon  de  lui  donner  des  compagnes  d'étude, 
dont  les  succès  viennent  piquer  son  émulation,  et  à 
qui  elle  envie  les  applaudissements  qu'elles  obtien- 
dront. Elle  ne  devra  pas  être  gourmandée  si  elle  est 
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lente  ;  mieux  vaudra  l'encourager  par  des  éloges,  en 
sorte  qu'elle  ait  de  la  joie  d'avoir  réussi  ou  du  cha- 
grin d'avoir  été  surpassée.  On  veillera  surtout  à  ce 
qu'elle  ne  prenne  pas  l'étude  en  aversion,  de  crainte 
que  ce  dégoût ,  venu  de  l'enfance,  ne  se  retrouve 
dans  un  âge  plus  avancé.  C'est  la  mère  qui  doit  ser- 
vir de  maîtresse  et  de  modèle  à  la  jeune  enfant. 
Qu'il  n'y  ait  donc  rien  dans  la  conduite  du  père  et 
de  la  mère  qui  soit  mal.  On  instruit  bien  mieux  par 
de  bons  exemples  que  par  de  belles  paroles.  Jamais 
la  jeune  fille  ne  se  montrera  en  public  autrement 
que  sous  l'œil  maternel.  Elle  saura  manier  la  que- 
nouille, mettre  la  corbeille  sur  ses  genoux  et  tourner 
le  fuseau.  Entin  saint  Jérôme  entre  dans  beaucoup 
de  détails  où  nous  ne  pouvons  le  suivre.  On  voit 
assez  combien  son  plan  d'éducation  est  franchement 
chrétien.  Il  finit  cette  ad- 
mirable lettre  par  dire  à 
Lœta  que  si  elle  trouvait 
cela  difficile  à  exécuter  à 
Rome,  elle  pouvait  envoyer 
à  Bethléem  la  petite  Paula, 
et  qu'elle  y  serait  entourée 
des  plus  tendres  soins  de 
son  aïeule  Paula  et  de  sa 
tante  Eustochium.  Lui-mê- 
me, avec  candeur,  s'offrait 
à  lui  servir  de  maître  et  de 
nourricier.  «  Je  la  porterai 
«  sur  mes  épaules,  et,  tout 
«  vieux  que  je  suis,  je  me 
«  ferai  des  balbutiements 
«  enfantins,  beaucoup  plus 
«  honoré  en  ceci  qu' Aristote 
«  le  philosophe  ,  car  j'ins- 
«  truirai  non  point  un  roi 
«  de  Macédoine  destiné  à 
«  périr  par  le  venin  de  Ba- 
«  bylone ,  mais  une  ser- 
«  vante  et  une  épouse  du 
«Christ,  qui  doit  lui  être 

«  présentée  dans  les  cieux.»  En  effet,  Paula  vint  plus 
tard  à  Bethléhem. 

L'histoire  d'un  docteur,  d'un  Père  de  l'Eglise,  est 
surtout  l'histoire  de  ses  travaux.  Il  faut  donc  que 
nous  jetions  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  principaux 
livres  de  saint  Jérôme.  Pendant  son  séjour  à  Rome, 
sous  le  pape  Damase,  saint  Jérôme  avait  revu  les 
Evangiles  et  les  Epîtres  de  saint  Paul  et  le  psautier 
latin  sur  le  grec  des  Septante.  Fixé  dans  la  terre 
sainte,  ce  patrimoine  désolé  des  prophètes,  il  reprit 
ses  travaux  sur  l'Ecriture  sainte  par  l'épi tre  à  Philé- 
mon,  l'épitre  aux  Galates,  l'épitre  à  Tite.  Les  com- 
mentaires sur  les  prophètes  et  sur  l'ecclésiaste  se 
succédèrent  rapidement  dans  cette  vie  où  le  travail 
était  si  rapide,  il  traduisit  aussi  presque  toute  l'Ecri- 
ture sainte  d'après  l'hébreu  et  d'après  le  grec  des 
Septante,  et  la  traduction  latine  de  saint  Jérôme 
forme  à  peu  près  ce  que  nous  appelons  notre  Vul- 
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gâte,  que  l'Eglise  adopta  vers  le  xir  siècle  d'une 
manière  générale,  et  dont  le  concile  de  Trente 
a  exclusivement  autorisé  l'usage  en  la  déclarant  au- 
thentique. Nous  devons  avoir  pour  la  Vulgate  une 
vénération  profonde.  Nous  possédons  dans  la  langue 
triomphale  du  peuple  romain  un  auguste  monument 
qui  n'est  plus  sujet  aux  variations  des  langues  vivan- 
tes, à  leur  dangereuse  mobilité,  et  qui  n'a  pas  à  être 
tiraillée  en  tous  sens  par  les  sectes  diverses.  Même 
ce  latin  un  peu  rude,  un  peu  barbare,  nous  parait 
très-apte  à  rendre  l'indépendante  et  fière  concision 
de  l'hébreu,  et  sa  vieille  physionomie  n'est  dépour- 
vue assurément  ni  de  grâce  austère,  ni  de  douceur 
mélancolique,  ni  de  suave  tristesse. 

C'est  un  accent,  un  idiome  particulier  dont  rien  ne 
peut  rendre  le  charme  antique. 

Pour  répondre  à  ces  hom- 
mes qu'il  appelait,  avec  une 
rare  énergie,  des  chiens  en- 
ragés contre  le  Christ,  saint 
Jérôme  écrivit  l'histoire  des 
hommes  illustres  du  chris- 
tianisme, de  la  noblesse  in- 
tellectuelle des  trois  pre- 
miers siècles.  Aujourd'hui, 
que  doit-ce  être  de  ce  qui 
était  alors  une  victorieuse 
réponse?  Que  de  noms  ajou- 
tés à  tant  de  noms  !  que  de 
savoir  venu  après  tant  de 
savoir!  Les  grands  hommes 
primitifs  du  christianisme 
eurent  un  zèle  immense 
pour  la  science.  Clément 
d'Alexandrie  est  avec  Stra- 
bon  et  Athénée,  l'auteur  an- 
cien qui  montre  le  plus  de 
science  et  d'érudition.  Le 
saint  martyr  Pamphile  avait 
fondé  à  grands  frais,  dans 
la  ville  de  Césarée,  une  riche 
bibliothèque.  Alexandre,  évèque  de  Jérusalem,  en 
avait  fondé  une  aussi.  Quand  ils  ne  fondaient  pas  des 
bibliothèques,  ils  fondaient  des  écoles  ;  Anatolius  de 
Laodicée  réclamait  l'institution  d'une  chaire  aristo- 
téhenne.  Non;  rien  ne  restait  étranger  aux  chrétiens, 
et  ils  en  savaient  autant  que  les  plus  doctes  païens 
de  leur  époque.  Il  vint  même  un  âge  où  la  philoso- 
phie profane  se  débattait  dans  une  impuissance 
tellement  bavarde  et  stérile,  que  l'on  ne  sait  trop, 
comme  l'a  fait  remarquer  M.  Guizot  dans  son  His- 
toire de  la  civilisation  en  Europe,  ce  que  la  science 
fut  devenue,  si  elle  n'eût  été  prise  et  sauvée  par  des 
mains  chrétiennes.  Saint  Hippolyte,  grand  mathé- 
maticien, dressait  un  cycle  général  que  nous  avons 
encore.  Au  reste,  qu'on  prenne  la  peine  de  lire  le 
discours  de  Tatien  aux  gentils,  et  l'on  verra  si  les 
chrétiens  restaient  étrangers  aux  sciences  et  aux 
travaux  d'art,  si  leur  esprit  était  inappliqué  et  en- 


dormi,  si  leurs  voyages  n'étaient  que  des  courses 
infécondes. 

Saint  Jérôme  a  été  essentiellement  un  homme  de 
combat  et  de  controverse;  il  a  toujours  veillé  avec 
un  indéfectible  courage  sur  le  dépôt  de  la  foi.  Il 
terrassa  successsivement  llelvétius,  Jovinianus  et 
Vigilantius.  Le  premier  avait  attaqué  la  gloire  virgi- 
nale de  la  mère  de  Dieu,  il  s'était  déclaré  un  des 
contradicteurs  de  Marie.  Saint  Jérôme  se  fit  le  cheva- 
lier de  la  reine  du  ciel,  il  défendit  le  christianisme 
dans  ce  qu'il  y  a  de  plus- doux.  Voilà,  chez  un  peu- 
ple choisi,  une  simple  et  modeste  jeune  tille,  mêlée 
aux  femmes  vulgaires,  sans  autre  chose  qui  la  dis- 
tingue d'elles,  si  ce  n'est  sa  sainte  pudeur.  Elle 
gagne  sa  vie  avec  le  travail  de  ses  mains,  elle  est 
attachée  aux  détails  domestiques,  elle  va  puiser  l'eau 
à  la  fontaine  comme  Ilébecca, 
laver  son  linge  aux  flots  purs, 
comme  faisait  Nausicaa,  la  prin- 
cesse homérique.  Dieu  regarde 
l'humilité  de  sa  servante,  et  elle 
est  choisie  pour  donner  au  mon- 
de le  Sauveur  attendu.  Or,  de- 
puis dix-huit  siècles,  la  sainte 
Vierge  est  l'objet  du  culte  le 
plus  constant,  la  source  des  ins- 
pirations les  plus  pures,  des  dé- 
vouements les  plus  nobles  et  les 
plus  généreux.  Tous  les  poètes 
l'ont  chantée,  tous  les  peintres 
ont  voulu  esquisser  ses  traits 
gracieux  sur  la  toile.  Partout  on 
lui  a  élevé  des  temples,  dans  les 
villes  opulentes  et  riches,  sur 
les  flancs  des  coteaux,  sur  la 
cime  abrupte  des  rochers,  ou 
dans  les  détours  silencieux  des 
vallées  profondes. 

Jovinianus,  après  avoir  passé 
les  premiers  temps  de  sa  vie 
dans  les  austérités  de  l'ascétisme 
religieux,  pratiquant  de  longs  jeûnes,  ne  mangeant 
qu'un  pain  grossier  et  ne  buvant  que  de  l'eau,  mar- 
chant nu-pieds,  portant  une  méchante  tunique  ,  et 
contractant  au  travail  un  visage  tout  pâle  et  des  mains 
calleuses,  rompit  un  jour  avec  la  rigueur  du  cloître, 
quitta  son  monastère  et  se  rendit  dans  la  capitale  du 
monde  chrétien,  où  il  commença  à  troubler  la  foi  de 
l'Eglise  romaine.  Ses  erreurs  se  réduisent  à  quatre 
chefs  principaux  :  1°  il  enseignait  que  ceux  qui  ont 
été  régénérés  dans  le  baptême  avec  une  pleine  foi  ne 
peuvent  plus  être  vaincus  par  le  démon  ;  2°  que  tous 
ceux  qui  auront  conservé  la  grâce  du  baptême  rece- 
vront dans  le  ciel  une  même  rémunération  ;  3°  que 
les  vierges  n'ont  pas  plus  de  mérite  que  les  veuves  et 
les  femmes  mariées,  si  leurs  œuvres  ne  viennent 
d'ailleurs  établir  entre  elles  de  la  différence;  i°  en- 
tin,  que  s'abstenir  de  viandes,  ou  en  user  avec  ac- 
tions de  grâces,  c'est  la  même  chose.  Saint  Jérôme 


écrivit  contre  Jovinianus  deux  livres  qui  ne  sont  pas 
seulement  curieux  comme  exposition  de  la  doctrine 
chrétienne  sur  le  mariage  et  la  virginité,  mais  où  il 
se  livre  aux  bonds  de  son  éloquence  el  de  sa  verve 
railleuse;  l'érudition  n'y  est  pas  épargnée,  et  l'on  y 
trouve  ramassé  à  peu  près  tout  ce  qu'il  y  a  de  prin- 
cipal à  dire  sur  l'empire  de  la  virginité  chez  les  peu- 
ples païens. 

C'était  par  ses  propres  enfants  que  L'Eglise  était 
déchirée;  après  le  moine  vint  le  prêtre,  et  ce  fut  en- 
core saint  Jérôme  qui  dut  combattre  celui-ci ,  en  qui 
revivaient  le  pervers  esprit  de  celui-là  et  une  portion 
de  ses  erreurs  sur  la  virginité.  Le  petit  traité  que 
saint  Jérôme  écrivit  en  406  contre  Vigilantius  n'est 
pas  moins  important  que  celui  qu'il  avait  publié  con- 
tre Jovinianus.  Personne  encore  n'avait  eu  Focca- 
s'on  d'établir  si  formellement 
la  doctrine  de  l'Eglise  et  le  culte 
des  saints,  et  le  grand  docteur 
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rleliélhléhcm  le  lit  avec  une  rai- 
son si  éloquente,  qu'il  ne  laissa 
aans  l'ombre  aucune  des  faces 
'le  la  question.  Le  culte  des  re- 
liques est  le  dernier  qui  dispa- 
rait du  monde,  et  quoi  qu'on 
puisse  dire,  il  y  a  peu  de  per- 
sonnes qui  soient  complètement 
dépourvues  d'inclination  pour 
elles. 

Une  des  occupations  favorites 
de  saint  Jérôme,  dans  la  soli- 
tude, était  d'écrire  les  vies  des 
solitaires  illustres  qui  l'avaient 
précédé.  Dans  le  désert  de  Scetis, 
il  avait  composé  la  vie  de  saint 
Paul  ;  à  Béthléhem,  il  en  dicta 
plusieurs  autres.  On  doit  re- 
marquer surtout  la  biographie 
de  saint  Hilarion,  qui  n'est  pas 
seulement  curieuse  et  attachante 
pour  les  faits  religieux  qu'elle 
nous  a  conservés,  mais  qui  l'est  encore  et  beaucoup 
pour  l'érudition  profane  qui  s'y  trouve  mêlée. 

Saint  Jérôme  éprouvait  les  chagrins  de  la  vieil- 
lesse; mais  la  foi  chrétienne  était  assez  puissante 
dans  son  cœur  pour  lui  adoucir  le  deuil  des  dernières 
années,  et  l'ardent  solitaire  qui  d'avance  s'était  rési- 
gné à  toutes  les  maladies,  dut  être  heureux  d'entre- 
voir l'heure  où  il  serait  délivré  du  corps  de  cette 
mort,  comme  parle  saint  Paul.  Mais  combien  de  fois 
le  cœur  ne  saigna-t-il  pas  à  ces  brusques  séparations 
qui  agrandissaient  les  vides  autour  de  lui  ?  Il  don- 
nait des  regrets  et  des  larmes  à  ces  illustres  défunts, 
il  écrivait  leur  éloge  funèbre.  Il  termine  celui  de 
Fabiola  par  un  adieu  grave  et  triste  comme  celui  de 
Bossuetsur  le  cercueil  du  grand  Condé.  «  Voilà  quel 
«  est,  disait-il ,  le  présent  que  vous  offre  mon  esprit 
«  en  sa  vieillesse,  ô  Fabiola!  c'est  le  suprême  tribut 
«  que  je  vous  paye.  Souvent  j'ai  loué  des  vierges, 
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«  des  veuves,  des  femmes  mariées,  dont  les  vêtements 
«furent  toujours  blancs,  et  qui  suivent  l'agneau 
«  partout  où  il  va.  Heureuse  louange  de  n'être  souil- 
«  lée  d'aucune  tache  dans  toute  la  vie  !  Loin  d'ici 
«  toutefois  la  médisance,  loin  d'ici  la  haine.  Celle 
«  qui  était  tombée  aux  mains  des  voleurs  a  été  rap- 
«  portée  sur  les  épaules  du  Christ.  »  Ainsi,  pour  cou- 
vrir une  faute  de  Fabiola,  Jérôme  n'invoquait  d'autre 
excuse  que  la  miséricorde  du  Sauveur  des  hommes , 
et  la  parabole  de  la  pauvre  brebis  égarée. 

Le  24  août  410,  les  Romains  se  réveillèrent  au  bruit 
redouté  de  la  trompette  des  Goths.  Onze  cent  soixante- 
trois  ans  après  sa  fondation,  cette  ville  superbe, 
qui  avait  dompté  la  plus  grande  partie  du  monde, 
fut  livrée  à  la  fureur  des  Scythes  et  des  Germains. 
Plus  l'herbe  est  serrée,  disait  Alaric,  mieux  aussi  la 
faux  y  mord  ;  et  ce  fut  un  horrible  spectacle  que  cette 
moisson  de  la  reine  du  monde  livrée  six  jours  durant 
au  massacre,  au  pillage,  à  la  sauvage  lubricité  de  ces 
hordes  conquérantes.  Alaric  avait  commandé  qu'on 
épargnât  la  vie  des  citoyens  sans  armes,  et  que  les 
églises  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul  fussent 
respectées  comme  des  asiles  et  des  sanctuaires  in- 
violables. Il  n'y  en  eut  pas  moins  de  nombreux  égor- 
gements.  Les  Goths  détruisirent  ou  mutilèrent  quel- 
ques édifices,  beaucoup  de  chefs-d'œuvre  d'art 
disparurent  sans  retour,  et  les  statues  d'airain  et  de 
marbre  gisaient  brisées  sur  les  forums.  En  entrant 
par  la  porte  Salaria,  au  nord-est  de  la  ville,  les  Goths 
avaient  mis  le  feu  aux  premières  maisons,  pour 
éclairer  leur  marche  et  distraire  l'attention  des  ci- 
toyens,  les  flammes  consumèrent  une  partie  de  la 
ville.  Cette  violente  tempête  qui  s'était  abattue  sur 
Rome,  dispersa  ses  habitants  et  ses  sénateurs.  La 
mer  fut  pleine  d'exils  ;  on  chercha  les  refuges  les  plus 
lointains  et  les  plus  solitaires. 

Saint  Jérôme  ouvrait  Ezéchiel  pour  écrire  sur  ce 
prophète  des  commentaires  souvent  promis  à  Eusto- 
chium  et  à  Paula,  lorsqu'il  apprit  le  siège  de  Rome 
et  la  dormi tion  de  beaucoup  de  frères  et  de  sœurs  et 
tomba  dans  une  telle  consternation,  dans  une  telle 
stupeur,  que  nuit  et  jour  il  ne  pouvait  penser  à  autre 
chose,  se  croyant  captif  dans  la  captivité  des  saints  ; 
il  écrivait  ces  lignes  :  «  Qui  donc  aurait  cru  que 
«  Rome,  élevée  par  ses  victoires  sur  l'univers  entier, 
«  s'écroulait  ;  qu'elle-même  serait  et  la  mère  et  le 
«  tombeau  de  ses  peuples;  que  tous  les  rivages  de 
«  l'Orient ,  de  l'Egypte ,  de  l'Afrique ,  viendraient  à 
«  être  remplis  de  la  foule  des  esclaves  et  des  servan- 
«  tes  de  la  cité  dominatrice  ;  que  la  sainte  Relhléhem 
«  recevrait  chaque  jour  des  mendiants,  hommes  et 
«  femmes;  autrefois  nobles,  et  regorgeant  de  toutes 
«  sortes  de  richesses  ?  Comme  nous  ne  pouvons  leur 
«  porter  secours,  nous  leur  compatissons,  nous  joi- 


«  gnons  nos  larmes  à  leurs  larmes,  et,  accablés  sous 
«  le  poids  d'un  saint  ouvrage ,  ne  pouvant  sans  gé- 
«  mir  les  voir  affluer  ainsi,  nous  avons  suspendu  les 
«  expositions  sur  Ezéchiel  et  toute  étude  ;  nous  dési- 
«  rons  traduire  en  action  les  paroles  des  Ecritures,  et 
«  faire  plutôt  que  dire  des  choses  saintes.  »  On  com- 
prend comment  saint  Jérôme  a  pu  dire  quelque 
part  que  son  époque  lui  pesait,  et  comment  ses  livres 
ont  été  écrits  sous  l'inspiration  d'une  âme  attristée  et 
mélancolique. 

Saint  Jérôme  eut  le  bonheur,  dans  les  dernière;, 
années  de  sa  vie,  d'entretenir  une  correspondance 
intime  avec  saint  Augustin.  Leur  relation  avait  com  • 
mencé  par  une  controverse  sur  plusieurs  questions 
de  l'Ecriture  sainte.  Saint  Augustin  se  montra  doux 
et  modéré,  tandis  que  son  adversaire  restait  âpre  et 
impétueux.  Mais  saint  Augustin,  avec  le  charme  in- 
fini de  son  cœur,  sut  enlacer  si  adroitement  le  vieux 
lion  dans  les  liens  de  la  charité,  que  Jérôme  lui  écri  - 
vait  en  416  :  «  Que  Votre  Révérence  me  permette  d» 
«  louer  un  peu  son  génie,  car  nous  discutons  entr.; 
«  nous  pour  nous  instruire.  Je  suis  décidé  à  vous 
«  aimer,  à  vous  honorer ,  à  vous  estimer,  à  vous  ad  - 
«  mirer  et  à  défendre  vos  paroles  comme  les  miennes 
«  propres.  »  Depuis  lors  saint  Jérôme  se  tut,  sa  vok 
du  moins  s'est  perdue  sous  l'océan  muet  qui  a  depuis 
recouvert  tant  de  choses.  Il  avait  écrit  à  saint  Augus- 
tin :  «  J'ai  eu  mon  temps,  j'ai  couru  tant  que  j'ai  pi 
«  courir,  maintenant  le  repos  m'est  dû.  »  Il  lui  était 
bien  dû,  en  effet,  après  toutes  ces  tribulations  di 
corps  et  de  l'âme,  après  cette  constante  lutte  pour  li 
foi  catholique,  après  ces  longues  années  d'austère 
pénitence  et  d'amour  de  Dieu.  Le  inonde  romain  s'é- 
branlait de  plus  en  plus;  il  avait  vu  autour  de  lui 
les  amitiés  les  plus  chères  disparaître  comme  des 
ombres  rapides;  il  restait  seul,  dans  son  corps  amai- 
gri, avec  la  tristesse  des  vieilles  années  et  l'aspect 
émouvant  des  derniers  soleils.  La  fièvre  le  saisit,  vi 
il  expira  en  l'année  420,  le  30  septembre,  jour  au- 
quel l'Eglise  célèbre  chaque  année  la  mémoire  de  ses 
vertus  et  de  son  immortelle  science.  On  voit  son 
tombeau  à  Bethléhem,à  côté  de  la  crèche  du  Sau- 
veur. 

Ainsi  se  termina  cette  laborieuse  carrière  d'un 
homme  remarquable  de  tant  de  façons,  et  qui  valait 
beaucoup  par  son  sens  droit  et  ferme,  par  un  esprit 
actif  et  précis,  par  une  érudition  étendue  et  variée, 
par  une  imagination  vive  et  brillante.  C'est  une  dos 
figures  les  plus  originales  et  les  plus  attachantes  qu'il 
y  ait  dans  l'histoire  de  ce  temps-là.  La  sainteté  de  Jé- 
rôme, c'est  d'avoir  dompté  un  désert,  cse  nature  im- 
pétueuse et  passionnée  qui  l'eût,  ce  semble,  perdu 
dans  l'effervescence  du  monde. 

F.  Zenos  Collombet. 
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Grégoire,  surnommé  Yllluminateur,  était  de  la 
grande  Arménie,  et  naquit  dans  la  province  de  Bal- 
haven.  Il  sortait  de  l'illustre  maison  royale  de  Par- 
thie,  dite  des  Arsacides.  Ayant  été  conduit  dès  son 
enfance  à  Césarée,  en  Cappadoce,  il  y  fut  élevé  dans 
la  religion  chrétienne,  et  y  reçut  le  baptême.  Lors- 
que, par  ses  études,  il  put  comprendre  les  beautés 
de  la  religion,  son  amour  pour  Dieu  devint  si  ardent, 
qu'il  résolut  de  n'avoir  plus  rien  de  commun  avec 
le  monde.  S'étant  perfectionné  dans  la  science  du 
salut,  il  se  sentit  enflammé  d'un  grand  désir  d'aller 
prêcher  l'Evangile  atees  compatriotes.  Il  revint  donc 
en  Arménie  après  avoir  imploré  le  secours  du  ciel 
par  de  ferventes  prières.  Ses  discours,  soutenus  par 
une  vie  sainte,  opérèrent  des  conversions  innom- 
brables. On  assure  que  Dieu  confirma  aussi  par  des 
miracles  la  vérité  de  la  doctrine  que  son  serviteur 
annonçait.  On  lit  dans  l'auteur  anonyme  de  sa  vie, 
donnée  par  Surius,  qu'il  eut  beaucoup  à  souffrir, 
dans  sa  mission,  de  la  part  de  Tiridate,  roi  du  pays  ; 
mais  que  ce  prince  ouvrit  enfin  lui-même  les  yeux  à 
la  lumière,  et  qu'il  reçut  le  baptême.  Suivant  saint 
Eusèbe,  Maxmrin  Daïa,  alors  césar  en  Orient,  qui 
avait  juré  une  haine  irréconciliable  au  christianisme, 
fut  très-irrité  de  le  voir  faire  tant  de  progrès  dans 
l'Arménie  :  il  vint  attaquer  ce  pays,  mais  il  fut  re- 
poussé, et  obligé  de  se  retirer  avec  confusion.  C'est 


la  première  guerre  de  religion  dont  il  soit  parlé  dans 
l'histoire. 

Grégoire  fut  sacré  évèque  par  Léonce  de  Césarée, 
en  Cappadoce.  Ce  fut  Tiridate  lui-même  qui  l'envoya 
vers  ce  prélat  pour  qu'il  reçût  de  ses  mains  l'onction 
épiscopale.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  y  continua 
ses  travaux  apostolique  avec  un  nouveau  zèle;  il 
porta  aussi  le  flambeau  de  la  foi  chez  plusieurs  na- 
tions barbares,  près  de  la  mer  Caspienne,  et  pénétra 
jusqu'au  mont  Caucase.  Nous  apprenons  d'un  histo- 
rien arménien,  que,  s'étant  retiré  dans  une  cellule  à 
Mania,  qui  est  dans  la  province  de  la  Haute-Arménie, 
appelée  Daranalia ,  il  finit  ses  jours  ;  que  son  corps 
fut  enterré  dans  ce  même  lieu,  et  qu'on  le  trans- 
porta depuis  dans  la  ville  de  Thordane.  Il  mourut 
vers  le  temps  où  Constantin  le  Grand  se  rendit 
maître  de  l'Orient.  Les  ménologes  des  Grecs  lui 
donnent  le  titre  de  martyr. 

Le  saint  évèque,  suivant  l'auteur  anonyme  d'un 
panégyrique  composé  en  son  honneur,  et  publié 
parmi  les  ouvrages  de  saint  Chrysostôme,  écrivit  plu- 
sieurs discours  remplis  d'une  sagesse  toute  divine, 
ainsi  qu'une  exposition  de  la  foi  qu'il  donna  à  son 
troupeau.  Cette  exposition  et  vingt -trois  homélies 
de  saint  Grégoire  sont  renfermées  dans  un  manus- 
crit arménien  qui  se  garde  dans  la  bibliothèque  im- 
périale à  Paris. 
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Hononus,  vulgairement  Honoré,  était  romain  de 
naissance,  et  embrassa  l'état  monastique  dans  sa 
patrie.  Le  pape  saint  Grégoire  le  Grand,  qui  connais- 
sait l'étendue  de  ses  lumières  et  la  solidité  de  ses 
vertus,  l'associa  aux  missionnaires  qu'il  avait  char- 
gés de  travailler  à  la  conversion  de  l'Angleterre. 

Just,  archevêque  de  Cantorbéry,  étant  mort  vers 
l'an  630,  Honorius  fut  élu  pour  lui  succéder.  Il  fut 
sacré  à  Lincoln  par  Paulin,  archevêque  d'York.  Le 
pape  Honorius  I  lui  envoya  le  pallium,  et  lui  écrivit 
en  même  temps  une  lettre  qui  portait  que,  quand 


les  sièges  d'York  ou  de  Cantorbéry  seraient  vacants 
celui  des  deux  archevêques  qui  vivrait  sacrerait  la 
personne  qui  aurait  été  canoniquement  élue. 

Notre  saint  archevêque  voyait  avec  joie  le  royaume 
de  Jésus-Christ  s'accroître  de  jour  en  jour;  il  y  con- 
tribuait beaucoup  par  ses  exemples,  ainsi  que  par  ses 
instructions,  et  par  le  soin  extrême  qu'il  prenait  de 
mettre  partout  des  pasteurs  également  pieux  et  éclai- 
rés. Il  mourut  le  30  septembre  653,  et  eut  pour  suc- 
cesseur saint  Deusdedit.  Il  est  nommé  en  ce  jo  ur 
dans  le  martyrologe  romain. 


SAINTS  OURS,  VICTOR  ET  LEURS   COMPAGNONS 

SOLDATS  DE  LA  LÉGION  THÉBÉENNE,  MARTYRS 
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Un  des  plus  grands  crimes  des  idolâtres,  contre 
les  chrétiens,  fut  le  massacre  de  la  légion  Thébéennc, 
qui  avait  pour  chef  saint  Maurice  :  les  détails  de  ce 
martyre  sont  racontés  dans  la  vie  de  ce  saint. 
Rappelons  seulement  que  ces  dix  mille  hommes, 
qui  tous  étaient  armés,  sachant  que  la  mort  les  atten- 
dait, ne  voulurent  pas  même  essayer  de  défendre 
leur  vie;  fidèles  à  leur  serment  envers  Dieu,  ils  ne 
crurent  pas,  même  vis-à-vis  de  ceux  qui  voulaient 
le  leur  faire  violer,  pouvoir  se  montrer  rebelles  à 
leur  devoir  envers  l'empereur. 

Soldats  du  Christ,  ils  se  laissèrent  massacrer  sans 
se  défendre  ;  soldats  de  l'empire  romain,  ils  ne  vou- 
lurent pas  tourner  contre  leurs  frères  d'armes  le 
glaive  qu'on  leur  avait  confié  pour  défendre  la  patrie 
commune. 

Mais  plus  la  conduite  des  soldats  chrétiens  dans 
la  plaine  d'Agaune  fut  admirable,  plus  celle  de 
Maximien,  qui  ordonna  leur  massacre,  fut  cruelle. 

Irrité  de  n'avoir  pu  fléchir  le  courage  des  sol- 
dats de  cette  légion,  il  ne  voulut  pas  qu'un  seul 
survécût,  et  donna  à  quelques-uns  de  ceux  qui  lui 
avaient  servi  de  bourreaux,  l'horrible  mission  de 
compter  les  cadavres  pour  s'assurer  si  tous  avaient 
bien  été  mortellement  atteints,  et  si  nul  n'avait  pu, 
par  la  fuite,  se  dérober  au  massacre. 

Ces  recherches  amenèrent  un  résultat  qui,  chez 
un  homme  moins  sanguinaire,  eût  dû  apaiser  le 
désir  déverser  le  sang  chrétien,  mais  qui  ne  fit  qu'ex- 
citer la  rage  de  l'empereur.  En  effet,  ses  émissaires  lui 
apprirent  que  parmi  les  cadavres,  ils  n'avaient  pas 
retrouvé  les  corps  de  deux  des  principaux  officiers 
nommés  Ours  et  Victor,  et  qu'en  outre  cent  soldats 
environ  avaient  dû  s'enfuir. 

A  cette  nouvelle,  Maximien  ordonna  à  ses  espions 
de  faire  des  recherches  pour  découvrir  la  retraite  des 
fugitifs. 

Trop  bien  servi  par  ses  agents,  il  sut  bientôt  qu'ils  : 
s'étaient  sauves  dans  les  montagnes  de  Soleurc. 

Il  y  avait  alors  dans  re  canton  un  camp  romara. 


Hirtour,  qui  en  était  le  chef,  connu  pour  sa  haine 
contre  les  chrétiens,  accepta  avec  joie  l'ordre  de  se 
mettre  avec  son  corps  d'armée  à  la  poursuite  de 
ceux  des  soldats  de  l'infortunée  légion  qui  avaient 
survécu. 

Il  n'eut  pas  de  peine  à  les  atteindre,  car,  comme 
l'avaient  fait  leurs  frères  d'armes  à  Agaune,  ils  ne 
voulurent  pas  se  défendre  :  soixante  soldats,  ainsi 
qu'Ours  et  Victor,  furent  arrêtés,  et  après  avoir  été 
chargés  de  chaînes,  conduits  à  Soleure,  où  on  les 
jeta  dans  des  cachots  en  attendant  les  ordres  de  l'em- 
pereur. 

Hirtour  employa  vainement  les  promesses  et  les 
menaces  pour  les  décider  à  sacrifier  aux  idoles  ;  puis 
voyant  qu'il  ne  pouvait  faire  fléchir  leur  cou- 
rage, il  déclara  qu'ils  seraient  tous  décapités  et  que 
leur  supplice  aurait  lieu  immédiatement.  Les  chré- 
tiens, déjà  préparés  à  paraître  devant  Dieu,  suivirent 
les  bourreaux,  qui  les  conduisirent  sur  le  pont  de 
l'Aar,  et,  aussitôt  après  leur  supplice,  les  corps 
furent  jetés  dans  la  rivière. 

En  agissant  ainsi,  Hirtour  avait  espéré  que  les 
restes  des  martyrs,  entraînés  par  les  eaux,  ne  pour- 
raient pas  être  recueillis  et  enterrés  par  les  chré- 
tiens ;  mais  Dieu  ne  voulut  pas  qu'il  en  fût  ainsi, 
car  les  eaux  rapportèrent  au  contraire,  sur  les 
bords  de  la  rivière,  les  saints  cadavres  auxquels  la 
piété  de  leurs  frères  en  Jésus-Christ  donna  la  sépul- 
ture. 

Six  ans  environ  après  cet  événement,  Berthe, 
veuve  de  Rodolphe  II,  roi  de  Bourgogne,  fit  recher- 
cher les  précieux  restes  de  ces  martyrs,  et  les  fit  dé- 
poser dans  une  église  qu'elle  avait  fait  construire 
pour  les  recevoir. 

En  1474,  une  autre  église  fut  édifiée  à  Soleure 
sous  l'invocation  de  saint  Ours  et  de  saint  Victor,  et 
les  reliques  de  ces  deux  saints  et  celles  de  leurs 
compagnons  y  furent  solennellement  transportées  au 
milieu  d'un  concours  immense  de  peuple  et  de  mem- 
bres du  clergé. 


fai:s  lirpr  n.ciie  de  FSIlct  nis  aîn,?,  rue  des  Crands-Aiigustins,  5. 
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Sur  les  frontières  de  l'empire  romain  au  v°  siècle, 
une  province,  la  seconde  Belgique,  semblait  concen- 
trer les  divers  éléments  au  sein  desquels  fermentait 
l'avenir  des  Gaules.  Les  Francs  Ripuaires  et  les  Al- 
lemands la  séparaient  du  Rhin  vers  le  nord  ;  vers  le 
sud,  elle  élait  séparée  de  la  Seine  par  une  lisière  de 
terrain  appartenant  aux  Armoriques.  Dans  sa  partie 
la  plus  septentrionale,  sur  les  rives  de  l'Escaut, 
campaient  des  barbares,  tantôt  les  défenseurs,  tantôt 
l'effroi  de  ces  contrées  :  les  Francs  Salieus,  de  l'an- 
cienne tribu  des  Sicambres,  dont  l'un  des  principaux 
chefs,  Childéric,  s'était  emparé  du  Tournaisis.  La 
partie  méridionale  obéissait  encore  exclusivement  à 
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l'aristocratie  gallo-romaine.  A  la  tête  de  celle-ci  sft 
trouvait  une  famille  sur  qui  semblaient  reposer  les 
dernières  chances  de  la  politique  humaine.  Cette  fa- 
mille ,  d'origine  lyonnaise ,  s'était  établie  vers  le 
centre  de  la  seconde  Belgique,  dans  la  cité  qui  avait 
pour  chef-lieu  Soissons.  Son  représentant  le  plus 
heureux,  Egidius,  y  avait  réuni  le  commandement 
des  troupes  romaines  à  la  dignité  militaire ,  que  les 
Francs  décoraient  du  nom  de  royauté  et  dont  ils 
avaient  momentanément  dépouillé  leur  chef  Childé- 
ric. Depuis  lors,  Childéric  avait  été  rétabli,  mais  sans 
qu'Egidius  cessât  d'exercer  sur  les  Francs  une  grande 
influence.  Enfin,  vers  l'extrémité  la  plus  orientale  de 
la  seconde  Belgique ,  dans  un  canton  de  la  cité  ré- 
moise que  protégeait  le  fort  de  Laon ,  vivait  sainte- 
ment une  noble  famille  ;  Emile  en  était  le  chef.  Déjà 
avancé  en  âge,  il  avait  vu  son  mariage  avec  Cylinie 
béni  par  la  naissance  de  deux  enfants,  dont  l'un, 
Principius,  était  allé  demander  aux  solitudes  de  la 
Provence  les  vertus  des  cénobites  de  Lérins. 

Un  solitaire,  nommé  Montain,  pratiquait  ces  ver- 
tus dans  le  voisinage  d'Emile.  Ce  pieux  ermite,  vive- 
ment préoccupé  des  périls  de  l'Eglise,  passait  sou- 
vent les  nuits  à  prier  pour  les  Gaules ,  dont  il  voyait 
de  plus  près  les  malheurs.  Or,  une  nuit  qu'il 
avait  prié  avec  ferveur,  vers  l'aube  le  som- 
*^A     meil  le  surprit,  et  il  se  trouva  transporté 
dans  le  monde  glorieux  des  saints. 
On  s'y  entretenait  des  souffrances 
de  l'Eglise  gauloise,  et  l'on  y 
cherchait  des  remèdes.  Sou  - 
dain,  une  voix  suave  se  fit 
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liataille  entre  Clovls  et  Syagrius  sous  les  murs  île  Reims. 


«M 


saint  non. 


1»  ocTonr.E 


entendre,  qui  promettait  un  fils  à  Emile,  et  à  ce 
fils  le  salut  de  sa  patrie.  Montain,  éveillé,  fut  an- 
noncer à  Cylinie  une  maternité  qu'elle  n'espérait 
plus  à  son  âge,  et  qui  donna  aux  deux  époux  un 
troisième  fils  dont  le  nom  fut  Rémi  (436).  Cet  en- 
fant de  leur  vieillesse  en  fut  la  bénédiction.  Après 
s'être  imbu  dès  son  bas  âge  de  la  science  humaine, 
dans  son  adolescence  la  solitude  lui  apprit  la  science 
divine,  à  vingt-deux  ans  il  vivait  reclus  dans  une 
cellule ,  au  sommet  de  la  montagne  de  Laon  ; 
mais,  de  là,  sa  sainteté  rayonnait  au  loin  sur  la  cité 
rémoise.  Aussi,  quand  la  mort  frappa  Bennade,  qui 
en  était  le  pasteur,  tous  les  regards  se  dirigèrent  vers 
le  jeune  Rémi  (458).  En  vain  sa  modestie  voulut- 
elle  le  soustraire  au  choix  de  tous  ;  un  rayon  céleste 
brilla  sur  son  front,  une  main  invisible  y  répandit 
l'onction  sainte,  et  Rémi,  pour  ne  pas  résister  à  Dieu, 
fut  obligé  de  céder  aux  hommes.  Il  fut  évèque  de 
Reims  et  métropolitain  de  la  seconde  Belgique. 

Dès  lors,  Dieu  sembla  préparer  et  présager  les  des- 
tinées futures  de  son  serviteur  par  les  miracles  sym- 
boliques qnïl  lui  faisait  accomplir.  La  ville  de  Reims 
avait  été  envahie  par  un  feu  dévorant  ;  Rémi  accou- 
rut, força  l'incendie  à  reculer  devant  ses  pas  et  à  sortir 
parla  seule  porte  de  la  ville  qui  fût  ouverte.  Par  ses  or- 
dres on  mura  la  porte,  et  la  ville  fut  alors  préservée 
de  la  flamme,  comme  elle  devait  l'être  un  jour  des 
barbares.  Une  jeune  fille  gémissait  au  sud  de  la  Loire, 
sous  la  double  tyrannie  du  démon  et  des  Wisigoths. 
Ses  parents,  pour  obtenir  sa  guérison,  l'avaient  con- 
duite à  Rome,  dans  cette  ancienne  capitale  du  monde, 
devenue  celle  de  la  chrétienté  ;  mais  Rome  s'était 
trouvée  impuissante,  et  le  démon  en  agitant  sa  vic- 
time, avait  déclaré  qu'au  seul  Rémi  était  réservé  le 
pouvoir  de  le  chasser.  En  effet,  Rémi  chassa  le  dé- 
mon, en  attendant  que  Clovis  chassât  les  Wisi- 
goths. 

Clovis  était  le  fils  et  l'héritier  de  ce  Childéric  à  qui 
Egidius  avait  disputé  la  suprématie  sur  les  Francs. 
Syagrius,  fils  de  celui-ci,  avait  hérité  du  pouvoir  et 
des  prétentions  de  son  père.  D'anciens  griefs  à  ven- 
ger, une  récente  ambition  à  satisfaire,  excitaient  donc 
l'un  contre  l'autre  les  jeunes  guerriers.  Leurs  res- 
sources étaient  à  peu  près  les  mêmes  ;  mais  le  génie 
de  l'un  était  bien  supérieur  à  celui  de  l'autre.  Sya- 
grius, s'appuyant  sur  la  force,  comptant  sur  la  po- 
litique traditionnelle  de  l'empire,  suivait  les  erre- 
ments de  son  père.  Il  avait  près  de  lui,  sur  le  siège 
épiscopal  de  Soissons,  Principius,  frère  aine  de 
Rémi  ;  et  rien  n'indique  qu'il  ait  attaché  leur  vérita- 
ble valeur  aux  sympathies  de  cette  famille  sacerdo- 
tale. Clovis,  au  contraire,  voyant  que  ses  Sicambres, 
transportés  en  petit  nombre  depuis  plus  d'un  siècle 
sur  les  rives  de  l'Escaut,  ne  pouvaient  s'y  dilater, 
malgré  leurs  efforts,  avait  compris  qu'il  lui  fallait  de 
puissants  auxiliaires  ;  sa  perspicacité,  tout  humaine 
alors,  mais  dont  la  Providence  se  servait  dans  des 
vues  de  miséricorde,  lui  avait  révélé  la  puissance  du 
catholicisme  et  de  ses  chefs  ;  aussi,  quoique  païen, 


il  témoignait  à  Rémi  une  grande  déférence,  et  les 
siens  du  respect. 

Décidé  à  provoquer  Syagrius  jusque  dans  Soissons, 
le  jeune  Salien,  en  quittant  Tournai,  s'écarta  de  sa 
route  pour  se  diriger  vers  les  murs  de  Reims  ;  mais 
son  but  n'était  point  de  les  attaquer.  Il  ne  voulut 
même  pas  pénétrer  dans  la  ville,  redoutant  la  cupi- 
dité de  ses  compagnons  d'armes;  quelques-uns  d'en- 
tre eux  s'y  introduisirent  cependant,  et  un  reliquaire 
précieux  devint  leur  proie.  Rémi  le  vint  réclamer  lui- 
même  à  Clovis,  et  celui-ci  promit  de  le  rendre  après 
la  victoire.  Il  fut  victorieux  et  tint  sa  promesse.  Un 
soldat  audacieux  avait  voulu  s'y  opposer  :  le  chef 
barbare  et  païen  frappa  de  mort,  à  la  face  de  son 
armée  païenne,  cette  opposition  faite  aux  désirs  d'un 
saint  évèque.  Aussi  ce  n'était  point  aux  populations 
catholiques  de  la  Belgique  ni  des  Armoriques  que 
Syagrius  vaincu  avait  été  demander  un  asile.  Lui 
qui  comptait  sur  la  violence,  il  n'osait  compter  sur  la 
charité.  Cette  méfiance  lui  fut  fatale  :  le  chef  arien  des 
Wisigoths,  Alaric,  près  de  qui  il  s'était  réfugié  le  trahit . 
Les  évèques  gaulois  l'eussent  sauvé,  car  Clovis,  en  le 
faisant  périr,  s'environna  de  mystère;  et  pourquoi 
ce  mystère,  s'il  n'eût  craint  le  blâme  des  catholiques 
gallo-romains,  à  qui  sa  victoire  n'avait  laissé  d'au- 
tres chefs,  après  lui,  que  les  évèques?  Ceux-ci,  d'ail- 
leurs, continuaient  d'être  l'objet  de  ses  habiles  pré- 
venances. Après  sa  victoire  il  avait  fixé  son  séjour  à 
Soissons,  près  de  Principius  ;  et  plus  tard,  lorsque 
ce  dernier  mourut,  le  Franc  lui  désigna  pour  succes- 
seur son  neveu  Lupus,  sur  la  demande  du  métropo- 
litain, son  frère,  qu'un  accueil  empressé  attendait 
toujours  à  la  cour  du  chef  barbare.  Clovis  qui  re- 
cherchait les  entreliens  de  ce  sage  conseiller,  finit 
même  par  donner  à  son  église  de  riches  possessions 
dans  le  Soissonnais,  aiin  de  l'y  attirer  plus  fréquem- 
ment et  de  l'y  faire  plus  commodément  séjourner. 

Depuis  longtemps  les  efforts  de  Rémi  s'étaien; 
concentrés  vers  un  but,  la  conversion  des  Sicambres. 
Ce  sujet  revenait  sans  doute  fréquemment  dans  ses 
entretiens  avec  son  hôte  ;  mais  sans  doute  aussi  Clo- 
vis éprouvait,  pour  se  rendre  immédiatement  aux 
instances  du  futur  apôtre  de  sa  nation,  trop  de  scru- 
pules ou  trop  d'obstacles.  Il  ne  se  refusait  pas  toute- 
fois à  donner  aux  populations  catholiques  de  nou- 
veaux gages  de  sa  bonne  volonté ,  surtout  lorsqu'en 
cela  ses  déférences  étaient  d'accord  avec  ses  intérêts. 
Sous  la  domination  des  chefs  bourguignons  vivait 
opprimée  une  princesse  orthodoxe,  dont  ceux-ci 
avaient  immolé  le  père,  quoiqu'il  fût  de  leur  sang. 
Celte  princesse,  nommée  Clotilde,  devait  désirer  le 
châtiment  des  coupables,  apporter  des  droits  à  son 
époux  ;  à  ses  frères  en  Jésus-Christ  sa  protection,  à 
tous  l'espoir  d'une  conquête.  Clovis  résolut  de  de- 
mander la  main  de  Clotilde.  L'aristocratie  gallo-ro- 
maine, depuis  la  mort  de  Syagrius,  s'était  ralliée  à 
la  fortune  du  vainqueur.  Un  de  ses  membres,  Auré- 
lien,  fut  chargé  de  négocier  l'alliance  du  barbare 
idolâtre  et  de  la  vierge  chrétienne.  Les  chefs  bour- 
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guignons  sentirent  que  le  temps  était  passé  où  ils 

opprimaient  les  catholiques,  et  ils  n'usèrent  pas  plus 
résistât  aux  volontés  de  Clovis  que  ne  l'eût  osé  le 
chef  arien  des  Wisigoths,  lorsqu'on  lui  réclama  Sya- 
grius.  Clotilde  fut  livrée,  comme  l'avait  été  ce  der- 
nier, mais  pour  de  meilleures  destinées.  Le  soir 
même  de  son  union  avec  Clovis,  elle  le  sollicita  d'a- 
bandonner ses  dieux.  Le  mariage  à  peine  consommé, 
toute  cette  partie  des  Armoriqncs  qui  se  trouvait  au 
nord  de  la  Seine  se  soumit  aux  Francs. 

Cependant,  le  chef  de  ces  barbares  hésitait  tou- 
jours à  séparer  ses  croyances  de  la  leur,  car  le  mo- 
ment n'était  pas  encore  venu  où  la  grâce  devait  flé- 
chir à  la  fois  tous  les  esprits  rebelles.  Seulement 
Clovis,  marchant  de  concessions  en  concessions,  avait 
consenti  à  ce  que  ses  fils ,  les  futurs  héritiers  de  son 
pouvoir,  fussent  régénérés  dans  les  eaux  sacrées  du 
baptême.  Aux  yeux  des  Gaulois,  laconversion  desSi- 
cambres  n'était  plus  ajournée  que  d'une  génération. 
Mais  le  zèle  de  Rémi,  auquel  celui  de  Clotilde  s'était 
maintenant  associé,  voulait  une  solution  plus  pro- 
chaine. La  Providence  seconda  ce  saint  empressement. 

Les  Allemands,  encore  païens ,  soit  qu'ils  voulus- 
sent prévenir  le  prochain  affront  que  Clovis  ména- 
geait à  leurs  dieux,  soit  qu'ils  espérassent  seulement 
profiter  des  embarras  que  ce  projet  avait  dû  susciter 
au  chef  salien,  pour  piller  ses  trésors  et  le  supplan- 
ter dans  ses  conquêtes ,  quittèrent  tout  à  coup  les 
bords  du  Rhin  et  se  présentèrent  menaçants  sur  les 
confins  de  la  seconde  Belgique.  Leur  apparition  an- 
nonçait  à  Clovis  le  péril  le  plus  sérieux  qui  l'eût  en- 
core menace.  Avant  de  volera  leur  rencontre  il  pro- 
mit secrètement  k  Clotilde  de  brûler  ses  dieux  s'il 
était  vainqueur.  Sur  le  champ  de  bataille,  à  Tolbiac, 
malgré  des  prodiges  de  valeur,  il  semblait  vaincu, 
lorsque  Aurélien,  ce  négociateur  qui  avait  obtenu 
pour  lui  la  main  de  Clotilde,  et  qui  sans  doute  n'était 
pas  le  seul  Gallo-Romain  présent  au  combat,  s'ap- 
procha de  lui  et  lui  rappela  ses  promesses.  Alors 
Clovis,  élevant  la  voix  au  milieu  des  siens  ;  «  Dieu 
«  de  Clotilde,  s'écria-t-il ,  fais-moi  vainqueur  et  je 
ce  me  fais  chrétien  !  »  Soudain  le  combat  changea  de 
face,  et  la  victoire  de  parti  ;  un  miracle  avait  triom- 
phé des  Allemands  et  des  incertitudes  de  Clovis.  Ce- 
lui-ci n'attendit  même  pas  son  retour  pour  se  faire 
instruire  des  vérités  célestes  :  un  Aquitain  qui  avait 
fui  les  contrées  soumises  aux  Wisigoths  et  qui  vivait 
solitaire,  mais  libre  d'adorer  Dieu,  dans  la  cité  de 
Toul,  Waast,  fut  appelé  par  le  chef  barbare  à  fécon- 
der dans  son  esprit  les  semences  qu'y  avaient  dé- 
es  Rémi  et  Clotilde.  Les  évêques  des  Gaules ,  et 
entre  autres  Avitus,  le  principal  de  ceux  qui  obéis- 
saient aux  Bourguignons,  fuic.it  prévenus  que  Clovis 
se  rendait  à  Reims  pour  y  abjurer  les  erreurs  de  ses 
p  res.  Clotilde  s'y  était  rendue,  de  son  côté,  pour 
achever  l'œuvre  du  ciel,  et  pour  se  concerter  avec  le 
saint  pontife,  qui  en  avait  été  le  premier  interprète. 
le  dépêcha  secrè  vers  le  vainqueur,  à  qui 
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adhésion.  Au  sortir  de  leur  entrevue,  Clovis  s'avança 
résolument  au  milieu  de  ses  compagnons  d'armes  : 
«  Vous  avez  vu,  leur  dit-il,  quel  est  le  Dieu  qui 
«  donne  la  victoire,  et  combien  les  vôtres  sont  im- 
«  puissants  contre  la  défaite.  »  Ils  ne  le  laissèrent 
point  achever  :  leurs  voix  s'élevèrent  pour  accepter  le 
Christ,  et  Rémi,  plein  de  joie,  accourut  les  féliciter 
et  les  instruire.  Les  solennités  de  Noël  approchaient, 
et  le  jour  de  la  naissance  du  Sauveur  fut  choisi 
pour  régénérer  la  nation  des  Francs  [496].  Clovis, 
deux  de  ses  sœurs,  dont  l'une,  Alboflède,  était  en- 
core païenne  ;  dont  l'autre,  nommée  Lantilde ,  pro- 
fessait l'arianisme,  et  la  majorité  des  barbares  avec 
leurs  familles,  s'y  préparèrent  par  cette  pénitence 
que  l'Eglise  imposait  alors  aux  catéchumènes.  Plus 
d'une  nuit  vit  Clotilde  prosternée  près  de  son  époux 
dans  l'oratoire  de  Saint-Pierre-le- Vieil,  voisin  de  leur 
demeure,  qui  était  l'antique  palais  pronconsulaire  de 
la  seconde  Belgique. 

Au  jour  fixé,  saint  Rémi,  précédé  de  la  croix  et  des 
Evangiles,  accompagné  de  ses  clercs  et  suivi  d'une 
foule  innombrable,  se  dirigea  vers  l'oratoire  de  Saint- 
Pierre.  De  ce  lieu,  jusqu'à  l'église  métropolaine,  les 
rues  se  trouvaient  tapissées  d'étoffes  précieuses.  Des 
voiles  peints,  suspendus  d'un  toit  à  l'autre,  laissaient 
pénétrer  sous  leur  ombre  mille  nuances  indécises  ;  le 
sol  était  jonché  de  mousse  et  de  roseaux.  Les  encen- 
soirs agités  répandaient  la  blanche  fumée  des  par- 
fums ;  l'air  était  embaumé  et  semé  de  flammes  dont  la 
traînée  lumineuse  vacillait  à  l'infini  au  sommet  des 
flambeaux.  Des  chœurs  de  voix  se  répondaient  dans 
une  grave  mélodie,  où  les  noms  des  saints,  invoqués 
tour  à  tour  par  les  rangs  les  plus  proches,  soule- 
vaient à  chaque  fois  une  prière  qui  allait  expirant 
en  échos  lointains.  Lorsque  le  barbare  parut  sur  le 
seuil  de  sa  demeure ,  un  étonnement  respectueux  se 
peignit  dans  ses  traits.  Il  abandonna  sa  main  à  celle 
du  pieux  évèque ,  et,  se  laissant,  guider,  il  s'avança, 
suivi  de  Clotilde,  de  ses  sœurs,  de  ses  compagnons 
d'armes,  puis  enfin  des  femmes  et  des  enfants  de 
ceux-ci.  Son  œil  ébloui  cherchait  par-dessus  les  flam- 
beaux le  sanctuaire  inconnu  où  se  dirigeaient  ses 
pas.  Tout  à  coup  la  longue  galerie  pavoisée,  à  l'ex- 
trémité d'un  de  ses  détours,  laissa  pénétrer  la  lumière 
du  soleil.  Un  peuple  amoncelé  s'élevait  ainsi  qu'une 
muraille  vivante,  dressée  au  front  d'un  éditice  dont 
les  portiques ,  a  travers  leurs  cintres  béants  et  som- 
bres ,  faisaient  flamboyer  le  sanctuaire  dans  les  pro- 
fondeurs de  l'église.  Sur  toute  celte  muraille  animée 
retentissaient  des  cris  d'allégresse,  sans  que  les  chants 
en  fussent  interrompus  :  puis,  au-dessus  des  accla- 
mations, des  cantiques,  et  comme  tombant  du  ciel, 
une  voix  plus  grave  et  plus  retentissante  encore, 
celle  de  l'airain,  éclata  dans  les  airs.  A  ce  moment 
le  barbare,  hors  de  lui-même,  s'inclina  vers  l'évo- 
que :  «  Père,  lui  dit-il,  voici  donc  ce  royaume  de 
«Dieu  que  tu  m'as  promis? —  Non  pas,  réponlit 
«  l'évèque,  mais  c'est  le  chemin  qui  y  mène.  »  Us 
approchaient  du  baptistère. 
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Cet  édifice,  alors  unique 
dans  chaque  diocèse,  y  était 
construit  près  du  portique 
de  la  métropole.  Il  abritait 
une  immense  piscine  creu- 
sée àfleurde  terre.  A  Reims, 
ce  jour-là,  la  piscine  avait 
été  remplie  d'une  eau  qu'il 
fallait  bénir.  Déjà  Rémi 
avait  prononcé  les  paroles 
consacrées  ;  mais  au  mo- 
ment de  verser  sur  l'eau  le 
chrême  consécrateur ,  il  se 
trouva  que  le  clerc  chargé 
de  l'apporter  n'avait  pu 
fendre  les  flots  du  peuple. 
Tous  les  regards  s'interro- 
geaient, inquiets.  Ceux  de 
Rémi  s'élevèrent  au  ciel, 
d'où  l'on  vit  bientôt  descen- 
dre l'Esprit  Saint,  sous  la 
forme  d'une  colombe,  pour 
déposer  entre  les  mains  du 
pontife  une  de  ces  fioles  ou 
ampoules ,  dans  lesquelles 
on  conservait  le  saint  chrê- 
me ;  c'est  du  moins  cequ'af- 
iirma  ,  quatre  siècles  après 
saint  Rémi,  l'un  de  ses  suc- 
cesseurs ,  éclairé  et  pieux  , 
et  qui,  ce  laps  de  temps 
écoulé,  n'eût  pu  supposer 
à  la  face  de  l'Eglise  un  fait 
aussi  merveilleux  dont  per- 
sonne n'aurait  eu  connais- 
sance. Depuis,  d'autres  écri- 
vains, se  méprenant  sur 
cette  narration,  s'imaginè- 
rent que  l'ampoule  mira- 
culeuse avait  servi  à  sacrer 
Clovis  ;  mais  alors  on  ne 
sacrait  pas  les  rois,  et  le 
chrême  ne  devait  servir  qu'à 
son  baptême.  Lorsque  l'eau 
fut  consacrée  ,  Rémi  s'ap- 
procha successivement  de 
tous  les  catéchumènes  et 
dénoua  leur  ceinture  ;  puis 
remit  leshommesaux  mains 
des  diacres,  et  les  femmes 
aux  mains  des  diaconesses, 
pour  achever  de  les  dépouil- 
ler de  leurs  vêtements.  Les 
femmes  se  rangèrent  en- 
suite à  la  gauche  et  les 
hommes  à  la  droite  du  pon- 
tife', qui  parcourut  leurs 
rangs  en  signant  chacun 
entre  les  énaules  et  sur  la 
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poitrine,  avec  des  paroles 
qui  devaient  préparer  la 
déroute  du  démon.  Les 
adeptes  alors  s'approchè- 
rent de  la  piscine.  Ils  étaient 
debout  et  tournés  vers  l'oc- 
cident, d'où  viennent  les 
ténèbres  :  «  Renoncez- vous 
«  Satan  ?  »  leur  demanda 
le  saint  évèque.  Toutes  les 
voix  le  renoncèrent  ;  toutes 
les  mains  s'étendirent  en 
avant  comme  pour  le  chas- 
ser ;  puis  elles  s'élevèrent 
pour  implorer  Dieu.  Elles 
se  joignirent  ensuite  comme 
celles  des  athlètes  qui  lut- 
tent, et  se  frappèrent  entin 
avec  bruit  pour  achever  de 
mettre  en  fuite  le  malin 
esprit.  Pendant  cela  Rémi 
imposait  les  siennes  sur  les 
lêtes  inclinées.  Après  avoir 
ainsi  rompu  avec  le  démon, 
la  foule  des  néophytes  se 
tourna  vers  l'orient,  d'où 
vient  la  lumière ,  les  bras 
tendus  au  ciel.  «  Croyez- 
«  vous  en  Dieu  le  Père?» 
demanda  le  pontife.  Tous 
répondirent  qu'ils  croyaient 
au  Père ,  puis  au  Fils,  puis 
au  Saint-Esprit  ;  et  Clovis 
descendit  le  premier  dans 
la  piscine.  Rémi  l'y  plon- 
gea trois  fois  tout  entier. 
«  Et  maintenant,  lui  dit-il, 
«  fier  Sicambre,  brûle  ce 
«  que  tu  as  adoré,  adore  ce 
«  que  tu  as  brûlé.  »  En 
même  temps,  du  pouce  il 
le  signa  avec  le  chrême  au 
sommet  de  la  tète.  Clovis 
était  chrétien.  Sa  sœur  Al- 
boflède ,  ses  Francs  et  leur 
famille,  descendirent  tour 
à  tour  dans  la  piscine  pour 
en  sortir  baptisés.  Lantilde 
déjà  baptisée  par  les  ariens, 
fut  réconciliée  par  une  onc- 
tion, après  avoir  proclamé, 
contrairement  à  la  doctrine 
arienne,  que  le  Filsest.  égal 
au  Père ,  et  que  l'Esprit- 
Saint,  consubstantiel  à  tous 
deux ,  procède  à  la  fois  de 
l'un  et  de  l'autre. 

A  mesure  que  les  nou- 
veaux chréliens  sortaient  de 
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Tonde,  les  diacres  a  droite, 
les  diaconesses  à  gauche, 
les  vêtaient  d'un  lin  blanc, 
dont  les  plis  allongés  et 
nombreux  étaient  pressés 
sous  une  ceinture  de  même 
couleur.  Chacun  d'eux  re- 
cevait en  même  temps  un 
cierge  bénit  et  lumineux, 
et  leur  procession  imma- 
culée s'avançait  lentement 
vers  le  sanctuaire.  Là,  une 
dernière  onction  fit  des  - 
cendre  sur  leur  front  sept 
grâces  nouvelles  pour  les 
confirmer  dans  la  foi  ;  et  la 
main  de  Rémi  déposa  sur 
leurs  lèvres  purifiées  le  vin 
et  le  pain  dont  se  nourris- 
sent les  anges. 

Pendant  huit  jours  Clo- 
vis  et  ses  Francs,  parmi 
lesquels  on  comptait  trois 
mille  guerriers,  portèrent  la 
blanche  tunique,  symbole 
de  leur  régénération.  Ceux 
d'entre  les  barbares  qui 
n'avaient  point  voulu  la  re- 
vêtir, s'étaient  retirés  loin 
de  Clovis,  près  d'un  de  ses 
parents  fidèle  à  leurs  faux 
dieux  et  chef  de  guerre 
dans  le  Cambrisis.  En  re- 
vanche, les  sympathies  des 
populations  catholiques  de 
la  Gaule  éclatèrent  de  toutes 
parts  en  faveur  du  nouveau 
converti;  celles  qui  de  la 
Seine  à  la  Loire  étaient  li- 
bres encore,  se  soumirent  à 
ses  lois.  Avitus,  cet  évèque 
Le  plus  éminent  de  ceux  qui 
obéissaient  aux  Bourgui- 
gnons, lui  écrivit:  «Les 
«  sectateurs  desdivers schis" 
«  mes,  en  se  contentant  de 
«  dire  que  vous  étiez  de- 
ce  venu  chrétien,  ont  chér- 
it ché  à  atténuer  l'effet  de 
«  cette  résolution,  pleine  de 

sagacité,  avec  laquelle 
«  vous  avez  fait  choix  de  la 
«  religion  catholique.  Quant 
«  à  nous,  nous  n'avons  pas 
«  laissé  passer  inaperçu  le 
«  rayon  de  vérité  qui  vient 
«  de  luire  à  nos  yeux  ;  car 
«  voici  que  la  divine  Pro- 
«  vidence  envoie  un  arbi- 
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«  tre  pour  prononcer  entre 
«  nous.  Votre  choix  préjuge 
«  celui  de  tous  les  autres; 
«  votre   conversion  ,    c'est 
«notre    victoire.    Mainte  - 
«  nant,  après  une  démar- 
«  che  d'un  semblable  éclat, 
«  la  mauvaise  honte  n'aura 
«  pins  d'excuse.    De  tout 
«  ce  que  vous  avait  légué 
«  votre    antique    origine  , 
«  veus  n'avez  conservé  que 
«  l'illustration, et  vous  avez 
«  voulu  que   vos   descen- 
«  dants  tinssent    de  vous 
«  la  seule  chose  qui  pût  y 
«  ajouter  encore.  Vous  de- 
«  vez  à  vos  aïeux  de  régner 
«  dans  le  siècle  ;  vos  des- 
«  cendants  vous  devront  de 
«  régner  dans  le  ciel.   La 
«  lumière  se  lève  pour  nos 
«  contrées,  et  voici  qu'un 
«  astre  royal  et  ancien  déjà 
«  se  couronne  d'une    au- 
«  réole  d'où  jaillit  la  clarté 
«  sur  l'Occident.  Mais  que 
«  dire  de  la  glorieuse  so- 
rt lennité  dans  laquelle  vo- 
«  tre  régénération  s'est  ac- 
complie? Je  n'ai  pu,  il 
«  est  vrai,  coopérer  à  ces 
«  cérémonies  ;    mais    j'ai 
«  communié  à  ses  joies  ; 
«  car    dans  une  attention 
«  pleine    de    prévoyance, 
«  votre    sublime    humilité 
«  avait  voulu    ajouter   au 
«  bonheur  de  nos  contrées; 
<(  en  m'envoya nt  un  messa- 
ge ger  pour  m'indiquer  l'é- 
»  poque  de  votre  baptême. 
«  Nous  nous  sommes   re- 
«  présenté,    intérieurement 
«  quelle  devait   être  cette 
«  cérémonie.  Nous  voyions 
«  la  foule  des  pontifes  réu- 
«  nis  prêter  avec  empres- 
«  sèment  leurs  mains  au 
«  sacré    ministère  ;    nous 
«  voyions  cette  tète  redou- 
«  table  aux  nations  se  cour- 
«  ber  devant  les  serviteurs 
«  de  Dieu.  Sur  cette  cheve- 
«  lure  qui  a  crû  à  l'ombre 
«  du  casque,  se  répandait 
«l'onction  sainte,  comme 
«  une  armure   plus  efïi  - 
«  cace...  Désormais,  si  vous 
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«  m'en  croyez,  ô  le  plus  florissant  des  rois,  désor- 
v  mais,  dis-je,  cette  onction  inoffensive  rendra  vos 
«  véritables  armes  plus  terribles  et  plus  efficaces  ;  et 
«  quoi  qu'ait  pu  vous  valoirvotre  bonheur,  votre  sanc- 
«  tification  y  ajoutera.  Tout  retentit  des  succès,  des 
«  triomphes  que  vous  doivent  ces  contrées,  et  votre 
«  prospérité  nous  émeut  nous-même.  A  chaque  com- 
«  bat  que  vous  livrez  là-bas,  nous  sommes  victorieux. 
«  ici.  Nous  savons  d'ailleurs  qu'au  milieu  de  votre 
«  félicité  la  douce  pitié  conserve  toujours  en  vous  les 
«  sentiments  qu'aime  la  religion  catholique  ;  et  sur 
«  le  faîte  le  plus  élevé  du  pouvoir,  votre  sainte  lm- 
«  manité  ne  brille  pas  moins  que  votre  puissance...  » 

Mais  ce  n'était  pas  le  Rhône  seulement  ou  la  Loire 
qui  s'étaient  émus  des  succès  apostoliques  de  saint 
Rémi.  La  chrétienté  tout  entière  en  avait  tressailli  sous 
l'oppression  des  barbares  hérétiques;  et,  du  Vatican, 
le  successeur  de  saint  Pierre  écrivit  au  chef  sicambre, 
devenu  le  serviteur  du  Christ  :  «  A  notre  glorieux  et 
«  illustre  fils  Clovis,  Anaslase,  évoque.  —  Je  me 
«  félicite,  mon  glorieux  fils,  que  votre  avènement  à 
((  lu  foi  coïncide  avec  mon  avènement  au  pontificat. 
«  11  est  impossible  que  le  siège  de  saint  Pierre  ne 
«  tressaille  pas  de  joie  devant  un  fait  si  heureux... 
«  en  voyant  que  les  siècles,  à  mesure  qu'ils  s'écou- 
<'  lent,  remplissent  les  filets  qu'a  dû  jeter,  d'après 
«  l'ordre  de  son  divin  maitre,  ce  pêcheur  d'hommes, 
«  qui  est  devenu  le  portier  de  la  Jérusalem  céleste. 
«Nous  avons  chargé  le  prêtre  Eumérius  de  témoi- 
«  gner  à  votre  sérénité  toute  notre  joie,  afin  qu'elle 
«  vous  engage  à  croître  en  bonnes  œuvres,  à  remplir 
«  notre  attente,  à  devenir  notre  couronne  ;  afin  que 
«  l'Eglise,  votre  mère,  se  félicite  des  progrès  du  grand 
«  roi  qu'elle  vient  d'enfanter  à  Dieu.  Devenez  donc, 
«  fils  illustre  et  glorieux,  devenez  la  consolation  de 
a  votre  mère,  devenez  la  colonne  de  fer  qui  l'appuie  ; 
«  car  la  charité  s'attiédit  chez  un  grand  nombre,  el 
«  la  perfidie  des  méchants  assaille  notre  barque  de 
«tempêtes...  Continuez  donc,  cher  et  glorieux  fils, 
«  afin  que  le  Seigneur  tout-puissant  couvre  votre 
«  sérénité  et  voire  royaume  de  sa  protection  céleste, 
«  et  ordonne  à  ses  anges  de  vous  guider  dans  toutes 
«  vos  entreprises,  de  vous  donner  ici-bas  toute  vic- 
«  toire  sur  vos  ennemis.  » 

Dans  le  cœur  du  néophyte,  il  restait  encore  trop  de 
levain  barbare  pour  que  ces  encouragements  n'y  fer- 
mentassent point  outre  mesure.  Le  vicaire  de  Jésus- 
Christ  l'exhortait  surtout  à  la  vertu.  Lui,  songeait 
surtout  aux  conquêtes  ;  et  maintenant  qu'il  avait  fait 
triompher  parmi  les  Francs  le  Dieu  de  Clotilde,  ses 
grossières  espérances  comptaient  sur  ce  Dieu  pour 
triompher,  chez  les  Bourguignons,  des  oppresseurs 
de  Clotilde.  Aussitôt  que  la  nouvelle  s'en  répandit, 
l'alarme  s'empara  de  Gondebaud,  le  principal  de  ces 
oppresseurs.  Dans  sa  détresse  il  permit,  pour  la  pre- 
mière fuis,  aux  évêques  qui  lui  obéissaient,  de  se 
réunir  sous  la  présidence  d'Avitus,  et  de  chercher 
les  moyens  de  ramener  ses  sujets  à  l'unité  catholi- 
que. La  vénérable  assemblée  s'ouvrit  par  un  pom- 


peux éloge  de  snint  Rémi  et  des  succès  de  son  apos- 
tolat ;  mais  elle  fut  obligée  de  se  séparer  sans  avoir  vu 
couronner  ses  espérances  du  même  succès.  Clovis  se 
précipita  sur  la  Bourgogne.  Avant  d'y  pénétrer,  la 
tradition  veut  que  saint  Rémi  ait  déposé  entre  ses 
mains  un  flacon  de  vin  bénit  où  il  ne  devait  cesser 
de  trouver  sa  force  tout  le  temps  qu'il  lui  faudrait 
combattre.  Sans  doute  par  ce  vin  mystérieux  la  tra- 
dition a  voulu  désigner  la  grâce.  Mais  le  néophyte, 
par  un  reste  de  méfiance  barbare,  crut  devoir  se  mé- 
nager d'autres  auxiliaites  que  les  sympathies  catho- 
liques. Gondegisèle,  quoique  arien  et  frère  de  Gon- 
debaud, se  joignit  aux  Sicambres.  En  un  instant  la 
Bourgogne  fut  conquise,  et  la  seule  ville  d'Avignon 
restait  au  malheureux  Gondebaud.  Mais  l'alliance  de 
Clovis  avec  un  chef  arien  révélait  trop  manifestement 
l'ambitieux  derrière  le  catholique.  Gondebaud  lit 
appeler  Avitus.  Dans  une  conférence  secrète,  il  lui 
promit  d'abjurer  l'hérésie  et  la  fit  abjurer  à  son  fils 
Sigismond.  La  Bourgogne  fut  reconquise  plus  rapi- 
dement encore  qu'elle  n'avait  été  envahie.  Clovis  dut 
se  contenter  d'un  tribut  douteux  et  tourner  ses 
regards  vers  les  Aquitaines,  où  l'arianisme  des  Wi- 
sigoths,  plus  acharné  que  celui  des  Bourguignons, 
n'avait  cessé  de  persécuter  les  catholiques. 

Deux  évêques  de  Tours,  soupçonnés  de  favoriser 
les  Francs,  Yolusien  et  Vérus,  s'étaient  vu  successi- 
vement dépouiller  de  leur  siège.  Quintien,  évêque  de 
Rhodez,  éprouva  le  même  sort.  Clovis  résolut  de  les 
venger.  11  alla  demander  à  Rémi  sa  bénédiction  et 
en  reçut  de  nouveau  le  flacon  symbolique  qui  devait 
le  désaltérer  lui  et  les  siens,  tout  le  temps  qu'il  leur 
serait  nécessaire  de  combattre.  Cette  fois  le  chef  des 
Francs  ne  crut  pas  devoir  puiser  sa  force  à  d'autres 
sources. 

Un  de  ses  guerriers  qui,  en  passant  près  de  Tours, 
avait  dérobé  quelques  poignées  d'herbes  sur  les 
terres  de  saint  Martin,  eut  le  sort  de  celui  qui  jadis 
s'était  opposé  à  la  restitution  du  reliquaire  de  Reims. 
Son  chef  le  frappa  de  mort  à  la  vue  de  l'armée. 
Quelques  jours  plus  tard,  sur  le  champ  de  bataille  de 
Vouillé,  cette  main  victorieuse  immola  une  victime 
plus  illustre,  Alaric,  que  les  Wisigoths  faillirent  ven- 
ger ;  car  deux  de  ces  ariens,  voyant  tomber  leur  roi, 
assaillirent  à  coups  de  piques  en  même  temps,  des 
deux  côtés,  le  vainqueur.  Mais  celui-ci  leur  échappa, 
défendu  par  sa  forte  cuirasse,  et  plus  encore  par  les 
prières  de  saint  Rémi. 

Depuis  son  baptême,  à  travers  ses  aventureuses 
expéditions,  la  sollicitude  du  pontife  ne  l'avait,  point 
abandonné.  Non-seulement,  elle  lui  avait  donné  le 
vin  des  forts;  mais  elle  lui  avait  prodigué  le  pain 
des  faibles,  la  consolation,  lorsqu'élait  venue  le  frap- 
per une  perte  douloureuse,  celle  de  sa  sœur  Albo- 
flède.  «  Je  suis  affligé,  lui  avait  écrit  le  pieux  évèque, 
«  et  très-affligé  du  sujet  qui  cause  votre  tristesse. 
«  Mais  ce  qui  peut  nous  consoler,  c'est  que  votre 
«  sœur,  de  glorieuse  mémoire,  est  sortie  de  ce  monde 
«  plutôt  digne  d'envie  que  de  pleurs.  Sa  vie  était  te.' le, 
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«  qu'on  peut  croire  que  Dieu  a  voulu  rappeler  près 
«  de  lui,  au  ciel,  celle  qui  lui  était  consacrée  ici-bas. 
«  Mou  seigneur,  chassez  la  tristesse  de  votre  esprit; 
a  prenez  une  résolution  plus  digne  de  vous,  afin  que 
«  la  sérénité,  rendue  à  votre  àme,  vous  permette  de 
«  vous  adonner  tout  entier  au  soin  de  votre  royaume. 
«  La  joie  rend  la  vigueur  ;  redevenez  joyeux.  En  sc- 
«  couant  le  chagrin  et  la  torpeur,  vous  veillerez 
«  mieux  au  salut  commun.  Vous  avez  un  Etat  à  ad- 
«  ministrer,  et.  si  Dieu  le  permet,  à  conserver.  Par- 
ce donnez-moi  d'être  assez  osé  pour  vous  adresser  une 
«  exhortation  ,  moi  qui  devrais  plutôt  vous  aller 
«  trouver.  Cependant  si  vous  m'ordonniez  de  me  ren- 
«  dre  près  de  vous,  bravant  la  rigueur  de  l'hiver,  les 
«  intempéries  de  l'air,  la  fatigue  du  chemin,  je  m'ef- 
«  forcerais,  avec  l'aide  de  Dieu,  de  parvenir  en  votre 
«  présence.  » 

Lorsqu'il  fut  revenu  vainqueur  d'Alaric  et  desWi- 
sigoths,  refoulés  jusqu'au  pied  des  Pyrénées,  Clovis 
parut  moins  désireux  de  la  présence  du  saint  évèque, 
ou  du  moins  il  éloigna  son  séjour  de  la  seconde  Bel- 
gique. Soissons  fut  délaissé  pour  Paris.  Le  but  du 
chef  barbare  était-il  de  mieux  surveiller  ses  conquê- 
tes? Paris  ne  l'en  rapprochait  que  de  vingt  lieues; 
mais  en  s'y  fixant,  il  sortait  de  la  province  rémoise, 
et  pour  les  projets  qu'il  méditait  alors,  le  voisinage 
de  saint  Rémi  eût  été  un  obstacle.  Car  après  s'être 
rallié  les  peuples  catholiques  de  la  Gaule  par  son 
baptême,  le  farouche  Sicambre  songeait  à  se  rallier 
les  Francs,  encore  païens,  du  Rhin  et  de  l'Escaut, 
par  l'assassinat.  Tour  à  tour  Sigebert  de  Cologne  et 
Clodéric,  son  fils,  Cararic,  chef  des  Francs  de  Té- 
rouanne,  également  avec  son  fils  Ragnacaire  de 
Cambrai  et  son  frère  Riquier,  près  de  qui  s'étaient 
retirés  ceux  des  Francs  qui  avaient  fui  le  baptême, 
furent  trahis,  et  tombèrent  sous  la  francisque  de 
Clovis.  Ces  sanglantes  expéditions  paraissent  s'être 
accomplies  dans  l'espace  d'une  année  (509),  et  si 
promptement,  que  Rémi  ne  put  les  prévenir.  Il  vou- 
lut, du  moins,  en  empêcher  le  retour,  et  substituer, 
pour  cela,  de  plus  en  plus  à  ces  mœurs  du  paga- 
nisme germain,  les  douces  et  charitables  doctrines 
de  l'Evangile.  Il  y  consacra  les  richesses  dont  l'a- 
vaient comblé  les  barbares,  à  qui  d'ailleurs  il  ne  vou- 
lait point  que  son  zèle  pût  paraître  de  la  cupidité» 
Leur  or  prépara  un  avenir  moins  criminel  à  leurs 
enfants.  Waast,  ce  solitaire  aquitain  qui  avait  ins- 
truit Clovis,  et  pour  qui  déjà  Rémi  était  parvenu  à 
rétablir  le  siège  d'Arras  renversé  par  les  invasions , 
fut  placé,  après  la  mort  de  Ragnacaire,  sur  celui  de 
Cambrai,  où  il  aida  son  métropolitain  à  convertir  les 
Francs  qui  naguère  à  Reims  s'étaient  soustraits  aux 
lumières  de  l'Evangile.  Les  Francs  de  Térouanne  et 
ceux  de  Cologne  virent  l'infatigable  Rémi  restaurer 
l'épiscopat  de  ces  deux  cités.  Tournai,  l'ancienne  ca- 
pitale des  Salions,  dut  à  ses  soins  d'être  purifiée  par 
l'apostolat  de  saint  Eleuthère.  Sous  ses  auspices,  saint 
Médard  fit  fructifier  la  parole  divine,  d'abord  à  Saint- 
Quentin,  puis  à  Noyon.  Enfin,  dans  une  pieuse  sol- 


licitude, où  la  charité  chrétienne  se  mêlait  aux  plus 
doux  souvenirs  de  la  famille,  Rémi  détacha  de  la  cité 
rémoise  Je  canton  de  Laon,  dont  il  fit  un  diocèse.  A 
ce  diocèse,  berceau  de  sa  famille  et  doté  par  sa  mu- 
nificence, il  préposa  le  mari  de  sa  nièce,  Génebaud, 
qui,  pour  mieux  se  consacrer  à  Dieu,  avait  obtenu 
d'une  épouse  tendrement  aimée  la  permission  de  vi- 
vre dans  la  solitude.  La  sainte  vie  qu'il  y  mena  légi- 
timait le  choix  de  Rémi,  mais  la  vertu  qu'il  y  avait 
acquise  le  rendit  trop  confiant  dans  ses  forces.  Il 
voulut  revoir  et  guider  la  plus  chère  de  ses  nouvelles 
ouailles,  celle  qui,  après  avoir  été  son  épouse,  était 
devenue  sa  sœur.  La  sœur  redevint  épouse,  et  deux 
fois  l'épouse  fut  mère. 

Le  monde  l'ignorait,  mais  non  pas  la  conscience 
de  Génebaud,  qui  dépêcha  un  messager  à  Rémi  en 
implorant  sa  présence.  Rémi  accourut.  A  son  as- 
pect, Génebaud  fondit  en  larmes,  et  n'osant  parler, 
il  se  dépouilla  de  l'étole  pastorale.  Son  métropolitain 
comprit  qu'il  n'était  plus  digne  de  la  porter,  et  se  mit 
à  pleurer  avec  lui.  Le  coupable  laissa  enfin  échapper 
l'aveu  de  sa  faute,  à  travers  les  sanglots.  Rémi  sut 
que  parmi  tant  de  saints  évèques  qu'il  avait  choisis, 
un  seul,  celui  que  les  liens  du  sang  lui  unissaient, 
était  tombé,  pris  dans  ces  liens  mêmes.  Le  misé- 
ricordieux vieillard,  renfermant  en  soi  sa  propre  dou- 
leur, consola  celle  de  Génebaud.  Puis,  cédant  aux 
prières  de  celui-ci,  et  sentant  combien  serait  dange- 
reuse une  rechute  en  présence  de  barbares  nouvelle- 
ment convertis,  il  lui  éleva,  près  de  son  église  même, 
une  cellule  où  le  jour  pénétrait  par  d'étroites  ouver- 
tures, qui  ne  laissaient  entrevoir  qu'un  sépulcre  pour 
servir  de  lit  au  pénitent,  et  un  oratoire  où  il  devait 
pleurer  pendant  sept  années.  Tout  le  temps  que  dura 
cette  expiation,  Rémi  se  partagea  entre  les  deux  dio- 
cèses; et  malgré  son  grand  âge,  après  une  semaine 
passée  à  Reims,  il  allait,  la  semaine  suivante,  rom- 
pre le  pain  de  la  parole  au  peuple  de  Laon.  De  plus 
sévères  se  fussent  épargné  tant  de  peine  en  déposant 
Génebaud  de  l'épiscopat.  Mais  le  ciel  sanctionna  la 
charitable  indulgence  du  saint  vieillard,  et  en  de- 
vança même  les  miséricordes;  car  un  ange  vint  l'a- 
vertir, un  peu  avant  l'expiration  de  la  septième  an- 
née, qu'il  était  temps  de  délivrer  son  captif,  dont  la 
vie  exemplaire  fut  depuis  une  longue  édification. 

Rémi  trouva  les  hommes  moins  indulgents  que  le 
ciel.  Parmi  les  prêtres  nombreux  qu'il  avait  ordon- 
nes, il  en  était  un,  Claudius,  qui  avait,  comme  Géne- 
baud, trompé  ses  premières  espérances;  mais  qui, 
aines  être  tombé,  demandait,  comme  lui,  qu'on  le 
purifiât  par  la  pénitence.  Sorti  du  diocèse  de  Reims, 
sans  doute  à  la  suite  de  Clovis  son  protecteur,  Clau- 
dius était  devenu  justiciable  des  évèques  de  la  pro- 
vince sénonaise.  Clovis  venait  de  mourir  (512),  et  le 
coupable  n'avait  d'espoir  qu'en  Rémi,  dont  l'ardente 
charité  intervint  en  sa  faveur  près  de  Léon,  métropo- 
litain de  Sens,  et  de  ses  suffragants,  Héraclius  de 
Paris, et  Théodose  d'Auxerre.  Ceux-ci,  attribuante  la 
faiblesse  de  l'âge  la  tendre  commisération  du  vieil- 


lard,  s'étaient  oubliés  jusqu'à  lui  répondre  par  une 
lettre  insultante.  Mais  le  saint  apôtre  n'était  le  plus 
indulgent  que  parce  qu'il  était  le  plus  fort;  et  il  ap- 
pela facilement  au  secours  de  la  tendresse  évangélique 
qu'il  prodiguait  au  repentir,  l'énergie  avec  laquelle  il 
s'élève  contre  un  zèle  amer  et  outrageant  dans  la  let- 
tre suivante  :  «  L'apôtre  Paul  dit  dans  son  épître  : 
«  La  charité  ne  sommeille  jamais.  La  vôtre  a  som- 
«  meillé  lorsque  vous  m'avez  écrit.  Je  vous  avais 
«  adressé  une  simple  prière  en  faveur  de  Claudius, 
«  et  vous  m'écrivez  qu'il  n'est  plus  piètre...  Je  ne  nie 
«  point  qu'il  n'ait  fait  une  faute  grave,  mais  il  con- 
te venait  que  vous  montrassiez  de  la  déférence  pour 
«  mon  âge,  sinon  pour  mes  mérites.  Je  lui  ai  conféré 
«  la  pré  Irise  non  que  je  me  fusse  laissé  corrompre, 
«  mais  sur  le  témoignage  de  l'excellent  roi  (Clovis), 
«  qui  élait  non-seulement  l'apôtre,  mais  le  défenseur 
«  de  la  foi  catholique.  Vous  m'écrivez  que  ce  qu'il 
«  ordonnait  n'était  point  canonique.  Qui  donc  vous  a 
«  investis  du  souverain  sacerdoce?  Celui  qui  ordon- 
«  nait,  n'était-il  pas  le  protecteur  de  ces  contrées,  le 
«  défenseur  de  la  patrie,  le  vainqueur  des  barbares  ? 
«  Vous  vous  êtes  déchaînés  contre  moi  avec  tant  de 
«  fiel,  que  vous  en  avez  oublié  l'auteur  de  votre  épis- 
«  copat.  J'ai  demandé  que  Claudius  coupable  fût  ad- 
«  mis  à  la  pénitence.  Car  nous  lisons  que  les  Nini- 
«  a  ites  ont  échappé  par  la  pénitence  au  supplice  dont 
«  les  menaçait  le  Seigneur...  Mais  je  le  comprends 
«  par  la  lettre  peu  mesurée  que  m'adressent  vos  sain- 
te tetés,  vous  ne  voulez  point  prendre  en  pitié  celui 
«  qui  est  tombé. ..  et  cependant  le  Seigneur  a  dit  :  Je 
«  ne  veux  pas  la  mort  du  moribond ,  mais  qu'il 


«  vive.  Ce  sont  là  les  principes  qu'il  faut  suivre;  ce 
«  sont  là  les  prescriptions  divines  qu'il  ne  nous  est 
«  point  permis  d'enfreindre,  car  le  Seigneur  nous  a 
«  chargés  d'une  mission  non  de  colère,  mais  de  sol- 
«  licitude.  Il  nous  recommande  la  charité  bien  plus 
«  que  les  rigueurs...  Vous  m'écrivez  que  le  nombre 
«  de  mes  années  font  de  moi  un  jubilé  vivant;  ce 
«  que  vous  dites  par  raillerie  plutôt  qu'avec  une  sa- 
«  tisfaction  amicale.  Ainsi,  rompant  jusqu'aux  der- 
«  niers  liens  de  la  charité,  non-seulement  vous  ne 
«  pardonnez  pas,  mais  vous  outragez  !  » 

Cette  lettre,  écrite  par  un  vieillard  de  soixante- 
seize  ans,  l'apôtre  et  l'oracle  des  maîtres  de  la  Gaule, 
dut  faire  rentrer  en  eux-mêmes  de  jeunes  prélats, 
qu'un  excès  de  zèle  avait  seul  emportés.  Elle  leur  ap- 
prenait, d'ailleurs,  qu'il  ne  faut  mesurer  l'énergie  ni 
à  l'âge  ni  à  la  charité.  L'âge,  en  effet,  non  moins  que 
la  charité,  semblaient  apporter  de  nouvelles  forces 
au  saint  vieillard  ;  et  pendant  vingt  années  encore  il 
étonna  son  diocèse,  sa  province  et  les  Francs  par 
l'activilé  avec  laquelle  il  s'adonnait  à  l'édification  des 
uns,  à  la  conversion  des  autres,  au  salut  de  tous. 
Enfin,  lui  qui  avait  ouvert  les  yeux  d'une  nation 
aux  lumières  célestes,  il  sentit  ses  yeux  se  fermer  à 
la  lumière  d'ici-bas.  Il  comprit  que  la  cécité  du  corps 
était,  pour  l'âme,  l'annonce  des  clartés  d'une  autre 
vie. 

Mais  en  quittant  sa  patrie  terrestre,  il  en  laissait 
toutes  les  populations  unies  dans  l'espoir  d'une  pa- 
trie meilleure,  où  lui-même,  après  quatre-vingt-seize 
ans  d'une  veille  sans  relâche,  alla  se  reposer  en 
Dieu  (532). 
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Assassinat  de  Childebert  par  Boillllo. 


Il  y  a  un  fondement  à  toute  grande  impression 
produite  sur  l'esprit  des  peuples,  dit  un  de  nos  écri- 
vains les  plus  éminents,  et  l'on  ne  peut  douter  que 
l'évèque  d'Autun  n'ait  passé  de  son  temps  pour  un 
grand  homme  et  un  glorieux  martyr. 

Le  courage  qu'il  déploya  plusieurs  fois  en  allant 
seul  au-devant  de  ses  ennemis,  sa  résistance  dans  le 
siège  d'Autun,  sa  fermeté  au  milieu  des  tortures, 
l'empire  qu'il  exerça  dans  l'exil  sur  ses  gardes  et  sur 
ses  bourreaux  ;  l'héroïque  simplicité  de  sa  mort,  tou- 
tes ces  scènes  si  pathétiques  même  dans  le  grossier 
récit  de  son  biographe  attestent  à  la  fois  et  sa  \ertu 
et  la  hauteur  de  son  caractère,  et  il  n'est  pas  jusqu'au 
nombre  infini  de  miracles  qu'on  lui  attribue,  qui 
doive  être  admis  comme  une  preuve  de  sa  supériorité. 

Issu  d'une  illustre  famille,  saint  Léger  naquit 
en  610,  et  fut  élevé  par  son  oncle  Didon,  évêque  de 
la  ville  de  Poitiers.  Il  s'appliqua  chez  lui  à  toutes  les 
études  auxquelles  ont  coutume  de  s'adonner  les  puis- 
sants du  siècle,  et  fut  (selon  les  expressions  de  son 
biographe ,  un  moine  de  Saint-Syinphnrien  ,  dont  le 
nom  n'est  pas  arrivé  jusqu'à  nous)  dressé  et  poli  en 
toutes  choses  par  la  lime  de  la  discipline. 

Les  progrès  du  jeune  homme  furent  rapides  et 
dans  les  sciences  et  dans  la  vertu  ;  son  humilité  pro- 
fonde, sa  sagesse  prévue,  ses  talents  extraordinaires, 
frappèrent  son  oncle  qui  le  prit  pour  son  archidiacre 
et  se  l'associa  en  quelque  sorte  dans  le  gouvernement 
de  son  diocèse.  Il  s'acquitta  de  ces  fonctions  délicates 
avec  tant  de  prudence,  il  sut  si  bien  se  faire  aimer  et 
respecter  par  sa  douceur  et  sa  vertu,  que  Didon,  à  la 
mort  de  saint  Maixent,  céda  aux  prières  des  religieux 
de  ce  monastère,  et  leur  donna  son  neveu  pour  abbé. 
Léger  les  gouverna  pendant  six  ans,  et  jamais  la  com- 
munauté ne  fut  plus  florissante. 

En  056,  il  fut  appelé  à  la  cour,  mais  avant  d'abor- 
der cette  partie  de  la  vie  de  saint  Léger,  partie  essen- 
tiellement politique,  il  est  nécessaire,  pour  la  clarté 
des  faits  qui  vont  suivre,  de  faire  l'esquisse  rapide  de 
la  situation  dans  laquelle  se  trouvait  à  cette  époque 
l'empire  des  Francs. 

Clovis  II,  qui  par  la  mort  de  son  frère  Sigebert  et 
par  l'exil  de  Dagobert  II,  son  neveu,  avait  un  instant 
réuni  sur  sa  tète  les  deux  couronnes  de  Neustrie  et 
d'Austrasie,  venait  de  mourir  en  laissant  trois  enfants 
en  bas  âge  :  Clotaire,  Childebert,  Thierry. 
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Clotaire  III  eut  la  Neustrie,  Childebert  II  l'Austra- 
sie;  quant  à  Thierry,  tantôt  dépouillé ,  tantôt  tout 
puissant,  triste  jouet  entre  les  mains  d'un  ambitieux, 
il  passe  alternativement  du  cloître  au  trône,  et  aban- 
donne le  sceptre  pour  revêtir  de  nouveau  le  froc  du 
moine. 

Une  noblesse  mécontente  et  inquiète,  avide  de 
bouleversements  et  de  révolutions,  parce  qu'elle  sait 
y  trouver  un  accroissement  à  ses  privilèges,  se  sert 
de  son  nom  pour  recommencer  ces  tristes  guerres  ci- 
viles que  la  succession  de  Clovis  avait  ouvertes,  et 
qui  devaient  avoir  pour  résultat  la  scission  de  l'Aus- 
trasie  et  de  la  Neustrie,  la  création  des  ducs,  des 
francs  orientaux,  l'élévation  de  Pépin,  et  plus  tard 
l'avènement  d'une  monarchie  usurpatrice. 

Tout  est  troubles  à  cette  époque,  d'un  côté  deux 
peuples,  enfants  de  la  même  patrie,  appartenant  à  la 
même  nation,  et  pourtant  rivaux.  Deux  civilisations 
opposées,  la  civilisation  germanique  et  la  civilisation 
romaine,  s'apprètant  à  renouveler  cette  lutte  mémo- 
rable que  les  historiens  ont  personnifiée  dans  deux 
reines,  Brunehaut  et  Frédégonde!  Toute  autorité 
royale  à  peu  près  disparue ,  le  règne  des  rois  fai- 
néants commence,  c'est  à  qui  s'arrachera  les  derniers 
débris  de  ce  pouvoir  à  l'agonie.  L'usurpateur  est 
d'ordinaire  un  maire  du  palais,  Erchinoald,  Ebroïn, 
Vulfuald,  Bertaire,  Pépin  d'Hérislal.  Il  attaque  par 
lui-même  ou  par  les  siens  tous  ceux  qui  ne  s'unis- 
sent pas  à  lui  pour  partager  ses  rapines  ;  et  ses  excès 
sont  d'autant  plus  grands  qu'il  n'existe  aucune  force 
publique  pour  les  réprimer. 

Alors  se  forme  contre  lui  une  coalition  de  tous 
ceux  que  révolte  l'arbitraire ,  de  tous  ceux  qui  ont  à 
se  plaindre  de  son  despotisme.  Les  chefs  ne  man- 
quent pas,  la  féodalité  les  fournit,  et  la  guerre  civile 
s'organise  non  au  profit  de  l'autorité  royale,  non  au 
profit  d'un  principe,  mais  au  profit  d'un  seul,  tyran 
brutal  qui  ne  respecte  rien,  et  ne  reconnaît  d'autres 
lois  que  ses  volontés  ! 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  ambitions  individuelles, 
à  la  veille  de  ces  luttes  intestines  dont  il  sera  plus 
tard  la  victime  et  auxquelles  il  devra  la  couronne  du 
martyre,  que  saint  Léger  fut  appelé  à  la  cour. 

Tant  que  la  tutelle  des  jeunes  princes,  fils  de  Clo- 
vis II,  resta  entre  les  mains  de  leur  mère,  BaUiilde, 
aidée  par  les  conseils  de  saint  Eloi,  de  saint  Ouen,  de 
saint  Léger,  sut  conserver  la  tranquillité  à  son  peu- 
ple ;  mais  lorsque  Erchinoald  fut  descendu  dans  la 
tombe,  lorsque  Ebroïn  lui  eut  succédé,  lorsque  la 
pieuse  reine  se  fut  retirée  au  couvent ,  tout  changea 
de  face,  les  passions  qu'aucun  frein  ne  retenait  plus 
se  déchaînèrent,  et  la  guerre  civile  commença  sur 
tous  les  points  du  royaume. 

Saint  Léger  ne  resta  que  peu  de  temps  à  la  cour 
de  Neustrie.  En  659,  la  reine  Bathilde,  inspirée  par 
le  conseil  de  Dieu,  envoya  à  la  ville  d'Autun  pour  en 
être  évèque  cet  homme  admirable,  pour  qu'il  soutînt 
et  défendît  par  sa  puissante  protection  et  contre  ceux 
qui  l'attaquaient  cette  église  qui,  pendant  près  de 


deux  ans,  était  demeurée  veuve  au  milieu  des  flots 
du  siècle. 

Depuis  deux  ans,  en  effet,  le  siège  d'Autun  était 
vacant,  et  les  intrigués  de  deux  compétiteurs  ambi- 
tieux en  avaient  fait  le  théâtre  du  meurtre,  du  bri- 
gandage et  de  mille  autres  horreurs.  La  présence  du 
nouvel  évèque  ramena  la  paix  et  l'union,  sa  haute 
réputation  de  vertu  calma  les  esprits  ;  par  ses  soins 
les  discordes  disparurent,  et  la  paix  et  la  piété  refleu- 
rirent dans  ce  malheureux  diocèse. 

Saint  Léger  soulagea  les  pauvres,  instruisit  le  peu- 
ple et  le  clergé,  décora  les  églises  de  vases  et  d'orne- 
ments précieux,  et  les  enrichit  de  donations  nom- 
breuses. Sa  prévoyance  s'étendit  à  tout ,  et  les  murs 
de  la  ville  furent  réparés  par  ses  soins. 

A  la  mort  de  Clotaire  III  (669),  saint  Léger,  rap- 
pelé par  son  oncle  Didon,  quitta  son  diocèse  et  ac- 
courut à  la  cour  pour  soutenir  la  cause  de  la  noblesse 
austrasienne  et  de  Childéric  II  son  roi. 

Deux  partis  étaient  en  présence,  deux  compéti- 
teurs, deux  frères  se  disputaient  la  Neustrie,  Thierry 
et  Childebert  II.  Thierry,  tiré  de  son  couvent  par 
Ebroïn,  fut  un  instant  proclamé  roi,  mais  les  grands, 
qui  redoutaient  le  despotisme  du  maire  du  palais,  of- 
frirent la  couronne  au  roi  d'Austrasie,  Childebert  II. 
Ebroïn,  abandonné  par  ses  troupes,  ne  dut  la  vie 
qu'aux  sollicitations  de  saint  Léger,  et  fut  envoyé  au 
monastère  de  Luxeuil. 

Thierry,  ce  roi  de  quelques  jours,  sur  l'ordre  de 
son  frère,  lui  fut  amené.  Les  grands  lui  avaient 
coupé  les  cheveux.  Le  roi  lui  demanda  ce  qu'il  dési- 
rait qu'on  fît  de  lui.  Thierry  répondit  qu'il  avait  été 
injustement  chassé  de  son  royaume,  et  ne  désirait 
que  le  Dieu  du  ciel  pour  juge.  Il  fut  enfermé  au  mo- 
nastère de  Saint-Denis. 

Childebert  triomphait  donc,  et  ce  triomphe  il  le 
devait  en  grande  partie  au  saint  évèque  d'Autun, 
aussi  le  retint-il  auprès  de  lui,  parce  qu'il  savait 
qu'il  brillait  au-dessus  de  tous  par  les  lumières  de  la 
sagesse. 

Mais  bientôt  les  grands  voyant  cet  homme  irré- 
prochable demeurer  ferme  au  sommet  de  la  justice, 
pleins  d'une  haine  envieuse,  ils  résolurent  de  le  ren- 
verser. Soit  que  le  roi  agît  justement  ou  injustement, 
ils  l'attribuèrent  au  crime  de  celui  dont  les  conseils, 
si  le  roi  les  eût  suivis,  l'eussent  toujours  fait  mar- 
cher dans  la  voie  de  Dieu. 

Mais,  comme  la  sentence  du  ciel  approchait,  le 
cœur  de  Childebert  ne  sut  pas  se  soumettre  à  la  dis- 
cipline de  la  sagesse,  et  il  mérita  que  le  jugement  de 
Dieu  qu'avait  invoqué  Thierry  fût  rendu  prompte- 
ment.  Loin  de  suivre  les  conseils  de  saint  Léger,  qui 
l'auraient  préservé  des  malheurs  qui  devaient  lui  ar- 
river plus  tard,  il  ne  vit  en  lui  qu'un  censeur  incom- 
mode, il  épousa  les  haines  des  grands,  abandonna 
celui  à  qui  il  devait  tant ,  et  ne  songea  plus  qu'à  sa- 
tisfaire les  élans  impétueux  de  ses  passions. 

Lorsque  l'homme  de  Dieu  vit  que  l'envie  se  ré- 
chauffait contre  lui,  il  prit,  selon  le  conseil  de  l'apô- 
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tre,  la  cuirasse  de  la  foi,  le  casque  du  salut,  le  glaive 
de  l'esprit  qui  est  la  parole  de  Dieu,  et  il  se  prépara 
à  soutenir  un  combat  singulier  contre  l'ancien  en- 
nemi. Loin  de  faiblir  dans  la  sainte  mission  qu'il 
s'était  tracée,  il  n'en  devint  que  plus  sévère  et  lit  de 
violents  reproches  au  roi  qui  venait,  malgré  la  défense 
vie  l'Eglise,  d'épouser  sa  propre  nièce. 

Menacé  de  la  vengeance  divine  par  saint  Léger, 
Childebert  ne  chercha  plus  que  L'occasion  de  le  faire 
mourir.  Il  y  était  engagé  par  ses  courtisans.  Tous 
ces  hommes  et  ceux  qui  comme  eux  passaient  leur 
vie  dans  les  voluptés  du  siècle,  craignaient  de  voir 
leurs  œuvres  contrariées  par  ce  serviteur  de  Dieu , 
car  ils  savaient  qu'il  marchait  inflexiblement  dans  le 
sentier  de  la  vertu  et  du  devoir.  En  effet,  le  monde 
vieillissant  et  chargé  de  vices,  ne  sait  pas  supporter  la 
fermeté  d'un  citoyen  du  ciel. 

La  perte  de  saint  Léger  fut  donc  résolue,  on  l'ac- 
cusa d'aspirer  au  trône,  de  concert  avec  le  Romain 
Victor,  patrice  de  Marseille.  Victor  fut  mis  à  mort, 
quant  à  saint  Léger,  il  fut  arrêté  et  conduit  à  Luxeuil, 
dans  la  même  abbaye  où  Ebroïn  était  retenu  pri- 
sonnier. 

Cbildebert  ne  s'arrêta  pas  à  cet  acte  de  mauvaise 
politique.  Il  ne  comprit  pas  que  les  grands  n'avaient 
mis  sur  sa  tète  une  double  couronne  qu'à  condition 
qu'il  respecterait  leurs  privilèges.  «Nous  demandons, 
«  avaient  dit  les  grands,  à  être  gouvernés  chacun  se- 
«  Ion  les  lois  de  sa  nation,  le  Franc  selon  la  loi  sali- 
«  que,  le  Bourguignon  selon  la  loi  bourguignone,  le 
<  Romain  d'après  la  loi  romaine.  » 

Dans  un  accès  de  fureur,  Childebert  fit  battre  de 
\erges  l'un  d'entre  eux,  nommé  Bodillo.  Ce  châti- 
ment servile  finit  d'irriter  la  noblesse.  Un  jour  Bo- 
dillo parvint,  à  l'aide  d'un  déguisement,  auprès  du  roi, 
et  se  vengea  en  l'assassinant.  Les  meurtriers  n'épar- 
gnèrent pas  même  sa  femme  enceinte  etson  fils  enfant. 
La  mort  de  Childebert  II  ouvrit  les  portes  de  l'ab- 
baye de  Saint-Denis  à  Thierry  qui  fut  proclamé  roi 
de  Neustrie.  Ebroïn  et  soint  Léger  sortirent  de 
Luxeuil  réconciliés  en  apparence.  Ebroïn  se  fit  nom- 
mer maire  du  palais.  Saint  Léger  rentra  dans  la  ville 
d'Autun. 

«  Le  peuple  et  toute  l'Eglise  se  réjouissent  de  la 
«  présence  vivifiante  de  leur  pasteur,  dit  un  chroni- 
«  queur  de  cette  époque.  Les  places  sont  ornées,  les 
«  diacres  prennent  des  cierges,  les  clercs  chantent 
«  des  antiennes,  et  toute  la  ville  se  livre  à  la  joie  du 
<■>  retour  de  son  pontife  après  l'orage  de  la  persécu- 
«  tion.  » 

Ce  n'était  pas  à  tort  que  retentissaient  les  louanges, 
car  Léger  marchait,  comme  le  savait  bien  le  Sei- 
gneur, à  la  couronne  du  martyre. 

Ebroïn,  une  fois  affermi  dans  la  dignité  qu'il  ne 
devait  qu'à  la  violence,  ne  songea  plus  qu'à  h;  débar- 
rasser de  saint  Léger.  Deux  hommes  se  firent  ses 
complices,  leurs  noms  méritent  d'être  flétris  :  c'étaient 
Weimar,  duc  de  Champagne,  et  Didon,  évèqne  de 
Chàlons-sur-Saône ,  déposé  pour  Bes  vires  et  ses  cri- 


mes nombreux,  et  ennemi  personnel  de  saint  Léger. 
Tous  deux,  à  la  tète  d'une  armée  nombreuse,  mar- 
chèrent contre  Aulun,  et  mirent  le  siège  devant  cette 
ville. 

Saint  Léger  pouvait  fuir.  Ses  amis,  ses  fidèles,  ses 
clercs  le  pressaient  de  s'en  aller  et  d'emporter  les 
trésors  qu'il  avait  amassés,  afin  qu'à  cette  nouvelle 
ses  ennemis  renonçassent  à  attaquer  la  ville  et  à  le 
persécuter.  Mais  il  s'y  refusa  obstinément,  et,  les 
conduisant  vers  le  lieu  où  se  trouvaient  ses  trésors, 
il  leur  dit  : 

«  Mes  frères,  tout  ce  que  vous  voyez  là,  tout  ce  que 
«  Dieu  a  permis  que  je  conservasse,  la  faveur  des 
«  hommes  du  siècle,  je  l'ai  fidèlement  amassé  pour 
«  l'ornement  et  la  gloire  commune  de  l'Eglise.  Main- 
ce  tenant  que  Dieu  veut  m'appeler  aux.  faveurs  du 
«  ciel,  pourquoi  emporterais-je  avec  moi  ces  trésors 
«  qui  ne  m'y  suivront  pas.  Il  vaut  mieux  les  donner 
«  aux  pauvres  que  d'errer  eà  et  là  dans  le  monde 
«  avec  ce  honteux  fardeau.  Imitons  le  bienheureux 
«  Laurent  :  il  distribua  et  donna  tout  aux  pauvres, 
«  et  sa  justice  sera  célébrée  dans  les  siècles  des  siè- 
«  clés,  et  son  nom  demeure  couvert  de  gloire.  » 

Le  saint  distribua  donc  tout  son  bien  aux  pauvres, 
ordonna  un  jeûne  de  trois  jours,  et  fit  porter  proces- 
sionnellement  autour  des  murs  de  la  ville  la  croix  et 
les  reliques  des  saints.  A  chaque  porte  saint  Léger 
se  prosternait  la  face  contre  terre  et  suppliait  Dieu 
de  détourner  de  son  peuple  le  péril  qui  le  menaçait 
lui-même. 

La  cérémonie  achevée,  il  rassembla  le  peuple  dans 
l'Eglise  et  demanda  humblement  pardon  à  tous  ceux 
qu'il  avait  pu  offenser. 

Cependant  l'ennemi,  arrivé  au  pied  des  murailles, 
commença  l'attaque.  Elle  fut  vigoureusement  soute- 
nue par  les  habitants.  Mais  saint  Léger  ne  put  voir 
sans  désespoir  tant  d'hommes  s'entr'égorger  pour 
lui.  «  Cessez  de  combattre,  dit-il  ;  si  c'est  à  moi  seul 
«  qu'en  veulent  les  ennemis,  je  suis  prêt  à  me  mettre 
«  entre  leurs  mains  ;  envoyez  des  messagers  savoir 
«  ce  qu'ils  demandent.  » 

Ce  qu'ils  demandaient,  c'était  la  mort  du  saint 
évêque.  Aussi  répondirent-ils  aux  envoyés  d'Autun 
que  la  ville  serait  saccagée  si  on  ne  le  leur  livrait  pas. 
Lorsque  l'on  apporta  cette  réponse  à  saint  Léger,  il  fit 
des  adieux  touchants  à  son  peuple,  et  après  avoir 
reçu  la  communion,  il  sortit  de  la  ville  et  se  rendit 
au  camp  ennemi. 

Son  frère  Guérin  l'avait  suivi  ;  on  le  lia  à  un  tronc 
d'arbre  et  il  fut  lapidé.  Pendant  tout  le  temps  que 
dura  son  supplice,  il  ne  fit  pas  entendre  une  seule 
plainte,  et  se  contenta  de  prononcer  ces  paroles  : 
«  Seigneur  Jésus,  qui  êtes  venu  rappeler  non-seule- 
«  ment  les  justes,  mais  encore  les  pécheurs,  recevez 
«  l'âme  de  votre  serviteur,  à  qui  vous  faites  la  grâce 
«  de  terminer  sa  vie  par  une  mort  semblable  à  celle 
«  des  martyrs.» 

Saint  Léger  désirait  mourir  avec  son  frère  pour 
partager  avec  lui  la  vie  future  et  bienheureuse;  mais 
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le  tyran  Ebroïn  voulut  différer  sa  mort 
pour  lui  préparer  les  peines  éternelles 
par  de  longs  tourments,  afin  qu'au 
lieu  de  recevoir  la  couronne  du  mar- 
tyre, il  se  vit  privé  des  récompenses 
célestes. 

Il  ordonna  qu'on  le  conduisit  nu- 
pieds  à  travers  une  piscine  semée  de 
pierres  aiguës  et  perçantes  comme  des 
clous;  ensuite  il  lui  fit  crever  les  yeux, 
tailler  les  lèvres  et  les  joues  et  enlever 
la  langue  avec  un  fer  tranchant;  afin 
que,  privé  des  yeux,  les  pieds  percés, 
la  langue  et  les  lèvres  coupées,  ayant 
perdu  toute  joie  et  toute  force  de  corps, 
ne  pouvant  plus  ni  reconnaître  son 
chemin  des  yeux,  ni  y  avancer  avec 
les  pieds,  ni  chanter  avec  la  langue  des 
louanges  de  Dieu,  désespéré,  il  tombât 
dans  le  blasphème  et  se  ravît  ainsi  lui- 
même  le  salut  qu'en  louant  le  ciel  il 
eût  mérité  d'obtenir. 

«  Mais,  comme  le  dit  le  moine  de 
«  saint  Symphorien,  Dieu  entend  les 
«  cœurs  sans  qu'ils  parlent,  il  aime 
«  mieux  un  cœur  contrit  qu'un  or- 
«  gueilleux  plein  d'insolence  ;  il  écoute 
«  le  silence  de  ceux  qui  se  taisent  plus 
«  que  les  discours  des  éloquents  ;  il  ne 
«  demande  pas  les  expressions  de  la 
«  langue,  mais  l'humilité  de  l'âme.  » 

Le  Seigneur  prit  en  pitié  le  saint 
martyr,  il  survécut  aux  horribles  souf- 
frances qu'on  lui  avait  fait  endurer,  et 
fut  enfermé  dans  un  monastère  de 
femmes  à  Fécamp,  dans  le  pays  de 
Caux.  Le  saint  évèque  y  passa  trois 
ans.  Ses  plaies  se  cicatrisèrent;  il  re- 
couvra miraculeusement  la  parole  et 
consacra  ses  jours  tour  à  tour  à  la 
prière  et  à  l'instruction  des  religieuses 
du  monastère. 

Cependant  le  tyran  Ebroïn,  habile 
artisan  de  perfidies,  vivait  encore  pour 
achever  de  fabriquer  la  couronne  du 
saint  martyr,  et  amener  ce  qui  man- 
quait à  la  gloire  de  ses  souffrances. 
Il  ne  se  contenta  pas  d'avoir  attenté  à 
sa  vie,  il  voulut  encore  chercher  à  flé- 
trir sa  réputation  en  le  faisant  déposer 
et  dégrader  par  un  synode.  Il  fit  as- 
sembler dans  le  palais  quelques  évo- 
ques gagnés  à  l'avance.  C'est  devant  ce 
tribunal  qu'il  fit  conduire  saint  Léger. 

On  essaya  vainement  de  lui  faire 
avouer  qu'il  était  complice  du  meurtre 
de  Childebert,  il  ne  cessa  de  protester 
de  son  innocence.  Alors  les  évèques 
lui  déchirèrent  sa  tunique  de  la  tète 
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aux  pieds,  ce  qui  était  regardé  comme 
un  signe  de  déposition,  et  le  tyran 
impie  ordonna  de  le  livrer  à  un  certain 
Chrodobert,  comte  du  palais,  et  de  lui 
ôîer  la  vie  mortelle  en  le  frappant  du 
glaive. 

L'homme  de  Dieu  se  réjouissait  en 
toute  patience  de  ce  que  par  la  bonté 
du  Seigneur  il  voyait  la  couronne  du 
martyre  s'approcher  pour  lui.  Chro- 
dobert le  reçut,  l'emmena  chez  lui,  et, 
le  voyant  faible  et  fatigué  du  chemin, 
il  lui  donna  à  boire  pour  le  ranimer. 

Avant  que  l'échanson  s'approchât 
de  lui ,  une  grande  lumière  descendit 
du  ciel  comme  au  milieu  d'un  cercle, 
et  vint  briller  au-dessus  de  sa  tète. 
Alors  tous  ceux  qui  virent  ce  miracle 
tremblèrent  et  dirent  :  «  Qu'est-ce  donc, 
«  seigneur,  qui  parait  sur  ta  tète,sem- 
«  blable  à  un  cercle  brillant?  cela  sem- 
«  ble  venir  du  ciel,  et  nous  n'avons 
«  jamais  rien  vu  de  pareil.  » 

Alors  Léger  se  prosterna  et  adora 
le  Seigneur  en  disant  :  «  Je  te  rends 
«grâce,  Dieu  tout-puissant,  consola- 
«  teur  de  tous,  de  ce  que  tu  as  daigné 
«  faire  éclater  un  tel  miracle  sur  ton 
«  serviteur.  »  Tous  ceux  qui  virent 
cela  s'écrièrent:  «Vraiment  cet  homme 
«  est  le  serviteur  de  Dieu  !  » 

Ebroïn  avait  ordonné ,  pour  que 
saint  Léger  ne  fût  pas  honoré  comme 
un  martyr  après  sa  mort,  qu'on  le 
conduisit  dans  un  bois  pour  l'exécuter 
et  qu'on  ne  découvrit  à  personne  le 
lieu  de  sa  sépulture. 

Les  discours  du  saint,  sa  noble  ré- 
signation touchèrent  si  vivement  le 
cœvjr  du  comte  du  palais,  qu'il  n'eut 
pas  le  courage  de  le  voir  mettre  à 
mort,  et  chargea  des  soldats  de  son 
exécution. 

La  femme  du  comte  versait  des  lar- 
mes amères  en  voyant  partir  le  saint 
martyr.  Léger  la  consola,  la  pria  de 
le  faire  ensevelir,  et  lui  promit  que 
Dieu  récompenserait  sa  piété  et  sa  com- 
passion. 

L'œuvre  des  bourreaux  allait  com- 
mencer, on  conduisit  Léger  dans  un 
bois  écarté.  Après  avoir  marché  quel- 
que temps,  le  saint  dit  aux  serviteurs 
qui  étaient  chargés  de  le  tuer  : 

«  Il  est  inutile,  mes  enfants,  de  vous 
«  fatiguer  plus  longtemps,  faites  tout 
«  de  suite  ce  pourquoi  vous  êtes  ve- 
«  nus,  et  remplissez  la  volonté  des  mé- 
«  chants.» 
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Ceux  qui  le  menaient  pour  le  tuer  étaient  quatre. 
Trois  se  jetèrent  à  ses  pieds,  le  suppliant  de  leur 
pardonner  et  de  daigner  leur  ac- 
corder sa  bénédiction.  Le  quatrième 
se  tenait  avec  orgueil  le  glaive  hors 
du  fourreau  et  prêt  à  frapper. 

Après  que  l'homme  de  Dieu  eut 
béni  ses  bourreaux  et  leur  eut  an- 
noncé la  parole  du  Seigneur,  il  se 
prosterna  et  pria  ainsi  : 

«Seigneur,  Dieu  tout-puissant, 
«  père  de  notre  Seigneur  Jésus  - 
«  Christ  par  qui  nous  te  connais- 
«  sons,  Dieu  des  vertus  et  Créateur 
«  de  toute  créature,  je  te  bénis  et  te 
«  glorifie  de  ce  que  tu  as  daigne 
«  m 'amener  à  ce  jour  de  combat;  je 
«  te  prie  et  je  te  supplie,  Seigneur, 
«  de  vouloir  bien  me  faire  ressentir 
«  ta  miséricorde  et  de  me  rendre 
«  digne  de  participer  au  mérite  de 
«  tes  saints  et  à  la  vie  éternelle  ;  ao 
«  corde  le  pardon  à  ceux  qui  me 
«  persécutent,  car  j'espère,  père  très- 
«  clément ,  que  par  leur  action  je 
«  serai  glorifié  devant  toi.  » 

Il  se  leva,  tendit  la  tète  et  exhorta 
le  bourreau  à  faire  son  office.  Lors- 
qu'il eut  parlé,  celui-ci  étendit  le  glaive  et  lui  coupa 
la  tète.  On  dit  que  son  corps  demeura  debout  près-  I  culte  est  le  plus  répandu  en  France.         F.  P.  M. 
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que  une  heure  entière.  Le  bourreau  voyant  qu'il  ne 
tombait  pas  tout  de  suite,  le  poussa  du  pied  afin 
qu'il  fût  plutôt  à  terre.  Cet  excès 
de  cruauté  ne  pouvait  rester  impuni  ; 
peu  après,  ce  lâche  exécuteur  des 
ordres  d'Ebroïn,  fut  saisi  par  les  dé- 
mons, il  perdit  l'esprit,  et,  frappé 
par  la  vengeance  de  Dieu ,  se  jeta 
dans  le  feu  et  y  finit  sa  vie. 

Le  martyre  de  l'évèque  d'Autun 
arriva  en  078  dans  la  forêt  d'Ive- 
line,  dite  aujourd'hui  de  Saint-Lé- 
ger, au  diocèse  d'Arras.  Son  corps 
fut  recueilli  et  enterré  par  plusieurs 
fidèles  que  dirigeaient  les  soins  pieux 
de  la  femme  du  comte  Chrodobert. 

Les  évèques  de  Poitiers,  d'Arras 
et  d'Autun ,  remplis  d'une  sainte 
émulation  et  certains  qu'à  la  posses- 
sion des  reliques  d'un  saint  évèque 
étaient  attachés  de  grands  avantages, 
se  les  disputèrent  ;  on  eut  recours  au 
sort  qui  désigna  l'évèque  de  Poitiers  ; 
il  les  fit  transporter  aussitôt  dans  le 
monastère  Saint-Maixent. 

Plusieurs  miracles  se  sont  opérés 

par  l'intercession  de  saint  Léger,  on 

a  élevé  en  son  honneur  une  foule 

de  monastères  et  d'éulises.  C'est  un  des  saints  dont  le 
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Saint  Gérard,  né  dans  le  comté  de  Namur,  était 
proche  parent  d'Haganon,  duc  de  la  Basse- Austrasie. 
Ses  parents  le  firent  entrer  de  bonne  heure  au  ser- 
vice, et  il  obtint  un  emploi  considérable  de  Bérenger, 
comte  de  Namur,  dont  la  cour  était  une  des  plus 
brillantes  de  la  chrétienté.  Une  douceur  charmante 
de  caractère  et  un  grand  amour  pour  la  vertu  lui  ga- 
gnèrent, dès  son  enfance,  l'estime  et  l'affection  de 
tous  ceux  qui  le  connaissaient.  L'éclat  de  sa  vertu 
était  encore  rehaussé  par  sa  politesse,  son  affabilité 
et  son  inclination  à  faire  du  bien.  Il  proportionnait 
l'abondance  de  ses  aumônes  à  retendue  de  ses  reve- 
nus, et  ne  connaissait  point  ces  besoins  imaginaires 
qui  arrêtent  la  charité.  Dieu  récompensa  sa  fidélité 
par  les  grâces  les  plus  précieuses. 

L'amour  de  Gérard  pour  la  prière  était  extraordi- 
naire. Un  jour  qu'il  revenait  de  la  chasse  avec  son 


souverain,  il  se  sépara  des  autres  seigneurs,  alla  se 
renfermer  dans  la  chapelle  de  Brogne  qui  apparte- 
nait à  sa  famille,  et  y  resta  longtemps  prosterné  de- 
vant Dieu.  Il  trouva  tant  de  douceur  dans  ce  saint 
exercice,  qu'il  ne  le  quitta  qu'avec  un  extrême  re- 
gret. «  Heureux,  se  disait-il  à  lui-même,  ceux  qui 
«  n'ont  d'autre  emploi  que  celui  de  louer  le  Seigneur 
«  nuit  et  jour,  de  vivre  toujours  en  sa  divine  pré- 
«  sence,  et  de  lui  consacrer  leurs  cœurs  sans  inter- 
«  ruption  !  »  Pour  suppléer  à  ce  qu'il  ne  pouvait  faire 
lui-même,  il  fit  bâtir  une  église  à  Brogne  en  918,  et 
y  mit  des  chanoines  pour  la  desservir. 

Le  comte  de  Namur ,  qui  avait  en  Gérard  une  en- 
tière confiance,  le  chargeait  des  emplois  qui  deman- 
daient le  plus  de  capacité,  et  l'envoya  à  la  cour  de 
France  pour  y  traiter  une  affaire  de  grande  impor- 
tance. Gérard  étant  à  Paris,  y  laissa  sa  suite  pour 
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aller  visiter  l'abbaye  de  Saint-Denis.  Il  fut  singuliè- 
rement édifié  de  la  ferveur  des  moines  de  cette  mai- 
son, et  il  les  pria  de  le  recevoir  parmi  eux;  mais  il 
ne  pouvait  exécuter  la  résolution  qu'il  avait  prise  de 
renoncer  au  monde,  sans  le  consentement  de  son 
souverain  ;  il  retourna  donc  à  Namur  pour  le  deman- 
der, et  il  l'obtint,  mais  avec  de  grandes  difficultés. 
Maître  d'agir  à  son  gré,  il  alla  voir  Etienne,  évèque 
de  Tongres,  son  oncle,  pour  recevoir  sa  bénédiction^ 
et  le  consulter  sur  le  salut  de  son  âme  ;  il  régla  en- 
suite ses  affaires  temporelles,  et  reprit  avec  joie  la 
route  de  Sainl-Denis,  désirant  avec  ardeur  de  con- 
sommer le  sacrifice  qu'il  méditait. 

Pendant  son  noviciat,  il  se  fit  un  devoir  de  la  pra- 
tique de  la  mortification  et  du  renoncement,  afin  de 
mourir  entièrement  à  lui-même,  et  de  détruire  l'a- 
mour-propre,  ce  principe  de  tant  de  désordres  qui 
s'insinue  dans  les  actions  les  plus  saintes,  et  qui  ar- 
rête les  progrès  de  la  charité.  Après  sa  profession,  il 
travailla  à  perfectionner  de  jour  en  jour  les  vertus 
qu'il  avait  déjà  acquises,  et  surtout  celles  de  son  nou- 
vel état.  ïl  recommença  ses  études,  et  ses  frères  ne  se 
lassaient  point  d'admirer  sa  patience  et  son  assiduité. 
Cinq  ans  après,  on  l'obligea  de  recevoir  les  saints  or- 
dres, et  il  fallut  que  ses  supérieurs  usassent  de  leur 
autorité  pour  le  déterminer  à  se  laisser  ordonner 
prêtre. 

Dix  ans  après  sa  retraite  à  Saint-Denis,  c'est-à- 
dire  en  931,  son  abbé  l'envoya  fonder  une  abbaye 
dans  sa  terre  de  Brogne,  à  trois  lieues  de  Namur  ; 
mais  à  peine  eut-il  achevé  cet  établissement,  qu'il 
s'enferma  dans  une  petite  cellule  bâtie  auprès  de 
l'église,  pour  y  vivre  en  reclus.  On  l'arracha  depuis 
de  sa  solitude,  en  le  chargeant  de  la  réforme  de  la 
maison  des  chanoines  réguliers  de  Saint-Guislin,  qui 


était  à  trois  lieues  de  Mons.  Il  les  soumit  à  la  règle 
de  saint  Benoit,  dont  il  était  le  zélé  défenseur.  On  lui 
donna  ensuite  une  inspection  générale  sur  toutes  les 
abbayes  de  Flandre,  à  la  prière  du  comte  Arnold  Ie*, 
surnommé  le  Grand,  qu'il  avait  miraculeusement 
guéri  de  la  pierre  en  937,  et  qu'il  fit  entrer  dans  la 
voie  de  la  pénitence  où  ce  prince  marcha  jusqu'à  sa 
mort.  Il  rétablit  une  exacte  discipline  dans  un  grand 
nombre  de  monastères,  entre  autres  dans  ceux  de 
Saint-Pierre  de  Gand,  de  Saint-Bavou,  de  Saint-Martin 
de  Tournai ,  de  Marchiennes,  de  Hanon,  de  Rhonai, 
de  Saint- Vaast  d'Arras,  de  Turhoult,  de  Wormhoult 
de  Berg,  de  Saint-Riquier,  etc.,  et  tous  l'honorent 
comme  leur  abbé  et  leur  second  patriarche.  Les  mo- 
nastères de  Champagne,  de  Lorraine  et  de  Picardie 
le  prièrent  aussi  d'être  leur  réformateur.  Ceux  de 
Saint-Bemi,  de  Nousson  et  de  Thin-le-Moutier  re- 
connaissent encore  aujourd'hui  lui  avoir  été  redeva- 
bles de  l'exacte  discipline  qui  les  rendit  si  célèbres. 

Malgré  toutes  les  fatigues  qu'entraînaient  tant  d'af- 
faires importantes,  le  saint  ne  diminuait  rien  de  ses 
austérités,  et  il  trouvait  le  moyen  de  rendre  sa  prière 
continuelle.  Vingt-deux  ans  se  passèrent  de  la  sorte  ; 
Gérard  lit  ensuite  un  voyage  à  Rome  pour  obtenir 
du  pape  la  continuation  des  différentes  réformes 
qu'il  avait  établies.  A  son  retour  d'Italie,  il  entreprit 
une  visite  générale  de  tous  ses  monastères,  et  lors- 
qu'il l'eut  achevée,  il  se  renferma  dans  sa  cellule 
pour  se  préparer  à  la  mort.  Dieu  l'appela  à  lui  le 
3  octobre  959.  Il  est  nommé  en  ce  jour  dans  le  mar- 
tyrologe romain  et  dans  plusieurs  autres.  Ses  reli- 
ques se  gardent  encore  dans  l'église  de  Brogne,  qui 
porte  son  nom.  Quant  à  l'abbaye,  elle  ne  subsiste 
plus;  elle  a  été  unie  àl'évèchéqui  fut  érigé  à  Namur 
par  le  pape  Paul  IV. 
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La  vie  de  saint  Denis  l'Aréopagite  s'écoula  entre  la 
neuvième  et  la  cent  vingt  et  unième  année  de  l'ère 
chrétienne  ;  il  naquit  la  cinquantième  année  du  rè- 
gne d'Auguste,  et  mourut  la  première  de  l'empire 
d'Adrien.  Ainsi,  la  Providence  le  plaça  en  face  des 
deux  plus  grands  spectacles  qui  puissent  être  donnés 
à  un  homme  :  il  vit  la  force  matérielle  élevée  à  sa 
plus  haute  expression  dans  le  plus  vaste  empire  qui 
ait  jamais  existé,  et  la  force  morale  subjuguant,  sans 
aucun  prestige  de  richesse,  de  gloire  et  de  génie,  des 
âmes  que  l'enivrement  du  pouvoir  et  de  la  volupté 
semblait  avoir  corrompues  sans  retour.  Certes,  c'était 
pour  l'observateur  un  sujet  de  graves  réflexions,  que 
cette  stérilité  de  la  force  matérielle  qui  trouvait  dans 


son  extension  même  et  dans  son  développement 
d'inévitables  dangers  et  une  condition  prochaine  de 
ruine,  et  qui  d'ailleurs  ne  pouvait  rien  pour  le  bon- 
heur public  et  privé,  rien  pour  la  véritable  gloire  de 
la  famille  et  de  la  société;  et  d'une  autre  part,  n'était- 
ce  pas  une  instruction  saisissante,  que  cette  fécondité 
de  la  force  morale  qui  apaisait  la  lièvre  de  toutes  les 
passions,  répandait  la  lumière  parmi  l'obscurité  des 
esprits,  réchauffait  les  cœurs  pleins  d'égoïsme  au  feu 
inconnu  de  la  charité  céleste,  et  transformait  si  glo- 
rieusement les  individus  et  les  peuples,  en  domptant 
ce  qu'il  y  a  de  plus  noble  et  de  plus  puissant  dans 
l'homme,  la  conviction? 

Ce  qui  ajoutait  à  l'intérêt  et  à  l'utilité  de  ce  double 
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spectacle,  c'est  que  les  deux  forces  dont  nous  par- 
lons, an  lieu  d'attendre  la  chute  l'une  de  l'autre, 
parmi  les  douceurs  de  la  paix  et  de  l'indifférence, 

s'attaquèrent  mutuellement  avec  une  formidable 
énergie  et  avec  toutes  les  armes  dont  elles  disposaient. 
C'étaient  deux  géants  qui  avaient  pris  l'univers  pour 
arène  ,  et  qui,  sous  l'œil  de  Dieu ,  juge  du  combat , 
soutenus  et  condamnés  parle  genre  humain,  où  cha- 
cun avait  son  parti,  se  mesurèrent  du  regard,  se  sai- 
sirent corps  à  corps,  et  se  tinrent  serrés  dans  cette 
étreinte  ennemie  qui  devait  durer  trois  siècles,  jus- 
qu'à ce  que  l'un  fût  étouffé  dans  les  bras  de  l'au- 
tre ;  car,  d'un  côté,  douze  bateliers  de  Galilée,  qui 
avaient  osé  se  partager  le  monde,  s'en  allèrent,  une 
croix  à  la  main,  la  pureté  dans  le  cœur,  la  prière 
sur  les  lèvres ,  dénoncer  aux  dieux  de  César  que  leur 
temps  était  fait;  et  soudain  les  dieux  et  leurs  autels 
se  renversèrent  ;  d'autre  part,  étonné  de  cette  pros- 
cription générale,  et  dont  les  effets  se  produisaient  si 
subitement,  l'empire  tira  l'épée,  et  de  cette  épée  dont 
la  lueur  sanglante  faisait  seule  pâlir  toutes  les  na- 
tions ,  il  frappa  sans  relâcbe  comme  sans  succès  des 
hommes  ignorants  et  timides  pour  la  plupart,  de 
pauvres  femmes,  de  jeunes  vierges  et  des  enfants. 
Mais  si  la  bonne  foi  manquait  aux  païens  pour  voir 
où  était  la  justice,  l'expérience  aurait  dû  leur  ap- 
prendre l'issue  probable  de  la  lutte  ;  car  le  sang  des 
martyrs  était  merveilleusement  fécond  pour  enfanter 
de  nouveaux  chrétiens. 

A  ces  circonstances  générales,  il  faut  ajouter  les 
circonstances  particulières  qui  environnèrent  saint 
Denis.  Athènes,  qui  le  vit  naître ,  ne  défendait  plus 
alors  sa  liberté  que  par  le  prestige  de  son  ancienne 
grandeur,  et  par  un  dernier  reflet  de  gloire  dont  la 
littérature  et  les  arts  éclairaient  sa  décadence.  Effec- 
tivement, enveloppée  dans  la  ruine  de  Pompée,  puis 
de  Brutus  et  de  Cassius,  et  enfin  de  Marc-Antoine, 
qu'elle  avait  successivement  appuyés,  elle  ne  dut  qu'à 
la  mémoire  de  ces  grands  hommes  de  ne  pas  devenir 
dès  ce  moment  une  province  romaine.  Ce  n'est  qu'un 
peu  plus  tard,  vers  le  temps  de  Vespasien,  qu'on  sou- 
mit définitivement  au  joug  qui  pesait  sur  le  inonde 
ces  Grecs  remuants,  qui  ne  voulaient  point  obéir,  et 
qui  ne  savaient  pas  être  libres;  mais  au  temps  de 
saint  Denis,  Athènes  conservait  encore  son  ancienne 
forme  de  gouvernement,  et  l'on  pouvait  juger  d'une 
manière  expérimentale  ce  que  la  législation  païenne 
avait  fait  pour  le  bonheur  du  peuple.  Sous  le  rapport 
religieux,  Athènes  était  ensevelie  dans  une  ténébreuse 
et  immense  superstition;  et,  de  peur  que  quelques 
divinités  ne  vinssent  à  se  plaindre  de  son  oubli,  elle 
avait  dressé  un  autel  au  dieu  inconnu,  ou,  comme  le 
rapporte  saint  Jérôme  d'après  d'anciennes  autorités, 
à  tous  les  dieux  inconnus  et  étrangers.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  que  l'Olympe  entier  semblait  avoir 
envahi  la  ville,  tellement,  dit  un  poëte  du  temps, 
qu'il  était  plus  facile  d'y  trouver  an  dieu  qu'un 
homme.  Pourtant  la  philosophie  régnait  là  sans  con- 
trôle, toutes  les  anciennes  écoles  avaient  leurs  chaires 


et  leurs  adeptes;  mais,  là  comme  ailleurs,  alors 
j  comme  toujours,  la  sagesse  purement  humaine  était 
impuissante  pour  tirer  le  monde  des  ténèbres  où  il 
était  plongé,  et  ses  représentants,  plus  occupés  de 
paraître  savants  et  spirituels  que  d'être  vrais  et  utiles, 
commettaient  le  crime  inexcusable  de  retenir  la  vé- 
rité captive,  et  de  préférer  leur  gloire  à  celle  de  Dieu. 
Telles  furent  donc  les  conditions  de  temps  et  de  lieux 
dans  lesquelles  vécut  saint  Denis. 

Issu  d'une  noble  famille,  possesseur  de  grandes 
richesses,  doué  de  qualités  éminentes,  après  avoir 
suivi  les  écoles  de  la  Grèce  et  de  l'Egypte,  il  brigua 
les  premiers  emplois  d'Athènes.  Une  grande  réputa- 
tion de  science,  la  générosité  de  son  âme  et  l'inté- 
grité de  sa  vie  lui  ouvrirent  une  carrière  facile  ;  il 
fut  élu  successivement  archonte  et  membre  de  l'aréo- 
page. C'est  au  milieu  de  ces  honneurs,  légitime  ré- 
compense d'une  sagesse  mondaine,  que  la  grâce  de 
Dieu  s'empara  de  son  cœur  et  lui  révéla  une  sagesse 
divine. 

Il  avait  observé  en  Egypte  l'éclipsé  qui  épouvanta 
la  terre  le  jour  de  la  mort  de  Jésus-Christ,  et,  animé 
d'une  inspiration  divine,  il  s'était  écrié  :  «  Ou  Dieu 
«  souffre,  ou  il  compatit  aux  souffrances  de  l'homme  !» 
Il  gardait  le  souvenir  de  cette  étrange  merveille,  et  il 
en  cherchait  la  cause  dans  les  livres  et  les  discours  des 
sages,  quand  saint  Paul  fut  traîné  devant  l'aréopage 
pour  rendre  compte  de  sa  doctrine.  Le  courageux 
apôtre  ne  balança  point  à  paraître  devant  cette  assem- 
blée, dont  Platon  redoutait  tellement  l'examen,  qu'il 
dissimula  ses  sentiments  sur  l'unité  de  Dieu  et  sur 
plusieurs  autres  vérités  dont  il  était  pourtant  con- 
vaincu, comme  nous  l'apprend  saint  Justin,  depuis 
ses  voyages  en  Egypte.  Saint  Paul  rappela  le  Dieu 
créateur;  il  parla  de  la  mission  du  Sauveur  et  de  sa 
résurrection  glorieuse  ,  fondement  de  la  résurrection 
universelle.  «Quelques  Athéniens  s'en  rirent jd'au- 
«  très,  frappés  et  convaincus,  en  entendant  ce  su- 
ce blime  langage,  crurent  à  la  parole  de  l'apôtre.  » 
Saint  Denis  fut  de  ce  nombre. 

Sa  conversion  fut  l'effet  des  merveilleuses  opéra- 
tions de  la  grâce  divine  ;  mais  la  terre  qui  la  reçut 
était  heureusement  prévenue  :  les  discours  des  pla- 
toniciens sur  l'unité  de  Dieu  et  l'immortalité  de  l'âme 
avaient  préparé  son  esprit  à  la  vérité,  en  même  temps 
qu'une  vie  plus  réglée  que  celle  des  philosophes 
avait  pu  disposer  son  cœur  à  la  vertu. 

Le  nouveau  disciple  oublia  sa  popularité  et  ses 
études  païennes  pour  s'attacher  étroitement  à  son 
maître,  qui  le  nourrit  des  enseignements  de  la  foi. 
Ses  amis  l'assaillirent  de  menaces  et  de  persécutions; 
mais  l'élévation  du  dogme  chrétien  l'avait  convaincu, 
la  beauté  de  sa  morale  l'avait  séduit,  et  le  baptême 
lui  donna  un  indomptable  courage  pour  conserver  la 
paix  au  milieu  de  ces  tempêtes. 

A  peine  néophyte ,  il  devint  apôtre.  Son  zèle 
s'exerça  d'abord  à  l'égard  d'Apollophane,  un  ami 
d'enfance  :  à  cause  de  leurs  diverses  pensées,  l'affec- 
tion de  leurs  entreliens  était  mêlée  de  tristesse;  ils 
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ne  pouvaient  comme  autrefois  s'unir  pour  adorer  le 
vrai  Dieu,  et  ils  n'avaient  pas  les  mêmes  espérances. 
Les  disputes  ne  troublaient  point  leur  amitié,  seule- 
ment le  jour  et  la  nuit  surprenaient  l'un  priant  pour 
l'autre,  jusqu'à  ce  que,  la  charité  triomphant,  Apol- 
lophane  eut  le  bonheur  de  se  convertir  à  Smyrne,  où 
il  avait  rencontré  saint  Polycarpe. 

Comme  le  courage  et  les  forces  du  soldat  s'augmen- 
tent parmi  les  périls  et  les  fatigues  de  la  guerre,  la 
vertu  s'accroît  parmi  les  difficultés  qu'elle  rencontre. 
Qu'on  joigne  à  cette  condition  naturelle  de  progrès 
les  instructions  du  saint,  du  grand  apôtre,  et  surtout 
l'influence  de  la  grâce,  et 
l'on  aura  l'idée  du  rapide 
avancement  de  saint  Denis 
dans  la  science  théologique 
et  dans  la  perfection  chré- 
tienne. Aussi  fut-il  élevé 
par  saint  Paul  au  gouver- 
nement de  l'Eglise  d'Athè- 
nes, dont  il  fut,  comme  le 
dit  son  homonyme  saint 
Uenis  de  Gorinthe ,  le  pre- 
mier évèque.  Quel  zèle  et 
quelle  sainteté  il  lui  fallut 
déployer  dans  ce  difficile 
ministère,  parmi  ces  phi- 
losophes qu'aveuglait  For- 
gueil  de  la  science  hu- 
maine, parmi  ce  peuple 
brillant  et  futile  que  fasci- 
nait l'enchantement  des  ba- 
gatelles !  quel  courage  pour 
fonder  une  société  discipli- 
née et  chaste  au  sein  de 
l'indépendante  et  volup- 
tueuse Athènes  ! 

Saint  Denis  reçut  l'E- 
glise d'Athènes  dans  ses 
langes,  et  s'y  employa  avec 
tant  de  zèle  et  d'ardeur,  que 

bientôt  elle  fut  la  plus  célèbre  de  la  Grèce.  «  On  ac- 
«  coui'ait  avec  enthousiasme  à  ses  discours  ;  ses  pâ- 
te rôles  n'étaient  point  molles  ou  adulatrices,  mais 
«  vives  et  pénétrantes;  on  y  entendait  plus  de  sou- 
«  pirs  que  de  louanges  ;  on  y  voyait  plus  de  lar- 
«  mes  que  d'applaudissements.  »  L'aréopagite  avait 
renoncé  aux  plaisirs  et  aux  honneurs  de  sa  jeunesse 
pour  s'associer  aux  travaux  des  apôtres  ;  Dieu  voulut 
l'associer  à  leurs  joies  saintes.  Une  voix  céleste  l'aver- 
tit d'aller  à  Jérusalem  assister  au  trépas  de  la  bien- 
heureuse vierge  Marie,  qui  expirait  sur  la  montagne 
de  Sion  ;  il  est  dit  dans  le  livre  des  Noms  divins, 
qu'il  la  vit  rayonnante  des  trésors  du  ciel,  mourante 
de  désir,  et  qu'il  l'invoqua  avec  les  apôtres  aussitôt 


fis 


Saint  Denis  assistant  à  la  mort  de  la  sainte  Vierge. 


qu'elle  eut  quitté  la  terre.  Tant  de  consolation  lui  fit 
oublier  les  jours  laborieux  de  son  épiscopat,  et,  en- 
flammé d'un  nouveau  zèle,  il  recommença  ses  cour- 
ses évangéliques,  consolant  les  Eglises  dont  la  persé- 
cution avait  dispersé  les  pasteurs,  et  arrosant  les 
semences  de  foi  qui  étaient  répandues  en  Orient.  Il 
parcourut  d'abord  l'Achaïe  et  les  régions  voisines; 
puis,  pénétrant  plus  avant  dans  l'Asie,  laPhrygie,  la 
TroaJe  le  possédèrent  assez  longtemps.  On  le  rece- 
vait comme  l'envoyé  du  ciel,  et  le  peuple,  frappé  de 
ses  prodiges,  ne  voulait  plus  le  laisser  partir. 

Il  en  était  ià,  quand  il  apprit  que  saint  Paul  ve- 
nait d'être  saisi,  et  qu'on 
lui  péparait  des  tortures.  Il 
partit  pour  Rome,  espérant 
revoir  encore  celui  qui  lui 
avait  donné  la  foi  et  l'a- 
postolat; mais  la  cruauté 
de  Néron  allait  plus  vite 
que  la  marche  appesantie 
du  vieillard:  il  arriva  trop 
tard  et  dut  se  consoler  en 
embrassant  Tite,  Luc,  Ti- 
mothée,  comme  lui  disci- 
ples de  saint  Paul,  et  Clé- 
ment, qui  monta  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre. 

On  a  sous  le  nom  de 
saint  Denis  des  ouvrages 
sur  diverses  questions  de 
théologie,  que  la  critique  a 
reconnu  n'être  pas  de  lui. 
Ces  ouvrages  ont  paru  à 
Nicéphore  admirables  de 
pensée  et  de  langage.  «  Ils 
«s'élèvent  si  haut,  dit-il, 
«  dans  les  secrets  divins , 
«  qu'ils  dépassent  par  ex- 
ce  cellence  tout  ce  que  le 
«  génie  humain  a  produit.» 
Le  bibliothécaire  Anas- 
tase  les  trouve  assez  remarquables  pour  pouvoir  dire 
que  «  saint  Denis  entra,  conduit  par  une  voix  divine, 
«  dans  les  secrets  de  la  théologie,  et  qu'il  pénétra, 
ce  après  en  avoir  levé  le  voile,  dans  le  sanctuaire  de 
ee  Dieu.» 

A  son  retour  de  Home,  il  trouva  ce  qui  était  pour 
lui  une  récompense  et  une  gloire  :  c'était  la  persé- 
cution. 

La  couronne  de  martyr  vint  se  poser  sur  ses  che- 
veux blanchis  au  service  de  Dieu  :  il  fut  brûlé  vif  à 
Athènes.  Athènes,  cette  ville  qu'il  avait  aimée,  et 
pour  laquelle  il  avait  prié;  cette  ville  toute  remplie 
des  souvenirs  de  son  riche  apostolat,  Athènes  lui 
donna  un  bûcher  pour  monument  ! 
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Saint  François  d'As- 
sise s'est  donné  l'Evan- 
gile pour  règle  de  con- 
duite, et  il  le  suivit  à  la 
lettre.  Jésus-Christ  était 
son  modèle,  et  toute  sa 
vie  s'est  passée  à  inspi- 
rer son  amour  aux  hom- 
mes. Aussi,  est-il  deve- 
nu un  rare  modèle  de 
pénitence,  que  Dieu  en- 
richit des  plus  précieux 
dons  de  la  grâce,  qu'il 
honora  de  faveurs  jus- 
que-là inouïes. 

La  vie  de  François 
d'Assise  nous  fait  voir 
dans  le  mépris  des  biens 
de  la  terre  une  élévation 
d'esprit  bien  au-dessus 
du  faste  des  anciens  phi- 
losophes ;  dans  de  pro- 
fonds abaissements  un 
courage  héroïque,  dans 
une  extrême  simplicité 
les  plus  nobles  senti- 
ments, dans  la  faiblesse  et  dans  la  folie  apparente  de 
la  croix  la  force  et  la  sagesse  de  Dieu. 

François  naquit  à  Assise,  ville  d'Om  tn-ie  en  Italie, 
en  1182,  sous  le  pontificat  de  Lucius  III.  Son  père, 


Saint  François  soigne  les 
malades. 


Pierre  Bernardon,  était  un  riche  marchand.  Sa  mère 
Pique  n'eut  que  deux  enfants,  François  dont  nous 
écrivons  la  vie,  et  Ange  qui  se  maria. 

Dieu,  à  qui  souvent  il  a  plu  d'annoncer  ses  saints 
par  des  présages,  voulut  que  la  naissance  de  François 
donnât  des  signes  de  ce  qu'il  serait  le  reste  de  sa  vie. 
Pique  depuis  plusieurs  jours  souffrait  de  grandes 
douleurs  sans  pouvoir  le  mettre  au  monde,  lorsqu'un 
homme  en  habit  de  pèlerin  vint  l'avertir  qu'elle  ne 
serait  délivrée  que  dans  une  établc,  et  que  son  en- 
fant ne  naîtrait  que  sur  la  paille.  Quoique  cet  avis 
dût  paraître  étrange,  on  le  suivit,  la  malade  fut 
transportée  dans  l'étable  la  plus  proche,  et  elle  y  ac- 
coucha heureusement,  circonstance  qui  peut  être  re- 
gardée dans  l'ordre  des  desseins  de  Dieu  comme  la 
première  des  conformités  du  saint  homme  avec  Jé- 
sus-Christ, pauvre  et  humble,  autant  que  la  créature 
peut  devenir  conforme  au  Créateur,  et  le  serviteur 
au  maître  de  l'univers.  On  a  fait  une  chapelle  de 
l'étable,  nommée  en  italien  San  Francesco  il  Piccolo. 

Et  il  y  a  sur  la  porte  cette  inscription  latine  en  ca- 
ractères anciens  : 

Hoc  oratoriuui  fuit  bovis  et  asini  stabulum, 
In  quo  natus  est  Francisais  niiuidi  spéculum. 

Sa  mère  lui  fit  donner  au  baptême  le  nom  de  Jean, 
son  père  était  alors  en  France.  Un  inconnu  se  pré- 
senta pour  le  tenir  sur  les  fonts,  et  on  y  consentit,  soit 
que  l'on  vit  quelque  chose  d'extraordinaire  dans  sa 
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personne,  soit  que  l'on  fût  frappe  de  l'événement  qui 
avait  précédé  sa  naissance. 

L'inconnu  disparut  après  la  cérémonie,  laissant 
l'empreinte  de  ses  genoux  devant  l'autel  sur  un  mar- 
bre que  Ton  montre  dans  l'église  cathédrale  avec  les 
fonts  baptismaux,  sur  lesquels  sont  inscrits  ces 
mots  italiens  : 

QUESTO   È  IL  FONTE  ,  DONE    FU    BATTIZZATO  IL  SERAFICO 
PADKE  SAN  FB.ANCESCO. 

Ses  parents  rélevèrent  très-délicatement  et  le  fi- 
rent étudier  chez  les  ecclésiastiques  de  la  paroisse  de 
Saint-Georges.  Après  qu'il  eut  acquis  quelques  con- 
naissances des  lettres,  on  le  mit  dans  le  commerce, 
dont  les  correspondances  l'obligèrent  à  connaître  la 
langue  française  ;  il  l'apprit  si  aisément,  que  son  père 
le  nomma  François,  et  c'est  le  nom  qu'il  a  toujours 
porté  depuis. 

François  montra  d'abord  un  grand  attrait  pour  les 
plaisirs  et  un  vif  désir  des  richesses,  il  ne  se  laissa 
pourtant  pas  entraîner  trop  loin.  Il  s'était  fait  un  de- 
voir de  donner  l'aumône  à  tout  pauvre  qui  la  lui  de- 
mandait pour  l'amour  de  Dieu.  Un  jour  qu'il  était  fort 
occupé,  il  en  renvoya  un  sans  rien  lui  donner  ;  mais 
s'étant  aussitôt  reproché  son  manque  de  charité,  il 
courut  après  le  malheureux  qu'il  avait  refusé,  et  ré- 
para sa  faute.  Il  s'engagea  dès  lors,  par  vœu,  à  don- 
ner l'aumône  à  tous  ceux  qui  la  lui  demanderaient, 
et  il  l'accomplit  fidèlement  jusqu'à  sa  mort. 

Sa  charité,  jointe  à  une  grande  douceur,  une  gra- 
cieuse affabilité,  le  faisait  aimer  de  tout  le  monde. 
Jamais  il  n'entendait  parler  de  l'amour  de  Dieu,  sans 
ressentir  une  émotion  secrète  ;  il  donna  des  preuves 
de  sa  patience  dans  une  maladie  dangereuse.  Après 
le  rétablissement  de  sa  santé,  il  se  fit  faire  des  habits 
riches,  et  monta  à  cheval  pour  prendre  un  peu  de 
distraction.  Comme  il  traversait  la  plaine  d'Assise,  il 
aperçut  un  gentilhomme  fort  pauvre  et  misérable- 
ment vêtu.  Ce  spectacle  l'attendrit  ;  il  se  dépouille 
de  ses  habits,  et  les  échange  contre  les  haillons  du 
malheureux  qu'il  avait  rencontré.  La  nuit  suivante, 
il  vit  en  songe  un  palais  magnifique  rempli  d'armes 
marquées  du  signe  de  la  croix,  et  il  crut  entendre 
une  voix  qui  lui  disait  que  ces  armes  étaient  pour  lui 
et  pour  ses  soldats ,  s'ils  voulaient  porter  la  croix,  et 
combattre  courageusement  sous  ses  étendards. 

Après  ce  songe  mystérieux,  il  se  sentit  plus  fer- 
vent dans  la  prière  ;  les  choses  du  monde  ne  lui  pa- 
rurent plus  dignes  que  de  mépris.  Il  s'étudia  à  se 
vaincre  lui-même  pour  être  plus  propre  à  recevoir  la 
grâce  de  Dieu.  Ayant  un  jour  rencontré  un  lépreux 
qui  s'approchait  de  lui,  il  recula  d'horreur;  mais 
revenant  ensuite  à  lui-même,  il  embrassa  ce  lépreux, 
et  lui  fit  l'aumône. 

Il  ne  se  plaisait  plus  que  dans  la  solitude,  et  il  de- 
mandait sans  cesse  à  Dieu  de  lui  faire  connaître  sa 
volonté.  Un  jour  qu'il  était  en  prière,  il  lui  sembla 
voir  Jésus-Christ  attaché  à  la  croix.  Cette  vision  fit 


sur  lui  une  impression  si  vive,  qu'il  ne  pouvait  plus 
retenir  ses  larmes  lorsqu'il  pensait  aux  souffrances 
du  Sauveur,  et  depuis  ce  temps-là  il  parut  singuliè- 
rement animé  de  l'esprit  de  ferveur,  de  pauvreté  et 
de  charité.  Souvent  il  visitait  les  hôpitaux,  où  il  ser- 
vait les  malades  avec  une  affection  extraordinaire  ;  il 
baisait  même  les  ulcères ,  sans  écouter  la  délicatesse 
et  les  révoltes  de  la  nature.  S'il  n'avait  point  d'argent 
à  distribuer  aux  pauvres,  il  leur  donnait  ses  propres 
habits.  Dans  un  pèlerinage  qu'il  fit  à  Rome  pour  vi- 
siter les  tombeaux  des  apôtres,  il  trouva  un  grand 
nombre  de  pauvres  à  la  porte  de  l'église  de  Saint- 
Pierre;  il  donna  ses  vêtements  à  celui  qui  paraissait 
le  plus  malheureux  ;  il  se  couvrit  ensuite  de  ses  hail- 
lons, et  resta  tout  le  jour  dans  la  compagnie  des 
mendiants.  Cet  acte  d'humilité  fut  récompensé  par 
des  grâces  abondantes. 

Il  saisissait  toutes  les  occasions  de  mortifier  sa 
chair.  Un  jour  qu'il  priait  dans  l'église  de  Saint-Da- 
mien,  située  hors  des  murs  d'Assise,  il  lui  sembla 
entendre  une  voix  qui  sortait  du  crucifix  devant  le- 
quel il  était  prosterné,  et  qui  lui  répéta  par  trois  fois  : 
«  Va,  François,  et  répare  ma  maison  que  tu  vois 
«  tomber  en  ruines.  »  Il  prit  ces  paroles  à  la  lettre, 
et  crut  qu'il  lui  était  ordonné  de  réparer  l'église  de 
Saint-Damien,  qui  était  en  très-mauvais  état.  Il  se 
lève,  et  se  rend  à  la  maison  paternelle.  Il  prend  des 
pièces  d'étoffes  sans  rien  dire ,  et  va  les  vendre  à  Fo- 
ligni,  qui  esta  douze  mille  d'Assise,  et  il  en  apporta 
l'argent  au  prêtre  de  l'église  de  Saint-Damien,  et  lui 
demanda  la  permission  de  rester  avec  lui.  Le  prêtre 
lui  accorda  sa  demande  ;  mais  il  refusa  d'accepter 
l'argent.  François  le  prit,  et  le  jeta  sur  une  des  fe- 
nêtres de  l'église. 

Cependant  son  père  ayant  appris  ce  qui  s'était  passé, 
accourut  tout  en  colère  à  l'église  de  Saint-Damien. 
François  se  tint  caché  pendant  quelques  jours,  puis 
il  reparut  dans  les  rues  d'Assise.  Il  était  si  défiguré 
et  si  mal  vêtu,  que  le  peuple  le  poursuivait  comme 
un  insensé;  humiliation  qu'il  souffrait  avec  joie. 
Son  père  ne  pouvant  plus  retenir  sa  colère,  le  ra- 
mène à  sa  maison,  et  le  renferme  dans  un  cachot, 
après  l'avoir  cruellement  maltraité.  Dans  une  ab- 
sence de  Bernardon,  nécessitée  par  un  voyage,  sa 
mère  lui  rendit  la  liberté.  François  retourna  à  l'église 
de  Saint-Damien.  Son  père  alla  de  nouveau  l'y  trou- 
ver ;  comme  il  lui  était  impossible  de  le  déterminer 
à  revenir  avec  lui,  il  l'accabla  d'injures  et  de  coups, 
et  ne  s'apaisa  que  quand  il  eut  reçu  l'argent  qui 
était  sur  une  des  fenêtres  de  l'église.  11  proposa  en- 
suite à  son  fils  de  faire,  en  présence  de  l'évêque,  une 
renonciation  à  tous  ses  biens.  François  accepta  la 
proposition,  et  remit  tout  ce  qu'il  pouvait  posséder, 
et  il  ajouta  qu'il  voulait  être  disciple  de  Jésus-Christ, 
et  qu'en  cette  qualité  il  était  prêt  à  tout  souffrir 
pour  l'amour  de  lui.  Lorsqu'il  fut  avec  son  père  de- 
vant l'évêque  d'Assise,  il  fit  la  renonciation  deman- 
dée ,  par  un  acte  que  les  lois  prescrivaient  en  pareil 
cas  ;  puis,  emporté  par  la  ferveur  de  son  zèle,  il  se  dé- 
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ponilla  de  ses  propres  habits,  en  disant  à  son  père 
avec  autant de  douceur  que  de  tranquillité:  «Jusqu'ici 
«je  vous  ai  appelé  mon  père  sur  la  terre,  mais  j'ai 
«  bien  raison  de  dire  maintenant,  notre  Père,  qui 
«  êtes  au*  cieux ,  dans  lequel  j'ai  mis  tout  mon  tré- 
«  sor  et  toute  mon  espérance.  »  L'évèque,  attendri 
jusqu'aux  larmes  à  la  vue  d'une  telle  ferveur,  le 
prend  dans  ses  bras,  l'enveloppe  de  son  manteau,  et 
ordonne  à  ses  gens  d'apporter  de  quoi  le  couvrir.  Il 
se  trouva  par  hasard  un  vieux  manteau  d'un  paysan, 
domestique  de  l'évèché  ;  on  le  présenta  à  François, 
qui  après  l'avoir  reçu  avec  actions  de  grâces,  s'en  re- 
vêtit aussitôt,  et  forma  dessus  une  croix  avec  du 
mortier.  Cet  événement  arriva  en  1206,  et  le  saint 
avait  alors  vingt-cinq  ans. 

Au  sortir  du  palais  de  l'évèque,  il  alla  chercher  un 
lieu  solitaire  hors  de  la  ville.  On  l'entendait  le  long 
du  chemin  chanter  à  haute  voix  les  louanges  du  Sei- 
gneur. Etant  entré  dans  un  bois,  il  fut  rencontré  par 
une  bande  de  voleurs  qui  lui  demandèrent  qui  il 
était.  «  Je  suis,  leur  répondit-il,  le  hérault  du  grand 
«  roi.  »  Cette  réponse  les  irrita  ;  ils  le  battirent  et  le 
jetèrent  dans  une  fosse  pleine  de  neige.  Il  se  réjouit 
d'un  tel  traitement,  et  continua  de  chanter  les  louan- 
ges de  Dieu.  Il  arriva  enfin  à  un  monastère ,  où  il  se 
présenta  comme  un  mendiant ,  et  reçut  l'aumône  en 
cette  qualité.  Lorsqu'il  était  à  Gubio,  un  des  habitants 
de  cette  ville,  qui  le  reconnut,  le  retira  dans  sa  mai- 
son, et  lui  donna  un  habit  décent,  mais  simple  et 
pauvre,  fait  comme  celui  des  ermites.  Il  le  porta  pen- 
dant deux  ans,  et  ne  marchait  jamais  qu'un  bâton  à 
la  main.  Pendant  son  séjour  à  Gubio,  il  visitait  sou- 
vent l'hôpital  des  lépreux,  dont  il  lavait  les  pieds,  et 
qu'il  servait  de  ses  propres  mains;  il  pansait  et  bai- 
sait même  quelquefois  leurs  ulcères. 

Toujours  persuadé  qu'il  devait  travailler  aux  ré- 
parations de  l'église  de  Saint-Damien,  il  se  mit  à 
recueillir  des  aumônes  dans  ce  but.  Il  vint  quêter 
jusque  dans  la  ville  d'Assise,  où  il  avait  joui  autre- 
fois d'une  fortune  considérable.  Il  essuya  toutes 
sortes  d'insultes  de  la  part  de  ses  parents  et  de  ses 
anciens  amis;  mais  il  profitait  de  cette  épreuve  pour 
s'exercer  à  la  pratique  des  humiliations.  Tandis  qu'on 
rebâtissait  l'église  de  Saint-Damien,  il  se  mêlait  avec 
les  ouvriers,  portait  lui-même  les  pierres  et  servait 
de  manœuvre  ;  il  travailla  de  même  aux  réparations 
d'une  ancienne  église  de  Saint-Pierre. 

Il  se  retira  ensuite  auprès  d'une  petite  église- qui 
appartenait  à  une  abbaye  de  bénédictins,  et  que  ces 
religieux  appelaient  Portioncule,  parce  qu'elle  était 
sur  une  petite  portion  de  terre  de  leur  dépendance. 
Elle  était  environ  à  un  mille  d'Assise,  et  dédiée  à 
Notre-Dame-des-Anges.  On  l'avait  abandonnée  parce 
qu'elle  tombait  en  ruines.  Cette  misère  et  cette  soli- 
tude plurent  à  François  ;  il  y  fit  sa  demeure.  Il  ré- 
para celte  église  en  1207,  comme  il  avait  fait  précé- 
demment de  celles  de  Saint-Damien  et  de  Saint- 
Pierre.  Il  y  allait  ordinairement  prier,  et  y  reçut 
plusieurs  faveurs  célestes. 


Deux  ans  après,  comme  il  entendait  la  messe,  il 
fut  extrêmement  frappé  de  ces  paroles  de  l'Evangile: 
«  Ne  portez  ni  or,  ni  argent,  ni  provisions  pour  le 
«  voyage,  ni  deux  vêtements,  ni  souliers,  ni  bâton.  » 
La  messe  finie,  il  pria  le  prêtre  de  les  lui  expliquer. 
Il  les  entendit  à  la  lettre,  et  se  les  appliqua  à  lui- 
même  ;  puis  ayant  jeté  son  argent,  ôté  sa  chaussure 
et  quitté  son  bâton  avec  sa  ceinture  de  cuir,  il  se 
revêtit  d'un  habit  pauvre  qu'il  lia  avec  une  corde. 
Cet  habillement,  qu'il  donna  l'année  suivante  à  ses 
disciples,  était  celui  que  portaient  les  bergers  et  les 
pauvres  paysans  de  ce  canton  d'Italie  ;  il  y  ajouta 
dans  la  suite  un  petit  manteau  avec  un  capuce  pour 
se  couvrir  la  tète.  En  1260,  saint  Bonaventure  fit 
faire  ce  capuce  un  peu  plus  long,  en  sorte  qu'il  put 
couvrir  la  tète  et  les  épaules.  On  voit  encore  à  Assise, 
à  Florence  et  en  quelques  autres  lieux  d'Italie,  quel- 
ques-uns des  habits  du  serviteur  de  Dieu. 

François,  brûlant  de  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu, 
exhortait  les  pécheurs  à  la  pénitence,  et  il  le  faisait 
avec  une  telle  onction,  que  tous  ceux  qui  l'écoutaient 
en  étaient  attendris.  Il  commençait  ses  discours  par 
ces  paroles  qu'il  dit  depuis  avoir  été  révélées  de  Dieu  : 
«  Que  le  Seigneur  nous  donne  sa  paix.  »  C'était  la 
salutation  dont  Jésus-Christ  et  saint  Paul,  à  son 
exemple,  avaient  coutume  de  se  servir.  Le  saint  avait 
été  déjà  favorisé  du  don  de  prophétie  et  de  celui  des 
miracles.  Lorsqu'il  quêtait  pour  les  réparations  de 
l'église  de  Saint-Damien,  il  avait  coutume  de  dire  : 
«  Aidez-moi  à  finir  ce  bâtiment.  Il  y  aura  là  un  mo- 
«  nastere  de  vierges,  qui  par  leurs  vertus  feront  glo- 
«  rifier  Notre-Seigneur  dans  toute  l'Eglise  :  »  pré- 
diction qui  fut  vérifiée  cinq  ans  après  par  sainte 
Claire,  qui  inséra  cette  prophétie  dans  son  testament. 
Quelque  temps  auparavant,  un  homme  du  duché  de 
Spolète  avait  tout  le  visage  rongé  d'un  horrible  can- 
cer. Tous  les  remèdes  ayant  été  inutiles,  il  fit  plu- 
sieurs pèlerinages  qui  ne  lui  procurèrent  pas  non 
plus  la  guérison  qu'il  désirait.  Enfin  il  résolut  d'aller 
trouver  François  :  pénétré  de  vénération  pour  lui,  il 
voulut  se  jeter  à  ses  pieds  ;  mais  le  saint  l'en  em- 
pêcha et  le  guérit  en  baisant  sa  plaie.  «  Je  ne  sais, 
«  dit  saint  Bonaventure  à  ce  sujet,  ce  que  l'on  doit 
«  le  plus  admirer,  ou  un  tel  baiser ,  ou  une  telle 
«  guérison.  » 

Sa  sainteté,  qui  devenait  de  jour  en  jour  plus 
célèbre,  lui  attira  des  disciples.  Bernard  de  Quinta- 
valle  fut  un  des  premiers. 

Pierre  de  Catane,  chanoine  de  la  cathédrale  d'As- 
sise, se  joignit  à  eux.  François  leur  donna  son  habit 
le  16  août  1200.  C'est  de  ce  jour  que  l'on  date  la 
fondation  de  l'ordre  du  saint.  Quelques  auteurs 
cependant  l'avancent  d'un  an,  et  la  marquent  au 
jour  où  le  saint,  après  avoir  entendu  lire  à  la  messe 
l'Evangile  dont  nous  avons  parlé,  embrassa  le  genre 
de  vie  qu'il  suivit  depuis. 

Il  lui  vint  un  troisième  disciple,  qui  se  nommait 
Gilles.  C'était  un  homme  qui  joignait  à  une  grande 
vertu  une  simplicité  singulière;  il  alla,  ainsi  que 
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Bernard  et  Pierre,  joindre  le  saint  dans  sa  cellule 
auprès  de  I\otre-Dame-des-Anges.  Lorsqu'ils  eurent 
été  reçus  tous  trois,  François  se  rendit  à  Rome,  et 
obtint  une  approbation  verbale  de  son  institut,  du 
pape  Innocent  IV.  A  son  retour  de  Rome,  il  alla 
vivre  avec  ses  disciples  dans  une  petite  cabane  située 
dans  le  voisinage  d'Assise,  et  près  d'un  ruisseau 
nommé  Rivo-Torto.  Il  passa  quelque  temps  avec  eux 
dans  la  Marche  d'Ancône  pour  y  prêcher  la  péni- 
tence, et  ils  revinrent  tous  ensuite  se  fixer  à  Portion- 
cule.  Leur  nombre  s'augmenta  insensiblemont.  Fran- 
çois se  voit  bientôt  à  la  tête  de  cent  vingt-sept  dis- 
ciples. 

Il  leur  composa  une  règle,  et  cette  règle  n'était 
qu'un  recueil  des  maximes  tracées  dans  l'Evangile  ; 
il  y  ajouta  quelques  observances  particulières  pour 
entretenir  l'uniformité  dans  la  manière  de  vivre.  Il 
y  exhorte  ses  frères  au  tra- 
vail des  mains,  mais  il  ne 
veut  point  qu'ils  reçoivent 
d'argent  ;  il  leur  permet  seu- 
lement de  recevoir  les  choses 
dont  ils  ont  besoin  pour  leur 
subsistance.  Il  leur  recom- 
mande de  ne  point  rougir  de 
mendier,  en  se  rappelant  la 
pauvreté  de  Jésus-Christ.  V, 
leur  défend  de  prêcher  en 
quelque  lieu  que  ce  soit,  sans 
la  permission  de  l'évèque. 

L'intention  première  de 
François  et  de  ses  compa- 
gnons était  de  former  une  so- 
ciété d'hommes  qui  s'appli- 
queraient dans  la  solitude  à 
ne  vivre  que  de  la  vie  de  Jé- 
sus-Christ :  mais  dans  la  suite  le  saint  fondateur  se 
sentit  animé  d'un  désir  ardent  de  porter  les  pécheurs 
à  la  pénitence  ;  il  voulut  cependant  ne  rien  entre- 
prendre qu'il  n'eût  délibéré  sur  ce  sujet  avec  ses  frè- 
res, et  consulté  Dieu  dans  la  prière.  Ces  précautions 
prises,  il  crut  que  le  ciel  les  appelait  lui  et  ses  com- 
pagnons à  prêcher  la  pénitence  au  monde  par  leurs 
discours  et  leurs  exemples. 

François  ayant  obtenu  du  pape  ce  qu'il  demandait, 
partit  de  Rome  avec  ses  douze  disciples.  Ils  traver- 
sèrent la  vallée  de  Spolète,  et  se  rendirent  de  là  dans 
la  cabane  de  Rivo-Torto.  Ils  en  sortaient  quelquefois 
pour  aller  prêcher  dans  la  campagne.  Quelque  temps 
après,  les  bénédictins  du  Mont-Soubase  leur  cédèrent 
l'église  de  la  Portioncule,  à  condition  qu'elle  serait 
toujours  regardée  comme  le  chef-lieu  dé  leur  ordre. 
Le  saint  en  refusa  la  propriété,  et  n'en  voulut  avoir 
que  l'usage.  Il  envoya  chaque  année  à  ses  bienfai- 
teurs, par  manière  de  redevance,  un  petit  panier  de 
poissons  appelés  laschi,  et  qui  se  trouvent  en  abon- 
dance dans  une  rivière  voisine.  Les  bénédictins,  à 
leur  tour,  donnaient  aux  frères  une  certaine  quantité 
d'huile. 


François  vend  des  pièces  d'étoffes  p  ur  réparer 
l'église  Saint-Damien. 


L 


Le  saint  avait  grand  soin  d'éloigner  de  son  ordre 
l'esprit  de  propriété,  et  il  pouvait  dire  dans  la  plus 
exacte  vérité,  qu'il  ne  possédait  rien  sur  terre.  Il 
mettait  sa  gloire  à  être  le  disciple  de  celui  qui,  pour 
l'amour  de  nous,  était  né  dans  une  étable,  qui  n'avait 
point  eu  où  reposer  sa  tète,  qui  n'avait  subsisté  que 
par  la  charité  du  peuple,  qui  était  mort  sur  la  croix 
dans  un  dénùment  entier,  afin  d'expier  nos  péchés, 
et  de  guérir  notre  cupidité,  notre  orgueil,  notre  sen- 
sualité et  notre  ambition. 

Un  jour  qu'ils  lui  demandaient  laquelle  de  toutes 
les  vertus  était  la  plus  agréable  à  Dieu  :  «  La  pau- 
«  vreté,  leur  dit-il,  est  la  voie  du  salut,  la  nourrice 
«  de  l'humilité  et  la  racine  de  la  perfection.  Ses  fruits 
«  sont  cachés,  mais  ils  se  multiplient  par  une  infi- 
«  nité  de  moyens.  »  Il  appelait  l'esprit  de  pauvreté, 
le  fondement  de  son  ordre.   Plusieurs  fois  il  lui 

arriva  de  faire  détruire  des 
maisons  déjà  bâties  qu'on 
avait  données  à  ses  religieux, 
parce  qu'il  les  trouvait  trop 
vastes  et  trop  somptueuses 
pour  des  hommes  qui  étaient 
voués  par  état  à  la  pratique  la 
plus  exacte  de  la  pauvreté 
évangélique.  Revenu  à  la 
Portioncule  après  une  ab- 
sence de  quelque  temps,  il 
voulait  ordonner  la  démoli- 
tion d'un  nouveau  bâtiment 
qu'on  venait  d'y  construire, 
parce  qu'il  le  jugeait  trop  com- 
mode ;  mais  il  en  fut  empêché 
par  les  habitants  d'Assise,  qui 
déclarèrent  que  le  bâtiment 
avait  été  construit  à  leurs 
frais,  et  qu'ils  le  destinaient  à  loger  les  étrangers,  qui 
sans  cela  se  verraient  exposés  à  manquer  d'asile.  Sa 
règle  portait  que  les  églises  de  l'ordre  seraient  basses 
et  petites,  et  que  les  autres  bâtiments  seraient  de  bois. 
L'amour  de  François  pour  la  pénitence  était  extra- 
ordinaire. Il  satisfaisait  à  peine  aux  besoins  de  la  na- 
ture, et  il  était  ingénieux  à  trouver  les  moyens  de 
mortifier  son  corps.  La  terre  nue  lui  servait  ordinai- 
rement de  lit  ;  il  dormait  assis,  et  la  tète  appuyée  sur 
un  morceau  de  bois  ou  sur  une  pierre.  Ce  qu'il  man- 
geait était  rarement  cuit,  excepté  dans  le  cas  de  ma- 
ladie; mais,  lorsque  ses  aliments  avaient  été  préparés 
au  feu,  il  y  mêlait,  souvent  de  l'eau,  ou  même  des 
cendres.  Il  ne  buvait  que  de  l'eau,  et  en  petite  quan- 
tité, quelle  que  fût  la  chaleur.  Il  faisait  huit  carêmes 
chaque  année.  Il  crut  cependant  devoir  permettre 
l'usage  de  la  viande  à  ses  frères. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  l'attention 
avec  laquelle  il  veillait  sur  lui-même,et  les  rudes  pé- 
nitences qu'il  infligeait  à  sa  chair.  Un  jour,  il  prit  une 
rude  discipline,  puis  étant  sorti  de  sa  cellule,  il  alla 
se  rouler  dans  la  neige.  Le  courage  avec  lequel  il 
combattit  le  démon,  lui  fit  remporter  une  victoire 


complète  .  et  il  n'eut  plus 
dans  la  suite  de  tentation 
d'impureté,  mais  il  fut  tou- 
j ours  très-exact  à  éviter  j us- 
qu'à  l'apparence  même  du 
danger.  «  Les  occasions, 
«  se  disait-il  à  lui-même, 
«  affaiblissent  l'homme  le 
«  plus  fort.  On  est  bientôt 
«  vaincu  lorsqu'on  se  croit 
«  en  sûreté.  Pour  peu  que 
«  le  démon  trouve  de  prise, 
«  il  excite  une  guerre  dan- 
«  gereuse.  » 

L'éclat  des  vertus  dont 
nous  venons  de  parler  était 
rehaussé  par  une  profonde 
humilité  de  cœur.  François 
se  regardait  comme  le  plus 
méprisable  des  hommes,  et 
désirait  que  tous  le  répu- 
tassent  tel  ;  il  aimait  les 
opprobres,  et  fuyait  les 
louanges  et  les  honneurs. 
Quand  il  s'entendait  louer, 
il  se  disait  à  lui-même  : 
«  L'homme  n'est  dans  la 
«  réalité  que  ce  qu'il  est  aux 
«  yeux  de  Dieu.  »  S'il  ne 
pouvait  éviter  les  hon  - 
neurs,  il  était  pénétré 
d'une  confusion  secrète. 
Ce  fut  son  humilité  qui 
l'empêcha  de  recevoir  la 
prêtrise,  et  qui  le  déter- 
mina à  rester  diacre  toute 
sa  vie. 

Il  aimait  singulièrement 
la  pratique  de  l'obéissance. 
On  le  voyait  souvent  con- 
sulter les  derniers  de  ses 
religeux,  quoiqu'il  fût  doué 
d'une  rare  prudence,  et 
même  du  don  de  prophé- 
tie. Dans  ses  voyages  il 
promettait  obéissance  au 
frère  qu'il  prenait  pour 
compagnon.  Il  regardait 
comme  une  des  plus  gran- 
des grâces  que  Dieu  lui  eût 
faites,  la  facilité  à  obéir  à 
un  simple  novice  comme 
au  plus  prudent  des  reli- 
gieux. François  avait  une 
extrême  aversion  pour  toute 
espèce  de  dissimulation  ou 
de  déguisement.  Chaque 
année  il  se  renfermait  qua- 
rante joursdans  sa  cellule, 
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après  l'Epiphanie ,  pour 
honorer  le  jeune  de  Jésus- 
Christ  dans  le  désert.  Il  re- 
doublait pendant  ce  temps 
ses  austérités  et  ses  prières. 
Ses  communions  étaient 
fort  fréquentes,  et  souvent 
accompagnées  de  ravisse- 
ments et  d'extases.  Il  ré- 
citait l'office  divin  toujours 
debout  et  nu-tète,  ordinai- 
rement les  yeux  baignés 
de  larmes,  sans  jamais 
s'appuyer  sur  quoi  que  ce 
soit,  même  lorsqu'il  était 
affaibli  par  la  maladie. 
Lorsqu'il  était  en  voyage, 
il  s'arrêtait  pour  le  réciter, 
'-  afin  d'être  plus  attentif  et 
plus  recueilli.  Quoique  sa 
dévotion  s'étendît  à  tous 
les  mystères  de  la  vie  du 
Sauveur,  il  était  particu- 
lièrement touché  de  ceux 
de  sa  naissance  et  de  sa 
passion,  parce  qu'il  y  voyait 
éclater  d'une  manière  spé- 
ciale l'amour  de  la  pau- 
vreté et  du  dénûment  le 
plus  absolu.  Il  était  tout 
hors  de  lui-même  lorsqu'il 
parlait  ou  qu'il  entendait 
parler  de  l'incarnation. Ces 
paroles,  le  Verbe  s'est  fait 
chair,  produisaient  en  lui 
une  impression  extraordi- 
naire. 

Il  avait  aussi  une  ten- 
dre dévotion  pour  la  sainte 
Vierge,  qu'il  avait  choisie 
pour  la  patrone  spéciale 
de  son  ordre.  Il  jeûnait  en 
son  honneur  depuis  la  fête 
de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul  jusqu'à  celle  de  l'As- 
somption. Il  jeûnait  en- 
suite quarante  jours  pour 
honorer  les  saints  anges, 
et  surtout  l'archange  saint 
Michel.  Il  s'imposait  un 
jeûne  de  quarante  autres 
jours  à  la  fête  de  tous  les 
saints.  Il  résulte  de  là  qu'il 
jeûnait  presque  toute  l'an- 
née, malgré  toutes  les  pra- 
tiques et  toutes  les  austé- 
rités auxquelles  il  s'était 
assujetti.  Sa  ferveur  lui 
mérita  des  consolations  et 
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dos  grâces  que  Dieu  n'accorde  qu'aux  âmes  privilé- 
giées. Dieu  lui  donna  cette  intelligence  sublime  qui 
fait  pénétrer  les  vérités  contenues  dans  l'Ecriture; 
il  lui  découvrait  l'avenir,  et  le  lui  faisait  prédire. 

Son  zèle  pour  le  salut  des  âmes  lui  inspira  l'idée 
d'aller  prêcher  l'Evangile  aux  mahométans  et  aux 
autres  peuples  qui  étaient  plongés  dans  les  ténèbres 
de  l'infidélité. 

Il  s'embarqua  pour  la  Syrie  ;  mais  une  violente 
tempête  le  jeta  sur  la  côte  de  Dalmatie.  Dans  l'impos- 
sibilité d'aller  plus  loin,  il  fut  forcé  de  revenir  en 
Italie.  En  12'H,  il  partit  pour  le  Maroc;  mais  Dieu  le 
retint  en  Espagne  par  une  maladie,  qui  l'empêcha  de 
passer  en  Afrique.  Il  opéra  plusieurs  miracles  en  Es- 
pagne, et  y  fonda  quelques  maisons  pour  ses  disci- 
ples, après  quoi  il  revint  en  Italie  par  le  Languedoc. 
Le  nouvel  ordre  cependant  acquérait  chaque  joui- 
plus  de  célébrité.  Ceux  qui  le  composaient  étaient 
connus  sous  le  nom  de  Frères  mineurs ,  et  c'était 
leur  saint  fondateur  qui  le  leur  avait  donné  par  hu- 
milité, afin  qu'ils  se  rappelassent  sans  cesre  qu'ils 
devaient  se  regarder  comme  les  derniers  des  hommes. 
Plusieurs  villes  voulurent  avoir  dans  leur  enceinte 
de  ces  hommes  animés  de  l'esprit  de  François  :  de  là 
les  couvents  de  Corlone,  d'Arezzo ,  de  Vergorète,  de 
Pise,  de  Bologne,  de  Florence,  etc.  En  moins  de  trois 
ans ,  le  saint  comptait  déjà  soixante  maisons  où  l'on 
suivait  son  institut. 

Il  donna  l'habit  à  sainte  Claire  en  1212,  et  il  la  di- 
rigea dans  l'institution  des  vierges  dites  du  second 
ordre  de  saint  François.  Ces  vierges  s'étant  rassem- 
blées dans  le  monastère  de  Saint-Damien  à  Assise, 
il  en  prit  la  conduite;  mais  il  ne  voulut  jamais  per- 
mettre à  ses  religieux,  tant  qu'il  vécut,  de  diriger 
aucun  monastère  de  filles.  Le  cardinal  Hugolin  ce- 
pendant, qui  était  le  protecteur  de  l'ordre,  se  montra 
moins  difficile  sur  ce  point.  François  ne  portait  la 
sévérité  si  loin,  que  pour  conserver  plus  sûrement  la 
pureté  du  cœur  dans  ses  frères. 

Dix  ans  après  l'institution  du  nouvel  ordre,  c'est- 
à-dire  en  1219,  François  tint  le  fameux  chapitre 
général  dit  des  Nattes,  parce  que  les  religieux  qui  y 
assistèrent  furent  logés  sous  des  cabanes  formées 
avec  des  nattes  dans  la  campagne,  autour  du  couvent 
de  la  Portioncule.  Nous  apprenons  de  saint  Bona- 
venture  et  de  quatre  compagnons  du  saint,  qu'il  s'y 
trouva  cinq  mille  religieux;  il  en  était  resté  un  cer- 
tain nombre  dans  chaque  couvent.  Plusieurs  de  ceux 
qui  composaient  le  cbapitre  ayant  prié  le  saint  fon- 
dateur de  leur  obtenir  du  pape  la  permission  de 
prêcher  partout  indépendamment  de  l'approbation 
des  évèques  diocésains ,  il  leur  dit  avec  émotion  : 
a  Quoi  !  mes  frères,  vous  ne  connaissez  pas  la  vo- 
«  lonté  de  Dieu?  Il  veut  que  nous  gagnions  d'abord 
«  les  supérieurs  par  le  respect  et  l'humilité;  nous 
«  gagnerons  ensuite  les  peuples  à  Dieu  par  nos  dis- 
«  cours  et  nos  exemples.  Quand  les  évèques  verront 
«  que  vous  vivez  saintement,  ils  vous  prieront  eux- 
«  mêmes  de  travailler  au  salut  des  âmes  confiées  à 


«  leurs  soins.  Que  votre  privilège  singulier  soit  de 
«  n'avoir  aucun  privilège  particulier  qui  puisse  vous 
«  enfler  d'orgueil  et  faire  naître  des  contestations.  » 

Il  avait  envoyé  quelques-uns  de  ses  religieux  en 
Allemagnedansl'année  1216  ;  mais  ils  avaient  obtenu 
peu  de  succès.  Après  le  chapitre  dont  nous  venons 
de  parler,  il  en  envoya  dans  la  Grèce,  en  Afrique, 
en  France,  en  Espagne  et  en  Angleterre,  et  ils  furent 
reçus  partout  comme  de  vrais  serviteurs  de  Dieu.  Il 
réserva  pour  lui  la  mission  de  Syrie  et  d'Egypte, 
dans  l'espérance  d'y  trouver  la  couronne  du  martyre. 
Les  affaires  de  son  ordre  l'obligèrent  cependant  de 
différer  son  départ. 

Les  ordres  de  saint  François  et  de  saint  Dominique 
avaienl  été  approuvés  verbalement  par  le  pape  Inno- 
cent III,  qui  mourut  en  1216,  après  avoir  siégé  dix- 
huit  ans  ;  mais  Honorius  III,  successeur  d'Innocent, 
approuva  celui  de  saint  Dominique  par  deux  bulles 
en  date  du  22  décembre  de  la  même  année.  Ce  pape 
ayant  autorisé  les  missions  du  saint,  il  s'embarqua  à 
Ancône  avec  onze  de  ses  religieux  en  1219.  La  na- 
vigation fut  heureuse,  et  l'on  vint  mouiller  à  Pile  de 
Chypre.  On  remit  à  la  voile  au  bout  de  quelques 
jours,  et  on  alla  débarquer  au  port  de  Ptolémaïde 
ou  d'Acre,  dans  la  Palestine.  Les  chrétiens  qui  for- 
maient la  sixième  croisade  assiégeaient  alors  la  ville 
de  Damièle  en  Egypte.  Le  Soudan  de  Damas  ou  de 
Syrie,  soutenu  d'une  armée  nombreuse  que  lui  avait 
amenée  Méledin,  Soudan  d'Egypte  ou  de  Babylone, 
tenait  à  son  tour  les  chrétiens  assiégés  dans  leurs 
retranchements.  Ce  fut  sur  ces  entrefaites  que  Fran- 
çois, accompagné  du  frère  Illuminé,  arriva  au  camp 
des  croisés.  Il  fit  tous  ses  efforts  pour  les  dissuader 
d'en  venir  aux  mains  avec  les  infidèles,  parce  qu'il 
prévoyait  la  défaite  des  premiers,  ainsi  que  nous 
l'apprenons  de  trois  de  ses  compagnons  et  de  plu- 
sieurs auteurs;  mais  on  ne  voulut  point  écouter  ses 
conseils.  Les  chrétiens  s'en  repentirent  bientôt;  ils 
sortirent  de  leurs  retranchements  pour  combattre  et 
furent  repoussés  avec  perte.  Six  mille  hommes  res- 
tèrent sur  le  champ  de  bataille.  Ils  continuèrent 
cependant  le  siège  de  la  ville  et  s'en  emparèrent. 

Pendant  que  les  deux  armées  étaient  en  présence, 
François ,  emporté  par  l'ardeur  de  son  zèle,  passa 
dans  le  camp  des  Sarrasins  sans  craindre  les  dangers 
auxquels  il  s'exposait.  Les  coureurs  des  infidèles 
l'ayant  arrêté,  il  leur  cria:  «Je  suis  chrétien,  menez- 
«  moi  à  votre  maître.  »  Il  fut  effectivement  mené 
devant  le  Soudan,  qui  lui  demanda  ce  qui  l'avait  fait 
passer  dans  son  camp.  «  Je  suis  envoyé,  lui  dit 
«François  avec  intrépidité,  non  par  les  hommes, 
«  mais  par  le  Dieu  très-haut,  pour  vous  montrer  à 
«  vous  et  à  votre  peuple,  la  voie  du  salut,  en  vous 
«  annonçant  les  vérités  de  l'Evangile.  »  Cette  fer- 
meté étonna  le  Soudan  ;  il  invita  François  à  rester 
auprès  de  lui,  mais  l'homme  de  Dieu  lui  répondit  : 
«  Si  vous  voulez,  vous  et  votre  peuple,  écouter  la 
«  parole  de  Dieu,  je  consens  volontiers  à  rester  avec 
«  vous  ;  mais  si  vous  balancez  entre  Jésus-Christ  et 
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«  Mahomet,  faites  allumer  un  grand  feu,  dans  lequel 
«j'entrerai  avec  vos  prêtres,  afin  que  vous  voyiez 
«  quelle  est  la  vraie  religion.  »  Le  soudan  répondit 
qu'il  ne  croyait  pas  qu'il  y  eût  aucun  prêtre  de  sa 
loi  qui  voulût  accepter  ce  défi,  ni  s'exposer  aux  tour- 
ments pour  sa  religion  ;  qu'il  craignait  d'ailleurs 
qu'il  ne  s'élevât  quelque  sédition.  Il  offrit  au  saint 
plusieurs  présents,  qui  furent  tous  refusés.  Quelques 
jours  après,  il  le  fit  conduire  sous  bonne  escorte  au 
camp  des  croisés  devant  Dumiète,  de  peur  que  ses 
discours  ne  fissent  impression  sur  les  mahométans, 
et  ne  les  convertissent  au  christianisme.  Il  lui  dit  en 
le  quittant  :  «  Priez  pour  moi ,  afin  que  Dieu  me 
«  fasse  connaître  la  vraie  religion,  et  me  donne  le 
«  courage  de  l'embrasser.  »  Depuis  ce  temps-là  le 
Soudan  se  montra  plus  favorable  aux  chrétiens,  et 
il  s'est  même  trouvé  des  auteurs  qui  ont  prétendu 
qu'il  avait  reçu  le  baptême  quelque  temps  avant  sa 
mort. 

François  revint  en  Italie  par  la  Palestine  :  il  ap- 
prit à  son  retour  que  les  cinq  missionnaires  qu'il 
avait  envoyés  prêcher  l'Evangile  aux  Maures  avaient 
reçu  la  couronne  du  martyre  dans  le  royaume  de 
Maroc;  mais  la  joie  que  lui  causa  cette  nouvelle  fut 
troublée  par  la  vue  des  abus  qui  s'étaient  introduits 
dans  son  ordre.  Ils  avaient  pour  auteur  Elie,  que  le 
saint  avait  établi  vicaire  général,  et  auquel  il  avait 
remis  son  autorité  en  partant  pour  l'Orient.  Ce  reli- 
gieux infidèle  avait  oublié  la  sainteté  de  son  état  ;  de 
là,  plusieurs  nouveautés  et  divers  changements  aux- 
quels il  ne  s'était  point  opposé,  et  qu'il  avait  même 
confirmés  par  son  exemple.  Le  saint  le  déposa,  et 
le  priva  de  son  office.  S'étant  démis  du  généralat 
en  1220,  il  fit  élire  ministre  général  Pierre  de  Cor- 
tone,  qui  était  un  religieux  distingué  par  sa  régula- 
rité. Elie  fut  rétabli  après  la  mort  de  celui-ci,  qui 
arriva  en  1221;  mais  Pierre  de  Cortone  et  Elie  son 
successeur,  par  respect  pour  le  saint,  ne  prirent, 
tant  qu'il  vécut,  que  le  titre  de  vicaires  généraux. 
D'ailleurs,  son  autorité  avait  tant  d'influence,  que 
c'était  toujours  lui  qui  gouvernait  l'ordre.  En  1223, 
le  saint  obtint  du  pape  Honorius  III  la  confirmation 
de  la  célèbre  indulgence  accordée  peu  de  temps  au- 
paravant à  l'église  de  la  Portioncule. 

Nous  avons  observé  que  son  ordre  n'avait  été  ap- 
prouvé que  verbalement  par  le  pape  Innocent  III, 
en  1210.  Cinq  ans  après,  il  avait  reçu  une  semblable 
approbation  du  quatrième  concile  de  Latran,  auquel 
François  s'était  adressé  :  il  est  vrai  qu'on  ne  trouve 
rien  touchant  cette  particularité  dans  les  actes  du 
concile  ;  mais  on  ne  doit  pas  en  être  surpris,  puis- 
qu'il n'y  eut  qu'une  déclaration  verbale.  Le  saint 
ayant  retouché  sa  règle,  qui  ne  respirait  partout  que 
la  plus  profonde  humilité  et  le  plus  parfait  renonce- 
ment au  monde,  la  présenta  au  pape  Honorius  III, 
qui  la  confirma  par  une  bulle  datée  du  20  novem- 
bre 1223.  Le  doyen  du  sacré  collège  ayant  invité 
François  à  faire  un  discours  en  cette  occasion,  en 
présence  du  pape  et  des  cardinaux,  il  parla  avec  tant 


de  force,  d'énergie  et  de  dignité,  que  toute  l'assem- 
blée en  fut  singulièrement  touchée. 

François  ayant  quitté  l'Espagne  pour  retourner  en 
Italie ,  avait  renoncé  à  la  mission  de  Maroc,  qu'il 
avait  projetée  en  1215.  Ce  fut  dans  ce  temps-là  que 
le  comte  Orlando  Catanio  lui  donna  une  agréable 
solitude  sur  le  mont  Alverne,  qui  fait  partie  de  l'Apen- 
nin, et  qui  est  peu  éloigné  de  Camaldoli  et  de  Val- 
lnmbreuse.  On  y  bâtit  un  couvent  et  une  église  aux 
dépens  du  comte,  qui  s'estimait  heureux  de  pouvoir 
donner  par  là  une  preuve  de  sa  vénération  pour  le 
serviteurde  Dieu.  Il  aimait  beaucoup  ce  séjour.  Ce 
fut  là  qu'il  reçut  la  mère  de  saint  Bonaventure  qui 
vint  se  jeter  à  ses  genoux  en  lui  demandant  de  sau- 
ver par  ses  prières  son  enfant  âgé  de  quatre  ans  et 
dangereusement  malade.  Le  saint,  ému  de  compas- 
sion, se  prosterna  devant  Dieu,  et  aussitôt  le  petit 
moribond  recouvra  la  santé.  A  quelque  temps  de  là, 
François  d'Assise,  sur  le  point  de  mourir,  revit  l'en- 
fant de  sa  prière.  Illuminé  d'en  haut,  il  reconnut  en 
cet  enfant  l'un  des  siens  et  lui  prédit  toutes  les  grâces 
dont  la  miséricorde  divine  le  comblerait,  et  tout  à 
coup,  voyant  sa  grandeur  future,  il  s'écria  dans  un 
ravissement  prophétique  :  0  buona  ventura  !  à  la 
bonne  aventure!  et  de  ce  moment,  le  petit  Jean  de 
Fidenza  ne  s'appela  plus  que  Bonaventure. 

Vers  la  fête  de  l'Assomption  de  la  sainte  Vierge  de 
l'année  1224,  François  se  retira  dans  le  lieu  le  plus 
solitaire  du  mont  Alverne,  où  ses  compagnons  lui 
préparèrent  une  petite  cellule.  Il  retint  le  père  Léon 
avec  lui  :  mais  il  déclara  en  même  temps  qu'il  ne 
verrait  nulle  autre  personne  avant  la  fête  de  saint 
Michel.  C'était  alors  un  de  ses  carêmes  dont  nous 
avons  parlé,  et  il  voulait  le  passer  entièrement  dans 
les  exercices  de  la  contemplation.  Il  sortit  de  celte  re- 
traite. 

Saint  François  descendit  du  mont  Alverne  plus 
enflammé  que  jamais  du  feu  de  la  divine  charité,  et 
les  deux  années  qu'il  vécut  encore  furent  en  quelque 
sorte  un  martyre  d'amour  ;  mais  il  les  passa  dans  les 
infirmités  et  les  douleurs.  Sa  maladie  devenant  dan- 
gereuse,en  1223,1e  cardinal  Hugolin,  et  Elie,  vicaire 
général  de  l'ordre,  le  prièrent  de  se  mettre  entre  les 
mains  des  plus  habiles  chirurgiens  et  médecins  de 
Riéti.  Il  consentit  avec  beaucoup  de  simplicité  à  ce 
qu'on  exigeait  de  lui.  Quelque  vives  que  fussent  ses 
douleurs,  il  n'interrompait  point  sa  prière.  Il  de- 
mandait instamment  qu'on  le  traitât  après  sa  mort 
comme  le  dernier  des  hommes,  et  il  voulait  qu'on 
l'enterrât  à  l'endroit  où  l'on  portait  les  cadavres  des 
malfaiteurs,  ou  bien  sur  une  montagne  qui  était 
hors  des  murs  d'Assise,  et  que  l'on  appelait  Colle 
d'Inferno. 

Quelque  temps  avant  sa  mort,  il  dicta  son  testa- 
ment, dans  lequel  il  recommandait  à  ses  frères  d'ho- 
norer toujours  les  pasteurs  et  les  prêtres,  d'observer 
fidèlement  leur  règle,  et  de  travailler  des  mains,  non 
pour  le  gain,  mais  pour  le  bon  exemple,  et  pour 
éviter  l'oisiveté.   «  Si  nous  ne  recevons  rien  pour 
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«  notre  travail,  leur  disait-il,  ayons  recours  à  la  table 
«  du  Seigneur,  et  demandons  l'aumône  de  porte  en 
«  porte.  » 

Saint  François  ayant  achevé  son  testament,  fit 
chanter  un  cantique  qu'il  avait  composé  pour  rendre 
grâces  à  Dieu  au  nom  de  toutes  les  créatures  ;  après 
quoi  il  voulut  qu'on  le  couchât  sur  la  terre,  où  son 
corps  fut  couvert  d'un  habit  pauvre  qu'on  lui  avait 
donné.  Dans  cet  état,  il  exhorta  ses  frères  à  l'amour 
de  Dieu,  à  la  pratique  de  la  pauvreté  et  de  la  pa- 
tience; il  donna  ensuite  sa  bénédiction  à  tous  ses 
disciples,  tant  à  ceux  qui  étaient  absents  qu'à  ceux 
qui  étaient  présents.  «  Adieu,  mes  enfants,  leur  dit- 
«  il,  restez  toujours  dans  la  crainte  du  Seigneur.  Le 
«  temps  de  l'épreuve  et  de  la  tribulation  approche  ;. 
«  heureux  ceux  qui  persévéreront  dans  le  bien  qu'ils 
«  ont  commencé  !  Pour  moi,  je  vais  à  Dieu  avec  un 
«  grand  empressement,  et  je  vous  recommande  tous 
«  à  sa  grâce.  »  Lorsqu'il  eut  entendu  l'histoire  de  la 
passion  qu'il  s'était  fait  lire  dans  l'Evangile  selon 
saint  Jean,  il  se  mit  à  réciter  le  psaume  :  J'ai  élevé 
ma  voix  vers  le  Seigneur.  Ayant  fini  le  dernier 
verset,  il  expira  tranquillement  le  4  octobre  1 220,  la 


quarante-cinquième  année  de  son  âge,  la  vingtième 
de  sa  conversion,  la  dix-huitième  de  l'institution  ûe 
son  ordre. 

Le  lendemain  de  sa  mort,  son  corps  fut  porté  so- 
lennellement de  la  Portioncule  à  Assise.  Le  convoi 
s'arrêta  à  l'église  de  Saint-Damien  où  Claire  était 
avec  ses  filles.  Le  cortège  s'étant  remis  en  marche,  on 
se  rendit  à  l'église  de  Saint-Georges,  où  le  corps  fut 
enterré. 

Après  la  mort  du  papeHonorius  III,  arrivée  en  1 227, 
le  cardinal  Hugolin  fut  élu  pour  lui  succéder,  et  prit 
le  nom  de  Grégoire  IX.  Ce  souverain  pontife  étant 
venu  à  Assise,  fit  lui-même  la  cérémonie  de  la  cano- 
nisation de  saint  François,  dans  l'église  de  Saintr 
Georges,  le  16  juillet  1228. 

Il  donna  une  somme  considérable  d'argent  pour 
bâtir  une  nouvelle  église  dans  le  lieu  qui,  de- 
puis ce  temps-là,  a  été  appelé  Colle  del  Paradiso. 
Elie,  général  de  l'ordre  des  frères  mineurs,  joignit 
une  nouvelle  somme  à  celle  du  pape,  et  y  fit  cons- 
truire un  édifice  magnifique  qui  fut  achevé  en  1230. 
Le  25  mai  de  la  même  année,  le  corps  du  saint  y  fut 
transporté. 
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Saint  Eloi,  aidé  des  libéralités  du  roi  Dagobert, 
fonda  dans  sa  propre  maison ,  près  de  l'église  de 
Saint-Martial  à  Paris,  un  monastère  en  631,  où  il 
assembla  trois  cents  religieuses.  Aure,  fille  de  Mau- 
rin  et  de  Quirie,  fut  mise  à  la  tète  de  cette  nouvelle 
communauté.  Saint  Ouen  a  cru  ne  pouvoir  mieux 
faire  son  éloge  qu'en  disant  qu'elle  était  une  fille  di- 
gne de  Dieu.  Elle  fut  le  modèle  de  ses  sœurs,  qu'elle 
gouverna  trente-trois  ans  avec  autant  de  prudence 
que  de  sainteté.  Un  an  avant  sa  mort,  saint  Eloi  lui 
apparut  dans  une  vision  et  l'avertit  qu'elle  et  plu- 
sieurs de  ses  religieuses  mourraient  bientôt.  Elle  en 
fut  remplie  de  joie,  et  tâcha  d'inspirer  les  mêmes 
sentiments  à  ses  filles,  en  leur  faisant  sentir  la  gran- 
deur de  la  félicité  dont  elles  jouiraient  bientôt.  Le  4 
octobre  666,  elle  et  cent  soixante  de  ses  religieuses 
furent  toutes  enlevées  de  ce  monde  par  la  peste. 

Nous  apprenons  de  saint  Ouen,  que  saint  Eloi  avait 
destiné  l'église  de  Saint-Paul,  qui  n'était  point  alors 
dans  l'enceinte  de  la  ville,  à  servir  de  sépulture  à  la 
communauté  dont  il  était  le  fondateur,  et  qu'il  en 
avait  orné  le  cimetière  avec  décence.  Sainte  Aure  y 
l'ut  enterrée  avec  ses  sœurs  ;  mais  cinq  ans  après  on 
transporta  ses  reliques  dans  la  ville.  Elles  sont  encore 
dans  l'église  de  Saint-Martial,  qui  appartenait  ancien- 
nement au  monastère,  mais  qui  a  depuis  éprouvé  di- 


verses révolutions.  Nos  rois  ayant  fait  bâtir  un  palais 
dans  le  voisinage,le  relâchement  s'introduisit  dans  le 
monastère.  Il  fut  supprimé  et  ses  revenus  transportés 
au  monastère  de  Saint-Pierre  ou  de  Saint-Maur-des- 
Fossés  ;  ce  second  monastère  fut  depuis  changé  en 
un  chapitre  de  chanoines  séculiers,  qui  a  été  réuni 
à  celui  de  Saint-Louis  du  Louvre  à  Paris. 

En  1629,  François  de  Gondi,  premier  archevêque 
de  Paris,  donna  le  monastère  de  Saint-Martial,  dit 
encore  de  Saint-Eloi  à  cause  de  son  fondateur,  aux 
clercs  réguliers  venus  de  Milan,  et  connus  sous  le 
nom  de  barnabiles. L'église,  séparée  en  grande  par- 
tie de  l'ancien  monastère  qui  tombait  en  ruine,  était 
depuis  longtemps  devenue  paroissiale. 

On  fit  une  translation  solennelle  des  reliques  de 
sainte  Aure  le  3  avril  1402  ;  on  les  renferma  dans  une 
nouvelle  châsse,  et  on  les  porta  processionnellement 
à  l'église  de  Saint-Paul,  d'où  elles  furent  rapportées 
au  monastère  de  Saint-Martial.  On  découvre  cette 
châsse  qui  est  à  côté  du  grand  autel  des  barnabites, 
et  on  l'expose  à  la  vénération  des  fidèles  trois  jours 
de  l'année,  savoir  :  à  la  fête  de  sainte  Aure  et  aux 
deux  fêtes  de  saint  Eloi.  Les  historiens  de  Paris 
assurent  que  cette  ville  a  souvent  éprouvé  les  ef- 
fets sensibles  de  la  protection  de  notre  sainte  ab- 
besse. 


Imprimerie  de  Pillet  flis  ainf,  rue  des  Grands-Augustin. 6. 
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Saint  Benoit,  en  établissant  ses  moines  en  Europe, 
les  avait  voués  à  la  psalmodie  et  à  la  culture  de  la 
terre  ravagée  par  les  invasions  des  barbares  ;  Tordre 
de  saint  Augustin  évangélisait  les  peuples  nouveaux. 
La  vie  active  du  christianisme  était  complètement 
représentée  par  ces  deux  familles  monastiques  ;  mais 
il  fallait  instituer  en  Occident  la  vie  contemplative  ; 
il  fallait  bâtir  sur  la  montagne  et  dans  les  solitudes 
de  la  vallée  des  sanctuaires  où  Dieu,  suivant  la  pa- 
role d'Isaïe,  tiendrait  enchaînées  dans  la  méditation 
et  la  prière  des  âmes  choisies  et  aimantes,  figurées 
dans  l'Evangile  par  Marie  assise  aux  pieds  du  Sau- 
veur Jésus,  pendant  que  Marthe  agissait  dans  le 
trouble  des  affaires  extérieures. 

En  1035,  Dieu  faisait  naître  à  Cologne  celui  qui 
devait  inaugurer  dans  l'Eglise  Tordre  contemplatif 
par  excellence.  L'enfance  de  Bruno  fut  toute  gra- 
cieuse et  ne  ressemblait  à  Tenfance  que  par  la  can- 
deur et  la  piété  naïve.  L'évêque  saint  Anno  le  dis- 
tingua de  bonne  heure.  Il  lui  donna  un  bénéfice  dans 
une  église,  pour  favoriser  ses  études  ;  mais  Dieu  vou- 
& ,.._  lut  montrer  son  serviteur  aux  plus  célèbres 

universités.  Bruno  vint   à    l'école   de 
Reims,  puis  à  celle  de  Paris  qui  ad- 
mira sa  science,  sa  vertu,  l'éléva- 
tion de  son  caractère.  Sa  répu- 
tation ne  tarda  pas  à  le  con- 
duire aux  plus  honorables 
;       emplois.  L'école  de  Reims 
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lui  conféra  la  dignité  de  chancelier,  le  choisit  pour 
son  directeur,  pendant  que  l'archevêque  Gervais  le 
faisait  asseoir  dans  la  stalle  des  chanoines.  Bruno, 
professeur,  eut  d'illustres  élèves,  et  l'un  d'eux  monta 
sur  la  chaire  de  Saint-Pierre.  Il  ne  pensait  qu'à  pour- 
suivre cette  carrière  utile  et  brillante  du  professorat 
lorsqu'il  eut  à  soutenir,  au  nom  de  l'Eglise  et  de  la 
dignité  humaine,  une  lutte  pénible  contre  l'impie 
Manassès,  qui  déshonorait  le  siège  épiscopal  de  Reims 
par  le  faste  et  par  la  licence  de  ses  mœurs.  Bruno 
remporta  la  victoire,  et  Manassès,  flétri  par  le  con- 
cile d'Autun,  fut  déposé  par  celui  de  Lyon.  Entouré 
des  suffrages  et  des  applaudissements  des  foules 
chrétiennes,  Bruno  aurait  pu  jouir  de  son  triomphe, 
mais  il  portait  dans  son  âme  d'autres  pensées  et  de 
plus  saintes  ambitions.  Chaque  soir  d'été,  après  les 
rudes  travaux  de  l'intelligence,  il  allait  s'asseoir 
sous  les  grands  arbres  du  jardin,  avec  Fulcius,  son 
ami,  et  là  ils  parlaient  des  fausses  joies  de  la  terre  et 
des  délices  pures  et  innocents  de  la  vie  éternelle,  et 
ils  sentaient  naître  au  fond  de  leurs  cœurs  le  désir 
de  quitter  le  monde  pour  trouver  Dieu  dans  la  paix 
du  désert.  Or  voilà  qu'un  matin,  les  écoliers  trouvent 
la  chaire  vide  et  muette  ;  ils  attendent  le  maître  avec 
anxiété,  lorsqu'un  autre  professeur  vient  leur  dire 
avec  émotion  :  «  Bruno  a  distribué  son  bien  aux 
«  pauvres  ;  il  a  donné  ses  livres  à  ses  amis,  et,  ac- 
«  compagne  de  Raoul  et  de  Fulcius,  il  est  parti  pour 
«  ne  plus  revenir.  » 

En  effet,  les  portes  de  l'abbaye  de  Molesme  s'é- 
taient ouvertes  devant  ces  fugitifs  de  la  gloire  hu- 
maine, qui  venaient  se  mettre  sous  la  direction  de 
saint  Robert.  Ils  eurent  avec  ce  grand  maître  de  la 
science  du  salut  de  fréquents  entretiens  sur  les  ins- 
titutions monastiques.  Bruno  y  trouva  de  vives  lu- 
mières, et  reconnut  que  Dieu  l'appelait  à  donner  une 
nouvelle  forme  à  la  vie  religieuse.  Saint  Robert  fa- 
vorisa ses  projets ,  et  lui  donna  les  solitudes  de 
Sèche-Fontaine,  dépendantes  de  son  abbaye.  Bruno 
s'y  retira  avec  ses  anciens  disciples  de  Reims,  qui 
étaient  venus  le  chercher  dans  sa  retraite,  en  disant  : 
«  La  terre  que  vous  habiterez  sera  notre  pays,  votre 
«  famille  sera  la  nôtre ,  nous  vivrons  et  nous  mour- 
«  rons  avec  vous.  »  Je  dois  nommer  ici  des  hommes 
pieux  et  dévoués  ;  c'étaient  Landwin,  de  Lucques  en 
Italie,  les  chanoines  Estienne  de  Bourg  et  Estienne 
de  Die,  le  prêtre  Hugues,  et  deux  laïques,  André  et 
Guérin.  Cette  troupe  de  nouveaux  solitaires  ne  resta 
pas  longtemps  à  Sèche-Fontaine  ;  un  instinct  secret 
les  poussait  vers  des  Alpes  où  les  aigles  renouvellent 
leur  jeunesse. 

Les  montagnes  ont  quelque  chose  de  sacré  dans  le 
christianisme  ;  les  hommes  peuvent  tout  détruire , 
mais  la  montagne  reste  comme  un  monument  im- 
muable des  transactions  entre  les  hommes  et  Dieu. 
Le  Thabor,  le  Sinaï,  le  Carmel,  la  Chartreuse,  sont 
debout,  et  le  soleil  du  matin  visite  leur  sommet;  le 
soir,  lorsque  tout  est  sombre,  leur  front  est  encore 
radieux.  Les  chrétiens  ont  compris  ces  harmonies 


divines  :  combien  d'âmes,  qui  ont  besoin  des  pre- 
miers rayons  du  soleil  de  justice,  se  sont  retirées 
dans  la  solitude  des  montagnes,  et  particulièrement 
à  la  Chartreuse. 

Vers  ce  même  temps,  le  saint  évêque  de  Grenoble, 
Hugues,  qui  s'était  assis  aux  leçons  de  Bruno,  à 
Reims,  eut  un  songe  singulier  :  il  fut  transporté, 
pendant  les  ténèbres  de  la  nuit,  au  milieu  des  mon- 
tagnes de  la  Chartreuse  ;  là,  dans  des  clairières  en- 
tourées de  sombres  forêts  de  sapins  et  surmontées  de 
rochers  menaçants,  au  milieu  de  pierres  brisées  et 
d'avalanches,  il  lui  sembla  que  le  Seigneur  se  cons- 
truisait un  temple  magnifique,  création  vraiment  di- 
vine, au  milieu  de  cette  espèce  de  chaos  ;  en  même 
temps,  il  crut  voir  sept  étoiles  brillantes  s'arrêter  sur 
le  faite  de  cet  édifice  et  le  revêtir  d'une  pure  et  mys- 
térieuse lumière.  Le  lendemain,  Bruno  et  les  six  pè- 
lerins qui  l'accompagnaient  vinrent  se  jeter  aux  pieds 
du  saint  évêque ,  disant  avec  confiance  :  «  Nous 
«  avons  été  attirés  vers  vous  par  la  renommée  de 
«  votre  sagesse  et  par  la  bonne  odeur  de  vos  vertus. 
«  Nous  venons,  à  l'exemple  des  anachorètes  des  pre- 
«  miers  jours,  chercher  un  désert  pour  nous  mettre 
«  à  l'abri  des  orages  du  monde.  Donnez-nous ,  dans 
«  vos  montagnes,  la  retraite  que  nous  cherchons.  » 
Huges ,  ému  d'un  pareil  spectacle ,  releva  ces  pieux 
étrangers,  et,  les  embrassant,  il  reconnut  d'anciens 
amis  et  un  maître  vénéré.  Il  comprit  aussi  la  signili- 
tion  des  sept  étoiles  qu'il  avait  vues  briller  sur  le  dé- 
sert de  Chartreuse.  Bruno  resta  quelques  jours  à 
Grenoble,  conférant  avec  Huges  sur  les  constitutions 
de  l'ordre  qu'il  voulait  fonder  dans  l'Eglise.  Qu'ils 
durent  être  élevés  et  sublimes  les  entretiens  de  ces 
hommes  méditant  ensemble  les  bases  de  la  société 
contemplative  des  Chartreux,  qui  a  eu  en  elle  une  si 
grande  puissance  de  vitalité,  qu'elle  n'a  jamais  eu 
besoin  de  réforme.  Après  sept  siècles,  elle  est  debout, 
au  milieu  des  ruines  des  sociétés  politiques  et  des 
institutions  humaines. 

Cependant  saint  Hugues,  pour  prémunir  ces  hom- 
mes forts  contre  toute  surprise  et  sonder  la  générosité 
de  leur  résolution,  leur  représentait  le  désert  de  la 
Chartreuse  comme  un  séjour  affreux,  repaire  des 
bêtes  sauvages  :  «  Vous  n'y  trouverez  ,  disait-il,  que 
«  des  rochers,  un  froid  très-vif,  de  longs  hivers,  au- 
«  cun  fruit,  aucune  production,  le  bruit  des  torrents, 
«  le  silence  des  bois,  vous  ne  pourrez  pas  y  rester.  » 
Mais  rien  ne  put  décourager  Bruno  et  ses  amis  ;  ils 
acceptèrent  ce  séjour,  avec  son  âpreté  et  ses  rigueurs, 
comme  le  digne  théâtre  de  la  pénitence  à  laquelle  ils 
allaient  consacrer  leur  vie.  Saint  Hugues  voulut  pré- 
parer lui-même  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  ses 
pieux  amis,  et  leur  assura  la  possession  du  désert  de 
Chartreuse ,  sur  lequel  des  monastères  et  des  cheva- 
liers avaient  des  droits  ;  quand  tout  fut  prêt,  un  no- 
taire public  dressa  cet  acte  solennel,  qui  fut  lu  en 
présence  de  tout  le  peuple  et  déposé  sur  l'autel  de 
Notre-Dame  de  Grenoble  :  «  Puisque  la  grâce  de  la 
«  sainte  et  indivisbile  Trinité  nous  porte  à  penser  à 
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«  notre  salut,  nous  nous  sommes  détermines,  en  nous 
«  rappelant  les  chutes  où  l'on  tombe  dans  cette  vie, 
«  d'ailleurs  si  fragile,  et  dans  laquelle  nous  mulli- 
«  plions  nos  péchés  sans  nombre,  de  changer  les 
«  biens  temporels  pour  les  biens  célestes  et  tl'aequé- 
«  rir  l'héritage  éternel  par  le  prix  des  biens  périssa- 
is blés.  C'est  pourquoi  nous  avons  accordé  à  maître 
«  Bruno  et  aux  frères  qui  sont  venus  avec  lui,  pour 
«  s'occuper  principalement  du  service  de  Dieu  et  qui 
«  cherchent  une  solitude  pour  s'y  retirer,  et  à  leurs 
«  successeurs,  un  vaste  désert  dont  les  limites  sont 
«  ci-après  désignées.  » 

Au  mois  de  juin  4084,  quelques  jours  avant  la 
fête  de  Saint-Jean-Baptiste,  saint  Hugues  conduisit 
Bruno  et  ses  compagnons  au  désert  de  Chartreuse. 
Après  avoir  gravi  les  hauteurs  de  Montfleuri  et  de 
Corenc,  ils  jetèrent  un  dernier  regard  sur  la  belle 
vallée  de  Graisivaudan,  qui  s'étend  au  midi  ;  ils 
montèrent  le  Sapey ,  traversèrent  le  col  de  la  Porte, 
rochers  inaccessibles  qui  forment  la  porte  naturelle 
du  désert  ;  ils  suivirent  les  bords  du  torrent  de  Guier- 
Mort,  qui  tantôt  mugit  entre  les  rochers,  tantôt  laisse 
échapper  un  bruit  sourd  et  mélancolique.  Enfin, 
après  quatre  heures  de  marche,  ils  arrivèrent  à 
l'endroit  où  est  maintenant  la  chapelle  de  Saint- 
Bruno.  Il  n'y  avait  pas  d'eau;  l'évèque  de  Gre- 
noble, comme  un  autre  Moïse,  frappa  le  rocher 
et  en  fit  jaillir  la  source  qui  depuis  a  été  connue 
sous  le  nom  de  Fontaine  de  Saint-Bruno.  Bruno  et 
ses  disciples  construisirent  pour  leurs  demeures 
d'humbles  cabanes  séparées  les  unes  des  autres 
par  un  espace  de  cinq  coudées,  et  adossées  à  d'é- 
normes fragments  de  roc  détachés  des  montagnes 
supérieures.  Chacun  des  religieux  eut  d'abord  sa  ca- 
bane ou  cellule  pour  lui  seul  ;  mais  bientôt,  leur 
nombre  s'étant  accru,  ils  furent  obligés  pendant 
quelque  temps  de  se  mettre  deux  dans  chaque  cel- 
lule, jusqu'à  ce  qu'on  en  eût  bâti  de  nouvelles.  La 
cellule  de  Bruno  était  au-dessus  de  la  fontaine,  et  a 
été  conservée  jusqu'à  nos  jours.  Ce  bienheureux  pa- 
triarche s'éloignait  de  ses  frères  pendant  une  partie 
de  la  journée;  il  s'enfonçait  dans  le  bois  de  sapins, 
cherchait  les  sites  les  plus  âpres  et  les  plus  sauvages 
pour  s'y  livrer  à  ses  saintes  et  mystérieuses  contem- 
plations. 

Saint  Hugues,  revenu  à  Grenoble,  adressa,  au 
mois  de  juillet  1084,  cette  lettre  à  tous  les  fidèles  de 
son  diocèse  :  «  Nos  frères  les  moines  de  Chartreuse 
«  ont  assez  prouvé  qu'ils  voulaient  plaire  à  Dieu  et 
«  fuir  le  monde ,  en  se  réfugiant  dans  des  lieux  aussi 
«  déserts.  Pour  favoriser  autant  qu'il  est  en  nous  ce 
«  désir,  et  pour  leur  assurer  la  paix  et  la  sécurité  dont 
«  ils  éprouvent  le  besoin,  nous  leur  avons  permis  de 
«  faire  construire  une  porte  et  un  petit  bâtiment  sur 
«  le  pont  qui  doit  servir  de  limite  à  leurs  possessions. 
«  Nous  prions  donc,  au  nom  de  la  charité,  et,  s'il  le 
a  faut,  nous  ordonnons,  au  nom  de  l'autorité  que 
«  Dieu  nous  a  conférée,  que  les  femmes  et  les  chas- 
«  seurs  qui  portent  des  armes  ne  franchissent  pas  la 


«  barrière  du  pont  dont  nous  venons  de  parler.  De 
«plus,  nous  interdisons,  sur  toutes  les  terres  des 
«  moines  de  Chartreuse ,  la  pèche  et  toute  espèce  de 
«  chasse,  même  celle  au  piège  et  au  filet,  et  nous 
«  défendons  qu'on  y  mène  paître  ou  même  qu'on  y 
«  fasse  passer  aucune  espèce  de  troupeaux  ou  d'ani- 
«  maux  domestiques.  » 

Eu  1085,  au  mois  de  mars,  les  montagnes  de  la 
Chartreuse  étant  encore  couvertes  de  neige,  saint 
Hugues,  suivi  d'une  foule  pieuse,  vint  consacrer 
l'humble  petite  chapelle  de  Notre-Dame  de  Casali- 
bus,  appelée  ainsi  afin  de  perpétuer  le  souvenir  des 
cabanes  en  bois  des  premiers  religieux.  Elle  est  en- 
core là,  avec  son  plafond  d'azur,  comme  une  violette 
sur  la  pelouse  ombragée.  Il  serait  difficile  de  trouver 
un  sanctuaire  plus  silencieux,  plus  recueilli,  où 
l'âme  fût  plus  à  son  aise  pour  la  méditation. 

Bruno  et  ses  amis  vivaient  dans  le  travail  et  la 
prière  ;  ils  nourrissaient  de  nombreux  troupeaux 
dont  la  vente  servait  pour  leur  subsistance.  L'Europe 
chrétienne,  au  récit  de  tant  de  vertus,  les  admira,  et 
les  auteurs  contemporains,  Guibert  de  Nogent  et 
Pierre  le  Vénérable,  abbé  de  Cluny,  racontèrent 
d'eux  des  choses  merveilleuses. 

Après  six  années,  un  événement  inattendu  vint 
jeter  le  trouble  dans  cette  calme  société.  Urbain  II 
était  monté  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  en  1088.  Né 
à  Châtillon ,  dans  le  diocèse  de  Reims ,  ce  pontife 
avait  assisté,  dans  sa  jeunesse,  aux  éloquentes  leçons 
de  Bruno,  et,  depuis  ce  temps,  il  lui  avait  donné  de 
fréquents  témoignages  de  reconnaissance  et  d'amitié. 
Quand  il  eut  ceint  la  tiare ,  il  en  sentit  le  poids  im- 
mense, et,  pour  lui  aider  à  la  porter  dignement,  il 
désira  avoir  auprès  de  lui  celui  qu'il  appelait  son 
maître  bien-aimé  et  dont  il  avait  pu  apprécier  les 
utiles  conseils.  11  sentait  bien  qu'il  ferait  violence 
aux  goûts  de  Bruno  en  l'arrachant  à  sa  chère  solitude 
et  en  l'appelant  au  milieu  du  tumulte  des  affaires 
humaines.  Mais  ces  considérations  particulières  dis- 
paraissaient devant  des  considérations  plus  hautes  ; 
le  bien  de  la  chrétienté  entière  lui  semblait  réclamer 
à  Rome  la  présence  de  l'illustre  solitaire.  Le  pape 
Urbain  II  écrivit  donc  à  Bruno,  pour  le  supplier  de  se 
rendre  auprès  de  lui,  en  ajoutant  que ,  pour  couper 
court  à  tous  les  refus,  il  le  lui  ordonnerait,  s'il  le 
fallait,  comme  son  supérieur  et  comme  chef  de 
l'Eglise. 

Après  avoir  reçu  cette  lettre  du  souverain  pontife, 
Brunose  mit  en  devoir  de  remplir  lesordresqu'elle  ren- 
fermait. Il  nomma,  pour  le  remplacer  comme  prieur 
de  Chartreuse,  Landwin,  l'un  des  six  compagnons  qui 
s'étaient  associés  à  lui  depuis  le  commencement,  et 
se  disposa  à  partir.  Mais  quand  ses  religieux  con- 
nurent sa  résolution,  ils  se  sentirent  pénétrés  d'une 
grande  douleur.  Dans  leur  tendresse  tiliale  pour  leur 
père  spirituel,  ils  ne  purent  se  résigner  a  l'idée  de  le 
perdre;  ils  déclarèrent  que  sans  lui  ils  ne  pourraient 
plus  supporter  cette  vaste  solitude;  enfin  ils  lui  di- 
rent que  s'il  y  restait,  ils  y  resteraient  avec  bonheur  ; 
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mais  que,  s'il  s'en  allait,  rien  ne  les  empêcherait 
de  le  suivre.  Touché  de  leurs  larmes,  Bruno  essaya 
d'abord  d'apaiser  leurs  regrets  et  de  relever  leur  cou- 
rage abattu  ;  mais  il  finit  par  céder  à  leurs  vives  et 
affectueuses  instances,  et  il  leur  permit  de  venir  le 
rejoindre  à  Rome,  où  il  se  rendit  en  toute  hâte,  pour 
déférer  aux  désirs  empressés  d'Urbain  II. 

Les  frères  ne  tardèrent  pas  à  aller  trouver  leur 
maître.  Quand  ils  eurent  passé  quel- 
ques mois  à  Rome,  ils  se  repentirent 
d'avoir  abandonné  la  solitude  que  Dieu 
leur  avait  choisie.  Assis  sur  les  bords 
du  Tibre,  ils  se  ressouvenaient  des 
méditations  saintes,  des  oraisons  fer- 
ventes, des  lectures  studieuses,  des 
consolations  spirituelles  du  désert  de 
Chartreuse,  et  ils  pleuraient.  Bruno 
les  engagea  à  y  retourner,  et  ils  y  re- 
vinrent entourés  des  soins  nouveaux 
de  saint  Hugues.  Le  saint  patriarche, 
qui  n'aspirait  point  à  la  gloire  de  fon- 
der un  ordre  et  qui  n'a  donné  à  ses 
disciples  ni  son  nom ,  ni  des  lois  écri- 
tes, demeura  à  Rome ,  où  le  retenait 
le  vicaire  de  Jésus-Christ.  Sans  doute 
il  regrettait  aussi  les  montagnes,  mais 
il  se  regardait  comme  un  instrument 
docile  entre  les  mains  de  l'Eglise.  Les 
temps  étaient  pénibles  ;  les  mauvaises 
mœurs  au  sein  même  du  clergé,  la  si- 
monie, les  guerres,  les  révoltes,  les 
schismes,  les  hérésies.  Les  conseils  de 
Bruno  servirent  beaucoup  à  Urbain  II, 
qui  pacifia  la  chrétienté  et  proclama 
les  croisades.  Mais  que  d'agitations 
avaient  remplacé  les  calmes  média- 
tions de  la  solitude  !  Toujours  courir 
d'un  concile  à  l'autre ,  toujours  quel- 
que doute  à  résoudre ,  quelque  erreur 
à  vaincre,  quelque  immense  embarras 
à  parer.  Cette  époque  fut  véritable- 
ment pour  lui  le  temps  de  la  péni- 
tence et  de  l'expiation.  Enfui,  le  mo- 
ment vint  où  ses  services  parurent 
moins  nécessaires.  Après  avoir  refusé 
successivement  le  chapeau  de  cardinal 
et  l'archevêché  de  Reggio,  Bruno  ac- 
cepta du  pieux  duc  Roger  un  coin  de 
terre  au  sein  des  montagnes,  et,  ne 
pouvant  retourner  à  la  Chartreuse,  il 
fonda  dans  les  rochers  de  la  Calabre  un  nouvel  asile, 
image  de  celui  qu'il  regrettait.  Dans  une  lettre  à 
Raoul,  prévôt  de  l'église  de  Reims,  Bruno  décrit 
en  ces  termes  sa  solitude  de  Calabre  :  «  Une  plaine 
«  spacieuse  et  riante  s'étend  entre  des  montagnes 
«  qui  fuient  en  perspective  et  terminent  l'horizon. 
«  L'air  y  est  pur  ;  de  vertes  prairies ,  des  campa- 
«  gnes  ornées  de  fleurs,  y  récréent  la  vue  ;  les  ar- 
ec bres  y  sont  chargés  de  fruits  ;  une  rivière,  des 
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«  ruisseaux,  une  source  d'eau  vive,  des  ombrages 
«  touffus  y  entretiennent  la  fécondité  et  la  fraîcheur. 
«  L'homme  se  trouve  bien  du  spectacle  ravissant  que. 
«  lui  présentent  ces  lieux  champêtres;  car  l'arc  ne 
«  peut  être  toujours  tendu ,  et  lorsque  l'esprit  est 
«  fatigué  par  le  travail  ou  par  l'application  aux  exer- 
«  cices  spirituels,  il  se  délasse  merveilleusement  à 
«  l'aspect  d'une  belle  nature.  »  Ce  monastère  italien 
se  peupla  bien  vite,  car  alors  tout  re- 
fuge ouvert  à  la  foi,  à  la  prière,  était 
toujours  rempli.  L'exemple  du  dé- 
vouement était  contagieux  ;  l'homme 
d'Etat ,  le  guerrier,  le  docteur,  revê- 
taient le  cilice.  Puis,  triomphes  de 
l'ambition,  enchantements  de  l'étude 
alors  pleine  de  mystères,  voluptés  de 
batailles  sans  fin,  rien  ne  savait  plus 
les  arracher  à  ce  silence  du  cloître, 
où  leur  âme  avait  trouvé  Dieu  et  la 
paix. 

Saint  Bruno  consacra  les  dernières 
années  de  sa  vie  à  commenter,  pour 
ses  disciples,  quelques  livres  de  l'Ecri- 
ture sainte.  Nous  possédons  deux  de 
ces  ouvrages  précieux.  «  Il  serait  diffi- 
«  cile,  disent  les  auteurs  de  YHistoire 
«  littéraire  de  la  France,  de  trouver 
«  un  écrit  qui  soit  à  la  fois  plus  solide 
«  et  plus  lumineux,  plus  concis  et  plus 
«  clair,  que  le  commentaire  de  saint 
«  Bruno  sur  les  Psaumes.  S'il  eût  été 
«  plus  connu ,  on  en  aurait  fait  plus 
«  d'usage  ;  on  l'aurait  regardé  comme 
«  très-propre  à  donner  une.  juste  in- 
«  telligence  des  Psaumes.  On  y  recon- 
«  naît  un  auteur  instruit  de  toutes  les 
«  sciences  et  rempli  de  l'esprit  de 
«  Dieu...  Il  serait  à  souhaiter  que  ce 
«  commentaire  fût  entre  les  mains  de 
«  tous  les  fidèles ,  et  particulièrement 
«  des  personnes  consacrées  à  la  prière 
«  publique.  » 

Bruno  n'avait  plus  rien  à  faire  sur  la 
terre,  il  pouvait  recevoir  sa  récompense. 
La  mort  vint  le  trouver  au  sein  de  la 
«  prière  et  mit  doucement  fin  à  ses 
austérités  que  la  vieillesse  n'avait  point 
ralenties.  Ce  fut  en  4102.  Sur  son 
tombeau,  sanctifié  par  de  nombreux 
miracles,  la  justice  et  la  reconnais- 
sance écrivirent  le  nom  de  saint  et  de  patriarche  mo- 
nastique. 

L'ordre  des  Chartreux  se  répandit  en  Italie,  en 
Espagne,  en  Suisse,  en  Allemagne,  en  Angleterre. 
Le  monde  entier  put  admirer  leurs  vertus  et  leur 
science  ;  car  les  Chartreux  ont  beaucoup  fait  pour  la 
science  ecclésiastique ,  et  cela  dès  leur  origine.  Gui- 
bert  de  Nogent,  écrivain  du  xne  siècle,  nous  apprend 
que  le  comte  de  Nevers,  étant  allé  visiter  les  Char- 
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treux  par  dévotion,  eut  pitié  de  leur  pauvreté.  Il  leur 
envoya,  à  son  retour,  de  l'argenterie  d'un  grand 
prix,  ils  la  lui  renvoyèrent  ;  et  le  comte,  édifié  de  ce 
refus,  leur  fit  donner  des  cuirs  et  des  parchemins 
qu'il  savait  leur  être  nécessaires  pour  transcrire  des 
livres...  Quoique  pauvres,  ils  ont  une  riche  biblio- 
thèque. (Guibert,  de  Vita  sua,  cap.  n.) 

La  transcription  des  manuscrits  était  une  occupa- 
tion importante  au  moyen  âge,  et  le  vénérable  Guigo, 
ami  de  saint  Bernard  et  cinquième  prieur  général 
des  Chartreux,  a  écrit  ces  mots  dans  les  constitutions 
données  à  l'ordre  :  «  En  transcrivant  des  livres,  nous 
«  devenons  les  hérauts  de  la  vérité.  »  Parmi  les  Char- 
treux illustres  dans  la  science,  nous  ne 
parlerons  que  de  quatre:  Ludolphe  de 
Saxe,  Denis  Rikel,  Laurent  Surius  et 
Jean  Lanspergius. — Ludolphe  de  Saxe 
(1330),  cet  artisan  céleste  d'un  des 
plus  beaux  livres  mystiques  qui  aient 
été  écrits  dans  le  moyen  âge,  la  Vie 
du  Sauveur  Jésus ,  si  souvent  réim- 
primée au  xvie  siècle  et  malheureuse- 
ment si  oubliée  de  nos  jours.  —  Denis 
Rikel  (1471),  armé  d'une  mémoire  qui 
tenait  du  prodige  et  d'un  esprit  aussi 
élevé  que  profond  ;  il  a  commenté  l'E- 
criture sainte,  scruté  la  théologie  et 
composé  avec  zèle  d'admirables  traités 
ascétiques  qui  ressemblent,  suivant 
l'expression  d'un  vieil  auteur,  à  ces 
coffrets  de  cèdre  de  la  renaissance,  où 
les  grandes  dames  renfermaient  leurs 
parures  brillantes,  les  émaux,  les  per- 
les, les  pierres  précieuses.  —  Laurent 
Surius  (1578),  qui  nous  a  donné,  en 
langue  latine,  les  trésors  mystiques  de 
l'Allemagne,  Rusbrock,  Suso,  Tauler, 
Gropperus,  qui  a  fait  la  première  col- 
lection des  conciles,  pour  opposer  les 
traditions  de  l'Eglise  aux  hérétiques 
audacieux  de  son  temps,  et,  par-dessus 
tout,  qui  nous  a  transmis  cet  admi-  saint 

rable  recueil  des  Vies  des  Saints,  tra- 
vail loué  et  approuvé  par  saint  Pie  V, 
et  remis  en  honneur  par  notre  siècle,  qui,  grâce  à 
Dieu  a  fait  justice  de  ce  troupeau  de  rationalistes  qui 
avaient  la  prétention  orgueilleuse  de  réduire  la  rai- 
son éternelle  de  Dieu,  les  actes  des  saints,  aux  pro- 
portions étroites  de  la  raison  humaine,  aux  limites 
de  ce  qui  parait  naturel  et  facile.  —  Jean  Lansper- 
gius (1539)  avait  de  bonne  heure  renfermé  sa  jeu- 
nesse dans  la  solitude  d'une  chartreuse,  pour  y 
chercher  Dieu  dans  la  prière,  dans  l'étude,  dans 
le  silence  des  bois,  dans  la  contemplation  des  beau- 
tés de  la  nature.  A  chaque  page  des  deux  précieux 
volumes  qu'il  nous  a  laissés,  on  peut  suivre  tous 
les  mouvements  de  son  cœur  s'élevant  à  Dieu  et  à 
la  sainte  Vierge,  à  la  vue  d'une  fontaine  jaillissante, 
du  ciel  étoile,  d'une  prairie  émaillée  de  pâquerettes 


splendides,  des  pigeons  timides  voltigeant  sur  les 
toits  gris  du  monastère,  des  roses  inclinées  sur  leurs 
tiges,  du  petit  jardin  de  la  cellule  cultivé  avec  amour 
et  rempli  de  mille  souvenirs  de  la  terre  et  du  ciel, 
en  écoutant  le  chant  des  oiseaux  sous  la  feuillée, 
ou  les  bêlements  plaintifs  des  agneaux  qui  rentrent  à 
l'étable.  Jean  prête  sa  voix  à  toute  la  nature  gémis- 
sante et  captive  aussi  depuis  le  péché  ;  il  s'arrête  à 
chaque  pas  pour  prier,   parce  qu'à  chaque  pas  il 
trouve  un  être  faible  et  souffrant  qui  a  besoin  de  sa 
prière.  J'avoue  que  je  n'ai  rien  lu  de  plus  beau  que 
ces  méditations  du  solitaire;  après  les  avoir  lues, 
je  comprends  mieux  un  paysage  et  les  mystérieuses 
harmonies  de  la  nature  et  de  l'âme.  Et 
puis,  d'ailleurs,  n'allez  pas  croire  que 
ces  pieux  ascètes  de  la  Chartreuse  aient 
été   étrangers    à  la  connaissance  du 
cœur  humain.  Si   vous    retiriez    de 
l'obscurité  et  de  la  poussière  les  livres 
dont  nous  parlons,  ils  vous  raconte- 
raient les  secrets  de  votre  cœur  à  vous 
faire  pâlir  de  surprise.  0  vous  qui  êtes 
restés  dès  votre  jeunesse  invariables  et 
simples,  vous  qui  n'avez  navigué  qu'au 
port,  dites,  par  où  savez-vous  l'orage? 
C'est  que  l'orage  est  partout;  c'est  que 
le  désert  est  un  monde  aussi  d'humai- 
nes pensées;  c'est  que  le  rocher  de  la 
foi  la  plus  ferme  reçoit  par  de  certains 
vents  l'écume  éparse  de  tous  les  flots. 
Que  font  les  Chartreux,  pendant  ces 
longues  années  de  silence  ?  Ils  lisent 
dans  la  nature  d'Adam,  avec  la  lampe 
du  Christ  et  des  vierges  sages,  chaque 
soir,  chaque  matin,  à  toute  heure  du 
j  our  et  de  la  nuit,  ils  visitent  les  coins 
et  les  recoins  d'eux-mêmes;   aussi, 
sans  jamais  sortir  de  leur  cœur,  ils 
savent  mieux  tout  le  fond  d'ici-bas 
que  nous  autres ,  qui  sommes  empor- 
tés par  des  passions  diverses  et  des  tra- 
Bruuo.  vaux  infinis.  Bienheureux  moines  de 

la  Chartreuse,  étoiles  suspendues  dans 
le  firmament  de  l'Eglise,  dans  la  sû- 
reté tranquille  d'un  humble  silence,  vous  surmontez 
tout  le  bruit  et  le  vain  tumulte  du  monde  ;  nous  qui 
combattons  pour  l'Eglise,  vous  nous  soutenez  de  vos 
prières.  Demandez  à  Dieu,  pour  nous,  un  peu  de  cette 
paix  de  l'âme  dont  nous  avons  tant  besoin  et  dont 
vous  avez  eu  une  si  abondante  part. 

C'est  l'ordre  des  Chartreux  qui  a  renfermé  le  plus 
grand  nombre  de  saints  inconnus  que  le  monde 
n'était  pas  digne  de  connaître  ;  il  n'a  rien  vu  en  eux 
de  grand,  mais  ce  qui  y  était  caché,  et  ce  qu'ils 
n'exposaient  qu'à  cet  œil  qui  voit  tout,  était  admi- 
rable et  digne  de  Dieu.  Oui,  sur  des  Alpes  encore 
inexplorées,  il  y  a  des  fleurs  que  l'homme  ne  peut 
pas  cueillir,  mais  dont  les  anges  recueillent  les  par- 
fums pour  la  joie  des  élus.  Après  la  vie  de  la  Char- 
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treuse,  quelle  mort,  ô  mon  Dieu  !  Elle  est  exprimée 
par  ces  premiers  mots  de  l'office  de  l'Eglise  :  «  Di- 
lexi,  quoniam  exaadiet.  »  Vêtu  de  sa  robe  de  laine 
blanche,  le  Chartreux  paraît  devant  le  juge  suprême 
avec  une  inébranlable  conliance  ;  il  a  aimé  :  «  Mon 
Dieu,  d'autres  ont  suivi  les  nobles  ambitions  de  l'in- 
«telligence;  moi,  j'ai  aimé.  Celui-là  s'est  élancé 
«  dans  la  gloire  des  combats;  moi,  j'ai  aimé.  Celui-ci 
«  s'est  arrêté  dans  les  jouissances  de  la  famille  ;  moi, 
«j'ai  aimé.  Cet  autre  que  j'ai-  laissé  sur  les  grands 
«  chemins  du  siècle,  il  voulait  un  nom  illustre,  et 
«  les  honneurs  et  les  richesses;  moi,  j'ai  aimé  :  c'est 
«  pour  cela,  Seigneur,  que  vous  m'entendrez  à  cette 
«  heure  dernière,  que  vous  exaucerez  les  désirs  de 
«  mon  cœur.  »  L'ordre  des  Chartreux  est  l'amour 
et  la  contemplation  dans  l'Eglise  ;  c'est  par  l'amour 
qu'ils  servent  le  Maître  ;  demandez  aux  autres  moines 
le  zèle,  la  science,  les  travaux  de  l'apostolat,  mais  ne 
demandez  aux  Chartreux  que  l'amour  ;  c'est  là  leur 
bonne  part,  elle  ne  leur  sera  point  enlevée.  Ils  ont 
pris  la  seule  chose  qui  demeure  éternellement  ;  car, 
sur  le  seuil  du  paradis,  nous  déposerons,  pour  ne 
plus  les  reprendre,  le  manteau  d'or  de  la  foi  et  la 
tunique  verte  de  l'espérance.  «  Les  Chartreux,  dit  le 
«  cardinalBona  {de Divin,  psalmod. , cap.  xvm,§5), 
«  sont  les  miracles  du  monde.  Us  vivent  dans  la 
«  chair,  comme  n'en  ayant  pas  ;  ce  sont  des  anges 
«  sur  la  terre,  qui  représentent  Jean-Baptiste  dans 
«  le  désert  ;  ils  sont  le  principal  ornement  de  l'épouse 
«  de  Jésus-Christ  ;  ce  sont  les  aigles  qui  prennent 
«  leur  essor  vers  le  ciel  ;  leur  institut  est  préféré  avec 
«  raison  à  celui  de  tous  les  autres  ordres  religieux.» 
Les  âmes  chrétiennes  et  calmes ,  comme  les  âmes 
troublées  et  orageuses  du  monde,  ont  eu  les  mêmes 
impressions  à  la  vue  de  la  Chartreuse.  Jean-Jacques 
Rousseau  avouait  qu'il  était  venu  dans  les  monta- 
gnes pour  y  chercher  des  plantes  rares,  et  qu'il  y 
a  trouvé  de  plus  rares  vertus  ;  il  ne  put  mieux  tra- 
duire son  admiration  que  par  ce  mot,  écrit  de  sa 
main  impure  dans  E  Album  du  monastère  :  «  0  alti- 
«  tudo  !  ô  profondeur  de  la  foi  !  »  Ducis  dit,  dans 
une  lettre  à  l'académicien  Thomas  :  «  J'ai  vu  le  dé- 
«  sert  de  saint  Bruno ,  sa  fontaine,  sa  chapelle, 
«  la  pierre  où  il  s'agenouillait  sous  les  regards  de 
«  Dieu.  J'ai  visité  toute  la  maison,  j'ai  causé  avec  les 
«  solitaires  ;  tout  m'a  fait  un  plaisir  profond  et 
«  calme.  Les  agitations  humaines  ne  montent  pas  là. 
«  Ce  que  je  n'oublierai  jamais,  c'est  le  contentement 
«  céleste  qui  est  visiblement  empreint  sur  le  visage 
«  de  ces  religieux.  Le  monde  n'a  pas  d'idée  de  cette 
«  paix  ;  c'est  une  autre  terre,  une  autre  nature.  On 
«  la  sent,  on  ne  la  définit  pas,  cette  paix  qui  vous 
«  gagne.  J'ai  vu  le  rire  et  Eingénuité  de  l'enfant  sur 
«  les  lèvres  du  vieillard  ;  la  gravité  et  le  recueillement 
«  de  l'âme  dans  les  traits  de  la  jeunesse.  J'ai  eu  ma 
«  cellule  où  j'ai  couché  deux  nuits ,  et  c'est  avec 
«  regret  que  je  me  suis  éloigné  de  cette  maison  de 
«  paix.  Je  vous  assure,  mon  cher  ami,  que  toutes 
«  les  idées  de  fortune,  de  succès,  de  plaisirs,  tout  ce 


«  tumulte  de  la  vie,  tout  ce  tapage  qui  est  dans  nos 
«  yeux,  nos  oreilles,  notre  imagination,  restent  à 
«  l'entrée  de  ce  désert,  et  que  notre  âme  nous  ra- 
ce mène  alors  à  la  nature  et  à  son  auteur.  » 

M.  de  Lamartine,  retrouvant  les  inspirations  de  la 
muse  de  Pétrarque,  improvisait  ces  beaux  vers  à  la 
Chartreuse  : 

Paisibles  habitants  de  ces  saintes  retraites, 
Comme  au  pied  de  ces  monts  où  [niait  Israël, 
Dans  le  calme  des  nuits,  des  hauteurs  où  vous  êtes, 

N'entendez-vous  donc  rien  du  ciel? 
N'entendez-vous  jamais  des  doux  concerts  des  anges 

Retentir  l'écho  du  rocher? 

Je  voudrais  pouvoir  énumérer  tous  les  titres  glo- 
rieux de  l'ordre  de  saint  Bruno  et  raconter  les  belles 
vies  de  saint  Anthelme,  évêque  de  Belle;/,  de  saint 
Hugues,  évêque  de  Lincoln,  et  du  grand  cardinal 
Albergali,  archevêque  de  Bologne,  ami  et  conseiller 
de  Martin  V,  d'Eugène  IV,  de  Nicolas  V  et  de  Pie  II, 
qui  fut  trois  fois  ambassadeur  en  France  pour  y 
apporter  la  concorde  et  la  paix,  qui  dirigea  les  con- 
ciles, réforma  son  clergé  et  fonda  cette  belle  Char- 
treuse de  Florence,  où  la  papauté  et  l'amour  du 
peuple  lui  firent  un  tombeau,  et  où  la  voix  éloquente 
de  Poggio  fit  l'oraison  funèbre  de  celui  qui  avait  été 
son  ami,  son  protecteur,  l'ami  et  le  protecteur  de 
Filelfe  et  de  tous  les  savants  de  la  renaissance. 

Je  voudrais  pouvoir  m'arrêter  dans  ces  beaux 
souvenirs  ;  mais  continuons  notre  montée  à  la 
Chartreuse,  le  long  du  torrent  du  Guier-Vif,  dans 
un  chemin  serré  entre  deux  murailles  de  roches 
tantôt  sèches  et  nues,  tantôt  couvertes  de  grands 
arbres,  quelquefois  ornées  par  des  bandes  de  pe- 
tites forêts  vertes  qui  serpentent  sur  leurs  côtes. 
Pendant  deux  lieues ,  on  n'entend  que  le  bruit  de 
l'eau  qui  s'indigne  au  milieu  des  débris  de  rochers 
contre  lesquels  elle  se  brise.  C'est  une  écume  jail- 
lissante qui  s'engloutit  dans  des  profondeurs  de 
deux  cents  pieds,  où  l'œil  la  suit  avec  une  erreur 
curieuse,  pour  se  reporter  ensuite  vers  des  roches 
sauvages,  hautes,  perpendiculaires  et  couronnées  à 
leurs  pointes  par  de  petits  ifs  qui  semblent  être 
dans  le  ciel.  Ce  chemin  étroit,  ces  hauteurs,  ces 
ténèbres,  ces  cascades  admirables  qui  tombent  en 
bondissant,  tout  cela  vous  conduit  à  la  porte  du  mo- 
nastère, surmontée  de  l'image  de  la  sainte  Vierge  et 
d'une  image  de  saint  Bruno.  La  poignée  de  la  son- 
nette est  formée  d'une  petite  croix  de  bois;  le  pauvre 
et  l'étranger  peuvent  donc  sonner  avec  confiance  à 
toutes  les  heures  du  jour  et  delà  nuit  ;  ils  y  trouve- 
ront l'hospitalité  chrétienne.  Les  deux  bassins  de  la 
grande  cour  sont  un  symbole  des  eaux  qui  jaillissent 
à  la  vie  éternelle.  La  façade  immense  qui  se  déploie 
devant  vous  est  réservée  aux  appartements  des  hôtes. 
Ce  large  corridor  de  381  pieds  de  long  sert  de  vesti- 
bule au  monastère.  A  droite  se  trouvent  les  cellules 
des  officiers  de  la  maison,  de  l'économe,  de  l'hôte- 
lier, du  confesseur,  de  l'aumônier;  à  gauche,  la 
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chapelle  de  famille,  où  se  réunissent  tous  les  jours 
les  frères,  les  ouvriers  et  les  domestiques,  pour  leurs 
exercices  de  piété;  l'église,  bâtiment  du  xve  siècle, 
qui  n'est  remarquable  que  par  sa  simplicité  et  sa 
propreté;  la  porte  qui  conduit  au  petit  cloître;  le  ré- 
fectoire gothique  avec  une  belle  chaire  sculptée  ;  en- 
tin  la  cuisine  et  la  dépense.  Au  fond,  l'habitation  du 
prieur  général,  la  bibliothèque,  les  archives,  et,  au- 
dessus,  les  appartements  appelés  la  Définition,  parce 
qu'ils  servent  aux  définiteurs  élus  pour  préparer; 
discuter  et  définir  les  matières,  objet  du  chapitre 
général.  A  côté  de  ces  bâtiments  est  le  grand  cloître 
formant  im  carré  long  éclairé  par  cent  trente  fe- 
nêtres, et  que  la  nature  du  terrain  a  forcé  de  cons- 
truire sur  un  plan  incliné.  Il  a  073  pieds  de  lon- 
gueur sur  72  de  largeur,  ce  qui  donne  un  circuit 
de  1,490  pieds.  Les  cellules  des  moines,  au  nombre 
de  trente-six,  sont  rangées  tout  autour  et  séparées 
les  unes  des  autres  par  un  jardin.  Chacune  de  ces 
petites  maisons  a  une  chambre  à  coucher,  un  cabinet 
d'étude,  un  laboratoire,  un  bûcher.  Les  meubles 
sont  en  sapin  poli.  Ce  cloître,  dont  une  partie  date 
du  xme  siècle,  est  partagé  en  trois  cours ,  au  milieu 
est  la  chapelle  des  morts  et  le  cimetière  où  dorment 
tant  de  générations  de  saints. 

Nous  connaissons  la  maison,  étudions  les  hommes  ; 
suivons  pendant  une  journée  les  exercices  d'un  Char- 
treux. Il  se  lève  à  six  heures,  prie,  va  au  chœur 
pour  l'office  de  prime  et  la  grand'messe  conventuelle, 
dit  ensuite  la  messe  dans  une  chapelle  particulière, 
et  rentre  dans  sa  cellule  pour  de  saintes  et  savantes 
lectures.  Vers  midi,  on  lui  apporte  son  dîner  qu'il 
mange  seul,  en  silence,  car  les  Chartreux  ne  man- 
gent en  communauté  au  réfectoire  que  le  dimanche, 
les  jours  de  grandes  fêles  et  le  jour  des  obsèques 
d'un  de  leurs  frères,  jour  de  fête  pour  ces  anges  de 
la  terre  :  n'y  en  a-t-il  pas  un  qui  a  rompu  ses  liens 
et  qui  est  retourné  vers  Dieu  ?  Après  le  repas,  en  été, 
la  promenade  dans  le  jardin,  la  culture  des  fleurs  ; 
en  hiver,  on  scie  du  bois,  on  prépare  ce  qui  est  né- 
cessaire pour  la  provision  de  la  journée,  on  met  de 
l'ordre  dans  son  petit  domaine,  puis  on  recommence 
de  nouvelles  heures  de  prière  et  d'étude.  A  six 
heures,  la  collation  et  le  coucher.  A  dix  heures, 
l'office  de  la  nuit.  Les  religieux  se  rangent  dans  leurs 
stalles,  comme  ces  statues  de  marbre  qui  prient  sur 


des  tombes,  et  ils  chantent  les  louanges  du  Sauveur  ; 
ce  concert  pieux,  où  l'on  dislingue  la  voix  vibrante 
de  l'homme  qui  monte  encore  à  la  vie  et  la  voix  cas- 
sée de  celui  qui  descend  les  marches  rapides  de  la 
mort,  s'élève  jusqu'à  Dieu.  Ces  solitaires  oubliés  du 
monde  se  ressouviennent  de  lui  dans  leurs  prières;  ils 
ne  connaissent  même  le  nom  du  roi  que  par  les 
prières  de  l'Eglise.  Ils  ont  des  supplications  pour 
toutes  les  douleurs  de  l'humanité.  Us  ont  dit  :  «  Au 
«  milieu  des  nuits,  j'invoquerai  le  Seigneur.  A  l'heure 
«  où  le  plaisir  allume  ses  flambeaux  pour  les  fêtes 
a  et  la  débauche,  j'allumerai  les  cierges  de  l'autel; 
«  à  l'heure  où  le  méchant  médite  son  crime,  où  le 
«  coupable  sent  ses  remords,  où  le  pauvre  souffre 
«  sans  lumière  et  sans  amis ,  je  prierai  pour  Je 
«pauvre,  pour  le  coupable,  pour  le  méchant.  Le 
«  torrent  gronde  au  fond  de  son  lit  de  roches ,  le 
«vent  agite  la  cime  des  arbres;  j'élèverai  ma  voix 
«  et  je  chanterai  à  Dieu  un  Te  Deum  d'action  de 
«  grâces.»  Et  cette  prière  s'est  perpétuée  de  siècle  en 
siècle,  toujours  la  même  ;  la  mort  n'a  pu  vider  les 
stalles  de  la  psalmodie  ;  les  révolutions  ont  changé 
les  empires,  mais  elles  n'ont  pu  changer  une  pensée 
dans  ces  âmes  saintes,  un  mot  dans  ces  hymnes,  un 
pli  dans  ces  robes  de  bure.  Les  avalanches  ont  ren- 
versé le  premier  monastère  de  saint  Bruno  j  Guigo, 
cinquième  prieur  général,  le  fit  rebâtir  dans  l'em- 
placement où  il  est  actuellement;  les  incendies  et 
les  guerres  de  religion  l'ont  renversé  de  nouveau  ; 
D.  Le  Masson,  aidé  d'un  frère  architecte,  lui  donna 
l'imposante  forme  que  nous  lui  voyons.  La  révolu- 
tion française  dispersa  les  pieux  habitants  du  désert  ; 
mais,  en  1816,  le  prieur  général  D.Moissonnier,  qui 
s'était  retiré  pendant  l'orage  à  la  Chartreuse  de  la 
Part-Dieu,  rentra  en  triomphe  dans  la  maison  dé- 
vastée de  la  prière  et  de  la  pénitence.  Espérons  que 
la  liberté  que  nous  avons  conquise  ne  renversera 
plus  les  autels,  et  ne  tuera  plus  les  prêtres;  et  bien 
d'autres  après  nous,  qui  venons  après  tant  d'autres, 
trouveront  à  la  Chartreuse  ce  que  nous  y  avons 
trouvé.  Ils  méditeront  sur  les  grands,  les  vrais  inté- 
rêts de  l'ame;  ils  goûteront  au  moins  un  jour  les 
joies  de  la  paix  et  les  consolations  du  cœur  pur,  et 
ils  uniront  leurs  voix  d'un  moment  à  ces  voix  qui 
ne  s'éteignent  pas. 

Emile  Chavin  de  Malan. 


SAINTE  FOI  ET   SES  COMPAGNONS,   MARTYRS 


PREMIER     SIECLE 


Sainte  Foi,  d'une  famille  très-illustre,  naquit  à 
Agen,  principale  ville  de  la  seconde  Aquitaine  après 
Bordeaux.  Elle  eut  le  bonheur  de  connaître  Jésus- 


Christ  dès  son  enfance,  et  de  le  servir  avec  fidélité. 
Elle  s'accoutuma  à  partager  tous  ses  moments  entre   j 
la  prière  et  les   bonnes  œuvres.   Malgré  sa  rare 
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beauté,  elle   ut  insensible  aux  charmes  du  monde. 
L'empire  avait  alors  pour  maîtres  Dioclétien  et  Maxi- 
mien. Dacien  était  gouverneur  des  Gaules.  Ce  cruel 
ennemi  des  chrétiens  alluma  contre  eux  le  flambeau 
de  la  persécution.  Lorsqu'il  fut  arrivé  dans  la  ville 
d'Agen,  il  ordonna  que  Ton  fit  paraître  sainte  Foi 
devant  lui.  La  jeune  épouse  de  Jésus-Christ  suivit 
courageusement  ceux  qui  la  conduisaient,  après  avoir 
formé  le  signe  de  la  croix  sur  les  différentes  parties 
de  son  corps.  Elle  fit  aussi  cette  prière  :  «  Seigneur 
«  Jésus,  qui  assistez  toujours  vos  serviteurs,  secou- 
«  rez-moi ,  fortifiez -moi,  et  daignez  m'accorder  la 
«  grâce  de  répondre  d'une  manière  digne  de  vous.  » 
Dacien  prit  un  ton  rempli  de  douceur  et  adressa 
quelques  questions  à  la  sainte  pour  tâcher  d'ébranler 
sa  foi  et  la  déterminer  à  sacrifier  à  Diane,  beauté, 
lui  dit-il,  convenable  à  votre  sexe,  et  qui  vous  com- 
blera de  précieuses  faveurs.  Mais  Foi,  depuis  sa  plus 
tendre  enfance,  ayant  servi  Jésus-Christ,  fut  in- 
flexible, ce  qui  irrita  Dacien  au  point  de  la  menacer 
de  périr  dans  de  cruels  tourments  si  elle  ne  voulait 
offrir  des  sacrifices.  Foi,  se  rappelant  le  courage  des 
martyrs,  et  la  couronne  glorieuse  promise  à  ceux 
qui  persévèrent  jusqu'à  la  fin,  ne  fut  point  effrayée 
de  ces  menaces,  elle  se  sentit  même  enflammée  d'un 
nouveau  désir  de  donner  sa  vie  pour  Jésus-Christ. 
«  Non-seulement,  s'écria-t-elle,  je  suis  prête  à  souf- 
«  frir  toutes  sortes  de  tourments  pour  mon  Dieu, 
«  mais  je  brûle  de  mourir  pour  lui.  »  Dacien,  plus 
irrité  que  jamais,  fit  apporter  un  lit  d'airain,  sur 
lequel  on  lia  le  corps  de  la  sainte  avec  des  chaînes 
de  fer  ;  ensuite  on  alluma  dessous  un  grand  feu, 
dont  on  augmentait  encore  l'ardeur  en  y  jetant  de 
l'huile  et  d'autres  matières  grasses.  Les  spectateurs 
furent  saisis  de  compassion  et  d'horreur.  «  Com- 
«  ment,  disaient  quelques-uns  d'entre  eux,  peut-on 
«  traiter  de  la  sorte  une  jeune  vierge  qui  est  inno- 
o  cente,  et  dont  le  seul  crime  est  d'adorer  Dieu  ?  » 


Dacien  en  fit  arrêter  plusieurs,  et  comme  ils  refu- 
sèrent de  sacrifier  dans  le  temple  où  ils  avaient  été 
conduits,  ils  furent  décapités  avec  sainte  Foi. 

Saint  Dulcidius,  évêque  d'Agen,  qu'on  donne  pour 
successeur  à  saint  Phébade,  qui  mourut  à  la  fin 
du  ive  siècle,  transféra  les  reliques  de  sainte  Foi  dans 
la  nouvelle  église  qu'il  avait  fait  bâtir  dans  l'enceinte 
de  la  ville.  Quant  à  celles  de  saint  Caprais  et  des 
compagnons  de  son  martyre,  il  les  transféra  dans 
une  autre  église  qui  était  aussi  dans  l'enceinte 
d'Agen.  L'histoire  de  cette  translation,  qui  paraît 
être  d'un  témoin  oculaire,  se  trouve  dans  les  actes 
de  sainte  Foi,  que  Surius  et  Labbe  ont  publiés.  On 
vénère  encore  le  lieu  où  la  crainte  des  persécuteurs 
avait  fait  cacher  primitivement  les  corps  de  nos 
saints  martyrs. 

Vers  l'an  886,  les  reliques  de  saint  Vincent  d'Agen, 
martyr,  et  celles  de  sainte  Foi,  furent  portées  à  l'ab- 
baye de  Conques  dans  le  Rouergue.  On  les  transféra 
dans  la  nouvelle  église  de  la  même  abbaye  vers 
l'an  d050.  Le  pape  Urbain  V  fit  donner  une  partie 
des  reliques  de  sainte  Foi  aux  moines  de  Cucufat,  en 
Catalogne,  vers  l'an  1365,  c'était  peut-être  pour  les 
dédommager  du  don  qu'ils  avaient  fait  à  la  ville  de 
Montpellier  d'un  bras  de  saint  Louis  de  Toulouse. 
On  honorait  autrefois,  à  Glastenbury,  un  bras  de 
sainte  Foi. 

Il  y  a  en  France  un  grand  nombre  d'églises  qui 
portent  le  nom  de  cette  sainte.  On  distingue  celle  de 
Longueville  en  Normandie,  qui  fut  considérable- 
ment enrichie  par  Walter  ou  Gauthier Giffard,  comte 
de  Buckingham  en  Angleterre.  Sainte  Foi  était  pa- 
tronne du  prieuré  de  Horsam  dans  la  province  de 
Norfolk,  auquel  Henri  Ier  accorda  de  grands  privi- 
lèges. 

L'église  souterraine  dédiée  à  la  même  sainte,  bâtie 
sous  celle  de  Saint-Paul  de  Londres,  était  aussi  fort 
célèbre. 


Imprimerie  de Pillel  fl's  atni\  rue  des  Grands-Augustin?,  5. 


LES   VIES   DES   SAINTS 


Saint  Marc. 


SAINT  MARC,  PAPE 
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Saint  Marc,  né  à  Rome, 
entra  dans  le  clergé  de 
cette  ville,  y  servit  Dieu 
avec  beaucoup  de  ferveur, 
et  s'y  distingua  surtout 
par  son  zèle  et  sa  charité. 
La  persécution  qui  avait 
cessé  en  Occident  au  com- 
mencement de  l'année  305 
s'y  ralluma  peu  de  temps 
après  sous  Maxence.  Saint 
Marc,  supérieur  aux  dan- 
gers qui  menaçaient  l'E- 
glise, veillait  avec  le  plus 
grand  soin  au  salut  des  tidèles ;  il  employa  les  in- 
tervalles de  liberté  que  laissait  la  fureur  des  païens,  à 
fortifier  la  foi  des  disciples  de  Jésus-Christ.  Il  savait 
que  le  démon  n'accorde  jamais  de  trêve,  et  que  ses 


pièges  sont  à  craindre  dans  les  temps  de  calme.  On 
le  donna  pour  successeur  au  saint  pape  Sylvestre, 
sous  le  pontificat  duquel  il  avait  rendu  de  grands 
services  à  l'Eglise,  et  la  cérémonie  de  son  installa- 
tion se  fit  le  18  janvier  336.  Il  mourut  le  7  octobre 
suivant,  après  avoir  occupé  la  chaire  de  saint  Pierre 
huit  mois  et  vingt  jours.  Selon  le  pontifical  publié 
par  Anastase,  il  bâtit  deux  églises,  l'une  sur  la  voie 
d'Ardée,  l'autre  dans  l'enceinte  de  la  ville  près  du 
Capitole.  On  l'enterra  sur  la  voie  d'Ardée,  dans  le 
cimetière  de  Balbine,  ainsi  appelé  d'une  sainte  mar- 
tyre dont  les  reliques  y  reposaient.  Ce  cimetière,  dit 
anciennement  de  Prétextât,  sans  doute  à  cause  de 
quelque  personnage  illustre  de  ce  nom,  était  peu 
éloigné  de  celui  de  Calixte,  situé  sur  la  voie  Appienne. 
Saint  Marc  l'avait  embelli  par  respect  pour  les  mar- 
tyrs qui  y  étaient  enterrés  ;  il  ne  savait  pas  qu'il  por- 
terait un  jour  son  nom.  Le  pape  Damase,  dans  son 
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épitaphe,  loue  son  désintéressement  extraordinaire, 
son  parfait  mépris  pour  toutes  les  choses  de  la  terre, 
son  amour  singulier  pour  la  prière,  qui  attirait  sur 
le  peuple  des  bénédictions  abondantes. 

Le  nom  de  saint  Marc  se  trouve  dans  le  calendrier 
de  Libère ,  qui  fut  dressé  peu  de  temps  après  sa 
mort,  ainsi  que  dans  les  martyrologes  de  l'Eglise 
d'Occident.  Il  y  avait  à  Rome  une  église  de  son  nom 


dès  le  ve  siècle;  le  pape  Grégoire  VII  y  fit  transférer 
ses  reliques. 

On  lit  dans  les  pontificaux  qu'elle  fut  réparée  par 
Adrien  Ier,  Grégoire  IV  et  Paul  II.  Ce  dernier  pape 
bâtit  auprès  un  palais  où  ses  successeurs,  jusqu'à 
Sixte  V,  firent  leur  résidence,  préférant  cette  ha- 
bitation à  celle  du  Mont-Quirinal  ou  de  Monte-Ca- 
vallo. 


SAINT   PALLADE,   ÉVÊQUE  DE    SAINTES 


SIXIEME      SIECLE 


Pallade,  issu  d'une  famille  illustre,  succéda  à  Di- 
dyme  sur  le  siège  de  Saintes  vers  l'an  573.  Il  fit 
éclater  sa  piété  par  ses  soins  constants  à  orner  les 
églises,  et  à  en  construire  de  nouvelles.  Saint  Eutrope, 
premier  évèque  de  Saintes,  était  pour  lui  l'objet 
d'un3  vénération  profonde  ;  il  fit  la  translation  de  ses 
reliques,  ainsi  que  de  celles  de  l'abbé  Saint-Martin. 
Il  assista  aux  conciles  qui  se  tinrent  à  Paris  et  à 
Mâcon,  l'un  en  573,  et  l'autre  en  585.  L'éclat  de  ses 
vertus  fut  cependant  terni  par  des  actions  dignes  de 
reproche. 

Un  aventurier  nommé  Gondebaud,  qui  se  disait 
fils  de  Clotaire  Ier,  mit  plusieurs  provinces  dans  ses 
intérêts;  il  gagna  mèmeMommol,  général  du  roi  Gon- 
tran.  Se  trouvant  à  Bordeaux,  il  voulut  faire  sacrer 
Faustin  évèque  d'Acqs  dans  la  troisième  Aquitaine. 
Pallade  fit  la  cérémonie  de  ce  sacre  à  la  place  de 
Bertrand  de  Bordeaux  qui  l'en  avait  prié.  Une  telle 
conduite  ne  pouvait  manquer  de  lui  attirer  l'indigna- 
tion du  roi  Gontran.  Ce  prince  l'ayant  vu  officier  à 
Orléans,  voulait  sortir  de  l'église  :  mais  les  autres 
évèques  qui  étaient  dans  cette  ville  le  prièrent  de  ne 
pas  faire  cet  affront  à  l'épiscopat.  Gontran  s'adoucit, 
et  reçut  même  Pallade  à  sa  table;  mais  il  lui  fit  sen- 
tir le  mécontentement  qu'il  avait  eu  de  sa  conduite. 
L'evêque  de  Saintes  et  celui  de  Bordeaux,  qui  jus- 
que-là avaient  été  liés  d'amitié,  s'oublièrent  en  pré- 
sence même  du  roi,  et  eurent  une  dispute  fort  vive. 
Les  deux  prélats  promirent  de  se  présenter  devant  le 
concile  de  Mâcon  qui  se  tint  peu  de  temps  après. 
Dans  cette  assemblée,  on  déposa  Faustin  qui  avait 


été  sacré  évèque  d'Acqs,  et  il  fut  décidé  que  Bertrand 
de  Bordeaux,  Pallade  de  Saintes,  et  Oreste  de  Bazas, 
qui  avaient  concouru  ou  consenti  à  son  ordination, 
le  nourriraient  tour  à  tour,  et  fourniraient  à  son  en- 
tretien. 

Quelque  temps  après,  Pallade  fut  encore  accusé  de 
favoriser  les  desseins  de  Frédégonde  contre  Gontran  : 
mais  cette  accusation  n'était  qu'une  calomnie.  L'evê- 
que de  Saintes  n'avait  point  reçu  les  députés  de  Fré- 
dégonde, comme  ses  ennemis  le  publiaient  ;  il  était 
en  retraite  dans  une  île  voisine  pour  se  préparer  à 
célébrer  la  fête  de  Pâques.  Antestius,  gouverneur 
d'Angers,  qui  s'était  rendu  à  Saintes,  profita  de  cette 
occasion  pour  tourmenter  l'evêque,  qu'il  n'aimait 
pas.  Il  pilla  sa  maison,  et  ne  voulut  le  laisser  ren- 
trer dans  sa  ville  qu'à  condition  qu'il  lui  vendrait 
une  terre  qu'il  avait  en  Berry. 

Pallade  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  l'exercice  de 
ses  fonctions;  et  l'on  ne  peut  douter  que  les  fautes 
qu'il  pouvait  avoir  commises  n'aient  été  effacées  par 
la  pénitence,  puisque  l'Eglise  l'a  mis  au  nombre  des 
saints.  Le  pape  saint  Grégoire  le  Grand  lui  écrivit 
pour  lui  recommander  saint  Augustin  et  les  autres 
missionnaires  qu'il  envoyait  en  Angleterre;  il  lui 
écrivit  encore  en  lui  adressant  des  reliques  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul,  qu'il  avait  demandées  pour 
enrichir  l'église  qu'il  avait  fait  bâtir  à  Saintes  en 
l'honneur  de  ces  saints  apôtres,  de  saint  Laurent  et 
de  saint  Pancrace. 

Saint  Pallade  mourut  à  la  fin  du  vr  siècle.  Il  est 
nommé  en  ce  jour  dans  le  martyrologe  de  France. 


SAINTE  JUSTINE  DE    PADOUE,   MARTYRE 


304 


Sainte  Justine  souffrit  à  Padoue  vers  l'an  304,  I  la  persécution  de  Néron.  Fortunat  la  met  au  nombre 
t*o<u»  Dioclétien,  ou,  selon  quelques  auteurs,  pendant  |  de  ces  illustres  vierges  dont  la  sainteté  et  les  tnoni- 
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plies  ont  fait  l'honneur  et  l'édification  de  l'Eglise. 
Elle  fut,  dit-il,  la  gloire  de  Padoue,  comme  sainte 
Euphémie  le  fut  de  Calcédoine,  et  sainte  Eulalie  de 
Mérida  en  Espagne.  Dans  son  poëme  sur  saint  Mar- 
tin, il  recommande  à  ceux  qui  vont  voir  Padoue  d'al- 
ler baiser  respectueusement  le  tombeau  de  la  bien- 
heureuse martyre.  Vers  le  milieu  du  ve  siècle,  Opi- 
lion,  préfet  du  prétoire,  et  honoré  de  la  dignité  de 
consul  en  453,  fit  bâtir  dans  la  même  ville  une  église 
en  l'honneur  de  sainte  Justine.  Ses  reliques,  qui  s'é- 
taient perdues,  furent  retrouvées  en  il 77,  et  on  les 
garde  avec  une  grande  vénération  dans  l'église  de 
son  nom.  Cette  église  fut  rebâtie  en  1501  ;  elle  est, 
avec  le  monastère  des  bénédictins  auxquels  elle  ap- 
partient, un  des  plus  beaux  édifices  qu'il  y  ait  en  ce 
genre. 

En  1417,  il  s'établit  dans  ce  monastère  une  réforme 
de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  qui  s'étendit  dans  diverses 
contrées  d'Italie  sous  le  titre  de  congrégation  de 
Sainte-Justine  de  Padoue.  Celui  du  mont  Cassin  em- 
brassa la  réforme  dont  il  s'agit,  et  devint  le  chef-lieu 
de  la  congrégation;  et  le  pape  Jules  II  transféra  de 
Sainte-Justine  au  mont  Cassin,  la  dignité  avec  la  ju- 


ridiction de  président  ou  de  général.  Depuis  ce 
temps-là,  la  congrégation  porte  le  nom  du  moût 
Cassin,  et  est  divisée  en  sept  provinces.  Le  monastère 
de  Sainte-Justine  est  le  second  en  rang  de  toute  cette 
réforme.  Sainte  Justine  est,  conjointement  avec  saint 
Marc,  patrone  de  Venise,  et  son  image  est  gravée  sur 
la  monnaie  de  la  république. 

On  a  trouvé  près  du  tombeau  de  cette  sainte  les  re- 
liques de  plusieurs  autres  martyrs  qui  souffrirent 
avec  elle,  suivant  ses  actes,  ceux  de  saint  Prosdé- 
cime,  et  d'autres  semblables  monuments.  Celles  de 
sainte  Justine,  renfermées  dans  une  châsse,  furent 
placées  en  1502  sous  le  grand  autel  de  l'église  qu'on 
venait  de  bâtir.  Quand  le  nouveau  chœur  eut  été 
achevé,  on  les  transféra  en  1627,  avec  beaucoup  de 
solennité,  dans  une  voûte  magnifique  pratiquée  sous 
le  grand  autel  aussi  nouvellement  construit. 

Il  y  a  à  Venise  une  église  célèbre  qui  porte  le  nom 
de  Sainte-Justine.  Elle  était  anciennement  collégiale, 
mais  elle  appartient  présentement  à  un  monastère  de 
religieuses.  Le  sénat  y  va  en  procession  le  7  octobre, 
en  action  de  grâces  de  la  victoire  remportée  en  ce 
jour  sur  les  Turcs  dans  le  golfe  de  Lépante. 


SAINTS    SERGE  ET    BACQUE,    MARTYRS 
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Il  est  fait  mention  de  saint  Serge  et  de  saint 
Bacque  dans  Théodoret,  Jean  Mosch,  auteur  du  Pré 
spirituel,  Evagre,  saint  Grégoire  de  Tours,  Bède,  et 
les  anciens  martyrologistes.  Ils  servaient  avec  dis- 
tinction dans  les  armées  de  l'empire  en  qualité  d'of- 
ficiers. C'est  pendant  le  règne  de  Maximien  qu'ils 
furent  mis  à  mort,  après  avoir  passé  par  de  cruelles 
tortures.  Rasaphe,  ville  de  Syrie  au  diocèse  de  Hié- 
raple,  fut  le  théâtre  de  leur  martyre.  On  y  voyait 
anciennement  leur  tombeau,  que  divers  miracles 
avaient  rendu  célèbre;  et  Alexandre  fit  bâtir  une 
église  magnifique  sous  leur  invocation  en  431.  Par 
dévotion  pour  leurs  reliques,  Justinien  fortifia  la 
ville  de  Rasaphe,  lui  donna  le  nom  de  Sergiopolis, 
et  en  fit  la  métropole  de  la  France  ;  il  bâtit  aussi  en 
leur  honneur  plusieurs  églises  dans  différentes  pro- 
vinces de  l'Orient.  Saint  Serge  et  saint  Bacque  sont 
patrons  tuléraires  d'une  église  de  Rome,  qui  était 
célèbre  dès  le  vue  siècle.  Il  y  a  dans  la  même  ville 
deux  autres  églises  de  leur  nom,  dont  l'une,  dite 


ad  Montes,  appartient  au  collège  russe.  On  y  garde 
une  portion  de  leurs  reliques,  qui  furent  apportées 
de  Syrie  du  temps  des  croisades.  La  cathédrale  de 
Prague,  dédiée  sous  l'invocation  de  saint  Vit,  se  glo- 
rifie de  posséder  une  portion  de  ce  précieux  trésor, 
qu'elle  reçut  de  l'empereur  Charles  IV  en  1354.  On 
conserve  aussi  quelques  reliques  des  saints  martyrs 
dans  l'église  de  Saint  Benoit  à  Paris,  laquelle  portait 
le  nom  de  Saint-Bacque  dans  le  ixe  siècle. 

On  honore  à  Rome,  le  même  jour,  les  saints  mar- 
tyrs Marcel  et  Apulée.  Leur  nom  est  célèbre  dans 
les  anciens  martyrologes.  Il  y  a  une  messe  particu- 
lière pour  leur  fête  dans  le  sacramentaire  du  pape 
Gélase,  publié  par  le  cardinal  Thomasi.  En  872,  le 
pape  envoya  leurs  reliques  à  l'empereur  Louis  II,  et 
ce  prince  les  reçut  comme  un  riche  présent.  L'impé- 
ratrice Angilberle  sa  femme  les  donna  au  monastère 
de  religieuses  qu'elle  avait  fondé  à  Plaisance,  en  Ita- 
lie. Nos  deux  saints  martyrs  sont  honorés  dans  cette 
ville  avec  beaucoup  de  dévotion. 


SAINTE  BRIGITE.  -  8  OCTOBRE 


SAINTE  BRIGITE,  VEUVE 


8  OCTOBRE* 


Birgite,  qu'on  appelle  communément  Brigite,  ou 
Brigide,  était  fille  de  Birger,  prince  du  sang  royal 
de  Suède,  et  législateur  d'Upland.  Sa  mère  se  nom- 
mait Sigride,  et  descendait  des  rois  des  Goths.  Birger 
p  et  Sigride  vivaient  dans  la  pratique  la  plus  exacte 
du  christianisme,  et  avaient  une  dévotion  singulière 
à  la  passion  du  Sauveur.  Le  prince  jeûnait,  se  con- 
fessait et  communiait  tous  les  vendredis,  afin  d'ob- 
tenir la  grâce  de  porter  patiemment  les  croix  que 
Dieu  lui  enverrait  jusqu'au  vendredi  suivant.  La 
princesse  n'avait  pas  moins  de  piété;  mais  elle  mou- 
rut peu  de  temps  après  la  naissance  de  notre  sainte, 
que  l'on  met  vers  l'an  1302. 

La  jeune  Brigite  fut  élevée  par  une  de  ses  tantes, 
qui  était  également  recommandable  par  ses  vertus. 
Elle  fut  privée  de  l'usage  de  la  parole  jusqu'à  l'âge 
de  trois  ans;  mais  elle  ne  sut  pas  plutôt  parler  qu'elle 
se  servit  de  sa  langue  pour  louer  Dieu.  Dès  son  en- 
fance, elle  ne  prenait  plaisir  qu'à  des  discours  sé- 
rieux. La  grâce  agissait  si  puissamment  dans  son 
cœur,  qu'elle  n'avait  d'attrait  que  pour  les  exercices 
P  de  piété.  On  ne  remarquait  en  elle  aucun  de  ces  dé- 
fauts qui  sont  les  suites  de  la  faiDlesse  de  l'enfance. 
A  l'âge  de  dix  ans,  elle  fut  singulièrement  touchée 
d'un  sermon  qu'elle  entendit  sur  la  passion.  La  nuit 
suivante,  elle  crut  voir  Jésus-Christ  attaché  à  la  croix, 
tout  couvert  de  plaies  et  de  sang  :  il  lui  sembla  en 
même  temps  qu'une  voix  lui  disait:  «  Regardez-moi, 
«  ma  fille.  Eh  !  qui  vous  a  traité  de  la  sorte, 
«  dit-elle?  Ce  sont,  répondit  la  même 
«  voix ,  ceux  qui  me  méprisent , 
«  et  qui  sont  insensibles  à  mon 
«  amour  pour  eux.  »   L'im- 
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pression  que  fit  sur  elle  ce  songe  mys- 
térieux ne  s'effaça  jamais,  et  depuis  ce 
temps -là  les  souffrances  de  Jésus  - 
Christ  devinrent  le  sujet  continuel  de 
ses  méditations.  La  simple  pensée  d'un 
Dieu  souffrant  pour  nous  attendris- 
sait son  âme  au  point  qu'elle  ne  pou- 
vait retenir  ses  larmes. 

Lorsqu'elle  eut  atteint  l'âge  de  seize 
ans ,  elle  épousa,  par  obéissance  pour 
son  père,  Ulphon,  prince  de  Néricie, 
en  Suède,  lequel  en  avait  dix-huit.  Les 
deux  époux,  d'un  consentement  mu- 
tuel, passèrent  dans  la  continence  la 
première  année  de  leur  mariage.  Etant 
entrés  dans  le  tiers-ordre  de  saint  Fran- 
çois, leur  maison  devint  une  espèce  de 
monastère,  où  ils  vivaient  dans  les  pra- 
tiques austères  de  la  pénitence.  Ils 
eurent  huit  enfants,  Benoît  et  Hudma, 
qui  moururent  en  bas  âge,  Charles  et 
Birger,  qui  se  croisèrent  pour  la  terre 
sainte,  et  y  perdirent  la  vie  ;  Margue- 
rite et  Cécile,  qui  se  sanctifièrent  dans 
l'état  du  mariage  ;  Indeburge  et  Cathe- 
rine, qui  se  firent  religieuses.  Cathe- 
rine est  honorée  comme  sainte  le 
22  mars. 

Après  la  naissance  de  ces  huit  en- 
fants, les  pieux  époux  s'engagèrent 
par  vœu  à  passer  le  reste  de  leur  vie 
dans  la  continence.  Leurs  aumônes 
furent  plus  abondantes  que  jamais;  ils 
se  regardèrent  comme  les  protecteurs 
de  tous  les  malheureux  ;  ils  fondèrent 
un  hôpital  pour  les  malades,  qu'ils  al- 
laient souvent  servir  de  leurs  propres 
mains.  Ulphon  ne  voulant  plus  s'oc- 
cuper que  de  sa  sanctification,  se  dé- 
mit de  sa  place  qu'il  avait  au  conseil 
du  roi,  et  renonça  pour  toujours  au 
séjour  de  la  cour.  Il  fit  avec  sa  ver- 
tueuse épouse  un  pèlerinage  à  Com- 
postelle.  En  revenant  dans  sa  patrie, 
il  passa  par  Arras,  où  il  tomba  ma- 
lade. On  lit  dans  les  chroniques  des 
Pays-Bas,  que  le  prince  de  Néricie, 
noble  baron  du  roi  de  Suède,  arriva 
dans  cette  ville  avec  la  princesse  son 
épouse  et  ses  huit  enfants.  Sa  maladie 
étant  devenue  dangereuse,  il  reçut  le 
saint  viatique  et  l'extrème-onction  des 
mains  de  l'évèque  diocésain.  Brigue 
lui  rendait  tous  les  soins  que  sa  ten- 
dresse pouvait  lui  suggérer.  Elle  priait 
sans  cesse  pour  sa  guérison,  et  Dieu 
lui  fit  connaître  que  ses  prières  se- 
raient exaucées.  Lorsque  le  prince  fut 
rétabli,  il  partit  pour  la  Suède,  où  il 
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mourut  peu  de  temps  après  en  odeur 
de  sainteté  dans  le  monastère  d'Al- 
vastre  de  l'ordre  de  Citeaux.  Les  uns 
disent  qu'il  s'y  était  fait  religieux; 
mais  d'autres  prétendent  qu'il  en  avait 
seulement  formé  le  projet.  On  met  sa 
mort  en  1344.  Il  est  nommé  dans  le 
ménologe  de  Citeaux  sous  le  12  fé- 
vrier. 

Brigite,  devenue  libre,  renonça  au 
rang  de  princesse,  pour  se  consacrer 
entièrement  à  la  pénitence.  Elle  parta- 
gea les  biens  d' Ulphon  entre  ses  en- 
fants, selon  les  règles  de  la  plus  exacte 
justice,  et  ne  pensa  plus  à  ce  qu'elle 
avait  été  dans  le  monde.  Elle  ne  porta 
plus  de  linge,  à  l'exception  du  voile 
avec  lequel  elle  se  couvrait  la  tète  ; 
elle  se  revêtait  d'un  habit  grossier, 
qu'elle  attachait  avec  des  cordes  pleines 
de  nœuds.  Les  austérités  qu'elle  pra- 
tiquait sont  incroyables;  elle  les  re- 
doublait encore  les  vendredis,  et  elle 
ne  vivait  ces  jours-là  que  d'un  peu  de 
pain  et  d'eau.  Ayant  fait  bâtir  le  mo- 
nastère de  Wastein  au  diocèse  de  Lin- 
copen,  en  Suède,  elle  y  plaça  soixante 
religieuses  :  elle  mit,  dans  un  bâtiment 
séparé  du  même  monastère,  treize  prê- 
tres en  l'honneur  des  douze  apôtres 
et  de  saint  Paul,  quatre  diacres  pour 
représenter  les  quatre  docteurs  de  l'E- 
glise, et  huit  frères  convers;  elle  leur 
donna  à  tous  la  règle  de  saint  Augus- 
tin, à  laquelle  elle  ajouta  quelques 
constitutions  particulières.  On  lit  dans 
quelques  auteurs  que  Jésus-Christ  lui 
dicta  cette  règle  dans  une  vision  :  mais 
cette  circonstance  ne  se  trouve  ni  dans 
la  bulle  de  sa  canonisation,  ni  dans  la 
confirmation  de  son  ordre  par  Martin  V. 
Les  papes,  en  parlant  de  la  même  règle, 
ne  font  mention  que  de  l'approbation 
du  saint  siège,  et  ne  disent  rien  qui 
soit  relatif  à  la  révélation  prétendue. 

Tous  les  monastères  de  l'ordre  de 
sainte  Brigite  sont  soumis  aux  évèques 
diocésains,  et  il  faut  une  permission 
expresse  du  pape  pour  en  ériger  de 
nouveaux.  On  s'y  propose  principale- 
ment d'honorer  la  passion  du  Sauveur 
et  sa  sainte  mère.  Les  hommes  y  sont 
soumis  à  la  prieure  des  religieuses 
pour  le  temporel,  comme  dans  l'ordre 
de  Fontevrault;  mais  les  religieuses 
sont  sous  la  conduite  des  religieux 
quant  au  spirituel.  La  raison  de  ce  rè- 
glement particulier  est  fondée  sur  ce 
que  Tordre  ayant  été  spécialement  ins- 
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titué  pour  les  femmes,  les  hommes  n'y  sont  admis 
que  pour  leur  procurer  les  secours  spirituels.  L'ha- 
bilalion  des  unes  et  des  autres  est  séparée  par  une 
clôture  inviolable  :  mais  l'église  leur  est  commune; 
et;  sorte  cependant  qu'ils  ne  peuvent  s'y  voir.  Les 
monastères  du  Nord  lurent  détruits  lors  de  la  révo- 
lution causée  par  le  changement  de  religion.  Il  y  en 
a  deux  fort  riches  à  Gènes,  et  l'on  ne  reçoit  dans 
l'un  que  des  filles  ou  femmes  de  qualité.  La  plu- 
part des  maisons  des  brigitins  ou  de  l'ordre  du 
Sauveur,  n'observent  plus  aujourd'hui  ce  que  pres- 
crit la  règle  par  rapport  au  nombre  des  personnes 
religieuses,  et  à  la  soumission  des  hommes  aux 
femmes.  11  y  a  encore  quelques  doubles  monastères 
en  Flandre,  un  à  Dantzik,  et  environ  dix  en  Alle- 
magne. 

Brigite,  après  avoir  passé  deux  ans  dans  le  mo- 
nastère de  Wastein,  fit  un  pèlerinage  à  Rome  dans 
le  dessein  d'aller  prier  sur  le  tombeau  des  apôtres  et 
de  vénérer  les  reliques  de  tant  de  saints  que  l'on 
honore  dans  cette  capitale  du  monde  chrétien.  Elle 
s'y  fit  admirer  par  l'éclat  de  ses  vertus.  Elle  y  vivait 
dans  la  retraite  et  dans  la  pratique  des  veilles  et  des 
autres  rigueurs  de  la  pénitence.  Elle  visitait  les 
églises,  et  allait  servir  les  malades  dans  les  hôpi- 
taux. Dure  à  elle-même,  elle  était  pleine  de  douceur 
pour  les  autres.  Toutes  ses  actions  portaient  l'em- 
preinte de  l'humilité  et  de  la  charité.  On  voit  encore 
divers  monuments  de  sa  dévotion  à  Rome  et  dans  le 
voisinage.  Elle  fonda  dans  cette  ville  une  maison 
pour  les  étudiants  et  les  pèlerins  suédois,  laquelle 
fut  rebâtie  sous  le  pontificat  de  Louis  X,  et  est  située 
dans  le  Campo  de  Fore,  près  du  palais  Farnèze. 

Notre  sainte  se  confessa  tous  les  jours  pendant  les 
trente  dernières  années  de  sa  vie,  et  elle  participait 
plusieurs  fois  la  semaine  à  la  divine  eucharistie. 
Cette  participation  fréquente  des  sacrements  nourris- 
sait et  augmentait  chaque  jour  la  ferveur  de  son 
âme. 

Rien  n'est  plus  fameux  dans  la  vie  de  sainte  Bri- 
gite, que  les  révélations  dont  elle  fut  favorisée,  et 
qui  eurent  pour  objet  principal  les  souffrances  du 
Sauveur,  et  les  révolutions  qui  devaient  arriver  en 
certains  royaumes.  Ces  grâces  ne  lui  ont  point  été 
particulières  :  Dieu  les  a  accordées  à  plusieurs  autres 
de  ses  serviteurs.  Quelquefois  il  leur  parlait  dans 
des  visions,  d'autres  fois  il  leur  découvrait  les  choses 
sacrées,  en  éclairant  leur  esprit  d'une  lumière  sur- 
naturelle, ou  les  peignait  si  distinctement  et  si  vive- 
ment dans  leur  imagination,  qu'il  ne  leur  était  pas 
possible  de  s'y  méprendre.  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'il  faut  avoir  une  grande  prudence,  et  être 
bien  versé  dans  la  connaissance  du  discernement  des 
esprits,  pour  distinguer  les  opérations  de  l'Esprit 
saint  d'avec  les  illusions  de  l'ennemi.  Les  révéla- 
tions particulières  n'auront  jamais  le  même  degré 
de  certitude  et  d'autorité  que  celles  qui  sont  pu- 
bliques, qui  furent  faites  aux  prophètes,  que  des 
miracles  évidents  confirmèrent,  et  qui  depuis  ont  été 


marquées  du  sceau  de  l'Eglise.  Pour  revenir  à  celles 
de  sainte  Brigite,  elles  furent  écrites,  d'après  ce 
qu'elle  en  avait  dit,  par  Pierre,  moine  de  Citeaux,  et 
par  Mathias ,  chanoine  de  Lincopen ,  qui  l'un  et 
l'autre  avaient  été  les  directeurs  de  sa  conscience. 
Si  elle  les  eût  écrites  elle-même,  on  y  trouverait  plus 
de  simplicité,  plus  de  cet  esprit  qui  caractérise  les 
saints,  et  elles  auraient  conséquemment  plus  d'au- 
torité. 

Le  célèbre  Jean  de  Ture-Cremata,  qui  fut  depuis 
cardinal,  examina  par  l'ordre  du  concile  de  Bâle,  le 
livre  des  révélations  de  sainte  Brigite,  et  l'approuva 
comme  utile  pour  l'instruction  des  fidèles.  Le  con- 
cile regarda  cette  approbation  comme  suffisante.  Il 
n'en  résultait  cependant  autre  chose,  sinon  que  le 
livre  dont  il  s'agit  ne  renferme  rien  de  contraire  à 
la  foi,  et  que  les  révélations  étant  appuyées  sur  une 
probabilité  historique,  on  peut  le  croire  pieusement. 
Benoît  XIV  s'exprime  de  la  manière  suivante  sur  le 
même  sujet  :  «  L'approbation  de  semblables  révé- 
«  lations  n'emporte  autre  chose,  sinon  qu'après  un 
«  mûr  examen,  il  est  permis  de  les  publier  pour  l'uti- 
«  lité  des  fidèles...  Quoiqu'elles  ne  méritent  pas  la 
«  même  créance  que  les  vérités  de  la  religion,  on 
«  peut  cependant  les  croire  d'une  foi  humaine,  con- 
«  formément  aux  règles  de  la  prudence,  selon  les- 
te quelles  elles  sont  probables,  et  appuyées  sur  des 
«  motifs  suffisants  pour  qu'on  les  croie  pieusement.» 
Telles  sont  les  révélations  de  la  B.  Hildegarde,  de 
sainte  Brigite  et  de  sainte  Catherine  de  Sienne. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  admirable  dans  sainte  Bri- 
gite, ce  fut  cette  simplicité  avec  laquelle  elle  sou- 
mettait ses  révélations  au  jugement  de  l'Eglise. 
Comme  elle  se  croyait  indigne  du  simple  don  de  la 
foi,  elle  n'avait  garde  de  se  glorifier  des  faveurs 
extraordinaires  qu'elle  ne  désira  jamais,  et  dont  elle 
ne  se  servit  que  pour  s'établir  plus  solidement  dans 
la  charité  et  l'humilité.  Si  ses  révélations  ont  rendu 
son  nom  célèbre,  ses  héroïques  vertus  l'ont  rendue 
vénérable  à  toute  l'Eglise.  Vivre  d'une  manière  con- 
forme à  l'esprit  de  nos  divins  mystères,  est  quelque 
chose  de  plus  grand  et  de  plus  sublime  que  d'avoir 
des  visions,  et  de  connaître  des  choses  cachées.  Eût- 
on  la  science  des  anges,  on  n'est  qu'une  timbale 
retentissante  sans  la  charité:  mais  sainte  Brigite  eut 
le  glorieux  privilège  de  joindre  à  la  charité  le  langage 
des  anges. 

11  serait  impossible  de  donner  une  juste  idée  de 
son  ardent  amour  pour  Jésus-Christ  crucifié  ;  ce  fut 
ce  qui  lui  inspira  le  dessein  de  faire  le  pèlerinage 
de  la  terre  sainte.  Elle  arrosa  de  ses  larmes  les  lieux 
qui  avaient  été  sanctifiés  par  la  présence  du  Sauveur, 
et  teints  de  son  sang.  Dans  son  voyage,  elle  visita 
les  plus  célèbres  églises  de  Sicile  et  d'Italie.  Etant 
revenue  à  Rome,  elle  y  fut  attaquée  de  diverses  ma- 
ladies, qu'elle  souffrit  avec  une  patience  et  une  rési 
gnation  admirables.  Se  sentant  près  de  sa  fin,  elle 
donna  des  avis  fort  touchants  à  son  fils  Birger  et  îi  sa 
fille  Catherine,  qui  étaient  avec  elle,  après  quoi  elle  se 
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fit  étendre  sur  un  cilice  pour  recevoir  les  derniers 
sacrements.  Elle  mourut  le  23  juillet  1373,  à  l'âge 
de  soixante-onze  ans.  On  l'enterra  dans  l'église  de 
Saint-Laurent  in  Pannis  Perna,  quiapparlenaitaux 
pauvres  clarisses.  L'année  suivante,  Birger  son  fils, 
et  Catherine  sa  fille,  firent  porter  son  corps  dans  le 
monastère  de  Wastein  en  Suède.  Elle  fut  canonisée 
par  Boniface  IX  le  7  octobre  1391.  Sa  fête  est  mar- 
quée au  8  du  même  mois. 


Le  concile  général  de  Constance,  ayant  égard  à  la 
demande  du  clergé  et  de  la  noblesse  de  Suède,  dé- 
clara, le  1er  février  1415,  que  la  bienheureuse  Bri- 
gite  avait  mérité  d'être  insérée  dans  le  catalogue  des 
saints.  Tl  avait  entendu  préalablement  la  déposition 
de  plusieurs  Suédois,  témoins  oculaires  de  ce  qu'ils 
rapportaient.  Quatre  ans  après,  à  la  sollicitation  du 
roi  Eric,  le  pape  Martin  V  confirma  de  nouveau  la 
canonisation  de  la  servante  de  Dieu. 


SAINTE  THAÏS,  PÉNITENTE 


OUATRIÈME     SIÈCLE 


Vers  le  milieu  du  ive  siècle  vivait  en  Egypte  une 
fameuse  courtisane  nommée  Thaïs.  Elle  avait  été 
élevée  dans  la  religion  chrétienne  :  mais  les  senti- 
ments de  la  grâce  avaient  été  étouffés  en  elle  par 
l'amour  de  la  volupté  et  par  le  désir  d'un  gain  in- 
fâme. Abusant  de  sa  beauté,  de  son  esprit  et  de 
quelques  autres  qualités,  elle  ne  rougit  point  de  se 
prostituer,  et  elle  tomba  dans  un  tel  abîme  de  cor- 
ruption, qu'il  ne  paraissait  pas  qu'elle  pût  se  con- 
vertir par  des  voies  ordinaires.  Comme  ses  désordres 
étaient  publics,  le  triste  état  de  son  âme  faisait  cou- 
ler sans  cesse  les  larmes  de  Paphnuce,  anachorète 
de  la  Thébaïde.  Enfin,  après  avoir  consulté  Dieu 
dans  la  prière,  il  résolut  d'avoir  recours  à  un  pieux 
stratagème  pour  retirer  cette  pécheresse  de  ses  dé- 
sordres. Il  quitta  ses  habits,  et  se  déguisa  de  manière 
à  ne  pouvoir  être  reconnu  pour  ce  qu'il  était.  Il  se 
mit  en  route,  et  vint  à  la  maison  de  Thaïs.  Quand  il 
fut  arrivé  à  sa  porte,  il  demanda  à  lui  parler,  et  fut 
introduit  dans  sa  chambre  :  là,  il  lui  dit  qu'il  serait 
bien  aise  d'avoir  un  entretien  avec  elle,  mais  qu'il 
désirait  que  ce  fût  dans  un  appartement  plus  retiré. 
«  Que  craignez-vous,  répondit  Thaïs?  Si  ce  sont  les 
«  hommes,  il  n'y  a  personne  qui  puisse  nous  voir  ici  ; 
«  si  c'est  Dieu,  il  ne  nous  est  pas  possible  d'échapper 
«  à  ses  regards  en  quelque  lieu  que  nous  soyons. 
«  Quoi  !  reprit  Paphnuce ,  vous  savez  qu'il  y  a  un 
«  Dieu?  Oui,  répliqua  Thaïs,  je  sais  de  plus  qu'il  y 
«  a  un  paradis  pour  les  bons,  et  un  enfer  éternel 
«  pour  les  méchants.  Comment  donc,  dit  l'anacho- 
«  rète,  osez-vous ,  en  croyant  ces  grandes  vérités, 
«  pécher  en  présence  de  celui  qui  vous  voit  et  vous 
«  jugera?  » 

Thaïs  connut  à  ce  reproche  que  celui  qui  lui  par- 
lait était  un  serviteur  de  Dieu,  et  qu'il  ne  venait  la 
trouver  que  pour  la  retirer  de  la  voie  de  la  perdition. 
En  même  temps  le  Saint-Esprit,  dont  Paphnuce  avait 
été  l'organe,  dissipa  les  ténèbres  qui  lui  cachaient 
v'ftnormité  de  ses  crimes,  et  amollit  la  dureté  de  son 
cœur  par  l'onction  de  la  grâce.  Pénétrée  de  douleur 


et  de  confusion,  elle  fond  en  larmes,  déteste  son 
horrible  ingratitude  envers  Dieu,  se  jette  aux  pieds 
de  Paphnuce,  et  lui  dit  :  «  Mon  père,  imposez-moi 
«  la  pénitence  que  vous  jugerez  convenable  :  priez 
«  pour  moi,  afin  que  Dieu  daigne  me  faire  miséri- 
«  corde.  Je  ne  vous  demande  que  trois  heures  pour 
«  mettre  ordre  à  mes  affaires;  j'exécuterai  ensuite 
«  ce  que  vous  me  prescrirez.  »  Paphnuce  lui  indi- 
qua le  lieu  de  sa  retraite,  et  retourna  à  sa  cellule. 

Thaïs  prend  ses  meubles,  ses  bijoux,  et  tout  ce 
qu'elle  avait  amassé  par  ses  crimes  ;  elle  en  fait  un 
monceau  dans  la  rue,  et  y  met  le  feu,  en  invitant 
les  complices  de  ses  débauches  à  l'imiter  dans  son 
sacrifice  et  dans  sa  pénitence.  Par  cette  action,  elle 
se  proposait  de  réparer  le  scandale  qu'elle  avait 
donné,  et  de  montrer  qu'elle  renonçait  non- seule- 
ment au  péché,  mais  encore  à  tout  ce  qui  était  ca- 
pable d'allumer  ses  passions.  Elle  alla  ensuite  trouver 
Paphnuce,  qui  la  conduisit  dans  un  monastère  de 
femmes.  Le  saint  anachorète  la  renferma  dans  une 
cellule,  sur  la  porte  de  laquelle  il  mit  un  sceau  de 
plomb,  comme  si  ce  lieu  eût  été  destiné  à  lui  servir 
de  tombeau.  Il  recommanda  aux  sœurs  de  lui  appor- 
ter tous  les  jours,  pour  sa  nourriture,  un  peu  de 
pain  et  d'eau,  et  il  lui  ordonna  à  elle  d'implorer  la 
miséricorde  divine,  et  de  solliciter  sans  cesse  le  par- 
don de  ses  péchés. 

Au  bout  de  trois  ans,  saint  Paphnuce  alla  trouver 
saint  Antoine  pour  lui  demander  si  Thaïs  n'avait 
pas  fait  une  pénitence  suffisante  pour  être  réconci- 
liée et  admise  à  la  communion.  Ils  convinrent  l'un 
et  l'autre  de  consulter  saint  Paul  le  Simple,  Dieu  se 
plaisant  à  révéler  ses  volontés  aux  humbles  de  cœur. 
Ils  passèrent  ensemble  la  nuit  en  prières. 

Le  matin,  saint  Paul  dit  que  Dieu  avait  préparé 
une  place  dans  le  ciel  à  la  pénitente.  Paphnuce  alla 
donc  lui  ouvrir  sa  cellule,  et  lui  annoncer  que  sa 
pénitence  était  finie.  Thaïs,  frappée  des  jugements 
de  Dieu,  et  se  jugeant  indigne  d'être  associée  à  la 
compagnie  des  chastes  épouses  de  Jesus-Christ,  ue- 
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mandait  à  rester  enfermée  dans  sa  cellule  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie;  mais  Paphnuce  ne  voulut  point  le  lui 
permettre.  Elle  dit  que  depuis  son  entrée  dans  le 
mcnastère,  elle  avait  toujours  eu  ses  péchés  devant 
les  yeux,  et  qu'elle  n'avait  jamais  cessé  de  les  pleu- 
rer. «C'est  pour  cela,  lui  répondit  Paphnuce,  que 


«  Dieu  les  a  effacés.  »  Etant  sortie  de  sa  prison,  elle 
vécut  avec  les  autres  sœurs  :  mais  Dieu,  satisfait  de 
son  sacrifice,  la  retira  de  ce  monde  quinze  jours 
après.  On  l'honore  à  différents  jours  dans  l'Occident. 
Sa  fête  est  marquée  au  8  octobre  dans  le  ménologe 
des  Grecs. 


SAINTE  PÉLAGIE,  PÉNITENTE 


CINQUIÈME    SIÈCLE 


Pélagie  était  comédienne  à  Antioche,  quoiqu'elle 
se  fût  fait  inscrire  parmi  les  catéchumènes  ;  mais 
Dieu  l'ayant  touchée  par  des  remords  salutaires,,  elle 
renonça  à  cette  profession  crimi- 
nelle. Voici  de  quelle  manière  sa 
conversion  est  rapportée  dans  les 
menées  dont  on  se  servait  dans 
l'église  grecque,  et  que  l'empe- 
reur Basile  a  publiées.  Le  pa- 
triarche d' Antioche  avait  assem- 
blé  dans  cette  ville  un  concile 
composé  de  plusieurs  évèques. 
Saint Nonnus,  un  d'entre  eux,  fut 
prié  d'annoncer  la  parole  de  Dieu 
au  peuple  ;  il  prêcha  devant  l'é- 
glise de  Saint-Julien  le  martyr, 
en  présence  des  autres  évêques. 
Pendant  son  discours,  passa  Pé- 
lagie toute  couverte  d'or  et  de 
pierreries.  Sa  beauté,  relevée  en- 
core par  la  richesse  et  l'élégance 
des  parures,  attira  l'attention  de 
l'assemblée.  Les  évêques  détour- 
nèrent les  yeux  pour  n'être  pas 
témoins  d'un  spectacle  si  scanda- 
leux; mais  Nonnus,  regardant  Pélagie,  dit  :  «  Dieu, 
«  par  sa  volonté  infinie,  fera  miséricorde  même  à 
«  cette  femme,  l'ouvrage  de  ses  mains.  »   Pélagie 
s'arrêta  tout  à  coup,  et  se  joignit  à  l'auditoire  du 
saint  évêque.  Elle  fut  singulièrement  touchée,  et 
bientôt  ses  yeux  se  remplirent  de  larmes.  Le  discours 
fini,  elle  alla  trouver  Nonnus  pour  le  prier  de  lui  in- 
diquer ce  qu'elle  devait  faire  pour  expier  ses  crimes 
et  se  disposer  à  recevoir  la  grâce  du  baptême. 


Pélagie  avant  sa  conversion 


Nous  apprenons  de  Libérât,  que  Nonnus  ava  .  suc- 
cédé à  Ibas  sur  le  siège  d'Edesse.  Celui-ci  ayant  été 
rétabli  par  le  concile  de  Calcédoine,  les  Pères  de 
ce  même  concile  recommandè- 
rent Nonnus  à  Maximien,  pa- 
triarche d'Antioche,  et  on  le 
fit  depuis  évêque  d'Héliopolis  en 
Syrie.  Il  est  nommé  sous  le 
2  décembre  dans  le  martyrologe 
romain. 

La  sainte  pénitente  distribua 
tous  ses  biens  aux  pauvres,  chan- 
gea son  nom  de  Marguerite  en 
celui  de  Pélagie ,  et  résolut  de 
passer  le  reste  de  sa  vie  dans 
l'exercice  de  la  prière  et  dans  les 
austérités  de  la  pénitence.  Après 
son  baptême,  qu'elle  reçut  des 
mains  de  saint  Nonnus,  elle  se 
retira  à  Jérusalem  ;  puis  ayant 
pris  le  voile  de  religieuse,  elle 
alla  s'enfermer  dans  une  grotte 
sur  le  mont  des  Oliviers.  Elle 
florissait  dans  le  ve  siècle.  Pho- 
cas,  moine  de  Crète,  dans  la  re- 
lation de  son  voyage  de  Palestine  qu'il  fit  en  1185, 
donne  la  description  du  mont  des  Oliviers,  ainsi  que 
de  la  grotte  où  sainte  Pélagie  consomma  le  martyre 
de  sa  pénitence,  et  où  l'on  voyait  ses  reliques  ren- 
fermées dans  une  urne.  Cette  sainte  est  nommée 
en  ce  jour  dans  le  martyrologe  romain  et  dans  les 
calendriers  grecs  et  moscovites;  mais  elle  est  nom- 
mée sous  le  5  octobre  dans  l'ancien  marbre  de 
Naples. 


Paris.  Impr.  de  Pillet  ûls  aîné,  rue  des Grands-Augustlns,  5. 
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C'était  sous  le  règne  de  l'empereur  Sévère,  au 
temps  où  ses  fureurs  dévastaient  l'Eglise  :  le  sang 
coulait  à  flots,  les  chrétiens  se  retiraient  le  soir  dans 
les  catacombes  pour  prier  et  se  préparer  au  martyre. 
Dans  une  de  ces  assemblées,  on  annonce  que  la  per- 
sécution est  arrivée  dans  les  Gaules,  que  l'évêque 
Irénée  a  été  une  des  premières  victimes,  et  que  la  foi 
naissante  y  va  périr.  L'Eglise  de  Rome  était  plus  que 
tout  autre  sous  le  glaive  du  tyran,  affligée  et  persé- 
cutée. Mais  tous  ces  messages  de  mort  réveillaient  sa 
vie  immortelle  ;  déjà  elle  avait  éprouvé  que  le  sang 
des  martyrs  est  une  semence  de  chrétiens,  et  que 
pour  elle  la  résurrection  glorieuse  se  lève  toujours  à 
côté  du  tombeau  ;  elle  oublia  son  deuil  et  ses  dangers 
pour  songer  aux  épreuves  désolantes  d'une  Eglise 
lointaine.  On  venait  d'invoquer  le  nom  des  derniers 
martyrs,  quand  sept  nouveaux  missionnaires  se 
prosternèrent  aux  pieds  du  pape  Fabien,  demandant 
à  partir  ;  c'était  Gratien,  Trophime,  Paul,  Saturnin, 
Denis,  Austremoine  et  Martial,  depuis  fondateurs  des 
églises  de  Tours,  Arles,  Narbonne,  Toulouse,  Paris, 
Clermont  et  Limoges.  Le  chef  des  pontifes  les  inonda 
de  ses  larmes,  les  bénit  en  les  embrassant,  et  l'Eglise 
mère  de  Rome  tressaillit,  au  milieu  de  ses  douleurs, 
d'avoir  engendré  d'autres  peuples  à  la  foi. 

Jésus-Christ  a  voulu  ménager  à  son  épouse  bien- 
aimée  les  joies  de  sa  fécondité  pour  ses  jours  de  dé- 
solation et  de  tourmente.  De  tout  temps,  quand  la 
persécution ,  le  schisme  ou  l'hérésie  ont  déchiré  son 
sein ,  de  nouveaux  néophytes  sont  venus  à  elle ,  des 
peuples  lointains  se  sont  réjouis  d'embrasser  sa  foi, 
lorsqu'elle  avait  à  gémir  des  épreuves  de  ses  enfants 
qui  souffraient  pour  elle,  ou  du  malheur  de  ceux  qui . 
l'abandonnaient,  c'est-à-dire  que  les  larmes  et  le 
sang  la  régénèrent  et  la  multiplient  :  sainte  et  divine 
prérogative  qui  fut  donnée  à  l'Eglise  le  jour  où  elle 
prit  sa  naissance  au  pied  de  la  croix. 

Après  avoir  reçu  leur  sainte  mission,  les  nouveaux 
apôtres  prirent  leur  route,  respirant  le  zèle  et  la  foi. 
Arles,  ville  importante  alors,  à  cause  de  son  com- 
merce, fut  d'abord  le  théâtre  de  leurs  travaux;  ils  y 
étudièrent  les  mœurs  et  les  usages  des  hommes 
qu'ils  voulaient  convertir,  ensuite  ils  se  dispersèrent 
dans  les  diverses  provinces.  Celle  de  Paris  était  plus 
i  recuLie.  plus  indocile,  plus  ingrate.  Saint  Denis  se 
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la  réserva  ;  mais  il  ne  quitta  point  Arles  avant  d'avoir 
rassemblé  un  grand  nombre  de  néopbytes  ;  ils  étaient 
séduits  par  sa  parole  inspirée,  ils  admiraient  ses  ver- 
tus incomparables,  et  puis  embrassaient  la  foi.  Ils  ne 
pouvaient  résister  à  l'impression  de  ses  miracles; 
quand  ils  le  voyaient  guérir  les  malades  ou  rendre 
leurs  oracles  muets ,  ils  venaient  en  foule  pour  être 
instruits.  Une  statue  de  Mars  recevait  les  honneurs 
publics  ;  saint  Denis,  parla  seule  invocation  du  nom 
de  Dieu,  la  renversa,  brisée  comme  si  elle  eût  été 
frappée  de  la  foudre,  et  tous  ceux  qui  furent  témoins 
de  ce  prodige  tombèrent  à  ses  pieds. 

Peu  de  temps  avait  suffi  pour  opérer  ces  grands 
fruits  ;  saint  Denis  pénétra  plus  avant  dans  les  Gaules, 
laissant  partout  où  il  posait  son  pied  de  vives  em- 
preintes de  foi ,  et  courant  au  lieu  où  sa  tente  devait 
se  dresser  d'une  manière  permanente. 

Paris  était  déjà  célèbre,  les  Romains  y  avaient  ap- 
porté leur  civilisation  et  leurs  arts  en  même  temps 
qu'ils  Pavaient  imprégné  de  leurs  vices  et  de  leur 
idolâtrie.  Le  culte  de  tous  les  dieux  que  Rome  avait 
empruntés  aux  nations  qu'elle  avait  vaincues ,  mêlé 
aux  rites  druidiques  des  Gaulois,  en  faisaient  la  ville 
la  plus  profondément  païenne  qui  ait  jamais  existé. 
Du  reste,  la  ville  était  loin  de  s'étendre  comme  elle 
le  fait  aujourd'hui  ;  son  enceinte,  resserrée  entre  les 
deux  bras  de  la  Seine,  se  bornait  à  cet  espace  qu'on 
appelle  aujourd'hui  la  Cité;  allongée  en  forme  de 
nacelle  au  milieu  des  eaux,  elle  semblait  se  plaire 
dans  cette  position,  qui  était  pour  elle  une  source 
féconde  de  richesses.  C'est  dans  ce  vieux  cœur  de 
Paris  que  la  parole  évangélique  se  fit  d'abord  enten- 
dre, et  les  semences  de  foi  qui  y  tombèrent  se  sont 
propagées  à  l'entour  à  mesure  que  la  ville  s'est 
agrandie.  Une  vague  rumeur  avait  porté  jusque-là  le 
nom  chrétien  avec  la  défaveur  et  les  atroces  calom- 
nies dont  il  était  l'objet  dans  tout  l'empire. 

Saint  Denis  savait  le  beau  langage  de  la  Grèce  et 
de  Rome  ,  mais  l'éloquence  humaine  la  plus  fleurie 
aurait  été  une  faible  ressource  pour  l'œuvre  qu'il 
avait  entreprise;  aussi  chercha-t-il  ses  inspirations 
dans  la  prière,  il  ne  parlait  qu'après  avoir  été  trans- 
porté, pour  ainsi  dire,  dans  une  contemplation  di- 
vine :  ses  paroles  semblaient  tomber  du  ciel  ;  il  s'ap- 
puyait sur  le  bras  de  Dieu,  et  Dieu  donnait  à  ses  en- 
seignements la  sanction  des  miracles.  Ces  miracles 
étaient  autant  de  bienfaits  qu'il  départissait  aux  mal- 
heureux de  la  terre ,  qui  venaient  ensuite  l'entourer 
d'amour  et  de  reconnaissance.  Ainsi  il  se  préparait 
la  voie  pour  entrer  dans  les  âmes  et  y  déposer  la  foi  ; 
le  peuple  comparait  à  la  vertu  de  la  nouvelle  doc- 
trine celle  de  ses  idoles  impuissantes,  et  les  aban- 
donnait. 

Les  prêtres  de  ces  faux  dieux  prirent  ombrage  du 
saint  missionnaire.  Furieux  des  désertions  de  chaque 
jour,  ils  espérèrent  un  moment  qu'il  allait  être  mas- 
sacré par  la  foule  ameutée  qui  le  poursuivait  de  ses 
clameurs  menaçantes;  mais  tout  à  coup  son  front 
brilla  d'un  éclat  extraordinaire,  une  auréole  étince- 


lante  couronna  sa  tête  de  rayons  éblouissants,  il  était 
au  milieu  d'eux  et  ils  ne  le  voyaient  point.  Lui, 
calme  et  majestueux,  regagne  sa  demeure  en  rendant 
des  actions  de  grâces ,  et  laisse  ses  ennemis  confon- 
dus. Or,  il  avait  pour  hôte  Lisbius,  un  des  principaux 
citoyens  de  la  ville  ;  la  vue  de  ce  prodige  dissipa  les 
doutes  qui  l'agitaient  encore  au  sujet  de  la  nouvelle 
doctrine,  et  la  vérité  triompha  dans  son  âme,  son 
exemple  détermina  des  conversions  nouvelles ,  et  sa 
maison  servit  de  lieu  de  réunion  aux  chrétiens  qui 
venaient  en  secret  assister  aux  mystères  sacrés. 

Les  premiers  Gaulois  convertis  tournèrent  au  pro- 
fit de  l'Evangile.  Une  ardeur  enthousiaste  et  une 
mâle  indépendance,  les  défauts  de  leur  caractèe  sau- 
vage, sanctifiés  par  la  religion,  furent  la  source  de 
leurs  vertus  ;  ils  entreprirent  des  conversions  comme 
ils  avaient  marché  à  des  conquêtes  ;  les  vertus  aus- 
tères germèrent  dans  ces  cœurs  que  l'oisiveté  n'avait 
point  amollis,  et  leur  nature  généreuse  obéit  sans  ef- 
fort à  la  foi  qui  commande  les  œuvres  de  charité.  Ils 
bâtirent  des  églises,  et  pour  les  orner  répandirent 
leurs  richesses  ;  déjà  on  avait  purifié  pour  le  vrai 
Dieu  des  temples  d'idoles  que  leurs  adorateurs 
avaient  abandonnés,  mais  ils  ne  suffisaient  point  au 
nombre  croissant  des  fidèles.  Le  saint  évèque  non 
plus  ne  pouvait  suffire,  il  se  multipliait  avec  une  ar- 
deur que  les  années  n'avaient  pu  refroidir,  mais  ses 
forces  restaient  au-dessous  des  besoins  de  son  trou- 
peau; il  se  chercha  des  coopérateurs  et  ordonna  des 
ministres  auxquels  il  inspira  son  ambition  des  âmes. 
Dès  ce  moment  le  christianisme  avait  vaincu.  Les 
néophytes  se  multiplièrent  si  rapidement,  que  ceux 
qui  avaient  dressé  des  idoles  les  renversaient  eux- 
mêmes. 

Saint  Denis  était  heureux  de  la  prospérité  de  son 
œuvre,  n'ayant  pas  de  plus  grande  joie  que  de  voir 
ses  enfants  marcher  dans  la  vérité  ;  il  était  venu  se- 
mer dans  les  sueurs  et  il  recueillait  dans  l'allégresse, 
laissant  fuir  ses  dernières  années  sans  désirer  la  mort 
ni  regretter  la  vie,  tout  entier  dans  la  main  de  Dieu, 
disposé  à  servir  encore  de  père  à  la  famille  spirituelle 
qu'il  s'était  engendrée,  ou  à  mourir  pour  confirmer 
la  foi  qu'il  avait  enseignée,  ne  demandant  plus  rien 
au  monde,  attendant  sa  récompense  et  son  repos  de 
la  félicité  des  cieux.  Pendant  qu'il  abandonnait  ainsi 
à  Dieu  ses  espérances,  les  anges  lui  tressaient  une 
couronne  comme  celle  des  grands  apôtres. 

Les  empereurs,  jaloux  de  cette  puissance  de  la  foi 
que  leur  sceptre  n'avait  pu  courber,  renouvelaient 
leurs  édits  sanglants,  comme  si  le  glaive  devait  arrê- 
ter sa  marche  envahissante.  C'était  sous  le  règne  de 
Dèce,  d'autres  disent  sous  celui  de  Valérien,  la  per- 
sécution se  déclara  avec  un  effort  terrible  ;  tous  les 
officiers  de  l'empire  étaient  occupés  à  rechercher  les 
chrétiens  ou  à  les  punir;  aux  menaces  ils  joignaient 
un  appareil  épouvantable  de  supplices. 

«  Les  supplices  étaient  longs,  dit  saint  Cyprien, 
«  pour  ôter  l'espérance  de  la  mort,  et  on  tourmentait 
«  sans  fin,  jusqu'à  ce  que  le  courage  manquât.  »  — 
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Fescennius  arriva  dans  les  Gaules  respiraut  la  haine 
et  le  carnage  ;  ses  fureurs  allaient  au  delà  des  ordres 
cruels  qu'il  recevait  de  son  mailre ,  et  il  se  posait  en 
vengeur  du  culte  des  dieux  romains.  La  nouvelle 
Eglise  s'émut  sans  désespérer  de  son  sort,  se  confiant 
à  la  divine  protection.  Elle  était,  de  plus,  animée  par 
son  pasteur,  qui  redoubla  de  vigilance  et  de  dévoue- 
ment; il  était  partout  où  se  trouvaient  des  juges  et 
des  bourreaux  pour  soutenir  la  foi  de  ses  frères;  dans 
les  tribunaux  et  aux  champs  de  supplice  durant  le 
jour,  errant  la  nuit  dans  les  vieilles  forêts  de  la 
Gaule,  n'ayant  que  la  pierre  nue  pour  reposer  sa  tête 
et  luttant  contre  la  faim  :  c'était  l'apprentissage  du 
martyre.  Tandis  qu'il  s'aventurait  ainsi  au  milieu  de 
ses  ennemis,  on  le  poursuivait  sans  relâche  ;  il  sem- 
blait aux  persécuteurs  que  s'ils  pcuvaient  l'atteindre 
le  courage  des  chrétiens  serait  abattu.  Comme  il 
exhortait  un  jour,  selon  sa  coutume,  les  fidèles  à  ne 
pas  faiblir,  leur  disant  de  supporter  avec  force  un 
moment  de  tribulations  pour  acquérir  une  gloire 
éternelle,  on  le  saisit  sur  la  chaire  même  de  la  vé- 
rité, et  on  l'enchaîna  avec  le  prêtre  Rustique  et  le 
diacre  Eleuthère,  ses  compagnons  inséparables. 
Amené  devant  le  tribunal  du  préfet,  à  toutes  les  de- 
mandes qu'on  lui  adressa  il  ne  répondit  d;abord  que 
ces  paroles  :  «  Je  suis  le  serviteur  de  Dieu.  »  — 
Condamné  à  une  rude  flagellation,  meurtri  et  ensan- 
glanté, il  ne  se  plaint  ni  ne  gémit,  il  rend  grâce  à 
Dieu,  ses  gémissements  sont  des  élans  de  foi  et  ses 
soupirs  des  louanges. 

Il  était  beau  de  voir  ce  vieillard  blanchi  par  les  an- 
nées et  courbé  par  les  fatigues  d'un  laborieux  minis- 
tère; il  avait  cent  dix  ans.  Les  licteurs  agitaient  de- 
vant lui  leurs  verges  et  leurs  haches  homicides  ;  lui, 
appuyé  sur  sa  foi,  plein  de  douce  gravité,  de  majes- 
tueuse candeur  et  de  résignation  sublime,  disait  : 
«  Que  tous  les  tourments  m'accablent  à  la  fois,  pourvu 
«  qu'il  me  soit  donné  de  jouir  de  Jésus-Christ.  » 

Avant  même  d'entrer  en  possession  de  la  gloire, 
il  en  eut,  dit-on,  comme  une  jouissance  anticipée. 
Conduit  dans  une  obscure  prison,  chargé  de  fers,  il 
célébra  plusieurs  fois  les  saints  mystères,  et  on  rap- 
porte que  les  anges  venaient  l'éclairer  des  rayons  du 
ciel,  l'inonder  d'une  sainte  joie,  et  verser  sur  ses 
plaies  un  baume  divin.  Il  tressaillait  alors  dans  l'ex- 
tase; inondé  de  joie,  il  faisait  partager  son  ravisse- 
ment à  ses  compagnons,  qui  se  fortifiaient  aussi  pour 
les  derniers  combats.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  venir  : 
les  trois  confesseurs  comparurent  une  dernière  fois 
devant  le  proconsul  Fescennius,  qui  leur  demanda, 
en  les  menaçant  de  la  mort,  s'ils  voulaient  renoncer 
à  leur  folie. 

«  Sacrifiez  à  mes  dieux  immortels,  »  leur  cria  le 
Romain.  —  Nous  adorons  Jésus-Christ  et  ne  pouvons 
sacrifier  à  vos  idoles,  répondirent  les  martyrs.  —  «  La 
«  mort  vous  attend  si  vous  n'obéissez  aux  ordres  de 
a  César.  »  —  Nous  désobéissons  à  César  pour  obéir  à 
Dieu.  —  «  Vous  allez  être  mis  à  mort.  »  —  Nous  al- 
lons être  reçus  au  ciel  ! 


Irrité  par  ces  courageuses  réponses,  le  gouverneur 
ordonna  de  hâter  le  supplice,  et  les  trois  confesseurs, 
conduits  hors  de  la  ville,  eurent  la  tète  tranchée. 

On  dirait  que  Dieu,  après  avoir  donné  à  la  parole 
des  apôtres  des  diverses  Églises  la  sanction  tles  mira- 
cles, ait  voulu  qu'ils  donnassent  à  leur  tour  celle  du 
sang,  afin  que  chaque  peuple  eût  dans  ses  traditions 
premières  les  preuves  sensibles  de  la  vérité  de  sa 
foi. 

Les  corps  des  suppliciés,  privés  de  sépulture,  de- 
vaient être  abandonnés  aux  oiseaux  du  ciel  et  aux 
bêtes  des  champs  ;  mais  Dieu,  dit  une  tradition  po- 
pulaire, ne  permit  point  que  les  reliques  des  saints 
fussent  profanées. 

La  chronique  d'Ilduin,  abbé  de  Saint-Denis,  nous 
racontera  cette  tradition  dans  toute  sa  naïve  simpli- 
cité :  «  Lorsque  le  licteur,  dit-il,  eut  retranché  la  tète 
«  de  notre  vénérable  patriarche,  son  corps,  étendu 
«  par  terre,  se  releva  tout  à  coup  ;  ses  mains  brisè- 
«  rent  les  liens  qui  les  enchaînaient,  il  s'inclina,  les 
«  étendit,  et  saisit  son  auguste  chef;  puis,  l'élevant 
«  dans  les  airs  et  le  portant  devant  lui,  il  se  mit  à 
«  marcher  vers  l'orient,  l'espace  de  deux  milles, 
«  louant  Dieu  à  haute  voix  ;  des  anges  le  suivaient  et 
«  chantaient  avec  lui  :  Alléluia!  Alléluia!  Il  s'arrêta 
«  à  l'endroit  où  se  trouve  son  abbaye,  semblant  le 
«  désigner  pour  le  lieu  de  sa  sépulture  :  ce  qui  fut 
«  fait  selon  son  désir  et  à  sa  très-grande  gloire.  » 

Ce.  miracle  de  la  légende  de  saint  Denis,  auquel 
nous  ne  prétendons  nullement  qu'on  soit  obligé  d'a- 
jouter foi,  peut  servir  à  expliquer  ces  figures  de 
sculpture  ou  de  peinture  gothiques  de  nos  églises 
qui  représentent  un  personnage  portant  sa  tète  entre 
ses  mains.  Tous  ces  monuments  sont  du  moyen 
âge. 

Ceux  qui  ne  croient  point  à  cette  histoire  extraor- 
dinaire racontent  qu'une  femme  chrétienne  acheta  à 
prix  d'or  les  corps  des  martyrs,  et  les  fit  enterrer 
dans  un  village  que  l'on  dit  être  Saint-Denis. 

Plus  tard,  les  chrétiens,  émus  à  la  voix  puissante 
de  la  sainte  bergère  Geneviève,  élevèrent  une  église  à 
saint  Denis  et  à  ses  compagnons  sur  le  lieu  même  de 
leur  sépulture.  Leurs  enseignements  et  leurs  mira- 
cles ont  été  reproduits  par  de  naïves  sculptures;  et  la 
pierre,  comme  nos  vieilles  chroniques,  s'est  chargée 
de  redire  aux  générations  la  vie  et  la  mort  des  trois 
martyrs. 

«  Rien  n'égalait  le  tombeau  du  patron  de  la  France, 
«  dit  un  historien  ;  il  était  décoré  de  choses  très-riches 
«  et  très-précieuses  ;  l'or  et  les  pierreries  y  reluisaient 
«  avec  magnificence.  »  Saint  Ouen  assure  que  de  son 
temps  l'église  aimée  de  Dagobert  était  une  merveille 
de  la  terre,  une  vraie  pourtraiture  du  Paradis. 

Tant  de  vertus  sortaient  de  la  tombe  du  saint  apô- 
tre, que  des  extrémités  du  royaume  la  foule  chré- 
tienne y  venait  en  pèlerinage,  et,  de  retour  dans  leur 
pays,  ces  pèlerins  reconnaissants,  qui  avaient  vu  dos 
miracles,  élevaient  des  églises  en  l'honneur  du  saint, 
il  y  en  avait  dans  toute  l'Europe  et  même  dans  tout 
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le  monde,  dit  Waldebert, 
qui  vivait  en  Allemagne. 

Au  moyen  âge,  ce  culte 
était  universel  :  on  jurait 
par  saint  Denis,  on  don- 
nait à  son  abbaye  pour  les 
grandes  expiations  ;  nos  va- 
leureux ancêtres  avaient 
pris  pour  cri  de  guerre  : 
Mont-Joie  et  Saint-Denis; 
nos  rois  se  croyaient  in- 
vincibles quand  ils  étaient 
allés  dévotement  recevoir 
l'oriflamme,  qui  n'était  au- 
tre chose  que  sa  bannière, 
et  ils  ne  manquèrent  ja« 
mais  de  venir  lui  faire 
hommage  de  leurs  triom- 
phes. 

Charlemagne  avait  dé 
posé  à  ses  pieds  sa  cou- 
ronne, son  sceptre  et  sa 
vaillante  épée,  en  disant 
ces  paroles  qu'il  inséra 
lui-même  dans  une  charte  : 
«  Très-saint  Denis,  je  me 
«  dépouille  volontiers  de 
«  ces  insignes  du  royaume 
«  de  France ,  afin  que  tu 
«  en  possèdes  le  domaine 
«  royal.  Et  enfin  que  tous 
«  présents  et  à  venir  sa 
«  client  que  c'est  de  Dieu 
«  et  de  toi  que  je  tiens  le 
«  trône ,  et  que  c'est  par 
«  ton  secours  et  celui  de 
«  tes  compagnons  que  je 
«  le  défend  s  avec  cette  épée, 
«  je  prie  les  rois  mes  suc- 
«  cesseurs  de  faire  chaque 
«  année  de  même ,  *  noi 
«  comme  soumis  à  une  ser- 
«  vitude  humaine,  mais  di- 
te vine ,  laquelle  doit  être 
«  appelée  souveraine  li  - 
«  berté  ,  puisque  servir 
«  Dieu  c'est  régner.  » 

Hugues  Capet,  avant 
d'être  roi,  avait  voulu  être 
abbé  de  Saint-Denis. 

Le  roi  Robert  composait 
des  hymnes  en  son  hon- 
neur. 


Louis  VT ,  qui  avait  été 
élevé  dans  son  abbaye  , 
l'appelait  sa  bonne  nour- 
rice. 

Nous  ne  finirions  pas  si 
nous  voulions   énumérer 


Intérieur  de  l'église  de  Saint-Denis. 


ici  tous  les  trésors  que 
possède  l'abbaye  de  Saint- 
Denis. 

L'auteur  de  l'histoire  de 
dom  Mabillon  nous  donne 
sur  ce  point  de  curieux  dé- 
tails; nous  aimerions  à 
transcrire  ici  une  partie  de 
son  second  chapitre  si  l'es- 
pace ne  nous  manquait; 
nous  y  renvoyons  donc  nos 
lecteurs. 

Aujourd'hui  on  ne  sau- 
vait descendre  dans  les  ca- 
veaux de  cette  abbaye  de 
3aint-Denis  sans  éprouver 
un  sentiment  mêlé  de  joie 
?t  de  tristesse,  inspiré  par 
les  glorieux  souvenirs  d'au- 
trefois, et  par  les  souve- 
nirs plus  récents  que  nous 
a  laissés  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle. 

Tous  nos  rois  ont  voulu 
reposer  auprès  de  leur  saint 
patron;  il  leur  semblait 
que  celui  duquel  ils  recon- 
naissaient tenir  leur  royau- 
me et  leur  gloire  terrestre, 
leur  obtiendrait  la  cou- 
ronne et  la  gloire  des  ci  eux. 

Pourquoi  sommes- nous 
obligés  de  nous  rappeler 
ici  que  les  corps  de  ces 
héros,  de  ces  rois,  de  ces 
saints  ont  été  profanés,  que 
des  frénétiques  ont  osé 
fouler  ces  marches  sacrées 
et  descendre  jusque  dans 
le  sanctuaire  de  la  mort 
pour  en  arracher  des  osse- 
ments ! 

Oh!  puissent  les  Fran- 
çais mieux  conserver,  à 
partir  de  ce  jour,  pour  la 
mémoire  de  leur  apôtre,  ce 
culte  et  cetamour  que  leurs 
ancêtres  se  sont  transmis 
durant  tant  de  siècles  ; 
puisse  le  peuple  de  Paris 
garder  plus  fidèlement  ce 
dépôt  de  la  foi  que  saint 
Denis  lui  a  porté,  et  que 
ses  successeurs  ont  en  tout 
temps  si  glorieusement,  fé- 
condé ! 

Les  auteurs  ne  sont  pas 
d'accord  sur  le  lieu  où  souf- 
frirent le  saint  apôtre  de  la 
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France  et  ses  compagnons.  Quelques-uns  pensent 
que  ce  fut  au  lieu  qui  depuis  prit  le  nom  de  Saint- 
Denis  ;  d'autres ,  au  contraire,  avancent  que  ce  fut  à 
celui  appelé  plus  tard  Montmartre.  Nous  pensons 
que  c'est  cette  dernière  opinion  qui  doit  prévaloir. 
Avant  l'établissement  du  christianisme,  il  y  avait  sur 
la  montagne  où  est  ce  village,  un  temple  de  Mercure, 
dont  on  voyait  encore  les  restes  en  1618  ;  on  y  voyait 
aussi  une  idole  de  pierre  qui  était  dans  une  niche, 
mais  qui  fut  alors  renversée  par  un  ouragan.  C'est 
de  là  que  Frédégaire  appelle  cette  montagne  mons 
Mercore,  et  Hilduin,  qui  écrivait  sous  le  règne  de 
Louis  le  Débonnaire ,  mons  Mercurii  ;  mais  ce  der- 
nier auteur  dit  qu'anciennement  on  l'appelait  plus 
communément  mons  Martis,  d'un  temple  de  Mars, 
ïitué  un  peu  plus  bas  que  celui  de  Mercure,  et  dont 
les  restes  furent  détruits  en  1590  pendant  le  siège  de 
Paris  par  Henri  IV. 

On  lit  dans  Flodoard,  écrivain  du  xe  siècle, 
qu'en  9M  un  ouragan  renversa  un  ancien  bâtiment 
dont  le  mortier  était  plus  dur  qu'aucune  chose  con- 
nue ,  et  qu'il  y  avait  auprès  une  ancienne  église  de 
chrétiens.  On  conclut  de  ce  passage,  ainsi  que  d'une 
charte  accordée  au  monastère  de  Saint-Martin-des- 
Champs,  ap.  du  Breuil,  et  Morrier,  Hist.  de  Saint- 
Martin  des-Champs,  qu'il  y  avait  anciennement  sur 
la  partie  la  plus  basse  de  la  montagne,  une  église  ou 
chapelle  de  Saint-Denis,  laquelle,  tombant  de  vé- 
tusté, fut  donnée  aux  religieux  de  Saint-Martin. 

Il  y  avait  aussi  une  chapelle  souterraine,  où,  se- 
lon quelques  auteurs,  les  corps  des  saints  martyrs 


restèrent  jusqu'à  ce  qu'on  les  transportât  à  Saint- 
Denis. 

En  1611,  tandis  que  l'on  creusait  de  nouvelles 
fondations  pour  agrandir  le  monastère  des  religieuses 
de  Montmartre,  on  découvrit  sous  la  chapelle  dite  des 
Saints-Martyrs  une  grande  cavité,  au  fond  de  laquelle 
était  une  crypte  ou  catacombe  longue  de  trente-deux 
pieds,  avec  un  autel  de  pierre  à  l'orient,  et  une  croix 
aussi  de  pierre.  A  droite  était  une  autre  croix  avec 
les  lettres  Mar,  et  à  gauche  on  voyait  gravées  ces  au- 
tres lettres  Clemin,  et  tout  auprès  celles-ci,  Dio.  On 
y  remarqua  aussi  des  traces  de  quelques  autres  let- 
tres, mais  qu'il  n'était  plus  possible  de  distinguer. 
C'était  là  l'ancienne  chapelle  de  Saint-Denis  et  de  ses 
compagnons,  célèbre  par  la  dévotion  du  peuple  chré- 
tien, et  dite  de  Martyrio.  On  prétend  que  les  fidèles 
y  célébraient  les  divins  mystères  durant  les  persécu- 
tions de  la  primitive  Eglise. 

En  1392,  le  roi  Charles  VI ,  le  lendemain  du  jour 
où  il  avait  pensé  perdre  la  vie  par  un  accident  arrivé 
à  un  bal,  alla  nu-pieds  à  Montmartre  avec  toute  sa 
cour ,  pour  rendre  grâces  à  Dieu  de  sa  conservation. 
Saint  Ignace  de  Loyola  y  alla  avec  ses  compagnons, 
afin  d'implorer  le  secours  et  les  lumières  du  ciel  par 
l'intercession  de  saint  Denis,  avant  l'institution  de 
son  ordre.  Le  cardinal  de  Bérulle  y  conduisit  en  160-4 
Anne  de  Jésus  et  Anne  de  Saint-Barthélémy,  avant 
l'établissement  des  carmélites  à  Paris.  Barbe  Avrillot, 
saint  François  de  Sales,  saint  Vincent  de  Paul  et 
M.  Ollier,  firent  le  même  pèlerinage  avant  de  fonder 
les  ursulines. 
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François  de  Borgia  eut  pour  père  Jean  de  Borgia, 
duc  de  Gandie  et  grand  d'Espagne,  et  pour  mère 
Jeanne  d'Aragon.  La  famille  de  Borgia  florissait  en 
Espagne  depuis  longtemps  ;  mais  elle  reçut  un  nou- 
veau lustre  du  cardinal  Alphonse  de  Borgia,  qui, 
en  4455,  fut  placé  sur  le  saint-siége  sous  le  nom  de 
Calixte  III.  François  naquit  en  1510  à  Gandie,  ville 
du  royaume  de  Valence.  Sa  mère  avait  une  grande 
dévotion  à  saint  François  d'Assise,  et  elle  fit  vœu  que 
si  elle  mettait  heureusement  un  fils  au  monde,  elle 
lui  donnerait  le  nom  de  ce  grand  saint.  Sa  prière  fut 
exaucée,  et  elle  tint  la  promesse  qu'elle  avait  faite. 

Elevé  auprès  de  sa  mère,  le  jeune  François  fit  de 
rapides  progrès  dans  les  lettres  et  dans  la  vertu  :  l'a- 
mour de  l'étude  ne  prenait  rien  sur  ses  exercices  de 
piété;  il  aimait  à  entendre  la  parole  de  Dieu.  Sa  mère 
étant  tombée  dangereusement  malade,  il  se  renfer- 
mait souvent  dans  sa  chambre,  quoiqu'il  n'eût  que 
dix  ans,  et  il  priait.  Dieu  permit  cependant  que  la 
duchesse  de  Gandie  ne  relevât  point  de  sa  maladie  ; 
elle  mourut  en  1520. 

L'Espagne  était  en  proie  aux  troubles  qu'avaient 
excités  les  mécontentements  occasionnés  par  la  ré- 
gence. Les  rebelles,  profitant  de  l'absence  du  jeune 
roi  (Charles-Quinl),  pillèrent  les  maisons  des  sei- 
gneurs du  royaume  de  Valence,  et  se  rendirent  maî- 
tres de  la  ville  de  Gandie.  Le  duc  s'enfuit  avec  toute 
sa  famille.  Lorsqu'il  fut  à  Sarragosse,  il  remit  Fran- 
çois son  fils,  âgé  de  douze  ans,  entre  les  mains  de 
l'archevêque  Jean  d'Aragon,  son  beau-frère.  Le  pré- 
lat se  chargea  de  l'éducation  de  son  neveu,  et  lui 
donna  d'excellents  maîtres  pour  lui  apprendre  les 
sciences  et  le  former  aux  exercices  convenables  à  sa 
naissance.  Le  jeune  François  s'appliqua  surtout  à 
faire  des  progrès  dans  la  vertu.  Après  un  voyage  qu'il 
lit  à  Baëza  pour  visiter  son  aïeule,  Marie  de  Lima, 
femme  de  don  Henriquez,  oncle  du  roi  Ferdinand,  et 
grand  général  de  Léon,  François  fut  envoyé  à  Tordé- 
sillas  et  attaché  à  l'infante  Catherine,  sœur  de  Charles- 
Quint.  Le  duc  de  Gandie,  qui  avait  de  plus  grandes 
vues  sur  son  lils,  le  rappela  lorsque  la  princesse 
partit  pour  le  Portugal,  et  pria  l'archevêque  de  Sara- 
gosse  de  prendre  soin  de  son  éducation. 

François  avait  alors  quinze  ans.  Sa  rhétorique 
achevée,  il  fit  son  cours  de  philosophie  sous  un  maî- 
tre habile. 

A  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  se  sentit  une  forte  incli- 
nation pour  l'état  religieux.  Vers  le  même  temps  il 
fut  tourmenté  par  de  violentes  tentations  d'impu- 


reté; mais  il  en  triompha  par  l'usage  fréquent  de  la 
confession,  par  des  prières  ferventes,  par  des  lectures 
pieuses,  par  la  pratique  de  la  mortification  et  de  l'hu- 
milité, par  la  défiance  de  soi-même,  et  par  une  ferme 
confiance  en  Dieu,  qui  peut  seul  accorder  le  trésor 
inestimable  de  la  chasteté.  Son  père  et  son  oncle,  qui 
voulaient  le  distraire  du  dessein  où  il  était  de  se  faire 
religieux,  l'envoyèrent  à  la  cour  de  Charles-Quint 
en  1528  :  ils  espéraient  que  le  nouveau  genre  de  vie 
qu'il  allait  mener  lui  donnerait  d'autres  pensées. 

François  fil  paraître  à  la  cour  une  prudence  qu'on 
remarquait  à  peine  dans  les  personnes  les  plus  âgées. 
Son  assiduité  à  ses  devoirs,  relevée  par  l'éclat  de  sa 
vertu,  le  firent  bientôt  distinguer.  Il  avait  le  cœur 
noble,  généreux  et  reconnaissant.  Il  honorait  Dieu 
dans  le  prince,  et  c'était  au  Seigneur  qu'il  rapportait 
ses  actions  et  les  marques  de  ferveur  qui  étaient  la  ré- 
compense de  ses  services.  L'empereur  avait  une  telle 
vénération  pour  François  de  Borgia,  qu'il  l'appelait 
le  miracle  des  pi'inces. 

L'impératrice  ayant  conçu  pour  lui  les  mêmes  sen- 
timents, forma  le  dessein  de  lui  faire  épouser  Eléo- 
nore  de  Castro,  qui  réunissait  à  une  naissance  illustre 
une  rare  piété  et  toutes  les  qualités  de  l'esprit  et  du 
cœur.  L'empereur,  satisfait  de  ce  projet,  le  fit  approu- 
ver du  duc  de  Gandie.-  François  consentit  à  ce  ma- 
riage parce  qu'il  était  agréable  au  prince  et  à  sa  fa- 
mille, et  parce  qu'il  connaissait  l'éminente  vertu 
d'Eléonore.  Tout  étant  arrêté  pour  la  cérémonie, 
François  et  Eléonore  s'y  disposèrent  par  les  plus  fer- 
ventes prières,  afin  d'attirer  sur  eux  les  bénédictions 
du  ciel.  L'empereur  donna  au  saint,  en  cette  circon- 
stance, une  nouvelle  preuve  de  son  estime;  il  le  fit 
marquis  de  Lombay  et  grand  écuyer  de  l'impéra- 
trice. Connaissant  sa  prudence  et  sa  fidélité,  il  l'admit 
dans  son  conseil  et  le  consultai  souvent  sur  les  affai- 
res les  plus  importantes  de  l'Etat.  Ayant  une  grande 
capacité  pour  l'état  militaire,  Charles-Quint  voulut 
qu'il  l'accompagnât  dans  la  guerre  qu'il  fit  à  Barbe- 
rousse  en  1535,  et  dans  celle  qu'il  fit  à  la  France 
l'année  suivante. 

François  fut  éprouvé  par  deux  grandes  et  longues 
maladies,  pendant  lesquelles  il  fit  preuve  d'une  ad- 
mirable patience  et  résignation  à  la  volonté  su- 
prême. Peu  de  temps  après,  en  1537  ,  il  perdit  son 
aïeule,  appelée  en  religion  Marie-Gabrielle ,  cette 
nouvelle  douleur  le  toucha  profondément,  et  donna 
une  nouvelle  force  au  désir  qu'il  éprouvait  de  se 
consacrer  au  service  de  Dieu. 
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Les  épreuves  dont  nous  avons  parlé  ne  furent  pas 
les  seules  par  lesquelles  passa  le  marquis  de  Lombay; 
Garcilas  de  Véga,  célèbre  poëte  espagnol,  et  son  in- 
time ami,  fut  tué  au  siège  d'une  place  de  Provence 
en  1537.  Cette  perte  lui  fut  extrêmement  sensible. 
Deux  ans  après  il  vit  mourir  l'impératrice,  dont 
l'oraison  funèbre  fut  prononcée  par  le  célèbre  Jean 
d'Avila,  qui  peignit  avec  autant  d'onction  que  d'éner- 
gie la  vanité  des  biens  du  monde  et  le  néant  des 
grandeurs  humaines  qui  échappent  à  la  mort.  La 
conversion  du  marquis  de  Lombay  fut  achevée  par  ce 
sublime  discours.  Le  même  jour,  il  envoya  chercher 
Jean  d'Avila  pour  lui  découvrir  le  fond  de  son  âme 
et  le  désir  qu'il  avait  de  quitter  le  monde  pour  tou- 
jours. Le  serviteur  de  Dieu  le  confirma  dans  la  réso- 
lution où  il  était  de  renoncer  au  séjour  de  la  cour, 
pour  se  livrer  à  la  piété  avec  plus  de  ferveur.  Fran- 
çois s'engagea,  par  vœu,  à  entrer  dans  quelque  ordre 
religieux,  s'il  survivait  à  sa  femme. 

Mais  l'empereur,  loin  de  consentir  à  sa  retraite,  le 
lit  vice-roi  de  Catalogne,  et  le  créa  chevalier  et  com- 
mandeur de  l'ordre  de  Saint-Jacques,  le  plus  hono- 
rable des  ordres  militaires  d'Espagne.  Le  vice-roi  fai- 
sait ordinairement  sa  résidence  à  Barcelone.  A  peine 
François  y  fut-il  arrivé,  que  toute  la  province  prit 
une  face  nouvelle.  Les  grands  chemins  ne  furent 
plus  infestés  par  les  bandits  ;  le  vice-roi  marcha  lui- 
même  contre  eux  ;  fit  punir  les  plus  coupables  selon 
la  rigueur  des  lois  ;  mais  il  leur  procura  en  même 
temps  tous  les  secours  spirituels ,  afin  qu'ils  pussent 
mourir  saintement.  Il  veillait  sur  la  conduite  des 
magistrats,  et  réprimait,  autant  qu'il  était  en  son 
pouvoir,  tous  les  abus  inventés  par  la  chicane.  Les 
écoles  publiques  furent  plus  fréquentées,  et  la  jeu- 
nesse mieux  instruite.  Des  aumônes  abondantes  sou- 
lagèrent les  malheureux,  malgré  tous  ses  travaux, 
ses  exercices  de  piété  n'en  souffraient  jamais. 

Pendant  que  le  pieux  vice- roi  menait  le  genre  de 
vie  dont  nous  venons  de  parler,  le  père  François 
Araoz,  le  premier  profès  de  la  compagnie  de  Jésus, 
après  les  dix  qui  l'avaient  d'abord  formée,  vint  prè- 
cber  à  Barcelone.  Frappé  de  tout  ce  qu'on  lui  avait 
dit  des  vertus  et  des  lumières  du  fondateur  des 
jésuites,  il  lui  écrivit  pour  le  consulter  sur  ses  commu- 
nions, parce  que  plusieurs  docteurs  espagnols  pré- 
tendaient qu'on  ne  devait  point  permettre  aux  per- 
sonnes vivant  dans  le  monde  de  communier  aussi 
souvent.  Saint  Ignace  répondit  que  la  fréquente 
communion  était  le  moyen  le  plus  efficace  de  puri- 
fier l'âme  de  ses  fautes,  et  de  parvenir  à  la  perfection  ; 
mais  il  ajouta  en  même  temps,  qu'il  ne  pouvait 
donner  des  règles  absolues  à  cet  égard  ;  que  chacun 
devait  se  conduire  d'après  ses  dispositions  particu- 
lières, et  suivre  en  cela  les  conseils  d'un  directeur 
pieux  et  éclairé. 

A  cette  époque,  le  duc  de  Gandie,  son  père,  lui  fut 
enlevé;  ce  seigneur  était  d'une  vertu  éminente, 
aussi  François  ressentit-il  une  si  vive  douleur  de 
sa   mort,   qu'il  demanda  à  l'empereur  de  quitter 


son  gouvernement  ;  le  prince  n'y  consentit  que  mo- 
mentanément. François  se  retira  à  Gandie  en  15-43, 
où  une  nouvelle  douleur  ne  tarda  pas  à  le  frapper. 
Son  premier  soin  fut  de  fortifier  cette  ville  pour  la 
mettre  à  l'abri  des  incursions  des  corsaires  d'Afri- 
que. Il  répara  l'hôpital  de  Lombay,  et  y  fonda  un 
couvent  de  dominicains. 

La  duchesse  Eléonore,  qui  partageait  toutes  ses 
bonnes  œuvres,  tomba  dangereusement  malade,  et 
lui  fut  enlevée  le  26  mars  1546.  François,  qui  lui 
était  tendrement  attaché,  n'éprouva  de  consolation 
qu'au  souvenir  des  vertus  que  la  duchesse  avait  pra- 
tiquées. 

Il  résolut  alors  de  se  consacrer  à  Dieu  dans  quelque 
ordre  religieux  ;  mais  avant  de  se  décider  sur  le  choix 
de  l'ordre,  il  pria  le  ciel  de  lui  faire  connaître  sa  vo- 
lonté, et  il  consulta  plusieurs  personnes  pieuses  et 
éclairées.  Il  se  détermina  enfin  pour  la  société  de 
Jésus,  dont  la  règle  lui  parut  mieux  convenir  aux 
vues  de  zèle  qui  l'animaient,  et  à  l'éloignement  qu'il 
se  sentait  pour  les  dignités  ecclésiastiques.  A  peine 
eut-il  fait  son  choix,  qu'il  envoya  à  Borne  prier  saint 
Ignace  de  le  recevoir.  Le  saint  fondateur  lui  manda 
de  différer  l'exécution  de  son  dessein  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  pourvu  à  l'établissement  de  ses  enfants  et  qu'il 
eût  achevé  les  fondations  qu'il  avait  commencées  ;  il 
lui  conseilla  en  même  temps  de  faire  un  cours  réglé 
de  théologie  à  Gandie,  et  d'y  prendre  le  degré  de  doc- 
teur en  cette  science.  Le  duc  obéit  avec  la  plus  par- 
faite ponctualité. 

Mais  en  1547,  il  fut  obligé  de  se  rendre  à  Mouson 
pour  assister  aux  états-généraux  des  trois  royaumes, 
dont  celui  d'Aragon  était  alors  composé.  Il  s'agissait 
dans  cette  assemblée  de  réconcilier  la  noblesse  avec 
son  souverain,  et  cette  affaire  était  aussi  délicate 
qu'elle  était  importante.  L'empereur,  qui  connaissait 
par  expérience  la  capacité  du  duc  de  Gandie,  avait 
recommandé  à  Philippe  son  fils  de  l'y  faire  venir,  et 
de  le  faire  tratador  ou  président.  La  vertu  et  la  pru- 
dence de  François  furent  très-utiles  au  prince  ;  les  cho- 
ses s'arrangèrent  à  la  satisfaction  de  toutes  les  parties. 

La  même  année,  le  duc  fit  les  premiers  vœux  des 
Jésuites  dans  la  chapelle  du  collège  qu'il  venait  de 
fonder  à  Gandie.  Saint  Ignace,  qui  savait  combien  il 
lui  était  difficile  de  rompre  tout  à  coup  les  liens  qui 
le  retenaient  dans  le  monde,  lui  obtint  un  bref  du 
pape  par  lequel  il  lui  était  permis  de  rester  encore 
quatre  ans  dans  le  monde  après  l'émission  de  ses 
premiers  vœux.  Le  sacrifice  qu'il  fit  à  Dieu  de  lui- 
même  fut  sans  réserve. 

Ayant  marié  son  fils  aîné  et  terminé  les  affaires 
qui  le  retenaient  dans  le  monde,  il  partit  pour  Borne, 
Fan  1549,  avec  le  second  de  ses  lils. 

Sur  le  bruit  qui  s'était  répandu  que  le  pape 
Jules  III  avait  dessein  d'élever  notre  saint  à  la  dignité 
de  cardinal,  il  obtint  de  saint  Ignace  la  permission 
de  sortir  de  Borne,  où  il  était  depuis  quatre  mois;  il 
s'enfuit  secrètement  en  Espagne,  et  après  avoir  passé 
quelque  temps  au  château  de  Loyola,  dans  la  pro- 
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vince  de  Guipuscoa,  il  se  retira  chez  les  jésuites 
d'Ognate,  petite  ville  qui  est  environ  à  quatre  lieues 
du  château. 

François  reçut  la  prêtrise  au  mois  d'août  de  la 
même  année,  et  dit  sa  première  messe  dans  la  cha- 
pelle du  château  de  Loyola. 

Animé  d'un  désir  ardent  de  ne  plus  vivre  que 
pour  Jésus-Christ,  il  pria  les  magistrats  d'Ognate  de 
lui  donner  un  petit  ermitage  voisin  de  la  ville,  lequel 
était  dédié  à  sainte  Marie-Madeleine  ;  l'ayant  obtenu, 
il  s'y  retira  avec  la  permission  de  son  supérieur. 
Quelques  Pères  de  la  société  l'y  suivirent,  afin  de  se 
perfectionner  avec  lui  dans  la  pratique  de  toutes  les 
vertus  particulières  à  leur  état.  Son  humilité  parais- 
sait dans  toutes  ses  actions.  Il  se  regardait  comme  le 
dernier  de  tous,  et  recherchait  les  plus  vils  emplois 
de  la  maison. 

L'empereur  Charles-Quint,  rempli  de  vénération 
pour  les  vertus  de  François,  forma  le  dessein  de  le 
faire  élever  au  cardinalat.  Le  pape  Jules  III  entra 
dans  ses  vues,  et  la  promotion  fut  arrêtée.  Lorsque 
saint  Ignace  eut  appris  cette  nouvelle,  il  alla  se  jeter 
aux  pieds  du  souverain  pontife  pour  le  prier  de  ne 
pas  porter  à  son  ordre  un  coup  si  dangereux,  en  exi- 
geant la  dérogation  à  l'une  de  ses  règles  les  plus  es- 
sentielles. François,  de  son  côté,  employait  les  lar- 
mes, les  prières  et  les  austérités  de  la  pénitence  pour 
écarter  le  danger  dont  il  était  menacé.  Lorsque  cet 
orage  fut  passé,  il  fut  obligé,  par  l'ordre  de  saint 
Ignace,  d'aller  prêcher  dans  les  différentes  parties  de 
l'Espagne  où  l'on  désirait  l'entendre  depuis  long- 
temps. Le  succès  de  ses  discours  répondit  à  l'espé- 
rance qu'on  en  avait  conçue. 

Les  provinces  de  la  société  s'étant  multipliées  en 
Espagne,  François  en  fut  établi  supérieur  général. 
Les  Jésuites  de  Portugal  et  des  Indes  orientales  lui 
furent  aussi  soumis  ;  mais  comme  ses  austérités  fai- 
saient craindre  pour  sa  vie,  saint  Ignace  lui  ordonna 
d'obéir  sur  ce  point  à  un  autre  ;  cette  précaution  parut 
nécessaire  pour  modérer  la  ferveur  de  son  zèle. 

Saint  Ignace  étant  mort  en  1556,  le  père  Laynez 
fut  élu  général  des  jésuites.  François  ne  put  se  ren- 
dre à  Rome  pour  cette  élection.  Le  mauvais  état  de  sa 
santé,  joint  aux  besoins  de  la  société,  le  retint  en 
Espagne. 

La  même  année,  Charles-Quint,  fatigué  des  vanités 
du  monde,  abdiqua  l'empire  et  se  retira  chez  les  Hié- 
ronymites  de  Saint-Just,  dans  l'Estramadure,  où  il 
mena  une  vie  fort  édifiante,  s'occupant  sans  cesse 
de  lectures  de  prières  et  méditant  sur  la  mort.  Ce 
prince  mourut  le  21  septembre  1558  d'une  manière 
pieuse. 

Le  saint  prononça  son  oraison  funèbre  à  Val- 
ladolid,  et  insista  particulièrement  sur  le  bonheur 
que  Charles-Quint  avait  eu  de  quitter  le  monde  afin 
de  remporter  une  victoire  complète  sur  lui-même. — 
L'humilité  de  François  le  rendit  surtout  admirable, 
il  recherchait  avec  une  sainte  avidité  les  occasions  de 
pratiquer  cette  vertu;  son  plus  grand  plaisir  était 


d'instruire  les  pauvres  dans  les  lieux  où  il  était  in- 
connu. Personne  ne  poussa  plus  loin  que  lui  l'amour 
de  la  pauvreté  ;  cette  vertu  paraissait  dans  toutes  ses 
actions;  il  évitait  avec  le  plus  grand  soin  des'occnper 
de  toute  affaire  d'argent,  et  il  se  trouvait  fort  heureux 
de  ce  qu'il  n'avait  jamais  été  chargé  de  se  mêler  des 
intérêts  temporels  de  son  ordre.  Son  obéissance  à  ses 
supérieurs  était  admirable  ;  il  regardait  leur  volonté 
comme  la  voix  du  ciel. 

Le  P.  Laynez,  second  général  des  Jésuites,  étant 
mort  en  1565,  François  fut  élu  pour  lui  succéder 
le  2  juillet  de  la  même  année.  On  avait  su  déjouer 
les  précautions  qu'il  avait  prises  pour  empêcher  son 
élection.  Il  fit  des  exhortations  à  tous  les  pères  qui 
composaient  l'assemblée  générale  de  la  société,  et 
voulut  leur  baiser  les  pieds  avant  qu'ils  se  sépa- 
rassent. Son  premier  soin  fut  de  fonder  à  Rome  une 
maison  pour  le  noviciat.  Il  soutint  avec  tant  de  succès 
les  intérêts  de  la  société  dans  toutes  les  parties  du 
monde,  qu'on  peut  à  juste  titre  l'en  regarder  comme 
second  fondateur.  Il  montra  tant  de  zèle  à  étendre  les 
missions  et  à  former  des  ouvriers  évangéliques,  qu'il 
eut  devant  Dieu  beaucoup  de  part  au  mérite  des  pré- 
dicateurs qui  annoncèrent  la  foi  dans  les  pays  les  plus 
éloignés.  11  n'en  avait  pas  moins  pour  former  ceux  des 
pères  qui  étaient  destinés  à  rester  en  Europe,  et  pour 
les  bien  pénétrer  de  l'esprit  de  leur  institut,  qui  a 
pour  objet  la  réformation  des  mœurs  des  chrétiens. 

Pendant  la  peste  qui  causa  de  grands  ravages  à 
Rome  en  1566,  le  saint  général  vola  avec  ardeur  au 
secours  de  ceux  qui  étaient  attaqués  de  ce  fléau  ;  il 
obtint  et  des  magistrats  et  du  pape  des  aumônes  abon- 
dantes pour  les  pauvres.  Il  envoya  les  pères  de  la  so- 
ciété dans  les  différents  quartiers  de  la  ville,  et  ceux- 
ci  secondèrent  son  zèle  aux  dépens  de  leur  propre 
vie.  Notre  saint  était  l'âme  de  toutes  les  entreprises 
utiles  ;  du  moins  il  ne  s'en  fit  pas  sans  qu'il  eût  été 
consulté. 

En  1570,  l'année  qui  précéda  la  journée  de  Lé- 
pante,  il  accompagna  le  cardinal  Alexandrin,  neveu 
de  Pie  V,  en  France,  en  Espagne  et  en  Portugal.  Le 
but  de  cette  légation  était  de  solliciter  le  secours  des 
princes  chrétiens  contre  les  mahométans.  Le  saint 
était  malade  depuis  quelque  temps ,  et  il  eût 
renoncé  au  généralat  si  on  le  lui  eût  permis.  Sa 
santé  se  dérangea  de  plus  en  plus  durant  la  légation 
du  cardinal  Alexandrin.  En  revenant  à  Rome,  il  se 
trouva  fort  mal  à  Ferrare,  et  il  eut  besoin  d'une  li- 
tière pour  continuer  sa  route. 

Il  termina  sa  sainte  vie  la  nuit  du  30  septembre 
au  1er  octobre  1572,  dans  la  soixante-deuxième  année 
de  son  âge.  On  l'enterra  dans  l'ancienne  église  de  la 
maison  professe  ;  mais  en  1617,  le  cardinal  duc  de 
Lerma  son  petit-fils,  premier  ministre  de  Philippe  III, 
roi  d'Espagne,  fit  transporter  son  corps  dans  l'église 
de  la  maison  professe  des  jésuites  de  Madrid.  Fran- 
çois de  Borgia  fut  béatifié  par  Urbain  VIII  en  1624, 
et  canonisé  par  Clément  IX  en  1671.  Innocent  XI 
fixa  sa  fête  au  10  octobre  en  1683. 


Paris,  lmp.  de  iMlet  fils  aine,  rue  des  Graucls-Ausustins,  5. 
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Ephèse,  patrie  de  saint  Andronic. 
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Taraque,  Probe  et  An- 
dronic étaient  d'âge  et  de 
pays  différents.  Le  pre- 
s  mier,  quoique  né  en  Isau- 
rie,  était  d'extraction  ro- 
maine. Il  avait  servi  dans 
les  armées  de  l'empire; 
mais  il  s'était  retiré  de- 
puis ,  dans  la  crainte 
qu'on  ne  lui  donnât  quel- 
que ordre  contraire  à  sa 
conscience.  Lorsqu'on 
l'arrêta,  il  était  âgé  de  soixante-cinq  ans.  Probe, 
natif  de  Pamphilie,  avait  abandonné  une  fortune 
considérable,  afin  de  pouvoir  servir  Jésus-Christ  avec- 
plus  de  liberté.  Andronic,  le  plus  jeune  des  trois, 
était  d'une  des  principales  familles  de  la  ville  d'E- 
phèse.  Arrêtés  tous  trois  à  Pompeïpolis  en  Cilicie,  ils 
furent  présentés  à  Numérien  Maxime,  gouverneur  de 
la  province,  lors  de  son  arrivée  dans  cette  ville.  Le 
gouverneur  ordonna  qu'un  les  conduisit  à  Tarse  où 
il  devait  bientôt  se  rendre.  Lorsqu'il  y  fut  arrivé,  le 
centurion  Démétrius  fit  paraître  devant  lui  les  trois 
confesseurs,  en  lui  disant  que  c'étaient  ceux  qu'on 
lui  avait  déjà  présentés  à  Pompeïpolis,  comme  cou- 


pables de  professer  la  religion  impie  des  chrétiens , 
et  d'avoir  osé  désobéir  aux  empereurs. 

Après  trois  interrogatoires  consécutifs  auxquels 
ils  répondirent  avec  ce  calme  plein  de  dignité  et 
d'énergie  que  donne  une  foi  ardente,  Maxime  leur 
fit  subir  d'horribles  tortures,  il  les  condamna  enfin 
à  être  jetés  aux  bêtes.  La  puissance  et  la  bonté  infi- 
iùes  de  Dieu  se  manifestèrent  alors  d'une  manière 
éclatante  en  faveur  de  ceux  qui  avaient  déjà  souffert 
pour  lui.  En  vain  on  lâcha  contre  eux  les  animaux 
les  plus  féroces  dont  on  avait  pris  soin  d'exciter  en- 
core la  fureur,  ils  ne  firent  que  s'approcher  douce- 
ment des  saints  martyrs  et  leur  lécher  les  pieds. 
Dans  la  crainte  que  la  foule  touchée  de  ce  specta- 
cle extraordinaire  ne  cherchât  à  les  délivrer,  Maxime 
donna  l'ordre  aux  gladiateurs  de  les  mettre  à  mort, 
ce  qui  fut  exécuté. 

Pendant  la  nuit,  les  fidèles  enlevèrent  leurs 
corps  et  les  enterrèrent  dans  une  caverne  des  mon- 
tagnes voisines,  où  trois  fervents  chrétiens,  Félix, 
Marcien  et  Vérus  se  retirèrent,  résolus  d'y  passer 
le  reste  de  leur  vie  à  veiller  sur  ce  précieux  trésor. 

Ce  fut  le  11  octobre  de  l'année  30-4  que  les 
saints  martyrs  versèrent  leur  sang  pour  Jésus- 
Christ. 
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Saint  Gummar,  vulgairement  appelé  saint  Gomer, 
naquit  au  village  d'Emblehem,  environ  à  une  lieue 
de  la  ville  de  Lire  en  Brabant.  Ses  parents,  quoique 
riches  et  alliés  à  Pépin,  qui  devint  depuis  roi  de 
France,  prirent  peu  de  soin  de  lui  cultiver  l'esprit 
par  l'étude  des  lettres  ;  mais  ils  rélevèrent  dans  la 
pratique  des  maximes  de  l'Evangile;  aussi  parut-il, 
dès  son  enfance,  rempli  de  piété,  de  douceur,  d'affa- 
bilité et  de  compassion  pour  les  malheureux.  Pépin, 
devenu  de  maire  du  palais  roi  de  France,  le  fit  venir 
à  la  cour.  Gomer  sut  y  conserver  son  innocence  ; 
fidèle  à  tous  ses  devoirs,  il  n'avait  aucun  des  vices  si 
communs  parmi  les  courtisans.  Le  jeûne  et  la  prière 
le  fortifiaient  contre  la  corruption  générale  ;  il  était 
généreux,  et  en  quelque  sorte  prodigue  quand  il 
s'agissait  d'assister  ceux  qui  étaient  dans  le  besoin. 
Loin  de  causer  le  moindre  tort  à  son  prochain,  il 
cherchait  à  faire  du  bien  à  tout  le  monde.  Pépin  qui, 
malgré  ses  défauts,  savait  rendre  justice  au  mérite, 
lui  confia  les  emplois  les  plus  importants  ;  il  lui  pro- 
posa même  un  parti  considérable  pour  la  naissance 
et  la  fortune,  dans  la  personne  de  Gwinmarie  :  le 
mariage  fut  bientôt  conclu  et  célébré. 

Mais  il  s'en  fallait  beaucoup  que  Gwinmarie  res- 
semblât à  Gomer;  c'était  une  femme  vaine,  capri- 
cieuse, et  d'un  caractère  intraitable.  Sa  conduite  de- 
vint pour  son  mari  une  source  continuelle  d'épreuves 
bien  sensibles  et  bien  mortifiantes.  Gomer  souffrait 
sans  se  plaindre,  n'attendant  que  de  Dieu  sa  force 
et  sa  consolation.  Il  employa  tous  les  moyens  pos- 
sibles pour  gagner  celle  qui,  malgré  tous  ses  travers, 
lui  était  unie  par  les  liens  les  plus  sacrés  ;  mais  tous 
ses  efforts  furent  inutiles.  Ayant  été  obligé  de  suivre 
le  roi  Pépin  dans  les  différentes  guerres  qu'il  fit  en 
Lombardie,  en  Saxe  et  en  Aquitaine,  il  fut  nécessai- 
rement éloigné  d'elle  pendant  l'espace  de  huit  ans. 


A  son  retour,  ses  peines  devinrent  encore  plus 
grandes.  Il  trouva  les  affaires  de  sa  maison  dans 
l'état  le  plus  déplorable.  Ses  domestiques,  ses  fer- 
miers et  ses  vassaux  se  plaignirent  à  lui  des  indignes 
traitements  qu'ils  avaient  eu  à  souffrir,  11  leur  accorda 
à  tous  la  satisfaction  qu'ils  demandaient,  après  quoi 
il  fit  bâtir  une  chapelle  à  sa  terre  de  Nivesdone,  dans 
le  dessein  de  s'y  retirer  pour  vaquer  plus  librement 
à  ses  exercices  de  piété. 

Cependant  Gwinmarie  parut  rougir  de  sa  conduite 
passée,  et  vouloir  sérieusement  changer  de  vie  :  mais 
ces  apparences  extérieures  ne  furent  pas  de  longue 
durée  ;  elle  redevint  encore  plus  intraitable  qu'elle 
n'était  auparavant.  Gomer  se  fit  construire  une  cel- 
lule auprès  de  la  chapelle  dont  nous  avons  parlé,  et 
s'y  retira,  du  consentement  de  sa  femme,  pour  ne 
plus  s'occuper  que  de  Dieu.  Il  ne  négligea  pas  pour 
cela  le  soin  de  sa  famille,  et  il  mettait  tout  en  œuvre 
pour  que  la  vertu  lut  pratiquée  dans  sa  maison.  Il 
eut  enfin  la  consolation  de  voir  exaucer  les  prières 
qu'il  faisait  pour  la  conversion  de  sa  femme.  Elle 
entra  sincèrement  en  elle-même ,  passa  dans  les 
exercices  de  la  pénitence  le  reste  de  sa  vie,  et  mourut 
de  la  mort  des  justes.  Quant  à  saint  Gomer,  Dieu 
l'appela  à  lui  en  774.  Le  village  dont  il  était  seigneur 
a  porté  successivement  les  noms  de  Nivesdone,  de 
Ledo  et  de  Lire.  Il  s'y  est  formé  une  ville  par  le  con- 
cours de  peuple  que  la  dévotion  y  attirait.  Les  reli- 
ques du  saint  s'y  sont  conservées  pendant  plusieurs 
siècles  dans  la  chapelle  qu'il  avait  bâtie.  L'évèque 
diocésain  les  fit  visiter  en  1369  et  en  1406.  Les  cal- 
vinistes s'emparèrent  de  la  châsse  de  saint  Gomer  ; 
mais  les  catholiques  sauvèrent  les  reliques  qui  y 
étaient  renfermées,  et  les  déposèrent  dans  l'église 
collégiale  de  Lire.  Ce  saint  est  honoré  avec  beaucoup 
de  vénération  dans  le  Brabant. 


SAINT   FIRMIN,  ÉVÊQUE 


553 


Saint  Firmin  naquit  à  Narbonne,  ou  du  moins 
dans  la  Gaule  narbonnaise.  Ses  parents,  distingués 
par  leur  naissance,  le  mirent,  à  l'âge  de  douze  ans, 
sous  la  conduite  de  Norice,  évêque  d'Uzès,  son  oncle. 
Ce  prélat  le  fit  élever  dans  l'étude  des  sciences  et 


dans  la  pratique  des  vertus  chrétiennes,  et  il  fut  si  sa- 
tisfait de  ses  progrès,  qu'il  crut  devoir  l'ordonner 
prêtre  avant  l'âge  prescrit  par  les  canons.  La  mort 
l'ayant  enlevé  peu  de  temps  après,  Firmin  fut  élu 
pour  lui  succéder,  quoiqu'il  n'eût  que  vingt-deux 


ans  environ.  La  sagesse  dont  il  donna  de  nombreuses 
preuves  montra  que  Dieu  avait  inspiré  ce  choix.  La 
prière  et  la  mortification  furent  les  principaux  moyens 
qu'il  employa  pour  se  sanctifier  dans  l'exercice  des 
fonctions  de  son  ministère.  Ce  fut  de  son  temps  que 
l'église  d'Uzès,  qui  avait  été  successivement  soumise 
aux  métropoles  de  Narbonne  et  de  Bourges,  passa 
sous  la  juridiction  de  celle  d'Arles.  11  assista  au  qua- 


trième et  au  cinquième  concile  d'Orléans  en  541 
et  549,  ainsi  qu'au  second  de  Paris  vers  l'an  551.  Sa 
réputation  ne  se  renferma  point  dans  les  Gaules  ; 
elle  pénétra  dans  l'Italie,  et  Ton  trouve  son  éloge 
dans  le  poëte  Arator.  Il  mourut  le  11  octobre  553, 
à  la  trente-septième  année  de  son  âge.  Sa  fête  est 
marquée  au  2  mai,  sans  doute  à  cause  de  la  transla- 
tion de  son  corps. 


SAINT  NICAISE  ET  SES   COMPAGNONS,  MARTYRS 


TROISIÈME     SIÈCLB 


Quelques  Grecs,  disciples  de  saint  Polycarpe,  et 
quelques  autres  prédicateurs,  après  avoir  prêché  la 
foi  chrétienne  à  Lyon,  y  établirent  une  église  nom- 
breuse. Il  en  sortit  des  hommes  apostoliques,  qui 
portèrent  la  lumière  de  l'Evangile  dans  différentes 
parties  des  Gaules.  Saint  Alexandre  et  saint  Epipode 
furent  martyrisés  dans  le  territoire  de  Lyon  ;  saint 
Bénigne,  prêtre,  et  saint  Thyrse,  diacre,  à  Autun  ; 
saint  Andoche,  prêtre,  à  Langres,  etc.  Saint  Nicaise, 
dont  le  nom  est  grec,  et  signifie  vainqueur,  avait 
été,  selon  toutes  les  apparences,  formé  à  la  même 
école.  Accompagné  du  prêtre  Quirin  ou  Cérin,  et  du 
diacre  Scubicule  ou  Egobille,  il  descendit  la  Seine 
jusqu'au-dessous  de  Paris.  On  croit,  d'après  une  an- 
cienne tradition,  qu'il  prêcha  d'abord  dans  les  villa- 
ges de  Conflans,  d'Andresy,  de  Triel  et  de  Vaux.  Il 
y  a,  dans  le  dernier  de  ces  villages,  situé  entre  Poissy 
et  Meulan,  une  fontaine  de  son  nom,  où  l'on  dit 
qu'il  baptisa  plus  de  trois  cents  personnes.  Meulan, 
Mantes  et  le  village  de  Monceaux,  se  glorifient  aussi 
d'avoir  été  honorés  de  sa  présence.  A  la  Boche-Guyon 
sur  la  Seine  il  convertit  une  femme  d'un  rang  élevé, 


nommée  Pience,  que  quelques  martyrologes  font 
vierge.  Peu  de  temps  après,  il  fut  arrêté  par  les 
païens,  et  décapité  avec  Quirin  et  Scubicule,  sur  les 
bords  de  la  rivière  d'Epte,  dans  le  Yexin,  à  l'en- 
droit où  est  le  bourg  de  Gany,  à  une  demi-lieue  de 
la  Boche-Guyon.  Les  trois  martyrs  y  furent  enterrés 
dans  une  île,  et  l'on  bâtit  depuis  une  chapelle  sur 
leur  tombeau.  Sainte  Pience  étant  venue  y  faire  sa 
prière,  les  infidèles  l'arrêtèrent,  et  la  mirent  aussi  à 
mort.  Elle  est  honorée  le  même  jour.  L'ancien  ma- 
nuscrit du  martyrologe  d'Usuard,  que  l'on  croit  être 
l'original,  et  qui  se  garde  à  Saint-Germain-des-Prés, 
ne  donne  que  le  titre  de  prêtre  à  saint  Nicaise  ;  mais, 
dans  d'autres  manuscrits,  il  est  qualifié  évèque,  et 
on  le  regarde  même  comme  le  premier  évèque  de 
Bouen,  quoiqu'il  n'ait  point  pénétré  jusqu'à  cette 
ville,  et  que  saint  Mellon  soit  le  premier  qui  y  ait 
établi  un  siège  épiscopal.  Les  reliques  de  nos  saints 
martyrs  sont  vénérées  en  plusieurs  endroits,  et  par- 
ticulièrement à  Gany,  à  Meulan  et  à  l'abbaye  de 
Malmédi,  dans  le  duché  de  Luxembourg,  au  diocèse 
de  Liège. 


SAINT  WILFRID,  ÉVÈQUE   D'YORCK 

12    OCTOBRE 


709 


Wilfrid,  nommé  Willferder  parles  Anglo-Saxons, 
dont  le  zèle  pour  la  gloire  de  Jésus-Christ  fonda  un 
si  grand  nombre  d'églises,  naquit  dans  le  royaume 
de  Northumberland  vers  l'an  634.  A  l'âge  de  qua- 
torze ans,  il  fut  envoyé  au  monastère  de  Lindisfarne 
pour  y  être  élevé  dans  l'étude  des  lettres  et  de  la  reli- 
gion. Il  s'y  distingua  bientôt  par  des  progrès  rapides 
qui  annonçaient  en  lui  un  esprit  solide  et,  pénétrant. 
Mais  il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'il  ne  pourrait. 


satisfaire  le  désir  qu'il  avait  d'apprendre  à  Lindis- 
farne, où  d'ailleurs  la  discipline  ne  s'observait  pas 
avec  beaucoup  de  perfection.  C'est  ce  qui  lui  inspira 
le  dessein  de  voyager  en  France  et  en  Italie.  Il  passa 
quelque  temps  à  Cantorbéry,  où  il  étudia  la  disci- 
pline de  l'Eglise  romaine,  et  apprit  le  psautier  selon 
la  version  de  la  même  église.  Il  s'était  servi  jusque- 
là  de  la  version  de  saint  Jérôme. 

Wilfrid  s'embarqua  ensuite  pour  Borne  avec  saint 


SAINT   WILFRID. 


1-2   OCTOBRE 


Benoît  Biscop  son  compatriote.  Arrivé  à  Lyon,  il  re- 
çurent l'accueil  le  plus  affectueux  de  saint  Dolphin, 
archevêque  de  cette  ville,  qui  les  retint  une  année  en- 
tière auprès  de  lui.  Le  mérite  et  les  vertus  de  Wil- 
frid  lui  concilièrent  si  bien  l'estime  du  prélat ,  qu'il 
lui  offrit  sa  nièce  en  mariage,  avec  lo  promesse  d'un 
emploi  considérable  ;  mais  le  saint  n'ac- 
cepta point  ses  offres,  parce  qu'il  avait 
pris  la  résolution  de  se  consacrer  uni- 
quement au  service  de  Dieu.  Il  conti- 
nua donc  son  voyage. 

A  Rome,  il  se  fit  un  devoir  de  visi- 
ter chaque  jour  les  tombeaux  des  mar- 
tyrs. Il  se  lia  d'une  étroite  amitié  avec 
l'archidiacre  Boniface ,  secrétaire  du 
pape  saint  Martin,  aussi  recomman- 
dante par  sa  piété  que  par  son  savoir. 
Boniface,  charmé  des  excellentes  dis- 
positions de  Wilfrid,  l'aimait  comme 
son  fds,  et  prenait  plaisir  à  l'instruire. 
Il  lui  expliqua  les  quatre  Évangiles,  lui 
enseigna  la  vraie  manière  de  calculer 
le  temps  pour  la  célébration  de  la  Pà- 
que,  et  lui  fit  sentir  l'erreur  où  étaient 
à  cet  égard  les  Bretons  et  les  Irlandais 
qui  suivaient  une  pratique  contraire  à 
celle  de  l'Eglise  romaine.  Il  lui  donna 
encore  d'autres  instructions  sur  divers 
points  de  la  discipline  ecclésiastique. 
Enfin  il  le  présenta  au  pape,  qui  le 
bénit  par  l'imposition  des  mains,  ac- 
compagnée de  la  prière. 

A  son  retour  de  Rome,  Wilfrid  s'ar- 
rêta à  Lyon ,  et  demeura  trois  ans  au- 
près de  saint  Delphin  qu'il  honorait 
comme  son  père.  Le  prélat  lui  donna 
la  tonsure  cléricale,  et  se  proposait  de 
le  faire  déclarer  son  successeur  ;  mais 
il  fut  assassiné  par  Ebroïn  près  de  Ghà- 
lons-sur-Saône,  en  650.  Wilfrid,  qui 
n'avait  pu  sauver  aux  dépens  de  sa  vie 
celle  du  saint  archevêque,  lui  rendit 
pieusement  les  derniers  devoirs,  et  re- 
tourna ensuite  en  Angleterre,  où  il 
emporta  beaucoup  de  reliques. 
'  A  peine  arrivé,  il  fut  appelé  à  la 
cour  d'Alfrid,  roi  des  Berniciens,  qui 
le  chargea  d'instruire  son  peuple  dans 
la  discipline  de  l'Eglise  romaine,  et  lui 
donna  à  Stamford  un  terrain  pour  y 
bâtir  un  monastère.  Peu  de  temps 
après,  il  lui  céda  celui  de  Rippon  qu'il  venait  d'en- 
lever aux  religieux  Scots,  parce  qu'ils  refusaient  de 
se  conformer  à  la  pratique  de  l'Eglise  romaine  par 
rapport  à  la  célébration  de  la  Pàque. 

Le  saint,  assisté  des  libéralités  du  roi,  distribua 
des  sommes  considérables  aux  pauvres.  Ses  vertus  le 
firent  aimer  et  respecter  universellement.  On  le  re- 
gardait partout  comme  un  prophète.  Agilbert,  évèque 
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Wilfrid  recevant  les  vaux  de 
sainte  Audri. 


des  West-Saxons,  étant  venu  voir  les  rois  Oswi  et 
Alfrid,  le  second  de  ces  princes  le  pria  de  conférer  la 
prêtrise  à  Wilfrid,  afin  qu'il  ne  quittât  plus  sa  cour. 
L'évêque  l'ordonna  prêtre  dans  le  monastère  de  Rip- 
pon, et  déclara  qu'un  homme  d'un  si  rare  mérite 
devait  être  élevé  à  l'épiscopat. 

Après  la  mort  de  Tuva,  évèque  de 
Norlhumberland,  que  la  peste  avait 
enlevé,  le  roi  Alfrid  désigna  Wilfrid 
pour  occuper  ce  siège,  et  l'envoya  en 
France  afin  qu'il  reçût  l'onction  épis- 
copale  des  mains  d'Agilbert  son  ancien 
ami,  archevêque  de  Paris.  Wilfridrcsta 
deux  ans  auprès  d'Agilbert.  Pendant 
ce  temps-là  saint  Chad  fut  nommé  évè- 
que de  Northumberland .  De  retour  en 
Angleterre,  Wilfrid,  qui  avait  été  sacré 
à  Gompiègne  avec  beaucoup  de  solen- 
nité, se  relira  dans  le  monastère  de 
Rippon,  où  il  passa  trois  ans.  Il  en 
s  irtait  quelquefois  à  la  prière  du  roi 
Wulfère,  qui  l'appelait  dans  la  Mcrcie 
p  ur  y  exercer  les  fonctions  épiscopa- 
les,  surtout  poury  ordonner  les  diacres 
et  les  prêtres. 

En  l'an  666 ,  Wilfrid  fut  nommé 
évèque  d'Yorck  par  saint  Théodore, 
archevêque  de  Cantorbéry.  Comme  il 
joignait  à  une  vertu  éminente  le  don 
<'e  la  persuasion,  il  étendit  de  toutes 
paris  le  règne  de  la  piété.  Il  fit  venir 
du  royaume  de  Kent  le  chantre  Eddi 
Stéphani,  qui  depuis  ce  temps-là  fut 
le  compagnon  inséparable  de  ses  tra- 
vaux, et  qui  dans  la  suite  écrivit  sa  vie. 
Aidé  de  son  secours,  il  établit  l'usage 
du  plain-chant  dans  toutes  les  églises 
du  nord  de  la  Grande-Bretagne,  et  sut 
l'adapter  avec  beaucoup  d'intelligence 
aux  différents  parties  de  l'office  di- 
vin. Ge  chant,  qui  est  facile  à  appren- 
dre, lui  paraissait  d'ailleurs  plus  digne 
de  la  noble  simplicité  de  la  religion. 
L'état  monastique  était  un  des  princi- 
paux objets  de  la  sollicitude  du  saint 
évèque;  il  l'établit  au  milieu  et  au 
nord  de  l'Angleterre,  comme  saint 
Augustin  l'avait  précédemment  établi 
dans  le  pays  de  Kent. 

Dagobert,  fil  s  de  Sigebert,roi  d'Aus- 
trasie,  avait  été  chassé  de  France,  de 
peur  qu'il  ne  trouvât  dans  la  suite  les  moyens  de 
remonter  sur  le  trône  de  son  père.  Il  fut  élevé  en 
Irlande  et  en  Angleterre,  et  il  eut  le  bonheur,  dès 
son  eufan  As.  de  connaître  saint  Wilfrid,  et  de  rece- 
voir ses  instructions.  Le  saint  évèque  lui  rendit  de 
grands  services  lorsqu'il  retourna  en  France,  où  il  re- 
couvra, en  674,  la  plus  grande  partie  de  son  royaume. 
Egfrid,  qui  avait  succédé  à  Alfrid  son  frère  sur  le 
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trône  des  Bernieiens,  avait  épousé  sainte  Audri.  Celte 
princesse   voulut  embrasser  l'état   monastique  en 
vertu  de  la  liberté  que  l'Eglise  donnait  à  cet  égard 
aux  personnes  mariées  avant  qu'elles  eussent  habité 
ensemble  ;  mais  Wilfrid  mit  tout  en  œuvre  pour  la 
dissuader  de  l'exécution  de  ce  dessein.  Toutes  ses  re- 
présentations furent  inutiles,  Audri  persista  dans  sa 
résolution:  le  saint  consentit  enfin  à  lui  donner  le 
voile.  Cette  action  fit  entrer  le  roi  dans  une  étrange 
colère.  Ses  sentiments  pour  Wilfrid  ne  furent  plus 
les  mêmes  ;  excité  d'ailleurs  par  Ermenberge,  la  nou- 
velle reine,  il  résolut  de  chercher  toutes  les  occasions 
de  lui  prouver  son  ressentiment.  D'accord  avec  Théo- 
dore, archevêque  de  Cantorbéry,  qu'il  avait  gagné 
par  ces  raisons  spécieuses,  il  commença  par  démem- 
brer l'évéché  que  Wilfrid  gouvernait  saintement  de- 
puis douze  ans.  Théodore  sacra  Bosa  évêque  d'Yorek 
pour  les  Déires  ;  Eaia,   évêque  d'Hexam  pour  les 
Berniciens  :  Eadhed, 
évêque  de  Lindsey  , 
ou  d'une  grande  par- 
tie du   Lincolnshire 
qu'Egfrid  avait  déta- 
ché de  la  Mercie  qua- 
tre ans  auparavant. 
Tout  ceci  se  passa  en 
678.  Eadhed  fit  d'a- 
bord sa  résidence  à 
Sinacester,  près   de 
Gainsborough  :  mais 
il  se  retira  à  Rippon 
lorsque  le  roi  Wul- 
fère  eut  recouvré  le 
Lindsey    et    tout  le 
Lincolnshire. 

Wilfrid   s'opposa 
d'abord  au   démem- 
brement de  son  dio- 
cèse. Comme  on  n'a- 
vait aucun  égard  à  ses  raisons,  il  résolut  d'en  appe- 
ler au  pape.  La  crainte  cependant  d'exciter  un  schisme 
lui  fit  renfermer  en  lui-même  ses  justes  plaintes  ; 
mais  afin  de  n'être  pas  témoin  des  désordres  que 
proscrivaient  les  canons,  il  s'embarqua  pour  aller  à 
Home.  Des  vents  contraires  le  jetèrent  sur  les  côtes 
de  la  Frise,  et  comme  les  habitants  de  ce  pays  étaient 
plongés  dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie,  il  leur  prêcha 
la  foi.  Il  resta  avec  eux  l'hiver  ;  et  le  printemps  sui- 
vant, il  en  convertit  et  en  baptisa  un  grand  nombre, 
parmi  lesquels  des  personnes  de  considération.  Ce 
fut  ainsi  qu'il  commença  à  défricher  le  champ  que 
cultivèrent  depuis  saint  Willibrord  et  les  autres  mis- 
sionnaires qu'attira  son  exemple.  Il  y  a  toujours  été 
honoré  depuis  comme  l'apôtre  du  pays. 

Ebroïn,  soit  à  la  sollicitation  des  ennemis  que 


Frisons,  pour  lui  promettre  une  magnifique  récom- 
pense s'il  voulait  lui  livrer  la  tète  du  saint  évêque. 
Le  prince  lut  publiquement  la  lettre  en  présence  de 
Wilfrid,  des  envoyés  d'Ebroïn  et  de  ses  propres  offi- 
ciers ;  il  la  déchira  ensuite,  et  la  jeta  au  feu  pour 
témoigner  l'horreur  qu'il  avait  de  la  proposition 
qu'on  avait  osé  lui  faire. 

L'été  suivant,  Wilfrid  quitta  la  Frise  après  y  avoir 
établi  des  pasteurs,  et  vint  dans  l'Austrasie.  Le  roi 
Dagobert  II  le  reçut  de  la  manière  la  plus  honorable, 
et  lui  offrit  l'évéché  de  Strasbourg,  qui  était  alors 
vacant.  N'ayant  pu  le  lui  faire  accepter,  il  lui  fit  des 
présents  considérables  en  reconnaissance  des  services 
qu'il  avait  reçus  de  lui  pendant  son  séjour  en  Angle- 
terre, et  il  voulut  qu'il  fût  accompagné  à  Rome  par 
Adéodat,  évêque  de  Toul.  Wilfrid  arriva  en  cette 
ville  en  679. 

Agathon  occupait  alors  le  saint-siége  ;  il  avait  ap- 
pris déjà  ce  qui  s'é- 
tait passé  en  Angle- 
terre par  les  lettres 
de  Théodore  de  Can- 
torbéry. Pour  termi- 
ner cette  affaire,  il 
résolut  de  convoquer 
un  concile,  qui  s'as- 
sembla au  mois  d'oc- 
tobre de  l'année  679, 
dans  la  basilique  de 
Latran,   et   qui   fut 
composé     d'environ 
cinquante  prêtres  ou 
évoques.  Après  avoir 
mûrement    examiné 
les  causes  de  la  dis- 
sension des  églises  de 
la  Grande-Bretagne, 
le  conseil  décida,  par 
l'autorité    du    saint 
Père,  qu'il  n'y  aurait  en  Angleterre  qu'un  arche- 
vêque honoré  du  pallium  ;  que  lui  seul  pourrait 
ordonner  canoniquement    les   évèques  des   autres 
sièges;  qu'aucun  de  ces  évêques  n'attenterait  aux 
droits  de  ses  confrères,  mais  que  tous  s'applique- 
raient à  la  conversion  et  à  l'instruction  du  peuple. 
On  fit  entrer  ensuite  saint  Wilfrid  au  concile,  et  il 
présenta  sa  requête  en  personne.   On  donna  des 
éloges  à  cette  modération  qui  l'avait  porté  à  ne  point 
aigrir  les  esprits  par  une  résistance  opiniâtre,  et  à  se 
contenter  de  la  voie  de  la  protestation  et  de  l'appel, 
en  promettant  de  se  soumettre  à  la  décision  de  ses 
i  juges.  Les  Pères  du  concile,  frappés  de  la  solidité  de 
ses  raisons,  prononcèrent  qu'il  devait  être  rétabli  sur 
son  siège.  Wilfrid  resta  quatre  mois  à  Rome,  et  as- 
sista à  ce  célèbre  concile  de  Latran  qui  condamna 
Wilfrid  avait  en  Angleterre,  soit  à  cause  de  son  an-  i  l'hérésie  des  monothélites. 

cienne  liaison  avec  saint  Delphin  de  Lyon,  ou  plus  j  Lorsqu'il  fut  de  retour  en  Angleterre,  il  alla  trou- 
vraisemblablement  à  cause  des  services  qu'il  avait  ,  ver  le  roi  et  lui  remit  les  lettres  du  pape.  Le  prince 
rendus  au  roi  Dagobert,  écrivit  à  Adalgise,  roi  des  I  les  fit  lire  aux  évèques  de  son  parti  qui  étaient  alors 
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avec  lui;  mais  comme  ce  qu'elles  contenaient  détrui- 
sait ses  prétentions,  il  s'écria  qu'on  en  avait  imposé 
au  souverain  pontife.  Il  ordonna  qu'on  se  saisit  de 
Wilfrid  et  qu'on  le  conduisit  en  prison.  On  lui  enleva 
tout  ce  qu'il  avait,  et  on  dispersa  de  différents  côtés 
tous  ceux  qui  lui  étaient  attachés.  La  reine  s'empara 
d'une  boite  de  reliques  qui  lui  appartenait.  Les  gar- 
des du  saint  évèque  furent  fort  édifiés  en  l'entendant 
chanter  des  psaumes  dans  sa  prison,  et  les  marques 
visibles  de  la  puissance  divine  qu'ils  y  aperçurent  les 
glacèrent  d'effroi.  Le  principal  officier  de  ceux  qui 
gardaient  Wilfrid  voyant  qu'il  avait  guéri  miraculeu- 
sement sa  femme,  refusa  de  prêter  plus  longtemps 
son  ministère  à  l'injustice.  Le  roi  fit  conduire  le 
saint  dans  une  autre  prison.  La  reine  cependant 
tomba  dangereusement  malade  dans  un  monastère 
dont  Ebbe,  tante  du  roi,  était  abbesse.  Touchée  des 
représentations  qui  lui  furent  faites  sur  l'injustice 
dont  elle  s'était  rendue  coupable,  elle  parut  rentrer 
sérieusement  en  elle-même  ;  elle  voulut  que  Wilfrid 
fût  mis  en  liberté,  et  ses  reliques  lui  furent  rendues. 
On  permit  aussi  à  ceux  de  ses  amis  qu'on  avait  dis- 
persés de  venir  le  rejoindre. 

Wilfrid,  brûlant  de  zèle  pour  la  conversion  des  in- 
fidèles et  pour  le  salut  des  âmes,  se  retira  dans  le 
pays  des  Saxons  méridionaux  que  la  lumière  de  la 
foi  n'avait  point  encore  éclairés.  Edilwach,  roi  de 
ces  peuples,  qui  depuis  peu  avait  été  baptisé  dans  la 
Mercie,  le  vit  arriver  dans  ses  Etats  avec  la  plus 
grande  joie.  Le  saint,  dont  divers  miracles  vinrent 
fortifier  les  prédications,  convertit  la  nation  tout  en- 
tière. Il  bâtit  le  monastère  de  Bosenham  et  celui  de 
Selsey,  qui  devint  un  siège  épiscopal,  depuis  trans- 
féré à  Chichester.  Wilfrid  procura  la  conversion  de 
File  de  Wight,  en  y  envoyant  un  prêtre  zélé  pour  la 
gloire  de  Dieu.  Calwalla,  roi  des  West-Saxons,  auquel 
cette  île  obéissait,  l'envoya  chercher  pour  lui  deman- 
der des  conseils.  Le  saint  évèque  faisait  sa  résidence 
ordinaire  dans  la  péninsule  de  Selsey  ;  mais  le  roi 
Egfrid  étant  mort  cinq  ans  après,  on  le  rappela  dans 
le  Northumberland.  Ce  prince  perdit  la  vie  dans  une 
bataille  contre  les  Pietés  en  685.  Comme  il  ne  lais- 
sait point  d'enfant,  on  lui  donna  pour  successeur  Al- 
frid,  son  frère  naturel,  qui  depuis  plusieurs  années 
menait  une  vie  sainte  en  Irlande. 

Cependant  Théodore  de  Cantorbéry  se  voyant  ac- 
cablé d'années  et  d'infirmités,  fit  prier  Wilfrid  de 
venir  le  voir  à  Londres  chez  Erchambald,  évèque  de 
cette  ville.  Le  saint  n'hésita  pas  de  s'y  rendre.  Quand 
il  fut  arrivé,  Théodore  fit  en  sa  présence  et  en  celle 
d'Erchambald  l'aveu  des  fautes  de  toute  sa  vie;  puis 
adressant  la  parole  à  Wilfrid  :  «  Ce  qui  me  donne, 
«  dit-il,  le  plus  de  remords,  c'est  de  m'ètre  réuni  au 
«  roi  pour  vous  dépouiller  de  vos  possessions,  sans 
«  que  vous  eussiez  mérité  un  pareil  traitement.  Je 
«  confesse  mon  crime  à  Dieu  et  à  saint  Pierre,  et  je 
«  les  prends  à  témoin  que  je  ferai  tout  ce  qui  sera  en 
«  moi  pour  le  réparer,  et  pour  vous  réconcilier  avec 
«  les  princes  et  les  seigneurs  qui  sont  mes  amis.  Dieu 


«  m'a  fait  connaître  que  je  ne  vivrai  plus  à  la  fin  de 
«  cette  année.  Je  vous  prie  de  consentir  que  l'on  vous 
«  établisse,  dès  mon  vivant,  archevêque  de  Cantor- 
«  béry.  —  Puissent  Dieu  et  saint  Pierre,  répondit 
«  Wilfrid,  vous  pardonner  toutes  nos  divisions  !  je 
«  ne  cesserai  de  prier  pour  vous  comme  pour  mon 
«  ami.  Employez-vous  pour  que  l'on  me  rende  une 
«  partie  de  mes  possessions,  conformément  au  dé- 
«  cret  du  saint-siége.  Quant  à  votre  successeur,  c'est 
«  une  affaire  que  l'on  examinera  ensuite  dans  une 
«  assemblée  particulière.  » 

En  conséquence  de  cet  engagement,  Théodore 
écrivit  aux  rois  Alfrid  et  Ethelred,  à  Elflède  qui  avait 
succédé  à  sainte  Hilde  dans  le  gouvernement  de 
l'abbaye  de  Streaneshalch,  etc.  Alfrid  rappela  le  saint 
évèque  sur  la  fin  de  l'année  686,  et  lui  rendit  suc- 
cessivement tout  son  diocèse. 

La  sainteté,  la  vigilance  et  le  zèle  infatigable  du 
saint  évèque,  devaient  naturellement  fermer  la  bou- 
che à  ses  ennemis  ;  mais  ses  vertus  mêmes  excitèrent 
contre  lui  de  nouveaux  orages.  Alfrid  voulut  ériger 
un  évèché  à  Rippon  ;  mais  Wilfrid  ne  voulut  point 
consentir  à  l'exécution  de  son  projet  :  cette  opposition 
irrita  le  prince,  et  le  saint  fut  obligé  de  s'enfuir  cinq 
ans  après  son  rétablissement.  Il  se  retira  chez  Ethel- 
red, roi  des  Merciens,  qui  le  reçut  avec  bonté,  et  le 
pressa  d'accepter  le  siège  de  Litchtield,  alors  vacant. 
Ses  discours  sur  la  vanité  du  monde  et  sur  l'impor- 
tance du  salut  firent  une  impression  si  vive  sur  Ethel- 
red, qu'il  renonça  depuis  au  trône  pour  embrasser 
l'état  monastique.  Il  fonda  dans  la  Mercie  un  grand 
nombre  d'églises  et  de  monastères. 

Les  ennemis  qu'il  avait  dans  le  Northumberland 
ne  restèrent  point  inactifs  ;  ils  firent  entrer  dans  leurs 
intérêts  Britwald,  archevêque  de  Cantorbéry,  et  sol- 
licitèrent une  sentence  de  déposition  contre  celui 
qu'ils  voulaient  perdre.  Wilfrid  en  appela  une  se- 
conde fois  à  la  cour  de  Rome,  et  s'y  rendit  en  703. 
Ses  accusateurs  y  allèrent  aussi  ;  mais  leurs  mauvais 
desseins  tournèrent  à  leur  confusion.  Le  pape  Jean  VI 
le  reçut  honorablement,  et  le  loua  d'avoir  en  tout 
suivi  ce  que  prescrivent  les  canons.  Sa  vie  était  d'ail- 
leurs irréprochable,  et  ses  ennemis  en  convenaient. 
Il  n'aurait  pu  être  déposé  que  pour  quelque  faute 
grave,  et  cette  faute  aurait  dû  être  prouvée  dans  un 
concile.  Quant  à  la  division  de  son  évèché,  son  con- 
sentement était  nécessaire,  et  il  y  avait  de  l'injustice 
à  le  dépouiller  de  son  siège.  On  avait  encore  besoin 
de  l'autorité  d'un  concile  provincial,  et  même  de  celle 
du  pape,  comme  il  se  pratiquait  en  pareil  cas  dans 
l'église  d'Occident;  mais  Wilfrid  était  la  victime  de 
l'envie  et  de  la  vengeance;  ces  deux  passions  en 
firent  agir  d'autres,  quoiqu'on  puisse  cependant  ex- 
cuser quelques-uns  de  ses  persécuteurs  sur  leur  sim- 
plicité et  leur  ignorance.  De  tous  les  évèques  de  la 
Grande-Bretagne,  il  était  le  plus  instruit  et  le  plus 
versé  dans  la  connaissance  des  canons  de  l'Eglise, 
comme  Théodore  lui-même  le  reconnut  avant  de 
mourir  :  de  là  ce  zèle  pour  la  discipline  ai'e  les  cour- 


LE  BIENHEUREUX  JACQUES  DTI.M.  —  12  OCTOBRE 


tisans  désapprouvaient.  On  ne  peut  douter  de  la  pu- 
reté de  ses  vues,  quand  on  se  rappelle  sa  charité  en- 
vers ses  persécuteurs,  la  douceur  qu'il  montra  dans 
la  défense  des  droits  de  son  siège,  cette  humilité  et  ce 
désintéressement  qui  lui  firent  refuser  l'évèché  des 
xMerciens,  et  qui  l'empêchèrent  de  se  rendre  aux  dé- 
sirs de  saint  Théodore  qui  voulait  le  placer  sur  le 
siège  de  Cantorbéry.  Jamais  il  ne  se  servit  de  ses  re- 
venus que  pour  fonder  des  églises  et  pour  assister  les 
pauvres.  Malgré  toutes  les  traverses  qu'on  lui  suscita, 
il  ne  perdit  rien  de  son  activité  à  saisir  toutes  les  oc- 
casions de  procurer  la  gloire  de  Dieu.  Tous  ceux  qui 
jugèrent  de  lui  avec  impartialité,  reconnurent  qu'il 
était  tel  que  nous  venons  de  le  dépeindre  ;  aussi  lui 
rendit-on  à  Rome  la  justice  qui  lui  était  due. 

Le  pape  Jean  VI  se  déclara  aussi  hautement  en  sa 
faveur  que  l'avaient  fait  Agathon  et  Serge,  ses  prédé- 
cesseurs. Il  écrivit  aux  rois  de  Mercie  et  de  Northum- 
berland  pour  leur  recommander  Wilfrid.  Il  y  char- 
geait Britwald  de  Cantorbéry  de  convoquer  un  synode 
pour  faire  rendre  justice  à  1 évèque  persécuté,  et  dans 
le  cas  où  le  synode  ne  pourrait  avoir  lieu,  il  ordon- 
nait aux  parties  de  comparaître  en  personne  devant 
lui.  Le  saint  se  mit  en  route  pour  retourner  en  An- 
gleterre. Dans  son  voyage,  il  fut  arrêté  à  Meaux  par 
une  maladie  dangereuse.  On  lit  dans  Bède  que  Dieu 
lui  fit  alors  connaître  d'une  manière  surnaturelle  que 
sa  vie  serait  encore  prolongée  de  quatre  ans.  Lors- 
qu'il fut  arrivé  en  Angleterre,  Britwald  lui  promit 
de  ne  rien  négliger  pour  le  faire  rétablir  sur  son 
siège.  Ethelred,  qui  avait  quitté  le  trône  de  Mercie 
pour  se  retirer  dans  un  monastère,  et  qui  était  alors 
abbé  de  Bardney,  le  reçut  avec  beaucoup  de  joie,  et 
le  recommanda  fortement  à  Coenred  son  neveu,  en 
faveur  duquel  il  s'était  démis  de  sa  couronne.  Coen- 
red fut  si  touché  des  entretiens  qu'il  eut  avec  le  saint 
évèque,  qu'il  forma  le  projet  de  renoncer  au  monde, 
et  il  en  exécuta  le  dessein  en  709  ;  il  se  rendit  à  Rome 
avecOffa,  roi  des  Saxons  orientaux,  y  prit  l'habit  mo- 
nastique, et  y  passa  saintement  le  reste  de  ses  jours. 

On  éprouvait  cependant  toujours  des  difficultés  de 
la  part  d'Alfrid,  roi  de  Northumberland  ;  mais  les 
choses  changèrent  de  face  à  la  mort  de  ce  prince,  ar- 
rivée en  705.  Il  témoigna  dans  sa  dernière  maladie 
un  vif  repentir  de  ses  injustices  envers  Wilfrid.  Lors- 
qu'il eut  cessé  de  vivre,  tout  le  royaume  se  réunit 
pour  demander  le  rétablissement  du  saint.  Il  se  fit 
sous  Osred,  qui  succéda  à  son  père  à  l'âge  de  huit 


ans,  et  auquel  on  donna  pour  régent  le  brave  et  ver- 
tueux Brithrick.  L'archevêque  de  Cantorbéry,  accom- 
pagné de  Wilfrid,  vint  à  un  concile  composé  d'évè- 
ques,  d'abbés  et  de  princes,  qui  se  tint  sur  le  bord  de 
la  Nidd  dans  le  Yorckshirc.  Le  roi  honora  aussi  l'as- 
semblée de  sa  présence.  Brithwald  lut  les  lettres  du 
pape,  et  insista  sur  les  menaces  d'excommunication 
et  de  dégradation  qui  y  étaient  contenues  dans  le  cas 
où  l'on  refuserait  d'obéir  et  de  se  réconcilier  avec 
Wilfrid.  Le  régent,  de  son  côté,  déclara  qu'ayant  vu 
le  roi  exposé  à  un  très-grand  danger,  il  avait  fait 
vœu  d'exécuter  le  décret  du  pape  si  le  prince  était 
délivré,  et  qu'ayant  obtenu  ce  qu'il  demandait,  il 
était  tenu  d'accomplir  son  vœu,  qui  d'ailleurs  s'ac- 
cordait avec  les  derniers  sentiments  d'Alfrid.  Tout  le 
monde  s'écria  qu'on  ne  pouvait  plus  différer  d'exé- 
cuter ce  que  le  pape  demandait.  En  conséquence,  on 
rendit  à  Wilfrid  le  siège  d'Hexam,  qui  n'avait  point 
été  rempli,  et  dont  on  s'était  contenté  de  donner  l'ad- 
ministration à  saint  Jean  de  Béverley  ;  on  lui  rendit 
aussi  l'abbaye  de  Rippon  avec  tous  les  revenus  qui  en 
dépendaient.  Le  saint  prit  possession  de  son  diocèse, 
mais  il  fit  sa  principale  résidence  dans  le  monastère 
de  Rippon,  et  laissa  Yorck  à  saint  Jean  de  Béverley. 
Il  reprit  le  gouvernement  des  différents  monastères 
qu'il  avait  fondés  dans  la  Mercie,  et  qui  depuis  furent 
détruits  par  les  Danois.  11  mourut  le  24  avril  709, 
dans  un  de  ces  monastères  nommé  Undalum  (au- 
jourd'hui Oundle),  dans  le  comté  de  Northampton. 
Il  était  âgé  de  soixante-quinze  ans,  et  il  en  avait 
passé  quarante-cinq  dans  l'épiscopat.  Avant  de  mou- 
rir, il  donna  tout  ce  qu'il  possédait  aux  églises,  aux 
monastères  et  aux  compagnons  de  ses  exils.  On  l'en- 
terra dans  l'église  de  Saint-Pierre  à  Rippon.  Ce  mo- 
nastère ayant  été  détruit  dans  la  suite,  ses  reliques 
furent  transférées  en  grande  partie  dans  la  cathédrale 
de  Cantorbéry,  et  déposées  sous  le  principal  autel 
de  cette  église  en  959.  Lanfranc  les  fit  renfermer 
dans  une  châsse,  et  saint  Anselme  les  mit  au  nord 
du  même  autel  le  42  octobre.  On  commença  dès  lors 
à  célébrer  en  ce  jour  la  principale  fête  du  saint,  qui 
s'était  faite  précédemment  le  24  avril,  comme  on  le 
voit  par  l'ancien  missel  de  l'église  britannique,  qui 
se  garde  à  Jumiéges,  par  l'ancien  calendrier  de  saint 
Maxime,  par  le  martyrologe  en  vers  de  Bède  qu'a  pu- 
blié d'Achery,  et  par  les  anciens  martyrologes  anglais. 
On  dit  que  les  reliques  de  saint  Wilfrid  sont  présen- 
tement auprès  du  tombeau  du  célèbre  cardinal  Polus. 
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Lorsque  le  fils  de  Dieu  vint  sur  la  terre  pour  sau-  1  à  laquelle  obéissent  depuis  dix-huit  siècles  presque 
ver  les  hommes  et  pour  établir  sa  sublime  religion,  |  tous  les  peuples,  il  choisit  pour  ses  interprètes  douze 


(les  hommes  les  plus  humbles  et  les  moins  instruits 
de  ceux  que  ses  saintes  maximes  avaient  réunis  au- 
tour de  lui. 

En  élevant  ainsi  au-dessus  des  autres  hommes 
ceux  qui  en  étaient  les  derniers,  le  Sauveur  voulait 
montrer  au  monde  que  la  justice  divine  était  égale 
pour  tous  ;  et  que  les  récompenses  promises  à  tous  les 
chrétiens  attendent  aussi  bien  les  esclaves  et  les 
faibles  que  les  rois  et  les  puissants  de  la  terre. 

Il  voulait  aussi  montrer,  ainsi  qu'il  l'a  dit  dans 
l'Evangile,  que  la  prière  du  pauvre  et  de  l'ignorant 
est  aussi  agréable  à  Dieu  que  celle  du  riche  et  de 
l'homme  instruit. 

Aussi  fidèle  interprète  de  sa  volonté  et  des  inten- 
tions du  Dieu  qu'elle  adore ,  l'Eglise  chrétienne 
a-t-elle  admis,  dans  la  cohorte  sacrée  et  honorée  d'un 
culte  public,  non-seulement  ceux  qui  ont  rendu  par 
leurs  talents  des  services  signalés  à  la  cause  de  Dieu, 
mais  aussi  ceux  qui  se  sont  fait  remarquer  par  leur 
humilité. 

Parmi  ces  derniers,  un  des  plus  vénérés  est  sans 
contredit  le  bienheureux  Jacques  d'Ulm,  surnommé 
Lallemand,  frère  lai  de  l'ordre  de  Saint-Dominique. 

Né  à  Ulm  en  1-407,  Jacques  eut  pour  père  un  mar- 
chand .  Comme  l'avait  faii  Jésus-Christ,  il  passa  les 
premières  années  de  sa  vie  dans  la  maison  de  son 
père,  cherchant  par  son  travail  à  lui  rendre  moins 
pénibles  les  travaux  de  son  état. 

A  cette  époque,  la  plupart  des  jeunes  gens,  élevés 
dans  la  religion  chrétienne,  avaient  l'habitude,  lors- 
qu'ils avaient  atteint  l'âge  de  vingl  ans,  de  faire  le 
voyage  de  Rome  pour  visiter  les  tombeaux  des  apô- 
tres. Jacques  avait  déjà  vu  beaucoup  de  ses  cama- 
rades partir  sans  avoir  osé  demander  à  son  père  de 
les  accompagner,  de  peur  que  son  absence  ne  fût  la 
cause  d'embarras  pour  lui. 

Mais,  lorsqu'il  eut  atteint  sa  vingt-cinquième  an- 
née, et  qu'il  vit  que  sa  présence  n'était  plus  indis- 
pensable, il  exposa  son  désir  à  son  père,  qui  s'em- 
pressa d'y  donner  son  consentement,  malgré  le  cha- 
grin qu'il  éprouvait  de  se  séparer  pendant  quelque 
temps  d'un  fils  si  bon  et  qui  avait  toujours  été  pour 
lui  la  source  des  joies  les  plus  vives  que  puisse  don- 
ner la  paternité. 

Jacques  partit  avec  quelques  autres  voyageurs  qui, 
mus  comme  lui  par  une  ardente  piété,  allaient  dans 
la  ville  sainte  passer  le  temps  du  carême  et  assister 
aux  fêtes  de  Pâques.  Pendant  son  séjour  il  fit  de 
fréquentes  visites  aux  tombeaux  des  apôtres  et  des 
martyrs,  aux  églises  et  autres  lieux  de  dévotion,  ne 
manquant  jamais  d'assister  aux  offices,  et  passant 
tout  le  reste  de  son  temps  en  prières. 

Au  moment  où  il  pensait  à  retourner  à  Ulm,  il 
apprit  que  des  revers  de  fortune  venaient  de  frapper 
son  père  et  ne  lui  laissaient  que  ce  qui  était  né- 
cessaire pour  sa  subsistance  propre.  Pour  ne  pas  lui 
être  à  charge,  Jacques  chercha  de  l'emploi  à  Home, 
maie  inutilement.  Il  suivit  les  conseils  de  quelques 
amis  qui  l'engageaient  à  aller  à  Naples,  où  il  serait 


placé  chez  une  personne  riche,  à  laquelle  on  avait 
parlé  de  lui,  et  qui  lui  avait  offert  une  position  avan- 
tageuse. 

Mais,  arrivé  dans  cette  ville,  il  eut  de  la  moralité 
de  cette  personne  des  renseignements  qui  lui  firent 
craindre  que  dans  cette  maison  son  âme  ne  fût  en 
danger,  et  il  préféra  renoncer  aux  chances  de  for- 
lune  qui  se  présentaient  à  lui. 

Ne  trouvant  aucune  place,  il  entra  comme  soldat 
dans  l'armée  du  roi  de  Naples.  Cette  position,  si  peu 
en  rapport  avec  ses  habitudes  de  piété  et  son  carac- 
tère, lui  fournit  l'occasion  de  prouver  combien  peu 
d'influence  peuvent  avoir,  sur  les  âmes  vouées  au 
Seigneur,  les  mauvais  exemples  qui  pervertissent  ?i 
vite  les  jeunes  gens  qui  embrassent  l'état  militaire. 

Jacques  passa  ainsi  quelque  temps  sans  avoir  rien 
changé  à  ses  exercices  de  dévotion.  Mais  ayant  en- 
tendu parler  d'une  place  à  Capoue,  il  obtint  son 
congé  et  entra  au  service  d'un  noble,  chez  lequel  il 
obtint  les  égards  que  méritait  sa  vertu.  Il  resta  cinq 
ans  dans  cette  maison,  et  ne  la  quitta  que  lorsque  la 
mort  de  celui  qui  l'avait  recueilli  le  força  encore  de 
chercher  une  nouvelle  position.  Il  se  décida  alors  à 
retourner  près  de  son  père,  et  partit  pour  Ulm.  Dans 
son  voyage,  il  traversa  Bologne  et  visita  le  couvent 
fondé  par  saint  Dominique,  où  se  conservent  les 
reliques  de  ce  célèbre  défenseur  de  la  foi  catho- 
lique. 

Frappé  de  la  modestie  des  religieux  qui  compo- 
saient la  communauté,  Jacques  sentit  le  désir  de  se 
consacrer  à  Dieu.  Il  voulut  voir  l'abbé  et  lui  confia 
l'état  de  son  âme.  Celui-ci,  émerveillé  de  rencontrer 
chez  un  homme,  qui  avait  jusqu'alors  vécu  dans  le 
monde,  tant  de  vertus  et  de  pureté  d'âme,  n'hésita 
pas  à  accueillir  sa  demande,  et  admit  Jacques  en 
qualité  de  frère  convers. 

Dès  le  commencement  de  son  noviciat,  Jacques 
montra,  par  sa  conduite,  que  les  pieux  Dominicains 
de  Bologne  n'auraient  jamais  à  se  repentir  de  l'avoir 
admis  parmi  eux. 

Soit  comme  novice,  soit  plus  tard  comme  frère, 
Jacques  brillait  surtout  par  une  profonde  humilité, 
qui  était  chez  lui  portée  à  un  tel  degré,  qu'il  se  re- 
gardait comme  le  dernier  et  le  plus  vil  des  hommes. 
Toujours  prêt  à  rendre  service  aux  autres,  il  ne  de- 
mandait rien  à  personne.  Tout  le  temps  qu'il  ne 
donnait  pas  à  la  prière,  il  le  donnait  au  travail. 
Jamais  on  ne  le  vit  perdre  un  seul  moment,  et  il 
répétait  souvent  ces  paroles  de  l'apôtre  :  «  Qui- 
«  conque  ne  veut  pas  travailler  ne  doit  pas  manger.  » 
Habile  dans  les  arts  mécaniques,  il  excellait  surtout 
dans  la  peinture  sur  verre. 

Ce  verlueux  serviteur  de  Jésus-Christ  mourut  le 
12  octobre  1491,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans;  son 
corps  fut  déposé  dans  une  chapelle  de  l'église  du 
couvent  de  Bologne. 

En  1825,  le  pape  Léon  XII  approuva  le  culte  que 
les  habitants  de  Bologne  lui  rendaient  déjà  depuis 
plus  d'un  siècle. 
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Vers  la  fin  du  xe  siècle,  les  pirates  danois,  long- 
temps redoutables  à  l'Angleterre,  mais  qui,  décou- 
ragés par  de  nombreuses  défaites,  n'avaient  fait, 
depuis  soixante  ans,  que  de  courtes  excursions  sur 
ses  côtes,  reparurent  tout  à  coup  et  recommencèrent 
leurs  déprédations.  Sous  la  conduite  de  Justin  et  de 
Gurthmund,  deux  de  leurs  principaux  chefs,  ils  s'em- 
parèrent d'Ipswich,  et  s'avançant  rapidement  sur 
Malden,  malgré  les  efforts  de  l'ealdorman  Brithnod, 
que  le  roi  Ethelred  avait  envoyé  à  leur  rencontre, 
ils  parvinrent  à  cerner  son  armée  et  mirent  à  mort 
ce  général.  Ethelred,  surpris  et  effrayé,  acheta  une 
paix  honteuse  au  prix  de  dix  mille  livres  d'argent,  et 


les  heureux  envahisseurs,  chargés  du  butin,  se  rem- 
barquèrent pour  le  Danemark  ;  mais  leur  entreprise 
avait  été  trop  fructueuse  pour  qu'ils  ne  se  promissent 
pas  de  revenir. 

En  effet,  de  nouvelles  bandes  d'aventuriers  portè- 
rent bientôt  leurs  armes  dans  diverses  contrées  de  la 
Grande-Bretagne,  amenant  sur  leurs  pas  le  ravage 
et  la  mort,  et  surtout  levant  des  contributions  rui- 
neuses. Vainement  le  roi  tenta-t-il  de  s'opposer  aux 
progrès  des  barbares,  des  échecs  multipliés  le  forcè- 
rent de  recourir  encore  à  l'argent  pour  les  éloigner, 
et  pour  cela,  il  leva  sur  ses  peuples  une  taxe  qu'on 
flétrit  du  nom  de  dane-gelt  ou  impôts  des  Danois,  et 
qui,  sans  produire  l'effet  qu'il  en  attendait  quant 
aux  pirates  du  Nord,  lui  aliéna  le  cœur  de  ses 
sujets.  Sweyn,  roi  des  Danois,  ne  tarda  pas  à  se 
proclamer  roi  d'Angleterre;  les  thanes  de  Wessex, 
de  Mercie  et  de  Northumberland  lui  prêtèrent  foi 
et  hommage  ;  et  Ethelred,  désespéré,  se  vit  obligé 
de  prendre  la  fuite  et  de  chercher  un  asile  en  Nor- 
mandie (1014). 
Toutefois  l'exil  du  roi  ne  fut  pas  de  longue  du- 
rée, car  Sweyn  mourut  tout  à  coup  quel- 
ques mois  après,  laissant  pour  son 
successeur  son  fils  Canute.  Les  An- 
glais, qui  supportaient  impa- 
tiemment le  joug  des  étran- 
gers, profitèrent  de  l'occa- 
sion pour  rappeler  Ethel- 
red. Dans  une  entrevue 
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Eauuara  reiusant  la  taxe  du  uane-geit. 
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qu'eut  son  fils  Edouard  avec  lesthanes  du  royaume, 
ce  prince  leur  promit  de  la  part  de  son  père  l'oubli 
du  passé,  et  engagea  la  parole  royale  que  les  lois  se- 
raient désormais  strictement  observées,  et  que  le 
wifena-gemot,  ou  grand  conseil,  serait  consulté  dans 
les  affaires  importantes;  les  thanes  à  leur  tour  jurè- 
rent entre  ses  mains  de  reconnaître  l'autorité  d'E- 
thelred  et  de  ne  pas  se  soumettre  à  l'avenir  à  un 
souverain  danois.  Cette  révolution  s'accomplit  avec 
une  rapidité  surprenante  :  mais  le  mauvais  destin 
d'Etbelred  reprit  bientôt  son  fatal  ascendant  ;  trahi 
par  deux  de  ses  généraux,  Churchil  et  Elric,  usé 
par  le  chagrin  et  la  maladie,  il  termina  ses  jours 
en  1016,  après  un  règne  dont  la  longue  durée  ne  fut 
qu'un  tissu  de  malheurs. 

Ethelred  avait  été  marié  deux  fois,  et  de  sa  pre- 
mière femme  laissait  trois  fils  ;  Edmond,  qui  lui  suc- 
céda; Edwy  et  Athelstan,  qui  survécurent  à  leur 
père,  mais  moururent  avant  la  restauration  de  la 
race  anglo-saxonne  ;  de  sa  seconde  femme,  Emma, 
fdle  du  duc  Richard  Ier  de  Normandie,  il  laissait 
deux  autres  fds,  Alfred  et  Edouard  ;  ce  dernier,  que 
Dieu  prépara,  par  une  longue  adversité,  aux  pénibles 
devoirs  des  rois,  et  qu'il  forma  dans  l'exil  aux  vertus 
qui  font  le  bonheur  des  peuples,  est  le  saint  dont 
nous  écrivons  la  vie. 

L'héritage  qu'Edmond  recevait  de  son  père  était 
un  laborieux  héritage,  mais  que  ce  prince  était  di- 
gne de  recueillir.  Tout  ce  qu'un  homme  peut  faire, 
il  le  fit  pour  délivrer  son  pays  ;  mais,  malgré  des  ef- 
forts incroyables  de  courage  et  d'activité,  malgré  les 
prodiges  presque  fabuleux  d'une  valeur  à  laquelle  il 
dut  le  surnom  de  Côte-de-Fer,  il  ne  put  empêcher  la 
ruine  de  sa  patrie  ;  il  périt  assassiné  par  ce  même 
Edric  dont  la  trahison  avait  déjà  causé  la  perte  d'E- 
tbelred. 

La  mort  d'Edmond  rendit  Canute  le  seul  maître 
du  royaume  ;  les  thanes ,  oubliant  leur  serment ,  se 
soumirent  à  l'étranger,  et  le  nouveau  roi,  pour  se 
débarrasser  des  fils  d'Edmond,  trop  jeunes  pour  lui 
inspirer  des  craintes  immédiates,  les  envoya  à  Olave, 
roi  de  Suède  et  son  frère  utérin.  On  prétend  que  des 
ordres  secrets  furent  donnés  à  l'officier  qui  les  con- 
duisait de  faire  périr  les  deux  princes  ;  mais  cette  as- 
sertion est  dénuée  de  preuves,  et  l'histoire  impartiale 
doit  hésiter  à  adopter  des  bruits  peu  honorables  pour 
l'humanité ,  et  qui ,  peut-être,  n'ont  d'autres  fonde- 
ments que  les  haines  nationales.  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  fils  d'Edmond,  arrivés  en  Suède,  furent  de  là 
transportés  en  Hongrie,  où  le  roi  Etienne  les  reçut 
avec  bonté  et  les  éleva  avec  un  soin  tout  paternel  : 
l'aîné ,  Edmond ,  mourut  encore  jeune  ;  Edouard 
épousa  dans  la  suite  Agathe,  fille  de  l'empereur 
d'Allemagne. 

Pendant  ce  temps,  les  fils  d'Ethelred,  réfugiés  en 
Normandie,  avec  leur  mère  Emma,  avaient  conçu  la 
pensée  d'obtenir  de  leur  oncle,  Richard  II,  des  forces 
pour  soutenir  les  droits  de  leur  race  au  trône  d'An- 
gleterre, mais  un  événement  qui  échappait  à  leurs 
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prévisions  vint  anéantir  toutes  leurs  espérances. 
L'usurpateur  du  trône  paternel  osa  demander  la  main 
de  la  veuve  d'un  roi  dont  il  avait  été  l'ennemi  mor- 
tel; et,  chose  inouïe,  ses  vœux  ne  furent  pas  re- 
poussés comme  ils  méritaient  de  l'être.  Emma,  ou- 
bliant ce  qu'elle  devait  à  la  mémoire  de  son  mari  et 
aux  intérêts  de  ses  enfants,  accepta  l'offre  de  Canute. 
Ce  mariage  fut  célébré  en  1017. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  plau  d'écrire  l'histoire 
du  règne  de  Canute  et  de  ses  successeurs  danois, 
Harold,  surnommé  Pied-de-Lièvre,  et  Hardecanute  ; 
nous  nous  bornerons  donc  aux  faits  qui  se  rattachent 
à  la  vie  d'Edouard.  Ce  prince,  aussitôt  que  la  nou- 
velle de  la  mort  de  Canute,  arrivée  en  1036,  se  fut 
répandue  en  Normandie ,  se  hâta  de  rassembler  une 
flotte  de  quarante  voiles  et  vint  aborder  à  Southamp- 
ton.  Malheureusement  le  règne  de  Canute  avait  ac- 
coutumé les  Anglais  au  joug  des  Danois  :  il  ne  ren- 
contra aucune  sympathie  dans  les  populations,  et  sa 
mère  se  montra  hostile  à  ses  prétentions  ;  après 
quelques  escarmouches  sans  résultat,  ce  prince,  con- 
tre lequel  s'avançaient  des  forces  redoutables  qu'il 
eût  été  imprudent,  d'affronter,  se  vit  obligé  de  se 
rembarquer  et  de  retourner  en  Normandie.  A  quel- 
que temps  de  là,  le  frère  d'Edouard  périt  victime 
d'un  piège  dont  l'origine  est  restée   mystérieuse. 
Voici  le  fait  :  on  raconte  qu'une  lettre  fut  apportée 
par  un  exprès  aux  deux  fils  d'Ethelred;  cette  lettre 
était  censée  écrite  par  Emma;  elle  reprochait  aux 
deux  frères  leur  apathie,  et  les  engageait  à  profiter 
des  dispositions  favorables  des  peuples  pour  venir 
revendiquer  leurs  droits.  Cette  lettre,  si  peu  en  rap- 
port avec  la  conduite  qu'avait  tenue  la  reine  lors 
de  l'entreprise  d'Edouard,  était-elle  véritablement 
d'Emma,  ou,  comme  on  l'a  cru ,  fut-ce  une  ruse  ins- 
pirée par  Godwin,  seigneur  puissant  qui  commandait 
dans  le  Wessex,  pour  faire  périr  les  deux  princes  ? 
L'histoire  ne  saurait  se  prononcer  sur  un  fait  qui  est 
resté  couvert  d'un  voile  épais  ;  ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'un  seul  des  deux  frères,  Alfred,  se  rendit 
aux  vœux  exprimés  dans  la  fatale  missive.  Il  rassem- 
bla quelques  troupes,  débarqua  en  Angleterre  où  il 
s'avança  jusqu'à  Canterbury  ;  là,  le  comte  Godwin 
vint  le  joindre,  lui  engagea  sa  foi  et  lui  offrit  de  le 
conduire  auprès  de  sa  mère  qui  l'attendait  avec  impa- 
tience ;  Alfred,  séduit  par  ces  promesses  décevantes, 
n'hésita  pas  à  le  suivre,  et  fut  conduit  à  Guilford, 
où,  vers  minuit,  pénétrèrent  les  satellites  d'Harold, 
qui  se  saisirent  du  prince  et  de  sa  suite.  Presque 
tous  ceux  qui  l'accompagnaient  périrent  dans  d'hor- 
ribles supplices.  D'après  Lingard,  les  victimes  furent 
mutilées,  elles  eurent  «  les  yeux  crevés,  ou  les  jar- 
«  rets  coupés,  ou  la  peau  du  crâne  enlevée,  ou  les  J 
«  entrailles  arrachées,  selon  le  caprice  ou  la  barbarie 
«  de  leurs  bourreaux.  »  (Lingard,  Hist.  d'Angle- 
terre, t.  I,  ch.  VI,  trad.  de  Wailly.)  Pour  Alfred,  on 
le  traîna  à  Ely,  et  après  qu'on  lui  eut  fait  subir 
toutes  sort: s  d'outrages,  un  simulacre  de  cour  de 
justice  le  condamna  à  perdre  les  yeux.  Cette  crutiie 
,  J 
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semence  fut  exécutée,  et  le  malheureux,  prince  n'y 
survécut  que  quelques  jours.  Ce  qui  semble  justifier 
Emma  de  ce  meurtre,  c'est  que,  dès  qu'elle  vit  l'ex- 
pédition manquée,  elle  quitta  l'Angleterre  et  se  réfu- 
gia à  Bruges,  où  Baudouin ,  comte  de  Flandre ,  lui 
offrit  un  asile. 

La  tentative  d'Alfred  avait  eu  lieu  en  1037  :  Ha- 
rold  ne  lui  survécut  que  trois  ans,  et  Hardecanute, 
fils  deCanute  et  d'Emma,  lui  succéda;  prince  faible 
et  violent,  qui  ne  signala  guère  son  règne  que  par  sa 
vengeance  extravagante  et  barbare  contre  son  prédé- 
cesseur, qui  avait  usurpé  son  royaume  et  exilé  sa 
mère,  et  dont  sa  rage  impuissante  fit  déterrer  le  corps 
pour  le  faire  décapiter  ;  après  quoi  il  ordonna  de  jeter 
la  tète  et  le  tronc  dans  la  Tamise.  Ce  prince  rappela 
sa  mère  Emma,  fit  venir  de  Normandie  son  frère 
utérin  Edouard ,  dont  il  avait  entendu  louer  les  ver- 
tus, et  conçut  pour  lui  une  vive  amitié  :  peut-être  les 
conseilset  les  exemples  du  fils d'Elbelred  eussent-ils, 
dans  la  suite,  fait  un  bon  roi  de  Hardecanute,  mal- 
gré les  tristes  présages  qu'on  avait  pu  tirer  des  pre- 
miers actes  de  ce  prince,  mais  Hardecanute  fut  subi- 
tement frappé  de  mort  dans  un  festin,  le  4  juin  10-42. 
11  ne  laissait  pas  d'enfants. 

A  peine  fut-il  mort,  qu'une  révolution  nouvelle 
s'opéra  :  Edouard  fut  proclamé  roi  par  les  thanes 
d'Angleterre,  las  du  joug  que  les  Danois  faisaient 
peser  sur  eux  depuis  quarante  ans,  et  influencés  par 
trois  chefs  puissants,  Godwin,  comte  de  Kent,  Léo- 
fric  ,  comte  de  Leicester ,  et  Siward ,  comte  du  Nor- 
thumberland.  On  s'étonnera  peut-être  du  zèle  que 
montra  en  cette  occasion,  pour  les  intérêts  d'Edouard, 
ce  même  Godwin  qui  avait  joué,  lors  du  meurtre 
d'Alfred  ,  un  rôle  si  équivoque  ;  mais,  sous  le  règne 
précédent,  ce  seigneur,  mis  en  jugement  pour  ce 
fait,  avait  protesté  de  son  innocence,  s'était  justifié 
par  la  voie  légale  du  serment,  et  avait  été  acquitté  par 
un  jury  de  ses  pairs.  Depuis  Godwin  s'était  montré 
si  dévoué  au  fils  d'Ethelred,  qu'il  avait  fait  naître 
des  doutes  sur  sa  culpabilité  dans  l'esprit  de  ce  prince, 
qui ,  trop  chrétien  pour  nourrir  des  pensées  de  ven- 
geance, s'accoutuma  peu  à  peu  à  lui ,  et  lui  accorda 
même  un  certain  degré  de  confiance.  D'ailleurs  les 
vertus  d'Edouard  avaient  fait  revivre  dans  les  cœurs 
l'amour  des  rois  légitimes  ;  aucun  prince  danois 
n'était  là  pour  lui  opposer  un  rival  ;  tous  les  vœux  se 
portèrent  naturellement  sur  le  fils  d'Ethelred,  quesa 
naissance,  ses  malheurs  et  son  caractère  rendaient 
intéressant  à  tant  de  titres;  aussi  son  élection  fut- 
elle  unanime.  Quelques  historiens  ont  paru  surpris 
que  le  choix  des  nobles  ne  fût  pas  tombé  sur  Edouard, 
fils  du  roi  Edmond  Côte-de-Fer,  le  plus  proche  héri- 
tier de  la  race  saxonne,  et  regardent  l'élection  d'E- 
douard comme  entachée  d'usurpation  ;  c'est  une  er- 
reur qui  prouve  seulement  dans  ces  historiens  peu 
de  connaissance  des  coutumes  féodales.  A  la  vérité  le 
trône,  comme  les  fiefs,  était  transinissible  dans  une 
même  famille  ;  toutefois  l'ordre  direct  de  succession 
n'était  pas  une  condition  absolue  :  généralement  le 


fils  aine  était  regardé  comme  l'héritier  légitime,  mais 
à  sa  mort  on  doutait  si  le  trône  devait  revenir  à  son 
fils  ou  à  son  frère.  Cette  objection  eût-elle  d'ailleurs 
quelque  valeur,  le  choix  des  thanes  serait  suffisam- 
ment justifié  par  les  circonstances  ;  dans  l'état  de 
crise  où  se  trouvait  l'Angleterre,  il  fallait  que  le 
trône  fût  immédiatement  occupé  ;  or,  le  fils  d'Ed- 
mond était  loin,  et  nul  ne  le  connaissait;  le  fils 
d'Ethelred,  au  contraire,  était  présent,  et  ses  vertus 
promettaient  de  fermer  les  plaies  de  son  pays  :  il  n'y 
avait  pas  à  hésiter.  Peut-être  même  ce  choix  fut-il 
dicté  par  la  dernière  volonté  de  Hardecanute,  si  l'on 
en  croit  le  moine  de  Saint-Omer  qui  dit  que  ce  prince 
avait  appelé  Edouard  en  Angleterre  pour  qu'en  ve- 
nant il  eût  part  au  royaume;  et  Guillaume  de  Ju- 
miéges,  qui  ajoute  qu'Hardecanute  le  laissa  héritier 
de  tout  le  royaume. 

Edouard  fut  donc  couronné  le  jour  de  Pâques  de 
l'année  1042,  par  l'archevêque  Edsy;  il  avait  alors 
quarante  ans,  dont  vingt-sept  s'étaient  écoulés  dans 
l'exil.  Formé  par  les  leçons  du  malheur,  qui,  de 
bonne  heure,  l'avait  visité,  il  s'était  livré  dans  sa 
retraite  à  toutes  les  vertus  chrétiennes  ;  et,  loin  de 
chercher  l'oubli  de  ses  infortunes  dans  les  plaisirs 
que  lui  offrait  la  cour  du  duc  de  Normandie,  il 
n'avait  mis  qu'en  Dieu  son  espoir  et  sa  consolation  : 
fuyant  le  monde  comme  un  écueil  où  viennent  se 
briser  les  plus  solides  vertus,  il  ne  recherchait  de  so- 
ciété que  celle  de  quelques  personnes  pieuses,  ne  se 
plaisait  que  dans  les  entretiens  graves  auxquels  il  ne 
se  livrait  qu'avec  sobriété,  et  où  sa  modestie  se  bor- 
nait, le  plus  souvent,  à  écouter  et  à  s'instruire.  Tou- 
jours recueilli,  sa  vie  était  une  prière  continuelle 
dont  il  offrait  à  Dieu  les  moindres  actes.  Son  temps 
était  partagé  entre  les  exercices  de  piété,  l'étude  et  la 
chasse  qu'il  se  permettait  comme  un  exercice  salu- 
taire ;  aussi  apporta-t-il  sur  le  trône  moins  les  qua- 
lités qui  font  les  grands  rois,  que  celles  infiniment 
plus  précieuses  qui  forment  les  bons  rois.  Sa  modé- 
ration, sa  douceur,  sa  tendre  charité,  présageaient  le 
bonheur  à  ses  peuples  ;  sa  sagesse  et  son  amour  de 
la  paix  devaient  faire  succéder  le  règne  des  lois  à 
l'arbitraire  engendré  par  les  discordes  civiles.  Ap- 
pelé à  gouverner  une  grande  nation,  il  prit  la  réso- 
lution de  fermer  son  cœur  aux  désirs  ambitieux ,  et 
de  consacrer  sa  vie  à  propager  la  religion,  à  faire 
fleurir  la  justice,  à  diminuer  le  fardeau  des  impôts 
publics  et  à  épargner  les  souffrances  et  le  sang  de  ses 
sujets.  Il  fut  fidèle  à  ce  vœu  si  saint,  à  ce  programme 
vraiment  royal,  et  tous  les  historiens  s'accordent  sur 
ce  point  que  son  règne  fut  un  des  plus  heureux  dont 
ait  joui  l'Angleterre. 

Cependant  le  besoin  d'affermir  son  autorité  l'obli- 
gea à  son  début  de  déployer  quelque  rigueur.  Ceux 
des  Danois  qui  osèrent  méconnaître  ses  droits  furent 
expulsés  du  royaume.  La  reine  Emma  eut  i  rendre 
compte  de  sa  conduite  passée,  de  son  mariage  avec 
Cauute,  de  sa  prédilection  pour  les  enfants  de  son 
second  lit,  et  de  sa  persévérance  à  s'opposer  à  toute 
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entreprise  qui  pouvait  rendre  la  couronne  aux  iils 
d'Ethelred.  Sans  doute  il  en  coûta  au  cœur  d'Edouard 
d'en  agir  ainsi  envers  sa  mère,  mais  il  fallait  cou- 
per court  à  toute  tentative  dont  le  but  eût  été 
d'ébranler  le  trône,  et  montrer  que  la  qualité  des 
coupables  serait  impuissante  à  les  soustraire  au  châ- 
timent. Edouard,  au  sortir  d'un  conseil  tenu  à  Glo- 
cester,  se  rendit  en  hâte  à  Winchester,  accompagné 
de  ses  thanes,  se  saisit 
des  trésors  de  la  prin- 
cesse et  enleva  ses  trou- 
peaux et  ses  blés.  Au 
reste,  le  roi  ne  persista 
pas  longtemps  dans  sa 
sévérité  envers  Emma, 
il  la  rétablit  bientôt  dans 
son  douaire  et  dans  sa 
résidence  de  Winches- 
ter, où  elle  mourut  en 
1052. 

Mais  un  orage  redou- 
table se  formait  dans  le 
Nord,  et  un  compétiteur 
inattendu  menaçait  le 
pouvoir  à  peine  affermi 
d'Edouard.  Le  roi  de 
Norwége,  Magnus,  qui, 
à  la  mort  de  Hardeca- 
nute ,  s'était  emparé  du 
Danemark,  prétendit  ré- 
clamer aussila  couronne 
d'Angleterre,  en  vertu 
d'un  traité  fait  avec  le 
dernier  roi,  qui  stipu- 
lait que  le  survivant  des 
deux  princes  hériterait 
des  Etats  de  son  adver- 
saire. Le  roi  d'Angle- 
terre fit  à  cette  insolente 
demande  la  réponse 
qu'elle  méritait  :  «  J'oc- 
«  cupe  le  trône  comme 
«  descendan  t  des  monar- 
«  ques  anglais;  de  plus, 
«  le  libre  choix  du  peuple 
«  m'y  a  appelé,  je  ne 
«  l'abandonnerai  qu'a  - 
«  vec  la  vie.  »  Et  il  se 
disposa  à  la  défense  de 

son  territoire,  en  rassemblant  a  Sandwich  une  flotte 
nombreuse  ;  mais  ces  préparatifs  devinrent  heu  - 
reusement  inutiles  :  le  roi  de  Norwége  fut  retenu 
chez  lui  pour  défendre  ses  propres  Etats  contre  les 
entreprises  deSwevn,  neveu  de  Canute,  qui  lui  dis- 
putait le  Danemark,  et,  grâce  aux  dissensions  des 
hommes  du  Nord,  l'Angleterre  ne  vit  point  troubler 
le  repos  que  son  saint  roi  s'efforçait  de  lui  assurer. 

A  peine  Edouard  se  fut-il  assis  sur  le  trône  d'An- 
gleterre, que  Godwin,  dont  les  services   récents 


kUouartl  proclamé  roi  d'Angleterre. 


avaient  grandi  l'influence,  conçut  le  projet  de  I'affer- 
mir  encore,  et  de  se  garantir  contre  tout  retour  du 
passé  dans  l'esprit  du  roi  :  c'est  pourquoi,  après  lui 
avoir  conseillé  de  se  marier,  il  mit  tout  en  œuvre 
pour  fixer  son  choix  sur  sa  propre  tille  Edith,  dont 
on  s'accorde  à  louer  la  beauté,  les  vertus,  la  piété,  et, 
ce  qui  était  plus  rare  à  cette  époque,  les  connais- 
sances littéraires.  Les  chroniqueurs,  pjur  peindre 

d'un  seul  trait  un  mérite 
si  pur,  florissant  au  mi- 
lieu de  la  barbarie  de 
son  siècle,  la  comparent 
à  la  rose  qui  fleurit 
au  milieu  des  épines. 
Edouard,  qui,  dans  son 
enfance ,  avait  connu 
cette  jeune  princesse,  et 
qui,  plus  que  tout  autre, 
était  capable  d'apprécier 
un  pareil  trésor,  hésita 
cependant  à  se  rendre 
au  désir  de  ses  peuples. 
Son  amour  pour  la  pu- 
reté, vertu  si  éminente 
en  lui,  qu'au  sein  des 
écueils  de  la  suprême 
puissance  il  menait  une 
vie  angélique,  lui  avait 
dès  longtemps  inspiré  le 
vœu  d'une  chasteté  per- 
pétuelle.Toutefois, après 
avoir  consulté  Dieu  dans 
la  prière,  afin  de  conci- 
lier les  engagements  de 
sa  conscience  avec  les 
exigences  de  sa  position, 
il  eut  une  conférence 
avec  Edith,  dans  laquel- 
le il  lui  déclara  la  pro- 
messe solennelle  qu'il 
avait  faite  au  Seigneur, 
et  lui  offrit  de  partager 
la  couronne  avec  elle,  si, 
de  son  côté,  elle  vou- 
lait s'engager  par  un 
vœu  à  vivre  avec  lui 
dans  le  mariage  comme 
frère  et  sœur  ;  la  pieuse 
princesse  accepta ,  et 
leurs  noces  furent  célébrées  en  1044.  Toutefois,  le 
crédit  de  Godwin,  bien  qu'appuyé  sur  ses  immen- 
ses richesses,  les  hautes  charges  dont  il  était  revêtu, 
et  l'élévation  de  sa  fille  au  trône,  devait  trouver 
un  écueil  au  sein  même  de  sa  famille;  Sweyn,  le 
plus  jeune  de  ses  fils,  s'abandonnant  à  des  pas- 
sions désordonnées,  ne  rougit  pas  de  se  livrer  aux 
désordres  les  plus  honteux,  et,  dans  son  libertinage 
effréné,  en  vint  jusqu'à  insulter  Edgive,  abbesse  de 
Léominster.  On.  peut  s'imaginer  quelle  sainte  colère 
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s'empara  du  roi  on  apprenant  cet  excès  sacrilège. 
L'indigne  Sweyn  se  vit  obligé  de  sortir  du  royau- 
me, mais  il  aggrava  son  crime  en  se  livrant  à  la 
piraterie  pour  se  procurer  des  richesses  et  de  la 
puissance,  et  quelque  temps  après,  en  attirant  dans 
un  piège  son  cousin  Beorn,  qu'il  lit  ensuite  assas- 
siner. Toutefois,  il  eut  l'art,  d'intéresser  l'évèque  de 


qui  l'aimait  tendrement  et  dont  elle  partageait  les 
bonnes  œuvres.  Pour  Godwin ,  il  ne  survécut  pas 
longtemps  à  son  pardon;  il  mourut  subitement  le 
jour  de  Pâques  1053,  et  son  iils  Harold  lui  succéda 
dans  ses  dignités. 

En  même  temps  qu'Edouard  triomphait  ainsi  de 
la  guerre  civile,  il  travaillait  à  améliorer  le  sort  de 


«a 


Worscester,  qui  se  porta  garant  de  son  repentir,  et  (  ses  peuples  :  aidé  des  conseils  du  sage  et  pieux  Léo- 

îric,  comte  de  Leicester,  il  s'efforça  de  remédier  aux 
ravages  de  la  peste  et  de  la  famine,  deux  fléaux  qui, 
tour  à  tour,  visitèrent  l'Europe  à  celte  époque,  en 

adoptant  tous  les  expé- 
dients qui  pouvaient  les 
éloigner,  ou  du  moins 
soulager  les  maux  dont 
ils  accablaient  ses  mal- 
heureux  sujets.  11  ré- 
pandit d'abondantes  au- 
mônes, ouvrit  des  asiles 
pour  les  malades,  dimi- 
nua  les  impôts,  abolit 
l'odieuse  taxe  du  dane- 
gelt,  et  refusa  même  une 
somme  considérable  que 
ses  nobles  avaient  levée 
sur  leurs  vassaux  ,   et 
qu'ils  lui  offraient  com- 
me un  don  volontaire, 
destiné  à  faire  face  aux 
besuins  de  l'Etat  :  «  Je 
«  vous  remercie  de  votre 
c<  bonnevolonté,leurdit- 
«  il,  mais  Dieu  me  pré- 
«  serve    d'accepter    un 
«  présent  arraché  aux  la- 
ce beurs  du  pauvre  :  ren- 
«  dez    cette    somme    à 
«  ceux  de  qui  elle  vient  ; 
«  Dieu  ,    à   qui   je    la 
«  donne  en  la  donnant 
«  aux  indigents,  saura 
«  bien  pourvoir  à  mes 
«  besoins.  »  Au  reste  , 
sa  confiance  en  Dieu  ne 
fut  pas  trompée;  et  mal- 
gré les  sacrifices  que  lui 
imposaient  son  désintéressement  et  sa  généreuse 
compassion,  il  sut,  par  une  sévère  économie  dans  ses 
dépenses  personnelles,  et  surtout  par  une  horreur 
profonde  de  ces  passions  que  les  princes  nourrissent 
trop  souvent  de  la  substance  du  peuple,  il  sut,  dis- 
je,  trouver  encore  le  moyen  de  fonder  de  pieux  éta- 
blissements, de  doter  et  d'embellir  les  temples  du  Sei- 
gneur. Le  saint  s'efforça  en  outre  de  mettre  de  l'or- 
dre dans  l'administration  de  la  justice,  il  réforma  la 
législation  barbare  de  son  temps,  et  publia  un  code 
de  lois  connu  sous  le  nom  de  Lois  d'Edouard  le 
Confesseur,  qui  devint  la  base  du  droit  public  en 
Angleterre,  même  après  la  conquête  des  Normands. 


obtint  d'Edouard  la  grâce  du  coupable.  Godwin  lui- 
même  encourut  bientôt  le  déplaisir  du  monarque 
par  ses  violences  contre  quelques  nobles  normands 
que  ce  prince  honorait 
de  sa  faveur  ;  et  une  rixe 
sanglante,  qui  eut  lieu 
entre  sa  suite  et  celle 
d'Eustacbe,  comte  de 
Boulogne  et  beau- frère 
d'Edouard  ,  détermina 
contre  lui  l'action  de  la 
justice  royale.  Cité  à 
comparaître  devant  le 
roiàGlocester,  l'orgueil- 
leux seigneur  refusa  d'o- 
béir et  s'exhala  en  me- 
naces contre  ceux  qu'il 
appelait  les  favorLi 
étrangers.  Toutefois,  il 
n'osa  pas  engager  la 
lutte,  et  prit  la  fuite  avec 
ses  fils  Sweyn  etBarold. 
Tous  trois  passèrent  l'hi- 
ver à  préparer  leur  ven- 
geance, et  reparurent  au 
printemps  suivant,  à  la 
tête  dîme  armée  ;  mais 
Edouard  était  prêt  à  les 
recevoir,  car  sa  pru- 
dence et  sa  fermeté  n'é- 
taient pas  moindres  que 
sa  douceur  et  sa  longa- 
nimité. Godwin  s'humi- 
lia enfin  ;  il  envoya  sa 
soumission   au  roi,   et 


implora  sa  clémence. 
Edouard  refusa  d'abord 
de  traiter  avec  le  re- 
belle. Mais,  sur  les  instances  de  son  conseil,  il  se 
laissa  fléchir  ;  et  bientôt  même,  touché  du  repentir 
que  manifesta  le  coupable,  il  lui  accorda,  ainsi  qu'à 
ses  lils,  un  pardon  sans  réserve,  dont  il  excepta  tou- 
tefois Sweyn,  pour  lequel  il  fut  inexorable,  et  qu'il 
condamna  à  finir  ses  jours  dans  l'exil.  Ce  malheu- 
reux mourut  en  effet  au  bout  de  quelques  années 
en  Lycie,  après  avoir  fait  de  ses  crimes  une  rigou- 
reuse pénitence.  La  reine  Edith,  qui  avait  été  renfer- 
mée dans  un  couvent  pendant  la  rébellion  de  sa 
famille,  mais  par  pure  précaution  et  dans  la  crainte 
que  les  révoltés  n'abusassent  de  son  nom,  sortit  de 
sa  retraite  pour  reprendre  sa  place  près  d'un  époux 


Edouard  distribuant  des  secours. 
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De  plus,  il  rendit  la  paix  au  pays,  et  sut  réprimer  la 
guerre  civile  sans  répandre  le  sang,  montrant  ainsi 
que  ce  qu'il  avait  dit  en  montant  sur  le  trône,  qu'il 
n'accepterait  pas  la  plus  puissante  monarchie, 
s'il  fallait  verser  le  sang  d'un  seul  homme,  était 
le  fond  de  sa  pensée,  et  non  pas  de  vaines  pa- 
roles. 

11  ne  fallut  rien  moins  que  l'impérieux  devoir  de 
venger  la  justice  et  de  secourir  un  allié  opprimé, 
pour  engager  Edouard  dans  la  seule  guerre  étrangère 
dont  ait  été  troublée  l'a  longue  paix  de  son  règne. 
Macbeth,  cet  usurpateur  dont  l'histoire  a  moins  im- 
mortalisé le  crime  que  les  vers  du  poëte  national  de 
l'Angleterre,  avait  assassiné,  en  1030,  le  roi  d'Ecosse 
Dunean,  dont  le  fils,  Malcolm,  s'était  réfugié  sur  le 
territoire  anglais.  Edouard,  qui  connaissait  le  mal- 
heur et  savait  y  compatir,  avait,  dès  son  avène- 
ment, mis  à  la  disposition  du  prince  dépossédé  une 
armée  anglaise  ;  mais  les  efforts  du  fils  de  Dunean 
s'étaient  venus  briser  contre  la  puissance  de  Macbeth. 
Le  jeune  Ecossais  attendait  donc  des  circonstances 
plus  favorables  chez  son  oncle  Siward,  comte  du 
Norihumberland,  lorsqu'en  1054,  Macduff,  thane  de 
Fife,  se  mit  à  la  tète  des  mécontents  que  la  tyrannie 
de  Macbeth  avait  suscités  ,  déploya  l'étendard  royal 
et  envoya  courriers  sur  courriers  à  l'héritier  légitime, 
pour  le  presser  de  venir  reconquérir  sa  couronne. 
Malcolm,  accompagné  de  Siward,  auquel  le  roi 
Edouard  confia  des  forces  puissantes  avec  la  mission 
de  chasser  l'usurpateur,  partit  pour  l'Ecosse,  où, 
après  quelques  alternatives  de  succès  et  de  revers,  la 
victoire  de  Lanfanan,  dans  l'Aberdeenshire,  mit  fin 
à  l'usurpation  du  traître  Macbeth,  en  lui  enlevant  à 
la  fois  le  trône  et  la  vie.  Toute  l'Ecosse  reconnut 
pour  son  maître  le  roi  Malcolm  III,  en  1056.  L'année 
suivante,  Edouard  perdit  le  sage  et  vaillant  thane 
dont  cette  restauration  était  l'ouvrage.  Siward  mou- 
rut comme  il  avait  vécu,  en  guerrier  et  en  chrétien  : 
il  se  fit  apporter  ses  armes,  et,  assis  sur  son  lit,  ap- 
puyé sur  sa  lance,  offrit  au  roi  du  ciel  le  sacrifice  de 
ses  jours;  après  quoi,  il  rendit  le  dernier  soupir. 

Un  autre  seigneur,  qui  avait  coopéré  à  rendre  à 
Edouard  le  sceptre  de  ses  ancêtres,  Léofric,  comte  de 
Leicester,  survécut  peu  de  temps  à  Siward  ;  c'était, 
comme  ce  dernier,  un  homme  plein  de  courage  et 
de  vertu ,  charitable  envers  les  pauvres  et  d'une  ad- 
mirable humilité.  La  prudence  de  ces  deux  puissants 
seigneurs  avait  contribué  à  contenir  dans  de  justes 
bornes  l'ambition  de  Godwin  et  de  son  successeur; 
mais  la  discorde  ne  tarda  pas  à  éclater  après  leur 
mort.  Harold,  iils  de  Godwin,  accusa  dans  le  witena- 
gémot  le  fils  de  Léofric,  Alfgar,  de  trahison  contre 
le  roi  et  le  pays.  Le  thane  accusé  s'enfuit  et  fut  mis 
hors  la  loi  ;  mais,  secondé  par  Griffith,  prince  de 
Galles,  il  reconquit  son  comté  ;  chassé  de  nouveau 
par  Harold,  il  fut  encore  rétabli  par  Griffith. 

Ses  fds  se  livrèrent  à  toutes  sortes  d'excès.  L'infa- 
tigable Harold ,  secondé  de  son  frère  Tostig ,  ayant 
acquis  la  connaissance  de  leurs  retraites ,  força  tous 


les  obstacles,  triompha  de  leur  résistance  désespérée, 
brûla  leurs  habitations  et  leurs  vaisseaux,  et  les 
frappa  d'une  telle  terreur,  qu'ils  demandèrent  grâce 
et  envoyèrent  au  vainqueur  la  tète  même  de  Griffith. 
Les  frères  du  prince  mort  vinrent  jurer  fidélité  à 
Edouard  et  s'engagèrent  à  lui  payer  l'ancien  tribut. 
Le  roi  leur  pardonna,  mais  porta  en  même  temps 
une  loi,  par  laquelle  tout  Gaulois,  trouvé  en  armes 
à  l'est  des  digues  d'Offa  ,  était  condamné  à  perdre  la 
main.  La  pacification  du  pays  suivit  cette  victoire 
d'Harold. 

Le  pieux  roi,  dont  la  prière  faisait  la  principale 
occupation  dans  les  instants  de  loisir  que  lui  laissait 
l'exercice  des  devoirs  de  la  royauté,  avait  une  dévo- 
tion particulière  pour  le  prince  des  apôtres,  et  cette 
dévotion  lui  avait  fait,  pendant  son  exil,  former  le 
vœu  de  visiter  le  tombeau  de  saint  Pierre ,  à  Rome. 
A  cette  époque,  la  coutume  des  pèlerinages  était  en 
vigueur  en  Europe  et  surtout  dans  la  Grande-Bre- 
tagne ;  deux  des  prédécesseurs  d'Edouard,  Ethelwulf 
et  Ganute,  lui  avaient  donné  l'exemple  de  semblables 
pérégrinations.  Il  crut  le  moment  venu  d'accomplir 
sa  promesse,  mais  dès  qu'il  s'ouvrit  de  son  dessein 
au  witena-gémot,  il  rencontra  une  vive  opposition  : 
les  plus  fortes  objections  furent  faites  pour  l'en  dé- 
tourner ;  on  lui  représenta  que  son  absence  pouvait 
entraîner  les  plus  grands  malheurs  pour  le  royaume, 
et  on  le  conjura  avec  larmes  d'abandonner  cette  fu- 
neste pensée.  Ce  bon  prince  ,  touché  des  alarmes  de 
ses  sujets,  envoya  au  pape  Léon  IX  les  archevêques 
d'York  et  de  Winchester  pour  le  consulter  à  ce  sujet. 
Le  pontife  lui  fit  répondre  qu'avant  tout  il  se  devait 
à  ses  peuples,  dont  son  pèlerinage  pourrait  compro- 
mettre la  tranquillité  :  il  le  dispensait  donc  de  l'ac- 
complissement de  son  vœu,  à  la  condition  qu'il  fe- 
rait part  aux  pauvres  de  l'argent  qu'il  aurait  dépensé 
pour  son  voyage  à  Rome;  et  qu'il  bâtirait  ou  doie- 
rait  un  monastère  en  l'honneur  de  saint  Pierre. 
C'est  à  cette  occasion  qu'il  fonda  la  célèbre  abbaye  de 
Westminster. 

Parmi  les  raisons  alléguées  par  les  conseillers  du 
roi  pour  le  retenir  dans  son  royaume,  celle  qui 
l'avait  le  plus  frappé,  c'est  qu'il  était  privé  d'héritier, 
et  que  sa  mort  ouvrirait  le  champ  à  toutes  les  ambi- 
tions. Cette  objection  fit  naître  en  lui  la  pensée  d'as- 
surer sa  succession  au  fils  de  son  frère,  Edmond 
Côte-de-Fer.  Dans  ce  dessein,  il  envoya  une  solen- 
nelle ambassade  à  l'empereur  Henri  III,  dont  l'épouse 
du  prince  Edouard  était  proche  parente,  pour  lui 
demander  son  agrément.  Le  fils  d'Edmond  se  rendit 
à  l'invitation  de  son  oncle,  et  arriva  bientôt  à  Londres 
avec  sa  femme  Agathe  et  ses  trois  jeunes  lils.  Son 
entrée  dans  la  capitale  fit  éclater  de  vifs  transports 
parmi  le  peuple  ;  mais  cette  joie  ne  fut  pas  de  lon- 
gue durée.  Il  semblait  que  la  mort  attendit  que  le 
malheureux  prince  eût  revu  sa  patrie  pour  le  frap- 
per; il  mourut  subitement  au  bout  de  quelques 
jours  ;  et  le  peuple  ,  dont  le  deuil  fut  grand  ,  conçut 
le  soupçon  qu'Harold  s'était  délivré  par  le  poison 
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d'un  prince  dont  la  vie  était  un  obstacle  à  l'élévation 
future  que  son  ambition  lui  présageait. 

Cette  mort,  aussi  funeste  qu'inattendue,  plongea 
le  roi  Edouard  dans  une  profonde  douleur,  car  dés 
lors  il  prévit  les  maux  dont  sa  mort  serait  suivie,  et 
ne  douta  pas  que  le  jeune  Edgar,  fils  d'Edouard  le 
Proscrit,  ne  fût  frustré  de  ses  droits  par  les  ambitions 
rivales  d'Harold,  fils  de  Godwin,  et  de  Guillaume  le 
Bâtard,  duc  de  Normandie,  qui  déjà  manifestaient 
sourdement  leurs  prétentions  ;  mais  le  saint  roi  s'en 
rapporta  à  la  Providence  du  cboix  de  son  successeur, 
quoi  qu'en  aient  écrit  les  historiens  normands,  qui 
affirment  qu'Edouard  avait  promis  à  Guillaume  de 
faire  passer  sur  sa  tête  la  couronne  d'Angleterre. 
Cette  assertion  ne  repose  sur  aucune  preuve,  et 
l'amour  de  la  légalité  que  témoigna  toute  sa  vie  le 
monarque  anglais  ne  permet  pas  de  supposer  que  ce 
prince  eût  voulu  changer  la  forme  du  gouvernement 
par  un  simple  acte  de  sa  volonté  et  sans  consulter  la 
nation.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  prit  la  résolution,  s'il 
ne  pouvait  assurer  la  tranquillité  de  son  peuple  après 
sa  mort,  de  lui  procurer  au  moins  le  plus  de  bonheur 
possible  pendant  le  reste  des  ans  que  le  Seigneur  lui 
réservait  encore. 

En  effet,  les  dernières  années  du  règne  d'Edouard 
furent  entièrement  consacrées  à  consolider,  dans  les 
loisirs  d'une  paix  profonde,  ce  qui  avait  été  l'ouvrage 
de  toute  sa  vie,  le  bien-être  de  ses  sujets,  sous  un 
sceptre  vraiment  paternel  ;  aussi  a-t-il  mérité  que 
l'histoire  traçât  de  lui  le  portrait  suivant  :  «  Le  bon- 
ce  heur  de  son  règne,  dit  l'historien  que  nous  avons 
«déjà  cité,  le  judicieux  docteur  Lingard,  est  le 
«  thème  constant  de  nos  anciens  écrivains,  non  sans 
«  doute  qu'il  ait  déployé  aucune  de  ces  brillantes 
«  qualités  qui  excitent  l'admiration  tout  en  étant  une 
«  source  de  misères.  Il  ne  pouvait  se  vanter  d'avoir 
«  remporté  des  victoires,  d'avoir  fait  des  conquêtes, 
«  mais  il  donna  le  spectacle  intéressant  d'un  roi  qui 
«  négligeait  ses  intérêts  particuliers  pour  se  vouer 
«  entièrement  au  bien-être  de  son  peuple  ;  et  si,  par 
«  son  zèle  à  rétablir  l'empire  des  lois,  par  sa  vigi- 
«  lance  à  prévenir  les  agressions  étrangères,  par  sa 
«  sollicitude  constante,  et  enfin  couronnée  de  suc- 


«  ces,  à  apaiser  les  dissensions  de  ses  nobles,  il  n'em  - 
«  pécha  pas  l'interruption  de  la  tranquillité  publi- 
«  que;  grâce  à  lui,  du  moins,  l'Angleterre  en  jouit 
«  plus  longtemps  qu'elle  n'avait  fait  depuis  un  demi- 
ce  siècle.  Il  était  pieux,  bon  et  compatissant,  le  père 
«  des  pauvres  et  le  protecteur  du  faible,  plus  disposé 
«  à  donner  qu'à  recevoir,  et  plus  content  de  par- 
ce donner  que  de  punir.  »  (Histoire  d'Angleterre, 
t.Ech.  VI.) 

Cependant  le  moment  approchait  où  ce  véritable 
pasteur  des  peuples  allait  être  appelé  à  rendre  compte 
au  Père  commun  du  troupeau  qui  lui  avait  été  con- 
fié. Attaqué  le  jour  de  Noël  d'une  fièvre  violente,  il 
lutta  contre  le  mal,  car  il  devait,  le  jour  de  la  fête 
des  Saints-Innocents,  assister  à  la  dédicace  de  l'église 
de  Saint-Pierre  ;  mais  il  ne  put  quitter  sa  chambre 
ce  jour-là.  Il  insista  néanmoins  pour  que  la  cérémo- 
nie eût  lieu;  il  ne  voulait  pas  mourir  avant  l'accom- 
plissement de  son  vœu,  et  il  voyait  bien  qu'il  ne  lui 
restait  que  peu  de  temps  à  vivre.  En  effet,  après 
avoir  langui  quelques  jours  encore  et  s'être  préparé 
à  la  mort  avec  ferveur  et  résignation,  il  reçut  les  sa- 
crements de  l'Eglise  dans  les  sentiments  d'amour  et 
d'espérance  qui  touchèrent  vivement  ceux  qui  en 
furent  les  témoins.  Lui-même  consola  la  reine  qui 
fondait  en  larmes  :  ce  Cessez  de  pleurer,  lui  dit-il,  je 
«  ne  mourrai  point;  je  vivrai  ;  car,  en  quittant  celte 
«vallée  de  misères,  cette  terre  de  mort,  j'ai  con- 
«  fiance  que  mon  Dieu  me  recevra  dans  la  terre  des 
«  vivants  pour  m'y  fai  e  part  du  bonheur  des  saints.» 
Il  expira  le  5  janvier  1066,  dans  sa  soixante-qua- 
trième année,  et  fut  inhumé  dans  la  nouvelle  église 
qu'il  venait  de  consacrer  au  prince  des  apôtres. 

Le  peuple  fut  inconsolable  de  sa  mort  ;  car  il  était 
adoré  de  ses  sujets,  qui  le  regardaient  moins  comme 
leur  roi  que  comme  leur  père.  Les  historiens  rappor- 
tent plusieurs  miracles  du  saint  monarque. 

Le  pape  Alexandre  III  lui  ayant  donné ,  dans  la 
bulle  de  sa  canonisation,  publiée  en  H 61,  la  qualité 
de  confesseur  de  la  foi ,  le  peuple  lui  en  conserva  le 
surnom,  et  il  fut  depuis  invoqué  sous  le  nom  de 
saint  Edouard  le  Confesseur. 

J.  E.  Gautier. 
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Géraud,  né  en  855,  hérita  de  ses  parents  de  vifs 
sentiments  de  vertu  et  de  piété.  On  le  forma  de  bonne 
heure  à  tous  les  exercices  militaires,  parce  qu'il  était 
d'usage  parmi  les  seigneurs  de  conduire  en  personne 
Jeurs  vassaux  à  la  guerre.  Sa  mauvaise  santé  l'ayant 
retenu  longtemps  dans  la  maison  paternelle,  il  prit 
au  goût  pour  la  prière,  l'élude  et  la  méditation  de  la 


loi  divine ,  et  il  forma  la  résolution  de  renoncer  au 
monde  pour  toujours.  Après  la  mort  de  ses  parents, 
il  ne  se  réserva  de  ses  biens  que  ce  qui  lui  était  né- 
cessaire pour  vivre,  et  distribua  le  reste  aux  pauvres. 
Il  ne  porta  plus  que  des  habits  conformes  à  l'état  de 
pénitence  qu'il  avait  embrassé  ;  il  jeûnait  trois  jours 
de  la  semaine,  ne  soupait  jamais,  et  voulait  que  sa 
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table  fût  servie  avec  la  plus  grande  frugalité.  Il  se 
levait  à  deux  heures  après  minuit,  même  en  voyage, 
récitait  matines,  et  restait  en  prières  jusqu'au  lever 
«lu  soleil  ;  ensuite  il  entendait  la  messe  et  partageait 
Ja  journée  entre  les  exercices  de  religion  et  les  devoirs 
de  son  état.  Après  l'unique  repas  qu'il  faisait,  il  con- 
versait quelque  temps  avec  ses  amis ,  et  ses  discours 
roulaient  toujours  sur  quelque  sujet  sérieux.  Non 
content  d'assister  les  pauvres,  il  rendait  aussi  justice 
à  ses  vassaux,  et  s'il  s'élevait  des  querelles  parmi  eux, 
il  s'empressait  de  les  terminer;  il  les  exhortait  à  la 
vertu,  et  leur  fournissait,  les  moyens  les  plus  efficaces 
de  devenir  de  bons  chrétiens.  Il  fit  en  esprit  de  péni- 
tence un  pèlerinage  à  Rome.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie ,  il  fonda  à  Aurillac  une  grande  église  sous 
l'invocation  de  saint  Pierre,  à  la  place  de  celle  de 
Saint-Clément  que  son  père  avait  fait  bâtir,  avec  un 
monastère  de  l'ordre  de  saint  Benoît.  11  enrichit 
considérablement  ce  monastère  ;  mais  son  principal 
soin  fut  d'y  faire  observer  la  discipline  religieuse 
avec  Ja  plus  grande  exactitude.  La  réputation  que 


s'attira  cette  maison  par  sa  régularité  et  par  l'étude 
des  sciences  ecclésiastiques  la  rendit  longtemps  très- 
florissante.  Saint  Géraud  pensait  lui-même  à  s'y  re- 
tirer; mais  il  en  fut  détourné  par  saint  Gausbert, 
évèque  de  Cahors,  son  directeur,  qui  lui  représenta 
qu'il  ferait  plus  de  bien  en  continuant  de  vivre  dans 
le  monde  comme  il  l'avait  fait.  Sept  ans  avant  sa 
mort,  il  perdit  la  vue.  Cet  accident  ne  servit  qu'à 
augmenter  sa  ferveur  dans  le  service  de  Dieu,  et  son 
zèle  pour  la  perfection.  Il  mourut  à  Cézeinac  en 
Querci,  le  13  octobre  909.  On  rapporta  son  corps  dans 
le  monastère  d'Aurillac,  où  il  fut  enterré,  et  où  di- 
vers miracles  attestèrent  sa  sainteté.  Sa  châsse,  qui 
était  d'argent,  fut  pillée  par  les  huguenots  dans  le 
xvie  siècle.  Les  fidèles  trouvèrent  le  moyen  de  ramas- 
ser une  partie  de  ses  ossements,  que  l'on  conserve 
encore  aujourd'hui. 

L'abbaye  fut  sécularisée  et  changée  en  un  chapitre 
de  chanoines  par  le  pape  Pie  IV  en  1562.  Il  y  a 
toujours  un  abbé  commendataire  qui  a  de  beaux 
privilèges. 
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Ces  trois  martyrs,  que  Prudence  appelle  les  trois 
couronnes  de  Cordoue,  comparurent  devant  le  juge 
nommé  Eugène,  et  confessèrent  le  nom  de  Jésus- 
Christ  avec  une  constance  inébranlable.  Ils  furent 
successivement  étendus  sur  le  chevalet.  Fauste  dit 
alors  :  «  One  nous  sommes  heureux  d'être  unis  dans 
«  nos  souffrances!  Nous  le  serons  aussi  dans  nos  cou- 
«  ronnes.  »  Eugène  ayant  ordonné  aux  bourreaux 
de  les  tourmenter  jusqu'à  ce  qu'ils  adorassent  les 
dieux,  Fauste  s'écria  :  «  Il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  et 
«  c'est  lui  qui  nous  a  créés.  »  Le  juge  commanda 
aussitôt  qu'on  lui  coupât  le  nez,  les  sourcils,  la  lèvre 
inférieure,  et  qu'on  lui  arrachât  les  dents  d'en  haut. 
Pendant  ce  temps-là ,  le  martyr  était  rempli  de  joie, 


et  rendait  grâces  à  Dieu.  Janvier  fut  traité  de  la 
même  manière.  Martial,  étendu  sur  le  chevalet,  con- 
tinuait de  prier  avec  ferveur.  Eugène  s'étant  adressé 
à  lui,  le  pressa  d'obéir  aux  empereurs  ;  mais  le  mar- 
tyr lui  fit  cette  généreuse  réponse  :  «  Jésus-Christ  est 
«  ma  consolation;  je  le  louerai  toujours  avec  cette 
«  même  joie  que  mes  compagnons  ont  fait  éclater 
«  dans  les  tourments.  Il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  le 
«  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  et  lui  seul  mérite 
«  nos  hommages  et  nos  adorations.  »  Les  trois  saints 
martyrs  furent  détachés  de  dessus  le  chevalet,  et 
condamnés  à  être  brûlés  vifs.  Ils  consommèrent  leur 
sacrilice  à  Cordoue  en  Espagne,  sous  le  règne  de 
Dioctétien,  l'an  de  Jésus-Christ  304. 
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Les  esprits  ont  au- 
jourd'hui, comme  dans 
S  les  premiers  siècles  qui 
lH  suivirent  l'établisse  - 
ment  des  monastères, 
une  tendance  marquée 
à  embrasser  la  vie  de 
ces  retraites  religieuses. 
C'est  surtout  chez  les 
femmes  qu'elle  se  ma- 
nifeste avec  le  plus  de 
résolution  et  de  persé- 
vérance. Mais  si  le  but 
est  le  même,  les  causes 
qui  y  conduisent  sont 
différentes.  Le  speclacle 
de  ces  grands  divorces 
avec  le  monde  offrait 
aux  peuples  de  toutes  les  croyances  des  prodiges 
de  foi  et  d'abnégation  chrétiennes  qui  électrisaient 


et  entraînaient  les  cœurs;  car  presque  toujours  ils 
étaient  le  résultat  d'immenses  sacrifices  que  quel- 
ques-uns parmi  nous  traitent  de  folies,  sans  doute 
parce  que  le  mouvement  excentrique  et  rapide  des 
sociétés  modernes  a  changé  les  mœurs  et  multiplié 
les  rapports  entre  les  hommes.  Si  nous  ne  pouvons 
imiter  ces  grands  exemples  des  temps  passés,  médi- 
tons-les du  moins  avec  recueillement,  et  puisons, 
dans  les  enseignements  qu'ils  nous  offrent,  un  cou- 
rage aussi  ferme,  aussi  constant  que  celui  des  pre- 
miers héros  de  la  foi,  afin  de  pouvoir  vaincre,  dans 
les  conditions  nouvelles  du  progrès  et  de  la  civilisa- 
tiDn,  les  obstacles  que  nos  passions  si  diverses  op- 
posent à  l'accomplissement  des  devoirs  envers  Dieu 
et  nos  frères.  La  consécration  mystique  de  sainte 
Angadrême  présente  un  exemple  entre  mille  de  ces 
sublimes  dévouements  accomplis  dans  toute  la  pléni- 
tude et  la  volupté  du  sacrifice.  On  ne  franchissait 
a'ors  le  seuil  des  monastères  qu'en  bridant,  avec  des 
efforts  suprêmes,  les  liens  formés  par  les  sentiments 
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que  la  vertu  rend  encore  plus  vifs  et  plus  inalté- 
rables. De  nos  jours,  où  le  scepticisme,  ce  cancer  qui 
pénètre  rongeur  jusqu'aux  entrailles  de  la  société, 
divise  la  famille  dont  il  semble  faire  croire  que  les 
membres  ne  se  soient  réunis  que  pour  être  plus 
étrangers  les  uns  aux  autres,  ces  liens  se  changent 
trop  souvent  en  une  chaîne  à  laquelle  les  idées 
et  les  théories  les  plus  insensées  ajoutent  de  lourds 
anneaux  qui,  par  leur  bruit  incessamment  répété, 
épouvantent  les  futures  victimes.  Aussi  n'est-il  pas 
rare  de  voir  déjeunes  fdles  aller  demander  au  cloî- 
tre cette  paix,  ce  calme,  ce  bonheur,  ce  respect 
surtout,  que  les  hommes  de  ce  siècle  dédaignent 
d'apporter  et  d'entretenir  au  foyer  domestique.  Là, 
dans  ces  retraites,  sous  l'aile  de  la  piété,  elles  bra- 
vent, protégées  par  ce  bouclier  impénétrable,  les 
déceptions  de  la  vie  tourmentée  d'une  société  cor- 
rompue. Ainsi  donc  le  sacrifice  consistait  autrefois 
à  se  séparer  du  monde  :  aujourd'hui  il  consiste  à  y 
demeurer  ! 

De  même  que  les  vices  qui  apparaissent  dans  les 
plus  hauts  rangs  de  la  société,  fournissent  aux  classes 
pauvres  et  obscures  une  dangereuse  excuse  aux 
crimes,  que  l'exemple  souvent  leur  fait  commettre; 
de  même  aussi  les  vertus  de  ceux  qui  gouvernent  les 
nations,  en  se  reflétant  sur  le  peuple,  le  guident  vers 
les  voies  de  la  civilisation.  La  régence  si  remarquable 
de  sainte  Bathilde  est  une  preuve  certaine  de  cette 
influence  qu'exercent  les  mœurs  des  gouvernants 
sur  celles  des  gouvernés.  A  la  mort  de  Clovis  II,  son 
mari,  arrivée  en  656,  cette  femme  illustre  avait  pris 
soin  de  composer  un  conseil  de  régence,  recruté  des 
prélats  les  plus  éminents  du  royaume,  parmi  les- 
quels nous  citerons  saint  Eloi,  évèque  de  Noyon, 
saint  Léger,  évèque  d'Autun,  et  saint  Ouen,  évèque 
de  Rouen  et  chancelier,  c'est-à-dire  porte-cachet  ou 
porte-anneau.  A  son  entrée  dans  le  conseil,  saint 
Ouen  s'était  démis  de  C3tte  fonction  et  avait  désigné 
à  l'agrément  de  la  régente,  pour  le  remplacer,  un 
seigneur  du  pays  des  Morins,  dans  le  diocèse  de  Thé- 
rouanne  (Pas-de-Calais).  Cette  désignation  témoignait 
que  le  saint  prélat  avait  en  grande  estime  les  vertus 
et  les  talents  de  ce  seigneur.  Aussi  la  pieuse  régente 
ayant,  d'après  l'avis  de  saint  Ouen,  réuni  la  charge  de 
référendaire  à  celle  de  chancelier,  en  revît:'  celui 
que  ce  saint  prélat  honorait  de  son  amitié.  Robert, 
c'était  le  nom  du  nouveau  chancelier,  descendait  des 
anciens  comtes  de  Boulogne,  et  comptait  parmi  ses 
ancêtres  de  hauts  et  puissants  barons  de  l'Artois,  de 
la  Flandre  et  de  la  Picardie.  Avant  d'être  appelé  à 
ces  importantes  fonctions,  Robert  vivait  retiré  dans 
ses  domaines,  au  milieu  de  ses  vassaux,  dont  il  était 
adoré,  parce  qu'il  les  traitait  avec  bonté  et  les  soula- 
geait avec  grande  compassion.  De  toutes  ses  occupa- 
tions, celle  à  laquelle  il  se  livrait  avec  amour,  était 
l'éducation  de  ses  enfants.  L'hist  lire  n'a  fait  aucune 
mention  de  sa  femme  et  ne  nous  a  transmis  que  le  nom 
d'un  fils,  Albert.  Mais  elle  nous  a  conservé  quelques 
traits  de  la  vie  et  des  vertus  d'une  fille  que  Robert, 


lorsqu'il  la  reçut  de  Dieu,  nomma  dans  sa  joie,  An- 
gadresme,  c'est-à-dire  ange  de  la  maison,  des  mots 
grecs  ayyeXXoç  et  fyr,ojù>ç. 

Avec  ce  nom,  dont  la  signification  atteste  que  la 
piété  et  le  bonheur  présidèrent  à  la  naissance  de  celle 
à  laquelle  il  fut  donné,  nous  pourrions,  en  nous 
jetant  dans  le  vaste  champ  des  suppositions,  raconter 
l'histoire  probable  de  l'enfance  de  sainte  Angadrème  ; 
mais  nous  nous  bornerons  au  simple  récit  des  au- 
teurs qui  ont  parlé  de  la  fille  de  Robert.  Ce  seigneur, 
persuadé  que  de  grands  devoirs  sont  imposés  à  ceux 
qui  ont  reçu  du  ciel  les  avantages  de  la  noblesse, 
mit  un  soin  religieux  à  lui  donner  une  éducation 
conforme  à  sa  naissance.  Il  aimait  à  caresser  pour  elle 
les  rêves  d'une  haute  et  brillante  destinée.  Mais 
comme  il  entrevoyait  aussi  les  dangers  qui,  dans  le 
monde,  se  multiplient  en  raison  de  l'élévation  du 
rang,  il  voulut  baser  cette  éducation  sur  les  principes 
immuables  d'une  piété  ferme  et  solide  qui  pût  être 
dans  l'avenir  une  égide  contre  les  séductions  eni- 
vrantes de  la  prospérité  ou  un  refuge  contre  les 
épreuves  amères  de  l'adversité.  Cet  espoir,  empreint 
d'une  religion  vraie,  ne  fut  pas  trompé.  Les  qualités 
du  cœur  et  de  l'esprit  se  développèrent  en  elle  d'une 
manière  merveilleuse  et  relevèrent  les  avantages 
d'une  beauté  accomplie  par  le  charme  et  la  grâce  des 
talents  et  de  la  bonté.  Sa  charité,  inspirée  par  les 
dispositions  affectueuses  de  son  âme,  s'exerçait  avec 
une  ardeur  insatiable  dans  les  vastes  domaines  de 
son  père.  Celui-ci  se  plaisait  soit  à  découvrir  et  à  secon- 
der les  aumônes  qu'elle  répandait,  soit  à  respecter  le 
mystère  dont  elle  les  entourait.  Que  de  fois  elle  ra- 
cheta les  petits  enfants  du  pauvre  peuple  vendus  par 
leur  mère  pour  acquitter  la  capitalion  exigée  sans 
pitié  par  le  fisc  !...  Que  de  fois  elle  rendit  avec  ses 
épargnes  la  liberté  à  de  bonnes  gens,  que  leur  pau- 
vreté avait  rendus  esclaves  de  créanciers  inexora- 
bles!... Que  de  fois  elle  arracha  des  mains  des  ven- 
deurs d'esclaves  de  jeunes  enfants  ravis  à  leur  patrie 
et  à  leur  famille  et  vendus,  sur  des  marchés,  comme 
des  animaux  domestiques  !... 

Elle  avait  environ  dix-neuf  ans  lorsqu'il  lui  fallut 
suivre  son  père  à  la  cour  de  France  et  quitter,  pour 
la  somptueuse  demeure  de  Clotaire  III,  le  manoir 
seigneurial  où  elle  avait  reçu  le  jour.  Habituée,  dès 
l'enfance,  à  consacrer  avec  joie  ses  loisirs  au  soulage- 
ment des  infortunés  dont  elle  était  entourée,  elle 
éprouva  un  sentiment  de  répulsion  et  d'effroi  en 
songeant  aux  grandeurs  mondaines  qu'elle  allait 
partager  avec  son  père  à  la  cour  de  Neustrie.  Cepen- 
dant une  pensée  toute  chrétienne  venait  parfois  ras- 
surer son  âme.  Elle  espérait  eutrer  dans  l'intimité 
de  la  régente  et  parvenir,  en  les  contemplant,  à  imi- 
ter les  vertus  éclatantes  de  cette  sainte  et  illustre 
reine. 

Dans  le  même  temps,  un  seigneur  opulent  du 
Vexin,  nommé  Sivvin  ou  Sinuin,  vivait  retiré  dans 
ses  terres,  qui  s'étendaient  sur  un  vaste  territoire 
entre  Saint-Clair-sur-Epte  et  Vernon  (Eure).  Comme 
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Robert,  dont  il  était  l'ami,  ce  seigneur  avait  élevé 
son  (ils  unique,  nommé  Ansbert,  dans  la  pratique 
des  vertus  chrétiennes  et  l'avait  formé  de   bonne 
heure  à  l'étude  des  belles-lettres.  A  peine  Angadrème 
fut-elle  arrivée  à  la  cour  de  Clotaire,  que  la  renom- 
mée de  sa  beauté  et  de  Sv,s  rares  qualités  se  répandit 
au  loin  et  vint  retentir  jusqu'aux  oreilles  de  Siwin. 
Ce  seigneur,  qui  avait  eu  quelquefois  occasion  de 
voir  Angadrème  alors  qu'elle  était  enfant,  éprouva 
une  grande  joie  en  apprenant  que  les  espérances 
qu'elle  avait  fait  concevoir  s'étaient  pleinement  réa- 
lisées. Il  se  rendit  en  toute  bâte  à  Paris  avec  Ans- 
bert, qu'il  avait  depuis  longtemps  dessein  de  pro- 
duire à  la  cour,  et  s'empressa  de  demander  à  Robert 
la  main  de  sa  fille  pour  son  fils,  dont  l'âge  un  peu 
plus  avancé  s'assortissait  bien  avec  celui  d'Anga- 
drème. Le  chancelier  regarda  la  proposition  que  lui 
faisait  son  ancien  ami  comme  une  nouvelle  faveur 
du  ciel;  car  il  éprouvait  de  cruelles  inquiétudes  en 
pensant  à  ces  parolesdu  divin  législateur  :  L'homme 
et  la  femme  quitteront  leur  père  et  mère  afin  de 
s'unir  par  mariage  (S.  Marc,  ch.  x,  v.  7).  «  Quel 
«  sera,  se  disait-il,  celui  qui  devra  me  remplacer  sur 
«  la  terre  auprès  de  ma  fille?  Et  combien  seronteourts 
«  les  instants  qui  me  seront  donnés  pour  connaître 
«  l'époux  auquel  j'unirai  ma  fille  par  des  liens  qui 
«  dureront  autant  que  sa  vie  !  »  Et  son  amour  paternel 
multipliait  ses  craintes  sur  le  bonheur  conjugal  de 
celle  qui  faisait  toute  sa  joie  et  toute  sa  gloire.  Ce  fut 
pendant  un  de  ces  moments  de  tristesse,  alors  qu'il 
adressait,  à  Dieu  une  fervente  prière  pour  la  joie  et 
1°.  salut  de  son  enfant,  qu'il  vit  venir  à  lui  le  père 
d'Ansbert.  Sa  prière,  qui  n'était   qu'un  désir,  se 
changea  aussitôt  en  actions  de  grâces,  et  l'union 
d'Angadrème  et  d'Ansbert  fut  résolue  d'un  commun 
accord  entre  les  deux  seigneurs,  qui  convinrent  de 
procéder  sans  délai  à  la  cérémonie  des  fiançailles. 
Nul  ne  saurait  dire  avec  quel  transport,  avec  quel 
enthousiasme  ces  pères  annoncèrent  à  leurs  enfants 
l'engagement  qu'ils  avaient  pris  en  leur  nom.  La 
certitude  du  consentement  des  parties  intéressées  était 
si  profonde  en  eux,  que  la  moindre  hésitation  leur 
eût  semblé  une  désobéissance  et  même  une  révolte. 
Aussi  Angadrème  se  soumit-elle   avec  respect  à  la 
volonté  de  son  père.   Au  jour  fixé,  les  fiançailles 
furent  célébrées  avec  tout  le  luxe,  tout  l'éclat  qu'exi- 
geaient la  dignité  du  chancelier  et  l'immense  fortune 
de  Siwin.  Dès-lors  les  futurs  époux  purent  se  voir 
(mi  liberté.  Dans  leurs  entretiens  familiers,  l'un  et 
1  autre  se  communiquèrent  les  dispositions  mutuelles 
de  leur  came.  La  belle  jeune  fille  avoua  à  Ans!  ert 
que,  dès  ses  plus  tendres  années,  elle  avait  fait  vœu 
de  n'avoir  d'autre  époux  que  le  Sauveur  des  hommes  ; 
puis  elle  ajouta  avec  une  admirable  candeur  qu'elle 
remerciait  Dieu  de  lui  avoir  fait  connaître  Ansbert  et 
d'avoir  permis  qu'elle  fût  un  moment  nommée  son 
épouse  en  espérance,  afin  que  sa  consécration,  de- 
venue désormais  un  sacrifice,  lût  plus  agréable  à  son 
époux  mystique    Ansbert  était  d'un  caractère  grave 


et  contemplatif;  il  aimait  l'étude  avec  passion  et  res- 
sentait pour  la  vie  religieuse  une  vocation  irrésis- 
tible, qu'il  avait  combattue  par  obéissance  à  la  vo- 
lonté de  son  père.  11  accueillit  donc  avec  empresse- 
ment la  résolution  d'Angadrème,  résolution  qui 
secondait  l'accomplissement  des  projets  que  l'un  et 
l'autre  avaient  formés.  Mais  un  obstacle  insurmon- 
table s'opposait  à  leur  séparation.  Comment,  en  effet, 
amener  leurs  parents  à  ne  pas  donner  suite  à  une 
union  qu'ils  semblaient  regarder  comme  la  condition 
essentielle  du  bonheur  de  leurs  enfants  en  cette  vie? 
Un  seul  moyen  leur  était  offert:  la  résistance  à  la  vo- 
lonté paternelle.  Mais  les  jeunes  fiancés  avaient  trop 
de  respect  envers  ceux  dont  l'autorité  émane  de  la 
Divinité  pour  ne  pas  obéir  dès  que  cette  voix  se 
ferait  entendre.  C'est  alors  qu'Angadrême  proposa  à 
son  pieux  complice  de  s'engager  par  serment  à  se 
maintenir  dans  un  état  parfait  de  retenue  et  de  pureté 
l'un  envers  l'autre,  si  le  plus  saint  des  devoirs,  celui 
de  l'obéissance,  les  contraignait  de  consentir  à  leur 
mariage.  Puis,  pour  faire  partager  sa  pieuse  résolu- 
tion à  son  fiancé,  elle  fortifiait  sa  parole  par  les  exem- 
ples sublimes  de  la  Vierge  Marie  et  de  l'illustre  im- 
pératrice d'Orient,  sainte  Pulchérie. 

Sainte  Angadrème  et  saint  Ansbert  prononcèrent 
ce  vœu  en  se  confiant  en  Dieu  de  tout  leur  cœur,  en 
lui  demandant  de  conduire  lui-même  leurs  pas 
dans  toutes  ses  voies  (Prov.,  ch.  ni,  v.  6),  et  en 
promettant  de  consacrer  au  soulagement  des  mal- 
heureux les  richesses  qui  devaient  leur  échoir. 

Cependant,  à  mesure  que  le  jour  de  la  célébration 
du  mariage  approchait,  sainte  Angadrème  pratiquait 
de  nombreuses  austérités;  ses  jeûnes  étaient  abso- 
lus, et  ses  prières  la  retenaient  éveillée  dans  son  ora- 
toire pendant  la  nuit  entière.  Interrogée  sur  ce  re- 
doublement de  piété,  elle  répondait  qu'elle  s?  prépa- 
rait à  entrer  dignement  dans  l'état  qu'elle  allait 
embrasser.  Tout  à  coup  la  plus  effroyable  maladie 
du  moyen  âge,  la  lèpre,  couvrit  son  corps  de  plaies 
hideuses,  et  son  admirable  beauté  disparut  sous  un 
masque  de  tumeurs  semblables  à  l'écorce  calleuse  des 
arbres.  Robert,  au  désespoir,  eut  recours  à  la  science 
pour  obtenir  la  guérison  de  sa  fille  bien-aimée.  Il  of- 
frit des  trésors  aux  médecins  les  plus  célèbres,  les  sup- 
pliant d'opérer  les  prodiges  de  leur  art  en  faveur  de 
la  jeune  malade.  Vains  furent  leurs  soins,  inutiles 
furent  leurs  efforts!  Bien  plus,  le  mal  empira  sous 
l'action  des  remèdes  qui  ordinairement  en  arrêtaient 
le  progrès,  et  les  médecins,  surpris  et  découragés, 
déclarèrent  qu'une  cause  surnaturelle  les  réduisait  à 
i  l'impuissance.  Le  chancelier  lui-même,  étonné  de  la 
i  joie  que  laissait  éclater  sa  fille  au  milieu  des  larmes 
|  et  des  regrets  que  tous  répandaient  autour  de  son  lit 
de  douleur,  voulut  en  connaître  le  motif.  «  Eh  bien, 
«  lui  dit-elle,  j'ai  demandé  à  Dieu  qu'il  me  dépouil- 
«  lâtde  cette  beauté  qui  me  livrait  au  monde  que  j'ai 
«  résolu  de  quitter  pour  le  cloître  :  il  m'a  exaucée  ! 
«  Soumise  avec  respect  à  votre  volonté,  j'aurais  obéi 
«  à  vos  ordres  si  Dieu  n'avait  manifesté  la  sienne  par 
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«  un  signe  éclatant.  Que  votre  joie  mondaine  se 
«  change  en  une  joie  sainte,  puisque  le  Seigneur  a 
«  jeté  un  regard  de  miséricorde  sur  notre  demeure 
«  en  me  rendant  un  objet  d'oubli  et  de  dégoût  pour 
«  tous  ceux  qui  ne  considéraient  en  moi  que  des 
«  biens  fragiles  et  périssables.  » 

Robert  inconsolé  consentit  cependant  au  sacrifice 
que  sa  lille  avait  accompli  avec  l'agrément  visible 
du  divin  maître  auquel  il  était  offert.  Il  proposa  en- 
suite à  Siwin  et  à  son  fils  la  rupture  des  fiançailles. 
Ansbert  accepta  avec  un  religieux  empressement,  et 
son  père,  subjugué  par  l'ascendant  irrésistible  de  la 
tristesse  éloquente  et  résignée  de  Robert,  lui  fit  re- 
mise de  la  parole  donnée.  Celui-ci  conduisit,  peu  de 
temps  après,  sainte  Angadrême  à  Rouen,  où  saint 
Ouen,  qui  connais- 
sait l'ardente  piété 
de  cette  sainte  fille 
et  les  effets  de  la 
miséricordedeDieu 
sur  elle,  la  reçut 
sans  délai  parmi  les 
vierges  de  Jésus  - 
Christ,   et  la    re- 
vêtit de   l'humble 
habit  de  religieu- 
se, qu'elle  préférait 
aux   costumes    de 
cour   enrichis    de 
parures  étincelan- 
tes,  d'or  et  de  pier- 
res précieuses.  Elle 
avait  à  peine  pro- 
noncé les  vœux  qui 
la  faisaient  entrer 
en  religion  (  658  ) , 
que  la  lèpre  dont 
elle   était  couver- 
te disparut  tout  à 
coup,  et  laissa  voir 

son  visage  plus  beau  qu'il  ne  l'avait  jamais  été,  car 
ses  traits  étaient  empreints  d'un  charme  ineffable, 
reflet  suave  et  pur  de  son  âme  ravie  en  Dieu. 

Ce  prodige,  qui  s'accomplit  sous  les  yeux  de  saint 
Ouen  et  er.  présence  des  saintes  filles  qui  assistèrent 
à  la  prise  d'habit,  inspira  un  poëte  du  xvie  siècle. 
Jacques  Melliard  composa,  en  l'honneur  de  la  sainte 
patronne  de  Reauvais,  un  sonnet  que  nous  croyons 
devoir  reproduire,  sans  changer  l'orthographe  du 
temps. 

Belle  anie  >ur  le  poinct  que  les  lys  de  ta  face, 
Bref,  que  le  doux  apas  d'un  sousris  gracieux, 
Attirait  les  esprits  charmés  dedans  les  yeux, 
Les  fleurs  de  ta  beauté  comme  un  songe  se  pc«se. 

Mais  quand  pour  plaire  à  Dieu  du  monde  tu  te  lasse, 
Recherchant  dans  un  cloistre  un  chemin  dans  les  deux, 
Comme  la  terre  après  un  hyuer  pluuieux, 
Lors  ta  face  reprend  et  ses  lys  et  sa  grâce. 


SaintOuen  donnant  le  voile  &  sainte  Angadrême. 


Plus  tôst  ce  Dieu  ialoux  pour  esteindre  l'ardeur 
D'un  importun  riual,  te  masque  de  l'ardeur 
Esperduêment  espris  d'une  vierge  si  sainte. 

Puis  te  faisant  ranger  et  razeren  ce  lieu 
Adonc  lèue  le  masque  et  découvre  sa  feinte, 
Car  un  si  beau  subiet  n'estait  subiet  qu'à  Dieu. 

Après  la  rupture  des  fiançailles,  Ansbert  aurait 
voulu,  à  l'exemple  de  celle  dont  il  venait  d'être  sé- 
paré, se  retirer  du  monde  et  embrasser  la  vie  monasti- 
que; mais  il  ne  put  résister  aux  prières  réunies  de  son 
père,  de  Robert  et  d'Angadrême.  Le  chancelier,  dans 
l'espoir  que  la  présence  de  celui  qu'il  avait  dû  appeler 
son  fils  adoucirait  sa  douleur,  lui  offrit  de  l'associer  à 
sa  charge  :  Siwin,  pensant  que  les  honneurs  feraient 

bientôt  oublier  à 
son  fils  une  voca- 
tion qui  lui  parais- 
sait moins  irrésis- 
tible que  celle  de 
la  jeune  fiancée  , 
employa  son  auto- 
rité pour  lui  faire 
accepter  les  offres 
de  Robert;  et  sainte 
Angadrême ,  heu- 
reuse de  laisser  près 
de  son  père  un  ami 
affectueux,  convia 
le  fils  de  Siwin  à 
l'obéissance.  Ans- 
bert se  soumit  aux 
sollicitations  de 
ceux  qui  mettaient 
en  lui  leur  conso- 
lation, et  consentit 
à  rester  à  la  cour. 
Maisquelquesmois 
s'étaient  à  peine 
écoulés  qu'il  se  reti- 
ra au  pays  de  Caux,  à  cinq  lieues  de  Rouen,  dans  l'ab- 
baye de  Fontenelle,  que  saint  Vandrille  avait  fondée  j 
dix  ans  auparavant.  Quels  furent  les  événements  qui 
motivèrent  sa  retraite?  ils  nous  sont  inconnus.  Peut- 
être  la  nomination  du  trop  célèbre  Ebroïn  à  la  mairie 
de  la  Neustrie  n'y  fut-elle  pas  étrangère!  Cependant, 
nous  aimons  mieux  croire  qu'il  voulut  faire  coïncider 
son  entrée  dans  la  vie  religieuse  avec  la  prise  d'habit 
de  celle  qui  lui  avait  été  destinée  comme  épouse,  afin 
de  lui  être  unie  du  moins  par  une  consécration  si- 
multanée. Saint  Ouen,  qui  aurait  été  choisi  pour  leur 
donner  la  bénédiction  nuptiale,  fut  également  le  pon- 
tife consécrateur  d'Ansbert.  11  le  fit  prêtre  six  ans 
après  son  entrée  dans  le  cloître.  Ansbertfut  élu  abbé 
de  Fontenelle  en  678,  et,  à  la  mort  de  saint  Ouen 
arrivée  en  683,  fut  sacré  par  saint  Lambert,  évoque 
de  Rouen.  (Voir  la  vie  de  saint  Ansbert,  au  9  fé- 
vrier.) A  dater  du  jour  où  la  religion  les  avait  sépa- 
rés, Ansbert  et  Angadrême  ne  se  virent  jamais  plus... 
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sans  doute,  parce  que  leur  extrême  pureté  craignait 
jusqu'au  souvenir  d'une  union  mondaine  qui  aurait 
réveillé  un  amour  profane  dont  ils  ne  s'étaient  déta- 
chés l'un  et  l'autre  que  par  un  immense  sacrifice. 

Sur  la  voie  qui  conduisait  du  diocèse  de  Térouanne, 
où  était  née  sainte  Angadréme,  à  Beau  vais,  s'élevaient, 
dans  le  vne  siècle,  à  la  distance  de  deux  lieues  nord 
de  cette  dernière  ville,  plusieurs  petites  chapelles  où 
de  pieux  serviteurs  de  Dieu  se  réunissaient  pour 
prier  en  commun.  Parmi  ces  oratoires,  on  en  distin- 
guait un  qui  avait  été  fondé  par  saint  Evroult  à  la  fin 
du  siècle  précédent,  alors  que  Dodon  était  évêque  de 
Beauvais.  Il  était  assez  considérable,  car  quelques  au- 
tours lui  donnent  le  nom  de  monastère,  et  ajoutent 
qu'il  avait  été  construit  sur  un  fonds  qui  devint,  un 
demi-siècle  plus  tard,  la 
propriété  de  sainte  Anga- 
drême ,  mais  sans  qu'on 
sache  à  quel  titre.  Ce  fut 
dans  ce  monastère  qu'elle 
se  retira  dès  qu'elle  eut 
prononcé  ses  vœux.  Là, 
elle  se  livrait  avec  effusion 
aux  élans  de  son  ardente 
charité,  et  répandait  autour 
d'elle  de  douces  consola- 
tions et  des  aumônes  mul- 
tipliées. Dans  la  douleur 
que  lui  causait  le  souvenir 
de  la  fastueuse  opulence 
des  grands,  elle  éprouvait 
une  indicible  peine  en  pen- 
sant à  l'énorme  dispropor- 
tion qui  existe  entre  le  su- 
perflu des  cours  et  la  misère 
e\trème  des  pauvres  gens; 
et  elle  souffrait  en  raison 
du  peu  d'étendue  qu'elle 
pouvait  donner  à  ses  au- 
mônes. Cependant,  la  re- 
connaissance des  malheu- 
reux porta  au  loin  la  renommée  des  vertus  de  la  sim- 
ple et  modesie  religieuse,  et  de  toutes  parts  des  filles 
et  des  veuves  attirées  par  le  parfum  de  sa  vie  an- 
gélique  accoururent  en  foule  au  monastère  d'Oroër 
(du  mot  latin  orare,  prier)  afin  de  prendre  part  au 
travail  et  aux  prières  de  la  maison.  Bientôt  les  bâti- 
ments du  monastère  se  trouvèrent  insuffisants  pour 
le  nombre  toujours  croissant  des  religieuses  qui  ve- 
naient s'abriter  dans  cette  demeure  sanctifiée  par  la 
piété  de  sainte  Angadréme.  C'est  alors  que  les  habi- 
tants de  Beauvais,  remplis  d'admiration  pour  les  ver- 
tus de  la  fille  de  Bobert,  résolurent  de  faire  construire 
près  du  tombeau  de  l'abbé  fondateur,  saint  Evroult, 
un  superbe  monastère,  et  de  lui  en  remettre  le  gou- 
vernement. Secondés  par  les  largesses  de  sainte  Ba- 
thilde,  de  saint  Ouen ,  de  Chrodebert,  évèque  de  Pa- 
ris, et  d'un  grand  nombre  de  riches  seigneurs,  amis 
du  chancelier  Robert,  les  Beauvaisiens  purent  obte- 


Trois  cents  lances  entrent  dans  Beauvaif,  sous  la  conduite 
des  sires  de  Roche-Tesson  et  de  Fontenaille*. 


nir  la  prompte  exécution  des  travaux.  Dès  que  le  mo- 
nument fut  achevé,  la  nombreuse  communauté  vint 
s'y  établir,  et  celle  qui  parmi  les  sœurs  s'était  distin- 
guée par  son  obéissance  à  la  règle  monastique,  par 
son  humilité,  son  abnégation  et  son  abaissement 
malgré  sa  haute  naissance,  fut  jugée  la  plus  digne  et 
la  plus  capable  entre  toutes  de  diriger  la  colonie 
sainte  placée  sous  la  protection  de  Notre-Dame.  La 
fille  de  Robert  fut  nommée  abbesse  d'Oroër  à  peu 
près  dans  le  temps  où  la  régente  de  France  présidait 
à  la  fondation  de  la  célèbre  abbaye  de  Chelles. 

Si  sainte  Angadréme,  alors  qu'elle  n'était  que 
simple  religieuse,  donna  l'exemple  des  vertus  les 
plus  parfaites,  devenue  supérieure  de  son  monas- 
tère, elle  s'appliqua  à  faire  observer  les  règles  de 

l'ordre  en  s'y  soumettant 
elle-même  dans  toute  la 
plénitude  de  sa  vocation. 
Aussi  son  autorité,  basée 
sur  la  confiance  et  l'amour 
de  ses  compagnes,  fut-elle 
toujours  pour  la  commu- 
nauté aussi  légère  que  puis 
santé.  Dans  ces  temps  où 
l'esclavage  et  la  misère 
rendaient  la  condition  du 
pauvre  peuple  égale  à  celle 
des  animaux  domestiques, 
et  quelquefois  même  plus 
cruelle,  la  fondation  et  la 
dotation  des  monastères 
avaient  pour  but  de  préve- 
nir, parle  travail,  le  retour 
forcé  des  malheureux  af- 
franchis à  l'esclavage ,  de 
révéler  à  l'homme  sa  di- 
gnité par  l'instruction,  et  de 
le  conduire  au  bonheur  par 
la  religion.  Cette  grande 
pensée  de  la  civilisation  par 
la  charité  active  était  la 
mise  en  pratique  des  préceptes  du  Christ.  Sainte  Ba- 
thilde,  dont  la  régence  fit  faire  un  pas  immense  à  la 
liberté  civile  et  religieuse,  ne  cessait  d'étendre  l'œuvre 
de  cette  régénération  sociale  avec  d'autant  plus  d'in- 
fluence que  l'impulsion  donnée  par  les  gouvernants 
règle,  comme  nous  l'avons  dit  en  commençant,  les 
mœurs  des  gouvernés.  Pendant  son  séjour  à  la  cour, 
sainte  Angadréme  n'en  avait  remarqué  le  luxe  et  les 
richesses  que  pour  en  déplorer  la  triste  nécessité.  Sa 
haute  intelligence  se  porta  vers  les  réformes  que  le 
génie  de  la  régente  accomplissait  en  dedans  comme  en 
dehors  de  ses  Etats.  Devenue  abbesse,  elle  résolut  de 
seconder  dans  son  monastère  l'action  de  cette  grande 
reine.  Elle  partagea  son  temps  entre  le  travail  et  la 
prière,  et  exigea  de  ses  sœurs  l'accomplissement  régu- 
lier des  mêmes  devoirs.  Souvent,  pour  leur  montrer 
l'égalité  originelle  de  notre  nature  devant  Dieu,  elle  se 
chargeait  avec  joie  des  occupations  les  plus  pénibles, 
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bien  que  son  titre,  sa  naissance  et  sa  brillante  éduca- 
tion dussent  les  lui  épargner.  Elle  portait  elle-même 
an  loin,  dans  des  villages  dévastés  alors  par  la  misère 
et  les  maladies,  des  soulagements, des  aumônes  et  des 
consolations.  Et,  lorsque  la  nuit  la  surprenait  dans 
ces  touchantes  excursions,  elle  attendait  le  retour  du 
jour  agenouillée  au  pied  des  tombeaux  des  saints  et 
des  martyrs.  Que  de  fois  elle  se  reposa  ainsi  par  la 
prière  dans  l'abbaye  de  Saint-Lucien,  premier  évoque 
et  patron  de  Beauvais,  après  avoir  assisté  pendant  la 
journée  entière  les  pauvres  e!  les  malheureux  de  la 
cité  et  des  campagnes.  Elle  avait  pu  se  convaincre, 
dans  ses  rapports  avec  les  familles  déshéritées  des 
biens  même  indispensables  à  la  vie,  que  l'ignorance 
est  comme  l'oisiveté,  la  source  des  plus  grands  maux 
qui  accablent  l'humanité.  Four  les  combattre,  elle 
réunissait  dans  l'abbaye,  au  jour  où  le  travail  cor- 
porel doit  cesser,  les  bonnes  gens  de  la  cité  et  des 
campagnes,  et  leur  adressait  de  simples  et  persua- 
sives instructions.  Elle  mettait  tous  ses  soins  à  rendre 
ses  homélies  consolantes,  parce  que  les  pauvres  sont 
les  meilleurs  amis  de  Dieu  et  qu'ils  ont  foi  en  sa  mi- 
séricorde.  «  Le  Seigneur,  leur  disait-elle ,  nous  a 
«  condamnés  tous,  sans  distinction  de  rang  ni  de 
«  fortune,  au  travail,  comme  conséquence  fatale  de 
«  la  mort  à  laquelle  la  première  faute  de  l'homme 
«  nous  a  soumis.  Mais,  mesurant  notre  condamna- 
«  lion  à  la  faiblesse  de  notre  corps,  il  a  voulu  qu'un 
«  jour  sur  sept  fût  consacré  au  repos.  Admirez  en  cette 
«  loi  divine  un  nouvel  effet  de  sa  miséricorde;  ilpres- 
«  crit  à  l'homme,  dont  il  a  formé  l'âme  à  son  image, 
«  une  durée  de  travail  égale  à  celle  qu'il  employa 
«  pour  créer  le  monde,  et  lui  ordonne  de  se  reposer 
a  par  la  prière  dans  l'espérance  du  pardon  qui  doit 
«  couronner  sa  foi  et  son  repentir.  Puis  elle  s'écriait 
«  avec  enthousiasme  :  Oui,  le  repos,  pendant  le  jour 
«  du  Seigneur,  est  la  réhabilitation  de  l'homme  par 
«  la  prière  !  Livrons-nous  donc  sans  partage  à  la 
«  prière,  puisqu'elle  est  la  certitude  de  la  vie  éter- 
«  nelle  dans  le  sein  du  Dieu  créateur  et  miséricor- 
«  dieux  !  »  Les  paroles  de  sainte  Angadrème  étaient 
si  pénétrantes,  ajoutent  les  vieilles  chroniques,  que 
tous  ceux  qui  avaient  le  bonheur  de  l'entendre  étaient 
touchés  jusqu'aux  larmes,  et  remerciaient  avec  effu- 
sion la  bonté  divine  de  leur  avoir  donné  d'ouïr  et  de 
voir  une  si  sainte  abbesse,  (Annal,  bénéd.,  tome  I, 
page  285.) 

Après  avoir  gouverné  le  monastère  d'Oroër  pen- 
dant trente-cinq  ans  environ,  et  avoir  pratiqué  avec 
une  admirable  perfection  tous  les  actes  qu'elle  avait 
enseignés  pour  obtenir  le  ciel,  elle  s'éteignit  au  milieu 
de  ses  compagnes  le  quatorzième  jour  d'octobre  698. 
Elle  avait  vécu  soixante  et  un  ans.  On  remarque  que 
la  mort  de  saint  Ansbert,  arrivée  la  même  année, 
les  remit  dans  la  céleste  patrie  quarante  ans  après  la 
rupture  de  leurs  fiançailles. 


Les  restes  de  sainte  Angadrème  furent  déposés 


dans  les  cryptes  de  son  monastère,  d'où  on  les  trans- 
porta, au  ixe  siècle,  dans  l'église  de  l'abbaye  de 
Saint-Michel  de  Beauvais.  afin  de  les  préserver  des 
outrages  des  Normands.  La  translation  du  corps  eut 
lieu  le  44  février  de  l'année  926.  Ces  reliques  furent 
conservées  dans  cette  collégiale,  qui  s'élevait  sur  les 
murs  de  la  ville,  jusqu'en  1792,  époque  à  laquelle  la 
destruction  du  monument  entraîna  la  perle  des  pré- 
cieux restes  de  la  sainte.  On  parvint  cependant  à  en 
recueillir  quelques  parcelles,  qu'on  déposa  dans  l'é- 
glise cathédrale  de  Saint-Pierre  et  dans  l'église  pa- 
roissiale de  Saint -Etienne,  où  elles  sont  encore 
aujourd'hui  l'objet  d'une  grande  vénération.  Le  mo- 
nastère fut  brûlé  par  les  Normands,  et  jamais  il  n'a 
été  reconstruit.  On  pense  généralement  que  le  petit 
village  de  Oroër,  bâti  sur  la  route  d'Amiens,  à  deux 
lieues  nord  de  Beauvais,  entre  Guignecourt  et  Fon- 
taine-Saint-Lucien, occupe  l'emplacement  de  l'an- 
cien monastère  et  de  ses  dépendances,  et  que  l'église 
paroissiale  a  été  éditiée  à  la  place  même  où  sainte  An- 
gadrème fut  inhumée.  —  En  4037,  l'évèque  de  Beau- 
vais Dreux  ou  Drogon,  voulant  faire  revivre  l'institut 
et  la  mémoire  de  la  sainte  abbesse,  fit  construire,  près 
de  la  ville,  l'abbaye  de  Saint-Paul,  où  de  saintes 
filles  furent  réunies  sous  la  règle  de  Saint-Benoît, 
qu'on  présume  avoir  été  celle  du  monastère  primitif 
d'Oroër.  En  4321,  Jean  de  Marigny,  évèquede  Beau- 
vais, désirant  honorer  d'un  culte  particulier  les  ver- 
tus de  la  sainte  patronne  de  Beauvais,  déclara,  dans 
une  lettre  pastorale  datée  du  21  janvier,  que  sa  fête 
se  célébrerait  en  tous  lieux,  que  les  habitants  s'ab- 
stiendraient ce  même  jour  de  toutes  œuvres  serviles 
ou  manuelles,  et  que  ceux  qui  «  pénitents  et  con- 
«  fessés  visiteraient  dévotement  l'église  de  Saint-Mi- 
«  chel  en  l'honneur  de  cette  vierge,  et  solennise- 
«  raient  sa  fête,  obtiendraient  vingt  jours  de  pardon.» 

Mais  voici  venir  le  xve  siècle  !  Le  culte  de  sainte 
Angadrème  sera  mêlé  désormais  aux  fastes  de  notre 
histoire,  et  son  nom,  révéré  de  la  France  entière, 
retentira  au  milieu  des  solennelles  actions  de  grâce 
et  des  accents  belliqueux  de  la  victoire  et  du  triom- 
phe. 

En  4472,  le  duc  de  Bourgogne,  Charles  le  Té- 
méraire, ce  vassal,  ennemi  infatigable  de  Louis  XI, 
après  avoir  ravagé  la  Picardie,  vint  tout  à  coup 
mettre  le  siège  devant  Beauvais  avec  une  armée 
de  quatre-vingt  mille  hommes,  la  plus  nombreuse 
qu'on  eût  encore  vue.  Ce  fut  le  samedi,  vingt- 
septième  jour  de  juin,  qu'il  fit,  dès  le  matin,  som- 
mer les  Beauvaisiens  de  se  rendre.  Ceux-ci,  ins- 
truits des  horribles  cruautés  dont  le  duc  souillait  sns 
victoires,  résolurent  de  se  défendre  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité.  Aussitôt  les  Bourguignons  livrèrent 
trois  assauts,  l'un  à  la  porte  de  Bresle,  au  nord-est, 
l'autre  à  la  porte  de  l'Hôtel-Dieu,  au  nord,  et  le  troi- 
sième, à  la  porte  du  faubourg  Saint-Quentin,  situé 
au  nord -ouest  de  la  ville.  Les  assiégeants  étant 
parvenus  à  forcer  cette  dernière  porte,  se  répandi- 
rent dans  le  faubourg  en  criant  :  Ville  gagnée! 
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Mais  leur  joie  se  changea  en  fureur  quand  ils  s'a- 
per curent  qu'ils  n'étaient  pas  dans  la  ville  et  que  la 
porte  du  Limaçon,  devant  laquelle  ils  se  trouvaient, 
était  vaillamment  défendue  par  les  femmes,  les  filles 
et  les  enfants,  qui  rivalisaient  d'activité  et  de  cou- 
rage avec  les  bourgeois  et  les  arquebusiers.  «  Beau- 
«  vais  possédait  de  précieuses  reliques,  mais  les  ha- 
«  bitants  ne  mettaient  leur  confiance  en  aucune  au- 
«  tant  qu'en  la  châsse  de  sainte  Andagresme.  De 
«  tous  temps,  cette  sainte  avait  préservé  Beauvais, 
«  dont  elle  était  la  patronne,  de  malheurs  pendant 
«  les  guerres.  Il  y  avait  des  bourgeois  qui  se  souve- 
«  naient  de  l'avoir  vue,  quarante  ans  auparavant 
«  (1433),  lorsque  les  Anglais  assiégeaient  la  ville, 
«  apparaître  sur  les  remparts,  vêtue  de  ses  habits  de 
«  religieuse,  et  repousser  par  sa  protection  les  enne- 
«  mis  du  royaume.  »  Sa  cbàsse  fut  solennellement 
tirée  de  la  cathédrale  de  Saint-Pierre,  et  portée  en 
procession  à  la  porte  de  Bresle.  «  La  présence  de  ces 
«  saintes  reliques  remplit  de  confiance  ceux  qui  sou- 
«  tenaient  l'assaut  de  cette  porte.  »  L'ardeur  des 
bourgeois  s'accrut  par  la  violence  de  l'assaut,  qui  re- 
doublait avec  une  effroyable  force,  parce  que  le  duc 
avait  résolu,  dans  son  obstination  accoutumée,  de 
forcer  la  première  porte  attaquée.  Les  femmes,  sans 
craindre  les  traits  des  archers  bourguignons,  mon- 
tèrent aux  remparts  avec  un  courage  merveilleux. 
Elles  roulaient  de  grosses  pierres,  versaient  de  l'eau 
et  de  l'huile  bouillantes,  de  la  graisse  et  du  plomb 
fondus,  et  jetaient  des  fagots  enflammés  et  des  feux 
d'artifice  sur  les  assaillants.  Ce  fut  dans  cette  jour- 
née qu'une  jeune  fille  du  peuple,  au  nom  de  Jeanne 
Laisné,  surnommée  Fourquet,  inspirée  sans  doute  par 
l'héroïne  de  Vaucouleurs,  dont  le  courage  et  la  piété 
avaient,  un  demi-siècle  auparavant,  délivré  la  com- 
mune patrie  du  joug  de  l'étranger,  osa,  pendant  que 
deux  couleuvrines  ébranlaient  les  remparts,  arra- 
cher un  étendard  des  mains  d'un  Bourguignon  au 
moment  où  il  le  plantait  sur  les  murailles,  et  pré- 
cipita l'assaillant  dans  le  fossé.  «  Cette  nouvelle 
«  amazone,  ajoute  l'auteur  d'un  manuscrit  du  xvne 
«  siècle,  fit  un  humble  et  religieux  hommage  de  cette 
«  dépouille  si  glorieuse  à  l'honneur  de  Dieu  et  de  la 
«  saincle  Vierge,  dans  l'église  des  Jacobins,  où  on  le 
«  voit  encore  aujourd'huy;  elle  en  récent  sur  l'heure 
«  les  applaudissements  de  tous  les  habitants  de  la 
«  ville,  qui  furent  extraordinairement  animez  par 
v<  son  exemple.  »  L'assaut  donné  à  la  ville  sur  trois 
points  différents  dura  depuis  onze  heures  du  matin 
jusqu'à  neuf  heures  du  soir,  et  bien  que  pendant  ce 
temps  les  habitants  eussent  combattu  vaillamment 
sur  leurs  murailles,  il  n'y  eut  de  tué  dans  leurs  rangs 
qu'un  seul  homme.  On  attribua  à  l'intercession  de 
sainte  Angadrème  les  événements  de  cette  journée 
mémorable,  à  savoir  :  la  résistance  surhumaine  des 
bourgeois  privés  de  tous  moyens  de  défense  et  surpris 
par  un  ennemi  bien  garni  de  gens  et  d'armes  ;  l'en- 
thousiasme guerrier  et  patriotique  de  Jeanne,  que  lui 
inspire  l'enthousiasme  religieux,  et  qu'elle-même 


communique  aux  femmes  de  la  ville;  le  sang  des 
braves  habitants  épargné  quand  celui  des  assaillants 
coule  à  flots;  enfin,  le  secours  inespéré  de  trois 
cents  lances  de  l'ordonnance  du  roi  qui  arrivèrent  de 
Noyon  à  temps  pour  prendre  part  à  la  défense  de  la 
ville  pendant  le  troisième  assaut. 

La  nuit  avait  suspendu  l'attaque  des  assaillants. 
Le  lendemain,  lorsque  Charles  le  Téméraire  vit  des 
hommes  d'armes  sur  les  murailles,  sa  fureur  ne  con- 
nut plus  de  bornes.  Il  résolut  aussitôt  de  faire  le 
siège  de  la  ville  dans  les  formes,  et  ordonna,  à  cet 
effet,  de  faire  approcher  son  armée  tout  entière  et  de 
battre  les  murs  avec  la  grosse  artillerie,  qui  était  la 
plus  considérable  qu'on  eut  oncques  vue.  Pendant 
dix  jours,  cette  artillerie  ne  cessa  de  jouer  contre  la 
ville;  plusieurs  pans  des  murailles  s'écroulèrent  et 
les  édifices  les  plus  élevés  furent  incendiés  par  des 
projectiles  enflammés.  La  cathédrale,  que  le  dessein 
de  l'ennemi  était  de  détruire,  fut  endommagée  par 
les  boulets,  dont  on  voit  encore  plusieurs  empreint',  s 
profondes  dans  divers  endroits  de  l'édifice.  Le  lundi, 
0  juillet,  l'artillerie  ennemie  fut  pointée  vers  la  tour 
de  Craoul,  située  au  milieu  du  jardin  de  l'évêché, 
parce  que  de  cette  position  les  assiégés  accablaient  les 
Bourguignons.  Le  feu  prit  au  palais  épiscopal  avec 
une  violence  si  grande,  qu'on  craignit  pour  le  reste 
de  la  ville.  On  apporta  aussitôt  la  châsse  de  sainte 
Angadrème  sur  le  théâtre  de  l'incendie,  et  tous  ceux 
que  l'âge  ou  les  maladies  rendaient  invalides  prièrent 
devant  les  reliques  de  la  sainte  patronne  pendant  que 
les  autres  habitants  se  rendaient  maîtres  de  l'incen- 
die, réparaient  les  brèches  des  remparts  et  repous- 
saient l'ennemi  qui  gagnait  de  toutes  parts. 

Le  mercredi  suivant,  une  large  brèche  ayant  été 
ouverte  dfins  la  muraille  entre  la  porte  de  Bresle  et 
celle  de  l'Hôîel-Dieu,  le  duc  de  Bourgogne  ne  douta 
pas  que  la  résistance  de  Beauvais  ne  fût  désormais  im- 
possible. En  conséquence,  il  ordonna  pour  le  lende- 
main, 9  juillet,  un  assaut  général.  Il  surveilla  lui- 
même  les  travaux,  approuvant  fort  les  plaisanteries 
de  son  frère,  qui  lui  assurait  qu'il  n'aurait  que  faire 
de  fagots  pour  favoriser  l'escalade,  parce  que  les  corps 
des  assiégés  empliraient  assez  les  fossés.  Le  jeudi 
l'assaut  commença  dès  sept  heures  du  matin.  Les 
Bourguignons  avaient  jeté  deux  ponts  sur  les  fossés, 
l'un  devant  la  porte  de  Bresle,  l'autre  devant  la  porte 
de  l'Hôtel-Dieu.  Ils  attaquèrent  ces  deux  portes  avec 
toutes  leurs  forces  réunies.  Mais  ils  trouvèrent  une 
résistance  plus  vigoureuse  encore  qu'au  premier  as- 
saut. Les  femmes  étaient  aussi  vaillantes,  aussi  in^ 
trépides,  aussi  actives  qu'à  la  fameuse  journée  du 
27  juin.  Elles  lançaient  des  projectiles  de  toute  na- 
ture avec  une  rapidité  si  prodigieuse,  que  force  fut 
aux  assaillants  de  renoncer  à  escalader  les  remparts. 
Mais  là  ne  se  borna  pas  leur  incessante  activité  : 
elles  distribuèrent  de  quartiers  en  quartiers  des  brocs 
de  vin  pour  rafraîchir  et  fortifier  les  braves  défen- 
seurs de  Beauvais.  Plusieurs  d'entre  elles  portèrent 
sur  leurs  épaules  la  châsse  de  sainte  Angadrème, 


SAINTE    ANGADRÉME.   —  14  OCTOBRE 


dans  ce  jour  qui  devait  décider  du  sort  de  la  cité. 
«  Tout  le  monde,  dit  l'auteur  du  manuscrit  que  nous 
«  avons  cité,  considérait  avec  raison  la  sainte  pa- 
«  tronne  comme  le  plus  grand  bouclier  de  la  ville 
«  et  sa  principale  forteresse,  et  les  femmes  pieuses 
«  qui  la  portaient  comme  les  plus  vaillantes,  parce 
«  qu'en  la  tenant  constamment  sur  les  bords  du 
«rempart,  elles  restaient  exposées  aux  événements 
«  périlleux  de  la  guerre  et  aux  traits  des  Bourgui- 
«  gnons  qui  tiraient  dessus  de  tout  leur  pouvoir.  On 
«  laissa  longtemps  une  des  flèches  enfoncée  dans 
«  cette  châsse  comme  une  marque  de  la  violence  sa- 
«  crilége  de  l'ennemi,  et  comme  un  témoignage  du 
«  secours  que  Beauvais  reçut  de  sa  sainte  patronne.  » 
Après  trois  heures  du  plus  rude  assaut  qui  ait  ja- 
mais été  donné  à  aucune  place  que  ce  fût,  dit  Phi- 
lippe de  Commines,  les  Bourguignons,  dent  les  peries 
étaient  considérables,  s'arrêtèrent.  Charles  le  Témé- 
raire lui-même,  rempli  de  confu- 
sion, ordonna  la  retraite.  Le  lende- 
main, 10  juillet,  les  assiégés  firent 
une  sortie  et  pénétrèrent  jusque 
dans  le  camp  des  ennemis,  leur 
tuèrent  un  grand  nombre  d'hom- 
mes et  leur  enlevèrent  plusieurs 
pièces  d'artillerie.  A  leur  retour 
dans  la  ville,  les  capitaines,  les 
gens  d'armes  et  le  peuple  rendirent 
grâces  à  Dieu  de  sa  protection  écla- 
tante, par  une  procession  générale 
dans  laquelle  on  porta  les  reliques 
de  sainte  Angadrème,  de  saint  Lu- 
cien, de  saint  Justet  de  saint  Ger- 
mer. Cependant  le  duc  ne  pouvant 
consentir  à  s'avouer  vaincu,  résolut 
de  mettre  le  feu  à  la  ville.  11  fit  dé- 
guiser plusieurs  hommes,  les  uns 
en  paysans,  les  autres  en  matelots, 
afin  qu'ils  pussent  y  pénétrer  ;  mais  ayant  été  recon- 
nus, ils  furent  condamnés  à  mort  et  exécutés  par  la 
main  du  bourreau. 

Lorsque  Louis  XI  apprit  la  levée  du  siège  de  Beau- 
vais, il  fit  éclater  sa  joie  et  sa  reconnaissance  envers 
les  braves  bourgeois  de  cette  ville,  et  fit  vœu  de  ne 
pas  manger  de  chair  avant  d'avoir  envoyé  12,000  écus 
aux  habitants,  et  avant  d'avoir  fait  exécuter  en  ar- 
genterie une  ville  à  la  ressemblance  de  Beauvais,  du 
poids  de  200  marcs,  pour  être  offerte  en  ex-voto. 

Par  lettres  patentes  données  à  Amboise  peu  de 
jours  après  ce  grand  événement,  il  ordonna  qu'en 
reconnaissance  des  grâces  obtenues  par  l'intercession 
de  cette  sainte,  qu'il  regardait  comme  la  patronne 
et  conservatrice  de  Beauvais,  il  serait  fait  tous  les 
ans  à  perpétuité,  au  jour  de  sa  fête,  une  procession 
solennelle,  et  que  ses  reliques  y  seraient  portées  pour 
la  supplier  de  secourir  la  ville  et  le  royaume.  L'ins- 
titution de  cette  solennité  mit  fin  à  une  saturnale 
nommée  la  fête  des  ânes.  Il  accorda  en  outre  aux 
habitants  des  privilèges  et  des  prérogatives  peut-être 
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supérieurs  à  ceux  de  la  noblesse,  et  ordonna  que  les 
femmes  de  Beauvais  marcheraient  immédiatement 
après  le  clergé  et  devant  les  hommes,  au  jour  de  cette 
procession,  qu'elles  iraient  les  premières  à  l'offer- 
toire et  qu'elles  pourraient  porter  dans  cette  cérémo- 
nie, et  le  jour  de  leurs  noces,  des  étoffes  de  soie,  des 
fourrures  et  des  ceintures  d'or,  ornements  alors  ré- 
servés par  les  lois  aux  seules  dames  et  damoiselles. 
Le  19  janvier  de  l'année  suivante,  ce  prince  vint  à 
Beauvais,  et  quoiqu'il  arrivât  dans  la  nuit,  il  voulut 
d'abord  se  rendre  à  l'église  de  Saint-Michel,  pour  ho- 
norer sainte  Angadrème,  dont  il  échangea  la  châsse 
de  bois  contre  une  de  cuivre  doré  d'un  riche  travail. 
De  retour  à  Amboise  (22  février),  il  accorda  à  Jeanne, 
surnommée  Hachette  à  cause  du  hachereau  dont  elle 
frappa  le  soldat  bourguignon,  et  à  Colin  Pilon,  au- 
quel il  l'avait  mariée,  une  exemption  totale  d'impôts 
,  dans  toute  l'étendue  du  royaume. 

La  procession  dite  de  Y  assaut 
eut  lieu  à  chaque  anniversaire  du 
27  juin  jusqu'à  la  révolution,  qui 
la  supprima.  En  1806,  elle  fut  ré- 
tablie par  un  décret  de  l'empereur 
Napoléon  Ier.  (Moniteur  du  18  oct. 
1806.)  LeOjuillet  1851,  laslatuede 
Jeanne  Hachette  ayant  été  inaugu- 
rée avec  toute  la  solennité  des  fêtes 
religieuses  et  patriotiques,  Mgrl'é- 
vêque  de  Beauvais  prononça  ces 
paroles  :  «  Voici  tantôt  quatre  siè- 
«  clés  que  Jeanne  Hachette  a  con- 
i  tribué  par  sa  vaillance  au  salut  de 
k  Beauvais,  et  depuis  cette  époque, 
«  la  religion  a  gardé  la  mémoire  de 
«  l'héroïne  avec  un  amour,  je  dirais 
«  presque  avec  un  orgueil  mater- 
«  nel.  Elle  a  marié  le  souvenir  de 
«  cette  simple  enfant  du  peuple,  de 
«cette  fille  courageuse  et  modeste,  avec  le  culte  de 
«sainte  Angadrème, patronne  auguste  de  la  cité.» 

Enfin  le  dimanche  18  juillet  1852,  cette  fête  de 
l'assaut,  qui  avait  été  de  nouveau  abolie  en  1830, 
fut  reprise  et  célébrée  avec  une  grande  pompe.  Dès 
que  le  magnifique  étendard  donné  par  le  chef  du  gou- 
vernement pour  remplacer,  par  une  imitation  com- 
plète, celui  que  le  temps  avait  fortement  endom- 
magé, eut  été  béni,  le  clergé  entonna  l'hymne  de 
Sainte-Angadrème,  et  de  jeunes  filles  conduites  par 
les  conseillers  municipaux  mirent  le  feu  aux  pièces 
de  canon  placées  entre  l'hôtel-de-ville  et  la  statue  de 
Jeanne  Hachette.  Nous  terminerons  par  ces  paroles 
du  même  prélat  :  «  Nous  solennisons  aujourd'hui 
«  un  glorieux  anniversaire,  celui  de  la  délivrance  de 
«  Beauvais  par  l'invocation  d'une  grande  sainte  et  le 
«  dévouement  héroïque  d'une  fille  du  peuple.  Nous 
«  renouons  ainsi  la  chaîne  des  temps,  et  nous  per- 
«  pétuons  parmi  nous  la  tradition  des  bons  souvenirs 
«  et  des  vertus  patriotiques.  » 

De  Beaupré. 


t  Pierre  a  Beauvais 


Paris.  —  Imprimerie  de  Pillel  tils  aîné,  rue  des  Grands- Augusti 
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Quinze  siècles  s'é- 
taient réjouis  et  glori- 
fiés dans  leur  obéis- 
sance à  l'autorité  tu  té- 
ta ire  de  l'Eglise  :  l'E- 
glise avait  réuni  dans 
son  sein  et  consolé  ma- 
ternellement les  intel- 
ligences égarées  et  tra- 
înes par  le  paganisme  ; 
aux  barbares  du  Nord, 
qu'un  courage  féroce 
et  l'avidité  du  butin 
précipitaient  par  trou- 
pes immenses  vers  le  Midi,  elle  avait  fait  savoir  qu'il 
y  a  quelque  chose  de  plus  fort  que  l'épée  et  de  meil- 
leur que  le  plaisir;  dans  l'universel  naufrage  où  tout 
élément  de  progrès  semblait  près  de  disparaître,  en 
même  temps  que  l'empire  rumain,  sous  la  ténébreuse 
ignorance  et  les  passions  conjurées,  elle  avait  sauvé 
le  devoir  et  le  droit,  l'autorité  et  la  liberté  ;  elle  avait 
mis  un  terme  aux  aveugles  victoires  du  mahomé- 
tisme,  qui  menaçait  d'éteindre  la  lumière  des  sciences 
et  d'étouffer  le  génie  de  la  civilisation  européenne. 


En  un  mot,  tout  ce  qui  était  digne  d'honneur, 
pauvre,  faible  et  souffrant,  avait  trouvé  dans  l'Eglise 
bienveillance,  asile  et  protection.  11  est  vrai,  parce 
que  Dieu  associe  les  hommes  à  son  œuvre,  et  que  la 
sainteté  du  plus  auguste  ministère  ne  les  rend  pas 
impeccables,  il  y  aura  toujours  dans  les  choses  de  la 
religion  quelques  ténèbres  parmi  des  flots  de  lu- 
mière, et  le  scandale  de  quelques  abus  à  côté  de  la 
grâce  des  plus  purs  préceptes  ;  mais  il  y  aura  tou- 
jours aussi  d'incorruptibles  moyens  de  salut  et  un 
principe  efficace  de  restauration  ;  car  Dieu  est  miséri- 
corde comme  il  est  justice,  et  l'Eglise  de  la  terre  en- 
voie ses  enfants  à  l'Eglise  du  ciel  par  les  deux  routes 
de  l'innocence  et  du  repentir. 

Lors  dune  qu'un  moine  saxon,  sous  le  hautain  pré- 
texte d'opérer  une  réforme  devenue  nécessaire,  pro- 
testa publiquement  contre  l'autorité  catholique  et  se 
réfugiadansl'indépendancedesa  raison  personnelle, 
il  fit  un  acte  aussi  lamentable  dans  ses  conséquences 
sociales  qu'il  était  illégitime  en  soi.  Ce  nefutpasuni- 
quement  le  crime  et  le  malheur  d'un  homme  qui 
méconnut  la  loi  fondamentale  de  l'Eglise;  ce  fut  le 
crime  et  le  malheur  d'une  moitié  de  l'Europe  qui 
finit  par  perdre  le  sentiment  d'un  devoir,  en  s'exa- 
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gérant  la  pensée  d'un  droit;  qui  rompit  avec  les 
vieilles  traditions  d'où  elle  tirait  sa  force  et  sa  gloire; 
qui  brisa  le  lien  de  son  unité,  non-seulement  reli- 
gieuse, mais  encore  politique;  qui  déroba  les  con- 
sciences à  la  main  d'un  pape  pour  les  mettre  aux 
mains  des  gendarmes,  et,  quoi  qu'on  en  dise,  ralen- 
tit la  marche  du  monde  moderne.  En  effet,  depuis 
Luther  et  Calvin,  l'action  de  l'Europe  divisée  s'est 
consumée  en  luttes  intestines  et  n'a  pesé  que  d'un 
poids  affaibli  sur  le  reste  du  monde.  On  ne  s'est 
plus  battu  contre  les  Turcs  ;  mais  le  sang  le  plus  pur 
des  pays  chrétiens  a  coulé  cent  vingt  ans  au  milieu 
des  guerres  religieuses.  On  n'a  plus  entrepris  de 
croisades;  mais  l'Afrique  entière  reste  dans  une  dé- 
gradation qui  fait  la  honte  de  l'humanité;  la  Pales- 
tine est  dans  un  abaissement  qui  contraste  d'une  fa- 
çon douloureuse  avec  ses  souvenirs  si  illustres; 
l'Asie  entière  demeure  immobile  avec  ses  hommes 
esclaves  et  ses  femmes  avilies.  Dans  tous  ces  pays,  la 
civilisation  de  l'Europe  n'a  pas  su  pénétrerdepuis trois 
siècles,  quand  il  lui  faudrait  si  peu  de  temps  pour 
faire  le  tour  du  inonde,  sous  une  direction  unique, 
avec  tous  les  moyens  dont  elle  dispose  :  population 
surabondante,  génie  supérieur,  esprit  communicatif, 
caractère  énergique  et  entreprenant,  cœur  généreux 
et  intrépide. 

On  ne  peut  le  nier  :  au  point  de  vue  de  la  religion 
et  du  progrès,  au  point  de  vue  des  consciences  indi- 
viduelles et  des  intérêts  publics,  la  révolution  reli- 
gieuse qui  ouvrit  le  xvie  siècle  fut  un  effroyable 
désastre,  parce  qu'elle  délia  le  faisceau  des  Etats  eu- 
ropéens et  brisa  le  moule  de  l'unité  chrétienne, 
parce  qu'elle  installa  dans  le  monde  une  anarchie 
permanente,  en  déplaçant  la  raison  du  droit  et  du 
devoir.  Mais  c'est  le  secret  de  la  Providence  de  met- 
tre un  frein  à  la  malice  des  hommes  de  même  qu'à 
la  fureur  des  flots.  Les  grandes  révolutions  politiques 
ou  religieuses  impriment  aux  âmes  je  ne  sais  quel 
ébranlement  fécond  d'où  se  dégage  la  vie;  les  forces 
et  l'énergie  de  l'homme  se  manifestent  avec  éclat 
parmi  ces  chocs  solennels.  Dieu  vient  d'ailleurs  en 
aide  à  notre  faiblesse,  et  à  côté  de  nos  grands  crimes 
il  place  de  grandes  vertus.  Quelle  que  soit  la  cruauté 
des  bourreaux,  elle  rencontre  dans  les  victimes  un 
courage  encore  plus  inouï;  la  piété  des  bons  resplen- 
dit par-dessus  l'irréligion  des  méchants;  et,  pour  la 
gloire  de  l'humanité,  c'est  une  loi  du  monde  que  la 
somme  des  vertus  non-seulement  fasse  équilibre 
à  la  somme  des  crimes,  mais  encore  la  couvre  et  la 
dépasse. 

C'est  ce  qu'on  a  vu  particulièrement  au  xrie  siè- 
cle, l'un  des  plus  orageux  et  des  plus  fertiles  en 
hérésies  lamentables,  mais  aussi  l'un  des  plus 
riches  en  grands  saints  et  en  grandes  œuvres.  Les 
pertes  infligées  à  l'Eglise,  les  ravages  du  protestan- 
tisme étaient  compensés  au  dehors  par  les  con- 
quêtes des  missionnaires,  et  au  dedans  même  par 
un  merveilleux  épanouissement  de  toutes  les  vertus. 
Dieu  effaça  l'opprobre  de  son  peuple  et  essuya  les 


larmes  de  son  Eglise  en  faisant  surabonder  la  grâce 
où  l'homme  avait  fait  surabonder  l'iniquité.  On  vit 
se  lever  des  légions  de  héros  et  d'héroïnes  ressusci- 
tant les  exemples  de  la  ferveur  antique,  illustrant  le 
monde  entier  par  les  plus  sublimes  vertus,  répri- 
mant la  révolte  des  hérétiques,  excitant  la  piété  des 
fidèles,  secourant  les  malades  et  les  pauvres,  parcou- 
rant les  campagnes  pour  y  répandre  l'instruction,  se 
retirant  dans  les  cloîtres  pour  y  pratiquer  la  péni- 
tence, épousant  la  pauvreté  pour  la  préserver  du 
désespoir,  traversant  les  mers  pour  évangéliser  les 
idolâtres,  enfin  répondant  à  la  calomnie  par  le  dé- 
vouement et  aux  persécutions  par  des  bienfaits.  Au 
nombre  de  ces  âmes  si  grandes  devant  Dieu,  si  utiles 
à  l'humanité,  qui  luttèrent  pour  la  vérité  et  la  vertu 
dans  le  xvie  siècle,  brille,  avec  un  merveilleux  éclat, 
une  femme  que  l'Eglise  a  placée  sur  ses  autels  et 
que  le  monde  a  connue  sous  le  nom  de  Thérèse  de 
Cépéda  :  esprit  d'une  singulière  distinction,  cœur  de 
feu  qui  sut  brûler  uniquement  pour  Dieu,  âme  toute 
transfigurée  en  lumière  et  en  amour. 

Thérèse  naquit  à  Avila,  dans  la  Vieille-Castille, 
le  28  mars  1515,  deux  ans  avant  que  Luther  brûlât 
la  bulle  de  Léon  X  sur  la  place  publique  de  Wiltem- 
berg.  Le  père  de  Thérèse,  gentilhomme  honorable, 
s'appelait  Alphonse  Sanchez  de  Cépéda;  sa  mère, 
d'une  famille  considérée  dans  le  pays,  se  nommait 
Béatrix  d'Ahumada.  «  Les  grâces  que  j'ai  reçues  de 
«  Dieu,  dit  elle-même  sainte  Thérèse,  et  la  manière 
«  dont  j'ai  été  élevée,  auraient  dû  suffire  pour  me 
«  rendre  pieuse  si  la  malice  n'y  eût  apporté  des  ob- 
«  stades.  Mon  père  aimait  beaucoup  la  lecture  des 
«  bons  livres  ;  il  en  avait  plusieurs  en  langue  vul- 
«  gaire,  afin  que  ses  enfants  pussent  les  lire.  Ses  in- 
«  tentions  étaient  secondées  par  ma  mère,  qui  prenait 
«  soin  de  nous  faire  prier  Dieu  et  nous  inspirait  la 
«  dévotion  à  la  sainte  Vierge  et  aux  saints...  Mon 
«  père  était  fort  charitable  envers  les  pauvres  et  les 
«  malades,  et  plein  de  bonté  pour  ses  serviteurs.  Les 
«  esclaves  lui  faisaient  compassion,  et  il  ne  voulut 
«jamais  en  avoir.  Une  esclave  qui  appartenait  à  l'un 
«  de  ses  frères  étant  venue  à  la  maison  pour  quel- 
ce  ques  jours,  il  la  traitait  comme  sa  fille,  et  ne  pou- 
ce vait  voir  sans  douleur  qu'elle  n'eût  pas  la  liberté. 
«  Il  était  très-sincère  en  ses  paroles:  on  ne  l'entendit 
«jamais  ni  jurer  ni  médhe;  une  grande  honnêteté 
«  régnait  dans  toute  sa  conduite.  Ma  mère  était  aussi 
«  d'une  haute  vertu;  encore  qu'elle  fût  d'une  extrême 
«  beauté,  elle  attachait  si  peu  de  prix  à  cet  avantage 
«  qu'elle  vivait  comme  une  personne  âgée,  elle  qui 
«  mourut  à  trente-trois  ans.  Son  caractère  était  d'une 
ce  merveilleuse  douceur.  Elle  avait  beaucoup  d'esprit, 
«  mais  peu  de  santé.  Ses  maladies  furent  fréquentes, 
«  ses  peines  considérables,  sa  fin  très-chrétienne1.  » 

Les  paroles  et  les  exemples  de  parents  si  pieux 
tirent  une  vive  impression  sur  Thérèse  ,  qui  avait 

1  Vie  de  sainte  Thérèse  écrite  par  elle-même,  chap.  i  ;  I  il.  s. 
Teres.,  auct.  Ribera,  lib.  I,  cap.  ni,  apud  Bolland.  la  octoc. 
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l'écrit  ouvert  et  naturellement  juste,  le  cœur  géné- 
reux et  enclin  aux  choses  élevées.  Entre  ses  frères, 
elle  aimait  particulièrement  Rodrigue,  qui  était  de 
son  âge,  et  ils  s'en  allaient  à  l'écart  pour  lire  en- 
semble la  vie  des  saints.  Tous  deux  sentaient  bien  la 
grandeur  des  souffrances  endurées  par  les  martyrs, 
et  toutefois  ils  regardaient  cela  comme  peu  de  chose 
en  le  comparant  au  bonheur  éternel  qui  doit  en  être 
le  prix.  Afin  donc  d'arriver  plus  vite  au  ciel,  ils  son- 
gèrent à  passer  chez  les  Maures  en  demandant  l'au- 
mône :  ils  ne  doutaient  pas  qu'on  ne  les  fit  mourir 
pour  la  cause  de  Jésus-Christ  parmi  ces  durs  persé- 
cuteurs du  christianisme.  Mais  «  notre  plus  grand 
«  embarras,  dit  la  sainte,  était  de  quitter  nos  parents. 
«  Toutefois,  l'éternité  de  gloire  ou  de  tourments  dont 
«  nos  livres  faisaient  la  peinture  frappait  notre  esprit 
«  d'un  si  étrange  étonnement,  que  nous  répétions  à 
a  plusieurs  reprises  :  Toujours  !  quoi  !  pour  tou- 
«  jours  !  »  Les  deux  petits  philosophes  s'échappèrent; 
mais  un  de  leurs  parents  les  rencontra  et  les  fit  re- 
tourner, leur  projet  aboutissant  du  moins  à  montrer 
quelle  place  le  sentiment  religieux  occupait  dans  ces 
jeunes  âmes1. 

Thérèse  avait  douze  ans  quand  elle  perdit  sa  mère. 
Appréciant  la  portée  de  ce  malheur,  elle  se  jeta  toute 
en  larmes  devant  une  image  de  la  Vierge  Marie  pour 
chercher  une  mère  dans  le  ciel,  puisqu'elle  n'en 
avait  plus  sur  la  terre.  Cette  action  faite  avec  sim- 
plicité eut  plus  de  valeur  que  la  pauvre  orpheline  ne 
croyait  lui  en  donner,  car  elle  reconnut  dans  la  suite 
que  sa  prière  avait  été  entendue.  Lorsqu'elle  fut  un 
peu  plus  avancée  en  âge,  elle  sentit  d'autant  mieux 
ses  talents  qu'on  les  disait  considérables  :  la  facilité 
de  son  génie,  ses  manières  gracieuses  et  son  enjoue- 
ment lui  conciliaient  l'estime  et  lui  valaient  des 
louanges.  Toutefois,  ce  n'est  point  l'orgueil  qui  fail- 
lit la  perdre,  mais  le  mauvais  choix  de  ses  lectures 
et  de  ses  liaisons. 

Elle  avait  pris  goût  aux  romans  ou  histoires  de  la 
chevalerie.  Son  père  condamnait  sévèrement  de  telles 
lectures  ;  mais  elle  savait  se  dérober  à  ses  regards  et 
passer,  sans  être  aperçue,  plusieurs  heures  du  jour 
et  de  la  nuit  dans  une  si  vaine  occupation.  Bientôt 
la  piété  se  refroidit  en  son  cœur.  «  Je  ne  trouvais  plus 
«  de  joie  qu'à  lire  quelqu'un  de  ces  livres  que  je 
«  n'avais  pas  encore  vus.  Je  pris  d'abord  plaisir  à  me 
o  parer,  et  je  sentis  naître  le  désir  de  plaire.  Mes 
«  mains  et  ma  coiffure  devinrent  un  grand  objet  de 
«  soin  ;  j'aimais  les  parfums  et  les  vanités,  et,  très- 
ce  recherchée,  je  n'en  manquais  pas.  Cependant  mon 
«  intention  n'était  pas  mauvaise,  et  je  n'aurais  pas 
«  voulu  que  personne  offensât  Dieu  à  cause  de  moi. 
«Je  me  conduisis  de  la  sorte  plusieurs  années  sans 
a  comprendre  qu'il  y  eût  du  mal,  mais  je  vois  bien 
«  maintenant  qu'il  y  en  avait  beaucoup.  »  La  société 
d'une  parente  vint  affermir  dans  l'àme  de  Thérèse 


-  Vie  de  sainte  Thérèse  par  elle-même,  chap.  i;  Vii.lf.fore, 
Vie  de  saime  Thérèse,  liv.  I. 


,  ce  penchant  aux  frivolités  de  la  vie  mondaine.  «  S'il 
«  me  fallait  donner  des  conseils  aux  pères  et  aux 
«  mères,  dit-elle,  j'insisterais  surtout  pour  que  les 
«  enfants  n'eussent  que  des  compagnies  utiles  :  rien 
«  n'est  plus  essentiel,  car  nous  sommes  plus  portés 
«  au  mal  qu'au  bien.  Je  l'ai  moi-même  éprouvé  : 
«  ayant  une  sœur  plus  âgée  que  moi  et  très-ver- 
«  tueuse,  je  ne  profitai  point  de  son  exemple,  et  les 
«  mauvaises  qualités  d'une  parente  qui  venait  sou- 
ci vent  nous  voir  me  firent  un  grand  mal...  J'arrivai 
«  ainsi  à  ma  quatorzième  année,  et  il  me  semble  que 
«jusque-là  je  n'avais  point  offensé  Dieu  mortelle- 
ce  ment  :  sa  crainte  était  en  moi,  et  je  craignais  en- 
ce  core  plus  de  manquer  à  ce  que  l'honneur  du  monde 
«  exige,  n'observant  pas  que  je  l'exposais  de  plu- 
«  sieurs  manières ,  puisqu'au  lieu  de  prendre  les 
«  vrais  moyens  de  le  conserver,  je  me  contentais 
«  d'éviter  ce  qui  peut  ternir  la  réputation  d'une 
«jeune  fille1.  »  Il  faut  dire,  toutefois,  que  les 
fautes  si  sévèrement  accusées  ici  par  sainte  Thérèse 
étaient  des  conversations  et  des  divertissements 
agréables,  frivoles,  peut-être  d'une  légèreté  vaniteuse, 
mais  non  pas  de  ces  liaisons  et  de  ces  entraînements 
qui  font  perdre  l'amitié  de  Dieu. 

Alphonse  de  Cépéda,  qui  avait  une  haute  idée  de 
la  religion,  s'affligea  du  changement  qu'il  remar- 
quait dans  sa  fille.  Cependant  il  ne  voulut  point  faire 
d'éclat  ;  mais  peu  de  temps  après,  une  occasion  favo- 
rable s'étant  présentée,  il  confia  Thérèse  aux  augus- 
tinesd'Avila,  qui  élevaient  beaucoup  déjeunes  Cas- 
tillanes. Elle  s'ennuya  d'abord,  et  les  huit  premiers 
jours  lui  semblèrent  tristes.  Elle  était  loin  de  songer 
à  prendre  l'habit  religieux  ;  puis  la  société  de  per- 
sonnes si  véritablement  pieuses  finit  par  lui  plaire  ; 
la  maîtresse  des  pensionnaires  eut  même  bientôt 
gagné  sa  confiance.  «  Cette  religieuse  était  fort  dis- 
«  crête  et  de  grande  vertu  ;  je  fus  touchée  de  ses 
«  sages  entretiens;  l'entendre  parler  de  Dieu  me  fai- 
«  sait  un  plaisir  extrême.  Elle  me  raconta  comment 
«  cette  seule  parole  de  l'Evangile  :  Il  y  a  beaucoup 
«  d'appelés,  mais  peu  d'élus,  l'avait  portée  à  entrer 
«  en  religion,  et  elle  me  dépeignit  les  récompenses 
«  réservées  à  qui  cherche  Dieu  par-dessus  tout.  De 
«  tels  discours  bannirent  de  mon  esprit  les  mauvaises 
«  inclinations,  y  rappelèrent  le  désir  des  biens  éter- 
ec  nels,  et  bientôt  je  ne  sentis  plus  d'aversion  pour 
«  la  vie  religieuse.  Je  ne  pouvais  voir  une  sœur  pleu- 
«  rer  en  priant  Dieu  ou  remplir  ses  pratiques  de 
«  piété  sans  lui  porter  envie,  parce  que  mon  cœur 
«  était  si  dur  à  cet  égard,  qu'entendant  lire  la  Pas- 
«  sion  de  Notre-Seigneur,  je  n'aurais  pas  versé  une 
«  seule  larme;  et  cela  m'affligeait  profondément 2.  » 
Le  séjour  de  Thérèse  chez  les  augustines  d'Avila 
fut  de  dix-huit  mois.  Elle  y  réfléchit  sur  sa  vocation 

i  Vie  de  sainte  Thérèse  par  elle-même,  chap.  n;  Vit.  s.  7'#- 
resiœ,  auct.  IUliera,  lib.  I,  cap.  v. 

2  Vie  de  sainte  Thérèse  par  elle-même,  chap.  m;  Ribera, 
Vit,  s.  Teres.,  lib.  I,  cap.  v. 
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et  demanda  les  lumières  et  le  courage  nécessaires 
pour  la  suivre  ;  car  son  esprit  était  dans  la  perplexité  : 
d'une  part,  elle  désirait  que  Dieu  ne  l'appelât  point 
à  l'état  religieux;  de  l'autre,  elle  ne  redoutait  guère 
moins  de  s'engager  dans  le  mariage.  Une  longue 
maladie  la  contraignit  de  retourner  chez  son  père. 
La  sainte  nous  a  décrit  elle-même  avec  un  remar- 
quable talent  d'analyse  et  une  rare  précision  de  lan- 
gage toutes  les  phases  que  traversait  son  âme  en  se 
rapprochant  du  but  où  Dieu  voulait  l'amener.  Tout 
l'éclairé,  l'attire,  l'entraîne  jusqu'à  ce  qu'elle  se 
rende  à  la  grâce  :  c'est  comme  un  autre  Augustin, 
avec  cette  différence  qu'elle  ne  revenait  pas  de  si 
loin,  et  qu'elle  portait  dans  sa  lutte  un  cœur  de 
jeune  fdle,  tandis  que"  le  fu- 
tur docteur  de  la  grâce  se 
débattait  dans  toute  la  force 
de  l'âge  et  dans  toute  l'audace 
d'un  génie  indompté. 

«  Quand  je  fus  guérie  , 
«  poursuit  la  sainte,  on  me 
«  conduisit  à  la  campagne , 
«  auprès  de  ma  sœur...  Sur 
«  la  route,  je  m'arrêtai  quel- 
«  ques  jours  en  la  maison 
«d'un  de  mes  oncles,  qui 
«  était  veuf.  C'était  un  hom- 
«  me  sage  et  d'une  éminente 


«  vertu  :  Dieu  le  disposait 
«  providentiellement  à  sa  vo- 
it cation  ;  car ,  peu  d'années 
«  après,  il  abandonna  tout 
«  pour  l'état  religieux,  et  sa 
«  mort  fut  telle  que  j'ai  lieu 
«  de  le  croire  au  ciel  en  ce 
«  moment.  Il  s'occupait  prin- 
«  cipalement  à  lire  de  bons 
«  livres  ,  et  ses  entretiens 
«  roulaient  d'ordinaire  sur 
«  les  choses  de  Dieu  et  sur  la 
K  vanité  des  choses  terres  - 
«  très.  Il  me  proposa  de  pren- 
«  dre  part  à  ses  lectures,  et, 
«  quoique  mon  goût  n'y  fût 
«  pas,  je  m'abstins  de  le  témoigner...  0  Dieu,  par 
«  quelles  voies  votre  main  me  conduisait  à  ma  voca- 
«  tion,  en  me  poussant  contre  mon  inclination  à  me 
«  faire  violence  !  Soyez-en  béni  à  jamais  !  Bien  que 
«  j'eusse  passé  seulement  quelques  jours  auprès  de 
«  mon  oncle,  ce  que  j'y  avais  lu  et  entendu  de  pa- 
«  rôles  divines,  joint  à  l'avantage  de  converser  avec 
«  des  personnes  vertueuses,  lit  une  si  vive  impression 
«  dans  mon  cœur,  que  j'ouvris  les  yeux  pour  consi- 
«  dérer  et  comprendre  mieux  que  jamais  la  vanité 
«  des  choses  terrestres,  le  néant  du  monde  qui  passe 
«  comme  un  éclair.  J'eus  peur  d'être  damnée  si  la 
«  mort  venait  à  me  surprendre,  et,  quoique  je  ne 
«  fusse  pas  décidée  entièrement  à  la  vie  religieuse, 
«  je  restai  convaincue  que  c'était  pour  moi  la  voca- 
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«  tion  la  plus  sûre,  et  de  la  sorte  j'étais  gradueile- 
«  ment  amenée  à  l'embrasser.  Ce  combat  intérieur 
«  dura  trois  mois1.  » 

Revenue  à  la  maison  paternelle,  Thérèse  sentit 
s'affermir  en  son  cœur  la  résolution  de  se  donner  à 
Dieu  ;  mais,  comme  sa  santé  ne  devenait  pas  meil- 
leure, elle  appréhenda  de  ne  pouvoir  soutenir  les 
austérités  du  cloître.  Une.  chose  l'aidait  à  supporter 
ses  peines  :  c'était  le  plaisir  que  lui  faisait  la  lecture 
des  bons  livres.  Son  courage  fut  tellement  ranimé 
par  les  Epîtres  de  saint  Jérôme,  qu'elle  prit  sa  réso- 
lution et  s'occupa  d'en  avertir  son  père,  ce  qui  lui 
paraissait  une  grande  chose.  «Car  j'étais  si  glorieuse, 
«  dit  ingénument  la  sainte,  qu'une  fois  ma  résolu- 

«  tion  annoncée,  il  me  sem- 
«  ble  que  je  n'aurais  jamais 
«  pu  consentir  ày  manquer.» 
Ainsi  s'ouvrir,  c'était  s'enga- 
ger. Mais  Alphonse  de  Cépéda 
chérissait  trop  sa  fille  pour 
s'en  séparer  de  la  sorte  ;  elle 
devait  attendre  qu'il  mourût, 
disait-il,  pour  accomplir  un 
tel  projet.  Thérèse,  qui  se  sa- 
vait le  cœur  faible  contre  un 
tel  obstacle,  ne  voulut  pas 
l'attaquer  de  front,  elle  aima 
mieux  le  tourner.  Il  fut  ar- 
rêté qu'elle  sortirait  un  jour 
de  grand  matin  et  se  présen- 
terait aux  carmélites  d'Avila 
pour  être  admise  au  nombre 
des  novices. 

«  Je  crois  pouvoir  dire  avec 
«vérité,  rapporte,  la  géné- 
«  reuse  femme,  que  l'on  ne 
«  souffre  pas  plus  au  moment 
«  de  rendre  l'esprit  que  je 
«  souffris  en  quittant  la  mai- 
«  son  de  mon  père.  Mes  os 
«  semblaient  se  détacher  les 
«  uns  des  autres,  car  mon 


«  amour  pour  Dieu  n'était 
«  pas  si  fort  qu'il  pût  sur- 
«  monter  aisément  celui  que  j'avais  pour  mon  père 
«  et  mes  proches  ;  et  vraiment,  si  je  n'eusse  été  sou- 
«  tenue  de  Notre-Seigneur,  je  n'aurais  jamais  poussé 
«  ma  résolution  jusqu'au  bout.  »  Lorsqu'elle  prit 
l'habit  de  son  nouvel  état,  un  grand  changement 
s'accomplit  dans  son  âme  :  tous  les  exercices  de  la 
maison  lui  devinrent  agréables  ;  elle  s'y  portait  avec 
empressement  et  y  trouvait  de  la  joie  ;  les  humbles 
fonctions  remplies  au  couvent  par  obéissance  étaient 
plus  douces  que  ne  l'avaient  jamais  été  les  soins  don- 
nés à  la  toilette  par  vanité;  n'être  plus  assujettie  aux 
vains  amusements  et  à  la  folie  du  siècle  lui  donnait 
tant  de  bonheur,  qu'elle  ne  comprenait  pas  comment 

1  Vie  de  sainte  Thérèse  par  elle-même,  ehap.  ni. 


un  changement  si  profond  avait  pu  s'opérer  avec  une 
rapidité  si  merveilleuse.  La  vérité  est  que  le  bonheur 
vient  du  dedans  et  non  du  dehors.  L'homme  est 
plus  pauvre  de  ce  qu'il  désire  que  riche  de  ce  qu'il 
possède;  espérer  ou  craindre  le  fatigue  plus  que 
jouir  ne  le  satisfait.  Ses  vœux  creusent  en  lui  un 
abîme  immense;  tout  ce  qu'on  y  jette  l'élargit,  le 
monde  entier  ne  le  comblerait  pas.  Celui-là  est  heu- 
reux, autant  du  moins  qu'on  peut  l'être  sur  la  terre, 
qui  tient  son  âme  dans  ses  mains  et  ne  la  laisse  maî- 
triser par  rien  d'extérieur.  Les  hommes  et  les  choses 
ne  peuvent,  pour  ou  contre  nous,  que  tout  juste  ce 
que  nous  voulons;  seulement  il  faut  vouloir.  Mais 
Dieu  en  donne  la  force  à  ceux  qui  le  recherchent  et 
qui  l'aiment,  et  nul  n'a  plus 
de  bonheur  que  ceux  qui  sont 
à  son  service. 

Au  mois  de  novembre  1  534, 
Thérèse  prononça  ses  vœux. 
Le  changement  de  vie  et  les 
sévérités  de  la  règle  fatiguè- 
rent sa  santé.  Elle  avait  de 
violents  maux  de  cœur  et  de 
fréquentes  défaillances.  Son 
père,  vivement  inquiet,  n'é- 
pargna rien  pour  la  soula- 
ger; et,  après  avoir  vaine- 
ment consulté  les  meilleurs 
médecins  d'Avila,  il  la  con- 
duisit à  Bazéda,  où  se  trou- 
vaient des  hommes  renom- 
més pour  leur  talent  et  leur 
expérience.  Mais  les  remèdes 
ne  firent  qu'aggraver  cette 
maladie,  dont  les  caractères 
semblaient  étranges.  La  fièvre 
ne  la  quittait  plus,  un  feu 
intérieur  la  dévorait  sans  re- 
lâche, et  ses  nerfs  se  contrac- 
taient avec  d'inexprimables 
douleurs.  On  la  tint  pour  dé- 
sespérée et  on  la  fit  revenir  à 
Avila,  où,  le  15  août  1537, 
elle  eut  une  si  forte  crise, 
qu'elle  demeura  quatre  jours  de  suite  privée  de 
tout  sentiment.  La  fosse  était  creusée  pour  la  re- 
cevoir, et  l'on  avait  déjà  prié  pour  le  repos  de  son 
âme  quand  elle  sortit  de  sa  léthargie.  «  Dieu  seul, 
«dit-elle,  sait  jusqu'à  quel  point  allaient  alors  mes  votion  qu'il  avait  pour  Jésus  crucifié;  dès  lors  il 
«  souffrances.  Ma  langue  était  toute  déchirée,  à  \  cessa  de  gémir  et  de  se  plaindre;  il  attendit  la  mort 
«  force  de  l'avoir  mordue  dans  ma  douleur,  et  mon  \  et  rendit  l'esprit  avec  un  grand  calme.  «  Y  a-t-il  rien 
«  gosier  si  desséché  et  contracté,  que  je  ne  pouvais  «  qui  puisse  mieux  que  cela,  dit  sainte  Thérèse,  faire 
«  même  avaler  de  l'eau  :  j'étais  comme  étranglée.  Il  '  «  connaître  combien,  après  avoir  eu  sous  les  yeux 
«  me  semblait  que  mes  os  ne  tenaient  plus  ensem-  «  une  telle  vie  et  une  telle  mort,  je  suis  coupable  de 
«  ble;  j'avais  d'incroyables  étourdissements  ;  j'étais  !  «  ne  m'ètre  pas  corrigée  de  mes  défauts  pour  res- 
«  toute  ramassée  sur  moi-même,  ne  pouvant  ni  re-  «  sembler,  en  quelque  sorte,  à  un  si  bon  père  '?  » 
«  muer  les  membres,  ni  souffrir  qu'on  me  touchât  l.»        Thérèse  avait  vingt-quatre  ans  lorsque  son  père 

1  Vie  de  sainte  Thérèse  par  elle-même,  chap.  v  et  vr;  Viixe- 
foiîe,  Vie  de  sainte  Thérèse,  liv.  I.  »  Vie  de  sainte  Thérèse  par  elle-même,  chap.  vu. 
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L'intérêt  qu'il  y  a  pour  la  postérité  à  connaître  ces 
détails,  c'est  qu'ils  ont  été  pour  Thérèse  le  point  de 
départ  de  ses  progrès  dans  la  perfection.  Sa  patience 
fut  héroïque,  sa  douceur  inexprimable.  Elle  se  sou- 
venait alors  de  ses  bonnes  lectures;  la  pensée  de  Dieu 
souffrant  pour  les  hommes  la  fortifiait  ;  sa  résigna- 
tion paraissait  croître  avec  la  douleur  môme,  comme 
pour  rester  toujours  au-dessus.  Les  choses  de  la 
piété  répandaient  les  plus  vives  consolations  dans  son 
âme,  qui  s'élevait  quelquefois,  au  milieu  de  la  prière, 
par-dessus  toutes  les  choses  terrestres,  et  demeurait 
comme  absorbée  en  Dieu.  Ses  larmes  coulaient  en 
abondance  ;  les  fautes,  même  légères,  prenaient  à  ses 
yeux  de  grandes  proportions;  et,  dans  l'amertume 

du  repentir,  son  cœur  se  trou- 
vait assailli  par  d'impétueux 
sentiments  d'amour.  C'est  ce 
qui  l'a  portée  à  qualifier  si 
sévèrement,  en  écrivant  sa 
vie,  des  péchés  qu'on  a  cou- 
tume de  se  pardonner  avec 
une  facilité  complaisante , 
quand  on  n'est  point  encore 
parvenu  à  la  hauteur  où  se 
trouvait  Thérèse  à  vingt  ans. 
Enfin,  après  trois  ans  de 
souffrances  aiguës,  Thérèse 
recouvra  la  santé,  non  pas 
de  façon  à  n'avoir  plus  de 
mal,  mais  de  façon  au  moins 
à  suivre  sa  vocation  religieu- 
se. Elle  recevait  souvent  la 
visite  de  son  père,  qui,  très- 
avancé  en  vertu,  l'excitait  à 
devenir  meilleure  encore ,  et 
lui  parlait  le  langage  de  la 
plus  haute  piété.  Mais  il  fut 
bientôt  après  attaqué  de  sa 
dernière  maladie  ;  Thérèse 
alla  lui  prodiguer  tous  les 
soins  de  la  piété  filiale.  Il 
donna  les  plus  religieux  avis 
à  ses  enfants,  et  il  exprima, 
en  versant  des  larmes,  le  re- 
gret de  n'avoir  pas  mieux  servi  Dieu,  bien  qu'en  effet 
sa  vie  eût  été  très-chrétienne.  Ses  douleurs,  qui 
étaient  vives,  lui  arrachant  quelques  plaintes,  Thé- 
rèse s'efforça  de  le  consoler  en  lui  rappelant  la  dé- 


lui  fut  ravi  par  la  mort.  Sa  piété  prit  un  nouvel  essor, 
que  soutenait  l'exemple  des  saints,  dont  elle  lisait  la 
vie.  Un  puissant  attrait  l'attachait  à  la  mémoire  de 
saint  Augustin,  d'abord  parce  qu'elle  avait  été  élevée 
dans  un  couvent  de  son  ordre,  ensuite  parce  qu'elle 
voyait  avec  admiration  et  espérance  ce  que  Dieu  avait 
fait  d'un  si  grand  pécheur.  La  lecture  du  livre  où 
l'illustre  docteur  raconte  les  égarements  de  sa  vie  et 
son  retour  à  Dieu,  portait  dans  l'âme  de  Thérèse  une 
vive  et  ferme  confiance.  Croyant  se  voir  dépeinte 
elle-même  sous  les  traits  de  cet  esprit  orageux  et 
véhément,  elle  lut  ses  Confessions  avec  une  grande 
avidité.  Lorsqu'elle  en  vint  à  l'endroit  où  saint  Au- 
gustin décrit  sa  conversion,  un  torrent  de  larmes  lui 
tomba  des  yeux  ;  elle  en  parlait  d'une  façon  pathé- 
tique même  longtemps  après,  et  il  lui  en  resta  tou- 
jours les  impressions  les  plus  salutaires. 

C'est  à  cette  époque  qu'elle-même  place  la  révolu- 
tion qui  s'opéra  dans  sa  ferveur;  l'horizon  du  monde 
spirituel  s'agrandit  devant  son  regard,  et  son  cœur, 
dilaté,  respira  vers  le  ciel  avec  une  liberté  qu'il  ne 
connaissait  pas  encore.  Elle  ressentit  dans  l'âme 
quelque  chose  d'analogue  à  ce  qu'on  éprouve  sur  le 
sommet  des  montagnes  :  l'air  vif  et  pur  y  donne  de 
la  vigueur  au  corps,  dissipe  les  nuages  de  l'esprit,  et 
entraîne  la  penséedans  je  ne  saisquel  infini  ;  l'homme 
alors  se  fait  égal  en  quelque  sorte  au  spectacle  qu'il 
a  devant  lui,  et  se  met  en  harmonie  avec  les  gran- 
deurs de  la  nature.  Guidée  par  une  lumière  supé- 
rieure, Thérèse  prit  son  essor  vers  les  réalités  céles- 
tes; des  hauteurs  où  elle  planait  elle  mesura  l'éten- 
due des  cieux  spirituels,  et  vit  comment  toutes  les 
vérités,  soleils  intelligibles,  gravitent  autour  du  so- 
leil de  la  vérité  suprême  ;  dans  l'enivrement  d'un  tel 
spectacle  elle  puisa  l'inspiration  mystique  et  un  su- 
blime délire  d'amour  divin.  En  descendant  de  ces 
régions,  hélas!  si  peu  explorées  maintenant,  et  en 
se  retrouvant  dans  l'exil  de  cette  terre,  elle  tira  de 
sa  grande  âme  déchirée  d'ardents  soupirs  et  des  gé- 
missements inconsolables,  et  mit  dans  sa  parole  une 
douceur  et  une  puissance  auxquelles  on  ne  peut  res- 
ter insensible  :  l'homme  du  monde  lui-même  ne  li- 
rait pas  sans  charme  ces  pages  tout  animées  et  palpi- 
tantes de  la  pensée  et  de  l'amour  du  ciel. 

Il  s'en  faut  que  cette  dévotion  si  élevée  et  si  sou- 
tenue donnât  quelque  chose  de  sombre  et  de  chagrin 
à  sainte  Thérèse.  Au  contraire,  il  régnait  dans  tout 
son  extérieur  une  gaieté  douce  et  charmante,  une 
haute  et  gracieuse  sérénité.  Elle  ne  voulait  pas  que 
la  piété  semblât  rejaillir  en  tristesse  sur  ceux  qui  la 
pratiquent,  mais  qu'elle  fût,  au  contraire,  tout  in- 
vestie de  cette  joie  paisible  qui  prévient  favorable- 
ment et  qui  attire.  «  On  se  trompe,  dit-elle,  si  l'on 
«  se  persuade,  comme  le  font  quelques-uns,  que  la 
c  dévotion  ne  s'accorde  pas  avec  la  liberté  d'esprit.  » 
Ft  elle  en  donne  elle-même  la  preuve  en  écrivant, 
sur  les  questions  les  plus  difficiles  et  les  plus  rele- 
vées, avec  la  fermeté  d'un  grand  esprit  et  l'humeur 
naïve  et  presque  enjouée  d'un  enfant.  Elle  ne  nous 


a  transmis  sa  vie  et  ce  qui  lui  arriva  dans  ses  rap- 
ports avec  Dieu  que  pour  obéir  à  son  directeur;  elle 
ne  prononça  jamais  ni  son  propre  nom  ni  celui  de 
personne,  et  elle  demande  que  l'on  garde  son  secret. 
«  Dans  la  confiance  que  vous  et  ceux  qui  liront  cette 
«  relation  m'accorderez  cette  grâce  instamment  solli- 
«  citée  au  nom  de  Dieu,  j'écrirai  avec  liberté,  tandis 
«  que,  dans  le  cas  contraire,  je  ne  pourrais  le  faire 
«  sans  scrupule,  excepté  toutefois  ce  qui  regarde  mes 
«  péchés  :  car  en  ceci  je  n'en  ai  point.  Et  quant  au 
«  reste,  il  suffit  que  je  sois  femme  et  femme  très- 
«  imparfaite  pour  m'interdire  toute  prétention...  A 
«  ce  titre,  je  ne  veux  écrire  que  pour  satisfaire  à  un 
«  ordre,  et  je  désirerais  pouvoir  le  faire  d'une  ma- 
«  nière  simple  et  sans  comparaisons;  mais  il  est  si 
«  difficile  aux  personnes  ignorantes  comme  moi  de 
«  bien  exprimer  les  choses  de  la  vie  spirituelle,  qu'il 
«  me  faut  chercher  un  moyen  quelconque  d'en  ve- 
«  nir  à  bout.  Et  si  je  rencontre  mal  dans  le  choix  de 
«  mes  comparaisons,  ce  qui  ne  manquera  pas  d'arri- 
«  ver  souvent,  mon  père,  vous  aurez  dans  mon  igno- 
«  rance  un  petit  sujet  de  récréation  l.  »  C'est  après 
s'être  mise  sous  la  garde  de  ces  aveux  si  ingénus  que 
Thérèse  s'élève  à  des  considérations  dignes  d'un  Père 
de  l'Eglise.  Mais  c'est  dans  sa  langue  et  dans  son 
style  qu'il  faudrait  l'entendre  parler. 

Fondée  sur  ce  principe,  que  c'est  une  obligation 
pour  l'homme  d'avancer  toujours  dans  la  vertu  et 
d'imprimer  à  sa  vie  un  caractère  de  perfection  sans 
cesse  croissante,  Thérèse  rappelle  qu'il  faut  fuir  le 
péché  quel  qu'il  soit,  et  s'occuper  généreusement  de 
prière  et  de  mortifications  ;  ensuite  se  conformer  de 
plus  en  plus  au  Sauveur  des  hommes,  malgré  toutes 
les  difficultés;  enfin  vivre  dans  l'intimité  de  Dieu  en 
s'appliquant  à  l'aimer.  C'est  ce  dernier  point  qu'elle 
développe  surtout,  en  montrant  par  quels  degrés 
l'âme  s'élève  à  Dieu.  «  Touchée  d'un  incomparable 
«  plaisir,  dit-elle,  et  inondée  de  la  grâce,  l'âme  entre 
«  dans  cette  folie  du  ciel,  dans  cette  heureuse  extra- 
ce  vagance  qui  lui  fait  connaître  la  véritable  sagesse 
«  et  la  remplit  d'une  consolation  indicible.  »  Quel- 
quefois, en  effet,  cette  grande  âme  semble  se  déro- 
ber à  elle-même  et  ne  plus  s'appartenir  :  comme  une 
harpe  que  les  vents  du  ciel  feraient  frémir  et  vibrer, 
ses  accents,  sous  un  souffle  qui  n'est  pas  de  la  terre, 
retentissent  en  harmonie  parfaite  avec  les  chants  de 
l'éternité.  Rompant  alors  la  tranquillité  de  son  dis- 
cours, elle  s'adresse  à  son  créateur  et  maître  bien- 
aimé  avec  les  hardiesses  d'un  langage  éperdu  et  dans 
tout  le  délire  d'un  cœur  souffrant  et  charmé  de  sa 
blessure.  «  0  mon  roi!  s'écrie-t-elle,  puisque  je  me 
«  trouve  encore  sous  l'empire  de  cette  folie  sublime 
«  que  donne  votre  amour,  je  vous  prie  d'y  faire  en- 
«  trer  tous  ceux  à  qui  je  parlerai  de  vous,  ou  permet- 
«  tez,  Seigneur,  que  je  ne  converse  plus  avec  per- 
ce sonne.  Délivrez-moi  des  embarras  du  siècle  ou 


i  Ribera,  Vit.  s.  Teres.,  cap.  i;  Vie  de  sainte  Thérèse  par 
elle-même,  diap.  ix-xi. 
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c<  faites  finir  mon  exil.  Votre  servante  n'a  pins  la 
«  force  de  vivre  loin  de  vous,  de  vivre  sans  vous,  et 
«  si  elle  doit  rester  encore  sur  la  terre,  elle  n'y  veut 
«  point  ds  repos.  Elle  ne  respire  qu'après  la  liberté  ; 
«  le  corps  l'importune;  manger  lui  est  odieux;  dor- 
ée mir  l'afflige;  elle  regrette  que  tout  le  temps  de  la 
«■  vie  se  1  asse  en  soins  donnés  au  corps.  En  effet, 
0  hors  de  vous,  rien  ne  peut  la  satisfaire;  car  il  lui 
«  semble  que  c'est  contre  nature  de  vivre  en  elle- 
«  même  et  non  pas  en  vous  seul l.  » 

L'habitude  des  consolations  divines  ne  faisait 
qu'augmenter,  chaque  jour,  dans  l'âme  de  Thérèse, 
les  brûlants  désirs  du  ciel  ;  mais  elle  comprenait  trop 
le  grand  rôle  de  la  douleur  en  ce  monde  pour  ne  pas 
aspirer  aussi  à  la  souffrance;  c'est  ce  qui  lui  faisait 
répéter  souvent  du  fond  du  cœur  :  ou  souffrir,  ou 
mourir.  On  sait  que  ce  sublime  ennui  de  la  vie  pré- 
sente lui  dicta  un  hymne  de  la  plus  grande  beauté, 
où  elle  explique  et  savoure  ces  mots  qui  en  sont  le 
refrain  :  Je  meurs  de  ne  mourir  pas. 

«  Je  vis  sans  vivre  en  moi,  et  j'espère  une  vie  si 
«  belle  que  je  meurs  de  ne  mourir  pas  2. 

«  Cette  union  divine  et  cet  amour  où  je  vis  font 
«  que  Dieu  est  mon  captif  et  que  mon  cœur  est  libre  ; 
«  mais  ce  m'est  une  telle  souffrance  de  voir  Dieu 
«  mon  prisonnier,  que  je  meurs  de  ne  mourir  pas. 

«  Ah!  que  longue  est  cette  vie!  que  dur  est  cet 
«  exil,  et  ce  cachot,  et  ce  poids  des  fers  où  mon  âme 
«  est  jetée  !  L'attente  seule  de  ma  délivrance  me 
«  cause  une  douleur  si  pi-ofonde,  que  je  meurs  de  ne 
«  mourir  pas. 

«  Ah  !  que  la  vie  est  amère,  lorsqu'on  ne  jouit  pas 
«  du  Seigneur!  Si  la  douceur  est  dans  l'amour,  elle 
«  n'est  pas  dans  une  longue  attente.  Que  Dieu  me 
«  délivre  de  ce  fardeau  plus  pesant  que  le  fer!  car  je 
«  meurs  de  ne  mourir  pas. 

«  Si  je  vis,  c'est  seulement  de  l'espoir  que  j'ai  de 
«  mourir,  car  cette  vie,  en  s'achevant,  me  donne  ce 
«  que  j'attendais.  0  mort,  où  s'obtient  la  vie,  ne  tarde 
«  pas,  toi  que  j'attends  ;  car  je  meurs  de  ne  mourir 
«  pas. 

«  Vois  combien  l'amour  est  fort  ;  ô  vie,  ne  me  sois 
«  point  hostile  !  Vois  que,  pour  t'obtenir,  je  n'ai  d'au- 
«  tre  moyen  que  de  le  perdre.  Vienne  donc  la  douce 
«  mort!  vienne  le  trépas  si  joyeux  !  car  je  meurs  de 
«  ne  mourir  pas. 

«  Cette  vie  d'en  haut  est  la  vie  véritable  ;  celle  d'en 
«  bas  est  une  vie  morte,  et  tant  qu'elle  dure,  on  ne 
«  jouit  pas  de  l'autre.  O  mort,  ne  me  sois  pas  enne- 
«  mie!  Je  vis  en  mourant  d'abord;  car  je  meurs  de 
«  ne  mourir  pas. 

«  O  vie,  que  puis-je  offrir  à  mon  Dieu  qui  vit  en 
«  moi,  si  ce  n'est  de  te  perdre  afin  de  le  mieux  pos- 
«  séder?  Je  veux  mourir  pour  l'avoir;  car  c'est  lui 

'■  Vie  de  sainte  Thérèse  écrite  par  elle-même,  chap.  xvi. 

'  \  ivo  sin  vivir  in  rai 
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«  seul  que  j'aime,  et  je  meurs  de  ne  mourir  pas. 

«  Eloignée  de  vous,  ô  mon  Dieu  !  où  puis-je  trou- 
ce  ver  la  vie,  si  ce  n'est  en  souffrant  la  mort,  la  plus 
«  cruelle  mort  qu'il  y  ait  jamais  eu?  Je  me  fais  à 
«  moi-même  pitié  quand  je  vois  que  mon  mal  est  si 
«  profond  ;  car  je  meurs  de  ne  mourir  pas. 

«  Le  poisson  sorti  de  son  élément  trouve  encore 
«  quelque  allégeance  ;  à  qui  souffre  jusqu'à  mourir, 
«  la  mort  au  moins  est  secourable  ;  mais  y  a-t-il  une 
«  mort  comparable  à  ma  vie  douloureuse?  car  je 
«  meurs  de  ne  mourir  pas. 

«  Si  je  commence  à  me  consoler  en  vous  voyant 
«  dans  le  Sacrement,  ma  peine  s'accroît  aussi  de  ce 
«  que  je  ne  puis  vous  posséder.  Tout  conspire  à  mon 
«  tourment  dès  que  je  ne  vous  vois  pas  comme  je 
«  voudrais,  et  je  meurs  de  ne  mourir  pas. 

«  Si  je  me  berce  de  l'espérance  de  vous  voir,  Sei- 
«  gneur,  ma  tristesse  redouble  aussi  en  songeant 
«  que  je  puis  vous  perdre,  en  vivant  dans  une  telle 
«  crainte  et  en  espérant  comme  j'espère  ;  car  je 
«  meurs  de  ne  mourir  pas. 

«  Arrachez-moi  à  cette  mort,  ô  mon  Dieu  !  et  don- 
ce  nez-moi  la  vie  ;  ne  me  retenez  plus  captive  dans 
«  ces  lourdes  entraves.  Voyez  :  je  meurs  du  désir  de 
«  vous  contempler  et  ne  saurais  vivre  sans  vous.  Oui, 
«  je  meurs  de  ne  mourir  pas. 

«  Je  pleurerai  ma  mort  et  me  lamenterai  sur  ma 
«  vie,  car  c'est  à  cause  de  mes  péchés  qu'elle  ne  m'est 
«  point  ôtée.  O  mon  Dieu  !  quand  pourrai-je  vous 
«  dire  avec  vérité  que  je  meurs  de  ne  mourir  pas?  » 

L'amour  de  Dieu,  qui  causait  à  Thérèse  ce  martyre 
si  éloquemment  décrit,  trouvait  son  aliment  dans  les 
pratiques  de  la  religion,  et  surtout  dans  la  prière  et 
la  réception  des  sacrements;  mais  à  ce  martyre  elle 
n'apportait  d'autre  adoucissement  que  le  charme  de 
ses  plaintes.  «  Quel  remède,  s'écriait-elle,  quel  re- 
«  mède  à  mon  mal!  Jusques  à  quand,  Seigneur,  jus- 
ce  ques  à  quand?  Que  puis-je  faire?  Vous  m'avez 
ce  blessée  des  traits  de  votre  amour,  et  vous  ne  me 
ce  guérissez  point  ;  vous  me  donnez  la  mort  sans  m'ô- 
«  ter  la  vie...  O  vie  hostile  à  mon  bonheur,  quand 
ce  finiras-tu?  Je  te  garde  en  attendant,  parce  que  Dieu 
ce  l'ordonne  et  que  tu  lui  appartiens,  mais  n'en  abuse 
ce  pas.  Hélas!  comme  mon  exil  se  prolonge  !  quoiqira 
ce  dire  vrai  le  temps  soit  si  court  lorsqu'il  s'agit  de 
ce  gagner  l'éternité1  !  »  Cet  amour,  en  se  rapportant  à 
Jésus  crucifié,  éclatait  en  élancements  passionnés,  en 
tendres  et  sublimes  inspirations,  comme  dans  le  son- 
net célèbre  que  plusieurs  lui  attribuent  : 

ce  Ce  qui  me  porte  à  vous  aimer,  ô  mon  Dieu!  ce 
ce  n'est  point  le  ciel  que  vous  m'avez  promis;  ce  qui 
ce  me  porte  à  ne  plus  vous  offenser  jamais,  ce  n'est 
ce  point  l'enfer  si  redouté. 

c<  Ce  qui  me  touche,  c'est  vous,  mon  Dieu  ;  ce  qui 
«  me  touche,  c'est  de  vous  voir  cloué  à  cette  croix  et 
«  bafoué  ;  ce  qui  me  touche,  c'est  de  voir  votre  corps 


1  OEuvres  de  sainte  Thérèse,  Médit,  xvi  ;  Pensées  sur  l'a- 
mour de  Dieu. 
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«  tout  sanglant  ;  ce  qui  me 
«  touche,  ce  sont  les  angois- 
«  ses  de  votre  mort. 

«  Voilà  ce  qui  me  touche, 
«  de  telle  sorte  que,  n'y  eût- 
«  il  pas  de  ciel,  je  vous  ai-      ^^ 
«  merais  encore,  et  n'y  eût-il    Ç/S 
«  pas  d'enfer ,  je  vous  crain- 
te drais  toujours. 

«  Pour  que  je  vous  aime, 
«  vous  n'avez  rien  à  me  don- 
ce  ner  ;  car,  lors  même  que  je 
«  n'attendrais  pas  tout  ce  que 
«j'attends,  je  vous  aimerais 
autant  que  je  vous  aime  '.  » 

Thérèse  était  parvenue  à 
cette  élévation  et  à  cette  force 
de  sentiment  par  la  péniten- 
ce, l'humilité,  la  prière.  Le 
souvenir  de  ses  fautes  la  pé- 
nétrait de  componction  ;  elle 
s'appliquait  à  les  effacer  par 
des  veilles  fréquentes,  des 
jeûnes  austères,  le  cilice  et 
la  discipline.  Quoique  d'une 
santé  très-mauvaise,  elle  ne 
se  dispensait  point  du  jeûne 
de  huit  mois  par  année,  ni 
des  autres  mortifications  que 
prescrivait  la  règle.  Elle  obéis- 
sait à  ses  supérieurs  avec  une 
admirable  simplicité  ,  per- 
suadée qu'il  fallait  un  esprit 
humble  et  docile  pour  avan- 
cer dans  le  chemin  de  la  per- 
fection. Une  de  ses  maximes 
était  qu'on  peut  se  tromper 
en  prenant  pour  révélations 
particulières  ce  qui  n'estqu'il- 
Iusion  de  l'esprit,  mais  qu'on 
ne  peut  se  tromper  en  écou- 
tant la  voix  des  supérieurs; 
car  alors  la  faute,  s'il  y  en  a, 
est  pour  celui  qui  commande 
le  mal,  mais  non  pour  celui 
qui  obéit  bien.  Loin  de  fail- 
les insultes  et  les  affronts, 
elle  les  eût  plutôt  recherchés. 
Ses  goûts  étaient  simples; 
elle  chérissait  la  pauvreté.  Si 
quelquefois  les  choses  néces- 
saires venaient  à  lui  man- 


1  Le  sonnet  à  Jésus  crucifié 
n'est  pas  dans  les  anciennes  édi- 
tions des  OEvvres  de  sainte  Thé- 
rèse ;  on  peut  en  contester  l'authen- 
ticité, bien  qu'on  y  trouve  les  ac- 
cents de  la  sainte.  Cf.  Bolland,  De 
s.  Teres.,  p.  410,  tom.  VII,  ortnh. 


Thérèse  en  pleurs  aux  pieds  de  la  statue 
de  la  Vierge. 


quer,  elle  en  rendait  grâce  à 
Dieu  comme  d'un  signalé 
bienfait,  et  son  humeur  n'en 
ÎTj  paraissait  jamais  fâcheuse  : 
tout  était  bon  à  celle  qui  ne 
cherchaitici-basque  le  moyen 
d'aller  au  ciel. 

Dans  ses  rapports  avec  le 
prochain,  Thérèse  ne  se  mon- 
trait pas  moins  admirable. 
D'un  cœur  très-sensible,  la 
reconnaissance  lui  était  une 
joie  et  jamais  un  fardeau. 
Aucun  jour  ne  s'écoula  dans 
sa  vie  sans  qu'elle  réussit  à 
rendre  au  prochain  quelque 
office  de  charité.  D'après 
l'exemple  et  les  leçons  de 
Jésus-Christ,  elle  priait  avec 
tendresse  pour  ses  contradic- 
teurs ;  sa  charité  s'accroissait 
de  toute  la  malice  d'autrui,  et 
c'était  se  faire  aimer  d'elle 
que  de  l'offenser  ou  de  lui 
nuire.  Jamais  on  ne  l'enten- 
dit parler  qu'avec  respect  des 
personnes  qui  l'avaient  fait 
souffrir  par  leurs  injustices; 
elle  les  excusait,  au  con- 
traire, disant  que  leur  inten- 
tion était  droite  et  leur  con- 
duite autorisée  par  tous  les 
défauts  d'une  si  misérable 
pécheresse.  Elle  avait  une  pa- 
tience inaltérable:  un  jour 
qu'elle  était  en  prière  dans 
une  église  de  Tolède,  une 
femme  ayant  perdu  l'un  de 
ses  patins,  le  crut  dérobé  par 
cette  inconnue,  qui  n'était 
autre  que  Thérèse,  et  qui  se 
tenait  à  l'écart  et  enveloppée 
de  son  manteau  ;  elle  prit  le 
patin  qui  lui  restait  et  alla  en 
décharger  de  violents  coups 
sur  la  tète  de  la  sainte,  qui 
ne  donna  pas  le  moindre  si- 
gne d'impatience.  Mais  ses 
Cl  mpagnesaccoururent:  «Que 
«  Dieu  bénisse  cette  bonne 
«  femme,  dit-elle  alors  ;  j'a- 
«  vais  déjà  bien  mal  à  la 
«  tète1.  » 

Après  s'être  affermie  dans 
la  piété ,  Thérèse  se  rendit 
enfin  au  désir  qui  la  pressait 

1  RiBBRA,  Vit.  s.  Teres.,  lib.  IV, 
cap.  xvii. 
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de  travailler  à  la  sanctifica- 
tion des  autres.  Elle  conçut 
le  projet  de  réformer  son  or- 
dre, où  le  relâchement  s'était 
introduit.  La  règle  des  Car- 
mélites, rédigée  en  1205  par 
Albert,  patriarche  de  Jérusa- 
lem, était  d'une  grande  aus- 
térité, et  le  pape  Eugène  IV 
avait  cru  devoir  l'adoucir  en 
1431.  On  recevait  trop  de  vi- 
sites au  couvent  de  l'Incarna- 
tion, où  se  trouvait  Thérèse  ; 
du  parloir,  la  dissipation  pé- 
nétrait dans  l'intérieur  du  mo- 
nastère ;  la  règle  avait  fléchi. 
Pour  la  ramener  à  sa  vigueur 
primitive,  Thérèse  eut  à  com- 
battre les  plus  grandes  diffi- 
cultés :  au  dehors  comme  au 
dedans  de  l'ordre,  il  se  trouva 
de  nombreux  opposants.  Mais 
la  patience  et  la  douceur  de 
la  sainte  vinrent  à  bout  de  la 
contradiction,  et  un  premier 
monastère  où  la  règle  allait 
refleurir  s'ouvrit  à  Avila,  en 
1562,  sous  le  patronage  de 
saint  Joseph.  Quelques  novi- 
ces s'engagèrent  volontaire- 
ment à  la  suite  de  Thérèse 
dans  le  nouvel  institut.  A 
l'instant  un  nouvel  orage  se 
forma;  car  ce  qui  est  redoute 
ce  qui  veut  être.  La  supé- 
rieure de  l'Incarnation  som- 
ma la  réformatrice  de  rentrer 
aussitôt  à  son  ancien  couvent. 
«  Sur  son  ordre,  dit  la  sainte, 
«  je  partis,  laissant  mes  pau- 
«  vres  religieuses  bien  affli- 
«  gées...  Je  crus,  en  partant, 
«  qu'on  allait  me  mettre  en 
«  prison,  et  il  me  semble  que 
«  j'en  eusse  été  satisfaite  pour 
«  ne  plus  parler  à  personne 
«  et  pour  goûter  un  peu  de  re- 
«  pos,  car  j'en  avais  un  be- 
«  soin  extrême  et  je  me  trou- 
«  vais  fatiguée  de  mes  lon- 
«  gués  et  nombreuses  négo- 
ce dations  *.  » 

L'affaire  prit,  en  effet,  des 
proportions  considérables.  La 
ville  entière  s'émut;  les  ma- 
gistrats délibérèrent,  et  l'on 

1  Vie  de  sainte  Thérèse  écrite 
par  elle-même,  chap.  xxxvi. 
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convint  d'arrêter  le  zèle  in- 
discret de  Thérèse.  Le  débat 
fut  porté  jusqu'au  conseil 
royal,  où  l'on  commença  un 
procès,  mais  où  l'accusée  ne 
pouvait  se  faire  représenter 
parce  qu'elle  n'avait  pas  d'ar- 
gent. Un  secours  imprévu  le- 
va cette  première  difficulté; 
en  outre,  les  choses  traînè- 
rent en  longueur,  comme  on 
pouvait  s'y  attendre  ;  de  plus, 
le  temps  apaisa  l'ardeur  des 
intérêts  excités  ;  pendant 
qu'on  discutait  son  droit,  le 
nouvel  institut  vivait  de  fait, 
Thérèse  et  ses  filles  édifiaient 
la  ville,  qui  finit  par  se  désis- 
ter. N'était-ce  pas  un  specta- 
cle fait  pour  émouvoir  et  non 
pour  irriter,  que  ces  femmes 
dévouées  épousant  volontai- 
rement la  souffrance  et  la 
pauvreté,  et  donnant  de  la 
sorte  à  ceux  qui  ne  peuvent 
fuir  ni  l'une  ni  l'autre  une 
leçon  de  courage  et  de  rési- 
gnation généreuse  ?  «  Toute 
«  leur  occupation,  dit  celle 
«  même  qui  les  façonnait, 
«  toute  leur  occupation  estde 
</.  chercher  à  plaire  à  Jésus- 
ce  Christ;  la  solitude  fait  leurs 
ce  délices  ;  leur  peine  serait 
«  de  recevoir  des  visites  qui 
«  n'auraient  pas  pour  objet 
«  d'exciter  à  un  plus  grand 
«  amour  de  Dieu...  Bien  que 
«  ce  retour  à  l'antique  disci- 
«  pline  de  l'ordre  semble  fort 
«  austère,  parce  que  nous  ne 
«  mangeons  jamais  de  vian- 
«  de ,  hors  le  cas  d'absolue 
«  nécessité,  que  nous  jeû- 
cc  rions  huit  mois  de  l'année, 
«  et  que  nous  pratiquons  en 
«  outre  quelques  autres  mor- 
tifications, cependant  les 
ce  sœurs  comptent  cela  pour 
ce  si  peu  qu'elles  y  ajoutent 
ce  d'autres  rigueurs  qui  ont 
ce  paru  nécessaires  pour  ob- 
ce  server  la  règle  avec  plus  de 
ce  perfection  '.  » 
Telles  étaient  les  carmélites 
de  Sainte-Thérèse.  Une  cons- 

1  Vie  de  sainte  Thérèse  écrite 
par  elle-même,  chap.  xxxvi. 
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tante  mortification  des  sens  et  de  la  volonté,  l'exer- 
cice le  plus  assidu  de  la  prière,  un  silence  presque 
continuel,  une  pauvreté  parfaite,  voilà  sur  quelle 
base  fut  entreprise  et  exécutée  la  nouvelle  réforme. 
Les  carmélites  ne  portaient  que  des  sandales  au  lieu 
de  souliers,  de  là  vient  qu'on  leur  a  donné  le  sur- 
nom de  déchaussées  ;  leur  habit  était  de  grosse  serge  ; 
elles  couchaient  sur  la  paille,  vivaient  dans  la  priva- 
tion de  tout  ce  qui  peut  flatter  les  sens,  dans  la  pra- 
tique de  tout  ce  qui  peut,  au  contraire,  les  vaincre  et 
les  tenir  asservis.  Quelques-unes  d'entre  elles  étaient 
de  grande  naissance;  mais  au  lieu  de  s'y  appuyer, 
elles  ne  cherchaient  d'autre  distinction  que  celle  qui 
vient  de  la  vertu  :  toutes  luttaient  d'humilité,  de  fer- 
veur et  d'obéissance.  La  charité  régnait  au  milieu 
d'elles  et  les  unissait  à  Dieu,  sous  la  direction  et  par 
les  soins  de  leur  illustre  mère,  sainte  Thérèse. 

Quelques  années  après,  Thérèse  alla  fonder  un 
nouveau  monastère  à  Médina  del  Campo,  où  elle  em- 
mena une  colonie  de  six  religieuses;  un  autre  à  Val- 
ladolid,  où  Béatrix  Ognez  répandit  le  parfum  des 
olus  hautes  vertus;  un  autre  encore  à  Tolède,  où 
Thérèse  dut  surmonter  plusieurs  obstacles,  malgré 
l'appui  que  lui  prêtait  la  comtesse  de  la  Cerda.  Par- 
tout la  généreuse  femme  fit  admirer  sa  douceur  et  sa 
sérénité  d'âme  au  milieu  des  contradictions,  la  matu- 
rité de  son  jugement  et  la  sûreté  de  son  coup  d'œil, 
enfin  sa  confiance  en  Dieu.  A  l'occasion,  elle  critiquait 
spirituellement  la  vanité  des  combinaisons  humaines, 
et  montrait  le  peu  de  place  que  notre  prudence  tient 
dans  le  gouvernement  de  ce  monde.  «  Je  sais  mainte- 
«  nant,  dit-elle  un  jour,  que  les  hommes  sont  de  pe- 
«  tits  morceaux  de  romarin  sec  et  qu'il  ne  faut  pas  se 
«  fier  à  leur  appui.  »  Une  autre  fois,  elle  n'avait  que 
trois  ducats  pour  bâtir  un  monastère  :  «  Thérèse  et 
«  trois  ducats  ne  sont  rien,  dit-elle  ;  mais  Dieu,  Thé* 
«  rèse  et  trois  ducats  sont  beaucoup.  »  Et  en  effet,  le 
succès  répondit  à  cet  acte  de  foi  en  la  Providence.  A 
Tolède,  une  jeune  femme,  renommée  pour  sa  vertu, 
vint  trouver  Thérèse  et  demanda  d'être  admise  au 
nombre  de  ses  religieuses;  elle  affecta  de  dire  qu'en 
entrant  elle  apporterait  sa  Bible,  croyant  donner 
ainsi  quelque  idée  de  son  savoir.  «  Votre  Bible  !  dit 
«  Thérèse.  Alors,  croyez-m'en,  ne  venez  point  avec 
«  nous  ;  car  nous  sommes  de  pauvres  femmes  qui  ne 
«  savons  que  filer  et  obéir  *.  »  Et  l'avenir  montra  que 
Thérèse  n'avait  pas  eu  tort  de  refuser  une  religieuse 
si  savante. 

Les  villes  de  Salamanque,  de  Villanova,  de  Ségovie, 
d'Albe,  de  Palencia,  de  Séville  et  de  Burgos,  eurent 
bientôt  des  couvents  de  carmélites.  L'institut  faisait 
de  rapides  progrès  ;  les  religieux  de  l'ordre  adop- 
tèrent la  réforme  inaugurée  par  Thérèse,  et,  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  elle  put  compter  trente 
maisons  où  la  vieille  discipline  avait  refleuri.  Mais  si 
Les  heureux  fruits  de  son  zèle  pouvaient,  la  réjouir, 
les  travaux,  les  fatigues,  les  contradictions  et  la  ja- 

1  QEuvres  de  sainte  Thérèse,  His.  des  Fondât.,  chap.  x~w. 


lousie  qu'elle  rencontra  souvent  auraient  pu  abattre 
une  âme  moins  ferme  que  la  sienne.  Elle  était  à  Sa- 
lamanque lorsqu'on  l'appela  pour  prendre  la  direc- 
tion et  tenter  la  réforme  du  couvent  de  l'Incarnation, 
où  ses  premiers  projets  avaient  été  si  mal  accueillis. 
Ses  supérieurs  parlaient,  elle  ne  sut  qu'obéir.  Les 
religieuses  lui  firent  d'abord  de  la  résistance;  mais 
elle  en  triompha  par  sa  patience,  son  esprit  insinuant, 
son  égalité  d'humeur  et  sa  charité.  Bien  qu'on  pût 
la  croire  assistée  de  Dieu  dans  l'œuvre  sainte  qu'elle 
avait  entreprise,  comme  le  remarquent  ses  bio- 
graphes, néanmoins  ses  qualités  naturelles  lui  don- 
naient un  merveilleux  ascendant  sur  les  cœurs. 
Même  à  ses  dernières  années,  elle  réunissait  en  sa 
personne  toutes  les  grâces  possibles,  un  maintien 
noble  et  modeste,  une  gravité  douce  et  sans  con- 
trainte, une  grande  vivacité  d'esprit  et  d'imagination, 
une  aimable  simplicité  de  mœurs,  une  prudence  et. 
une  discrétion  singulières.  Sa  vue  seule  imprimai! 
le  respect  et  faisait  aimer  la  vertu. 

Du  reste,  les  hommes  les  plus  éminents  de  l'Es- 
pagne, soit  en  génie,  soit  en  sainteté,  au  siècle  bril- 
lant de  Philippe  II,  reconnurent  tous  en  Thérèse  de 
Cépéda  une  femme  à  qui  Dieu  avait  départi  les  plus 
riches  trésors  de  la  nature  et  de  la  grâce.  Entre  ces 
hommes  dont  le  sentiment  est  d'un  si  grand  poids  et 
la  louange  d'un  si  grand  prix,  il  faut  compter  Yépez, 
le  pieux  évêque  de  Tarragone,  qui  écrivit  lui-même 
la  vie  de  sainte  Thérèse  ;  l'illustre  François  de  Bor- 
gia,  qui  avait  fui  la  cour  et  quitté  son  duché  de  Gan- 
die  pour  entrer  dans  la  compagnie  de  Jésus;  Alvarez 
de  Paz,  homme  d'une  science  et  d'une  vertu  supé- 
rieures; Pierre  d'Alcantara,  révéré  comme  un  saint 
par  tous  ceux  qui  le  connurent  et  admiré  par  tous 
ceux  qui  le  lisent;  Jean  d'Avila,  qui  prêchait  avec 
l'éloquence  d'un  apôtre  et  appuyait  ses  discours  par 
de  pieux  écrits  et  par  une  vie  plus  pieuse  encore  ;  en- 
fin le  pur  et  sublime  Jean  de  la  Croix,  un  des  astres 
les  plus  éclatants  qui  aient  illuminé  le  firmament  de 
l'Église  espagnole.  Ces  hommes  d'élite  qui,  loin  des 
controverses  et  des  guerres  dont  le  protestantisme 
remplissait  le  nord  de  l'Europe,  faisaient  fleurir  la 
piété  chrétienne  au  sein  de  l'Espagne  tranquille, 
furent  appelés  à  examiner  et  à  contrôler  la  doctrine, 
les  révélations,  les  écrits,  toute  la  vie  de  sainte  Thé- 
rèse, et  ils  saluèrent  dans  cette  femme  illustre  une 
âme  de  leur  famille. 

Le  peuple  des  campagnes  s'empressait  aussi  de  té- 
moigner à  Thérèse  son  respect  et  son  affection.  On 
accourait  sur  son  passage  avec  une  joie  et  des  accla- 
mations qui  ne  paraissaient  déplacées  qu'à  ses  propres 
yeux  :  elle  en  était  confuse  et  eût  voulu  s'y  soustraire. 
Une  fois,  elle  se  mit  en  route  par  le  froid  et  l'obscu- 
rité de  la  nuit  pour  éviter  une  sorte  d'ovation  que  les 
habitants  d'un  bourg  pensaient  lui  décerner.  C'était 
un  spectacle  attendrissant  de  voir  une  foule  immense 
recueillie  autour  de  celte  humble  religieuse  et  lui  de- 
mander sa  bénédiction  avec  la  confiance  d'enfants 
inclinant  leurs  tètes  sous  la  main  d'une  mère. 


SAINTE   THÉRÈSE.  —  15  0CT01SRE 


Cependant  l'âge  et  les  infirmités  dues  à  unevie  la- 
borieuse et  pénitente,  sans  vaincre  le  courage  de  Thé- 
rèse, avaient  diminué  ses  forces.  Des  accidents  vin- 
rent lui  apporter  de  nouvelles  douleurs  :  deux  fois, 
vers  ses  dernières  années,  son  bras  se  cassa  dans  des 
chutes,  et  elle  ne  put,  dès  lors,  s'en  servir,  parce 
qu'on  remédia  mal  aux  fractures.  Malgré  ses  souf- 
frances, elle  entreprit  au  milieu  de  l'hiver,  par  des 
pluies  abondantes  et  des  chemins  difficiles,  un  long 
voyagé  dans  l'intérêt  de  son  œuvre;  elle  faillit  périr 
au  milieu  des  eaux,  et  sa  santé  en  reçut  des  atteintes 
funesies.  Mais  sa  bonté  de  cœur  n'en  était  point  alté- 
rée. Quelque  temps  après,  allant  à  l'église  de  grand 
matin,  Thérèse  eut  à  traverser  un  ruisseau  dans  un 
étroit  passage;  une  femme  qui  se  trouvait  là,  et  qui 
la  voyait  pauvrement  velue,  la  poussa  rudement  dans 
la  boue,  au  lieu  de  lui  laisser  un  peu  de  place. 
«  Cette  bonne  femme  a  bien  rencontré,  dit  Thérèse  à 
«ses  religieuses  qui  s'irritaient;  pardonnez-lui  cet  à- 
a  propos.  » 

Le  20  septembre  4582,  Thérèse  se  rendit  à  Albe, 
où  sa  vie  allait  finir.  Elle  était  si  souffrante  qu'en 
route  elle  s'évanouit.  Comme  on  n'avait  que  des 
figues  à  lui  offrir  et  qu'on  s'en  affligeait  :  «  Calmez- 
«  vous,  ma  fille,  dit-elle  à  sa  compagne,  ces  figues 
«  sont  très-bonnes;  combien  de  pauvres  n'en  ont  pas 
a  pour  se  nourrir!  »  A  son  arrivée,  elle  refusa  l'ap- 
partement que  lui  avait  préparé  la  duchesse  d'Albe  et 
se  rendit  à  son  monastère,  qu'elle  visita  dès  le  lende- 
main. Mais  sa  lassitude  était  extrême,  ses  maux  al- 
laient en  empirant  ;  elle  comprit  que  sa  fin  approchait. 
Le  30  septembre,  les  plus  fâcheux  symptômes  se  dé- 
clarèrent. La  duchesse  d'Albe  allait  la  visiter  chaque 
jour  et  lui  rendait,  de  ses  propres  mains,  les  offices 
que  reclamait  la  maladie. 

Après  avoir  passé  toute  la  nuit  en  prières,  le  1er  oc- 
tobre, Thérèse  disposa  toute  choses  comme  si  la  mort 
était  proche.  On  l'exhortait  à  demander  à  Dieu  que 
sa  vie  se  prolongeât  encore  ;  elle  répondit  avec  hu- 
milité que  sa  vie  n'était  nullement  nécessaire.  Ses 
religieuses  l'entouraient,  en  donnant  des  signes  de 
douleur  ;  mais,  s'élevant  au-dessus  de  tous  ces  brise- 
ments de  cœur  et  de  ces  désolations  de  la  nature,  la 
malade  voyait  dans  l'avenir  et  parlait  le  ferme  lan- 
gage de  la  foi.  «  Mes  filles,  disait-elle,  je  vous  con- 
«  jure,  pour  l'amour  de  Dieu,  d'observer  exactement 
«  la  règle  et  les  constitutions  de  l'ordre,  et  de  ne  pas 
«  choisir  pour  modèle  cette  indigne  pécheresse  qui 
«  va  mourir.  Songez  plutôt  à  lui  pardonner.  »  Toutes 
les  sœurs  fondaient  en  larmes  et  ne  lui  répondaient 
que  par  des  sanglots.  Le  troisième  jour  d'octobre  elie 
demanda  les  sacrements  de  l'Eglise.  Quand  elle  vis, 
Jésus-Christ  entrer  dans  sa  cellule  sous  les  voiles  eu- 
charistiques, ses  forces  se  ranimèrent,  son  visage 
s'enflamma,  et  il  y  eut  dans  ses  yeux  une  surnatu- 
relle expression  de  foi.  «0  mon  Seigneur  bien-aimé, 
«  s'écria-t-elle  avec  transport,  la  voilà  venue  enfin 
a  ee;ic  heure,  que  j'ai  si  ardemment  sou!. ailée.  Je 
;<  Vous  verra;  donc  et  je  vais  aller  à  vo+ij.  (Jue 


«  passage  soit  heureux  et  que  votre  volonté  se  fasse  ! 
«  Le  temps  est  arrivé  où  je  sortirai  de  l'exil,  où  mon 
«  âme  trouvera  dans  votre  présence  le  bonheur,  ob- 
«  jet  de  ses  longs  et  ardents  désirs1.  »  Vers  ncui 
heures  du  soir,  elle  reçut  l'Extrème-Onction  avec  de 
grands  sentiments  de  piété.  Comme  on  lui  demandait 
si  elle  ne  désirerait  point  être  enterrée  dans  son  cou- 
vent d'Avila  :  «  Ai-je  donc,  répondit-elle,  quelque 
«  chose  qui  m'appartienne?  et  ne  voudrait-on  pas 
«  me  donner  ici  un  peu  de  terre  ?  » 

Tant  que  la  malade  garda  l'usage  de  la  parole,  on 
l'entendit  répéter,  comme  saint  Augustin  mourant, 
le  psaume  Miserere,  et  surtout  ce  verset  :  «  Mon 
«  Dieu,  vous  ne  rejetterez  point  un  cœur  contrit  et 
«  humilié.  »  Les  douleurs  de  son  agonie  durèrent 
jusqu'au  lendemain  matin,  où,  brisée  par  les  étions 
de  cette  lutte  suprême,  elle  pencha  la  tète  sur  le  bras 
de  la  sœur  qui  lui  donnait  des  soins  et  demeura  paisi- 
blement dans  cette  situation,  sa  main  tenant  un  cru- 
cifix où  ses  yeux  étaient  doucement  fixés.  A  neuf 
heures  dn  soir  elle  s'endormit  dans  la  mort,  la  nuit 
du  4  au  5  octobre  1532.  Cette  nuit  est  remaquable 
par  l'introduction  du  calendrier  grégorien  qui  sup- 
prima dix  jours,  en  sorte  que  le  lendemain  de  la  mort 
de  sainte  Thérèse  se  trouva  le  15  et  non  le  5  du 
mois  2.  Aussi  sa  fête  a-t-elle  été  fixée  au  15  octobre, 
comme  si  c'était  l'anniversaire  de  sa  mort. 

Thérèse  avait  vécu  près  de  soixante-huit  ans.  Les 
horreurs  du  trépas  ne  s'imprimèrent  point  sur  son 
front  :  ses  traits  n'étaient  point  effacés,  les  rides  de  la 
vieillesse  avaient  disparu,  et  une  sorte  de  jeunesse 
revêtait  ce  cadavre  promis  à  une  glorieuse  immorta- 
lité; les  membres  gardaient  la  même  flexibilité  que 
pendant  la  vie.  Le  corps  fut  enterré  dans  l'église  des 
Carmélites  d'Albe,  et  il  y  resta  jusqu'en  1585,  où  le 
chapitre  général  de  Tordre  le  fit  transférer  au  cou- 
vent de  Saint-Joseph  d'Avila,  chef-lieu  de  la  réforme. 
Mais  Ferdinand  de  Tolède,  oncle  du  duc  d'Albe,  in- 
tervint pour  faire  restituer  au  couvent  d'Albe  les  dé- 
pouilles protectrices  de  la  sainte.  Le  pape,  en  effet, 
donna  ordre  de  les  y  reporter,  ce  qui  eut  lieu 
le  15  août  1586.  A  l'époqvade  cette  seconde  transla- 
tion, le  corps  fut  trouvé  aussi  entier,  aussi  flexible 
et  aussi  sain  qu'au  moment  de  la  mort  ;  la  même 
merveille  fut  constatée  en  1594  3. 

On  ne  peut  rien  désirer  ni  trouver  de  plus  authen- 
tique, en  matière  d'histoire,  que  les  faits  qui  ont 
servi  de  base  à  la  canonisation  de  sainte  Thérèse.  Les 
informations  furent  conduites  avec  un  soin  scrupu- 
leux ;  des  personnes  du  caractère  le  plus  respecté  al- 

1  Ridera,  Vit.  S.  Teres.,  lib.  III,  cap.  xvi. 

2  Le  calendrier  de  Jules-César,  sur  une  fausse  donnée  de  l'as- 
tronome Sosigène,  faisait  l'année  un  peu  plus  longue  qu'elle  ne 
l'est  réellement.  Delà  une  perturbation  à  laquelle  le  pape  Gré- 
goire XIII  voulut  porter  remède  en  proposant  le  calendrier  qui 
porte  son  nom.  Cette  réforme,  repoussée  d'abord,  à  cause  de  son 
origine,  parles  pays  protestants,  prévalut  bientôt  dans  les  Etats 

as  ;  la  Russie  seule  a  gardé  l'ancien  style,  et  elle  continue 
a  prendre  onze  jours  d'avance  sur  le  reste  de  l'Europe. 

'3  De  ci.  i  nVo.  o>r j . ;  apud.  Rolland,  tom.  Vlil  octob.,  p.  313-3 48. 
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lestèrent,  sur  la  foi  du  serment,  des  faits  accomplis 
sous  leurs  yeux,  signèrent  les  actes  contenant  leur 
déposition.  Plusieurs  centaines  de  témoins  furent 
entendus  :  toutes  les  villes  où  Thérèse  avait  passé  se 
levèrent,  pour  ainsi  dire,  en  témoignage  de  ses  ver- 
tus héroïques,  et  l'on  vint,  de  plusieurs  points  de 
l'Espagne,  attester  les  mi- 
racles opérés  par  la  vertu 
de  ses  reliques  vénérées. 
Le  pape  Paul  V,  en  1614, 
la  déclara  bienheureuse, 
et  son  successeur,  Gré- 
goire XV,  autorisa  la  piété 
des  fidèles,  en  1621,  à  ren- 
dre un  culte  public  à  sainte 
Thérèse,  «  nouvelle  Débo- 
«  ra,  suscitée  dans  l'Eglise 
«  pour  y  montrer  la  force 
«  du  Très-Haut  *.  » 

Les  reliques  de  l'illustre 
réformatrice  du  Carmel 
ont  été  distribuées  sur  dif- 
férents points  de  l'univers 
chrétien,  à  Rome,  à  Paris, 
à  Bruxelles,  à  Lisbonne; 
mais  la  plus  grande  por- 
tion reste  à  Avila,  où  la 
sainte  a  son  tombeau,  gra- 
cieux monument  en  mar- 
bre noir,  revêtu  de  quel- 
ques dorures  et  surmonté 
de  deux  petits  anges,  dont 
l'un  tient  un  cœur  enflam- 
mé et  un  dard,  et  l'autre 
une  couronne  de  fleurs. 

La  réforme  de  sainte 
Thérèse,  rapidement  pro- 
pagée en  Espagne ,  eut 
bientôt  des  couvents,  en 
France.  Dès  l'an  1604,  six 
religieuses  carmélites  vin- 
rent à  Paris,  où  elles  fon- 
dèrent la  maison  du  fau- 
bourg Saint-Jacques  ;  Pon- 
toise,  Dijon,  Tours,  Com- 
piègne,  Lyon,  Reims  et 
d'autres  villes  encore  ou- 
vrirent leurs  portes  à  ces 
fdles  de  la  pénitence.  Pres- 
que tous  les  grands  noms 
de  notre  pays  s'enrôlèrent 

dans  cette  milice  nouvelle  :  la  jeunesse  et  la  beauté  y 
cherchaient  un  asile,  le  malheur  un  refuge,  l'inno- 
cence et  la  vertu  un  soutien,  les  fautes  un  lieu  d'ex- 
piation. On  y  vit  la  pieuse  madame  Acarie,  la  mar- 
quise de  Bréauté,  veuve  à  la  fleur  de  l'âge,  Louise 
Séguier,  madame  du  Coudray,  mademoiselle  deCossé- 

1  Bulla  canoîiizat.,  apud.  Bolland.  tom.  Vil  octob.,  p.  417. 
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Brissac,  Sylvie  de  la  Rochefoucauld  ;  plus  tard,  d'au- 
tres noms  :  madame  de  la  Vallière  et,  après  cette  pé- 
nitente, un  ange  de  piété,  Louise  de  France. 

Les  principaux  écrits  de  sainte  Thérèse  sont  :  sa 
Vie,  où  l'on  trouve  l'histoire  de  ses  quarante  pre- 
mières années,  et  qui  fait  regretter  qu'elle  n'ait  pas 

donné  aussi  l'histoire  des 
vingt  dernières;  le  Châ- 
teau de  l'Ame,  qui  repré- 
sente comme  une  habita- 
tion où  Dieu  réside  avec 
d'autant  plus  de  splendeur 
et  de  bienfaits  qu'elle  se 
rend  d'elle-même  pluspure 
et  plus  ornée;  l'Histoire 
des  fondations  de  divers 
monastères,  où  l'on  trouve 
toute  la  suite  des  travaux, 
des  courses  pieuses  et  des 
démarches  entrepris  par 
sainte  Thérèse  pour  la  ré- 
formation de  la  vie  reli- 
gieuse en  Espagne;  livre 
d'une  lecture  attachante  à 
cause  de  la  candeur  et  de 
l'esprit,  de  l'enjouement  et 
de  la  piété  qui  y  régnent  ; 
les  Pensées  sur  l'amour 
de  Dieu,  qui  révèlent  toute 
la  profondeur  et  la  vivacité 
des  sentiments  éprouvés 
par  l'âme  ardente  et  géné- 
reuse de  l'auteur  ;  le  Che- 
min de  la  perfection,  qui 
expose  les  principes  de  la 
vie  spirituelle  ;  les  Lettres, 
œuvre  d'un  esprit  émi- 
nant,  d'un  sens  droit,  d'une 
raison  ferme,  d'un  grand 
cœur  et  d'un  beau  génie l. 
Tous  ceux  qui  ont  lu  les 
ouvrages  de  sainte  Thé- 
rèse en  ont  parlé  avec  les 
éloges  qu'on  accorde  aux 
écrivains  illustres.  Les 
théologiens  ont  loué  sa 
doctrine  :  le  vénérable  et 
célèbre  évèque  d'Osma, 
Palafox ,  a  commenté  plu- 
sieurs de  ses  écrits;  Bos- 


suet  ,  et 


l'Eglise 


même, 


trouvent  quelque  chose  de  céleste  dans  les  livres 
de  cette  femme  privilégiée2. Leibnitz,  dont  personne 

1  Tous  ces  ouvrages  ont  eu  d«  nombreuses  éditions,  et  ils  ont 
été  plusieurs  fois  traduits  en  français. 

2  «  Cette  sainte,  que  l'Eglise  met  presque  au  rang  des  doc- 
teurs, en  célébrant  la  sublimité  de  sa  céleste  doctrine.  »  Bos- 
suet,  Inslruct.  sur  les  états  d'oraison.  Mais  il  y  a  loin  de  ces 
paroles  àl'assertion  singulière  de  quelques  auteurs  qui  décernent 
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assurément  ne  contestera  la  compétence  en  matière 
de  philosophie,  écrivait  à  l'un  de  ses  amis  :  «  Vous 
«  avez  raison  d'estimer  lés  écrits  de  sainte  Thérèse. 
«  Pour  moi,  j'y  ai  trouvé  cette  belle  maxime  :  L'âme 
«  de  l'homme  doit  concevoir  les  choses  comme  s'il 
«  n'y  avait  au  monde  qu'elle  seule  et  Dieu.  Il  im- 
«  porte,  en  philosophie,  d'avoir  celte  idée  devant  les 
«  yeux  ;  elle  m'a  servi  plus 
«  d'une  fois  l.  »  Les  litté- 
rateurs ont  loué  les  belles 
et  nombreuses  qualités  de 
style  qui  distinguent  les 
écrits  de  sainte  Thérèse  ; 
les  Espagnols  la  rangent 
parmi  leurs  plus  grands 
prosateurs  *. 

La  vie  de  sainte  Thérèse, 
dans  les  détails  qu'un  au- 
teur ne  peut  ni  ne  doit 
écrire  lui-même,  nous  est 
connue  par  les  travaux 
d'Yépez,  évèque  de  Tarra- 
gone,  et  du  P.  Iiibera,  ses 
contemporains.  Sur  ces  do- 
cuments et  les  actes  au- 
thentiques de  la  canonisa- 
tion, une  vie  de  la  sainte  a 
été  composée  en  français 
par  Villefore;  mais  l'écri- 
vain est  resté  trop  au-des- 
sous du  sujet.  Les  moder- 
nes Bollandistes  viennent 
de  publier,  dans  le  cin- 
quante-quatrième volume 
de  leur  collection,  les  do- 
cuments les  plus  sûrs  et 
les  plus  complets  sur  la 
vie  et  les  œuvres  de  la 
pieuse  réformatrice  et  du 
grand  écrivain. 

Il  y  a  trop  de  grandeur 
dans  la  vie  de  notre  sainte 
pour  que  l'art  n'y  soit  pas 
allé  puiser  quelques-unes 
de  ses  meilleures  inspira- 
tions. LeGuerchin,  le  Bas- 


Tfrérèse  avec  Jean  de  îx  Crs'x 


san,Rubens, Nicolas  Pous- 
sin  ont   dépeint  Thérèse 

dans  les  principales  circonstances  qui  nous  la  font 
admirer,  ou  qui  l'offrent  à  notre  imitation.  En  Es- 
pagne, on  la  trouve  souvent  représentée  sous  le  cos- 
tume de  docteur,  la  toque  en  tète,  l'anneau  au  doigt, 
la  plume  et  le  livre  à  la  main.  Le  plus  souvent  on  la 

sans  façon  à  sainte  Thérèse  le  litre  de  Docteur  de  l'Eglise.  La 
Biographie  universelle  a  eu  le  tort  de  répéter  cette  erreur. 

1  Leib.n.  Inter  Opp.  Epist  ,  ad  Morell.  ann.  1690. 

2  II  n'appartenait  qu'à  Sismondi  de  publier  un  ouvrage  spécial 
sur  les  littératures  des  peuples  méridionaux, sans  dire  un  mot  de 
sainte  Thérèse  :  cet  homme  avait  l'esprit  si  délié  et  le  goût  si  sûr! 


voit  agenouillée,  en  communication  avec  le  ciel,  ou 
bien  le  cœur  transpercé  d'un  dard  qui  part  de  la  main 
d'un  ange,  pour  rappeler  un  trait  qu'elle-même  nous 
a  raconté...  «  Cet  ange  tenait  \  la  main  un  dard  qui 
«  était  d'or,  dont  la  pointe  était  fort  longue  et  parais- 
«  sait  enflammée.  Il  m'a  paru  qu'il  l'enfonçait  plu- 
ie sieurs  fois  dans  mon  cœur,  et  qu'en  le  retirant  il 

«  m'arrachait  les  entrailles 
«  et  me  laissait  toute  brû- 
«  lanted'unextrèmeamour 
«de  Dieu;  et  la  violence 
«  de  cette  ardeur  me  fai- 
«  sait  jeter  des  cris,  mais 
«  des  cris  où  je  trouvais 
«  une  joie  si  douce  que  je 
«  ne  pouvais  ni  désirer  la 
«  fin  de  ce  tourment  déli- 
«  cieux,  ni  goûter  de  re- 
«  pos  et  d'aise  qu'en  Dieu 
«  seul l.  »  Qui  ne  recon- 
naît l'un  des  cœurs  où  Dieu 
a  laissé  les  plus  fortes  traces 
de  sa  puissance  d'aimer; 
un  cœur  déchiré  comme 
tous  les  autres  dès  le  pre- 
mier instant  de  la  vie,  mais 
sentant  mieux  que  tous 
les  autres  sa  blessure  qui 
ne  guérit  pas  ;  un  cœur  ne 
trouvant  sur  la  terre,  pour 
se  consoler,  que  des  espé- 
rances qui  tremblent  et  des 
joies  qui  échappent,  et  ne 
voulant  pas  être  consolé  de 
cette  sorte?  Qui  ne  recon- 
naît l'âme  d'où  s'est  élevé 
ce  cri  terrible  comme  une 
malédiction,  savant  comme 
un  secret  venu  de  l'éter- 
nité :  «  Le  malheureux  ! 
«  ditrelle  de  l'archange 
«  tombé,  il  n'aime  pas  !  » 
Ecoutez  :  elle  gémit,  et  ses 
plaintes  traînent  un  fleuve 
de  larmes  amères;  on  di- 
rait les  plaintes  de  tout 
un  monde  exdé  et  captif. 
Elle  soupire,  et  ses  accents 
s'élèvent  doux  et  joyeux;  l'image  de  la  patrie  lui  est 
apparue.  Sa  voix  trouve  des  notes  que  tous  croient 
avoir  ouïes  quelque  part,  mais  que  personne  ne  sait 
répéter  si  bien  :  débris  de  la  langue  parlée  dans  l'E- 
den  par  nos  premiers  ancêtres  et  dont  nous  avons 
retenu  deux  mots  :  espérance  et  bonheur. 

G.  Darboy. 
(Extrait  des  Saintes  Femmes  ) 

1  Vie  de  sainte  Thérèse  écrite  par  elle-même,  chap.  xxrx. 
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NOTICE  DES  ÉCRITS   DE   SAINTE  THÉRÈSE 


1584 


Les  ouvrages  de  sainte  Thérèse  sont  :  1°  l'Histoire 
île  sa  vie  ;  2°  l'Histoire  de  ses  fondations;  3°  la  Ma- 
nière de  visiter  les  monastères;  4°  les  Avis  à  ses  reli- 
gieuses; 5°  le  Chemin  de  la  perfection;  6°  des  Médi- 
tations sur  le  Pater;  7°  le  Château  de  l'âme;  8°  des 
Pensées  sur  l'amour  de  Dieu;  9°  des  Méditations 
après  la  communion;  10°  des  Lettres;  11°  un  Canti- 
que après  la  communion ,  plus  connu  sous  le  nom 
de  glose  de  sainte  Thérèse. 

ï.  L'histoire  de  sa  vie.  —  Cet  ouvrage  renferme 
des  beautés  admirables.  C'est  partout  le  langage  du 
cœur,  c'est  un  excellent  traité  de  l'amour  divin.  De 
tous  les  écrits  de  la  sainte,  c'est  celui  où  il  y  a  le 
plus  de  feu.  Elle  le  finit  au  mois  de  juin  1562,  mais 
alors  il  n'y  avait  aucune  division  par  chapitres.  Ce 
ne  fut  que  dans  la  suite  qu'elle  le  divisa  en  quarante 
chapitres,  ayant  eu  occasion  de  le  transcrire  et  d'y 
ajou  er  quelques  faits  arrivés  depuis  la  dernière 
rédaetion. 

A  la  suite  de  la  vie  de  sainte  Thérèse  on  trouve 
une  addition  extraite  mot  à  mot  de  ses  Mémoires, 
par  le  P.  Louis  de  Léon.  On  y  lit,  entre  autres  choses, 
que  la  sainte  étant  dans  un  grand  recueillement,  la 
veille  de  la  Pentecôte  1579,  Notre-Seigneur  lui  dit 
«  de  commander  de  sa  part  aux  PP.  carmes  déchaus- 
«  ses  d'observer  quatre  choses,  d'où  dépendait  l'ac- 
«  croisse  ment  ou  la  décadence  de  leur  ordre.  La 
«  première  que  les  supérieurs  s'accordassent  dans 
«leurs  sentiments;  la  seconde,  qu'ayant  plusieurs 
«  maisons,  il  n'y  eût  que  peu  de  religieux  en  cha- 
«  cune;  la  troisième,  d'avoir  peu  de  communication 
«  avec  les  séculiers;  et  la  quatrième,  d'enseigner 
«  plus  par  actions  que  par  paroles.  Comme  il  n'y  a 
«  rien  de  plus  vrai,  ajoutait  la  sainte,  je  l'ai  signé 
«de  ma  main.»  Ces  avis  sont  pleins  de  sagesse, 
et  tous  les  ordres  religieux  peuvent  en  faire  leur 
profit. 

Viennent  ensuite  deux  relations  que  sainte  Thé- 
rèse avait  écrites  pour  rendre  compte  à  ses  confes- 
seurs de  sa  manière  d'oraison.  La  première  est  du 
temps  où  elle  avait  commencé  de  se  donner  entière- 
ment à  Dieu,  et  où  il  la  comblait  de  grâces  tout  à 
fait  extraordinaires;  la  seconde  est  postérieure  d'un 
an  à  la  première.  Thérèse  était  encore  dans  son  cou- 
vent de  l'Incarnation.  Elle  a  mis  beaucoup  de  préci- 
sion et  d'énergie  dans  ces  deux  relations. 

IL  Ses  fondations.  —  Cet  ouvrage  dut  le  jour 
aux  instances  réitérées  que  lui  firent  ses  coniesseurs. 


Il  fut  commencé  en  1573,  et  l'histoire  des  dix  pre- 
mières fondations  fut  achevée  le  14  novembre  1576, 
comme  on  le  voit  au  26e  chapitre,  où  l'on  retrouve 
les  mêmes  conseils  pour  les  carmes  de  la  réforme, 
que  dans  l'addition  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus. 
Le  récit  des  quatre  dernières  fondations  dont  Thérèse 
a  rédigé  l'histoire,  est  de  l'année  même  de  sa  mort, 
ou  tout  au  plus  de  l'année  1581.  Il  y  a  peu  de  cha- 
pitres dans  cet  ouvrage,  qui  ne  renferment  d'excel- 
lentes maximes.  On  trouve  dans  le  29e,  qui  est 
l'avant-dernier,  l'éloge  du  saint  évèque  d'Osma,  au- 
paravant le  docteur  Velasquez. 

III.  La  manière  de  visiter  les  monastères.  — 
Elle  est  tracée  en  38  articles  brièvement  énoncés,  et 
très-judicieusement  conçus.  Ce  petit  traité  et  le  sui- 
vant décèlent  une  âme  consommée  dans  l'art  de  gou- 
verner. Thérèse  y  enseigne  les  divers  moyens  dont 
un  supérieur  doit  se  servir  pour  faire  observer  la 
règle  dans  les  couvents  qu'il  visite.  «Quoiqu'une 
«  semble  pas  à  propos,  dit-elle,  de  commencer,  par 
«  le  temporel,  j'ai  cru  cependant  devoir  commencer 
«  par  là,  parce  qu'il  est  très-important,  même  dans 
«  les  monastères  pauvres  et  sans  revenu,  d'avoir  un 
«  très-grand  soin  du  temporel,  si  l'on  veut  que  le 
«  spirituel  aille  toujours  de  bien  en  mieux.  » 

IV.  Avis  a  ses  religieuses.  —  Ce  petit  écrit  con- 
tient uniquement  les  règles  de  conduite  que  Thérèse 
a  laissées  à  ses  filles.  Il  y  a  bien  peu  de  ces  règles 
qu'un  simple  chrétien  ne  puisse  observer,  même  au 
milieu  du  monde.  Elles  sont  au  nombre  de  soixante- 
neuf,  et  ne  respirent  que  la  plus  douce  piété.  Nous 
allons  en  extraire  quelques-unes. 

Parlez  peu,  surtout  quand  vous  serez  avec  plusieurs 
personnes....  Ne  contestez  jamais  beaucoup,  princi- 
palement en  des  choses  peu  importantes....  Accou- 
tumez-vous à  l'humeur  des  psrsonnes  auxquelles 
vous  avez  affaire.  Soyez  gais  avec  ceux  qui  sont 
gais,  tristes  avec  ceux  qui  sont  dans  la  tristesse. 
Faites-vous  enfin  toutes  à  tous  pour  les  gagner  tous. . . 
Ne  vous  excusez  jamais,  à  moins  qu'il  n'y  ait  grande 
raison  de  le  faire...  Ne  dites  jamais  de  bien  de  vous, 
soit  pour  l'esprit,  soit  pour  la  vertu,  soit  pour  la  nais- 
sance, à  moins  que  vous  n'ayez  sujet  d'espérer  que 
cela  pourra  être  de  quelque  utilité  aux  personnes  a 
qui  vous  le  direz  :  encore  faut-il  alors  le  dire  avec 
humilité,  vous  souvenant  que  ce  sont  de  purs  dons 
du  ciel....  Ne  pariez  jamais  avec  exagération,  mais 
dites  simplement  et  sans  chaleur  ce'que  vous  peu- 
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ru....  N'assurez  jamais  rien  sans  le  bien  savoir.... 
Faites  toutes  chose;,  comme  si  vous  voyiez  véritable- 
ment Dieu  présent  devant  vous;  c'est  un  moyen  sûr 
de  faire  de  grands  progrès  dans  la  vertu....  N'écoutez 

jamais  ceux  qui  disent  du  mal  des  autres;  n'en  dites 
jamais  de  personne,  si  ce  n'est  de  vous-même.... 
Lorsque  vous  serez  dans  la  joie,  ne  vous  laissez  point 
emporter  par  des  ris  immodérés  :  mais  que  votre  joie 
soit  humble,  douce,  modeste  et  édifiante....  Ne  pen- 
sez point  aux  imperfections  des  autres,  mais  seule- 
ment à  leurs  vertus.  Pour  ce  qui  vous  regarde,  né 
pensez  qu'à  vos  défauts....  Fuyez  toujours  la  singu- 
larité autant  qu'il  voussera  possible,  parce  que  c'est 
un  mal  fort  dangereux  dans  une  communauté.... 
Détachez  votre  cœur  de  toutes  les  choses  de  ce  monde  : 
cherchez  Dieu  et  vous  le  trouverez....  Ne  faites  point 
paraître  la  dévotion  que  vous  avez  dans  le  cœur,  si 
quelque  grande  nécessité  ne  vous  y  engage;  mon 
secret  est  pour  moi,  disaient  saint  Bernard  et  saint 
François.  Pour  ce  qui  regarde  les  mœurs,  ne  faites 
jamais  rien  qui  ne  pût  se  faire  devant  tout  le  monde... 
Ne  faites  jamais  de  comparaison  entre  les  personnes, 
parce  que  les  comparaisons  sont  odieuses....  Fuyez 
la  curiosité  dans  les  choses  qui  ne  vous  regardeni 
point.  Evitez  d'en  parler  et  de  vous  en  informer.... 
Faites  souvent  des  actes  d'amour  parce  qu'ils  en- 
flamment et  attendrissent  le  cœur....  Soyez  douce 
envers  les  autres  et  rigoureuse  à  vous-même —  Ayez 
grand  soin  d'examiner  tous  les  soirs  votre  cons- 
cience.... Lorsque  vous  serez  supérieure,  ne  reprenez 
jamais  personne  pendant  que  vous  serez  en  colère; 
mais  attendez  que  vous  n'y  soyez  plus,  si  vous  vou- 
lez que  voire  correction  soit  utile.. . .  Songez  que  vous 
n'avez  qu'une  âme  ;  que  vous  ne  mourrez  qu'une 
fois;  que  vous  n'avez  qu'une  vie  qui  est  courte,  et 
qu'il  n'y  a  qu'une  vie  qui  est  éternelle.  Celte  pensée 
vous  détachera  de  beaucoup  de  choses....  Que  votre 
désir  soit  de  voir  Dieu,  que  votre  crainte  soit  de  le 
perdre,  votre  douleur  de  ne  pas  le  posséder  encore, 
et  votre  joie  de  ce  qu'il  peut  vous  tirer  à  lui.  Par  là 
vous  vivrez  dans  un  grand  repos. 

V.  Le  chemtn  de  la  perfection.  — Les  religieuses 
du  couvent-de  Saint-Joseph  d'Avila  ayant  prié  ins- 
tamment leur  sainte  mère  de  rédiger  par  écrit  les 
maximes  de  la  vie  intérieure,  elle  se  rendit  à  leurs 
désirs  et  composa,  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  le  traité  si  connu  du  Chemin  de  la  perfection. 
Il  est  assez  étendu,  et  divisé  en  quarante-deux  cha- 
pitres. On  y  trouve  cette  bouté  de  cœur,  cette  imagi- 
nation vive,  cet  amour  ardent,  et  cette  piété  tendre 
qui  caractérisent  tous  les  écrits  de  sainte  Thérèse. 
Lu  parlant  des  avantages  delà  pauvreté,  elle  s'écrie  : 
a  Ceite  heureuse  pauvreté  est  un  si  grand  bien,  qu'il 
«  renferme  tous  les  biens  du  monde.  Oui,  je  le  redis 
.(encore,  il  renferme  tous  les  biens  du  monde. 
«  puisque  mépriser  le  monde,  c'est  être  le  maître  du 
«  monde....  Les  honneurs  et  les  richesses  vont  pres- 
te que  toujours  de  compagnie.  Celui  qui  aime  les 


«  honneurs  ne  saurait  haïr  les  richesses,  et  celui  qui 
«  méprise  les  richesses  ne  se  soucie  guère  des  hon- 
«  neurs.  » 

En  parlant  des  bâtiments  superbes,  qu'elle  con- 
jure ses  filles  de  ne  jamais  faire  construire,  elle  leur 
dit  :  «  Imitons  en  quelque  chose  notre  Roi;  il  a  eu 
«  pour  maison  la  grotte  de  Bethléem  où  il  est  né,  et 
«  la  croix  où  il  est  mort.  Etaient-ce  là  des  demeures 
«  fort  agréables?  Ceux  qui  font  de  grands  bâtiments 
«  ont  sans  doute  leurs  raisons,  et  ils  peuvent  avoir 
«  des  intentions  saintes  que  je  ne  sais  pas,  mais  le 
«  moindre  petit  coin  peut  suffire  à  treize  pauvres 
«  religieuses....  Ayez  continuellement  devant  les 
«  veux  que  tous  les  édifices  du  monde  crouleront  au 
«  jour  du  jugement,  et  que  nous  ignorons  si  ce  jour 
«  est  proche.  Or,  serait-il  convenable  que  la  maison 
«  de  treize  pauvres  filles  ne  put  tomber  sans  faire 
«  un  grand  bruit?  Les  vrais  pauvres  doivent-ils  en 
a  faire,  et  aurait-on  compassion  d'eux,  s'ils  en  fai- 
«  saient  (ch.  2)?  » 

A  la  tin  du  troisième  chapitre  on  trouve  une 
prière  admirable,  que  la  sainte  termine  ainsi  :  «  Sei- 
«  gneur,  puisque  vous  êtes  un  Dieu  de  miséricorde, 
«  ayez  pilié  de  cette  pauvre  pécheresse,  de  ce  ver  de 
«  terre,  et  pardonnez  à  ma  hardiesse.  Ne  considérez 
«  point  mes  péchés  ;  considérez  plutôt  mes  désirs,  et 
«  les  larmes  que  je  répands  en  vous  faisant  cette 
«  prière.  Je  vous  en  conjure  par  vous-même.  Ayez. 
«  pitié  de  tant  d'âmes  qui  se  perdent.  Secourez  votre 
«  Eglise,  ô  mon  Dieu;  arrêtez  le  cours  de  tant  de 
ce  maux  qui  affligent  la  chrétienté,  et  faites  briller 
«  votre  lumière  au  milieu  de  ces  ténèbres.  » 

Dans  le  quatrième  chapitre,  la  sainte  exhorte  sur- 
tout ses  religieuses  à  s'aimer  tendrement;  parce 
qu'il  n'y  a  rien,  leur  dit-elle,  de  si  difficile  à  suppor- 
ter, qui  ne  paraisse  facile  à  ceux  qui  s'aiment.  Elle 
ne  veut  pas  de  préférence  marquée  pour  une  sœur, 
elle  proscrit  toute  espèce  de  prédilection  qui  n'a  pas 
l'amour  de  Dieu  pour  motif,  et  la  vertu  pour  base.... 
«  Hélas?  dit-elle,  combien  de  sottises  et  de  niaiseries 
«  tirent  leur  origine  de  cette  source  !....  »  La  fin  de 
ce  chapitre  contient  d'excellentes  règles  sur  l'affection 
que  les  religieuses  prennent  quelquefois  pour  leurs 
confesseurs.  Le  cinquième  roule  sur  les  qualités 
qu'ils  doivent  avoir,  sur  les  motifs  qui  doivent  dé- 
terminer à  en  changer,  et  sur  l'autorité  des  supé- 
rieurs. Dans  les  suivants,  la  sainte  continue  d'ensei- 
gner à  ses  filles  différentes  pratiques  qu'elle  croit  les 
plus  propres  à  les  faire  avancer  rapidement  dans  la 
vertu.  On  lit  à  la  fin  du  dixième  une  critique  aussi 
gaie  que  délicate,  de  toutes  ces  ferveurs  éphémères, 
qui  font  entreprendre  aux  tètes  vives  des  pénitences 
indiscrètes. 

Bien  examiner  la  vocation  des  jeunes  personnes 
qui  se  présenlent  pour  être  religieuses;  se  rendre 
plus  facile  a  recevoir  cellesqui  ont  de  l'esprit  et  sur- 
tout du  bon  sens;  renvoyer  impitoyablement  celles 
qui  ne  sont  pas  propres  à  l'état  religieux,  sans  s'em- 
barrasser d«  ce  que  le  monde  pourra  dire  ;  faire  ser- 
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tir  l'avantage  qu'il  y  a  de  ne  pas  s'excuser,  lors  même 
qu'on  est  repris  sans  fondement;  recommander  l'hu- 
milité, la  contemplation,  la  présence  habituelle  de 
Dieu,  le  désir  de  la  perfection,  l'obéissance  :  voilà  les 
objets  que  la  sainte  discute  avec  sa  candeur  et  sa 
prudence  ordinaires,  depuis  le  chapitre  xin  jusqu'au 
chapitre  xx. 

VI.  Méditations  sur  le  Pater.  C'est  un  petit  abrégé 
distribué  pour  les  sept  jours  de  la  semaine.  La  sainte 
y  explique  une  demande  du  Pater  par  jour,  et  y  con- 
sidère le  Seigneur  sous  les  di- 
vers rapports  de  père,  de  roi, 
d'époux,  de  pasteur,  de  rédemp- 
teur, de  médecin  et  déjuge. 

Sous  le  premier  rapport,  dit- 
elle,  «considérant  le  grand  nom- 
ce  bre  des  péchés  des  hommes, 
«  vous  concevrez  une  vive  dou- 
ce leur  de  voir  un  si  bon  père 
«  aussi  indignement  traité  par 
«  ses  enfants,  et  vous  serez  en 
«  même  temps  pénétrées  de 
cejoie,  lorsque  vous  en  verrez 
«  d'autres  en  qui  reluit  la  sain- 
ce  teté  de  leur  père  ;  vous  ne  ver- 
ce  rez  aucun  péché  ni  aucun 
«  mauvais  exemple  qui  ne  vous 
«attriste;  vous  ne  verrez  ni 
«  n'apprendrez  aucune  action 
ce  de  vertu  qui  ne  vous  console, 
ee  et  vous  rendrez  grâces  à  Dieu  d'avoir  créé  tant  de 
ce  saints  martyrs ,  tant  de  saints  confesseurs  et  de 
ee  saintes  vierges,  qui,  par  des  témoignages  éclatants 
ce  et  par  les  marques  les  plus  illustres,  ont  fait  con- 
ec  naître  qu'ils  étaient  enfants  de  cet  adorable  père.  » 
La  sainte  veut  que,  pendant  ce  premier  jour  ie  la 
semaine,  on  rapporte  tout  au  Seigneur,  comme  au 
père  commun  des  hommes.  Elle  regarde  surtout 
comme  fort  utile  de  penser  souvent  à  l'enfant  pro- 
digue, et  à  l'excès  de  tendresse  que  lui  témoigna 
son  père  lorsqu'il  fut  revenu  de  ses  égarements. 


Quand  elle  considère  Dieu  comme  le  pasteur  de 
nos  âmes,  elle  s'attendrit  à  la  seule  vue  du  soin  qu'il 
prend  de  ses  brebis,  ce  Qui  pourrait  exprimer,  dit- 
<e  elle,  l'excellence  des  pâturages  de  la  doctrine  ce- 
ci leste  dont  il  les  nourrit,  l'efficacité  des  vertus  par 
ce  lesquelles  il  les  fortifie,  et  les  effets  des  sacrements 
«  par  lesquels  il  les  soutient?  Si  une  brebis  s'écarte 
ee  des  autres,  il  tâche  de  la  ramener  comme  par  le  son 
ce  et  par  le  doux  souffle  de  ses  inspirations  ;  et  si  elle 
ce  ne  veut  pas  revenir,  il  lui  envoie  quelque  disgrâce, 
te  qui  est  comme  un  coup  de  houlette  qu'il  lui  donne 
c<  pour  lui  faire  peur,  sans  tou- 
«  tefois  la  blesser.  Il  conserve 
«  dans  leur  vigueur  et  fait  mar- 
ée cher  celles  qui  sont  fortes  et 
«  courageuses  ;  il  attend  celles 
«  qui  sont  faibles  ;  il  panse  celles 
ce  qui  sont  malades,  et  porte  sur 
ee  ses  épaides  celles  qui  ne  pen- 
ce vent  plus  marcher,  tant  il  a 
ec  compassion  de  leur  infirmité 
ee  et  de  leur  faiblesse.  Lorsqu'a- 
«  près  avoir  mangé,  elles  se  re- 
ee  posent  et  ruminent  ce  qu'elles 
et  ont  retenu  de  la  doctrine  évan- 
ce  gélique,  il  s'assied  au  milieu 
ce  d'elles  et  les  empêche  de  s'en- 
ce  dormir,  en  faisant,  par  la  dou- 
ce ceur  de  ses  consolations ,  une 
ce  sorte  de  musique  qui  les  char- 
ce  me,  de  même  que  le  pasteur 
ee  avec  le  son  de  son  flageolet  réjouit  et  réveille  ses 
ee  brebis.  Pendant  l'hiver,  il  leur  cherche  des  abris 
ce  favorables  ;  dans  toutes  les  saisons,  il  a  soin  de  les 
ee  préserver  des  herbes  vénéneuses...   et  il  les  mène 
ce  toujours  à  l'eau  la  plus  pure  et  la  plus  douce,  etc.  » 
Quelques  auteurs  ont  pensé  que  ces  méditations 
n'étaient  pas  de  sainte  Thérèse,  quoique  d'ailleurs 
bien  dignes  d'elle  ;  ils  s'appuient  sur  le  silence  de 
l'évèque  Yépez  et  du  père  Gratien,  qui,  en  faisant  ré- 
numération de  ses  ouvrages,  n'ont  point  parlé  de  ce- 


Tbérèse  recevant  la  comtesse  d'Albe 


lui-ci. 


TlifTèsp  poussée  par  une  vieille  femme 


Paris.  Imprimerie  de  Pil'.et  fils  aîné  'ne  des  Crands-Augustins, 5. 


LES    VIES    DES   SAINTS 


SAINT  GALL,    ABBÉ   EN   SUISSE 


16   OCTOBRE 


Mort  de  saint  Gall. 


646 


Saint  Gai,  un  des  plus  célèbres  disciples  de  saint 
Colomban,  naquit  en  Irlande  vers  le  milieu  du 
vie  siècle.  Il  sortait  d'une  famille  où  la  noblesse  du 
sang  était  rehaussée  par  l'éclat  de  sa  vertu.  Ses  pa- 
rents, qui  l'avaient  consacré  à  Dieu  dès  sa  naissance, 
le  mirent  dans  le  monastère  de  Bencor,  à  la  tète  du- 
quel furent,  de  son  temps,  les  saints  abbés  Comgal 
et  Colomban.  Ce  monastère  était  alors  renommé  pour 
son  école.  Saint  Gai  fit  de  rapides  progrès  dans  la 
grammaire,  la  poésie  et  surtout  l'Ecriture  sainte. 
Lorsque  saint  Colomban  quitta  l'Irlande,  Gai  fut  un 
des  douze  qui  le  suivirent  en  Angleterre,  et  qui  pas- 
sèrent en  France  avec  lui  vers  Tan  585.  Ils  furent 
tous  reçus  avec  bonté  par  le  pieux  Sigebert,  roi 
d'Austrasie  et  de  Bourgogne.  Les  libéralités  de  ce 
prince  mirent  saint  Colomban  en  état  de  fonder  le 
monastère  d'Anegray,  dans  une  forêt  au  diocèse  de 
Besançon,  et  celui  de  Luxeuil,  deux  ans  après. 

Lorsque  le  saint  abbé  fut  chassé  de  ce  dernier  mo- 
nastère par  le  roi  Thierry  qu'il  avait  repris  de  ses 
désordres,  saint  Gai  fut  enveloppé  dans  cette  persé- 
cution. Ils  se  retirèrent  tous  deux  dans  les  Etats  de 
Théodebert,  alors  roi  d'Austrasie,  et  qui  faisait  sa 
résidence  à  Metz  :  le  pieux  Villemar,  prêtre  d'Arbon, 
près  du  lac  de  Constance,  leur  procura  une  retraite. 

Les  serviteurs  de  Dieu  se  construisirent  des  cellules 
dans  un  désert,  à  peu  de  distance  de  Bregentz  ;  ils  y 
trouvèrent  des  païens  dont  ils  entreprirent  la  con- 
version. Leurs  discours  furent  si  touchants  et  si  per- 
suasifs, qu'ils  engagèrent  ces  infidèles  à  briser  leurs 
idoles  et  à  les  jeter  dans  le  lac.  Ceux  qui  restèrent 
opiniâtrement  attachés  à  l'erreur,  persécutèrent  les 
moines  et  en  mirent  deux  à  mort.  Gunzon,  gouver- 
neur du  pays,  se  déclara  également  leur  ennemi. 

Cependant  Thierry  était  devenu  maître  de  l'Aus- 
trasie  par  la  mort  de  Théodebert,  qu'il  tua  dans  un 
combat  :  saint  Colomban  se  retira  alors  en  Italie. 
Saint  Gai  voulait  l'y  suivre  ;  mais  il  en  fut  empêché 
par  une  maladie  dangereuse.  Après  le  rétablissement 
de  sa  santé,  il  remonta  le  lac,  et  bâtit  quelques  cel- 
lules pour  lui  et  pour  ceux  qui  désiraient  servir  Dieu 
sous  sa  conduite.  Ce  sont  ces  cellules  qui  ont  donné 
naissance  au  monastère  connu  depuis  sous  le  nom 
du  saint.  Plein  d'un  zèle  fervent  pour  la  gloire  de 
Dieu,  il  apprit  la  langue  du  pays,  travailla  avec  ar- 
deur à  la  conversion  des  idolâtres  qui  étaient  encore 
en  grand  nombre,  et  il  les  convertit  presque  tous 
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par  ses  discours,  ses  exemples  et  ses  miracles  :  en 
sorte  qu'il  peut  être  regardé  à  juste  titre  comme 
l'apôtre  du  territoire  de  Constance.  Il  délivra  du  dé- 
mon la  fdle  de  Gunzon,  et  il  lui  fit  si  bien  sentir  l'ex- 
cellence de  la  virginité,  qu'elle  aima  mieux  se  retirer 
dans  le  monastère  de  Saint-Pierre  à  Metz,  que  d'é- 
pouser le  fds  du  roi  d'Austrasie.  On  voulut  le  pla- 
cer sur  le  siège  épiscopal  de  Constance;  mais  son 
humilité  l'empêcha  d'accepter  cette  dignité.  Pour  se 
délivrer  plus  efficacement  des  instances  du  peuple 
et  du  clergé,  il  leur  proposa  le  diacre  Jean  son  dis- 
ciple, qui  fut  élu  d'une  voix  unanime.  Le  jour  du 
sacre  du  nouvel  évêque,  notre  saint  fit  un  discours 
que  nous  avons  encore  ;  le  style  en  est  simple,  mais 
j  on  y  trouve  beaucoup  de  pénétration  de  force,  de 
'  solidité  et  d'onction.  L'auteur  y  parle  de  lui-même, 
comme  d'un  homme  employé  aux  travaux  de  la  vie 
apostolique. 

Saint  Gai  ne  quittait  sa  cellule  que  p  jur  aller  an- 
noncer les  vérités  de  la  foi;  il  s'attachait  surtout  à 
l'instruction  des  hommes  les  plus  ignorants  et  les 
plus  abandonnés.  Il  retournait  ensuite  dans  son 
ermitage,  où  il  passait  les  jours  et  les  nuits  dans  la 
prière  et  la  contemplation. 

En  625,  les  moines  de  Luxeuil  le  choisirent  pour 
succéder  à  saint  Eustase  leur  abbé,  que  la  mort 
venait  de  leur  enlever.  Mais  il  ne  voulut  point 
accepter  cette  dignité  :  le  monastère  de  Luxeuil  était 


devenu  riche,  et  le  saint  craignait  de  perdre  le  trésor 
inestimable  de  la  pauvreté.  Il  était  d'ailleurs  alarmé 
à  la  vue  des  dangers  que  court  le  supérieur  d'une 
communauté  nombreuse.  Il  savait  combien  il  est  dif- 
ficile d'y  maintenir  une  régularité  parfaite,  et  que 
l'exemple  d'un  mauvais  religieux  suffit  pour  troubler 
l'harmonie  qui  doit  régner  dans  un  monastère,  et 
pour  y  introduire  le  relâchement  avec  les  désordres 
qui  en  sont  la  suite.  Il  mourut  vers  l'an  646,  le 
16  d'octobre,  jour  auquel  l'Eglise  honore  sa  mé- 
moire. 

Le  monastère  de  Saint-Gai,  qui  suivait  la  règle  de 
saint  Colomban,  embrassa  celle  de  saint  Benoit  dans 
le  vnr  siècle.  Il  fut  successivement  enrichi  par  les 
libéralités  de  Charles  Martel,  de  Louis  le  Débonnaire 
et  de  Louis  le  Gros.  Les  biens  et  la  juridiction  civile 
de  cette  abbaye  devinrent  si  considérables  dans  la 
suite,  que  Henri  Ier  l'érigea  en  principauté  de  l'em- 
pire. Mais  quelque  étendus  qu'en  fussent  les  do- 
maines avant  les  guerres  suscitées  par  les  calvinistes, 
ils  ne  comprenaient  point  proprement  la  ville  de 
Saint-Gai,  qui,  en  embrassant  le  protestantisme,  a 
privé  l'abbé  des  droits  qu'il  y  avait  auparavant.  L'ab- 
baye de  Saint-Gai  est  une  de  celles  qui  ont  produit 
le  plus  de  grands  hommes.  Elle  est  également  cé- 
lèbre par  sa  bibliothèque,  qui  est  remplie  d'un  grand 
nombre  de  livres  imprimés  et  manuscrits,  quoiqu'il 
s'en  soit  perdu  une  partie  pendant  les  guerres  civiles. 
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Saint  Lui  était  Anglais  de  naissance,  et  selon  toutes 
apparences  du  royaume  des  Saxons  occidentaux, 
fut  élevé  dans  le  monastère  de  Maldubi,  qu'on  croit 
être  le  même  que  celui  qu'on  appela  depuis  Malmes- 
bury,  et  qui  était  dans  le  Wiltshire.  Il  alla  depuis 
dans  celui  de  Jarrow,  et  y  acheva  ses  études  sous  le 
vénérable  Bède. 

En  732,  il  passa  en  Allemagne.  Saint  Boniface, 
son  parent,  le  vit  arriver  avec  joie  ;  il  lui  donna 
l'habit  monastique,  l'ordonna  diacre  quelque  temps 
après,  et  le  chargea  du  soin  de  prêcher  l'Evangile 
aux  idolâtres.  Saint  Lui  ne  s'occupa  plus  que  des 
fonctions  de  l'apostolat,  sans  craindre  les  persécutions 
qui  lui  furent  suscitées  par  les  infidèles,  les  héréti- 
ques et  les  schismatiques.  Ordonné  prêtre  par  saint 
Boniface,  il  fut,  en  751,  à  Borne  pour  consulter  le 
pape  Zacharie  sur  plusieurs  questions  importantes. 
A  son  retour  en  Allemagne,  saint  Boniface  le  désigna 
pour  son  successeur.  Mais,  comme  il  était  nécessaire 
j  d'obtenir  le  consentement  du  roi  Pépin,  il  pria  Ful- 
1  rad,  abbé  de  Saint-Denis,  de  l'aider  dans  l'exécution 


de  son  projet.  Le  prince  accorda  ce  qu'on  lui  deman- 
dait, et  saint  Lui  fut  sacré  archevêque  de  Mayence. 
Le  choix  que  l'on  avait  fait  de  lui  eut  l'approbation 
du  clergé  et  de  la  noblesse  de  tout  le  pays.  Saint  Bo- 
niface souffrit  le  martyre  environ  deux  ans  après. 
Saint  Lui  porta  son  corps  à  l'abbaye  de  Fulde,  et 
l'enterra  honorablement. 

Durant  l'espace  de  trente-quatre  ans  qu'il  gou- 
verna son  diocèse,  notre  saint  se  montra  toujours 
digne  du  choix  de  son  prédécesseur.  Il  assista  à  plu- 
sieurs conciles,  tant  en  France  qu'en  Italie.  On  le 
consultait  de  toutes  parts;  et  il  paraît,  par  les  lettres 
qu'on  lui  adressait  de  Borne,  de  France  et  d'Angle- 
terre ,  qu'on  avait  la  plus  haute  idée  de  son  savoir. 
Nous  n'avons  plus  ses  réponses  ;  mais  il  nous  reste 
encore  neuf  de  ses  lettres  qui  ont  été  publiées  parmi 
celles  de  saint  Boniface.  Les  ornements  du  langage  y 
sont  négligés,  suivant  l'usage  de  ce  temps-là;  mais 
les  matières  qui  en  font  le  sujet  sont  intéressantes. 
On  voit  par  la  quatrième  que  Je  saint  faisait  venir  de 
bons  livres  des  pays  étrangers,  et  qu'il  les  répandif 
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dans  la  France  et  dans  l'Allemagne.  La  plupart  des 
antres  présentent  de  grands  exemples  d'humilité,  de 
sollicitude  pastorale,  de  zèle  pour  l'observation  des 
canons,  etc.  La  soixante-deuxième  est  un  mandement 
pour  ordonner  des  prières,  des  jeûnes  et  des  messes. 
Il  est  dit  «  qu'on  célébrera  les  messes  qui  sont  pres- 
«  crites  (dans  le  Missel)  contre  les  tempêtes,  afin 
«  d'obtenir  de  Dieu  la  cessation  de  la  pluie  qui  faisait 
«  craindre  pour  les  fruits  de  la  terre.  »  Saint  Lui, 
après  y  avoir  annoncé  la  mort  du  pape  (Paul  Ier  ou 
Etienne  III),  ordonne  de  réciter  pour  lui  les  prièresac- 
coutumées.  Cuthbert,  abbé  de  Wirmouth  en  Angle- 
terre, suivait  la  même  pratique.  Il  dit  dans  une  let- 
tre à  saint  Lui,  qu'il  avait  ordonné  quatre-vingt-dix 
messes  pour  les  frères  morts  en  Allemagne.  Ces 


deux  grands  hommes  étaient  dans  l'usage  de  s'en- 
voyer mutuellement  les  noms  de  ceux  qui  mouraient 
parmi  eux.  Cette  doctrine  au  reste  ne  leur  était  point 
particulière,  comme  on  le  voit  par  plusieurs  lettres 
de  saint  Boniface. 

Saint  Lui,  mal  informé,  prit  parti  contre  saint 
Sturnius,  abbé  de  Fulde,  qu'on  avait  faussement  ac- 
cusé de  trahison  contre  le  roi  Pépin.  Cette  surprise 
nous  apprend  avec  quelle  précaution  nous  devons 
nous  conduire  dans  nos  jugements.  Mais  le  saint  ar- 
chevêque reconnut  depuis  sa  faute,  comme  on  le 
voit  par  sa  charte  de  donation  à  l'abbaye  de  Fulde, 
qu'il  signa  l'an  785,  en  présence  de  l'empereur 
Charlemagne.  Il  quitta  son  siège  avant  sa  mort,  et  se 
retira  dans  le  monastère  de  Harsfeld  qu'il  avait  fondé. 
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Hedwige  eut  pour  père  Bertold  d'Andech,  troi- 
sième du  nom,  marquis  de  Méran,  comte  de  Tyrol, 
prince  ou  duc  de  Carinthie  et  d'Istrie.  Sa  mère,  nom- 
mée Agnès,  était  fille  du  comte  de  Rotlech.  Hedwige 
avait  trois  sœurs  et  quatre  frères.  Agnès,  l'aînée  de 
ses  sœurs,  fut  mariée  à  Philippe-Auguste,  roi  de 
France;  Gertrude,  qui  était  la  seconde,  épousa  An- 
dré, roi  de  Hongrie,  dont  elle  eut  Elisabeth  ;  la  troi- 
sième fut  abbesse  de  Lutzingen  en  Franconie.  Les 
noms  de  ses  quatre  frères  étaient  Bertold,  Elebert, 
Henri  et  Othon.  Le  premier  mourut  patriarche  d'A- 
quilée,  et  le  second  évèque  de  Bamberg;  Henri  et 
Othon  partagèrent  entre  eux  les  Etats  de  leur  père,  et 
s'acquirent  une  grande  réputation  dans  le  métier  de 
la  guerre. 

Hedwige  fut  formée  de  bonne  heure  à  la  vertu, 
autant  par  les  exemples  que  par  les  leçons  de  sa 
pieuse  mère  et  des  personnes  qui  étaient  auprès 
d'elle.  Dès  son  enfance,  elle  se  fit  remarquer  par  son 
air  sérieux  et  réfléchi,  et  toutes  ses  inclinations  étaient 
tournées  vers  la  piété.  On  la  mit  fort  jeune  encore 
dans  le  monastère  de  Lutzingen  en  Franconie,  d'où 
elle  ne  sortit  qu'à  l'âge  de  douze  ans,  pour  épouser 
Henri,  duc  de  Silésie,  qui  descendait  des  ducs  de 
Glogaw  dans  le  même  pays.  Si  elle  consentit  à  ce 
mariage,  ce  ne  fut  que  par  obéissance  à  ses  parents. 
Sa  fidélité  à  remplir  ses  différents  devoirs  la  rendit 
semblable  à  cette  femme  forte  dont  l'Esprit  saint  a 
tracé  le  portrait,  et  qu'il  faudrait  aller  chercher  aux 
extrémités  de  la  terre.  Toutes  ses  pensées  et  toutes 
ses  actions  avaient  uniquement  pour  but  la  gloire  de 
Dieu,  sa  sanctification  et  celle  de  sa  famille.  Elle 


passait  dans  la  continence,  du  consentement  de  son 
mari,  les  fêtes,  les  jours  de  jeûne,  et  tout  le  temps 
qui  est  spécialement  consacré  aux  exercices  de  la  re- 
ligion. Elle  eut  six  enfants  :  trois  garçons,  Henri, 
Conrad,  Boleslas,  et  trois  filles,  Agnès,  Sophie,  Ger- 
trude. Elle  s'engagea  ensuite  par  vœu,  avec  son 
mari,  à  garder  une  continence  perpétuelle;  et  ce 
vœu,  ils  le  prononcèrent  l'un  et  l'autre  en  présence 
de  l'évêque  diocésain.  On  ne  les  vit  plus  dans  la 
suite  paraître  dans  les  lieux  publics.  Pendant  les 
trente-trois  ans  que  le  duc  de  Silésie  vécut  encore,  il 
s'interdit  l'usage  de  For,  de  l'argent  et  de  la  pour- 
pre. Il  laissa  même  croître  sa  barbe,  ce  qui  lui  fit 
donner  le  surnom  de  Barbu. 

Ladislas,  duc  de  la  grande  Pologne,  ayant  été 
chassé  par  la  noblesse  de  ses  Etats,  on  offrit  à  Henri 
cette  principauté  en  1233.  Hedwige  employa  tous 
les  moyens  possibles  pour  le  détourner  d'accepter 
cette  offre;  mais  elle  ne  put  y  réussir.  Il  se  mit  donc 
à  la  tète  d'une  armée;  les  princes  voisins  n'osèrent 
lui  résister,  il  prit  tranquillement  possession  de  la 
principauté,  et  c'est  depuis  ce  temps-là  qu'on  le 
trouve  appelé  duc  de  Pologne. 

La  prédilection  du  duc  pour  Conrad  son  second 
fils,  le  lui  faisait  désirer  pour  successeur.  Hedwige 
n'approuva  point  sa  conduite,  elle  se  déclara  même 
pour  Henri  qui  était  l'aîné  de  ses  enfants.  Les  deux 
frères  conçurent  l'un  pour  l'autre  une  haine  impla- 
cable. Leur  mère  voulut  inutilement  les  réconcilier; 
ils  en  vinrent  à  une  guerre  ouverte  :  Conrad  fut  en- 
tièrement défait,  et  il  mourut  peu  de  temps  après 
dans  la  retraite  et  dans  la  pénitence.  Cet  événement 
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fut  antérieur  de  plusieurs  années  à  la  mort  du  père 
des  deux  princes.  Hedwige  en  prit  occasion  de  dé- 
plorer, avec  encore  plus  d'amertume,  les  misères  et 
l'aveuglement  du  monde,  et  de  détacher  plus  parfai- 
tement son  cœur  des  choses  créées.  Dans  l'adversité 
comme  dans  la  prospérité,  Dieu  était  son  unique 
consolation. 

Elle  engagea  le  duc  à  fonder  un  monastère  de  re- 
ligieuses, sous  la  règle  de  Citeaux,  à  Trebnitz,  peu 
éloigné  de  Breslaw,  capitale  de  la  Silésie.  Ce  monas- 
tère fut  richement  doté.  On  y  entretenait  mille  per- 
sonnes. Il  n'y  eut  d'abord 
que  cent  religieuses.  Le  reste 
de  la  communauté  était  com- 
posé de  jeunes  demoiselles 
dont  les  familles  étaient  pau- 
vres. On  les  élevait  dans  la 
piété,  et  lorsqu'elles  ne  se 
sentaient  point  de  vocation 
pour  la  vie  religieuse,  on 
les  établissait  avantageuse- 
ment dans  le  monde. 

La  duchesse  pratiquait 
dans  son  palais  plus  d'aus- 
térités que  les  moines  les 
plus  fervents.  Elle  avait  tou- 
jours auprès  d'elle  treize  pau- 
vres qu'elle  nourrissait,  en 
l'honneur  de  Jésus-Christ  et 
de  ses  apôtres.  Elle  les  ser- 
vait elle-même  à  table,  et 
souvent  à  genoux ,  avant  de 
prendre,  ses  repas.  Elle  la- 
vait et  baisait  les  ulcères  des 
lépreux.  Enfin  ,  elle  em- 
ployait tous  ses  revenus  à 
soulager  ceux  qui  se  trou- 
vaient dans  le  besoin.  Ja- 
mais elle  n'avait  aimé  les 
parures,  qui  fixent  ordinai- 
rement toute  l'attention  des 
personnes  du  sexe,  et  qui 
sont  la  source  de  tant  de  cri- 
mes. Mais,  lorsqu'elle  eut 
une  fois  renoncé  au  monde, 
on  ne  lui  vit  plus  porter  que 
des  habillements  grossiers. 

Animée  d'un  désir  ardent  d'avancer  dans  la  perfec- 
tion, elle  quitta  son  palais,  du  consentement  de  son 
mari,  et  alla  se  fixer  près  de  Trebnitz.  Elle  se  reti- 
rait quelquefois  pendant  plusieurs  jours  dans  le  mo- 
nastère, où  elle  demeurait  dans  le  dortoir  des  reli- 
gieuses, et  pratiquait  toutes  les  observances  de  la 
communauté.  Son  habillement  était  le  même  en  hiver 
et  en  été ,  et  elle  portait  sur  sa  chair  un  rude  cilice. 
Elle  jeûnait  tous  les  jours,  excepté  les  dimanches  et 
les  fêtes,  où  elle  faisait  deux  repas  fort  légers.  Quoi- 
que sa  santé  fût  très-délicate,  elle  passa  quarante  ans 
sans  manger  ni  viande  ni  poisson.  Elle  ne  s'écarta 
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qu'une  seule  fois  de  cette  règle  qu'elle  s'était  faite,  à 
l'occasion  d'une  maladie  qu'elle  eut  en  Pologne  ;  et 
il  fallut,  pour  l'y  déterminer,  un  ordre  du  légat  du 
pape.  Les  mercredis  et  les  vendredis,  du  pain  et  de 
l'eau  faisaient  toute  sa  nourriture;  quelque  rigou- 
reuse que  fût  la  saison,  elle  allait  ordinairement  nu- 
pieds  à  l'église ,  et  on  aurait  pu  quelquefois  la  sui- 
vre à  la  trace  de  son  sang.  Mais  elle  portait  sous  son 
bras  des  souliers,  qu'elle  mettait  quand  elle  rencon- 
trait quelqu'un.  Jamais  elle  ne  se  servait  du  lit  qui 
était  dans  sa  chambre:  elie  prenait  sur  la  terre  nue 

le  peu  de  repos  qu'elle  ac- 
cordait à  la  nature.  Elle  pas- 
sait une  grande  partie  de  la 
nuit  en  prières,  et  ne  se 
recouchait  point  après  ma- 
tines. Pendant  son  travail, 
elle  était  toujours  en  la  pré- 
sence de  Dieu  ;  plusieurs  fois 
dans  la  journée  elle  allaita 
l'église,  où  elle  se  cachait 
dans  un  endroit  retiré,  pour 
donner  un  plus  libre  cours  à 
ses  larmes.  La  princesse 
Anne,  sa  belle-fille,  qui  l'ac- 
compagnait ordinairement, 
ne  pouvait  se  lasser  d'admi- 
rer sa  ferveur.  Lorsque  la 
sainte  n'était  point  aperçue, 
elle  priait  prosternée  sur  la 
terre,  qu'elle  baignait  de  ses 
larmes.  Sa  ferveur  redou- 
blait encore  aux  approches 
de  la  communion.  Elle  en- 
tendait, autant  qu'elle  le 
pouvait,  toutes  les  messes 
qui  se  disaient  chaque  jour 
dans  le  lieu  où  elle  se  trou- 
vait. 

Hedwige,  qui  savait  que 
la  piété  est  fausse  sans  l'hu- 
milité ,  se  regardait  comme 
la  dernière  des  créatures. 
Elle  était  tellement  maîtresse 
de  son  cœur,  qu'il  ne  lui 
échappait  jamais  aucun  si- 
gne de  colère  ni  même  d'é- 
motion. Lorsqu'elle  vivait  dans  le  monde,  la  ma- 
nière dont  elle  reprenait,  les  personnes  attachées  à 
son  service  annonçait  la  tranquillité  de  son  âme. 
Mais  cette  tranquillité  parut  surtout  dans  les  épreu- 
ves qu'elle  eut  à  soutenir.  Ayant  appris  que  le  duc 
de  Pologne  avait  été  blessé  dans  une  bataille  et  fait 
prisonnier  par  le  duc  de  Kirne,  elle  dit  sans  émo- 
tion, qu'elle  espérait  le  voir  bientôt  libre  et  en 
bonne  santé.  Mais  toutes  les  propositions  qui  furent 
faites  pour  obtenir  sa  liberté  furent  rejetées  par  le 
vainqueur.  Henri,  fils  aine  de  la  sainte,  crut  alors 
devoir  lever  une  armée  puissante  pour  voler  au  se- 
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cours  de  son  père.  Hedwige  prévint  l'effet  de  cette 
guerre  ;  elle  alla  trouver  en  personne  le  duc  de 
Kirne,  et  elle  sut  si  bien  le  toucher,  qu'elle  obtint  de 
lui  tout  ce  qu'elle  lui  demanda. 

Le  duc  de  Pologne,  frappé  des  exemples  de  vertu 
que  lui  donnait  son  épouse,  devint  lui-même  insen- 
siblement son  imitateur.  Il  avait  dans  son  palais  la 
modestie  et  le  recueillement  d'un  religieux  ;  les  pau- 
vres et  les  malheureux  trouvaient  en  lui  un  protec- 
teur et  un  appui  ;  il  était  véritablement  le  père  de 
son  peuple.  Il  mourut  saintement  en  1238.  Les  re- 
ligieuses de  Trebnitz  donnèrent  en  ceLle  occasion  les 
marques   d'une   vive  douleur.   Hed- 
wige, pleine  de  soumission  aux  décrets 
de  la  Providence,  les  consolait  en  leur 
disant  :  «  Voudriez-vous  vous  opposer 
«  à  la  volonté  de  Dieu?  nos  vies  sont 
«  à  lui.  Nous  devons  trouver  notre  con- 
«  solation  dans  tout  ce  qu'il  lui  plaît 
«  d'ordonner,  et  nous  soumettre  quand 
«  il  juge  à  propos  de  nous  enlever  de 
«  ce  monde  ou  de  nous  priver  de  nos 
«  amis.  »  La  tranqmllité  de  son  âme 
«  et  la  sérénité  de  son  visage  mon- 
traient encore  plus  que  ses  paroles, 
combien  elle  avait  fait  de  progrès  dans 
les  vertus  qu'elle  recommandait  aux 
autres,  et  jusqu'à  quel  point  la  foi 
triomphait,  en  elle  des  sentiments  de 
la  nature.  Elle  prit  alors  l'habit  parmi 
les  religieuses  de  Trebnitz,  et  vécut 
sous  la  conduite  de  sa  fdle  Gertrude 
qui  était  abbesse  de  cette  maison.  Elle 
ne  fit  cependant  point  de  vœux,  afin 
d'être  toujours  à  portée  de  secourir  les 
malheureux  par  ses  aumônes.  Les  re- 
ligieuses ne  pouvaient  voir  sans  admi- 
ration son  humilité  et  sa  douceur. 
Comme  elle  ne  portait  que  des  habits 
tout  usés,  une  des  sœurs  lui  dit  un 
jour:  «  Pourquoi  portez-vous  ces  hail- 
«  Ions  ?  il  vaudrait  mieux  les  donner 
«  aux  pauvres.  —  Si  cet  habit  vous  of- 
«  fense,  répondit  la  sainte,  je  suis  prête 
«  à  me  corriger  de  ma  faute.  »  Elle  le 
quitta  sur-le-champ,  et  en   prit  un  autre.   Trois; 
ans  après  la  mort  de  son  mari,  elle  eut  la  douleur  j 
de  perdre  son  fils  Henri  le  Pieux ,  duc  de  la  grande  ' 
et  petite  Pologne  et  de  la  Silésie.  Les  Tartares  venus 
du  nord  de  l'Asie  ne  se  proposaient  rien  moins  que  i 
d'envahir  toute  l'Europe.  Ayant  ravagé  tout  le  pays 
qui  s'était  trouvé  sur  leur  passage,  en  traversant  la 
Russie  et  la  Bulgarie,  ils  arrivèrent  devant  la  ville 
de  Cracovie  en  Pologne.  Ils  la  trouvèrent  abandon- 
née de  ses  habitants  qui  s'étaient  enfuis  avec  ce  qu'ils 
avaient  de  plus  précieux.  Ils  y  mirent  le  feu,  et  il 
n'en  resta  rien  que  l'église  de  Saint-André  qui  était 
hors  de  l'enceinte  des  murailles.  De  là  ils  passèrent 
dans  la  Silésie,  et  vinrent  se  présenter  devant  Bres- 
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law.  Mais  ils  levèrent  bientôt  le  siège,  et  se  retirèrent 
du  côté  de  Legnitz  ;  on  attribua  leur  fuite  aux  prières 
d'un  saint  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Dominique, 
nommé  Ceslas  ou  Cieslas.  Le  duc  Henri  rassembla 
tout  ce  qu'il  avait  de  troupes  pour  s'opposer  à  l'en- 
nemi. Tous  les  soldats  de  son  armée  se  confessèrent 
et  communièrent.  Après  quoi,  remplis  d'un  saint  cou- 
rage ,  ils  marchèrent  contre  les  Tartares ,  résolus  de 
vaincre  ou  de  mourir.  Henri  avait  dans  son  armée 
Miceslas,  duc  d'Oppelen,  dans  la  haute  Silésie,  Bo- 
leslas,  marquis  de  Moravie,  et  plusieurs  autres  prin- 
ces. Il  donna  dans  le  combat  les  plus  grandes  preu- 
ves de  valeur  et  de  prudence,  et  il 
eut  quelque  temps  l'avantage  :  mais 
son  cheval  ayant  été  tué  sous  lui  , 
il  perdit  lui-même  la  vie  près  de 
Legnitz.  On  porta  son  corps  à  la 
princesse  Anne,  sa  femme,  qui  l'en- 
voya à  Breslaw,  où  il  fut  enterré  dans 
ie  couvent  des  Franciscains,  que  l'on 
bâtissait  alors.  Ses  enfants,  que  l'on 
avait  renfermés  dans  la  citadelle  de 
Legnitz,  échappèrent  à  la  fureur  des 
infidèles.  Hedwige  s'était  retirée  elle- 
même  avec  ses  religieuses  et  la  prin- 
cesse Anne,  sa  belle-fille,  dans  la  for- 
teresse de  Crosne.  A  la  nouvelle  du 
désastre  dont  nous  venons  de  parler, 
la  princesse  Anne  et  l'abbesse  de  Treb- 
nitz furent  plongées  dans  la  plus  vive 
affliction.  Hedwige,  toujours  maîtresse 
d'elle-même, les  consolait.  «Dieu,  dit- 
ce  elle,  a  disposé  de  mon  fils  comme  il 
«  lui  a  plu.  Nous  ne  devons  avoir 
«  d'autre  volonté  que  la  sienne.»  Puis, 
levant  les  yeux  au  ciel,  elle  fit  la 
prière  suivante  :  «  Je  vous  remercie , 
«  ô  mon  Dieu,  de  m'avoir  donné  un 
«  tel  fils,  qui  n'a  cessé  de  m'aimer  et 
«  de  m'honorer,  et  qui  ne  m'a  jamais 
«  causé  le  moindre  déplaisir.  Le  voir 
«  vivre  était  pour  moi  un  grand  sujet 
«  de  joie;  mais  j'en  ressens  une  bien 
«  plus  grande  de  le  voir  mériter,  par 
«  sa  mort,  de  vous  être  uni  dans  votre 
«  royaume.  0  mon  Dieu,  je  vous  recommande  de 
«  tout  mon  cœur  son  âme  qui  m'est  si  chère.  »  Sa 
résignation  et  sa  fermeté  produisirent  leur  effet. 
C'était  ainsi  qu'elle  faisait  passer  dans  l'âme  des 
autres  les  sentiments  dont  elle  était  pénétrée  elle- 
même. 

Son  humilité  fut  récompensée  du  don  des  miracles. 
Elle  rendit  la  vue  à  une  religieuse  aveugle,  en  fai- 
sant sur  elle  le  signe  de  la  croix.  L'auteur  de  sa  vie 
rapporte  plusieurs  autres  guérisons  miraculeuses 
dont  elle  fut  l'instrument.  Il  ajoute  qu'elle  avait 
aussi  le  don  de  prophétie,  qu'elle  annonça  sa  propre 
mort.  Se  voyant  attaquée  de  la  maladie  dont  elle 
mourut,  elle  voulut  recevoir  l'extrème-onction  lors- 
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qu'on  ne  la  croyait  point  encore  en  danger.  Elle  ne 
cessa  de  méditer  jusqu'à  son  dernier  soupir  sur  la 
passion  de  Jésus-Christ,  afin  de  se  préparer  au  pas- 
sage de  l'éternité.  Dieu  l'appela  à  lui  le  15  octo- 


bre 1243.  On  l'enterra  dans  le  monastère  de  Treb- 
nitz.  Elle  fut  canonisée  par  Clément  IV,  en  1236  ;  et 
l'année  suivante  on  renferma  ses  reliques  dans  une 
châsse. Le  pape  Innocent  XI a  fixé  sa  fête  au  1 7  octobre. 
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Saint  Luc  était  né  à  Antioche,  métropole  de  Syrie, 
ville  célèbre  par  son  agréable  situation,  par  la  ri- 
chesse de  son  commerce,  par  son  étendue  ainsi  que 
par  le  nombre  et  la  politesse  de  ses  habitants,  par  son 
amour  pour  l'étude  des  lettres  et  de  la  sagesse.  Elle 
avait  des  écoles  renommées  dans  toute  l'Asie,  et  qui 
produisirent  des  maîtres  fort  habiles  dans  tous  les 
arts  et  toutes  les  sciences.  Saint  Luc  y  fit  dans  sa 
jeunesse  d'excellentes  études;  et  l'on  dit  qu'il  per- 
fectionna encore  les  connaissances  qu'il  avait  ac- 
quises, par  divers  voyages  dans  la  Grèce  et  dans 
l'Egypte.  Son  goût  le  porta  particulièrement  vers  la 
médecine.  Mais  il  paraît  que  ce  ne  fut  qu'après  sa 
conversion  au  christianisme,  et  même  sur  la  fin  de 
sa  vie,  que  la  charité  lui  fit  exercer  un  art  qui  n'était 
point  incompatible  avec  les  fonctions  du  ministère 
apostolique.  Saint  Jérôme  assure  qu'il  y  excellait  ; 
et  saint  Paul  en  disant,  Luc,  médecin,  notre  très- 
cher  frère,  semble  indiquer  qu'il  ne  cessa  point  de 
s'y  appliquer. 

Saint  Luc  n'était  pas  seulement  habile  dans  la  mé- 
decine; on  ajoute  qu'il  excellait  encore  dans  la  pein- 
ture. Si  l'on  s'en  rapporte  au  monologe  de  l'empe- 
reur Basile,  compilé  en  980,  à  Nicéphore,  et  à 
d'autres  Grecs  modernes  que  cite  Gretzer  dans  une 
dissertation  sur  ce  sujet,  il  laissa  plusieurs  portraits 
de  Jésus-Christ  et  de  la  sainte  Vierge.  Leur  témoi- 
gnage sur  ce  point  est  appuyé  de  l'autorité  de  Théo- 
dore, lecteur,  qui  vivait  en  518.  On  lit  dans  cet  écri- 
vain, qu'on  envoya  de  Jérusalem  à  l'impératrice 
Pulchérie  un  portrait  de  la  sainte  Vierge  peint  par 
saint  Luc ,  et  que  cette  princesse  le  mit  dans  une 
église  qu'elle  avait  fait  bâtit  à  Constantinople.  On  a 
trouvé  à  Rome,  dans  un  souterrain,  près  de  l'église 
de  Sainte-iMarie,  dite  in  via  latâ,  une  ancienne  ins- 
cription où  il  est  dit  d'un  portrait  de  la  sainte  Vierge, 
que  c'est  un  des  sept  peints  par  saint  Luc.  Il  y  a 
encore  trois  ou  quatre  autres  portraits  semblables, 
dont  le  principal  a  été  placé  par  le  pape  Paul  Vdans 
la  chapelle  Borgkèse,  dans  l'église  de  Sainte-Marie- 
Majeurë. 

Saint  Luc  embrassa  le  christianisme  ;  mais  on 
ignore  s'il  suivait  auparavant  les  superstitions  de 


l'idolâtrie,  ou  les  observances  de  la  loi  mosaïque. 
On  ne  peut  douter  qu'il  n'y  eût  alors  un  grand 
nombre  de  juifs  à  Antioche,  surtout  de  ceux  qu'on 
appelait  hellénistes,  et  qui  lisaient  l'Ecriture  dans 
la  traduction  des  Septante.  Saint  Jérôme  fait  obser- 
ver, d'après  les  écrits  de  saint  Luc,  qu'il  savait  mieux 
le  grec  que  l'hébreu,  qu'il  ne  se  contente  pas  de  faire 
usage  de  la  version  des  Septante  comme  les  autres 
auteurs  du  Nouveau  Testament  qui  ont  écrit  dans 
la  même  langue,  et  qu'il  s'abstient  de  traduire  cer- 
tains mots  qu'il  ne  pouvait  bien  rendre  en  grec.  Les 
uns  prétendent  qu'il  fut  converti  par  saint  Paul  à 
Antioche;  mais  les  autres  le  nient,  en  se  fondant  sur 
ce  que  l'Apôtre  ne  l'appelle  nulle  part  son  fds,  nom 
qu'il  donne  ordinairement  à  ceux  qu'il  avait  gagnés 
à  la  foi  de  Jésus-Christ.  Saint  Epiphane  le  fait  dis- 
ciple du  Sauveur,  ce  qui  ne  pourrait  être  arrivé  que 
peu  de  temps  avant  sa  passion,  puisque  le  saint  dit, 
dans  la  préface  de  son  Evangile,  qu'il  écrit  d'après  le 
témoignage  de  ceux  qui,  dès  le  commencement, 
virent  de  leurs  yeux  les  choses  qu'il  rapporte,  et 
furent  les  ministres  de  la  parole  sainte.  Quelques 
auteurs  cependant  ont  conclu  de  ce  passage,  que  le 
saint  évangéliste  ne  se  fit  chrétien  à  Antioche  qu'après 
l'ascension  de  Jésus-Christ;  et  Tertullien  assure  for- 
mellement qu'il  ne  fut  point  du  nombre  de  ceux  qui 
s'attachèrent  au  Sauveur  pendant  qu'il  était  encore 
sur  la  terre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  peine  eut-il  été  éclairé  par  la  lu- 
mière de  l'Espritsaint,  qu'il  travailla detoutes  ses  for- 
ces à  mettre  en  pratique  les  maximes  de  l'Evangile.  Il 
était  déjà  un  parfait  modèle  de  toutes  les  vertus,  lors- 
que saint  Paul  le  choisit  pour  être  son  coopérateur  et  le 
compagnon  de  ses  travaux.  Il  commence  à  parler  de 
lui-même,  en  première  personne,  dans  les  Actes,  au 
temps  où  l'Apôtre  s'embarqua  pour  passer  deTroade 
en  Macédoine,  l'an  51  de  Jésus-Christ,  peu  de  temps 
après  le  départ  de  saint  Barnabe;  et  saint  Irénée  date 
de  la  même  époque  les  voyages  que  saint  Luc  fit 
avec  Paul.  Ces  deux  grands  saints  ne  se  séparèrent 
plus  que  par  intervalles  et  lorsque  le  besoin  des 
églises  le  demandait.  Toute  l'ambition  de  saint  Luc 
était  de  partager  les  travaux,  les  fatigues,  les  souf- 
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frances  et  les  dangers  de  l'Apôtre.  Il  lit  avec  lui 
quelque  séjour  à  Philippes,  en  Macédoine.  Ils  par- 
coururent ensemble  les  villes  de  la  Grèce,  où  la 
moisson  devenait  chaque  jour  plus  abondante. 

Les  interprètes  pensent  que  Lucius,  que  saint  Paul 
appelle  son  parent,  est  le  même  que  saint  Luc;  et 
ils  se  fondent  sur  ce  que  le  même  apôtre  donne  aussi 
une  terminaison  latine  au  nom  de  Silas,  en  l'appe- 
lant Sylvanus.  Plusieurs  auteurs  prétendent,  d'après 
Origène,  Kusèbe  et  saint  Jérôme,  que  quand  saint 
Paul  parle,  de  son  Evangile  dans  l'épitre  aux  Ro- 
mains, il  entend  celui  de  saint  Luc  ;  mais  ce  pas- 
sage peut  ne  signifier  autre  chose  que  l'Evangile  en 
général,  qui  était  prêché  par  saint  Paul.  L'Epitre 
aux  Romains  fut  écrite  en  57,  quatre  ans  avant  le 
premier  voyage  de  l'Apôtre  à  Rome. 

Le  démon,  qui  cherche  toujours  à  obscurcir  la 
vérité  par  le  mensonge  dont  il  est  le  père,  suscita 
quelques-uns  de  ses  ministres  pour  répandre  des 
histoires  fabuleuses  concernant  Jésus-Christ.  Ce  fut 
pour  en  empêcher  l'effet  que  saint  Luc  écrivit  son 
Evangile.  On  a  dit  qu'il  s'était  aussi  proposé  de  sup- 
pléer aux  omissions  des  Evangiles  de  saint  Matthieu 
et  de  saint  Marc,  qui  avaient  déjà  paru  ;  mais  nous 
n'avons  point  de  preuves  certaines  qu'il  ait  eu  ce 
dessein  ;  il  ne  parait  pas  même  qu'il  eût  lu  les  deux 
évangélistes  qui  l'avaient  précédé,  comme  l'ont  ob- 
servé de  savants  critiques.  L'ouvrage  de  saint  Luc 
est  souvent  attribué  à  saint  Paul.  Le  maître  sans 
doute  aida  son  disciple  et  approuva  depuis  son  Evan- 
gile ;  mais  saint  Luc  assure  lui-même  qu'il  avait  eu 
d'autres  secours,  et  qu'il  avait  écrit,  d'après  les  té- 
moins oculaires  des  actions  de  Jésus-Christ.  Ces  té- 
moins, qui  d'ailleurs  avaient  eu  part  aux  faits  rap- 
portés, donnent  à  son  récit  le  plus  haut  degré  d'au- 
torité. Il  fut  encore  dirigé  par  le  Saint-Esprit,  qui  lui 
révéla  tout  ce  qu'il  a  rapporté  concernant  nos  mys- 
tères, et  qui  l'assista  d'une  inspiration  spéciale  jusque 
dans  les  plus  petits  événements  historiques.  Les  an- 
ciens, en  prétendant  que  saint  Paul  avait  concouru 
à  l'Evangile  de  saint  Luc,  se  sont  apparemment  fon- 
dés sur  la  conformité  des  expressions  dont  ils  se  sont 
servis  l'un  et  l'autre,  en  rapportant  l'institution  de 
l'eucharistie  et  l'apparition  de  Jésus-Christ  à  saint 
Pierre. 

Selon  saint  Jérôme  et  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
saint  Luc  écrivit  son  Evangile  dans  le  temps  que 
saint  Paul  prêchait  dans  l'Achaïe,  et  il  alla  deux  fois 
dans  ces  contrées  avec  l'Apôtre,  en  53  et  en  58.  Il 
doit  avoir  écrit  son  Evangile  en  53,  s'il  est  vrai  que 
saint  Paul  en  parle  dans  son  épitre  aux  Romains, 
comme  l'assurent  les  anciens.  Us  l'auraient  écrit  à 
Rome,  si  l'on  s'en  rapportait  aux  titres  de  quelques 
manuscrits  grecs,  et  pendant  le  premier  emprison- 
nement de  l'Apôtre  ;  mais  ces  titres  sont  modernes 
et  paraissent  confondre  le  livre  dont  il  s'agit  avec 
les  Actes  des  apôtres. 

Saint  Luc  insiste  particulièrement  dans  son  Evan- 
gile sur  ce  qui  a  rapport  au  sacerdoce  de  Jésus- 


Christ;  et  c'est  pour  cela  que  les  anciens,  en  appli- 
quant aux  quatre  évangélistes  les  représentations 
symboliques  mentionnées  dans  Ezéchiel,  assignent  à 
notre  saint  le  bœuf,  comme  un  emblème  des  sacri- 
fices. Ce  n'est  que  dans  cet  Evangile  que  l'on  trouve 
le  récit  de  plusieurs  circonstances  relatives  à  l'incar- 
nation, comme  l'annonciation  de  ce  mystère  à  la 
sainte  Vierge,  sa  visite  à  sainte  Elisabeth,  la  para- 
bole de  l'enfant  prodigue,  et  plusieurs  autres  parti- 
cularités importantes.  Le  style  en  est  clair,  élégant, 
varié.  Les  pensées  et  la  diction  ont  une  sublimité 
qui  étonne;  on  y  admire  en  même  temps  cette  sim- 
plicité qui  fait  le  caractère  distinctif  des  écrivains 
sacres.  Les  actions  et  la  doctrine  du  Sauveur  y  sont 
présentées  de  la  manière  la  plus  touchante  ;  chaque 
mot  renferme  des  mystères  cachés,  offre  des  richesses 
inépuisables,  et  devient  le  principe  de  toutes  les 
vertus  pour  ceux  qui  lisent  ces  oracles  sacrés  avec 
foi  et  humilité.  L'énergie  avec  laquelle  l'évangéliste 
parle  de  la  patience,  de  la  douceur,  de  la  charité 
d'un  Dieu  fait  homme  pour  nous,  de  ses  leçons,  de 
sa  vie  ;  son  sang-froid  dans  le  récit  des  souffrances 
et  de  la  mort  du  Sauveur;  son  attention  à  éviter 
toute  exclamation,  et  à  s'abstenir  de  ces  épithètes 
dures  qu'il  est  si  ordinaire  de  donner  aux  ennemis 
de  celui  que  l'on  aime  :  tout  cela  a  je  ne  sais  quoi 
de  grand,  de  noble,  de  touchant,  de  persuasif,  que 
l'on  chercherait  en  vain  dans  les  plus  beaux  orne- 
ments du  langage.  Cette  simplicité  fait  que  les 
grandes  actions  parlent  pour  ainsi  dire  elles-mêmes, 
et  l'éloquence  humaine  ne  ferait  qu'en  diminuer 
l'éclat.  Il  est  vrai  que  les  écrivains  sacrés  sont  les 
instruments  ou  les  organes  du  Saint-Esprit  ;  mais 
leur  style  seul  fait  voir  que  leur  âme  n'était  point 
assujettie  à  l'empire  des  passions,  et  qu'ils  possé- 
daient dans  le  plus  haut  degré  toutes  ces  vertus  cé- 
lestes dont  leurs  écrits  inspirent  l'amour  aux  lec- 
teurs attentifs  et  jaloux  de  s'instruire. 

Vers  Pan  56  3e  Jésus-Christ,  saint  Luc  et  saint 
Tite  furent  envoyés  à  Corinthe  par  saint  Paul.  Le 
premier  est  représenté  par  l'Apôtre  comme  un 
homme  dont  le  nom  est  célèbre  dans  toutes  les  égli- 
ses. Il  le  suivit  à  Rome  en  61,  lorsqu'il  y  fut  envoyé 
prisonnier  de  Jérusalem. 

Saint  Luc  ne  quitta  point  saint  Paul  pendant  son 
emprisonnement.  Ce  fut  dans  cette  même  année  qu'il 
acheva  les  Actes  des  apôtres,  histoire  qu'il  avait  en- 
treprise à  Rome.  C'est  en  quelque  sorte  la  suite  de 
son  Evangile;  il  se  propose  de  réfuter  les  fausses  re- 
lations que  l'on  publiait  sur  la  vie  et  les  travaux  apos- 
toliques des  fondateurs  du  christianisme,  et  de  laisser 
une  histoire  authentique  des  merveilles  dont  Dieu  s'é- 
tailservï  pour  former  son  Eglise,  et  quisont  une  preuve 
invincible  de  la  résurrection  du  Sauveur  et  de  la  di- 
vinité de  l'Evangile.  Dans  les  douze  premiers  cha- 
pitres, il  rapporte  ce  qu'avaient  fait  les  principaux 
apôtres  pour  l'établissement  de  notre  sainte  religion, 
depuis  l'ascension  du  Sauveur.  Dans  le  reste  de  son 
ouvrage,  il  se  borne  presque  entièrement  aux  actions 
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et  aux  miracles  de  saint  Paul,  dont  il  avait  été  té- 
moin oculaire  et  auxquels  il  avait  eu  beaucoup  de 
part.  Théophile,  à  qui  il  dédia  son  Evangile  et  les 
Actes  des  apôtres,  et  auquel  il  donne  le  titre  de  très- 
excellent,  devait  être  un  homme  de  la  première  dis- 
tinction, et  un  magistrat  public,  probablement  de  la 
ville  d'Antioche  :  peut-être  aussi  avait-il  été  converti 
par  saint  Luc. 

Le  saint  évangéliste  ne  quitta  point  son  maître 
après  son  élargisse- 
ment. L'apôtre,  du- 
rant son  dernier  em- 
prisonnement,écri  vai  t 
de  Rome  que  tous  les 
autres  l'avaient  quitté 
et  que  saint  Luc  était 
seul  avec  lui.  Saint 
Epiphane  dit  qu'après 
le  martyre  de  saint 
Paul  saint  Luc  prêcha 
dans  l'Italie,  la  Gaule, 
la  Dalmatie  et  la  Ma- 
cédoine. On  n'est  pas 
d'accord  sur  ce  qu'on 
doit  entendre  par  Gau- 
le. Les  uns  pensent 
qu'il  s'agit  de  la  Gaule- 
Cisalpine,  et  les  au- 
tres de  la  Galatie.  Se- 
lon Fortunat  et  Méta- 
phraste ,  saint  Luc 
passa  en  Egypte,  et 
prêcha  dans  la  Thé- 
baïde.  Nicéphore  dit 
qu'il  mourut  à  Thè- 
bes,  dans  la  Béotie,  et 
que  de  son  temps  on 
montrait  le  tombeau 
de  ce  saint  près  du 
lieu  de  sa  mort.  Mais 
cet  auteur  parait  con- 
fondre le  saint  évan- 
géliste avec  saint  Luc 
Stiriote ,    ermite    de 

Béotie.  On  lit  dans  saint  Hippolyte,  que  notre  saint 
fut  crucifié  à  Elée,  dans  le  Péloponèse.  Il  fut  attaché 
à  un  olivier,  si  l'on  s'en  rapporte  aux  Grecs  mo- 
dernes. L'ancien  martyrologe  africain  du  ve  siècle 
lui  donne  les  titres  d'évangéliste  et  de  martyr.  Saint 
Grégoire  de  Nazianze,  saint  Paulin  et  saint  Gaudence 
de  Bresce,  assurent  aussi  qu'il  alla  dans  le  ciel  par 
la  voie  du  martyre.  Mais  Bède,  Adon,  Usuard  et  Ba- 
ronius,  disent  seulement  dans  leurs  martyrologes 
qu'il  souffrit  beaucoup  pour  la  foi  et  qu'il  mourut 
fort  âgé  dans  la  Bithynie.  Il  est  très-probable  qu'il 
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passa  dans  cette  contrée  pour  y  annoncer  l'Evangile. 
Il  n'y  resta  cependant  pas  toujours.  Il  revint  dans 
l'Achaïe,  qui  comprenait  alors  le  Péloponèse,  et  il  y 
finit  ses  jours.  Le  sentiment  des  Grecs  modernes  est 
que  saint  Luc  vécut  quatre-vingt-quatre  ans;  et  ce 
sentiment  est  fondé  sur  ce  que  saint  Jérôme  dit  de 
ce  saint  :  mais  le  dernier  éditeur  des  œuvres  de  ce 
Père  l'a  réfuté,  en  montrant  que  le  passage  en  ques- 
tion ne  se  trouve  dans  aucun  ancien  manuscrit. 

En  357,  l'empereur 
Constance  fit  trans- 
férer les  reliques  de 
saint  Luc  de  Patras  en 
Achaïe,  à  Constanti- 
nople.  On  les  y  déposa 
dans  l'église  des  apô- 
tres avec  celles  de 
saint  André  et  de  saint 
Timothée.  Il  se  fit 
alors  quelques  distri- 
butions des  premiè- 
res. Saint  Gaudence 
de  Bresce  en  procura 
à  son  église  ;  saint 
Paulin  en  mit  dans 
celle  de  Saint-Félix  à 
Noie,  et  dans  une  au- 
tre église  qu'il  avait 
fait  bâtir  à  Fondi. 

L'église  des  apôtres, 
àConstantinople,avait 
été  bâtie  par  Constan- 
tin le  Grand.  Ce  prince 
fut  enterré  dans  le 
porche  de  cette  église, 
et  l'on  renferma  son 
corps  dans  un  cercueil 
d'or.  On  représenta  les 
douze  apôtres  autour 
de  son  tombeau.  Lors- 
que l'empereur  Justi- 
nien  fit  réparer  l'égli- 
se, les  ouvriers  trou- 
vèrent trois  coffres  de 
bois,  avec  des  inscriptions  qui  portaient  que  c'é- 
taient les  corps  de  saint  Luc,  de  saint  André  et  de 
saint  Timothée.  Baronius  prétend  que  le  chef  de 
saint  Luc  fut  porté  à  Rome  par  saint  Grégoire,  et 
déposé  dans  l'église  du  monastère  de  Saint-André. 
On  garde  une  partie  de  ses  reliques  dans  le  mo- 
nastère du  mont  Athos  en  Grèce.  Le  père  de  Mont- 
faucon  a  fait  graver,  d'après  un  manuscrit  de  l'Evan- 
gile selon  saint  Luc,  l'ancien  portrait  de  ce  saint 
avec  tous  les  instruments  dont  on  se  servait  autrefois 
pour  écrire. 


taris.  —  imprimerie  de  Pillet  Ois  aîné,  rue  des  Grands- Aiifçustins,  5. 
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Ce  saint  naquit  en  1499, 
à  Alcanlara,  petite  ville 
de  la  province  d'Estrama- 
dure  en  Espagne. Son  père, 
n  ommé  Alphonse  Garavito, 
était  magistrat  et  gouver- 
neur de  la  ville.  Sa  mère 
sortait  d'une  famille  no- 
ble, et  elle  se  distinguait 
comme  son  mari  par  ses 
vertus  et  sa  piété.  A  peine  le  jeune  Pierre  eut-il  atteint 
l'âge  de  raison,  qu'il  manifesta  déjà  combien  il  était 
rempli  de  l'amour  de  Dieu .  Sa  fidélité  à  accomplir  ses 
devoirs,  sa  ferveur  et  son  application  à  la  prière  le 
faisaient  regarder  comme  une  espèce  de  prodige.  La 
mort  lui  enleva  son  père  lorsqu'il  finissait  son  cours 
de  philosophie  à  Alcantara;  quelque  temps  après  il 
fut  envoyé  à  Salamanque  pour  y  étudier  le  droit  ca- 
nonique. Pendant  les  deux  ans  qu'il  passa  dans  l'uni- 
versité de  cette  ville,  il  partagea  régulièrement  son  | 
temps  entre  l'étude,  la  prière  et  le  service  des  pauvres 
dans  les  hôpitaux. 

En  1513,  rappelé  dans  sa  pairie,  il  s'occupa  d'abord 
de  réfléchir  sur  le  genre  de  vie  qu'il  embrasserait. 
D'un  côté,  il  songeait  à  la  fortune  qui  l'attendait  dans 
le  monde;  mais  de  l'autre,  il  considérait  les  dangers 
que  ce  monde  présente,  les  avantages  et  le  bonheur 


de  la  solitude.  Enfin,  la  grâce  l'emporta,  et  il  résolut 
d'embrasser  l'état  religieux.  Il  fixa  son  choix  sur  l'or- 
dre de  Saint-François,  et  il  en  prit  l'habit  à  seize  ans, 
dans  le  couvent  de  Manjarez,  situé  sur  les  montagnes 
qui  séparent  la  Castille  du  Portugal.  Il  se  distingua 
bientôt  des  autres  moines  par  sa  patience  à  supporter 
les  humiliations,  et  par  son  ardeur  à  se  livrer  à  toutes 
les  pratiques  de  la  pénitence.  Sa  ferveur  était  si  grande, 
que  les  plus  rigoureuses  austérités  n'avaient  rien 
d'effrayant  pour  lui.  Pendant  plusieurs  années  il  ne 
vécut  que  de  pain  trempé  dans  de  l'eau  et  d'herbes 
insipides;  et  lorsqu'il  menait  la  vie  érémitique  il  en 
faisait  bouillir  une  grande  quantité  à  la  fois,  afin  de 
donner  moins  de  temps  au  soin  de  son  corps.  Il  ne 
faisait  alors  qu'un  repas  léger  par  jour,  et  il  lui  arriva 
souvent  de  passer  trois  jours  de  suite  sans  prendre  au- 
cune nourriture.  Les  grandes  fêtes,  il  ajoutait  quelque- 
fois à  sa  portion  d'herbes  une  espèce  de  potage  fait 
avec  du  sel  et  du  vinaigre.  Il  ne  buvait  que  de  l'eau,  et 
encore  en  très-petite  quantité.  Un  cilice  étendu  par 
terre  lui  servait  de  lit;  il  dormait  peu;  la  longueur 
et  la  continuité  de  ses  veilles  étaient  incroyables;  il 
s'était  accoutumé  par  degrés  à  ce  genre  de  mortifi- 
cation, afin  de  ne  point  fatiguer  sa  santé;  et  comme 
il  était  d'une  constitution  robuste ,  il  fut  en  état  de 
supporter  ces  austérités. 

Quelques  mois  après  sa  profession,  Pierre  d'Alcan- 
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(ara  fut  envoyé  dans  un  couvent  situé  près  de  Bel- 
viso,  dans  un  lieu  solitaire,  où  il  construisit,  à  quel- 
que distance  de  la  communauté,  une  cellule  avec 
des  branches  d'arbre  et  de  la  terre,  dans  laquelle  il 
se  relirait  pour  se  livrer  à  des  austérités  extraordi- 
naires qui  ne  furent  connues  que  de  Dieu.  Trois  ans 
après,  il  fut,  quoiqu'à  peine  âgé  de  vingt  ans,  nommé 
supérieur  d'un  petit  couvent  qui  venait  d'être  fondé 
à  Uadajoz  ,  métropole  de  l'Estramadure.  Lorsque  le 
temps  pendant  lequel  il  devait  gouverner  ce  monas- 
tère fut  expiré,  son  provincial  lui  dit  de  se  préparer 
à  recevoir  les  saints  ordres.  Il  demanda  inutilement 
un  plus  long  délai;  il  fut  ordonné  prêtre  en  1524. 
Chargé  peu  de  temps  après  d'annoncer  la  parole  de 
Dieu,  il  parut  dans  la  chaire  sacrée  comme  un  ange 
envoyé  de  Dieu  pour  inspirer  l'esprit  de  pénitence 
aux  pécheurs  et  les  embraser  du  feu  de  l'amour  di- 
vin. Aussi  opérait-il  des  conversions  innombrables. 
Aux  talents  qu'il  avait  reçus  de  la  nature  il  joignait 
une  connaissance  parfaite  des  voies  intérieures,  et  ce 
vif  sentiment  des  choses  de  Dieu  qui  ne  s'acquiert 
point  par  l'étude,  mais  qui  est  le  fruit  de  la  grâce  et 
de  la  prière.  La  vue  seule  du  saint  instruisait,  et  l'on 
disait  de  lui  que  sa  présence  suffisait  pour  opérer 
des  conversions,  pour  toucher  et  faire  couler  des 
larmes. 

Cependant,  l'amour  de  la  retraite  était  toujours 
son  inclination  dominante.  Il  pria  ses  supérieurs  de 
lui  permettre  d'aller  vivre  dans  quelque  couvent  so- 
litaire, où  il  put  se  livrer  librement  à  l'exercice  de  la 
contemplation.  Il  obtint  enfin  ce  qu'il  demandait. 
On  l'envoya  dans  le  couvent  de  Saint-Onuphre,  à 
Lapa,  près  Soriana.  Cette  maison  était  dans  une  so- 
litude affreuse.  La  permission  de  s'y  retirer  ne  fut 
cependant  accordée  au  saint  qu'à  condition  qu'il  en 
prendrait  le  gouvernement.  Ce  fut  là  qu'il  composa 
son  traité  de  l'Oraison  mentale.  Il  l'écrivit  à  la  prière 
d'un  gentilhomme  rempli  de  piété,  qui  l'avait  sou- 
vent entendu  parler  sur  cette  matière.  Ce  traité  a  été 
regardé  comme  un  chef-d'œuvre  par  sainte  Thérèse, 
par  Louis  de  Grenade,  par  saint  François  de  Sales , 
par  le  pape  Grégoire  XV,  par  Christine,  reine  de 
Suède,  etc.  L'auteur  y  prouve  la  nécessité  de  l'orai- 
son mentale;  il  en  explique  la  mélhode  et  les  avan- 
tages. Il  y  donne  quelques  méditations  courtes  sur 
les  fins  dernières  et  sur  la  Passion  de  Jésus-Christ, 
pour  servir  de  modèle.  C'est  d'après  le  même  plan 
que  Louis  de  Grenade  et  d'autres  auteurs  ascétiques 
ont  tâché  de  faciliter  aux  chrétiens  la  pratique  de 
l'oraison  mentale  qui  est  si  négligée,  et  cependant  si 
nécessaire  pour  entretenir  la  piété.  Nous  avons  de 
notre  saint  un  autre  traité  non  moins  remarquable 
que  le  premier,  et  qui  est  intitulé  :  De  la  paix  de 
l'âme. 

Informé  de  la  réputation  de  sainteté  dont  jouissait 
le  serviteur  de  Dieu,  Jean  III,  roi  de  Portugal,  vou- 
lut le  consulter  sur  quelques  scrupules  de  conscience. 
Il  pria  doue  son  provincial  de  le  lui  envoyer  à  Lis- 
bonne. Le  saint  refusa  de  se  servir  des  voitures  qu'on 


avait  préparées  pour  lui;  il  fit  le  voyage  à  pied  et 
sans  sandales,  suivant  sa  coutume.  Le  roi  fut  si  sa- 
tisfait de  ses  réponses  et  si  édifié  de  toute  sa  conduite, 
qu'il  le  fit  encore  revenir  quelque  temps  après.  Dans 
ces  deux  visites,  Pierre  d'Alcantara  convertit  un 
grand  nombre  de  seigneurs  de  la  cour.  L'infante 
Marie,  sœur  du  roi,  renonça  à  toutes  les  pompes  du 
monde,  et  fit  en  particulier  les  trois  vœux  de  religion, 
se  réservant  néanmoins  le  droit  de  porter  l'habit  sé- 
culier et  de  vivre  à  la  cour,  parce  que  la  conduite 
de  quelques  affaires  importantes  y  rendait  sa  pré- 
sence nécessaire.  Cette  princesse  fonda  à  Lisbonne 
un  monastère  de  pauvres-clarisses  pour  les  dames 
de  qualité.  Elle  se  joignit  au  roi  pour  retenir  le  saint; 
et,  afin  de  le  déterminer  à  rester  à  Lisbonne,  on  lui 
construisit  une  cellule  avec  un  oratoire,  afin  qu'il 
put  vaquer  à  ses  exercices  ordinaires.  Mais  Pierre 
d'Alcantara  ne  voulut  jamais  consentir  à  abandonner 
sa  solitude. 

Une  grande  division  s'étant  élevée  parmi  les  ha- 
bitants d'Alcantara,  il  se  rendit  dans  cette  ville  pour 
y  rétablir  la  paix.  Sa  présence  et  ses  discours  produi- 
sirent l'effet  qu'on  en  avait  attendu.  Les  troubles 
cessèrent,  et  les  semences  de  discorde  furent  étouf- 
fées. A  peine  cette  affaire  était-elle  terminée,  qu'on 
l'élut,  en  1538,  provincial  de  la  province  de  Saint- 
Gabriel  ou  d'Estramadure.  Cette  province,  qui  appar- 
tenait aux  religieux  dits  conventuels,  avait  adopté 
depuis  quelque  temps  certaines  constitutions  de  ré- 
forme. Comme  ce  saint  n'avait  point  encore  l'âge  que 
l'on  exigeait  ordinairement  pour  le  provincialat,  il 
allégua  cette  raison  pour  se  dispenser  d'accepter; 
mais  on  n'eut  point  égard  à  ses  représentations,  et 
il  fut  obligé  d'obéir.  Il  profila  de  l'autorité  qui  venait 
de  lui  être  confiée  pour  établir  une  réforme  sévère  ; 
et  les  règlements  qu'il  fit  dans  ce  but  furent  acceptés 
par  toute  sa  province,  dans  un  chapitre  qui  se  tint  à 
Placentia  en  1540. 

Dès  que  le  terme  de  son  provincialat  fut  arrivé, 
il  retourna  à  Lisbonne  pour  se  joindre  au  père  Mar- 
tin de  Sainte-Marie,  qui  jetait  les  fondements  d'une 
réforme  austère,  et  qui  était  occupé  à  bâtir  un  ermi- 
tage sur  des  montagnes  arides,  appelées  Arabida,  et 
situées  à  l'embouchure  du  Tage,  sur  la  rive  opposée 
à  Lisbonne.  Le  duc  d'Aveiro  donna  le  terrain,  et 
fournit  de  plus  ce  qui  était  nécessaire  pour  construire 
les  cellules.  Saint  Pierre  anima  la  ferveur  des  reli- 
gieux qui  avaient  embrassé  la  réforme  et  leur  pro- 
posa divers  règlements  qu'ils  adoptèrent.  Les  ermites 
d'Arabida  marchaient  nu-pieds,  couchaient  sur  des 
paquets  de  sarment  ou  sur  la  terre  nue  ;  ils  s'inter- 
disaient l'usage  de  la  viande  et  du  vin,  et  ne  man- 
geaient de  poisson  que  les  jours  de  fête.  Ils  disaient 
matines  à  minuit,  et  restaient  ensuite  à  prier  dans 
l'église  jusqu'au  point  du  jour.  Ils  récitaient  alors 
prime  qui  était  suivie  d'une  messe,  conformément  à 
la  règle  primitive  de  saint  François.  Ils  se  retiraient 
enfin  dans  leurs  cellules,  d'où  ils  ne  sortaient  que 
pour  aller  réciter  ensemble  tierce  et  les  autres  heures 
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canoniales.  Le  temps  entre  Vêpres  et  compiles  était 
employé  au  travail  des  mains.  Le  père  .Jean  Calas, 
général  de  Tordre,  étant  venu  en  Portugal,  voulut 
voir  Pierre  d'Alcantara;  il  lui  fit  une  visite  dans  son 
ermitage.  Il  fut  si  édifié  de  ce  qu'il  avait  vu,  qu'il 
permit  au  père  Martin  de  Sainte-Marie  non-seule- 
ment de  recevoir  des  novices,  mais  encore  d'établir 
sa  réforme  dans  les  couvents  de  Palhaës  et  de  San- 
taien,  où  il  y  érigea  une  custodie.  Son  compagnon, 
touché  des  exemples  qu'il  avait  sous  les  yeux,  le 
quitta  pour  embrasser  la  réforme.  Le  couvent  de 
Palhaës  fut  désigné  pour  servir  de  noviciat;  on  en 
donna  la  conduite  an  saint,  ainsi  que  celle  des  no- 
vices. 

Deux  ans  après,  Pierre  d'Alcantara  fut  rappelé, 
c'est-à-dire  en  15ii,  en  Espagne,  par  ses  supérieurs. 
Ses  frères  de  la  province  d'Estramadure  témoignèrent 
la  plus  grande  joie  de  son  retour.  Il  exerça  les  fonc- 
tions du  ministère  par  obéissance;  mais  son  attrait 
paur  la  contemplation  lui  fit  demander  la  permis- 
sion dedemeurerdans  les  couvents  les  plus  solitaires 
de  l'ordre;  quatre  ans  se  passèrent  de  la  sorte.  Il 
repartit  alors  pour  le  Portugal,  à  la  prière  du  prince 
Louis,  frère  du  roi.  Durant  les  trois  ans  qu'il  passa 
dans  ce  royaume,  il  s'occupa  de  perfectionner  la  ré- 
forme d'Arabida,  et  en  1550  il  fonda  un  nouveau 
couvent  près  de  Lisbonne.  Dix  ans  après,  la  custodie 
fut  érigée  en  province  de  l'ordre.  Pierre  d'Alcantara 
revint  en  Espagne  en  1551,  et,  deux  ans  après,  il 
fut  élu  custode  dans  un  chapitre  général  qui  se  tinta 
Salamanque. 

En  1554,  il  forma  le  plan  d'une  congrégation  qui 
devait  suivre  une  réforme  encore  plus  austère  que 
celle  qui  existait  déjà.  Mais  il  commença  par  se  faire 
autoriser  par  un  bref  du  pape  Jules  III.  Son  projet 
fut  aussi  approuvé  par  la  province  d'Estramadure  et 
par  l'évèque  de  Coria,  dans  le  diocèse  duquel  il 
essaya,  avec  un  autre  religieux,  le  genre  de  vie  qu'il 
se  proposait  d'introduire.  Quelque  temps  après,  il  fit 
un  voyage  à  Rome,  et  il  obtint  un  second  bref  qui 
lui  permettait  d'établir  un  couvent  conformément  à 
son  plan.  Ce  couvent  fut  bâti  près  de  Pedroso,  dans 
le  diocèse  de  Palenlia.  On  en  met  la  fondation 
en  1555  ;  et  c'est  de  là  qu'on  date  la  réforme  des 
franciscains  déchaussés,  ou  de  l'étroite  observance 
de  saint  Pierre  d'Alcantara.  Le  couvent  dont  il  s'agit 
n'avait  que  trente-deux  pieds  de  long,  sur  vingt- 
huit  de  large.  Les  cellules  étaient  extrêmement  pe- 
tites, et  le  lit  du  religieux,  qui  consistait  en  trois 
planches,  en  occupait  la  moitié.  Celle  du  saint  était 
la  plus  petite  et  la  plus  incommode.  L'église  était 
comprise  dans  le  bâtiment  dont  nous  venons  de  par- 
ler, et  elle  en  faisait  partie.  Il  suffisait  à  chaque  reli- 
gieux, pour  s'exciter  à  la  pénitence,  de  considérer  sa 
cellule,  qui  ressemblait  à  un  vrai  tombeau. 

Le  comte  d'Oropeza  fit  bâtir  au  saint  deux  nouveaux 
couvents  sur  ses  terres  ;  la  réforme  y  fut  établie,  ainsi 
que  dans  plusieurs  autres  maisons.  En  1561,  ces 
différents  couvents  furent  érigés  en  province.  Pierre 


d'Alcantara  régla  par  des  statuts  particuliers  les  di- 
mensions que  devaient  avoir  les  cellules,  l'infirmerie 
et  l'église  de  chaque  maison.  La  circonférence  d'un 
couvent  n'excédait  point  quarante  ou  cinquante 
pieds.  Il  ne  devait  y  avoir  que  huit  frères,  qui  étaient 
obligés  d'être  toujours  nu-pieds.  Ils  couchaient  sur 
des  planches,  ou  sur  des  nattes  étendues  par  terre. 
Leurs  lits  étaient  élevés  à  un  pied  de  terre,  quand  le 
lieu  devenait  mal  saint  par  l'humidité.  L'usage  de  la 
viande,  du  poisson,  des  œufs  et  du  vin  n'était  per- 
mis qu'aux  malades.  On  employait  chaque  jour  trois 
heures  à  l'oraison  mentale,  et  on  ne  recevait  rien 
pour  la  célébration  de  la  messe. 

Saint  Pierre  d'Alcantara  était  commissaire  de 
l'ordre,  lorsqu'on  le  nomma  provincial  de  sa  ré- 
forme. Il  se  rendit  à  Rome  peu  de  temps  après  pour 
demander  la  confirmation  de  son  institut.  Le  pape 
Paul  IV,  par  une  bulle  du  mois  de  février  1502,  af- 
franchit la  congrégation  du  saint  de  la  juridiction  des 
franciscains  conventuels,  et  la  soumit  au  ministre  gé- 
néral des  observantins,  avec  la  clause  qu'elle  suivrait 
toujours  les  règlements  donnés  par  le  saint  réforma- 
teur. 

L'empereur  Charles-Quint  s'était  retiré,  après  son 
abdication,  dans  la  province  d'Estramadure,  et  il 
avait  choisi  pour  sa  demeure  le  monastère  de  Saint- 
Just,  de  l'ordre  des  hiéronymites.  Ce  prince  crut  de- 
voir prendre  Pierre  d'Alcantara  pour  confesseur, 
dans  la  persuasion  que  personne  n'était  plus  propre 
à  le  préparer  à  la  mort.  Mais  le  saint,  qui  prévoyait 
que  cette  espèce  de  ministère  ne  s'accordait  point  avec 
ses  exercices  ni  avec  son  genre  de  vie,  allégua  di- 
verses raisons  pour  ne  point  accepter  la  place  qui 
lui  était  offerte,  et  il  vint  à  bout  d'obtenir  le  désiste- 
ment de  l'empereur. 

Il  faisait  la  visite  de  son  ordre  en  qualité  de  com- 
missaire général,  lorsqu'il  arriva  à  Avila,  en  1559. 
Sainte  Thérèse,  qui  demeurait  dans  cette  ville,  éprou- 
vait alors  une  dure  persécution  de  la  part  de  ses  amis 
et  de  ses  propres  confesseurs.  Des  scrupules  et 
d'autres  peines  intérieures  la  tourmentaient  égale- 
ment. On  lui  disait  qu'elle  pouvait  être  séduite  parles 
illusions  du  démon,  et  cette  idée  lui  causait  des 
troubles  désolants.  Guiomera  d'UUua,  veuve  d'une 
piété  éminente,  qui  lui  était  tendrement  attachée,  et 
qui  connaissait  son  état,  lui  fit  passer  huit  jours 
dans  sa  maison,  après  en  avoir  oblenu  la  permission 
de  ses  supérieurs.  Son  but  était  de  lui  faciliter  les 
moyens  de  s'entretenir  à  loisir  avec  Pierre  d'Alcan- 
tara. Le  saint,  qui  avait  été  lui-même  favorisé  de 
grâces  extraordinaires,  eut  bientôt  connu  l'état  de 
sunte  Thérèse;  il  dissipa  ses  inquiétudes  et  l'assura 
que  tout  ce  qui  se  passait  en  elle  venait  de  l'esprit  de 
Dieu.  Il  se  déclara  hautement  contre  ses  calomnia- 
teurs, et  parla  en  sa  faveur  au  directeur  de  sa  con- 
science. Après  lui  avoir  prodigué  des  consolations  il 
l'exhorta  fortement  à  établir  sa  réforme  dans  l'ordre 
des  carmes,  et  à  la  fonder  principalement  sur  la  pau- 
vreté. Pendant  que  Pierre  d'Alcantara  faisait  la  visite 
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des  maisons  qui  avaient  embrassé  la  réforme ,  il 
tomba  malade  dans  le  couvent  de  Viciosa.  Le  comte 
d'Oropeza  n'en  fut  pas  plutôt  instruit,  qu'il  le  força 
de  venir  cbez  lui,  afin  de  lui  procurer  les  secours 
dont  il  avait  besoin  ;  mais  les  remèdes  et  les  adoucis- 
sements qu'on  s'empressait  de  lui  offrir  ne  servirent 
qu'à  augmenter  sa  maladie;  la  fièvre  redoubla,  et  il 
se  forma  un  ulcère  à  une  de  ses  jambes.  Le  servi- 
teur de  Dieu,  s'apercevant  que  sa  fin  approchait,  se 


fit  porter  au  couvent  d'Arenas,  afin  d'y  mourir  entre 
les  bras  de  ses  frères.  Dès  qu'il  y  fut  arrivé,  il  voulut 
qu'on  lui  administrât  les  sacrements  de  l'Eglise.  Il  ne 
cessa  d'exhorter  ses  religieux  à  chérir  les  vertus  de 
leur  état,  et  surtout  la  pauvreté.  Il  expira  tranquille- 
ment le  19  octobre  1562,  à  la  soixante  -  troisième 
année  de  son  âge. 

Saint  Pierre  fut  béatifié  par  Grégoire  XV,  en  4622, 
et  canonisé  par  Clément  IX,  en  1669. 
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Eugène,  appelé  Abas  par  les  Orientaux,  Avas  par 
les  Chaldéens,  et  que  Sozomène  appelle  Aones  par 
corruption,  était  disciple  du  grand  saint  Antoine. 
En  parcourant  l'Orient,  il  fonda  près  de  Nisibe  un 
monastère  nombreux  dont  il  prit  la  conduite.  Il  en 
sortit  de  saintes  colonies  qui  se  répandirent  dans  la 
Perse,  où  il  existait  plusieurs  monastères  au  ive  siè- 
cle, comme  nous  l'apprenons  de  Théodore t,  de  Bar- 
Ebraeus  et  des  autres  écrivains  syriens.  On  lit  dans 
Sozomène  que  ces  moines  étaient  disciples  d'Abas; 
qu'ils  achevèrent  de  convertir  la  Syrie,  et  que  par 
leurs  prédications  ils  firent  briller  le  flambeau  de  la 
vraie  foi  parmi  les  Perses  et  les  Sarrasins. 

Barsabias,  un  de  ces  prédicateurs  zélés,  était  abbé 
en  Perse,  et  il  avait  sous  sa  conduite  dix  moines 
qu'il  conduisait  avec  soin  dans  les  voies  de  la  per- 


fection. Il  fut  aisément  remarqué  par  les  ennemis  de 
Jésus-Christ.  Arrêté  au  commencement  de  la  grande 
persécution  de  Sapor,  il  fut  cité  devant  le  gouver- 
neur de  la  province,  et  accusé  de  vouloir  abolir  en 
Perse  la  religion  des  mages.  On  arrêta  en  même 
temps  ses  dix  moines,  chargés  de  chaînes  et  conduits 
dans  la  ville  d'Astrahara,  près  des  ruines  de  Persé- 
polis,  où  le  gouverneur  faisait  sa  résidence.  Ils  souf- 
frirent les  supplices  les  plus  cruels  et  furent  enfin 
condamnés  à  être  décapités.  La  sentence  fut  exécutée 
le  3  juin,  la  troisième  année  de  la  grande  persécu- 
tion de  Sapor,  la  trente-troisième  du  règne  de  ce 
prince,  et  la  trois  cent  quarante-deuxième  de  Jésus- 
Christ. 

Saint  Barsabias  est  nommé  dans  lesménologes  des 
Grecs,  et  dans  le  martyrologe  romain. 
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Saint  Hilarion  naquit  dans  la  petito  villa  de  Ta- 
bathe,  à  cinq  milles  de  Gaze.  Ses  parents  étaient  ido- 
lâtres. On  l'envoya,  étant  encore  fort 
jeune,  à  Alexandrie,  pour  y  étudier  la 
grammaire.  La  rapidité  de  ses  progrès  r uy  \ 
annonça  l'excellence  de  son  esprit;  et 
la  bonté  de  son  caractère  le  lit  extrê- 
mement aimer  de  tous  ceux  qui  vi- 
vaient avec  lui.  Il  eut  le  bonheur  de 
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connaître  la  religion  chrétienne  et  re- 
çut le  baptême.  Dès  lors  il  renonça  à 
tous  les  divertissements  profanes,  et 
ne  se  sentit  plus  de  goût  que  pour  les 
assemblées  des  fidèles. 

Peu  de  temps  après  il  entendit  par- 
ler de  saint  Antoine,  dont  le  nom  était 
célèbre  en  Egypte.  Il  conçut  aussitôt  le 
dessein  de  l'aller  visiter  dans  son  dé- 
sert. Touché  de  ses  exemples,  il  chan- 
gea d'habit,  et  se  mit  à  imiter  son 
genre  de  vie,  sa  ferveur  dans  la  prière, 
son  humilité  dans  la  réception  des 
frères,  sa  persévérance  dans  les  aus- 
térités et  ses  autres  vertus,  mais  il  no 
tarda  pas  à  s'ennuyer  de  ce  concouis 
de  personnes  de  toute  espèce  qui  ve- 
naient trouver  saint  Antoine,  soit  pour 
être  guéries  de  leurs  maladies,  soit 
pour  être  délivrées  du  démon.  Dési- 
rant vivre  dans  une  entière  solitude, 
il  prit  quelques  moines  avec  lui,  et 
retourna  dans  son  pays.  Il  y  arriva 
vers  l'an  307.  Comme  la  mort  lui  avait 
enlevé  son  père  et  sa  mère,  il  donna 
une  partie  de  ses  biens  à  ses  frères,  et 
l'autre  aux  pauvres,  ne  se  réservant 
rien  pour  lui-même.  Ensuite  il  se  re- 
tira dans  un  désert  qui  était  à  sept 
milles  de  Majume,  et  situé  entre  la 
mer  d'un  côté  et  des  marais  de  l'autre. 
On  lui  représenta  inutilement  que  ce 
lieu  était  infesté  de  voleurs;  il  répondit 
qu'il  ne  craignait  que  la  mort  éter- 
nelle. Tout  le  monde  admira  sa  fer- 
veur et  sa  manière  de  vivre  extraordinaire.  Dans  les 
commencements  de  sa  retraite,  des  brigands  cachés 
dans  son  désert  lui  demandèrent  ce  qu'il  ferait  s'il 
était  attaqué  par  des  voleurs  et  des  assassins.  «  Un 
«  homme  pauvre  et  nu,  répondit-il,  ne  craint  point 
«  les  voleurs.  —  Mais,  reprirent-ils,  ils  pourraient 
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Hilarion  tra\erse 
voir  le  tombeau 


«  vous  ôter  la  vie.  —  Gela  est  vrai,  répliqua  le  saint, 
«  ot  c'est  même  pour  cette  raison  que  je  ne  les  crains 
«  point,  parce  que  je  tâche  d'être  tou- 
«  jours  prêt  à  mourir.  »  On  était  aussi 
édifié  que  surpris  de  voir  une  telle  fer- 
veur et  un  tel  courage  dans  un  jeune 
hflinme  de  quinze  ans.  Sa  santé  était  si 
faible  et  si  délicate,  que  le  moindre 
ftxcès  de  froid  ou  de  chaud  faisait  sur 
lui  la  plus  vive  impression.  Il  n'avait 
cependant  d'autre  vêtement  qu'un  sac, 
une  tunique  de  peau  que  lui  avait  don- 
née saint  Antoine,  et  un  manteau  fort 
court.  Il  ne  se  coupait  les  cheveux 
qu'une  fois  par  an,  vers  la  fête  de  Pâ- 
ques; il  ne  quittait  sa  tunique  que 
quand  elle  était  usée,  et  jamais  il  ne 
lavait  le  sac  dont  il  s'était  revêtu,  di- 
sant que  ce  n'était  pas  la  peine  de  cher- 
cher la  propreté  dans  un  cilice. 

Dès  qu'il  eut  embrassé  la  pénitence, 
il  s'interdit  l'usage  du  pain.  Pendant 
six  ans,  il  n'eut  chaque  jour  pour  toute 
nourriture  que  quinze  ligues ,  qu'il 
mangeait  au  coucher  du  soleil.  Lors- 
qu'il éprouvait  quelque  tentation  de 
la  chair,  il  entrait  dans  une  sainte  co- 
lère contre  lui-même;  il  se  frappait 
rudement  la  poitrine,  et  disait  à  son 
corps,  qu'il  traitait  comme  un  animal  : 
«  Je  t'empêcherai  bien  de  regimber;  je 
«te  nourrirai  de  paille,  au  lieu  de 
«  grain;  je  te  chargerai  et  te  fatiguerai 
«  tellement  que  tu  ne  chercheras  plus 
«  qu'à  manger  sans  songer  aux  plai- 
«  sirs.  »  11  se  retranchait  alors  une 
partie  de  sa  nourriture  ordinaire  ;  quel- 
quefois même  il  était  trois  ou  quatre 
jours  sans  manger;  et  quand  il  sen- 
tait son  corps  tomber  en  défaillance,  il 
le  soutenait  avec  quelques  ligues  sè- 
ches et  un  peu  de  jus  d'herbes.  Pour 
rendre  sa  pénitence  encore  plus  aus- 
tère, il  travaillait  rudement  en  priant 
et  en  chantant  les  louantes  de  Dieu.  Il  creusait  ou 
labourait  la  terre  ;  ou  bien,  à  l'exemple  des  moines 
d'Egypte,  il  faisait  des  corbeilles  pour  se  procurer  le 
nécessaire.  Lorsqu'il  était  épuisé  de  fatigue,  il  pre- 
nait son  petit  repas,  et  disait  à  son  corps  :  «  Si  tu 
«  ne  veux  point  travailler,  tu  ne  mangeras  point;  si 
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le  désert  pour  al  1er 
desaint  Antoine. 
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«  tu  manges  présentement,  ce  n'est  que  pour  te  met- 
«  tre  en  état  de  travailler  de  nouveau.  » 

Il  savait  par  cœur  une  grande  partie  de  l'Ecriture 
sainte,  et  il  en  récitait  quelques  passages  après  ses 
prières  ordinaires.  11  priait  avec  beaucoup  d'atten- 
tion et  de  respect;  on  eût  cru  qu'il  voyaitde  ses  yeux 
le  Seigneur  avec  lequel  il  s'entretenait.  Pendant  les 
quatre  premières  années  de  sa  retraite,  il  n'eut,  pour 
se  mettre  à  l'abri  des  intempéries  de  l'air,  qu'une 
petite  butte  faite  de  joncs  et  de  roseaux  entrelacés 
ensemble;  il  se  construisit  depuis  une  cellule  qu'on 
voyait  encore  du  temps  de  saint  Jérôme.  Elle  n'avait 
que  quatre  pieds  de  large,  sur  cinq  de  haut;  elle 
était  cependant  un  peu  plus  longue  que  son  corps, 
et  il  pouvait  s'y  coucher.  Mais  c'était  plutôt  un  tom- 
beau que  la  demeure  d'un  homme  vivant.  S'il  ap- 
porta quelque  changement  dans  sa  nourriture,  ce  ne 
fut  jamais  que  pour  se  mortifier  encore  davantage. 
A  l'âge  de  vingt  et  un  ans,  il  se  condamna  à  ne 
manger  par  jour  qu'une  poignée  d'herbes  trempées 
dans  de  l'eau  froide.  Les  trois  années  suivantes,  du 
pain  desséché,  avec  du  sel  et  de  l'eau,  firent  toute  sa 
nourriture.  Depuis  vingt-sept  ans  jusqu'à  trente  et  un, 
il  ne  mangea  que  des  herbes  sauvages  et  des  racines 
crues;  depuis  trente  et  un  jusqu'à  trente-cinq,  il  ne 
prit  par  jourque  six  onces  de  pain  d'orge,  auxquelles 
il  ajoutait  un  peu  de  légumes  à  moitié  cuits  et  sans 
assaisonnement.  Mais  s'apercevant  que  sa  vue  bais- 
sait, qu'il  éprouvait  des  démangeaisons  inquiétantes, 
et  que  son  corps  se  couvrait  de  pustules  rouges,  il 
ajouta  un  peu  d'huile  à  ses  légumes.  11  vécut  de  la 
sorte  jusqu'à  l'âge  de  soixante  ans.  Alors  il  se  re- 
trancha le  pain,  et  ne  se  permit  plus  par  jour  qu'une 
espèce  de  potage  qui  n'excédait  jamais  cinq  onces. 
A  quatre-vingts  ans,  il  se  réduisit  à  quatre  onces  de 
nourriture;  encore  ne  mangeait-il  jamais  qu'au  cou- 
cher du  soleil,  même  les  jours  de  fête,  et  il  redou- 
blait ses  austérités  à  mesure  qu'il  avançait  en  âge, 
afin  de  se  mieux  préparer  à  la  mort.  D'ailleurs,  on 
attribue  principalement  sa  longue  vie  à  son  absti- 
nence, à  son  travail  et  à  sa  régularité. 

De  violentes  tentations  assaillirent  Hilarion,  mais 
il  les  surmonta  toutes  avec  le  secours  de  la  grâce. 
Quelquefois  son  âme  était  couverte  de  ténèbres 
épaisses,  et  son  cœur  ressentait  tout  ce  que  les  sé- 
cheresses ont  de  désolant.  Alors,  loin  de  se  découra- 
ger, il  priait  avec  plus  d'ardeur  et  de  persévérance. 
D'autres  fois  son  imagination  était  remplie  de  fan- 
tômes impurs,  ou  de  la  vive  représentation  des  va- 
nités mondaines.  L'oraison,  la  vigilance,  de  sévères 
mortifications,  un  travail  pénible  le  délivraient  de 
ces  épreuves.  Le  démon  avait  beau  prendre  toutes 
sortes  de  formes  pour  le  troubler  ou  l'effrayer,  ses 
efforts  étaient  toujours  inutiles.  Le  recueillement  du 
saint  n'en  était  jamais  interrompu;  il  s'entretenait 
toujours  avec  Dieu  pendant  le  jour  et  une  grande 
partie  de  la  nuit.  Quand  la  tentation  était  passée, 
Hilarion  éprouvait  une  joie  ineffable;  et  dans  les 
transports  de  la  plus  vive  reconnaissance,  il  s'écriait  : 


«  Le  Seigneur  a  précipité  dans  la  mer  les  ennemis 
«  avec  leur  cavalerie;  c'est  en  vain  qu'ils  ont  mis 
«  leur  confiance  dans  leurs  chevaux  et  leurs  cha- 
«  riots,  etc.  »  Il  apprenait  de  ses  victoires  à  devenir 
encore  plus  humble  et  plus  vigilant. 

Il  y  avait  vingt  ans  que  saint  Hilarion  était  dans 
son  désert,  lorsqu'il  opéra  son  premier  miracle.  Une 
femme  d'Eleuthéropolis ,  que  son  mari  maltraitait 
parce  qu'elle  était  stérile,  obtint,  par  ses  prières,  la 
grâce  de  devenir  mère  dans  l'année.  Ce  miracle  fut 
suivi  d'un  second.  Elpidius,  qui  fut  depuis  préfet  du 
prétoire,  avait  été,  avec  Aristénète  sa  femme,  visiter 
saint  Antoine  pour  recevoir  sa  bénédiction  et  ses  ins- 
tructions. Ils  passèrent  par  Gaze  à  leur  retour.  Leurs 
trois  enfants  tombèrent  malades  dans  cette  ville.  La 
fièvre  fit  de  si  rapides  progrès,  qu'ils  furent  bientôt  à 
toute  extrémité,  et  que  les  médecins  désespérèrent  de 
leur  vie.  Aristénète,  accablée  de  douleur,  alla  trouver 
saint  Hilarion,  qui,  touché  de  ses  larmes,  se  rendit  à 
Gaze.  Il  invoqua  le  nom  de  Jésus  sur  les  trois  ma- 
lades, et  ils  se  sentirent  tellement  soulagés,  qu'ils 
furent  en  état  de  manger,  de  connaître  leur  mère, 
et  de  baiser  la  main  du  saint  abbé.  Ce  prodige  aug- 
menta de  beaucoup  la  réputation  d'Hilarion.  Le 
peuple  accourut  en  foule  à  son  désert,  demandant  à 
vivre  sous  sa  conduite.  Jusque-là  on  n'avait  point 
connu  la  vie  monastique  en  Syrie  ni  en  Palestine; 
ainsi  saint  Hilarion  en  fut  l'instituteur  dans  ces  con- 
trées, comme  saint  Antoine  l'avait  été  en  Egypte. 

Il  délivra  plusieurs  personnes  du  démon,  entre 
autres  Marasitas,  jeune  homme  d'une  force  extraor- 
dinaire, lequel  était  né  aux  environs  de  Jérusalem, 
et  Orion,  l'un  des  plus  riches  habitants  de  la  ville 
d'Aile.  Ce  dernier,  après  sa  guérison,  pria  son  bien- 
faiteur d'accepter  quelques  présents,  au  moins  pour 
les  pauvres.  Mais  Hilarion  les  refusa  constamment, 
en  lui  disant  de  les  distribuer  lui-même.  Il  rendit  la 
vue  à  une  femme  de  la  ville  de  Facidie,  près  de  Rino- 
corure,  en  Egypte.  Elle  était  aveugle  depuis  dix  ans. 

Italique,  chrétien  de  Majume,  nourrissait  des  che- 
vaux pour  courir  dans  le  cirque  contre  un  duumvir 
de  Gaze  qui  adorait  Marnas,  la  principale  idole  de 
la  ville.  Ayant  appris  que  son  adversaire  avait  recours 
aux  charmes  pour  remporter  la  victoire,  il  pria  le 
saint  de  faire  échouer  le  projet  du  duumvir.  Hila- 
rion, auquel  on  représenta  que  la  religion  était  inté- 
ressée dans  cette  circonstance,  bénit  les  chevaux 
d'Italique,  qui  parurent  plutôt  voler  que  courir  dans 
le  cirque,  tandis  que  ceux  du  duumvir  semblaient 
avoir  des  entraves  aux  pieds.  A  ce  spectacle,  le 
peuple  étonné  s'écria  que  Marnas  était  vaincu  par 
le  Christ,  et  plusieurs  se  convertirent. 

Le  démon  s'était  emparé  d'un  homme  de  Fran- 
conie  qui  servait  dans  la  compagnie  des  gardes  de 
l'empereur  Constance,  qu'on  appelait  candiduti,  à 
cause  de  leurs  habits  blancs.  Il  fit  le  voyage  de  la 
Palestine,  dans  le  dessein  d'aller  voir  saint  Hilarion. 
Il  était  porteur  de  lettres  du  prince  au  gouverneur  de 
la  province.  Il  se  rendit  de  Gaze  au  désert  du  saint, 
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qu'il  trouva  en  prières.  Hilarion,  qui  comprit  l'objet 
de  son  voyage,  commanda  au  démon  de  sortir  au 
nom  de  Jésus-Christ,  et  le  Franc  fut  tout  à  coup  dé- 
livré. Cet  officier  crut  devoir  offrir  dix:  livres  d'or  au 
serviteur  de  Dieu ,  en  reconnaissance  de  la  grâce 
qu'il  avait  obtenue  par  ses  prières.  Mais  le  saint  lui 
présenta  un  de  ses  pains  d'orge,  en  lui  disant  que 
quand  on  se  contentait  d'une  semblable  nourriture 
on  méprisait  l'or  comme  la  boue. 

Saint  Hilarion  apprit  par  révélation,  en  Palestine, 
la  mort  de  saint  Antoine.  Il  avait  alors  soixante-cinq 
ans.  Le  grand  nombre  de  visites  qu'il  recevait  depuis 
quelque  temps  lui  était  devenu  insupportable.  Il  ne 
cessait  de  regretter  les  douceurs  et  la  paix  dont  il 
avait  joui  dans  l'obscurité.  Enfin  il  résolut  de  quitter 
le  pays.  Comme  le  peuple  assemblé  ne  voulait  point 
consentir  à  son  départ,  il  dit  qu'il  ne  prendrait  au- 
cune nourriture  jusqu'à  ce  qu'on  lui  laissât  la  liberté 
de  se  retirer.  On  la  lui  accorda  à  la  fin,  parce  qu'il  ne 
mangeait  point  depuis  sept  jours.  Il  prit  avec  lui 
quarante  moines  accoutumés  à  ne  manger  qu'après 
le  coucher  du  soleil,  et  passa  en  Egypte.  Il  alla  à 
Péluse,  puis  à  Babylone.  Deux  jours  après  son  arri- 
vée en  cette  dernière  ville,  il  se  rendit  à  Aphrodite, 
où  il  joignit  le  diacre  Baisanes,  qui  fournissait,  à 
ceux  qui  allaient  visiter  saint  Antoine,  des  droma- 
daires pour  porter  l'eau  dont  ils  avaient  besoin  dans 
le  désert. 

Le  saint  abbé  eut  envie  de  célébrer  l'anniversaire 
de  la  mort  de  saint  Antoine,  en  passant  la  nuit  à 
l'endroit  où  Dieu  l'avait  appelé  à  lui.  Après  avoir 
marché  trois  jours  dans  un  désert  affreux,  il  arriva, 
avec  les  moines  qui  l'accompagnaient,  à  la  montagne 
qui  porte  son  nom.  Il  y  trouva  deux  solitaires,  Isaac 
et  Péluse,  l'un  et  l'autre  disciples  de  saint  Antoine; 
le  premier  avait  encore  été  son  interprète.  Cette 
montagne  était  un  roc  escarpé  qui  avait  un  mille  de 
circuit.  Au  pied  coulait  un  ruisseau  ombragé  d'un 
grand  nombre  de  palmiers.  Hilarion  parcourut  ce 
lieu  avec  les  disciples  de  saint  Antoine.  «  C'était  là, 
«  lui  disaient  ses  guides,  qu'Antoine  priait  et  chan- 
«  tait  les  louanges  du  Seigneur  ;  là,  il  travaillait  : 
«  il  se  reposait  en  cet  endroit  lorsqu'il  était  fatigué  ; 
«  il  a  planté  ces  vignes  et  ces  arbres;  il  cultivait 
«  cette  pièce  de  terre  de  ses  propres  mains  ;  il  a  creusé 
«  lui-même  ce  bassin  pour  fournir  de  l'eau  à  son 
«jardin,  et  il  lui  a  coûté  plusieurs  années  de  tra- 
ce vail.  »  Hilarion  se  mit  sur  le  lit  du  saint,  et  le 
baisa  par  respect.  Ce  lit  était  dans  une  cellule  qui 
n'avait  que  l'espace  nécessaire  à  un  homme  qui  se 
couche  pour  se  reposer.  Sur  le  SDmmet  de  la  mon- 
tagne, où  l'on  ne  pouvait  monter  qu'avec  beaucoup 
de  peine,  étaient  deux  autres  cellules  toutes  sem- 
blables. Saint  Antoine  avait  coutume  de  s'y  retirer 
lorsqu'il  voulait  éviter  les  visites  et  s'entretenir  seul 
avec  Dieu.  Elles  étaient  taillées  dans  le  roc,  et  on  y 
avait  seulement  ajouté  des  portes.  Lorsqu'on  fut  au 
jardin,  Isaac  dit  :  «Voyez-vous  ce  petit  jardin  planté 
«  d'arbres  et  d'herbes?  Il  y  a  trois  ans  qu'il  vint  un 


«  troupeau  d'ânes  sauvages  qui  allaient  le  détruire. 
«  Antoine  arrêta  le  premier  de  ces  animaux,  et  l'é- 
«  carta  avec  son  bâton,  en  lui  disant  :  Pourquoi 
«  mangez-vous  ce  que  vous  n'avez  point  planté  ? 
«  Depuis  ce  temps-là,  les  ânes  sauvages  ne  vinrent 
«  plus  que  pour  boire,  et  ne  touchèrent  jamais  ni 
«  aux  arbres  ni  aux  herbes  de  ce  jardin.  » 

Saint  Hilarion  pria  qu'on  lui  fit  voir  le  lieu  où 
saint  Antoine  avait  été  enterré.  Ses  guides  le  tirèrent 
à  l'écart;  mais  on  ne  sait  s'ils  lui  accordèrent  la  sa- 
tisfaction qu'il  désirait  :  du  moins  ne  lui  montrèrent- 
ils  pas  de  tombeau.  Ils  lui  dirent  même  que  saint 
Antoine  avait  expressément  recommandé  qu'on  ca- 
chât le  lieu  où  il  serait  enterré,  de  peur  que  Pain- 
philie,  homme  riche  du  pays,  n'emportât  son  corps, 
et  ne  bâtit  une  église  pour  l'y  déposer. 

Après  avoir  visité  le  désert  de  saint  Antoine,  Hila- 
rion revint  à  Aphrodite.  Il  se  retira  ensuite  avec 
deux  de  ses  disciples  dans  une  solitude  du  voisi- 
nage, où  il  observa  plus  rigoureusement  que  jamais 
le  silence  et  l'abstinence.  Il  y  avait  trois  ans  qu'il 
n'avait  point  plu  dans  le  pays.  Le  peuple  consterné, 
qui  le  regardait  comme  un  autre  Antoine,  vint  im- 
plorer le  secours  de  ses  prières.  Touché  de  compas- 
sion, il  leva  les  mains  et  les  yeux  au  ciel,  et  il  tomba 
tout  à  coup  une  pluie  abondante.  La  terre  produisit 
une  grande  quantité  de  serpents  et  d'autres  bêtes 
venimeuses.  Ceux  qui  en  furent  piqués  trouvèrent 
leur  guérison  dans  l'huile  que  le  saint  avait  bénite. 

Hilarion  voyant  les  honneurs  qu'on  lui  rendait 
dans  ce  pays,  s'avança  du  côté  d'Alexandrie,  dans  le 
dessein  de  gagner  le  désert  d'Oasis.  Mais  comme  ce 
n'était  point  sa  coutume  de  s'arrêter  dans  les  grandes 
villes,  il  resta  dans  un  faubourg  écarté,  où  il  y  avait 
plusieurs  moines.  Il  en  partit  le  soir  même.  Les 
moines  firent  des  efforts  inutiles  pour  le  retenir  :  il 
leur  dit  qu'il  était  nécessaire,  pour  son  intérêt,  qu'il 
se  séparât  d'eux.  L'événement  prouva  qu'il  avait 
l'esprit  de  prophétie.  En  effet,  il  vint  pendant  la  nuit 
des  gens  armés  qui  avaient  ordre  de  le  mettre  à 
mort.  Les  habitants  de  Gaze  avaient  obtenu  cet  ordre 
de  Julien  l'Apostat,  pour  venger  l'outrage  fait  à  leur 
dieu  Marnas.  Les  soldats,  trompés  dans  leur  attente, 
dirent  qu'ils  voyaient  bien  qu'il  était  magicien,  et 
que  c'était  ajuste  titre  qu'on  l'avait  regardé  comme 
tel  dans  la  ville  de  Gaze. 

Le  serviteur  de  Dieu  se  fixa  dans  le  désert  d'Oasis, 
comme  il  se  l'était  proposé.  Mais  il  s'aperçut  bientôt 
qu'il  ne  lui  serait  pas  possible  d'y  vivre  inconnu.  Il  ré- 
solutdonc,  au  bout  d'un  an, de  se  retirer  dans  quelque 
île  écartée.  Il  prit  le  chemin  de  la  Libye,  et  s'embar- 
qua pour  la  Sicile  avec  un  de  ses  disciples.  Le  vais- 
seau aborda  au  promontoire  de  cette  ile,  appelée 
Capo  di  Passaro.  Lorsqu'il  fut  débarqué,  il  offrit, 
pour  payer  son  passage  et  celui  de  son  compagnon, 
un  exemplaire  de  l'Evangile  qu'il  avait  autrefois  co- 
pié de  sa  propre  main.  Mais  le  maître  du  vaisseau, 
qui  savait  que  les  deux  moines  ne  possédaient  autre 
chose  que  ce  manuscrit  et  les  habits  dont  ils  étaient 
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couverts,  ne  voulut  point  accepter  ce  qui  lui  était  of- 
fert :  il  s'estima  même  heureux  d'avoir  pu  rendre  ser- 
vice à  deux  hommes  qui,  dans  le  trajet,  avaient  dé- 
livré son  fils  possédé  du  démon. 

Hilarion,  craignant  que  quelque  marchand  de  l'O- 
rient ne  le  reconnût,  s'il  restait  dans  le  voisinage  de 
la  mer,  s'avança  dans  les  terres  à  vingt  milles,  et 
s'arrêta  dans  un  lieu  très-solitaire.  Il  faisait  chaque 
jour  un  fagot  avec  les  branches  qu'il  ramassait,  et 
son  disciple  allait  le  vendre  dans  quelque  village.  La 
petile  somme  qu'il  en  retirait  était  employée  à  ache- 
ter du  pain.  Le  disciple  qu'il  avait  avec  lui  se  nom- 
mait Zanan.  Diverses  guérisons  mira- 
culeuses qu'il  opéra  trahirent  encore 
son  humilité.  On  lui  offrit  en  vain  des 
présents  ;  il  les  refusait,  en  disant  qu'il 
devait  donner  gratuitement  ce  qu'il 
avait  gratuitement  reçu.  Hésychius, 
un  de  ses  plus'  chers  disciples,  le  cher- 
cha longtemps  dans  l'Orient,  et  par- 
courut ensuite  la  Grèce,  espérant  tou- 
jours qu'il  le  découvrirait.  Quand  il 
fut  à  Méthone,  aujourd'hui  Modon, 
dans  le  Péloponèse,  il  apprit  qu'il  y 
avait  en  Sicile  un  prophète  qui  opé- 
rait des  miracles.  Il  s'embarqua  pour 
cette  île.  Quand  il  y  fut  arrivé,  il  cher- 
cha le  serviteur  de  Dieu.  Il  vit  avec 
plaisir  que,  dans  le  premier  village  où 
il  commença  ses  informations,  il  n'y 
avait  personne  qui  ne  le  connût.  Son 
désintéressement  l'avait  rendu  aussi 
célèbre  que  ses  miracles.  Il  n'avait  ja- 
mais été  possible  de  lui  faire  rien  ac- 
cepter en  reconnaissance  des  faveurs 
obtenues  par  ses  prières.  Cette  grande 
réputation  qu'il  s'était  acquise  le  dé- 
termina encore  à  changer  de  demeure. 
Il  voulait  se  retirer  dans  un  lieu  où 
l'on  n'entendit  pas  même  la  langue 
qu'il  parlait. 

Hésychius  le  conduisit  à  Épidaure, 
en  Dalmatie.  C'est  l'ancienne  Raguse, 
dont  on  voit  encore  les  ruines  près  de 
lacapiiale  de  la  république  de  ce  nom. 
Les  miracles  qu'il  y  opéra  le  firent  en- 
core reconnaître  pour  un  grand  serviteur  de  Dieu. 
On  lit,  dans  saint  Jérôme,  qu'il  délivra  le  pays  d'un 
énorme  serpent  qui  dévorait  les  hommes  et  les  bes- 
tiaux. Le  même  Père  rapporte  encore  le  trait  suivant. 
Pendant  le  fameux  tremblement  de  terre  qui  arriva 
en  365,  sous  le  premier  consulat  de  Valentinien  et  de 
Valens,  et  dont  il  est  fait  mention  dans  les  historiens 
tant  ecclésiastiques  que  profanes,  la  mer  s'éleva  si 
haut  sur  les  côtes  de  Dalmatie,  qu'elle  se  répandit 
dans  les  terres,  et  que  la  ville  d'Epidaure  fut  mena- 
cée d'être  engloutie.  Les  habitants  de  cette  ville,  ef- 
frayés, conduisirent  Hilarion  sur  le  rivage,  comme 
pour  l'opposer  a  la  fureur  des  vagues.  Le  saint  fit 


Hilarion  s'entretenant  avec  Isaac 
et  Peluse. 


trois  croix  sur  le  sable  ;  puis  il  étendit  les  bras  vers 
la  mer.  Les  flots,  au  grand  étonnement  des  specta- 
teurs, s'arrêtèrent  tout  à  coup;  et,  s'élevant  en  forme 
de  montagne,  ils  rentrèrent  dans  leur  lit  ordinaire. 

Hilarion ,  espérant  toujours  qu'il  parviendrait  à 
vivre  inconnu,  s'embarqua  pendant  la  nuit  pour  l'île 
de  Chypre.  Lorsqu'il  y  fut  arrivé,  il  se  retira  à  deux 
milles  de  Paphos.  Trois  semaines  s'étaient  à  peine 
écoulées,  que  ceux  qui  étaient  possédés  du  démon 
dans  toute  l'île  se  mirent  à  crier  qu'Hilarion,  le  ser- 
viteur de  Jésus-Christ,  était  venu  dans  le  pays.  Le 
saint  délivra  les  possédés.  Il  chercha  en  même  temps 
le  moyen  de  s'échapper  pour  aller  dans 
quelque  autre  pays;  maison  l'observa 
si  exactement  qu'il  ne  put  exécuter 
son  projet.  Deux  ans  s'étant  passés  de 
la  sorte,  Hésychius  lui  persuada  de  se 
retirer  dans  un  lieu  solitaire  de  l'île 
qu'il  lui  indiqua.  Il  était  situé  à  douze 
milles  delà  mer,  parmi  des  montagnes 
stériles  et  escarpées,  fl  y  avait  cepen- 
dant de  l'eau  et  quelques  arbres  frui- 
tiers. Hilarion  y  resta  cinq  ans,  et  il 
continua  d'y  être  favorisé  du  don  des 
miracles.  Il  y  retraça,  autant  que  le 
peut  un  homme  mortel,  la  vie  des  bien- 
heureux dans  le  ciel.  Son  détache- 
ment surtout  avait  quelque  chose  d'ad- 
mirable. Quoiqu'il  eût  demeuré  long- 
temps en  Palestine,  dit  saint  Jérôme, 
il  n'alla  cependant  qu'une  fois  visiter 
les  lieux  saints  à  Jérusalem,  et  il  ne 
passa  qu'un  jour  dans  cette  ville.  Il  y 
alla  une  fois  pour  ne  point  paraître 
mépriser  une  dévotion  autorisée  dans 
lEglise;  mais  il  s'abstint  de  renouve- 
ler cette  visite,  pour  que  son  exem- 
ple ne  fit  pas  croire  que  le  culte  de 
Dieu  est  borné  à  certains  lieux  parti- 
culiers. 

A  l'âge  de  quatre-vingts  ans  il  écri- 
vit de  sa  propre  main  son  testament, 
dans  lequel  il  léguait  à  Hésychius,  qui 
était  alors  absent,  son  livre  des  Évan- 
giles, son  cilice  et  son  manteau.  Plu- 
sieurs personnes  pieuses  de  Paphos 
vinrent  le  visiter  dans  sa  dernière  maladie.  Il  leur 
fit  promettre  qu'aussitôt  après  sa  mort  on  enterre- 
rait son  corps  avec  les  vêtements  dont  il  se  trouve- 
rait revêtu.  Son  mal  allant  toujours  en  augmentant, 
il  était  vivement  frappé  de  la  crainte  des  jugements 
célestes;  mais  cette  crainte  était  balancée  par  une 
grande  confiance  en  la  miséricorde  de  Jésus-Christ. 
Il  parlait  ainsi  à  son  àme  :  «  Pourquoi  trembles-tu  ? 
«  Il  y  a  près  de  soixante-dix  ans  que  tu  sers  le  Sei- 
«  gneur;  peux-tu  encore  redouter  la  mort?  »  A  peine 
avait-il  achevé  ces  paroles,  qu'il  rendit  l'esprit.  Il 
mourut,  en  374  ou  372,  à  l'âge  d'environ  quatre- 
vingts  ans. 


Paris.  Uup.  de  PiUet  tils  aîné,  rue  des  tiraiids-Augustina,  6. 
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saint  Philippe  rcmeiiant  les  vases  sacres. 


Philippe,  attaché  depuis  longtemps  à  l'église  d'Hé- 
raclée,  métropole  de  la  Thrace,  lui  avait  rendu  de 
grands  services  par  le  zèle  avec  lequel  il  avait  rein- 
pli  les  fonctions  de  diacre  et  de  prêtre.  Ses  vertus  le 
tirent  élire  pour  en  être  le  pasteur,  et  l'on  vit  en  lui 
un  évèque  digne  des  temps  apostoliques.  Il  se  dis- 
tingua surtout  par  sa  prudence  au  milieu  des  tem- 
pêtes violentes  dont  l'Eglise  fut  assaillie  durant  la 
persécution  de  Dioclétien.  Pour  étendre  et  perpétuer 
l'œuvre  de  Dieu,  il  forma  plusieurs  disciples  dans  la 
connaissance  des  vérités  de  la  religion  et  dans  la 
pratique  d'une  piété  solide.  Deux  d'entre  eux  eurent 
le  bonheur  d'être  les  compagnons  de  son  martyre,  le 
prêtre  Sévère  et  le  diacre  Hermès.  Celui-ci  avait  été 
le  premier  magistrat  de  la  ville,  et  il  avait  rempli 
cette  charge  avec  un  zèle  et  une  charité  qui  lui  avait 
acquis  l'amour  et  l'estime  de  tous.  Lorsqu'il  eut  pris 
la  résolution  de  se  consacrer  au  service  de  l'Eglise, 
il  ne  voulut  plus  vivre  que  du  travail  de  ses  mains, 
et  il  éleva  son  fils  dans  les  mêmes  principes. 

Après  la  publication  des  premiers  édits  de  Dioclé- 
tien contre  la  religion  chrétienne,  plusieurs  fidèles 
conseillèrent  au  saint  évèque  de  sortir  de  la  ville  ; 
mais  il  ne  voulut  pas  même  cesser  d'aller  à  l'église. 
Il  y  exhortait  son  peuple  à  s'armer  de  courage  et  de 
patience,  et  à  se  préparer  à  la  célébration  de  la  fête 
de  l'Epiphanie,  qui  approchait.  Tandis  qu'il  prê- 
chait la  parole  de  Dieu,  Aristomaque,  stationnaire  ou 
commandant  de  la  garnison,  vint  de  la  part  du  gou- 
verneur pour  sceller  la  porte  de  l'église.  «  Pensez- 
«  vous,  lui  dit  l'évèque,  que  notre  Dieu  soit  renfermé 
«  dans  des  murailles?  Vous  ne  savez  donc  pas  que 
«  c'est  surtout  dans  le  cœur  de  ses  serviteurs  qu'il 
«  fait  sa  demeure?  »  Il  continua  d'assembler  les  fi- 
dèles devant  la  porte  de  l'église. 

Le  lendemain,  des  officiers  vinrent  mettre  le  scellé 
sur  les  livres  saints  et  sur  les  vases  sacrés.  Les  fi- 
dèles, témoins  de  ce  qui  se  passait,  en  ressentirent 
une  vive  douleur  :  mais  l'évèque,  qui  était  à  la  porte 
de  l'église,  les  consolait  par  ses  discours.  Le  gouver- 
neur Bassus  fit  arrêter  Philippe  avec  plusieurs  chré- 
tiens, ordonna  qu'on  les  fit  paraître  devant  lui  ;  et 
lorsqu'il  fut  assis  sur  son  tribunal,  il  leur  ordonna 
de  lui  livrer  les  vases  d'or  et  d'argent  et  les  livres 

saints.  Mais  Philippe  lui  répondit  :  «  Nous  remet- 
te! 
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«  trons  entre  vos  mains  les  vases  et  le  trésor  de 
«  l'église  :  car  c'est  par  la  charité,  et  non  par  des 
«  métaux  précieux,  que  Ton  honore  notre  Dieu.  Mais, 
«  quant  à  nos  livres  saints,  vous  n'avez  pas  le  droit 
«  de  me  les  demander  ;  et  il  ne  m'est  pas  permis  de 
«  vous  les  livrer.  »  Le  gouverneur  fit  appeler  les 
bourreaux  ;  etMuccapor,leplus  cruel  d'entre  eux,  eut 
ordre  de  tourmenter  le  saint  évèque,  qui  souffrit,  sans 
se  plaindre,  les  plus  affreuses  tortures.  Hermès,  dis- 
ciple du  saint  évèque,  représenta  à  Bassus  qu'il  cher- 
chait inutilement  à  détruire  les  livres  où  la  vraie 
religion  était  contenue;  et  que  quand  même  il  en 
viendrait  à  bout,  jamais  il  n'anéantirait  la  parole  de 
Dieu.  Son  zèle  ne  fit  qu'irriter  le  juge,  qui  le  con- 
damna à  être  battu  de  verges.  Il  lui  donna  ensuite 
Tordre  de  se  rendre  avec  un  de  ses  officiers  nommé 
Publius,  dans  le  lieu  où  l'on  gardait  les  livres  saints 
et  les  vases  sacrés.  S'étant  aperçu  que  Publius  dé- 
tournait quelques  vases  pour  se  les  approprier,  il  lui 
en  fit  de  justes  reproches.  Le  ministre  mtidèle  du  gou- 
verneur frappa  alors  Hermès  avec  une  violence,  que 
Bassus  ne  put  s'empêcher  de  condamner  hautement. 
Les  vases  furent  distribués  aux  officiers.  Ensuite, 
pour  faire  sa  cour  aux  idolâtres  et  pour  effrayer  les 
chrétiens,  Bassus  fit  conduire  Philippe  et  les  autres 
prisonniers  dans  la  place  publique  par  une  troupe 
de  soldats,  et  commanda  qu'on  fit  découvrir  le  toit 
de  l'église.  En  même  temps,  les  soldats  brûlèrent  les 
livres  saints.  Les  flammes  s'élevèrent  à  une  telle 
hauteur,  que  les  spectateurs  en  furent  effrayés. 

Philippe,  informé  de  ce  qui  se  passait,  prit  occa- 
sion du  feu  matériel  pour  parler  des  supplices  dont 
Dieu  menace  les  pécheurs.  Il  représenta  au  peuple 
que  leurs  idoles  et  leurs  temples  avaient  été  souvent 
brûlés,  et  leur  rappela  l'incendie  du  temple  d'Her- 
cule, protecteur  de  la  ville.  Pendant  son  discours,  on 
vit  paraître  Caliphronius,  prêtre  païen,  avec  ses  mi- 
nistres. Il  venait  avec  tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  offrir  un  sacrifice.  Le  gouverneur  le  suivait  im- 
médiatement, environné  d'une  grande  multitude  de 
peuple.  Quelques-uns  étaient  touchés  de  compas- 
sion à  la  vue  des  souffrances  des  chétiens.  D'autres, 
parmi  lesquels  se  distinguaient  les  Juifs,  poussaient 
contre  eux  des  cris  confus,  et  les  chargeaient  d'im- 
précations. Bassus  pressa  le  saint  évèque  de  sacrifier 
aux  dieux,  aux  empereurs  et  à  la  fortune  de  la  ville; 
puis,  lui  montrant  une  statue  d'Hercule  qui  était 
d'un  beau  travail,  il  lui  demanda  si  un  tel  Dieu  n'é- 
tait pas  digne  de  la  plus  grande  vénération.  Phi- 
lippe, pour  toute  réponse,  lui  montra  l'absurdité 
d'un  pareil  culte,  et  lui  fit  sentir  combien  il  était 
contraire  à  la  raison  d'adorer  un  vil  métal,  et  l'ou- 
vrage d'un  statuaire,  qui  était  peut-être  souillé  des 
vices  les  plus  honteux.  Alors  Bassus  se  tourna  vers 
Hermès  et  chercha  par  tous  les  moyens  à  le  persuader 
de  sacrifier  aux  idoles.  Mais  promesses  et  menaces, 
tout  fut  inutile,  et  le  gouverneur  irrité  fit  conduire 
en  prison  les  deux  confesseurs.  Pendant  le  trajet,  ils 
furent  en  butte  aux  outrages  d'une  populace  furieuse. 


Bien  ne  put  vaincre  leur  résignation,  et  ils  entrèrent 
dans  leur  cachot  en  chantant  les  louanges  du  Sei- 
gneur. Quelques  jours  après  ils  eurent  la  permission 
de  se  retirer  dans  la  maison  d'un  nommé  Pancrace, 
voisine  de  la  prison.  Les  chrétiens  et  les  nouveaux 
convertis  s'y  rendaient  en  foule  pour  entendre  la 
parole  de  Dieu.  Mais  on  les  priva  bientôt  de  cette 
consolation.  Les  martyrs  furent  remis  en  prison. 
Comme  ils  avaient  une  issue  secrète  sur  le  théâtre 
qui  était  contigu,  ils  en  profitèrent  pour  continuer 
d'instruire  leurs  frères;  ils  sortaient  pendant  la  nu;  t, 
et  les  chrétiens  venaient  les  visiter. 

Sur  ces  entrefaites,  Justin  remplaça  Bassus  dans 
le  gouvernement  de  la  Thrace.  Ce  changement  fut 
pour  les  chrétiens  un  sujet  d'affliction.  Si  Bassus  les 
avait  persécutés,  il  s'était  au  moins  rendu  quelque- 
fois aux  représentations  qu'on  lui  avait  faites.  Mais 
Justin  était  d'un  caractère  violent  et  cruel. 

Justin  fit  conduire  Philippe  devant  lui  par  Zoïle, 
magistrat  de  la  ville;  il  lui  intima  les  ordres  de  l'em- 
pereur et  le  pressa  de  sacrifier.  «  Je  ne  peux  vous 
«  obéir,  répondit  Philippe,  parce  que  je  suis  chrétien. 
«  Au  reste,  votre  commission  se  borne  à  nous  punir 
«de  notre  refus;  et  vous  n'avez  aucun  droit  sur 
«  notre  volonté.  Vous  pouvez  me  tourmenter,  mais 
«  vous  ne  me  vaincrez  pas  ;  rien  ne  sera  capable  de 
«  de  me  faire  sacrifier.  »  Justin  ordonna  alors  aux 
soldats  de  le  lier  par  les  pieds  ;  on  le  traîna  dans  les 
rues  de  la  ville  ;  son  corps  ne  fut  bientôt  plus  qu'une 
plaie.  Les  chrétiens  le  prirent  dans  leurs  bras  pour 
le  reporter  dans  sa  prison. 

On  fit  aussi  paraître  devant  Justin  le  prêtre  Sévère 
qui  s'était  d'abord  caché,  mais  qui,  par  une  inspira- 
tion de  l'Esprit  saint,  s'était  livré  lui-même  aux  ido- 
lâtres. Après  l'interrogatoire  on  le  mit  en  prison. 
Hermès  fut  également  interrogé  et  traité  de  la  même 
manière  que  Philippe. 

Les  trois  martyrs  souffrirent  pendant  sept  mois  les 
horreurs  d'un  cachot  obscur  et  malsain.  On  les  en 
tira  ensuite  pour  les  conduire  à  Andrinople,  et  on  les 
enferma  dans  une  maison  à  la  campagne  jusqu'à 
l'arrivée  du  gouverneur.  Justin,  dès  le  lendemain  de 
son  arrivée,  tint  sa  cour  aux  Thermes.  Il  envoya 
chercher  Philippe,  et  le  lit  battre  de  verges  si  cruelle- 
ment, que  tout  son  corps  en  fut  déchiré,  et  qu'on  lui 
voyait  même  les  entrailles.  Les  bourreaux,  et  Justin 
lui-même,  furent  étonnés  de  son  courage.  On  le  ren- 
voya en  prison.  Hermès  parut  ensuite,  et  déclara 
qu'il  était  chrétien  dès  l'enfance.  Les  officiers  de  la 
cour  demandèrent  grâce  pour  lui,  parce  qu'ils  le 
connaissaient,  et  que,  pendant  qu'il  était  décurion 
ou  principal  magistrat  d'Héraclée,  il  les  avait  obligés 
tous  en  différentes  occasions.  Il  fut  aussi  reconduit 
en  prison.  Les  saints  martyrs  remercièrent  Jésus- 
Christ  de  leur  avoir  donné  l'occasion  de  se  montrer 
dignes  de  lui.  Philippe,  quoique  d'une  complexion 
faible  et  délicate,  ne  se  ressentit  point  de  ses  tour- 
ments. 

Trois  jours  après,  Justin  le  fit  comparaître  de  nou- 
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veau  devant  son  tribunal,  et  le  pressa  encore  d'obéir 
aux  empereurs;  ses  efforts  furent  inutiles.  Dans  l'espoir 
qu'Hermès  aurait  moins  de  fermeté,  il  lui  représenta 
combien  il  lui  serait  avantageux  de  sacrifier  aux 
dieux.  Hermès,  pour  toute  réponse,  se  contenta  de 
montrer  l'extravagance  etFimpiété  de  l'idolâtrie,  .lus- 
tin,  transporté  de  fureur,  s'écria  :  «  Quoi,  malheu- 
«  reux,  tu  parles  comme  si  tu  voulais  me  rendre 
«  chrétien  !  »  Il  délibéra  ensuite  avec  son  conseil,  et 
prononça  la  sentence  suivante  :  «  Nous  ordonnons 
«  que  Philippe  et  Hermès,  qui,  pour  avoir  désobéi 
«  aux  empereurs,  se  sont  rendus  indignes  du  nom 
«  de  Romains,  soient  brûlés,  afin  de  servir  d'exemple 
«  aux  autres.  »  Les  deux  saints  entendirent  cette 
sentence  avec  joie.  On  fut  obligé  de  porter  Philippe 
au  supplice,  parce  qu'il  n'avait  pas  la  force  de  mar- 
cher; Hermès,  dont  les  pieds  étaient  endoloris,  le 
suivit  avec  beaucoup  de  peine.  Son  courage  était  au- 
dessus  de  ses  souffrances.  «  Maître,  disait-il  à  Phi- 
«  lippe,  hâtons-nous  d'aller  au  Seigneur.  Pourquoi 
«  nous  inquiéter  de  nos  pieds,  puisque  nous  n'au- 
«  rons  plus  d'occasion  de  nous  en  servir?»  Puis,  à 
ceux  qui  les  suivaient,  il  dit  :  «  Le  Seigneur  m'aré- 
«  vêlé  que  je  dois  souffrir.  Il  y  a  quelques  jours,  pen- 
ce dant  mon  sommeil,  il  me  sembla  voir  une  colombe 
«  aussi  blanche  que  la  neige,  qui  vint  se  reposer  sur 
«  ma  tète,  descendit  ensuite  sur  ma  poitrine,  et  me 
«  présenta  un  mets  d'un  goût  délicieux.  Je  compris 
«  que  le  Seigneur  m'appelait  et  qu'il  daignait  m'ac- 
«  corder  la  gloire  du  martyre.» 

Lorsqu'on  fut  arrivé  au  lieu  du  supplice,  les  bour- 
reaux, selon  la  coutume,  mirent  Philippe  dans  une 
fosse,  et  lui  couvrirent  de  terre  les  pieds  et  les  jambes 
jusqu'aux  genoux.  Ils  lui  lièrent  ensuite  les  mains 
derrière  le  dos,  et  les  attachèrent  à  un  pieu.  On  fit 
ensuite  descendre  Hermès  dans   une  autre  fosse. 


Comme  il  se  soutenait  à  l'aide  d'un  bâton,  à  cause 
de  la  faiblesse  de  ses  pieds,  il  dit  avec  une  douce  sé- 
curité :  «  Malheureux  démon,  tu  ne  peux  pas  même 
«  souffrir  que  je  sois  ici  !  »  A  peine  eut-il  prononcé 
ces  paroles,  qu'on  lui  couvrit  les  pieds  de  terre. 
Comme  le  feu  n'était  point  encore  au  bûcher,  il  appela 
un  chrétien,  nommé  Velogus,  et  lui  dit  :  «  Je  vous 
«  conjure  par  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  de  dire  de 
«  ma  part  à  Philippe,  mon  fils,  de  rendre  tous  les 
«  dépôts  dont  j'étais  chargé,  pour  que  l'on  ne  pmrse 
«  me  faire  aucun  reproche  ;  les  lois  civiles  mémo 
«  l'ordonnent.  Dites-lui  qu'il  est  jeune,  qu'il  doit 
«  travailler  pour  fournir  à  sa  subsistance,  comme  je 
«  l'ai  fait,  et  se  bien  conduire  envers  tout  le  monde.  » 
On  lui  lia  les  mains  derrière  le  dos,  quand  il  eut  fini 
de  parler,  et  on  mit  le  feu  au  bûcher.  Les  saints 
martyrs  ne  cessèrent  de  louer  Dieu  que  lorsqu'ils 
cessèrent  de  vivre.  Leurs  corps  furent  Couvés  entiers. 
Philippe  avait  les  bras  étendus  comme  s'il  eût  été  en 
prières  ;  Hermès  avait  le  visage  frais,  et  le  feu  n'y 
avait  point  laissé  de  traces.  Justin  ordonna  de  jeter 
leur  corps  dans  l'Hèbre  ;  mais  quelques  chrétiens 
d'Andrinople  les  retirèrent  du  fleuve,  et  les  cachèrent 
dans  un  lieu  appelé  Ogestiron,  qui  était  à  deux  milles 
de  la  ville. 

Le  prêtre  Sévère  était  toujours  en  prison.  Lorsqu'il 
apprit  le  martyre  de  Philippe  et  dilermès,  il  se  ré- 
jouit de  leur  triomphe,  et  demanda  la  grâce  de  le 
partager,  puisqu'il  avait  aussi  confessé  le  nom  de 
Jésus-Christ.  Sa  prière  fut  exaucée,  et  il  fut  mis  à 
mort  trois  jours  après. 

L'ordre  de  brûler  les  saintes  Ecritures  et  de  dé- 
truire les  églises  montre  que  les  trois  martyrs  souf- 
frirent après  les  premiers  édits  de  l'empereur  Dioclé- 
tien.  Ils  sont  nommés  dans  les  martyrologe  sous  le 
22  octobre. 
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Jean  de  Capistran  naquit  dans  la  ville  de  ce  nom, 
en  1383.  Son  père  était  un  gentilhomme  d'Anjou, 
qui,  ayant  été  servir  dans  le  royaume  de  Naples, 
s'établit  à  Aquila,  puis  dans  la  petite  ville  de  Capis- 
tran qui  en  e-t  peu  éloignée.  Après  avoir  appris  la 
langue  latine  dans  sa  patrie,  le  saint  alla  étudier  à 
Pérouse  le  droit  civil  et  canonique,  et  fut  reçu  doc- 
teur avec  beaucoup  d'applaudissements  dans  ces  deux 
facultés.  Ses  talents,  joints  à  une  fortune  considé- 
rable, le  mirent  en  état  de  jouer  un  grand  rôle,  et 
un  des  principaux  habitants  de  cette  ville  lui  donna 
sa  fille  en  mariage. 


Les  brouilleries  survenues,  en  1413,  entre  la  ville 
de  Pérouse  et  Ladislas,  roi  de  Naples,  lui  fournirent 
l'occasion  de  rendre  service  à  ses  compatriotes.  On  le 
chargea  de  négocier  la  paix,  et  il  eut  lieu  pendant 
quelque  temps  de  se  flatter  de  l'espérance  du  suc- 
cès. Celte  négociation  lui  fit  faire  plusieurs  voyages, 
qui  cependant  ne  produisirent  pas  l'effet  qu'on  s'en 
était  d'abord  promis.  Ceux  des  habitants  de  la  ville 
qui  avaient  pris  parti  dans  la  querelle  avec  le  plus 
d'ardeur,  s'imaginèrent  que  Jean  trahissait  ses  con- 
citoyens, et  qu'il  favorisait  sourdement  le  roi  de  Na- 
ples, son  premier  maître.  On  se  saisit  de  sa  per- 
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sonne,  et  on  le  renferma  dans  le  château  de  Bruffa, 
à  cinq  milles  de  Pérouse.  Il  souffrit  beaucoup  dans 
sa  prison;  on  le  chargea  de  chaînes  pesantes,  et  on 
lui  donna  pour  toute  nourriture  du  pain  et  de  l'eau. 
Se  voyant  abandonné  du  roi  Ladislas  lui-même,  et 
connaissant  par  sa  propre  expérience  l'instabilité 
des  choses  humaines,  il  fit  de  sérieuses  réflexions 
sur  la  nécessité  de  se  donner  à  Dieu,  et  en  peu  de 
temps  il  devint  un  homme  nouveau.  Comme  la  mort 
venait  de  lui  enlever  sa  femme,  il  résolut  de  se  con- 
sacrer à  la  pénitence  dans  l'ordre  de  Saint-François. 
Il  demanda  sur-le-champ  à  y  être  admis,  mais  on 
refusa  de  lui  donner  l'habit,  tant  qu'il  resterait  en 
prison.  Impatient  du  moindre  délai,  il  se  coupa  les 
cheveux,  et  fit  donner  à  son  vêtement  la  forme  d'un 
habit  religieux.  Lorsqu'il  eut  obtenu  sa  liberté,  il  se 
rendit  à  Capistran  pour  vendre  ses  biens.  La  moitié 
du  prix  de  cette  vente  fut  employée  à  payer  sa  ran- 
çon ,  et  l'autre  fut  don- 
née  aux  pauvres.  De  re- 
tour à  Pérouse,  il  se  re- 
tira dans  cette  ville,  chez 
les  franciscains  de  Monte 
en  1415.  Il  avait  alors 
trente  ans.  Le  gardien  le 
fit  passer  par  les  plus 
rudes  épreuves  pour  s'as- 
surer de  sa  vocation.  Il 
exigea  même  qu'il  tra- 
versât les  rues  de  Pé- 
rouse monté  sur  un  âne, 
avec  un  habit  ridicule, 
et  un  écriteau  sur  lequel 
on  lisait  les  noms  de  plu- 
sieurs péchés  griefs.  C'é- 
tait quelque  chose  de 
bien  humiliant  pour  un 
homme  qui  avait  de  la 
naissance  et  de  la  répu- 
tation. Mais  la  ferveur  du  saint  était  si  grande,  que 
celte  humiliation  ne  lui  coûta  rien.  On  le  renvoya 
deux  fois  du  couvent,  et  on  ne  l'y  reçut  qu'aux  con- 
ditions les  plus  dures.  La  manière  dont  il  supporta 
ces  différentes  épreuves  lui  fit  bientôt  remporter  sur 
lui-même  une  victoire  complète.  Il  n'y  eut  plus  rien 
dans  la  suite  qui  lui  parût  difficile.  Une  confession 
générale  précéda  la  première  communion  qu'il  fit 
après  sa  prise  d'habit.  Il  passa  encore,  pour  s'y  pré- 
parer, trois  jours  dans  la  prière  et  les  larmes. 

Après  sa  profession,  il  se  fit  une  loi  de  ne  plus 
faire  qu'un  repas  par  jour;  seulement  dans  les 
voyages  longs  et  pénibles  il  se  permettait  le  soir  une 
légère  collation.  Il  ne  mangea  point  de  viande  pen- 
dant six  ans,  à  moins  qu'il  ne  fût  malade.  Le  pape 
Eugène  IV  lui  ayant  ordonné  d'en  manger  un  peu 
dans  sa  vieillesse,  il  le  fit  par  obéissance  ;  mais  il  en 
prenait  en  si  petite  quantité ,  qu'on  lui  laissa  une 
pleine  liberté  sur  cet  objet.  Il  couchait  sur  des  plan- 
ches, et  ne  donnait  au  sommeil  que  trois  ou  quatre 
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heures  de  la  nuit  ;  le  reste  était  employé  à  la  prière  et 
à  la  contemplation.  Pendant  plusieurs  années,  il 
n'interrompit  ce  double  exercice  que  par  la  prédica- 
tion, et  par  la  nécessité  de  réparer  ses  forces  par 
quelques  moments  de  repos.  Il  serait  trop  long  de 
rapporter  ici  les  exemples  des  vertus  qu'il  pratiqua, 
surtout  de  sa  pénitence,  de  son  humilité  et  de  son 
obéissance.  Il  possédait  l'esprit  de  componction  et  le 
don  des  larmes  dans  un  si  haut  degré,  que  tous  ceux 
qui  conversaient  avec  lui  en  étaient  dans  l'admira- 
tion. Son  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  le  salut 
des  âmes  était  extraordinaire;  aussi  croyëit-on  re- 
trouver un  autre  saint  Paul  dans  ses  prédications  et 
ses  actions.  Il  touchait  les  pécheurs  les  plus  endur- 
cis. Il  les  pénétrait  de  la  crainte  des  jugements  de 
Dieu,  et  il  leur  inspirait  de  vifs  sentiments  de  com- 
ponction. A  la  fin  d'un  sermon  qu'il  fit  à  Aqnila, 
sur  la  vanité  et  les  dangers  du  monde,  les  femmes 

apportèrent  leurs  ajuste- 
ments avec  les  autres  ob- 
jets qui  avaient  été  si  sou- 
vent des  occasions  de  pé- 
ché pour  elles  et  pour  les 
autres,  et  les  jetèrent  au 
feu.  On  vit  arriver  la 
même  chose  à  Nurem- 
berg, à  Leipsick  et  en 
plusieurs  autres  en  - 
droits.  Le  saint  avait  un 
talent  singulier  pour  é- 
touffer  les  haines  et  rap- 
procher les  cœurs  désu- 
nis. Il  rétablit  la  paix  en- 
tre la  ville  d'Aquila  et 
Alphonse  d'Aragon;  il 
réconcilia  les  familles 
d'Oronesi  et  de  Lanzieni  ; 
il  apaisa  les  querelles  qui 
divisaient  plusieurs  vil- 
les, et  il  calma  souvent  de  violentes  séditions. 

Il  fut  élu  deux  fois  vicaire-général  des  observan- 
tins  ou  franciscains  réformés  d'Italie.  Il  exerça  cette 
charge  pendant  six  ans,  et  il  contribua  beaucoup  à 
affermir  la  réforme  qui  avait  été  établie  par  saint 
Bernardin  de  Sienne.  Il  n'en  était  pas  moins  exact  à 
prêcher  l'Evangile.  A  la  suite  d'un  sermon  qu'il 
avait  fait  en  Bohème,  sur  le  jugement  dernier,  plus 
de  cent  jeunes  gens  embrassèrent  la  vie  religieuse, 
et  surtout  dans  l'ordre  de  Saint-François.  Il  retraçait 
dans  sa  personne  les  vertus  de  saint  Bernardin  de 
Sienne,  avec  sa  dévotion  pour  le  nom  de  Jésus  et  de 
la  sainte  Vierge.  La  Marche  d'Ancône,  la  Pouille,  la 
Calabre  et  le  royaume  de  Naples  furent  les  premiers 
théâtres  de  son  zèle;  il  parcourut  ensuite  la  Lombar- 
die,  l'état  de  Venise,  la  Bavière,  l'Autriche,  la  Ca- 
rinthie,  la  Moravie,  la  Bohème,  la  Pologne  et  la 
Hongrie. 

Les  papes  Martin  V,  Eugène  IV,  Nicolas  V  et  Ca- 
lixte  III  l'employèrent  souvent  dans  des  affaires  im- 
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portantes.  Ce  fut  sous  Eugène  que  se  fit  l'ouverture 
du  concile  de  Bàle,  en  juillet  1431.  Los  premières 
sessions  de  cette  assemblée  furent  approuvées  par  ce 
pape.  Mais  il  transféra  le  concile  à  Ferrare  en  1-437, 
alléguant  pour  raison  que  la  ville  de  Bàle  était  trop 
éloignée,  pour  que  l'empereur  des  Grecs  et  les  évè- 
ques  d'Orient  pussent  s'y  rendre.  Cettre  translation 
éprouva  de  grandes  difficultés  ;  les  Pères  du  concile 
ne  voulurent  point  y  consentir,  et  leur  opposition  fi- 
nit par  le  schisme. 

Eugène  se  servit  utilement  du  saint  pour  en  pré- 
venir les  suites.  Ce  fut  par  son  moyen  qu'il  détacha 
des  Pères  de  Bàle,  Philippe,  duc  de  Bourgogne ,  et 
plusieurs  autres  personnes  de  grande  qualité.  Il 
l'envoya  en  qualité  de  nonce  au  duc  de  Milan,  à 
Charles  VII,  roi  de  France,  et  en  Sicile;  et  partout  il 
eut  lieu  de  s'applaudir  de  lui  avoir  donné  sa  con- 
fiance. Il  voulut  qu'il  fût  du  nombre  des  théologiens 
chargés  par  le  concile  de 
Florence  de  travailler  à 
la  réunion  des  Grecs.  Le 
zèle  et  la  sagesse  de  Jean 
de  Capistran  délivrèrent 
la  Marche  d'Ancône  des 
troubles  occasionnés  par 
les  frérots  et  les  héro- 
ches,  qui  étaient  un  reste 
de  fratricelles ,  condam- 
nés par  Boniface  VIII  et 
par  Jean  XII,  au  com- 
mencement du  xive  siè- 
cle. 

Diverses  contrées  de 
l'Allemagne  étant  alors 
agitées  par  des  divisions 
intestines ,  l'empereur 
Frédéric  III,  yEneas  Syl- 
vius,  évèque  de  Sienne, 
et  depuis  pape  sous  le 
nom  de  Pie  II,  et  Albert,  duc  d'Autriche,  frère  de 
l'empereur,  prièrent  Eugène  d'y  envoyer  notre  saint. 
Ils  étaient  persuadés,  avec  raison,  que  ses  discours 
et  ses  exemples  rétabliraient  les  mœurs  et  la  saine 
doctrine.  Jean  de  Capistran  partit  pour  cette  expé- 
dition apostolique,  muni  de  tous  les  pouvoirs  dont 
il  avait  besoin,  revêtu  même  de  l'autorité  que  donne 
la  qualité  de  légat.  Après  avoir  traversé  les  terres 
de  Venise  et  le  Frioul,  il  parcourut  la  Carinthie,  la 
Carniole,  le  Tyrol,  la  Bavière  et  l'Autriche.  Il  prê- 
chait dans  tous  les  lieux  où  sa  présence  était  néces- 
saire, et  il  y  faisait  les  plus  grands  fruits.  Il  parlait 
latin,  et  ses  sermons  étaient  ensuite  expliqués  aux 
personnes  qui  n'entendaient  point  cette  langue.  Ses 
travaux  furent  suivis  du  même  succès  dans  la  Bohè- 
me, la  Pologne  et  la  Hongrie.  Il  convertit  quatre 
mille  hussites  dans  la  Moravie.  Bockysana  ,  le  chef 
de  ces  hérétiques  en  Bohème,  lui  proposa  une  confé- 
rence ;  mais  le  roi  Pogebrack  ne  voulut  point  la  per- 
mettre, parce  qu'il  en  craignait  les  suites.  Le  saint 


}nn  de  Capistran  admis  clans  l'ordre  de  Saint-François. 


fut  affligé  de  cette  défense;  il  composa  du  moins 
un  ouvrage  contre  Bockysana.  Il  serait  trop  long  de 
le  suivre  dans  toutes  les  courses  que  lui  inspira  son 
zèle.  Il  reçut  les  plus  grandes  marques  de  vénération 
de  la  part  des  électeurs,  des  princes,  surtout  des  ducs 
de  Bavière  et  de  Saxe,  du  marquis  de  Brandebourg, 
et  de  l'empereur  lui-même,  qui  assista  plusieurs  fois 
à  ses  sermons. 

Mahomet  II  ayant  pris  Constantinople  d'assaut,  le 
26  mai  1453,  le  pape  Nicolas  V  chargea  Jean  de  Ca- 
pistran d'exhorter  les  princes  chrétiens  à  prendre  les 
armes  pour  arrêter  les  progrès  de  l'ennemi  commun. 
Le  saint  s'acquitta  de  cette  commission  avec  beau- 
coup de  succès  dans  plusieurs  assemblées  des  princes 
de  l'empire.  Il  reçut  les  mêmes  pouvoirs  de  Ca- 
lixte  II,  qui  succéda  à  Nicolas  V  en  4455.  Ce  pape 
parut  encore  plus  ardent  que  son  prédécesseur  contre 
les  infidèles,  qui  étaient  prêts  à  pénétrer  dans  le 

cœur  de  l'Europe.  Il  mit 
tout  en  œuvre  pour  en- 
gager les  princes  catho- 
liques à  réunir  leurs  for- 
ces, et  il  envoya  Jean  de 
Capistran  prêcher  une 
croisade  dans  l'Allema- 
gne et  la  Hongrie.  Ma- 
homet, après  la  prise  de 
Constantinople,  comptait 
que  la  conquête  de  l'em- 
pire d'Occident  lui  coû- 
terait peu,  et  il  se  regar- 
dait déjà  comme  maitre 
de  toute  la  chrétienté. 
Ainsi  ne  doutant  point 
qu'il  ne  dût  bientôt  ar- 
borer le  croissant  otto- 
man dans  les  villes  de 
Vienne  et  de  Borne,  il  fit 
avancer  son  armée  dans 
la  Hongrie,  et  mit  le  siège  devant  Belgrade,  le  3  juin 
d456.  Le  roi  Ladislas  s'enfuit  de  Vienne.  Mais  le  brave 
Jean  Corvin,  communément  appelé  Huniade,  vaivode 
de  Transylvanie  et  gouverneur  de  Hongrie,  lequel 
avait  si  souvent  battu  les  Turcs  sous  Amurat,  rassem- 
bla toutes  ses  forces  le  plus  promptement  qu'il  lui  fut 
possible.  En  même  temps  il  envoya  prier  Jean  de  Ca- 
pistran de  faire  presser  la  marche  des  croisés  qu'il 
avaitengagésà prendre lesarmes.  Cependant  lesTurcs 
couvrirent  le  Danube  de  vaisseaux  d'une  construc- 
tion particulière  et  adaptée  à  ce  fleuve,  sur  lesquels 
ils  embarquèrent  de  vieilles  troupes  accoutumées  à 
vaincre.  Huniade,  à  la  tète  d'une  flotte  composée  de 
vaisseaux  plus  légers,  et  conséquemment  en  état  de 
mieux  manœuvrer,  attaqua  les  infidèles  et  les  vain- 
quit, puis  entra  dans  la  petite  ville  située  au  con- 
fluent du  Danube  et  de  la  Save.  Jean  de  Capistran 
qui  était  avec  lui  animait  les  soldats  au  milieu  des 
dangers,  tenant  à  la  main  une  croix  qu'il  avait  re- 
çue du  pape .  Les  -Turcs  revinrent  à  la  charge  et  ré- 
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solurent  d'emporter  la  ville.  Quoique  repoussés  avec 
de  grandes  pertes,  ils  ne  reculaient  point,  et  pas- 
saient sur  les  cadavres  de  leurs  compatriotes  étendus 
çà  et  là.  Une  telle  opiniâtreté  ramenait  la  victoire 
sous  leurs  étendards,  et  déjà  les  chrétiens  prenaient 
la  fuite.  Lorsque  tout  paraissait  désespéré,  le  saint  se 
montra  dans  les  premiers  rangs,  avec  sa  croix  à  la 
main.  Il  exhorta  les  soldats  à  vaincre  ou  à  mourir, 
en  répétant  ces  paroles  :  Victoire,  Jésus,  victoire. 
Les  chrétiens  animés  fondent  sur  les  infidèles,  les 
précipitent  des  remparts  de  la  ville,  et  les  taillent  en 
pièces.  Mahomet  veut  inutilement  rallier  ses  troupes 
qui  fuient  de  toutes  parts  :  elles  sont  insensibles  aux 
promesses  et  aux  menaces.  Il  est  blessé  lui-même, 
et  obligé  de  lever  honteusement  le  siège.  La  préci- 
pitation avec  laquelle  il  se  retira  ne  lui  permit  point 
d'emmener  son  artillerie  ni  ses  bagages.  Les  histo- 
riens attribuèrent  cette  victoire  autant  au  zèle  et  à 
l'activité  de  Jean  de  Capistran,  qu'à  la  conduite  de 
Huniade. 

Ce  prince  tomba  malade  des  fatigues  de  cette  pé- 
nible campagne,  et  mourut  à  Zemplin,  le  10  sep- 
tembre de  la  même  année.  Il  voulut  aller  recevoir  le 
saint  viatique  à  l'église,  disant  qu'il  ne  méritait  pas 
que  le  Roi  des  rois  vint  dans  sa  maison.  Jean  de 
Capistran,  qui  l'avait  assisté  dans  sa  maladie,  pro- 


nonça son  éloge  funèbre.  Le  pape  Calixte  III  fut 
très-affligé  de  la  mort  de  ce  héros,  et  tous  les  chré- 
tiens la  pleurèrent.  Mahomet  lui-même  le  regretta, 
et  dit  qu'il  ne  restait  plus  sur  la  terre  de  prince 
digne  de  lui. 

Saint  Jean  de  Capistran  survécut  peu  de  temps  à 
Huniade.  Il  fut  attaqué  d'une  complication  de  maux 
qui  terminèrent  sa  vie  dans  le  couvent  de  Willech 
ou  "Willack,  près  de  Sirmich.  Le  roi,  la  reine,  et  un 
grand  nombre  de  princes  et  de  princesses  vinrent  le 
visiter  dans  sa  dernière  maladie.  Sa  patience  et  sa 
résignation  édifiaient  tout  le  monde.  Son  humilité 
lui  faisait  confesser  publiquement  ses  fautes.  Il  re- 
çut le  saint  viatique  et  l'extrème-onction  avec  la  plus 
grande  ferveur.  Sans  cesse  il  répétait  que  Dieu  ne  le 
traitait  pas  comme  il  le  méritait.  Il  expira  tranquille- 
ment le  23  octobre  14S6,  à  l'âge  de  soixante  et  onze 
ans.  Les  Turcs  s'étai.l  emparés  de  Willech,  on  porta 
son  corps  dans  une  autre  ville.  Les  luthériens  pil- 
lèrent depuis  sa  châsse,  et  jetèrent  ses  reliques  dans 
le  Danube.  Mais  on  les  en  retira,  et  on  les  garde  en- 
core aujourd'hui.  Le  pape  Léon  X  approuva  un  of- 
fice en  l'honneur  du  serviteur  de  Dieu,  pour  la 
ville  de  Capistran  et  pour  le  diocèse  de  Sulmone. 
Alexandre  VIII  le  béatifia  en  1694,  et  Benoît  XIII 
publia  la  bulle  de  sa  canonisation  en  172-4. 
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Julien,  oncle  de  l'empereur  de  ce  nom,  et  apostat 
comme  lui,  était  devenu  comte  ou  gouverneur  de 
l'Orient,  dont  Antioche  était  la  capitale.  Ayant  ap- 
pris qu'il  y  avait  une  grande  quantité  de  vases  d'or 
et  d'argent  dans  le  trésor  des  principales  églises  des 
catholiques,  il  résolut  de  s'en  emparer;  et  pour  y 
parvenir  plus  facilement,  il  publia  un  édit  qui  ban- 
nissait tous  les  ecclésiastiques  de  la  ville.  Théodore t, 
qui,  durant  le  règne  de  l'empereur  Constance,  avait 
montré  beaucoup  de  zèle  pour  la  destruction  des 
idoles,  et  qui  avait  bâti  des  églises  et  des  oratoires 
sur  les  tombeaux  des  martyrs,  était  chargé  de  la 
garde  des  vases  sacrés  qui  appartenaient  aux  catho- 
liques. Il  ne  voulut  point  abandonner  ceux  qu'on 
lui  avait  confiés  ;  et  il  continua  d'assembler  les 
fidèles  pour  les  instruire  et  pour  offrir  le  sacrifice. 
Le  comte  Julien  le  fit  arrêter,  et  on  le  lui  amena  les 
mains  liées  derrière  le  dos.  Lorsqu'il  le  vit  devant 
lui,  il  lui  fit  des  reproches  sur  ce  qu'il  avait  renversé 
les  statues  des  dieux,  et  bâti  des  églises  sous  le  règne 
précédent.  Théodoret  avoua  tout;  mais  en  même 
temps  il  dit  à  Julien  qu'il  avait  autrefois  adoré  le 
Dieu  des  chrétiens,  et  qu'en  abandonnant  son  culte 


il  s'était  rendu  coupable  de  la  plus  criminelle  apos- 
tasie. Le  comte  ordonna  qu'on  le  battît  sous  la  plante 
des  pieds  et  qu'on  le  frappât  au  visage.  Ensuite  il  le 
fit  attacher  à  quatre  pieux,  et  on  lui  tira  les  jambes 
et  les  bras  avec  des  cordes  et  des  poulies.  Ses  os 
furent  tellement  disloqués  et  ses  nerfs  si  allongés, 
que  son  corps  paraissait  avoir  huit  pieds  de  long. 
Julien  le  raillait  pendant  tout  ce  temps-là.  Mais  le 
martyr  l'exhortait  à  rentrer  en  lui-même,  et  à  rendre, 
gloire  au  vrai  Dieu  et  à  Jésus-Christ  son  fils,  par  qui 
toutes  choses  ont  été  faites.  On  retendit  sur  le  che- 
valet ;  et  tandis  que  son  sang  ruisselait  de  toutes 
parts,  Julien  lui  disait  :  «  Je  vois  que  vous  ne  sentez 
«  point  assez  vos  tourments.  —  Je  ne  les  sens  point, 
«  répondit  le  martyr,  parce  que  Dieu  est  avec  moi.  » 
Le  comte  lui  fit  appliquer  des  torches  ardentes  sur 
les  côtés.  Durant  cette  horrible  torture,  le  saint  levait 
les  yeux  au  ciel,  et  priait  Dieu  de  glorifier  son  nom 
dans  tous  les  siècles.  A  ce  moment  les  bourreaux 
tombèrent  le  visage  contre  terre.  Le  comte  lui-même 
fut  effrayé;  mais  reprenant  son  caractère  cruel,  il 
ordonna  aux  bourreaux  d'appliquer  de  nouveau  leurs 
torches  contre  le  corps  du  martyr.  Ceux-ci  refu- 
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soient  d'obéir,  en  disant  qu'ils  avaient  vu  des  anges 
s'entretenir  avec  Théodoret.  Julien,  furieux,  com- 
manda  qu'on  allât  les  précipiter  dans  la  nier.  «  De- 
«vancez-moi,  mes  frères,  leur  dit  Théodoret;  je 
«  vous  suivrai  en  vainquant  l'ennemi  ;  »  et  comme 
Julien  demandait  quel  était  cet  ennemi  :  «C'est, 
«  reprit  le  martyr,  le  démon  pour  lequel  vous  com- 
te battez.  Jésus-Christ,  le  Sauveur  du  monde,  est 
«  celui  qui  donne  la  victoire.  »  Il  expliqua  ensuite 
comment  Dieu  avait  envoyé  son  Verbe  dans  le 
monde  ;  de  quelle  manière  le  Verbe  s'était  revêtu  de 
îa  nature  humaine  dans  le  sein  d'une  Vierge  pour 
sauver  les  hommes  par  ses  souffrances  et  sa  mort. 


Julien,  qui  ne  pouvait  plus  contenir  sa  fureur,  me- 
naça Théodoret  de  lui  ôter  la  vie  sur-le-champ.  «  C'est 
«  tout  mon  désir,  lui  dit  le  saint.  Pour  vous,  vous 
«  mourrez  dans  votre  lit,  en  souffrant  d'horribles 
«  tourments.  Votre  maître,  qui  se  flatte  de  vaincre 
«les  Perses,  sera  lui-même  vaincu;  une  main 
«  inconnue  lui  ôtera  la  vie,  et  il  ne  verra  plus 
«  les  terres  des  Romains.  »  Le  comte  condamna 
le  saint  à  être  décapité,  et  la  sentence  fut  exécutée 
en  362. 

Notre  saint  est  nommé  Théodore  ou  Théodoric 
en  quelques  endroits  ;  mais  son  vrai  nom  est  Théo- 
doret. 
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Au  commencement  de  la  persécution  de  Diodé- 
tien,  un  grand  nombre  de  chrétiens  eurent  la  fai- 
blesse de  livrer  nos  divines  Ecritures  aux  infidèles 
pour  être  brûlées.  Plusieurs  même  imaginèrent  diffé- 
rents prétextes,  afin  de  diminuer  ou  d'excuser  ce 
crime,  comme  s'il  pouvait  être  permis  de  concourir 
à  une  action  impie.  Félix,  évèque  de  Thibare,  dans 
la  province  proconsulaire  d'Afrique,  ne  se  laissa 
point  entraîner  par  le  nombre  des  coupables.  La 
chute  de  ses  frères  ne  fit  qu'exciter  sa  vigilance  et 
ranimer  son  courage.  Magnilien,  magistrat  de  la 
ville  de  Thibare,  s'étant  saisi  de  sa  personne,  lui 
ordonna  inutilement  de  livrer  les  Ecritures  qui  ap- 
parieraient à  son  église  :  il  répondit  qu'il  laisserait 
plutôt  brider  son  corps  que  de  se  rendre  coupable 
d'un  tel  crime.  Magnilien  le  fit  conduire  au  procon- 
sul qui  était  à  Carthage,  lequel  le  renvoya  au  préfet 
du  prétoire  qui  se  trouvait  alors  en  Afrique.  Celui-ci, 
irrité  de  la  généreuse  liberté  avec  laquelle  Félix  con- 
fessait la  foi,  ordonna  qu'on  le  chargeât  de  chaînes 


pesantes  et  qu'on  le  renfermât  dans  une  étroite  pri- 
son. Neuf  jours  après  il  le  fit  embarquer  pour  l'Italie 
afin  qu'il  comparût  devant  l'empereur.  Le  saint, 
placé  au  fond  du  vaisseau,  fut  quatre  jours  sans 
boire  ni  manger.  Enfin  on  prit  terre  à  Agrigente  en 
Sicile.  Les  chrétiens  de  cette  île  reçurent  Félix  d'une 
manière  honorable  dans  tous  les  lieux  où  il  passa. 
Quand  on  fut  à  Venouse,  dans  la  Pouille,  on  lui  ôta 
ses  chaînes  pour  l'obliger,  à  force  de  tourments,  de 
déclarer  s'il  avait  les  Ecritures.  Il  répondit  affirma- 
tivement, mais  en  même  temps  il  protesta  qu'il  ne 
les  livrerait  jamais.  Le  préfet,  désespérant  de  vaincre 
sa  constance,  le  condamna  à  perdre  la  tète.  Etant 
arrivé  au  lieu  de  l'exécution,  il  rendit  grâces  à  Dieu 
de  la  miséricorde  qu'il  exerçait  à  son  égard,  et  reçut 
avec  joie  le  coup  qui  termina  sa  vie  en  303.  Il  était 
âgé  de  cinquante-six  ans.  Il  déclara  en  mourant  que 
Dieu  lui  avait  fait  la  grâce  de  conserver  sa  virginité, 
et  de  prêcher  toujours  avec  zèle  les  vérités  enseignées 
par  Jésus-Christ. 
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Saint  Magloire  naquit  dans  la  Grande-Bretagne,  I  qui  mit  un  soin  particulier  à  les  former  aux  sciences 
sur  la  fin  du  Ve  siècle.  Il  était  cousin  germain  de  saint    et  à  la  piété.  Lorsqu'ils  furent  en  âge  de  se  décider 


Samson.  On  les  mit  l'un  et  l'autre  souslaconduite  de 
l'abbé  Iltut,  disciple  de  saint  Germain  d'Auxerre, 


sur  le  choix  d'un  état  de  vie,  Samson  se  retira  dans 
un  monastère,  Magloire  retourna  chez  ses  parents, 
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et  continua  d'y  pratiquer  toutes   les  vertus  chré- 
tiennes. 

Amon,  père  de  Samson,  fut  attaqué  d'une  maladie 
dangereuse  quelque  temps  après.  Il  envoya  chercher 
son  fils,  et  s'humilia  devant  Dieu,  dont  il  implora  la 
miséricorde.  La  santé  lui  ayant  été  rendue,  il  re- 
nonça à  ses  biens  pour  se  consacrer  uniquement  au 
Seigneur  avec  toute  sa  famille.  Cet  exemple  eut  des 
suites  heureuses.  Magloire  en  fut  si  touché,  qu'il  vint 
trouver  Samson  avec  Umbrafel  son  père,  Afrèle  sa 
mère,  et  ses  deux  frères.  Ils  résolurent  tous  de  quit- 
ter le  monde,  et  distribuèrent  aussitôt  leurs  biens 
aux  pauvres  et  aux  églises.  Magloire  et  son  père  s'at- 
tachèrent plus  particulièrement  à  Samson,  et  ils  ob- 
tinrent de  lui  la  permission  de  prendre  l'habit  re- 
ligieux dans  son  monastère.  Umbrafel  fut  envoyé 
depuis  en  Irlande,  et  chargé  du  gou- 
vernement des  monastères  de  ce  pays. 

Lorsque  saint  Samson  eut  été  sacré 
évèque  régionnaire,  il  s'associa  saint 
Magloire,  qui  avait  été  élevé  au  diaco- 
nat. Il  l'emmena  avec  lui  dans  l'Ar- 
morique  pour  l'aider  dans  ses  travaux 
apostoliques  et  contribuer  par  son  zèle 
à  la  propagation  de  l'Evangile.  Le  roi 
Childebert  appuya  de  son  autorité  les 
saints  missionnaires,  qui  furent,  bien- 
tôt en  état  de  fonder  quelques  monas- 
tères.Samson  fit  sa  résidence  dans  celui 
de  Dol,  et  donna  la  conduite  de  celui 
de  Kerfunt  ou  Kerfuntée  à  saint  Ma- 
gloire, qu'il  ordonna  prêtre,  afin  qu'il 
pût  lui  succéder  dans  l'exercice  des 
fonctions  épiscopales. 

Magloire,  à  l'exemple  de  son  prédé- 
cesseur, prêcha  l'Evangile  aux  Bretons 
qui  habitaient  sur  les  côtes.  Ces  peu- 
ples étaient  chrétiens,  au  moins  pour 
la  plupart,  mais  le  malheur  des  guer- 
res, et  les  fléaux  qui  en  sont  la  suite 
avaient  affaibli  en  eux  la  connaissance 
de  Jésus-Christ,  et  l'avaient  presque  entièrement 
effacée  dans  le  cœur  de  la  plupart  d'entre  eux.  Le 
saint  continua  de  vivre  avec  ses  moines,  comme 
par  le  passé.  Il  ne  quittait  point  le  cilice;  mais  il  le 
couvrait  d'un  modeste  vêtement,  pour  ne  point  re- 
buter les  personnes  du  monde.  Il  se  nourrissait  de 
pain  d'orge  et  de  légumes ,  et  mangeait  un  peu  de 
poisson  les  dimanches  et  les  fêtes.  Son  zèle  et  sa 
charité  lui  laissaient  si  peu  de  repos,  qu'il  était 
quelquefois  des  jours  entiers  sans  pouvoir  prendre 
de  nourriture. 

Après  trois  ans  d'épiscopat,  il  forma  le  projet  de 
vivre  dans  la  solitude.  Ce  projet  lui  fut  inspiré  par 
les  divisions  qui  régnaient  entre  les  comtes  de  Bre- 
tagne. 11  crut  aussi  que  Dieu  lui  avait  fait  connaître 
qu'il  exigeait  de  lui  cette  entière  séparation  du 
monde.  Il  se  lit  remplacer  par  Budoc,  dont  il  con- 
naissait le  zèle,  les  lumières  et  les  vertus,  après  avoir 


obtenu  le  consentement  du  peuple,  mais  sans  avoir 
consulté  les  évêques  voisins.  On  en  usait  quelque- 
fois de  la  sorte  chez  les  Bretons,  mais  les  évêques  de 
France  désapprouvaient  une  telle  conduite,  et  le  se- 
cond concile  de  Tours  défendit  aux  Bretons  établis 
dans  l'Armorique  de  la  suivre  à  l'avenir. 

Magloire  redoubla  ses  austérités,  et  s'interdit  l'u- 
sage du  vin  et  de  la  bière.  Brûlant  du  désir  d'être 
uni  à  Dieu  de  la  manière  la  plus  intime,  il  évitait, 
autant  qu'il  lui  était  possible,  de  converser  avec  les 
hommes.  Mais  la  réputation  de  sainteté  dont  il  jouis- 
sait, découvrit  bientôt  le  lieu  de  sa  retraite.  On  s'y 
rendait  de  toutes  parts  pour  trouver  du  soulagement 
dans  les  besoins  de  l'âme  et  du  corps.  Enfin,  ne  pou- 
vant plus  supporter  cette  affluence  de  peuple  qui  ve- 
nait le  visiter,  il  résolut  de  se  retirer  dans  quelque 
solitude  où  il  pût  être  entièrement  in- 
connu du  monde.  Mais  Budoc,  qu'il 
consulta,  le  rassura  en  lui  faisant  en- 
tendre que  les  bonnes  œuvres  qu'il 
opérait,   devaient  lui   faire  sacrifier 
son  goût  particulier.  Il  resta  donc ,  et 
ses  miracles  rendirent  de  jour  en  jour 
son  nom  plus  célèbre. 

Le  comte  Loiescon,  qu'il  avait  guéri 
de  la  lèpre,  lui  ayant  donné  une  terre 
dans  fiie  de  Jersey ,  il  y  bâtit  une 
église  et  y  fonda  un  monastère,  où  il 
rassembla  plus  de  soixante  religieux. 
Pendant  la  famine  qui  suivit  la  mort 
du  roi  Chilpéric,  il  pourvut  à  la  sub- 
sistance d'une  infinité  de  personnes 
qui  étaient  dans  le  besoin.  Quoique  les 
provisions  du  monastère  fussent  épui- 
sées, il  ne  diminua  point  le  nombre  de 
ses  religieux,  comme  on  le  lui  conseil- 
lait. Il  mit  en  Dieu  sa  confiance,  et  il 
en  recueillit  les  fruits. Un  vaisseau  char- 
gé de  vivres  arriva  dans  l'île,  et  y  ap- 
porta les  secours  dont  on  manquait. 
Ce  fut  la  nuit  de  Pâques  de  l'année 
suivante  que  le  saint  fut  averti  par  le  ciel  de  la  proxi- 
mité du  jour  de  sa  mort.  Il  ne  sortit  plus  de  l'église 
que  contraint  par  la  nécessité  ou  par  l'utilité  du  pro- 
chain. Il  répétait  souvent  ces  paroles  du  Psalmiste  : 
Je  ne  demande  qu'une  chose  au  Seigneur,  c'est  de 
demeurer  dans  sa  maison  tous  les  jours  de  ma  vie. 
Il  mourut  six  mois  après.  On  met  sa  mort  au  24  oc- 
tobre 575.  Il  était  âgé  d'environ  quatre-vingts  ans. 
Pendant  les  guerres  des  Normands,  fes  reliques  et 
celles  de  plusieurs  autres  saints  furent  portées  à  Pa- 
ris, et  déposées  dans  l'église  de  Saint-Barthélemi, 
puis  dans  la  chapelle  de  Saint-Georges,  située  hors 
des  murs  de  la  ville.  On  les  transféra  ensuite  dans 
l'église  de  Saint-Jacques,  dite  présentement  de  Saint- 
Magloire.  Dans  le  même  lieu  reposent  encore  les  re- 
liques des  saints  Samson  et  Louthiern,  évêques,  et 
des  saints  Guinganthon  et  Escuiphle,  abbés  deSaint- 
Malo,  de  Saint-Sinier,  de  Saint-Guenau,  etc. 


Imprimerie  de  PiUet  ai»  aîné,  rue  des  Grand*-  Augustins  .5 
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SAINTS  CRESPIN  ET   CRESPINIEN,  MARTYRS  A  SOISSONS 


Saint  Crespin  et  saint  Crespinien  faisant  dis  souliers. 


2o    OCTOBRE 
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Saint  Crespin  et 
saint  Crespinien , 
dont  les  noms 
sont  très-célèbres 
dans  l'Eglise  de 
France ,  vinrent 
de  Rome  au  mi- 
lieu du  me  siècle, 
avec  saint  Quen- 
tin et  d'autres 
hommes  aposto- 
liques, pour  prê- 
cher la  foi  dans 
les  Gaules.  Arri- 
vés à  Soissons  , 
ils  y  fixèrent  leur 
demeure.  Lejour, 
ils  annonçaient 
Jésus- Christ,  et 
la  nuit  ils  travail- 
laient à  se  procu- 
rer de  quoi  sub- 
sister. Ils  choisi- 
rent, dit- on,  la 
profession  de  cordonniers,  quoiqu'ils  fussent  l'un  et 
l'autre  d'une  famille  distinguée;  on   ajoute  qu'ils 


Eglise  de  Soissons. 


étaient  frères.  Leurs  instructions,  fortifiées  par  la 
sainteté  de  leur  vie,  convertirent  un  grand  nombre 
d'idolâtres.  Ils  vivaient  depuis  plusieurs  années  de  la 
sorte,  lorsque  l'empereur  Maximien-Hercule  vint  dans 
la  Gaule-Belgique.  Ce  prince,  auprès  duquel  on  les 
avait  accusés,  les  fit  arrêter  :  voulant  s'attirer  les 
bonnes  grâces  de  leurs  accusateurs,  et  satisfaire  son 
penchant  naturel  à  la  superstition  et  à  la  cruauté,  il 
ordonna  qu'ils  fussent  conduits  devant  Rictius-Varus 
ou  Rictio-Vare,  le  plus  implacable  ennemi  qu'eût 
alors  le  christianisme.  Ce  Rictio-Vare,  d'abord  gou- 
verneur de  cette  partie  de  la  Gaule,  était  parvenu  à 
la  dignité  de  préfet  du  prétoire.  Les  deux  saints 
furent  appliqués  à  de  cruelles  tortures  qu'ils  souf- 
frirent avec  une  constance  admirable.  Enfin,  ils 
furent  condamnés  à  perdre  la  tète,  en  287.  Ils  sont 
nommés  dans  les  martyrologes  de  saint  Jérôme,  de 
Bède,  de  Florus,  d'Adon,  d'Usuard,  etc.  On  bâtit  à 
Soissons,  dans  le  vie  siècle,  une  grande  église  soùs 
leur  invocation,  et  saint  Eloi  enrichit  leur  châsse  de 
divers  ornements. 

Saint  Crespin  et  saint  Crespinien  sont  patrons  de 
la  pieuse  association  des  frères  cordonniers.  Elle  a 
été  établie  par  Henri  Michel  Buch,  communément 
appelé  le  bon  Henri.  Ses  parents  étaient  de  pauvres 
laboureurs  d'Erlon,  dans  le  duché  de  Luxembourg. 
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Il  se  distingua,  dès  son  enfance,  par  sa  sagesse  et  sa 
piété.  Il  apprit,  étant  encore  fort  jeune,  la  profession 
de  cordonnier,  et  sut  s'y  sanclilier  par  la  pratique 
des  vertus  chrétiennes.  Il  passait  à  l'église  les  di- 
manches et  les  jours  de  fête,  et  il  s'appliquait  sans 
cesse  à  mortifier  ses  sens  et  sa  volonté.  Il  prit  pour 
modèles  saint  Crespin  et  saint  Crespinien.  Pendant 
son  travail,  il  les  avait  toujours  présents  à  l'esprit;  il 
se  rappelait  comment  ils  avaient  travaillé  dans  la 
vue  de  plaire  à  Dieu,  et  les  moyens  qu'ils  avaient 
employés  pour  faire  connaître  Jésus-Christ.  Il  res- 
sentait une  vive  douleur  toutes  les  fois  qu'il  pensait 
que  les  personnes  de  son  état  et  heaucoup  d'autres 
artisans  étaient  mal  instruits  de  la  religion,  qu'ils 
vivaient  dans  l'oubli  de  Dieu,  et  qu'ils  étaient  esclaves 
de  leurs  passions.  Son  zèle  lui  inspira  le  dessein  de 
travailler  à  leur  conversion.  Il  en  engagea  plusieurs 
à  profiter  des  instructions  publiques,  à  fuir  les  com- 
pagnies dangereuses,  à  prier  avec  ferveur,  à  fré- 
quenter les  sacrements,  à  faire  tous  les  jours  des 
actes  de  foi,  d'espérance,  de  charité  et  de  contrition; 
en  un  mot,  à  prendre  tous  les  moyens  propres  à  s'a- 
vancer dans  la  pratique  de  la  vertu. 

Son  apprentissage  fini ,  il  continua  d'exercer  le 
même  métier  en  qualité  de  compagnon.  Sa  sainteté 
donnait  à  ses  paroles  beaucoup  de  poids  et  d'autorité. 
Il  était  véritablement  le  père  de  sa  famille.  Il  écoutait 
les  plaintes  des  personnes  divisées,  et  les  réconciliait. 
Il  consolait  les  affligés,  et  trouvait  dans  sa  pauvreté 
le  secret  d'assister  les  indigents.  Souvent  il  lui  arriva 
de  partager  ses  vêtements  avec  ceux  qui  étaient  nus. 
Il  ne  vivait  que  de  pain  et  d'eau,  afin  d'avoir  de  quoi 
faire  l'aumône.  Plusieurs  années  se  passèrent  de  la 
sorte  à  Luxembourg  et  à  INlessen.  Enfin,  la  Providence 
conduisit  à  Paris  le  serviteur  de  Dieu.  Il  ne  changea 
rien  à  son  premier  genre  dévie. 

Il  avait  quarante-cinq  ans  lorsqu'il  fut  connu  du 
baron  de  Renty,  que  sa  piété  a  rendu  célèbre.  Celui- 
ci  eut  envie  de  voir  le  bon  Henri.  Il  fut  aussi  surpris 
qu'édifié  de  trouver,  dans  un  homme  du  peuple, 
tant  de  vertus  et  de  connaissances  des  voies  de  Dieu. 
Il  admira  surtout  son  courage  à  entreprendre  et  à 
exécuter  de  grands  projets  pour  la  gloire  de  la  reli- 
gion. Il  apprit  qu'il  avait  le  talent  de  convertir  des 
jeunes  gens  de  son  état,  et  de  les  faire  rentrer  dans 
les  bonnes  grâces  de  leurs  parents  et  de  leurs  maî- 
tres; qu'après  les  avoir  ainsi  gagnés,  il  leur  prescri- 
vait des  règles  de  conduite,  et  qu'il  allait  chaque 
jour  à  l'hôpital  de  Saint-Gervais  pour  instruire  les 
pauvres  qui  s'y  retiraient.  Mais  rien  ne  lui  paraissait 


plus  grand  que  cet  esprit  de  prière  et  d'humilité,  et 
tous  ces  dons  surnaturels  qu'il  remarquait  en  lui. 
Pensant  donc  qu'il  était  plus  propre  que  personne 
à  faire  l'œuvre  de  Dieu,  il  lui  proposa  d'établir  une 
pieuse  association,  dont  le  but  était  de  faciliter  la  pra- 
tique de  toutes  les  vertus  parmi  les  ouvriers  de  la 
même  profession.  Il  commença  par  lui  procurer  le 
droit  de  bourgeoisie.  Ensuite  il  le  fit  recevoir  maître, 
afin  qu'il  pût  prendre  chez  lui,  en  qualité  d'appren- 
tis ou  d'ouvriers,  ceux  qui  désiraient  suivre  les  règle- 
ments que  le  curé  de  Saint-Paul  fut  prié  de  rédiger. 
Ces  règlements  recommandaient  aux  personnes  qui 
s'y  assujettissaient,  la  prière  fréquente,  la  participa- 
tion aux  sacrements,  la  pratique  de  la  présence  de 
Dieu,  l'assistance  mutuelle  dans  les  maladies,  le  soin 
de  soulager  et  de  consoler  les  malheureux. 

Le  bon  Henri  eut  bientôt  un  certain  nombre  d'ap- 
prentis ou  d'ouvriers.  Ce  fut  avec  eux  qu'il  fonda, 
en  1643,  l'établissement  connu  sous  le  nom  de  com- 
munauté des  frères  cordonniers.  Il  en  fut  fait  le 
premier  supérieur.  L'innocence  et  la  sainteté  de  ces 
pieux  artisans  montraient  visiblement  que  Dieu  les 
avait  choisis  pour  glorifier  son  nom.  Us  faisaient 
revivre  en  eux  l'esprit  des  premiers  chrétiens.  Cette 
communauté  donna  naissance  à  celle  des  frères 
tailleurs,  deux  ans  après.  Certains  artisans  de  cette 
dernière  profession,  édifiés  de  la  vie  sainte  que  me- 
naient les  frères  cordonniers,  et  de  la  manière  dont 
ils  employaient  un  temps  que  plusieurs  autres  pas- 
saient dans  le  désordre  ou  dans  l'oisiveté,  prièrent 
le  bon  Henri  de  leur  donner  une  copie  de  sa  règle. 
Ils  s'adressèrent  ensuite  au  curé  de  Saint- Paul,  et 
formèrent  aussi  une  association.  Ces  deux  commu- 
nautés ou  associations  ont  divers  établissements  en 
France  et  en  Italie;  elles  sont  même  établies  à  Rome. 
Les  membres  dont  elles  sont  composées  se  lèvent  à 
cinq  heures  du  matin,  font  la  prière  en  commun, 
récitent  d'autres  prières  particulières  à  des  temps 
marqués,  entendent  la  messe  tous  les  jours,  gardent 
le  silence  qu'ils  n'interrompent  que  par  le  chant  des 
cantiques,  font  une  méditation  avant  le  dîner, 
assistent  à  tout  l'office  fêtes  et  dimanches,  visitent 
les  pauvres  dans  les  prisons,  dans  les  hôpitaux  et 
dans  leur  maison,  font  chaque  année  une  retraite 
de  plusieurs  jours,  etc. 

Le  bon  Henri  mourut  à  Paris,  le  9  juin  1666,  d'un 
ulcère  au  poumon,  et  fut  enterré  dans  le  cimetière 
de  Saint-Gervais.  Il  avait  été  le  modèle  des  plus  hé- 
roïques vertus. 


SAINT  CHRYSANTHE  ET  SAINTE   DARIE.   -23  0CTQRRE 


SAINT  BONIFACE,  PAPE 


•i22 


Boni  face,  successeur  de  Zozime  sur  le  siège  de 
l'Eglise  de  Rome,  le  29  décembre  M  8,  était  un  prêtre 
avancé  en  âge,  d'une  vertu  éminente,  et  très-versé  dans 
la  connaissance  de  la  discipline  ecclésiastique.  On  voit 
par  la  relation  de  son  élection,  envoyée  à  l'empereur 
Honorius  par  le  clergé  de  Rome  et  les  évèques  voi- 
sins, qu'on  l'avait  élu  contre  sa  propre  volonté.  Son 
élévation  déplut  à  trois  évèques  et  à  quelques  parti- 
culiers qui  leur  étaient  attachés.  Ceux-ci  donnèrent 
leurs  suffrages  à  un  nommé  Eulalius,  homme  intri- 
gant et  ambitieux.  De  là  l'origine  d'un  schisme. 

Symmaque,  préfet  de  Rome,  en  instruisit  l'empe- 
reur Honorius,  qui  faisait  alors  sa  résidence  à  Ra- 
venne.  Ce  prince  fit  assembler  un  synode  pour  déci- 
der la  question.  Les  Pères  du  synode  demandèrent 
qu'on  assemblât  un  plus  grand  nombre  d'évèques  : 
ils  portèrent  cependant  quelques  décrets  provisoires, 
auxquels  Eulalius  refusa  de  se  soumettre.  Le  concile 
le  condamna  juridiquement  et  confirma  l'élection  de 
Boni  face. 

Ce  souverain  pontife,  qui  se  fit  surtout  remarquer 
par  sa  douceur  et  son  amour  pour  la  paix,  n'en  mon- 
tra pas  moins  une  grande  fermeté  contre  les  évèques 
de  Constantinople,  qui  voulaient  étendre  leur  juri- 
diction jusque  dans  l'Illyrie  et  dans  certaines  pro- 


vinces qui,  quoique  soumises  alors  à  l'empire  d'O- 
rient, avaient  toujours  été  dépendantes  du  patriarcat 
d'Occident.  Il  sut  aussi  maintenir  avec  vigueur  les 
droits  de  Rufus,  évèque  de  Thessalonique,  son  vi- 
caire dans  la  Thcssalie  et  la  Grèce  ;  et  il  exigea  que 
les  élections  d'évèques  faites  dans  ces  contrées  fussent 
toujours  confirmées  par  Rufus  et  ses  successeurs, 
conformément  à  l'ancienne  discipline.  Il  soutint  en- 
core les  privilèges  des  métropoles  de  Narbonne  et  de 
Vienne,  et  les  affranchit  de  la  juridiction  de  la  pri- 
matie  d'Arles.  Il  montra  un  grand  zèle  contre  les  pé- 
lagiens,  et  témoigna  une  haute  estime  pour  saint  Au- 
gustin, qui  lui  adressa  quatre  livres  contre  Pélag?. 
Il  eut  occasion  d'écrire  plusieurs  lettres  pour  le  bien 
de  l'Eglise.  Dans  la  troisième,  adressée  à  Rufus,  on 
lit  ces  paroles .  «Le  B.  Pierre. apôtre,  reçut  de  Notre- 
«  Seigneur  le  gouvernement  de  toute  l'Eglise,  qui 
«  était  fondée  sur  lui.  » 

Saint  Boniface  mourut  sur  la  fin  de  l'année  422, 
et  fut  enterré  dans  le  cimetière  de  Sainte-Félicité,  sur 
la  voie  Salarienne,  que,  de  «;on  vivant,  il  avait  décoré 
avec  soin.  Il  avait  fait  aussi  de  riches  présents  aux 
églises  de  Rome. 

Il  est  nommé  dans  le  martyrologe  romain,  sous 
le  25  octobre. 


SAINT  CHRYSANTHE  ET  SAINTE  DAME,  MARTYRS 


TROISIEME    SIECLE 


Chrysanthe  et  Darie  vinrent  à  Rome  de  l'Orient, 
l'un  d'Alexandrie  et  l'autre  d'Athènes.  L'auteur  des 
menées,  de  qui  nous  apprenons  cette  particularité, 
ajoute  que  Chrysanthe  avait  épousé  Darie,  et  qu'il 
lui  persuada  de  vivre  dans  la  continence,  afin  de 
pouvoir  tous  les  deux  parvenir  à  une  pureté  de  cœur 
plus  parfaite,  fouler  le  monde  aux  pieds  avec  plus  de 
facilité,  et  se  consacrer  à  Dieu  d'une  manière  plus 
entière.  Les  idolâtres  les  reconnurent  bientôt  au  zèle 
avec  lequel  ils  professaient  le  christianisme.  On  les 
arrêta,  et  après  avoir  souffert  divers  tourments,  ils 
terminèrent  leur  vie  par  un  glorieux  martyre  sous  le 
rogne  de  Numéricn,  suivant  le  rédacteur  de  leurs 
actes.  Plusieurs  infidèles,  touchés  de  leur  constance, 


déclarèrent  qu'ils  étaient  aussi  chrétiens,  et  ils  par- 
tagèrent- leur  couronne.  On  lit  dans  saint  Grégoire  de 
Tours,  qu'un  grand  nombre  de  chrétiens  ayant  été 
prier  dans  la  grotte  où  étaient  les  tombeaux  des  mar- 
tyrs, le  préfot  de  Rome  fit  fermer  l'entrée  de  cette 
grotte,  et  que  tous  y  perdirent  la  vie. 

Saint  Chrysanthe  et  sainte  Darie  furent  enterrés, 
ainsi  que  leurs  compagnons,  sur  la  voie  Salarienne. 
On  retrouva  leurs  corps  sous  le  règne  de  Constantin 
le  Grand.  Cette  partie  des  catacombes  a  été  longtemps 
connue  sous  le  nom  de  saint  Chrysanthe  et  de  sainte 
Darie.  Le  pape  D.unase  fit  décorer  le  tombeau  de 
nos  saints  martyrs,  et  composa  une  épitaphe  en  leur 
honneur. 


SAINT  GAUDENCE.  —  25  OCTOBRE 


SAIJNT  GAUDENCE,  ÉYÈQUE  DE  BRESCE  EN  ITALIE 
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Il  paraît  que  saint  Gaudence  fut  élevé  sous  la  con- 
duite de  saint  Philastre,  évêque  de  Bresce;  du  moins 
il  rappelle  son  père.  Il  jouissait  d'une  grande  réputa- 
tion, quand  il  entreprit  le  voyage  de  Jérusalem,  pour 
éviter  les  honneurs  et  les  applaudissements,  et  dans 
l'espérance  qu'on  l'oublierait  peu  à  peu,  et  qu'on  fi- 
nirait par  ne  plus  penser  à  lui  dans  son  pays.  Mais  il 
se  trompait. 

Arrivé  à  Césarée  en  Gappadoce,  il  alla  visiter  dans 
leur  monastère  les  sœurs  et  les  nièces  de  saint  Basile 
qui  lui  donnèrent  des  reliques  des  quarante  martyrs 
et  de  quelques  autres  saints.  Elles  ne  doutèrent  point 
qu'il  n'honorât  ces  gages  précieux  de  leur  affection, 
comme  elles  les  avaient  honorés  elles-mêmes. 

Il  était  en  Orient,  lorsque  saint  Philastre  mourut. 
Le  clergé  et  le  peuple  de  Bresce  le  demandèrent  pour 
évêque.  Ils  savaient  quel  fruit  avaient  produit  ses 
instructions,  et  ils  étaient  d'ailleurs  persuadés  qu'en 
le  choisissant  pour  pasteur,  ils  mettaient  à  leur  tète 
un  modèle  de  toutes  les  vertus  chrétiennes.  Mais  dans 
la  crainte  que  son  humilité  ne  s'opposât  à  leurs  des- 
seins, ils  s'engagèrent  par  serment  à  ne  point  recevoir 
d'autre  évêque.  Les  évèques  de  la  province  s'assem- 
blèrent avec  saint  Ambroise  leur  métropolitain,  etcon- 
firmèrent  l'élection.  On  écrivit  à  Gaudence  qui  était  en 
Cappadoce,  pour  le  presser  de  hâter  son  retour.  Il  ne 
céda  qu'à  la  crainte  de  l'excommunication  dont  on 
le  menaçait  dans  le  cas  où  il  refuserait  d'obéir.  Saint 
Ambroise,  assisté  des  autres  évèques  de  la  pro- 
vince, le  sacra  vers  l'an  387. 

Gaudence,  fit  un  discours  le  jour  de  son 
élection,  et  il  y  fit  connaître  les  sentiments 
de  l'humilité  profonde  dont  il  était  pé- 
nétré. L'église  de  Bresse  connut  bien- 
tôt tout  le  prix  du  trésor  qu'elle  pos- 
sédait dans  la  personne  d'un  pasteur, 
qui  travaillait  avec  un  zèle  infatigable 
à  nourrir  son  troupeau  du  pain  de  la 
parole  divine. 

Il  y  avait  à  Bresce  un  seigneur  rem- 
pli de  vertu,  nommé  Bénévole.  L'im- 
pératrice Justine  l'avait 
disgracié,  sur  son  re- 


fus constant  de  rédiger  un  édit  en  faveur  des  ariens. 
Le  mauvais  état  de  sa  santé  ne  lui  permettant  pas 
d'aller  entendre  son  évêque,  il  le  pria  de  lui  don- 
ner une  copie  de  ses  discours,  afin  qu'il  pût  les 
lire.  C'est  ainsi  que  dix-sept  de  ces  discours  sont 
parvenus  jusqu'à  nous.  Le  second  a  pour  objet 
l'instruction  des  néophytes  qui  venaient  de  recevoir 
le  baptême.  Le  saint  leur  explique  les  mystères  qu'il 
n'était  point  d'usage  de  faire  connaître  aux  catéchu- 
mènes, et  surtout  le  mystère  de  l'eucharistie.  «  Le 
«  créateur  et  le  Seigneur  de  la  nature,  dit-il,  qui  a 
«  fait  produire  le  pain  à  la  terre,  fait  du  pain  son 
«  propre  corps,  parce  qu'il  l'a  promis,  et  qu'il  peut 
«  accomplir  sa  promesse;  et  celui  qui  a  changé  l'eau 
«  en  vin,  change  le  vin  en  son  propre  sang.  » 

Saint  Gaudence  fit  bâtir  une  «^ 

nouvelle  église  à  Bresce,  et 
il  invita  plusieurs  évèques  à 
la  cérémonie  de  la  dédicace  de 
ce  temple.  Il  prononça  en  leur 
présence 
un  dis- 
cours 


Vue  de  Césarée. 


i 
I 
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est  le  dix-septième  de  ceux  que  nous  avons  encore. 
Il  y  déclare  qu'il  a  déposé  dans  la  nouvelle  église 
les  reliques  des  quarante  martyrs,  une  portion  de 
celles  de  saint  Jean-Baptiste,  de  saint  André,  de  saint 
Thomas,  de  saint  Luc,  et  de  plusieurs  autres  saints.  Il 
assure  qu'il  y  a  autant  de  vertu  dans  une  portion  des 
reliques  d'un  martyr ,  que  dans  la  totalité  de  ces 
mêmes  reliques.  «  Ayons  donc  recours,  dit-il,  à  la 
«  protection  de  ces  saints  ;  invoquons-les  avec  con- 
«  fiance, afin  d'obtenir  l'effet  de  nos  prières,  et  bénis- 
«  sons  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  qui  a  daigné 
«  nous  procurer  une  telle  faveur.  »> 

Outre  les  dix-sept  discours  de  saint  Gaudence.,  dont 
nous  venons  de  parler,  il  y 
en  a  encore  trois  autres,  le 
dernier  est  un  panégyrique 
de  saint  Philastre.  Le  saint 
évêque  y  dit  que  pendant 
quatorze  ans  il  avait  fait  ré- 
gulièrement un  semblable 
panégyrique,  le  jour  de  la 
fête  de  son  saint  prédéces- 
seur. 

Dans  ses  discours  il  exhor- 
tait son  peuple  à  fuir  le  pé- 
ché et  les  festins  accompa- 
gnés de  danse  et  de  musi- 
que. «  Les  maisons,  dis:iiî- 
«  il,  où  se  passent  de  pareils 
«  abus,  sont  aussi  dangereu- 
«  ses  que  les  théâtres.  Que 
«  l'on  bannisse  des  maisons  des  chrétiens  tout  ce 
«  qui  a  rapport  aux  pompes  du  démon  ;  on  doit  y 


«pratiquer  l'humilité  et  l'hospitalité;  il  faut  les  sanc- 
«  tifier  sans  cesse  par  le  chant  des  psaumes  et  des 
«  cantiques  spirituels  :  que  la  parole  de  Dieu  et  le 
«  signe  de  Jésus-Christ  (la  croix)  soient  toujours 
«  dans  nos  cœurs,  dans  notre  bouche  et  dans  toutes 
«  nos  actions;  que  ces  caractères  distinctifs  du  chré- 
«  tien  nous  fassent  reconnaître  à  table ,  au  bain, 
«  quand  nous  sortons  et  quand  nous  rentrons,  dans 
«  la  douleur  et  dans  la  joie.  » 

L'évèque  de  Bresce  fut  un  des  députés  que  le  con- 
cile de  Rome,  tenu  en  405,  et  l'empereur  Honorius 
envoyèrent  en  Orient,  pour  défendre  la  cause  de  saint 
Chrysostùme  devant  Arcade.  Le  saint  archevêque 

/le  Constantinople  lui  écrivit 


à   celte   occasion  ,  pour    le 


Mort  de  saint  Caiiden'i>, 


remercier,  une  lettre  que 
nous  avons  encore.  Mais  cette 
députation  n'eut  pas  le  suc- 
cès qu'on  en  espérait;  ceux 
qui  la  composaient  furent 
maltraités  et  mis  en  prison 
dans  la  Thrace  ;  on  les  élar- 
git quelque  temps  après,  et 
on  les  fit  embarquer  sur  un 
vaisseau  tout  pourri.  Ils 
échappèrent  cependant  au 
danger  auquel  on  avait  eu 
dessein  d'exposer  leur  vie, 
et  il  n'en  périt  aucun.  Il 
parait  que  saint  Gaudence 
mourut  vers  l'an  420.  Rufin 
l'appelle  la  gloire  des  docteurs  de  son  siècle.  Il  est 
nommé  en  ce  jour  dans  le  martyrologe  romain. 


SAINTS  LUCIEN  ET  MARCIEN,  MARTYRS 

20    OCTOP.RE 


TROISIÈME    SIÈCLE 


Lucien  et  Marcien,  nés  dans  les  ténèbres  de  l'ido- 
lâtrie, et  passionnés  pour  l'étude  de  la  magie,  se  con- 
vertirent en  voyant  l'inutilité  de  leurs  charmes  sur 
une  vierge  chrétienne,  et  la  défaite  des  malins  es- 
prits, par  la  vertu  du  signe  de  la  croix.  Ils  n'eurent 
pas  plutôt  ouvert  les  yeux  à  la  lumière  de  l'Evan- 
gile, qu'ils  brûlèrent  leurs  livres  de  magie,  au  mi- 
lieu de  la  ville  de  Nicomédie,  se  purifièrent  de  leurs 
crimes  par  le  baptême,  distribuèrent  leurs  biens  aux 
pauvres,  et  se  retirèrent  dans  la  solitude,  afin  de  pou- 
voir, par  l'exercice  de  la  prière  et  parla  pratique  de 
la  mortification,  soumettre  leurs  passions,  se  fortifier 
dans  les  résolutions  qu'ils  avaient  prises  pour  se 
mettre  plus  sûrement  à  l'abri  du  danger,  et  fuir  plus 


facilement  les  tentations  auxquelles  on  est  exposé 
dans  le  monde,  jusqu'à  ce  que  leur  vertu  fût  solide- 
ment établie.  Lorsqu'ils  eurent  passé  de  la  sorte  un 
temps  considérable,  ils  se  mirent  à  prêcher  Jésus- 
Christ  aux  gentils,  pour  les  rendre  participants  de  la 
grâce  qu'ils  avaient  reçue. 

L'édit  de  Dèce  contre  les  chrétiens,  publié  en  Bi- 
thynie  l'an  250,  les  fit  arrêter  et  conduire  devant  le 
proconsul  Sabin.  Comme  celui-ci  demandait  à  Lu- 
cien de  quelle  autorité  il  prêchait  Jésus-Christ,  le 
martyr  lui  répondit  que  fout  homme  devait  faire  ses 
efforts  pour  retirer  ses  frères  de  l'erreur.  Marcien  ne 
fit  pas  une  profession  moins  généreuse  de  sa  foi.  Le 
juge  ordonna  qu'ils  fussent  étendus  sur  le  chevalet. 
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Tandis  que  nous  adorions  les  idoles,  lui  dirent  les 
martyrs,  nous  avons  commis  plusieurs  crimes,  nous 
avons  donné  publiquement  dans  les  abominations  de 
la  magie,  sans  qu'on  nous  fit  subir  aucun  châtiment; 
mais  nous  devenons  chrétiens,  nous  remplissons  les 
devoirs  de  bons  citoyens,  et  l'on  nous  applique  à  des 
tortures  barbares.  Le  proconsul  les  menaçant  de  les 
faire  souffrir  encore  davantage ,  Marcicn  reprit  : 
«  Nous  sommes  prêts  à  souffrir  tout  ce  qu'il  vous 


«  plaira;  mais  nous  ne  renoncerons  point  au  vrai 
«  Dieu,  de  peur  qu'il  ne  nous  précipite  dans  un  feu 
«  qui  ne  s'éteindra  jamais.  »  Il  eut  à  peine  fini  de 
parler,  que  Sabin  les  condamna  tous  deux  à  être  brû- 
lés vifs.  Ils  allèrent  avec  joie  au  heu  de  l'exécution 
et  expirèrent  au  milieu  des  flammes,  en  louant  et  bé- 
nissant le  Seigneur. 

Ils  sont  nommés  dans  le  martyrologe  romain  à  la 
date  du  23  octobre. 


SAINT  RUSTIQUE,  ÉVÊQUE  DE  NARBONNE 


462 


Rustique,  né  dans  la  Gaule  Narbonnaise  vers  la 
fin  du  règne  de  l'empereur  Théodose  Ier,  était  fils 
d'un  saint  évèque  nommé  Bonose,  et  neveu  d'un 
autre  évèque  nommé  Arator.  Sa  mère,  recomman- 
dable  par  sa  piété,  prit  le  plus  grand  soin  de  son  édu- 
cation. Elle  l'envoya  à  Rome  se  perfectionner  dans  les 
sciences,  qu'il  avait  étudiées  sous  les  plus  habiles 
maîtres  des  Gaules. 

De  retour  dans  sa  patrie,  Rustique  embrassa  la  vie 
monastique.  Saint  Jérôme  lui  écrivit,  en  412  ou  413, 
une  lettre  dans  laquelle  il  lui  donnait  d'excellentes 
instructions  sur  la  conduite  qu'il  devait  tenir  dans 
son  nouvel  état,  et  sur  les  moyens  qu'il  devait  em- 
ployer pour  en  acquérir  et  en  conserver  les  vertus.  Il 
l'exhortait  à  suivre  les  exemples  de  saint  Exupère, 
évèque  de  Toulouse,  et  de  plusieurs  prélats  et  prêtres 
de  son  pays.  Il  lui  recommandait  de  profiter  des  ins- 
tructions du  savant  Procule,  évèque  de  Marseille, 
qu'il  avait  si  souvent  occasion  de  voir  et  d'entendre. 
Rustique  était  alors  dans  un  monastère  de  cette  ville. 
Procule  l'attacha  depuis  à  son  église,  et  l'ordonna 
prêtre  avec  Vénérius,  religieux  du  même  monastère. 
Celui-ci  devint  dans  la  suite  évèque  de  Marseille. 

Rustique  fut  élevé  sur  le  siège  de  Narbonne  vers 


l'an  427  ou  430.  On  ne  sait  presque  rien  de  l'histoire 
de  son  épiscopat.  Une  inscription  gravée  de  son  temps 
montre  qu'il  fit  bâtir  une  grande  église  à  Narbonne. 
Il  reçut  avec  beaucoup  de  charité  les  chrétiens  d'A- 
frique et  de  Mauritanie,  que  la  tyrannie  des  Van- 
dales avait  obligés  à  se  retirer  dans  les  Gaules.  Mais 
il  trouva  la  plupart  d'entre  eux  fort  ignorants  :  plu- 
sieurs ne  savaient  s'ils  avaient  été  baptisés  par  des 
ariens  ou  par  des  catholiques;  d'autres  ne  savaient 
pas  même  s'ils  avaient  reçu  le  baptême.  Rustique 
écrivit  au  pape  Léon  pour  le  consulter  sur  cette  dif- 
ficulté, et  sur  quelques  autres  points  concernant  la 
discipline  et  les  mœurs.  Le  saint  pontife  éclaircit  tous 
ses  doutes  dans  la  réponse  qu'il  lui  adressa.  Il  ra- 
nima son  courage,  que  divers  scandales  avaient  af- 
faibli, et  le  détourna  du  dessein  qu'il  avait  formé  de 
quitter  Tépiscopat.  Quelques  années  après,  Rustique 
assista  au  synode,  qui  reçut  avec  joie  la  lettre  de 
saint  Léon  à  Flavien  de  Constantinople,  et  qui  con- 
damna les  hérésies  de  Nestorius  et  d'Eutycbès.  On 
met  la  mort  du  saint  évèque  de  Narbonne  vers  Tan 
402. 

Il  est  nommé  dans  le  martyrologe  romain  sous  le 
20  octobre. 


SAINT  FUUMENCE,  APOTRE  DE  L'ETHIOPIE 


27    OCTOBRE 


QUATRIÈME    S  I E C  L E 


Un  philosophe  ,  nommé  Métrodore,  fit  divers 
voyages  pour  satisfaire  sa  curiosité  et  le  désir  qu'il 
avait  d'acquérir  de  nouvelles  connaissances.  Il  pé- 
nétra jusque  dans  la  Perse  et  l'Inde  ultérieure,  nom 


sous  lequel  l'Ethiopie  était  connue  des  anciens. 
A  son  retour,  il  présenta  à  l'empereur  Constantin  le 
Grand,  qui  depuis  peu  était  devenu  maître  de  l'Orient, 
des  diamants,  des  pierres  précieuses  et  d'autres  eu- 
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riosités,  en  assurant  ce  prince  que  sa  collection  au- 
rait été  beaucoup  plus  complète,  si  Sapor,  roi  de 
Perse,  n'en  eût  enlevé  une  partie. 

Mérope,  philosophe  de  Tyr,  encouragé  par  le  suc- 
cès  de  Métrodore,  entreprit  le  même  voyage  par  un 
semblable  motif.  Mais  Dieu  qui  dirige  toutes  les  dé- 
marches des  hommes,  lors  même  qu'ils  ne  pensent 
point  à  lui,  avait  des  desseins  dont  nous  verrons 
bientôt  l'exécution.  Mérope  mena  avec  lui  Frumence 
et  Edèse,  ses  neveux,  dont  il  faisait  l'éducation.  Son 
voyage  achevé,  il  s'embarqua  pour  revenir  dans  sa 
patrie.  Le  vaisseau  qui  le  portait  avec  ses  neveux, 
encore  enfants,  s'arrêta  dans  un  port  pour  y  faire 
les  provisions  nécessaires  à  l'équipage.  Les  barbares 
du  pays,  alors  en  guerre  avec  les  Humains,  pillèrent 
le  vaisseau,  et  passèrent  au  til  de  l'épée  tous  ceux 
qui  le  montaient.  Edèse  et  Frumence,  assis  sous  un 
arbre  à  quelque  distance  de  là,  étudiaient  et  prépa- 
raient leurs  leçons.  Les  barbares  les  ayant  trouvés, 
se  laissèrent  toucher  par  leur  innocence,  leur  can- 
deur et  leur  beauté.  Ils  les  conduisirent  à  leur  roi, 
qui  faisait  sa  résidence  à  Exuma,  qui  n'est  plus  qu'un 
village  de  l'Abyssinie,  nommé  Ascum. 

Le  prince,  qui  remarqua  de  l'esprit  et  d'heureuses 
dispositions  dans  les  deux  enfants,  prit  un  soin  par- 
ticulier de  leur  éducation.  Il  fit  depuis  Edèse  son 
échanson,  et  Frumence  son  trésorier  et  son  secré- 
taire d'Etat.  Il  les  honora  de  sa  plus  intime  confiance 
tant  qu'il  vécut.  Etant  près  de  mourir,  il  les  remer- 
cia de  leurs  services,  et,  pour  les  en  récompenser,  il 
leur  donna  la  liberté.  La  reine,  qui  gouvernait  en 
qualité  de  régente  pour  son  fils  aîné,  encore  en  bas 
âge,  les  pria  de  rester  à  la  cour,  et  de  l'aider  de  leurs 
conseils.  Elle  ne  tarda  pas  à  ressentir  les  effets  de 
leur  vertu  et  de  leur  capacité. 

Frumence,  qui  avait  la  principale  part  aux  affaires, 
et  qui  désirait  faire  connaître  l'Evangile  aux  Ethio- 
piens, engagea  plusieurs  marchands  chrétiens  qui  se 
trouvaient  dans  le  pays,  à  s'y  établir.  Il  leur  obtint 


de  grands  privilèges,  et  leur  facilita  tous  les  moyens 
de  professer  leur  religion.  Sa  ferveur  et  ses  exemples 
contribuèrent  beaucoup  à  rendre  le  christianisme 
respectable  aux  infidèles. 

Lorsque  le  jeune  roi,  nommé  Aïsan,  fut  en  âge  de 
gouverner  par  lui-même,  les  deux  frères  quittèrent 
les  places  qu'ils  occupaient,  malgré  les  instances  que 
l'on  fit  pour  les  retenir  à  la  cour.  Edèse  retourna  à 
Tyr,  où  il  fut  ordonné  prêtre  dans  la  suite.  Mais 
Frumence,  qui  avait  extrêmement  à  cœur  la  conver- 
sion de  l'Ethiopie,  prit  la  route  d'Alexandrie,  afin  de 
prier  saint  Athanase  d'envoyer  un  évèque  dans  ce 
pays,  pour  achever  la  conversion  d'un  peuple  si  bien 
disposé.  Saint  Athanase  assembla  un  synode;  et  tous 
les  évêques  qui  le  composaient  décidèrent  que  per- 
sonne n'était  plus  propre  que  Frumence  à  consom- 
mer la  bonne  œuvre  qu'il  avait  commencée.  11  fut 
donc  sacré  évèque  des  Ethiopiens. 

Frumence,  revêtu  du  caractère  épiscopal,  retourna 
à  Axuma.  Ses  discours  et  ses  miracles  opérèrent  un 
très-grand  nombre  de  conversions.  Aucune  nation 
peut-être  n'embrassa  le  christianisme  avec  plus  d'ar- 
deur et  de  courage  ;  le  roi  Aïsan  et  Sazan  son  frère, 
qu'il  avait  associé  au  trône,  reçurent  le  baptême  et 
contribuèrent  beaucoup,  parleur  ferveur,  à  la  pro- 
pagation de  l'Evangile. 

L'empereur  Constance  avait  une  haine  implacable 
contre  Frumence,  qu'il  savait  très-uni  de  sentiments 
avec  saint  Athanase  ;  et  comme  il  désespérait  de 
l'attirer  au  parti  des  ariens  qu'il  défendait,  il  écrivit 
aux  rois  d'Ethiopie  pour  leur  ordonner  de  livrer  leur 
saint  évèque  entre  les  mains  de  Georges,  patriarche 
intrus  d'Alexandrie. 

Les  princes  refusèrent  et  communiquèrent  la  lettre 
à  saint  Athanase  qui  l'inséra  dans  son  apologie  à 
Constance. 

Saint  Frumence  continua  d'instruire  et  d'édifier 
son  troupeau  jusqu'à  sa  mort,  dont  on  ignore  la  date 
précise.  Sa  fête  a  été  fixée  au  27  octobre. 


SAINT   ÉLESBAAN,   ROI   D'ETHIOPIE 


SIXIEME    SIECLE 


Les  Ethiopiens  Axumites,  dont  les  possessions  s'é- 
tendaient depuis  la  côte  occidentale  de  la  mer  Rouge 
jusque  fort  avant  dans  le  continent,  étaient  un  peuple 
très-florissant  au  vie  siècle.  Le  roi  qui  les  gouver- 
nait sous  l'empereur  Justin  l'Ancien,  se  nommait 
Elesbaan.  Ce  prince,  dans  toutes  ses  actions  et  dans 
toutes  ses  entreprises,  ne  se  proposait  d'autre  but 
que  le  bonheur  de  ses  sujets  et  la  gloire  de  Dieu. 
Quelques  auteurs  prétendent  qu'il  avait  été  converti 
de  l'idolâtrie  au  christianisme.  Quoi  qu'il  en  soit,  i  es 


vertus  montrèrent  combien  une  nation  est  fortunée, 
lorsqu'elle  a  des  maîtres  qui  ont  su  s'affranchir  de 
l'esclavage  des  passions.  Si  Elesbaan  prit  les  armes, 
ce  ne  fut  que  pour  défendre  la  cause  de  la  justice  et 
de  la  religion  ;  et  il  fit  servir  la  victoire  au  triomphe 
de  l'une  et  de  l'autre. 

Les  Homérites,  parmi  lesquels  il  y  avait  un  grand 
nombre  de  juifs,  habitaient  sur  la  côte  orientale  de 
la  mer  Rouge,  dans  l'Arabie-Heureuse.  Ils  étaient 
gouvernés,  dans  le  temps  dont  nous  parlons,  par 


SAINT  E  LE  SB  A  AN. 


27   OCTOBRE 


Dunaan  ou  Danaan.  C'était  un  juif  qui  avait  usurpé 
le  pouvoir  suprême.  La  haine  qu'il  portait  au  chris- 
tianisme le  rendit  persécuteur  de  ceux  qui  le  pro- 
fessaient. 11  bannit  en  520  saint  Grégence,  Arabe  de 
naissance,  et  archevêque  de  Taphar,  métropole  du 
pays.  Il  fit  décapiter  saint  Arétas,  avec  quatre  autres 
chrétiens,  qui  avaient  confessé  généreusement  la  foi. 
Saint  Arétas,  nommé  aussi  Eïarith  ou  Harits,  était 
gouverneur  de  la  ville  de  Nagran,  l'ancienne  capi- 
tale de  l'Yémen,  ou  de  F  Arabie-Heureuse.  Non-seu- 
lement il  refusa  de  sauver  sa  vie  en  apostasiant,  mais 
il  exhorta  tous  les  autres  chrétiens  à  rester  fidèle- 
ment attachés  à  leur  religion.  On  l'enleva  de  ia  ville, 
et  on  le  conduisit  sur  le  bord  d'un  ruisseau,  où  il  fut 
exécuté  en  523.  Duna,  sa  femme  et  ses  filles  souf- 
frirent également  la  mort  pour  la  même  cause.  On 
les  honore  comme  martyrs,  avec  340  autres  chré- 
tiens que  Dunaan  condamna  aussi  à  mort.  Ils  sont 
nommés  sous  le  24  octobre  dans  les  calendriers 
d'Occident  et  d'Orient,  ainsi  que  dans  celui  des  Mos- 
covites. 

L'empereur  Justin,  dont  les  chrétiens  persécutés 
avaient  imploré  la  protection,  engagea  saint  Eles- 
baan  à  porter  ses  armes  dans  l'Arabie,  et  à  chasser 
l'usurpateur.  Ce  prince  zélé  déféra  aux  justes  désirs 
de  l'empereur;  il  attaqua  et  défit  le  tyran.  Mais  il 
usa  de  la  victoire  avec  beaucoup  de  modération.  Il 
rétablit  le  christianisme,  rappela  saint  Grégence,  et 
fil  rebâtir  l'église  de  Taphar.  Il  mit  sur  le  trône 


Abiaanhus  ou  Ariat,  chrétien  fort  zélé,  qui  se  con- 
duisit par  les  conseils  de  saint  Grégence.  Ce  saint 
évêque  eut  une  conférence  publique  avec  les  juifs,  où 
la  vraie  religion  triompha.  Il  écrivit  aussi  un  livre 
contre  les  vices,  que  nous  avons  encore  en  grec,  et 
qui  est  dans  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne.  11 
mourut  le  19  décembre  552. 

Saint  Elesbaan,  suivant  Baillet,  ne  fut  pas  plutôt 
de  retour  dans  ses  états,  qu'il  abdiqua  la  couronne. 
Mais  on  lit  dans  la  légation  de  Nonnus,  qu'il  régnait 
à  Axuma,  capitale  de  l'Ethiopie,  plusieurs  années 
après  la  guerre  dont  nous  venons  de  parler.  Ce  bon 
prince,  dégoûté  enfin  du  monde,  laissa  le  gouverne- 
ment à  son  fils,  qui  fut  l'héritier  de  son  zèle  et  de  sa 
piété.  Il  envoya  son  diadème  à  Jérusalem,  puis  s'é- 
tant  déguisé,  il  sortit  de  la  ville  pendant  la  nuit,  et 
alla  se  renfermer  dans  un  monastère  situé  sur  une 
montagne  déserte.  Il  n'emporta  avec  lui  qu'une  coupe 
pour  boire,  et  une  natte  pour  se  coucher.  Il  ne  vécut 
plus  désormais  que  de  pain,  auquel  il  joignait  de 
temps  en  temps  quelques  herbes  crues.  L'eau  devint 
son  unique  boisson.  Il  voulut  être  traité  comme  les 
autres  frères,  et  il  était  toujours  le  premier  aux  dif- 
férents exercices.  Il  n'eut  plus  de  communications 
avec  les  personnes  du  monde,  afin  de  se  livrer  tout 
entier  à  l'exercice  de  la  prière  et  de  la  contempla- 
tion. 

Il  est  nommé  en  ce  jour  dans  le  martyrologe  ro- 
main. 


Paris,  liupr.  de  PUict  fils  aine,  rue  (lcsGraruls-Auzustins,  3. 


LES    VIES  DES    SAINTS, 


SAINT  JUDE,  APOTRE 


28  OCTOBRE 


p  r,  E  m  i  f.  r.  s  i  k  c,  !.  p, 


L'apôtre  saint Jude  est  distingué  de  Judas  Iscarioîe 
par  le  surnom  de  Thaddée,  qui,  en  langue  syriaque, 
signifie  louange,  confession,  et  par  celui  de  Lebbée, 
qu'on  trouve  dans  le  texte  grec  de  saint  Matthieu,  et 
qui,  suivant  saint  Jérôme,  désigne  un  homme  qui  a 
de  l'esprit,  de  l'intelligence.  Il  était  frère  de  saint 
Jacques  le  Mineur,  de  saint  Simon  de  Jérusalem  et 
de  Joseph,  qui  sont  appelés  les  frères  du  Seigneur. 
Ils  étaient  tous  fils  de  Cléophas  et  de  Marie,  sœur  de 
la  sainte  Vierge.  Cet  apôtre  fut  cher  à  son  divin 


maître,  et  il  en  fut  moins  redevable  aux  liens  du 
sang  qu'à  son  mépris  pour  le  monde,  à  l'ardeur  et  à 
la  vivacité  de  son  zèle.  On  no  sait  ni  quand  ni  com- 
ment il  devint  disciple  de  Jésus-Christ.  L'Evangile 
ne  dit  rien  de  lui,  jusqu'à  l'endroit  où  il  est  compté 
parmi  les  apôtres.  Le  Seigneur,  après  la  dernière 
cène,  ayant  promis  de  se  manifester  à  ceux  qui  l'ai- 
meraient, saint  Jude  lui  demanda  pourquoi  il  ne 
devait  pas  aussi  se  manifester  au  monde.  Mais  Jésus- 
Christ,  par  sa  réponse,  lui  fit  connaître  que  le  monde, 
étant  ennemi  de  ce  qui  peut  rendre  une  âme  digne 
du  royaume  céleste,  ne  mérite  point  que  Dieu  se 
manifeste  à  lui  ;  qu'il  converserait  familièrement 
avec  ceux  qui  l'aimeraient  véritablement,  et  qu'il  les 
admettrait  à  la  communication  intérieure  de  ses 
grâces  et  de  ses  faveurs. 

Après  l'Ascension  du  Sauveur  et  la  descente  du 

Saint-Esprit,  Jude  se  réunit  aux  autres  apôtres  pour 

la  prédication  de  l'Evangile.  Eusèbe  rapporte  que 

saint  Thomas  envoya  à  Edesse  saint  Thaddée,  un 

des  disciples  de  Jésus-Christ,  et  que  le  roi  Abgare 

reçut  le  baptême  de  ses  mains  avec  un  grand  nombre 

de  ses  sujets.  Saint  Jérôme  et  le  vénérable  Bède 

pensent  que  ce  Thaddée  était  le  même  que 

l'apôtre  saint  Jude;  mais  l'opinion  la  plus 

commune  est  que  ce  sont  deux  person- 

g^    nés  distinctes,  et  que  le   Thaddée 

dont  il  s'agit  était  un  des  soixante- 

\  douze  disciples,  lequel  est  nom- 
mé dans  les  menées  des  Grecs, 
sous  le  21  août. 


Saint  June  s'embarque  pour  aliur  prOclier  l'evangiie. 


L_ 


<M 


SAINT   FAR  ON. 


28  OCTOBRE 


Selon  Nicéphore,  Isidore  et  les  martyrologes,  saint 
Jude  prêcha  dans  la  Judée,  la  Samarie,  l'Idumée,  la 
Syrie,  et  surtout  la  Mésopotamie.  On  lit  dans  saint 
Paulin  qu'il  prêcha  aussi  dans  la  Lyhie.  Le  saint 
apôtre  retourna  à  Jérusalem  en  62,  après  le  martyre 
de  saint  Jacques  son  frère,  et  il  assista  à  l'élection 
que  l'on  fit  de  saint  Siméon,  qui  était  aussi  son  frère, 
pour  gouverner  l'église  de  cette  ville. 

Nous  avons  de  lui  une  épître  adressée  à  toutes  les 
églises  de  l'Orient,  et  particulièrement  aux  juifs  dont 
la  conversion  avait  été  l'objet  principal  de  ses  tra- 
vaux. Avant  lui,  saint  Pierre  leur  avait  adressé  deux 
épîtres,  dont  la  seconde  devait  spécialement  servir  à 
précautionner  les  fidèles  contre  les  erreurs  des  simo- 
niens,  des  nicolaïtes  et  des  gnostiques.  Le  zèle  de 
saint  Jude  fut  enflammé  à  la  vue  des  ravages  que 
ces  hérésiarques  continuaient  de  faire  dans  l'Eglise. 
Il  adopte  certaines  expressions  du  prince  des  apôtres; 
b'i  lorsqu'il  renvoie  aux  épîtres  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul,  il  donne  à  entendre  que  ces  apôtres  ne 
vivaient  plus  ni  l'un  ni  l'autre.  Il  se  sert,  pour 
peindre  les  hérétiques,  d'épithètes  énergiques  et  de 
métaphores  très-expressives.  Il  les  appelle  des  mé- 
téores errants,  qui,  après  avoir  ébloui  un  instant, 
vont  se  perdre  dans  la  nuit  éternelle.  L'apôtre  exhorte 
les  fidèles  à  traiter  avec  beaucoup  de  compassion 


ceux  qui  sont  tombés;  à  distinguer  les  fautes  qui 
viennent  de  malice,  d'avec  celles  qui  viennent  de 
faiblesse  ;  à  tâcher  de  ramener  les  coupables  par  une 
crainte  salutaire  ;  à  les  arracher  du  feu  du  vice  et  de 
l'hérésie  ;  à  haïr  un  vêtement  même  qui  se  trouverait 
souillé  par  la  corruption  de  la  chair.  Il  veut  que  nous 
ayons  sans  cesse  devant  les  yeux  l'obligation  où  nous 
sommes  d'élever  l'édifice  spirituel  de  la  charité,  en 
priant  par  le  Saint-Eprit,  en  croissant  dans  l'amour 
de  Dieu,  et  en  implorant  sa  miséricorde  au  nom  de 
Jésus-Christ. 

Suivant  Fortunat  et  plusieurs  martyrologes ,  de 
Mésopotamie  saint  Jude  passa  en  Perse,  où  il  souffrit 
le  martyre.  Ceux  qui  le  font  mourir  en  paix  à  Béryte 
en  Phénicie,  le  confondent  avec  Thaddée,  un  des 
soixante-douze  disciples,  qui  prêcha  la  foi  à  Edesse, 
et  dont  il  est  parlé  dans  les  menées.  Le  ménologue 
de  l'empereur  Basile  et  quelques  auteurs  grecs  nous 
apprennent  que  saint  Jude  mourut  à  Ararat,  en 
Arménie,  qui  dépendait  alors  de  l'empire  des  Parités 
et  qui  était  regardé  conséquemment  comme  faisant 
partie  de  la  Perse. 

Quelques  Grecs  disent  qu'il  fut  percé  de  flèches 
après  avoir  été  attaché  à  une  croix.  Les  Arméniens 
honorent  saint  Jude  et  saint  Barthélémy  comme  leurs 
premiers  apôtres. 


SAINT  FARON,  ÉVÊQUE  DE  MEAUX 


672 


La  ville  de  Meaux,  située  sur  la  Marne,  à  dix 
lieues  de  Paris,  faisait  anciennement  partie  du  terri- 
toire des  Parisiens.  Elle  fut  éclairée  des  premiers 
rayons  de  la  foi,  vers  l'an  250  ;  elle  dut  ce  bienfait 
aux  prédications  de  saint  Denis.  Elle  eut  pour  pre- 
mier évêque  saint  Saintin,  que  quelques  auteurs  font 
disciple  de  l'apôtre  de  la  France;  mais  du  Plessis 
pense  qu'il  est  le  même  que  le  saint  évêque  de  Ver- 
dun de  ce  nom,  qui  vivait  dans  le  ive  siècle,  qui 
mourut  à  Meaux,  et  dont  les  reliques  furent  trans- 
férées à  l'abbaye  de  Saint- Vanne  de  Verdun,  dans 
le  xie  siècle.  Antonin  son  successeur,  et  Bigorner, 
neuvième  évêque  de  Meaux,  sont  honorés  parmi  les 
saints.  Faron  fut  le  quatorzième  évêque  de  ce  siège. 

On  l'appelait  primitivement  Burgundofaro,  et 
sainte  Fare  sa  sœur,  Burgundofara.  Les  mots  faro 
et  farci  signifient  race,  lignée,  dans  la  langue  bour- 
guignone  ;  en  sorte  que  ces  mots  dénotent  que  nos 
deux  saints  sortaient  d'une  famille  noble  de  Bour- 
gogne. La  même  chose  se  prouve  par  l'ancienne  vie 
de  saint  Faron,  ainsi  que  par  une  hymne  que  l'on 
chantait  en  son  honneur,  au  ixe  siècle. 

Le  père  de  saint  Faron  se  nommait  Agneric. 


C'était  un  des  principaux  officiers  de  Théodebert  II, 
roi  d'Austrasie.  Meaux  et  la  Brie  dépendaient  alors 
de  ce  royaume,  et  non  de  celui  de  Bourgogne,  comme 
Bailletl'a  prétendu.  Il  est  bien  vrai  que  Gontran,  roi 
d'Orléans  et  de  Bourgogne,  possédait  le  comté  de  Sens; 
mais  les  rois  d'Austrasie  restèrent  toujours  maîtres 
de  Meaux,  dans  le  temps  dont  il  s'agit  ici. 

Agneric  épousa  Léodégonde,  dont  il  eut  quatre 
enfants,  saint  Cagnoald,  qui  se  fit  religieux  à  Luxeuil 
sous  saint  Colomban,  saint  Faron,  sainte  Fare  et 
sainte  Agnetrude.  Ils  demeuraient  ordinairement  à 
Pipimisium,  dans  la  forêt  de  Brie,  à  deux  lieues  de 
Meaux,  si  l'on  s'en  rapporte  aux  vies  de  saint  Eus- 
tate  et  de  saint  Faron.  On  pense  communément  que 
c'est  le  village  de  Champigny  en  Brie.  Ce  fut  là 
qu'Agneric  reçut  saint  Colomban ,  en  610,  et  que  le 
saint  abbé  lui  donna  sa  bénédiction,  ainsi  qu'à  cha- 
cun de  ses  enfants.  Colomban  avait  été  accompagné 
dans  ce  voyage  par  Cagnoald,  l'aîné  des  enfants  d'A- 
gneric,  lequel  vivait  à  Luxeuil  depuis  594. 

Saint  Faron  passa  ses  premières  années  à  la  cour 
de  Théodebert  II  ;  mais  sa  vie  était  plutôt  celle  d'un 
reclus  que  celle  d'un  courtisan.  Après  la  mort  de  ce 


prince  et  celle  de  Thierri  son  frère  et  son  successeur, 
le  saint  passa  en  613  à  la  cour  de  Clotaire  II,  qui 
réunit  en  sa  personne  toute  la  monarchie  française. 

Des  ambassadeurs  saxons  avaient  manqué  de  res- 
pect à  Clotaire  ;  il  les  fit  mettre  en  prison,  et  jura  de 
laver  dans  leur  sang  l'injure  qu'il  avait  reçue  d'eux. 
Faron  obtint  de  lui  qu'il  différât  de  vingt-quatre 
heures  l'exécution  de  la  sentence.  Ce  terme  expiré, 
le  roi  leur  pardonna,  et  les  renvoya  même  chez  eux 
comblés  de  présents.  Mabillon  cite  des  chartes  que  le 
saint  souscrivit  en  qualité  de  référendaire  ou  de  chan- 
celier. 

Faron  abandonna  le  monde  pour  entrer  dans  le 
clergé  séculier.  Yepez  prétend  qu'il  prit  l'habit  mo- 
nastique à  Kaibais,  du  Plessis  relève  cette  erreur. 
L'abbaye  de  ce  nom  n'existait  point  alors,  Trithème 
s'est  également  trompé,  en  disant  qu'il  se  lit  moine 
à  Luxeuil. 

Voici  comment  s'opéra  son  entière  conversion, 
quoiqu'il  fit  un  saint  usage  du  crédit  que  les  vertus 
et  les  talents  lui  donnaient  à  la  cour,  qu'il  y  menât 
une  vie  édifiante  et  parfaitement  conforme  aux  maxi- 
mes de  l'Evangile,  il  n'en  était  pas  moins  effrayé  des 
dangers  auxquels  on  est  exposé  dans  le  monde.  Hési- 
tant sur  le  parti  qu'il  devait  prendre,  il  se  rendit  au- 
près de  sainte  Fare,  sa  sœur,  qui  avait  fondé  en  616 
le  célèbre  monastère  de  Faremoutier,  et  dont  les 
vertus  étaient  si  éclatantes  que,  quoique  fort  jeune, 
elle  avait  été  élue  abbessede  la  communauté. 

Faron  ouvrit  à  la  sainte  abbesse  l'état  de  son  âme 
et  lui  demanda  ses  conseils  ;  celle-ci ,  heureuse  des 
dispositions  qu'elle  remarquait  chez  son  frère,  ne 
négligea  rien  pour  les  fortifier  par  ses  discours.  Faron 
passa  quelque  temps  auprès  de  sa  sœur  ;  les  conver- 
sations qu'il  eut  avec  elle  et  plus  encore  l'exemple 
de  sa  conduite  firent  sur  lui  une  telle  impression 
qu'il  résolut  de  ne  plus  différer  l'exécution  du  des- 
sein qu'il  méditait  depuis  quelque  temps,  de  renon- 


cer au  commerce  des  hommes.  Il  trouva  Blidéchilde 
sa  femme  dans  les  mêmes  dispositions,  et  ils  se  sé- 
parèrent d'un  mutuel  consentement.  Blidéchilde  prit 
le  voile,  et  choisit  pour  demeure  un  lieu  solitaire 
dans  une  de  ses  terres,  qu'on  croit  être  Aupigny.  Elle 
y  mourut  quelques  années  après  en  odeur  de  sain- 
teté. Saint  Faron  reçut  la  tonsure  cléricale,  et  devint 
l'ornement  du  clergé  de  Meaux.  On  le  donna  pour 
successeur  à  Gondoald,  évèque  de  cette  ville,  vers 
l'an  626. 

Le  saint  prélat  travailla  avec  un  zèle  infatigable 
au  salut  des  âmes  confiées  à  ses  soins.  On  lit  dans  sa 
vie  qu'il  rendit  la  vue  à  un  aveugle  en  lui  adminis- 
trant le  sacrement  de  confirmation,  et  qu'il  opéra  plu- 
sieurs autres  miracles.  11  attira  dans  son  diocèse  des 
personnes  recommandables  par  leur  sainteté,  et  fut 
l'âme  de  diverses  fondations  qui  avaient  pour  objet 
l'avancement  dans  la  vertu  et  la  gloire  de  la  religion. 
Ses  exhortations,  soutenues  de  ses  exemples,  inspi- 
rèrent à  ses  diocésains  les  sentiments  dont  il  était 
pénétré  lui-même.  Quelque  temps  avant  sa  mort,  il 
fonda  dans  les  faubourgs  de  Meaux  où  il  avait  une 
terre  le  monastère  de  Sainte-Croix,  qui  porte  aujour- 
d'hui son  nom  et  qui  appartient  à  la  congrégation 
de  Sainte-Maur.  Il  y  mit  des  religieux  de  Luxeuil 
qui  suivaient  l'institut  de  saint  Colomban.  On  substi- 
tua depuis  à  cette  règle  celle  de  saint  Benoît.  La  cé- 
lèbre abbaye  de  Prum,  fondée  par  le  roi  Pépin  dans 
les  Ardennes  en  763,  était  une  filiation  de  celle  de 
Sainte-Croix.  Saint  Faron  alla  dans  le  ciel  recevoir  la 
récompense  de  ses  vertus,  le  28  octobre  672,  à  l'âge 
d'environ  quatre-vingts  ans.  Il  y  en  avait  quarante- 
six  qu'il  gouvernait  l'église  de  Meaux. 

Sainte  Fare  avait  précédé  dans  la  tombe  le  saint 
évèque,  après  avoir  administré  pendant  plus  de  trente 
ans  son  monastère  elle  était  allée,  le  3  avril  655,  re- 
cevoir dans  le  ciel  la  récompense  de  ses  vertus. 

L'Eglise  l'honore  le  7  décembre. 


SAINT  FERRUCE,   MARTYR   A   MAYENCË 


CINQUIEME    SIECLE 


Saint  Ferruce  vivait  dans  le  ive  ou  le  v*  siècle.  Il 
servit  d'abord  dans  les  troupes  de  l'empire  qui  avaient 
leur  quartier  d'hiver  à  Mayence.  Mais  il  quitta  le  ser- 
vice pour  se  consacrer  plus  particulièrement  à  Jésus- 
Christ. 

Il  fut  arrêté,  chargé  de  chaînes  et  renfermé  dans 
un  château  situé  au  delà  du  Rhin,  et  qu'on  croit 
être  celui  qui  se  nomme  aujourd'hui  Cassel.  Le  saint 
y  mourut,  au  bout  de  quelques  mois,  des  mauvais 
traitements  qu'on  lui  avait  fait  souffrir.  Ferruce  fut 
enterré  dans  le  château  où  il  était  mort,  par  le  prêtre 
Eugène,  qui  écrivit  sur  son  tombeau  l'histoire  abré- 


gée de  son  martyre.  On  dit  que  sa  sainteté  fut  attes- 
tée par  un  grand  nombre  de  miracles.  Ses  reliques 
furent  transférées  depuis  dans  le  monastère  de  Blei- 
denslat,  qui  est  à  une  lieue  de  Mayence.  Saint  Lui, 
Biculfe,  Haistulfe  et  Raban,  évèque  de  Mayence, 
avaient  beaucoup  de  dévotion  pour  ce  saint.  Le  mo- 
nastère de  Bleidenstat  parait  avoir  porté  quelque 
temps  le  nom  de  Saint-Ferruce.  C'est  aujourd'hui 
un  chapitre  de  chanoines,  où  la  foi  catholique  s'est 
conservée  au  milieu  des  protestants.  Notre  saint 
martyr  est  nommé  en  ce  jour  dans  le  martyrologe 
romain. 


SAINT  SIMON.  —28  OCTOBRE 


SAINT  SIMON,  APOTRE 


PRE  MIE  H     S  I  KC  I.  E 


Saint  Simon  est  celui  de  tous  les  apôtres  dont  la 
vie  est  le  moins  connue  et  sert  ainsi  le  mieux  à  faire 
éclater  le  vrai  caractère  de  l'œuvre  accomplie  par  ces 
conquérants   étran  - 


ges. 

11  est  surnommé 
Cananéen  dans  l'E- 
vangile; quelques- 
uns  ont  pensé  qu'on 
avait  voulu  marquer 
par  là  le  lieu  de  sa 
naissance,  et  qu'il 
était  de  Cana  en  Ga- 
lilée, où  Jésus-Christ 
assista  aux  noces  et 
changea  miraculeu- 
sement l'eau  en  vin  ; 
d'autres  ont  présumé 
que  ce  surnom  qui, 
en  hébreu,  signifie 
zélé ,  lui  avait  été 
donné  pour  indiquer 
l'énergie  avec  la  - 
quelle  il  professait 
son  dévouement  à 
Dieu. 

Les  apôtres  ne  quit- 
tèrent point  la  Judée 
avant  Tan  36  de  l'ère 
chrétienne  ;  ils  de- 
vaient aux  Juifs  les 
premiers  efforts  de 
leur  charité.  Ils  ne  se 
retirèrent  que  lors- 
qu'ils virent  la  parole 
de  vérité  repoussée 
par  leurs  compatrio- 
tes endurcis  et  la  persécution  déjà  déchaînée.  Ils  cru- 
rent que  le  moment  était  alors  venu  d'exécuter  l'or- 
dre de  leur  maître,  de  secouer  sur  la  Judée  infi- 
dèle la  poussière  de  leurs  pieds,  et  de  faire  reten- 
tir leur  voix  d'un  bout  de  la  terre  à  l'autre.  Ces 
Juifs  incultes,  méprisés,  osèrent  une  chose  qui  ne 
serait  pas  venue  à  l'esprit  d'aucun  homme,  fùt-il 
appuyé  par  des  armées  :  ils  se  partagèrent  le  monde, 
comme  on  déchirerait  un  vêtement,  pour  en  prendre 
chacun  un  lambeau.  La  province  qui  leur  était  assi- 
gnée, ils  allèrent  la  soumettre  au  joug  de  Jésus- 
Christ  •.  «  C'était,  dit  saint  Jean  Chrysostome,  une 

«  C Jiose  ridicule  et  folle  selon  les  hommes,  que  douze 


«  personnes  qui  n'avaient  rien  à  l'extérieur  que  de 
«  méprisable ,  entreprissent  d'aller  changer  la  face 
«  de  toute  la  terre,  et  de  faire  adorer  partout  comme 

«  Dieu    un   homme 

%■   ■ 
4  < 


Saint  S'ivon  et  Jésus-Utrist. 


«  mort  sur  une  croix, 
«  sans  rien  promet- 
te tre  durant  toute 
«  cette  vie  à  ceux  qui 
«  embrasseraient  sa 
«  doctrine,  que  des 
«  peines,  des  fati- 
«  gués,  des  mépris, 
«  des  croix,  des  sup- 
«  plices.  Mais  cette 
v  folie  est  digne  de 
«  la  sagesse  de  Dieu  ; 
«  et  rien  ne  fait 
«  mieux  voir  que  la 
«  religion  chrétienne 
«  n'est  pas  une  in- 
«  vention  des  hom  - 
«  mes,  mais  un  ou- 
«  vrage  de  la  toute- 
«  puissance  divine.  » 
En  effet,  les  choses 
faibles  de  leur  na- 
ture sont  excellem- 
ment propres  à  rele- 
ver la  force  du  bras 
qui  les  emploie  lors- 
qu'on les  voit  abou- 
tir aux  plus  puis  - 
sants  résultats. 

La  seule  arme  de 
ces  conquérants,  c'é- 
tait la  croix.  La  seule 
précaution  qu'ils  pri- 
rent avant  de  se  séparer  fut  de  composer  la  règle  de 
foi  qu'ils  devaient  tous  prêcher,  et  ils  l'appelèrent 
symbole;  c'est  sous  ce  titre  qu'est  arrivé  jusqu'à  nous 
cet  abrégé  de  doctrine,  véritable  signe  de  ralliement 
autour  duquel  sont  groupés  tous  les  esprits  fidèles 
à  Jésus-Christ  et  à  son  Evangile. 

Il  parait  que  dans  le  partage  du  monde,  Simon 
eut  quelques  pays  de  l'Afrique  :  il  parcourut  l'E- 
gypte, la  Cyrénaïque  et  le  littoral  africain  ;  il  prêcha 
l'Evangile  dans  la  Mauritanie  et  dans  toute  la  Lybie, 
s'avançant  jusque  vers  les  côtes  baignées  par  l'Océan 
occidental.  Un  ancien  martyrologe  dit  que  saint  Si- 
mon mourut  en  Asie  pour  le  nom  du  Sauveur. 


Car  c'est  ainsi  que  s'est  opérée  la  conquête,  en 
mourant  et  non  pas  en  tuant.  Et  quelle  conquête  et 
avec  quelle  rapidité!  Il  n'y  a  pas  un  philosophe  qui 
ait  changé  les  mœurs  de  ses  plus  proches  voisins,  et 
voilà  douze  ignorants  qui,  en  douze  ans,  ont  par- 
couru le  monde ,  ébranlé  tous  les  vieux  cultes  et 
inauguré  partout  la  plus  haute  et  la  plus  pure  mo- 
rale :  «Voici,  dit  à  ce  sujet  saint  Augustin,  trois 
«  choses  incroyables  et  qui  néanmoins  sont  arrivées  : 
«  il  est  incroyable  que  Jésus-Christ  soit  ressuscité  en 
«  sa  chair,  et  qu'avec  cette  même  chair  il  soit  monté 
«  au  ciel  ;  il  est  incroyable  que  le  monde  ait  cru  une 
«  si  incroyable  cho- 
«  se;  il  est  incroya- 
«  ble  qu'un  petit 
«  nombre  d'hommes 
«  vils  ,  inconnus  et 
«  ignorants  aient  pu 
«  persuaderunecho- 
«  se  si  incroyable  au 
«  monde  et  aux  sa- 
«  vants  du  monde. 
«  De  ces  trois  choses 
«  si  incroyables,  nos 
«  adversairesneveu- 
«  lent  pas  croire  la 
«  première  ;  ils  sont 
«  contraints  de  voir 
«  la  seconde,  et  ils 
«  ne  sauraient  la 
«  comprendre  sans 
«  croire  la  troisième. 
«  La  résurrection  de 
«Jésus-Christ  estpu- 
«  bliée  et  crue  dans 

«  tout  l'univers.  Si  elle  n'est  pas  croyable,  pour- 
«  quoi  le  monde  entier  la  croit-il  ?  Si  un  grand  nom- 
«  bre  de  savants  et  de  personnes  éclairées  ont  dit 
«  qu'ils  ont  vu  et  publié  cette  merveille,  il  n'est  pas 
«  étrange  que  le  monde  l'ait  crue,  et  il  faut  être  bien 
«  opiniâtre  pour  ne  pas  la  croire.  Mais  si ,  comme  il 


Jérusalem. 


«  est  vrai,  le  monde  a  cru  un  petit  nombre  d'hommes 
«  inconnus  et  ignorants  sur  ce  qu'ils  ont  rapporté, 
«  pourquoi  une  poignée  d'opiniâtres  et  d'entêtés  ne 
«  croiront-ils  pas  ce  que  tout  le  monde  croit  ?  Le 
«  monde  a  cru  ces  témoins  méprisables  parce  que  la 
«  majesté  de  Dieu  a  paru  en  eux  avec  bien  plus 
«  d'éclat.  L'éloquence  dont  ils  se  sont  servis  pour 
«  persuader  les  hommes  ne  consistait  pas  en  paroles, 
«  mais  en  miracles  ;  de  sorte  que  ceux  qui  n'avaient 
«  pas  vu  Jésus-Christ  ressusciter  et  monter  au  ciel 
«  avec  son  corps,  n'ont  pas  eu  de  peine  à  le  croire 
«  lorsauo  ceux  qui  leur  disaient  l'avoir  vu  conlir- 

«  inaient  leur  té  - 
«  moignage  par  une 
«  infinité  de  pro- 
«  diges.  Si  nos  ad- 
«  versaires  ne  croient 
«  pas  que  les  apô- 
«  très  aient  fait  ces 
«  miracles  pour  éta- 
«  blir  la  foi  de  la 
«  résurrection  avec 
«  l'ascension  de  Jé- 
«  sus-Christ,  ce  se- 
«  ra  pour  nous  un 
«  grand  miracle  que 
«  le  monde  entier 
«  l'ait  crue  sans  mi- 
ce  racle.» 

C'est  pourquoi  Pas- 
cal ajoute  :  «  Tout 
«  homme  peut  faire 
«  ce  qu'a  fait  Maho- 


«  met  ;   car   il 


n'a 


«  point  fait  de  mi- 
«  racles,  il  n'a  point  été  prédit.  Nul  homme  ne  peut 
«  faire  ce  qu'a  fait  Jésus-Christ.  Mahomet  s'est  établi 
«  eu  tuant,  Jésus-Christ  en  faisant  tuer  les  siens... 
«  Puisque  Mahomet  a  réussi,  le  christianisme  devait 
a  périr,  s'il  n'eût  été  soutenu  par  une  force  toute  di- 
«  vmc.  »  G.  D. 


L. 


SAINT    NARCISSE. 


29  OCTOBRE 


SAINT  NÉOT,   ANACHORÈTE    EN  ANGLETERRE 

29  OCTOBRE 


877 


On  attribue  à  saint  Néot  le  projet  de  la  fondation 
de  la  première  et  la  plus  célèbre  université  d'Angle- 
terre, projet  exécuté  par  Alfred  le  Grand.  Quelques 
auteurs  le  font  parent  de  ce  prince.  Dans  sa  jeu- 
nesse, il  prit  l'habit  monastique  à  Glaslenbury,  et  y 
fit  ses  études  avec  une  application  et  un  succès  qui 
donnèrent  une  haute  idée  de  son  génie  et  de  ses  ta- 
lenls.  Mais  s'il  devint  un  des  hommes  les  plus  sa- 
vants de  son  siècle,  il  se  rendit  encore  plus  recom- 
mandable  par  ses  vertus  que  par  l'étendue  de  ses 
connaissances.  L'évèque  diocésain  fut  si  touché  de 
la  sainteté  de  sa  vie,  que  malgré  sa  jeunesse  il  l'or- 
donna diacre  et  prêtre  peu  de  temps  après. 

Néot,  qu'on  avait  forcé  à  recevoir  l'imposition  des 
mains,  craignit  de  sortir  de  l'obscurité  qu'il  préférait 
à  tout;  il  ne  voulait  point  être  connu  du  monde;  il 
ne  cherchait  qu'à  s'occuper  sans  distraction  de  la 
grande  affaire  de  son  salut  ;  il  redoutait  le  poison  de 
la  vanité  qui  se  glisse  dans  le  cœur,  au  milieu  des 
applaudissements  des  hommes,  même  sans  qu'on 
s'en  aperçoive.  Son  supérieur  lui  accorda  la  permis- 
sion de  se  retirer  dans  une  solitude  de  la  province 
de  Cornouaille,  qui  se  nommait  Saint-Guèrir,  d'un 
saint  breton  de  ce  nom,  et  qu'on  appela  depuis  Néot- 
stoke,  du  nom  de  notre  saint.  Il  se  soumit  à  des 
jeûnes  rigoureux,  et  reçut  de  Dieu  des  faveurs  sin- 
gulières. Au  bout  de  sept  ans,  il  fit  un  pèlerinage  à 
Home  ;  mais  il  revint  ensuite  dans  sa  cellule.  Ce  fut 
alors  que  plusieurs  personnes  distinguées  par  leur 
naissance  et  leurs  vertus  commencèrent  à  le  visiter, 
pour  lui  demander  le  secours  de  ses  prières  et  de  ses 
conseils.  Le  roi  Alfred  entendit  bientôt  parler  de  sa 
sagesse.  Depuis  ce  temps-là,  ce  prince  lui  fit  de 
fréquentes  visites  et  puisa  dans  ses  discours  des  mo- 


tifs d'amour  pour  la  religion.  Les  conseils  du  saint 
lui  furent  très-utiles  pour  le  gouvernement  de  son 
royaume.  Néot  lui  recommandait  surtout  de  favo- 
riser les  bonnes  études.  D'après  ses  conseils,  il  fit 
réparer  les  écoles  anglaises  qui  étaient  à  Rome,  et  en 
établit  dans  d'autres  Etats.  Ce  fut  Néot  qui  forma  le 
plan  de  l'Université  qu'Alfred  fonda  à  Oxford. 

Il  parait  que  Néot  mourut  vers  le  temps  où  l'uni- 
versité de  cette  ville  fut  fondée,  c'est-à-dire  en  877. 
Selon  Tanner,  sa  mort  arriva  le  31  juillet,  jour  au- 
quel on  célèbre  sa  principale  fête.  Il  était  encore 
nommé  dans  les  calendriers  sous  les  jours  où  les 
translations  de  ses  reliques  s'étaient  faites.  On  l'en- 
terra dans  sa  propre  église,  au  pays  de  Cornouaille, 
où  il  avait  fondé  un  petit  monastère  pour  ceux  de 
ses  disciples  auxquels  il  avait  donné  l'habit  monas- 
tique. 

Sous  le  règne  d'Edgar,  le  comte  Ethelric  et  la 
comtesse  Ethelflède  sa  femme  firent  porter  les  reli- 
ques du  saint  de  la  province  de  Cornouaille  en  celle 
de  Huntington,  et  les  déposèrent  à  Einulsbury,  dit 
depuis  de  Saint-Néot  ou  Saint-Need.  Lé  vive,  sœur 
d'Osketil,  neuvième  abbé  de  Croyland,  à  laquelle 
appartenait  le  manoir  d'Einulsbury ,  les  transféra 
au  manoir  de  son  frère  ;  mais  on  les  rapporta  depuis 
dans  la  première  église,  qui  prit  alors  le  nom  de 
Saint-Néot.  On  gardait  autrefois  à  Glaslenbury  di- 
verses choses  qui  avaient  été  à  l'usage  de  ce  saint. 
Alfred  éprouva  les  effets  de  son  intercession.  Il  pa- 
rait, d'après  ce  que  dit  Assérius,  qu'il  fut  affligé  d'une 
fistule  qui  dura  toute  sa  vie.  Lorsque  ses  douleurs 
étaient  très-vives,  il  allait  prier  sur  le  tombeau  de 
saint  Néot,  et  il  y  trouvait  les  consolations  dont  il 
avait  besoin. 


SAINT  NARCISSE.  ÉVÊQUE  DE  JÉRUSALEM 


DEUXIEME     SIECLE 


Narcisse  vint  au  monde  sur  la  fin  du  Ier  siècle ,  et 
avait  près  de  quatre-vingts  ans  lorsqu'on  lui  confia 
le  gouvernement  de  l'église  de  Jérusalem.  Il  fut  le 
troisième  évèque  de  cette  ville.  En  195,  il  présida, 
avec  Théophile  de  Césarée  en  Palestine,  un  concile 


tenu  relativement  à  la  célébration  de  la  Pàque,  et 
dans  lequel  il  fut  décidé  que  cette  fête  se  célébrerait 
toujours  un  dimanche,  et  non  le  jour  où  il  était  d'u- 
sage de  la  célébrer  chez  les  juifs. 

Nous  lisons  dans  Eusèbe,  que  de  son  temps  on 


SAINT   MARCEL.  —30  OCTOBRE 


conservait  encore  la  mémoire  de  plusieurs  miracles 
opérés  par  le  saint  évoque.  Cet  historien  rapporte  le 
suivant.  Une  année  que  l'huile  manquait  pour  les 
lampes  de  l'église,  la  veille  de  Pâques,  Narcisse  or- 
donna à  ceux  qui  avaient  le  soin  de  ces  lampes, 
d'aller  chercher  de  l'eau  aux  puits  voisins,  et  de  la 
lui  apporter,  ce  qui  fut  fait.  Il  pria  dévotement,  sur 
cette  eau,  et  dit  ensuite  cà  ceux  qui  la  lui  avaient  pré- 
sentée de  la  mettre  dans  les  lampes.  On  la  vit  sur-le- 
champ  se  changer  en  huile,  ce  qui  excita  l'admi- 
ration des  fidèles.  On  gardait  encore,  du  temps 
d'Eusèbe,  de  cette  huile  miraculeuse. 

La  vénération  que  les  chrétiens  de  Jérusalem 
avaient  pour  ce  saint  évèque  ne  put  le  garantir  de  la 
malice  des  méchants.  Trois  scélérats  incorrigibles, 
que  son  zèle  incommodait,  l'accusèrent  d'un  crime 
atroce  qu'Eusèbe  ne  nomme  point. 

Quoique  cette  calomnie  n'eût  fait  aucune  impres- 
sion, Narcisse  en  parut  cependant  fort  touché.  Elle 
lui  servit  au  moins  de  prétexte  pour  accomplir  le 


projet  qu'il  avait  depuis  longtemps  de  vivre  dans  la 
solitude.  Comme  il  était  impossible  de  découvrir  sa 
retraite,  on  lui  donna  Die  pour  successeur.  Le  nou- 
vel évêque  vécut  peu ,  aussi  bien  que  Germanion  et 
Gorde  qui  le  remplacèrent  successivement.  Après  la 
mort  de  ce  dernier ,  Narcisse  reparut  comme  s'il  fût 
sorti  du  tombeau.  Les  fidèles,  transportés  de  joie  à  la 
vue  de  leur  pasteur,  dont  l'innocence  avait  été  si  vi- 
siblement vengée,  le  conjurèrent  de  reprendre  le 
gouvernement  de  son  diocèse.  Il  se  rendit  à  leur  de- 
mande. Mais  se  sentant  depuis  accablé  par  les  infir- 
mités de  la  vieillesse,  il  fit  saint  Alexandre  son  co- 
adjuteur.  Saint  Narcisse  continua  de  servir  son 
troupeau  par  ses  prières ,  par  ses  exemples  et  par  de 
fréquentes  exhortations  à  la  paix  et  à  l'unité.  C'est  ce 
que  nous  apprenons  de  saint  Alexandre  lui-même, 
dans  sa  lettre  aux  Arsinoïtes,  Il  y  est  dit  que 
notre  saint  avait  alors  environ  cent  seize  ans.  Il 
est  nommé  en  ce  jour  dans  le  martyrologe  ro- 
main. 


SAINT  MARCEL  LE  CENTURION,  MARTYR 


30    OCTOBRE 


'298 


On  célébra,  l'an  298,  la  naissance  de  l'empereur 
Maximien-Hercule,  avec  une  pompe  extraordinaire. 
Des  sacrifices  furent  offerts  aux  dieux  de  l'empire. 
Marcel,  centurion  ou  capitaine  de  la  légion  trajane, 
alors  campée  en  Espagne,  eut  horreur  de  ces  supers- 
titions impies  ;  et  pour  n'y  point  participer,  il  quitta 
son  baudrier  à  la  tète  de  sa  compagnie,  et  déclara  à 
haute  voix  qu'il  était  soldat  de  Jésus-Christ,  le  roi 
éternel.  Il  quitta  aussi  ses  armes,  et  le  bâton  qui 
était  la  marque  de  son  grade.  On  en  instruisit  Anas- 
tase  Fortunat,  préfet  de  la  légion.  Celui-ci  ordonna 
que  l'on  mit  Marcel  en  prison. 

Mais  après  la  fête,  il  fit  paraître  Marcel  devant  lui, 
pour  lui  demander  l'explication  de  la  conduite  qu'il 
avait  tenue.  Le  martyr  lui  répondit  :  «Lorsque  vous 
«  célébrâtes  la  fête  de  l'empereur,  le  douze  avant  les 
«  calendes  d'août,  je  déclarai  que  j'étais  chrétien,  et 
«  que  je  ne  servirais  jamais  que  Jésus-Christ,  le  Fils 
«  de  Dieu.  »  Fortunat  lui  dit  qu'il  ne  pouvait  dis- 
simuler une  pareille  témérité,  et  qu'il  était  obligé 
d'en  informer  l'empereur  Maximien  et  le  César  Cons- 
tance. Constance  était  favorable  aux  chrétiens. 


On  envoya  cependant  Marcel  sous  bonne  garde  à 
Aurélien  Agricolaûs,  vicaire  du  préfet  du  prétoire, 
lequel  était  alors  à  Tanger  en  Afrique.  Agricolaûs 
lui  demanda  s'il  était  coupable  du  crime  dont  on 
l'accusait.  Marcel  ayant  tout  avoué,  il  fut  condamné 
à  mort,  comme  coupable  de  désertion  et  d'impiété, 
c'est-à-dire  d'attachement  au  christianisme.  On  Je 
décapita  le  30  octobre.  Ses  reliques  furent  depuis 
transférées  à  Léon  en  Espagne.  On  les  y  garde  dans 
la  principale  église  paroissiale  de  cette  ville,  dont  le 
saint  est  le  patron  titulaire. 

Cassien,  greffier  de  la  cour,  refusa  d'écrire  la  sen- 
tence prononcée  contre  le  martyr  ;  il  jeta  même  par 
terre  ses  tablettes.  Agricolaûs,  se  levant  de  son  siège 
avec  fureur,  lui  demanda  pourquoi  il  agissait  de  la 
sorte  :  «  C'est,  répondit  Cassien,  que  la  sentence 
«  que  vous  avez  dictée  est  injuste.  »  On  le  mit  en 
prison,  et  il  subit  un  second  interrogatoire,  environ 
un  mois  après.  Sa  fermeté  lui  mérrita  la  couronne 
du  martyre.  Il  fut  décapité  le  3  décembre.  Le  marty- 
rologe romain  nomme  saint  Marcel  et  saint  Cassien 
sous  leurs  jours  respectifs. 
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Saint  Quentin,  Romain  de  naissance,  descendait 
d'une  famille  sénatonenne.  Rempli  de  zèle  pour  la 
propagation  de  l'Evangile,  et  brûlant  d'un  désir  ar- 
dent de  faire  connaître  aux  infidèles  le  nom  de  Jésus- 
Christ,  il  quitta  son  pays,  renonça  à  toutes  les  espé- 
rances qu'il  avait  dans  le  monde,  et  partit  pour  les 
Gaules  avec  saint  Lucien  de  Beau- 
vais.  Ils  prêchèrent  d'abord  en- 
semble; mais  ils  se  séparèrent 
quand  ils  furent  arrivésà  Amiens. 
Lucien  se  lixa  à  Beauvais,  et  y  re- 
çut la  couronne  du  martyre,  après 
avoir  converti  un  nombre  consi- 
dérable de  païens. 

Saint  Quentin  choisit  Amiens 
pour  y  exercer  son  zèle  apostoli 
que.  Dieu  le  rendit  également 
puissant  en  œuvres  et  en  paroles. 
Divers  miracles  ajoutèrent  un 
nouveau  degré  de  force  à  ses  dis- 
cours, que  soutenait  d'ailleurs 
une  vie  sainte  et  mortifiée.  Mais 
son  zèle  lui  coûta  la  vie,  au 
commencement  du  règne  de 
Maximien  -  Hercule,  que  Dioclé- 
tien  associa  à  l'empire  en  286. 
Rictius-Varus  avait  été  fait  préfet  du  prétoire  par 
Maximien.  11  faisait  sa  résidence  à  Trêves,  métropole 
de  la  Gaule-Belgique.  Dan9  un  voyage  qu'il  fit  à 
Soissons,  il  apprit  les  grands  progrès  que  l'Evangile 
avait  faits  à  Amiens,  et  il  résolut  d'anéantir  le  chris- 
tianisme par  la  mort  de  celui  qui  le  prêchait  avec  tant 
de  zèle.  Lorsqu'il  fut  arrivé  dans  cette  dernière  ville, 
il  fit  arrêter  saint  Quentin,  et  ordonna  qu'on  le  con- 
duisit en  prison  chargé  de  chaînes.  Amené  de- 
vant lui  le  lendemain,  saint  Quentin  résista  à  ses 
promesses  et  à  ses  menaces.  On  eut  recours  alors 
aux  plus  cruels  supplices,  mais  rien  ne  put  ébran- 
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1er  le  courage  du  martyr  fortifié  par  la  foi.  Rendu 
furieux  par  cette  fermeté,  Rictius-Varus  le  fit  percer 
depuis  le  cou  jusqu'aux  cuisses  avec  des  broches  de 
fer,  il  ordonna  qu'on  lui  enfonçât  des  clous  entre 
les  ongles  et  la  chair,  et  en  plusieurs  autres  parties 
du  corps,  jusque  dans  la  cervelle.  Enfin  il  lui  fit 
trancher  la  tète  le  31  octobre  287. 
Les  soldats  gardèrent  son  corps 
jusqu'à  la  nuit,  et  le  jetèrent  en- 
suite dans  la  Somme.  Les  chré- 
tiens le  retrouvèrent  au  bout  de 
quelques  jours,  et  l'enterrèrent 
sur  une  montagne  voisine  de  la 
ville.  On  le  découvrit  cinquante- 
cinq  ans  après;  et  une  femme 
aveugle  recouvra  la  vue  en  cette 
occasion.  On  perdit  encore  le  sou- 
venir du  lieu  où  était  le  tombeau 
du  saint,  quoiqu'on  eût  bâti  une 
chapelle  à  peu  de  distance.  Au 
commencement  de  l'année  641, 
saint  Eloi,  évèque  de  Noyon  et  de 
Vermandois,  fit  chercher  les  sain- 
tes reliques.  On  les  découvrit, 
ainsi  que  les  clous  dont  le  corps 
avait  été  percé.  A  l'exception  de 
ces  clous,  des  dents  et  des  cheveux,  on  renferma  ce 
précieux  trésor  dans  une  belle  châsse,  qui  fut  placée 
derrière  le  grand  autel. 

On  bâtit  une  nouvelle  église  sous  l'invocation  de 
saint  Quentin  du  temps  de  Louis  le  Débonnaire.  On 
fit  aussi  une  nouvelle  translation  de  ses  reliques  le 
25  octobre  885,  la  crainte  des  Normands  les  fit  porter 
à  Laon,  mais  on  les  rapporta  le  30  octobre  885,  et 
elles  furent  remises  aux  chanoines  de  Saint-Quen- 
tin. 

La  ville,  appelée  autrefois  Augusta  Vero-Manduo- 
rum,  porte  depuis  longtemps  le  nom  de  Saint-Quentin. 
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Le  ciel!  voilà  le  but  où  doivent  tendre  tous  les 
hommes.  Le  ciel!  mot  magique  qui  fait  palpiter 
d'émotion  le  cœur  du  fidèle  chrétien.  Le  ciel!  c'est 
l'héritage  que  Dieu  donne  à  tous  ses  enfants,  et  que 
Jésus-Christ  est  venu  leur  reconquérir  par  son  sang, 
lorsqu'ils  l'avaient  perdu.  Le  ciel  !  c'est  le  terme  du 
pèlerinage  du  fidèle,  c'est  là  où  il  doit  recevoir  la  ré- 
compense de  ses  travaux  et  de  ses  vertus.  Puisque  la 
vie  du  chrétien  est  un  combat  sur  la  terre,  comme 
nous  l'apprend  si  énergiquement  l'apôtre  des  na- 
tions, le  ciel  est  le  lieu  du  repos,  de  la  jouissance 
et  de  la  rémunération.  Consolant  espoir  pour  le  chré- 
tien malheureux  !  là  il  doit  voir  Dieu  face  à  face, 
là  il  doit  goûter  des  joies  inénarrables,  là  entin  il  doit 
posséder  un  bonheur  sans  terme  que  rien  ne  peut 
altérer.  Mais  pour  y  arriver,  il  faut  combattre,  et 


pour  combattre,  surtout  pour  vaincre,  le  chrétien, 
qui  de  lui-même  est  faible ,  a  besoin  de  secours. 
Aussi  l'Eglise,  en  lui  proposant  l'exemple  de  ceux 
qui  sont  arrivés  à  ce  bonheur  pour  l'encourager, 
lui  fait  espérer  leur  secours,  et  puisqu'il  y  a  une 
union  étroite  entre  l'Eglise  triomphante  et  l'Eglise 
militante,  et  que  les  saints  ont  auprès  de  Dieu  un  si 
grand  crédit,  ils  en  usent  pour  aider  leurs  frères  dans 
la  lutte  qu'ils  ont  à  soutenir  ;  et  par  leurs  prières,  les 
saints  peuplent  le  ciel  d'un  plus  grand  nombre  d'élus 
qui  font  retentir  les  célestes  demeures  du  chant  glo- 
rieux de  l'éternel  hosanna. 

Le  nombre  des  saints  est  incommensurable,  saint 
Jean  nous  l'apprend  dans  son  Apocalypse  :  «  J'ai  vu, 
«  dit-il,  auprès  du  trône  de  Dieu,  une  troupe  im- 
«  mense,  que  personne  ne  pouvait  compter,  et  qui 
«  était  composée  de  toutes  les  nations.  »  Puisque  les 
saints  sont  si  nombreux,  il  était  impossible  de  faire 
une  fête  particulière  pour  chaque  saint  dans  le  cours 
si  rétréci  de  l'année  ecclésiastique;  d'un  autre  côté, 
il  répugnait  à  l'Eglise  de  ne  pas  célébrer  le  triomphe 
de  toute  cette  nuée  si  imposante  de  témoins  qui  ont 
confessé  par  la  pureté  de  leur  vie  ou  par  l'effusion 
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de  leur  sang  le  nom  de  Jésus-Christ,  et  ont  rein- 
porté  la  couronne,  prix  de  leurs  travaux.  Beau- 
coup de  saints,  du  reste,  sont  inconnus,  car  il  n'est 
pas  entré  dans  les  desseins  de  la  divine  Providence 
de  manifester  extérieurement  la  sainteté  d'un  grand 
nombre  d'élus.  L'Eglise,  dirigée  par  FEsprit-Saint, 
a  voulu  combler  cette  lacune,  en  établissant  une 
fête  solennelle  en  l'honneur  de  tous  les  saints,  non- 
seulement  de  ceux  dont  le  culte  spécial  est  reconnu, 
mais  surtout  en  l'honneur  de  ceux  que  l'on  ne  con- 
naît pas,  et  qui  cependant  jouissent  de  la  suprême 
félicité. 

Cette  fête,  fixée  au  1er  novembre,  recueille  en  un 
seul  corps  de  société  toutes  ces  âmes  bienheureuses, 
et  réunit  leurs  fêtes  en  une  seule.  Longtemps  avant 
que  cette  fête  générale  n'eût  été  fixée  à  ce  jour,  l'on 
faisait  en  commun  et  d'une  manière  générale,  dans 
la  cinquantaine  de  Pâques,  la  fête  des  saints,  mais 
on  n'y  comprenait  encore  que  la  sainte  Vierge,  les 
apôtres  et  les  martyrs,  dont  on  célébrait  le  triomphe 
parmi  les  réjouissances  du  temps  pascal  ou  de  la  ré- 
surrection de  Jésus-Christ.  C'est  ce  qui  paraît  encore 
dans  les  offices  de  l'Eglise,  où  tout  est  commun  pour 
plusieurs  martyrs  ou  plusieurs  apôtres,  lors  même 
qu'il  ne  s'agit  que  d'un  seul. 

Le  premier  jour  de  mai  était  autrefois  destiné  à  fê- 
ter tous  les  apôtres;  on  choisissait  un  autre  jour  du 
même  mois  pour  tous  les  martyrs,  et  l'on  ne  faisait 
la  fête  d'aucun  saint  en  particulier  pendant  toute  la 
durée  du  temps  pascal.  On  fixa  depuis,  le  43  mai, 
pour  célébrer  la  fête  des  martyrs ,  à  la  tète  desquels 
on  mit  la  sainte  Vierge,  et  voici  à  quelle  occasion. 

Il  existe  à  Rome  un  temple  magnifique,  bâti  par 
Agrippa  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ,  et  dédié 
à  tous  les  dieux,  et  qui,  pour  cette  raison ,  était 
nommé  Panthéon.  Cet  édifice,  orné  autrefois  des 
images  et  des  symboles  de  la  plupart  des  divinités, 
avait  été  élevé  en  mémoire  de  la  victoire  remportée 
par  Auguste,  à  la  journée  d'Actium,  sur  Antoine  et 
Cléopâtre.  Lorsque  le  christianisme  fut  définitive- 
ment établi  dans  la  capitale  de  l'empire  et  que  la 
Croix  eut  triomphé  de  l'idolâtrie,  la  plupart  des  tem- 
ples dédiés  aux  faux  dieux  furent  purifiés  et  consa- 
crés au  vrai  Dieu  sous  différentes  invocations.  D'au- 
tres furent  fermés  et  conservés  seulement  pour  l'or- 
nementation des  villes  où  ils  se  trouvaient.  Le 
Pandiéon,  chef-d'œuvre  d'architecture,  avait  été  com- 
pris dans  la  démolition  ordonnée  par  Théodose  le 
Jeune.  L'empereur  Honorius,  son  oncle,  prit  cet  édi- 
fice sous  sa  protection  et  s'opposa  à  sa  démolition;  et 
lorsque  la  religion  chrétienne  fut  bien  affermie,  on 
ne  fit  pas  difficulté  d'ouvrir  les  temples  des  idoles 
pour  les  purifier  et  en  faire  des  lieux  d'oraison,  où 
l'on  put  adorer  le  vrai  Dieu  qui  y  avait  été  autrefois 
et  pendant  si  longtemps  déshonoré. 

Saint  Grégoire  le  Grand  eut  le  premier  la  pensée 
de  consacrer  à  Dieu  le  Panthéon,  mais  il  ne  mit  pas 
son  projet  à  exécution.  En  613,  le  pape  Boniface  IV, 
guidé  aussi  par  la  même  pensée  que  son  prédéces- 


seur, fit  purifier  le  Panthéon,  et  le  consacra  à  Dieu, 
sous  l'invocation  de  la  sainte  Vierge  et  de  tous  les 
martyrs,  sous  le  titre  de  Notre-Dame-des-Martyrs,  ou 
de  la  Rotonde,  à  cause  de  la  forme  circulaire  de  cet 
édifice.  Le  43  mai,  jour  fixé  pour  la  fête  de  tous  les 
martyrs,  le  souverain  pontife  fit  transporter  dans  la 
nouvelle  église  vingt-huit  chariots  d'ossements  des 
martyrs,  pris  dans  les  différents  cimetières  de  la 
ville. 

Mais  le  Panthéon  n'était  encore  qu'une  église  dé- 
diée à  la  sainte  Vierge  et  aux  martyrs  de  la  ville  et 
des  environs.  Grégoire  III,  qui  tenait  le  saint-siége 
en  734,  fit  élever  dans  l'église  de  Saint-Pierre  du 
Vatican  une  chapelle  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge,  des  saints  apôtres,  de  tous  les  martyrs,  des 
confesseurs  et  de  tous  les  justes  parfaits  qui  repo- 
saient par  toute  la  terre.  Il  institua  une  fête  solen- 
nelle avec  un  office  pour  la  veille  et  le  jour,  maison 
ne  voit  pas  que  ce  pape  ait  assigné  pour  cette  fête  la 
date  du  4er  novembre,  qui  était  alors  un  jour  de 
jeûne  universel  pour  l'Eglise.  Insensiblement  la  fête 
de  tous  les  saints  passa  de  l'église  de  Saint-Pierre  à 
Sainte-Marie  des  Martyrs  et  aux  autres  églises  de  la 
ville  et  des  environs.  Au  même  temps,  la  fête  de  la 
dédicace  de  Sainte-Marie  des  Martyrs  fixée  au  43  mai, 
était  très-répandue,  et  on  faisait,  de  plus,  une  fête 
générale  de  tous  les  saints,  mais  à  une  époque  de 
l'année  qui  nous  est  inconnue. 

Lorsque  le  pape  Grégoire  IV  vint  en  France, 
vers  835,  il  exhorta  Louis  le  Débonnaire  à  célébrer 
la  fête  de  tous  les  saints  dans  ses  Etats,  de  la  même 
manière  qu'on  la  célébrait  à  Rome.  L'empereur  y 
donna  son  consentement,  et,  d'accord  avec  les  évê- 
ques ,  il  publia  un  édit  par  lequel  la  fête  de  tous  les 
saints  serait  solennellement  célébrée  le  4"  novembre 
de  chaque  année.  Le  pape  Grégoire  IV  prescrivit  à 
tous  les  fidèles  de  l'Eglise  l'observation  de  cette  fête. 
C'est  ainsi  que  cette  solennité  fut  établie  en  France, 
et  les  calendriers  de  tous  les  diocèses  qui  suivaient 
la  liturgie  romaine  la  marquaient  au  4er  novembre. 
Sous  le  règne  de  Charles  le  Chauve,  elle  obtint  le 
premier  rang,  et  commença  à  être  chômée.  En  858, 
Hérard,  archevêque  de  Tours,  la  compta  parmi  les 
fêtes  principales,  mais  il  n'y  eut  que  quelques  dio- 
cèses où  elle  ne  s'établit  qu'aux  xme  et  xive  siècles. 

Le  pape  Paul  III  n'avait  point  présenté  cette  fête 
aux  Américains  parmi  celles  qu'ils  devaient  garder, 
quoique  cependant  cette  fête  fût  célébrée  dans  toute 
l'Eglise  comme  une  solennité  de  premier  ordre.  De- 
puis le  schisme  d'Angleterre,  la  nouvelle  Eglise  na- 
tionale l'observe  encore  religieusement. 

De  nos  jours,  la  fête  de  la  Toussaint  a  conservé  le 
premier  rang  dans  presque  tous  les  diocèses.  La  li- 
turgie romaine  la  compte  au  nombre  des  fêtes  dou- 
bles de  première  classe  avec  octave.  En  France,  la 
fête  de  la  Toussaint  est  une  de  celle  qui  a  été  respec- 
tée par  le  concordat. 

Le  jeûne  de  la  veille,  observé  aujourd'hui  si  reli- 
gieusement, se  trouvait  déjà  établi  au  xie  siècle  ;  mais 
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il  ne  fut  universellement  prescrit  que  dans  un  concile 
tenu  en  1022.  L'octave  qui  suit  la  fête  fut  instituée  par 
Sixte  IV  en  1480. 

Le  but  principal  de  l'Eglise  en  instituant  la  fête  de 
tous  les  saints,  a  été  de  rappeler  aux  chrétiens  la  no- 
ble destinée  à  laquelle  ils  doivent  tendre.  L'exemple 
de  ceux  qui,  après  avoir  passé  par  les  mêmes  épreu- 
ves, sont  arrivés  à  la  gloire,  doit  encourager  les  fai- 
bles, et,  puisque  les  saints  ont  été  sur  la  terre  en  but 
aux  mêmes  tribulations,  et  qu'ils  avaient  à  combattre 
les  mêmes  ennemis,  il  s'ensuit  que  le  chrétien  ne  peut 
plus  apporter  aucun  prétexte  pour  s'excuser  de  ne  pas 
remplir  la  mission  qu'il  a  sur  la  terre  d'acquérir  la 
sainteté  ;  du  reste,  ces  saints  n'ont  pas  d'autres  se- 
cours que  ceux  qui  sont  accordés  aux  fidèles. 

Heureux  celui  qui,  s'élevant  par  la  foi  au-dessus 
de  toutes  les  choses  créées,  irait  percer  les  voiles  de 
l'éternité,  et  prendre  dans  le  sein  de  Dieu  l'idée  de 
la  sainteté  dans  la  source!  Mais  quelle  proportion  y 
a-t-il  entre  Dieu  et  l'homme,  et  quelqu'un  peut-il 
être  saint  comme  le  Seigneur?  disait  le  prophète. 
Ceux  qui  ne  peuvent  soutenir  l'éclat  du  soleil  regar- 
dent dans  de  claires  eaux  l'image  qu'il  fait  de  lui- 
même,  et  nous,  dans  l'impuissance  où  nous  sommes 
de  pénétrer  les  grandeurs  de  Dieu,  contentons-nous 
de  le  louer,  de  l'admirer  et  de  l'imiter  en  ses  saints 
qui  le  représentent. 

C'est  dans  cette  vue  que  l'Eglise  nous  les  présente 
en  particulier  dans  tout  le  cours  de  l'année,  afin 
que  la  considération  de  ces  objets  célestes  ranimant 
notre  foi  et  élevant  notre  espérance  vers  le  ciel,  nous 
accoutume  à  nous  souvenir  de  ce  qu'ils  ont  été,  de 
ce  qu'ils  sont  et  de  ce  que  nous  devons  être.  C'est 
dans  cette  même  vue  que,  recueillant  aujourd'hui 
tous  ces  saints  et  les  réunissant  dans  une  même  fête, 
elle  nous  montre  le  bonheur  dont  ils  jouissent  et  dont 
nous  espérons  jouir.  Elle  se  réjouit  de  voir  qu'on  ho- 


nore Dieu  dans  les  saints,  que  leur  mémoire  soit  en- 
core vivante  dans  l'esprit  de  leurs  frères  après  le  cours 
de  tant  d'années,  que  dans  des  siècles  corrompus 
comme  les  nôtres  on  rende  justice  au  mérite  de  gens 
de  bien  qui  nous  ont  précédés,  et  qu'en  un  temps  où 
l'on  trouve  si  peu  de  saints,  on  révère  encore  la 
sainteté. 

Mais  elle  gémit  de  voir  le  peu  de  fruit  que  nous 
tirons  de  leurs  exemples,  et  c'est  pourquoi  elle  nous 
montre  par  cette  grande  réunion  de  saints  dont  elle 
nous  propose  la  fête,  que  nous  devons  et  que  nous 
pouvons  être  saints. 

Il  manquait  aux  païens  trois  choses  pour  être  ver- 
tueux :  le  secours,  l'exemple  et  la  récompense.  Trois 
choses  qui  ne  manquent  pas  aux  chrétiens,  car  ils  ont 
le  secours,  puisque  la  grâce  de  Dieu  leur  est  offerte, 
et,  de  plus,  ies  saints  qui  sont  nos  intercesseurs  au- 
près de  Dieu,  nous  aident  de  leurs  prières  en  deman- 
dant pour  nous  les  moyens  nécessaires  pour  résister 
aux  ennemis  du  salut.  L'exemple  ne  manque  pas  non 
plus  aux  chrétiens  qui  ont  devant  les  yeux  en  ce  jour 
la  foule  innombrable  des  saints  de  tout  âge,  de  tout 
sexe,  de  toute  qualité  et  de  toute  profession.  Us  ont 
enfin  une  récompense,  puisque  la  couronne  de  gloire 
qui  brille  sur  la  tète  des  saints  doit  un  jour  orner  la 
leur,  si,  comme  eux,  ils  combattent  vaillamment  et 
ont  le  bonheur  de  remporter  la  victoire. 

De  nos  jours,  la  fête  de  tous  les  saints  est  un  jour 
de  dévotion  générale  ;  on  a  encore  conservé  le  souve- 
nir des  élus  qui  habitent  le  ciel,  on  a  encore  con- 
fiance en  leur  crédit,  et  on  les  prie  encore  avec  fer- 
veur de  ne  pas  oublier  ceux  de  leurs  frères  qui  sont 
encore  dans  la  carrière  du  combat;  union  admirable 
de  l'Eglise  triomphante  et  de  l'Eglise  militante,  et 
qui  est  produite  par  cet  esprit  de  charité  et  d'amour 
qui  fait  le  fondement  du  christianisme. 

L'abbé  Balthazar. 
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SAINT  MARCEL,  ÉVÊQUE  DE   PARIS 


CINQUIÈME    SIECLE 


Saint  Marcel  naquit  à  Paris,  de  parents  d'i 
dition  médiocre.  La  pureté,  la  modestie,  la 
douceur,  la  charité,  la  mortification  furent 
les  vertus  qui  le  caractérisèrent  dès  son  en- 
fance. Toute  sa  conduite  était  si  sainte , 
qu'il  paraissait  n'avoir  rien  de  commun 
avec  le  monde.  La  gravité  de  ses  mœurs  et 
ses  progrès  dans  les  saintes  lettres  le  ren- 
dirent extrêmement  cher  à  Prudence,  évê- 
que  de  Paris.  Aussi  ce  prélat,  sans  avoir 
égard  à  la  jeunesse  de  Marcel,  l'ordonna-t- 
il  lecteur  de  son  église.  Il  fut  élevé  ensuite 
à  la  prêtrise;  et,  après  la  mort  de  Pru- 
dence, tous  les  suffrages  se  réunirent  pour 
le  placer  sur  le  siège  de  Paris.  Gomme  il 
n'avait  accepté  cette  dignité  qu'en  trem- 
blant, il  ne  cessa  de  veiller  sur  lui-même 
avec  la  plus  grande  exactitude,  et  il  s'ac- 
quitta de  toutes  ses  fonctions  avec  un  zèle 
infatigable. 

Saint  Marcel  mourut  au  commencement 
du  ve  siècle,  le  premier  novembre,  jour  au- 
quel il  est  nommé  dans  le  martyrologe  ro- 
main, quoiqu'on  ne  célèbre  sa  fête  à  Paris 
que  le  3  du  même  mois.  Il  fut  enterré  dans 
un  village  qui  était  à  un  quart  de  lieue  de 
la  ville,  mais  qui  en  fait  aujourd'hui  partie 
sous  le  nom  de  faubourg  de  Saint-Mar- 
ceau. Du  temps  de  Louis  le  Débonnaire,  ou 
de  Charles  le  Chauve,  on  bâtit  une  église 
sous  son  invocation.  On  en  tira  depuis  ses 
reliques,  pour  les  transporter  dans  la  cathé- 
drale, qui  se  glorifie  de  posséder  ce  pré- 
cieux trésor. 

Saint  Marcel  est  un  des  saints  les  plus  vé- 
nérés dans  la  capitale  de  la  France.  Les  mi- 
racles qu'il  a  opérés,  même  de  son  vivant, 
n'ont  pas  peu  contribué  à  le  rendre  cher 
à  toutes  les  âmes  chrétiennes  ;  nous  en  ci- 
terons quelques-uns  rapportés  par  le  bien- 
heureux Jacques  de  Voragine  dans  sa  Lé- 
gende Dorée.  Le  premier  fut  opéré  par  saint 
Marcel  lorsqu'il  n'était  encore  que  simple 
clerc  :  étant  entré  une  fois  dans  l'atelier 
d'un  forgeron,  cet  ouvrier  le  contraignit  à 
retirer  de  la  fournaise  une  masse  de  fer 
rouge,  exigeant  qu'il  la  tînt  à  la  main  pour 
en  dire  le  poids.  Saint  Marcel  prit  le  fer 
rouge  avec  la  main,  et  l'ayant  soulevé,  dit  : 
«  Quant  à  être  brûlant ,  il  l'est  en  effet, 
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une  con-  |  «  mais  il  no  pèse  que  neuf  livres.  »  Et  le  fer  ayant 
été  mis  dans  une  balance,  après  qu'on  l'eût 
laissé  se  refroidir,  on  trouva  que  le  saint 
avait  dit  vrai. 

Lorsqu'il  était  sous-diacre,  un  jour  de  l'E- 
piphanie, l'eau  de  la  Seine,  qu'il  présentait 
pour  l'ablution  des  mains,  se  trouva  avoir 
la  saveur  du  vin.  L'évêque,  rempli  d'éton- 
nement,  ordonna  de  verser  de  ce  vin  dans 
le  calice  ;  et  la  messe  ayant  été  célébrée, 
tout  le  peuple  reçut  la  communion  de  ce 
même  calice,  qui  cependant  resta,  malgré 
le  grand  nombre  des  communiants,  entiè- 
rement plein.  Mais  le  miracle  qui  fit  le  plus 
admirer  saint  Marcel  est  celui  que  nous  al- 
lons raconter. 

Une  femme  de  race  noble,  mais  remplie 
de  vices,  dont  le  rang  accroissait  le  scan- 
dale, ayant  rendu  le  dernier  soupir,  fut 
portée  en  grande  pompe  à  son  tombeau; 
mais  à  peine  y  fut-elle  déposée  qu'un  hor- 
rible serpent  s'introduisit  dans  le  cercueil 
pour  dévorer  le  cadavre,  et  il  continua  à 
y  venir  tous  les  jours,  prenant  pour  ainsi 
dire  pour  demeure  le  tombeau  de  la  mal- 
heureuse ,  dont  les  restes  lui  servaient  de 
nourriture.  Les  habitants  des  lieux  voisins 
s'enfuirent  alors  de  leurs  demeures  tout 
épouvantés.  Marcel  comprit  que  c'était  lui 
qui  devait  triompher  du  monstre;  il  ras- 
sembla donc  les  habitants  de  la  cité,  puis 
les  ayant  laissés  à  quelque  distance,  il  s'a- 
vança seul  près  du  tombeau.  Lorsque  le  ser- 
pent, sortant  d'un  bois,  s'en  revenait  vers 
le  sépulcre ,  Marcel  se  présenta  devant  lui 
en  priant;  le  monstre,  dès  ce  moment, 
sembla  demander  grâce  en  baissant  la  tète 
et  en  agitant  la  queue;  il  suivit  ensuite 
le  saint  évèque  pendant  près  de  trois  milles 
à  la  vue  de  tout  le  peuple,  qui  rendait  grâ- 
ces à  Marcel,  et  qui  accablait  d'invectives 
son  ennemi.  Alors  Marcel  lui  parla  ainsi 
impérativement  :  «  Dès  ce  jour,  va  habiter 
«  les  déserts,  ou  replonge-toi  dans  la  mer.» 
Et  depuis  on  n'en  revit  plus  aucune  trace. 
C'est  ainsi  qu'un  faible  prêtre,  vainqueur 
d'un  ennemi  puissant,  se  montra  le  sau- 
veur de  son  pays ,  et  que  le  bâton  pastoral 
saint  Marcel,  (statue  de  eut  plus  de  vertu  que  les  machines  de  la 
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SAINT  MARCIEN,  ANACHORÈTE   EN  SYRIE 
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Marcien,  issu  d'une  famille  patricienne  et  dont  le  j 
père  occupait  les  premières 
places  de  l'empire ,  naquit 
dans  la  ville  de  Cyr,  en  Syrie, 
et  fut  élevé  à  la  Cour.  Il  com- 
prit de  bonne  heure  la  vanité 
des  plaisirs  du  monde.  Résolu 
d'y  renoncer,  il  quitta  sa  pa- 
trie et  ses  amis,  il  prit  les  me- 
sures qui  lui  parurent  les  plus 
efficaces  pour  vivre  entière- 
ment inconnu  aux  hommes.  Il 
se  retira  dans  le  désert  de  Cal- 
chis  en  Syrie,  sur  les  confins 
de  l'Arabie,  et  se  renferma 
dans  une  cellule  si  étroite  et 
si  basse,  qu'il  était  obligé  d'ê- 
tre toujours  courbé  ou  à  ge- 
noux. Jamais  il  n'en  sortait, 
et  il  n'avait  de  communication 
qu'avec  le  ciel.  Il  partageait 
son  temps  entre  le  chant  des 
psaumes,  la  lecture ,  la  prière 
et  le  travail  des  mains.  Il  ne 
se  nourrissait  que  de  pain; 
encore  en  prenait-il  en  si  pe- 
tite quantité,  qu'il  n'assouvis- 
sait jamais  sa  faim.  Cependant 
il  n'était  jamais  plus  d'un  jour 
sans  manger,  afin  d'avoir  plus 
de  force  pour  faire  ce  que  Dieu 
demandait  de  lui.  Il  reçut  le 
don  de  contemplation  dans  un 
degré  si  sublime  ,  que  des 
jours  entiers  passés  dans  cet 
exercice  lui  paraissaient  des 
instants.  La  lumière  surnatu- 
relle qui  fut  la  suite  de  ses 
communications  intimes  avec  Dieu,  lui  donna  une 
connaissance  expérimentale  des  grandes  vérités  et 
des  mystères  de  la  foi.  Son  cœur,  rempli  de  Dieu 
seul,  était  souvent  inondé  d'un  torrent  de  délices  et 
de  consolations. 

Malgré  les  précautions  qu'il  avait  prises  pour  être 
inconnu  aux  hommes,  sa  sainteté  le  lit  découvrir.  Il 
consentit  enfin  à  recevoir  deux  disciples,  Eusèbe  et 
Agabet.  Ils  logèrent  dans  des  cellules  peu  éloignées 
de  celle  de  leur  maître.  Ils  chantaient  le  jour  des 


Marcien  avec  Eusèbe  et  Agape  ses  disciples 


psaumes  avec  lui,  et  le  consultaient  souvent  sur  les 

moyens  de  parvenir  à  la  per- 
fection. Peu  à  peu  il  se  forma 
un  monastère  nombreux  près 
de  l'ermitage  du  saint.  Eusèbe 
en  eut  la  conduite.  Marcien 
traça  lui-même  le  plan  de 
l'institut,  et  se  chargea  de 
donner  des  instructions  aux 
moines  qui  venaient  fréquem- 
ment le  visiter. 

Flavien  d'Antioche,  Acace 
de  Bérée,  Isidore  de  Cyr ,  Eu- 
sèbe de  Calchis  ,  Théodore 
d'Hiéraple,  les  plus  célèbres 
évêques  de  Syrie,  vinrent  un 
jour  le  voir  ensemble,  avec  les 
principaux  officiers  et  magis- 
trats du  pays.  Lorsqu'ils  fu- 
rent arrivés  à  la  porte  de  sa 
cellule,  ils  le  prièrent  de  vou- 
loir bien  leur  donner  quel- 
ques instructions,  comme  il 
avait  coutume  de  faire.  Une 
compagnie  aussi  respectable 
alarma  son  humilité,  et  il 
garda  quelque  temps  le  si- 
lence. Comme  on  le  pressait 
de  parler,  il  dit  en  soupirant  : 
«  Hélas!  Dieu  nous  parle  tous 
«  les  jours  par  ses  créatures  et 
«  par  le  spectacle  de  cet  uni- 
ce  vers  que  nous  voyons;  il 
«  nous  parle  par  son  Evangile, 
«  et  nous  instruit  de  nos  de- 
«  voirs  envers  nous-mêmes  et 
«  envers  le  prochain.  Il  nous 
«  effraye  et  nous  encourage 
«  tout  à  la  fois.  Cependant  nous  ne  profitons  point 
«  de  toutes  les  leçons  qu'il  nous  donne.  Que  pour- 
«  rait  dire  Marcien,  lui  qui,  au  milieu  de  tant  d'ins- 
«  tractions  touchantes,  fait  si  peu  de  progrès  dans  la 
«  vertu?  »  Les  évêques  avaient  le  dessein  de  l'or- 
donner prêtre  ;  mais  ils  ne  l'exécutèrent  point,  pour 
ne  pas  faire  violence  à  son  humilité. 

Divers  miracles  augmentèrent  encore  la  vénération 
qu'on  avait  pour  le  serviteur  de  Dieu.  On  bâtit  des 
chapelles  en  plusieurs  endroits,   dans  l'espérance 
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qu'après  sa  mort  on  l'enterrerait  dans  quelqu'une. 
Marcien  en  ressentit  une  vive  douleur,  et  il  lit  pro- 
mettre à  ses  deux  disciples  d'enterrer  secrètement 
son  corps  dans  un  lien  inconnu.  Il  mourut  vers  Tan 
387.  Ses  disciples  tinrent  la  promesse  qu'ils  lui 


avaient  faite.  Quelques  années  après  on  découvrit 
son  corps,  et  on  le  renferma  dans  un  cercueil  de 
pierre. 

Son  tombeau  devint  un  lieu  de  grande  dévotion, 
et  il  s'y  opéra  des  miracles. 


SAINT  CÉSAIRE,  ÉVÊQUE  DE  TERRACINE 


300 


A  Terracine,  par  une  coutume  aussi  barbare  qu'im- 
pie, dans  certaines  occasions  solennelles,  un  jeune 
homme  faisait  volontairement  le  sacrifice  de  sa  vie  à 
Apollon,  la  divinité  tutélaire  de  la  ville.  Ses  conci- 
toyens, qui  le  caressaient  depuis  longtemps,  finis- 
saient par  l'orner  avec  la  plus  grande  magnificence, 
et  dans  cet  état  il  sacrifiait  à  Apollon.  Cette  cérémo- 
nie achevée,  il  se  précipitait  dans  la  mer,  où  il  était 
englouti  par  les  flots.  Césaire,  saint  diacre  nouvelle- 
ment arrivé  d'Afrique,  fut  une  fois  témoin  de  cette 
horrible  scène.  11  ne  put  contenir  son  zèle,  et  il  con- 
damna hautement  une  superstition  aussi  abomina- 
ble. Le  prêtre  de  l'idole  le  fit  arrêter  sur-le-champ, 
et  conduire  devant  le  gouverneur.  Celui-ci  ordonna 
qu'on  se  saisit  de  lui  et  du  prêtre  Lucien,  qu'on  les 


renfermât  tous  les  deux  dans  un  sac,  et  qu'on  les  je- 
tât dans  la  mer.  Cette  sentence  fut  exécutée  Tan  300, 
durant  la  persécution  de  Dioclétien.  Nous  apprenons 
de  saint  Grégoire  le  Grand,  qu'il  y  avait  à  Rome  une 
ancienne  église  dédiée  sous  l'invocation  de  saint  Cé- 
saire. Elle  était  depuis  longtemps  ensevelie  sous  un 
tas  de  ruines,  lorsque  Clément  VII  la  fit  rebâtir  avec 
magnificence;  il  fit  en  même  temps  Sylvestre  Aldo- 
brandini,  son  petit  neveu,  cardinal-diacre  de  cette 
église.  Saint  Césaire  est  nommé  avec  honneur  dans 
le  sacramentaire  de  saint  Grégoire,  dans  le  martyro- 
loge du  vne  siècle,  publié  par  le  P.  Fronteau;  dans 
ceux  de  Bède,  d'Usuard,  etc. 

Ses  actes,  donnés  par  Surius,  sont  modernes,  et 
méritent  peu  de  créance. 


SAINTE  MARIE,  ESCLAVE  ET   MARTYRE 
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Marie,  esclave  de  Tertullus,  sénateur  romain,  pro- 
fessait le  christianisme  dès  sa  naissance,  et  elle  était 
la  seule  de  toute  la  maison  de  son  maître  qui  connût 
Jésus-Christ.  Elle  priait  beaucoup  et  jeûnait  fréquem- 
ment. Elle  consacrait  spécialement  au  jeûne  les  jours 
où  les  païens  célébraient  leurs  fêtes  impies.  Cette 
pratique  de  dévotion  lui  attira  des  désagréments  de 
la  part  de  sa  maîtresse;  mais  son  exactitude  et  sa 
fidélité  à  remplir  tous  ses  devoirs  la  firent  chérir  de 
son  maître. 

Les  édits  de  Dioclétien  contre  la  religion  chrétienne 
répandirent  alors  la  terreur  de  toutes  parts.Tertullus 
employa  tous  les  moyens  possibles  pour  engager  Ma- 
rie à  sacrifier  aux  idoles;  mais  rien  ne  fut  capable 
d'ébranler  sa  constance.  Le  sénateur,  craignant  de 
perdre  son  esclave  si  elle  était  dénoncée  au  préfet, 
et  touché  d'une  compassion  barbare,  la  fit  fouetter 
cruellement,  dans  l'espérance  de  lui  inspirer  d'au- 
tres sentiments.  Il  lui  fit  ensuite  passer  trente  jours 


dans  un  cachot  obscur,  où  elle  n'avait  de  nourriture 
qu'autant  qu'il  lui  en  fallait  pour  ne  pas  mourir  de 
faim.  Marie  trouva  sa  consolation  et  sa  force  dans  Ja 
prière.  Elle  se  réjouissait  de  n'avoir  plus  rien  à  es- 
pérer dans  le  monde,  et  de  souffrir  pour  Jésus-Christ. 
A  la  fin,  le  juge  fut  informé  de  ce  qui  se  passait.  Il 
fit  un  crime  à.Tertullus  d'avoir  caché  une  chrétienne 
dans  sa  maison,  et  l'esclave  fut  remise  entre  ses 
mains.  Dans  l'interrogatoire  que  Marie  subit,  elle 
répondit  avec  modestie,  mais  avec  fermeté.  Lorsque 
le  peuple  l'entendit  confesser  qu'elle  était  chrétienne, 
il  demanda  à  grands  cris  qu'elle  fût  brûlée  vive.  La 
sainte,  pendant  ce  temps-là,  priait  Dieu  de  lui  don- 
ner du  courage.  Enfin  elle  dit  au  juge  :  «  Le  Dieu 
que  je  sers  est  avec  moi.  Je  ne  crains  donc  point  vos 
tourments,  qui  peuvent  tout  au  plus  m'ôter  une  vie 
que  je  désire  sacrifier  pour  Jésus-Christ.  »  Le  juge 
la  fit  tourmenter  avec  tant  de  cruauté,  que  le  peu- 
ple, qui  un  moment  auparavant  demandait  sa  mort, 
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ne  put  supporter  cet  horrible  spectacle,  et  voulut 
qu'on  mit  fin  à  ses  tortures.  Pour  prévenir  les  suites 
de  cette  émotion  naissante,  le  juge  ordonna  aux  lic- 
teurs de  détacher  Marie  de  dessus  le  chevalet.  On  la 
mit  sous  la  garde  d'un  soldat.  La  sainte,  alarmée  sur- 
tout du  danger  que  courait  sa  chasteté,  trouva  le 
moyen  de  s'échapper  et  d'aller  se  cacher  dans  des 


rochers.  Elle  termina  sa  vie  par  une  heureuse  mort, 
niais  non  point  par  le  glaive.  Elle  est  appelée  mar- 
tyre dans  le  martyrologe  romain  et  dans  d'autres 
martyrologes,  parce  qu'on  donnait  ce  titre  à  ceux 
qui  avaient  généreusement  souffert  pour  Jésus-Christ, 
comme  nous  l'apprenons  de  saint  Cyprien  et  de  quel- 
ques autres  écrivains  de  l'antiquité  ecclésiastique. 


SAINT  AMABLE,  ÉVÊQUE  DE  RIOM  EN  AUVERGNE 


CINQUIEME    SIÈCLE 


Saint  Amable  naquit  au  village  de  Riom,  qui  est 
aujourd'hui  une  des  principales  villes  de  l'Auvergne. 
Les  vertus  éminentes  qu'il  pratiqua  dès  sa  jeunesse 
lui  méritèrent  l'honneur  d'être  élevé  au  sacerdoce.  Il 
parait  qu'il  fut  chargé  du  soin  de  l'église  de  Riom. 
Son  évèque  le  fit  venir  ensuite  à  Clermont  et  l'atta- 
cha à  son  église.  On  pense  que  l'évèque  dont  il 
s'agit  ici  était  Sidoine  Apollinaire.  Saint  Amable 
mourut  sur  la  fin  du  Ve  siècle.  Son  tombeau  devint 


célèbre  par  plusieurs  miracles,  et  saint  Grégoire 
de  Tours  en  rapporte  quelques-uns,  dont  il  avait 
été  témoin  oculaire.  Vers  la  fin  du  xe  siècle,  son 
corps  fut  transporté  de  Clermont  à  Riom,  et  dé- 
posé dans  l'église  de  Saint-Bénigne.  Quoique  la  mort 
de  ce  saint  soit  arrivée  le  1er  novembre,  on  n'a  ja- 
mais fait  sa  fête  en  ce  jour,  sans  doute  à  cause  de 
celle  de  la  Toussaint.  On  la  célèbre  aujourd'hui  le 
11  juin. 


LA  COMMEMORATION  DES  MORTS 


La  prière  pour  les  morts  est  un  acte  de  piété,  un 
acte  de  charité  ;  de  tout  temps,  en  tous  pays,  on  a 
pratiqué  cette  vertu  :  on  en  trouve  un  exemple  dans 
l'Ancien  Testament  et  dans  les  usages  de  la  svna- 
gogue  judaïque.  Les  purifications  usitées,  par  rap- 
port aux  morts,  démontrent  la  persuasion  où  étaient 
les  Juifs,  que  la  dévotion  des  vivants  procurait  aux 
morts  des  secours  spirituels.  Judas  Machahée  envoya 
au  temple  douze  mille  drachmes  d'argent  afin  qu'on 
offrît  un  sacrifice  pour  les  péchés  de  ceux  qui 
étaient  morts,  ayant  de  bons  et  religieux  senti- 
ments touchant  la  résurrection...  Cest  donc  une 
sainte  et  salutaire  pensée  de  prier  pour  les  morts 
afin  qu'ils  soient  délivrés  de  leurs  pècliès.  Ce  pas- 
sage est  du  deuxième  livre  des  Machabées,  regardé 
comme  canonique  par  les  Pères  de  l'Eglise  et  le  troi- 
sième concile  de  Carthage. 

Les  écrits  des  premiers  Pères  prouvent  que  dès 
l'origine  du  christianisme  on  a  toujours  cru  dans 
l'Eglise  qu'il  y  avait  un  purgatoire.  Dans  toutes  les 
anciennes  liturgies,  il  est  fait  mention  de  la  prière 
et  du  sacrifice  pour  les  morts.  Saint  Cyrille  de  Jéru- 
salem expliquant  aux  catéchumènes  plusieurs  en- 
droits de  la  liturgie,  leur  dit  qu'on  y  prie  pour  l'em- 
pereur et  pour  tous  les  vivants;  qu'on  y  nomme  les 
martyrs  et  les  saints,  alin  de  réclamer  leur  interces- 


sion; qu'on  y  fait  enfin  mention  des  fidèles  défunts, 
afin  de  solliciter  la  miséricorde  divine  en  leur  fa- 
veur. «Nous  nous  souvenons,  dit-il,  de  ceux  qui 
«  sont  morts ,  premièrement  des  patriarches ,  des 
«  apôtres  et  des  martyrs,  afin  que  Dieu  reçoive  nos 
«  supplications  par  leurs  prières  et  leur  intercession. 
«  Ensuite  nous  prions  pour  nos  pères  et  pour  nos 
«  évèques,  et  en  général  pour  tous  ceux  d'entre  nous 
«  qui  sont  sortis  de  cette  vie,  dans  la  ferme  espé- 
«  rance  qu'ils  reçoivent  un  très-grand  soulagement 
«  des  prières  qu'on  offre  pour  eux  dans  le  saint  et 
«  redoutable  sacrifice.  »  Saint  Cyrille  éclaircit  ce 
qu'il  vient  de  dire  par  la  comparaison  suivante  :  «  Si 
«  un  roi  avait  envoyé  en  exil  des  personnes  qui  l'au- 
«  raient  offensé,  et  que  leurs  amis  ou  leurs  proches 
«  lui  offrissent  quelque  présent  d'un  grand  prix,  tel 
«  que  serait  une  couronne,  pour  apaiser  sa  colère, 
«  ne  pensez-vous  pas  que  ce  prince  ferait  grâce  aux 
«  Coupables ,  ou  du  moins  qu'il  adoucirait  leurs 
«  peines  ?  C'est  ainsi  que  nous  adressons  à  Dieu  nos 
«  prières  pour  ceux  qui  sont  morts,  quoiqu'ils  soient 
«  pécheurs,  non  pas  en  lui  présentant  une  couronne, 
«  mais  en  lui  offrant  Jésus-Christ  même  qui  a  été 
«  immolé  pour  nos  péchés,  afin  que  celui  qui  est  si 
«  bon  et  si  miséricordieux,  leur  devienne  favorable 
«  ainsi  qu'à  nous.  »  Toutes  les  anciennes  liturgies 
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s'accordent  en  ce  point,  sans  en  excepter  même  celles 
des  sectes  des  chrétiens  orientaux,  quoique  séparés 
de  la  communion  de  l'Eglise  catholique  depuis  le 
ve  ou  vie  siècle. 

Qu'on  parcoure  les  anciens  Pères,  et  on  verra  qu'ils 
sont  tons  formels  sur  ce  point.  Saint  Clément  d'A- 
lexandrie, qui  vivait  vers  l'an  200  de  Jésus-Christ, 
assure  que  les  hommes  doivent  expier  les  fautes  lé- 
gères par  des  peines  qu'ils  souffriront  après  la  mort 
avant  de  pouvoir  entrer  dans  le  ciel.  Tertullien  dit, 
en  parlant  de  certaines  traditions  apostoliques,  qu'on 
offrait  de  son  temps  des  sacrifices  pour  les  morts. 
«  Selon  saint  Chrysostome,  c'est  une  obligation  pour 
«un  prêtre  d'intercéder  auprès  de  Dieu  p)ur  les 
«  péchés  des  vivants  et  des  morts.  Ce  n'est  pas  inu- 
«  tilement,  dit  ailleurs  ce  saint  docteur,  que  nous 
«  nous  souvenons  des  morts  dans  la  célébration 
«  des  divins  mystères,  et  que  nous  prions  pour  eux 
«  celui  qui  a  effacé  les  péchés  du  monde,  afin  qu'ils 
«  puissent  en  recevoir  du  soulage  - 
«  ment.  Le  prêtre  à  l'autel  ne  crie 
«  point  en  vain  :  Prions  pour  ceux: 
«  qui  se  sont  endormis  dans  le  Sei- 
«  gneur.  Ne  manquons  point  de  se- 
«  courir  les  défunts  ;  le  sacrifice  est 
«  offert  pour  la  commune  expiation 
«  du  monde.  » 

Si  nous  remontons  aux  premiers 
siècles  du  christianisme,  nous  y  ver- 
rons les  fidèles  demander  avec  ar- 
deur qu'on  prie  pour  eux,  pour  leurs 
parents  ou  leurs  amis,  lorsqu'ils  au- 
ront quitté  cette  vie.  Sainte  Monique, 
au  moment  d'aller  paraître  devant 
Dieu,  demandait  pour  son  âme  les 
suffrages  de  l'Eglise  ;  on  sait  avec 
quel  empressement  saint  Augustin 
sollicitait  les  prières  des  autres  en  faveur  de  ses  pa- 
rents défunts.  Saint  Ephrem,  dans  son  testament , 
conjure  ses  amis  de  ne  point  l'oublier  après  sa 
mort,  et  de  lui  donner  au  contraire  des  preuves  de 
leur  charité,  en  offrant  pour  le  repos  de  son  âme 
des  aumônes,  des  prières  et  des  sacrifices,  surtout  le 
trentième  jour.  Nous  apprenons  de  saint  Anastase, 
qu'il  avait  prié  avec  ferveur  pour  l'âme  de  l'empereur 
Constant.  Constantin  le  Grand  voulut  être  enterré 
dans  le  porche  de  l'église  des  apôtres,  «  afin  d'avoir 
«  part  aux  saintes  prières,  au  sacrifice  mystique  et  aux 
«  divines  cérémonies.  »  Après  la  mort  de  ce  prince, 
une  multitude  innombrable  de  peuple  offrit  à  Dieu, 
pour  son  âme,  des  prières  accompagnées  de  soupirs 
et  de  larmes.  Saint  Paulin,  ayant  perdu  son  frère,  le 
recommanda  à  la  piété  de  ses  amis,  afin  que  par  leurs 
prières  ils  procurassent  à  son  âme  de  la  consolation 
et  du  soulagement.  Saint  Ambroise  écrivait  à  Faus- 
tin,  qui  s'affligeait  excessivement  de  la  perte  de  sa 
sœur  :  «  Votre  sœur  ne  vous  demande  point  de  lar- 
«  mes,  mais  des  prières...,  des  sacrifices.  »  Les  prières 


et  les  sacrifices  pour  les  morts  s'offraient  quelque- 
fois pendant  trente  et  même  quarante  jours. 

L'histoire  du  vénérable  Bède,  la  relation  de  sa 
mort,  les  lettres  de  saint  Boniface,  de  saint  Lui,  etc., 
prouvent  qu'anciennement  les  Anglais  avaient  un 
soin  extrême  de  prier  pour  leurs  frères  défunts,  pour 
ceux  mêmes  qui  étaient  morts  dans  les  pays  éloignés. 
On  fit  le  règlement  suivant  dans  un  concile  des  évê- 
ques  soumis  au  siège  de  Cantorbéry,  en  816,  en  pré- 
sence de  Kénulf,  roi  de  Mercie,  et  des  princes  et 
grands  officiers  de  sa  cour.  «  Nous  ordonnons  qu'im- 
«  médiatement  après  la  mort  d'un  évèque,  on  fasse 
«  pour  lui  des  prières  et  des  aumônes.  Aussitôt  que 
«  le  signal  aura  été  donné  dans  l'église  de  chaque 
«  paroisse,  que  les  fidèles  s'assemblent  dans  la  basi- 
«  lique,  et  qu'ils  y  chantent  trente  psaumes  pour 
«  l'âme  du  défunt.  Qu'ensuite  chaque  prélat  et  chaque 
«  abbé  chante  six  cents  psaumes  ;  qu'il  fasse  célébrer 
«  cent  vingt  messes;  qu'il  mette  trois  esclaves  en 
«  liberté  et  donne  à  chacun  d'eux 
«  trois  schellings  ;  que  tous  les  servi- 
ce teurs  de  Dieu  jeûnent  un  jour.  » 
Le  concile  veut  encore  que,  pendant 
trente  jours,  on  récite,  après  les  heu- 
res canoniales,  un  certain  nombre  de 
fois  l'oraison  dominicale  pour  le  dé- 
funt, et  qu'on  renouvelle  Yobit  le 
trentième  jour,  c'est-à-dire  que  l'on 
chante  la  messe  avec  une  grande  so- 
lennité. Il  ordonne  aux  fidèles  de 
remplir  ces  devoirs  de  religion  avec 
autant  de  fidélité  que  s'il  était  ques- 
tion de  quelqu'un  de  leur  famille , 
afin  que,  par  la  ferveur  d'une  inter- 
cession générale,  ils  puissent  mériter 
le  royaume  éternel  qui  est  commun 
à  tous  les  saints.  Ce  qui  est  ordonné 
ici  pour  les  évèques,  chaque  famille  le  pratiquait 
pour  ses  parents  ;  on  faisait  célébrer  des  messes  pen- 
dant trente  jours  ;  on  distribuait  des  aumônes  pour  le 
repos  de  Pâme  des  défunts,  et  ceux  qui  les  recevaient 
allaient  prier  au  tombeau  des  personnes  mortes. 

Depuis,  il  y  eut  un  jour  spécialement  consacré 
à  la  prière  pour  les  morts.  En  998,  saint  Odilon,  abbé 
de  Cluny,  institua  dans  tous  les  monastères  de  sa 
congrégation  la  fête  de  la  Commémoration  de  tous 
fidèles  défunts,  et  la  fixa  au  1er  novembre.  Elle 
fut  peu  de  temps  après  adoptée  par  toute  l'Eglise 
d'Occident.  Le  concile  d'Oxford,  tenu  en  1222,  la 
déclara  fête  de  seconde  classe,  où  l'on  permettait 
seulement  certains  travaux  nécessaires  et  impor- 
tants. Dans  quelques  diocèses  elle  était  de  précepte 
jusqu'à  midi.  On  la  chômait  tout  le  jour  dans  ceux 
de  Vienne  et  de  Tours,  et  dans  l'ordre  de  Cluny.  Les 
Grecs  ont  fait  longtemps  la  mémoire  générale  des 
morts  le  samedi  avant  le  carême  et  le  samedi  qui  pré- 
cède la  Pentecôte  ;  mais  ils  offraient  le  sacrifice,  pour 
le  repos  des  défunts,  tous  les  samedis. 


Paris.  Imprimerie  de  Pillut  lils  aine,  rue  des  Grands-Augustins,  5. 


LES    VIES   DES    SAINTS 


Saint  nubert  malade  est  rapporté  à  Furc  par  ses  domestiques. 


SAINT  HUBERT,  APOTRE  DES  ARDENNES 
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A  quelques  lieues  de 
Liège,  dans  la  forêt  des 
Ardennes,  est  située  la 
petite  ville  de  Saint-Hu- 
bert. 

A  quelques  lieues  de 
Soissons,  dans  les  envi- 
rons de  Braine,  est  situé 
le  village  de  Limé. 

Ces  deux  pays  ont  été 
jusqu'à  nos  jours  le  but 
d'un  pèlerinage  dont  l'ins- 
litutionremonteaux  temps 
les  plus  reculés. 

L'histoire  du  saint  per- 
sonnage dont  nous  allons 
rapporter  les  principaux 
traits  pour  les  offrir  à  la 
reconnaissance  et  à  la  vé- 
nération du  peuple ,  nous 
apprendra  sans  doute  à 
quelles  circonstances  ces 
deux  pays,  entre  tous, 
ont  dû  le  privilège  d'ap- 
peler sur  eux  cette  glorieuse  distinction. 

Il  y  a  beaucoup  d'incertitude  sur  l'époque  de  la 
naissance  de  saint  Hubert.  Mais  selon  les  traditions 
les  plus  anciennes  et  les  plus  respectables,  il  vint  au 


monde  dans  l'année  même  où  saint  Lambert,  auquel 
il  devait  plus  tard  succéder,  fut  sacré  évèque  de  Ton- 
gres,  vers  656  ou  658,  sous  le  pontificat  d'Eugène  ou 
de  son  successeur  Yitalien  ;  Constance ,  fils  de  Cons- 
tantin, tenant  le  sceptre  de  l'empire  romain,  et 
Clovis  II,  ou  selon  d'autres  Clotaire  III ,  son  fils ,  oc- 
cupant le  trône  de  France.  Ainsi,  dit  son  historien, 
au  moment  même  où  Dieu  donnait  un  si  grand 
évêque  à  l'église  de  Tongres,  il  faisait  naître  un  suc- 
cesseur digne  de  lui  en  la  personne  de  saint  Hu- 
bert. 

Son  père ,  nommé  Bertrand ,  l'un  des  principaux 
chefs  ou  ducs  d'Aquitaine,  prince  sage,  éclairé  et 
des  plus  illustres  de  son  siècle,  descendait  en  droite 


ligne  au  neuvième  degré  de  Pharamond,  et  au 


Hubert  à  la  ciinsae. 


troisième  degré  de  Clotaire  Ier,  fils  de  Clovis.  Sa  mère, 
appelée  Hugberne,  ne  le  cédait  ni  en  vertus,  ni  en 
noblesse  à  son  époux,  car  elle  sortait  par  les  femmes 
de  la  même  souche  que  lui,  étant  petite-fille  de 
Chlosinde  ou  Blithilde,  fille  du  même  roi  Clotaire  et 
propre  sœur  de  sainte  Ode,  dont  le  martyrologe  de 
France  parle  avec  tant  d'honneur.  Ainsi,  on  peut  dire 
que  Dieu  a  voulu  le  faire  naitre  de  cette  illustre  Mai- 
son, pour  garder  l'ordre  qu'il  semble  s'être  prescrit 
dans  son  amour  envers  les  princes  du  sang  de  France, 
afin  qu'en  même  temps  qu'il  serait  éclatant  aux  yeux 
des  hommes  par  sa  naissance,  il  fût  un  modèle  plus 
propre  aux  princes,  aux  grands  et  aux  rois. 
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11  reçut  l'éducation  qui  convenait  à  sa  naissance  et 
au  rôle  politique  qu'il  pouvait  être  appelé  à  jouer. 
Grâce  aux  soins  de  la  bonne  duchesse  Hugberne,  sa 
mère,  et  au  dévouement  de  sainte  Ode,  sa  tante  ma- 
ternelle, on  vit  les  germes  d'une  foi  vive  et  d'une 
piété  ardente  se  développer  de  bonne  heure  dans  le 
cœur  du  jeune  prince.  Mais  ces  précieuses  semences 
ne  devaient  porter  leurs  fruits  que  plus  tard;  car 
bientôt,  voulant  remplir  dignement  tous  les  devoirs 
que  son  rang  lui  imposait,  il  embrassa  la  carrière  des 
armes  avec  zèle,  et  il  s'y  fit  remarquer  par  ses  talents 
et  ses  vertus.  C'était  alors  le  moment  le  plus  critique 
et  le  plus  agité  de  la  monarchie  française  qui  s'as- 
seyait à  peine  sur  les  débris  de  l'empire  romain.  Les 
souvenirs  de  Frédégonde  et  de  Brunehaut  divisaient 
encore  les  esprits;  l'Austrasie  et  la  Neustrie  étaient 
en  guerre  et  se  disputaient  la  souveraineté  des  Gaules. 
L'anarchie  était  partout,  l'autorité  nulle  part. 

On  dit  que  le  duc  Bertrand  ne  pouvant  supporter 
la  persécution  et  la  tyrannie  des  Maires  du  Palais,  et 
ne  voulant  point  se  soumettre  à  leur  pouvoir  nais- 
sant, à  l'imitation  de  beaucoup  de  seigneurs  puissants 
et  nobles  comme  lui,  s'était  renfermé  dans  ses  Etats 
pour  s'y  proclamer  indépendant  et  souverain. 

Son  fils  Hubert  n'avait  alors  que  quinze  ans.  Le 
roi  de  France,  Childéric,  à  l'instigation  d'Ebroïn 
contre  qui  les  seigneurs  avaient  pris  les  armes, 
s'avança,  à  la  tète  de  ses  hommes,  à  la  rencontre  du 
duc  Bertrand,  et  pour  mieux  assurer  sa  victoire,  dit 
la  chronique,  lui  fit  jeter  un  sort  qui  ie  rendit  comme 
stupide  ou  paralysé.  11  est  à  croire  que  la  terreur 
qu'inspirait  le  seul  nom  d'Ebroïn  sufût  à  pro- 
duire ce  résultat.  L'auteur  de  la  légende  de  saint 
Praejectus  d'Auvergne  et  de  saint  Martial  de  Limo- 
ges nous  le  représente  comme  un  homme  redoutable, 
uniquement  occupé  à  comprimer  l'aristocratie  nais- 
sante d'où  devait  sortir  plus  tard  la  féodalité.  «  Il 
«  réprimait  virilement,  dit-il,  toutes  les  méchancetés 
«  et  les  iniquités  qui  se  commettaient  sur  la  surface 
«  de  la  terre  ;  il  châtiait  les  forfaits  des  hommes  su- 
«  perbes  et  injustes  ;  il  faisait  régner  la  paix  dans  le 
«  monde...  C'était  un  homme  de  grand  cœur,  quoi- 
«  qu'il  fût  trop  méchant  envers  les  évêques.  »  Tout 
jeune  qu'il  était,  Hubert  ne  se  laissa  point  intimider 
par  son  trop  fameux  adversaire,  et  il  fit  si  bien  par 
ses  prières  à  Dieu  et  par  ses  supplications  au  duc 
Bertrand,  son  père,  qu'il  le  rendit  comme  un  autre 
homme  et  lui  procura  le  gain  d'une  bataille  décisive. 

C'est  à  la  suite  de  ce  premier  succès  que  notre 
saint  qui  n'était  encore  qu'un  héros,  fut  envoyé  à  la 
cour  du  roi  Thierry  Ier,  où  ses  grandes  qualités  et 
peut-être  déjà  ses  vertus  le  firent  nommer  comte  du 
Palais,  dignité  tellement  élevée,  puisqu'elle  avait 
pour  objet  de  faire  rendre  la  justice  au  nom  du  roi, 
qu'on  ne  l'accordait  jamais  qu'aux  plus  grands  sei- 
gneurs. Mais  il  y  renonça  bientôt,  soit  à  cause  du 
dégoût  que  les  désordres  de  la  Cour  et  les  calamités 
de  la  guerre  civile  lui  inspiraient,  soit  qu'il  y  fût 
contraint  par  le  retour  d'Ebroïn  à  la  faveur  de  son 


maitre.  De  la  Neustrie  il  passa  en  Austrasie  qui  com- 
prenait alors  le  pays  qui  est  entre  la  Meuse  et  le 
Bhin,  et  même  en  deçà  de  la  Meuse,  Beims,  Châ 
Ions,  Cambrai  etLaon,  et  en  outre,  l'ancienne  France 
et  tous  les  peuples  subjugués  au  delà  du  Bhin , 
comme  les  Bavarois,  les  Allemands  et  une  partie  des 
Thuringiens.  La  capitale  de  tout  ce  pays  était  Metz. 
Elle  avait  pour  chef  ou  duc,  Pépin  le  Jeune,  duc  de 
Héristal ,  petit-fils  de  Pépin  le  Vieux  ou  de  Landen, 
qui  reçut  avec  les  plus  grands  témoignages  d'estime 
et  de  confiance  le  jeune  Hubert,  à  qui  il  donna  la 
charge  de  grand-maître  de  sa  maison,  et  que  bientôt 
après  il  voulut  retenir  auprès  de  lui  en  le  mariant. 

«  Le  souverain  maitre  des  cœurs,  dit  l'historien 
«  déjà  cité,  porta  donc  notre  Hubert  à  chercher  une 
«  compagne  digne  de  lui,  avec  laquelle  il  pût  avoir 
«  des  enfants  pour  la  conservation  de  son  illustre  fa- 
ce mille.  Et  comme  les  mariages  ne  sont  jamais  plus 
«  heureux  que  lorsqu'on  se  porte  de  soi-même  au 
«  choix  de  celle  avec  qui  l'on  se  veut  unir  pour  la  vie, 
«  il  jeta  les  yeux  sur  Floribane,  fille  de  très-haute 
«  qualité  et  dont  la  vertu  n'était  pas  moins  rare  que  la 
«  beauté.  Elle  était  fille  de  Dagobert,  comte  de  Lou- 
«  vain,  et  son  unique  enfant,  étant  restée  seule  de 
«  tous  ceux  qu'il  avait  eus.  Le  bon  Dagobert,  in- 
«  formé  de  la  haute  naissance  et  persuadé  du  mérite 
«  singulier  de  celui  qui  recherchait  sa  fille  en  ma- 
te riage,  reçut  avec  beaucoup  d'honneur  la  proposi- 
«  tion  qu'on  lui  fit  d'une  alliance  qui  devait  si  fort 
«  rehausser  l'éclat  de  sa  maison.  Ils  s'épousèrent 
«  donc,  Hubert  n'ayant  alors  que  vingt-six  ans,  et 
«  l'on  ne  peut  douter  que  ce  mariage  ne  fut  plein 
«  de  douceur  et  que  la  paix  n'y  régna  comme  dans 
«  un  ciel  serein  et  sans  nuages.  » 

C'est  à  cette  époque  de  son  mariage  que  l'on  a 
coutume  de  rapporter  le  miracle  de  sa  subite  conver- 
sion. Mais  tandis  que  les  uns  veulent  qu'il  se  soit 
converti  du  paganisme  au  christianisme,  les  autres, 
dont  nous  avons  suivi  jusqu'ici  le  sentiment,  disent 
au  contraire  qu'il  ne  fit  que  poursuivre  une  perfec- 
tion plus  grande  en  embrassant  la  vie  religieuse  qui 
semblait  ne  pouvoir  se  concilier  avec  les  devoirs  de 
son  ministère.  Car  il  est  à  croire  que  sa  charge  de 
grand-maître  de  la  maison  du  roi  d'Austrasie  consis- 
tait à  pourvoir,  par  le  moyen  de  la  chasse,  à  tous  les 
besoins  du  service.  Nous  lisons  dans  Grégoire  de 
Tours  qu'un  certain  Brachius,  Thuringien  de  nais- 
sance, avait  les  fonctions  de  chasseur  au  service  de 
Sigewald,  et  nous  savons  d'ailleurs  que  c'était  une 
des  plus  grandes  dignités. 

«  Un  jour  solennel  dans  l'Eglise,  peu  avant  la  fête  de 
Pâques  et,  à  ce  qu'on  croit,  le  jour  du  vendredi  saint, 
Hubert  se  trouva  engagé  dans  une  partie  de  chasse, 
qui  était  alors  le  principal  amusement  des  grands 
seigneurs  et  surtout  de  ceux  du  Brabant,  voisins 
des  Ardennes.  Et  certes,  si  de  chasser  en  un  jour 
si  saint  ce  n'est  pas  un  péché  énorme  en  lui-même, 
Dieu,  qui  voulait  faire  de  saint  Hubert  un  modèle 
pour  les  plus  parfaits,  ne  laissa  point  de  l'en  repren- 
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dre  sévèrement.  L'ardeur  de  la  chasse  l'ayant  insen- 
siblement poussé  dans  le  plus  épais  de  la  forêt,  pen- 
dant que  sa  compagnie  se  dispersait  de  même  par  di- 
verses autres  routes,  il  arriva  qu'un  cerf  qui  parais- 
sait plus  grand  de  corps  et  plus  beau  qu'à  l'ordinaire, 
au  lieu  de  fuir,  s'avança  vers  lui  au  moment  où  il 
s'apprêtait  à  lui  lancer  son  javelot.  Hubert,  étonné 
de  cette  merveille,  s'arrêta,  considéra  ce  cerf,  et  re- 
marqua qu'il  portait  au  milieu  de  son  bois  l'image  de 
Jésus- Christ  crucifié;  ce  qui  l'effraya  tellement 
que  tous  ses  sens  demeurèrent  interdits  ;  mais  aussi- 
tôt la  grâce  toute  puissante  le  fortifiant,  il  se  jette  de 
dessus  son  cheval,  se  met  à  genoux,  adore  cette 
image  miraculeuse,  et  prie  Dieu  de  lui  faire  connaî- 
tre ce  qu'il  veut  de  lui  par  ce  prodige. 

A  peine  eut-il  achevé  sa  prière  qu'il  entendit  une 
voix  venant  du  côté  où  il  voyait  le  cerf,  qui  lui  adressa 
ces  étonnantes  paroles  :  «  Oh  !  Hubert,  Hubert,  jus- 
ce  ques  à  quand  poursuivrez-vous  les  bêtes  des  forêts? 
«  jusquesàquand cette  vaine  passion  vous  fera-t-elle 
«  négliger  votre  salut?  Si  vous  ne  vous  convertissez 
«  bientôt  à  Dieu  en  prenant  résolution  d'embrasser 
«  une  meilleure  vie,  vous  serez  sans  pitié  précipité 
«  dans  les  enfers.  »  A  ces  paroles  qui  percèrent  le 
cœur  d'Hubert,  il  imita  le  grand  apôtre  saint  Paul 
dans  sa  conversion.  «  Seigneur,  dit-il,  que  voulez- 
«  vous  que  je  fasse?  me  voici  prêt  à  vous  obéir.  »  A 
quoi  Notre  Seigneur  répondit  :  «  Allez  à  Maëstricht 
«  vers  mon  serviteur  Lambert,  il  vous  dira  ce  que 
«  vous  devez  faire.  »  Et  aussitôt  le  cerf  s'étant  retiré 
dans  un  fort  ne  se  laissa  plus  voir.  Ainsi,  dit  la  chro- 
nique, Hubert  qui  voulait  chasser  et  prendre,  fut 
lui-même  chassé  et  pris.  Ce  jeune  prince,  renonçant 
incontinent  à  l'attachement  de  toutes  les  créatures, 
ne  voulut  plus  aimer  que  Dieu.  Et  parce  que  la 
véritable  marque  de  l'amour  est,  selon  la  parole 
de  Notre  Seigneur,  une  parfaite  obéissance  à  ses 
commandements,  Hubert  voulant  satisfaire  à  Tor- 
dre qu'il  avait  reçu  en  cette  chasse,  d'aller  trouver 
i'évèque  Lambert,  part  du  château  de  Jupille  où  il  fai- 
sait sa  résidence  près  du  duc  Pépin,  proche  de  la  ville 
de  Liège ,  et  se  rend  à  Maëstricht  qui  n'en  était  éloi- 
gnée que  de  quatre  lieues  environ. 

C'est  à  dater  de  ce  jour  qu'Hubert  réforma  sa  vie 
pour  rechercher  de  plus  en  plus  la  perfection  des 
saints.  Son  âme  tendre  et  pieuse,  son  cœur  droit,  son 
esprit  éclairé  ne  pouvaient  accoutumer  ses  yeux  au 
spectacle  sanglant  qui  désolait  le  pays.  Outre  le  dé- 
règlement des  mœurs  et  les  désordres  inévitables  de 
ces  cours  à  demi  barbares,  il  y  avait  entre  les  princi- 
pales familles  la  plus  affreuse  anarchie.  Tous  les 
seigneurs  de  l'Austrasie,  qui  était  alors  le  refuge  des 
plus  vaillants  et  des  plus  nobles,  s'étaient  soulevés 
contre  l'autorité  naissante  des  rois  de  Neustrie,  diri- 
gés et  soutenus  par  le  redoutable  Ebroïn,  à  qui  le 
ministre  de  Dagobert,  le  vieux  saint  Ouen,  évèque 
de  Rouen,  avait  dit  en  forme  de  conseil  :  «  Qu'il  te 
«  souvienne  de  Frédégonde;  »  et  qui  s'en  souvenait 
en  effet,  en  poursuivant  comme  elle,  sans  pitié,  sans 


remords  et  sans  crainte  le  triomphe  de  la  cause  neus- 
trienne  qui  devint  plus  tard  celle  de  la  France.  11  y 
avait  quelques  années  à  peine  que  les  Austrasiens 
s'étaient  laissé  vaincre  à  la  fameuse  bataille  de 
La  Faux  près  Laon  (680),  au  lieu  même  où  cent  ans 
plus  tôt,  en  596,  ils  avaient  essuyé  leur  première 
défaite.  Le  jeune  duc  Martin,  l'ami,  le  cousin-ger- 
main et  l'associé  de  Pépin  de  Héristel  dans  le  gouver- 
nement de  l'Austrasie,  venait  de  se  réfugier,  comme 
on  le  sait,  à  Laon-le-Cloué  ;  et  d'après  les  prières  et 
les  promesses  de  deux  évèques  dévoués  à  la  cause  de 
Neustrie,  qui  avaient  prêté  serment  sur  deux  châsses 
de  saints  dont  ils  avaient  ôté  les  reliques,  il  en  était 
sorti  pour  se  rendre  au  camp  d'Ebroïn,  à  Ecri-sur- 
Aisne  où  il  avait  été  indignement  massacré.  C'était 
de  part  et  d'autre  rivalité  de  crimes  et  de  forfaits,  et 
l'on  demandait  à  la  ruse  ou  à  la  fourberie  une  vic- 
toire que  l'on  n'osait  attendre  de  son  bon  droit.  Les 
hommes  remplis  d'honneur  et  de  vertus  comme  Hu- 
bert, devaient  donc  éprouver  la  plus  grande  répu- 
gnance à  vivre  dans  le  monde,  au  milieu,  de  ces  in- 
trigues et  de  ces  luttes  incessantes. 

Saint  Lambert  le  reçut  avec  une  joie  et  une  ten- 
dresse toute  paternelle,  le  retint  quelques  jours  au- 
près de  lui  pour  l'instruire,  l'éprouver,  et  lui  vit  une 
vocation  si  décidée  qu'il  ne  songea  même  pas  à  l'en 
détourner.  Hubert  voulait  quitter  le  monde,  ses  faux 
biens  et  ses  plaisirs  trompeurs,  pour  se  consacrer 
sans  plus  attendre  à  la  vie  religieuse  ;  mais  retenu 
dans  les  liens  du  mariage,  il  dut  céder  aux  conseils 
de  son  sage  maître,  et  renvoyer  à  une  autre  époque 
l'accomplissement  de  ses  projets. 

Comme  Dieu  qui  dispose  des  affaires  et  des  cœurs 
des  hommes,  selon  les  décrets  éternels  de  sa  volonté, 
voulait  que  l'illustre  et  docile  disciple  de  saint  Lam- 
bert devint  un  jour  son  successeur,  il  renversa  l'obs- 
tacle qui  arrêtait  la  vocation  d'Hubert.  Deux  ans 
après,  la  princesse  Floribane  étant  morte,  il  put  em- 
brasser la  vie  parfaite.  Pour  gage  de  son  amour  et 
pour  le  consoler  de  la  perte  qu'il  faisait,  la  fidèle 
compagne  de  sa  vie,  comme  une  autre  Rachel,  lui 
laissa  en  mourant  un  fils  qne  l'on  nomma  Floribert, 
et  qui  fut  pour  elle  un  enfant  de  douleurs,  mais  pour 
lui  au  contraire  un  présent  visible  de  la  main  de 
Dieu,  puisqu'il  fut  jugé  digne  de  succéder  à  son  père 
dans  l'évèché  de  Liège,  et  que  l'éminence  de  sa  vertu 
lui  a  mérité  une  place  dans  le  catalogue  des  saints. 

On  rapporte  que  vers  le  même  temps,  la  princesse 
Plectrude,  femme  de  Pépin,  allant  se  promener  dans 
la  forêt  des  Ardennes,  et  un  peu  fatiguée  de  la  route, 
se  reposa  auprès  des  ruines  d'un  vieux  château, 
nommé  Ambra,  qui  avait  été  démoli  et  ruiné  depuis 
long  temps  par  les  Huns.  Mais  elle  ne  s'y  fut  pas 
plutôt  assise  que  Dieu  lui  fit  connaître,  par  un  billet 
écrit  en  lettres  d'or,  dit  la  légende,  qu'il  avait  fait 
choix  de  ce  lieu  pour  servir  au  salut  de  beaucoup 
d'âmes,  et  pour  y  opérer  tant  de  merveilles  qu'elle  le 
rendrait  saint  et  recommandable  par  toute  la  terre. 
Cette  pieuse  princesse,  surprise  de  ce  miracle,  se 
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rend  aussitôt  vers  son  époux,  à  qui  elle  en  fait  le  ré- 
cit. Toute  la  cour  fut  émerveillée,  et  son  aumônier, 
saint  Brégise,  qui  depuis  longtemps  cherchait  un  lieu 
pour  s'y  retirer  et  y  vivre  en  religieux,  saisit  cette 
occasion  de  demander  au  duc  Pépin  celui  que  la 
Providence  semblait  lui  désigner.  Le  pieux  Pépin 
s'empressa  d'accéder  à  sa  demande.  Il  lui  donna  le 
lieu  nommé  Andage,  près  de  cette  masure,  pour  y 
bâtir  un  monastère  ;  y  joignit  une  terre  dépendante 


«  m'appelle  à  un  autre  genre  de  vie  ;  je  vous  la  re- 
«  mets  tout  entière,  ne  vous  demandant  que  deux 
«  choses  :  la  première,  que  vous  vous  conduisiez  en 
«  bon  prince,  la  seconde  que  vous  ayez  soin  de  mon 
«  fils  Floribert  jusqu'à  ce  qu'il  soit  temps  de  le  mettre 
«  sous  la  direction  du  pieux  évèque  de  Tongres,  saint 
«  Lambert,  auprès  duquel  je  vais  moi-même  me  re- 
«  tirer.  » 
Après  avoir  ainsi  réglé  ses  affaires,  il  retourna  à 


qui  porte  maintenant  encore  le  nom  de  saint  Hubert,  |  Maastricht,  et  se  jeta  aux  pieds  de  saint  Lambert  en 
et  s'il  faut  en  croire  la  chronique,  planta  lui-même  ' 
les  bornes  en  présence  de  toute  sa  suite,  vers  l'an 
687,  vingt-trois  ans  avant  l'établissement  ou  la  trans- 
lation du  siège  épiscopal  dan* 
Liège,  dont  Hubert  fut  le  pre- 
mier évèque.  Outre  l'assis- 
tance  qu'il    recevait    d'une 
bonne  partie  du  clergé,  une 
des  plus  fortes  raisons  qui 
portèrent  Pépin  à  faire  cette 
louable  fondation,  fut  pour 
remercier  Dieu  des  grandes 
victoires  dont  il  avait  béni  ses 
armes  ;  car  ce  fut  en  ce  temps- 
là  que,  purgeant  la  France 
des  petits  tyrans  qui  la  dé- 
chiraient, il  fut  élu  duc  des 
Français. 


Affligé  de  la  mort  de  sa 
chère  Floribane,  Hubert  avait 
résolu  de  quitter  tout  à  fait 
le  monde.  Il  voulait  entrer 
dans  un  monastère,  mais  ne 
s'en  jugeait  point  digne.  Pour 
s'y  préparer  il  prit  la  réso- 
lution d'embrasser  une  vie 
qui  fût  encore  plus  dans  l'ou- 
bli des  hommes,  et  de  se  re- 
tirer dans  les  déserts  ou  parmi 
les  bêtes,  afin  d'expier  par 
son  contraire,  ajoute  son  his- 
torien ,  c'est-à-dire  par  une 
vie  récluse,  son  attachement 
trop  violent  aux  plaisirs  de  la 
chasse,  qui  l'avaient  détourné  de  la  pratique  d'une 
vie  plus  exacte  et  plus  sainte. 

Ayant  donc  été  remercier  le  duc  Pépin  des  hon- 
neurs et  des  charges  qu'il  en  avait  reçus,  il  vint  à  Pa- 
ris prendre  congé  du  roi  Thierri,  et  lui  faire  part  de 
sa  nouvelle  résolution.  De  là  il  alla  en  Guienne,  son 
pays  natal,  pour  embrasser  une  fois  son  père  avant 
de  le  quitter.  Mais  il  le  trouva  si  malade,  qu'il  dut 
rester  auprès  de  lui  pour  recevoir  sa  bénédiction  en 
même  temps  que  son  dernier  soupir. 

Le  gouvernement  de  la  Guienne  lui  revenait  de 
droit,  mais  bien  loin  de  changer  ses  projets,  le  far- 
deau de  cette  nouvelle  dignité  ne  servit  qu'à  le  faire 
persévérer  dans  son  entreprise.  «  La  principauté  m'ap- 
«  partient,  dit-il  à  Eudes  son  frère  cadet,  mais  Dieu 
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implorant  ses  conseils.  Le  pieux  prélat  ne  voyant 
plus  d'objections  sérieuses  à  lui  faire,  lui  donna  l'ha- 
bit d'ermite  et  l'envoya  demeurer  dans  la  solitude. 

C'est  ainsi  que  ce  nouvel 
athlète,  âgé  d'environ  trente- 
trois  ans,  foulant  aux  pieds 
les  richesses,  les  plaisirs  et 
les  grandeurs  du  monde,  sui- 
vit pauvre  3èsus-Christ  pau- 
vre. Il  se  retira  dans  le  fond 
des  Ardennes,  et  l'on  remar- 
que que  le  lieu  de  sa  péni- 
tence est  celui  où  fut  plus  tard 
l'abbaye  de  Saint-Hubert.  La 
forêt  servait  encore  de  retraite 
aux  païens  en  plusieurs  en- 
droits ;  Hubert ,  animé  d'un 
zèle  ardent,  pénétra  jusque 
dans  les  lieux  les  plus  éloi- 
gnés ou  les  plus  sauvages  et 
détruisit  le  culte  des  idoles. 

On  ne  saurait  dire  avec 
quelle  rigueur  il  traitait  et 
mortifiait  son  corps.  Son  vê- 
tement était  une  cotte  de 
maille  qu'il  portait  sur  la 
chair  nue  en  guise  de  che- 
mise, et  qu'il  recouvrait  d'une 
saye  grossière  de  toile;  il  se 
nourrissait  d'herbes  et  de  ra- 
cines, et  ne  buvait  que  de 
l'eau.  Tout  son  temps  pour 
la  vie  spirituelle  se  divisait  en 
trois  parts  :  la  première  était 
la  méditation  des  grandeurs  de  Dieu  et  du  néant  de 
l'homme,  des  mystères  et  de  la  sainteté  de  notre  reli- 
gion; la  seconde  était  les  prières  et  les  larmes  pour 
implorer  la  miséricorde  de  Dieu;  et  la  troisième  était 
consacrée  à  la  lecture  des  livres  sacrés,  dans  lesquels 
cette  retraite  le  rendit  si  fort  et  si  habile,  qu'il  ne  fut 
pas  plutôt  évèque  que  la  grâce,  se  servant  de  cette 
doctrine  dont  elle  lui  avait  fait  faire  comme  provi- 
sion dans  la  solitude,  en  fit  le  plus  célèbre  et  le  plus 
efficace  prédicateur  de  son  siècle. 

Il  resta  sept  années  entières  dans  cette  solitude, 
s'instruisant,  se  mortifiant  sans  cesse  et  s'avançaut 
ainsi  de  plus  en  plus  dans  la  perfection.  Au  bout  de 
ce  temps,  touché  de  l'esprit  de  pénitence  dont  son 
serviteur  avait  fait  preuve,  Dieu  l'appela  à  Rome. 
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Hubert,  craignant  de  céder  sans  le  savoir  aux  solli- 
citations du  père  de  mensonge  qu'il  avait  si  long- 
temps combattu,  alla  consulter  son  direeteur  et  son 
maître  Lambert.  C'était  vers  l'an  695.  Il  le  trouva 
dans  l'affliction  de  ce  que  Pépin,  qui  avait  délaissé 
sa  femme  Plectrude  pour  Alpaïde,  résistait  à  ses  sol- 
licitations les  plus  pressantes  et  refusait  d'expier  sa 
faute.  Loin  de  s'opposer  au  départ  de  son  disciple, 
Lambert  lui  donna  sa  bénédiction,  et  pour  mieux  lui 
prouver  son  attachement,  se  chargea  de  son  (ils  Flo- 
ribert. 

Au  moment  même  où  le  pieux  voyageur  arrivait 
dans  la  ville  éternelle,  son  maître  souffrait  le  martyre 
pour  la  cause  de  la  vérité  et  de  la  liberté  épiscopale. 
Car  un  jour  qu'il  faisait  la  visite  de  son  diocèse  et 
qu'il  s'était  rendu  de  grand 
matin  dans  la  chapelle 
Saint -Cosme  et  Saint- Da- 
mien,  à  Liège,  pour  y  dire 
matines,  Dodon,  frère  d'Al- 
païde,  que  Pépin  avait  mo- 
mentanément renvoyée  et 
qui  voyait  dans  cette  sépa- 
ration la  perte  de  sa  for- 
tune, se  précipita  sur  le 
saint  évêque  et  le  massa- 
cra. Aussitôt,  dit  la  légen- 
de, un  ange  apparut  au 
pape  Serge  Ier  pour  lui  an- 
noncer ce  qui  venait  de  se 
passer,  lui  porter  le  bcàton 
pastoral  de  Lambert  qui 
était  en  ivoire,  et  lui  ap- 
prendre en  même  temps 
l'arrivée  d'Hubert  dans  la 
ville  sainte.  Le  pape  s'étant 
donc  informé  auprès  du 
pèlerin  de  son  nom  et  de 
l'objet  de  son  voyage,  lui 
fit  part  de  la  volonté  de 
Dieu  et  de  l'ordre  qu'il  en 
avait  reçu  de  le  choisir  pour 

succéder  à  Lambert.  «  Il  n'y  eut  sorte  ae  raisons,  [ 
«  ajoute  le  légendaire,  qu'Hubert  n'alléguât  au  saint  ', 
«  Père  pour  le  détourner  de  ce  dessein.  Il  s'excusait 
«  sur  son  peu  de  capacité;  il  représentait  combien  la 
«  doctrine  est  nécessaire  à  un  prélat;  et  certes,  on 
o  aurait  eu  peine  à  vaincre  une  si  profonde  humi- 
«  lité,  si  un  miracle  public  n'eût  décidé  cette  con- 
o  testation.  On  vit  paraître  au  milieu  de  l'église  de 
«  Saint-Pierre  les  habits  pontificaux  du  défunt  saint 
«  Lambert,  qui  furent  apportés  par  le  ministère  des 
«  anges,  et  ce  prodige  ferma  la  bouche  à  notre  saint.» 
Cependant  il  se  mit  en  prières,  et  soupirant  vers 
Dieu,  lui  demanda  du  fond  du  cœur  la  vertu  et  la 
capacité  ou  la  science  qui  étaient  nécessaires  pour 
s'acquitter  dignement  d'un  ministère  si  important. 
Le  saint  Père  lui  conféra  les  premiers  ordres,  puis  la 
prêtrise,  et  ensuite  il  le  sacra  évêque. 
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A  ce  propos,  l'auteur  de  sa  vie,  qui  fut  son  con- 
temporain, et,  dit-on,  son  disciple,  se  croit  obligé  de 
faire  intervenir  de  nouveaux  prodiges  pour  expliquer 
les  résistances  d'Hubert,  et  pour  montrer  comment 
un  aussi  grand  seigneur,  duc  d'Aquitaine  et  prince 
de  France,  put  se  résoudre  à  se  consacrer  au  service 
des  pauvres.  Ainsi,  c'est  encore  un  ange  qui,  au  mi- 
lieu de  la  cérémonie  de  l'ordination  épiscopale,  est 
chargé  d'apporter  à  notre  saint  une  étole  blanche  tis- 
sue  d'or  et  de  soie,  et  de  lui  dire  :«  Hubert,  la  Vierge 
«vous  envoie  cette  étole  ;  elle  vous  sera  un  signe 
«  que  votre  prière  a  été  exaucée,  et  que  vous  aurez 
«  une  parfaite  science  de  tout  ce  qui  regarde  votre 
«  ministère.  »  Plus  tard,  c'est  saint  Pierre  lui-même 
qui  lui  apparaît  en  personne,  et  lui  donne  une  clef 

d'or  pour  marque  du  pou- 
voir qu'il  a  dans  l'Eglise, 
d'ouvrir  et  de  fermer,  c'est- 
à-dire  de  lier  et  de  délier. 
Et  ce  pouvoir,  continue 
l'auteur,  ne  s'étendit  pas 
seulement  sur  les  âmes  , 
mais  même  sur  les  corps  ; 
car  notre  saint  a  toujours 
eu  depuis,  par  un  privilège 
particulier,  la  puissance  de 
guérir  les  furieux  ou  enra- 
gés, les  insensés  et  les  ma- 
lades lunatiques.  Enfin, 
tandis  que  ces  merveilles 
avaient  lieu  dans  Rome, 
une  voix  du  ciel  iniormait 
les  habitants  de  Maastricht 
de  l'élévation  d'Hubert  à 
l'évêché  de  Tongres.  A  cette 
nouvelle  tout  le  peuple  de 
la  contrée  fit  éclater  des 
transports  de  joie. 

A  peine  eutril  embrassé 
les  fonctions  du  saint  mi- 
nistère, qu'il  se  montra 
plus  que  jamais  sévère  en- 
vers lui-même  et  jaloux  de  s'élever  dans  le  chemin  de 
la  perfection.  Déjà  en  quittant  le  monde  il  avait  l'ait 
de  grandes  distributions  aux  pauvres,  mais  il  lui  res- 
tait encore  des  richesses  considérables  ;  il  les  consa- 
cra tout  entières  au  soulagement  des  malheureux. 
Selon  la  parole  de  l'Évangile,  il  voulut  avec  les 
fausses  richesses  de  ce  monde  se  préparer  de  vrais 
amis  dans  le  ciel.  La  charité,  qui  était  le  devoir  de 
son  état,  devint  la  passion  de  son  cœur;  il  répétait 
sans  cesse  avec  Jésus -Christ  :  «  Si  vous  voulez  être 
«  parfaits,  allez,  vendez  ce  que  vous  avez,  et  donnez- 
«  le  aux  pauvres ,  et  vous  aurez  un  trésor  dans  le 
«  ciel.  »  Il  s'acquitta  de  ce  précepte  avec  tant  d'exac- 
titude, qu'on  l'appela  bientôt  l'évêque-aumônier,  et 
que  jamais,  dit  son  historien,  personne  ne  fut  plus 
libéral  que  lui.  Il  était  le  père  des  pauvres  et  des  or- 
phelins, le  soutien  des  veuves,  l'appui  de  tous  ceux 
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qui  étaient  dans  l'affliction,  dans  l'oppression  ou 
dans  le  malheur.  Ses  entrailles  paternelles  étaient 
touchées  de  toutes  les  misères  des  autres.  Quant  aux 
fonctions  ordinaires  de  son  épiscopat,  on  était  sur- 
pris de  voir  le  soin  infatigable  qu'il  prenait  de  s'ac- 
quitter des  moindres  choses.  Comme  il  s'était  dé- 
barrassé des  richesses  du  monde,  il  n'avait  d'autre 
application  que  celles  du  ciel  ;  son  étude  constante 
était  pour  les  livres  saints;  il  en  faisait  toutes  ses  dé- 
lices; il  y  puisait  les  règles  de  son  devoir,  la  résolu- 
tion de  ses  doutes,  et  regrettait  souvent  de  ne  pas 
être  trouvé  digne  de  souffrir  aussi  le  martyre  pour  le 
triomphe  de  la  vérité. 

Vers  l'an  708,  onze  ou  douze  ans  après  son  éléva- 
tion à  l'épiscopat,  Hubert  crut  que  Dieu  l'appelait  à 
transporter  le  corps  de  saint  Lambert  de  Maastricht, 
siège  de  son  évèché,  au  village  de  Liège  où  il  avait 
trouvé  le  martyre.  Saint-Gervais,  en  382,  avait  déjà 
transféré  le  siège  de  l'église  de  Tongres  à  Maëstricht. 
Ces  célestes  inspirations  lui  donnèrent  une  joie  ex- 
trême à  cause  de  l'ardent  désir  qu'il  avait  de  rendre 
tous  les  honneurs  possibles  à  son  cher  maître.  Néan- 
moins, ne  croyant  pas  qu'il  y  eût  de  meilleure  voie 
pour  connaître  la  volonté  de  Dieu  sur  une  affaire  de 
telle  importance  que  d'avoir  recours  à  Dieu  même,  il 
ordonna  à  tous  les  habitants  de  Maëstricht  un  jeûne 
de  trois  jours  et  des  prières  publiques. Puis,  accompa- 
gné de  tout  son  clergé,  de  plusieurs  autres  prélats  ou 
prêtres  qui  étaient  venus  honorer  le  saint  martyr,  et 
suivi  de  tout  le  peuple ,  il  se  transporta  sur  son  tom- 
beau, et  après  les  prières  d'usage  en  retira  les  dé- 
pouilles mortelles  de  Lambert.  On  alla  ensuite,  avec 
pompe  et  dans  le  même  ordre ,  les  inhumer  à  Liège 
dans  le  lieu  même  qui  avait  été  le  théâtre  de  sa  mort. 
Cette  translation  fut  l'occasion  d'une  grande  quan- 
tité de  miracles,  dans  lesquels  on  vit  expressément 
la  volonté  de  Dieu. 

Hubert,  ne  croyant  pas  encore  avoir  assez  glorifié 
son  courageux  prédécesseur,  ne  voulut  point  s'en  te- 
nir là,  et  jeta  dès  lors  les  fondements  de  la  future 
ville  de  Liège.  Car  l'affluence  des  pèlerins  ayant  sin- 
gulièrement agrandi  et  peuplé  ce  petit  village,  Hu- 
bert le  fit  clore  de  murs  et  fermer  les  portes  pour 
qu'il  pût  se  défendre  contre  les  ennemis  et  servir 
Dieu  en  sûreté.  Bientôt  après,  il  fonda  une  église  en 
l'honneur  de  la  vierge  Marie  et  de  saint  Lambert, 
avec  des  revenus  pour  l'entretien  de  trente  chanoi- 
nes, et  un  autre  fonds  pour  six  clercs,  dits  clercs  de 
la  table,  parce  qu'ils  avaient  charge  de  pourvoir  aux 
tables  après  avoir  assisté  au  service  divin.  On  leur 
donna  dans  la  suite  le  nom  de  chanoines,  et  ils  ser- 
virent la  cathédrale  comme  les  autres.  Cet  édifice 
était  à  peine  achevé  qu'Hubert  fit  bâtir  une  autre 
église,  tout  à  côté,  sous  l'invocation  du  prince  des 
apôtres,  et  y  établit  des  religieux  à  qui  il  donna  une 
partie  des  revenus  de  l'église  de  Tongres.  Mais  ces 
religieux  ayant  été  martyrisés  par  les  barbares,  on 
chargea  des  chanoines  de  les  remplacer. 

Tous  les  préparatifs  étant  faits,  Hubert  fit  tenir  à 


Liège  même  un  Concile  provincial  de  trente  évèques 
que  le  Pape  délégua  pour  délibérer  spécialement  sur 
le  projet  d'y  transférer  le  siège  épiscopal  de  Tongres. 
On  fut  unanime  en  faveur  de  cette  proposition.  Hu- 
bert fit  mettre  aussitôt  un  aigle  d'or  sur  l'église  de 
Liège,  pour  en  marquer  la  supériorité  et  la  faire  re- 
connaître comme  siège  de  l'évèché.  Elle  fut,  depuis 
lors,  la  première  des  suffragantes  de  Cologne.  Avant 
d'aller  plus  loin,  nous  devons  dire  que  des  autorités 
très-respectables  placent  l'ordination  d'Hubert,  en 
708  ou  709,  et  la  translation  du  siège  de  Tongres  à 
Liège,  en  720  ou  721.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  ville  de 
Liège,  qui,  depuis  ce  temps,  regarde  saint  Hubert 
comme  son  fondateur  et  son  premier  évèque,  honore 
saint  Lambert  comme  son  principal  patron. 

Une  fois  le  siège  épiscopal  établi  et  affermi  à  Liège, 
Hubert  obtint  aisément  de  son  cousin  Charles-Marlel 
de  garder  pour  lui  et  ses  successeurs  l'adminis- 
tration temporelle  du  pays.  11  y  montra  le  même 
zèle ,  la  même  charité  que  dans  la  direction  spiri- 
tuelle de  son  troupeau ,  et  l'on  vit  bientôt  cette  ville 
de  Liège,  qui,  à  la  mort  de  Lambert,  n'était  encore 
que  le  petit  village  de  Leodium,  devenir  une  cité 
opulente  et  vaste.  Il  fit  des  règlements  pour  le  bien 
et  le  repos  de  ses  habitants,  garantit  leur  sécurité, 
leur  accorda  des  franchises  et  privilèges,  régla,  dit 
son  historien ,  les  poids  et  les  mesures,  y  établit  un 
mayeur  et  quatorze  échevins  pour  administrer  la  jus- 
tice; enfin,  en  reconnaissance  de  l'attachement  parti- 
culier qu'il  avait  pour  son  maître,  saint  Lambert,  et 
pour  le  Pape,  des  mains  de  qui  il  avait  reçu  la  Consé- 
cration, il  fit  mettre  sur  ses  sceaux  et  sur  sa  monnaie 
l'image  de  saint  Lambert  avec  ces  mots  :  Liège,  fille 
de  l'Eglise  romaine. 

Ses  fréquents  voyages  dans  toutes  les  parties  de  son 
diocèse,  ses  prédications  journalières  aux  grands 
comme  aux  petits  de  ce  monde,  les  soins  assidus 
qu'il  donnait  au  salut  de  son  peuple,  les  travaux  in- 
cessants de  son  double  ministère  de  prince  et  d'évè- 
que,  et  par-dessus  tout  cela  les  fatigues  innombrables 
dont  sa  charité  active  lui  faisait  un  devoir,  épuisèrent 
bientôt  ce  frêle  corps,  abattu  par  les  mortifications 
et  les  jeûnes  fréquents  qu'il  s'imposait  pour  se  mieux 
vaincre  lui-même.  Mais  ce  qui  précipita  samortfutune 
blessure  qu'il  reçut  à  la  main.  En  voulant  aider  ses 
domestiques  qui  plantaient  des  pieux  dans  la  rivière, 
cet  humble  prélat  qui  ne  dédaignait  pas  de  se  faire  le 
serviteur  de  ses  serviteurs  pour  leur  éviter  quelque 
dangereux  accident,  reçut  un  coup  de  masse  qui  lui 
écrasa  presque  entièrement  les  doigts.  Il  souffrit  son 
mal  avec  une  patience  et  une  douceur  sans  exemple, 
et  sans  jamais  se  relâcher  de  ses  exercices  spirituels, 
quoiqu'il  ressentit  pendant  trois  mois  une  douleur  si 
cuisante,  qu'il  en  perdait  tout  à  fait  le  repos  et  le 
sommeil.  Il  disait  avec  le  prophète  :  «  Ayez  pitié  de 
«  moi,  Seigneur,  selon  votre  grande  miséricorde  ;  et 
«  effacez  mon  iniquité  selon  la  multitude  de  vos 
«  bontés.  Lavez-moi  de  plus  en  plus  de  mon  iniquité, 
«  et  purifiez-moi  de  mon  péché.  Créez  en  moi  un 
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«  cœur  pur,  et  rétablissez  de  nouveau  un  esprit  droit 
«  dans  le  fond  de  mes  entrailles.  » 

Une  nuit  que  l'excès  de  la  douleur  l'avait  jeté  dans 
une  sorte  d'assoupissement,  il  lui  sembla  voir  un 
ange  tout  éclatant  de  lumière,  qui  lui  disait  de  la  part 
de  Dieu  :  «Vous  m'avez  invoqué  dans  votre  affliction, 
«  et  je  vous  ai  délivré.  »  Puis ,  lui  montrant  un  ma- 
gnifique palais,  cet  ange  ajoutait  :  «11  y  a  plusieurs 
«  demeures  dans  la  maison  de  mon  Père,  voilà  celle 
«  qui  vous  est  préparée  pour  l'éternité.  »  Enfin  la  lé- 
gende et  plusieurs  autres  récits  rapportent  qu'il  eut  la 
révélation  de  sa  mort  en  ces  termes  :  «  Dans  un  an 
«  je  romprai  les  liens  de  votre  affliction;  je  vous  dé- 
«  livrerai,  et  vous  me  glorifierez.  » 

Hubert  redoubla  de  zèle  et  de  piété,  et  ne  négligea 
rien  pour  se  préparer  dignement  à  la  mort,  car  plus 
il  voyait  s'approcher  le  jour  auquel  il  allait  rendre 
compte  de  ses  actions,  plus  il  montrait  de  ferveur 
dans  la  pénitence  et  de  libéralité  dans  ses  aumônes. 
Sa  dévotion  aux  saints  et  surtout  à  son  maître  saint 
Lambert  était  telle  qu'il  ne  quittait  presque  plus  l'é- 
glise où  ses  précieux  restes  étaient  renfermés.  Il  se 
recommandait  aussi  instamment  aux  prières  des 
saints  évèques,  ses  confrères  et  ses  amis.  Un  jour  il 
visita  l'église  qu'il  avait  élevée  et  dédiée  au  prince 
des  apôtres,  et  se  mita  genoux  devant  l'autel  de  saint 
Albin,  d'où  il  se  releva  après  une  longue  et  fervente 
prière,  en  disant  :  «  La  mémoire  du  juste  sera  éter- 
«  nelle  ;  quelque  mal  qu'on  lui  annonce  il  sera  sans 
«  crainte.  »  Puis,  se  retournant,  s'approchant  de  la 
muraille  la  plus  voisine,  il  étendit  les  bras  comme 
pour  prendre  la  mesure  de  son  tombeau,  et  dit  à 
ceux  qui  l'accompagnaient  :  «  Mes  amis,  j'entends 
«  qu'on  creuse  ici  le  lieu  de  ma  sépulture,  et  je  vous 
«  prie  de  m'assister  de  vos  charitables  prières  en  ce 
«  grand  départ,  car  ma  mort  arrivera  dans  peu  de 
«  jours.  » 

Quelque  temps  après  les  habitants  de  Fure,  qu'on 
croit  être  aujourd'hui  Testure,  en  Brabant,  à  douze 
lieues  de  Liège,  qu'il  avait  convertis  à  la  foi,  et  sou- 
vent édifiés  par  ses  bonnes  œuvres,  le  sollicitèrent  de 
venir  faire  la  dédicace  de  leur  église.  Malgré  sa  fai- 
blesse et  le  mauvais  état  de  sa  santé,  il  ne  crut  pas 
pouvoir  les  refuser,  sans  manquer  à  la  charité  et 
aux  devoirs  de  son  ministère.  Mais,  prévoyant  sans 
doute  que  son  heure  était  venue,  il  fit  ses  adieux  à 
son  peuple  dans  un  discours  touchant  et  paternel, 
qu'il  prononça  à  l'occasion  de  son  départ.  La  céré- 
monie le  fatigua  beaucoup  ;  un  des  officiants  voyant 
sans  doute  sur  son  visage  quelques  traces  de  ses 
souffrances,  lui  demanda  la  permission  d'abréger 
l'office.  Ce  courageux  prélat  lui  répondit  aussitôt  : 
«  Non,  non,  mon  frère,  que  rien  ne  manque  à  cette 
«  bonne  fête  et  que  toutes  choses  se  fassent  dans  l'or- 
«  dre  accoutumé.  »  Ainsi,  continuant  l'office  avec 
l'attention  et  la  révérence  que  l'on  y  doit  apporter,  il 
fit  ensuite  une  prédication  pleine  de  tendresse,  d'onc- 
tion, d'avertissements  salutaires,  de  révélations  inat- 
tendues sur  la  brièveté  de  la  vie,  et  sur  le  compte 


que   nous  devons  rendre  à  Dieu  de  nos  actions. 

L'office  achevé,  il  alla  se  mettre  à  table  pour  dîner 
avec  son  clergé,  mais  il  ne  put  prendre  aucune  nour- 
riture. L'heure  du  départ  étant  arrivée,  il  monta  en 
bateau  pour  regagner  sa  demeure.  A  peine  s'y  était- 
il  placé,  qu'il  sentit  le  frisson  le  gagner  et,  la  fièvre  le 
saisir  peu  à  peu;  il  fallut  s'arrêter  et  se  reposer 
quelque  temps.  Après  cela,  se  faisant  mettre  sur  un 
cheval  et  soutenir  par  ses  domestiques,  il  arriva  tout 
épuisé  de  fatigue  et  bien  avant  dans  la  nuit,  à  sa 
maison  de  Fure,  où,  après  avoir  prié  Dieu  selon  sa 
coutume,  dans  sa  chapelle  particulière,  il  se  fit  met- 
tre au  lit.  Il  y  demeura  ainsi,  depuis  le  dimanche 
jusqu'au  vendredi,  la  fièvre  croissant  toujours;  et 
comme  elle  lui  avait  ôté  le  sommeil,  il  s'interrom- 
pait de  temps  en  temps  pour  réciter  les  psaumes. 

Le  vendredi,  trentième  jour  de  mai,  l'an  727,  sur 
le  point  du  jour,  comme  ses  chevs  disciples  et  son  fils 
Floribert  étaienLautour  de  son  lit,  fondant  en  pleurs 
de  se  voir  au  moment  d'être  privés  d'un  si  bon  père  et 
d'un  si  bon  maître,  il  leur  tint  ce  discours  plein  d'hu- 
milité. «  Je  vous  prie,  mes  chers  enfants,  pour  qui 
«j'ai  toujours  eu  des  sentiments  particuliers  de 
«  tendresse,  si  vous  êtes  touchés  de  quelque  recon- 
«  naissance,  employez  vos  prières  envers  Notre-Sei- 
«  gneur  pour  obtenir  le  pardon  de  mes  offenses. 
«  Voici  enfin  le  terme  de  ma  vie,  et  le  moment  au- 
«  quel  je  dois  quitter  cette  demeure  pour  aller  rendre 
«  compte  de  mes  actions  au  souverain  Juge  ;  et  parce 
«  que  je  crains  de  succomber  à  la  rigueur  de  ses  ju- 
«  gements,  accablé  sous  le  faix  de  mes  péchés,  qui 
«  marchent  contre  moi  comme  des  bataillons  formi- 
«  dables  ;  je  vous  prie  de  leur  opposer  le  bouclier  de 
«  vos  prières,  et  de  prier  notre  Seigneur  de  me  faire 
«  miséricorde.  »  Admirable  humilité!  Il  arrivait  à  ce 
saint  homme  ce  que  dit  le  sage  :  «Le  juste  s'accuse  lui- 
«  même  le  premier.  «S'apercevant  ensuite  par  la  di- 
minution de  ses  forces  que  son  heure  était  venue,  il 
leva  les  mains  et  les  yeux  vers  le  ciel,  puis  dit  ces 
paroles  :«  Tenez  là  un  suaire  tout  prêt  pour  mecou- 
«  vrir  le  visage,  car  le  moment  approche  auquel 
«  mon  âme  que  Dieu  avait  mise  en  dépôt  dans  ce 
«  vase  fragile,  doit  sortir  et  se  mettre  en  liberté  ;  » 
puis  il  se  mit  à  réciter  le  symbole  des  apôtres,  comme 
pour  renouveler  sa  joie,  et  après  cela,  il  rendit  sa 
belle  âme  à  Dieu,  l'an  de  notre  salut  727,1a  soixante- 
et-onzième  de  son  âge. 

Couvert  de  forêts,  entouré  de  montagnes,  le  Sois- 
sonnais  offrait  au  ixe  siècle  un  asile  inviolable, 
et  la  terre  de  Bralne,  non  moins  défendue  par  sa 
position  que  par  son  château,  pouvait  affronter  sans 
crainte  les  attaques  des  barbares.  Elle  appartenait 
alors  à  l'Eglise  de  Rouen,  à  qui  Saint-Ouen  l'avait 
léguée  en  mourant.  Vers  l'an  840,  au  plus  fort 
des  guerres  civiles  qui  déchiraient  l'empire  et  le 
livraient  sans  défense  aux  invasions  répétées  des  Nor- 
mands, deux  ans  avant  le  funeste  incendie  qui  de- 
vait couvrir  de  ruines  l'abbaye  de  Saint-Ouen,  l'Eglise 
de  Rouen  s'était  empressée  de  faire  porter  à  son  chA- 
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teau  de  Braine  ses  richesses,  ses  trésors  et  surtout 
sa  bibliothèque,  l'une  des  plus  fameuses  de  ce 
temps.  Les  corps  de  saint  Yved  et  de  saint  Victrice, 
dont  la  renommée  était  universelle,  attirèrent  à 
Braine  un  grand  concours  de  pèlerins,  et  tout  porte 
à  croire  que  ce  fut  à  cette  époque  que  les  religieux 
de  Saint-Hubert,  inquiétés  par  les  Danois,  chassés 
par  les  Normands,  vinrent  à  leur  tour  demander 
à  Limé  un  refuge  pour  leur  saint  protecteur,  car  ce 
pays  devint  bientôt  le  but  d'un  pèlerinage  célèbre, 
dont  l'origine  se  perd  dans  les  troubles  politiques 
de  ces  temps  éloignés. 

Malgré  de  nombreuses  translations,  le  corps  de 
saint  Hubert  n'éprouva  aucun  dommage,  ainsi  qu'on 
le  constata  publiquement  en  955,  et  une  dernière 
fois  en  1515,  sous  le  pape  Léon  X;  et  c'est  sans 
doute  pour  récompenser  les  habitants  de  Limé  de 
leur  zèle,  ou  pour  ne  point  tromper  la  piété  des 
nombreux  visiteurs  qui  y  venaient  de  toutes  parts 
en  pèlerinage,  que  les  religieux  de  Saint-Hubert 
donnèrent  à  l'église  Saint-Hemi  de  Limé,  une  pha- 
lange du  petit  doigt  de  leur  saint  bien-aimé,  qui 


devint  ainsi  le  patron  du  pays,  où  chaque  année  l'on 
célèbre  encore  sa  fête,  le  3  novembre. 

Plus  tard,  il  s'y  établit  une  confrérie  des  plus  fa- 
meuses en  l'honneur  de  saint  Hubert ,  et  lorsqu'un 
grand  nombre  de  communautés  ou  d'églises  se  disputè- 
rentlepriviléged'avoirdesesreliques,  celle  deLiMÉfut 
la  seule  qui  put  appuyer  ses  prétentions  sur  des  titres 
certains.  Outre  la  tradition  qui  remonte  aux  plus  an- 
ciens temps,  il  existe  à  Limé  un  document  qui  n'a  pas 
encore  été  publié  et  qui  ne  laisse  aucun  doute  à  ce 
sujet. 

Saint  Hubert  fut  de  tout  temps  le  patron  des  chas- 
seurs et  des  nombreuses  compagnies  d'archers  qui 
s'établirent  dans  le  cours  du  moyen  âge.  On  peut  se 
faire  une  idée  de  l'extrême  vénération  de  ces  hommes 
pour  leur  patron,  en  voyant  les  magnifiques  ver- 
rières qu'ils  firent  exécuter  en  son  honneur  au  com- 
mencement du  xvr  siècle,  dans  l'église  de  la 
Ferté-Milon,  et  dont  M.  l'abbé  Lecomte,  ancien  curé 
de  Limé,  a  donné  une  intéressante  description. 

Stanislas  Prioux. 


Tar  s.  lmp  Ue  Pillet  ûls  aVué,  rue  des  Cratids-iusustlns,  5. 
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L'hérésie  de  Lu- 
ther et  de  Calvin 
venait  de  porter 
une  rude  atteinte 
à  l'autorité  ponti- 
ficale. Les  pays 
du  Nord,  l'Alle- 
magne presque 
tout  entière,  quel- 
ques provinces 
même  de  la  Fran- 
ce avaient  adopté 
avec  enthousias- 
me les  idées  nou- 
velles. L'orage 
grondait  surtout 
contre  les  digni- 
taires de  l'Egli- 
se, qui,  par  une 
ignorance  et  un 
relâchement  de 
mœurs  peu  di  - 
gnes  du  carac- 
tère sacré  dont  ils 
étaient  revêtus,  ne  justifiaient  que  trop  les  attaques 
des  réformateurs.  Partout  les  membres  du  haut  clergé 
voyaient  leur  influence  détruite,  leur  pouvoir  nic- 


Chai les  Borromée,  cardinal. 


connu.  Mais  rien  ne  pouvait  les  faire  sortir  de  la  voie 
fatale  où  ils  étaient  engagés.  Pleins  d'une  aveugle 
confiance  dans  le  respect  et  la  vénération  qui  avaient 
entouré  jusque-là  les  ministres  de  Dieu,  ils  conti- 
nuaient de  se  livrer  à  leur  amour  effréné  du  luxe  et 
des  plaisirs  mondains,  sans  s'apercevoir  que  leur 
prestige  s'évanouissait  devant  le  scandaleux  spectacle 
qu'ils  donnaient  au  monde.  En  vain,  dès  les  pre- 
mières séances  du  concile  de  Trente,  des  règlements 
avaient-ils  été  adoptés  pour  faire  disparaître  ces  dan- 
gereux abus.  Le  remède  ne  put  vaincre  le  mal,  et  le 
trône  de  Saint-Pierre  déjà  ébranlé  aurait  croulé  peut- 
être  sous  les  coups  de  ses  infatigables  ennemis,  si 
Dieu,  dont  la  sollicitude  veille  toujours  sur  l'Eglise, 
son  épouse  bien-aimée,  n'eût  suscité  un  saint  prélat, 
dans  lequel  il  semble  avoir  réuni  toutes  les  vertus 
épiscopales,  et  dont  l'éclatant  exemple  devait  ame- 
ner la  réforme  de  la  cour  de  Rome  et  sauver  ainsi  le 
vaisseau  de  l'Eglise  d'un  naufrage  imminent.  Ce  mo- 
dèle des  évèques,  ce  restaurateur  de  la  discipline  ec- 
clésiastique, ce  fut  saint  Charles  Borromée. 

Il  naquit  le  2  octobre  1538,  dans  le  château 
d'Arone,  sur  les  bords  du  lac  Majeur.  Sa  famille, 
une  des  plus  anciennes  de  la  Lombardie,  acquit  un 
nouveau  lustre  de  la  renommée  du  saint,  et  le  nom 
des  Borromée,  déjà  mêlé  à  tous  les  grands  événe- 
ments de  l'histoire  d'Italie ,  est  devenu  célèbre  dans 

i09 


SAINT  CHAULES  HO  R  U  0  M  É  E.  —  4  NOVEMBRE 


toutes  les  contrées  de  La  terre  où  a  pénétré  la  religion 
du  Christ. 

Gilbero  Borromée,  comte  d'Arone,  père  de  saint 
Charles,  et  sa  mère,  Marguerite  de  Médicis,  sœur  de 
Jean-Jacques  de  Médicis,  marquis  de  Marignan, 
étaient  plus  recomrnandables  encore  par  leurs  vertus 
que  par  la  noblesse  du  sang.  Au  milieu  de  la  licence 
générale,  ils  donnaient  l'exemple  d'une  vie  toute 
chrétienne.  Sans  cesse  occupés  de  la  prière,  de  la 
mortification  et  des  autres  exercices  d'une  piété  émi- 
uente,  ils  se  montraient  d'une  inépuisable  charité 
envers  les  pauvres  auxquels  ils  distribuaient  la  plus 
grande  partie  de  leurs  revenus.  Les  principes  reli- 
gieux dans  lesquels  ils  élevèrent  leurs  enfants  ne 
pouvaient  que  développer  les  précieuses  qualités  qui 
se  manifestaient  en  eux.  Charles  surtout  annonça  de 
bonne  heure  les  plus  teureuses  inclinations.  Tout 
en  lui  indiquait  qu'il  était  né  pour  l'état  ecclésiasti- 
que. Aussi,  son  père  n'hésita  point  à  le  consacrer  au 
service  de  Dieu;  il  reçut  la  tonsure  dès  que  son  âge 
put  le  permettre.  Il  avait  à  peine  douze  ans,  lorsque, 
par  la  résignation  de  son  oncle,  Jules-César  Borro- 
mée,  il  fut  pourvu  de  la  riche  abbaye  de  Saint-Gra- 
tinien  et  de  Saint-Félix,  de  l'ordre  de  Saint-Benoît, 
située  dans  le  territoire  d'Arone.  Son  père,  le  comte 
Gilbero,  se  chargea  de  l'administration  des  biens  de 
l'abbaye,  mais  après  avoir  prélevé  les  sommes  néces- 
saires pour  acquitter  les  dépenses,  il  laissait  la  libre 
disposition  du  surplus  des  revenus  au  jeune  abbé  qui 
les  répandait  en  aumônes. 

Depuis  longtemps  les  moines  de  Saint-Gratinien 
avaient  secoué  le  joug  de  la  discipline ,  et  menaient 
la  vie  la  plus  dissipée.  Pénétré,  quoique  jeune  encore, 
des  devoirs  de  son  état,  Charles  Borromée  entreprit 
de  réformer  ses  religieux,  et  de  faire  revivre  la  règle. 
Malgré  la  faiblesse  de  son  âge  et  l'opposition  qu'il 
rencontra,  ses  efforts  furent  couronnés  de  succès ,  et 
l'on  put  prévoir  dès  lors  quels  services  il  pourrait  un 
jour  rendre  à  l'Eglise. 

Après  avoir  appris  à  Milan  la  grammaire  et  les 
humanités,  Charles  fut  envoyé  à  Paris  pour  terminer 
ses  études.  Cette  université,  fameuse  par  le  talent  de 
ses  professeurs  et  le  nombre  de  ses  élèves ,  était  une 
école  de  débauche  et  de  corruption.  Afin  de  se  pré- 
server de  la  contagion,  le  jeune  élève  qui  travaillait 
d'ailleurs  avec  une  ardeur  infatigable,  et  dont  des 
progrès  rapides  prouvaient  l'intelligence  et  le  zèle, 
choisit  pour  directeur  un  sage  jésuite  auquel  il  de- 
manda une  règle  de  conduite,  et  les  moyens  les  plus 
propres  de  résister  aux  tentations  qui  souvent  ve- 
naient le  solliciter.  D'après  ses  conseils,  Charles  em- 
ployait une  partie  de  son  temps  à  la  mortification  et 
à  la  prière;  il  fréquentait  les  sacrements,  et  avait 
surtout  une  dévotion  particulière  à  la  sainte  Vierge, 
cette  mère  de  toute  pureté.  Ce  fut  ainsi  qu'il  put  vi- 
vre chaste  dans  une  ville  où  le  vice  était  en  honneur. 

La  mort  de  son  père ,  arrivée  en  15S8 ,  le  rappela 
à  Milan,  pour  mettre  ordre  aux  affaires  de  sa  fa- 
mille. Il  s'acquitta  de  ce  soin  avec  une  sagesse  sur- 


prenante, et  retourna  aussitôt  après  à  Pavie.  L'an- 
née suivante  il  prit  le  grade  de  docteur  en  droit  civil 
et  en  droit  canon,  et  revint  se  fixer  à  Milan. 

Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  apprit  que  le  cardinal 
de  Médicis,  son  oncle,  venait  d'être  élevé  au  trône  de 
Saint-Pierre  par  le  choix  conclave.  La  nouvelle  de 
cette  élection,  qui  lui  promettait  grandeurs  et  ri- 
chesses, ne  lui  causa  aucune  joie.  Il  redoutait  que  le 
démon  ne  profilât  de  cette  occasion  pour  se  glisser 
dans  son  âme.  Aussi  resta-t-il  à  Milan  jusqu'à  ce  que 
les  ordres  formels  de  son  oncle  l'appelèrent  à  Rome. 

Le  nouveau  pape  qui  appréciait  les  talents  de  son 
neveu,  et  qui  admirait  surtout  son  insigne  vertu,  le 
fit  cardinal  à  la  fin  de  décembre  1559,  et  le  8  février 
suivant,  il  le  nomma,  quoique  âgé  de  vingt-deux  ans 
seulement,  archevêque  de  Milan  et  protonotaire.  11 
le  chargea  en  outre  de  la  légation  de  Bologne,  de  la 
Romagne  et  de  la  Marche  d'Ancône,  et  le  fit  de  plus 
protecteur  de  la  couronne  de  Portugal,  des  Pays-Ras. 
des  cantons  catholiques  de  Suisse,  des  ordres  religieux 
de  Saint-François  et  des  Carmes,  des  chevaliers  de 
Malte,  etc. ,  etc.  Il  avait  en  lui  une  telle  confiance, 
qu'il  lui  abandonnait  presque  entièrement  le  soin  des 
affaires  du  pontificat.  Le  jeune  cardinal,  qui  n'avait 
accepté  ces  hautes  fonctions  qu'à  regret,  justifiait  les 
faveurs  de  son  oncle  par  le  zèle  et  la  sagesse  qu'il 
montrait  en  toute  occasion.  On  peut  dire  qu'il  était  la 
consolation  et  l'appui  du  saint-père  dans  toutes  les 
peines  et  les  difficultés  qu'entraîne  le  gouvernement 
de  l'Eglise. 

Pour  se  conformer  à  l'usage  de  la  cour  de  Rome, 
Charles  se  logea  dans  un  magnifique  palais,  et  vécut 
au  milieu  d'un  luxe  proportionné  à  son  rang.  Mais 
cette  pompe  extérieure  ne  convenait,  point  à  l'humi- 
lité de  son  cœur.  Les  grandeurs  du  monde  n'avaient 
pour  lui  aucun  attrait,  car,  dans  le  silence  et  la  re- 
traite, il  continuait  les  exercices  de  piété,  dans  la 
pratique  desquels  il  avait  été  élevé,  la  prière ,  la  pé- 
nitence et  la  mortification.  La  multiplicité  des  affai- 
res ne  l'empêchait  point  de  se  livrer  à  l'étude  des 
saintes  Ecritures.  Pour  exciter  parmi  le  clergé  l'a- 
mour des  sciences  religieuses,  il  établit  au  Vatican 
une  académie,  où  se  tenaient  de  fréquentes  confé- 
rences dont  le  but  était  d'arriver  à  la  pratique  de  la 
vertu  et  de  favoriser  le  progrès  des  bonnes  études. 

Cependant,  les  hautes  dignités  qu'il  occupait,  les 
honneurs  dont  il  était  entouré,  lui  paraissaient  autant 
de  dangers  auxquels  il  craignait  de  succomber  un 
jour.  Il  pensait  quelquefois  à  quitter  la  cour  de  Rome 
et  à  se  retirer  dans  un  monastère.  Mais  le  pieux  et 
savant  Barthélémy  des  Martyrs,  archevêque  de  Bra- 
gue,  auquel  il  fit  part  de  l'état  de  son  cœur,  le  tran- 
quillisa et  rendit  la  paix  à  son  âme,  en  lui  démon- 
trant qu'il  était  de  son  devoir  de  conserver  le  poste 
éminent  où  la  Providence  l'avait  appelé,  et  de  rester 
auprès  de  son  oncle,  qui,  à  cause  de  son  grand  âge, 
ne  pouvait  se  passer  de  son  secours. 

Au  mois  de  novembre  de  l'année  1562,  Charles 
perdit  son  frère  unique,  le  comte  Frédéric.  Il  sup- 
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porta  ce  malheur  avec  résignation,  et  ne  vit  dans 
cette  mort  prématurée  qu'une  nouvelle  preuve  de 
l'instabilité  des  choses  humaines.  Ses  amis  et  le  pape 
lui-même  le  pressèrent  d'abandonner  l'état  ecclésias- 
tique et  de  se  marier,  afin  d'être  le  soutien  et  la  con- 
solation de  sa  famille,  désolée  d'avoir  perdu  celui 
qui  devait  perpétuer  le  nom  illustre  de  Borromée. 
Pour  se  délivrer  d«  toute  sollicitation  semblable, 
Charles  se  hâta  de  s'engager  dans  les  saints  ordres 
et  reçut  la  prêtrise  avant  la  fin  de  la  même  année. 
Peu  de  temps  après  il  fut  fait  grand  pénitencier  et 
archiprètre  de  Sainte-Marie-Majeure.  Vers  le  même 
temps  il  fonda  un  collège  à  Paris  pour  l'éducation 
des  jeunes  clercs  de  Milan.  L'année  1563  vit  enfin 
la  clôture  du  concile  de  Trente,  clôture  que  le  zèle 
et  la  sagesse  de  Charles  Borromée  avaient  contribué 
à  hâter.  Il  s'empressa  d'en  faire  publier  les  décrets 
dans  son  diocèse,  et  d'assurer  l'exécution  de  ceux  qui 
avaient  pour  objet  la  rél'ormation  de  la  discipline. 
Dans  ce  but,  il  sollicita  et  obtint  du  pape  l'autorisa- 
tion d'aller  visiter  son  troupeau,  dont  ses  fonctions 
l'avaient  tenu  éloigné  jusqu'à  ce  jour.  Il  fut  reçu  à 
Milan  avec  une  joie  et  une  pompe  extraordinaires. 
Mais  son  âme  fut  remplie  d'une  immense  douleur  à 
la  vue  des  graves  désordres  qui  régnaient  partout. 
Loin  de  donner  aux  autres  l'exemple  de  la  piélé  et  de 
l'amour  de  Dieu,  les  ministres  de  la  religion  fréquen- 
taient à  peine  les  sacrements  et  avaient  presque  dé- 
serté l'autel;  leur  ignorance  égalait  leur  négligence 
et  leur  faiblesse;  les  vierges  consacrées  à  Jésus-Christ 
vivaient  sans  modestie  et  sans  retenue.  Dans  les  cloî- 
tres, toute  règle  était  foulée  aux  pieds  ;  les  laïques 
s'adonnaient  au  plus  honteux  libertinage;  le  vice 
s'étalait  superbe  et  triomphant;  les  rues  retentis- 
saient de  blasphèmes,  et  la  foule  se  pressait  dans  les 
lieux  de  débauche,  pendant  que  la  cathédrale,  comme 
une  veuve  abandonnée,  restait  silencieuse  et  déserte. 
Le  saint  archevêque  n'hésita  pas  à  entreprendre  une 
réforme  complète.  Les  difficultés  qu'il  devait  ren- 
contrer, les  obstacles  qu'il  avait  à  vaincre,  les  dan- 
gers certains  auxquels  il  s'exposait,  l'énergie  et  la 
sévérité  qu'il  serait  nécessaire  de  déployer,  rien  ne 
put  arrêter  l'ardeur  de  son  zèle.  Il  commença  par 
réunir  un  concile  provincial,  auquel  assistèrent  deux 
cardinaux  étrangers  et  onze  suffragants  de  Milan. 
On  comptait  parmi  ceux-ci  :  Bernardin  Scotti,  cardi- 
nal de  Trani,  évèque  de  Plaisance;  Gui  Ferrier, 
évoque  de  Yerceil,  auquel  saint  Charles  donna  le 
chapeau  de  cardinal  de  la  part  du  pape;  Jérôme  Vida, 
évèque  d'Albe,  que  ses  poésies  latines  ont  rendu  cé- 
lèbre; Nicolas  Sfondrate,  évèque  de  Crémone,  qui 
occupa  depuis  la  chaire  de  Saint-Pierre  sous  le  nom 
de  Grégoire  XIV.  Les  suffragants  qui  ne  purent  se 
rendre  à  Milan  envoyèrent  des  députés;  la  plupart 
des  règlements  qui  y  furent  adoptés  avaient  pour  ob- 
jet l'ubservation  des  décrets  du  concile  de  Trente,  la 
manière  de  vivre  des  évêques  et  des  prêtres,  la  con- 
duite des  paroissiens  et  l'administration  des  sacre- 
ments. 


Dès  que  le  concile  fut  terminé,  Charles  fut  obligé 
de  partir  pour  Rome  ;  il  venait  d'apprendre  que  le 
pape  Pie  IV,  son  oncle,  était  atteint  d'une  maladie 
mortelle.  Dès  son  arrivée,  il  se  rendit  dans  la  cham- 
bre de  l'illustre  malade,  qu'il  ne  quitta  plus.  Les 
soins  pieux  dont  il  l'entoura,  les  consolations  qu'il 
lui  prodigua  pour  rengager  à  supporter  avec  rési- 
gnation les  souffrances  que  la  Providence  lui  en- 
voyait, prouvèrent  combien  il  avait  d'affection  et  de 
reconnaissance  pour  celui  qui  avait  été  son  bienfai- 
teur. Il  voulut  lui  administrer  lui-même  le  saint  via- 
tique et  l'extrème-onction.  Pie  IV  mourut  le  10  dé- 
cembre 1565,  à  l'âge  de  soixante-six  ans  et  neuf  mois, 
après  un  pontificat  de  six  ans  moins  seize  jours. 

Pie  V,  élu  le  5  janvier  1566,  fit  tous  ses  efforts 
afin  de  retenir  à  Rome  le  cardinal  Borromée,  et  l'en- 
gagea vivement  à  accepter  tous  les  emplois  qu'il 
avait  occupés  sous  son  prédécesseur.  Mais  Charles 
insista  pour  obtenir  la  permission  de  revenir  dans 
son  diocèse,  alin  de  remédier  aux  désordres  qu'il  y 
avait  remarqués,  et  le  pasteur  put  retourner  au  mi- 
lieu de  ses  brebis. 

Dès  lors  il  donna  tous  ses  soins  à  la  réforme  qu'il 
avait  entreprise.  Il  commença  par  veiller  à  ce  qu'on 
gardât  rigoureusement  les  ordonnances  du  concile., 
car  il  en  donna  lui-même  l'exemple.  Un  des  abus  les; 
plus  dangereux  était  la  pluralité  des  bénéfices.  Le 
saint  archevêque,  pour  apprendre  aux  autres  à  sa- 
voir se  détacher  des  choses  de  ce  monde,  abandonna 
toutes  ses  abbayes,  même  celles  qui  lui  avaient  été 
résignées  par  son  oncle,  et  se  contenta  du  revenu  de 
son  archevêché  et  de  deux  pensions,  l'une  qu'il  s'é- 
tait réservée  sur  les  biens  de  sa  famille,  et  l'autre 
que  lui  faisait  le  roi  d'Espagne.  Il  s'occupa  ensuite 
de  régler  sa  maison.  Les  tableaux,  les  statues,  les 
tapisseries  disparurent  pour  faire  place  à  des  meu- 
bles de  la  plus  grande  simplicité.  Les  armes  de  la 
famille  Borromée  furent  enlevées;  on  ne  laissa  que 
celles  de  l'archevêché.  La  table  fut  servie  de  la 
manière  la  plus  frugale.  Le  saint  archevêque , 
malgré  les  fatigues  qu'entraînent  les  travaux  con- 
tinuels d'une  vie  tout  apostolique,  pratiquait  des 
austérités  incroyables.  Pendant  toute  l'année  il  ne 
faisait  qu'un  repas  par  jour.  Il  s'était  interdit  l'usage 
de  la  viande,  des  œufs  et  du  vin.  En  carême,  il  ne 
mangeait  point  de  pain,  et  ne  vivait  que  de  fèves 
bouillies  et  de  figues  sèches.  Il  dormait  assis  ou  cou- 
ché sur  un  lit  fort  dur,  et  ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup 
de  peine  que  les  évêques  de  sa  province  le  détermi- 
nèrent à  prendre  d'une  manière  moins  pénible  le 
repos  dont  il  avait  besoin.  Il  supportait  le  froid  le 
plus  rigoureux  avec  une  patience  et  une  énergie  ad- 
mirables, et  ne  s'approchait  jamais  du  feu.  Plein 
d'abnégation,  d'humilité  et  de  douceur,  il  souffrait 
avec  une  admirable  résignation  les  injures  et  les  at 
taques  d'ennemis  injustes  et  acharnés.  On  envoya 
contre  lui  des  accusations  calomnieuses  au  roi  d'Es- 
pagne, on  publia  des  libelles  diffamatoires  pour  flé- 
trir sa  réputation;  rien  ne  fut  capable  de  troubler  la 
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paix  de  son  âme.  Quoiqu'il  se  fût  dépouillé  de  la  plus 
grande  partie  de  ses  revenus,  il  répandait  d'abon- 
dantes aumônes,  et  sa  libéralité  se  manifestait  en 
toute  occasion.  Il  décora  magnifiquement  la  cathé- 
drale, bâtit  des  maisons  pour  tous  les  chanoines,  et 
reconstruisit  le  palais  archiépiscopal. 

Presque  tous  ceux  qui  composaient  sa  maison 
étaient  ecclésiastiques,  et  menaient,  comme  le  saint 
archevêque,  une  vie  selon  Jésus-Christ.  Personne  ne 
manquait  à  la  prière  du  matin  et  du  soir,  à  la  médi- 
tation, à  la  lecture  de  piété  qui  se  faisait  régulière- 
ment chaque  jour.  Mais  Charles  ne  voulait  pas  les 
contraindre  à  imiter  l'austérité  de  ses 
mortifications  ;  leurs  repas  étaientabon- 
damment  servis;  ils  ne  s'abstenaient 
de  viande  et  d'oeufs  que  durant  l'Avent 
et  le  Carême,  et  aux  veilles  des  fêtes  de 
Notre-Seigneur  et  de  la  sainte  Vierge. 
Le  palais  archiépiscopal  représentait 
l'image  d'une  communauté  régulière 
par  les  exercices  qui  s'y  pratiquaient. 
Cette  communauté  donna  douze  évê- 
ques  à  l'Eglise,  plusieurs  moines,  et 
d'autres  sujets  capables  de  remplir 
les  premières  fonctions  ecclésiastiques. 
Charles,  cependant,  travaillait  avec  ar- 
deur à  la  réforme  de  son  diocèse.  Il 
s'occupa  d'abord  de  la  ville  de  Milan, 
qu'il  divisa  en  quartiers,  dans  chacun 
desquels  il  établit  une  espèce  de  sur- 
veillant chargé  de  corriger  les  mœurs 
et  de  découvrir  les  malheureux  qui 
pouvaient  avoir  besoin  de  secours.  Il 
visita  fréquemment  les  églises,  les  cha- 
pitres, les  paroisses,  les  monastères, 
rétablit  l'office  divin  dans  toute  sa 
splendeur,  et  obligea  les  chanoines  à 
y  assister  régulièrement.  Il  imposa  aux 
confréries  anciennes  le  devoir  de  res- 
pecter la  règle  primitive,  et  fit  clore 
de  murs  les  jardins  des  maisons  de 
religieuses,  dans  lesquelles  une  dé- 
plorable licence  s'était  introduite.  Il 
se  livrait  en  même  temps  à  des  prédi- 
cations contre  les  abus  et  les  vices, 
pleines  de  véhémence  et  d'onction,  et 
publiait  des  mandements  et  des  instructions  que  les 
pasteurs  zélés  ont  depuis  regardés  comme  des  modè- 
les accomplis  en  ce  genre ,  et  dont  ils  ont  fait  la  rè- 
gle de  leur  conduite. 

Conformément  au  vœu  du  concile  de  Trente,  il 
s'occupa  de  la  création  de  séminaires;  il  en  établit 
cinq,  dont  deux  à  Milan,  et  les  dota  de  revenus  con- 
sidérables. La  direction  de  ces  établissements  fut 
l'objet  de  ses  soins  particuliers.  Il  y  faisait  des  visites 
nombreuses,  encourageait  les  élèves  à  s'appliquer 
avec  zèle  à  l'étude,  à  se  montrer  soumis  à  la  disci- 
pline, et  à  se  rendre  dignes  de  la  sainte  mission 
qu'ils  étaient  appelés  à  remplir.  Ses  sages  exhorta- 
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tions,  faites  avec  autant  d'énergie  que  de  douceur,  et 
auxquelles  la  sainteté  de  6a  vie  donnait  encore  plus 
d'autorité,  produisaient  les  plus  heureux  résultats, 
et  les  prêtres  sortis  de  ces  pieuses  écoles  devinrent 
pour  lui  d'utiles  auxiliaires. 

Saint  Charles  fonda  en  outre,  dans  tout  le  diocèse, 
des  écoles  religieuses,  où  les  enfants  recevaient  une 
éducation  toute  chrétienne.  La  congrégation  des 
barnabistes,  établie  à  Milan,  lui  fournit  un  grand 
nombre  de  coopérateurs  dévoués.  Il  institua  en  1578 
la  congrégation  des  oblats  de  Saint- Ambroise,  prê- 
tres séculiers,,  qu'on  appelait  ainsi  parce  qu'ils  s'of- 
fraient d'eux-mêmes  à  l'évêque  pour 
travailler  sous  ses  ordres,  et  qu'ils  s'en- 
gageaient par  un  simple  vœu  d'obéis- 
sance à  exercer  toutes  les  fonctions  aux- 
quelles on  voudrait  les  appeler  pour 
le  salut  des  âmes.  Il  fonda  dans  la 
ville  de  Milan  une  association  de  fem- 
mes pieuses,  assidues  à  tous  les  exer- 
cices de  piété,  et  dont  les  exemples 
portèrent  d'excellents  fruits.  En  un 
mot,  il  ne  négligea  rien  pour  attein- 
dre le  but  qu'il  s'était  proposé. 

En  1567,  il  alla  visiter  les  vallées  de 
Liventine,  de  Brisgno  et  de  Riparic, 
dépendantes  des  trois  cantons  suisses 
de  Schwitz,  d'Uri  et  d'Untenvald,  et 
qui  appartenaient  à  son  diocèse.  Ces 
trois  vallées  avaient  été  jusqu'alors  fort 
négligées ,  à  cause  de  leur  éloigne- 
ment;  le  plus  grand  désordre  y  ré- 
gnait; les  prêtres  étaient  encore  plus 
corrompus  que  le  peuple.  A  travers  les 
neiges  et  les  torrents,  au  milieu  de  ro- 
chers inaccessibles,  exposé  au  froid,  à 
des  privations  de  toutes  sortes,  à  des 
fatigues  continuelles,  le  saint  arche- 
vêque allait  prêchant  et  catéchisant 
partout,  renvoyant  les  prêtres  dont 
l'ignorance  ou  la  conduite  étaient  un 
sujet  de  scandale,  et  leur  choisissant 
des  successeurs  capables  de  rétablir, 
par  leur  zèle  et  leurs  lumières ,  la  pu- 
reté des  mœurs  et  la  pratique  de  la 
religion.  Précédé  de  quelques  prêtres 
qui  disposaient  le  peuple  à  la  communion,  il  parcou- 
rut ainsi  les  trois  vallées,  et  ne  les  quitta  qu'après 
avoir  pourvu  aux  besoins  spirituels  et  corporels  des 
habitants,  et  pris  de  sages  mesures  pour  rendre  du- 
rable le  triomphe  de  la  foi. 

Dans  l'année  1568,  Charles  tint  un  synode  diocé- 
sain, et  l'année  d'après  il  assembla  son  second  con- 
cile provincial.  Mais  ses  efforts,  pour  venir  à  bout 
de  son  entreprise,  rencontrèrent  de  violents  obstacles. 
L'ordre  des  humiliés,  fondé  dans  le  xr  siècle  par 
quelques  gentilshommes  de  Milan ,  qui  s'étaient 
réunis  en  congrégation  et  avaient  prononcé  des 
vœux  de  religion,  était  tombé,  au  commencement 
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du  xvr  siècle,  dans  un  tel  relâchement  que  les  qua- 
tre-vingt-dix monastères  appartenant  à  l'ordre  ren- 
fermaient à  peine  cent  soixante-dix  religieux.  Ils 
vivaient  sans  règle,  et  les  supérieurs  disposaient  à 
leur  gré  des  revenus.  Autorisé  par  le  pape  à  les  ré- 
former, Charles  assembla  à  Avignon  un  chapitre 
général,  dans  lequel  il  publia  des  règlements  propres 
à  faire  revivre  l'esprit  primitif  de  l'institut.  Ces  rè- 
glements furent  acceptés  par  les  religieux,  mais  les 
supérieurs  et  les  frères  convers  refusèrent  de  s'y 
soumettre,  et  résolurent  de  se  venger  de  l'énergie 
que  déployait  le  saint  archevêque.  Un  complot  se 
forma,  et  la  mort  de  Charles  fut  réso- 
lue. Un  prêtre  de  Tordre,  nommé  Fa- 
rina, se  chargea  de  l'exécution  moyen- 
nant une  somme  d'argent.  Le  26  oc- 
tobre 1569,  au  moment  où  le  prélat 
faisait  la  prière  du  soir  avec  sa  maison 
et  était  à  genoux  devant  l'autel,  l'as- 
sassin, éloigné  seulement  de  cinq  à  six 
pas,  tira  sur  lui  un  coup  d'arquebuse. 
Mais  la  protection  de  Dieu  s'étendait 
visiblement  sur  son  fidèle  serviteur. 
La  balle  tomba  à  ses  pieds  après  avoir 
noirci  son  rochet,  et  le  saint  continua 
sa  prière  avec  une  parfaite  tranquil- 
lité. A  la  nouvelle  de  cet  attentat,  le 
duc  d'Albuquerque ,  gouverneur  de 
Milan,  accourut  au  palais  archiépis- 
copal pour  y  faire  des  recherches  dans 
le  but  de  découvrir  le  coupable.  Mais 
Charles  s'y  opposa  de  toutes  ses  forces, 
et  après  avoir  rendu  au  ciel  de  solen- 
nelles actions  de  grâces  pour  sa  con- 
servation, il  alla  passer  quelques  jours 
à  la  chartreuse  deCarignan.  Cependant 
le  juge  parvint  à  reconnaître  quels 
étaient  les  auteurs  du  complot.  Deux 
d'entre  eux,  qui  appartenaient  à  des 
familles  nobles,  eurent  la  tète  tran- 
chée, deux  autres  furent  condamnés  à 
être  pendus.  Toutes  les  démarches  du 
saint  en  leur  faveur  ne  purent  leur 
sauver  la  vie.  Le  pape  Pie  V,  plein 
d'horreur  pour  un  crime  aussi  atroce, 
abolit  Tordre  des  humiliés,  et  employa 
leurs  revenus  à  des  œuvres  de  piété.  Toujours  avec 
l'autorisation  du  pape,  Charles  convoqua  à  Milan 
un  chapitre  de  franciscains  conventuels  pour  travail- 
ler à  la  réforme  des  abus  qui  s'étaient  introduits 
parmi  ces  religieux.  Au  nom  seul  de  nouveaux  rè- 
glements, quelques  frères  entrèrent  dans  une  ardente 
colère;  ils  menacèrent  aux  cloches,  excitèrent  un 
grand  tumulte,  et  menacèrent  de  se  porter  aux  der- 
nières extrémités  contre  le  cardinal,  s'il  osait  persis- 
ter dans  ses  résolutions.  Charles  montra  sa  patience 
et  sa  sagesse  ordinaires,  il  céda  pour  un  instant  à 
Torage,  mais  il  reprit  quelque  temps  après  son  pro- 
jet qui  fut  exécuté  dans  toutes  ses  parties. 


Secours  donnés 
pendant 


Plusieurs  chanoines  de  Téglise  collégiale  de  Sainte- 
Marie  de  la  Scala,  fondée  par  Béatrice  de  la  Scala, 
femme  de  Barnabe  Visconti,  seigneur  de  Milan,  me- 
naient une  conduite  peu  conforme  à  la  sainteté  de 
leur  état.  D'accord  avec  le  pape ,  Charles  se  présenta 
à  Téglise  de  Sainte-Marie  dans  le  dessein  d'y  faire  sa 
visite  de  la  manière  prescrite  par  les  canons,  afin  de 
s'assurer  par  lui-même  des  abus  qu'il  y  avait  à  ré- 
former. Mais  la  porte  lui  fut  refusée,  et  au  milieu  du 
tumulte,  la  croix  qu'on  portait  devant  lui  fut  ren- 
versée. Un  des  chanoines  fit  sonner  la  cloche,  et  osa 
dire  que  l'archevêque  avait  voulu  violer  les  privilèges 
du  chapitre  et  avait  ainsi  encouru  la 
censure.  Le  grand-vicaire  excommunia 
sur-le-champ  les  auteurs  de  l'insulte 
faite  au  chef  du  diocèse,  et  Tarchevê- 
que  confirma  la  sentence  le  lende- 
main. Les  juges  royaux  et  le  sénat 
prirent  le  parti  des  chanoines.  Ils 
adressèrent  au  roi  d'Espagne  des  mé- 
moires violents,  dans  lesquels  ils  ac- 
cusaient le  prélat  de  haute  trahison, 
comme  coupable  d'avoir  empiété  sur 
la  juridiction  royale.  L'église  de  la 
Scala  était  sous  la  protection  et  le  pa- 
tronage de  Sa  Majesté.  Ils  le  forcèrent, 
en  outre,  de  remettre,  comme  si  sa  fi- 
délité eût  été  suspectée,  le  château 
d'Arone  au  gouverneur,  et  Ton  entoura 
son  palais  de  soldats.  En  même  temps 
on  le  dénonçait  auprès  du  pape  comme 
un  traître  digne  de  l'exil.  En  vain,  ses 
parents  et  ses  amis  le  supplièrent  de 
céder  à  Torage  ;  fort  de  son  droit  et  de 
la  pureté  de  ses  intentions,  il  opposa 
à  la  fureur  de  ses  ennemis  un  calme 
serein,  une  patience  admirable  et  une 
inébranlable  énergie.  Il  lui  fut  facile 
de  se  justifier  auprès  du  roi  et  du 
pape,  et  de  prouver  que  son  zèle  n'a- 
vait d'autre  objet  que  d'extirper  le  vice 
et  les  abus  au  milieu  du  sanctuaire.  Le 
roi  d'Espagne  ordonna  au  gouverneur 
de  Milan,  non-seulement  de  laisser  à 
l'archevêque  la  liberté  de  ses  exercices, 
mais  encore  de  le  soutenir  de  son  au- 
torité pour  l'exécution  du  pieux  dessein  qu'il  avait 
formé  de  rétablir  la  régularité  dans  le  chapitre  de 
la  Scala.  Les  chanoines  furent  alors  forcés  de  se 
soumettre. 

Peu  de  temps  après,  Charles  fit  un  nouveau  voyage 
dans  les  trois  vallées  de  son  diocèse,  situées  au  milieu 
des  Alpes.  Comme  la  première  fois,  il  répandit  par- 
tout la  parole  de  Dieu,  et  parvint  enfin  à  faire  dispa- 
raître les  scandaleux  désordres  qui  déshonoraient  la 
religion. 

En  1570,  le  diocèse  de  Milan  fut  en  proie  à  une 
grande  disette;  l'archevêque  fit  des  aumônes  abon- 
dantes, et  prodigua  ses  secours  et  ses  encourage- 
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mcnls  aux  pauvres  de  son  diocèse.  Cette  même  an- 
née il  vint  à  bout  d'abolir  les  amusements  impies 
auxquels  on  se  livrait  pendant  le  carnaval,  et  de  leur 
substituer  des  processions,  des  prières  publiques  et 
d'autres  cérémonies  religieuses. 

Ainsi,  malgré  les  difficultés  et  les  obstacles,  le  saint 
prélat,  grâce  à  des  efforts  incessants,  aune  constante 
persistance,  eut  le  bonheur  de  voir  son  diocèse  régé- 
néré, et  l'amour  de  la  vertu  et  la  pratique  de  la  reli- 
gion succéder  partout  à  une  licence  effrénée  et  au 
plus  honteux  libertinage. 

A  la  mort  de  Pie  V,  en  4572,  le  cardinal  Borro- 
mée  fut  obligé  d'aller  à  Rome  pour  assister  au 
conclave  qui  devait  nommer  un  nouveau  pape.  Il 
contribua  puissamment  à  l'élection  du  cardinal 
Buoncompagnoni,  qui  ceignit  la  tiare  sous  le  nom  de 
Grégoire  XIII.  Après  être  resté  quelque  temps  à 
Rome,  à  la  prière  du  saint-père,  pour  l'éclairer  de 
ses  conseils  sur  l'administration  des  affaires  pontiti- 
cales,  Charles  rentra  à  Milan  avec  le  titre  de  visi- 
teur apostolique  des  diocèses  de  tous  ses  suffragants 
que  la  confiance  de  Grégoire  XIII  lui  avait  conféré. 

Trois  ans  après  la  peste  éclata  à  Milan.  Charles 
se  trouvait  alors  à  Lodi,  où  il  était  allé  rendre  les. 
derniers  devoirs  à  l'évèque  diocésain  de  cette  ville, 
que  la  mort  venait  d'enlever.  Dès  qu'il  apprit  l'inva- 
sion du  fléau,  il  se  hâta  de  repartir  pour  Milan.  On 
le  vit  alors,  plein  d'une  ardente  charité,  sans  aucune 
crainte  de  la  contagion,  parcourir  la  ville,  distribuant 
aux  malades  des  secours  et  des  consolations.  Lors- 
que ses  ressources  furent  épuisées,  il  fit  fondre  sa 
vaisselle  et  vendre  ses  meubles  et  ses  habits  pour 
subvenir  aux  besoins  des  malheureux.  En  vain  on  le 
pressa  de  quitter  Milan,  et  de  mettre  à  l'abri  du  fléau 
des  jours  si  précieux  à  son  peuple  :  C'est  surtout  au 
moment  du  danger,  dit-il,  que  le  pasteur  doit  être  au 
milieu  de  son  troupeau.  Afin  d'apaiser  la  colère  de 
Dieu,  il  exhortait  ses  diocésains  à  la  prière  et  à  la 
pénitence,  et  redoublait  lui-même  d'austérités  et  de 
mortifications,  s'offrant  à  Dieu  comme  hostie  pour 
sauver  les  jours  de  ceux  qu'il  appelait  ses  enfants. 
Il  ordonna  trois  processions  générales,  auxquelles  il 
assista  nu-pieds,  la  corde  au  cou,  et  tenant  dans  ses 
mnins  un  crucifix,  sur  lequel  étaient  continuelle- 
ment fixés  ses  yeux  baignés  de  larmes.  Dieu  enfin 
eut  pitié  de  ce  malheureux  peuple.  Après  quatre  mois 
de  ravages,  la  peste  diminua,  et  finit  bientôt  par  dis- 
paraître entièrement.  Le  cardinal  rendit  à  Dieu  de 
solennelles  actions  de  grâces  pour  la  cessation  du 
fléau,  et  ordonna  des  prières  publiques  de  trois  jours 
pour  tous  ceux  qui  en  avaient  été  victimes. 

L'admirable  conduite  de  Charles  durant  ce  temps 
d'affreuse  désolation  lui  attira  de  toutes  parts  des 
éloges  et  des  bénédictions.  Il  reçut  du  pape,  des  car- 
dinaux et  d'un  grand  nombre  d'évolués,  des  lettres 
toutes  pleines  de  l'admiration  qu'inspirait  son  dé- 
vouement; mais  l'encens  de  la  louange  ne  l'enivra 
point,  et  sonhumilité  n'en  devint  que  plus  profonde, 

Son  zèle  et  sa  charité  lui  firent  élever  un  grand 


nombre  de  monuments  utiles  dans  toute  l'étendue 
de  son  diocèse,  outre  ceux  dont  nous  avons  parlé  ;  il 
fonda  à  Milan  un  couvent  de  capucins,  un  monas- 
tère  d'ursulines  pour  l'instruction  des  pauvres  filles 
qui  y  étaient  élevées  gratuitement,  un  hôpital  pour 
les  pauvres,  un  autre  pour  les  convalescents  qu'on 
renvoyait  du  grand  hôpital. 

Malgré  les  travaux  nombreux  auxquels  il  se  livrait, 
occupé  sans  cesse  à  donner  des  audiences,  à  visiter 
les  séminaires,  les  monastères,  les  écoles,  à  bénir  les 
églises  et  les  cimetières,  à  administrer  le  sacrement 
de  la  confirmation,  à  assister  les  mourants,  il  conti- 
nuait le  cours  des  pratiques  austères  qui  ont  fait  de 
sa  vie  une  longue  pénitence.  Plusieurs  années  avant 
sa  mort,  il  se  fit  une  loi  de  jeûner  tous  les  jours  au 
pain  et  à  l'eau,  excepté  les  dimanches  et  les  fêtes;  il 
ajoutait  alors  au  pain  qu'il  mangeait  un  peu  de  lé- 
gumes ou  quelques  fruits.  L'archevêque  de  Valence 
et  celui  de  Grenade  lui  écrivirent  pour  lui  représen- 
ter que  des  privations  trop  grandes  étaient  incompa- 
tibles avec  les  fatigues  de  l'épiscopat.  Il  leur  répondit 
qu'il  ne  faisait  que  suivre  l'exemple  des  Chrysostôme, 
des  Spiridion,  des  Basile,  et  d'autres  évèques,  que 
la  pratique  continuelle  des  veilles  et  des  jeûnes  n'a- 
vait pas  empêché  de  parvenir  à  un  âge  avancé.  Le 
pape  Grégoire  XUI  lui-même  lui  adressa  un  bref, 
dans  lequel  il  lui  recommandait  de  modérer  ses  aus- 
térités. Le  saint,  par  docilité,  se  permit  quelques 
adoucissements  à  ses  mortifications  ordinaires;  mais 
il  écrivit  au  pape  que  l'expérience  lui  avait  appris 
qu'une  vie  sobre  contribue  à  la  santé,  et  le  souverain 
pontife  le  laissa  libre  de  vivre  à  l'avenir  comme  il  le 
jugerait  convenable. 

En  1583,  Charles  apprit  que  le  duc  de  Savoie  était 
tombé  malade  à  Verceil,  et  que  les  médecins  déses- 
péraient de  sa  vie.  Il  se  rendit  aussitôt  auprès  de  lui, 
lui  administra  la  communion,  et  ordonna  les  prières 
de  quarante-heures  pour  son  rétablissement.  Le  duc 
se  rétablit,  et  fut  toujours  persuadé  qu'il  devait  sa 
guérison  à  l'intercession  du  saint;  aussi  envoya-t-il 
depuis,  par  reconnaissance,  une  lampe  d'argent 
pour  être  suspendue  sur  son  tombeau. 

Cependant  le  moment  approchait  où  le  saint  allait 
recevoir  dans  le  ciel  la  récompense  éternelle  de  ses 
vertus  et  de  ses  constants  efforts  pour  la  gloire  de 
Dieu  et  le  bien  de  l'Eglise. 

Tous  les  ans  il  avait  l'habitude  de  faire  deux  re- 
traites, avec  une  confession  générale  dans  chacune, 
et  il  choisissait  pour  cela  des  lieux  solitaires,  afin  de 
pouvoir  se  livrer  plus  entièrement  à  ses  exercices  de 
piété.  Il  se  plaisait  surtout  au  mont  Varalli,  situé 
dans  le  diocèse  de  Novarre,  sur  les  frontières  de  la 
Suisse,  où,  dans  différentes  chapelles,  étaient  repré- 
sentées les  mystères  de  la  Passion.  En  1584,  il  s'y 
rendit  avec  le  P.  François  Adorno,  jésuite  de  Ge- 
nève, un  de  ses  confesseurs.  Il  sentait  qu'il  ne  tar- 
derait pas  à  quitter  ce  monde  pour  la  patrie  céleste; 
aussi  redoubla-t-il  de  ferveur  et  d'austérité.  Le  24 
octobre,  il  fut  pris  d'un  accès  de  fièvre,  dont  il  ne  se 
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plaignit  point;  mais  un  second  accès  se  manifesta  le 
26,  et  le  P.  Adorno,  craignant  qu'une  trop  longue 
méditation  ne  pût  aggraver  son  état,  lui  donna  l'or- 
dre d'abréger  ses  prières,  et  il  le  détermina  à  lai&Sét 
mettre  un  peu  de  paille  sur  les  planches  qui  lui  ser- 
vaient de  lit,  et  à  prendre  une  nourriture  moins  fru- 
gale. Après  avoir  fait  sa  confession  annuelle,  il  partit 
le  29  pour  Arone,  d'où  il  alla  à  Arcone  mettre  la 
dernière  main  à  la  fondation  du  collège  de  cette 
ville.  Le  31,  veille  de  la  Toussaint,  il  revint  à  Arone 
et  jeûna  selon  son  ordinaire  ;  il  prit  cependant  les 
remèdes  que  les  médecins  lui  avaient  prescrits.  Le 
jour  de  la  Toussaint,  il  célébra  le  saint  sacrifice  de 
la  messe.  Malgré  les  tisanes,  la  fièvre  ne  fit  qu'aug- 
menter et  devint  continue.  Le  jour  des  morts,  il  se 
fit  transporter  à  Milan.  Les  plus  illustres  médecins 
l'entourèrent;  la  fièvre  diminua,  et  l'on  conçut  quel- 
ques espérances  ;  mais  ces  espérances  ne  devaient 
pas  être  de  longue  durée.  Le  lendemain,  un  redou- 
blement de  fièvre  se  manifesta  avec  des  symptômes 
si  fâcheux  que  les  médecins  perdirent  tout  espoir.  La 
nouvelle  que  son  dernier  moment  approchait  ne 


troubla  point  la  sereine  tranquillité  de  Charles.  Il  se 
fit  administrer  les  derniers  sacrements,  et  mourut 
dans  la  nuit  du  3  au  4  novembre,  en  prononçant  ces 
paroles  :  Ecce  venio,  voici  que  je  viens.  Il  était  âgé 
de  quarante-six  ans  un  mois  et  un  jour,  et  il  avait 
gouverné  le  diocèse  de  Milan  vingt-quatre  ans  huit 
mois  et  vingt-quatre  jours.  Ainsi  qu'il  l'avait  or- 
donné, on  lui  fit  des  funérailles  de  la  plus  grande 
simplicité.  Il  fut  enterré  près  du  chœur,  dans  un  ca- 
veau qu'il  avait  choisi  lui-même  pour  lieu  de  sa  sé- 
pulture, sans  autre  inscription  que  celle  qui  se  lit 
encore  aujourd'hui,  et  qui  est  ainsi  conçue  :  Charles, 
cardinal  au  titre  de  Saint-Haxède,  archevêque  de 
Milan,  implorant  le  secours  des  prières  du  clergé, 
du  peuple  et  du  sexe  dévot,  a  choisi  ce  tombeau  de 
son  vivant. 

Plusieurs  guérisons  miraculeuses  furent  opérées 
par  l'intercession  de  ce  saint.  Le  pape  Pauf  V  le  ca- 
nonisa solennellement  en  1610.  Ses  reliques,  ren- 
fermées dans  une  châsse  très-précieuse,  furent  placées 
dans  une  chapelle  souterraine  bâtie  sous  la  coupole 
de  la  grande  église,  et  richement  décorée. 


SAINT    CLAIR,    MARTYR 
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Saint  Clair,  natif  de  Rochester  en  Angleterre, 
quitta  sa  patrie,  après  avoir  été  ordonné  prêtre,  et 
passa  dans  les  Gaules.  Il  s'arrêta  dans  le  Vexin,  au 
diocèse  de  Rouen,  et  y  vécut  plusieurs  années  dans 
la  pratique  des  plus  héroïques  vertus.  Souvent  il 
sortait  de  la  retraite  qu'il  s'était  choisie,  pour  aller 
prêcher  les  vérités  du  salut.  Il  mourut  martyr  de  la 
chasteté;  il  fut  massacré  par  deux  assassins  envoyés 
par  une  femme  qui  n'avait  pu  le  faire  consentir  à  sa 
passion.  On  met  sa  mort  vers  l'an  894.  Il  est  nommé 
en  ce  jour  dans  le  martyrologe  romain,  ainsi  que 
dans  celui  de  France.  Son  culte  est  célèbre  dans  les 
diocèses  de  Rouen,  de  Paris  et  de  Reauvais.  Le  bourg 
où  il  souffrit  te  martyre,  et  qui  porte  son  nom,  est 


sur  l'Epte,  qui  sépare  la  Normandie  du  Vexin  fran- 
çais, à  neuf  lieues  de  Pontoise  et  à  douze  de  Rouen. 
On  y  va  en  pèlerinage  de  tous  les  lieux  voisins.  Les 
fidèles  visitent  aussi  par  dévotion  un  ermitage  où  la 
tradition  porte  qu'il  demeurait  et  qui  est  auprès  du 
bourg.  Il  y  a  dans  le  diocèse  de  Coutances  en  Nor- 
mandie, un  autre  bourg  dit  de  Saint-Clair.  On  pré- 
tend que  le  saint  y  lit  sa  demeure  avant  de  se  retirer 
dans  le  Vexin.  L'abbaye  de  Saint-Victor,  à  Paris,  cé- 
lèbre la  fête  de  saint  Clair  le  18  juillet,  et  en  fait 
l'office  avec  octave.  Le  saint  est  aussi  patron  tuté- 
laire  d'une  chapelle  dépendante  de  l'église  collégiale 
de  Saint-Honoré  dans  la  même  ville,  et  d'un  grand 
nombre  d'églises  en  Normandie. 
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Avmcoie  était  un  gentilhomme  de  Bologne.  Elevé  I  pour  les  autres  et  sa  bonté  étaient  telles  que,  quoique 
àèiison  enfance  dans  fa  religion  chrétienne,  il  avait  }  chrétien,  l'estime  et  l'affection  de  tous  lui  étaient 
vu  se  développer  en  lui  toutes  les  vertus.  Sa  chanté  I  acquises.  Les  païens  mêmes,  avec  lesquels  il  vivait 


ne  pouvaient  s'empêcher  de  l'admirer.  Il  avait  auprès 
de  lui  un  esclave  nommé  Vital  et  qui  adorait  les 
idoles.  Agricole  entreprit  de  le  convertir;  et,  par  ses 
exemples  encore  plus  que  par  ses  leçons,  il  y  parvint 
facilement. 

Le  maitre  et  le  serviteur  vivaient  ainsi,  répandant 
autour  d'eux  des  bienfaits  et  se  livrant  aux  exercices 
de  la  religion,  lorsqu'une  persécution  nouvelle  éclata 
en  l'an  304. 

Leurs  vertus  les  désignaient  trop  à  la  rage  des 
bourreaux  pour  qu'ils  pussent  échapper.  Ils  lurent 
arrêtés  l'un  et  l'autre. 

Vital  fut  le  premier  que  l'on  appliqua  à  la  torture. 
Il  ne  cessa,  pendant  cette  terrible  épreuve,  de  louer 
Dieu.  Voyant  que  tout  son  corps  était  couvert  de  sang 
et  de  blessures,  il  pria  Jésus-Christ  de  lui  donner  la 
couronne  qu'un  ange  lui  avait  montrée.  Sa  prière 
finie,  il  rendit  l'esprit.  On  différa  l'exécution  d'Agri- 


cole, dans  l'espérance  que  la  vue  du  supplice  de  son 
esclave  pourrait  le  faire  changer  de  résolution.  Mais 
l'exemple  de  Vital  ne  fit  qu'animer  son  courage.  Les 
magistrats  et  le  peuple  entrèrent  alors  en  fureur  : 
on  attacha  le  martyr  à  une  croix,  et  on  perça  son 
corps  d'une  si  grande  quantité  de  clous,  que  le 
nombre  de  ses  plaies  surpassait  celui  de  ses  mem- 
bres. Les  deux  martyrs  furent  enterrés  dans  le  lieu 
qui  servait  de  sépulture  aux  juifs.  Saint  Ambroise 
les  découvrit  dans  le  voyage  qu'il  fit  à  Bologne  en  393, 
lorsqu'il  fuyait  les  armes  du  tyran  Eugène.  11  prit 
un  peu  du  sang  qui  était  au  fond  du  tombeau,  avec 
la  croix  et  les  clous  qui  avaient  été  l'instrument  du 
martyre  d'Agricole.  Julienne,  veuve  de  Florence, 
lui  demanda  ces  précieuses  reliques,  pour  enrichir 
l'église  qu'elle  avait  fait  bâtir  dans  cette  ville,  et 
dont  le  saint  archevêque  de  Milan  fit  lui-même  la 
dédicace. 


SAINT  JOANNICE,  ABBÉ  EN    BITHYNIE 
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Joannice  répara  par  la  pénitence  les  désordres  de 
sa  jeunesse,  et  parvint  à  une  sainteté  si  éminente, 
que  l'Eglise  grecque  l'a  compté  parmi  les  saints  les 
plus  illustres  de  l'ordre  monastique.  Il  naquit  dans 
la  Bithynie,  et  passa  ses  premières  années  à  garder 
les  pourceaux.  Il  s'enrôla  depuis  dans  la  compagnie 
des  gardes  de  l'empereur  Constantin  Copronyme,  ou 
de  Léon  surnommé  Chazare,  son  fils  et  successeur. 
Il  était  d'une  constitution  robuste  et  d'un  courage  à 
toute  épreuve.  Ses  belles  actions  lui  méritèrent  des 
récompenses  distinguées.  Mais  sa  foi  ne  put  tenir 
contre  le  torrent  de  l'exemple.  Il  devint  sectateur 
des  iconoclastes  dont  l'hérésie  était  alors  protégée 
par  la  cour.  Il  eut  cependant  le  bonheur  de  faire 
connaissance  avec  un  saint  religieux,  qui,  sous  le 
règne  de  l'impératrice  Irène,  le  retira  tout  à  la  fois 
du  vice  et  de  l'erreur.  Touché  d'une  vive  componc- 
tion, il  passa  six  ans  dans  la  prière  et  la  mortification, 
sans  changer  d'état  dans  le  monde.  Enfin,  à  l'âge  de 
quarante  ans,  il  quitta  le  service  et  se  retira  sur  le 
mont  Olympe  en  Bithynie,  près  de  Pruse.  II  demeura 
dans  divers  monastères,  pour  s«  former  aux  pra- 


tiques de  la  perfection.  Il  apprit  aussi  à  lire,  et 
s'exerça  à  réciter  le  psautier  par  cœur.  Sa  prière  était 
continuelle,  et  il  avait  toujours  dans  la  bouche  quel- 
que aspiration  pieuse.  Il  mena  depuis  la  vie  érémi- 
tique  pendant  l'espace  de  douze  ans,  ensuite  il  prit 
l'habit  dans  le  monastère  d'Ereste.  Le  don  des  mi- 
racles et  celui  de  prophétie  le  rendirent  célèbre  dans 
tout  l'Orient,  ainsi  que  la  prudence  toute  céleste 
qu'il  avait  pour  conduire  les  autres  dans  les  voies  de 
la  perfection.  Il  défendit  avec  zèle  la  doctrine  de 
l'Eglise  sur  les  saintes  images,  sous  les  règnes  de 
Léon  l'Arménien  et  de  Théophile.  Il  eut  beaucoup 
de  part  au  triomphe  que  la  vérité  remporta,  lorsque 
la  pieuse  impératrice  Théodore  proscrivit  l'erreur 
des  iconoclastes.  Dans  sa  vieillesse,  il  se  construisit 
une  cellule  près  de  son  monastère,  situé  sur  le  mont 
Antide,  afin  de  s'y  préparer  au  passage  de  l'éternité. 
Il  mourut  en  845,  à  l'âge  de  cent  seize  ans,  selon  les 
uns,  et  de  quatre-vingts  ou  quatre-vingt-dix  selon 
les  autres. 

Trois  jours  avant  de  terminer  sa  carrière,  il  reçut 
une  visita  du  patriarsh»  saint  Méthode. 


Impr  de  Pillet  fils  aint5,  rue  des  Grands-Au^ustins  5. 
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Les  reliques  de  sainte  Bertille  placées  sur  l'autel  de  Chelles. 


SAINTE  BERTILLE,  ABBESSE  DE  CHELLES 


5    NOVEMBRE 


692 


Armoiries  de  Chelles 


Sainte  Bertille,  issue  d'une  il- 
lustre famille  du  Soissonnais, 
vint  au  monde  sous  le  règne  de 
Dagohert  Ier.  On  la  vit  dès  son 
enfance  préférer  l'amour  des 
biens  célestes  à  celui  des  créa- 
tures. Elle  fuyait,  autant  qu'il 
!  ui  était  possible,  les  vains  amu- 
sements du  monde,  pour  ne 
s'occuper  que  d'objets  sérieux, 
et  surtout  de  la  prière.  Les  dou- 
ceurs quelle  goûtait  de  plus  en  plus  dans  le  recueil- 
lement lui  inspirèrent  le  dessein  de  renoncer  entiè- 
rement au  siècle.  Comme  elle  n'osait  s'en  ouvrir  à 
ses  parents,  elle  consulta  saint  Ouen,  qui  crut  devoir 
la  confirmer  dans  sa  pieuse  résolution.  Ils  convinrent 
cependant  l'un  et  l'autre  de  prier  le  Père  des  lumiè- 
res, afin  qu'il  daignât  manifester  plus  particulière- 
ment sa  volonté. 

Bertille  s'étant  assurée  que  sa  vocation  venait  du 
ciel,  ne  balança  plus  à  découvrir  à  ses  parents  l'état 


de  son  âme.  Ceux-ci,  touebés  des  dispositions  de  leur 
fille,  lui  permirent  de  suivre  les  mouvements  de  la 
grâce.  Ils  la  conduisirent  au  monastère  de  Jouarre 
en  Brie,  qu'avait  fondé  depuis  peu  le  bienheureux 
Adon,  frère  aîné  de  saint  Ouen. 

Sainte  Telchilde,  qu'on  croit  avoir  été  professe  de 
Faremoutier,  gouvernait  alors  cette  maison,  dont 
elle  était  la  première  abbesse.  Elle  reçut  Bertille  avec 
empressement,  et  lui  servit  de  guide  dans  les  voies 
de  la  perfection  religieuse.  La  jeune  novice,  qui 
regardait  la  solitude  comme  un  port  assuré,  remer- 
ciait sans  cesse  le  Seigneur  de  l'avoir,  dans  sa  misé- 
ricorde, mise  à  l'abri  des  orages  du  monde.  Mais  elle 
pensait  qu'elle  ne  mériterait  de  devenir  l'épouse  de 
Jésus-Christ  que  par  ses  efforts  à  suivre  la  route  pé- 
nible des  humiliations  et  des  renoncements  qu'il 
avait  tracée.  Elle  se  regardait  comme  au-dessous  de 
toutes  ses  sœurs,  ne  se  jugeant  pas  digne  de  vivre 
avec  elles.  Quoiqu'elle  fût  bien  jeune  encore,  sa  pru- 
dence et  sa  vertu  lui  avaient  acquis  la  confiance  de 

toute  la  communauté;  on  la  chargea  successivement 

no 


SAINT  WINOC.  —  6  NOVEMBRE 


du  soin  de  recevoir  les  étrangers,  de  pourvoir  au 
soulagement  des  malades  et  de  veiller  sur  les  en- 
fants qu'on  élevait  dans  le  monastère. 

Les  qualités  qu'elle  montra  dans  ces  fonctions  la 
firent  nommer  plus  tard  prieure  pour  aider  l'abbesse 
dans  le  gouvernement  de  la  communauté. 

Alors  sa  ferveur  brilla  d'un  nouvel  éclat.  Son 
exemple  animait  toutes  ses  sœurs.  Elles  auraient 
rougi  de  ne  pas  pratiquer  les  vertus  qui  brillaient 
cbez  leur  prieure. 

Sainte  Bathilde,  femme  de  Clovis  II,  avait  fait  re- 
construire l'abbaye  de  Clielles,  au  diocèse  de  Paris. 
Elle  pria  l'abbesse  de  Jouarre  de  lui  envoyer  quel- 
ques religieuses  capables  par  leurs  vertus  et  leur 
expérience,  d'établir  la  régularité  dans  la  nouvelle 
communauté.  Bertille  fut  mise  à  la  tète  de  la  pieuse 
colonie,  et  désignée  pour  être  première  abbesse  de 
Clielles,  vers  l'an  646.  Sa  réputation  se  répandit 
bientôt  au  loin.  Elle  compta  parmi  ses  religieuses 
plusieurs  princesses  étrangères.  De  ce  nombre  fut 
Héreswitb,  reine  des  Est-Angles.  Elle  était  fille  de 
Héréric,  frère  ou  beau-frère  de  saint  Edwin,  roi  des 
Northumbres.  Elle  épousa  le  pieux  roi  Anna,  qui 
consentit  à  ce  qu'elle  se  séparât  de  lui  pour  renoncer 
au  monde.  Elle  passa  en  France  en  646,  et  mourut 


saintement  à  Clielles,  où  elle  avait  pris  le  voile.  Sa 
fête  est  marquée  au  20  septembre  dans  le  martyro- 
loge anglais  de  Wilson. 

Sainte  Bathilde,  devenue  veuve  en  655,  gouverna 
le  royaume  en  qualité  de  régente;  mais  à  la  majorité 
de  Clolaire  III  son  fils,  c'est-k-dire  en  665,  elle  se 
retira  à  Clielles,  où  elle  prit  l'habit.  Elle  vécut  sous 
la  conduite  de  sainte  Bertille  jusqu'en  680,  époque 
de  sa  mort. 

Quelque  nombreuse  que  fût  la  communauté  de 
Clielles,  la  paix  n'y  était  jamais  troublée.  Toutes  les 
religieuses  s'efforçaient,  par  une  sainte  émulation, 
de  se  surpasser  les  unes  les  autres  en  humilité,  en 
douceur,  en  mortification,  en  charité.  Bertille,  qui 
voyait  parmi  ses  filles  deux  grandes  reines,  ne  cher- 
chait à  se  distinguer  que  par  son  amour  pour  la  per- 
fection. Elle  montrait,  par  son  exemple,  qu'on  ne 
sait  bien  commander  que  quand  on  a  appris  à  obéir. 
Cette  heureuse  disposition  la  préservait  de  l'orgueil 
et  des  vices  qui  en  sont  la  suite  ordinaire.  Elle  gou- 
verna quarante-six  ans  toujours  avec  la  même  vi- 
gueur et  la  même  prudence. 

Les  infirmités  de  la  vieillesse,  loin  de  diminuer 
sa  ferveur,  ne  firent  que  l'augmenter.  Elle  mourut 
en  692. 


SAINT  WINOC,  ABBÉ  DE  WORMHOUTH  EN  FLANDRE 


6   NOVEMBRE 


717 


Winoc  sortait  d'une  de  ces  familles  bretonnes  qui, 
pour  échapper  après  la  conquête  à  la  fureur  des  An- 
glo-Saxons,  avaient  quitté  leur  patrie  et  s'étaient  éta- 
blies dans  cette  partie  des  Gaules  qui  de  leur  nom 
prit  celui  de  Bretagne. 

Il  parait  qu'il  était  fils  du  roi  Howel  III,  frère  des 
rois  Salomon  et  Judoc,  ou  Josse. 

Il  s'associa  trois  jeunes  gentilshommes  qui  avaient 
reçu,  comme  lui,  une  éducation  toute  chrétienne.  Ils 
firent  ensemble  plusieurs  pèlerinages,  et  visitèrent  à 
Saint-Omer  le  monastère  de  Sithiu,  connu  depuis 
sous  le  nom  de  Saint-Bertin.  La  ferveur  des  religieux 
qui  l'habitaient  les  frappa  singulièrement,  et  ils  se 
fixèrent  parmi  eux  en  prenant  l'habit.  Les  noms  des 
trois  compagnons  du  saint,  étaient  Quadenoc,  Inge- 
noc  et  Madoc. 

Quelque  nombreuse  que  fût  la  communauté,  on  y 
distingua  bientôt  Winoc.  Quelque  temps  après,  saint 
Bertin,  abbé  de  Sithiu,  envoya  les  quatre  moines 
bretons  former  un  établissement  dans  des  marais  du 
côté  de  la  mer.  Hérémar,  gentilhomme  flamand,  leur 


donna  une  terre  nommée  Wormhouth,  et  la  charte 
de  cette  fondation  existe  encore  aujourd'hui.  Winoc 
fut  mis  à  la  tête  de  la  nouvelle  communauté.  Après 
avoir  construit,  avec  les  frères,  les  cellules  et  l'église, 
il  bâtit  un  hôpital  pour  les  pauvres  ;  leur  vie  se  pas- 
sait à  servir  Dieu  et  le  prochain. 

Le  monastère  de  Winoc  devint  fort  nombreux.  La 
réputation  de  sainteté  dont  jouissait  l'abbé  fut  encore 
augmentée  par  les  miracles  qu'il  opérait.  Il  était  le 
plus  humble  des  frères  ;  on  l'eût  pris  pour  le  serviteur 
de  tous.  Dans  sa  vieillesse  même,  il  s'appliquait  aux 
travaux  les  plus  pénibles  et  les  plus  humiliants.  Le 
désir  ardent  qu'il  avait  d'être  réuni  à  Jésus-Christ 
fut  enfin  accompli  le  6  novembre  717.  Il  fut  enterré 
dans  son  monastère. 

Le  siècle  suivant,  les  pirates  danois  ayant  fait  une 
descente  sur  les  côtes  de  Flandre,  les  reliques  du 
saint  furent  portées  à  Sithiu.  En  920,  le  comte  Bau- 
doin le  Chauve  fit  construire  ou  fortifier  le  château 
de  Berg,  pour  défendre  ses  états  contre  les  incursions 
des  barbares.  Neuf  ans  après,  il  y  fonda  un  monas- 
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tère  de  bénédictins,  sons  l'invocation  de  saint  Mar- 
tin et  de  saint  Winoc.  Les  reliques  de  notre  saint  y 
furent  transférées,  et  on  les  y  garde  encore.  Les  biens 


du  monastère  de  Wormhouth,  qui  n'était  pas  éloi- 
gné, furent  unis  à  celui  de  Herg;  et  cette  ville  a  été 
depuis  appelée  Berg-Saint-Winoc. 


SAINT   LÉONARD,  ERMITE  EN  LIMOUSIN 


SIXIÈME    SIÈCLE 


Saint  Léonard,  que  le  peuple  appelait  saint  Lie- 
nard,  appartenait  à  la  noblesse  franque.  Il  jouissait 
d'une  grande  réputation  à  la  cour  du  roi  Clovis  1er. 
Dieu  se  servit  de  saint  Rémi  pour  le  convertir  à  la 
foi  ;  et  il  est  probable  que  ce  fut  après  la  journée  de 
Tolbiac.  Dès  qu'il  connut  les  obligations  qne  le  chris- 
tianisme impose  à  ceux  qui  le  professent,  et  les  ré- 
compenses promises  aux  fidèles  disciples  de  Jésus- 
Christ,  il  résolut  de  renoncer  au  monde  et  de  quitter 
la  cour,  pour  profiter  des  leçons  et  des  exemples  de 
celui  auquel  il  était  redevable  du  plus  précieux  des 
dons.  Fidèle  imitateur  de  son  maître,  il  en  retraça 
bientôt  toutes  les  vertus,  surtout  le  désintéressement, 
le  zèle  et  la  charité.  Il  prêcha  la  foi  pendant  quelque 
temps  ;  mais,  dans  la  crainte  d'être  rappelé  à  la  cour, 
et  d'ailleurs  plein  d'un  désir  ardent  de  se  consacrer 
entièrement  à  Dieu  dans  la  solitude,  il  partit  secrète- 
ment et  se  retira  dans  le  territoire  d'Orléans. 

A  deux  lieues  de  cette  ville  était  le  monastère  de 
Micy,  fondé  en  508  par  saint  Euspice.  Il  avait  alors 
pour  supérieur  saint  Maximin  ou  Mesmin,  dont  il 
prit  le  nom  par  la  suite.  Maximin,  neveu  du  fonda- 
teur, était  renommé  par  son  éminente  sainteté. 

C'était  un  de  ces  hommes  chez  lesquels  ceux  qui 
les  entourent  ne  savent  ce  qu'ils  doivent  le  plus  ad- 
mirer de  la  science  ou  de  leurs  vertus  ;  arrivé  très- 
jeune  à  être  le  chef  d'une  communauté  naissante,  il 
avait  dû  à  sa  prudence  et  à  sa  sagesse  le  bonheur  de 
la  voir  prospérer,  et  la  satisfaction  de  reconnaître 
que  ceux  qui  la  composaient  faisaient  chaque  jour 
dans  la  vertu  de  nouveaux  progrès. 

Déterminé  à  mettre  à  exécution,  et  d'une  manière 
irrévocable,  ses  projets  de  retraite,  Léonard  ne  pou- 
vait choisir  un  meilleur  maître.  Il  demanda  et  obtint 
la  permission  de  devenir  un  de  ses  disciples,  et  Léo- 
nard se  mit  sous  sa  conduite,  etfit  profession  à  Micy, 
où  il  trouva  des  modèles  de  perfection,  surtout  dans 
si  m  supérieur,  et  dans  saint  Lié,  qui  embrassa  depuis 
la  vie  monastique. 

Apri's  la  mort  de  saint  Mesmin,  .arrivée  en  520, 
Léonard,  qui  soupirait  après  une  solitude  plus  par- 
faite, quitta  Micy  en  d008  et  passa  dans  le  Berry,  où 
il  convertit  plusieurs  idolâtres.  Il  gagna  ensuite  le 
Limousin,  et  fixa  si  demeure  dans  la  forêt  de  Pau- 
vin,  à  quatre  lieues  de  Limoges.  Il  se  construisit  un 


oratoire  dans  un  lieu  appelé  Nobiliac  ou  Noblac.  Des 
herbes  et  des  fruits  faisaient  toute  sa  nourriture.  Il 
fut  pendant  quelque  temps  inconnu  aux  hommes,  et 
Dieu  seul  était  témoin  de  l'austérité  de  sa  vie.  Son 
zèle  le  porta  bientôt  à  instruire  les  peuples  du  voi- 
sinage, et  sa  parole  était  si  persuasive,  que  quelques- 
uns  de  ses  auditeurs  résolurent  d'aller  vivre  avec  lui 
dans  la  solitude.  Ainsi  fut  fondé  un  monastère,' qui 
devint  célèbre  dans  la  suite,  et  auquel  on  donna  le 
nom  de  Noblac,  puis  de  Saint-Léonard  de  Noblac. 
Le  roi,  pénétré  de  vénération  pour  notre  saint,  dont 
les  miracles  répandaient  au  loin  la  réputation,  lui  fit 
don  d'une  partie  considérable  de  la  forêt  où  il  vivait 
avec  ses  disciples.  Avant  de  renoncer  au  monde , 
Léonard  s'était  fait  remarquer  par  une  ardente  cha- 
rité pour  les  captifs  et  les  prisonniers  ;  il  travaillait 
avec  un  zèle  infatigable  à  leur  procurer  tous  les  sou- 
lagements dont  ils  avaient  besoin,  et  surtout  à  les 
retirer  du  vice.  Il  obtint  même  la  liberté  à  plusieurs 
d'entre  eux.  Cette  vertu  le  rendit  particulièrement 
recommandable  lorsque  sa  sainteté  l'eut  fait  con- 
naître au  monde  dans  le  Limousin.  L'auteur  de  sa 
vie  rapporte  que  quelques  prisonniers  furent  mira- 
culeusementdélivrés  de  leurs  chaînes  par  ses  prières, 
et  que  le  roi  lui  accorda,  par  un  privilège  spécial,  le 
droit  de  rendre,  dans  certains  cas,  la  liberté  aux 
captifs. 

Le  saint  alla  recevoir  au  ciel  la  récompense  de  ses 
bonnes  œuvres  le  6  novembre,  vers  l'an  559.  L'église 
dédiée  sous  son  invocation,  à  Noblac,  a  été  longtemps 
desservie  par  des  chanoines  réguliers  ;  elle  jouit  en- 
core d'un  grand  nombre  de  privilèges.  Saint  Léonard 
est  patron  de  plusieurs  églises  de  France,  où  il  est 
honoré  avec  une  dévotion  particulière.  Son  culte 
n'était  pas  moins  célèbre  en  Angleterre,  avant  la  pré- 
tendue réforme.  Dans  la  liste  des  fêtes,  publiée  à 
Worcester en  12-40, on  voitque  cellede  saintLéonard 
était  chômée  jusqu'à  midi  ;  qu'on  y  était  obligé  d'en- 
tendre la  messe,  et  que  le  labourage  était  le  seul 
travail  qui  y  fût  permis.  On  invoque  particulière- 
ment ce  saint  en  faveur  des  prisonniers  et  des 
femmes  en  travail  d'enfant.  On  lui  attribue  un  grand 
nombre  de  miracles.  On  lit  son  nom  dans  les  marty- 
rologes romains  et  dans  ceux,  de  France  et  d'Angle- 
terre. 
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Saint  Willibrord  naquit  vers  l'an  658,  dans  le 
royaume  de  Northumberland.  Il  n'avait  point  encore 
sept  ans,  lorsqu'on  l'en- 
voya dans  le  monastère 
de  Rippon,  gouverné 
alors  par  saint  Wilfrid 
qui  en  était  le  fonda- 
teur. 

Son  père  se  nommait 
Wilgis,  et  vivait  dans 
une  grande  piété.  11 
quitta  le  monde  pour 
embrasser  l'état  monas- 
tique, et  se  fit  depuis 
ermite.  Dans  sa  vieil- 
lesse, il  prit  la  conduite 
d'une  petite  commu  - 
nauté  qu'il  avait  fondée 
entre  l'Océan  et  l'Hum- 
ber.  On  l'honore  parmi 
les  saints  dans  le  mo- 
nastère d'Epternac,  au 
diocèse  de  Trêves,  et  il 
est  nommé  dans  les  ca- 
lendriers anglais.  Al- 
cuin  a  donné  sa  vie. 

Willibrord  s'accoutu- 
ma de  bonne  heure  à 
porter  le  joug  du  Sei- 
gneur et  il  le  trouva  tou- 
jours depuis  doux  et  lé- 
ger. Pour  mieux  con- 
server les  fruits  de  l'é- 
ducation qu'il  avait  re- 
çue, il  prit,  fort  jeune 
encore,  l'habit  à  Rip- 
pon. Les  progrès  qu'il 
lit  dans  la  vertu  et  dans 
les  sciences  furent  éga- 
lement rapides.  A  l'âge  de  vingt  ans,  il  obtint  la  per- 
mission de  passer  en  Irlande,  dans  l'espérance  d'y 
Irouver  encore  plus  de  facilité  pour  se  perfectionner 
dans  les  voies  de  la  piété.  Il  se  joignit  à  saint  Egbert, 
ou  Ecgbright,  et  au  B.  Wigbert,  que  le  même  des- 
sein y  avait  attirés.  Il  passa  douze  ans  avec  eux.  Mal- 
gré la  faiblesse  de  sa  constitution,  il  surpassait  ses 
compagnons  par  sa  ferveur  et  sa  fidélité  aux  devoirs 
qu/il  avait  à  remplir.  On  ne  se  lassait  point  d'admi- 
rer son  humilité,  sa<modestie,  son  affabilité,  la  dou- 


Saint  Willibrord  réconcilie  Pépin  et  riectrud;' 


ceur  et  l'égalité  de  son  caractère.  Ordonné  prêtre  à 
l'âge  de  trente  ans,  "Willibrord,  plein  du  désir  de 

travailler  à  la  gloire  de 
Dieu,  passa  dans  la  Frise 
pour  prêcher  l'Evangile 
avec  saint  Wigbert  et 
quelques  autres  moines 
anglais. 

Saint  Eloi,  évêque  de 
Noyon ,  avait  déjà  prê- 
ché Jésus -Christ  dans 
une  partie  de  la  Frise. 
L'Evangile  leur  avait  été 
aussi  annoncé  par  saint 
Wilfrid,  en  678;  mais 
ces  premières  tentatives 
avaient  produit  peu  de 
fruit;  en  sorte  que  le  vrai 
Dieu  était  presque  en- 
tièrement inconnu  dans 
la  Frise ,  lorsque  saint 
Willibrord  y  arriva  en 
690  ou  691.  Il  parait 
certain  que  nos  douze 
missionnaires  abordé  - 
rent  à  Catwick,  qui  était 
à  l'ancienne  embouchure 
du  Rhin.  De  là  ils  se 
rendirent  à  Utrecht,  ville 
bâtie  par  les  Romains  au 
grand  passage  du  Rhin. 
Ils  furent  bien  reçus  par 
Pépin  d'Héristal  ou  le 
Gros,  maire  du  palais  de 
France,  qui  depuis  peu 
s'étaitemparé  d'une  par- 
tie de  la  Frise. 

Willibrord  crut  devoir 
faire  un  voyage  à  Rome, 
pour  demander  au  pape  Sergiussa  bénédiction  apos- 
tolique, et  une  autorisation  pour  prêcher  l'Evangile 
aux  nations  idolâtres.  Le  souverain  pontife,  qui  con- 
naissait son  zèle  et  sa  sainteté,  lui  accorda  les  plus 
amples  pouvoirs,  et  lui  donna  des  reliques  pour  la 
consécration  des  églises  qu'on  ferait  bâtir.  Il  repartit 
le  plus  tôt  qu'il  lui  fut  possible,  tant  il  désirait  ga- 
gner à  Jésus-Christ  cette  multitude  d'âmes  qui  étaient 
sous  la  puissance  du  démon. 
Swidbert  fut  spécialement  chargé  de  la  conversion 
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de  Boructuaires,  et  en  devint l'évèque.  Il  parait  que  ce 
peuple  habitait  le  territoire  de  Berg,  une  partie  de 
celui  de  Marck,  et  le  pays  voisin,  du  côté  de  Co- 
logne. 

Willibrord  et  les  dix  autres  missionnaires  prê- 
chèrent la  foi,  avec  le  plus  grand  succès,  dans  cette 
partie  de  la  Frise  qui  appartenait  aux  Français.  Le 
nombre  des  chrétiens  était  si  considérable  au  bout  de 
six  ans,  que  Pépin,  de  l'avis  des  autres  évêques,  en- 
voya Willibrord  à  Rome  avec  des  lettres  de  recom- 
mandation pour  le  pape  qui  était  instamment  prié 
de  l'honorer  du  caractère  épiscopal.  Inutilement  le 
saint  voulut  faire  tomber  sur  un  autre  cette  dignité; 
on  n'eut  aucun  égard  à  ses  repré- 
sentations. Le  pape  Sergius  le  reçut 
avec  de  grandes  marques  d'hon- 
neur, changea  son  nom  en  celui 
de  Clément,  et  le  sacra  archevêque 
des  Frisons  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre.  Illui  donna  aussi  le pallium 
avec  le  pouvoir  de  fixer  son  siège 
en  tel  lieu  du  pays  qu'il  jugerait  le 
plus  convenable.  Le  saint,  après 
avoir  passé  quatorze  jours  à  Rome, 
revint  dans  la  Frise,  et  fixa  sa  ré- 
sidence à  Utrecht.  Pépin  lui  fit  pré- 
sent du  château  royal  de  Vitalburg. 
Le  saint  archevêque  bâtit  à  Utrecht 
l'église  du  Sauveur,  dont  il  fit  son 
siège  métropolitain.  Il  répara  aus- 
si celle  de  Saint-Martin,  que  les 
païens  avaient  presque  entièrement 
détruite.  On  pense  qu'elle  avait  été 
construite  par  le  roi  Dagobert,  à  la 
prière  de  saint  Wilfrid.  Elle  devint 
depuis  cathédrale  d'Utrecht,  et  fut 
desservie  par  des  chanoines. 

L'onction  épiscopale  sembla  don- 
ner encore  plus  de  force  et  d'acti- 
vité au  zèle  de  Willibrord.  Deux 
ans  après  son  sacre,  c'est-à-dire  en 
698,  les  libéralités  de  Pépin  et  de 
l'abbesse  Irmine  le  mirent  en  état 
de  fonder  l'abbaye  d'Epternac,  qu'il 
gouverna  jusqu'à  sa  mort.  Elle  est 
dans  le  diocèse  et  à  deux  lieues  de  Trêves,  et  aujour- 
d'hui dans  le  duché  de  Luxembourg.  Le  monastère 
de  Hoera,  dont.  Irmine,  qu'on  croit  avoir  été  .fille  de 
Dagobert  II,  était  abbesse,  fut,  au  rapport  d'Alcuin, 
miraculeusement  délivré  de  la  peste  par  saint  Willi- 
brord. 

Pépin  d'Héristal  avait  beaucoup  de  vénération 
pour  le  saint  apôtre  de  la  Frise.  Avant  sa  mort,  il 
renvoya  Alpaïs,  sa  concubine,  dont  il  avait  eu  Charles 
Martel,  et  se  réconcilia  avec  Plectrude,  sa  femme. 
Dans  son  testament,  qu'il  signa  avec  Plectrude,  il 
recommanda  ses  neveux  à  saint  Willibrord  sans  faire 
mention  de  Charles,  son  fils  naturel.  Il  donna  en 
même  temps  au  saint  le  village  de  Swestram,  au 


Radbod,  roi  des  Frisons. 


jourd'hui  Susteren,  dans  le  duché  de  Juliers,  à  une 
lieue  de  la  Meuse,  lequel  servit  à  doter  un  monastère 
de  religieuses  qui  fut  bâti  en  ce  lieu. 

Ce  fut  au  mois  de  décembre  714  que  mourut  Pépin 
d'Héristal.  Pépin  le  Bref,  fils  de  Charles  Martel,  et 
qui  fut  depuis  roi  de  France,  était  né  quelque  temps 
auparavant.  Il  reçut  le  baptême  des  mains  de  saint 
Willibrord,  qui,  suivant  Alcuin,  prophétisa  en  cette 
occasion,  que  cet  enfant  surpasserait  en  gloire  tous 
ses  ancêtres.  Charles  Martel  devint  bientôt  maire  du 
palais,  et  fut  le  premier  guerrier  et  le  plus  grand 
homme  d'Etat  de  son  siècle.  En  723,  il  donna  les  re- 
venusdépendants  du  château  d'Utrecht  au  monastère 
que  saint  Willibrord  y  avait  fondé, 
et  dont  il  voulait  faire  sa  cathédrale. 
Saint  Grégoire  fut  depuis  abbé  de  ce 
monastère,  qu'on  sécularisa  dans 
la  suite  des  temps.  Charles  Martel 
fit  plusieurs  autres  donations  à  di- 
verses églises  fondées  par  le  saint 
archevêque.  Il  lui  abandonna  la 
souveraineté  d'Utrecht,  avec  ses  dé- 
pendances et  ses  appartenances. 
Dans  tous  ces  établissements,  Wil- 
librord ne  se  proposait  que  d'af- 
fermir et  de  perpétuer  l'œuvre  de 
Dieu. 

Non  content  d'avoir  converti 
cette  partie  de  la  Frise,  dont  les 
Français  avaient  fait  la  conquête, 
il  pénétra  dans  celle  qui  obéissait  à 
Radbod,  prince  ou  roi  des  Frisons. 
Radbod  était  toujours  opiniâtre- 
ment attaché  à  l'idolâtrie.  Il  n'em- 
pêcha cependant  point  le  saint 
d'instruire  ses  sujets,  et  il  venait 
quelquefois  lui-même  l'entendre. 
Willibrord  passa  dans  le  Dane- 
mark; mais  Ongent,  qui  y  régnait 
alors,  était  un  prince  méchant  et 
cruel,  et  son  exemple,  qui  avait 
beaucoup  d'influence  sur  ses  su- 
jets, mettait  un  obstacle  presque 
invincible  à  leur  conversion.  Le 
saint  se  contenta  d'acheter  trente 
enfants  du  pays,  qu'il  baptisa  après  les  avoir  instruits, 
et  qu'il  emmena  avec  lui. 

A  son  retour,  il  fut  assailli  d'une  tempête  qui  le 
jeta  dans  l'île  appelée  Fositeland,  aujourd'hui  Ame- 
landt,  sur  la  côte  de  la  Frise,  au  nord.  Les  Danois  et 
les  Frisons  révéraient  singulièrement  cette  île,  qui 
était  consacrée  à  leur  dieu  Fosite.  Ils  auraient  re- 
gardé comme  impie  et  sacrilège  quiconque  aurait  osé 
tuer  les  animaux  qui  y  vivaient,  manger  quelque 
chose  de  ce  qu'elle  produisait,  ou  parler  en  puisant 
de  l'eau  à  une  fontaine  qui  y  était.  Le  saint,  touché 
de  leur  aveuglement,  voulut  les  détromper  d'une 
superstition  aussi  grossière.  Il  fit  tuer  quelques  ani- 
maux, que  lui  et  ses  compagnons  mangèrent ,  et  il 
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baptisa  trois  enfants  dans  la  fontaine,  en  prononçant 
à  haute  voix  les  paroles  prescrites  par  l'Eglise,  Les 
païens  s'attendaient  à  le  voir  périr  victime  de  la  co- 
lère de  leur  dieu;  mais  comme  il  ne  leur  arriva  rien, 
ils  ne  savaient  si  c'était  patience  ou  défaut  de  pou- 
voir de  la  part  de  leur  divinité.  Radbod  fut  trans- 
porté de  fureur,  quand  il  apprit  ce  qui  s'était  passé. 
Il  ordonna  de  tirer  au  sort  trois  jours  de  suite,  et 
trois  fois  chaque  jour,  dans  le  dessein  de  faire  périr 
celui  sur  lequel  il  tomberait.  Dieu  permit  qu'il  ne 
tombât  point  surWillibrord;  mais  un  de  ses  compa- 
gnons fut  sacrifié  a  la  superstition,  et  mourut  martyr 
de  Jésus-Christ. 

Le  saint  ayant  quitté  Radbod,  se  rendit  dans  une 
des  principales  îles  qui  dépendent  de  la  Zélande; 
c'était  Walcheren  ;  il  y  fit  un  grand  nombre  de  con- 
versions, et  y  établit  plusieurs  églises. 

La  mort  de  Radbod,  arrivée  en  719,  lui  laissa  la 
liberté  de  prêcher  dans  toute  la  Frise.  En  720,  il  fut 
joint  par  saint  Roniface,  qui  passa  trois  ans  avec  lui 
avant  d'aller  en  Allemagne.  Rède,  qui  écrivit  alors 
son  histoire,  parle  ainsi  de  notre  saint  :  «  Willibrord, 
«  surnommé  Clément,  est  encore  vivant;  c'est  un  vé- 
«  nérable  vieillard,  évêque  depuis  trente-six  ans,  qui 
«  attend  les  récompenses  de  la  vie  céleste ,  après 
«  avoir  généreusement  combattu  dans  la  guerre  spi- 
rituelle. »  Il  avait,  suivant  Alcuin,  une  ligure 
agréable  et  pleine  de  dignité.  Il  était  doux  et  toujours 
gai  dans  la  conversation,  sage  dans  ses  conseils,  in- 
fatigable dans  les  fonctions  apostoliques,  et  en  même 
temps  attentif  à  nourrir  et  à  fortifier  son  âme  par  la 
prière,  le  chant  des  psaumes,  les  veilles  et  le  jeûne. 
Le  même  auteur,  qui  écrivait  environ  cinquante  ans 
après  la  mort  du  saint,  assure  qu'il  fut  doué  du  don 
des  miracles.  Il  rapporte  entre  autres  le  suivant. 
Lorsque  Willibrord  prêchait  dans  l'île  de  Walcheren, 
où  l'on  a  depuis  bâti  les  villes  de  Flessingue  et  de 
Middelbourg,il  trouva  dans  un  village  une  idole  fa- 
meuse, à  laquelle  le  peuple  offrait  des  vœux  et  des 


sacrifices.  Transporté  de  zèle,  il  la  renversaet  la  mit 
en  pièces.  Le  prêtre  de  l'idole  lui  déchargea  un  coup 
de  sabre  qui  ne  lui  fit  aucune  blessure.  Ce  malheu- 
reux fut  bientôt  après  possédé  du  démon  et  réduit 
dans  l'état  le  plus  déplorable. 

Willibrord  et  ses  compagnons,  par  leurs  larmes, 
leurs  prières  et  leur  zèle,  détruisirent  le  paganisme 
dans  la  plus  grande  partie  de  la  Zélande  et  de  la 
Hollande,  et  dans  tous  les  lieux  des  Pays-Ras  où 
saint  Amand  et  saint  Lebwin  n'avaient  jamais  pé- 
nétré. Quant  aux  Frisons,  qui  avaient  été  jusque-là 
un  peuple  barbare,  ils  se  civilisèrent  peu  à  peu,  et 
devinrent  célèbres  par  leurs  vertus,  ainsi  que  par  la 
culture  des  arts  et  des  sciences.  Saint  Wulfran,  ar- 
chevêque de  Sens,  et  d'autres  ouvriers  évangéliques, 
frappés  de  tant  de  succès,  prièrent  saint  Willibrord 
de  les  associer  aux  travaux  de  ses  missions. 

Notre  saint  choisissait  avec  beaucoup  de  soin  ceux 
qu'il  destinait  à  recevoir  les  ordres  sacrés  ;  il  crai- 
gnait que  d'indignes  ministres  ne  détruisissent  tout 
le  bien  que  la  miséricorde  divine  avait  opéré  pour  le 
salut  des  âmes.  Il  était  aussi  fort  exact  à  s'assurer  des 
dispositions  de  ceux  qu'il  admettait  au  baptême,  afin 
de  ne  pas  exposer  nos  augustes  mystères  à  la  profa- 
nation. Pour  bannir  l'ignorance,  et  faciliter  la  propa- 
gation de  l'Evangile,  il  établit  à  Utrecht  des  écoles 
qui  devinrent  fort  célèbres. 

Enfui  Willibrord,  parvenu  à  un  âge  fort  avancé, 
prit  un  coadjuteur  qu'il  sacra  évêque,  pour  le  char- 
ger du  gouvernement  de  son  diocèse.  Il  mourut,  sui- 
vant l'opinion  la  plus  probable,  en  738.  Alcuin  et 
Raban  Maur  indiquent  le  6  novembre  comme  étant 
le  jour  de  sa  mort.  Mais  il  est  nommé  le  7  de  ce  mois 
dans  les  martyrologes  d'Usuard  et  d'Adon,  dans  le 
romain,  et  dans  celui  des  bénédictins.  Il  fut  enterré, 
comme  il  l'avait  désiré,  dans  le  monastère  d'Epter- 
nac. 

Divers  auteurs  ont  publié  le  testament  de  saint 
Willibrord  en  faveur  du  monastère  d'Epternac. 
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Parmi  les  augustes  prélats  qui  ont  occupé  le  siège 
archiépiscopal  de  Cologne,  il  y  en  eut  peu  qui  aient 
plus  brillé  par  leur  mérite  et  par  leurs  vertus  que  le 
saint  dont  l'Eglise  célèbre  en  ce  jour  la  mémoire. 

Issu  d'une  famille  illustre,  Engelbert  avait  pour 
père  Engelbert,  comte  de  Rerry,  auquel  ses  qualités 
avaient  valu  l'alliance  avec  une  fille  du  comte  de 
Gueldres. 

Dès  son  enfance,  il  donna  des  preuves  certaines  de 
la  sainteté  à  laquelle  il  désirait  un  jour  parvenir.  Il 


aimait  les  exercices  de  pieté;  il  s'appliquait  à  l'étude, 
et  ses  amusements  même  ne  respiraient  que  l'amour 
du  service  divin.  Des  inclinations  si  heureuses  firent 
jugera  ses  parents  qu'il  était  né  pour  l'état  ecclésias- 
tique, et  il  reçut  la  tonsure  dès  que  son  âge  put  le 
lui  permettre.  Le  père  cependant  ne  se  détermina  que 
d'après  le  choix  de  son  lils  ;  il  respectait  trop  les  lois 
de  l'Eglise,  pour  imiter  ces  parents  qui  décident  de 
la  vocation  de  leurs  enfants  sans  consulter  la  volonté 
de  Dieu,  et  qui  ne  se  conduisent,  dans  une  affaire 
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aussi  importante,  que  par  des  vues  purement  tempo- 
relles, ou  par  le  propre  intérêt  de  Unir  famille.  En- 
gelbert, malgré  son  extrême  jeunesse,  annonçait  par 
sa  modestie  et  par  la  simplicité  de  ses  habits,  qu'il 
connaissait  la  sainteté  de  l'état  qu'il  avait  embrassé. 

Doué  d'une  intelligence  supérieure,  le  jeune  ecclé- 
siastique sut  bientôt  se  faire  remarquer  de  la  faveur, 
et,  quoique  fort  jeune,  il  fut  pourvu  de  riches  béné- 
fices. 

Dieu  le  préserva  du  danger  dans  lequel  des  succès 
si  prompts  et  une  position  si  élevée  pour  un  jeune 
homme  pouvaient  le  faire  tomber.  Reconnaissant  lui- 
même  que  son  âge  ne  lui  permettait  pas  d'aspirer 
aux  dignités  de  l'Eglise,  il  prit  la  détermination  de  se 
perfectionner,  et  se  retira  pendant  plusieurs  années 
dans  la  retraite. 

Mais  les  qualités  éminentes  dont  il  avait  fait  preuve 
l'avaient  rendu  l'admiration  de  tous,  et  le  siège  de 
Munster  étant  devenu  vacant,  des  émissaires  lui 
furent  envoyés  pour  lui  annoncer  qu'il  était  appelé  à 
gouverner  cet  évèché. 

Engelbert  refusa,  et  quelques  instances  que  l'on 
fît  pour  lui  faire  changer  d'avis,  rien  ne  put  ébran- 
ler sa  détermination. 

Mais  les  motifs  qu'il  mit  en  avant  pour  refuser  la 
dignité  épiscopale  ne  purent  le  mettre  à  l'abri  d'offres 
nouvelles,  et,  quelque  temps  après,  il  fut  nommé 
grand  prévôt  de  l'église  de  Cologne,  position  qu'il 
lui  fut  impossible  de  ne  pas  accepter. 

A  cette  époque,  le  siège  de  Cologne  était  occupé 
par  Adolphe.  Ce  prélat  ayant  abandonné  le  parti  d'O- 
thon  de  Saxe,  qu'il  avait  élu  lui-même  roi  des  Ro- 
mains, pour  s'attacher  à  celui  de  Philippe  de  Souabe, 
auquel  la  cour  de  Rome  était  opposée,  reçut  du  pape 
plusieurs  avertissements  d'avoir  à  changer  de  con- 
duite, et  comme  il  refusa  d'obtempérer  à  ces  avis,  il 
fut  excommunié  et  déposé. 

Son  successeur,  Brunon,  occupa  peu  de  temps  son 
siège,  et  fut  remplacé  par  Thierry,  qui  mérita  aussi 
d'être  déposé  pour  avoir  approuvé  Othon  dans  des 
actes  qui  avaient  attiré  sur  lui  l'indignation  du  sou- 
verain pontife  et  obligé  celui-ci  à  l'excommunier. 

Par  sa  position  dans  l'église  de  Cologne,  Engel- 
bert avait  été  à  même  de  connaître  et  d'apprécier  les 
actes  qui  avaient  attiré  sur  Othon  les  justes  sévérités 
delà  cour  de  Rome. 

Bien  que  l'archevêque  fût  son  supérieur,  sa  con- 
cience  lui  montrant  qu'il  avait,  en  approuvant  ces 
actes,  commis  une  grande  faute  contre  l'Eglise,  il 
n'hésita  pas,  même  avant  de  connaître  les  décisions 
de  la  cour  de  Rome,  à  se  prononcer  contre  Othon,  et 
il  prit  ouvertement  le  parti  de  Frédéric  II,  lils  de 
l'empereur  Henri  YI,  et  alors  roi  de  Sicile. 

Cette  conduite  courageuse  le  fit  estimer  à  la  cour 
de  Rome  ;  le  pape  pensa  qu'il  ne  pouvait  mieux  choi- 
sir, pour  occuper  le  siège  de  Cologne,  que  celui  qui 
avait  si  bien  compris  les  intérêts  de  l'Eglise. 

Engelbert  fut  sacré  solennellement  en  1215.  Le 
peuple  de  Cologne,  qui  connaissait  ses  vertus,  ap- 


plaudit au  choix  du  souverain  pontife.  Le  nouvel  ar- 
chevêque ne  tarda  pas  à  prouver  qu'il  méritait  la  di- 
gnité qui  lui  avait  été  accordée  par  sa  prudence;  il 
dissipa  les  intrigues  d'Adolphe,  de  Thicrri  et  des 
autres  partisans  d'Othon,  qui  avaient  voulu  s'oppo- 
ser à  son  élection. 

Il  montra ,  dès  les  premiers  actes  de  son  gouver- 
nement, que  le  principal  objet  qu'il  voulait  faire  de 
sa  puissance  serait  de  protéger  les  faibles  et  de  main- 
tenir les  droits  de  son  église. 

La  gloire  de  Dieu  était  la  fin  principale  qu'il  se 
proposait  dans  chacune  de  ses  actions  et  de  ses  en- 
tre prises.  On  ne  pouvait  s'empècher  d'admirer  son 
parfait  désintéressement.  Son  impartialité  n'était 
pas  moins  admirable;  les  considérations  les  plus  puis- 
santes n'influaient  jamais  dans  ses  jugements. 
Comme  il  est  très-facile  de  tomber  dans  l'erreur,  il 
avait  toujours  auprès  de  lui  des  personnes  d'une  pru- 
dence et  d'une  vertu  reconnues,  qu'il  écoutait  avec 
docilité,  et  sans  l'avis  desquelles  il  ne  prenait  aucun 
parti.  Le  peuple  de  Cologne  le  regardait  comme  son 
père;  les  provisions  y  furent  toujours  abondantes,  et 
à  un  prix  qui  ne  grevait  point  les  indigents.  Les  con- 
tradictions ne  le  rebutaient  point;  il  écoutait  toutes 
les  plaintes,  et  rendait  à  chacun  ce  qui  lui  était  dû. 
La  multiplicité  des  affaires  ne  l'empêchait  point  de 
les  expédier,  parce  qu'il  était  infatigable,  qu'il  s'abste- 
nait des  amusements  inutiles,  et  qu'il  savait  distri- 
buer son  temps  avec  sagesse.  Il  en  trouvait  encore 
pour  la  prière,  pour  l'étude  et  pour  la  lecture  des 
livres  de  piété. 

Persuadé  que  le  caractère  épiscopal  exige  la  plus 
grande  perfection,  et  que  la  mortification  est  un  des 
moyens  d'y  parvenir,  il  pratiquait  des  austérités  in- 
croyables, malgré  les  fatigues  qu'entraînent  les  tra- 
vaux continuels  d'une  vie  tout  apostolique  ;  ses 
jeûnes  furent  d'abord  modérés,  parce  qu'il  voulait 
endurcir  son  corps  par  degrés  à  la  mortification.  Il 
usait  cependant  de  discrétion,  afin  d'être  toujours  en 
état  de  remplir  ses  fonctions.  Pour  exclure  toute  re- 
cherche de  sa  propre  volonté,  il  prenait  indifférem- 
ment pour  sa  nourriture  la  première  chose  qui  se 
présentait.  Plusieurs  années  avant  sa  mort,  il  se  fit  ' 
une  loi  de  jeûner  tous  les  jours  au  pain  et  à  l'eau, 
excepté  les  dimanches  et  les  fêtes,  qu'il  ajoutait  au 
pain  qu'il  mangeait,  un  peu  de  légumes  ou  quelques 
fruits.  11  s'était  interdit  l'usage  de  la  viande,  du  pois- 
son, des  œufs  et  du  vin.  En  carême,  il  ne  mangeait 
point  de  pain;  il  ne  vivait  que  de  fèves  bouillies  et 
de  figues  sèches.  Son  abstinence  était  encore  plus 
rigoureuse  dans  la  semaine  sainte.  Pendant  toute 
l'année,  il  ne  faisait  qu'un  repas  par  jour. 

Plusieurs  personnes  considérables,  pour  lesquels 
le  saint  avait  une  haute  estime,  lui  écrivirent  pour 
lui  représenter,  de  la  manière  la  plus  forte,  que  son 
genre  de  vie  était  incompatible  avec  les  travaux  de 
l'épiscopat.  Il  leur  répondit  que  l'expérience  lui  avait 
fait  éprouver  le  contraire;  que  quant  aux  fatigues 
du  ministère,  il  ne  pouvait  arriver  un  plus  grand 
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bonheur  à  un  évèque  que  de  donner  sa  vie  pour  le 
service  de  l'Eglise  que  Jésus-Christ  avait  acquise  par 
son  sang,  etconséquemment  qu'il  ne  devait  pas  écou- 
ter une  fausse  délicatesse,  lorsqu'il  s'agissait  de  l'ac- 
complissement de  ses  devoirs  ;  qu'avant  lui  bien  des 
évèques,  dont  les  diocèses  étaient  fort  étendus,  avaient, 
vécu  dans  la  pratique  continuelle  des  veilles  et  du 
jeûne,  et  que  cependant  plusieurs  d'entre  eux  étaient 
parvenus  à  un  âge  avancé. 

Il  dormait  assis,  ou  couché  sur  un  lit  fort  dur, 
sans  quitter  ses  habits.  Ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup 
de  peine  qu'à  la  suite  d'une  grave  maladie  les  méde- 
cins obtinrent  de  lui  qu'il  prendrait  d'une  manière 
moins  pénible  le  repos  dont  il  avait  besoin  ;  il  coucha 
depuis  sur  un  lit  couvert  d'une  paillasse,  et  dont  la 
garniture  respirait  la  plus  grande  pauvreté. 

De  cet  amour  de  la  mortification  naissait  une 
humilité  profonde,  une  douceur  inaltérable,  un  par- 
fait détachement  de  toutes  les  choses  de  la  terre.  En- 
gelbert  avait  un  tel  mépris  de  soi-même,  que  la  di- 
gnité dont  il  jouissait  ne  lui  inspira  jamais  le  moindre 
sentiment  de  vanité  ;  il  ne  la  regardait  que  comme 
un  fardeau  pesant,  et  s'il  accepta,  ce  ne  fut  que  dans 
la  vue  de  la  faire  servir  à  l'utilité  de  l'Eglise  et  au 
salut  de  son  àme.  Dans  le  succès  de  ses  entreprises, 
il  voulait  qu'on  ne  lui  attribuât  que  les  fautes  qu'il 
avait  pu  commettre. 

L'hospitalité  lui  parut  toujours  un  devoir  indis- 
pensable pour  un  évêque  ;  il  recevait  honnêtement 
toutes  les  personnes  qui  se  présentaient  chez  lui  ; 
mais  sa  table  était  servie  avec  simplicité,  quels  que 
fussent  ses  hôtes.  En  même  temps  que  les  autres 
avaient  la  liberté  de  manger  ce  qu'ils  jugeaient  à 
propos,  il  suivait  son  attrait  pour  la  mortification, 
faisant  ce  qu'il  pouvait  pour  qu'on  ne  s'en  aperçût 
point. 

11  avait  le  plus  grand  soin  de  faire,  des  revenus  de 
son  archevêché,  l'usage  que  prescrivent  les  canons. 
11  les  divisa  en  trois  parts  :  l'une  pour  l'entretien  de 
sa  maison,  l'autre  pour  le  soulagement  des  pauvres, 
et  la  troisième  pour  les  réparations  des  églises.  Il 
mettait  sous  les  yeux  de  ses  conciles  provinciaux 
l'emploi  qu'il  en  avait  fait,  disant  qu'il  n'en  était  que 
l'administrateur  et  l'économe. 

Son  attention  à  veiller  sur  ses  paroles  était  singu- 
lière ;  il  parlait  peu  et  s'observait  pour  ne  rien  dire 
d'inutile.  Il  n'était  pas  moins  attentif  à  l'emploi  du 
temps;  il  le  donnait  tout  entier  à  des  occupations 
sérieuses.  Il  se  faisait  lire  à  table  quelques  livres  de 
piété,  ou  il  dictait  des  lettres  et  des  instructions  pen- 
dant ce  temps-là.  Lorsqu'il  prenait  ses  repas  en  par- 
ticulier, il  mangeait  et  lisait  tout  à  la  fois,  et  il  se 
tenait  à  genoux  quand  il  lisait  l'Ecriture.  Après  dî- 
ner, il  donnait  audience  à  ses  curés  et  à  ses  vicaires 
forains.  Ces  vicaires  étaient  pour  la  plupart  des 
doyens  ruraux.  Ils  tenaient  des  conférences  fré- 
quentes, et  avaient  inspection  sur  la  conduite  des 
curés  de  leur  district,  qu'ils  avertissaient  de  leurs 
fautes;  ils  en  référaient,  si  les  circonstances  l'exi- 


geaient, à  l'archevêque  ou  à  son  vicaire  général. 

Il  récitait  toujours  l'office  divin  à  genoux  et  nu- 
tête.  Pour  mieux  fixer  son  attention,  il  lisait  tout 
son  bréviaire,  et  ne  disait  rien  par  cœur  :  pratique 
qu'il  recommandait  à  tout  son  clergé.  Il  n'omettait 
jamais  aucune  partie  de  l'office,  même  en  maladie. 
Il  disait,  autant  qu'il  lui  était  possible,  chaque  heure 
canoniale  à  l'heure  du  jour  à  laquelle  elle  corres- 
pondait. Les  dimanches  et  les  fêtes,  il  assistait  à  tout 
l'office  dans  sa  cathédrale;  et  ces  jours-là  il  passait 
un  temps  considérable  à  prier  à  genoux,  devant 
quelque  autel  particulier. 

Tant  de  vertu  dans  la  vie  privée  comme  dans  la  vie 
publique,  tant  de  désintéressement  pour  les  autres, 
ne  mirent  pas  Engelbert  à  l'abri  des  tribulations  qui 
ne  servirent  qu'à  faire  briller  davantage  ses  qualités. 
Voici  dans  quelles  circonstances. 

Frédéric,  comte  d'Issembourg,  son  parent,  s'était 
faU  avoué,  ou  défenseur  de  l'abbaye  d'Essende  ;  mais 
il  ne  s'était  proposé  que  de  piller  les  biens  des  reli- 
gieuses ;  en  sorte  qu'elles  étaient  souvent  obligées  de 
se  réfugier  à  Cologne  pour  implorer  la  protection  des 
archevêques.  Engelbert  montra  de  la  faiblesse,  sans 
doute  parce  qu'il  s'agissait  de  son  parent.  Le  pape  et 
l'empereur,  informés  de  ce  qui  se  passait,  le  chargè- 
rent de  remédier  au  mal,  et  même  de  destituer  l'a- 
voué, s'il  ne  mettait  fin  à  ses  vexations  et  à  ses  ra- 
pines. Engelbert  employa  d'abord  les  voies  de  la  dou- 
ceur, et  offrit  même  une  pension  considérable  à  son 
parent,  pour  l'engager  à  se  conduire  conformément 
aux  règles  de  l'équité.  Ses  démarches  furent  inutiles; 
alors  il  ne  laissa  point  ignorer  la  commission  dont  il 
était  chargé. 

Le  comte  d'Issembourg  devint  furieux  ;  il  forma 
même  le  projet  d'ôter  la  vie  à  l'archevêque  de  Co- 
logne. Il  mit  dans  son  parti  des  seigneurs  et  des 
princes  auxquels  sa  famille  était  alliée.  Il  ne  laissa 
pas  de  se  trouver  au  rendez-vous  que  l'archevêque  lui 
avait  donné  à  Zoest  en  Westphalie,  pour  aviser  à 
quelques  moyens  d'accommodement.  Il  feignit  même 
des  vues  pacifiques.  On  avertit  Engelbert  du  danger 
que  courait  sa  vie  ;  mais  il  n'en  fut  point  effrayé.  Le 
lendemain  matin,  il  fit  une  confession  générale  de 
toute  sa  vie,  pour  se  préparer  à  la  mort,  dans  le  cas 
où  Dieu  l'appellerait  à  lui.  Il  l'avait  à  peine  achevée, 
que  les  évéques  de  Munster  et  d'Osnabruck,  qui 
étaient  entrés  dans  la  conjuration  de  Frédéric,  leur 
frère,  vinrent  le  visiter.  L'archevêque  leur  conta  ce 
qu'il  avait  appris  ;  mais  ils  tâchèrent  de  lui  donner  le 
change.  Engelbert  se  rendit  donc  à  Zoest,  comme  on 
en  était  convenu.  Tout  se  passa  bien  à  l'extérieur,  et 
on  promit  de  se  revoir  à  la  diète  de  Nuremberg.  Fré- 
déric savait  que  le  jour  d'après  l'archevêque  devait 
aller  dédier  une  église  à  Swelme.  Il  posta  des  assas- 
sins sur  la  route.  Les  mesures  étaient  si  bien  prises, 
qu'Engelbert  ne  put  éviter  l'embuscade.  Il  fut  percé 
d'un  grand  nombre  de  coups,  et  mourut  en  priant 
pour  ses  ennemis,  le  7  novembre  1225.  On  l'enterra 
dans  l'église  de  Saint-Pierre  de  Cologne. 
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Godefroi,  né  dans  le  territoire  de  Soissons,  sortait 
d'une  famille  noble  et  vertueuse.  Foulques,  son 
père,  prit  l'habit  monastique  après  la  mort  de  sa 
femme.  Notre  saint  n'avait  encore  que  cinq  ans  lors- 
qu'on le  mit  sous  la  conduite  de  Godefroi,  abbé  du 
mont  Saint-Quentin,  qui  l'avait  tenu  sur  les  fonts  de 
baptême.  Ce  Godefroi  était  oncle  de  la  bienheureuse 
Itte,  comtesse  de  Boulogne  et  de  Namur,  mère  de 
Godefroi  et  de  Baudouin  qui  furent  rois  de  Jérusalem. 

Dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  le  saint  se  privait 
d'une  grande  partie  de  ce  qu'on  lui  donnait  pour  sa 
nourriture,  et  le  distribuait  aux  pauvres;  souvent 
même  il  ne  paraissait  point  au  réfectoire,  et  se  ren- 
fermait dans  quelque  oratoire,  pendant  le  temps 
qu'on  y  passait,  pour  s'entretenir  avec  Dieu.  Il  con- 
sacrait quelquefois  la  plus'  grande  partie  de  la  nuit  a 
ce  saint  exercice.  Les  larmes  abondantes  qui  cou- 
laient de  ses  yeux  dans  la  prière  annonçaient  sa 
tendre  piété  et  la  vivacité  de  sa  componction.  A  l'âge 
de  vingt-cinq  ans,  levèque  de  Noyon  l'ordonna 
prêtre.  Il  parut  digne  de  cet  honneur,  non-seulement 
par  ses  vertus,  mais  encore  à  cause  des  progrès  qu'il 
faisait  tous  les  jours  dans  l'étude  de  la  religion.  On 
n'écouta  point  son  humilité  qui  lui  inspirait  de 
l'éloignement  pour  le  sacerdoce. 

Peu  de  temps  après  on  lui  confia  le  gouvernement 
de  l'abbaye  de  Nogent  en  Champagne.  Cette  maison, 
sous  sa  conduite,  devint  bientôt  célèbre  par  sa  régu- 
larité. Deux  abbés,  touchés  des  merveilles  qu'on  en 
publiait,  s'y  retirèrent  pour  y  vivre  en  simples  reli- 
gieux dans  une  plus  grande  perfection. 

Godefroi  avait  tellement  acquis  l'habitude  de  veil- 
ler sur  lui-même,  qu'il  était  absolument  maître  de 
tous  ses  sens.  Jamais  il  ne  prononçait  une  parole 
inutile  ;  jamais  ses  yeux  ne  s'arrêtaient  sur  aucun 
objet  sans  nécessité.  Son  silence  et  sa  modestie 
étaient  des  preuves  sensibles  de  la  continuité  de  son 
recueillement.  Un  jour  qu'on  lui  servait  à  table 
quelque  chose  qui  paraissait  mieux  assaisonné  qu'à 
l'ordinaire,  il  en  fit  des  plaintes.  «  Est-ce  que  vous 
«  ne  savez  pas,  dit-il,  que  la  chair  se  révolte  si  on  la 
«  flatte?  »  Un  concile  entier  le  pressait  de  prendre 
le  gouvernement  de  l'abbaye  de  Saint-Remi  de 
Reims;  il  s'avança  au  milieu  de  l'assemblée,  et  après 
avoir  cité  les  canons  en  sa  faveur,  il  s'écria  :  «  A  Dieu 
«  ne  plaise  que  je  méprise  une  épouse  pauvre,  et 
«  que  je  lui  en  préfère  une  riche  !  » 
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En  1103,  on  l'élut  évêque  d'Amiens;  mais  il  n'ac- 
cepta que  malgré  lui  cette  dignité.  Il  entra  nu-pieds 
dans  la  ville.  On  retrouvait  dans  son  palais  la  mai- 
son d'un  vrai  disciple  de  Jésus-Christ.  Chaque  jour 
il  lavait  les  pieds  à  treize  pauvres,  et  les  servait  à 
table.  Il  s'opposait  avec  un  zèle  inflexible  aux  en- 
treprises des  grands  opiniâtrement  attachés  à  leurs 
désordres.  Il  attaquait  avec  vigueur  les  abus  qui 
régnaient  dans  son  clergé;  et  après  avoir  éprouvé 


bien  des  difficultés,  il  rétablit  la  réforme  dans  le 
monastère  de  Saint-Valéri.  Attaqué  par  une  fièvre 
violente,  dans  un  voyage  qu'il  faisait  à  Reims,  pour 
conférer  avec  son  métropolitain  sur  des  matières 
importantes,  il  reçut  les  sacrements  de  l'Eglise  avec 
beaucoup  de  ferveur,  et  mourut  le  8  novembre  11 18, 
dans  l'abbaye  de  Saint-Crespin  de  Soissons,  où  il  fut 
enterré. 

Il  est  nommé  dans  le  martyrologe  romain. 
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Willehad,  né  dans  le  royaume  de  Northumber- 
land,  reçut,  dès  son  enfance,  une  éducation  toute 
chrétienne.  Son  humilité,  son  amour  pour  la  prière, 
l'austérité  de  sa  vie,  lui  méritèrent  l'honneur  du  sa- 
cerdoce. Il  se  reprochait  son  inaction,  en  considérant 
les  travaux  apostoliques  de  plusieurs  de  ses  compa- 
triotes qui  avaient  suivi  saint  Willibrord  dans  la 
Frise,  et  saint  Boniface  en  Allemagne.  11  se  sentait 
enflammé  d'un  désir  ardent  d'aller  faire  connaître  le 
vrai  Dieu  aux  peuples  barbares  qui  étaient  encore 
plongés  dans  les  ténèbres  du  paganisme.  Son  zèle 
fut  universellement  approuvé,  et  on  lui  permit  de 
suivre  sa  vocation.  Il  s'embarqua  donc,  aborda  dans 
la  Frise  vers  l'an  772,  et  commença  sa  mission  à 
Dockun,  près  du  lieu  où  saint  Boniface  et  ses  com- 
pagnons avaient  reçu  la  couronne  du  martyre,  en 
754.  Le  sang  de  ces  généreux  soldats  de  Jésus-Christ 
contribua  beaucoup  sans  doute  à  amollir  le  cœur 
des  barbares,  à  dessiller  leurs  yeux,  et  à  les  disposer 
à  recevoir  la  foi.  Willehad  pria  le  ciel  de  lui  accorder 
la  même  couronne,  et  surtout  d'arracher  au  démon 
tant  d'âmes  qui  gémissaient  sous  l'esclavage  de  la 
superstition  et  du  péché.  Ses  prières  furent  exaucées, 
les  infidèles  écoutèrent  ses  instructions,  et  il  en  bap- 
tisa une  grande  multitude. 

Il  ne  resta  pas  longtemps  à  Dockun  ;  il  passa  Fis- 
se], et  dirigea  sa  route  vers  le  pays  connu  aujour- 
d'hui sous  Je  nom  d'Over-Issel.  Les  habitants  d'un 
village  appelé  Humark  voulurent  le  faire  périr  lui  et 
ses  compagnons;  mais  la  Providence  les  délivra  de 
ce  danger.  Willehad  alla  prêcher  dans  le  pays  qu'on 
nommait  alors  Trentonia  ou  Drentia,  et  il  y  lit  beau- 
coup de  conversions;  mais  quelques-uns  de  ses  dis- 
ciples ayant  voulu  démolir  les  lieux  consacrés  aux 
idoles,  les  païens  en  furent  si  irrités,  qu'ils  réso- 
lurent de  massacrer  tous  les  missionnaires.  Un 
d'entre  eux  déchargea  un  coup  de  sabre  sur  la  tête 
de  Willehad  avec  tant  de  violence  qu'il  l'aurait 
abattu  sans  une  protection  spéciale  de  la  Providence. 
On  lit  dans  saint  Anschaire,  que  le  sabre  perdit  sa 


force  en  coupant  un  cordon  qui  était  autour  du  cou 
de  notre  saint,  et  auquel  était  attachée  une  boite  de 
reliques  qu'il  portait  toujours.  Les  idolâtres,  surpris 
de  ce  qui  venait  d'arriver,  conçurent  de  vifs  senti- 
ments de  vénération  pour  le  serviteur  de  Dieu.  Wil- 
lehad se  rendit  de  là  dans  le  pays  où  est  présente- 
ment Brème;  il  fut  le  premier  missionnaire  qui 
passa  l'Elbe. 

Les  Saxons  avaient  étendu  leurs  conquêtes  depuis 
l'Oder  jusqu'au  Rhin  et  à  la  mer  d'Allemagne,  et 
occupaient  la  plus  grande  partie  des  provinces  sep- 
tentrionales de  la  Germanie.  Quoique  divisés  en  plu- 
sieurs cantons  ou  tribus  qui  formaient  des  gouver- 
nements distingués,  ils  suivaient  tous  les  mêmes 
usages  et  les  mêmes  coutumes,  et  lorsqu'il  s'élevait 
une  guerre  générale,  ils  se  réunissaient  sous  un 
même  chef.  Saint  Willehad  prêcha  sept  ans  l'Evan- 
gile à  ce  peuple;  mais  sa  mission  fut  interrompue 
par  la  grande  révolte  des  Saxons  contre  Charlema- 
gne,  qui  arriva  en  782. 

Les  incursions  qu'ils  avaient  faites  sur  les  terres 
de  ce  prince  ne  leur  avaient  point  réussi  jusqu'alors. 
Ils  avaient  été  obligés  de  se  soumettre  et  de  payer  un 
tribut  en  772.  Charlemagne,  dans  cette  guerre,  ren- 
versa la  fameuse  idole  Irmensul,  avec  son  temple 
qui  était  dans  la  forteresse  appelée  Ebresbourg,  que 
les  uns  placent  auprès  du  Weser,  et  les  autres  à 
quelque  distance  de  Ratisbonne.  Les  Saxons,  tou- 
jours battus,  ne  cessaient  de  se  révolter.  En  782, 
ils  formèrent  une  ligue  générale,  dont  Witikind  fut 
le  chef,  et  renouvelèrent  leurs  hostilités  avec  plus 
de  fureur  que  jamais.  Ils  maltraitèrent  les  prédi- 
cateurs du  christianisme,  et  mirent  à  mort  tous 
ceux  qui  tombèrent  entre  leurs  mains.  On  compte 
parmi  ceux  qui  souffrirent  alors  le  martyre,  Fol- 
coard,  prêtre,  avec  Emming  qui  l'accompagnait; 
Benjamin,  Attreband,  et  Gerwal  avec  leurs  compa- 
gnons. 

Willehad,  qui  était  à  la  tète  de  cette  mission  de- 
puis sept  ans,  s'embarqua  pour  la  Frise,  afin  d'échap- 


per  au  danger  qui  le  menaçait.  Il  profita  de  cette 
circonstance  pour  l'aire  un  voyage  à  Rome,  dans  la 
vue  de  faire  connaître  au  pape  Adrien  l'état  de  sa 
mission.  Il  fut  reçu  d'une  manière  honorable  par  le 
chef  de  l'Eglise.  De  là  il  vint  en  France  ;  et,  en  atten- 
dant la  fin  de  la  guerre,  il  se  retira  dans  le  monastère 
d'Epternac.  Il  y  passa  près  de  deux  ans  dans  le 
jeûne,  les  veilles  et  l'exercice  de  la  contemplation. 
Rempli  de  vénération  pour  saint  Willibrord,  il  allait 
souvent  prier  sur  son  tombeau.  Il  y  copia  les  épitrcs 
de  saint  Paul  et  quelques  autres  livres.  Il  rassembla 
ses  coopérateurs  que  la  guerre  avait  dispersés. 

Après  le  baptême  de  Witikind,  en  783,  et  le  réta- 
blissement de  la  paix,  saint  Willehad  retourna  dans 
la  Saxe.  Il  implora  la  protection  de  Charlemagne, 
qui  lui  permit  de  fixer  sa  demeure  dans  le  Wigmore, 
entre  Wesel  et  l'Elbe.  Comme  il  fondait  tous  les 
jours  de  nouvelles  églises,  il  fut  sacré  évoque  des 
Saxons  le  15  juillet  787.  Il  fit  alors  sa  résidence  à 
Rrème,  qu'on  croit  avoir  été  fondée  vers  ce  temps-là, 
et  que  ses  archevêques  enrichirent  beaucoup  depuis. 

Le  saint,  après  son  sacre,  se  sentit  animé  d'une 
nouvelle  ardeur  pour  le  salut  des  âmes  et  pour  sa 
propre  sanctification.  Il  ne  vivait  que  de  pain,  de 
miel,  d'herbes  ou  de  fruits.  Ce  régime  affaiblit  sa 
santé  au  point  que  le  pape  Adrien  lui  commanda  de 
manger  un  peu  de  poisson.  Il  s'était  interdit  l'usage 
de  toute  liqueur  enivrante.  Il  fondait  en  larmes  pen- 


dant la  célébration  de  la  messe,  et  il  la  disait  tous 
les  jours,  à  moins  qu'il  ne  lui  survint  quelque  em- 
pêchement extraordinaire.  La  lecture  des  livres  sainis 
et  la  méditation  de  la  loi  du  Seigneur  faisaient  ses 
délices.  11  avait  coutume  de  réciter  chaque  jour  le 
psautier  tout  entier,  et  souvent  même  plusieurs  fois 
par  jour.  Il  dédia  sous  l'invocation  de  saint  Pierre, 
apôtre,  la  cathédrale  qu'il  fit  bâtir.  On  ne  pouvait, 
dans  sa  vieillesse  même,  lui  faire  interrompre  ses 
fonctions  ni  l'engager  à  modérer  son  zèle  pour  la 
mortification.  Lorsqu'il  était  au  lit  de  la  mort  un  de 
ses  disciples  lui  dit  en  pleurant  :  «  N'abandonnez 
«  pas  sitôt  votre  troupeau  ;  vous  le  laisseriez  exposé 
«  à  la  fureur  des  loups.  Eh  quoi!  répondit  le  saint, 
«  vous  voulez  m'empêcher  d'aller  à  Dieu  !  Je  re- 
«  commande  mon  troupeau  à  celui  qui  m'en  a  confié 
«  la  garde,  et  qui  par  sa  miséricorde  saura  le  dé- 
«  fendre.  »  Il  mourut  dans  un  village  de  la  Frise, 
appelé  Rlekensée,  aujourd'hui  Plexem.  On  porta  son 
corps  à  Brème,  et  il  fut  enterré  dans  la  cathédrale. 
Il  remplit  pendant  trente-cinq  ans  les  fonctions  de 
missionnaire,  et  fut  évèque  pendant  deux  ans  trois 
mois  et  vingt-six  jours.  Il  s'opéra  plusieurs  miracles 
à  son  tombeau. 

Saint  Anschaire,  son  troisième  successeur,  et  pre- 
mier archevêque  de  Hambourg,  le  mit  au  nombre 
des  saints  par  l'autorité  du  pape,  et  fit  une  transla- 
tion solennelle  de  ses  reliques. 
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Quatre  frères,  qui  occupaient  à  Rome  des  places 
de  distinction  et  de  confiance,  furent  arrêtés  pendant 
la  persécution  de  Dioclétien  pour  s'être  déclarés  con- 
tre le  culte  des  idoles.  On  les  fouetta  avec  des  escour- 
gées  de  plomb,  et  on  ne  cessa  de  les  frapper  que 
quand  ils  eurent  cessé  de  vivre.  Ils  furent  enterrés 
sur  la  voie  Lavicane,  et  connus  d'abord  sous  le  titre 
des  quatre  Couronnés.  Leurs  noms  étaient  Sévère, 
Sévérien,  Carpophore  etVictorius. 

Le  pape  saint  Grégoire  le  Grand  fait  mention  d'une 
ancienne  église  dédiée  sous  leur  invocation.  Léon  IV 
la  fit  réparer  en  841,  et  on  y  transféra  les  reliques 
des  saints  martyrs,  du  cimetière  où  elles  étaient  sur 
la  voie  Lavicane.  Un  incendie  réduisit  cette  église  en 
cendres,  Pascal  II  la  fit  rebâtir.  On  découvrit  les  re- 
liques de  nos  saints  dans  une  voûte  sous  l'autel  ; 


elles  étaient  renfermées  dans  deux  urnes,  l'une  de 
porphyre,  et  l'autre  de  marbre  serpentin.  On  mit  le 
nouvel  autel  à  la  place  de  l'ancien.  Les  reliques  des 
saints  martyrs  furent  retrouvées  dans  la  même  si- 
tuation sous  le  pontificat  de  Paul  V. 

On  avait  également  enterré  dans  le  cimetière  de  la 
voie  Lavicane,  cinq  autres  martyrs,  dont  les  noms 
étaient  Claude,  Nicostrate,  Symphorien,  Castorius  et 
Simplicius.  Il  parait  qu'ils  furent  condamnés  à  mort 
parce  qu'étant  sculpteurs  de  profession,  ils  avaient 
refusé  de  faire  des  idoles.  Le  pape  Léon  IV  fit  porter 
leurs  reliques  dans  la  même  église,  et  on  les  y  ho- 
nore encore  aujourd'hui  avec  celles  des  quatre  Cou- 
ronnés. Tous  ces  martyrs  sont  nommés  dans  les  an- 
ciens martyrologes.  L'église  des  quatre  Couronnés 
!  est  un  ancien  titre  de  cardinal-prêtre. 
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Saint  Théodore  naquit  en  Syrie  ou  en  Arménie. 
Il  élait  jeune  encore  et  nouvellement  enrôlé  dans 
l'armée  romaine  lorsqu'il  souffrit  le  martyre,  ce  qui 
l'a  fait  surnommer  Tyron.  La  légion  dans  laquelle  il 
servait,  fut  envoyée  dans  le  Pont  pour  y  passer  le 
quartier  d'hiver.  Elle  se  trouva  à  Amasée  peu  de 
temps  après  la  publication  des  édits  par  lesquels 
ÎMaximien-Galère  et  Maximin  ordonnaient  de  conti- 
nuer la  persécution  commencée  par  Dioclétien.  On 
l'arrêta  pour  le  présenter  au  tribun  de  sa  légion  et 
au  gouverneur  de  la  pro- 
vince. Ceux-ci  lui  deman- 
dèrent comment  il  osait 
professer  une  religion  que 
les  empereurs  avaient  pros- 
crite, sous  peine  de  mort. 
«  Je  ne  connais  point  vos 
«dieux,  leur  répondit-il; 
«  j'adore  Jésus-Christ,  fils 
«  unique  de  mon  Dieu.  Je 
<  vous  abandonne  mon 
«  corps;  vous  pouvez  le 
«  déchirer ,  le  mettre  en 
«  pièces,  le  livrer  aux  flam- 
«  mes.Simesdiscoursvous 
«  offensent ,  coupez  -  moi 
«  la  langue.  Dès  que  Dieu 

«  l'exige,  je  suis  prêt  à  faire  le  sacrifice  de  chacun 
«  de  mes  membres.  »  Les  juges  affectèrent  d'être 
touchés  de  compassion  pour  sa  jeunesse,  ils  lui  don- 
nèrent du  temps  pour  délibérer,  et  le  renvoyèrent. 

Théodore  employa  ce  temps  à  demander  à  Dieu  la 
grâce  de  la  persévérance;  et  pour  convaincre  ses 
juges  qu'il  était  inébranlable  dans  sa  première  réso- 
lution, il  mit  le  feu  à  un  temple  de  Cybèle  qui  était 
au  milieu  de  la  ville,  et  le  réduisit  en  cendres.  Les 
juges,  devant  lesquels  il  fut  conduit  une  seconde 
fois,  voulurent  l'effrayer  par  les  menaces  ;  elles  fu- 
rent inutiles.  La  promesse  de  l'établir  prêtre  de  Cy- 


Saiut  Théodore  instruisant  ses  compagnons  d'amie 


bêle  n'eut  pas  plus  de  succès.  Théodore  leur  dit 
même  que  de  tous  les  idolâtres,  les  prêtres  étaient 
les  plus  misérables,  parce  qu'ils  étaient  les  plus  cri- 
minels. On  le  frappa  cruellement  de  verges,  et  on 
l'étendit  ensuite  sur  le  chevalet,  où  son  corps  fut 
déchiré  avec  des  ongles  de  fer.  Il  ne  perdit  rien  de 
sa  tranquillité  pendant  ce  supplice  :  il  parut  même 
insensible  à  tout  ce  qu'il  souffrait.  On  l'entendit  ré- 
péter sans  cesse  ces  paroles  du  Psalmiste  :  Je  bénirai 
le  Seigneur  en  tout  temps  :  je  ne  discontinuerai 

pas  de  chanter  ses  louan- 
ges. Le  gouverneur,  après 
avoir  fait  l'essai  de  sa 
cruauté,  le  renvoya  en  pri- 
son, où  Dieu,  par  le  mi- 
nistère de  ses  anges ,  le 
consola  merveilleusement 
dans  la  nuit. 

Théodore  subit  un  troi- 
sième interrogatoire,  et 
confessa  Jésus  Christ  avec 
le  même  courage.  Le  juge 
le  condamna  à  être  brûlé 
vif,  ce  qui  fut  exécuté  en 
306.  L'opinion  la  plus  pro- 
bable est  qu'il  souffrit  le 
17  février,  jour  auquel  il 
est  honoré  par  les  Grecs  et  les  Moscovites;  mais  le? 
Latins  célèbrent  sa  fête  le  9  novembre,  d'après  le  sa- 
cramentaire  de  saint  Grégoire,  le  martyrologe  de 
Bède,  etc.  Le  corps  du  saint  martyr,  que  les  chré- 
tiens trouvèrent  le  moyen  d'arracher  aux  flammes, 
fut  porté  à  Blindes  dans  le  xne  siècle,  et  il  s'y  garde 
dans  une  châsse,  à  l'exception  de  son  chef  qui  est 
à  Gaïete.  On  prétend  que  l'ancienne  église,  qui 
porte  son  nom  à  Venise,  a  été  bâtie  par  Narsès. 
Il  y  a  à  Rome  une  église  collégiale  dédiée  en  son 
honneur,  et  qui  était  originairement  un  temple  de 
Romulus. 
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Saint  Milles,  né  dans  la  province  des  Razichites  ou 
Razichéens,  lut  élevé  à  la  cour  de 
Perse ,  et  occupa  même  un  poste 
considérable  dans  l'année  ;  mais 
ayant  embrassé  le  christianisme,  il 
se  retira  à  Uam  ou  Elam,  près  do 
Suse.  Ses  exemples  et  ses  exhor- 
tations convertirent  un  grand 
nombre  d'infidèles.  11  consentit 
enfin  à  recevoir  les  saints  or- 
dres, pour  le  service  (Je  cette  église 
naissante.  Peu  de  temps  après,  il 
fut  élu  évèque  de  Suse,  et  sacré 
par  saint  Gadiabe ,  évèque  de  La- 
péta ,  qui  versa  son  sang  pour  la 
foi.  Il  montra  un  zèle  infatigable 
pour  la  destruction  du  vice  et  de 
l'idolâtrie;  mais  ses  efforts  ob- 
tinrent peu  de  succès;  il  fut 
même  maltraité  par  les  païens, 
qui  souvent  le  traînèrent  par  les 
rues  et  les  chemins,  l'accablèrent 
de  coups,  et  lui  firent  souffrir 
mille  indignités.  * 

La  ville  de  Suse  était  riche  : 
quoiqu'elle  eût  été  pillée  par 
Alexandre,  elle  était  redevenue 
très-florissante.  On  y  voyait  en- 
core l'ancien  palais  qu'on  disait 
avoir  été  bâti  plusieurs  siècles  au- 
paravant, et  qui  était  un  des  plus 
vastes  et  des  plus  magnifiques 
qu'il  y  eût  dans  l'univers;  mais 
les  vices  qui  marchent  à  la  suite 
des  richesses  s'y  étaient  intro- 
duits :  il  y  régnait  une  corruption 
effroyable.  Les  chrétiens  n'obser- 
vaient point  les  préceptes  de  l'E- 
vangile, et  se  laissaient  infecte? 
par  la  contagion  générale.  Saint 
Milles  s'efforça  en  vain  de  les  ramener  dans  la  voie 
de  la  vertu.  Forcé  d'abandonner  sa  ville  à  cause  de 
la  fureur  des  persécuteurs,  il  annonça  la  vengeance 
divine  à  ses  criminels  habitants.  Trois  mois  s'étaient 
à  peine  écoulés  depuis  son  départ,  lorsque  le  roi  Sa- 
por  envoya  une  armée  pour  punir  une  révolte  qui 
avait  éclaté  à  Suse,  et  dans  laquelle  les  Elamites 
étaient  entrés.  Le  général  avait  ordre  de  passer  les 
habitants  au  fil  de  l'épée,  de  raser  les  maisons  et  les 


|  autres  édifices,  d'en  détruire  jusqu'aux  fondations, 
de  faire  passer  la  charrue  sur  le 
terrain ,  et  de  l'ensemencer.  Cet 
ordre  fut  rigoureusement  exécuté. 
La  ville  cependant  se  releva  dans 
la  suite  de  ses  ruines. 

Saint  Milles ,  qui  désirait  voir 
les  lieux  saints  et  les  serviteurs 
de  Dieu  que  leurs  vertus  rendaient 
célèbres,  se  mit  en  route  pour  al- 
ler à  Jérusalem  et  à  Alexandrie. 
Il  ne  porta  avec  lui  que  le  livre  des 
Evangiles.  Son  voyage  fut  véri- 
tablement un  voyage  de  piété,  de 
pénitence  et  de  recueillement.  En 
Egypte,  il  visita  saint  Ammonius, 
disciple  de  saint  Antoine,  père 
des  pleureurs.  C'est  ainsi  que  les 
Perses  appellent  les  moines,  à 
cause  de  l'habit  noir  qu'ils  portent. 
Eu  retournant  dans  sa  patrie , 
Milles  visita  saint  Jacques  de 
iSisibe,  qui  faisait  bâtir  alors  sa 
grande  église.  De  Nisibe  il  passa 
dans  l'Assyrie,  où  il  acheta  une 
grande  quantité  de  soie ,  qu'il  en- 
voya à  saint  Jacques  pour  l'usage 
de  son  église. 

A  son  arrivée  à  Séleucie  et  à 
Ctésiphon,  il  trouva  beaucoup  de 
confusion  et  de  désordre  parmi  les 
chrétiens.  Le  mal  venait  de  l'or- 
gueil et  de  l'arrogance  de  Papas, 
évèque  du  lieu,  qui  avait  aliéné 
les  esprits  des  membres  du  clergé, 
et,  par  sa  conduite  irrégulière, 
excité  un  schisme.  On  tenait  alors 
un  synode  à  Séleucie,  pour  réfor- 
mer les  abus  introduits  dans  la 
discipline,  et  pour  entendre  les 
plaintes  que  plusieurs  évêques  formaient  contre  Pa- 
pas. Saint  Milles  lui  parla  avec  beaucoup  de  force 
et  de  liberté.  «  Pourquoi,  lui  dit-il,  méprisez-vous 
«  vos  collègues?  Avez-vous  oublié  ce  précepte  de  Jé- 
«  sus-Christ  :  Que  celui  qui  est  le  plus  grand  parmi 
«  vous,  soit  comme  un  serviteur?  —  Insensé,  répon- 
«  dit  Papas  avec  colère,  vous  voulez  m 'instruire, 
«comme  si  je  ne  savais  pas  mon  devoir?»  Le 
saint,  prenant  le  livre  des  Evangiles  qu'il  portait 
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avec  lui,  le  mit  sur  la  table,  puis  s'adressant  à  Pa- 
pas, il  lui  dit  :  «Si  vous  rougissez  d'apprendre  votre 
«  devoir  de  moi,  qui  suis  un  misérable  mortel,  ap- 
«  prenez-le  du  moins  du  saint  Evangile.  »  Papas, 
ne  se  possédant  plus  de  rage ,  frappe  le  livre  de  sa 
main,  en  s'écriant  :  «Parlez,  Evangile,  parlez.» 
Milles,  effrayé  de  ces  paroles  impies,  reprend  le  livre, 
et  après  l'avoir  appliqué  respectueusement  sur  sa  bou- 
che et  ses  yeux,  il  dit  à  Papas  :  «  L'ange  du  Seigneur 
«  vous  punira  de  l'outrage  que  vous  avez  fait  à  la 
«  parole  de  vie.  La  moitié  de  votre  corps  restera  sans 
«  mouvement,  et  vous  n'en  mourrez  point  ;  vous  vi- 
te vrez  encore  quelques  années,  pour  être  un  exemple 
«  de  la  justice  divine.  »  Papas  fut  à  l'instant  atteint 
d'une  paralysie  qui  frappa  la  moitié  de  son  corps. 
Un  auteur  moderne  pense  que  cette  paralysie  put 
être  produite  par  les  transports  de  rage  auxquels  ce 
malheureux  se  livra;  mais  elle  put.  être  aussi  l'effet 
de  la  vengeance  divine,  qui  se  sert  souvent  des  causes 
naturelles.  L'événement  dont  il  s'agit  arriva  en  314. 
Papas  prit  saint  Siméon  pour  coadjuteur,  et  mourut 
en  326,  un  an  après  le  concile  de  Nicée,  auquel  il 
fut  représenté  par  un  député,  qui  était  saint  Scia- 
dustes  ou  Sadotb. 

Saint  Milles  se  retira  dans  le  pays  de  Maisan ,  ap- 
pelé Mesène  par  les  Latins,  sur  l'Euphrate,  et  alla 
demeurer  avec  un  ermite.  Le  seigneur  de  ce  pays, 
malade  depuis  deux  ans,  recouvra  la  santé  par  les 
prières  du  saint,  et  ce  miracle  fut  suivi  de  la  conversion 
de  plusieurs  infidèles.  De  là,  Milles  retourna  dans  la 
province  des  Razichéens,  où  il  baptisa  un  grand  nom- 
bre de  païens.  Les  édits  sanglants  du  roi  Sapor  contre 
la  religion  chrétienne  le  firent  arrêter,  en  341 ,  par 
Hormisda  Guphrisius,  gouverneur  de  la  province. 
Ses  deux  disciples,  le  prêtre  Abrosime  et  le  diacre 


Sina,  eurent  le  même  sort.  On  les  chargea  de  chaînes 
tous  trois,  et  on  les  conduisit  à  Maheldagdar,  capitale 
des  Razichéens.  Ils  souffrirent  deux  fois  une  cruelle 
flagellation,  mais  leur  constance  rendit  inutiles  tous 
les  moyens  qu'on  employa  pour  les  faire  sacrifier  au 
soleil.  Les  trois  confesseurs  ne  cessaient  de  louer  le 
Seigneur  dans  leur  prison. 

Au  commencement  de  l'année,  c'est-à-dire  en  oc- 
tobre, Hormisda  ht  amener  Milles  en  sa  présence,  et 
après  plusieurs  reproches,  il  le  menaça  de  le  tuer 
comme  une  bête  fauve,  s'il  ne  lui  démontrait  la  vé- 
rité de  sa  religion.  Le  saint  lui  répondit  avec  modes- 
tie, mais  avec  fermeté.  Le  barbare  gouverneur,  in- 
terrompant son  discours,  tire  son  glaive  et  le  lui 
enfonce  dans  le  côté  ;  Narsès,  frère  d'Hormisda,  lui 
perce  l'autre  côté  d'un  coup  de  poignard.  Le  saint 
évêque  mourut  peu  de  temps  après.  Abrosime  et 
Sina  furent  conduits  sur  le  haut  de  deux  collines  si- 
tuées en  face  l'une  de  l'autre,  et  lapidés  par  les  sol- 
dats. 

Les  corps  des  trois  martyrs  furent  portés  au  châ- 
teau de  Malcan,  et  déposés  dans. un  tombeau  qu'on 
leur  avait  préparé.  Les  habitants  du  pays  se  crurent 
redevables  à  leur  protection,  de  ce  qu'ils  ne  furent 
plus  exposés  dans  la  suite  aux  incursions  des  Arabes 
Sabéens. 

Nos  saints  martyrs  souffrirent  l'an  341,  le  32e  de 
Sapor  IL  Ce  fut  le  13  de  la  lune  de  novembre,  qui 
était  cette  année  le  premier  du  même  mois ,  suivant 
la  supputation  solaire. 

Ces  saints  sont  nommés  dans  le  martyrologe  ro- 
main avec  plusieurs  autres  martyrs  de  Perse ,  sous 
le  22  avril.  Les  menées  des  Grecs  en  font  mention 
le  10  novembre,  qui  fut  peut-être  le  jour  où  les 
chrétiens  les  enterrèrent. 


SAINTS  TRYPHON  ET  RESPICE 


250 


Tryphon  et  Respice  naquirent  en  Bithynie,  près 
d'Apamée.  Ils  furent  arrêtés  sous  la  persécution  de 
Dèce,  en  250.  On  les  chargea  de  fers,  et  on  les  con- 
duisit à  Nicée,  où  résidait  alors  Aquilin,  gouverneur 
de  Bithynie  et  préfet  de  l'Orient.  Après  être  restés 
quelques  jours  en  prison,  ils  furent  conduits  devant 
lui.  Comme  ils  confessaient  généreusement  Jésus- 
Christ,  un  officier  qui  était  auprès  d'eux  leur  dit  que 
quiconque  refuserait  de  sacrifier  serait  brûlé  vif,  et 
les  exhorta  d'avoir  pitié  d'eux-mêmes.  «  C'est  ce  que 
«  nous  faisons,  répondit  Respice  ;  nous  ne  pouvons 
«  mieux  avoir  pitié  de  nous-mêmes,  qu'en  confes- 
«  sant  Jésus-Christ,  le  vrai  juge  qui  doit  citer  tous 
«  les  hommes  à  son  tribunal,  pour  leur  faire  rendre 


«  compte  de  toutes  leurs  actions.  »  Aquilin  leur  re- 
présenta qu'ils  étaient  en  âge  de  savoir  ce  qu'ils 
avaient  à  faire  :  «  Oui,  dit  Tryphon,  aussi  désirons- 
«  nous  atteindre  à  la  perfection  de  la  vraie  sagesse, 
«  en  suivant  Jésus-Christ.  »  Le  juge  ordonna  qu'ils 
fussent  étendus  sur  le  chevalet.  Les  deux  martyrs, 
qui  brillaient  de  souffrir,  ôtèrent  eux-mêmes  leurs 
vêtements,  et  se  présentèrent  aux  bourreaux  avec 
joie.  Ils  montrèrent  une  patience  et  une  tranquillité 
admirables  pendant  cette  torture,  qui  dura  près  de 
trois  heures.  Ils  n'ouvrirent  la  bouche  que  pour  in- 
voquer le  Seigneur,  pour  louer  sa  miséricorde  et  sa 
puissance,  et  pour  avertir  le  juge  du  danger  auquel 
son  aveuglement  l'exposait.  On  les  retira  enfin  uti 
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dessus  le  chevalet;  mais  le  gouverneur  ordonna 
qu'ils  restassent  exposés  à  la  rigueur  de  la  saison. 
On  était  en  hiver  et  il  faisait  un  froid  excessif.  Les 
pieds  des  deux  saint  se  fendirent  et  s'ouvrirent  en 
plusieurs  endroits,  en  sorte  qu'ils  ne  pouvaient  mar- 
cher ni  se  tenir  debout  sans  ressentir  des  douleurs 
incroyables.  Malgré  toutes  leurs  souffrances,  ils  dé- 
clarèrent persister  dans  leurs  sentiments.  Aquilin, 
irrité  de  cette  inébranlable  fermeté,  les  fit  recon- 
duire en  prison. 

Peu  de  jours  après,  le  gouverneur  partit  pour  aller 
visiter  quelques  villes  de  son  département.  De  retour 
à  Nicée,  il  se  fit  amener  les  deux  confesseurs  ;  il 
employa,  pour  les  gagner,  les  promesses  les  plus 
flatteuses,  et  les  pria  de  sauver  leur  vie  tandis  qu'il 
en  était  temps  encore.  «  Nous  ne  pouvons  suivre 
«  vos  avis,  répondirent  les  deux  saints;  notre  bon- 
«  heur  dépend  de  notre  persévérance  à  confesser  le 
«  nom  de  Jésus-Christ.  »  Aquilin  se  voyant  vaincu, 
entra  dans  une  violente  colère  ;  il  fit  percer  de  gros 
clous  les  pieds  de  Tryphon  et  de  Respice,  et  ordonna 
qu'ils  fussent  traînés  en  cet  état  par  la  ville  par  un 
temps  extrêmement  froid.  Celui  qui  soutient  la  cons- 


tance des  martyrs  leur  inspira  un  courage  supérieur 
à  toutes  les  souffrances.  Le  gouverneur,  surpris  et 
confondu,  les  fit  fouetter;  il  ordonna  ensuite  qu'on 
les  déchirât  avec  des  ongles  de  fer,  et  qu'on  leur 
brûlât  les  côtés  avec  des  torches  ardentes.  Les  bour- 
reaux imaginèrent  en  vain  de  nouveaux  raffinements 
de  cruauté,  les  deux  saints  lurent  invincibles;  ils  no 
cessaient  de  répéter  cette  prière  :  «  Seigneur  Jésus, 
«pour  lequel  nous  combattons,  ne  permettez  pas 
«  que  nous  soyons  vaincus  par  le  démon  ;  forlifiez- 
«  nous,  rendez-nous  capables  d'achever  notre  course, 
«  afin  que  vous  combattiez  en  nous  et  que  vous  vain- 
«  quiez  en  nous.  »  Ils  subirent  le  lendemain  un  nou- 
vel intemfcrttoire,  et  furent  cruellement  battus  avec 
des  fouets  armés  de  plomb.  Enfin,  le  gouverneur  les 
condamna  à  être  décapités.  Ils  furent  exécutés  en  2o0. 
Le  martyrologe  romain  joint  sainte  Nymphe  à  nos 
deux  martyrs,  parce  que  les  corps  de  ces  trois  saints 
sont  à  Rome  dans  la  même  église.  Nymphe  était  une. 
vierge,  née  à  Palerme,  en  Sicile.  Durant  l'invasion 
des  Goths,  au  ve  siècle,  elle  se  sauva  en  Italie;  elle 
y  servit  Dieu  dans  une  grande  sainteté,  et  mourut 
en  paix  à  Suane,  en  Toscane. 


SAINTS  TIBÈRE,  MODESTE  ET  FLORENCE 


TROISIEME    SIECLE 


Ces  trois  saints  souffrirent  le  martyre  dans  le  tei'- 
ritoire  d'Agde,  sous  les  empereurs  Dioclétien  et  Maxi- 
mien. Tibère  était  encore  fort  jeune,  et  on  dit  que 
son  propre  père  devint  son  persécuteur.  Il  fut  mis 
en  prison  avec  un  autre  chrétien  nommé  Modeste. 
Ils  éprouvèrent  tous  deux  les  rigueurs  de  la  faim,  et 
furent  appliqués  à  des  tortures  horribles.  Les  ca- 
resses et  les  menaces  n'ayant  pu  ébranler  leur  cons- 


tance, ils  furent  décapités.  Une  femme,  nommée  Flo- 
rence, qui  s'était  convertie  à  la  vue  de  leur  courage, 
partagea  leur  combat  et  leur  couronne.  Le  lieu  de 
leur  martyre,  qu'on  appelait  Cesseron  ou  Cessarion, 
est  entre  Agde  et  Peza,  environ  à  trois  lieues  de  Ré- 
ziers.  On  y  bâtit  un  monastère  en  leur  honneur,  vers 
le  vme  siècle.  C'est  encore  une  abbaye  régulière  de 
bénédictins  au  diocèse  d'Agde. 


SAINT  ANDRÉ  AYELLIN 


1608 


Saint  André  Avellin  naquit  en  1 521  à  Castronuovo, 
petite  ville  du  royaume  de  Naples.  Il  montra,  dès 
son  enfance,  les  plus  heureuses  dispositions  à  la 
vertu.  Une  physionomie  heureuse  exposa  sa  chasleté 
à  de  grands  dangers;  mais  il  en  triompha  par  la 
prière,  la  vigilance  sur  lui-même,  et  la  fuite  des  com- 
pagnies dangereuses. 

Le  désir  qu'il  avait  de  ne  vivre  que  pour  Dieu,  lui 
fit  embrasser  l'état  ecclésiastique.  Ses  parents  l'en- 
voyèrent à  Naples  pour  y  étudier  le  droit  civil  et  ca- 
nonique. Son  cours  achevé,  il  prit  le  grade  de  doc- 
teur, et  fut  élevé  au  sacerdoce.  Il  plaida  plusieurs 


causes  devant  la  cour  ecclésiastique  ;  mais  il  trouva 
bientôt  que  l'emploi  qu'il  exerçait  le  portait  trop  à  la 
dissipation,  et  ne  lui  laissait  pas  assez  de  liberté  pour 
vaquer  à  la  prière.  Une  faute  dans  laquelle  il  tomba 
le  détermina  enfin  à  rompre  entièrement  les  liens 
qui  l'attachaient  encore  au  monde.  Un  jour  qu'il 
plaidait  il  lui  échappa  un  mensonge,  dans  un  point 
toutefois  qui  n'était  pas  de  grande  importance.  La 
lecture  de  ces  paroles  du  Saint-Esprit,  la  bouche  qui 
profère  le  mensonge  donne  la  mort  à  l'âme,  fit  sur 
lui  une  impression  si  vive,  qu'il  renonça  pour  tou- 
jours à  la  profession  d'avocat,  pour  se  consacrer  uni» 


quement  à  la  pénitence  et  à  l'exercice  des  fonctions 
du  saint  ministère.  Il  le  fit  avec  tant  d'ardeur,  que 
toute  sa  conduite  devint  un  modèle  de  vertu  et  de 
perfection. 

L'archevêque  de  Naples,  persuadé  que  personne 
n'était  plus  propre  qu'André  Avellin  à  diriger  les 
âmes  obligées  par  état  à  tendre  à  la  perfection  évan- 
gélique,  lui  confia  la  direction  d'une  communauté 
religieuse.  Le  zèle  avec  lequel  il  travailla  à  réformer 
les  abus  qui  s'étaient  introduits  dans  cette  maison, 
et  à  y  rétablir  la  régularité,  et  surtout  l'esprit  de  re- 
cueillement, lui  attira  des  inimitiés.  Il  se  vit  même 
en  butte  à  la  fureur  de  quelques  personnes  qu'il  avait 
fait  exclure  des  parloirs.  Il  échappa  une  fois  à  la 
mort  dont  il  avait  été  menacé;  une  autre  fois  il  re- 
çut trois  coups  au  visage.  Il  souffrit  sans  se  plaindre, 
et  il  aurait  fait  volon- 
tiers le  sacrifice  de  sa 
vie,  pour  les  intérêts 
de  la  vertu  et  pour  la 
gloire  de  Dieu. 

Enfin  ,  brûlant  de 
plus  en  plus  du  dé- 
sir d'être  entièrement 
mort  au  monde  ,  il 
embrassa  la  règle  des 
clercs  réguliers,  appe- 
lés théatins,  et  se  re- 
tira en  1556  ,  dans 
leur  maison  de  Na- 
ples, qui  faisait  l'édi- 
fication de  toute  la 
ville;  elle  était  encore 
animée  de  l'esprit  et 

de  la  ferveur  de  saint  Gaétan,  mort  en  1 547 .  Il 
quitta  le  nom  de  Lancelot,  qu'il  avait  porté  jusque- 
là,  et  prit  celui  d'André.  Pour  se  mettre  dans  la  sainte 
nécessité  de  devenir  parfait,  il  fit  deux  vœux  particu- 
liers qui  lui  furent  suggérés  par  un  mouvement  ex- 
traordinaire de  la  grâce.  Le  premier  fut  de  combattre 
toujours  sa  propre  volonté;  le  second,  de  tendre  tou- 
jours le  plus  qu'il  serait  en  lui,  à  la  perfection.  On 
ne  pouvait  se  lasser  d'admirer  son  zèle  pour  les  mor- 
tifications extérieures,  et  la  sévérité  avec  laquelle  il 
traitait  son  corps  ;  mais  ce  qu'on  admirait  surtout  en 
lui,  c'était  son  amour  pour  l'abjection,  et  son  ardeur 
à  détruire  tout  ce  qui  appartenait  au  vieil  homme. 
Lorsqu'il  fut  supérieur,  il  donnait  à  la  prière  et  à  la 
contemplation  tous  les  moments  qu'il  pouvait  déro- 
ber à  l'exercice  de  ses  devoirs  ordinaires.  De  là  cet 
esprit  de  ferveur  et  de  charité  qui  rendait  ses  travaux 
si  utiles  aux  âmes  qu'il  dirigeait. 

Le  cardinal  Paul  d'Arezzo,  successivement  évêque 
de  Plaisance  et  archevêque  de  Naples,  avait  une  es- 
time particulière  pour  notre  saint,  et  le  consultait 
dans  les  affaires  les  plus  importantes.  Saint  Charles 
Borromée  avait  pour  lui  les  mêmes  sentiments,  et 
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lui  demanda  quelques-uns  de  ses  religieux  pour  fon- 
der à  Milan  une  maison  de  théatins. 

André  Avellin  n'avait  rien  plus  à  cœur  que  la  ré- 
formation du  clergé  ;  il  voulait  y  rétablir  cet  esprit 
dont  les  apôtres  avaient  été  animés.  C'était  dans  la 
même  vue  qu'on  avait  institué  tant  d'ordres  de  cha- 
noines et  de  clercs  réguliers.  Mais  le  relâchement  s'y 
était  introduit  peu  à  peu,  soit  par  la  négligence  des 
supérieurs,  soit  par  cette  pente  qu'ont  naturellement 
les  hommes  à  s'affranchir  de  ce  qui  gêne  leurs  pas- 
sions. On  crut  alors  devoir  établir  des  congrégations 
d'ecclésiastiques  séculiers  qui  vivaient  en  commun, 
mais  sans  être  liés  par  des  vœux.  Une  des  plus  cé- 
lèbres fut  celle  de  Windesheim,  fondée  en  Hollande 
par  Gérard  le  Grand,  qui  mourut  en  odeur  de  sain- 
teté,, en  1384.  Florentins,  son  digne  successeur,  mit 

la  dernière  main  à 
cette  bonne  œuvre. 
Elle  fut  continuée  , 
dans  le  même  esprit, 
par  Jean  Cacabus  ou 
Kettle.  Saint  Charles 
Borromée  se  proposait 
d'introduire  ce  genre 
de  vie  parmi  les  cha- 
noines de  son  église; 
mais  la  mort  l'empê- 
cha d'exécuter  ce  des- 
sein. Il  avait  jeté  les 
yeux  sur  les  théatins, 
pour  fournir  à  son 
clergé  des  modèles  de 
toutes  des  vertus  ec- 
clésiastiques, et  le  dis- 
poser ainsi  peu  à  peu  à  prendre  cet  esprit  qui  doit 
caractériser  les  ministres  du  Seigneur. 

Le  saint  fut  appelé  en  différents  endroits  pour  y 
établir  des  maisons  de  son  ordre  ;  et  Dieu  accordait 
partout  d'abondantes  bénédictions  aux  entreprises 
que  formait  son  serviteur.  Il  voulut  encore  augmen- 
ter l'éclat  de  ses  vertus  par  le  don  de  prophétie  et  par 
celui  des  miracles. 

Enfin,  André  Avellin,  épuisé  par  l'âge  et  les  fa- 
tigues fut  frappé  d'apoplexie  au  pied  de  l'autel,  lors- 
qu'il commençait  la  messe.  Il  répéta  trois  fois  ces 
paroles,  introïbo  ad  aîtare  Bel,  et  il  ne  put  "aller 
plus  loin.  On  lui  administra  les  sacrements  de  l'eu- 
charistie et  de  l'extrême-onction,  qu'il  reçut  avec  la 
plus  grande  piété. 

Il  expira  tranquillement  le  10  novembre  1608, 
dans  sa  quatre-vingt-huitième  année.  On  garde  son 
corps  à  Naples  dans  l'église  des  théatins  de  Saint- 
Paul. 

Saint  André  Avellin  fut  béatifié  seize  ans  après 
sa  mort.  Clément  XI  le  canonisa  en  1713.  La  Sicile 
et  la  ville  de  Naples  l'ont  choisi  pour  un  de  leurs  pa- 
trons. 


-T\V«,\\W  - 


l'aris.  Impr.  de  Pillet  ills  aîné,  rue  des  Grands-Augustins,  5. 
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SAINT  MARTIN,  ÉYÊQUE  DE  TOURS 


11    NOVEMBRE 


396 


L'amour  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  pour 
sou  Eglise  parait  sur- 
tout dans  les  saints  qu'il 
lui  donne  selon  les  pha- 
ses nouvelles  de  son 
existence  terrestre.  Lors- 
que les  martyrs  eurent 
agrandi  par  leur  mort  la 
conquête  de  la  croix,  il 
fallut  étahhr  fortement 
la  doctrine  au  milieu  des 
pièges  de  Terreur,  et  dé- 
fendre l'indépendance 
de  la  religion  contre  les 
injustes  convoitises  du 
monde.  Alors  parurent, 
sur  les  hauteurs,  des  lu- 
mières pour  éclairer  les 
peuples  dans  les  voies 
difficiles  qu'ils  allaient 
parcourir,  et  de  tous 
côtés  surgirent  de  grands 
docteurs,  des  pasteurs 
vigilants,  d'incorrupti- 
bles évèques.  Dieu  semble  leur  avoir  donné  saint 


Martin  pour  maître  et  poor  modèle,  puisque  du  vi- 
vant de  ce  grand  homme,  son  histoire,  écrite  par  la 
plume  élégante  et  pieuse  de  son  disciple  Sulpice  Sé- 
vère, fut  répandue  dans  le  monde  entier  avec  une 
rapidité  providentielle  ;  Rome,  Carthage,  Alexandrie, 
la  Thébaïde,  les  royaumes  de  Memphis  en  faisaient 
leurs  délices  ;  et  quand  on  pénétrait  plus  avant  dans 
le  désert,  on  y  trouvait  encore  des  vieillards  qui  en 
consultaient  les  pages.  Ce  livre  nous  est  parvenu  à 
travers  l'admiration  des  siècles,  et  nos  âmes  peuvent 
se  désaltérer  à  cette  source  abondante  de  beaux 
exemples  et  d'utiles  enseignements. 

Saint  Martin  naquit  à  Sabarie,  en  Pannonie,  sous 
le  règne  du  grand  Constantin,  en  310.  Ses  parents 
étaient  idolâtres,  et  son  père,  tribun  dans  les  armées 
romaines,  voulut  l'attacher  à  ses  idoles  et  à  ses  dra- 
peaux. Mais  Dieu,  qui  le  destinait  à  de  grandes 
choses,  l'y  prépara  dès  l'enfance,  lui  inspira  du  dé- 
goût pour  les  superstitions  de  sa  famille,  et  l'attira 
vers  lui  d'une  manière  irrésistible.  A  l'âge  de  douze 
ans,  Martin  se  rendait  en  secret  aux  assemblées  des 
chrétiens,  et  se  faisait  inscrire  au  nombre  des  caté- 
chumènes. Ce  premier  engagement  ne  lui  suffisant 
pas,  sajeuiîe  imagination  rêvait  déjà  la  perfection  et 
l'union  intime  avec  Dieu  dans  la  sulitude.  Le  récit 
des  vertus  qui  brillaient  alors  dans  les  déserls  de 


SAINT  MARTIN.  —  11  NOVEMBRE 


l'Orient  lui  inspirèrent  le  désir  de  fuir  le  monde  et 
d'aller  vivre  inconnu  dans  un  lieu  sauvage.  Mais  la 
Providence  ne  lui  permit  pas  d'accomplir  son  des- 
sein, et  les  circonstances  le  conduisirent  dans  les  ré- 
gions lointaines  dont  il  devait  être  l'apôtre.  Il  avait 
dix-sept  ans,  lorsqu'un  ordre  de  l'empereur  le  força 
de  s'enrôler  dans  les  légions  qui  défendaient  les 
G  aides. 

Martin  porta  et  conserva  au  milieu  des  camps  un 
cœur  tout  chrétien  ;  son  âme,  qui  n'était  point  encore 
arrosée  des  eaux  du  baptême,  produisit  pourtant  les 
belles  fleurs  qu'elles  fécondent.  Le  serviteur  qui 
l'accompagnait  était  traité  par  lui  comme  un  frère, 
et  il  s'établit  entreeuxune  vie  commune  etun  échange 
de  soins  affectueux.  La  charité  inspira  toutes  ses  ac- 
tions ;  ses  plaisirs  furent  de  soigner  les  malades,  sa 
passion  de  soulager  les  pauvres.  Un  jour  d'hiver, 
qu'il  n'avait  plus  rien  à  donner,  il  rencontra  près  de 
la  porte  d'Amiens  un  pauvre  sans  vêtements.  Il 
coupa,  pour  le  couvrir,  la  moitié  de  son  manteau. 
Cette  action  excita  les  railleries  des  hommes,  mais 
elle  fut  admirée  dans  le  ciel,  et  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  s'en  glorifia  devant  ses  anges.  Pendant 
son  sommeil,  saint  Martin  le  vit  revêtu  de  son  au- 
mône, et  disant  :  «  Martin  est  encore  catéchumène, 
«  et  il  m'a  donné  ce  vêtement.  »  La  grâce  du  bap- 
tême suivit  de  près  cette  vision. 

Saint  Martin  resta  encore  deux  ans  sous  les  dra- 
peaux; mais  enfin,  voulant  se  consacrer  entièrement 
au  service  de  Dieu,  il  résolut  de  demander  son  congé. 
C'était  la  veille  d'une  bataille;  les  généraux,  pour 
engager  les  soldats  à  bien  faire,  accordaient  dans  une 
cérémonie  publique  la  faveur  que  chacun  deman- 
dait.  Julien   l'Apostat  commandait  alors  l'armée, 
Martin  se  présenta;  mais  comme  son  intention  était 
de  ne  pas  achever  la  campagne,  il  ne  voulut  rien 
recevoir,  et  réclama  seulement  son  congé.  «  César, 
«dit-il.  j'ai  rempli  tous  mes  engagements  ;   voici 
«  bien  des  années  que  je  supporte  les  fatigues  de  la 
«  guerre  et  que,  pour  le  service  de  l'empire,  j'af- 
«  fronte  avec  joie  toute  espèce  de  dangers;  il  est 
«  temps  de  me  retirer,  je  vous  en  demande  la  per- 
ce mission.  Jusqu'à  présent,  j'ai  combattu  pour  vous, 
«  souffrez  que  je  combatte  maintenant  pour  Dieu  ; 
«  ses  combats  sont  plus  grands  et  ses  récompenses 
«  plus  riches  que  les  vôtres  ;  ce  n'est  plus  une  cou- 
«  ronne  éphémère,  c'est  une  gloire  immortelle  qu'ob- 
«  tiennent  les  vainqueurs.  »  Julien,  qui  déjà  com- 
battait en  son  cœur  la  religion  chrétienne,  voulut 
expliquer  par  la  peur  la  demande  de  Martin.  «  Je 
«  vous  comprends,  dit-il,  demain  nous  devons  mar- 
«  cher  contre  l'ennemi,  et  vous  voulez  vous  retirer 
«  aujourd'hui,  sous  prétexte  de  vous  consacrer  à 
«  Dieu.  —  Si  c'est  à  la  peur,  lui  répondit  Martin, 
«  non  pas  à  ma  foi  que  vous  attribuez  ma  demande, 
«  placez-moi  demain  à  la  tète  de  l'armée,  et  vous 
«  me  verrez,  avec  le  seul  nom  de  Jésus-Christ  et  le 
«  signe  de  sa  croix,  sans  casque  et  sans  bouclier,  pé- 
«  nétrer  dans  les  bataillons  ennemis.  »  Julien  ac- 


cepta ce  défi;  mais  Dieu  lui  refusa  le  miracle  qu'il 
demandait;  il  en  fit  un  plus  grand  pour  sauver  son 
serviteur.  Il  changea  tout  à  coup  les  dispositions  des 
barbai'es,  qui,  contre  toutes  prévisions,  vinrent  se 
soumettre  le  lendemain. 

Après  avoir  séjourné  quelque  temps  auprès  de 
saint  Hilaire,  évèque  de  Poitiers,  qu'il  avait  pris  pour 
son  père  dans  la  foi,  saint  Martin  reçut  d'en  haut 
l'ordre  d'aller  convertir  ses  parents.  C'était  le  premier 
acte  de  son  apostolat  ;  le  voyage  fut  long  et  péril- 
leux. Le  démon ,  qui  déjà  voyait  en  sa  personne  un 
redoutable  adversaire,  lui  opposa  de  nombreux  obsta- 
cles ;  mais  les  voleurs  qui  l'arrêtèrent  se  convertirent, 
et  le  démon  qui  voulait  l'effrayer  fut  confondu.  La 
mission  filiale  ne  fut  pas  complètement  heureuse,  sa 
mère  écouta  la  vérité  que  lui  portait  une  bouche  si 
chère  ;  elle  reçut  le  baptême  ;  mais  son  père  résista  : 
le  vieux  soldat  ne  voulut  point  quitter  les  faux  dieux 
qu'il  regardait  comme  les  protecteurs  de  ses  armes, 
Martin  fit  quelques  chrétiens  dans  sa  famille  ;  mais 
il  rencontra  parmi  ses  compatriotes  des  persécuteurs 
qui  lui  procurèrent  toutes  les  épreuves  et  les  mérites 
du  martyre.  Il  fut  poursuivi,  fouetté  publiquement  et 
chassé  du  pays. 

Martin  voulut  retourner  à  Poitiers,  l'évèque  en 
avait  été  banni  par  la  persécution.  En  attendant  la  fin 
de  son  exil,  notre  saint  se  retira  dans  la  ville  de  Mi- 
lan, où  il  établit  un  monastère  pour  y  vivre  dans 
l'obscurité.  Les  ariens  l'y  découvrirent,  et  Auxence, 
qui  s'était  fait  nommer  évèque  en  dissimulant  ses 
erreurs ,  le  contraignit  de  quitter  la  ville  et  de  se  re- 
tirer dans  une  île  déserte,  non  loin  de  Gènes.  C'est 
là  que  Martin,  dans  la  compagnie  d'un  saint  prêtre 
dont  les  hommes  ignorent  maintenant  le  nom,  vécut 
pendant  quatre  ans  sans  cesse  appliqué  à  la  prière, 
soutenant  à  peine  son  corps  avec  quelques  herbes 
sauvages. 

Cependant  Hilaire,  après  avoir  défendu  la  foi  de- 
vant l'empereur  Constance,  revenait  triomphant  dans 
les  Gaules.  A  cette  nouvelle,  Martin  se  hâta  d'aller 
rejoindre  son  saint  évèque  (361).  Le  noviciat  de  sa 
vie  apostolique  était  terminé  ;  revêtu  du  sacerdoce  et 
favorisé  du  don  des  miracles,  il  voulut  se  cacher 
dans  la  solitude,  et  fonda ,  pour  y  vivre,  un  monas- 
tère à  Ligugé,  dans  le  Poitou.  Mais  Dieu,  qui  récom- 
pense sur  cette  terre  la  fidélité  de  ses  serviteurs  en 
multipliant  leurs  travaux,  l'appela  aux  fonctions  de 
l'épiscopat. 

Saint  Lidoire  était  mort,  et,  pour  le  remplacer,  les 
habitants  de  Tours  jetèrent  les  yeux  sur  Martin.  Il 
fallut  employer  la  ruse  pour  le  tirer  de  sa  retraite  ; 
on  l'en  fit  sortir  sous  prétexte  de  le  conduire  près 
d'un  malade ,  on  l'enleva  et  on  l'entraîna  de  force  à 
l'élection.  Son  humilité  fut  sur  le  point  de  triompher; 
quelques  hommes  charnels,  incapables  de  compren- 
dre la  beauté  qui  rayonne  toujours  sur  le  front  des 
saints,  disaient  que  son  extérieur  répondait  mal  à  la 
dignité  qu'on  voulait  lui  donner.  Mais  la  volonté  de 
Dieu  s'accomplit  (370). 
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Saint  Martin  avait  alors  cinquante  ans.  L'épiscopat 
ne  changea  rien  à  sa  vie  mortifiée,  et  ne  fit  qu'accroi- 
tre  son  infatigable  activité.  Les  faux  dieux,  chassés 
des  grandes  villes,  avaient  trouvé  un  dernier  asile 
dans  les  campagnes.  Le  saint  évoque  les  y  poursui- 
vit avec  l'onction  de  sa  parole  et  l'éclat  de  ses  mira- 
cles. Les  prodiges  opérés  par  saint  Martin  sont  si 
grands  et  si  nombreux,  que  notre  foi  languissante 
peut  hésiter  à  les  admettre.  N'est-il  pas  naturel  pour- 
tant que  les  lois  du  monde  matériel  cèdent  aux  inté- 
rêts de  la  gloire  du  Créateur,  et  si  Dieu  confie  pour 
lo  salut  de  nos  âmes  une  si  grande  puissance  à  son 
sacerdoce,  ne  peut-il  pas  soumettre  quelquefois  la 
nature  à  ses  saints? 

Donner  et  augmenter  la  grâce  par  les  sacrements, 
n'est-ce  pas  plus  que  ressusciter  un  mort  ou  guérir 
une  souffrance.  Le  pouvoir  des  miracles  est  compris 
dans  l'union  intime  que  Dieu  contracte  avec  ses 
saints,  c'est  un  éclat  extérieur  dont  il  se  plait  à  les 
couronner. 

Saint  Martin  était  maître  des  éléments,  la  maladie 
et  la  mort  lui  obéissaient  ;  un  arbre  consacré  aux 
faux  dieux ,  qu'il  fit  couper  à  la  condition  de  s'expo- 
ser à  sa  chute ,  se  redressa  au  seul  signe  de  la  croix, 
et  faillit  écraser,  en  tombant  d'un  autre  côté,  ceux 
qui  lui  avaient  demandé  cette  épreuve.  Les  temples 
croulaient  à  son  attouchement  victorieux.  Une  idole 
dominait  la  ville  d'Amboise,  et  ses  disciples  n'avaient 
pu  la  détruire  ;  ses  prières  excitèrent  une  tempête  qui 
la  renversa.  Un  jour  qu'il  avait  fait  mettre  le  feu  à 
un  édifice  païen,  la  flamme,  poussée  par  un  vent 
impétueux ,  menaçait  ùe  consumer  le  village  qu'il 
tenait  à  convertir  ;  le  saint  évèque  monta  sur  la  mai- 
son la  plus  exposée,  la  flamme  recula  devant  lui  et 
dévora  sa  proie  en  luttant  contre  le  vent.  Une  autre 
fois,  il  se  vit  exposé  aux  fureurs  d'une  populace  ido- 
lâtre, sps  ennemis  le  pressaient  de  toutes  parts,  le  fer 
était  déjà  levé  pour  l'immoler,  saint  Martin  s'age- 
nouilla, tendit  doucement  la  tète,  et  le  calme  de  son 
front  apaisa  subitement  cette  tempête  furieuse. 

Au  retour  de  ses  expéditions  évangéliques,  le  saint 
évèque  occupait  une  petite  cabane  adossée  à  l'église  ; 
c'est  de  ce  modeste  palais  qu'il  veillait  à  la  discipline 
et  qu'il  donnait  à  son  clergé  les  leçons  et  les  exem- 
ples des  plus  saintes  vertus  ;  la  charité,  qui  avait  été 
la  passion  de  sa  jeunesse,  ne  l'avait  point  abandonné. 
Un  mendiant  qu'il  avait  recommandé  à  son  archi- 
diacre pour  avoir  un  vêtement  éprouva  quelques  re- 
tards, et  vint  s'en  plaindre  au  moment  où  il  allait 
célébrer  la  messe.  Saint  Martin  lui  donna  sur-le- 
champ  son  habit,  et  revêtit  ensuite  celui  qu'on  des- 
tinait au  pauvre.  Dieu  témoigna  combien  cette  action 
lui  était  agréable.  Pendant  le  saint  sacrifice,  un  globe 
de  feu  parut  au-dessus  de  sa  tète  ;  c'est  ce  miracle 
que  le  pieux  pinceau  de  Lesueur  a  si  bien  rendu. 

Au  milieu  de  tous  ses  travaux,  saint  Martin  son- 
geait à  laisser  après  lui  une  nombreuse  et  digne  pos- 
térité. Il  avait  des  disciples  sur  lesquels  il  veillait 
avec  amour  dans  la  solitude,  leur  consacrant  tous  les 


loisirs  que  lui  laissait  l'administration  de  son  dio- 
cèse. Tl  passait  le  jour  à  son  église,  et  le  soir ,  on  le 
voyait  disparaître  avec  le  soleil  à  l'horizon  pour  re- 
venir comme  lui  le  lendemain  plus  pur  et  plus  vivi- 
fiant. Ses  disciples  l'attendaient  dans  leurs  rochers 
de  Marmoutiers,  vaquant  à  la  méditation,  à  la  prière 
et  à  la  transcription  des  livres. 

Le  maître  les  dirigeait  et  les  remplissait  de  ses 
vertus  et  de  ses  doctrines,  comme  des  vases  précieux 
que  l'Eglise  devait  offrir  ensuite  à  tous  les  peuples. 
11  leur  faisait  des  instructions  avec  cette  éloquence 
dont  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  a  bien  voulu  embel- 
lir son  Evangile.  Les  créatures  et  les  fleurs  des  campa- 
gnes venaient  en  aide  à  ses  enseignements.  Rencon- 
trant un  jour  sur  son  chemin  une  brebis  nouvellement 
tondue  :  «  Voyez,  dit-il,  celle-ci  observe  très-bien  le 
«  précepte  de  l'Evangile  ;  elle  avait  deux  robes,  elle 
«  en  a  donné  une  à  qui  n'en  avait  pas.  Nous  devons 
«  suivre  son  exemple.  »  Une  autre  fois,  un  troupeau 
de  bœufs  et  de  pourceaux,  conduit  par  un  berger,  en- 
vahissait une  prairie  toute  couverte  de  verdure  et  de 
fleurs.  Chaque  bête  choisit  un  endroit  et  s'y  condui- 
sit selon  son  habitude.  Les  bœufs  broutèrent  l'herbe 
paisiblement,  les  pourceaux  creusèrent  la  terre  et  bou- 
leversèrent tout  le  gazon.  Saint  Martin  dit  à  ses  dis- 
ciples :  «  Examinez  bien  cette  prairie  ;  à  l'endroit  où 
a  sont  les  bœufs,  il  n'y  a  plus  de  fleurs,  mais  une 
«  simple  verdure,  c'est  l'image  du  mariage  qui  ne 
«  dépouille  pas  les  chrétiens  de  la  grâce,  mais  les 
«  prive  seulement  de  sa  plus  belle  parure;  l'endroit 
«que  les  pourceaux  ravagent,  est  l'emblème  des 
«  plaisirs  défendus,  qui  non-seulement  détruisent  la 
«  fraîcheur  et  le  parfum  de  la  virginité,  mais  font 
«  perdre  encore  le  trésor  de  la  grâce ,  et.  rendent 
«  l'âme  si  sèche  et  si  aride,  qu'elle  ne  peut  produire 
«  ni  fleurs,  ni  fruits.  Mais  voyez  le  reste  de  la  prai- 
«  rie  que  ces  animaux  n'ont  pas  touché;  l'herbe  y 
«  est  abondante  et  riche  de  mille  ornements,  c'est  la 
«  virginité  dans  toute  sa  gloire,  avec  ce  charme  et 
«  cet  éclat  qui  réjouissent  les  regards  de  Dieu  même.» 
Voyant  un  autre  jour  sur  les  bords  de  la  Loire  des 
plongeons  qui  poursuivaient  des  poissons  :  «  Voilà, 
«  dit-il,  une  image  des  démons  qui  poursuivent  les 
«  âmes;  il  les  épient,  les  saisissent  et  les  dévorent; 
«  mais,  hélas  !  rien  ne  peut  rassasier  les  démons  : 
«  plus  ils  font  le  mal,  plus  ils  veulent  le  faire.  » 
C'est  cette  comparaison  que  nous  retrouvons  si  sou- 
vent sculptée  sur  les  chapiteaux  de  nos  vieilles 


églises. 


Tout  le  livre  de  Sulpice  Sévère  nous  montre  saint 
Martin  dirigeant  les  âmes  avec  autant  de  lumière 
que  d'intelligenceetde  tendresse,  démasquantpromp- 
tement  les  ruses  du  démon,  combattant  les  fausses 
dévotions,  et  renversant  les  plus  fortes  tentations 
par  ses  conseils  et  ses  prières.  Le  peuple  honorait  la 
tombe  d'un  inconnu  qui  passait  pour  un  martyr.  Le 
saint  évèque  força  la  mort  à  rendre  témoignage  à 
la  vérité.  Il  fut  reconnu  que  les  ossements  vénérés 
étaient  ceux  d'un  malfaiteur. 
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Sa  bonté  pour  les  coupables  ('tait  si  grande,  qu'elle  ;  des  décrets  du  concile,  usa  mal  de  l'autorité  qu'on 
parut  quelquefois  exagérée.  Un  de  ses  disciples,  !  lui  avait  confiée.  Il  déploya  pour  la  défense  de  l'E- 
nommé  Brice,  affligeait  l'Eglise  par  de  grands  scan-  glise  une  ardeur  qui  venait  plutôt  d'un  ressentiment 
dales,  et  répondait  aux  remontrances  par  des  injures  particulier  que  d'un  amour  désintéressé  de  la  vé- 
et  des  emportements.  Martin  souffrit  tout  avec  pa-  i  rite.  Blessé  des  justes  reproches  que  les  hérétiques 
tienee,  et  comme  on  l'engageaità  l'éloigner  au  moins:  lui  faisaient  sur  son  luxe  et  sa  mollesse,  il  pour- 
«  Notre-Seigneur,  dit-il,  a  bien  souffert  Judas  près  suivit  l'erreur  devant  les  tribunaux  séculiers,  et  ré- 
«  de  sa  personne;  ai-je  le  droit  de  renvoyer  Brice?»  I  clama  contre  les  hérétiques  les  plus  grandes  ri- 


Cette  douceur  eut  pour 
récompense  la  conver- 
sion du  coupable,  qui 
lui  succéda  sur  le  siège 
de  Tours  et  devint  un 
grand  saint. 

Le  plus  bel  éloge  de 
saint  Martin  est  dans  le 
nom  des  disciples  qui  se 
formèrent  à  son  école. 
On  peut  citer  surtout 
saint.  Paulin  de  Noie , 
saint  Clair,  saint  Maxime 
de  Chinon,  saint  Patrice, 
l'apôtre  de  l'Irlande , 
saint  Gaudence,  évèque 
de  Novarre,  saint  Flo- 
rent, saint  Florien  son 
frère,  et  saint  Héros, 
archevêque  d'Arles ,  le 
courageux  adversaire  de 
Pélasge. 

Dieu,  qui  voulait  don- 
ner dans  saint  Martin 
un  modèle  complet  à 
son  Eglise,  le  mit  en 
rapport  avec  les  puis- 
sances de  la  terre.  Aux 
persécutions  avaient  suc- 
cédé les  hérésies,  et  l'Es- 
pagne surtout  en  était 
cruellement  tourmen  - 
tée.  Lesgnostiques  vou- 
laient introduire  dans  la 
religion  toutes  les  tur- 
pitudes des  mystères 
païens.  Cachant  sous 
des  apparences  humbles 
et  pénitentes  la  corrup- 
tion de  leurs  mœurs  et 
les  excès  de  leurs  réu- 


Saint  Mart:n  rlonne  la  communion 
Srint  Martin  apprend  sa  mort  prochaine. 


nions  secrètes ,  ils  attirèrent  à  eux  un  grand  nom- 
bre de  partisans.  Priscillien,  homme  puissant  par 
la  fortune  et  l'éloquence,  se  mit.  à  leur  tête  avec  les 
évèques  Instance  et  Salvien  ;  leurs  progrès  furent  si     devant  cette  assemblée  que  l'humble  évèque  vou- 


gueurs.  Saint  Martin 
avait  pris  part  à  leur 
condamnation  dans  le 
concile  de  Saragosse , 
mais  il  comprit  sur-le- 
champ  combien  la  con- 
duite d'Ithace  était  con- 
traire aux  règles  et  aux 
intérêts  de  la  religion. 
«  Il  suffit,  proclama- t-il, 
«  que  l'hérésie  soit  con- 
«  damnée  par  les  évê- 
«  ques,  et  que  les  cou- 
«  pables  soient  renvoyés 
«  de  leur  siège  et  dépo- 
«  ses  du  sacerdoce,  il  ne 
«  faut  pas  leur  ôter  la 
«  vie;  jamais, quelleque 
«  soit  leur  conduite,  l'E- 
«  glise  ne  fait  répandre 
«  le  sang  de  ses  en  - 
«  fants.  D'ailleurs,  c'est 
«  un  attentat  contre  ses 
«  libertés  qu'un  laïque 
«  condamne  des  évè  - 
«  ques.  »  Il  soutint  ces 
principes  avec  indépen- 
dance devantl'empereur 
Maxime,  et  ne  s'en  écar- 
ta jamais,  malgré  les 
efforts  des  évèques  qui 
lui  étaient  opposés,  et 
qui  l'accusaient,  pour 
en  triompher,  d'être  un 
partisan  secret  de  l'hé- 
résie. 

Maxime  rendit  hom- 
mage à  ses  vertus,  et 
reçut  même  avec  doci- 
lité ses  avis  et  ses  re- 
montrances. Il  sollicita 
longtemps  la  faveur  de  le  recevoir  à  sa  table;  quand 
il  l'eut  obtenue,  il  invita,  pour  faire  honneur  à  son 
convive,  les  princes  et  les  seigneurs  de  la  cour;  c'est 


rapides  et  si  menaçants,  qu'on  dut  leur  opposer  la 
digue  d'un  concile.  Il  fut  convoqué  à  Saragosse,  et 
les  évèques  des  Gaules  s'y  rendirent  ;  les  priscillia- 
nistes,  ayant  refusé  d'y  comparaître,  y  furent  con- 
damnés par  contumace.  Ithace,  évèque  d'Estoy,  qui 
avait  été  chargé  de  la  publication  et  de  l'exécution 


lut  montrer  quelle  est  la  grandeur  du  sacerdoce 
de  Jésus-Christ.  La  coupe  du  festin  qui  lui  avait  été 
remise  d'abord  devait  être  offerte  ensuite  au  plus 
digne,  et  l'empereur  espérait  la  recevoir  de  sa  main  ; 
niais  saint  Martin  la  présenta  à  un  pauvre  prêtre  qui 
l'avait  accompagné,  enseignant  ainsi  qu'aux  yeux 


de  la  foi,  un  ministre  de  Dieu  est  plus  qu'un  prince 
de  la  terre.  La  cour  admira  cette  action.  L'impéra- 
trice en  comprit  si  bien  le  sens,  qu'elle  voulut  don- 
ner un  témoignage  public  de  son  respect  et  de  sa 
soumission  à  l'Eglise,  dans  la  personne  du  saint 
évoque;  elle  l'invita  à  un  repas,  où  elle  le  servit  de 
ses  royales  mains,  et  elle  en  recueillit  les  restes  dont 
elle  se  nourrit  avec  délices. 

Cette  puissance,  que  la  vertu  de  saint  Martin  lui 
donnait  à  la  cour,  lui  servit  à  soulager  les  malheu- 
reux, et  surtout  à  obtenir  miséricorde  pour  les  héré- 
tiques, sans  cesse  poursui- 
vis par  Ithace  et  les  évêques 
ses  adhérents.  Il  retourna 
dans  son  diocèse  après  avoir 
disposé  favorablement  l'em- 
pereur à  ce  sujet,  et  en 
avoir  reçu  la  promesse  que 
rien  ne  serait  fait  désormais 
contre  eux.  Mais  à  peine 
était-il  parti,  que  l'empe- 
reur, vaincu  par  des  solli- 
citations contraires,  usa  de 
nouvelles  rigueurs  :  Priscil- 
lien,  après  un  procès  qui 
dévoila  les  pratiques  hon- 
teuses et  les  doctrines  abo- 
minables des  hérétiques, 
tut  condamné  à  mort  avec 
plusieurs  de  ses  complices. 
Son  supplice  n'arrêta  pas 
l'erreur ,  et  ses  partisans  le 
regardèrent  comme  un  mar- 
tyr. La  part  que  des  évêques 
avaient  prise  à  cette  con- 
damnation révolta  le  saint- 
siége,et  l'épiscopattout  en- 
tier se  sépara  de  ia  com- 
munion des  coupables. 

Saint  Martin,  profondé- 
ment affligé  de  la  mort  de 
ceux  qu'il  aurait  voulu 
convertir  et  sauver,  résolut 
de  ne  plus  retourner  à  la 
cour  ;  mais  une  mission  de 
miséricorde  l'y  ramena  mal- 


Saint  Martin  sp  dépouille  «K-  ses  habits  pour  les  donner 
a  un  pauvro. 


exigeait.  En  effet,  le  lendemain,  il  se  rendit  à  l'église 
où  s'assemblaient  les  évêques'condamnés.  Ce  fut  une 
faute,  faute  glorieuse  que  le  monde  ne  peut  con- 
damner, et  que  le  ciel  pardonne,  puisque  la  charité 
couvre  la  multitude  des  péchés.  Saint  Martin,  cepen- 
dant, la  pleura  si  amèrement,  qu'un  ange  fut  en- 
voyé du  ciel  pour  le  consoler. 

Saint  Martin  avançait  en  âge,  et  le  temps  de  la  ré- 
compense arrivait.  Dieu  lui  annonça  sa  mort  pro- 
chaine, et  cette  bonne  nouvelle  le  rendit  plus  ardent 
à  utiliser  ses  derniers  jours.  Ayant  appris  que  la  di- 
vision régnait  parmi  les 
clercs  de  l'église  de  Candes, 
il  partit  aussitôt,  malgré  sa 
vieillesse  et  les  rigueurs  de 
la  saison.  Sa  présence  ré- 
tablit promptement  la  paix  ; 
ce  fut  sa  dernière  œuvre. 
Une  fièvre  violente  l'empê- 
cha de  revenir  à  Tours,  ses 
disciples  accoururent  au- 
près de  leur  cher  maître  et 
versèrent  beaucoup  de  lar- 
mes en  recevant  ses  adieux. 
*Q  notre  bon  père!  di- 
«  saient-ils,  ne  nous  aban- 
«  donnez  pas,  que  devien- 
«  dront  sans  vous  de  pau- 
«  vres  orphelins?  Des  loups 
«  ravissants  menacent  votre 
«  troupeau ,  qui  pourra  le 
«  défendre  lorsqu'il  n'aura 
«  plus  son  pasteur  ?  Nous 
«  connaissons  votre  ardeur 
«  et  votre  empressement  à 
«  vous  unir  à  Jésus-Chiïst  ; 
«  mais  enfin  la  récompense 
«  qui  vous  attend  est  assu- 
«  rée,  ne  nous  quittez  pas 
«  encore  ;  ayez  compassion 
«  de  nous.  »  Saint  Martin, 
touché  de  leur  affliction,  ne 
put  aussi  retenir  ses  larmes, 
et  fit  cette  prière  :  «  Mon 
«  Dieu,  si  je  suis  nécessaire 
«  à  votre  peuple,  je  ne  refuse 


gré  lui.  Les  révolutions  qui  troublaient  alors  l'empire  j  «  pas  le  travail,  que  votre  volonté  soit  faite  !  »  Admi- 


avaient  jeté  dans  les  prisons  de  Maxime  quelques  il- 
lustres partisans  de  ses  rivaux.  Ces  malheureux  im- 
plorèrent sa  protection,  qu'il  ne  put  leur  refuser.  De 
retour  à  Trêves,  la  grâce  des  prisonniers  lui  fut  pro- 
mise à  la  cond  ition  qu'il  communiquerait  avec  Ithace  ; 
le  saint  s'y  refusa.  L'orgueil  de  l'empereur  en  fut  si 
blessé,  qu'il  jura  que  si  Févêque  ne  cédait  point  à  ses 
désirs,  les  prisonniers  auxquels  il  s'intéressait  allaient 
être  mis  à  mort.  Les  ordres  étaient  précis,  aucun  délai 
n'était  accordé,  la  hache  était  levée  :  pour  empêcher 
un  crime,  saint  Martin  fit  violence  à  sa  conscience,  et 
courut  au  palais  promettre  à  l'empereur  ce  qu'il 


rable  parole  qui  exprime  parfaitement  ce  qu'était 
pour  lui  la  vie  et  combien  était  grand  son  amour 
pour  les  siens.  On  voulut  étendre  un  peu  de  paille 
sous  ses  membres  affaiblis.  «  Mes  enfants,  dit-il,  ne 
«  faut-il  pas  qu'un  chrétien  meure  sur  le  cilice  et 
«  sur  la  cendre  ;  c'est  un  exemple  que  je  vous  dois.» 
Et  comme  on  désirait  au  moins  donner  à  son  corps 
une  position  commode  :  «Non, mes  enfants,  ajoua- 
«  t-il,  laissez-moi  regarder  ainsi  le  ciel,  afin  que  je 
«  montre  à  mon  âme  le  chemin  qui  va  la  conduire  à 
«  Dieu.  »  C'est  ainsi  qu'il  expira,  le  9  novembre  396, 
à  l'âge  de  quatre-vingt-un  ans. 


SAINT    MARTIN.  —  H  NOVEMBRE 


Dieu  se  plut  à  glorifier  son  serviteur.  Son  corps, 
exténué  par  la  mortification  et  les  souffrances,  se  re- 
vêtit d'une  merveilleuse  beauté.  Les  disciples  qui 
l'entouraient,  entendirent  les  chants  des  anges  ve- 
nus au-devant  de  son  âme.  Quelquefois  les  amis  de 
Dieu  sur  la  terre  sont  invités  à  ces  concerts  qui  célè- 
brent la  mort  des  saints.  Ceux  qui  eurent  lieu  au 
décès  de  saint  Martin  parvinrent  aux  oreilles  de  saint 
Séverin,  de  Cologne;  saint  Ambroise  les  entendit  pa- 
reillement à  Milan,  et  le  charme  en  fut  si  grand,  qu'il 
resta  plus  de  deux  heures  en  extase. 

Les  Poitevins,  sur  le  territoire  desquels  saint  Mar- 
tin avait  commencé  son  apostolat,  voulurent  conserver 
son  corps,  niais  les  Tourangeaux,  saintement  jaloux 
de  ce  trésor,  l'enlevèrent  par  ruse,  le  déposèrent 
dans  une  barque,  et  le  conduisirent  pendant  la  nuit 
jusqu'à  Tours. 

L'action  des  saints  sur  la  terre  n'est  pas  limitée 
aux  quelques  années  de  leur  existence  ;  la  mort  au 
contraire  leur  donne  une  plénitude  de  vie  et  de  puis- 
sance. Saint  Martin,  devant  le  trône  de  Dieu,  fut 
plus  que  jamais  le  bienfaiteur  des  hommes,  et  les 
giàces  obtenues  par  son  intercession  furent  si  nom- 
breuses, qu'on  le  regarda  bientôt  comme  le  patron 
de  la  France.  Les  événements  de  notre  histoire  nous 
ramènent  sans  cesse  à  son  glorieux  tombeau.  Clovis, 
le  fondateur  de  la  monarcbie  française,  y  vint  dépo- 
ser, en  signe  de  reconnaissance,  ses  armes  victo- 
rieuses de  l'arianisme,  et  y  revêtit  les  insignes  du 
consulat  que  l'empereur  d'Orient  lui  envoyait  comme 
gage  d'alliance.  Sainte  Clotilde  y  vint  abriter  ses 
vertus  et  ses  malheurs  ;  les  fils  de  Clotaire  s'y  ré- 
concilièrent et  y  donnèrent  quelque  trêve  à  la  France 
déchirée  par  les  luttes  de  leur  ambition.  Lorsque 
l'anarchie  amena  l'usurpation  des  biens  ecclésiasti- 
ques, la  Providence  voulut  que  l'église  de  Saint- 
Martin  tombât  aux  mains  puissantes  de  Hugues  le 
Grand,  afin  de  lui  donner  pour  l'avenir  d'illustres 
défenseurs. 

En  effet,  Hugues  Capet,  son  fils,  en  montant  sur 
le  trône,  y  porta  le  titre  d'abbé  séculier  et  de  cha- 
noine de  Saint-Martin,  et  les  rois  ses  successeurs 
le  conservèrent  comme  un  ornement  de  leur  cou- 
ronne. Tous  juraient  à  leur  avènement,  de  proté- 
ger l'abbaye  de  Saint -Martin,  et  y  venaient  prendre 
en  temps  de  guerre  le  voile  qui  couvrait  son  tombeau; 
c'était  un  étendard  dont  la  victoire  leur  semblait  in- 
séparable. Les  richesses  et  les  privilèges  qu'ils  pro- 
diguèrent à  l'église  de  Saint-Martin  furent  des  témoi- 
gnages de  leur  reconnaissance.  Une  de  leurs  plus 
intéressantes  fondations  est  celle  de  Louis  XI,  qui 
voulut  entretenir  à  perpétuité  un  pauvre,  en  mé- 
moire de  celui  auquel  saint  Martin  avait,  donné  la 
moitié  de  son  manteau.  Ce  pauvre ,  dont  la  robe  de- 
vait être  mi-partie  de  blanc  et  de  rouge,  et  en  ma- 
nière de  demi-manteau,  se  tenait  à  la  porte  de 
l'église  les  jours  de  fêtes  solennelles.  Les  honoraires 
et  les  aumônes  qu'il  recevait  étaient  considérables; 
aussi  sa  place  était-elle  très-enviée  ;  mais  pour  l'ob- 


tenir et  la  conserver,  il  fallait  une  vie  exemplaire  et 
des  mœurs  irréprochables. 

Aucune  gloire  ne  manque  à  l'apôtre  de  la  Tou- 
raine,  il  eut  des  saints  pour  écrire  son  histoire  et 
pour  célébrer  en  vers  ses  louanges.  Son  intercession 
fut  implorée  en  toute  langue,  et  son  culte  devint 
bientôt  un  des  plus  populaires.  Son  tombeau  peut 
être  regardé  comme  un  foyer  de  civilisation.  Parmi 
les  écoles  qui  se  formèrent  pendant  les  premiers  siè- 
cles à  l'ombre  des  autels,  celle  de  saint  Martin  fut  la 
plus  remarquable.  Le  bienheureux  Alcuin ,  précep- 
teur de  Charlemagne,  y  enseigna  publiquement,  et 
de  nombreux  élèves,  comme  les  rameaux  de  cette 
tige  vigoureuse ,  portèrent  au  loin  les  sciences  et  les 
belles-lettres.  Ce  fut  là  aussi  que  le  monnayage,  cette 
base  de  tout  commerce,  reçut  une  bonne  et  loyale 
organisation.  Le  type  de  la  monnaie  de  saint  Martin 
fut  pendant  tout  le  moyen  âge  la  plus  haute  garantie 
dans  les  transactions  sociales. 

L'architecture  chrétienne,  qui  produisit  tant  de 
merveilles  en  France,  naquit  et  s'épanouit  pour  ainsi 
dire  sur  le  tombeau  de  saint  Martin.  A  la  modeste 
chapelle  que  saint  Brice  y  avait  fait  bâtir,  succéda  le 
temple  magnifique  de  saint  Perpétue,  dont  la  des- 
cription par  saint  Grégoire  est  le  document  le  plus 
précieux  pour  l'histoire  de  l'art  à  cette  époque.  L'édi- 
fice avait  cent  soixante  pieds  de  longueur,  soixante 
pieds  de  largeur,  et  quarante-cinq  pieds  d'élévation 
sous  voûte  ;  les  murailles  et  les  nombreuses  colonnes 
qui  soutenaient  la  toiture  étaient  incrustées  de  mar- 
bre de  différentes  couleurs  et  ornées  de  tous  les  côtés 
de  festons  et  de  couronnes  en  porphyre  et  en  pierres 
précieuses.  Les  xne  et  xine  siècles  y  déployèrent  aussi 
leurs  splendeurs,  et  For  que  la  piété  des  fidèles  y 
avait  entassé  trouva  des  artistes  dignes  de  le  mettre 
en  œuvre. 

Il  ne  reste  rien  maintenant  de  tous  ces  trésors  du 
génie  et  de  la  foi  de  nos  pères.  Les  prétendus  réfor- 
mateurs du  xvie  siècle  nous  ont  laissé  seulement  l'in- 
ventaire de  ce  qu'ils  ont  détruit.  Saint  Martin  ne 
trouva  pas  grâce  devant  eux,  lui  qui  avait  protégé 
avec  tant  de  zèle  les  protestants  de  son  temps  contre 
les  rigueurs  des  hommes.  Le  23  mai  1562,  ses  osse- 
ments furent  brûlés,  ses  cendres  jetées  au  vent. 
Quelques  fragments  des  saintes  reliques  furent  pour- 
tant soustraites  et  conservées  par  des  mains  fidèles. 
La  philosophie  du  xvme  siècle  a  complété  l'œuvre 
des  disciples  de  Luther.  L'antique  basilique,  dont  les 
murs  avaient  reçu  des  pèlerins  si  illustres  et  si  nom- 
breux, a  été  renversée.  Deux  tours  subsistent  encore, 
pour  témoigner  de  la  grandeur  et  de  la  beauté  du 
monument. 

Mais  si  Dieu  permet  aux  hommes  et  au  temps  de 
détruire,  la  Providence  se  réserve  le  droit  de  faire 
renaître.  Les  germes  ne  périssent  pas  ;  la  hache  qui 
abat  le  chêne  sème ,  en  l'ébranlant,  le  gland  qui  le 
renouvelle.  Les  vents  d'orage  purifient,  et  la  mort 
elle-même  féconde.  Que  serait  devenu  l'art  chré-  ! 
tien  sans  cette  tempête  que  nous  venons  d'essuyer  : 
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l'école  formée  par  les  siècles  catholiques  n'existait 
plus  ;  les  saintes  traditions  en  étaient  oubliées,  et  les 
merveilles  de  nos  cathédrales  étaient  réputées  des 
œuvres  inintelligibles  et  barbares.  Le  cœur  n'avait 
pour  exprimer  sa  foi  qu'un  langage  sans  vie  et  sans 
convenance.  Les  événements  terribles  qui  nous  ont 
isolés  du  passé  nous  ont  heureusement  affranchis 
des  préjugés  de  la  routine.  Nous  parcourons  main- 
tenant les  restes  de  nos  vieux  monuments,  nous  en 
étudions  les  secrets,  nous  les  relevons  avec  respect 
pour  faire  revivre  sous  leurs  voûtes  magnifiques  le 
culte  et  la  mémoire  des  saints. 


Les  habitants  de  Tours  n'ont  point  oublié  leur 
grand  évèque.  Dociles  à  la  voix  de  son  successeur,  ils 
veulent  aujourd'hui  témoigner  hautement  de  leur 
amour  et  de  leur  reconnaissance.  La  célèbre  basili- 
que est  détruite ,  mais  les  dons  abondants  des  fidèles 
viennent  de  racheter  un  édifice  qui  lui  ressemble. 
L'église  de  Saint-Julien  sera  conservée,  rendue  au 
culte,  et  saint  Martin,  l'apôtre  de  la  Touraine,  re- 
trouvera dans  un  temple  digne  de  lui  l'autel  que  ses 
vertus  et  ses  bienfaits  lui  ont  mérité. 

E.  Cartier. 

Janvier  1846. 
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Théodore  était  fils  de  Théoodiste,  sœur  de  saint  j 
Platon.  Son  éducation  fut  dirigée  avec  le  plus  grand  I 
soin,  et  amena  chez  lui  l'amour  de  la  vertu  et  de  la  i 
piété,  dont  il  trouvait  sans  cesse  des  exemples  dans 
sa  famille.  A  l'âge  de  vingt-deux  ans,  il  entra  dans 
l'abbaye  de  Saccudion,  que  sa  mère  venait  de  foncier 
près  de  Constantinople  et  dont  saint  Platon  avait  pris 
la  direction.  Les  progrès  que  Théodore  lit  dans  la 
vertu  et  dans  les  sciences  qui  avaient  la  religion  pour 
objet  furent  tels,  que  saint  Platon,  son  oncle,  ayant 
abdiqué  le  gouvernement  de  la  communauté  pour 
vivre  en  simple  religieux,  Théodore  en  fut  élu  abbé 
d'une  voix  unanime. 

L'empereur  Constantin  renvoya3  l'année  suivante, 
Marie,  sa  femme  légitime,  pour  épouser  Théodote, 
parente  de  saint  Platon  et  de  Théodore.  Les  deux 
serviteurs  de  Dieu  se  déclarèrent  hautement  contre 
un  semblable  scandale.  L'empereur  désirant  gagner 
Théodore,  lui  envoya  Théodote.  Celle-ci  mit  tout  en 
œuvre,  les  présents,  les  promesses,  les  considéra- 
tions tirées  de  la  parenté;  mais  ses  efforts  n'eurent 
aucun  succès.  L'empereur  alla  lui-même  au  monas- 
tère, mais  ni  l'abbé  ni  les  moines  ne  voulurent  le  re- 
cevoir. Le  prince,  irrité,  chargea  deux  officiers  de  se 
rendre  au  monastère  pour  faire  battre  de  verges  Théo- 
dore et  ceux  des  moines  qui  lui  étaient  le  plus  at- 
tachés. L'ordre  fut  exécuté  sur  l'abbé  et  dix  moines, 
avec  la  plus  grande  cruauté.  Ils  souffrirent  tous  sans 
se  plaindre,  et  montrèrent  autant  de  douceur  que  de 
patience.  Ils  furent  ensuite  exilés  à  Thessalonique. 
On  défendit  à  qui  que  ce  fût  de  les  recevoir,  et  cette 
défense  empêcha  les  abbés  du  pays  de  venir  à  leur 
secours.  Saint  Platon  fut  renfermé  dans  l'abbaye  de 
Saint-Michel. 

Saint  Théodore  écrivit  de  Thessalonique  les  parti- 
cularités de  son  voyage,  et  y  joignit  la  relation  de  ses 
souffrances.  Il  écrivit  aussi  au  pape  Léon  III,  qui, 


dans  la  réponse  qu'il  lui  fit,  donna  de  grands  éloges 
à  sa  sagesse  et  à  sa  constance. 

Peu  de  temps  après,  Constantin  fut  détrôné  par 
Irène,  sa  mère.  On  lui  creva  les  yeux;  et  cet  acte 
barbare  fut  exécuté  avec  tant  de  cruauté,  qu'il  en 
mourut  Fan  797.  Irène  régna  seule  pendant  cinq 
ans,  et  rappela  les  exilés.  Ainsi,  Théodore  revint  à 
Saccudion,  et  y  rassembla  son  troupeau  dispersé. 
Mais  voyant  qu'il  était  exposé  aux  insultes  des  Musul- 
mans qui  faisaient  des  incursions  jusqu'aux  portes 
de  Constantinople,  il  prit  la  résolution  de  se  retirer 
dans  l'enceinte  de  la  ville.  Le  patriarche  et  l'impéra- 
trice lui  proposèrent  de  s'établir  dans  le  monastère 
de  Stude,  ainsi  appelé  de  son  fondateur.  Constantin 
Copronyme  avait  chassé  les  religieux  qui  l'habitaient. 
Théodore  accepta  la  proposition  qui  lui  était  faite,  et 
il  eut  la  consolation  de  voir  à  Stude  plus  de  mille  re- 
ligieux :  c'est  de  ce  monastère  qu'il  a  été  surnommé 
le  Studite. 

En  802,  Irène  fut  privée  de  l'empire  par  Nicé- 
phore,  son  premier  trésorier,  et  renfermée  dans  un 
monastère.  On  l'envoya  depuis  dans  l'île  de  Lesbos, 
où  elle  mourut  en  803.  Nicéphore  avait  pris  la  pour- 
pre le  dernier  jour  d'octobre  de  l'année  précédente. 
C'était  un  homme  d'un  caractère  faux  et  dissimulé , 
vindicatif  et  cruel  envers  tous  ceux  qu'il  soupçonnait 
être  ses  ennemis.  Il  se  déclara  hautement  en  faveur 
des  manichéens  ou  pauliciens,  qui  étaient  en  grand 
nombre  dans  la  Phrygie  et  la  Lycaonie. 

Prêt  à  marcher  contre  les  Bulgares  en  8 H,  il  fit 
des  tentatives  pour  s'attacher  Théodore,  qui  lui  avait 
généreusement  reproché  son  impiété.  Il  lui  envoya 
des  officiers  qu'il  instruisit  de  son  projet.  Le  saint 
leur  parla  comme  il  aurait  parlé  à  l'empereur  lui- 
même  :  «  Vous  devez,  dit-il,  vous  repentir  et  ne  pas 
«  rendre  le  mal  incurable.  Vous  ne  vous  contentez 
«  pas  de  conduire  les  autres  sur  le  bord  du  précipice, 
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«  vous  les  y  jetez  avec  vous.  Celui  dont  l'œil  voit 
«  toutes  choses  vous  déclare,  par  ma  bouche,  que 
(f  vous  ne  reviendrez  point  de  cette  expédition.  »  Ni- 
céphore  entra  dans  la  Bulgarie  avec  des  forces  con- 
sidérables, et  refusa  d'accepter  les  propositions  qui 
lui  furent  faites  par  Crummius,  roi  des  ennemis.  Ce 
barbare,  au  désespoir,  résolut  de  vaincre  ou  de  mou- 
rir. Il  trouva  le  moyen  de  surprendre  et  d'enfermer 
Nicéphore,  qu'il  tua  dans  sa  tente  le  25  juillet  de  la 
même  année.  Plusieurs  patriciens  et  la  fleur  de  l'ar- 
mée chrétienne  périrent  en  cette  occasion.  Après  la 
mort  de  Nicéphore,  son  lils  Staurace  fut  proclamé 
empereur,  mais  ayant  été  blessé  dans  la  dernière  ac- 
tion, il  prit  l'habit  monastique  et  mourut  l'année 
suivante. 

Michel  Curopalate,  qui  avait  épousé  une  des  filles 
de  Nicéphore,  fut  alors  couronné  empereur,  mais  à 
la  suite  de  revers  éprouvés  dans  la  guerre  contre  les 
Bulgares,  il  abdiqua,  et  fut  remplacé  par  Léon  l'Ar- 
ménien, gouverneur  de  Natolie,  qui,  averti  d'avance 
des  intentions  de  l'empereur,  avait  pris  ses  mesures 
pour  se  faire  élire. 

Durant  tous  ces  troubles,  Théodore  jouissait  des 
douceurs  de  la  retraite  dans  son  monastère,  et  faisait 
tous  les  jours  de  nouveaux  progrès  dans  la  vertu.  Il 
aimait  l'étude  et  s'y  livrait  avec  ardeur.  Sa  solitude 
fut  cependant  troublée  par  un  orage  qui  menaça  l'E- 
glise d'Orient. 

Léon  l'Arménien  s'était  déclaré  pour  l'hérésie  des 
iconoclastes,  que  Léon  l'Isaurien  avait  établie  en  725; 
il  ordonna  même  au  patriarche  de  Constantinople, 
Nicéphore,  d'abolir  le  culte  des  saintes  images.  «Nous 
«  ne  pouvons,  répondit  le  patriarche,  changer  les 
«  anciennes  traditions.  Nous  révérons  les  images, 
«  comme  nous  révérons  la  croix  et  le  livre  des  Evan- 
«  giles,  quoiqu'il  n'y  ait  rien  d'écrit  sur  ces  objets.  » 
Ce  raisonnement  était  d'autant  plus  solide,  que  les 
iconoclastes  convenaient  qu'il  fallait  honorer  et  la 
croix  et  les  Evangiles.  Cette  fermeté  du  patriarche  le 
fit  dépouiller  de  son  siège  en  815.  On  ordonna  un 
iconoclaste  pour  le  remplacer.  C'était  Théodore  Cas- 
sitère,  écuyer  de  l'empereur,  lequel  avait  été  laïque 
jusque-là,  et  n'avait  aucune  des  connaissances  ni  des 
qualités  nécessaires  à  un  évèque.  Aussitôt  après  la 
déposition  de  Nicéphore,  les  ennemis  des  saintes 
images  se  mirent  à  les  mutiler,  à  les  briser,  à  les 
brûler ,  à  les  déshonorer  par  diverses  sortes  de  pro- 
fanations. 

Théodore  voulut  réparer  ce  scandale  autant  qu'il 
était  en  lui.  Il  fit  prendre  les  images  à  ses  moines, 
pour  qu'ils  les  portassent  élevées  dans  leurs  mains  à 
la  procession  du  dimanche  des  Rameaux.  Ils  chan- 
taient en  même  temps  des  hymnes  qui  faisaient  con- 
naître leur  foi  sur  le  dogme  attaqué  par  l'hérésie. 
Lorsque  l'empereur  eut  été  averti  de  ce  qui  s'était 
passé ,  il  fit  défendre  au  saint  abbé ,  sous  les  peines 
les  plus  sévères,  de  réitérer  la  même  action.  Théo- 
dore ne  diminua  rien  de  son  zèle  pour  l'honneur  des 
saintes  images.  L'empereur  l'exila  en  Mysie,  avec 


ordre  de  le  renfermer  étroitement  dans  le  château 
de  Mésope,  près  d'Apollonie.  Le  zèle  du  saint  n'en  fut 
que  plus  actif.  Ne  pouvant  plus  encourager  les  ca- 
tholiques de  vive  voix,  il  le  faisait  par  ses  lettres. 
L'empereur,  qui  découvrit  sa  correspondance,  le  fit 
renfermer  dans  la  tour  de  Bonit,  en  Natolie. 

Michel,  commandant  d'un  corps  de  troupes,  dit 
des  Confédérés,  fut  mis  en  prison  par  l'ordre  de  l'em- 
pereur contre  lequel  il  avait  conspiré,  et  condamné 
à  perdre  la  vie.  Mais,  sur  les  représentations  de  l'im- 
pératrice, l'exécution  de  la  sentence  fut  différée  d'un 
jour,  par  respect  pour  la  fête  de  Noël.  Pendant  cet 
intervalle ,  les  complices  de  Michel  remuèrent,  et  la 
nuit  même  de  Noël  ils  assassinèrent  l'empereur.  On 
bannit  toute  sa  famille  dans  File  de  Prote.  On  envoya 
chercher  Michel  dans  la  prison,  et  on  le  proclama 
empereur.  Il  était  originaire  de  Phrygie,  et  fut  sur- 
nommé le  Bègue,  parce  qu'il  avait  de  la  difficulté  à 
parler.  Un  des  premiers  actes  de  son  règne  fut  de 
rappeler  les  exilés,  entre  autres  Théodore,  qui  souf- 
frait depuis  sept  ans  les  horreurs  de  la  prison.  Ce 
saint  homme  écrivit  au  nouvel  empereur,  pour  lui 
témoigner  sa  reconnaissance.  Il  l'exhortait  en  même 
temps  à  l'union  avec  l'Eglise  de  Rome ,  la  première 
des  églises ,  avec  les  patriarches,  etc.  Pendant  qu'il 
retournait  à  Constantinople,  il  fut  reçu  partout  avec 
de  grands  honneurs ,  et  il  opéra  divers  miracles  sur 
sa  route. 

L'empereur  se  déclara  aussi  contre  les  saintes  ima- 
ges, et  annonça  qu'il  n'en  souffrirait  aucune  dans 
Constantinople.  Théodore  lui  fit  à  ce  sujet  des  repré- 
sentations; mais  comme  elles  ne  produisaient  aucun 
effet,  il  quitta  la  ville,  et  se  retira  avec  ses  disciples 
dans  la  péninsule  de  Saint-Tryphon.  Il  y  tomba  ma- 
lade au  commencement  de  novembre.  Le  quatrième 
jour  de  sa  maladie,  qui  était  un  dimanche,  il  se  rendit 
encore  à  l'église  pour  y  célébrer  le  saint  sacrifice.  Le 
mal  allant  toujours  en  augmentant,  il  ne  put  bientôt 
plus  parler  de  manière  à  se  faire  entendre.  Il  dicta 
ses  dernières  intentions  en  présence  d'un  grand  nom- 
bre d'évêques  et  de  personnes  pieuses  qui  étaient  ve- 
nus le  visiter.  Son  testament  contenait  d'excellentes 
leçons  pour  ses  moines.  11  leur  recommandait  de 
remplir  tous  leurs  devoirs  avec  ferveur  ;  de  n'avoir 
absolument  rien  en  propre  ;  d'abandonner  le  soin  du 
temporel  à  des  intendants  qui  rendraient  compte,  et 
de  ne  s'occuper  que  de  celui  des  âmes  ;  sentant  que 
sa  dernière  heure  approchait,  il  demanda  qu'on  lui 
lût  les  prières  de  l'Eglise,  et  reçut  l'extrème-onction 
avec  le  saint  viatique.  On  alluma  ensuite  des  cierges  ; 
puis  les  frères,  se  plaçant  en  rond  auprès  de  leur 
abbé,  commencèrent  les  prières  des  agonisants.  Ils 
récitaient  le  psaume  118,  lorsque  le  saint  expira  dans 
la  soixante-huitième  année  de  son  âge.  11  mourut  le 
11  novembre  826,  dans  la  péninsule  de  Saint-Try- 
phon, sur  la  côte  de  Bithynie,  près  de  Constanti- 
nople. 

Dix-huit  ans  après  sa  mort ,  son  corps  fut  trans- 
porté au  monastère  de  Stude. 


Paris.  Imprimerie  de  Pillet  fils  aine,  rue  des  Grands-Augustins,5. 
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SAINT  NIL,  ANACHORÈTE,  PÈRE  DE  L'ÉGLISE 


12  NOVEMBRE 


QUATRIÈME    SIÈCLE 


La  noblesse,  les  hon- 
neurs, les  dignités,  les  ri- 
chesses ont  rendu  le  nom 
de  saint  Nil  moins  célèbre 
que  le  mépris  qu'il  en  fit 
pour  l'amour  de  Jésus  - 
Christ.  Il  trouva  le  moyen 
de  rester  tellement  inconnu 
au  monde  dans  sa  retraite, 
qu'on  ignore  jusqu'au  gen- 
re de  vie  qu'il  menait  dans 
le  désert;  et  tout  ce  que 
nous  savons  de  ce  grand 
serviteur  de  Dieu,  se  ré- 
duit à  quelques  circons- 
tances générales.  On  pense 
communément  qu'il  était 
originaire  d'Ancyre,  en  Ga- 

latie,  et  l'on  juge  d'après  ses  écrits  qu'il  avait  reçu 

une  excellente  éducation. 
Saint  Nil  épousa  une  femme  digne  de  lui,  et  il  en 

eut  deux  enfants.  Il  vivait  d'une  manière  conforme 

a  son  illustre  naissance  ;  et  l'empereur  i'éleva  à  la 


■ 


dignité  de  préfet  ou  de  gouverneur  de  Constanti- 
nople.  Les  vices  qui  régnaient  à  la  cour  d'Arcade 
alarmèrent  la  délicatesse  de  sa  conscience  et  lui  firent 
craindre  de  participer  à  la  corruption  générale.  Le 
désir  de  ne  vivre  que  pour  Dieu  fit  sur  son  cœur  une 
impression  si  vive,  qu'il  résolut  de  quitter  le  monde 
pour  toujours.  Sa  femme,  qu'il  aimait  tendrement, 
et  qui  a\ait  pour  lui  une  tendresse  réciproque,  vou- 
lut bien  consentir  à  sa  retraite,  vers  l'an  390.  Il  lui 
laissa  le  plus  jeune  de  ses  enfants,  qui  était  une  fille, 
bien  persuadé  qu'elle  relèverait  dans  la  vertu.  Pour 
son  fils,  nommé  Théodule,  il  l'emmena  avec  lui.  Ils 
se  rendirent  tous  les  deux  dans  le  désert  de  Sinaï. 
Ils  y  pratiquèrent  ensemble  les  exercices  les  plus 
parfaits  de  la  vie  monastique,  et  ils  eurent  de  grands 
combats  à  soutenir  contre  les  ennemis  du  salut.  Saint 
Nil  employa  les  moments  dont  il  pouvait  disposer  à 
la  composition  de  divers  ouvrages  qui  sont  parvenus 
jusqu'à  nous,  et  qui  seront  un  monument  éternel  de 
buii  éminenle  vertu  et  de  son  rare  talent  pour  l'élo- 
quence. Aussi  les  anciens  en  faisaient-ils  le  plus 
grand  cas.  La  haute  idée  qu'on  avait  de  la  sainteté 
du  serviteur  de  Dieu  le  faisait  souvent  consulter;  et 
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nous  voyons  par  ses  lettres  que  personne  n'a  jamais 
mieux  connu  que  lui  la  morale  de  l'Evangile  et  les 
maximes  de  la  vie  intérieure. 

Les  ouvrages  de  saint  Nil  sont  trop  importants 
pour  que  nous  ne  les  fassions  pas  connaître  dans  un 
plus  grand  détail  ;  et  l'aperçu  que  nous  allons  en 
donner  ne  fera  que  rendre  sa  vie  plus  intéressante. 

Dans  le  traité  de  la  Vie  monastique  il  montre, 
d'après  des  exemples  tirés  de  l'ancienne  loi,  qu'il 
y  a  toujours  eu  des  personnes  qui,  par  un  genre  de 
vie  particulier  et  un  entier  renoncement  au  monde, 
se  sont  appliquées  à  arriver  à  la  perfection.  «La  guerre 
«  spirituelle,  dit-il,  par  laquelle  nous  domptons  nos 
a  passions  pour  nous  revêtir  de  l'homme  nouveau, 
«  est  l'art  des  arts;  mais  il  faut  que  nous  ne  nous 
«  fatiguions  jamais  de  combattre,  et  que  nous  per- 
ce sévérions  dans  la  ferveur.  Jésus-Christ  est  venu  du 
«  ciel  pour  nous  enseigner  la  voie  qui  conduit  à  la 
«  vraie  sagesse,  que  les  anciens  philosophes  n'ont 
«  pas  connue.  Les  premiers  chrétiens  imitaient  leur 
«  divin  maître  en  toutes  choses;  mais  ce  zèle  dimi- 
«  nue  peu  à  peu.  On  vit  alors  quelques  personnes 
«  quitter  le  monde,  abandonner  les  richesses  et  les 
«  plaisirs  pour  réprimer  plus  facilement  leurs  pas- 
ce  sions  et  s'exercer  avec  plus  de  succès  à  la  pratique 
«  de  toutes  les  vertus.  Malheureusement  cet  état,  si 
«  saint  dans  son  origine,  ne  se  soutint  pas  dans  la 
«  même  ferveur,  et  il  fut  déshonoré  par  les  vices  de 
ce  ceux  qui  l'avaient  embrassé.  »  Le  saint  s'élève 
avec  force  contre  les  désordres  des  moines,  et  il  leur 
recommande  non-seulement  dans  le  traité  que  nous 
analysons,  mais  encore  dans  ses  autres  ouvrages 
ascétiques,  la  pauvreté,  l'obéissance,  l'humilité,  la 
paix  et  l'union. 

Le  livre  de  la  Prière  renferme  d'excellentes 
maximes.  «  Nous  devons  premièrement,  dit  le  saint, 
«  demander  le  don  de  la  prière,  puis  prier  le  Saint- 
ce  Esprit  de  former  dans  nos  cœurs  ces  désirs  purs 
«  et  ardents  qu'il  exauce  toujours.  Notre  âme  doit 
«  être  aveugle  et  muette  par  rapport  aux  créatures, 
«  et  notre  cœur  affranchi  de  tout  attachement  désor- 
«  donné.  Si  vous  voulez  prier  comme  il  faut,  renon- 
«  cez-vous  vous-même  à  chaque  heure...  Si  vous  êtes 
«  patient,  vous  prierez  avec  joie...  Si  vous  êtes  théo- 
ce  logien,  ou  si  vous  aimez  Dieu,  vous  possédez  le 
«  grand  art  de  la  prière,  et  si  vous  priez  bien,  vous 
o  deviendrez  véritablement  théologien....  Comme  la 
«  vue  est  le  plus  excellent  des  sens,  de  même  la  prière 
«  est  la  plus  divine  des  vertus....  Lorsqu'en  priant 
«  vous  arrivez  à  une  joie  au-dessus  de  tout  bonheur, 
ce  vous  êtes  parvenu  à  la  vraie  prière.  » 

Les  personnes  du  monde  ne  sont  pas  moins  obli- 
gées de  prier  que  celles  qui  sont  spécialement  consa- 
crées au  service  de  Dieu.  Mais  leur  prière  ne  peut 
être  efficace  qu'autant  qu'on  joindra  la  tempérance, 
l'humilité,  l'aumône,  le  mépris  des  choses  de  la 
terre. 

^  Le  saint  examine  si  l'état  des  anachorètes  est  pré- 
férable à  celui  des  religieux  qui  vivent  en  commu- 


nauté dans  les  villes.  Il  se  déclare  pour  l'affirmative, 
en  supposant  toutefois  que  les  anachorètes  ont  été 
bien  éprouvés  sous  un  maître  expérimenté;  car  ils 
doivent  s'attendre  à  trouver  de  grandes  difficultés. 
Il  avait  passé  lui-même  par  les  plus  violentes  tenta- 
tions ;  mais  il  les  surmonta  par  la  lecture,  la  prière, 
le  chant  des  psaumes,  de  fréquentes  génuflexions, 
par  la  patience,  l'humilité  et  le  signe  de  la  croix.  Il 
recommandait  aux  autres  d'employer  les  mêmes 
armes,  lorsqu'ils  éprouveraient  de  semblables  tenta- 
lions.  Il  indique  les  remèdes  propres  à  détruire  tous 
les  vices,  dans  ses  traités  sur  les  mauvaises  Pen- 
sées, sur  les  Péchés  capitaux,  etc.  Il  insiste  spécia- 
lement sur  le  danger  de  la  vaine  gloire  et  de  l'oisi- 
veté. On  reconnaît,  dit-il,  qu'un  moine  est  sujet  à 
ce  dernier  vice,  lorsqu'il  lève  facilement  les  yeux 
de  son  livre,  pour  regarder  les  objets  qui  l'envi- 
ronnent ;  lorsqu'il  s'acquitte  de  ses  exercices  avec 
négligence  ou  avec  précipitation  ;  lorsqu'il  abandonne 
ces  mêmes  exercices  pour  y  en  substituer  de  nou- 
veaux, et  qu'il  commence  beaucoup  de  choses  sans 
en  finir  une  seule;  lorsqu'il  désire  connaître  les 
nouvelles,  et  qu'il  court  çà  et  là,  même  sous  prétexte 
de  visiter  les  malades,  puisqu'il  agit  moins  par  cha- 
rité que  dans  la  vue  de  trouver  sa  propre  satisfaction, 
ce  Un  moine  qui  ne  se  tient  point  renfermé  dans  sa 
ce  cellule  peut  être  comparé  à  une  branche  sèche, 
ce  plantée  dans  un  désert,  mais  qui,  ne  pouvant 
ce  prendre  racine,  ne  produira  jamais  de  fruits....  » 
Quant  aux  autres,  dont  la  vaine  gloire  est  le  mobile, 
le  saint  les  compare  à  une  ligne  qu'on  jette  dans 
l'eau  et  qui  disparait  à  l'instant,  et  à  une  bourse  per- 
cée qui  ne  tient  rien  de  ce  qu'on  y  met.  La  vaine 
gloire  est  comme  un  rocher  caché  sous  les  flots;  et 
si  nous  venons  à  y  échouer,  c'en  est  fait  de  toutes 
nos  vertus,  ce  Quant  on  est  sujet  à  ce  vice,  on  aime  à 
ce  dominer  en  public;  mais  quand  on  l'a  vaincu,  on 
ce  prie  plus  volontiers  et  avec  plus  de  plaisir  en  se- 
ee  cret.  Un  insensé  fait  voir  ses  trésors,  et  par  là  il 
ce  excite  la  cupidité  des  voleurs.  » 

Saint  Nil  eut  aussi  à  souffrir  dans  le  désert  une 
épreuve  bien  douloureuse.  Les  Sarrasins  ayant  mas- 
sacré un  grand  nombre  de  moines  de  la  solitude  de 
Sinaï,  enlevèrent  Théodule  son  fils  d'un  monastère 
où  il  était  alors  et  l'emmenèrent  avec  d'autres  pri- 
sonniers. Nil,  qui  ne  trouvait  point  son  fils,  le  cher- 
cha de  toutes  parts.  Il  tomba  lui-même  entre  les 
mains  des  barbares,  qui  cependant  lui  rendirent  la 
liberté  bientôt  après.  Enfin  il  trouva  Théodule  à 
Eleuze,  chez  l'évèque  de  cette  ville,  qui  avait  eu  la 
charité  de  le  racheter.  Ce  prélat  le  lui  rendit  avec 
joie,  mais  il  l'obligea  de  se  laisser  ordonner  prêtre. 
Saint  Nil  avait  alors  cinquante  ans.  Il  mourut  dans 
un  âge  fort  avancé,  sous  le  règne  de  l'empereur 
Marcien.  On  ignore  l'année  et  les  circonstances  de  sa 
bienheureuse  mort ,  ainsi  que  de  celle  de  son  fils 
Théodule.  Ses  reliques  lurent  portées  du  mont  Sinaï 
à  Constantinople,  sous  le  règne  de  Justin  le  Jeune, 
et  déposées  dans  l'église  desApôtres. 


SAINT    MARTIN.  —   12   NOVEMBRE 


SAINT  MARTIN 


655 


Martin,  né  à  Todi  en  Toscane,  se  rendit  célèbre 
dans  le  clergé  de  Rome,  par  son  savoir  et  sa  sain- 
teté. Il  n'était  encore  que  diacre,  lorsque  le  pape 
Théodore  l'envoya  à  Gonstantinople  en  qualité  d'a- 
pocrisiaire  ou  de  nonce.  Il  y  montra  le  plus  grand 
zèle  contre  le  monothélisme.  Théodore  étant  mort, 
le  saint -siège  resta  vacant  près  de  trois  semaines. 
Martin  fut  élu  pour  lui  succéder  au  mois  de  juil- 
let 649.  Dès  le  mois  d'octobre  suivant,  il  tint  dans 
l'église  de  Latran  un  concile  de  cent  cinq  évèques 
contre  les  monothélites.  On  y  condamna  les  princi- 
paux chefs  de  ces  hérétiques,  Sergius  et  Pyrrhus, 
qui  avaient  occupé  successivement  le  siège  de  Gons- 
tantinople, et  Paul  qui  l'occupait  alors.  L'Ecthèse 
d'Héraclius  et  le  Type  de  Constant  y  furent  aussi 
condamnés.  Le  premier  de  ces  édits  contenait  une 
exposition  de  la  foi,  entièrement  favorable  à  l'héré- 
sie régnante.  Le  second  était  un  formulaire  qui  im- 
posait silence  aux  deux  parties,  et  qui  défendait  de 
parler  d'une  ou  deux  opérations  en  Jésus-Christ. 

Olympius,  chambellan  de  l'empereur  Constant, 
fut  envoyé  en  Italie,  en  qualité  d'exarque.  Il  avait 
ordre  d'ùter  la  vie  à  Martin,  ou  de  se  saisir  de  sa 
personne  et  de  le  faire  conduire  en  Orient.  En  arri- 
vant à  Rome,  il  trouva  le  concile  assemblé.  Les 
moyens  qu'il  employa  pour  exciter  un  schisme  n'eu- 
rent aucun  succès.  Il  eut  recours  à  la  perfidie,  dans 
l'espérance  qu'elle  lui  réussirait  mieux  que  la  force 
ouverte.  Il  ordonna  à  un  desesécuyers  de  massacrer 
le  pape,  lorsqu'il  lui  administrerait  la  communion 
dans  l'église  de  Sainte-Marie-Majeure.  L'exécution 
de  cet  ordre  paraissait  d'autant  plus  facile,  que  cha- 
cun recevait  la  communion  à  sa  place.  L'écuyer  ne 
l'exécuta  cependant  pas;  il  déclara  même  depuis, 
qu'il  avait  été  frappé  d'aveuglement,  et  qu'il  n'avait 
pu  voir  le  pape.  Olympius,  que  cet  événement  fit 
rentrer  en  lui-même,  découvrit  tout,  et  fit  sa  paix 
avec  saint  Martin.  Il  partit  ensuite  de  Rome,  et  mar- 
cha contre  les  Sarrasins  en  Sicile  :  son  armée  y  pé- 
rit, et  il  y  mourut  de  maladie. 

Théodore  Calhope  fut  nommé  exarque,  et  l'empe- 
reur fenvoya  en  Italie  avec  Théodore  Pellurus,  un 
de  ses  chambellans.  Ils  eurent  ordre  d'arrêter  le 
pape,  qu'on  accusait  d'hérésie,  parce  qu'il  con- 
damnait le  Type;  on  l'accusait  encore  de  nesto- 
rianisme,  mais  avec  aussi  peu  de  fondement.  Le 
nouvel  exarque  et  le  chambellan  allèrent  de  Ra- 
venne  à  Rome  avec  l'armée.  Ils  y  arrivèrent  le  sa- 
medi 15  juin  653.  Le  pape,  qui  était  malade,  re>la 
dans  l'église  de  Latran,  et  envoya  saluer  l'exarque 
par  quelques  personnes  de  son  clergé.  Celui-ci  de-  | 


manda  où  était  Martin, disant  qu'il  voulait  l'adorer? 
ce  qu'il  répéta  encore  le  lendemain.  Deux  jours 
après,  Calliope  l'accusa  d'avoir  caché  des  armes.  Le 
pape  dit  qu'il  pouvait  se  convaincre  du  contraire  en 
faisant  une  recherche  dans  son  palais.  La  recherche 
fut  faite,  et  il  ne  se  trouva  point  d'armes.  «  Voilà, 
«  dit  alors  le  pape,  comme  on  emploie  toujours  la 
«  calomnie  contre  nous.  »  Une  den  i-heure  après,  les 
soldats  l'arrêtèrent.  11  était  couché  à  la  porte  de  l'é- 
glise. Calliope  fit  voir  au  clergé  un  rescrit  de  l'em- 
pereur, qui  portait  que  Martin  devait  être  déposé, 
comme  indigne  de  la  papauté.  Mais  le  clergé  s'écria  : 
«  Anathème  à  celui  qui  dira  que  le  pape  Martin  a 
«  changé  quelque  point  de  la  foi,  et  à  celui  qui  ne 
a  persévère  point  dans  la  foi  catholique  jusqu'à  la 
«  mort. — Il  n'y  a  point  d'autre  foi  que  la  vôtre,  reprit 
«  Calliope,  qui  craignait  la  multitude,  et  je  n'en  ai 
«  point  d'autre.  —  Nous  vivrons  et  nous  mourrons 
«  avec  lui,  répliquèrent  les  évêques.  » 

Le  pape  fut  mené  de  l'église  à  son  palais.  On  l'en 
tira  le  18  juin  à  minuit,  et  on  le  conduisit  à  Porto, 
où  on  l'embarqua  pour  Constantinople.  Il  aborda 
dans  l'île  de  Naxos,  au  bout  de  trois  mois,  et  il  y  resta 
un  an  avec  ceux  qui  le  gardaient.  Il  eut  longtemps  à 
souffrir  de  la  dyssenterie,  à  laquelle  se  joignit  un  dé- 
goût pour  toute  espèce  de  nourriture.  Les  évèques 
et  les  habitants  du  pays  lui  ayant  envoyé  quelques 
provisions,  les  gardes  s'en  emparèrent,  et  chargèrent 
d'injures  et  de  coups  ceux  qui  les  apportaient,  en 
disant  que  quiconque  montrait  de  l'humanité  pour 
un  tel  homme,  était  ennemi  de  l'Etat.  Martin  fut 
moins  sensible  à  ses  propres  souffrances  qu'aux  mau- 
vais traitements  qu'on  avait  fait  éprouver  à  ses  bien- 
faiteurs. Enfin  on  le  fit  partir  pour  Constantinople, 
où  il  arriva  le  17  septembre  654.  11  y  fut  renfermé 
dans  une  prison,  jusqu'au  17  du  mois  de  décembre 
suivant.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  une  des  lettres  qu'il 
écrivit  alors  :  «  Il  y  a  quarante-sept  jours  qu'on  ne 
«  m'a  donné  d'eau  ni  chaude  ni  froide  pour  me  la- 
ce ver.  Je  suis  glacé  de  froid  et  dans  une  faiblesse 
«  extrême.  Une  dyssenterie,  qui  m'a  tourmenté  sur 
«  mer  et  sur  terre,  ne  me  permet  pas  de  goûter  au- 
«  cun  repos.  Mon  corps  est  tout  brisé  et  hors  d'état 
«  de  se  soutenir.  Quand  j'aurais  de  quoi  me  nourrir, 
«  je  manquerais  des  aliments  que  demande  ma  si- 
ce  tuation  actuelle,  et  j'ai  du  dégoût  et  de  l'aversion 
«  pour  tout  ce  qui  m'est  donné.  J'espère  cependant 
«  que  Dieu,  qui  connaît  toutes  choses,  et  qui  doit 
«  bientôt  m'enlever  de  ce  monde,  voudra  bien  ins- 
«  pirer  des  sentiments  de  pénitence  à  mes  persécu- 
a  teurs.  » 


J 
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Le  17  décembre,  il  comparut  dans  la  chambre  du 
sacellaire  ou  trésorier,  en  présence  du  sénat  qui  s'y 
était  assemblé.  On  le  transporta  de  là  sur  une  ter- 
rasse, d'où  l'empereur  pouvait  le  voir  de  son  appar- 
tement, et  le  sacellaire  ordonna  aux  gardes  de  le 
('épouiller  des  marques  de  la  dignité  épiscopale.  Le 
saint  se  livrant  alors  entre  les  mains  du  préfet  de  la 
ville,  lui  dit  :  «  Saisissez-vous  de  moi;  et  me  mettez 
«  en  pièces  sur-le-champ.  »  Le  préfet  commanda 
aux  assistants  de  lui  dire  anathème;  mais  il  ne  se 
trouva  qu'environ  vingt  personnes  qui  obéirent.  Les 
autres  se  retirèrent  en  baissant  la  tête  et  pénétrés  de 
douleur. 

Les  officiers  du  magistrat  s'ttant  saisis  de  Martin, 
lui  arrachèrent  son  pallium,  et  le  dépouillèrent  de 
tous  ses  vêtements.  Ils  ne  lui  laissèrent  que  sa  tu- 
nique, qui  fut  déchirée  du  haut  en  bas,  en  sorte  que 
son  corps  nu  fut  exposé  à  la  vue  de  ceux  qui  étaient 
présents.  On  lui  mit  un  carcan  de  fer  au  cou,  et  on 
le  conduisit  en  cet  état,  du  palais,  au  milieu  de  la 
ville.  On  l'avait  enchaîné  avec 
le  geôlier,  et  on  faisait  mar- 
cher devant  lui  un  bourreau 
tenant  un  glaive,  pour  don- 
ner à  entendre  qu'il  était  con- 
damné à  mort.  A  l'exception 
d'un  petit  nombre  de  person- 
nes qui  lui  insultaient,  tout  1 
le  monde  gémissait  et  fon-  w 
dait  en  larmes.  Le  saint  pape  §, 
annonçait  par  son  extérieur  f 
le  calme  et  la  sérénité  de  son  i, 
âme.  Lorsqu'il  fut  arrivé  au  ï 
prétoire,  on  le  renferma  dans 
une  prison  avec  des  malfai- 
teurs. On  l'en  tira  une  heure 
après  pour  le  mettre  dans 
celle  de  Diomède.  Il  eut  le 
corps  tout  meurtri  de  la  vio- 
lence avec  laquelle  on  l'y  fit  entrer.  L'escalier  fut 
teint  de  son  sang,  et  on  crut  qu'il  allait  expirer.  On  le 
plaça  sur  un  banc,  sans  lui  ôter  ses  fers;  et  comme 
l'hiver  était  alors  très-rigoureux,  il  pensa  périr  de 
froid.  Il  n'avait  auprès  de  lui  aucun  de  ses  amis,  ou 
même  de  ses  serviteurs.  Il  ne  se  trouvait  là  qu'un 
jeune  clerc  qui  l'avait  suivi  en  pleurant.  Le  geôlier 
était  toujours  enchaîné  avec  lui,  et  on  n'attendait 
plus  que  le  moment  de  l'exécution.  Martin  lui-même 
désirait  ardemment  le  martyre.  Il  eut  cependant 
quelque  relâche,  et  on  lui  ôta  ses  fers. 

Le  lendemain  l'empereur  alla  visiter  le  patriarche 
Paul,  qui  était  malade,  et  lui  raconta  tout  ce  qui 
s'était  fait  à  l'égard  du  pape.  «  Hélas,  dit  Paul  en 
«  soupirant,  on  veut  donc  encore  augmenter  ma  pu- 
«  nition?  »  En  même  temps  il  conjura  l'empereur 
de  se  contenter  de  ce  que  saint  Martin  avait  souffert. 
Il  mourut  peu  de  temps  après,  mais  sans  rentrer 
dans  le  sein  de  l'Eglise  Pyrrhus,  qui  avait  déjà  oc- 
cupé le  siège  de  Constantinople,  tâcha  de  le  recou- 


L'empereur  Constant  Joiine  S  Olympius  l'ordre 
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vrer.  Durant  son  exil,  il  avait  abjuré  le  monothé- 
lisme  à  Rome,  sous  le  pape  Théodore.  On  crut  son 
changement  sincère,  et  l'Eglise  romaine,  qui  aimait 
à  exercer  l'hospitalité,  pourvut  à  ses  besoins;  elle  le 
traita  même  en  évêque.  L'empereur  envoya  Démos- 
thène  au  sacellaire,  afin  qu'il  sût  de  Martin  si  Pyr- 
rhus avait  abjuré  de  lui-même  le  monothélisme,  ou 
s'il  y  avait  été  sollicité.  Martin  répondit  qu'il  avait 
fait  l'abjuration  de  lui-même,  mais  que  bientôt  après 
il  était  retombé  dans  l'hérésie.  Démosthène  lui  ayant 
dit  :  «  Considérez  avec  quelle  gloire  vous  viviez  au- 
«  trefois,  et  en  quel  état  vous  êtes  réduit  présente- 
«  ment  :  mais  vous  ne  devez- vous  en  prendre  qu'à 
«  vous-même.  — Dieu  soit  loué  de  toutes  choses,  ré- 
«  pondit  le  saint  pape.  » 

Martin  resta  près  de  trois  mois  dans  la  prison  de 
Diomède ,  c'est-à-dire,  jusqu'au  10  mars  655,  qu'il 
fut  banni  dans  la  Chersonèse  Taurique.  Il  arriva  le 
15  mai  dans  le  lieu  de  son  exil.  Il  régnait  une 
grande  famine  dans  le  pays.  «  On  y  parle  de  pain, 

«  disait  le  saint  pape  dans 
«  une  de  ses  lettres,  mais  on 
«  n'y  en  voit  point.  Il  est  im- 
«  possible  d'y  vivre,  à  moins 
«  qu'on  ne  nous  envoie  quel- 
«  ques  provisions  d'Italie  ou 
«  du  Pont.  Non-seulement, 
«  disait-il ,  dans  une  autre 
«  lettre,  nous  sommes  sépa- 
«  rés  du  reste  du  monde  , 
«  mais  nous  sommes  même 
«  privés  de  tous  moyens  de 
«  subsister.  Les  habitants  du 
o  pays  sont  tous  idolâtres  : 
«  ceux  qui  y  viennent  en  co- 
«  pientles  mœurs;  ils  n'ont 
«point  de  charité;  ils  n'ont 
«  pas  même  cette  compas  - 
«  sion  naturelle  qu'on  trouve 
«  parmi  les  barbares.  Nous  ne  recevons  rien  que  par 
«  les  barques  qui  viennent  ici  chercher  du  sel  ;  et  je 
«  n'ai  pu  encore  acheter  qu'un  boisseau  de  froment 
«  qui  m'a  coûté  quatre  sous  d'or.  J'admire  l'insensi- 
«  bilité  de  ceux  qui  ont  eu  en  Italie  quelques  rap- 
«  ports  avec  moi;  ils  m'ont  tellement  oublié  qu'il 
«  semble  que  je  ne  sois  plus  au  monde  pour  eux. 
«  J'admire  surtout  ceux  qui  appartiennent  à  l'église 
«  de  Saint-Pierre  pour  le  peu  de  soin  qu'ils  ont  de 
«  quelqu'un  de  leur  corps.  Si  cette  église  n'a  point 
«  d'argent,  elle  peut  du  moins  nous  envoyer  quel- 
«  ques  provisions  de  blé,  d'huile  et  d'autres  choses 
«  nécessaires  à  la  vie...  Quelle  crainte  peut  empêcher 
«  ceux  qui  en  sont  membres  d'accomplir  les  com- 
«  mandements  de  Dieu  sur  le  soulagement  des  mal- 
ce  heureux?  Me  suis-je  montré  l'ennemi  de  l'Eglise 
«  ou  de  quelqu'un  en  particulier?  Je  continue  ce- 
«  pendant  de  prier  Dieu,  par  l'intercession  de  saint 
«  Pierre,  de  les  préserver  tous,  et  de  les  rendre  iné- 
«  branlables  dans  la  foi  catholique.  Quant  à  mon 
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«  malheureux  corps.  Dieu  en  aura  soin.  Le  Seigneur 
«  est  proche,  pourquoi  tomberais-je  dans  le  trouble 
«  et  le  découragement?  j'espère  de  sa  miséricorde 
«  qu'il  mettra  bientôt  fin  à  ma  triste  vie.  » 
Les  prières  du  saint  pape  furent  exaucées;  car  il 


mourut  le  16  septembre  653,  après  avoir  siégé  six 
ans,  un  mois  et  vingt-deux  jours.  Les  Grecs  L'hono- 
rent le  il  avril;  mais  il  est  honoré  par  les  Latins  le 
)2  novembre,  qui  fut  le  jour  de  la  translation  de  ses 
reliques  à  Rome. 


SAINT  HOMMEBON,  MARCHAND 


13  NOVEMBRE 


1197 


Saint  Hommebon  était  (ils  d'un  marchand  de  Cré- 
mone en  Italie.  Le  nom  de 
sa  famille  était  Tucinge. 
Celui  de  Homobonus  ou 
de  Hommebon  qu'il  reçut 
au  baptême,  présageait  ce 
qu'il  devait  être  un  jour. 
Destiné  au  commerce ,  il 
reçut  une  éducation  con- 
forme à  cette  profession  ;  il 
trouva,  dans  les  instruc- 
tions et  les  exemples  de 
son  père,  des  motifs  de 
probité,  de  religion  et  de 
vertu.  Dès  son  enfance,  il 
montrait  une  grande  hor- 
reur pour  l'apparence  mê- 
me de  l'injustice,  et  il  au- 
rait mieux  aimé  perdre 
toute  sa  fortune  que  de 
commettre  le  moindre  pé- 
ché. 11  voyait  dans  son  état 
une  occupation  que  Dieu 
lui  avait  donnée;  il  en 
remplissait  les  devoirs  avec 
obéissance  à  la  volonté  du 
ciel,  et  par  dignité  pour 
lui-même,  pour  sa  famille 
et  pour  la  société  dont  il 
était  membre. 

Il  ne  laissait  échapper 
aucune  occasion  de  prati- 
quer toutes  les  vertus  chré- 
tiennes dans  un  degré  hé- 
roïque. Plein  de  douceur 
et  d'humilité,  il  ne  répon- 
dait aux  injures  que  par  le  silence  ou  par  des  re- 
présentations pleines  de  bonté  auxquelles  on  ne 
résistait  point.  Il  était  si  parfaitement  mort  à  lui- 
même,  qu'on  disait  dans  Crémone  qu'il  était  né  sans 
passion. 

Sa  charité  envers  les  pauvres  ne  connaissait,  pour 
ainsi  dire,  point  de  bornes.  Après  la  mort  de  son 


père,  qui  lui  laissa  des  biens  considérables,  il  aug- 
menta encore  ses  bien- 
faits. Il  allait  chercher  les 
pauvres  dans  leurs  caba- 
nes, et  en  même  temps 
qu'il  les  soulageait  dans 
leur  misère,  il  les  exhor- 
tait à  se  repentir  de  leurs 
fautes  et  à  mener  une  vie 
plus  chrétienne.  Il  condui- 
sait avec  lui  ses  jeunes  en- 
fants dans  les  visites  qu'il 
faisait  chez  les  malheureux 
et  leur  apprenait,  par  ses 
exemples,  à  leur  rendre  les 
plus  grands  services.  A 
ceux  qui  lui  reprochaient 
de  faire  de  trop  grandes 
aumônes  qui  pourraient 
l'appauvrir ,  il  répondait 
que  la  meilleure  manière 
de  placer  son  argent  était 
de  le  donner  aux  pau- 
vres; qu'on  lui  faisait  par 
là  produire  le  centuple, 
comme  Jésus- Christ  lui- 
même  l'avait  promis.  On 
lit  dans  l'auteur  de  sa 
vie  que  ses  immenses  cha- 
rités furent  souvent  ac- 
compagnées de  miracles, 
et  que  Dieu  lui  accorda  le 
don  de  multiplier  ce  qu'il 
avait  destiné  au   soulage- 


Homuiebon  apprend  a  ses  enfants  à  soigner  les  malheureux. 


ment  des  malheureux. 
A  la  pratique  de  l'au- 
mône il  joignait  celle  de  l'abstinence  et  de  la  mor- 
tification. Il  savait  allier  les  devoirs  de  son  étal  à 
l'exercice  de  la  prière.  Il  y  donnait  un  temps  con- 
sidérable, et  lorsqu'il  paraissait  disirait  par  les  occu- 
pations extérieures ,  il  unissait  son  âme  à  Dieu  par 
des  aspirations  fréquentes;  en  sorte  que  tous  les  lieux 
où  il  se  trouvait  étaient  pour  lui  des  lieux  d'oraison. 


Tous  les  jours  il  assistait  dans  l'église  de  Saint-Gilles  ' 
à  matines,  qui  se  disaient  à  minuit,  et  il  ne  se  reti- 
rait que  le  lendemain  matin  après  la  grand'messe.  Sa 
ferveur  était  si  exemplaire,  surtout  pendant  le  saint 
sacrifice,  que  tous  ceux  qui  le  voyaient  se  sentaient 
pénétrés  de  la  plus  vive  dévotion.  11  restait  quelque 
temps  prosterné  devant  un  crucifix,  en  attendant  que 
le  prêtre  fût  arrivé  à  l'autel.  Ses  exemples  et  ses  dis- 
cours convertirent  un  grand  nombre  de  pécheurs. 
Il  consacrait  uniquement  à  la  piété  les  dimanches  et 
les  fêtes,  et  il  était  en  prières  lorsque  Dieu  l'appela 
pour  récompenser  ses  vertus. 

Le  13  novembre  1197  il  assista  à  matines,  suivant 
sa  coutume,  et  resta  à  genoux  devant  le  crucifix, 
jusqu'à  ce  que  le  prêtre  commençât  la  messe.  Au 
Gloria  in  excelsis,  il  étendit  les  bras  en  forme  de 
croix.  Peu  de  temps  après,  il  tomba  le  visage  contre 


terre.  Ceux  qui  le  virent  en  cet  état  crurent  qu'il  s'y 
était  mis  par  dévotion.  Mais  quand  on  s'aperçut  qu'il 
ne  se  levait  point  à  l'Evangile,  on  s'approcha  de  lui, 
et  on  remarqua  qu'il  ne  vivait  plus. 

Sicard,  évèque  de  Crémone,  après  avoir  constaté 
l'héroïsme  de  ses  vertus  et  la  certitude  de  ses  mira- 
cles, se  rendit  à  Rome  avec  plusieurs  personnes  res- 
pectables pour  solliciter  sa  canonisation.  Le  pape 
Innocent  Ifl  le  mit  au  nombre  des  saints,  et  publia 
sa  bulle  en  1198.  Le  corps  du  serviteur  de  Dieu  fut 
exhumé  en  1556,  et  transféré  dans  la  cathédrale  de 
Crémone.  Mais  son  chef  est  resté  dans  l'église  de 
Saint-Gilles.  Le  célèbre  Vida,  de  Crémone,  a  composé 
un  hymne  en  l'honneur  de  saint  Hommebon,  patron 
de  sa  patrie.  La  confrérie  des  négociants  de  la  ville 
de  Lyon,  établie  dans  l'église  des  Feuillants,  a  choisi 
le  même  saint  pour  patron. 


SAINT  BRICE 


444 


Brice,  né  à  Tours,  fut  élevé  dans  le  monastère  et 
sous  la  conduite  de  saint  Martin.  Mais  il  tomba  de- 
puis dans  le  relâchement  et  l'orgueil,  et  il  mit  long- 
temps la  patience  de  son  maître  à  de  rudes  épreuves. 
Saint  Martin  prédit  qu'il  se  convertirait  et  même 
qu'il  serait  son  successeur.  Ce  fut  vers  l'an  400  qu'on 
l'élut  évèque  de  Tours.  Lorsqu'il  eut  reçu  l'onction 
sacrée,  il  mena  la  conduite  la  plus  exemplaire.  Mais 
Dieu  voulait  lui  faire  expier  ses  fautes  passées  par 


les  tribulations.  Il  permit  qu'on  attaquât  sa  réputa- 
tion par  la  calomnie.  Les  choses  en  vinrent  au  point 
que  le  peuple  le  chassa  de  la  ville.  Il  se  rendit  à 
Rome,  où  il  passa  plusieurs  années;  sa  patience  ce- 
pendant triompha  de  la  malice  de  ses  ennemis.  Il  fut 
rétabli  sur  son  siège,  qu'il  gouverna  avec  une  grande 
sainteté  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  444.  Son  culte 
était  autrefois  très-célèbre  en  France.  Les  protestants 
d'Angleterre  ont  laissé  son  nom  dans  leur  calendrier. 


SAINT    STANISLAS  KOSTKA 


1568 


Stanislas,  fils  de  Jean  Koslka,  sénateur  de  Po- 
logne, et  de  Marguerite  Kriska,  sœur  du  palatin  de 
Mazovie,  naquit  au  château  de  Roskou  le  28  oc- 
tobre 1550.  Sa  mère  lui  inspira  de  bonne  heure  de 
tendres  sentiments  de  piété.  Le  premier  usage  qu'il 
fit  de  sa  raison  fut  de  se  consacrer  à  Dieu  avec  une 
ferveur  au-dessus  de  son  âge.  On  confia  son  éduca- 
tion et  celle  de  Paul,  son  frère  aîné,  à  un  gouver- 
neur nommé  Jean  Bilinski,  qui  les  suivit  depuis  au 
collège  des  jésuites  de  Vienne.  Stanislas  était  alors 
âgé  de  quatorze  ans.  Comme  il  n'avait  jamais  eu  de 
goût  que  pour  la  piété,  il  donnait  tout  son  temps  à 
la  prière  et  à  l'étude.  Les  pensionnaires  du  collège 


de  Vienne  ne  purent  voir  sans  admiration  sa  modes- 
tie, sa  ferveur  et  son  recueillement  en  la  présence 
de  Dieu  ;  il  avait  quelquefois  des  ravissements,  et  les 
larmes  coulaient  de  ses  yeux  même  en  public,  avec 
une  telle  abondance,  qu'il  ne  pouvait  les  retenir. 
Le  feu  de  la  divine  charité  brûlait  dans  son  cœur 
avec  tant  d'ardeur,  qu'il  en  embrasait  ses  compa- 
gnons; il  aimait  à  les  entretenir  de  Dieu  et  des 
choses  célestes,  et  ses  discours  avaient  alors  tant  d'é- 
nergie, qu'il  communiquait  comme  une  partie  de 
son  âme  à  ceux  qui  l'écoutaient.  Mais  il  fallait  que 
sa  vertu  fût  perfectionnée  par  les  épreuves. 

L'empereur  Ferdinand  mourut  en  1564.  Maximi- 
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lien  IT,  son  successeur,  enleva  aux  jésuites  de  Vienne 
la  maison  que  Ferdinand  leur  avait  prêtée  pour  lo- 
ger leurs  pensionnaires.  Paul  Kostka,  qui  avait  deux 
ans  de  plus  que  son  frère,  ne  fut  pas  fâché  de  trou- 
ver cette  occasion  de  jouir  de  sa  liberté.  Il  engagea 
son  gouverneur  à  prendre  un  logement  dans  la  mai- 
son d'un  luthérien.  Comme  il  trouvait  la  condamna- 
tion de  sa  conduite  dans  celle  de  son  frère,  il  conçut 
de  l'aversion  pour  lui  :  bientôt  il  passa  des  injures 
aux  mauvais  traitements.  Quant  au  gouverneur,  non 
content  de  se  déclarer  en  faveur  de  Paul  de  Kostka, 
il  employait  les  discours  les  plus  insidieux  pour  dé- 
tourner Stanislas  de  son  genre  de  vie,  prétendant 
qu'il  devait  plus  donner  au  monde,  et  qu'un  homme 
de  sa  qualité  pouvait  se  sauver  sans  porter  la  dévo- 
tion si  loin. 

Stanislas  découvrit  le  piège;  il  se  tint  sur  ses 
gardes  et  triompha,  par  un  redoublement  de  fer- 
veur, des  sollicitations  dont  il  était  l'objet.  Il  com- 
muniait tous  les  dimanches  et  toutes  les  fêtes  solen- 
nelles, et  se  préparait  à  la  communion  en  jeûnant  la 
veille.  Il  n'allait  jamais  en  classe,  le  matin  ou  le  soir, 
sans  entrer  dans  l'église  pour  y  adorer  le  saint  Sa- 
crement ;  chaque  jour  il  entendait  deux  messes,  et 
faisait  la  méditation;  il  dormait  peu,  et  se  levait 
toujours  à  minuit  pour  prier;  il  portait  souvent  le 
cilice,  et  prenait  de  fréquentes  disciplines;  il  ne 
voyait  de  compagnie  qu'à  table,  et  s'il  échappait  à 
quelqu'un  des  paroles  contraires  à  la  pudeur,  il  se 
retirait  sur-le-champ.  Lorsqu'il  n'était  ni  à  l'église 
ni  au  collège,  il  se  renfermait  dans  sa  chambre  pour 
prier  ou  pour  étudier.  On  peut  juger,  d'après  une 
telle  conduite,  quelles  lumières  et  quelles  faveurs  il 
reçut  du  Saint-Esprit.  Il  apprit  à  se  convaincre  de 
plus  en  plus  combien  les  maximes  du  siècle  sont  op- 
posées à  celles  de  l'Evangile,  et  combien  se  trompent 
grossièrement  ceux  qui  prétendent  se  sauver  en  sui- 
vant les  premières. 

Depuis  deux  ans  il  souffrait  les  persécutions  de 
son  frère  et  de  son  gouverneur,  lorsqu'il  tomba  ma- 
lade. Sa  maladie  devenant  dangereuse,  il  demanda  à 
recevoir  le  saint  viatique.  Mais  le  luthérien  chez  le- 
quel il  logeait  ne  voulut  point  consentir  qu'on  le  lui 
apportât.  Il  mit  même  dans  ses  intérêts  Bilinski  et 
Paul  de  Kostka.  Stanislas,  pénétré  de  douleur,  ré- 
clama l'intercession  de  sainte  Barbe,  qu'on  est  dans 
l'usage  d'invoquer  dans  les  royaumes  du  Nord,  pour 
obtenir  une  bonne  mort  et  la  grâce  de  recevoir  les 
derniers  sacrements.  Sa  prière  fut  exaucée.  Il  eut 
une  vision  où  il  lui  sembla  que  deux  anges  lui  don- 
naient la  communion.  Dans  une  autre  vision,  la 
sainte  Vierge  lui  apparut,  et  lui  dit  que  l'heure  de 
sa  mort  n'était  point  encore  venue,  et  qu'il  devait  se 
consacrer  à  Dieu  dans  la  compagnie  de  Jésus.  De- 
puis un  an,  il  avait  la  pensée  d'embrasser  cet  état  : 
mais  il  n'avait  osé  s'en  ouvrir  à  personne. 

Dès  qu'il  eut  recouvré  la  santé,  il  fit  part  de  son  des- 
sein au  père  Magius,  provincial  d'une  partie  de  l'Alle- 
magne, qui  se  trouvait  alors  à  Vienne.  Mais  celui-ci 


n'osa  le  recevoir,  dans  la  crainte  d'encourir  l'indi- 
gnation du  père  du  saint,  qui  avait  formellement  dé- 
claré qu'il  ne  consentirait  jamais  que  son  fds  em- 
brassât l'état  religieux.  Le  cardinal  Commendon  était 
aussi  à  Vienne,  en  qualité  de  légat  de  Pie  V.  Sta- 
nislas le  pria  d'intéresser  le  provincial  en  sa  faveur; 
mais  Commendon  refusa  de  se  mêler  de  cette  affaire, 
par  les  mêmes  motifs  que  Magius.  Le  saint,  aban- 
donné des  hommes,  eut  recours  à  Dieu.  Il  consulta 
son  confesseur,  et  partit  secrètement,  après  avoir 
toutefois  écrit  à  son  frère  et  à  son  gouverneur  une 
lettre  aussi  tendre  qu'édifiante.  Il  se  rendit  à  Aus- 
bourg,  puis  à  Dilingen,  où  il  conjura  le  père  Cani- 
sius,  provincial  de  la  Haute-Allemagne,  de  le  rece- 
voir. Canisius,  pour  éprouver  sa  vocation,  lui  ordon- 
na de  servir  à  table  les  pensionnaires  du  collège, 
et  d'avoir  soin  de  leurs  chambres.  Stanislas  s'ac- 
quitta de  cet  emploi  avec  tant  de  zèle  et  d'humilité, 
que  les  pensionnaires,  qui  ne  le  connaissaient  pas,  ne 
pouvaient  revenir  de  leur  étonnement.  Trois  semai- 
nes après,  Canisius  l'envoya  à  Rome.  Stanislas  s'y 
jeta  auxpieds  de  saint  François  de  Borgia,  alors  géné- 
ral des  jésuites,  et  le  conjura  avec  instance  de  le  re- 
cevoir :  ses  vœux  furent  enfin  exaucés.  Au  lieu  de 
visiter  les  curiosités  de  Rome,  il  fit  sa  retraite  sans 
délai  sous  le  maître  des  novices.  Ce  fut  en  1567,  le 
jour  de  saint  Simon  et  de  saint  Jude ,  qu'il  revêtit 
l'habit.  Quelques  jours  après  on  lui  remit  une 
lettre  dans  laquelle  son  père  lui  mandait  que  sa 
conduite  déshonorait  sa  famille;  que  les  jésuites  se 
repentiraient  d'avoir  concouru  à  ce  déshonneur,  et 
qu'il  les  ferait  chasser  de  Pologne.  La  réponse  du 
lils  fut  modeste  et  respectueuse  ;  mais  il  ne  dissi- 
mula pas  la  résolution  sincère  où  il  était  de  suivre 
sa  vocation.  Loin  de  témoigner  le  moindre  trouble, 
il  continua  de  remplir  le  devoir  d'un  fervent  novice, 
et  se  reposa  tranquillement  sur  la  protection  de  la  Pro- 
vidence. 

11  s'appliquait  surtout  à  remplir  avec  la  plus  exacte 
fidélité  la  volonté  de  Dieu,  et  à  ne  manquer  à  aucun 
point  de  la  règle.  L'obéissance  qu'il  devait  à  son  di- 
recteur, pouvait  seule  mettre  des  bornes  à  ses  mor- 
tifications. Il  avait  la  même  soumission  pour  tous  les 
supérieurs  et  pour  ceux  qui  les  représentaient.  Sa 
simplicité  lui  faisait  exagérer  ses  propres  fautes; 
en  sorte  qu'on  disait  de  lui  qu'il  était  son  propre 
calomniateur.  Il  n'aimait  point  à  paraître  en  public, 
et  on  ne  pouvait  lui  causer  une  plus  grande  peine  que 
de  le  louer.  Son  humilité  était  d'autant  plus  admira- 
ble, qu'il  évitait  toutes  les  occasions  d'être  réputé 
humble  par  les  autres.  Toute  sa  vie  était  une  prière 
continuelle.  Les  autres  novices  se  recommandaient  à 
ses  prières,  et  il  obtint  à  plusieurs  des  grâces  si- 
gnalées. Son  amour  pour  Jésus-Christ  dans  l'eucha- 
ristie était  si  ardent,  que  son  visage  paraissait  tout 
en  feu  lorsqu'il  entrait  dans  l'église.  On  le  vit  souvent 
en  extase  à  la  messe  et  après  la  communion.  Les  jours 
où  il  communiait ,  il  ne  pouvait  parler  que  de  l'ex- 
cès d'amour  que  Jésus-Christ  nous  témoigne  dans 
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i  son  adorable  sacrement,  et 
les  discours  qu'il  tenait 
alors  étaient  si  touchants, 
que  les  pères  qui  avaient 
le  pins  d'expérience  dans 
les  voies  intérieures  de  la 
piété  ne  se  lassaient  point 
de  l'entendre. 

Stanislas  fut  intérieure- 
ment averti  que  sa  dernière 
heure  approchait.  Au  com- 
mencement du  moisd'août, 
il  dit  à  plusieurs  person- 
nes que  tous  les  hommes 
étaient  obligés  de  veiller, 
parcequ'ilspouvaientmou- 
rir  chaque  jour;  mais  que 
cette  vigilance  le  regardait 
plus  particulièrement,  par- 
ce qu'il  mourrait  certaine- 
ment avant  la  fin  du  mois. 
Quatre  jours  après,  il  s'en- 
tretenait avec  le  père  Em- 
manuel Sa,  sur  la  fête  de 
l'Assomption.    «  0    mon 
«  Père  !  s'écria-t-il  dans  un 
«  transport    de  dévotion  , 
«  que  ce  fut  un  jour  heureux 
«  pour  les  saints,  que  ce- 
ce  lui  auquel  la  sainte  Vier- 
«  ge  entra  dans  le  paradis  ! 
«  Je  suis   persuadé  qu'ils 
«  en  renouvellent  tous  les 
«  ans    la  mémoire    aussi 
«  bien  que  nous  par  quel- 
ce  ques  réjouissances    ex- 
«  traordinaires,  et  j'espère 
«  que  je  verrai  la  première 
«  fête  qu'ils  en  feront.  »  Sa 
jeunesse  et  sa  bonne  santé 
empêchèrent  qu'on  ne  re- 
marquât cette  prédiction. 
On    s'aperçut    cependant 
qu'il  agissait  comme  de- 
vant bientôt  faire  le  grand 
voyage   de    l'éternité.   Le 
jour  de  saint  Laurent,  il  se 
trouva  indisposé   vers   le 
soir.  Il  ne  put  contenir  la 
joie  que  lui  causait  déjà  la 
vue  de  l'éternité  bienheu- 
reuse. On  le  porta  à  l'infir- 
merie. En  y  entrant,  il  fit 
le  signe  de  la  croix  sur  son 
lit,  et  dit  qu'il  n'en  relè- 
verait point.Quoiqu'il  n'eût 
d'abord  qu'une  fièvre  in- 
termittente ,    il    continua 
d'assurer  qu'il  touchait  à 
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la  tin  de  sa  carrière  mor- 
telle. Le  14  août,  il  an- 
nonça le  matin  qu'il  mour- 
rait la  nuit  suivante.  Dans 
l'après-midi,  il  perdit  con- 
naissance, et  fut  couvert 
d'une  sueur  froide.  Lors- 
qu'il eut  reprit  ses  sens,  il 
demanda  le  saint  viatique 
et  l'extrème-onction  :  il  les 
reçut,  couché  sur  la  terre, 
comme  il  l'avait  désiré.  En- 
suite il  pria  tous  les  assis- 
tants de  lui  pardonner  les 
fautes  qu'il  pouvait  avoir 
commises  envers  eux,  et 
lit  de  fréquents  actes  de 
contrition  et  d'amour.  En- 
lin,  après  avoir  dit  qu'il 
voyait  la  sainte  Vierge  ac- 
compagnée d'une  troupe 
d'anges,  il  expira  tran- 
quillement un  peu  après 
trois  heures  du  matin,  le 
15  août  1568,  sur  la  fin  de 
la  dix-huitième  année  de 
son  âge. 

Sa  sainteté  et  plusieurs 
miracles  opérés  par  son 
intercession  le  firent  béa- 
tifier par  le  pape  Clément 
VIII  en  1604.  Paul  V  ap- 
prouva un  office  en  son 
honneur  pour  les  églises  de 
Pulogne;  Clément  X  per- 
mit aux  jésuites  de  réciter 
cet  office,  et  fixa  la  fête  du 
serviteur  de  Dieu  au  13 
novembre,  jour  auquel  son 
corps,  trouvé  sans  aucune 
marque  de  corruption,  fut 
transféré  de  l'ancienne  cha- 
pelle dans  l'église  du  No- 
viciat, fondée  par  le  prince 
Pamphili. 

Saint  Stanislas  est,  con- 
jointement avec  saint  Ca- 
simir, patron  de  Pologne. 
Il  est  patron  particulier  des 
villes  de  Varsovie,  de  Pos- 
na,  de  Lublin  et  de  Léo- 
pold.  Les  Polonais  attri- 
buent à  son  intercession  le 
bonheur  qu'ils  ont  eu  d'être 
délivré  une  fois  de  la  peste, 
ainsi  que  plusieurs  victoi- 
remportées  sur  les  Turcs, 
les  Tartares  et  les  Cosa- 
ques. 
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Laurent  était  le  plus  jeune  des  fils  de  Maurice 
O-Tuathaile,  prince  riche  et  puissant  de  la  province 
de  Leinster  en  Irlande.  Maurice  profita  de  la  nais- 
sance de  son  fils  pour  terminer  ses  querelles  avec 
Donald,  comte  de  Kildare.  11  le  pria  de  tenir  cet  en- 
tant sur  les  fonts  sacrés,  et  le  fit  porter  à  Kildare, 
afin  qu'il  y  îeçùt  le  baptême.  Lorsque  Laurent  était 
dans  sa  dixième  année,  son  père  le  donna  en  otage  à 
Dermith,  roi  de  Méath.  Ce  prince  se  conduisit  en 
barbare  envers  l'enfant  qu'on  lui  avait  remis,  et  il 
le  fit  garder  dans  un  lieu  désert,  où  il  fut  traité 
avec  la  dernière  inhumanité  :  sa  santé  fut  bientôt 
réduite  à  l'état  le  plus  fâcheux.  Maurice,  informé  de 
tout,  força  Dermith  à  remettre  son  fils  entre  les 
mains  de  l'évèque  de  Glendenoch,  qui  eut  soin  de 
l'élever  dans  la  piété,  et  qui  le  renvoya  depuis  à  son 
père. 

Maurice  alla  remercier  l'évèque,  et  crut  devoir 
mener  avec  lui  Laurent,  qui  avait  alors  douze  ans. 


Il  dit  au  prélat  qu'il  avait  quatre  fils;  que  son  des- 
sein était,  d'en  consacrer  un  au  service  de  Dieu,  et 
qu'il  voulait  en  laisser  le  choix  à  la  décision  du  sort. 
Laurent  entendit  ce  discours.  Charmé  de  trouver 
cette  occasion  de  faire  connaître  ses  sentiments,  et 
jugeant  d'ailleurs  qu'il  y  avait  de  la  superstition 
dans  le  projet  de  son  père,  il  s'écria  avec  empresse- 
ment :  «  Il  est  inutile  d'avoir  recours  au  sort.  Je  ne 
«  désire  rien  tant  que  de  prendre  Dieu  pour  mon 
«  héritage,  en  me  dévouant  au  service  de  l'Eglise.  » 
Maurice  le  prit  alors  par  la  main  pour  l'offrir  au 
Seigneur;  puis  il  le  présenta  à  l'évèque,  après  l'avoir 
mis  sous  la  protection  de  saint  Coëmgen.  Ce  saint, 
qui  avait  fondé  le  grand  monastère  de  Glendenoch, 
était  patron  du  diocèse  de  ce  nom,  qui  fut  depuis 
uni  à  celui  de  Dublin.  Le  maître  prit  un  soin  extrême 
de  son  disciple,  qu'il  voyait  avancer  chaque  jour 
dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus. 

Laurent  n'avait  encore  que  vingt-cinq  ans,  lorsque 
la  mort  enleva  l'évèque  de  Glendenoch,  qui  était  en 
même  temps  abbé  du  monastère.  Il  fut  élu  pour  lui 
succéder  :  mais  il  ne  voulut  point  accepter  l'épisco- 
pat,  alléguant  pour  cause  de  son  refus,  la  dis- 
8U     position  des  canons  qui  exigeaient  qu'un 
évêque  eût  trente  ans.  Il  gouverna  sa 
communauté  qui  était  fort  nom- 
breuse avec  une  piété  et  une  sa- 
gesse admirables;  et,  pendant 
les  ravages  d'une  famine  qui 
l_  ^\    dura  quatre  mois,  il  devint, 
comme  un  autre  Joseph, 
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le  sauveur  du  pays,  par  ses  immenses  charités.  Mais 
Dieu  voulut  que  sa  vertu  fût  perfectionnée  par  les 
épreuves.  De  faux  frères  qui  ne  pouvaient  souffrir  la 
régularité  de  sa  conduite,  ni  le  zèle  avec  lequel  il  con- 
damnait leurs  désordres,  employèrent  la  calomnie 
pour  noircir  sa  réputation.  Il  n'en  repoussa  les  traits 
que  par  le  silence  et  la  patience.  Ses  ennemis  furent 
confondus,  et  on  rendit  à  sa  vertu  la  justice  qu'elle 
méritait. 

Cependant  Grégoire,  archevêque  de  Dublin,  mou- 
rut. On  lui  donna  pour  successeur  Laurent,  qui, 
ayant  alors  atteint  sa  trentième  année,  ne  pouvait 
plus  alléguer  le  défaut  d'âge.  Dès  qu'il  eut  été  sacré 
par  Gélase,  archevêque  d'Armagh,  il  se  fit  un  devoir 
de  remplir  ses  obligations  avec  une  application  infa- 
tigable, et  de  veiller  tout  à  la  fois  sur  lui-même  et 
sur  son  troupeau.  11  avait  toujours  présent  à  l'esprit 
le  compte  qu'il  devait  rendre  au  souverain  pasteur 
des  âmes  confiées  à  ses  soins.  Il  réforma  d'abord  les 
mœurs  du  clergé  et  ne  choisit  que  de  dignes  mi- 
nistres. Ses  exhortations  pleines  de  force  produi- 
saient partout  de  grands  fruits,  et  l'on  eût  rougi  de 
ne  pas  pratiquer  les  vertus  dont  il  donnait  lui-même 
l'exemple.  Sa  cathédrale,  dite  de  la  Sainte-Trinité, 
était  desservie  par  des  chanoines  séculiers.  Il  les  en- 
gagea, vers  l'an  1163,  à  recevoir  la  règle  des  cha- 
noines réguliers  de  l'abbaye  d'Arrouaise,  fondée 
dans  le  diocèse  d'Arras  depuis  environ  quatre-vingts 
ans,  et  qui  jouissait  d'une  si  haute  réputation  de 
sainteté,  qu'elle  devint  le  chef-lieu  d'une  congréga- 
tion nombreuse.  Cet  établissement  du  saint  arche- 
vêque a  subsisté  jusqu'en  1541,  époque  à  laquelle 
Henri  VIII  changea  la  communauté  en  chapitre. 
Laurent  prit  lui-même  l'habit  de  chanoine  régulier, 
et  il  le  portait  toujours  sous  celui  qui  était  propre  à 
sa  dignité.  Il  mangeait  au  réfectoire,  gardait  le  si- 
lence aux  heures  prescrites,  et  assistait  à  matines 
qui  se  disaient,  à  minuit.  Ordinairement  il  restait 
dans  les  églises  jusqu'au  jour,  puis  il  allait  prier 
pour  les  morts  dans  le  cimetière.  Jamais  il  ne  man- 
geait de  viande.  Il  jeûnait  tous  les  vendredis  au  pain 
et  à  l'eau,  et  souvent  il  ne  prenait  ces  jours-là  au- 
cune nourriture.  Il  portait  un  rude  cilice,  et  prenait 
fréquemment  la  discipline.  Indépendamment  des 
malheureux  qu'il  assistait  par  ses  aumônes,  il  nour- 
rissait chaque  jour  dans  son  palais  trente  pauvres  et 
souvent  un  plus  grand  nombre.  Animé  d'un  zèle 
ardent  pour  les  besoins  spirituels  de  son  troupeau, 
il  était  surtout  très-exact  à  leur  annoncer  la  parole 
de  Dieu.  Pour  ranimer  sa  ferveur,  il  passait  de  temps 
en  temps  quelques  jours  dans  la  solitude.  Il  se  reti- 
rait ordinairement  au  monastère  de  Glendenoch, 
dont  un  de  ses  neveux  était  abbé;  mais  il  logeait  de 
préférence  dans  une  grotte  située  à  quelque  distance 
du  monastère,  et  dans  laquelle  saint  Coëmgen  avait 
autrefois \écu.  Lorsqu'il  sortait  de  la  retraite,comme 
un  autre  Moïse  qui  vient  de  s'entretenir  avec  Dieu, 
il  paraissait  rempli  d'un  feu  céleste  et  d'une  lumière 
toute  divine. 


Malheureusement  la  plupart  de  ses  diocésains 
avaient  peu  de  piété,  et  les  efforts  du  saint  évèque 
pour  leur  inspirer  l'amour  de  la  religion,  étaient 
presque  sans  résultat.  Mais  les  malheurs  qui  vinrent 
fondre  sur  eux  servirent  à  ramener  au  Seigneur  un 
grand  nombre  de  pécheurs  jusqu'alors  incorrigibles. 

Diermetz  ou  Dermot,  roi  de  Leinster,  avait  enlevé 
la  femme  du  roi  de  Méath;  celui-ci  implora  la  pro- 
tection de  Rodéric,  monarque  d'Irlande.  Dermot  fut 
dépouillé  de  ses  Etats.  Richard  de  Gare,  communé- 
ment appelé  Strongbow,  comte  de  Pembroke,  vint  à 
son  secours  avec  plusieurs  gentilshommes  anglais, 
et  les  plus  braves  d'entre  ses  vasseaux.  Il  débarqua 
à  Waterford,  et  fit  la  conquête  d'une  grande  partie 
j  de  l'Irlande.  Après  la  mort  de  Dermot,  arrivée 
en  1172,  Strongbow,  institué  son  héritier,  réclama 
le  royaume  de  Leinster.  Il  s'empara  de  Dublin, y  mit 
le  feu,  et  massacra  une  partie  des  habitants.  Durant 
ce  désastre,  Laurent  s'occupa  des  moyens  de  pour- 
voir au  soulagement  des  malheureux  ;  il  les  exhor- 
tait tous  à  supporter  avec  patience  les  châtiments  que 
Dieu  lui  envoyait,  et  il  adoucissait  leurs  maux  au- 
tant qu'il  le  pouvait,  en  tâchant  de  fléchir  les  vain- 
queurs. 

Cette  conquête  ne  fut  commencée  que  par  quel- 
ques gentilshommes  particuliers.  Mais  leurs  succès 
donnèrent  bientôt  de  l'ombrage  au  roi  d'Angleterre, 
qui  rappela  Strongbow  et  ses  associés  ;  mais  ceux-ci 
protestèrent  que  c'était  au  nom  du  roi  qu'ils  avaient 
conquis  l'Irlande.  Henri  crut  devoir  passer  dans  cette 
île.  Il  vint  à  Dublin  en  1172,  et  y  reçut  l'hommage 
de  tous  les  princes,  sans  en  excepter  Rodéric,  roi  de 
Connaugt,  monarque  d'Irlande;  tous  le  reconnurent 
pour  leur  seigneur  et  pour  leur  souverain. 

Quelque  temps  après,  saint  Laurent  fut  obligé  de 
faire  un  voyage  en  Angleterre  pour  les  affaires  de 
son  diocèse.  A  son  arrivée,  le  roi  se  trouvait  à  Can- 
torbéry.  Il  alla  l'y  voir.  Les  moines  de  Chrit's- 
church  le  reçurent  avec  la  distinction  due  à  sa  sain- 
teté, et  le  prièrent  de  chanter  la  messe  le  lendemain. 
Laurent  passa  la  nuit  devant  la  châsse  de  saint  Tho- 
mas de  Cantorbéry,  auquel  il  recommanda  le  succès 
des  affaires  qui  l'amenaient  en  Angleterre.  Le  lende- 
main, comme  il  allait  à  l'autel,  un  insensé,  qui 
voulait  faire  de  lui  un  martyr,  lui  porta  sur  la  tète 
un  coup  si  violent,  que  le  saint  en  fut  renversé.  On 
crut  que  le  coup  était  mortel,  et  tous  les  assistants 
exprimèrent  leur  douleur  par  leurs  larmes.  Le  saint 
évèque,  revenu  à  lui-même,  demanda  de  l'eau  qu'il 
bénit  avecle  signe  delà  croix,  et  voulu  t  qu'on  s'en  servit 
pour  laver  sa  plaie.  Son  sang  s'arrêta  sur-le-champ, 
et  il  dit  la  messe.  L'auteur  qui  rapporte  ce  miracle, 
et  qui  en  fut  témoin  oculaire,  assure  qu'on  remar- 
qua, après  la  mort  du  saint,  qu'il  avait  une  fracture 
au  crâne.  Le  roi  voulut  faire  mettre  à  mort  l'assas- 
sin ;  mais  Laurent  intercéda  pour  lui  et  obtint  sa 
grâce. 

Le  pape  Alexandre  III,  dans  le  but  d'arriver  à  ré- 
former les  mœurs  et  à  extirper  les  hérésies,  avait 
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assemblé  ie  troisième  concile  général  de  Latran  a 
Rome,  eu  HGi).  Il  s'y  trouva  trois  cents  évoques. 
Saint  Laurent  y  alla  d'Angleterre  avec  l'archevêque 
de  Tuam  et  neuf  évoques,  cinq  irlandais  et  quatre 
anglais.  Il  exposa  au  pape  l'état  de  l'Eglise  d'Irlande, 
et  le  pria  de  remédier  aux  désordres  qui  y  régnaient, 
et  d'en  maintenir  les  libertés.  Alexandre  fit  les  règle- 
ments qu'il  désirait,  et  le  créa  légat  du  Saint-Siège 
dans  le  royaume  d'Irlande.  Laurent  partit  de  Rome 
bien  résolu  d'exécuter  avec  zèle  la  mission  dont  il 
était  chargé. 

A  son  arrivée  en  Irlande,  il  trouva  son  diocèse 
affligé  d'une  famine  cruelle  qui  dura  trois  ans.  Il  se 
fit  une  loi  de  nourrir  tous  les  jours  cinquante  étran- 
gers et  trois  cents  pauvres.  Cela  ne  l'empêchait  pas 
de  fournir  aux  besoins  d'un  grand  nombre  de  per- 
sonnes qui  étaient  dans  l'indigence.  Les  mères  sans 
ressources  pour  leurs  enfants  les  exposaient  à  la 
porte  du  palais  de  l'archevêque,  ou  dans  les  lieux 
par  lesquels  il  devait  passer.  Le  saint  en  prenait 
soin,  et  souvent  il  en  nourrissait  jusqu'à  trois  cents 
à  la  fois. 

Déronog,  un  des  rois  d'Irlande,  avait  offensé 
Henri  II  ;  Laurent  fit  un  voyage  eu  Angleterre,  dans 
l'espoir  de  les  réconcilier.  Mais  Henri  ne  voulut 
point  entendre  parler  de  paix,  et  il  s'embarqua  pour 
la  Normandie  immédiatement  après  l'arrivée  du  saint. 
Laurent  se  retira  dans  ie  monastère  d'Abingdon  où 


il  passa  trois  semaines.  Il  partit  ensuite  pour  la 
France  afin  de  faire  de  nouvelles  tentatives  auprès 
du  roi  d'Angleterre.  Henri  persista  dans  son  refus. 
A  la  fin,  cependant,  il  se  laissa  toucher,  et  Laurent 
obtint  tout  ce  qu'il  demandait.  Le  roi  s'en  rapporta 
même  à  lui  pour  fixer  les  conditions  de  la  réconci- 
liation. 

Après  avoir  rempli  la  mission  que  la  charité  lui 
avait  fait  entreprendre,  il  repartit  pour  l'Angleterre. 
Mais  il  tomba  malade,  et  la  fièvre  l'obligea  de  s'arrê- 
ter en  route.  Il  se  retira  dans  le  monastère  des  cha- 
noines réguliers  de  la  ville  d'Eu,  en  Normandie. 
Le  saint  dit  en  y  entrant  :  «  C'est  là  le  lieu  de  mou 
«  repos  pour  toujours,  j'y  demeurerai,  parce  que  je 
«  l'ai  choisi.  »  Il  se  confessa  à  l'abbé,  qui  lui  admi- 
nistra l'extrème-onction  et  le  saint  viatique.  Il  mou- 
rut le  14  novembre  1181,  et  fut  enterré  dans  l'église 
de  l'abbaye.  Thibaud,  archevêque  de  Rouen,  et  trois 
autres  commissaires  firent,  par  ordre  du  papeHono- 
rius  III,  une  information  juridique  sur  plusieurs  mi- 
racles opérés  par  l'intercession  du  saint  archevêque 
de  Dublin,  et  envoyèrent  leur  procès-verbal  à  Rome. 
Honorius  canonisa  le  serviteur  de  Dieu  en  1226,  et 
il  parle  dans  sa  bulle  de  sept  morts  ressuscites.  L'an- 
née suivante,  le  corps  de  saint  Laurent  fut  exhumé. 
La  châsse  qui  le  renferme  se  garde  encore  dans  l'ab- 
baye de  Notre-Dame  d'Eu,  et  est  placée  au-dessus 
du  grand  autel. 
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Saint  Philibert,  abbé  de  Jumiéges,  envoya  quel- 
ques-uns de  ses  religieux  en  Irlande  pour  diver- 
ses œuvres  de  charité.  Sinodius  ou  Saens,  jeune 
Irlandais,  fut  si  touché  de  leurs  vertus,  qu'il  les  sui- 
vit à  leur  retour  en  France,  où  il  prit  l'habit  au  mo- 
nastère de  Jumiéges.  Il  porta  au  plus  haut  degré  de 
ferveur  la  mortification  et  l'humilité  que  l'on  prati- 
quait dans  cette  maison,  et  il  devint  le  modèle  des 
maints  qui  l'habitaient.  La  renommée  le  fit  connaître 
a  saint  Ouen,  archevêque  de  Rouen,  et  à  la  cour  du 


roi  Thierri  III.  Le  prélat,  aidé  des  libéralités  du 
prince,  fonda  un  nouveau  monasière  dans  le  pays 
de  Caux,  vers  l'an  674,  et  voulut  que  saint  Saens 
en  fût  le  premier  abbé.  11  lui  témoigna  toujours  la 
plus  tendre  amitié  et  il  le  consultait  dans  les  affaires 
les  plus  difficiles;  il  le  pria  même  de  l'accompagner 
dans  un  voyage  de  dévotion  qu'il  fit  à  Rome.  Saint 
Saens  mourut  vers  l'an  689.  Son  abbaye  fut  dé- 
truite au  ixe  sièble,  pendant  les  guerres  des  Nor- 
mands. 


SAINT  RUF,  PREMIER  ÉYÈQUE  D'AVIGNON 


TROISIEME    SIECLE 


Tout  ce  qu'on  sait  de  saint  Ruf,  c'est  qu'il  était 
Romain  de  naissance  et  qu'il  vivait  dans  le  iue  siècle. 
Il  est  nommé  sous  le  12  novembre  dans  les  martyro- 
loges de  Bede,  d'Aduii,  d'Usuard  et  dans  le  romain; 


mais  on  célèbre  sa  fête  à  Avignon  le  14  du  même 
mois.  On  garde  ses  reliques  dans  la  cathédrale  d'Avi- 
gnon. Une  célèbre  congrégation  de  chanoines  régu- 
liers portait  son  nom. 


SAINTE  GERTRUDE.  —la  NOVEMBRE 


SAINTE   GEKTRUDE,  ABBESSE  DE  L'ORDRE  DE  SAINT-BENOIT 


15  NOVEMBRE 
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Gerlrude,  issue  d'une  famille  illustre,  naquit  à 
Eilsleben  ou  Islèbe,  au  comté  de  Mansfeld,  dans  la 
Haute-Saxe.  Elle  était  sœur  de  sainte  Mecthilde.  Dès 
l'âge  de  cinq  ans,  elle  entra  au  monastère  des  Béné- 
dictines de  Rodesdorf,  où  plus 
tard  elle  prit  l'habit,  et  dont 
elle  devint  abbesse  en  1294. 
L'année  suivante,  elle  se  char- 
gea du  gouvernement  du  mo- 
nastère de  Heldelfs,  et  elle  s'y 
retira  avec  ses  religieuses.  Dans 
sa  jeunesse,  elle  avait  appris  le 
latin.  Elle  avait  aussi  une  con- 
naissance assez  étendue  de  l'E- 
criture et  de  toutes  les  scien- 
ces qui  ont  la  religion  pour  ob- 
jet. Mais  la  prière  et  la  contem- 
plation furent  toujours  son  prin- 
cipal exercice,  et  il  y  donnait  la 
plus  grande  partie  de  son  temps. 
Elle  aimait  surtout  à  méditer 
sur  la  passion  et  sur  l'eucha- 
ristie, et  elle  ne  pouvait  alors 
retenir  les  larmes  qui,  malgré 
elle,  coulaient  de  ses  yeux  avec  I 
abondance.  Lorsqu'elle  parlait 
de  Jésus-Christ  et  des  mystères 
de  son  adorable  vie,  c'était  avec 
une  telle  onction  et  de  si  vifs 
transports  d'amour,  qu'elle  ra- 
vissait ceux  qui  l'entendaient. 
Habituellement  favorisée  des  dons  extraordinaires 
que  produit  quelquefois  l'union  divine  dans  la  prière, 
les  ravissements  et  les  extases  lui  étaient  pour  ainsi 
dire  familiers. 

L'amour  divin  qui  consumait  son  cœur  paraissait 
être  l'unique  principe  de  ses  affections  et  de  tous  ses 
actes.  De  là  cet  entier  renoncement  au  monde  et  à 
toutes  ses  vanités.  Elle  domptait  sa  chair  et  détruisait 
en  elle  tout  ce  qui  pouvait  s'opposer  au  règne  parfait 
de  Jésus-Christ,  par  la  pratique  de  l'obéissance,  par 
les  veilles,  les  jeûnes  et  l'abstinence.  Elle  y  joignait 
une  humilité  profonde  et  une  douceur  inaltérable. 

Quelque  distinguée  qu'elle  fût  par  ses  qualités 
personnelles  et  par  les  dons  de  la  grâce,  elle  ne 
voyait  que  ses  imperfections,  sa  bassesse  et  son 
néant.  Dans  son  désir  d'être  méprisée  des  autres,  au- 
tant qu'elle  se  méprisait  elle-même,  elle  avait  COU- 
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tuine  de  dire  qu'un  des  plus  grands  miracles  de  la 
bonté  divine,  était  qu'elle  fût  encore  soufferte  sur  la 
terre.  Loin  d'être  éblouie  par  la  qualité  de  supérieure, 
elle  se  comportait  comme  si  elle  eût  été  la  dernière 
servante  du  monastère;  elle  se 
jugeait  même  indigne  d'appro- 
cher des  sœurs.  Son  amour 
pour  la  contemplation  ne  lui 
faisait  point  négliger  les  devoirs 
communs.  Elle  avait  soin  en- 
core de  pourvoir  à  tous  les  be- 
soins de  ses  filles ,  tant  pour  le 
corps  que  pour  l'âme.  Aussi  les 
voyait-elle  avec  plaisir  faire  de 
nouveaux  progrès  dans  les  voies 
intérieures  de  la  perfection. 

Elle  avait  aussi  une  tendre  dé- 
votion pour  la  sainte  Vierge, 
dont  elle  implorait  chaque  jour 
la  protection.  Les  âmes  qui  souf- 
frent en  purgatoire  étaient  éga- 
lement l'objet  de  sa  charité  : 
elle  dema  ndait  sans  cesse  à  Dieu 
qu'il  les  fit  entrer,  par  sa  misé- 
ricorde, dans  un  lieu  de  rafraî- 
chissement et  de  paix. 

Sainte  Gertrude  a  tracé  le 
vrai  portrait  de  son  âme  dans  le 
livre  de  ses  Révélations.  C'est 
le  récit  de  ses  communications 
avec  Dieu  et  des  transports  de 
son  amour.  Cet  ouvrage,  après  ceux  de  sainte  Thérèse, 
est  peut-être  le  plus  utile  aux  contemplatifs,  et  le 
plus  propre  à  nourrir  la  piété  dans  leurs  âmes.  La 
sainte  propose  divers  exercices  pour  conduire  à  la 
perfection.  Ce  qu'elle  prescrit  pour  la  rénovation  des 
vœux  du  baptême  a  pour  objet  de  porter  l'âme  à 
renoncer  entièrement  au  monde  et  à  elle-même,  à  se 
consacrer  au  pur  amour  de  Dieu,  à  se  dévouer  à 
l'accomplissement  de  sa  volonté  en  toutes  choses. 
S'agit-il  de  la  conversion  d'une  âme  à  Dieu,  du  re- 
nouvellement des  saints  engagements  qu'elle  a  con- 
tractés avec  le  céleste  époux,  de  la  consécration  d'elle- 
même  au  Sauveur,  parle  lien  inviolable  de  l'amour; 
elle  développe  sur  tous  ces  points  les  maximes  les 
plus  sublimes  et  les  plus  solides.  Elle  demande  à 
Dieu  de  mourir  absolument  à  elle-même  pour  être 
ensevelie  en  lui,  en  sorte  que  lui  seul  connaisse  son 
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tombeau,  et  qu'elle  n'ait  plus  d'autres  occupations 
que  celles  de  l'amour,  ou  celles  que  l'amour  dirige. 
Ces  sentiments  sont  répétés  avec  une  variété  admi- 
rable en  divers  endroits  de  l'ouvrage.  Dans  la  der- 
nière partie,  la  sainte  s'arrête  principalement  aux 
brûlants  désirs  d'être  au  plus  tôt  unie  à  l'objet  de  son 
amour  dans  la  gloire  éternelle  ;  elle  prie  son  Sauveur, 
par  toutes  ses  souffrances  et  par  son  infinie  miséri- 
corde, de  la  purifier  de  ses  souillures  et  de  toutes  les 
affections  terrestres,  afin  qu'elle  puisse  être  admise 
en  sa  divine  présence.  Les  soupirs  par  lesquels  elle 
exprime  l'ardeur  de  ses  désirs  pour  être  unie  à  son 
Dieu  dans  la  béatitude,  sont  pour  la  plupart  si  cé- 
lestes, qu'on  les  croirait  moins  d'un  mortel  que  d'un 
habitant  des  cieux.  C'est  ce  qu'on  remarque  particu- 
lièrement dans  les  exercices  où  elle  conseille  à  l'âme 
dévote  de  prendre  quelquefois  un  jour  pour  s'occu- 
per de  la  louange  et  de  l'action  de  grâces,  afin  de 
suppléer  aux  défauts  qui  peuvent  journellement  se 
glisser  dans  l'accomplissement  de  ce  double  devoir, 
et  de  s'associer  dans  cette  fonction,  aussi  parfaite- 
ment qu'il  est  possible,  aux  esprits  célestes.   Elle 
veut  aussi  que,  pour  suppléer  aux  défauts  qui  n'ac- 
compagnent que  trop  souvent  notre  amour  pour 
Dieu,  l'âme  emploie  de  temps  en  temps  un  jour  en- 
tier aux  actes  les  plus  fervents  de  cette  vertu. 

Que  n'aurions-nous  pas  à  dire  de  la  chasteté  de 
sainte  Gertrude?  Aucune  épouse  de  Jésus-Christ  n'a 


jamais  porté  plus  loin  les  précautions  propres  à  con- 
server la  pureté  de  l'âme  et  du  corps.  Il  serait  égale- 
ment trop  long  de  rapporter  tous  les  traits  qui  ont 
caractérisé  sa  confiance  en  Dieu.  Elle  ne  voulait 
recevoir  aucune  consolation  humaine,  et  elle  atten- 
dait avec  patience  qu'il  plût  au  Seigneur  d'accomplir 
ses  désirs  :  elle  se  réjouissait  dans  l'espérance  et 
dans  l'amour  durant  les  temps  d'épreuves.  Etre 
visitée  du  Saint-Esprit,  souffrir  la  privation  de  ses 
visites,  boire  dans  le  calice  de  la  passion  du  Sau- 
veur, être  dans  la  joie  ou  dans  l'affliction,  c'était 
pour  elle  une  même  chose,  parce  qu'elle  était  plei- 
nement résignée  à  la  volonté  de  Dieu. 

Enfin  arriva  le  moment  où  elle  fut  réunie  pour 
toujours  à  son  céleste  époux;  elle  mourut  en  1334. 
après  avoir  été  quarante  ans  abbesse.  Sainte  Mechtilde, 
sa  sœur,  était  morte  quelque  temps  auparavant.  Sa 
dernière  maladie  ne  fut,  à  proprement  parler,  qu'une 
langueur  de  l'amour  divin,  tant  furent,  délicieuses 
et  ineffables  les  consolations  dont  son  âme  fut  alors 
inondée.  Plusieurs  miracles  attestèrent  combien  sa 
mort  avait  été  précieuse  au  Seigneur.  11  y  a  un  office 
en  son  honneur  dans  le  bréviaire  romain  sous  ce 
jour. 

Le  Lipsanographia,  ou  catalogue  des  reliques 
qui  se  gardent  dans  le  palais  électoral  de  Brunswich- 
Lunebourg,  fait  mention  d'une  belle  châsse  qui  ren- 
ferme celles  de  sainte  Gertrude. 
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Edmond  llicli  était  fils  de  Raynaud  Rien,  mar- 
chand d'Abington,  dans  le  Berkshire.  Sa  mère  se 
nommait  Mabile.  Ils  étaient  médiocrement  pourvus 
des  biens  de  la  fortune  ;  mais  ils  possédaient  les 
vraies  richesses,  celles  de  la  grâce.  Du  consentement 
de  sa  vertueuse  épouse,  Raynaud  quitta  le  monde  et. 
se  fit  religieux  dans  le  monastère  d'Evesham.  Mabile 
se  chargea  seule  de  l'éducation  de  ses  enfants.  Dans 
son  ardent  désir  d'atteindre  la  perfection  chrétienne, 
elle  pratiquait  de  grandes  austérités,  et  portait  habi- 
tuellement un  rude  cilice.  Elle  éleva  ses  enfants  dans 
les  mêmes  principes  de  mortification,  autant,  toute- 
fois, que  la  faiblesse  de  leur  âge  pouvait  le  leur  per- 
mettre. Par  son  conseil,  Edmond  récitait  tout  le  psau- 
tier à  genoux,  les  dimanches  et  les  fêtes,  avant  de 
prendre  aucune  nourriture.  Les  vendredis,  il  ne  vi- 
vait que  de  pain  et  d'eau.  Ces  pratiques,  quoique  ri- 
goureuses, ne  suffisaient  pas  à  la  ferveur  d'Edmond, 
et,  en  secret,  il  cherchait  tous  les  moyens  de  se  mor- 
tifier. 11  était  doux,  affable,  docile,  complaisant,  et 
paraissait  n'avoir  d'autre  volonté  que  celle  de  sa  mère 
et  de  ses  maîtres,  dont  il  prévenait  jusqu'aux  moin- 
dres désirs.  L'éducation  qu'il  reçut  lui  rendit  fami- 
lière la  pratique  de  toutes  les  vertus  chrétiennes. 

Edmond  fit  ses  premières  études  à  Oxford,  et  y 
donna  des  preuves  de  l'excellence  et  de  la  pénétra- 
tion de  son  esprit.  Mais  il  se  distinguait  principale- 
ment de  ses  condisciples  par  sa  ferveur  dans  le  ser- 
vice de  Dieu.  Son  assiduité  à  la  prière  et  son  amour 
pour  la  retraite  firent  bientôt  connaître  les  vertus 
dont  son  âme  était  ornée.  Il  choisissait  ses  amis  parmi 
les  plus  pieux  de  ses  condisciples.  Il  était  encore 
jeune  lorsqu'on  l'envoya  avec  son  frère  Robert  à  Pa- 
ris, afin  qu'ils  pussent  l'un  et  l'autre  y  achever  leurs 
études.  Mabile,  en  se  séparant  d'eux,  leur  donna  à 
chacun  un  cilice,  et  leur  conseilla  de  le  porter  deux 
ou  trois  jours  de  la  semaine,  pour  se  prémunir  contre 
les  attraits  de  la  volupté,  qui  sont  si  dangereux  pour 
la  jeunesse.  Lorsqu'elle  leur  envoyait  des  vêtements, 
ou  d'autres  choses  nécessaires  à  leur  usage,  elle  y  joi- 
gnait quelque  instrument  de  pénitence,  pour  leur 
rappeler  la  nécessité  de  la  mortification.  Quelque 
temps  après,  Mabile  tomba  malade,  et,  comme  elle 
sentait  approcher  sa  fin,  elle  fit  venir  Edmond  en 
Angleterre,  afin  de  lui  recommander  son  frère  et  ses 
sœurs,  et  mourut  en  lui  donnant  sa  bénédiction. 

Lorsqu'Edmond  eut  fermé  les  yeux  à  sa  mère,  et 
qu'il  lui  eut  rendu  les  derniers  devoirs,  il  chercha  à 


placer  ses  sœurs  avec  d'autant  plus  de  soin  que  leur 
beauté  les  exposait  à  plus  de  dangers.  Mais  si  elles 
étaient  belles,  elles  étaient  encore  plus  vertueuses. 
Elles  tirèrent  bientôt  leur  frère  d'embarras,  en  lui  an- 
nonçant qu'elles  désiraient  embrasser  l'état  religieux. 
Edmond  voulait  pour  elles  un  monastère  où  régnât 
la  plus  exacte  régularité.  «  Embrasser  l'état  reli- 
«  gieux,  disait-il,  c'est  prendre  un  engagement  par- 
«  ticulier  à  la  perfection  ;  mais  vivre  dans  cet  état 
«  d'une  manière  imparfaite,  c'est  attirer  sur  soi  une 
«  condamnation  plus  rigoureuse.  »  En  même  temps 
qu'il  évitait  les  monastères  riches,  et  qui  tenaient  un 
rang  dans  le  monde,  il  évitait  ceux  où  l'on  exigeait 
une  dot  pour  l'admission  des  postulantes.  Après  un 
mûr  examen,  il  se  détermina  pour  le  petit  couvent 
des  bénédictines  de  Catesby,  dans  la  province  de 
Northampton,  où  l'on  observait  la  discipline  la  plus 
exacte.  Ses  sœurs  s'y  rendirent  célèbres  par  la  sain- 
teté de  leur  vie,  et  y  moururent  après  avoir  été  suc- 
cessivement prieures. 

Edmond,  après  que  ses  sœurs  furent  entrées  au 
couvent,  retourna  à  Paris  pour  y  continuer  ses  étu- 
des. Il  avait  fait  autrefois  vœu  de  chasteté  perpétuelle, 
sous  la  protection  de  la  sainte  Vierge  ;  il  le  garda 
toute  sa  vie  avec  la  plus  parfaite  fidélité;  il  veillait 
sur  son  cœur  et  sur  ses  sens  avec  une  exactitude 
scrupuleuse,  et  s'interdisait  tout  ce  qui  aurait  été  ca- 
pable d'y  porter  la  moindre  atteinte. 

Tous  les  jours  il  assistait  à  l'office  de  la  nuit  dans 
l'église  de  Sainl-Méri;  l'office  fini,  il  y  restait  encore 
longtemps  en  prières.  Il  entendait  la  messe  de  grand 
matin  et  se  rendait  aux  écoles  publiques  sans  prendre 
ni  repos  ni  nourriture.  Il  jeûnait  souvent;  mais  les 
vendredis,  il  jeûnait  au  pain  et  à  l'eau.  Il  portait  un 
rude  cilice  et  s'étudiait  à  mortifier  ses  sens.  Ce  qu'il 
recevait  pour  son  entretien  était  presque  entièrement 
distribué  en  aumônes.  Il  vendit  jusqu'à  ses  livres 
pour  assister  de  pauvres  étudiants  qui  étaient  ma- 
lades. Il  passa  plusieurs  semaines  près  de  l'un  d'eux, 
le  veillant  et  le  soignant  comme  la  plus  attentive 
garde-malade.  Rarement  il  mangeait  plus  d'une 
fois  par  jour,  encore  mangeait-il  très-peu.  Il  ne  dor- 
mait que  sur  un  banc  ou  sur  la  terre  nue,  et  il  fut 
trente  ans  sans  se  déshabiller.  Il  avait  un  lit  dans  sa 
chambre,  mais  il  ne  s'en  servait  jamais,  et  c'était 
uniquement  pour  cacher  ses  austérités.  Plusieurs  an- 
nées avant  de  recevoir  les  saints  ordres,  il  récitait 
chaque  jour  l'office  de  l'Eglise. 
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Lorsqu'il  eut  achevé  son  cours,  il  prit  le  degré  de 
maitres-ès-arts,  et  il  enseigna  publiquement  les  ma- 
thématiques. Il  redoubla  de  ferveur  dans  la  prière  et 
la  méditation,  pour  éviter  la  sécheresse  de  cœur  que 
donne  l'étude  des  sciences  exactes.  Une  nuit,  il  lui 
sembla  voir  sa  mère  en  songe  :  après  avoir  tracé  de- 
vant lui  quelques  figures  de  géométrie,  elle  lui  de- 
manda ce  que  tout  cela  signifiait,  et  lui  ajouta 
qu'il  valait  bien  mieux  faire  de  l'adorable  Trinité 
l'objet  de  ses  études.  Depuis  ce  temps-là,  il  ne  voulut 
plus  étudier  que  la  théologie.  Il  céda  enfin  aux  im- 
port unités  de  ses  amis,  et  se  fit  recevoir  docteur  en 
cette  faculté.  Les  auteurs  ne  s'accordent  point  sur  le 
lieu  où  il  fut  élevé  au  doctorat  :  ce  fut  à  Paris,  sui- 
vant les  uns,  et  à  Oxford  suivant  les  autres.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  expliqua  quelque  temps  l'Ecriture 
sainte  à  Paris.  Toutes  les  fois  qu'il  prenait  dans  ses 
mains  le  volume  qui  contenait  les  divins  oracles,  il 
le  baisait  respectueusement.  Avant  été  ordonné  prêtre, 
il  fut  chargé  de  prêcher,  et  il  s'acquitta  de  ce  minis- 
tère avec  autant  de  fruit  que  d'onction.  Ses  leçons  pu- 
bliques, et  même  ses  conversations  étaient  tellement 
empreintes  de  l'esprit  de  Dieu,  qu'on  ne  pouvait  l'en- 
tendre sans  être  édifié.  Plusieurs  de  ses  disciples  de- 
vinrent célèbres  par  leur  savoir  et  leur  sainteté;  sept 
quittèrent  son  école  le  même  jour  pour  aller  prendre 
l'habit  dans  l'ordre  de  Citeaux.  On  comptait  parmi 
eux  Etienne,  qui  fut  depuis  abbé  de  Clairvaux,  et 
qui  fonda  le  monastère  ou  collège  des  bernardins  à 
Paris. 

Edmond,  de  retour  en  Angleterre,  en  1219,  fixa 
sa  demeure  à  Oxford,  et  y  resta  jusqu'en  12215.  Le 
premier,  il  y  enseigna  la  logique  d'Aristote.  Mais 
les  travaux  que  nécessitaient  cet  enseignement  ne 
l'empêchaient  pas  de  se  livrer  au  ministère  de  la  pré- 
dication. Les  provinces  d'Oxford,  de  Glocester  et  de 
"Worcester  furent  souvent  le  théâtre  de  son  zèle;  les 
missions  qu'il  y  fit  rapportèrent  de  grands  fruits.  Il 
refusa  plusieurs  bénéfices  qu'on  lui  offrit  successive- 
ment. A  la  fin,  il  accepta  un  canonicat  et  la  trésore- 
rie de  la  cathédrale  de  Salisbury;  mais  il  en  distri- 
buait le  revenu  aux  pauvres,  età  peine  se  réservait-il 
ce  qui  était  nécessaire  pour  ses  plus  pressants  be- 
soins. Peu  de  temps  après,  le  pape  le  nomma  pour 
prêcher  la  croisade  contre  les  Sarrasins,  et  l'autorisa 
en  même  temps  à  recevoir  un  honoraire  de  différentes 
édises  où  il  devait  prêcher.  Le  saint  remplit  cette 
mission  avec  beaucoup  de  zèle;  mais  il  ne  voulut  re- 
cevoir ni  honoraire,  ni  aucune  espèce  de  présent.  On 
dit  que,  prêchant  un  jour  en  plein  air  près  de  l'église 
de  Worcester,  il  survint  un  orage  qui  épargna  le  lieu 
où  était  assemblé  le  peuple  qui  l'écoutait.  Ses  dis- 
cours étaient  si  touchants,  et  il  possédait  si  bien  l'é- 
loquence du  cœur,  que  les  pécheurs  les  plus  en- 
durcis se  convertissaient.  Guillaume,  surnommé 
Longue-Epée,  comte  de  Salisbury,  qui  menait  depuis 
longtemps  la  vie  la  plus  opposée  aux  maximes  du 
christianisme,  ayant  entendu  un  sermon  de  notre 
siint,  et  conversé  quelques  heures  avec  lui,  se  con- 


vertit si  parfaitement,  que  depuis  ce  temps-là  il  ne 
s'occupa  plus  que  de  son  salut. 

Le  pape  Grégoire  IX  désigna  saint  Edmond  pour 
remplir  le  siège  de  Gantorbéry,  qui  était  vacant  de- 
puis longtemps.  Le  chapitre  de  cette  église  l'élut 
d'une  voix  unanime,  et  le  roi  Henri  III  ayant  donné 
son  consentement,  l'élection  fut  confirmée  par  le 
souverain  pontife.  On  envoya  des  députés  à  Gintor- 
béry,  pour  informer  le  saint  de  cette  élection.  Ed- 
mond, qui  ne  savait  rien  de  ce  qui  s'était  passé,  pro- 
testa contre  la  violence  qu'on  lui  faisait.  Il  fallut  toute 
l'autorité  de  l'évèque  de  Salisbury  pour  vaincre  sa 
résistance.  On  le  sacra  le  2  avril  1234.  Il  ne  changea 
rien  à  sa  manière  de  vivre,  sans  craindre  de  s'expo- 
ser à  la  censure  de  quelques  évèques  qui  n'étaient 
pas  animés,  comme  lui,  de  l'esprit  de  Dieu.  Sa  prin- 
cipale occupation  était  de  connaître  les  besoins  spiri- 
tuels et  corporels  de  son  troupeau,  afin  de  pourvoir 
aux  uns  et  aux  autres.  Il  prenait  un  soin  particulier 
des  jeunes  filles  qui  n'avaient  point  de  ressources,  et 
pour  les  mettre  plus  sûrement  à  l'abri  du  danger,  il 
leur  procurait  un  établissement.  Il  faisait  aux  vices 
une  guerre  sans  relâche;  il  maintenait  la  discipline 
avec  une  vigueur  vraiment  apostolique;  il  veillait 
sur  les  officiers  de  justice,  pour  qu'ils  remplissent 
avec  intégrité  les  fonctions  de  leurs  charges,  et  qu'ils 
n'abusassent  pas  de  leur  autorité  pour  opprimer  les 
faibles.  Pour  réprimer  plus  efficacement  les  abus  qui 
régnaient  surtout  parmi  le  clergé,  il  publia  ses  cons- 
titutions, qui  sont  divisées  en  trente-six  canons.  La 
corruption  était  alors  trop  grande  pour  que  son  zèle 
ne  lui  suscitât  pas  des  ennemis.  Une  partie  de  son 
clergé,  sans  en  excepter  le  chapitre  de  son  église,  se 
déclara  contre  lui,  et  lâcha  de  rendre  inutiles  ses  pieux 
efforts.  On  l'accusait  de  scrupule.  Mais  ce  qu'on  trai- 
tait de  scrupule  n'était  autre  chose  que  cette  disposi- 
tion qui  porte  les  saints  à  veiller  sur  eux-mêmes  et 
sur  toutes  leurs  actions;  à  ne  connaître  que  l'Evan- 
gile pour  règle  de  leur  conduite;  à  résister  au  tor- 
rent des  mauvais  exemples  et  des  coutumes  per- 
verses, à  remplir  les  devoirs  de  leur  place,  malgré 
tous  les  obstacles  que  le  monde  leur  oppose.  Per- 
sonne peut-être  n'aimait  plus  la  paix  que  saint  Ed- 
mond; mais  il  ne  voulait  pas  l'acheter  par  une  lâche 
et  criminelle  c<  mplaisance;  il  aima  mieux  être  per- 
sécuté, même  par  ses  amis,  que  d'approuver  ou  de 
tolérer  des  abus  qui  auraient  exposé  son  salut  éter- 
nel et  celui  des  âmes  confiées  à  ses  soins.  Au  reste, 
la  patience  avec  laquelle  il  supporta  les  persécutions 
devint  pour  lui  une  source  de  mérites.  La  tranquil- 
lité de  son  âme  fut  toujours  inaltérable;  il  oubliait 
tout  ce  qui  lui  était  personnel,  et  il  ne  pensait  qu'à 
faire  du  bien  à  ses  ennemis. 

Quoique  le  saint  éprouvât  tous  les  jours  de  nou- 
velles contradictions,  il  ne  perdait  rien  de  sa  tran- 
quillité. Les  finances  du  roi  Henri,  mal  administrées, 
avaient  été  épuisées  par  des  prodigalités  de  tous 
genres.  Pour  y  remédier,  il  créa  des  impôts  exorbi- 
tants, les  ecclésiastiques  ne  furent  pas  plus  ménagés 
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que  les  autres.  Il  en  vint 
même  jusqu'à  s'approprier 
les  revenus  desévèchés,  des 
abbayes  et  des  autres  béné- 
fices qui  étaient  à  sa  nomi- 
nation. 11  les  laissait  long- 
temps vacants ,  imaginant 
des  prétextes  pour  cacher  le 
véritable  motif  de  sa  con- 
duite, et  son  choix  tombait 
toujours  sur  ses  créatures 
ou  sur  des  gens  indignes  de 
remplir  ces  emplois.   Ed- 
mond, vivement  affligé  de 
ces  désordres,  reçut  du  pape 
Grégoire  IX  une  bulle  qui 
l'autorisait  à  nommer  aux 
bénéfices  qui  ne  seraient  pas 
remplis  après  une  vacance 
de  six  mois  ;  mais  cette  bulle 
n'eut  point  d'exécution  ;  le 
roi  s'en  plaignit,  et  elle  fut 
révoquée.  Le  saint  archevê- 
que, craignant  de  paraître 
approuver  des  abus  qu'il  ne 
pouvait  réprimer,  passa  se- 
crètement en  France ,  té- 
moignant par  là  combien  il 
les  désapprouvait.  Il  vint  à 
la  cour,  où  il  fut  très-bien 
reçu  de  saint  Louis  et  de 
toute  la  famille  royale.  La 
ville  de  Paris  rendit  aussi 
un  témoignage  éclatant  à  ses 
vertus. 

De  Paris,  le  saint  se  ren- 
dit à  l'abbaye  de  Pontigny, 
de  l'ordre  de  Cîteaux,  dans 
le  diocèse  d'Auxerre.  On  y 
avait  autrefois  reçu  deux  de 
sesprédécesseurs,saint  Tho- 
mas, sous  le  roi  Henri  II,  et 
Etienne  Langton ,   sous  le 
roi  Jean.   Il  se  livra  dans 
cette  retraite  à  l'exercice  de 
la  prière  et  aux  pratiques 
de  la  plus  austère  pénitence. 
Il  ne  sortait  que  pour  aller 
prêcher  dans  les  villages  voi- 
sins. Mais  sa  santé  s'affai- 
blissant  de  jour  en  jour,  les 
médecins   lui  ordonnèrent 
de  changer  d'air.  Il  obéit,  et 
se  retira  chez  les  chanoines 
réguliers  de    Soissy,   près 
Provins  en  Champagne.  Les 
moines  de  Pontigny  fondi- 
rent en  larmes  en  le  voyant 
partir;  mais  il  les  consola, 
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en  leur  disant  qu'il  retour- 
nerait parmi  eux  à  la  fête  de 
saint  Edmond,  martyr.  Il 
entendait  sans  doute  que 
son  corps  serait  reporté  ce 
jour-là  à  Pontigny;  l'événe- 
ment justifia  sa  prévision. 

Sa  maladie  augmentant, 
il  demanda  à  recevoir    le 
saint  viatique.  Il  dit  en  pré- 
sence du  Saint-Sacrement  : 
«  J'ai  cru  en  vous,  Seigneur  : 
«  je  vous  ai  prêché  ;  j'ai  en- 
ce  seigné  votre  doctrine.  Vous 
«  m'êtes  témoin  que  je  n'ai 
«  désiré  que  vous  sur  la  ter- 
«  re,  et  vous  voyez  que  mon 
«  cœur  ne  désire  autre  chose 
«  que  l'accomplissement  de 
«  votre  sainte  volonté.  »  Il 
passa  le  reste  de  la  journée 
dans  une  ferveuradmirable, 
et  on  aurait  dit,  à  la  sécu- 
rité de  son  visage,  qu'il  ne 
sentait  plus  son  mal.  Le  len- 
demain il  reçut  l'extrême- 
onction  ;  depuis  ce  moment, 
il  voulut  toujours  avoir  dans 
la  main  un  crucifix,  qu'il 
ne  cessait  de  baiser.  Ses  lar- 
mes et  ses  soupirs  attendris- 
saient tous  les  spectateurs, 
qui  ne  pouvaient  douter,  en 
le   considérant,   qu'il  n'é- 
prouvât de  grandes  conso- 
lations intérieures.  La  dévo- 
tion qu'il  avait  toujours  eue 
pour  le  sacré  nom  de  Jésus 
semblait  redoubler  à  chaque 
instant.  Il  expira  tranquille- 
ment à  Soissy,  le  16  no- 
vembre 1242,  ayant  été,  se- 
lon Godwin,  huit  ans  arche- 
vêque  de  Cantorbéry.    Un 
enterra  ses  entrailles  à  Pro- 
vins :  mais  son  corps  fut  re- 
porté à  Pontigny,  où  sept 
jours    après    on   l'inhuma 
avec  beaucoup  de  solenni- 
té. Plusieurs  cures  miracu- 
leuses ayant  attesté  sa  sain- 
teté, Innocent  IV  le  cano- 
nisa en  1247. 

L'année  suivante  on  leva 
de  terre  son  corps,  qui  fut 
trouvé  entier,  et  dont  les 
jointures  étaient  encore 
flexibles.  On  en  fit  solen- 
nellement la  translation. 
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La  sainteté  n'a  jamais  exclu 
la  science  ;  ce  ne  sont  pas  deux 
choses  incompatibles ,  l'une 
peut  marcher  avec  l'autre;  et, 
si  l'on  voit  quelquefois  une 
science  mal  dirigée  conduire 
à  l'athéisme  ou  à  l'indiffé- 
rence, il  arrive  souvent  qu'une 
science  bien  entendue  est  le 
chemin  qui  mène  à  la  sanctifi- 
cation. Sans  doute,  pour  jouir 
du  bonheur  que  Dieu  réserve 
à  ceux  qui  l'aiment  et  qui  le 
servent,  il  n'est  pas  nécessaire 
de  connaître  les  sciences  hu- 
maines et  d'avoir  fait  de  profondes  études  :  le  ciel 
est  ouvert  à  l'humble  bergère  et  au  pauvre  artisan, 
comme  à  Térudit  et  au  savant  consommé. 

Un  des  plus  grands  saints  dont  l'Eglise  de  France 
s'honore  à  juste  titre,  George,  Florentius-Grégoire, 
évèque  de  Tours,  sut  allier  la  science  à  la  sainteté  et 
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faire  servir  h  la  sanctification  des  autres  et  à  la 
sienne  les  talents  intellectuels  qu'il  avait  reçus  tic 
Dieu;  Grégoire  est  une  belle  figure  dans  l'histoire 
des  premiers  siècles  de  la  monarchie  française. 
Vivant  à  une  époque  de  transformation,  où  l'élé- 
ment barbare  se  mêlant  à  l'élément  romain,  et  lut- 
taient ensemble  pour  se  dompter  l'un  ou  l'autre, 
Grégoire  fut  un  sage  conseiller  pour  les  peuples 
occupés  à  guerroyer  pour  secouer  le  joug  de  Rome. 
Le  saint  évèque  de  Tours  mit  à  profit  les  relations 
qu'il  eut  avec  les  gouvernements  et  les  loisirs  que 
lui  laissaient  les  occupations  incessantes  de  l'épisco- 
pat;  il  écrivit  l'histoire  des  faits  antérieurs  et  con- 
temporains ,  depuis  le  jour  où  les  Francs,  victorieux 
des  Romains,  posèrent  les  bases  de  leur  nationalité 
afin  d'en  laisser  le  souvenir  à  la  postérité.  Son  livre 
est  d'autant  plus  précieux,  qu'aucun  peuple  n'a 
jamais  possédé  un  historien  aussi  rapproché  de  son 
établissement  et  aussi  impartial  que  saint  Grégoire 
de  Tours. 
Ce  saint  évèque  tirait  son  origine  d'une  noble  fa- 
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mille  d'Auvergne,  dans  cette  généreuse  contrée  où 
le  christianisme  avait  pénétré  de  bonne  heure,  ap- 
porté  de  Rome  par  saint  Austremoine,  qui  avait 
déjà  possédé  les  illustres  saints  Sidoine  Apollinaire, 
Flour  et  Gai.  Les  ancêtres  de  Grégoire  occupaient 
depuis  nombre  d'années  une  place  distinguée  dans 
l'administration  de  .la  province;  ils  étaient  séna- 
teurs, c'est-à-dire  princes,  gouverneurs  et  juges  de 
leur  nation.  George,  aïeul  de  Grégoire,  épousa  Lo- 
ladie,  sortie  elle-même  d'une  des  plus  illustres  mai- 
sons de  la  Gaule,  et  de  cette  heureuse  union  na- 
quirent deux  fils,  Gallus  ou  Gall,  qui  fut  évèque 
d'Auvergne,  et  Florentins,  père  de  notre  saint. 

FJorentius,  homme  de  grande  religion,  n'embrassa 
pas  l'état  ecclésiastique  comme  Gall,  son  frère  ;  il 
épousa  Armentaria,  petite-fille  de  saint  Grégoire, 
é\  êque  de  Langres,  et  de  ce  mariage  sortit  un  jeune 
enfant,  qui  fut  depuis  saint  Grégoire,  évèque  de 
Tours. 

Il  naquit  le  30  novembre  544,  jour  de  Saint-An- 
dré; il  reçut  au  baplème  les  noms  de  son  aïeul  et 
de  son  père,  et  fut  appelé  George-Florent.  Lorsqu'il 
fut  élevé  à  l'épiscopat,  notre  saint  prit  le  nom  de 
Grégoire  en  mémoire  du  saint  évèque  deLangres,son 
bisaïeul. 

Les  premières  années  de  Grégoire  se  passèrent  au 
sein  de  la  famille ,  où  il  reçut  les  soins  les  plus 
tendres.  Il  fut  de  bonne  heure  initié  à  la  pratique  de 
toutes  les  vertus,  et  la  sainteté  de  sa  vie  se  révéla, 
dès  ses  plus  tendres  années,  par  des  marques  non 
équivoques  de  la  protection  que  Dieu  accordait  déjà 
à  cet  enfant  de  prédilection.  L'abbé  Odilon,  qui  a 
écrit  sa  vie,  nous  rapporte  que  pendant  l'enfance  du 
saint  évèque,  son  père,  Florent,  dévoré  par  une 
fièvre  ardente,  était  en  proie  aux  plus  cruelles  souf- 
frances, et  les  secours  de  l'art  qui  lui  étaient  prodi- 
gués ne  pouvaient  lui  procurer  aucun  soulagement. 
Pendant  son  sommeil,  le  jeune  Grégoire  vit  en  songe 
un  homme  qui  lui  conseilla  de  couper  une  baguette, 
d'y  inscrire  le  nom  de  Jésus,  et  de  la  placer  sous  le 
chevet  de  son  père.  A  son  réveil,  le  jeune  enfant 
ayant  communiqué  à  sa  mère  la  vision  qu'il  avait 
eue,  exécuta  ce  qui  lui  avait  été  indiqué,  et  bientôt 
Florent  fut  guéri.  Ce  miracle  se  répéta  plusieurs 
fois,  mais  la  santé  si  délicate  de  Florent  ne  put  ré- 
sister longtemps  aux  cruelles  souffrances  qu'il  éprou- 
vait, et  l'affliction  ne  tarda  pas  à  venir  visiter  sa 
maison.  Florent  fut  ravi  à  la  tendresse  de  son  épouse 
et  de  ses  enfants.  Grégoire  était  trop  jeune  pour 
comprendre  toute  l'étendue  de  la  perte  qu'il  venait 
de  faire.  Sa  mère  redoubla  de  soins  pour  son  éduca- 
tion, dont  elle  était  maintenant  seule  chargée,  et  ce 
jeune  enfant  grandit  sous  l'égide  de  cette  bonne 
mère,  à  laquelle  il  conserva  toujours  l'amour  le  plus 
tendre  et  le  plus  respectueux. 

La  protection  spéciale  que  Dieu  s'était  plu  à  accor- 
der à  ce  jeune  enfant  ne  laissa  aucun  doute  à  sa  mère 
sur  son  appel  au  sacerdoce.  Aussi,  à  peine  Grégoire 
fut-il  sorti  de  l'enfance,  qu'on  le  confia  aux  soins  pa- 


ternels de  son  oncle,  saint  Gall,  évèque  d'Auvergne, 
qui  lui  donna  l'exemple  de  toutes  les  vertus,  et,  dans 
cette  douce  retraite,  au  milieu  des  épanchements  si 
doux  de  la  prière  qui  sort  d'un  cœur  pur,  Grégoire 
crut  entendre  la  voix  de  Dieu  qui  l'appelait  au  service 
des  autels.  Il  tomba  peu  après  si  dangereusement  ma- 
lade, que  les  médecins  désespérèrent  de  le  sauver. 
Saint  Gall  lui  conseilla  de  recourir  à  la  protection 
divine.  Grégoire  alla  visiter  le  tombeau  de  saint 
Alyre,  qui  était  proche.  Il  avait  une  si  grande  dévo- 
tion au  saint  évèque  de  Clermont,  qu'à  la  deuxième 
visite  qu'il  fit,  après  avoir  promis  d'embrasser  la  vie 
cléricale,  il  sentit  la  fièvre  se  retirer  peu  à  peu  ,  et 
bientôt  il  fut  complètement  guéri,  et  n'eut  plus  alors 
aucun  doute  que  Dieu  ne  le  voulût  dans  le  sacer- 
doce. 

Lorsque  saint  Gall  eut  quitté  la  terre  pour  aller 
recevoir  au  ciel  la  récompense  de  ses  vertus,  Avitus, 
qui  lui  succéda  sur  le  siège  épiscopal  d'Auvergne, 
continua  l'éducation  du  jeune  Grégoire,  lui  donna 
des  maîtres  habiles  qui  l'initièrent  dans  les  connais- 
sances des  sciences  divines  et  humaines. 

Grégoire  fit  de  rapides  progrès  dans  l'étude  de 
l'Ecriture  sainte  et  des  auteurs  ecclésiastiques.  Mais 
il  négligea  beaucoup  les  écrivains  profanes.  Il  exis- 
tait un  préjugé  dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise, 
dont  bien  des  hommes  illustres  d'alors  étaient  imbus  : 
on  croyait  généralement  que  l'étude  des  écrivains 
anciens,  qui  étaient  idolâtres,  devait  être  abandonnée 
par  des  chrétiens,  surtout  par  ceux  qui  voulaient 
tendre  à  une  plus  entière  perfection. 

Grégoire,  sous  de  si  vertueux  maîtres,  grandit  en 
âge  et  en  sagesse,  et  arriva  à  une  époque  de  la  vie 
où  la  raison,  développée  par  l'éducation,  fait  l'homme 
sérieux  et  capable  d'agir  de  lui-même.  Aussi  sa 
mère  lui  abandonna-t-elle  la  possession  des  biens  de 
son  père,  pour  se  retirer  en  Bourgogne  et  vivre  dans 
la  retraite  à  Chalon-sur-Saône.  Grégoire  reçut  alors 
les  ordres,  et  se  dévoua  au  service  des  âmes,  sans 
être  pour  cela  attaché  à  aucune  église  particulière. 
Le  zèle  de  Dieu,  qui  brûlait  l'âme  du  jeune  prêtre, 
lui  fit  entreprendre  beaucoup  de  bonnes  œuvres  afin 
d'amener  plus  facilement  les  âmes  à  Dieu;  aussi  la 
renommée  de  ses  vertus  et  de  ses  talents  ne  tarda 
pas  à  se  répandre  au  loin,  et  tous  félicitaient  l'Eglise 
d'Auvergne  de  posséder  un  ecclésiastique  aussi  zélé 
et  aussi  savant;  mais  elle  devait  bientôt  le  perdre. 

Une  fièvre  lente  consumait  le  saint  prêtre  Gré- 
goire ,  dont  la  santé  était  loin  d'être  bonne  ;  les  se- 
cours de  l'art  ne  lui  procuraient  presque  aucun 
soulagement.  Il  résolut  d'aller  faire  un  pèlerinage  à 
Saint-Martin,  pour  lequel  il  avait  une  très-grande 
vénération.  Il  partit  pour  Tours,  où  il  séjourna  quel- 
que temps,  après  avoir  été  guéri  par  l'intercession 
du  grand  évèque  de  Tours,  dont  il  allait  souvent 
visiter  le  tombeau.  Le  clergé  et  le  peuple  de  Tours 
purent  admirer  la  piété  et  la  science  et  surtout  Fhu 
milité  de  Grégoire;  aussi,  à  peine  le  vénérable  Eu- 
phronius,  alors  évèque  de  Tours,  eut-il  rendu  le 


SAINT   GRÉGOIRE  DE   TOURS.   —  17  NOVEMBRE 


dernier  soupir,  que  tous  les  yeux  se  tournèrent  vers 
Grégoire;,  qui  fut  élu  à  l'unanimité.  La  nouvelle  de  son 
élection  lui  causa  une  vive  surprise  ;  il  ne  put  s'empê- 
cher d'éprouver  un  sentiment  de  frayeur  ;  sa  modestie 

le  porta  d'abord  à  refuser  l'honneur  qui  lui  était  fait; 
mais,  pressé  parSigebert,  roi  d'Austrasie,  et  par 
Brunebaut,  son  épouse,  il  ne  voulut  pas,  d'un  autre 
coté,  résister  à  la  volonté  de  Dieu,  et  accepta  le  far- 
deau dont  on  voulait  charger  ses  jeunes  épaules;  il 
avait  trente-quatre  ans.  Saint  Grégoire  fut  sacré  par 
Gilles,  archevêque  de  Reims,  le  22  août  573. 

Ce  fut  un  beau  jour  pour  l'église  de  Tours  que 
celui  de  la  prise  de  possession  de  Grégoire;  mais 
cette  église,  qui  était  alors  si  glorieuse  de  posséder 
un  des  hommes  les  plus  distingués  de  son  temps, 
était  loin  de  prévoir  toute  l'illustration  qu'elle  devait 
tirer  par  la  suite  du  passage  de  saint  Grégoire  sur 
son  siège  épiscopal. 

Le  saint  évèque  de  Tours  mit  aussitôt  la  main  à 
l'œuvre  avec  tout  le  zèle  et  l'activité  d'un  jeune 
homme  et  la  prudence  d'un  vieillard  ,  il  commença 
la  réforme  des  abus  qui  s'étaient  glissés  dans  le  clergé 
dans  la  suite  des  temps.  Il  avait  devant  lui,  du  reste, 
une  noble  figure  qu'il  voulut  retracer  en  lui  même  ; 
il  marchait  à  la  suite  de  saint  Martin  ,  dont  il  occu- 
pait la  chaire  épiscopale  et  dont  il  s'efforça  d'imiter 
les  vertus.  L'église  de  Tours  est  heureuse  d'associer 
aux  noms  de  Gatien,  de  Martin  et  de  Brice  celui  de 
Grégoire  ,  qui  se  sanctifia  sur  son  siège  épiscopal ,  et 
dont  tant  d'autres  suivirent  las  exemples  et  parvin- 
rent au  même  degré  de  sanctification. 

Grégoire,  par  le  zèle  éclairé  qu'il  déploya,  ne  tarda 
pas  à  faire  refleurir  la  religion  et  la  piété.  La  cathé- 
drale élevée  par  saint  Martin  menaçait  de  tomber  en 
ruines ,  l' évèque  de  Tours  mit  aussitôt  la  main  à 
l'œuvre  et  jeta  les  fondements  d'un  temple  plus  vaste, 
et  par  là  même  plus  digne  de  Dieu,  qui  voulait  y 
établir  sa  demeure  ;  il  releva  aussi  une  grande  quan- 
tité d'églises,  ruinées  par  le  temps  ou  les  guerres, 
bâtit  un  grand  nombre  de  monastères,  dont  il  défen- 
dit courageusement  les  privilèges. 

Grégoire  ne  se  contenta  pas  de  songer  aux  temples 
matériels,  mais  il  s'occupa  activement  de  tout  ce  qui 
pouvait  contribuer  à  procurer  l'avancement  spirituel 
des  fidèles  dont  le  Seigneur  lui  avait  confié  la  garde. 
Plein  d'amour  et  de  vénération  pour  saint  Martin, 
son  prédécesseur,  c'était  à  son  tombeau  qu'il  venait 
chercher  la  force  et  les  lumières  ;  aussi,  le  voyait-on 
souvent  agenouillé  devant  la  pierre  qui  recouvrait 
les  restes  précieux  du  saint  évèque  de  Tours;  Gré- 
goire ,  plein  de  confiance  en  lui ,  en  reçut  aussi  des 
marques  visibles  de  protection,  car,  par  l'intercession 
de  saint  Martin,  il  fut  guéri  d'accès  de  fièvre  qui  se 
renouvelaient  très-souvent  et  ébranlaient  sa  santé 
déjà  fort  chancelante. 

Il  est  impossible  que  la  lumière  demeure  soua  le 
boisseau  sans  produire  bientôt  une  flamme  brillante 
dont  l'éclat  se  reflète  de  tous  côtés  ;  dans  un  siècle 
de  décadence,  où  les  lettres  abandonnées  ne.  for- 


maient le  partage  que  d'un  bien  petit  nombre  d'hom- 
mes, où  l'ancienne  corruption  romaine  n'était  pas 
encore  complètement  éteinte,  les  vertus  et  la  science 
de  l'évèque  de  Tours  brillèrent  bientôt  d'un  vif  éclat. 
Les  rois,  les  grands,  les  puissants  du  siècle,  recher- 
chèrent son  amitié  et  partant  ses  conseils.  La  vie  po- 
litique de  saint  Grégoire  venait  de  commencer;  Sige- 
bert,  roi  d'Austrasie,  se  lia  avec  l'éveque  de  Tours 
qui  était  son  sujet  ;  mais  bientôt  ce  roi,  victime  de 
l'ambition  des  compétiteurs,  fut  lâchement  assassiné, 
et  laissa  à  son  jeune  fils  Childebert  un  trône  ébranlé 
qu'il  fallait  presque  conquérir  et  disputer  aux  usur- 
pateurs qui  avaient  enlevé  la  vie  à  son  Dère.  Gontran, 
maire  du  palais,  protégeait  le  jeune  roi ,  et  montrait 
au  fils  le  dévouement  inébranlable  qu'il  avait  eu 
pour  le  père. 

Grégoire  devait  naturellement  défendre  le  roi  légi- 
time du  pays  dont  dépendait  Tours  et  le  pays  qui 
l'environnait.  L'amitié  que  lui  avait  vouée  Sigebert 
lui  en  faisait  presque  un  devoir,  aussi  Gontran, 
poursuivi  par  Chilpéric  ,  roi  de  Paris  ,  au  profit  du- 
quel avait  été  commis  l'assassinat  de  Sigebert,  se 
réfugia  à  Tours,  où  il  se  retira  dans  l'église  de  Saint- 
Martin,  asile  inviolable,  d'où  il  traitait  probablement 
avec  l'éveque  des  moyens  à  prendre  pour  replacer 
le  jeune  Childebert  sur  le  trône  de  ses  pères.  Ghil- 
péric en  fut  irrité,  il  s'était  emparé  de  la  ville  de 
Tours,  qu'il  avait  jointe  à  ses  Etats,  et  voulut  forcer 
Grégoire  à  lui  livrer  Gontran  et  son  protégé.  Mais  il 
ne  put  vaincre  la  résistance  de  l'éveque  ;  aussi  telle 
fut  la  cause  et  le  commencement  de  la  division  qui 
exista  longtemps  entre  Grégoire  et  le  roi  de  Paris. 

Chilpéric,  pour  triompher  de  l'inébranlable  vo- 
lonté du  saint  prélat,  avait  envoyé  Rocolenus,  homme 
hardi  et  entreprenant,  qui  menaça  de  piller  et  de  ra- 
vager les  biens  de  l'église  de  Saint-Martin,  et  de 
s'emparer  de  l'éveque  ;  mais  toutes  ces  menaces 
n'aboutirent  à  aucun  résultat,  Rocolenus  ne  trou- 
vant aucun  appui  dans  le  peuple  ni  dans  les  soldats 
qu'il  avait  amenés,  fut  obligé  de  se  retirer  sans  faire 
ce  qu'il  avait  si  hautement  promis.  Mais  Chilpéric, 
de  plus  en  plus  irrité,  ne  voulut  pas  céder,  et  saisit 
la  première  occasion  qui  se  présenta  pour  se  venger 
de  l'éveque  de  Tours. 

La  France  était  troublée  par  les  querelles  de  Bru- 
nebaut et  de  Frédégonde.  Saint  Grégoire  crut  devoir 
prendre  le  parti  de  Brunebaut.  C'était  en  effet  l'é- 
pouse malheureuse  de  son  ancien  souverain  si  traî- 
treusement assassiné,  la  mère  du  jeune  Childebert, 
si  injustement  dépossédé  de  son  trône.  Enfin,  Tours 
qui  faisait  partie  du  royaume  de  Paris,  seulement  de- 
puis très-peu  de  temps,  était  encore  attaché  à  son 
ancien  roi  ainsi  qu'à  sa  famille ,  et  nourrissait  tou- 
jours l'espoir  de  retourner  sous  la  domination  du 
successeur  légitime  du  malheureux  Sigebert.  Méro- 
vée,  fils  de  Chilpéric,  envoyé  par  son  père,  à 
cette  époque,  pour  réprimer  les  ravages  et  les  dévas- 
tations que  faisaient  dans  les  provinces  de  l'ouest  <!c 
la  France  quelques  hordes  de  barbares  non  encore 
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soumis,  s'arrêta  à  Tours.  De  là  il  chan- 
gea d'itinéraire  et  se  dirigea  vers 
Rouen,  où  s'était  retirée  Brunehaut. 
Depuis  longtemps  une  étroite  amitié 
unissait  le  neveu  et  la  tante,  au  grand 
déplaisir  de  Chilpéric  et  de  Frédégonde 
surtout,  dont  la  haine  contre  sa  rivale 
est  connue.  Brunehaut  et  Mérovée  con- 
çurent le  projet  de  resserrer  leur  amitié 
d'une  manière  encore  plus  étroite  par 
les  liens  du  mariage.  Prétextât,  alors 
évêque  de  Rouen,  prêta  les  mains  à 
cette  union,  en  bénissant  leur  mariage, 
contre  et  sans  la  volonté  de  Chilpéric, 
père  de  Mérovée. 

A  cette  nouvelle,  le  roi  de  Paris 
entra  dans  une  grande  colère ,  excité 
d'ailleurs  par  Frédégonde  que  cette 
union  froissait  beaucoup  ;  il  s'emporta 
violemment  contre  Mérovée,  et  sur- 
tout contre  Prétextât,  qu'il  fit  arrêter 
et  renfermer.  Pour  juger  l'évêque  de 
Rouen,  il  convoqua  une  assemblée  d'é- 
vêques  qui  eurent  à  se  prononcer  sur 
les  griefs  qu'il  lui  reprochait,  savoir  : 
la  bénédiction  illicite  donnée  à  son  fils 
Mérovée,  le  crime  de  trahison  à  cause 
de  l'argent  qu'on  l'accusait  d'avoir 
donné  à  des  meurtriers  pour  détrôner 
et  assassiner  Chilpéric. 

En  578,  les  évêques  s'assemblèrent 
dans  l'église  des  saints  apôtres  Pierre 
et  Paul,  devenue  depuis  l'église  dédiés 
à  sainte  Geneviève.  Grégoire,  évêque 
de  Tours,  y  assistait.  Le  roi  parut  fort 
courroucé,  il  s'emporta  violemment 
contre  Prétextât ,  lui  reprocha  tous  les 
méfaits  dont  il  était  accusé,  et  termina 
son  discours  en  enjoignant  aux  évê- 
ques de  le  condamner  et  de  le  déposer. 
Les  évêques,  sous  l'impression  des 
paroles  de  Chilpéric,  allaient  exécuter 
ses  ordres,  lorsque  Grégoire  s'éleva  et 
prit  énergiquement  la  défense  de  Pré- 
textât. Sa  cause  fut  plaidée  avec  tant 
de  chaleur,  que  les  évêques  furent 
ébranlés,  et  la  séance  fut  levée  sans 
qu'il  fût  pris  aucune  décision.  Chil- 
péric, qui  croyait  son  affaire  terminée, 
et  qui  attendait  la  condamnation  de 
Prétextât,  fut  fort  irrité  contre  Grégoire; 
il  manda  le  saint  évêque  dans  son  pa- 
lais. Grégoire  se  rendit  aux  ordres  dû 
roi ,  qui  était  à  table  avec  plusieurs 
prélats.  Lorsque  l'évêque  de  Tours  pa- 
rut devant  lui,  Chilpéric,  l'apercevant, 
lui  dit  d'un  air  tout  courroucé  :  «  Evê- 
«  que ,  vous  devriez  rendre  justice  à 
«  toute  personne ,  et  vous  me  la  refu- 
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«  sez  ;vous  suivez  bien  le  proverbe  qui 
«  dit  :  qu'un  corbeau  ne  crève  pas  les 
«  yeux  d'un  autre  corbeau.  »  Grégoire 
ne  se  laissa  pas  du  tout  émouvoir  par 
les  paroles  si  vives  du  roi  Chilpéric, 
mais,  fort  de  sa  bonne  cause,  il  répondit 
avec  beaucoup  de  douceur  :  «  Prince , 
«  si  quelqu'un  de  nous  manque  à  la 
«justice,  vous  pouvez  le  réformer; 
«  mais  si  vous  y  manquez,  qui  pourra 
«  vous  reprendre?  nous  vous  parlons, 
«  mais  vous  ne  nous  écoutez  qu'autant 
«  qu'il  vous  plait  de  nous  entendre  ;  si 
«  vous  ne  voulez  pas,  personne  n'a  le 
«  droit  de  vous  commander,  si  ce  n'est 
«  Dieu,  qui  est  la  justice  même...  Mais 
«  à  quoi  bon  tant  de  discours?  vous 
«  avez  la  loi,  vous  connaissez  les  ca- 
«  nons,  consultez-les,  et,  si  vous  ne 
«  faites  pas  ce  qu'ils  ordonnent,  le  ju- 
te gement  de  Dieu  sera  contre  vous.  » 

Le  roi  fut  étonné  de  ce  discours  si 
hardi,  il  réfléchit  quelques  instants, 
et ,  se  tournant  avec  bonté  du  côté  de 
Grégoire,  il  invita  l'évêque  de  Tours 
à  partager  son  repas;  c'était  à  cette 
époque  une  marque  certaine  d'amitié 
et  de  réconciliation.  Il  promit  de  plus 
à  saint  Grégoire  de  ne  rien  demander 
aux  évêques  assemblés  que  ce  qui  serait 
ordonné  par  les  canons. 

Frédégonde,  poussée  par  une  haine 
violente  contre  Brunehaut,  voyait  avec 
la  plus  grande  peine  son  entreprise  sur 
le  point  d'échouer,  à  cause  de  la  résis- 
tance de  saint  Grégoire ,  aussi  voulut- 
elle  essayer  de  corrompre  l'évêque  de 
Tours.  Mais  une  aussi  grande  àme  n'é- 
tait accessible  qu'à  la  vérité,  et  le  saint 
prélat  repoussa  avec  dédain  les  offres 
qui  lui  furent  faites,  disant  qu'il  ne 
connaissait  que  son  devoir,  et  que  rien 
au  monde  ne  pourrait  l'empêcher  de 
l'accomplir.  Vaincue  sur  ce  point,  Fré- 
dégonde fit  de  telle  sorte  que  Prétextât, 
trompé  par  les  fallacieuses  promesses 
de  Chilpéric,  avoua  devant  tous  les 
évêques  tout  ce  dont  on  l'accusait ,  et 
même  outrepassa  dans  ses  aveux  ce 
qu'on  lui  reprochait,  si  bien  que  saint 
Grégoire  fut  obligé  de  le  condamner  et 
d'adhérer  à  la  décision  générale  qui  fut 
rendue  au  sujet  de  l'évêque  de  Rouen. 
Chilpéric  triomphait,  Frédégonde  avait 
réussi  dans  son  abominable  dessein  ; 
mais  le  roi  de  Paris  voulut  abuser  de 
sa  victoire ,  et  demanda  eue  l'on  sévit 
contre  l'évêque  de  Ekmen  avec  bien 
plus  de  sévérité  que  ne  l'ordonnaient 
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les  canons.  Grégoire  rappela  au  roi  la 
promesse  qu'il  lui  avait  faite,  et  s'op- 
posa de  tout  son  pouvoir  aux  exigences 
du  roi. 

Prétextât,  après  avoir  été  condamné, 
fut  exilé  dans  l'île  de  Jersey,  près  des 
côtes  du  Nord,  mais  à  la  mort  de  Chil- 
péric  il  remonta  sur  le  siège  de  Rouen. 
Prétextât  fut  ensuite  assassiné  au  pied 
de  l'autel,  d'après  l'ordre  de  l'impitoya- 
ble Frédégonde.  L'évèque  de  Rouen  a 
été  mis  au  rang  des  saints. 

Chilpéric  était  arrivé  au  but  de  ses 
désirs;  Prétextât  était  exilé,  mais  ce- 
pendant sa  victoire  n'avait  pas  été  aussi 
complète  qu'il  l'avait  espéré,  et  cela  à 
cause  de  l'opposition  raisonnable  que 
lui  avait  faite  saint  Grégoire  de  Tours. 
Frédégonde ,  épouse  du  roi  de  Paris, 
ne  pouvait  surtout  pardonner  au  pré- 
lat de  ne  s'être  point  avili  jusqu'à  re- 
cevoir les  présents  qu'elle  lui  avait  fait 
offrir  dans  le  but  de  le  corrompre, 
aussi  chercha-t-elle  toutes  les  occasions 
favorables  pour  nuire  à  Grégoire. 

Les  circonstances  lui  parurent  alors 
trop  favorables  pour  ne  pas  en  pro- 
filer; il  y  avait  à  Tours,  comme  gou- 
verneur de  la  ville,  un  homme  d'une 
basse,  extraction,  d'une  àme  plus  basse 
encore,  qui  s'était  élevé  à  la  dignité  à 
laquelle  il  était  parvenu  par  la  flatte- 
rie et  l'intrigue,  et  auquel  tous  les 
moyens  étaient  bons,  pourvu  qu'ils 
servissent  à  son  ambition.  Frédégonde 
ne  pouvait  mieux  choisir,  aussi  cet 
homme  lui  parut-il  un  agent  tout  dis- 
posé à  la  seconder  dans  ses  pernicieux 
projets.  Leudaste  était  son  nom,  il  s'é- 
tait fait  nommer  comte,  et,  pendant 
qu'il  gouvernait  la  ville  de  Tours ,  il 
parvint  à  corrompre  deux  clercs  de  la 
maison  de  Grégoire,  et  se  concerta  avec 
eux  pour  accuser  le  saint  évèque  de 
Tours  de  vouloir  faire  passer  la  ville  et 
la  province  de  Tours  en  la  possession 
du  fils  de  Sigebert,  et  d'avoir  dit  que 
l'évèque  de  Bordeauxétait  l'amant  adul- 
tère de  Frédégonde. 

Les  choses  étant  ainsi  arrangées,  l'ac- 
cusation fut  portée  devant  Chilpéric, 
qui,  connaissant  la  franchise  et  le  ca- 
ractère de  Grégoire,  ne.  voulut  en  au- 
cune façon  ajouter  foi  à  ces  dénoncia- 
tions qu'il  rejeta  comme  d'infâmes  ca- 
lomnies; mais  il  n'en  fut  pas  de  même 
de  Frédégonde  qui  ne  voulait  pas  voir 
se  dénouer  sitôt  une  trame  qu'elle  avait 
commencé  à  ourdir.  Elle  voulut  que  la 
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dénonciation  fût  approfondie ,  appor- 
tant comme  raison  spécieuse  qu'il  fal- 
lait de  toute  nécessité  en  punir  les  cou- 
pables si  Grégoire  était  innocent.  Chil- 
péric, entraîné  par  son  épouse,  donna 
suite  à  cette  affaire.  L'un  des  clercs  dé- 
nonciateurs fut  interrogé,  et  confirma 
en  tout  point  le  discours  de  Leudaste  ; 
mais  l'autre    clerc ,  honteux  d'avoir 
trempé  dans  cette  noire  vengeance, 
déclara  hautement  que  tout  n'était  que 
mensonge  et  calomnie,  et  que  jamais 
les  paroles  imputées  à  Grégoire  n'é- 
taient sorties  de  sa  bouche.  Gallien, 
Platon,  amis  de  l'évèque ,  appuyèrent 
ce  témoignage ,  et  le  roi ,  pour  termi- 
ner cette  affaire  à  laquelle  on  avait 
donné  un  grand  retentissement,  con- 
voqua une  assemblée  d'évèques  qui  de- 
vaient se  réunir  à  Brène,  près  de  Com- 
piègne.  L'évèque  de  Bordeaux  se  dé- 
chaîna avec  fureur  contre  celui  de 
Tours  ;  mais  Grégoire,  recevant  cette 
humiliation  de  la  main  paternelle  de 
Dieu,  ne  s'en  émut  en  aucune  façon  : 
sommé  de  se  prononcer,   il  déclara 
hautement  n'avoir  jamais  tenu  les  dis- 
cours qu'on  lui  imputait.  On  voulut 
alors  faire  intervenir  des  témoins  d'une 
qualité  inférieure  à  celle  de  Grégoire, 
mais  les  évêques  se  refusèrent  à  rece- 
voir leur  déposition,  et  déclarèrent 
s'en  tenir  au  serment  de  l'évèque  de 
Tours.  Celui-ci,  après  avoir  célébré  la 
messe  à  trois  autels  différents,  jura 
par  trois  fois  qu'il  était  innocent.  Gré- 
goire crut  que  l'on  pouvait,  en  cette 
circonstance,  outrepasser  les  prescrip- 
tions des  canons ,  afin  de  contenter  le 
roi  et  de  couper  court  à  cette  affaire  si 
désagréable.  Ce  fut  ainsi  que  fut  ter- 
miné ce  différent  à  l'avantage  de  saint 
Grégoire.  L'excommunication  fut  lan- 
cée contre  Leudaste,  et  Reuss,  le  prêtre 
calomniateur,  fut  déposé,  livré  au  bras 
séculier,  qui  le  confina  dans  un  mo- 
nastère pour  y  subir  une  prison  per- 
pétuelle. De  son  côté,  Leudaste  ne 
tarda  pas  à  recevoir  le  châtiment  de 
son  crime,  car  encore  plein  d'audace, 
malgré  sa  défaite,  il  ne  craignit  pas  de 
se  présenter  de  nouveau  devant  Fré- 
dégonde, qui,  malgré  sa  perversité, 
ne  put  s'empêcher  de  reculer  d'horreur 
à  la  vue  de  ce  misérable.  Leudaste, 
percé  par  les  épées  des  gardes,  sortit 
du  palais  à  moitié  mort,  et  fut  trans- 
porté dans  un  lieu  voisin,  où  il  ne 
tarda  pas  à  rendre  le  dernier  soupir. 
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Grégoire,  délivre  de  celte  épreuve,  retourna  dans 
son  diocèse,  où  il  continua  à  veiller  au  salut  des 
peuples  qui  lui  avaient  été  confiés.  Il  défendit  tou- 
jours son  église  non-senlement  contre  les  fréquents 
envahissements  de  la  puissance  temporelle  des  sei- 
gneurs, qui  voulaient  s'agrandir  aux  dépens  de 
l'Eglise,  mais  encore  contre  les  hommes  d'église. 
11  fut  obligé  de  résister  à  Félix,  évèque  de  Nantes, 
qui  voulait  s'emparer  d'une  terre  dépendant  de 
l'église  de  Tours.  Grégoire  méprisa  les  infâmes  li- 
belles que  le  prélat  offensé  lança,  dit-on,  contre 
l'évèque  de  Tours.  Du  reste,  Félix  était  mécontent 
de  Grégoire  de  ce  que  celui-ci  s'était  refusé  à  ratifier 
la  résignation  de  l'évèché  de  Nantes,  faite  par  Félix 
à  son  neveu  Burgondio,  qui  n'était  point  encore  en- 
gagé dans  les  ordres. 

Saint  Grégoire  savait  fort  bien  allier  la  douceur 
avec  le  zèle.  Tous  les  fidèles  de  son  diocèse  étaient 
ses  enfants,  par  conséquent  l'objet  de  sa  sollicitude 
pastorale.  Sa  charité  n'avait  point  de  bornes,  elle 
s'étendait  à  ses  amis  comme  à  ses  ennemis  ;  les 
malheureux  qui,  aux  yeux  de  tous,  paraissaient  le 
moins  dignes  de  compassion ,  trouvaient  cependant 
encore  en  Grégoire  un  père  plein  de  miséricorde  et 
un  pasteur  zélé  disposé  à  faire  rentrer  au  bercail  et 
à  recevoir  avec  joie  la  brebis  égarée.  Des  voleurs 
s'introduisirent  la  nuit  dans  l'église  de  Saint-Martin 
et  furent  arrêtés  après  avoir  commis  leur  crime  sa- 
crilège. Grégoire,  malgré  la  douleur  que  lui  avait 
causée  cette  profanation,  intercéda  pour  eux  auprès 
du  roi,  qui  leur  fit  grâce  de  la  vie. 

Comme  évèque  et  docteur,  saint  Grégoire  était  gar- 
dien de  la  foi  et  dépositaire  naturel  de  l'orthodoxie 
de  la  doctrine;  il  défendit  la  divinité  de  Jésus-Christ, 
attaquée  à  cette  époque  par  quelques  juifs,  quelques 
ariens  et  quelques  autres  hérétiques,  qui  voulaient 
profiter  de  l'état  de  trouble  dans  lequel  se  trouvait  la 
France  pourpropager  leurs  erreurs.  L'évèquede Tours 
confondit  victorieusement  les  ennemis  de  l'Eglise  et 
en  convertit  quelques-uns.  Chilpéric  se  piquait  aussi 
de  connaitre  la  théologie  ;  il  composa  un  petit  écrit 
dans  lequel  il  détruisait  quelques  articles  fondamen- 
taux de  la  foi  ;  il  le  fit  voir  à  saint  Grégoire,  qui 
n'hésita  pas  à  lui  dévoiler  les  erreurs  qu'il  renfer- 
mait et  à  les  combattre.  Chilpéric  en  témoigna  d'a- 
bord quelque  mécontentement,  son  orgueil  d'auteur 
était  froissé  ;  mais  la  fermeté  de  l'évèque  de  Tours 
ne  se  démentit  point.  On  ajoute  aussi  que  ce  prince, 
amateur  des  nouveautés,  avait  rédigé  un  projet  d'édit 
en  faveur  du  sabellianisme,  qui  anéantissait  la  dis- 
tinction des  personnes  divines  dans  la  trinité  ;  mais 
saint  Grégoire  de  Tours  et  saint  Salvy  d'Albi  s'ar- 
mèrent d'un  saint  zèle,  firent  envisager  au  roi  toute 
l'inconséquence  de  sa  conduite  et  les  funestes  effets 
de  son  projet,  si  bien  qu'il  se  vit  contraint  de  le  sup- 
primer. 

Chilpéric  sut  enfin  apprécier  l'évèque  de  Tours, 
pour  lequel  il  n'avait  pu  s'empêcher  d'éprouver  une 
grande  estime;   il  comprit  enfin  quel  avantage  il 


pouvait  retirer  de  son  amitié  et  de  sa  haute  capacité. 
L'évèque  de  Tours  fut  en  effet  un  de  ceux  qui  com- 
prirent le  mieux  l'importance  et  la  sainteté  de  sa 
mission  ;  jamais  il  ne  prêta  l'oreille  à  l'intrigue  et  à 
la  flatterie  ;  conseiller  courageux,  il  fit  entendre  dans 
les  conciles,  comme  dans  les  assemblées  royales,  la 
voix  de  la  vérité.  Choisi  pour  être  le  médiateur  entre 
les  rois  francs,  il  s'acquitta  avec  honneur  des  de- 
voirs attachés  à  ces  titres  de  confiance.  Voilà  ce  que 
n'avait  pas  toujours  compris  Chilpéric,  abusé  qu'il 
était  par  l'aveugle  vengeance  et  la  haine  implacable 
de  la  reine  Frédégonde,  son  épouse. 

Sur  ces  entrefaites,  le  roi  de  Paris  fut  assassiné  à 
Chelles  ;  sa  mort  jeta  quelques  troubles  dans  la 
Touraine,  mais  Grégoire  chercha  autant  qu'il  était 
en  lui  à  tout  pacifier  et  à  rétablir  l'ordre.  Gontran, 
roi  de  Bourgogne,  s'empara  de  la  ville  de  Tours  et 
obligea  les  habitants  à  lui  prêter  serment  de  fidélité. 
L'évèque  ne  s'y  refusa  pas,  mais  il  réserva  les  droits 
du  fils  de  Chilpéric  et  de  celui  de  Sigebert,  roi 
d'Austrasie,  que  Gontran  institua  son  héritier.  Gon- 
tran, prince  juste  et  généreux,  se  lia  d'amitié  avec 
Grégoire ,  qui  devint  médiateur  entre  l'oncle  et  le 
neveu,  et  tous  les  deux  lui  portaient  une  estime 
peu  commune.  Ils  n'eurent  pas,  du  reste,  à  se  repen- 
tir d'avoir  mis  leur  confiance  dans  un  personnage 
aussi  saint  et  aussi  illustre,  puisqu'il  fut  le  principal 
auteur  du  traité  d'Andelot,  passé  entre  Childebert  et 
Gontran,  traité  célèbre,  qui  donna  quelque  repos  à 
la  France  déchirée. 

Le  crédit  de  saint  Grégoire  de  Tours  allait  tous 
les  jours  en  augmentant  ;  les  rois,  les  princes,  les 
grands,  voulaient  avoir  ses  conseils  et  prenaient  ses 
avis  sur  les  difficultés  qui  se  présentaient.  Le  saint 
évèque  de  Tours,  dans  les  épreuves  comme  dans  la 
prospérité,  sut  faire  servir  son  influence  à  la  gloire 
de  Dieu.  Il  en  usa  pour  procurer  le  bien  spirituel  et 
temporel  des  peuples,  et  surtout  le  bonheur  et  la 
prospérité  de  l'église  de  Tours,  que  Childebert  et 
Gontran  comblèrent  de  bienfaits  en  sa  considération. 
La  piété  de  saint  Grégoire  envers  saint  Martin  était 
telle,  que  tout  ce  qu'il  désirait  obtenir  il  le  deman- 
dait au  nom  du  grand  évèque  de  Tours.  Il  usa  aussi 
de  son  immense  crédit  pour  faire  délivrer  un  très- 
grand  nombre  de  prisonniers  et  pour  le  soulagement 
de  bien  des  misères. 

On  attribue  plusieurs  miracles  à  saint  Grégoire. 
Il  les  opérait  aussi  au  nom  de  saint  Martin.  C'est 
ainsi  qu'il  guérit  d'une  surdité  complète  Sigon, 
chancelier  de  Sigebert,  qui  était  venu  se  recomman- 
der à  ses  prières.  Enfin,  à  l'imitation  du  saint  évèque, 
son  prédécesseur,  dont  il  s'appliqua  à  retracer  les 
vertus,  Grégoire  s'occupait  activement  d'œuvres  de 
charité.  Un  de  ses  soins  les  plus  grands  était  de  ré- 
concilier les  ennemis;  aussi  fut-il  heureux  de  faire 
rentrer  en  grâce  l'évèque  de  Reims,  qui  avait  perdu 
la  faveur  du  roi  de  Metz,  parce  qu'il  était  accusé  de 
comploter  contre  lui. 

Tout  en  s'occupant  de  politique,  il  ne  faudrait  pas 
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croire  que  saint  Grégoire  négligeât  l'administration 
de  son  diocèse,  pour  lequel  il  avait  un  amour  im- 
mense. Il  le  protégeait  contre  les  attaques  des  sei- 
gneurs ou  des  envahisseurs,  et  faisait  confirmer  et 
accroître  les  privilèges.  Il  obtint  du  roi  de  Paris,  en 
faveur  de  saint  Martin,  l'exemption  du  cens  que 
toutes  les  églises  étaient  obligées  de  payer  exacte- 
ment, et  qui  avait  été  renouvelé  par  Clotaire  Ier.  Les 
rois  dont  il  fut  le  ministre,  et  qu'il  avait  servis  avec 
tant  de  dévouement,  lui  accordèrent  de  grandes  fa- 
veurs pécuniaires,  qu'il  employa  à  réparer  les  églises 
et  les  monastères  ruinés  et  ravagés,  à  en  bâtir  et  à 
en  fonder  de  nouveaux. 

Après  avoir  servi  les  rois,  Grégoire  n'abandonna 
pas  les  reines,  et  leur  accorda  avec  générosité  tous 
les  secours  et  les  consolations  spirituelles  qu'elles  lui 
demandèrent.  Il  s'était  lié  d'amitié,  depuis  long- 
temps, avec  Radegonde,  épouse  de  Clotaire,  et  il  la 
dirigea  si  bien  dans  les  voies  de  la  perfection,  que 
l'Eglise  a  mis  cette  reine  au  rang  des  saints  et 
qu'elle  est  devenue  une  des  protectrices  de  la  France. 
L'estime  de  l'évèque  de  Tours  pour  Radegonde  était 
telle,  qu'il  ne  put  s'empêcher  de  verser  des  larmes  à 
la  nouvelle  de  sa  mort.  Il  voulut  assister  à  ses  ob- 
sèques, et  y  officia  pontificalement  en  l'absence  de 
l'évèque  de  Poitiers. 

La  mort  de  Radegonde  fit  naître  un  schisme  dans 
le  monastère  dont  elle  avait  été  la  supérieure  :  Clo- 
tilde,  fille  du  roi  Caribert,  qui  s'était  retirée  près  de 
sa  parente  pour  y  passer  ses  jours  dans  les  exercices 
de  la  vie  religieuse,  voulut  faire  déposer  l'abbesse 
qui  avait  été  élue  afin  de  se  mettre  à  sa  place.  Elle 
avait  même  entraîné  plusieurs  religieuses  dans  son 
parti,  entre  autres  Basine,  fille  de  Chilpéric.  Les 
choses  en  vinrent  à  un  tel  point,  qu'une  commis- 
sion composée  d'évèques  devint  nécessaire  pour  ter- 
miner cette  affaire.  Grégoire  de  Tours  fut  choisi  pour 
faire  partie  de  cette  commission.  L'innocence  de 
l'abbesse  que  l'on  voulait  déposer  fut  reconnue,  et 
les  religieuses  qui  s'étaient  soustraites  à  son  obé- 
dience et  s'étaient  révoltées  contre  elle,  furent  me- 
nacées d'excommunication  si  elles  ne  rentraient  pas 
immédiatement  dans  l'obéissance.  Clotilde  avoua 
ses  torts,  et  fut,  du  reste,  la  première  à  reconnaître 
l'abbesse  élue. 

Saint  Grégoire  eut  aussi  de  grandes  liaisons  de 
piété  avec  Ingoberge ,  veuve  de  Caribert ,  roi  de 
Paris.  C'était  une  princesse  aussi  vertueuse  que  cha- 
ritable. L'évèque  de  Tours  l'assista  dans  sa  dernière 
maladie,  et  fut  nommé  par  elle  son  exécuteur  testa- 
mentaire. Ingoberge  mourut  en  589,  dans  les  senti- 
ments de  la  piété  la  plus  touchante. 

Quelques  auteurs  rapportent  que,  sur  la  fin  de  sa 
vie,  saint  Grégoire  de  Tours  fit  un  voyage  de  dévo- 
tion à  Rome  en  594.  Le  souverain  pontife  le  reçut 
avec  beaucoup  d'honneur,  et  le  traita  avec  toute  la 
distinction  due  à  sa  réputation,  si  justement  méritée, 
et  de  vertus  et  de  science.  Il  lui  fit  présent  d'une 
chaîne  d'or.  L'auteur  de  son  ancienne  vie  ajoute  un 


trait  assez  caractéristique,  que  nous  croyons  ne  pas 
devoir  passer  sous  silence.  Le  souverain  pontife, 
étonné  de  la  taille  peu  élevée  de  Grégoire,  lui  en 
marqua  sa  surprise.  «  Nous  sommes  tels  que  Dieu 
«  nous  a  faits,  répondit  l'évèque  de  Tours.  Il  est  le 
«  même  dans  les  petites  comme  dans  les  grandes 
«  choses.  » 

Tel  fut  Grégoire,  le  saint  évèque  de  Tours,  le  sa- 
vant historien  de  la  France;  il  a  passé  en  faisant  le 
bien  ;  sa  vie  offre  le  plus  bel  exemple  de  cette  in- 
fluence salutaire,  exercée  par  les  évèques  dans  ces 
temps  de  transformation,  où  aucun  ordre  physique 
et  moral  n'aurait  pu  exister  sans  le  crédit  et  le  pou- 
voir de  l'épiscopat.  Les  services  qu'il  a  rendus  à 
l'Eglise  de  Tours,  aux  rois,  à  la  France  et  à  l'établis- 
sement complet  du  christianisme  dans  les  Gaules, 
sont  immenses.  Mais  une  si  belle  vie  n'atteignit  pas 
les  limites  avancées  de  la  vie  ordinaire  des  hommes. 
Saint  Grégoire  avait  toujours  eu  une  santé  délicate  ; 
les  travaux  immenses  qu'il  avait  entrepris  ne  lui 
permirent  pas  de  prendre  tous  les  ménagements  né- 
cessaires. Ses  longs  voyages,  ses  veilles,  ses  jeûnes, 
accélérèrent  sa  fin.  La  maladie  triompha,  et,  après 
avoir  servi  Dieu  sur  la  terre  avec  tant  de  dévoue- 
ment, Grégoire  alla  recevoir  la  récompense  de  ses 
vertus  le  17  novembre  595,  la  veille  de  l'octave  de 
Saint-Martin,  auquel  il  avait  eu  dans  sa  vie  une 
si  grande  confiance.  Il  avait  cinquante  et  un  ans. 
L'Eglise,  en  récompense  de  ses  vertus  et  surtout  de 
son  ardente  charité,  l'a  placé  au  rang  des  saints  et  a 
indiqué  sa  fête  au  17  novembre.  Toujours  plein 
d'humilité,  de  cette  vertu  qui  fait  les  grands  saints, 
Grégoire  voulut  qu'on  enterrât  son  corps  dans  un 
lieu  par  où  passaient  tous  ceux  qui  entraient  à  l'église. 
Son  but  était  qu'en  foulant  aux  pieds  son  tombeau, 
les  hommes  perdissent  insensiblement  la  mémoire 
de  sa  vie.  Mais  son  clergé  lui  érigea  un  magnifique 
monument  à  gauche  du  tombeau  de  saint  Martin. 

Grégoire  de  Tours  fut  un  évèque  et  un  ministre , 
un  homme  pieux  et  un  homme  public,  et  ce  double 
caractère  présida  à  la  rédaction  des  ouvrages  qu'il  a 
laissés  à  la  postérité.  Nous  ne  pouvons  clore  la  bio- 
graphie du  saint  évèque  sans  parler  des  ouvrages  de 
l'illustre  écrivain.  Et  si  nous  avons  montré  Grégoire 
saint  évèque  et  habile  ministre  ,  nous  devons  parler 
de  lui  comme  historien.  Il  est  inutile  et  superflu  de 
faire  remarquer  l'importance  historique  des  œuvres 
de  saint  Grégoire,  surtout  de  son  Histoire  des  Francs; 
cet  ouvrage  si  remarquable  est  le  seul  monument 
authentique  où  l'on  puisse  trouver  certainement  la 
narration  vraie  et  impartiale  des  actions  des  premiers 
chefs  des  Francs;  et  l'origine  de  la  nationalité  fran- 
çaise n'y  est  point  étouffée,  comme  dans  beaucoup 
d'ouvrages  du  même  genre ,  par  un  amas  de  fables. 
Grégoire  eut  deux  buts  bien  distincts  dans  la  compo- 
sition de  ses  ouvrages.  Rempli  de  l'amour  de  Jésus- 
Christ  et  plein  de  zèle  pour  la  propagation  de  l'Evan- 
gile, il  écrivit  une  sérielle  livres  traitant  tout  entiers 
de  sujets  appartenant  à  la  religion.  Il  avait  pensé  que 


SAINT   GRÉGOIRE    DE   TOURS.  —  17   NOVEMBRE 


la  lecture  de  la  vie  des  saints,  leurs  sublimes  exem- 
ples devaient  entraîner  les  peuples  à  se  convertir  aussi 
bien  que  la  prédication  la  plus  éloquente.  C'est  pour- 
quoi il  a  écrit  :  le  livre  de  la  Gloire  des  martyrs,  le 
livre  des  Miracles  de  saint  Julien,  le  livre  de  la 
Gloire  des  confesseurs,  quatre  livres  des  Miracles 
de  saint  Martin,  évèque  de  Tours,  un  livre  de  la 
Vie  des  Pères,  et  d'autres  ouvrages  pieux  qui  ne  sont 
pas  parvenus  jusqu'à  nous. 

Son  second  but  a  été  de  faire  connaître  à  la  pos- 
térité les  événements  dont  il  avait  été  le  témoin, 
et  ceux  des  siècles  antérieurs;  c'est  dans  ce  dessein 
qu'il  composa  son  importante  Histoire  des  Francs. 
«  Ce  n'est  pas  l'histoire  distincte  de 
«  l'Eglise ,  ce  n'est  pas  non  plus  l'his-       ,,  - 

«  toire  civile  et  politique  seule  qu'a 
«  voulu  retracer  l'écrivain ,  l'une  et 
«  l'autre  se  sont  offertes  simultané- 
«  ment  à  sa  pensée  tellement  unies, 
«  qu'il  n'a  pas  pu  songer  à  les  séparer. 
«  Le  clergé  gaulois  et  les  Francs,  c'é- 
«  tait  alors  en  effet  toute  la  société,  la 
«  seule  du  moins  qui  prit  part  aux  évé- 
«  nements  et  pût  prétendre  à  une  his- 
«  toire.  Le  reste  de  la  population  vi- 
ce vait  misérable,  inactive,  ignorée.  » 
Guizot,  Notice  sur  saint  Grégoire  de 
Tours. 

L'Histoire  des  Francs,  composée 
par  le  saint  évèque  de  Tours,  contient 
dix  livres  et  s'étend  jusqu'en  591.  Le 
premier  livre  est  un  abrégé  très-suc- 
cinct des  événements  accomplis  depuis 
le  commencement  du  monde,  résumé 
qui  sert  d'introduction,  puis  on  y  raconte  l'établis- 
sement du  christianisme  dans  les  Gaules.  On  trouve 
dans  ce  premier  livre  des  détails  très-intéressants  qui 
donnent  une  peinture  exacte  des  mœurs  et  des  cou- 
tumes du  temps.  Ce  livre  s'arrête  à  la  mort  de  saint 
Martin,  en  397.  Le  second  livre  contient  l'histoire  de 
Clovis,  Nouveau  Constantin,  dit  saint  Grégoire.  11 
commence  à  la  mort  de  saint  Martin  et  finit  à  celle 
de  Clovis.  Le  troisième  livre  s'arrête  à  la  mort  de 
Théodebert,  roi  d'Austrasie,  arrivée  en  547.  Le  qua- 
trième va  jusqu'à  la  mort  de  Sigebert  Ier,  roi  d'Aus- 
trasie. Le  cinquième  raconte  l'histoire  des  premières 
années  du  règne  de  Childebert  II,  de  575  à  580.  Le 
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sixième  finit  à  la  mort  de  Chilpéric,  en  584.  Le  sep- 
tième contient  l'histoire  des  événements  accomplis 
en  585.  Le  huitième  va  de  585  à  586.  Le  neuvième 
s'étend  de  l'an  587  à  l'an  589.  Le  dixième  s'arrête 
au  moment  où  Frédégonde  vient  se  livrer  à  Gontran, 
et  à  la  mort  de  saint  Yrieix,  abbé  en  Limousin  en 
591,  pour  l'histoire  ecclésiastique. 

Tel  est  le  sommaire  très-succinct  de  Y  Histoire  des 
Francs.  Saint  Grégoire  se  montre  dans  toute  sa  nar- 
ration historien  véridique  et  impartial ,  et  beaucoup 
plus  éclairé  qu'on  ne  l'est  communément  à  de  telles 
époques.  Aussi  son  histoire  est  un  guide  sûr  dans  la 
connaissance  de  l'état  des  peuples  et  de  l'Eglise  de 
France,  jusqu'au  temps  où  il  vivait. 
Du  reste,  on  doit  faire  peu  attention  à 
la  valeur  littéraire  des  œuvres  du  saint 
évèque  de  Tours.  Une  distance  infinie 
les  sépare  des  beaux  modèles  que  nous 
a  légués  l'antiquité,  surtout  pour  la 
forme  du  langage.  Ainsi  le  style  est 
lourd,  monotone,  incorrect,  un  peu 
barbare  même  si  l'on  veut,  mais  aussi 
souvent  empreint  d'une  simplicité  qui 
a  son  charme.  Lorsque  l'auteur  peint 
les  calamités  affreuses  qui  désolèrent 
le  pays,  son  style  prend  une  certaine 
couleur,  il  devient  énergique  et  rap- 
pelle celui  des  premiers  auteurs  chré- 
tiens. 

Nous  laissons,  du  reste,  de  côté  le 
littérateur  pour  ne  voir  en  Grégoire  de 
Tours  qu'un  saint  illustre,  un  habile 
ministre,  le  père  et  le  fondateur  de 
notre  histoire  nationale. 
Les  ouvrages  de  saint  Grégoire  de  Tours  ont  été 
publiés  plusieurs  fois  :  la  meilleure  édition  est  celle 
que  Dom  Ruinart  donna  en  4699.  Elle  a  été  repro- 
duite dans  le  grand  recueil  des  historiens  des  Gaules 
et  de  la  France ,  et  dans  la  Patrologie  éditée  par 
M.  l'abbé  Migne. 

L'Histoire  des  Francs  a  été  traduite  par  l'abbé  de 
Marolles  en  1668,  et  par  M.  Guizot,  dans  la  collec- 
tion des  Mémoires  relatifs  à  l'Histoire  de  France. 
La  société  de  l'Histoire  de  France  en  a  donné  aussi 
une  traduction  nouvelle  en  quatre  volumes  in-8°. 

L'abbé  Balthasar. 


imor  de  Pillet  fils  aîné,  rue  des  Grands-Augustins,  5. 
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•  Théodore,  appelé  de- 
puis Grégoire,  et  sur- 
nommé Thaumaturge  à 
cause  de  ses  miracles, 
naquit  à  Néocésarée  dans 
le  Pont.  Ses  parents,  dis- 
tingués par  leur  fortune 
et  leur  rang,  étaient 
païens.  Il  perdit  son  père 
à  Tâge  de  quatorze  ans. 
A  mesure  que  l'éduca- 
tion développait  et  per- 
fectionnait sa  raison,  il 
comprenait  combien  la 
religion  de  ses  pères  était 
vaine  et  absurde,  et  tous  les  jours  cette  pensée  se  for- 
tifiait dans  son  esprit  ;  ce  furent  la  raison  et  le  bon 
sens  qui  le  poussèrent  d'abord  à  embrasser  la  reli- 
gion chrétienne. 

Sa  mère  lui  fit  suivre  le  plan  d'éducation  que  son 
père  avait  tracé.  On  le  destinait  au  barreau.  Il  eut  les 
plus  grands  succès  dans  l'étude  de  la  rhétorique,  et 
il  fut  aisé  de  prévoir  qu'il  serait  un  jour  un  des  plus 
célèbres  orateurs  de  son  siècle.  Il  apprit  la  langue 
latine,  que  devaient  savoir  ceux  qui  aspiraient  aux 
premières  dignités  de  l'empire.  Ses  maîtres  lui  con- 
seillèrent aussi  de  s'appliquer  au  droit  romain,  dont 
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la  connaissance  ne  pouvait  que  lui  être  très-utile, 
quelque  état  qu'il  dût  embrasser. 

Grégoire  avait  une  sœur  qui  fut  mariée  à  l'asses- 
seur du  gouverneur  de  Gésarée,  en  Palestine.  Son 
mari  lui  manda  de  venir  le  trouver.  Elle  fit  le  voyage 
aux  frais  de  l'Etat,  et  eut  la  liberté  de  mener  avec 
elle  les  personnes  qu'elle  jugerait  à  propos.  Grégoire 
l'accompagna,  ainsi  qu'Athénodore,  son  autre  frère, 
qui  fut  depuis  évèque,  et  qui  eut  le  bonheur  de  souf- 
frir pour  Jésus-Christ. 

De  Césarée,  les  deux  frères  allèrent  à  Béryte,  où 
s'était  ouverte  une  célèbre  école  de  droit  romain. 
Peu  de  temps  après,  ils  revinrent  à  Césarée.  Origène 
s'y  était  retiré  vers  l'an  231,  pour  éviter  les  pour- 
suites de  Démétrius,  évêque  d'Alexandrie.  Ce  grand 
homme  y  ouvrit  une  école,  et  sa  réputation  lui  attira 
bientôt  une  foule  d'auditeurs.  Dans  la  première  en- 
trevue qu'il  eut  avec  Grégoire  et  Athénodore,  il  dé- 
couvrit qu'ils  avaient  l'un  et  l'autre  une  capacité 
extraordinaire  pour  les  sciences,  et  des  dispositions 
rares  pour  la  vertu.  Il  travailla  donc  avec  un  soin 
particulier  à  leur  inspirer  l'amour  de  la  vérité,  et  le 
désir  de  parvenir  à  la  connaissance  et  à  la  possession 
du  souverain  bien.  Grégoire  et  son  frère,  charmés  de 
trouver  un  tel  maître,  se  mirent  au  nombre  de  ses 
disciples,  et  ne  pensèrent  plus  à  retourner  à  Béryte. 

Grégoire  demeura  à  Alexandrie  depuis  235  jus- 
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qu'en  238.  La  persécution  ayant  cessé,  il  retourna 
à  Césarée  pour  y  achever  ses  études  sous  Origène. 
Il  passa  cinq  ans  dans  l'école  de  ce  grand  homme. 
On  ignore  si  Grégoire  fut  baptisé  à  Alexandrie,  ou 
s'il  ne  reçut  le  baptême  qu'après  son  retour  à  Césarée. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  voulut,  avant  de  quitter  Ori- 
gène, lui  donner  un  témoignage  public  de  sa  recon- 
naissance, et  il  le  fit  dans  un  discours  qu'il  prononça 
en  sa  présence  et  devant  un  nombreux  auditoire. 

Grégoire  était  à  peine  arrivé  à  Néocésarée,  qu'Ori- 
gène  lui  écrivit  une  lettre  pleine  de  sentiments  de 
tendresse;  il  l'y  appelle  son  seigneur  très-saint  et 
son  véritable  fils  ;  il  l'exhorte  à  faire  servir  à  la  gloire 
de  la  religion  tous  les  talents  qu'il  a  reçus  de  Dieu, 
à  n'emprunter  des  philosophes  païens  que  ce  qui 
peut  contribuer  à  ce  but,  imitant  en  cela  les  juifs 
qui  employèrent  les  dépouilles  des  Egyptiens  à  la 
construction  du  tabernacle  du  vrai  Dieu.  Il  lui  re- 
commande de  joindre  la  prière  à  l'étude  de  l'Ecri- 
ture sainte. 

Les  compatriotes  de  Grégoire  s'attendaient  à  jouir 
du  fruit  de  ses  études,  et  les  principaux  d'entre  eux 
le  pressaient  de  briguer  les  premières  places,  et  de 
faire  usage  des  grands  talents  qu'il  avait  cultivés 
avec  tant  de  soin.  Mais  il  abandonna  tout  ce  qu'il 
possédait  dans  le  monde,  et  se  retira  à  la  campagne 
dans  un  lieu  solitaire  où  il  ne  voulut  converser 
qu'avec  Dieu. 

Phédime ,  archevêque  d'Àmasée  et  métropolitain 
de  la  province  de  Pont,  résolut  de  le  faire  évèque  de 
Néocésarée;  il  jugea  que  ses  vertus  et  ses  rares  ta- 
lents devaient  faire  oublier  sa  jeunesse.  Grégoire, 
instruit  de  ce  qui  se  passait,  changea  de  demeure, 
et  erra  quelque  temps  de  solitude  en  solitude  pour 
éviter  la  dignité  qu'on  lui  offrait.  Il  consentit  cepen- 
dant, mais  ce  fut  à  condition  qu'on  lui  accorderait 
quelque  temps  pour  se  disposer  à  recevoir  l'onction 
épiscopale.  Ce  terme  expiré,  il  fut  sacré  selon  les 
cérémonies  usitées  dans  l'Eglise. 

Ce  fut  vers  le  même  temps  qu'il  mit  par  écrit  le 
symbole  qu'il  avait  reçu.  C'est  une  règle  de  foi  con- 
cernant le  mystère  de  la  sainte  Trinité.  Nous  lisons 
dans  saint  Grégoire  de  Nysse,  que  ce  symbole  lui  fut 
donné  dans  une  vision  par  la  sainte  Vierge.  Une 
nuit  que  le  saint  était  dans  une  méditation  profonde 
sur  les  mystères  augustes  de  la  religion,  il  aperçut 
un  vénérable  vieillard,  qui  ss  dit  envoyé  de  Dieu 
pour  lui  enseigner  les  vérités  de  la  foi.  Une  femme, 
qui  paraissait,  au-dessus  de  la  condition  humaine, 
était  à  côté  du  vieillard  ;  elle  l'appela  Jean  l'Evangé- 
liste,  et  lui  recommanda  d'instruire  Je  jeune  homme 
des  mystères  de  la  vraie  religion.  Le  vieillard  répon- 
dit qu'il  était  prêta  obéir  à  la  mère  de  Dieu.  Aussitôt 
il  expliqua  la  docirine  céleste,  et  Grégoire  l'écrivit; 
quand  il  eut  achevé,  la  vision  disparut.  Le  saint 
évêque  en  fit  depuis  la  règle  de  ses  instructions.  Il 
laissa  ce  symbole  à  son  église,  qui  s'y  est  toujours 
conformée;  aussi  a-t-elle  eu  le  bonheur  d'être  pré- 
servée de  toute  hérésie,  surtout  de  celle  des  ariens 


et  des  semi-ariens.  C'est  que  ce  symbole  explique 
clairement  la  doctrine  de  l'Eglise  sur  la  Trinité. 
Saint  Grégoire  de  Nysse  rapporte  que  de  son  temps 
l'original  s'en  gardait  dans  les  archives  de  l'église  de 
Néocésarée.  Il  est  cité  par  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
par  Rufin  et  par  plusieurs  autres  écrivains  ecclésias- 
tiques. 

La  ville  de  Néocésarée  était  grande,  riche  et  peu- 
plée. Mais  les  habitants  étaient  si  corrompus  et  si 
attachés  aux  superstitions  de  l'idolâtrie,  que  la  reli- 
gion chrétienne  n'avait  pu  y  pénétrer,  quoiqu'elle  fût 
florissante  en  plusieurs  endroits  de  la  province  de 
Pont.  Saint  Grégoire,  brûlant  de  zèle  et  de  charité, 
mit  tout  en  œuvre  pour  remplir  dignement  les  fonc- 
tions du  ministère  qui  lui  avait  été  confié.  Un  pou- 
voir extraordinaire  d'opérer  des  miracles  assura  le 
succès  de  ses  travaux.  Nous  allons  rapporter  quel- 
ques-uns de  ces  prodiges,  d'après  saint  Grégoire  de 
Nysse. 

Le  saint,  allant  un  jour  de  la  ville  dans  le  désert, 
fut  surpris  par  un  violent  orage.  Il  entra,  pour  se 
mettre  à  l'abri,  dans  un  temple  d'idoles,  qui  était  le 
plus  renommé  du  pays,  à  cause  des  oracles  qui  s'y 
rendaient.  En  y  entrant,  il  fit  plusieurs  fois  le  signe 
de  la  croix,  afin  de  purifier  l'air.  Et  suivant  sa  cou- 
tume, il  passa  la  nuit  en  prières  avec  son  compagnon. 
Le  lendemain  matin  il  continua  sa  route.  Lorsque  le 
prêtre  du  temple  vint  pour  faire  les  sacrifices  ordi- 
naires, les  démons  déclarèrent  qu'ils  ne  pouvaient 
plus  habiter  le  temple,  et  que  l'homme  qui  y  avait 
passé  la  nuit  les  forçait  de  se  retirer.  11  tenta  inutile- 
ment de  les  rappeler;  il  courut  après  le  saint,  et  le 
menaça  de  porter  des  plaintes  contre  lui  aux  magis- 
trats et  à  l'empereur.  Grégoire  lui  répondit  tranquil- 
lement qu'il  avait  reçu  de  Dieu  le  pouvoir  de  chasser 
et  de  rappeler  les  démons  à  sa  volonté.  Le  prêtre  fut 
étonné  de  voir  ses  menaces  inutiles,  et  d'entendre 
dire  au  saint  qu'il  pouvait  commander  aux  démons. 
Alors  sa  fureur  se  changea  en  admiration,  et  il  pria 
le  saint,  de  faire  l'essai  du  pouvoir  divin  qu'il  préton- 
dait avoir  reçu,  et  d'ordonner  aux  démons  de  revenir 
dans  le  temple.  L'évèque  acquiesça  à  sa  demande,  et 
lui  remit  un  morceau  de  papier  sur  lequel  était 
écrit  :  Grégoire  à  Satan  :  entre.  Le  papier  ayant  été 
mis  sur  l'autel,  et  le  prêtre  ayant  fait  les  oblations 
ordinaires,  les  démons  rendirent  leurs  oracles  comme 
auparavant.  Ce  qui  se  passait  remplit  le  prêtre  du 
plus  grand  étonnement.  Il  alla  retrouver  le  saint,  et 
Je  pria  de  lui  faire  connaître  le  Dieu  auquel  obéis- 
saient ceux  qu'il  adorait.  Grégoire  lui  expliqua  les 
principes  de  la  religion  chrétienne.  Alors  le  prêtre, 
montrant  une  grande  pierre,  demanda  qu'il  lui  fût 
ordonné  de  changer  de  place  et  de  se  transporter  dans 
un  lieu  qu'il  désignait.  Grégoire  donne  l'ordre,  et  la 
pierre  obéit  par  le  pouvoir  de  celui  qui  promit  à  ses 
disciples  que  leur  foi  serait  capable  de  transporter 
les  montagnes.  Ce  miracle  convertit  le  prêtre  païen  ; 
il  abandonna  sa  famille  et  ses  amis  pour  devenir  un 
véritable  disciple  de  Jésus-Christ. 
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Les  habitants  de  Néocésarée,  qui  entendirent  par- 
ler des  actions  miraculeuses  de  Grégoire,  eurent  en- 
vie de  voir  un  homme  si  extraordinaire,  et  ils  le  re- 
çurent avec  acclamation  la  première  fois  qu'il  reparut 
dans  leur  ville.  Mais  il  passa  au  milieu  du  peuple  avec 
modestie,  sans  s'émouvoir  de  l'enthousiasme  de  la 
foule,,  sans  même  lever  les  yeux.  Plusieurs  personnes 
lui  offrirent  leurs  maisons;  il  accepta  celle  de  Muso- 
nius,  un  des  habitants  les  plus  distingués  de  la  ville. 
11  prêcha  le  jour  même,  et  convertit  un  grand  nombre 
d'idùlâires.  Le  lendemain  matin,  on  lui  présenta  une 
foule  de  malades  qu'il  guérit.  Le  nombre  des  chré- 
tiens devint  considérable  en  fort  peu  de  temps,  de 
sorte  que  le  saint  évèque  tit  bâtir  une  église  pour 
leur  usage.  Tous  travaillèrent  à  cet  édifice,  ou 
contribuèrent  de  leur  argent  à  sa  construction.  Mal- 
gré les  édits  portés  pour  la  démolition  des  églises, 
et  un  tremblement  de  terre  qui  ht  beaucoup  de  ra- 
vages à  Néocésarée,  le  temple  dont  nous  parlons  ne 
fut  point  endommagé,  il  n'y  eut  pas  même  une  pierre 
d'enlevée. 

Le  Lycus,  qui  prend  sa  source  dans  les  montagnes 
d'Arménie,  passait  devant  les  murailles  de  Néocésa- 
rée.  Il  se  débordailquelquefoisavec  tant  d'impétuosité, 
qu'il  enlevait  les  moissons,  les  troupeaux  et  les  mai- 
sons. Saint  Grégoire,  ému  de  compassion,  s'approche 
du  fleuve,  sur  le  bord  duquel  il  enfonce  son  bâton. 
11  ordonne  ensuite  aux  eaux,  de  ia  part  de  Dieu,  de 
ne  point  passer  cette  borne,  et  elles  obéissent.  Il  n'y 
avait  point  eu  encore  de  débordement  au  temps 
qu'écrivait  saint  Grégoire  de  Nysse.  Le  bâton  même 
prit  racine  et  devint  un  grand  arbre. 

Le  saint  étant  en  voyage,  deux  juifs  qui  connais- 
saient sa  charité,  eurent  recours  au  stratagème  sui- 
vant, pour  lui  en  imposer.  L'un  se  couche  par  terre 
et  contrefait  le  mort;  l'autre  feint  de  se  lamenter, 
approche  de  l'évèque  et  lui  demande  de  quoi  enter- 
rer sou  compagnon.  Le  saint  prend  son  manteau  et 
le  jette  sur  le  prétendu  mort.  Lorsque  Grégoire  fut  à 
quelque  distance,  l'imposteur  court  avec  joie  à  son 
compagnon,  et  lui  dit  de  se  lever;  mais  il  le  trouve 
véritablement  mort. 

Les  miracles  et  la  sagesse  du  saint  évêque  lui  atti- 
rèrent la  plus  grande  réputation.  On  venait  le  con- 
sulter de  toutes  parts,  et  on  s'en  rapportait  à  sa  déci- 
sion, même  dans  les  affaires  civiles.  Deux  frères  se 
disputaient  un  lac  qui  faisait  partie  de  la  succession 
de  leur  père.  Grégoire  leur  proposa  inutilement  di- 
vers moyens  de  conciliation;  ils  étaient  tellement  ai- 
gris, qu'ils  résolurent  de  soutenir  leur  droit  par  la 
force  des  armes.  Le  saint,  voulant  prévenir  l'effusion 
du  sang,  passa  la  nuit  en  prière  sur  le  bord  du  lac, 
qui  le  lendemain  se  trouva  desséché.  Par  ce  moyen, 
la  dispute  fut  terminée.  On  voyait  les  restes  de  ce  lac 
encore  longtemps  après. 

Grégoire  fut  du  nombre  de  ceux  qui  assistèrent  à 
l'élection  de  l'évèque  de  Comane.  Le  peuple  jetait 
les  yeux  sur  des  personnes  recommandantes  par  leur 
naissance,  leurs  talents  et  la  considération  dont  elles 


jouissaient.  Mais  le  saint  représenta  qu'on  devait  faire 
moins  d'attention  à  ces  qualités  qu'à  la  vertu,  à  la 
sainteté  et  à  la  prudence.  Nous  pouvons  donc,  dit  un 
des  membres  de  l'assemblée,  choisir  pour  évèque 
Alexandre  le  Charbonnier.  Cet  Alexandre  était  un 
homme  d'une  rare  sagesse,  d'une  sainteté  éminenle, 
et  d'une  profonde  humilité,  qui,  après  avoir  renoncé 
à  l'élude  des  sciences,  vivait  à  Comane  déguisé  en 
charbonnier,  et  subsistait  du  travail  de  ses  mains. 
Grégoire,  ayant  appris  par  révélation  ce  qu'était  cet 
homme  obscur  en  apparence,  le  lit  appeler;  et  ses 
réponses  aux  questions  qu'on  lui  proposa  convain- 
quirent le  peuple  qu'il  était  autre  qu'il  paraissait. 
On  l'obligea  ensuite  à  se  faire  connaître  et  à  quitter 
ses  vêtements  pauvres  pour  prendre  ceux  qui  conve- 
naient à  la  dignité  épiscopale.  11  gouverna  Sun  église 
avec  autant  de  zèle  que  de  sainteté,  et  donna  sa  vie 
pour  la  foi.  Il  est  nommé  dans  le  martyrologe  romain 
sous  le  il  août. 

Les  miracles  que  nous  venons  de  citer  sont  rap- 
portés par  saint  Grégoire  de  Nysse.  On  trouve  aussi 
dans  saint  Basile  le  récit  d'une  partie  de  ces  mêmes 
miracles.  Du  temps  de  ces  deux  saints,  il  n'y  avait 
pas  cent  ans  que  le  grand  évèque  de  Néocésarée  était 
mort,  ils  avaient  appris  ce  qu'ils  rapportent  de  Ma- 
crine,  leur  aïeule,  qui  s'était  chargée  elle-même  du 
soin  de  leur  éducation,  et  qui,  dans  sa  jeunesse,  avait 
connu  Grégoire  Thaumaturge  et  l'avait  entendu  prê- 
cher. C'était,  suivant  saint  Basile,  un  homme  doué 
de  l'esprit  des  prophètes  et  des  apôtres.  Toute  sa  con- 
duite portait  l'empreinte  de  la  perfection  évangéli- 
que;  dans  tous  ses  exercices  de  piété,  il  montrait  le 
plus  grand  respect  et  le  plus  profond  recueillement; 
jamais  il  ne  priait  que  la  tète  découverte  ;  il  parlait 
avec  modestie  et  simplicité;  il  avait  en  horreur  le 
mensonge,  l'artifice  et  ces  détours  qui  ne  s'accordent 
point  avec  la  plus  exacte  vériti;  il  ne  connaissait  ni 
l'envie,  ni  l'orgueil;  il  haïssait  souverainement  tout 
ce  qui  pouvait  blesser  la  charité  ou  donner  la  plus 
légère  atteinte  à  la  répulation  du  prochain.  Toujours 
maître  de  lui-même,  il  ne  se  livrait  jamais  à  la  co- 
lère; il  ne  lui  échappait  pas  même  une  parole  qui 
annonçât  de  l'amertume. 

Pendant  la  persécution  de  Dèce,  qui  commença  en 
230,  saint  Grégoire  conseilla  aux  fidèles  de  son  trou- 
peau de  prendre  la  fuite  et  de  ne  pas  s'exposer  au 
combat,  de  peur  qu'ils  n'eussent  point  assez  de  cou- 
rage pour  résister  aux  ennemis  de  la  foi.  Il  eut  la 
consolation  de  n'en  voir  aucun  renier  leur  religion. 
Il  se  retira  lui-même  dans  le  désert  accompagné  du 
prêtre  idolâtre  qu'il  avait  converti,  et  qu'il  avait  élevé 
au  diaconat.  Les  païens,  sachant  qu'il  était  caché  sur 
une  montagne,  envoyèrent  des  soldats  pour  l'arrê- 
ter; mais  ceux-ci  revinrent  peu  de  temps  après,  et 
dirent  qu'ils  n'avaient  rien  vu  que  deux  arbres.  On 
ordonna  de  faire  de  nouvelles  perquisitions.  Celui 
qui  en  fut  chargé  trouva  l'évèque  et  son  diacre  en 
prières;  c'était  eux  que  les  soldats  avaient  pris  pour 
des  arbres.  Persuadé  qu'ils  avaient  échappé  par  mi- 


racle,  il  vint  se  jeter  aux  pieds 
de  l'évêque,  et,  après  avoir 
embrassé  le  christianisme,  il 
voulut  être  le  compagnon  de 
sa  retraite  et  partager  les  mê- 
mes périls.  Les  païens,  furieux 
de  n'avoir  pu  se  saisir  de  Gré- 
goire, firent  tomber  leur  co- 
lère sur  son  troupeau;  ils  sai- 
sirent ce  qu'ils  purent  trou- 
ver de  chrétiens,  hommes, 
femmes  et  enfants,  et  les  mi- 
rent en  prison.  Saint  Gré- 
goire, toujours  caché  dans  le 
désert,  vit  en  esprit  les  com- 
bats du  martyr  Troade.  C'é- 
tait un  jeune  homme  distin- 
gué dans  la  ville,  qui,  après 
avoir  souffert  divers  tour  - 
ments,  eut  le  bonheur  de 
mourir  pour  la  foi. 

La  persécution  finit  en  251 
avec  la  vie  de  l'empereur. 
Grégoire  revint  à  Néocésarée. 
Peu  de  temps  après,  il  entre- 
prit de  visiter  tout  le  pays. 
11  fit  d'excellents  règlements 
pour  réparer  les  abus  qui 
avaient  pu  s'introduire,  et  il 
institua  des  fêtes  anniversai- 
res en  l'honneur  des  martyrs 
qui  avaient  souffert  pendant 
la  persécution. 

Un  des  jours  spécialement 
consacrés  au  culte  des  divi- 
nités païennes,  il  se  fit  à  Néo- 
césarée un  concours  prodi- 
gieux de  peuple  ;  les  infidèles 
s'y  étaientsurtout  rendus  pour 
assister  aux  jeux  et  aux  spec- 
tacles. Mais  la  foule  était  si 
grande ,  que  quelques-uns 
prièrent  Jupiter  de  leur  pro- 
curer de  la  place.  L'évèque, 
qui  en  fut  informé,  dit  qu'ils 
ne  seraient  pas  longtemps  à 
se  plaindre  de  manquer  de 
place.  Effectivement  la  peste 
fit  sentir  ses  ravages,  et  les 
étendit  partout  le  Pont.  Ce 
fléau  ne  cessa  à  Néocésarée 
que  par  les  prières  du  saint 
archevêque.  La  plupart  de 
ceux  qui  étaient  encore  ido- 
lâtres ouvrirent  alors  les  yeux 
et  crurent  en  Jésus-Christ. 

La  faiblesse  du  règne  de 
l'empereur  Gallien  ayant  en- 
hardi lesGoths  et  les  Scythes, 


Salut  Grégoire  conférant  avec  les  OvOques. 


ils  parcoururent  la  Thrace  et 
la  Macédoine.  De  là  ils  passè- 
rent en  Asie,  où  ils  brûlèrent 
le  temple  de  Diane  à  Ephèse, 
ils  dévastèrent  le  Pont  et  plu- 
sieurs autrescontrées,  laissant 
partout  des  traces  de  leur  fu- 
reur et  de  leurs  cruautés. 
Pendant  ces  temps  de  confu- 
sion, il  se  trouva  des  chrétiens 
qui,  ayant  été  pillés  par  les 
Barbares,  pillèrent  les  autres 
à  leur  tour,  en  achetant  des 
infidèles  leur  injuste  butin. 
Un  évèque  consulta  Grégoire 
sur  l'espèce  de  pénitence  qu'il 
fallait  imposer  à  ces  chré- 
tiens. Le  saint  écrivit  alors  son 
épitre  canonique,  qui  tient  un 
rang  distingué  parmi  les  ca- 
nons pénitentiaux  de  la  pri- 
mitive Eglise,  et  il  y  fait  men- 
tion des  différents  ordres  de 
pénitents. 

Un  concile  s'assembla  en 
264  à  Antioche  pour  condam- 
ner Paul  de  Samosate,  qui 
avait  été  quatre  ans  évêque  de 
cette  ville.  Cet  hérésiarque  en- 
seignait, entre  autres  erreurs, 
qu'il  n'y  avait  qu'une  person- 
ne en  Dieu  ,  et  que  Jésus- 
Christ  était  un  homme.  Paul 
d'ailleurs  était  un  homme 
d'une  vanité  et  d'un  orgueil 
insupportable;  il  faisait  chan- 
ter dans  l'église  des  hymnes 
en  son  honneur.  Saint  Gré- 
goire Thaumaturge  et  Athé- 
nodore  son  frère  sont  nommés 
les  premiers  parmi  ceux  qui 
souscrivirent  le  concile.  On 
n'y  prononça  point  de  cen- 
sure personnelle  contre  Paul 
de  Samosate,  parce  qu'il  dis- 
simula ses  erreurs;  mais  il 
les  renouvela  depuis  ;  et  un 
second  concile  d'Antioche , 
qui  s'assembla  en  270,  le  con- 
damna et  le  déposa.  Il  resta 
cependant  m  ai  ire  de  la  mai- 
son épiscopale  jusqu'en  272, 
époque  où  fut  vaincue  Zéno- 
bie,  reine  d'Orient,  sa  protec- 
trice. On  ne  sait  pas  précisé- 
ment en  quelle  année  il  mou- 
rut ;  l'opinion  la  plus  probable 
est  que  ce  fut  en  270  ou  271, 
le  17  novembre. 
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«  ment  osez-vous  aspirer  à  un  degré  où  les  plus  saints 
«  ne  se  laissent  élever  qu'en  tremblant  et  par  con- 

«  train  te  ?»Hugues,saisi 
de  frayeur,  se  prosterne 
par  terre  et  demande 
pardon  avec  beaucoup 
de  larmes.  Le  vieillard, 
toucbé  de  son  humilité, 
le  console,  en  lui  disant 
qu'il  connaît  la  pureté 
de  son  désir,  et  lui  an- 
nonce que  non -seule- 
ment il  sera  prêtre  , 
mais  même  évèque. 

Il  y  avait  dix  ans  que 
Hugues  vivait  retiré  dans 
sa  cellule,  lorsqu'il  fut 
élu  procureur  de  son 
monastère.  Il  s'acquit 
une  grande  réputation 
de  prudence  et  de  sain- 
teté, qui  le  firent  con- 
naître par  toute  la 
France. 

Henri  11,  roi  d'Anele- 
terre,  avait  fondé  à  Wi- 
tham,  dans  la  province 
de  Sommerset,  la  pre- 
mière chartreuse  qu'il 
y  ait  eu  dans  la  Grande- 
Bretagne.  Mais  cet  éta- 
blissement avait  souffert 
de  grandes  difficultés,  et 
il  n'avait  pas  été  possi- 
ble d'y  mettre  la  der- 
nière main  sous  les  deux 
premiers  prieurs.  Henri 
envoya  Renaud,  évèque 
de  Bath,  et  d'autres  per- 
sonnes considérables  à 
la  grande  Chartreuse, 
il  partit  secrètement  pour  la  grande  Chartreuse  et  y  pour  demander  le  moine  Hugues,  qui  paraissait  le 
prit  l'habit.  plus  propre  à  gouverner  le  monastère  de  Witham. 

Le  temps  où  il  devait  être  élevé  au  sacerdoce  ap-  Il  y  eut  de  grands  débats  par  rapport  à  cette  demande; 
prochant,  un  ancien  père  qu'il  servait,  suivant  l'usage  on  refusa  d'abord  d'y  acquiescer  :  mais  d'après  les 
des  chartreux,  lui  demanda  s'il  voulait  être  prêtre.  ,  réflexions  qu'on  fit  sur  l'étendue  de  la  charité  chré- 
II  répondit  avec  simplicité  que  c'était  la  chose  du  \  tienne,  qui  ne  doit  pas  se  confiner  dans  une  seule 
monde  qu'il  désirait  le  plus.  Le  vieillard,  qui  crai-  famille,  lorsque  le  bien  général  l'exige,  il  fut  arrêté 
gnait  que  cette  réponse  ne  vint  de  présomption,  et  en  chapitre  qu'on  déférerait  aux  désirs  du  roi  d'An- 
que  Hugues  n'estimât  point  assez  la  grandeur  des  gleterre,  et  Hugues  eut  ordre  de  partir,  quoiqu'il 
fonctions  sacerdotales,  lui  dit  d'un  air  sévère  :  «Com-  .  protestât  que  de  tous  ses  frères  il  était  le  moins  ca- 


Saint  Hugues  était  d'une  des  meilleures  familles 
de  Bourgogne;  il  vint  au  monde  en  1140.  Il  n'avait 
point  encore  huit  ans 
lorsqu'il  perdit  sa  mère. 
On  le  mit  alors  dans  une 
maison  de  chanoines  ré- 
guliers, voisine  du  châ- 
teau de  son  père.  Hu- 
gues avait  les  plus  heu- 
reuses dispositions;  il  fit 
de  grands  progrès  dans 
toutes  les  sciences.  L'ab- 
bé du  monastère  le  mit 
spécialement  so  us  la  con- 
duite d'un  prêtre  véné- 
rable qui  le  dirigeait 
dans  ses  études  et  dans 
les  voies  de  la  vertu.  Les 
leçons  qu'il  recevait  fi- 
rent sur  son  âme  une 
impression  profonde. 

L'abbé  était  dans  l'u- 
sage de  visiter  tous  les 
ans  la  grande  Chartreu- 
se. Hugues,  à  l'âge  de 
dix-neuf  ans,  fut  choisi 
par  lui  pour  l'accompa- 
gner. La  retraite  et  le 
silence  de  ce  saint  dé- 


sert, la  vie  tout 


angéli- 


quedes  moines  qui  l'ha- 
bitaient, lui  inspirèrent 
un  désir  ardent  d'em- 
brasser leur  institut.  Les 
chanoines  réguliers  vou- 
lurent inutilement  à  son 
retourle  dissuaderd'exé- 
cuter  la  résolution  qu'il 
avait  prise  :  persuadé 
que  Dieu  l'appelait  à  un 
genre  de  vie  plus  parfait, 
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pable  de  répondre  à  la  confiance  du  monarque  an- 


glais. 


A  peine  eut-il  débarqué  en  Angleterre,  qu'il  prit 
la  route  de  Witham,  sans  se  présenter  à  la  cour.  Son 
arrivée  releva  le  courage  du  petit  nombre  de  religieux 
qu'il  y  trouva.  Le  roi,  l'ayant  fait  venir,  lui  donna 
mille  marques  de  bonté  ;  il  lui  lit  divers  présents,  et 
lui  fournit  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  achever 
le  monastère.  Hugues  ne  tarda  pas  à  mettre  la  der- 
nière main  aux  bâtiments;  et  on  le  vit  travailler  lui- 
même  avec  les  ouvriers.  La  conduite  édifiante  du 
prieur  et  de  ses  religieux  réconcilia  les  esprits  avec 
leur  institut  ;  plusieurs  même,  touchés  du  désir  de 
servir  Dieu  dans  leur  solitude,  renoncèrent  au  monde 
pour  les  imiter,  en  sorte  que  la  communauté  devint 
nombreuse  et  florissante  en  fort  peu  de  temps. 

Les  historiens  rapportent  que  le  roi,  revenant  avec 
son  armée  de  Normandie  en  Angleterre,  fut  assailli 
d'une  violente  tempête.  Le  danger  était  si  pressant, 
qu'on  n'attendait  plus  rien  de  l'art  des  pilotes.  Tous 
s'é  tant  adressés  au  ciel,  Henri  fit  cette  prière  :  «  Grand 
«  Dieu,  que  le  prieur  de  Witham  sert  avec  vérité, 
«  daignez,  par  les  mérites  et  l'intercession  de  votre 
«  serviteur,  jeter  un  regard  de  pitié  sur  notre  triste 
«  situation.  »  Cette  prière  faite,  le  calme  succéda  à 
l'orage  et  le  reste  du  trajet  fut  heureux.  Cet  événe- 
ment augmenta  beaucoup  la  confiance  que  le  roi 
et  la  plupart  de  ses  sujets  avaient  en  la  vertu  du  saint 
prieur  de  Witham. 

Il  y  avait  quelque  temps  que  le  siège  épiscopal  de 
Lincoln  était  vacant  :  Henri  n'avait  point  voulu  per- 
mettre qu'on  le  remplit;  mais  enfin  il  rendit  au 
doyen  et  au  chapitre  de  la  cathédrale  la  liberté 
d'élire  un  évêque.  Le  choix  tomba  sur  le  prieur  des 
chartreux.  Hugues  allégua  bien  des  raisons  pour  ne 
pas  accepter  :  mais  on  n'y  eut  aucun  égard,  et  Bau- 
doin, archevêque  de  Cintorbéry,  l'obligea  de  se  lais- 
ser sacrer  le  21  septembre  1186. 

Le  nouvel  évêque  commença  l'exercice  de  son  au- 
torité par  former  un  conseil,  où  il  fit  entrer  ce  qu'il 
y  avait  dans  son  clergé  de  plus  pieux  et  de  plus 
éclairé.  11  rétablit  la  discipline  ecclésiastique,  et  ré- 
forma les  abus  qui  avaient  pu  se  glisser  parmi  les 
clercs.  Ses  discours  et  ses  exhortations  ranimèrent 
partout  l'esprit  de  M.  Il  savait,  dans  les  conversations 
ordinaires,  profiter  des  circonstances  pour  porter  les 
autres  à  la  vertu.  Il  était  gai  et  affable  ;  mais  il  con- 
servait toujours  un  fond  de  gravité  qui  lui  conci- 
liait le  respect.  Lorsqu'il  s'agissait  de  faire  quelque 
fonction  importante,  il  s'y  préparait  par  de  longues 
prières  et  par  un  jeûne  austère.  Il  faisait  une  exacte 
recherche  des  pauvres,  afin  de  pouvoir  les  assister; 
il  allait  fréquemment  les  visiter,  et  il  les  consolait 
avec  bonté.  Tous  les  ans  il  faisait  au  moins  une  re- 
traite dans  la  chartreuse  de  Witham.  Il  y  suivait 
alors  les  observances  de  la  règle,  et  n'était  distingué 
des  autres  religieux  que  par  les  marques  de  la  dignité 
épiscopale.  Dans  celte  solitude,  il  considérait  la  va- 
nité des  choses  humaines,  la  brièveté  de  la  vie  et  les 


profondeurs  de  l'éternité.  Tournant  ensuite  les  yeux 
sur  lui-même,  il  examinait  avec  impartialité  toutes 
ses  actions  et  tous  les  mouvements  de  son  cœur. 
Le  goût  qu'il  se  sentait  pour  la  solitude  lui  faisait 
regretter  sans  cesse  son  premier  état  ;  il  tâcha  même 
d'obtenir  du  Saint-Siège  la  permission  de  quitter  le 
gouvernement  de  son  diocèse;  mais  elle  lui  fut  con- 
stamment refusée. 

Le  mépris  qu'il  avait  pour  les  choses  de  la  terre 
l'élevait  au-dessus  de  toutes  les  considérations  du 
respect  humain.  Il  ne  craignait  point  de  donner  des 
avis  au  roi,  quoiqu'il  n'aimât  point  à  être  contredit. 
Henri  les  recevait  avec  une  sorte  de  respect  :  et  s'il 
n'en  profita  pas  toujours,  ils  le  disposèrent  au  moins 
à  faire  un  bon  usage  des  afflictions  que  Dieu  lui  en- 
voya, et  à  renoncer  à  ses  passions  sur  la  fin  de  sa  vie. 

Quelque  grande  que  fût  la  douceur  de  l'évèque  de 
Lincoln,  il  savait  être  ferme  dans  l'occasion.  Les 
forestiers  ou  officiers  charges  de  l'inspection  des  forêts 
du  roi,  exerçaientune  tyrannie  barbareàla campagne. 
Ils  mutilaient  et  mettaient  même  à  mort  quiconque 
avait  tué  ou  blessé  une  bête  fauve.  Les  paysans  avaient 
la  douleur  de  voir  périr  leurs  moissons,  sans  pouvoir 
piendre  des  mesures  pour  les  conserver.  Sur  le  plus 
léger  soupçon,  on  leur  faisait  subir  l'épreuve  de 
l'eau  si  fortement  proscrite  par  l'Eglise,  et  malheur 
à  tous  ceux  auxquels  le  prétendu  jugement  de  Dieu 
n'était  point  favorable!  Les  officiers  du  roi  faisaient 
valoir  des  coutumes  ou  plutôt  des  abus  qui  se  trou- 
vaient fortifiés  par  des  lois  injustes  et  tyranniques. 
Quelques-uns  d'entre  eux  se  saisirent  d'un  clerc  et 
ie  condamnèrent  à  une  amende  considérable.  Hugues 
s'en  plaignit,  et,  après  une  triple  citation,  il  excom- 
munia lt  chef  de  ces  officiers.  Cette  action  déplut 
beaucoup  au  roi.  Il  dissimula  cependant  son  ressen- 
timent. Quelque  temps  après,  il  demanda  au  saint 
évêque  une  prébende  en  faveur  d'un  de  ses  courti- 
sans. Hugues  répondit  que  ces  places  étaient  pour 
les  clercs  et  non  pour  les  courtisans,  et  que  le  roi  ne 
manquait  pas  de  moyens  pour  récompenser  ceux  qui 
étaient  attachés  à  son  service.  Henri  le  pressa  aussi 
de  lever  l'excommunication  prononcée  contre  l'offi- 
cier; mais  il  déclara  qu'il  ne  réconcilierait  le  cou- 
pable que  quand  il  reconnaîtrait  sa  faute  et  qu'il 
donnerait  des  marques  d'un  repentir  sincère.  Henri 
envoya  chercher  l'évèque  pour  se  plaindre  de  son 
ingratitude  et  de  la  manière  dont  il  en  agissait  à  sou 
égard.  Hugues  lui  représenta  avec  douceur  qu'il 
n'avait  cherché  dans  toute  cette  affaire  que  la  gloire 
de  Dieu  et  le  salut  de  sa  majesté;  et  que  le  roi 
s'exposait  à  perdre  son  âme,  s'il  protégeait  les  op- 
presseurs de  l'Eglise,  ou  s'il  exigeait  que  les  béné- 
fices fussent  donnés  à  des  personnes  qui  n'en  étaient 
pas  dignes.  Henri,  touché  de  ces  représentations, 
parut  satisfait.  L'officier  excommunié  se  montra  pé- 
nitent, et  fut  absous  dans  la  forme  usitée  en  pareil 
cas.  Il  devint  depuis  fort  zélé  pour  l'accompiisse- 
ment  des  devoirs  de  la  religion,  et  l'un  des  plus 
fidèles  amis  de  l'évèque  de  Lincoln. 
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Henri  II  mourut  on  1 198,  après  un  règne  de  trente- 
quatre  ans,  et  Richard  Ier  lui  succéda.  Hugues 
l'exhorta,  connue  son  prédécesseur,  à  réprimer  ses 
passions,  et  à  ne  point  opprimer  ses  sujets.  11  défen- 
dit aussi  avec  une  généreuse  liberté  les  immunités 
de  l'Eglise.  11  tint  la  même  conduite  sous  le  roi  Jean. 
qui  monta  sur  le  trône  en  4199.  Ce  dernier  prince 
Tenvoya,  en  qualité  d'ambassadeur,  à  la  cour  de  Phi- 
lippe-Auguste, roi  de  France,  pour  conclure  la  paix 
entre  les  deux  couronnes;  et  la  réputation  de  sainteté 
dont  jouissait  l'évèque  de  Lincoln  ne  contribua  pas 
peu  au  succès  de  la  négociation.  Hugues,  avant  de 
quitter  la  France,  voulut  visiter  la  grande  Chartreuse. 
Avant  logé  durant,  la  route  dans  une  chartreuse 
appelée  A rnéria,  quelques  moines  lui  demandèrent 
des  nouvelles.  Etonné  de  celle  question,  il  leur  ré- 
pondit qu'un  évèque,  obligé  par  élat  de  vivre  dans  le 
monde,  pouvait  quelquefois  savoir  des  nouvelles  et 
en  parler,  mais  que  cela  était  défendu  à  des  religieux 
qui  étaient  morts  au  monde,  et  qui  devaient  ignorer 
ce  qui  s'y  passait. 

Il  arriva  à  Londres  lorsqu'on  était  sur  le  point  de 
faire  à  Lincoln  l'ouverture  d'un  concile.  Il  se  propo- 
sait d'y  assister;  mais  il  en  fut  empêché  par  une 
fièvre  qui  le  saisit,  et  qui,  suivant  l'auteur  de  sa  vie, 
était  la  suile  de  son  excessive  abstinence.  Il  prédit  sa 


mort,  et  s'y  prépara  par  les  exercices  de  la  plus  fer- 
vente piété.  On  lui  administra  le  saint  viatique  et 
l'extrème-onction  le  jour  de  saint  Matthieu;  mais  il 
vécut  encore  jusqu'au  dix-sept  du  mois  de  novembre 
suivant.  Ce  jour,  il  fit  réciter  l'office  divin  dans  sa 
chambre  par  ses  chapelains,  auxquels  s'étaient  joints 
plusieurs  moines  et  plusieurs  prêtres.  Voyant  qu'ils 
pleuraient,  il  les  consola,  et  les  pria  chacun  en  par- 
ticulier de  le  recommander  à  la  bonté  divine.  Enfin, 
il  se  fit  étendre  sur  une  croix  de  cendres  bénites, 
qu'on  avait  formée  sur  le  plancher  de  sa  chambre; 
et  il  expira  en  récitant  le  cantique  Nunc  dimiltis, 
Lan  1200  de  Jésus-Christ,  le  soixantième  de  son  âge, 
et  le  quinzième  de  son  épiscopat.  On  embauma  son 
corps,  et  on  le  porta  solennellement  de  Londres  à 
Lincoln.  Un  grand  nombre  d'évèques,  d'abbés  et  de 
personnes  qualifiées  assistèrent  à  ses  funérailles. 
Jean,  roi  d'Angleterre,  et  Guillaume,  roi  d'Ecosse, 
mirent  le  cercueil  sur  leurs  épaules  lorsqu'on  le  por- 
tait à  l'église.  Le  second  de  ces  princes,  qui  avait 
aimé  le  saint  tendrement,  fondait  en  larmes.  Trois 
paralytiques  et  quelques  autres  malades  furent  gué- 
ris à  son  tombeau. 

IlfutcanoniséparHonorius,  troisième  ou  quatrième 
du  nom.  11  est  nommé  en  ce  jour  dans  le  martyro- 
loge romain. 


SAINT  ODON,  ABBÉ  DR  CLUN1 


18  NOVEMBRE 
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Odon,  né  à  Tours  en  879,  était  fils  d'Abbon,  sei- 
gneur de  grande  qualité.  Il  passa  ses  premières  an- 
nées auprès  de  Foulques,  comte  d'Anjou,  et  auprès 
de  Guillaume,  comte  d'Auvergne  et  duc  d'Aquitaine, 
qui  fonda  depuis  l'abbaye  de  Cluni.  Il  montra  dès 
son  enfance  beaucoup  d'amour  pour  la  prière.  Sa 
piété  lui  faisait  regarder  comme  perdu  le  temps  qu'il 
était  forcé  de  donner  à  la  chasse  et  aux  autres  amu- 
sements. A  l'âge  de  dix-neuf  ans  il  reçut  la  tonsure, 
et  fut  nommé  à  un  canonicat  de  l'égliso.  de  Tours. 
il  renonça  alors  à  l'étude  des  auteurs  profanes  et  ne 
voulut  plus  lire  que  l'Ecriture  et  les  livres  propres 
à  nourrir  dans  son  cœur  la  componction,  la  ferveur 
et  l'amour  divin.  Il  vint  passer  quatre  ans  à  Paris 
pour  y  faire  un  cours  de  théologie.  A  son  retour 
dans  la  ville  de  Tours,  il  se  renferma  dans  une  cel- 
lule pour  se  livrer  uniquement  à  la  prière  et  à  la 
méditation  des  livres  saints. 

La  lecture  de  la  règle  de  Saint-Benoit  acheva  de 
le  détacher  du  monde.  Il  résolut  d'embrasser  l'état 
monastique;  mais  le  comte  d'Anjou  s'y  opposa.  11 


resta  donc  encore  près  de  trois  ans  dans  sa  cellule 
avec  le  compagnon  qui  suivait  les  mêmes  exercices. 
Enfin,  lassé  des  obstacles  qu'il  rencontrait,  il  se  dé- 
mit de  son  canonicat,  et  se  retira  secrètement  dans 
le  monastère  de  Baume,  au  diocèse  de  Besançon. 
Saint  Bernon,  qui  en  était  abbé,  lui  donna  l'habit 
en  909.  Il  n'avait  emporté  avec  lui  que  sa  biblio- 
thèque, qui  consistait  en  une  centaine  de  volumes. 
L'année  suivante,  l'abbaye  de  Cluni,  qui  venait 
d'être  fondée,  fut  mise  sous  la  conduite  de  saint  Ber- 
non, qui  eut  à  la  fois  le  gouvernement  de  six  monas- 
tères. Après  la  mort  de  ce  saint  abbé,  arrivée  en  927, 
les  évèques  du  pays  obligèrent  saint  Odon  à  prendre 
la  conduite  de  trois  de  ces  monastères;  ceux  de  Cluni, 
Massay  et  Déols.  Il  fit  sa  résidence  dans  le  premier, 
qui  devint  bientôt  célèbre  par  la  régularité  qui  s'y 
observait,  et  par  la  sainteté  de  ceux  qui  l'habitaient. 
Il  y  établit  l'observance  de  la  règle  de  Saint-Benoit 
dans  toute  sa  pureté.  Plusieurs  monastères  de  diffé- 
rents pays  embrassèrent  sa  réforme  et  se  soumirent 
à  sa  juridiction  ;  de  sorte  que  la  congrégation  de  Cluni 


devint  bientôt  aussi  florissante  que  nombreuse.  Mais 
cette  austérité  ne  subsiste  plus  depuis  longtemps,  à 
cause  des  mitigations  qui  ont  été  introduites. 

Odon  avait  une  singulière  dévotion  à  saint  Martin: 
ce  qui  lui  fit  désirer  de  mourir  à  Tours.  Ayant  été 


attaqué  d'une  maladie  dont  il  prévit  qu'il  ne  guéri- 
rait point,  il  se  fit  porter  dans  cette  ville,  où  il  mou- 
rut le  48  novembre  942.  Il  fut  enterré  dans  l'église 
de  Saint-Julien.  Les  huguenots  ont  brûlé  la  plus 
grande  partie  de  ses  reliques. 


SAINTE  HILDE,  ABBESSE  EN  ANGLETERRE 


680 


Hylde  ou  Hilde  eut  pour  père  Héréric,  neveu  de 
saint  Edwin,  roi  des  Northumbres.  Elle  fut  baptisée 
par  saint  Paulin  ,  à  l'âge  de  quatorze 
ans.  La  grâce  qu'elle  reçut  alors  fut 
depuis  toujours  présente  à  ses  yeux,  et 
elle  la  conserva  sans  tache.  Ses  pen- 
sées et  ses  désirs  n'eurent  plus  pour 
objet  que  le  royaume  céleste.  Dans  la 
vue  de  suivre  plus  fidèlement  sa  voca- 
tion, elle  abandonna  sa  patrie  et  se 
retira  chez  les  Est-Angles,  dont  le 
pieux  Annas,  son  proche  parent,  était 
roi.  Elle  avait  voulu  d'abord  se  retirer 
à  Chelles  en  France  ;  mais  la  nouvelle 
de  la  mort  de  sainte  Héreswide,  sa 
sœur,  qui  servait  Dieu  dans  ce  monas- 
tère, la  fit  renoncer  à  ce  projet.  Saint- 
Aidan  la  détermina  même  à  retourner 
dans  le  Northumberland,  où  elle  s'en- 
ferma dans  un  petit  monastère,  situé 
sur  la  Were.  Un  an  après,  on  la  fit 
abbesse  d'une  nombreuse  communauté 
à  Heortea  ou  Heterslie,  et  aujourd'hui 
Hortlepool.  Elle  fut  choisie  au  bout  de 
quelques  années  pour  fonder  un  dou- 
ble monastère  à  Streaneshalch.  Les  Da- 
nois détruisirent  les  monastères  de 
sainte  Hilde,  environ  deux  cent  cinquante  ans  après 
sa  mort.  Celui  de  Streaneshalch  fut  rebâti  en  1057, 
et  donné  aux  bénédictins,  qui  l'ont  gardé  jusqu'à  la 
suppression  des  maisons  religieuses  en  Angleterre. 

Hilde,  devenue  célèbre  par  sa  sainteté  et  par  sa 
prudence  dans  la  conduite  des  âmes,  avait  une  sainte 
liaison  avec  plusieurs  évèques,  et  surtout  avec  saint 
Aïdan.  Les  princes  mêmes  allaient  souvent  la  con- 
sulter sur  les  affaires  les  plus  difficiles  et  les  plus  im- 
portantes. Elle  avait  un  rare  talent  pour  rapprocher 
les  esprits  divisés  et  pour  terminer  les  querelles. 

Nous  avons  observé  qu'elle  fonda  deux  monas- 
tères à  Streaneshalch,  l'un  pour  des  hommes,  et  l'au- 
tre pour  des  femmes.  Le  premier  produisit  un  grand 
nombre  de  prélats  aussi  distingués  par  leurs  vertus 
que  par  leurs  lumières.  C'est  de  là  que  sortirent  saint 
Bosa,  saint  Hedda,  saint  Jean  de  Beveley,  saint  Wil- 
frid.  Ce  dernier  était  encore  dans  sa  solitude,  lorsqu'il 
réfuta  Colman  et  les  moines  d'Ecosse,  qui  erraient  sur 


Sainte  Hilde  conduisant  los 
religieuses  en  procession. 


le  jour  où  l'on  doit  célébrer  la  Pàque.  Le  monastère 
des  religieuses  n'était  pas  moins  célèbre.  Oswi,  roi 
des  Northumbres,  le  mit  sous  sa  pro- 
tection spéciale,  et  le  combla  de  biens. 
Ce  prince,  qui  régnait  depuis  douze 
ans,  avait  vu  plusieurs  fois  ses  étais 
dévastés  par  le  cruel  Pend  a,  roi  de 
Mercie.  Les  démarches  qu'il  fit  pour 
gagner  l'amitié  de  son  ennemi  furent 
inutiles.  Enfin  Penda,  qui  haïssait  la 
religion  chrétienne,  et  qui  avait  mas- 
sacré cinq  rois  qui  la  professaient, 
forma,  quoiqu'à  l'âge  de  soixante-dix- 
huit  ans,  le  projet  de  s'emparer  de 
tout  le  Northumberland.  Oswi,  qui  était 
beaucoup  plus  faible,  implora  le  se- 
cours du  ciel,  et  fit  vœu  de  consacrer 
au  Seigneur  sa  fille  nouvellement  née, 
et  de  doter  quelques  monastères.  Ses 
prières  furent  exaucées;  il  remporta  la 
victoire  sur  les  Merciens  et  leurs  alliés  ; 
Penda  lui-même  fut  tué  sur  les  bords 
de  l'Aire,  près  du  village  de  Seacroft, 
environ  à  trois  milles  de  Leeds,  dans 
la  province  d'Yorck.  Cette  bataille  se 
livra  en  655.  La  puissance  d'Oswi  de- 
vint alors  redoutable  à  tous  ses  enne- 
mis. En  trois  ans  il  subjugua  toute  la  Mercie,  et  la 
plus  grande  partie  du  paysdes Pietés  septentrionaux. 
Conformément  à  son  vœu,  il  consacra  au  Seigneur 
sa  fille  Elflède,  et  l'envoya  à  sainte  Hilde,  qui,  du 
monastère  d'Heortea,  la  fit  passer  depuis  dans  celui 
deStreaneshalch.Oswi  donna  desbiens  considérables 
àce  dernier  monastère.  Ce  prince  étant  mort  en  670, 
après  un  règne  de  vingt-huit  ans,  Enflède,  sa  femme, 
qui  était  fille  du  saint  roi  Edwin,  se  retira  à  Strea- 
neshalch, où  elle  finit  ses  jours  dans  les  exercices  de 
la  vie  religieuse. 

Sainte  Hilde  mourut  en  680,  à  l'âge  de  63  ans. 
Elle  en  avait  passé  trente-trois  dans  l'état  monas- 
tique. Elle  fut  remplacée  dans  le  gouvernement  de 
son  monastère  par  Elflède,  qui,  après  avoir  servi  Dieu 
avec  ferveur  pendant  soixante  ans,  alla  dans  le  ciel 
recevoir  la  récompense  de  ses  vertus.  Le  corps  de 
sainte  Hilde  fut  porté  à  Glastenbury,  lorsqu'on  eut 
détruit  le  monastère. 


Paris.  Irap  de  Pillet  (ils  aîné,  rue  des  Grands-Augustins,  5. 


LES   VIES   DES   SAINTS 


SAINTE  ELISABETH  DE  HONGRIE 


19  NOVEMBRE 


123] 


Mariage  d'Elisabeth. 
Miracle  des  roses. 


André  II,  l'un  des  plus  illustres  souverains  de  la 
Hongrie,  avait,  par  ses  exploits  contre  les  païens  et 
sa  libéralité  envers  l'Eglise  et  les  pauvres,  mérité  les 
bénédictions  du  ciel.  Aussi  de  vastes  mines  d'or,  qui 
enrichissent  encore  la  Hongrie,  furent-elles  décou- 
vertes sous  son  règne  heureux,  et  la  voix  populaire 
ne  manqua  pas  d'en  faire  honneur  à  la  piété  du  bon 
prince. Mais  Dieu  lui  réservait  une  autre  récompense 
bien  plus  précieuse.  Dans  l'année  1207,  la  reine 
Gertrude,  sa  digne  épouse,  se  trouvant  à  Presbourg, 
donna  le  jour  à  une  fille,  qui  reçut  le  nom  d'Elisa- 
beth. Cette  enfant  fut  une  sainte  dès  son  berceau  :  sa 
première  parole  fut  une  prière,  sa  première  action 
une  aumône;  et,  tandis  que  les  filles  de  rois  tirent 
ordinairement  tout  leur  lustre  et  leur  noblesse  du 
hasard  de  leur  origine,  elle  trouva  le  moyen  d'enno- 
blir elle-même  sa  naissance  par  ses  vertus  angé- 
liques,  et  de  tirer  à  jamais  son  nom  royal  de  l'éter- 
nel oubli,  où  chaque  jour  descendent  pèle-mèle 
toutes  les  royautés.  Lorsqu'une  mutuelle  affection 
unit  le  peuple  et  son  souverain,  les  joies  de  l'un  sont 
les  joies  de  l'autre;  aussi  la  naissance  d'Elisabeth 
fut-elle  une  fête  pour  toute  la  Hongrie.  Il  n'était  bruit, 
dans  les  contrées  d'alentour,  que  de  ses  grâces  en- 
fantines, et  les  voyageurs  qui  arrivaient  du  pays  en 
faisaient  mille  récits  pleins  de  charmes. 

Ces  récits  vinrent  jusqu'aux  oreilles  du  landgrave 
Hermann  de  Thunnge,  qui  conçut  dès  lors  le  plus 
vif  désir  de  donner  pour  femme  à  son  fds  une  prin- 
cesse si  noble  et  de  si  grande  espérance.  Sans  plus 
tarder,  il  envoya  auprès  du  roi  de  Hongrie  une  am- 
bassade composée  de  seigneurs  et  de  nobles  dames, 
pour  lui  demander  la  main  d'Elisabeth  au  nom  de 
son  fils.  Arrivés  à  la  cour  du  roi  André,  les  ambas- 
sadeurs ne  manquèrent  pas  de  raconter  les  richesses 
et  la  puissance  du  landgrave  Hermann;  ils  énumé- 
rèrent  les  douze  comtes  qui  étaient  ses  vassaux, 
sans  compter  les  barons  et  les  chevaliers;  ils  van- 
tèrent les  qualités  personnelles  du  jeune  prétendant, 
et  firent  si  bien,  en  un  mot,  qu'ils  arrachèrent  à  l'or- 
gueil paternel  un  consentement  contre  lequel  l'af- 
fection devait  naturellement  protester. 

On  apporta  la  petite  Elisabeth,  qui  n'avait  que 
quatre  ans,  dans  un  berceau  d'argent  massif,  et  on 
la  remit  ainsi  aux  Thuringiens  avec  sa  dot  et  de  ma- 
gnitiques  présents,  «Je  confie  à  ton  honneur  de  che- 
«  valier  ma  consolation  suprême,  dit  le  roi  au  sire 
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«  Gauthier  de  Varila,  qui  était  à  la  tête  de  l'ambas- 
«  sade.  —  Je  la  tiendrai  volontiers  en  ma  garde,  et 
«  lui  serai  toujours  fidèle,  »  repartit  aussitôt  le  sei- 
gneur thuringien.  Nous  verrons  s'il  tint  parole. 

Les  ambassadeurs  s'en  retournèrent  alors  dans 
leur  pays,  ramenant  avec  eux  la  princesse,  treize 
nobles  demoiselles  de  Hongrie  et  treize  voitures  rem- 
plies de  vases  d'or  ou  d'argent,  de  pierreries  et  de 
draps  de  pourpre.  On  célébra  les  fiançailles  de  la 
petite  Elisabeth  avec  le  duc  Louis,  qui  avait  onze 
ans,  et  dès  lors  ils  vécurent  comme  frère  et  sœur 
jusqu'au  jour  de  leur  mariage. 

Le  landgrave  avait  donné  pour  compagne  à  la 
jeune  fiancée  sept  demoiselles  les  plus  nobles  du 
pays.  L'une  d'elles,  nommée  Guta,  qui  lui  resta  fi- 
dèle jusqu'au  bout,  et  qui  vécut  assez  pour  lui  sur- 
vivre, a  déposé  avec  beaucoup  de  candeur  ses  sou- 
venirs d'enfance  dans  un  interrogatoire  public,  et 
révélé  ainsi  l'histoire  charmante  des  premières  an- 
nées d'Elisabeth.  La  jeune  princesse  avait  à  peine 
cinq  ans,  qu'elle  s'échappait  des  jeux  de  ses  amies 
pour  courir  à  la  chapelle,  où,  prosternée  sur  le  pavé, 
elle  passait  de  longues  heures  en  la  compagnie  de 
Jésus-Christ.  Bien  qu'elle  ne  connût  pas  encore  les 
lettres,  elle  tenait  souvent  un  grand  psautier  ouvert 
devant  elle,  comme  faisant  semblant  de  lire,  afin 
que,  la  voyant  si  occupée,  personne  ne  vînt  l'inter- 
rompre. De  ce  qu'elle  gagnait  aux  jeux  d'osselets  ou 
autres,  elle  donnait  la  dime  à  de  pauvres  petites  filles 
en  échange  d'un  Paler  ou  d'un  Ave.  Souvent  aussi 
elle  conduisait  ses  amies  au  cimetière,  et  leur  disait  : 
«  Souvenez-vous  que  nous  ne  serons  un  jour  rien 
«  que  de  la  poussière  ;  »  puis  arrivant  devant  le 
charnier  :  «  Voici  les  os  des  morts  ;  ces  gens  ont  été 
«  vivants  comme  nous  le  sommes,  et  sont  mainte- 
«  nant  morts  comme  nous  le  serons  ;  c'est  pourquoi 
«  il  faut  aimer  Dieu  :  mettons- nous  à  genoux  et 
«  prions  pour  la  délivrance  de  ces  pauvres  âmes.  » 

Les  nobles  demoiselles  avaient  alors  la  coutume 
de  se  choisir  un  patron  parmi  les  douze  apôtres  du 
Sauveur;  Elisabeth  donna  la  préférence  au  bienheu- 
reux Jean  l'Evangéliste;  et  telle  fut  sa  déférence 
constante  pour  ce  saint  apôtre,  qu'elle  ne  refusa  ja- 
mais rien  à  ceux  qui  lui  demandèrent  quelque  chose 
en  son  nom.  Placée  sous  ce  patronage  sacré, la  pieuse 
enfant  redoubla  d'ardeur  dans  la  prière  et  la  morti- 
fication :  elle  s'abstenait  de  porter  des  gants  et  des 
manchettes  lacées,  ainsi  que  tous  les  autres  orne- 
ments de  la  toilette  des  dames  de  ce  temps-là,  les 
jours  de  dimanche  et  de  fête,  jusqu'à  ce  que  le  saint 
sacrifice  de  la  messe  fût  accompli.  Elle  aimait  à  dan- 
ser ;  mais,  lorsqu'elle  avait  fait  une  ronde  avec  ses 
compagnes  :  «  C'est  assez  d'un  tour  pour  le  monde, 
«  disait-elle,  je  me  priverai  des  autres  pour  Jésus- 
ce  Christ.  »  Du  reste,  loin  d'oublier  dans  sa  tendre 
affection  pour  Dieu  l'amour  que  l'on  doit  au  pro- 
chain, elle  y  trouvait  la  source  d'une  charité  sans 
mesure.  Non  contente  de  distribuer  aux  pauvres  tout 
l'argent  qu'elle  recevait  des  parents  de  son  fiancé, 


elle  allait  sans  cesse  dans  les  offices  et  les  cuisines 
du  château  pour  y  ramasser  quelques  restes  qu'elle 
portait  avec  soin  aux  pauvres  affamés,  ce  qui  ne 
laissait  pas  d'éveiller  contre  elle  le  mécontentement 
des  officiers  de  la  maison  ducale. 

L'aversion  qu'un  intérêt  sordide  avait  fait  naître 
dans  ces  âmes  vénales,  l'orgueil  et  la  vanité  le  pro- 
duisirent dans  l'esprit  frivole  des  gens  de  cour,  et 
jusque  dans  le  cœur  de  la  duchesse  Sophie,  qu'elle 
appelait  du  doux  nom  de  mère.  La  piété  angélique 
d'Elisabeth  était  taxée  de  folie,  et  son  affection  pour 
les  pauvres  d'avilissement.  On  lui  disait  sans  détour 
qu'elle  n'était  faite  que  pour  devenir  une  béguine 
ou  une  femme  de  chambre.  Aussi,  lorsque  le  duc 
Louis  eut  atteint  l'âge  nubile,  il  ne  manqua  pas  de 
conseillers  qui  l'engagèrent  à  renvoyer  la  fille  du  roi 
de  Hongrie  à  son  vieux  père,  et  à  chercher  ailleurs 
une  épouse  de  mœurs  plus  royales.  Mais  l'âme  du 
jeune  landgrave  était  trop  grande  pour  que  de  vils 
courtisans  pusssent  y  trouver  accès.  Seul,  au  milieu 
de  sa  cour,  il  rendit  hommage  à  la  vertu  d'Elisabeth; 
et,  contre  l'espoir  de  tous,  il  resta  fidèle  à  celle  qu'il 
avait  regardée  dès  son  enfance  comme  sa  fiancée; 
souvent  même,  s'il  la  voyait  triste  et  solitaire,  il  ac- 
courait vers  elle,  et  s'efforçait  de  la  consoler  en  lui 
parlant  de  leur  mutuel  amour.  S'il  allait  en  voyage, 
il  avait  toujours  quelque  riche  présent  à  lui  offrir  à 
son  retour. 

Une  fois  pourtant  il  revint  les  mains  vides.  La 
princesse,  qui  redoutait  sans  cesse  un  changement 
dans  les  dispositions  de  son  fiancé,  courut  chez  son 
vieil  ami  le  sire  de  Varila  lui  conter  sa  peine.  Le  bon 
chevalier  fut  ému  de  ses  larmes,  et  se  rappelant  la 
promesse  qu'il  avait  faite  autrefois  à  son  père,  il  alla 
trouver  aussitôt  le  landgrave.  Avec  l'autorité  que  lui 
donnaient  son  âge  et  ses  services,  il  lui  demanda  ce 
qu'il  pensait  faire  de  la  princesse  de  Hongrie,  s'il  la 
prendrait  pour  épouse  ou  s'il  la  renverrait  dans  son 
pays.  «  Tu  vois  bien  cette  montagne,  répondit  vive- 
ce  ment  le  jeune  duc  en  étendant  la  main  vers  le 
«  sommet  de  l'Inselberg?  eh  bien,  si  elle  était  toute 
«  d'or  pur,  et  qu'elle  dût  m'appartenir  à  la  condition 
«  de  renvoyer  mon  Elisabeth,  jamais  je  ne  le  ferais. 
«  Qu'on  pense  et  qu'on  dise  d'elle  tout  ce  qu'on  vou- 
«  dra,  je  ne  l'en  aimerai  pas  moins,  et  je  le  prou- 
«  verai  bientôt.  »  Comme  le  bon  chevalier  lui  deman- 
dait la  permission  de  porter  à  Elisabeth  ces  douces 
paroles,  le  jeune  duc  voulut  encore  y  joindre  un 
nouveau  gage  de  son  amour,  et  tirant  de  son  aumô- 
nière  un  petit  miroir  d'argent,  il  le  remit  au  sire  de 
Varila,  qui  s'empressa  de  le  porter  à  Elisabeth.  La 
joie  de  notre  sainte  fut  si  grande,  qu'au  dire  des  his- 
toriens elle  ne  se  peut  exprimer. 

Aussitôt  que  le  landgrave  eut  accompli  sa  ving- 
tième année,  il  s'empressa  de  remplir  sa  promesse 
en  conduisant  à  l'autel  Elisabeth,  alors  âgée  de  treize 
ans.  Les  historiens  font  un  ample  récit  des  fêtes, 
danses,  festins  et  tournois  qui  eurent  lieu  à  cette  oc- 
casion, et  qui  se  succédèrent  pendant  trois  jours. 
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La  position  d'Elisabeth  avait  changé,  mais  sans 
changer  son  cœur.  Sa  royale  fortune  n'avait  enrichi 
que  les  pauvres,  et  l'opulence  qui  entourait  son  exis- 
tence nouvelle  ne  faisait  qu'élargir  le  cercle  de  ses 
privations.  Durant  les  nuits  les  plus  froides  de  l'hiver, 
elle  quittait  le  lit  nuptial,  et ,  s'agenouillant  sur  le 
marbre  glacé,  elle  passait  de  longues  heures  dans  la 
prière,  jusqu'à  ce  (pie  son  mari  s'éveillant,  lui  ten- 
dit la  main  et  la  conjurât  de  prendre  un  peu  de  repos. 
Afin  de  ne  pas  troubler  le  sommeil  du  prince,  elle 
avait  charge  sa  servante  Ysentrude  de  la  réveiller  en 
lui  touchant  les  pieds.  Or,  une  fois  qu'il  faisait  bien 
sombre,  la  bonne  Ysentrude  tira  par  mégarde  le  pied 
du  duc,  qui,  se  réveillant  subitement,  découvrit  les 
pieuses  ruses  d'Elisabeth. 

Sous  ses  habits  de  soie  et  ses  broderies  d'or  notre 
sainte  portait  toujours  un  cilice,  sans  que  la  sérénité 
de  son  visage  ait  jamais  trahi  ses  souffrances  secrètes. 
Elle  détestait  l'ostentation  dans  la  piété  et  la  péni- 
tence, et  elle  disait  de  ceux  qui  prenaient  en  priant 
un  visage  triste  et  sévère  :  «  Ils  ont  l'air  de  vouloir 
«  épouvanter  le  bon  Dieu  !  qu'ils  lui  donnent  donc 
«  ce  qu'ils  peuvent,  gaiement  et  de  bon  cœur.  »  Son 
mépris  pour  la  parure  ne  lui  faisait  pas  oublier  le 
soin  de  plaire  à  son  mari,  ni  celui  de  représenter 
dans  les  occasions  solennelles  la  dignité  souveraine. 
Elle  ne  faisait  même  nulle  difficulté  de  prendre  part 
aux  fêtes  mondaines  où  sa  position  lui  assignait  un 
rôle,  et  comme  l'a  dit  d'une  façon  charmante  saint 
François  de  Sales  :  «  elle  jouait  et  dansait  parfois, 
«  se  trouvant  es  assemblées  de  passe-temps,  sans  in- 
«  térèt  de  sa  dévotion,  laquelle  était  bien  enracinée 
«  dedans  son  âme  ;  si  que,  comme  les  rochers  qui 
«  sont  autour  du  lac  de  Riette  croissent  étant  battus 
«  des  vagues,  ainsi  sa  dévotion  croissait  parmi  les 
«  pompes  et  vanités  auxquelles  sa  position  l'expo- 
«  sait.  » 

Quoiqu'elle  s'assit  tous  les  jours  à  une  table  splen- 
dide,  elle  avait  trouvé  le  secret  de  ne  manger  qu'un 
peu  de  pain  sans  que  personne  s'en  aperçût  autour 
d'elle.  Elle  surveillait  le  service  avec  tant  de  sollici- 
tude, elle  était  si  empressée  à  offrir  à  boire  aux 
convives  ou  à  les  réjouir  par  des  propos  aimables, 
qu'elle  ne  trouvait  pas  le  temps  de  songer  à  elle,  et 
qu'elle  sortait  affamée  et  altérée  de  la  table  la  plus 
abondante.  Il  y  avait  dans  cette  abstinence  de  tous 
les  jours,  outre  l'austère  volonté  de  mortifier  son 
appétit,  un  noble  et  sublime  scrupule  :  elle  osait  à 
peine  toucher  à  quoi  que  ce  fût,  craignant  toujours, 
ajoute  son  historien,  que  cène  fût  le  fruit  des  amères 
sueurs  du  pauvre.  Elle  s'était  même  imposé  la  règle 
de  ne  jamais  se  nourrir  que  des  mets  qu'elle  saurait 
provenir  des  biens  propres  de  son  mari,  et  non  des 
redevances  de  ses  propres  vassaux. 

Il  est  aisé  de  croire  qu'une  pareille  conduite  n'était 
pas  du  goût  des  gens  de  cour,  et  qu'ils  ne  man- 
quaient pas  de  prévenir  le  landgrave  contre  les  ex- 
travagances de  sa  femme.  Mais  le  jeune  prince,  qui 
comprenait  la  vertu  d'Elisabeth,  et  qui  regrettait  de 


ne  pouvoir  y  atteindre  lui-même,  se  consolait  de  ces 
contradictions  inévitables  dans  l'amour  de  la  sainte 
que  Dieu  lui  avait,  donnée  pour  femme. 

Telle  était  l'affcctionqu'ils  avaient  l'un  pour  l'autre, 
qu'ils  ne  se  quittaient  jamais.  Si  les  devoirs  du  gou- 
vernement appelaient  le  landgrave  aux  extrémités  de 
ses  Etats,  la  faible  Elisabeth  ne  manquait  pas  de  le 
suivre,  même  dans  la  saison  la  plus  rigoureuse, 
même  à  travers  les  routes  les  plus  difficiles.  Un  jour 
qu'elle  accompagnait  son  maria  la  diète  de  l'empire, 
on  lui  servit  divers  aliments  qu'elle  ne  crut  pas 
avoir  été  acquis  par  un  honnête  travail  ;  elle  se  con- 
tenta d'un  morceau  de  pain  noir  et  dur,  trempé  dans 
l'eau  chaude,  et  fit,  ce  même  jour,  avec  ce  seul  repas, 
seize  lieues  à  cheval.  Lorsqu'il  lui  était  absolument 
impossible  de  partir  avec  son  mari,  elle  se  renfer- 
mait dans  son  château,  et,  quittant  ses  parures,  elle 
revêtait  le  sombre  et  modeste  habit  des  veuves.  Alors 
elle  redoublait  d'austérités,  et  passait  les  nuits  dans 
une  oraison  continuelle  avec  le  divin  époux  de  son 
àme. 

Entre  foutes  les  vertus  d'Elisabeth,  il  en  est  une 
qui  brille  d'un  éclat  particulier,  et  qui  l'a  fait  appe- 
ler la  patronne  des  pauvres,  c'est  son  ineffable  cha- 
rité. Le  pieux  auteur  de  la  Légende  d'or  se  trouvant, 
comme  nous,  resserré  dans  des  limites  trop  étroites 
pour  raconter  dignement  les  bienfaits  de  la  sainte 
princesse,  les  résume  en  disant  «  qu'elle  vaquait 
«  avec  assiduité  aux  sept  œuvres  de  miséricorde  re- 
«  commandées  par  l'Ecriture.  » 

Elle  revêtait  les  indigents  qui  étaient  nus;  à  cette 
fin  elle  consacrait  ses  loisirs  à  filer  de  la  laine  avec  ses 
dames  d'honneur,  et  elle  en  faisait  ensuite,  de  ses 
propres  mains,  des  vêtements  qu'elle  distribuait  aux 
pauvres.  Elle  nourrissait  les  affamés,  et  non  contente 
d'y  employer  les  revenus  de  sa  maison,  elle  y  sacri- 
fia tous  ses  joyaux  et  ses  pierreries.  Elle  se  rendait 
elle-même  dans  les  chaumières,  chargée  de  provi- 
sions de  toute  sorte.  Un  jour  qu'elle  descendait  dans 
la  campagne,  portant  dans  les  pans  de  son  manteau 
du  pain,  de  la  viande,  des  œufs  et  d'autres  mets, 
elle  se  trouva  tout  à  coup  en  face  de  son  mari,  qui 
revenait  de  la  chasse.  La  voyant  si  chargée,  il  lui  dit  : 
«  Voyons  ce  que  vous  portez?  »  Et  en  même  temps 
il  ouvrit  malgré  elle  le  manteau  qu'elle  serrait ,  tout 
effrayée,  contre  sa  poitrine  ;  mais  il  n'y  avait  plus 
que  des  roses  blanches  et  rouges,  les  plus  belles  qu'il 
fût  possible  de  voir.  Pendant  une  famine  qui  désola 
la  Thuringe,  Elisabeth  nourrit  plus  de  neuf  cents 
pauvres,  et  elle  distribua  en  aumônes  plus  d'argent 
qu'il  n'en  faudrait,  au  dire  d'un  contemporain,  pour 
payer  plusieurs  villes  considérables.  Elle  donnait  à 
boire  aux  altérés,  et  tandis  qu'elle  se  contentait  d'un 
peu  d'eau  pour  elle-même ,  elle  distribuait  libérale- 
ment du  vin  et  de  la  bière  aux  pauvres  mendiant?. 
Dieu  se  plaisait  à  l'aider  en  ces  bons  offices,  et  un 
jour  qu'elle  avait  fait  une  grande  distribution  de 
bière,  il  arriva  que  le  vaisseau  qui  contenait  cette  li- 
queur se  trouva  aussi  plein  à  la  fin  qu'au  commen- 
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cernent.  Elle  donnait  L'hospitalité  aux  pauvres  étran- 
gers, elle  fit  même  construire  au  pied  de  son  château, 
qui  était  situé  sur  un  lieu  élevé,  une  maison  très- 
vaste  où  elle  allait  elle-même  les  soigner,  afin  de 
leur  épargner  la  peine  de  monter  et  de  descendre  la 
colline.  Elle  visitait  les  malades,  leur  tenant  compa- 
gnie, et  leur  donnant  à  la  fois  le  remède  de  leur 
corps  et  celui  de  leur  âme.  Elle  prodiguait  ses  soins 
aux  plus  délaissés,  et  en  particulier  aux  lépreux,  qui 
étaient  alors  pour  tout  le  monde  un  objet  d'horreur. 
Sans  craindre  la  contagion,  elle  lavait  leurs  corps 
ulcérés ,  pansait  leurs 
plaies  et  y  versait  un 
baume  salutaire. 

Parmi  ces  malheu  - 
reux,  il  y  en  avait  un 
pauvre  petit  nommé  Hé- 
lie,  dont  l'état  était  si 
déplorable,que  personne 
ne  voulait  plus  le  soi- 
gner. Elisabeth  se  trou- 
vant seule  un  jour,  le 
prit  dans  ses  bras,  le 
baigna  elle-même,  oi- 
gnit ses  ulcères,  et  puis 
le  coucha  dans  le  lit 
même  qu'elle  partageait 
avec  son  mari.  Or,  il 
arriva  que  le  duc  revint 
au  château  pendan  t  qu'E- 
lisabeth était  ainsi  occu- 
pée. Aussitôt  sa  mère 
courut  au-devant  de  lui, 
en  disant  :  «  Cher  fils 
«  viens  avec  moi 
«  veux  te  montrer 
«  belle  merveille  de  ton 
«Elisabeth!  Viens,tuver- 
«  ras  quelqu'un  qu'elle 
«  aime  bien  mieux  que 
«  toi.  »  Puis,  le  prenant 
par  la  main  elle  le  con- 
duisit à  sa  chambre,  et 
lui  dit  :  «  Maintenant,  re- 
«  garde,  cher  fils,  ta  femme  met  des  lépreux  dans  ton 
«propre  lit,  elle  veut  te  donner  la  lèpre,  tu  le 
«  vois  toi-même.  »  Le  prince,  en  entendant  ces  pa- 
roles, ne  put  se  défendre  d'un  mouvement  d'irri- 
tation, et  enleva  brusquement  les  couvertures  ;  mais 
au  lieu  du  lépreux,  il  voit  la  figure  de  Jésus  crucifié, 
étendu  dans  son  lit.  A  cette  vue ,  il  versa  un  torrent 
de  larmes,  et  prenant  la  main  d'Elisabeth  :  «  Mabonne 
«  sœur,  lui  dit-il,  je  te  prie  de  donner  bien  souvent 
«  mon  lit  à  de  pareils  hôtes,  je  t'en"  saurai  toujours  bon 
«  gré  ;  ne  te  laisse  arrêter  par  personne  dans  l'exercice 
«  de  tes  vertus.  »  Elle  payait  les  dettes  des  pauvres  in- 
solvables, et  leur  épargnait  ainsi  les  horreurs  de  la 
prison.  Enfin,  elle  ensevelissait  les  morts,  elle  les 
revêtait  d'habillements  qu'elle  avait  faits  elle-même, 
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Elisabeth  enlant  remise  aux  Tliuringiens  dans  un  berceau  d'argent. 


et  un  jour  qu'elle  en  manqua,  elle  déchira  son  pro- 
pre voile  pour  en  faire  un  linceul.  Du  reste,  sa  cha- 
rité ne  s'arrêtait  pas  là,  et  elle  suivait  souvent  les 
pauvres  jusqu'à  leur  dernière  demeure.  Son  affec- 
tion pour  les  petits  enfants  était  si  grande,  qu'ils 
l'appelaient  tous  leur  mère,  et  s'empressaient  d'ac- 
courir auprès  d'elle  aussitôt  qu'ils  l'apercevaient.  Elle 
avait  acheté  un  jour  des  anneaux  de  verre  et  d'autres 
petites  verroteries  afin  de  les  donner  à  ces  enfants  et 
de  les  amuser,  et,  comme  elle  portait  ces  objeis 
fragiles ,  en  descendant  à  cheval  de  son  château, 

elle  les  laissa  tomber  sur 
les  pierres  ;  mais,  à  sa 
grande  surprise,  rien  ne 
se  brisa. 

Au  milieu  de  ces  pieu- 
ses occupations,  Elisa- 
beth reçut  un  présent 
bien  précieux  pour  elle. 
Saint  François  d'Assise 
venait  de  prêcher  la  croi- 
sade de  la  pauvreté.  No- 
tre sainte  répondit  tout 
naturellement  l'une  des 
premières  à  l'appel  du 
nouvel  apôtre,  en  se 
rangeant  parmi  les  pé- 
nitents du  tiers  ordre 
qu'il  venait  d'établir  en 
faveur  des  personnes 
engagées  dans  le  siècle 
par  les  liens  de  famille. 
Gomme  le  cardinal  Ugo- 
lini,  neveu  du  pape  In- 
nocent III,  félicitait  un 
jour  le  saint  de  la  bril- 
lante conquête  qu'il  ve- 
nait de  faire  dans  la  per- 
sonne de  la  duchesse  de 
Thuringe,  il  lui  recom- 
manda de  faire  passer  à 
notre  sainte  un  gage  de 
son  affection,  et  en  mê- 
metempsilluienlevades 
épaules  le  pauvre  vieux  manieau  dont  il  était  couvert, 
en  lui  enjoignant  de  l'envoyer  à  la  princesse,  qui,  de 
tous  ses  biens,  ne  garda  que  celui-là,  et  à  sa  mort,  le 
légua  à  sa  plus  chère  amie. 

En  1223,  Elisabeth,  âgée  de  seize  ans,  devint  mère 
pour  la  première  fois.  Dieu  lui  accorda  successive- 
ment un  fils  et  trois  filles.  Elle  était  enceinte  de  la 
dernière,  lorsque  l'empereur  Frédéric  II,  cédant  aux 
prières  du  souverain  pontife,  invita  toute  la  noblesse 
et  les  fidèles  de  son  empire  à  se  ranger  sous  la  ban- 
nière de  la  croix,  et  à  le  suivre  en  terre  sainte.  Le 
landgrave  de  Thuringe  avait  trop  de  piété  et  de  cou- 
rage pour  garder  ses  foyers  en  pareille  occurrence  ; 
il  prit  donc  la  croix,  la  fleur  du  Christ,  comme  on 
disait,  mais  il  la  porta  secrètement,  afin  de  ne  pas 
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jeter  prématurément  le  deuil  dans  le 
cœur  de  sa  femme.  Il  fallut  pourtant 
le  lui  apprendre  à  la  fin,  et  partir.  Eli- 
sabeth fondit  en  pleurs  à  cette  triste 
nouvelle,  et  ne  pouvant  se  résoudre  à 
laisser  partir  son  mari  seul,  elle  che- 
vaucha à  ses  côtés,  d'abord  jusqu'aux 
frontières  de  Thuringe,  puis  une  jour- 
née, puis  encore  une  autre,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  le  désolé  prince  donna  le  si- 
gnal de  la  séparation.  Revenue  dans 
son  château,  Elisabeth  revêtit  l'habit 
de  veuve  pour  ne  plus  le  quitter.  En 
effet,  le  bon  landgrave  mourut  en 
chemin,  recevant  ainsi  avant  le  combat 
la  couronne  de  victoire. 

Elisabeth  perdit  avec  son  époux  le 
peu  de  joie  qui  lui  était  réservé  sur 
la  terre.  Henri,  frère  du  landgrave, 
commença  par  s'emparer  du  gouver- 
nement de  ses  Etats ,  puis  il  la  chassa 
de  son  palais  avec  ses  petits  enfants, 
en  faisant  défense  absolue  aux  habi- 
tants des  cités  voisines  de  la  recevoir 
dans  leurs  maisons.  Le  froid  était  très- 
rigoureux  ;  Elisabeth,  portant  son  nou- 
veau-né dans  ses  bras,  et  tenant  ses 
autres  enfants  par  la  main,  se  rendit 
à  pied  jusqu'à  la  ville  d'Eisenach, 
qu'elle  avait  comblée  de  ses  bienfaits. 
Mais  là,  elle  devait  éprouver  toute  l'in- 
gratitude des  hommes  ;  pas  une  porte 
ne  s'ouvrit  pour  la  recueillir.  Sur  le 
soir,  elle  entra  chez  un  cabaretier,  en 
déclarant  que  cet  endroit  étant  com- 
mun à  tout  le  monde,  elle  y  voulait 
rester;  on  assigna  pour  demeure  à 
la  duchesse  de  Thuringe  une  masure 
où  logeaient  ordinairement  les  pour- 
ceaux. A  minuit,  elle  entendit  sonner 
matines  au  couvent  des  Franciscains, 
qu'elle  avait  fondé,  elle  se  rendit  sur- 
le-champ  à  leur  église,  et  les  pria  de 
chanter  un  Te  Deum  pour  rendre  grâce 
à  Dieu  des  tribulations  qu'il  lui  en- 
voyait. A  son  retour,  elle  ne  put  ce- 
pendant s'empêcher  de  verser  des  lar- 
mes sur  ses  enfants.  «  Ils  sont  nés 
«  prince  et  princesses,  disait-elle,  et 
«  les  voilà  affamés ,  et  n'ayant  pas 
a  même  de  la  paille  pour  se  coucher  !  » 

Alors,  elle  résolut  de  demander  à 
Dieu  l'hospitalité  que  lui  refusaient  les 
hommes  ;  elle  se  retira  dans  une  église. 
Un  pauvre  prêtre  eut  enfin  pitié  d'elle, 
et  céda  la  moitié  de  son  humble  de- 
meure à  cette  royale  famille  de  pros- 
crits. Les  persécuteurs  de  notre  sainte 
n'étaient  pas  encore  las  de  la  tounnen- 
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tlisaDcth  recevant  le  cercueil 
de  son  mari. 

Elisabeth  filant  pour  gagner  sa  vie. 


ter.  Par  un  raffinement  de  barbarie, 
ils  lui  intimèrent  l'ordre  de  se  retirer 
chez  un  seigneur  de  la  cour  qui  lui 
avait  témoigné  le  plus  d'inimitié.  Mais 
les  souffrances  que  les  jeunes  princes 
enduraient  en  ces  lieux  ennemis ,  la 
forcèrent  bientôt  à  regagner  la  taverne 
qui  avait  été  son  premier  refuge.  Des 
personnes  sûres  se  chargèrent  dans  la 
suite  du  soin  de  ses  enfants,  et  les  éle- 
vèrent secrètement.  Pour  elle,  après 
avoir  vendu  le  peu  d'effets  qu'on  lui 
avait  laissé  emporter,  elle  fila  pour  ga- 
gner son  pain. 

Le  peuple,  loin  de  compatir  à  sa 
peine,  prenait  plaisir  à  redoubler  ses 
humiliations.  Une  fois  qu'elle  traver- 
sait un  ruisseau  bourbeux,  sur  lequel 
on  avait  jeté  quelques  pierres  pour  ai- 
der les  passants,  elle  rencontra  une 
vieille  femme  à  qui  elle  avait  fait 
beaucoup  de  bien,  et  qui,  impatientée 
de  la  voir  passer  la  première,  la  poussa 
rudement,  et  la  fit  tomberdansla  boue  : 
«  Voilà  pour  l'or  et  les  pierreries  que 
«je  portais  autrefois,»  dit  gaiement 
Elisabeth.  Et  elle  alla  en  riant  laver  ses 
vêtements  à  une  fontaine  voisine.  A 
ces  tristes  témoignages  de  l'ingrati- 
tude des  hommes,  Dieu  daignait  op- 
poser de  précieux  témoignages  de  son 
amour.  Il  venait  souvent  visiter  le  cœur 
de  cette  sainte  veuve.  Marie,  la  mère 
des  douleurs,  venait  lui  apprendre  com- 
ment doit  souffrir  une  mère;  enfin  les 
anges  descendaient  dans  son  humble 
réduit  comme  ils  étaient  descendus 
autrefois  dans  l'atelier  du  charpentier 
saint  Joseph. 

Cependant  le  bruit  de  la  persécution 
dont  elle  était  victime  arriva  jusqu'à 
ses  propres  parents.  Une  de  ses  tantes 
maternelles,  qui  était  abbesse  d'un 
couvent  en  Franconie,  l'envoya  qué- 
rir secrètement ,  et  la  garda  quelque 
temps  dans  son  abbaye,  avec  les  jeu- 
nes princes.  A  quelque  temps  de  là, 
Elisabeth  se  rendit  auprès  de  son  oncle 
Egber,  prince-évêque  de  Bamberg,  qui 
l'avait  appelée  dans  ses  Etats,  et  qui 
mit  un  de  ses  châteaux  à  sa  disposi- 
tion. La  voyant  si  jeune  (elle  n'avait 
pas  vingt  ans),  et  d'ailleurs  d'une 
beauté  fort  remarquable,  le  bon  évè- 
que  conçut  l'idée  de  la  remarier  ;  on 
dit  même  qu'il  espérait  lui  donner 
pour  époux  l'empereur  Frédéric  II. 
Elisabeth,  qui  dans  son  deuil  avait  fait 
le  vœu  de  n'appartenir  plus  qu'à  Dieu, 
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se  montra  fort  affligée  de  ces  projets,  elle  dit  môme 
que  si  elle  n'avait  pas  d'autre  moyen  d'en  détourner 
l'exécution,  elle  se  couperait  le  nez,  afin  de  devenir 
un  sujet  d'horreur  à  tous  les  hommes. 

Comme  elle  recommandait  à  Dieu  sa  chasteté  en 
versant  des  larmes,  voici  que  la  Providence  voulut 
que  l'on  apportât  d'outre-mer  les  ossements  de  son 
mari.  Conduite  auprès  de  ces  dépouilles  chéries, 
Elisabeth  les  baisa  avec  transport,  en  les  arrosant  de 
ses  larmes.  «Je  vous  rends  grâce,  Seigneur,  dit-elle, 
«  de  ce  que  vous  m'avez  accordé  le  bonheur  de  con- 
«  templer  les  restes  de  mon  bien -aimé,  qui  était 
«aussi  le  vôtre.  Il  s'était  offert  lui-même  (et  moi 
«  aussi,  je  vous  l'avais  offert)  pour  la  défense  de 
«  votre  terre  sainte,  et  je  ne  reviens  pas  sur  ce  sacri- 
«  fice.  Mais  vous  savez  que  j'aurais  mille  fois  préféré 
«  sa  présence  à  toutes  les  joies  du  monde,  si  votre 
«bonté  me  l'avait  accordée...  Maintenant  je  vous 
«  l'abandonne  encore,  et  je  m'abandonne  moi-même 
«  à  vous.  » 

Ayant  ensuite  mandé  auprès  d'elle  les  chevaliers 
qui  avaient  rapporté  ce  précieux  trésor,  elle  les  in- 
terrogea avec  une  curiosité  inquiète  sur  les  derniers 
moments  de  son  époux;  puis,  passant  à  sa  propre 
histoire,  elle  raconta  les  persécutions  qu'elle  avait 
eues  à  souffrir,  et  l'usurpation  commise  au  préjudice 
de  ses  enfants.  Les  chevaliers  frémirent  d'indigna- 
tion au  récit  de  tant  de  félonies  :  ils  jurèrent  sur-le- 
champ  de  venger  cette  noble  dame  et  de  rétablir  ses 
enfants  dans  leurs  droits.  Sans  plus  tarder,  le  sire  de 
Varila  va  trouver,  à  leur  tète,  le  landgrave  usurpa- 
teur, il  lui  reproche  son  injustice  avec  une  sainte 
hardiesse,  et  fait  descendre  le  repentir  dans  ce  jeune 
cœur  un  moment  séduit  par  de  lâches  courtisans. 

Elisabeth,  contente  de  voir  les  droits  de  ses  en- 
fants assurés,  ne  songea  plus  désormais  qu'à  fuir  la 
fortune  et  les  grandeurs  qui  reviennent  la  chercher. 
Ayant  reçu  pour  douaire  la  ville  de  Marbourg,  avec 
ses  dépendances,  elle  nomma  un  gouverneur  et  des 
baillis  pour  administrer  en  son  nom,  et  se  retira  à 
quelque  distance  de  la  ville,  dans  une  cabane  aban- 
donnée. Ce  n'était  pourtant  pas  encore  assez  pour 
éteindre  cette  soif  de  la  pauvreté  qui  la  dévorait. 
Elle  voulut  aller  mendier  son  pain  de  porte  en  porte  ; 
mais  son  directeur,  maître  Conrad,  s'y  étant  opposé 
formellement,  elle  voulut  du  moins  gagner  sa  vie 
par  le  travail  de  ses  mains.  Elle  tilait  de  la  laine 
pour  un  couvent  voisin,  et  telle  était  son  activité, 
que  ses  fréquentes  maladies  n'apportaient  jamais  de 
relâche  à  son  humble  labeur.  Elle  continuait  de  filer 
dans  son  lit,  et  si  on  lui  arrachait  la  quenouille  des 
mains,  elle  épluchait  la  laine  et  la  préparait  pour 
une  autre  fois.  Quoique  son  gain  fût  extrêmement 
modique,  elle  trouvait  encore  le  moyen  de  le  parta- 
ger avec  les  pauvres,  et  de  satisfaire  ainsi  son  ardente 
charité.  Il  lui  arriva  plusieurs  fois  de  donner  les 
seuls  vêtements  qui  lui  restaient  pour  la  couvrir. 
Alors  elle  restait  blottie  dans  son  lit,  en  attendant 
que  la  Providence  lui  en  envoyât  d'autres.  Elle  pré- 


parait elle-même  ses  aliments,  qui  n'étaient  que  des 
légumes  cuits  et  sans  sel. 

Le  mal  enfante  le  mal,  et  le  bien  enfante  le  bien  ; 
l'ascendant  des  vertus  d'Elisabeth  conquit  à  Jésus- 
Christ  et  à  la  sainte  pauvreté  deux  dames  d'honneur 
qui  avaient  été  les  compagnes  de  son  enfance,  et  qui, 
après  avoir  partage  sa  prospérité,  voulurent  aussi 
partager  sa  mauvaise  fortune.  Elisabeth  avait  grand 
soin  de  leur  épargner  les  travaux  les  plus  humbles 
du  ménage,  et  comme  ses  compagnes  lui  faisaient 
sans  cesse  la  guerre  à  ce  sujet,  elle  les  chargeait  de 
commissions  au  dehors,  et  profitait  de  leur  absence 
pour  laver  leur  pauvre  vaisselle  ou  balayer  la  chau- 
mière. Elle  exigea  qu'elles  ne  lui  donnassent  ni 
d'autres  titres  ni  d'autres  noms  que  son  nom  de  bap- 
tême ;  sa  charité  grandissant  avec  son  humilité,  selon 
les  règles  de  la  vie  chrétienne,  elle  se  dévouait  plus 
que  jamais  aux  membres  souffrants  de  Jésus-Christ. 
Maître  Conrad  fut  même  obligé  de  mettre  un  frein  à 
l'excès  de  son  zèle,  en  lui  défendant  absolument  de 
toucher  les  lépreux;  mais  elle  en  ressentit  un  si  vio- 
lent chagrin,  qu'elle  tomba  gravement  malade. 

Maître  Conrad  était  pourtant  un  gouverneur  fort 
sévère,  et  très-propre  à  exercer  la  patience  d'une 
sainte.  Ayant  remarqué  qu'Elisabeth  trouvait  un  peu 
de  consolation  dans  l'amitié  des  deux  compagnes  de 
son  enfance  qui  lui  étaient  restées  fidèles,  il  lui  or- 
donna de  les  renvoyer.  Mais  il  lui  donna  en  revanche 
deux  vieilles  femmes  grossières  et  méchantes,  et  les 
plus  laides  de  la  contrée.  Elisabeth  ne  les  traita  pas 
autrement  que  les  amies  qu'elle  venait  de  perdre,  et 
jamais  elle  n'opposa  à  leurs  emportements  que  sa 
patience  inaltérable. 

Cependant  le  roi  André  de  Hongrie  vivait  encore  ; 
des  bruits  étranges  lui  étaient  venus  à  travers  le 
monde  sur  la  situation  misérable  de  sa  fille.  Pour 
mettre  fin  à  ses  inquiétudes,  il  envoya  en  Thuringe 
un  seigneur  de  sa  cour  chargé  de  ramener  Elisabeth 
auprès  de  lui.  Ce  chevalier  eut  beaucoup  de  peine  à 
trouver  la  pauvre  retraite  de  la  fille  de  son  roi  ;  mais 
lorsqu'il  la  vit  elle-même  en  haillons  occupée  à  filer 
de  la  laine,  il  ne  put  s'empêcher  de  fondre  en  larmes. 
Elisabeth  l'assura  vainement  qu'elle  avait  choisi  ce 
genre  de  vie,  et  qu'elle  y  trouvait  son  bonheur.  Le 
chevalier  ne  lui  en  fit  pas  moins  d'instances  pour  la 
déterminer  à  revenir  dans  le  palais  de  ses  pères; 
mais  ses  remontrances  furent  inutiles,  et  il  fut  obligé 
de  retourner  seul  en  son  pays. 

Du  reste,  notre  sainte  avait  aussi  dans  le  ciel  un 
père  bien-aimé  qui  veillait  sur  elle,  et  qui  ne  tarda 
pas  à  appeler  dans  son  éternel  royaume  cette  jeune 
princesse,  qui  avait,  pour  l'amour  de  lui,  renoncé  au 
royaume  de  la  terre  (19  novembre  1231). 

Le  suffrage  universel  avait  décerné  depuis  long- 
temps à  la  noble  princesse  le  titre  mille  fois  plus 
glorieux  de  sainte.  Quelques  années  après  sa  mort, 
Grégoire  IX  confirma  ce  jugement  populaire,  en  ins- 
crivant son  nom  parmi  ceux  des  héros  du  ebristia- 
nisme. 
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Aujourd'hui  le  protestantisme  a  étendu  sa  stérilité 
sur  le  beau  pays  fécondé  autrefois  par  les  vertus  de 
Bainte  Elisabeth  ;  niais  de  pieux  écrivains  l'ont  t'ait 
revivre  dans  l'histoire,  et  ont  porté  jusqu'au  bout 
du  monde  sa  gloire  avec  l'exemple  de  ses  vertus. 
C'est  noire  siècle,  c'est  notre  pays  qui  a  élevé  à  sainte 


Elisabeth  le  plus  beau  monument,  l'admirable  livre 
de  M.  le  comte  de  Montalemltert,  trésor  immense; 
où  nous  avons  puisé  la  modeste  obole  que  nous 
otfrons  aujourd'hui  au  lecteur. 

Jules  Sauzay. 
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Saint  Jacques,  issu  d'une  famille  noble  établie  dans 
la  Grèce  ou  dans  le  voisinage  de  Constantinople,  em- 
brassa la  profession  des  armes  avec  cinq  de  ses  frères; 
sa  sagesse  et  son  courage  lui  firent  une  grande  répu- 
tation. L'empereur  Léon  l'Arménien  le  manda  au- 
près de  lui,  et  lui  promit  d'avancer  ses  frères  :  mais 
ceux-ci  se  rendirent  indignes  des  bontés  du  prince 
par  leur  conduite  déréglée.  Quant  à  Jacques,  il  jus- 
tifia la  haute  idée  qu'on  avait  conçue  de  lui  ;  il  se 
faisait  d'ailleurs  aimer  de  tout  le  monde,  et  on  ne 
pouvait  lui  reprocher  que  les  défauts  de  son  état, 
l'ambition  et  le  désir  de  faire  fortune. 

Il  avait  un  sixième  frère,  nommé  Herpelin,  qui  avait 
embrassé  la  vie  monastique,  et  qui  ne  s'occupait  que 
de  sa  sanctification.  Ses  éminentes  vertus  portèrent 
son  évèque  à  l'ordonner  prêtre.  Il  ne  cessait  de  prier 
pour  le  salut  de  ses  frères.  Mais  il  se  sentait  une 
tendresse  particulière  pour  Jacques,  qui  approchait 
plus  de  son  âge,  et  dans  lequel  il  avait  toujours  re- 
marqué plus  de  dispositions  à  la  piété.  Il  le  pria  de 
venir  le  voir.  Il  lui  parla  avec  tant  de  force  de  la  va- 
nité des  honneurs,  et  des  dangers  auxquels  on  est 
exposé  dans  le  monde,  qu'il  le  désabusa  des  idées  de 
fortune  qui  l'avaient  occupé  jusqu'alors.  Jacques  fut 
si  touché,  qu'il  ne  voulut  plus  retourner  à  la  cour. 
11  se  lit  même  religieux,  et  reçut  le  diaconat  quelque 
temps  après. 

Les  deux  frères  demeurèrent  ensemble  un  ou  deux 
ans  :  mais  ils  résolurent  ensuite  de  quitter  leur  pays, 
d'aller  à  Jérusalem  et  à  Rome,  et  enfin  de  se  fixer 
en  France,  où  il  y  avait  alors  un  grand  nombre  de 
personnes  célèbres  par  leur  sainteté.  La  loi  ne  les 
excluant  pas  du  droit  d'hériter  de  leur  famille,  ils 
vendirent  leurs  biens  et  les  donnèrent  aux  pauvres. 
Ils  ne  se  réservèrent  que  ce  qui  était  absolument  né- 
cessaire pour  leur  voyage.  Ils  s'embarquèrent  à  Cons- 
tantinople chacun  sur  un  vaisseau  différent.  Celui 
où  était  Jacques  fut  jeté  par  la  tempête  sur  les  côtes 
d'Afrique;  mais  on  ne  revit  plus  le  vaisseau  qui  por- 
tait Herpelin.  Jacques  ayant  abordé  en  Sardaigne,  y 
passa  l'hiver.  De  retour  à  Constantinople,  il  s'in- 
forma vainement  de  ce  qu  "était  devenu  son  frère. 


Quelque  douloureuse  que  fût  cette  séparation,  d 
se  soumit  à  la  volonté  de  Dieu  qui  en  avait  ordonné 
ainsi.  S'étant  embarqué  de  nouveau  pour  l'Italie, 
une  seconde  tempête  le  fit  aborder  à  Joppé  en  Judée  ; 
il  profita  de  ce  malheur  pour  visiter  les  lieux  saints. 
De  retour  à  Constantinople,  il  demanda  quelques  se- 
cours à  ses  amis,  parce  qu'il  n'avait  plus  de  quoi 
subsister.  Le  patriarche  Jean ,  qui  le  connaissait,  lui 
fournit  les  choses  qui  lui  étaient  nécessaires.  Jacques 
s'embarqua  pour  la  troisième  fois,  et  aborda  à  File 
de  Corse,  où  les  matelots  le  laissèrent  sur  le  rivage, 
après  l'avoir  dépouillé  du  peu  qu'il  possédait.  Les 
habitants  de  l'île  l'arrêtèrent  comme  un  espion,  et 
lui  firent  souffrir  mille  indignités,  pour  tirer  de  lui 
l'aveu  de  son  prétendu  crime.  Sa  patience  fit  douter 
qu'il  fut  réellement  coupable.  On  le  conduisit  à  l'é- 
vêque  qui  reconnut  son  innocence,  et  le  retint  dans 
File  pendant  un  an.  Ce  terme  expiré,  Jacques  voulut 
partir  pour  Rome,  et  l'évêque  lui  donna  des  lettres 
de  recommandation  qui  lui  procurèrent  accès  auprès 
du  pape.  Il  demanda  la  bénédiction  du  souverain 
pontife,  et  obtint  des  reliques  de  plusieurs  martyrs. 

De  Rome,  il  se  rendit  à  Lucques,  puis  à  Gènes, 
toujours  dans  le  dessein  de  passer  en  France.  Mais 
l'évêque  de  Gènes,  instruit  de  son  éminente  piété,  le 
retint  dans  son  diocèse.  Jacques  y  servit  Dieu  qua- 
torze ans.  Importuné  par  les  visites  de  ceux  qui  ve- 
naient implorer  le  secours  de  ses  prières,  il  résolut 
enfin  de  passer  en  France.  La  réputation  de  sainteté 
dont  jouissait  Fridégise,  évèque  de  Clermont,  lui  fit 
choisir  l'Auvergne  pour  le  lieu  de  sa  retraite.  Il  y 
mena  quelque  temps  la  vie  érémitique.  Il  se  retira 
depuis  dans  le  Berry,  et  sur  ce  qu'on  lui  dit  d'un 
monastère  voisin  de  Bourges  où  l'on  gardait  exacte- 
ment la  règle  de  saint  Benoît,  il  s'y  fit  recevoir  en 
qualité  d'hôte.  11  fut  si  édifié  de  la  conduite  des  reli- 
gieux, qu'il  demanda  et  obtint  la  permission  de  de- 
meurer avec  eux.  Il  portait  un  rude  cilice ,  et  re 
buvait  que  de  l'eau.  Du  pain  dur  et  aigre  faisait 
toute  sa  nourriture.  Il  y  ajoutait  cependant  quelque- 
fois de  petits  poissons  :  ce  n'était  ordinairement  qu'en 
maladie  qu'il  se  permettait  l'usage  des  œufs  et  du 
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fromage.  Il  couchait  sur  la  terre  nue,  et  ne  consen- 
tait à  se  reposer  sur  la  paille  que  quand  ses  infirmi- 
tés lui  rendaient  ce  soulagement  nécessaire. 

Enflammé  d'un  désir  ardent  de  suivre  son  attrait 
pour  la  pénitence  et  la  contemplation,  il  prit  la  réso- 
lution de  finir  ses  jours  dans  le  désert.  Il  se  cons- 
truisit une  cellule  près  de  la  rivière  de  Saudre,  du 
consentement  du  comte  Robert,  seigneur  du  pays. 
11  bâtit  aussi  une  chapelle  pour  y  célébrer  la  messe. 
Jean,  son  disciple,  lui  servait  de  ministre.  Comme  il 
ne  portait  point  de  chaussure,  ses  pieds  étaient  quel- 


quefois tout  ensanglantés.  Le  comte  Robert  et  sa 
femme  lui  envoyaient  à  manger  tous  les  jours  :  mais 
il  distribuait  aux  pauvres  la  plus  grande  partie  de 
ce  qu'il  recevait. 

Il  prédit  sa  mort,  qu'on  met  communément 
en  865.  On  l'enterra  dans  la  chapelle  de  son  ermi- 
tage, où  il  se  forma  depuis  un  monastère.  Ce  n'est 
plus  qu'un  prieuré  dépendant  de  l'abbaye  de  Saint- 
Sulpice  de  Rourges,  qu'on  appelle  la  chapelle  d'An- 
gillon,  et  qui  est  à  sept  ou  huit  lieues  de  Rourges,  sur 
le  chemin  de  Paris. 


SAINT  BARLAAM,  MARTYR 


QUATRIEME     SI  F.  C  I.  E 


Saint  Rarlaam,  né  dans  un  village  près  d'Antioche, 
fut  occupé  dans  son  enfance  aux  travaux  de  la  vie 
champêtre.  Mais  il  les  sanctifiait  par  la  pratique  des 
vertus  les  plus  héroïques ,  et  se  préparait  ainsi  à  re- 
cevoir la  couronne  du  martyre.  Il  n'avait  d'autres 
connaissances  que  celles  des  maximes  de  l'Evangile, 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  confondre  l'orgueil  et  la 
cruauté  des  maîtres  du  monde.  Le  zèle  avec  lequel  il 
confessait  le  nom  de  Jésus-Christ  le  fit  arrêter  par  les 
païens.  Il  fut  enfermé  dans  les  prisons  d'Antioche, 
où  il  resta  longtemps.  Les  prières  qu'il  y  offrait  à 
Dieu  lui  attirèrent  les  grâces  les  plus  abondantes,  et 
augmentèrent  encore  le  désir  qu'il  avait  de  souffrir 
pour  la  vérité.  Ayant  été  conduit  devant  le  juge,  ce- 
lui-ci le  railla  sur  son  extérieur  et  son  langage  rus- 
tique ;  mais  il  fut  étonné  de  sa  grandeur  d'âme  et  de 
son  inébranlable  constance.  Rarlaam  ne  poussa  pas 
un  soupir,  et  ne  laissa  pas  échapper  mie  seule  plainte 
pendant  la  cruelle  flagellation  qu'on  lui  fit  souffrir. 
On  retendit  ensuite  sur  le  chevalet,  où  presque  tous 
ses  os  furent  disloqués.  Au  milieu  de  ses  tourments, 
il  conserva  une  grande  tranquillité  et  même  sa  gaieté. 
Le  juge  le  menaça  de  la  mort,  et  fit  exposer  à  ses 
yeux  des  glaives  et  des  haches  encore  tout  teints  du 
sang  des  martvrs.  Rarlaam  les  considéra  sans  eiïroi  ; 


sa  douceur  et  son  air  composé  confondirent  et  décon- 
certèrent les  persécuteurs.  On  le  ramena  en  prison. 
Le  juge,  honteux  d'avoir  été  vaincu  par  un  pauvre 
paysan,  chercha  à  inventer  quelque  nouveau  genre 
de  supplice  pour  venger  ses  dieux  qu'il  croyait  ou- 
tragés par  la  constance  du  martyr.  Il  eut  recours  à  un 
moyen  dont  le  succès  lui  parut  assuré.  On  fit  sortir 
Rarlaam  de  sa  prison,  et  on  le  plaça  devant  un  autel 
où  étaient  des  charbons  allumés  pour  brûler  l'encens 
destiné  au  sacrifice.  On  lui  étendit  la  main  sur  le 
feu,  après  l'avoir  couverte  d'encens  et  de  charbons 
embrasés.  On  imaginait  que  la  douleur  lui  ferait  se- 
couer la  main,  et  que  l'encens  venant  à  tomber  dans 
le  feu  qui  était  sur  l'autel,  on  pourrait  dire  qu'il 
avait  sacrifié.  Le  saint  auquel  l'ombre  seule  du  crime 
faisait  horreur,  et  qui  craignait  de  donner  le  moin- 
dre scandale,  se  laissa  brûler  la  main  sans  vouloir  la 
remuer.  A  la  vue  d'un  tel  courage,  les  railleries  des 
païens  se  changèrent  en  admiration.  Peu  de  temps 
après  cette  victoire ,  le  soldat  de  Jésus-Christ  fut  ap- 
pelé dans  le  ciel  pour  y  jouir  de  la  gloire  qu'il  avait 
méritée. 

Sa  bienheureuse  mort  arriva,  suivant  l'opinion 
la  plus  probable,  pendant  la  première  persécution  de 
Dioclétien. 


Imprimerie  de  Pilletn  sain',  rue  des  r.rands  Augustins,5. 


LES   VIES   DES    SAINTS 


SAINT  EDMOND 


ROI    ET    MARTYR    EN    ANGLETERRE 


20   NOVEMBRE 


Edmond,  descendant  des  anciens  souverains  an- 
glo-saxons de  la  Grande-Bretagne,  fut  couronné  roi 
des  Est-Angles  le  jour  de  Noël  855,  au  château  de 
Burnon-sur-le-Stour.  Il  succédait  à  Offa,  qui  lui  avait 
remis  le  trône  pour  aller  finir  ses  jours  à  Rome  dans 
les  exercices  de  la  piété  et  de  la  pénitence.  A  l'âge 
de  quinze  ans,  les  qualités  morales  et  religieuses 
d'Edmond  en  firent  le  modèle  des  bons  rois.  On  ad- 
mirait dans  un  prince  si  jeune  l'aversion  la  plus 
décidée  pour  les  flatteurs;  il  voulait  tout  voir  par 
lui-même,  tant  il  craignait  la  surprise  dans  ses  ju- 
gements, l'infidélité  des  rapports  et  les  manœuvres 
des  passions  humaines  :  toute  son  ambition  était  de 
maintenir  la  paix  et  d'assurer  le  bonheur  de  ses  su- 
jets. De  là  ce  zèle  pour  faire  administer  la  justice 
avec  intégrité,  et  pour  faire  fleurir  la  religion  et  les 
bonnes  mœurs  dans  ses  états.  Il  fut  le  père  de  ses 
sujets,  le  bienfaiteur  des  pauvres,  le  protecteur  des 
veuves  et  des  orphelins,  le  soutien  et  l'appui  des  fai- 
bles. Sa  ferveur  dans  le  service  de  Dieu  rehaussait 
Téclat  de  ses  vertus.  A  l'exemple  des  moines  et  de 
plusieurs  autres  personnes  pieuses,  il  apprit  le  psau- 
tier.par  cœur,  et  pour  cela  il  se  retira  pendant  un  an 
à  son  château  de  Hunstanton,qui  n'est  plus 
qu'un  village  delà  province  de  Norfolk. 
Le  livre  dont  il  se  servait  s'est  gardé 
^  religieusement  à  l'abbaye  de  Saint- 
^  Edmondsbury,  jusqu'à  la  des- 
:  truction  des  monastères  en  An- 
gleterre. 

Edmond  régnait  depuis 
quinze  ans  lorsqu'il  fut  at- 
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taqué  par  les  Danois,  qui,  sous  la  conduite  d'Hin- 
guar  et  d'Ubba  venaient  de  ravager  le  nord  de  la 
Grande-Bretagne,  où  ils  avaient  détruit  les  églises  et 
les  monastères,  massacré  les  prêtres  et  les  moines, 
et  laissé  partout  sur  leur  passage  la  trace  sanglante 
de  leur  barbare  fureur.  On  raconte  que  les  religieuses 
de  Coldinghana,  pour  sauver  leur  virginité  des  ou- 
trages des  pirates,  se  coupèrent  le  nez  et  la  lèvre  su- 
périeure; elles  furent  toutes  massacrées. 

De  retour  de  cette  expédition,  au  mépris  d'une 
trêve  conclue  l'année  précédente  avec  les  Est-Angles, 
les  Danois  entrèrent  dans  le  pays.  Edmond  se  repo- 
sant sur  la  foi  des  traités,  avait  cru  ses  sujets  en  sû- 
reté et  ne  s'était  point  préparé  à  la  guerre,  mais  lors- 
qu'il vit  qu'il  n'y  avait  rien  de  sacré  pour  les  bar- 
bares, il  rassembla  ses  troupes,  marcha  contre  eux 
et  battit  une  partie  de  leur  armée  près  de  Telford  ; 
mais  les  ennemis  ayant  reçu  des  renforts  réparèrent 
cet  ècbec.  Edmond  se  sentant  trop  faible  pour  tenir 
la  campagne  et  résolu  de  ne  pas  prodiguer  en  pure 
perte  le  sang  de  ses  sujets,  se  retira  à  Framlengbam, 
dans  la  province  de  Suffolk.  Les  barbares  lui  firent 
des  propositions  de  paix;  mais  il  les  refusa  parce 
qu'elles  étaient  contre  les  intérêts  de  la  religion  et 
de  son  peuple.  Il  aima  mieux  s'exposer  à  la  mort  que 
de  trahir  ses  devoirs.  Poursuivi  par  l'ennemi,  il 
chercha  inutilement  à  se  cacher;  il  fut  découvert  et 
amené  devant  le  général  ennemi.  Aux  nouvelles  pro- 
positions qui  lui  furent  faites,  il  répondit  avec  fer- 
meté que  la  religion  lui  était  plus  chère  que  la  vie, 
et  qu'il  ne  consentirait  jamais  à  offenser  le  Dieu 
qu'il  adorait.  Furieux  de  cette  réponse,  Hinguar, 
après  l'avoir  fait  battre  cruellement,  ordonna  de  l'at- 
tacher à  un  arbre  et  le  fit  déchirer  à  coups  de  fouet. 
Pendant  ce  barbare  traitement,  qu'il  souffrit  avec 
une  patience  invincible,  le  saint  roi  invoquait  le  nom 
sacré  de  Jésus-Christ.  Les  intidèles,  dont  celte  fer- 
meté ne  faisait  qu'exciter  la  rage,  le  laissèrent  atta- 
ché à  l'arbre,  et,  par  un  amusement  digne  de  leur 
férocité,  ils  lui  décochèrent  une  grêle  de  flèches  don! 
son  corps  fut  bientôt  tout  hérissé.  Enfin,  il  fut  con- 
damné par  Hinguar  à  perdre  la  tète.  Le  sain!  lin  il 


ainsi  son  martyre  le  20  novembre  870.  Le  lieu  où  se 
passa  cet  événement  s'appelait  alors  Henglesdun  :  il 
se  nomme  aujourd'hui  Hoxon  ou  Hoxne.  On  y  bâtit 
depuis  un  prieuré  de  moines  qui  porta  le  nom  du 
saint  martyr. 

Les  infidèles  portèrent  la  tète  d'Edmond  dans  un 
bois,  et  la  jetèrent  dans  des  broussailles;  mais  on  la 
retrouva  miraculeusement,  et  on  l'enterra  avec  le 
corps  à  Hoxon.  Peu  de  temps  après,  on  transféra  ces 
saintes  reliques  à  Bedricksworth  ou  Kingston,  qm 
était  le  patrimoine  particulier  du  saint  roi  et  qui  lut 
appelé  depuis  Saint-Edmondsbury.  On  bâtit  une 
église  en  boisa  l'endroit  où  il  était  enterré.  La  sain- 
teté du  serviteur  de  Dieu  fut  attestée  par  divers  mi- 
racles. En  020,  la  crainte  des  barbares  fit  porter  ses 
reliques  à  Londres  ;  elles  y  restèrent  trois  ans  dépo- 
sées dans  l'église  de  Saint-Grégoire.  On  les  reporta 
ensuite  à  Saint-Edmonsbury.  L'église  de  bois  sub- 
sista jusqu'au  temps  du  roi  Knule  ou  Canut,  qui, 
pour  réparer  les  outrages  faits  par  son  père  Swin  ou 
Swenon  à  ce  lieu,  et  aux  reliques  de  saint  Edmond, 
fonda  en  1020  une  nouvelle  église  et  une  abbaye  en 
l'honneur  du  saint  martyr,  et  les  fit  bâtir  avec  la 
plus  grande  magnificence. 

Les  historiens  de  la  Grande-Bretagne  font  l'éloge 
le  plus  complet  de  saint  Edmond.  Ils  exaltent  sur- 
tout sa  piété,  sa  douceur  et  son  humilité.  Les  rois 
d'Angleterre  l'honoraient  comme  leur  principal  pa- 
tron, et  le  considéraient  comme  un  modèle  accompli 
de  toutes  les  vertus  royales.  Henri  VI,  qui  joignait 
une  bonté  de  cœur  admirable  à  un  grand  amour 
pour  la  religion,  et  qui  fut  éprouvé  par  tant  d'afflic- 
tions, avait  une  dévotion  singulière  à  saint  Edmond, 
Aussi  aimait-il  à  faire  des  retraites  dans  l'abbaye  de 
Saint-Edmonsbury,  et  il  y  trouvait  des  consolations 
qu'il  ne  rencontrait  point  ailleurs. 

Un  concile  national  d'Oxfort,  tenu  en  1122,  mit  la, 
fêle  de  saint  Edmond  au  nombre  de  celles  qui  étaient 
d'obligation  en  Angleterre;  mais  elle  ne  se  retrouve 
[dus  dans  les  constitutions  de  l'archevêque  Simon 
Islep,  qui  supprima  un  certain  nombre  de  fêtes 
en  1302. 


SAINT  FÉLIX  DE  VALOIS 
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Félix,  dit  de  Valois,  naquit  en  1127.  Dégoût': 
du  monde,  il  le  quitta,  abandonnant  ses  biens,  qui 
étaient  considérables,  et  se  retira  dans  une  foiètdu 
diocèse  de  Meaux,  où  il  résolut  de  vivre  inconnu 
aux  hommes,  de  ne  penser  qu'à  Dieu  et  de  s'oc- 
cuper uniquement  de  sa  sanctification.  A  la  prière 
et  à  la  contemplation  il  joignait  les  plus  rigoureuses 
austérités  de  la  pénitence. 


Sa  réputalion  de  sainteté  attira  depuis  dans  son 
désert  saint,  Jean  de  Matha,  déjà  fort  versé  dans  la 
connaissance  des  voies  intérieures  de  la  perfection, 
qui  lui  demanda  la  permission  de  vivre  sous  sa  con- 
duite. La  ferveur  dont  étaient  animés  les  deux  servi- 
teurs de  Dieu  est  presque  incroyable.  Nous  ne  répé- 
terons point  ce  que  nous  avons  dit  dans  la  vie  de 
saint  Jean  de  Matha,  de  leurs  jeûnes,  de  leurs  veilles, 
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de  leurs  vertus.  Us  concertèrent  ensemble  le  projet  ! 
de  fonder  un  ordre  religieux  pour  la  rédemption  \ 
des  captifs,  et  ils  travaillèrent  ensemble  à  en  hâter 
l'exécution.  Nous  avons  rapporte  ailleurs  ce  qu'il 
leur  en  coûta  de  peines  et  de  fatigues  pour  obtenir 
du  Saint-Siège  la  continuation  du  nouvel  ordre,  fen- 
dant les  différents  voyages  que  saint  Jean  deMatba 
fit  à  Rome  et  en  Barbarie,  saint  Félix  fut  changé  du 
gouvernement  des  maisons  de  France.  Il  mourut 
dùns  la  solitude  de  Cerf  roi,  le  4  novembre  1212,  à 


l'agi  de  quatre-vingt-cinq  ans  et  sept  mois.  C'est 
une  tradition  de  Tordre  des  Trinitaires,  que  leurs 
saints  fondateurs  ont  été  canonisés  par  une  bulle 
d'Urbain  IV,  en  i26i  ;  mais  cette  bulle  ne  se  trouve 
nulle  part.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  célébrait  la  fêle  de 
saint  Félix,  dans  tout  le  diocèse  de  Meaux,  en  1219. 
Alexandre  VII  déclara,  en  1006,  qu'on  honorait  ce 
saint  de  temps  immémorial.  En  1079,  Innocent  XI 
transféra  la  fête  de  saint  Jean  de  Matba  au  8  février» 
et  celle  de  saint  Félix  de  Valois  au  20  novembre.. 


SAINT  BERNWARD,  ÉVÊQIJE  DE  HILDESHEIM 
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Saint  Bernward  était  issu  d'une  famille  illustre 
d'Allemagne.  Osdag,  évèque  de  Hildesheim,  s'était 
chargé  de  son  éducation;  il  lui  donna  pour  précep- 
teur le  bibliothécaire  de  son  église,  nommé  Tagmar. 
Charme  de  ses  rares  progrès  dans  les  sciences  et  la 
vertu,  il  lui  conféra  Fordre  d'exorciste.  Bernward 
reçut  les  ordres  sacrés  de  la  main  de  Villigis,  arche- 
vêque de  Mayence.  Le  séjour  qu'il  fit  à  la  cour 
d'Ûthon  II  donna  un  nouvel  éclat  à  son  mérite  et  à 
ses  vertus.  Il  fut  mis  auprès  du  fils  de  ce  prince  en 
qualité  de  précepteur,  et  il  lui  rendit  dans  la  suite 
des  services  importants.  On  l'élut  évèqile  de  Hil- 
desheim en  993.  Son  exactitude  à  remplir  les  devoirs 
de  l'épiscopat  le  fit  chérir  et  respecter  de  ses  diocé- 
sains. Après  avoir  employé  le  jour  à  l'exercice  des 
fonctions  pastorales,  il  donnait  une  partie  de  la  nuit 
à  la  prière  et  à  la  lecture.  Il  rétablit  la  discipline 
ecclésiastique,  et  fit  fleurir  les  lois,  les  sciences  et 
les  arts.  Les  pauvres  étaient  sûrs  de  trouver  en  lui 
un  père  et  un  protecteur. 

Le  roi  Othon  III,  son  élève,  qui  fut  couronné  em- 
pereur en  990,  continua  de  lui  accorder  sa  confiance, 
et  de  lui  demander  ses  conseils  dont  il  avait  souvent 
reconnu  la  sagesse. 


Bernward,  comme  prince  temporel;  pourvut  à  la 
sûreté  de  son  peuple,  et  prit  de  sages  mesures  pour 
le  mettre  à  l'abri  des  insultes  dp  l'ennemi.  Quelque 
grandes  que  fussent  sa  douceur  et  sa  modestie,  il 
savait  soutenir  ses  drob.«  avec  fermeté.  Il  eut  une 
dispute  avec  l'archevêque  de  Mayence  au  sujet  du 
territoire  de  l'abbaye  de  Gandesheim,  et  elle  fut  ter- 
minée à  son  avantage^  Après  la  mort  d'Othon,  il  ne 
perdit  rien  du  crédit  ni  de  la  réputation  dont  il  jouis- 
sait; l'empereur  Henri  l'honora  de  la  même  con- 
iiance  que  son  prédécesseur. 

Pendant  que  le  saint  évèi pie  était  occupé  à  bâtir 
ou  a  réparer  des  églises  et  des  monastères,  et  à  exal- 
ter par  tons  les  moyens  la  gloire  de  Dieu,  il  fut  atta- 
qué d'une  maladie  qui  le  fit  beaucoup  souffrir  pen- 
dant cinq  ans.  H  la  reçut  comme  une  épreuve  que 
Dieu  lui  envoyait  pour  purifier  son  âme.  Il  donna 
les  biens  qui  lui  venaient  de  son  patrimoine  au  mo- 
nastère de  Saint-Michel,  qu'il  avait  fondé,  et  il  y  prit 
l'habit  la  dernière  année  de  sa  vie.  11  mourut  le  20  no- 
vembre 4024,  et  fut  enterré  dans  l'église  du  monas- 
tère de  Saint-Michel.  Le  pape  CélestinlII  le  canonisa 
en  4 194.  Peu  de  temps  après,  on  fit  une  translation 
solennelle  du  corps  du  saint  évèque. 
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oi: 


Colomban  ou  Colom,  de  la  province  de  Leinsteren 
Irlande,  naquit  vers  le  milieu  du \T  siècle.  Ce  pays 
possédait  alors  un  grand  nombre  de  moines  recom- 

înandables  par  leur  savoir  et  leur  sainteté,  en  suie 
que  l'Irlande  était  tout  à  la  fois  une  îie  de  saints  et  le 


foyer  des  sciences  ecclésiastiques.  On  courait  en  foule 
dans  les  monastères  pour  s'y  instruire  et  s'y  former 
à  la  piété.  On  avait  une  vénération  singulière  pour 
ceux  qui  les  habitaient.  Ils  menaient  une  vie  retirée» 
et  joignaient  à  la  contemplation  les  plus  rigoureuses 
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austérités  de  la  pénitence  ;  non-seulement  ils  évitaient 
les  distractions  qu'entraînent  les  affaires  du  monde, 
mais  ils  fuyaient,  autant  qu'il  leur  était  possible,  le 
commerce  des  hommes,  afin  de  pouvoir  converser 
plus  librement  avec  Dieu  et  avec  les  esprits  célestes. 

De  tous  les  monastères  d'Irlande,  le  plus  célèbre 
était  celui  de  Benclior,  dans  le  comté  de  Down.  Il 
avait  été  fondé  par  saint  Gongel,  vers  l'an  530;  et  il 
s'y  rassembla,  sous  la  conduite  de  ce  saint,  un  grand 
nombre  de  fervents  serviteurs  de  Dieu,  qui  menaient 
une  vie  véritablement  angélique.  Ils  labouraient  eux- 
mêmes  la  terre,  et  se  livraient  à  d'autres  travaux 
qu'ils  savaient  allier  avec 
la  prière  et  la  contempla- 
tion.Ilss'appliquaient  aussi 
à  l'étude,  et  ils  avaientdans 
saint  Congel  un  modèle  de 
toutes  les  sciences  qu'ils 
devaient  acquérir.  Leur  rè- 
gle était  empruntée  de  celle 
de  saint  Basile  et  des  moi- 
nes de  l'Orient. 

Golomban,  après  avoir 
appris  les  premiers  élé- 
ments des  sciences  sous 
saint  Sine! lus  à  Cluin-Inys, 
se  retira  dans  le  monastère 
de  Benchor,  et  y  prit  l'ha- 
bit. Il  y  vécut  plusieurs  an- 
nées dans  les  plus  austères 
pratiques  de  la  mortifica- 
tion. Les  progrès  qu'il  fit 
dans  la  science  de  la  reli- 
gion furent  si  rapides,  qu'il 
en  fut.  en  quelque  sorte  re- 
gardé comme  l'oracle.  Il 
composa,  fort  jeune  en- 
core, un  commentaire  sur 
les  Psaumes,  afin  d'en  ren- 
dre l'intelligence  plus  fa- 
cile. 

Animé  d'un  désir  ardent 
de  renoncer  plus  parfaite- 
ment au  monde  et  à  tous 
les  biens  qui  auraient  pu 

l'attacher  à  la  terre,  il  résolut,  comme  Abraham,  de 
passer  dans  une  contrée  étrangère.  Il  communiqua 
son  dessein  à  saint  Congel ,  et  le  pria  de  lui  donner 
sa  bénédiction,  et  de  lui  permettre  de  partir.  Le  saint 
abbé  fit  d'abord  quelques  difficultés,  parce  qu'il  crai- 
gnait de  perdre  un  religieux  d'un  si  rare  mérite.  Il 
acquiesça  cependant  à  sa  demande,  dans  la  persua- 
sion que  Colomban  agissait  par  une  inspiration  sur- 
naturelle, et  qu'il  ne  se  proposait  que  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu.  Notre  saint  partit  de  Benchor  avec 
douze  autres  moines.  Il  était  alors  âgé  d'environ 
trente  ans.  Il  passa  dans  la  Bretagne  et  de  là  dans  la 
Gaule,  où  il  arriva  vers  l'an  585. 

Son  zèle  s'enflamma  quand  il  vit  la  discipline  eo 
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clésiastique  méconnue,  les  saintes  règles  de  la  pé- 
nitence oubliées.  Colomban  prêcha  dans  tous  les  lieux 
où  il  passa,  et  la  sainteté  de  sa  vie  ajouta  beaucoup 
de  force  à  ses  instructions.  Son  humilité  était  si  pro- 
fonde, qu'il  se  mettait  au-dessous  de  ses  compagnons  : 
ils  n'avaient  tous  ensemble  qu'un  cœur  et  qu'une 
àme  :  on  admirait  leur  modestie,  leur  mortification, 
leur  douceur,  leur  patience  et  leur  charité.  Si  quel- 
qu'un tombait  dans  la  plus  petite  faute,  ils  se  réunis- 
saient tous  pour  indiquer  le  moyen  de  la  réparer. 
Tout  était  commun  entre  eux.  Leur  exemple  inspi- 
rait la  piété  dans  tous  les  lieux  où  ils  passaient. 

La  réputation  de  Colom- 
ban parvint  bientôt  à  la 
cour  du  roi  de  Bourgogne. 
C'était  Gontran  et  non  Si- 
gebert ,  comme  quelques 
auteurs  l'ont  prétendu.  Il 
pria  Colomban  de  se  fixer 
dans  son  royaume,  et  lui 
permit  de  bâtir  un  monas- 
tère dans  tel  endroit  qu'il 
choisirait.  Le  saint  se  dé- 
termina pour  le  château 
d'Anegrai  ,  qui  n'offrait 
plus  que  des  ruines,  et  qui 
était  situé  dans  le  désert  de 
Vosge.  Ce  fut  là  qu'il  bâtit 
son  premier  monastère , 
qui  n'existe  plus  depuis 
longtemps.  Cette  maison 
fut  bientôt  trop  petite  pour 
recevoir  tous  ceux  qui  de- 
mandaient à  vivre  sous  la 
conduite  du  serviteur  de 
Dieu.  Il  bâtit  à  huit  milles 
de  là  un  second  monastère, 
connu  sous  le  nom  de 
Luxeuil,  et  qui  devint  le 
chef-lieu  de  son  ordre.  Il 
subsiste  encore  aujour  - 
d'hui.  Colomban  fonda  un 
troisième  monastère,  en- 
viron à  trois  milles  de 
Luxeuil.  On  l'appela  Fon- 
taines ,  parce  qu'il  était  situé  dans  un  lieu  où  il  y 
avait  beaucoup  de  sources.  Ce  n'est  plus  qu'un 
prieuré  dépendant  de  Luxeuil.  Ces  maisons  avaient 
un  supérieur  particulier,  et  Colomban  résidait  dans 
chacune  successivement.  11  faisait  fréquemment  à 
ses  moines  des  discours  ou  instructions  sur  les  de- 
voirs de  leur  état,  et  il  nous  en  reste  seize  qui  sont 
imprimés  dans  la  bibliothèque  des  Pères.  On  y  ad- 
mire une  grande  connaissance  des  choses  spiri- 
tuelles, une  piété  tendre,  une  onction  singulière  et 
une  doctrine  plus  qu'humaine,  suivant  l'expression 
d'un  auteur  contemporain.  En  parlant  du  mépris  du 
monde,  le  saint  s'exprime  ainsi  :  «  0  vie  passagère, 
«  combien  d'hommes  n'as-tu  pas  trompés,  séduits, 
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«  aveuglés  !  si  je  considère  la  rapidité  de  ta  fuite,  tu 
«  ne  me  parais  rien  :  ton  existence  n'a  guère  plus 
«  de  réalité  qu'une  ombre.  Ceux  qui  s'attachent  à  toi 
«  ne  te  connaissent  point  :  tu  n'es  véritablement 
«  connue  que  de  ceux  qui  méprisent  tes  plaisirs  : 
«  quand  tu  te  montres,  tu  disparais,  comme  si  tu 
«  n'étais  qu'un  fantôme.  A  quoi  puis-je  te  comparer, 
«  qu'à  la  course  légère  d'un  voyageur,  au  vol  rapide 
«  d'un  oiseau,  à  un  nuage  qui  n'a  point  de  eonsis- 
«  tance,  à  une  vapeur  qui  se  dissipe  à  l'instant,  etc.?» 

11  parait  que  saint  Co- 
lomban n'avait  pas  né- 
gligé l'étude  des  belles- 
lettres  dans  sa  jeunesse. 
Nous  avons  de  lui  des 
poésies  sur  des  sujets  de 
morale  et  de  piété,  qui 
prouvent  qu'il  était  bon 
poëte  pour  le  siècle  où 
il  vivait,  et  qu'il  n'igno- 
rait ni  l'histoire  profane, 
ni  même  la  mythologie. 

Mais  celui  de  tous  ses 
ouvrages  qu'on  estime  le 
plus,  c'est  sa  Règle,  qui 
est  un  vrai  traité  de  la 
profession  monastique. 
Elle  porte  sur  l'amour  de 
Dieu  et  du  prochain,  dont 
le  précepte  est  général; 
et  ce  fondement  soutient 
tout  le  reste  de  l'édifice 
spirituel  que  le  saint  veut 
élever.  Il  inculque  l'o- 
béissance, la  pauvreté, 
le  désintéressement,  l'hu- 
milité, la  chasteté,  la 
mortification  des  sens  et 
de  la  volonté,  le  silence 
et  la  sagesse  qui  font  dis- 
cerner le  bien  d'avec  le 
mal;  il  fortifie  les  ins- 
tructions qu'il  donne  sur 
les  différentes  vertus  par 
des  passages  de  l'Ecriture 
et  par  le  développement 
des  grands  principes  de 
la  morale.  Les  moines  ne 

mangeront  que  le  soir,  et  ne  vivront  que  d'herbes 
et  de  racines,  auxquelles  ils  joindront  un  peu  de 
pain.  La  nourriture  sera  cependant  proportionnée  au 
travail.  Ils  mangeront  tous  les  jours,  afin  de  conser- 
ver les  forces  dont  ils  ont  besoin  pour  remplir  tous 
leurs  devoirs.  Les  jeûnes,  les  prières,  les  lectures, 
le  travail  sont  prescrits  pour  chaque  jour.  Le  nom- 
bre des  psaumes  et  des  versets  qu'il  faut  réciter  à 
chaque  partie  de  l'office  est  exactement  marqué. 
Saint  Colomban  ajoute  qu'il  a  reçu  ces  règlements 
de  ses  pères,  c'est-à-dire  des  moines  d'Irlande.  On 


Ruines  du  château  d'Anegrrai. 


fléchissait  les  genoux  à  la  fin  de  chaque  psaume; 
et  indépendamment  de  la  prière  publique,  il  y  en 
avait  de  particulières  qu'on  récitait  dans  sa  cellule. 
Mais  le  saint  commandait  surtout  la  prière  du  cœur 
et  l'union  continuelle  de  l'âme  à  Dieu. 

La  règle  de  saint  Colomban  est  suivie  de  son  Pè- 
nitentiel.  C'est  un  recueil  des  pénitences  qu'on  im- 
posait aux  moines  pour  les  différentes  fautes  où 
ils  tombaient,  quelque  légères  qu'elles  fussent. 
Quiconque  manquait  de  répondre  Amen  aux  priè- 
res qui  se  disaient  avant 
et  après  le  repas,  rece- 
vait six  coups  de  fouet. 
On  faisait  subir  la  même 
pénitence  à  celui  qui 
rompait  le  silence  au  ré- 
fectoire, qui  souriait  à 
l'office,  etc.  On  recevait 
cinquante  coups  de  fouet 
pour  avoir  parlé  avec  hu- 
meur, ou  répliqué  au  su- 
périeur. Il  y  avait  des 
fautes  qui  étaient  punies 
de  deux  cents  coups  de 
fouet  ;  mais  on  n'en  don- 
nait pas  plus  de  vingt- 
cinq  à  la  fois.  On  impo- 
sait une  pénitence  aux 
moines  qui,  après  avoir 
fini  leur  tâche ,  ne  de- 
mandaient pas  de  travail, 
ou  qui  se  livraient  à  une 
occupation  quelconque 
sans  l'ordre  du  supé- 
rieur. Outre  ces  péni- 
tences, il  y  avait  encore 
des  jeûnes,  des  austéri- 
tés, des  humiliations  ex 
traordinaires.  Lorsque 
les  moines  sortaient  de 
la  maison  ou  y  rentraient, 
ils  demandaient  la  béné- 
diction du  supérieur,  et 
se  présentaient  devant  la 
croix  :  ils  faisaient  le 
signe  de  la  croix  sur  tout 
ce  qui  servait  à  leur  usa- 
ge avant  d'y  toucher,  et 
l'omission  de  cette  pratique  était  punie  de  six  coups 
de  fouet.  Il  y  a  un  autre  Pénitentiel  de  saint  Co- 
lomban, dans  lequel  sont  contenues  les  pénitences 
canoniques  qu'il  fallait  imposer  pour  toutes  sortes 
de  péchés,  et  toutes  sortes  de  personnes. 

La  règle  du  saint  abbé  s'observait  dans  plusieurs 
grands  monastères,  et  on  la  suit  encore  dans  quel- 
ques-uns, conjointement  avec  celle  de  saint  Benoit. 
Dans  les  premiers  temps  de  l'institut,  les  moines  de 
saint  Colomban  ne  vivaient  que  d'herbes  et  d'écorce 
d'arbres.  Ils  furent  quelquefois  réduits  à  la  nécessité 
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la  plus  extrême,  cl  Dieu  vint  alors  à  leur  secours 
d'une  manière  miraculeuse.  C'était  la  coutume  de 
notre  saint  de  se  préparerais  célébration  des  grandes 
fêtes,  en  passant  quelque  temps  dans  la  plus  en- 
tière solitude  ;  il  se  retirait  à  cet  effet  dans  une  ca- 
verne située  à  quelques  milles  du  monastère. 

Saint  Colomban  célébrait  la  Pàque  le  quatorze  de 
la  première  lune  après  l'équinoxe  du  printemps, 
quoique  ce  jour  tombât  un  dimanche,  et  en  cela  il 
suivait  la  coutume  des  Irlandais.  Les  évèques  de 
France  l'en  blâmèrent.  Il  consulta  sur  ce  sujet  le 
pape  saint  Grégoire.  Dans  la  lettre  qu'il  lui  écrivit, 
il  insista  sur  l'autorité  de  saint  Anatolius,  évêque 
de  Laodicée  en  280,  et  sur  la  pratique  des  Occiden- 
taux, c'est-à-dire  des  Irlandais.  Cette  première  lettre 
fut  suivie  d'une  seconde;  mais  saint  Grégoire  ne  ré- 
pondit ni  à  l'une  ni  à  l'autre,  ce  qui  fait  présumer 
qu'elles  ne  lui  parvinrent  point.  Vers  le  même  temps, 
environ  douze  ans  après  son  arrivée  en  France,  saint 
Colomban  écrivit  aux  évèques  français  assemblés  en 
concile.  Après  leur  avoir  rappelé  leurs  devoirs,  et 
leur  avoir  recommandé  les  vertus  d'humilité  et  de 
charité,  il  les  priait  de  permettre  que  chacun  s'en 
tint  à  sa  propre  coutume  sur  le  temps  où  on  devait 
célébrer  la  Pàque.  Après  la  mort  de  sâlflt  Grégoire. 
en  604,  Sabinien  et  Boniface  lll  occupèrent  successi- 
vement le  Saint-Siège,  l'un  cinq  mois  et  dix-neuf 
jours,  l'autre  huit  mois  et  vingt-trois  jours.  Colom- 
ban leur  écrivit  comme  il  avait  fait  à  saint  Grégoire. 
Mais  un  orage,  qui  s'éleva  contre  lui,  l'obligea  de 
sortir  du  royaume  de  Bourgogne. 

Childebert,  qui  mourut  en  596,  laissa  deux  fils 
Théodebert  et  Thierri.  Le  premier  fut  roi  d'Austra- 
sie,  et  le  second  de  Bourgogne;  ou  plutôt  Brune- 
hault,  leur  grand'mère ,  régnait  sous  leur  nom. 
Thierri  avait  beaucoup  de  vénération  pour  saint  Co- 
lomban, qui  demeurait  dans  ses  Etats,  et  il  allait 
souvent  le  visiter.  Le  saint  abbé  le  reprit  de  ce  qu'il 
vivait  avec  des  concubines,  et  le  pressa  de  contracter 
un  mariage  digne  de  lui.  Le  prince  promit  de  se 
corriger  et  de  suivre  ce  conseil.  Brunehault,  qui  crai- 
gnait qu'une  reine  ne  lui  fit  perdre  le  crédit  qu'elle 
avait  sur  son  petit-fils,  conçut  une  grande  colère 
contre  Colomban.  Son  ressentiment  fut  encore  aug- 
menté par  le  refus  que  fit  le  saint  de  donner  sa  bé- 
nédiction aux  enfants  naturels  du  roi.  «  Ils  ne  peu- 
«  vent,  dit-il  alors,  hériter  de  la  couronne;  ils  sont 
«  le  fruit  de  la  débauche.  »  Quelque  temps  après, 
Brunehault  se  présenta  pour  entrer  dans  le  monas- 
tère de  Colomban  ;  mais  il  lui  en  refusa  l'entrée, 
parce  qu'il  s'était  fait  une  loi  de  ne  la  permettre  ni 
aux  femmes  ni  aux  hommes  qui  vivaient  dans  le 
monde.  La  colère  de  cette  princesse  ne  connut  plus 
de  bornes,  et  elle  résolut  de  se  venger. 

Cependant  le  roi  ne  tenait  point  la  promesse  qu'il 
avait  faite  de  renvoyer  ses  concubines.  Colomban  lui 
écrivit  une  lettre  où  il  lui  faisait  des  reproches  sé- 
vères, et  le  menaçait  de  la  peine  de  l'excommunica- 
tion, s'il  ne  changeait  pas  de  conduite.  Brunehault 


profita  de  cette  occasion  pour  aigrir  le  roi  contre  le 
saint,  et  elle  réussit.  Colomban  fut  exilé  d'abord  à 
Ilesançon.  Deux  gentilshommes  eurent  ordre  ensuite 
de  le  conduire  à  Nantes,  et  de  ne  le  point  quitter 
qu'il  ne  se  fût  embarqué  pour  l'Irlande.  Ceci  se  pas  i 
en  G10.  Il  parait  que  ce  fut  de  Nantes  que  le  saint 
écrivit  aux  moines  de  Luxeuil  une  lettre  dans  la- 
quelle il  les  exhortait  à  la  patience,  à  l'union  et  à  la 
charité.  Il  s'embarqua,  mais  des  vents  contraires 
forcèrent  le  vaisseau  de  rentrer  dans  le  port.  Il  se 
retira  auprès  de  Clotaire  II ,  qui  régnait  dans  la 
Neustrie,  et  lui  prédit  qu'il  serait  mailre  de  toute  la 
monarchie  française  en  moins  de  trois  ans;  prédic- 
tion qu'il  avait  déjà  faite  sur  la  route,  en  deux  ou 
trois  occasions.  Il  passa  par  Paris  et  par  Meaux,  et 
vint  à  la  cour  de  Théodebert,  qui  le  reçut  avec 
bonté. 

Soutenu  de  la  protection  de  ce  prince,  il  partit 
avec  quelques-uns  de  Ses  disciples  pour  aller  prêcher 
l'Evangile  aux  infidèles  qui  habitaient  près  du  lac  de 
Zurich.  H  fixa  sa  demeure  dans  une  solitude  voisine 
de  Zug.  Les  habitants  du  pays  étaient  aussi  cruels 
qu'adonnés  aux  superstitions  du  paganisme.  Colom- 
ban leur  prêcha  le  vrai  Dieu.  Un  jour  qu'ils  se  prépa- 
raient à  faire  un  sacrifiée,  le  saint  aperçut  une  cuve, 
pleine  de  bière  au  milieu  du  peuple  ;  il  leur  de- 
manda ce  qu'ils  prétendaient  faire.  On  lui  répondit 
que  c'était   une  offrande  destinée  à  leur  dieu  Wu- 
dan.  Colomban  souffla  sur  le  vase,  qui  se  brisa  sur- 
le-champ  avec  grand  bruit,  et  la  bière  fut  entière- 
ment répandue.  Il  profita  de  la  surprise  où  il  voyait 
les  barbares,  pour  les  exhorter  à  quitter  leurs  supers- 
titions. Plusieurs  se  convertirent  et  reçurent  le  bap- 
tême :  d'autres  qui,  après  avoir  été  baptisés,  étaient 
retournés  à  l'idolâtrie,  rentrèrent  sous  le  joug  de 
l'Evangile.  Saint  Gai,  animé  d'un  zèle  tout  Chrétien, 
mit  le  feu  aux  temples  païens  et  jeta  dans  le  lac  tout 
ce  qui  s'y  trouva  d'offrandes;  il  présumait  l'appro- 
bation du  peuple  qui  annonçait  des  dispositions  si 
heureuses.  Mais  cette  action  irrita  tellement  ceux  qui 
persistèrent  dans  l'idolâtrie,  qu'ils  résolurent  d  oter 
la  vie  à  saint  Gal^  et  de  chasser  saint  Colomban  de 
leur  pays,  après  l'avoir  battu  de  verges.  Les  saints 
missionnaires ,  informés  de  leur  dessein,  se  reti- 
rèrent à  Arbonne,  sur  le  lac  de  Constance.  Ils  y 
furent  reçus  par  un  vertueux  prêtre  nommé  Wille- 
mar,  qui  leur  fit  connaître  une  vallée  agréable,  si- 
tuée au  milieu  des  montagnes,  et  où  se  voyaient  les 
ruines  d'une  petite  ville  appelée  Brigantium ;  c'est 
aujourd'hui  Bregentz.  Colomban  et  ses  compagnons 
trouvèrent  dans  ce  lieu  un  oratoire  dédié  sous  l'invo- 
cation de  sainte  Aurélie,  autour  duquel  il  se  cons- 
truisirent des  cellules.  Le  peuple,  au  milieu  duquel 
ils  se  fixaient,  avait  eu  anciennement  quelque  con- 
naissance du  christianisme;  mais  il  était  retombé 
d£,ris  l'idolâtrie,  et  il  avait  placé  dans  l'oratoire  même 
trois  images  de  cuivre  doré,  et  les  adorait  comme  les 
dieux  tutélaircs  du  pays.  Saint  Gai,  qui  en  savait  la 
langue,  annonça  Jésus-Christ,  et  fit  un  grand  nombre 
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de  conversions  ;  il  mit  ensuite  les  idoles  en  pièces  el 
les  jeta  (1  mis  le  lac.  Colomban  aspergea  l'église  d'eau 
bénite  e|  en  fil  la  dédicace.  Il  dit  la  messe  sur  l'au- 
tel, après  y  avoir  fait  des  onctions,  et  placé  dessous 
des  reliques  de  sainte  Aurélie.  Le  peuple  montra 
une  grande  joie,  et  chacun  prit  la  terme  résolution 
de  ne  plus  adorer  que  le  vrai  Dieu. 

Colomban  resta  près  de  trois  ans  à  Bregentz  et  y 
fonda  un  monastère.  <Juelques-uns  de  ses  disciples 
travaillaient  au  jardin  ,  d'autres  avaient  soin  des 
arbres  fruitiers,  ceux-ci  étaienl  pécheurs,  et  le  saint 
abbé  Taisait  des  filets.  Pendant  qu'il  s'occupait  de  cet 
établissement,  la  guerre  s'alluma  entre  les  rois  Tblerri 
i  et  Théodebert,  Le  second  de  ces  princes  fut  défait  ; 
livré  à  son  frère  par  ses  propres  sujets,  et  envoyé  à 
Brunehault,  sa  grand'nière,  qui  l'obligea  de  prendre 
les  ordres.  On  le  mit  à  mort  peu  de  jours  après. 

Colomban,  voyant  Thierri  maître  du  pays  où  il 
s'était  retiré,  et  persuadé  que  sa  vie  n'y  serait  point 
en  sûreté,  passa  en  Italie  avec  plusieurs  de  ses  dis- 
ciples. Saint  Gai  retenu  par  la  fièvre  ne  put  l'ac- 
compagner :  il  bâtit  depuis  le  monastère  qui  porta 
son  nom,  à  quelque  distance  de  celui  qu'avait  fondé 
son  bienheureux  maître. 

Ce  fut  en  613  que  notre  saint  abbé  arriva  en  Ita- 
lie, où  Aigulfe,  roi  des  Lombards,  le  reçut  avec  joie. 
Aidé  de  la  protection  de  ce  prince,  il  fonda  le  célèbre 
monastère  de  Bobio,  dans  un  désert,  au  milieu  des 
montagnes  de  l'Apennin,  près  de  la  rivière  de  Trébia. 
Il  lit  bâtir  aussi,  sous  l'invocation  de  la  sainte  Vierge, 
un  oratoire  dans  le  voisinage  duquel  était  une  ca- 
verne, où  il  se  retirait  pendant  le  carême  et  dans 
d'autres  temps  de  l'année;  il  ne  paraissait  alors  au 
monastère  que  les  jours  de  fêtes  et  les  dimanches. 

L'affaire  des  trois  chapitres  ou  écrits,  que  le  cin- 
quième concile  de  Constantinople  et  le  pape  Vigile 
avaient  condamnés  comme  favorisant  le  nestoria- 
nisme,  faisait  alors  beaucoup  de  bruit  en  Italie.  Les 
évêques  d'Istrie  et  quelques-uns  d'Afrique  prirent  la 
défense  de  ces  écrits  avec  tant  de  chaleur  qu'ils  firent 
un  schisme,  en  se  séparant  de  la  communion  du  pape 
et  de  l'Eglise  catholique.  Les  Lombards  prenaient 
leur  parti,  sous  prétexte  que  la  condamnation  des 
trois  chapitres  entraînait  celle  du  concile  de  Chal- 
cédoine.  Ils  agissaient  ainsi,  parce  qu'ils  n'étaient 
pas  bien  instruits  de  ce  qui  s'était  passé,  et  qu'ils 
jugeaient  d'après  des  relations  vagues  ou  infidèles. 
Au  reste,  cette  ignorance  du  véritable  état  des  choses 


ne  doit  pas  surprendre.  L'Occident  n'avait  presque 
point  de  commerce  avec  l'Orient;  on  y  entendait 
peu  la  langue  grecque,  et  ce  qui  se  faisait  chez  les 
Orientaux  n'était  connu  que  très-imparfaitement  par 
la  plupart  de  ceux  qui  habitaient  l'Occident.  Le  pape 
Grégoire  le  Grand  toléra  la  conduite  de  ces  derniers, 
et  surtout  des  Lombards,  dont  l'erreur  venait  d'igno- 
rance; il  continua  de  communiquer  avec  eux,  dans 
l'espoir  que,  les  faits  une  fois  éclaircis,  ils  ne  se  re- 
fuseraient plus  de  rendre  hommage  à  la  vérité.  Il 
leur  écrivait,  il  leur  envoyait  même  des  présents; 
il  entretenait  une  grande  correspondance  avec  le  roi 
Aigulfe  et  la  reine  Théodelindc,  recommandables 
par  leur  zèle  et  leur  piété,  qui  avaient  retiré  les 
Lombards  de  l'arianisme,  et  fondé  des  églises  et  des 
monastères. 

En  France,  Thierri  mourut  quelques  mois  après 
l'assassinat  de  Théodebert  son  frère,  et  eut  pour  suc- 
cesseur son  fils  Sigebert,  encore  enfant,  sous  le  nom 
duquel  régna  Brunehault,  son  aïeule.  Clotaire  lui 
déclara  la  guerre,  le  fit  prisonnier  avec  ses  deux 
frères,  et  condamna  Brunehault  ta  souffrir  une  mort 
cruelle.  Il  devint  par  là  maître  de  toute  la  monar- 
chie. Se  rappelant  la  prédiction  de  Colomban,  il  lui 
fit  proposer  par  Eustache,  abbé  de  Luxeuil,  de  reve- 
nir en  France.  Le  saint  répondit  qu'il  ne  pouvait 
quitter  l'Italie,  et  il  écrivit  en  même  temps  au  roi 
pour  l'exhorter  à  mener  une  vie  plus  chrétienne. 
Clotaire,  pour  lui  donner  une  marque  de  son  estime, 
accorda  sa  protection  au  monastère  de  Luxeuil,  dont 
il  augmenta  considérablement  les  revenus. 

Le  saint  abbé,  au  rapport  de  Jonas,  son  historien, 
combattit  avec  autant  de  force  que  de  succès  les 
ariens  qui  étaient  parmi  les  Lombards,  et  il  composa, 
contre  leur  hérésie,  un  savant  ouvrage,  qui  est  perdu 
depuis  longtemps.  Il  mourut  à  Bobio,  le  21  novem- 
bre 615.  Il  dit,  dans  son  poème  sur  Fédolius,  qu'il 
parait  avoir  écrit  peu  de  temps  avant  sa  mort,  qu'il 
était  dans  sa  dix-huitième  olympiade;  conséquem- 
ment  il  avait  alors  au  moins  soixante-douze  ans.  Les 
bénédictins  français  l'appellent,  dans  leur. bréviaire, 
un  des  principanx  patriarches  de  la  vie  monastique, 
surtout  en  France,  où  la  plupart  des  monastères  sui- 
virent sa  règle  jusqu'au  règne  de  Charlemagne.  On 
reçut  alors  partout  celle  de  saint  Benoit,  pour  garder 
l'uniformité.  On  honore  saint  Colomban  dans  plu- 
sieurs églises  de  France,  d'Italie,  etc.  Il  est  itimmé 
en  ce  jour  dans  le  martyrologe  romain. 
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Après  la  mort  du  pape  Félix  II,  ou  Félix  III,  arri-  i  mais  né  à  Ilome^  lui  succéda  et  gouverna  i'Egîise 
vce  le  21  février  492,  Gélase,  originaire  d'Afrique,  |  quatre  ans,  huit  mois  et  dix-huit  jours.  Il  joignit  au 
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savoir  et  à  une  connaissance  parfaite  des  coutumes 
et  des  usages  ecclésiastiques,  une  grande  pureté  de 
mœurs,  une  humilité  profonde,  une  vie  austère,  et 
une  libéralité  peu  commune  pour  les  pauvres,  vi- 
vant toujours  pauvre  lui-même,  afin  de  pouvoir  faire 
des  aumônes  plus  abondantes.  Facundus  d'Hermiane, 
qui  écrivait  peu  de  temps  après  la  mort  de  ce  saint 
pape,  dit  que  sa  science  et  ses  éminentes  vertus  le 
rendirent  célèbre  dans  tout  le  monde  chrétien.  Gélase 
fit  encore  paraître  autant  de  prudence  que  de  fer- 
meté pour  le  maintien  ou  le  rétablissement  de  l'ordre 
et  de  la  discipline. 

Lorsqu'il  eut  été  élevé  sur  la  chaire  pontiticale,  il 
ne  voulut  point  envoyer  de  lettres  de  communion  à 
Euphémius,  patriarche  de  Constantinople,  parce  que 
celui-ci  refusait  d'effacer  des  dyptiques  le  nom  d'A- 
cace,  un  de  ses  prédécesseurs.  On  appelait  dyptiques 
le  registre  qui  contenait,  les  noms  des  évèques  morts 
dans  la  foi  de  l'Eglise,  et  dont  on  faisait  mention  à 
l'autel.  Acace,  à  la  vérité,  n'avait  jamais  rejeté  le 
concile  deChalcédoine;  mais  il  avait  montré  trop  de 
complaisance  pour  les  eulychiens,  et  il  avait  com- 
muniqué avec  Pierre,  patriarche  intrus  d'Alexandrie, 
qui  professait  l'eutychianisme,  et  avec  les  autres 
chefs  de  cette  secte.  Quant  à  Euphémius,  il  se  mon- 
tra zélé  catholique  ;  il  fut  depuis  banni  pour  la  foi 
par  l'empereur  Anastase ,  et  il  mourut  à  Ancyre 
en  515.  Les  Grecs  ont  inséré  son  nom  dans  leur 
calendrier. 

Le  père  Alexandre  montre  que  ni  Euphémius,  ni 
Macédonius,  son  successeur,  ne  furent  schismatiques. 
Carie  refus  que  les  papes  leur  firent  des  témoignages 
publics  de  communion  qu'ils  accordaient  ordinaire- 
ment, n'était  point  une  excommunication,  et  il  ne 
regardait,  point  leurs  diocésains.  C'est  ce  que  prouvent 
les  Bollandistes  par  des  exemples  tout  semblables,  et 
ils  citent  ceux  de  Flavien  d'Antioche  et  d'Elie  de 
Jérusalem,  qui  sont  nommés  dans  le  martyrologe 
romain.  Ainsi  le  refus  des  papes  n'annonçait  qu'un 
mécontentement.  Ces  disputes  avec  les  évèques  des 
principaux  sièges  d'Orient  cessèrent  en  518,  lorsque 
le  nom  d'Acace  fut  rayé  des  dyptiques,  sous  le  pape 
Hormisdas. 

Gélase  défendit  avec  force  la  primauté  de  son  siège 
dans  plusieurs  de  ses  lettres  et  dans  le  concile  qu'il 
tint  à  Rome.  Il  fit  voir  que  depuis  l'établissement  du 
christianisme  ce  siège  avait  pris  soin  de  toules  les 
églises  du  monde,  et  qu'on  n'appelait  point  de  ses 
jugements  à  une  autre  église.  Sans  cesse  il  rappelait 
les  règles  anciennes,  celles  surtout  qui  regardaient 
les  ministres  de  la  religion.  Il  veut  qu'on  fasse  quatre 
parts  des  revenus  de  chaque  église,  une  pour  l'évè- 
que,  une  pour  le  clergé,  la  troisième  pour  les  pauvres, 
la  quatrième  pour  la  fabrique. 

Plusieurs  Romains,  à  la  tète  desquels  élait  le  séna- 
teur Andromaque,  voulurent  rétablir  la  fête  des  Lu- 
percales  que  Gélase  avait  abolie.  Cette  fête,  célébrée 
en  l'honneur  de  Pan,  était  accompagnée  de  débauches 


et  d'extravagances  grossières.  Le  saint  pape  en  em- 
pêcha le  rétablissement,  et  publia  un  ouvrage  solide 
sur  ce  sujet,  qu'il  intitula  :  Traité  contre  Andro- 
maque. Il  ne  montra  pas  moins  de  zèle  contre  l'hé- 
résie des  pélagiens,  et  contre  divers  abus  qui  s'étaient 
introduits  dans  la  Marche  d'Ancône;  il  extirpa  la 
simonie,  et  défendit  tout  trafic  aux  ecclésiastiques, 
sous  les  peines  les  plus  sévères. 

Ayant  appris  qu'il  y  avait  des  manichéens  cachés  à 
Rome,  il  ordonna  la  communion  sous  les  deux 
espèces.  C'était  un  moyen  sûr  de  découvrir  ces  héré- 
tiques qui  s'abstenaient  de  l'usage  du  vin,  le  regar- 
dant comme  impur.  On  fut  longtemps  sans  s'aperce- 
voir de  leur  affectation  à  ne  point  prendre  la  coupe, 
et  ils  recevaient  indistinctement  l'eucharistie  avec 
les  catholiques,  comme  nous  l'apprenons  de  saint 
Léon.  Mais  il  ne  leur  fut  plus  possible  de  dissimuler 
après  la  loi  portée,  en  496,  par  Gélase,  qui  traite 
avec  raison  de  sacrilège  la  division  qu'ils  faisaient 
dans  l'Eglise  par  un  motif  superstitieux.  Cette  loi, 
qui  tomba  en  désuétude  quand  le  manichéisme  fut 
aboli,  montre  que  les  fidèles  avaient  la  liberté  de 
communier  sous  l'une  ou  sous  l'autre  espèce,  et  la 
même  pratique  pourrait  encore  se  prouver  par  d'au- 
tres exemples  de  ce  siècle  et  des  siècles  précédents. 

Suivant  Gennade,  le  saint  pape  Gélase  composa, 
entre  autres  ouvrages,  des  hymnes  sacrées,  à  l'imi- 
tation de  saint  Ambroise  ;  mais  ces  monuments  de 
sa  piété  ne  sont  point  parvenus  jusqu'à  nous. 

On  voit  par  les  lettres  de  saint  Innocent  Ier,  de 
saint  Célestin  et  de  saint  Léon,  que  l'Eglise  de  Rome 
avait  un  recueil  de  messes  écrites  avant  Gélase.  Le 
saint  pape  en  fit  sans  doute  la  base  de  son  Sacramen- 
taire.  On  y  trouve  l'adoration  solennelle  de  la  crok, 
le  vendredi  saint,  et  la  conservation  d'une  partie  de 
l'eucharistie  consacrée  la  veille  pour  la  communion 
de  ce  jour  ;  la  bénédiction  des  saintes  huiles,  l'onc- 
tion et  les  autres  cérémonies  usitées  dans  le  baptême  ; 
la  bénédiction  de  l'eau  ;  les  prières  pour  ceux  qui 
entrent  dans  des  maisons  nouvelles;  plusieurs  messes 
pour  les  fêtes  des  saints,  qui  expriment  l'invocation 
de  ces  amis  de  Dieu  et  la  vénération  due  à  leurs 
reliques  :  des  messes  votives  pour  les  voyageurs, 
afin  d'obtenir  diverses  grâces  pour  le  mariage,  pour 
le  jour  de  la  naissance,  pour  les  malades,  pour  les 
morts,  etc. 

En  -494,  Gélase  tint  à  Rome  un  concile  composé 
de  soixante-dix  évèques,  dans  lequel  il  publia  le 
célèbre  décret  qui  contient  le  catalogue  des  livres 
canoniques  de  l'Ecriture,  avec  un  autre  catalogue 
des  pères  orthodoxes. 

On  a  toujours  estimé  dans  l'Eglise  les  écrits  de 
saint  Gélase.  Le  style  en  est  élégant,  plein  de  no- 
blesse ;  mais  on  désirerait  qu'il  fût  moins  obscur 
et  moins  embarrassé. 

Le  saint  pape  mourut  en  491,  le  21  novembre, 
jour  auquel  il  est  nommé  dans  le  martyrologe  ro- 
main et  dans  ceux  de  Bède,  d'Usuard,  etc. 


Paris,  linp.  de  Pillet  lils  aine,  ruu  des  Grands- Au^ustins,  .">. 
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C'est  un  grand  spec- 
tacle et  un  événement 
rempli  de  leçons  pro- 
fondes que  la  conversion 
de  l'univers  à  la  religion 
de  l'Evangile.  D'un  côté, 
la  force  matérielle  éle- 
vée à  sa  plus  haute  ex- 
pression dans  le  plus 
vaste  empire  qui  ait  jamais  existé;  de  l'autre,  la  force 
morale  subjuguant  sans  aucun  prestige  de  richesse, 
de  gloire  et  de  génie,  des  âmes  que  l'enivrement 
du  pouvoir  et  de  la  volupté  semblait  avoir  corrom 
pues  sans  retour  ;  la  force  matérielle  se  trouvant 
stérile  pour  le  bonheur  public  et  privé,  stérile  pour 
la  véritable  gloire  de  la  famille  et  de  la  société,  plon- 
geant au  contraire  le  monde  entier  dans  une  dégra- 
dation qui  ne  s'était  pas  vue  depuis  le  déluge  et  dans 
une  misère  auprès  de  laquelle  le  paupérisme  moderne 
est  presque  une  prospérité  ;  la  force  morale  n'ayant 
peur  instrument  de  conquête  que  l'effigie  d'un  Dieu 
mort  sur  une  croix  et  la  parole  de  douze  hommes  illet- 


trés, obscurs  et  pauvres,  répandant  la  lumière  sur  les 
esprits  qui  se  plaisaient  dans  leurs  ténèbres,  purifiant 
les  cœurs  pleins  de  passions  chéries,  ranimant  le 
monde  au  feu  inconnu  de  la  charité  chrétienne  : 
certes ,  une  si  étrange  différence  dans  le  point  de 
départ,  les  moyens  et  les  résultats,  appelle  et  fixe 
l'attention,  et  porte  bientôt  à  chercher  plus  haut  que 
la  terre  le  secret  d'une  révolution  si  profonde  et  si 
durable. 

Et  la  victoire  ne  fut  pas  une  surprise;  car  la  lutte 
dura  trois  siècles,  les  deux  antagonistes  se  tenant 
serrés  dans  une  étreinte  terrible  jusqu'à  ce  que  l'un 
fût  étouffé  dans  les  bras  de  l'autre.  Quelques  bate- 
liers de  Galilée,  s'étant  partagé  le  monde,  allèrent,  la 
pureté  dans  le  cœur,  la  prière  sur  les  lèvres,  dénon- 
cer aux  dieux  de  l'empire  que  leur  temps  était  fait, 
et  les  dieux  chancelèrent  et  se  prirent  à  disparaître. 
Etonné  de  cette  proscription  qui  partait  de  si  bas,  et 
dont  l'effet  se  produisait  si  haut,  l'empire  tira  l'épée, 
et  de  cette  épée,  dont  la  lueur  sanglante  suffisait  à 
effrayer  les  nations,  il  frappa  sans  relâche,  comme 
sans  succès,  des  hommes  ignorants,  de  pauvres  fem- 
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mes,  de  jeunes  vierges  et  de  timides  enfants.  Et  il 
périt  à  la  peine.  Ce  qui  se  passait  alors  n'était  pas  un 
déplacement  d'intérêts  à  quoi  le  glaive  pût  porter  re- 
mède ;  c'était  l'avènement  d'un  principe  que  Dieu 
envoyait  à  la  conquête  du  monde.  Voilà  ce  que  l'em- 
pire n'a  pas  voulu  comprendre  et  ce  que  d'ailleurs  il 
ne  pouvait  empêcher. 

Rien  n'est  plus  instructif,  sous  ce  rapport,  que  les 
actes  des  martyrs  et  le  simple  récit  des  travaux  apos- 
toliques. On  y  voit  des  hommes  d'un  âge  avancé, 
maîtres  d'eux-mêmes,  ouvrant  tout  à  coup  leur  cœur 
à  la  lumière  divine  et  marchant  au  martyre  sous  une 
inspiration  évidemment  surnaturelle,  ou  bien  n'accep- 
tant le  jougde  la  doctrine  nouvelle  qu'après  des  luttes 
terribles  et  des  sacrifices  si  durs  qu'il  y  faut  reconnaî- 
tre encore  le  doigt  de  Dieu.  Puis  ces  chrétiens,  d'au- 
tant plus  attachés  à  la  vérité  qu'elle  leur  avait  coulé 
davantage  ou  qu'elle  leur  était  venue  d'une  manière 
plus  merveilleuse  et  de  plus  haut,  mesuraient  dans 
cette  proportion  le  devoir  de  la  répandre.  Ils  parlaient 
avec  une  ferme  conviction,  une  foi  inébranlable,  un 
enthousiasme  généreux  ;  la  grâce  se  mêlait  aux  ef- 
forts de  l'homme  et  leur  communiquait  l'efficacité, 
et  tout  à  coup  les  résistances  les  plus  décidées,  les 
hostilités  les  plus  invincibles  en  apparence,  s'éva- 
nouissaient devant  ce  brûlant  apostolat.  L'histoire 
nous  cite  une  foule  de  traits  semblables  et  nous 
montre  des  âmes  qu'une  conversion  imprévue ,  ins- 
tantanée, a  fait  revenir  de  l'erreur  à  la  foi,  et  fait 
passer  avec  leur  foi  dans  les  cachots  et  sur  les  bû- 
chers, Dieu  soutenant  ainsi  l'Evangile  avec  assez 
d'obscurité  pour  ne  forcer  aucune  adhésion,  mais 
avec  assez  de  lumière  pour  éclairer  les  esprits  sincè- 
res, et  la  religion  domptant,  par  une  secrète  et  di- 
vine influence,  ce  qu'il  y  a  de  plus  libre  et  de  plus 
puissant  dans  l'homme,  la  conviction . 

Tels  sont  le  spectacle  et  la  leçon  que  nous  offre, 
avec  un  incomparable  charme  de  grandeur  et  de  sim- 
plicité, la  vierge  romaine  Cécile,  jeune  patricienne 
quittant  l'erreur  enracinée  où  vivait  sa  famille  pour 
entrer  dans  la  lumière  de  l'Evangile ,  et  se  vouant  à 
Dieu  avec  amour  de  la  pureté  dans  un  siècle  et  dans 
un  pays  où  la  débauche  avait  tout  envahi  et  tout 
perdu  ;  faible  femme  entraînant  avec  un  ascendant 
miraculeux  à  la  foi,  puis  au  martyre ,  deux  hommes 
que  nulle  séduction,  rien  d'humain  n'attirait  ni  à 
l'un  ni  à  l'autre. 

Cécile  vivait  dans  la  première  moitié  du  ni0  siècle. 
On  pense  qu'elle  était  de  la  vieille  et  illustre  famille 
de  Caecilius,  qui  a  réuni  sur  son  nom  les  diverses 
grandeurs  civiles  et  militaires  de  Rome  antique,  et 
dont  il  reste  comme  un  débris  dans  le  magnifique 
tombeau  de  Caecilia  Metella ,  un  des  plus  beaux  mo- 
numents de  la  voie  Appienne.  Mais  aucune  de  ses 
gloires  païennes  ne  sera  aimée  ni  ne  vivra  comme  la 
gloire  chrétienne  que  lui  a  donnée  Cécile,  vierge  et 
martyre,  honorée  par  l'Eglise  universelle. 
_  J.e  père  et  la  mère  de  Cécile  étaient  restés  dans  l'ido- 
àine;  néanmoins,  sous  quelque  influence  que  ce 


soit,  elle  fut  élevée,  dès  le  jeune  âge,  dans  la  doctrine 
du  christianisme.  Son  cœur  y  adhéra  si  bien  qu'il 
gardait  sans  cesse  le  plus  profond  sentiment  des 
choses  célestes  ;  à  la  manière  des  premiers  chrétiens, 
partout  elle  portait  sur  elle  le  livre  des  Evangiles.  Les 
offices  célébrés  dans  les  cryptes  des  martyrs  lui  appre- 
naient à  quels  périls  exposait  la  profession  de  la  foi,  et 
le  culte  rendu  au  divin  Fils  de  la  Vierge  lui  faisait  sa- 
voir le  prix  que  la  religion  attache  à  la  sainteté  des 
sens  comme  à  la  pureté  de  l'âme.  Cécile  était  donc 
familiarisée  avec  la  pensée  du  martyre,  et,  d'autre 
part,  elle  avait  promis  à  Dieu  de  n'accepter  jamais 
un  époux  mortel. 

Sans  s'occuper  des  engagements  de  Cécile,  ou 
peut-être  sans  les  comprendre,  ses  parents  lui  choisi- 
rent un  fiancé  parmi  les  hommes  ;  il  se  nommait 
Valérien  et  avait  pour  frère  Tiburce.  La  constitution 
de  la  famille  païenne  ne  permettait  pas  à  Cécile  d'é- 
chapper sans  un  grand  éclat  aux  dispositions  de  son 
père,  et  elle  trouvait  difficile  de  lui  faire  comprendre, 
ainsi  qu'à  l'ardent  Valérien,  qu'elle  n'avait  d'affec- 
tion que  pour  Jésus-Christ.  Elle  recourut  sans  doute 
à  des  conseils  éclairés  ;  elle  recourut  à  la  prière,  au 
jeûne,  à  la  mortification  corporelle,  à  tous  les  moyens 
ordonnés  ou  conseillés  par  l'Eglise  et  pratiqués  par 
les  chrétiens  dans  toutes  les  circonstances  où  le  salut 
de  l'âme  est  engagé.  Sous  des  vêtements  tissus  d'or 
elle  portait  un  dur  cilice,  afin  d'augmenter  la  force 
de  l'esprit  en  diminuant  celle  des  sens,  et  de  ne  gar- 
der en  elle-même,  si  c'était  possible,  rien  de  favora- 
ble aux  ennemis  qu'il  lui  fallait  vaincre.  Par  le 
même  motif,  elle  passait  quelquefois  un  jour  ou 
deux  sans  prendre  de  nourriture  ;  elle  demandait  à 
Dieu  d'éclairer  et  de  fortifier  sa  conscience  ;  elle  in- 
téressait à  sa  cause  les  anges  et  les  saints  dont  le 
suffrage  nous  protège  au  milieu  des  combats  livrés 
pour  la  vertu. 

Enfin  arriva  le  jour  si  désiré  de  Valérien,  mais  si 
redouté  de  Cécile.  Animée  par  la  grandeur  de  sa  foi, 
qui  lui  montrait  dans  son  époux  l'âme  d'un  frère, 
elle  voulut  l'associer  à  son  bonheur  comme  il  était 
associé  à  sa  destinée.  Le  soir  des  noces,  elle  dit  à 
Valérien  :  «  Jeune  et  doux  ami,  j'ai  un  secret  à  te 
«  confier,  pourvu  que  tu  me  jures  de  le  garder  fi- 
«  dèlement.  »  Valérien  l'ayant  promis,  Cécile  con- 
tinua :  «  J'ai  pour  ami  un  ange  de  Dieu  qui  veille 
«  sur  mon  corps  avec  sollicitude.  S'il  te  voit  entraîné 
«  vers  moi  par  une  affection  sensuelle,  aussitôt  sa 
«  colère  s'allumera  contre  toi  et  brisera  ta  jeunesse 
«  dans  sa.  florissante  beauté  ;  mais  s'il  voit  que  tu 
«  m'aimes  d'un  cœur  sincère  et  d'un  amour  sans 
«  tache,  et  que  tu  me  traites  comme  une  chose  sa- 
«  crée,  il  t'aimera  comme  il  m'aime,  et  tu  auras  part 
«  à  ses  bienfaits.  » 

Il  y  eut  dans  la  parole  de  Cécile  quelque  chose  de 
surnaturel  :  c'était  cette  force  magique  qui  ne  se 
mesure  pas  aux  degrés  de  l'éloquence  humaine, 
mais  à  la  profondeur  d'une  conviction  religieuse.  £ 
la  vivacité  du  zèle,  surtout  à  l'efficacité  de  la  grâce 
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divine  ;  cette  force  qui  triomphe  souvent  des  résis- 
tances les  plus  opiniâtres  et  qui  manque  rarement 
d'amener  à  la  vérité  les  âmes  dégagées  île  préven- 
tion. Depuis  Saul  terrassé  sur  le  chemin  de  Damas 
et  s'écriant  :  Que  dois-je  faire,  Seigneur?  jusqu'au 
fils  de  sainte  Monique  vaincu,  dompté,  soumis,  que 
dames  changées  par  une  parole  de  foi!  Un  écrivain 
des  premiers  siècles  en  faisait  la  remarque,  et  il  est 
vrai  qu'à  cette  époque  elle  devait  se  présenter  à  tous 
les  esprits.  «  Ces  disciples  apostoliques,  dit-il,  dans 
«le  cœur  desquels  l'amour  divin  ayait  allumé  un 
«  extraordinaire  amour  de  la  sagesse,  pari  i;2nt  aidés 
«  de  la  grâce  et  de  l'assistance  divine....,  de  sorte 
«  que  des  foules  entières  qui  les  entendaient  pour  la 
«  première  fois  ouvraient  aussitôt  leur  cœur  à  l'ado- 
«  ration  du  vrai  Dieu.  » 

Yalérien  se  sentit  troublé  par  la  voix  de  Cécile  : 
«  Si  tu  veux,  reprit-il  aussitôt,  que  je  croie  à  ta  pa- 
ie rôle,  fais-moi  voir  cet  ange.  Si  je  le  reconnais  pour 
«  un  ange  de  Dieu,  je  me  rendrai  à  tes  vœux;  mais 
«  si  c'est  un  autre  homme  que  tu  aimes,  et  toi  et  lui, 
«  vous  périrez.  —  Si,  docile  à  mes  conseils,  tu  con- 
«  sens  à  être  purifié  dans  l'eau  du  salut,  et  que  tu 
«  croies  qu'il  n'est  au  ciel  qu'un  Dieu  unique  et  vé- 
«  ritable,  tu  pourras  voir  l'ange  de  Dieu.  —  Et  qui 
«  me  purifiera  pour  que  je  voie  cet  ange  ?  —  C'est 
«  un  vieillard  qui  purifie  les  hommes  et  les  rend 
i<  dignes  de  voir  l'ange  de  Dieu.  Sors  de  la  ville  et 
«  va  jusqu'à  la  troisième  colonne  milliaire  sur  la 
«  voie  Appienne.  Là,  tu  trouveras  des  pauvres  qui 
«  demandent  l'aumône  aux  passants.  J'ai  toujours 
«  eu  soin  de  ces  pauvres,  et  mon  secret  est  bien 
«  connu  d'eux.  En  les  abordant,  tu  leur  donneras 
«  mon  salut  de  bénédiction  et  tu  leur  diras  .  Cécile 
«  m'envoie  ici  afin  que  vous  me  fassiez  connaître  le 
«  saint  vieillard  Urbain;  je  suis  chargé  de  lui  re- 
«  mettre  un  message  secret.  Arrivé  près  de  lui,  in- 
«  forme-le  de  cet  entretien  ;  il  te  purifiera  et  te  revè- 
«  tira  d'habits  nouveaux  et  blancs.  A  ton  retour  ici, 
«  tu  verras  le  saint  ange  devenu  aussi  ton  ami,  et 
«  tout  ce  que  tu  lui  demanderas  tu  l'obtiendras.» 

L'Eglise  était  alors  gouvernée  par  le  pape  Urbain, 
qui  avait  cherché  dans  les  cryptes  de  la  voie  Ap- 
pienne un  refuge  contre  les  persécutions  plus  ou 
moins  ouvertes  du  pouvoir  civil.  L'empire  avait  pour 
maître  Alexandre  Sévère,  personnellement  assez  bien 
disposé  à  l'égard  des  chrétiens ,  mais  faible  autant 
que  doux,  et  laissant  faire  le  mal  encore  plus  qu'il 
ne  faisait  de  bien.  Du  reste,  ayant  pris  les  rênes  de 
l'empire  à  treize  ans  et  perdu  la  vie  à  vingt,  il  ne 
put  guère  donner  sa  propre  mesure  ni  échapper  à 
l'influence  de  ses  conseillers  ;  c'étaient  des  légistes 
e 'perte  au  milieu  desquels  brillait  Ulpien,  mais  des 
ennemis  dangereux  du  christianisme.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  y  eut  des  martyrs  sous  le  règne  d'Alexandre 
Sévère,  et  le  pape  Urbain  croyait  le  péril  assez  m 
çant  pour  qu'on  dût  recourir  à  des  mesures  de  pru- 
dence. 

D'après  le  conseil  de  Cécile,  Yalérien  alla  trouver 


le  pontife  dans  sa  retraite  et  lui  fit  connaître  l'objet 
de  sa  visite.  Urbain  admira  la  victorieuse  interven- 
tion de  la  grâce,  remercia  Dieu  d'avoir  choisi  Cécile 
pour  instrument  d'un  si  beau  triomphe.  Des  signes 
manifestes  de  la  volonté  divine  apparurent;  le  néo- 
phyte donna  son  adhésion  à  cette  parole  des  Ecri- 
tures :  «  Un  seul  Seigneur,  une  seule  foi,  un  seul 
«  baptême  ;  un  seul  Dieu,  père  de  toutes  choses,  qui 
«  est  au-dessus  de  tout  et  en  nous  tous.  »  Puis  le 
baptême  lui  fut  conféré.  A  son  retour,  il  trouva  Cé- 
cile en  prière,  et,  près  d'elle,  une  forme  angélique, 
au  visage  éblouissant  de  lumière,  aux  ailes  étince- 
lantes  ;  deux  couronnes  de  lis  et  de  roses  étaient  dans 
ses  mains.  Et  une  voix  dit  :  «  Gardez  ces  couronnes 
«  par  la  pureté  du  cœur  et  la  sainteté  des  sens...  Et 
«  toi,  Valérien,  parce  que  tu  as  respecté  la  pureté, 
«  le  Christ,  fils  de  Dieu,  m'a  envoyé  vers  toi  pour 
«  recevoir  tes  demandes.  » 

L'âme  du  jeune  homme  débordait  de  reconnais- 
sance ;  il  sentait  vivement  cette  joie  intime  qui  ac- 
compagne les  grandes  révolutions  de  la  conscience 
quand  elles  nous  rapprochent  de  Dieu.  Il  répondit  à 
la  voix  mystérieuse  :  «  Rien  dans  cette  vie  ne  m'a 
«  tenu  davantage  au  cœur  que  l'affection  de  mon 
«  frère  ;  je  serais  bien  cruel  si,  échappé  du  péril,  j'y 
«  laissais  périr  mon  frère  bien-aimé.  Je  demande 
«  une  chose  préférablement  à  toutes  les  autres,  c'est 
«  que  mon  frère  Tiburce  soit  délivré  comme  moi  et 
«  que  le  Christ  nous  rende  tous  deux  parfaits  dans 
«  la  confession  de  son  nom.  —  Tu  demandes,  ajouta 
«  l'envoyé  céleste,  une  chose  plus  agréable  au  Christ 
«  qu'à  toi-même  ;  c'est  pourquoi,  de  même  qu'il  a 
«  gagné  ton  âme  par  Cécile  sa  servante,  il  gagnera 
«  par  toi  celle  de  ton  frère,  et  tu  parviendras  avec 
«  lui  à  la  palme  du  martyre.  » 

Peu  de  temps  après,  Tiburce  arriva;  Valérien 
l'instruisit  de  ce  qui  s'était  passé,  lui  parla  des  vé- 
rités chrétiennes,  amollit  et  prépara  son  cœur.  A  cette 
influence,  Cécile  ajouta  la  sienne  :  elle  eut  des  ac- 
cents inspirés  pour  montrer  à  Tiburce  la  vérité  de 
la  religion  païenne  et  l'absurdité  d'un  culte  qui 
s'adressait  à  de  vaines  idoles.  Il  n'eut  pas  de  peine  à 
sentir  toute  la  justesse  de  cette  critique,  et,  dans  sa 
droiture,  il  avoua  que  c'était  folie  de  penser  autre- 
ment. «Aujourd'hui,  s'écria  Cécile  en  l'embrassant, 
«  je  te  reconnais  vraiment  pour  mon  frère.  »  On 
proposa  de  le  conduire  vers  Urbain  pour  conférer 
avec  le  pontife.  «  Est-ce  cet  Urbain,  dit-il,  que  les 
«  chrétiens  nomment  leur  pape?  J'ai  ouï  dire  qu'on 
«  l'a  déjà  condamné  deux  fois  et  qu'il  est  obligé  de 
«  se  tenir  caché  dans  quelque  retraite.  S'il  est  dé- 
«  couvert,  il  périra  par  le  feu,  et,  si  l'on  nous  trouve 
«  avec  lui ,  nous  serons  pareillement  livrés  aux 
«  flammes,  et,  pendant  que  nous  cherchons  une 
«  divinité  qui  se  cache  dans  les  deux,  nous  fr'ouve- 
«  rons  sui'  terre  un  affreux  supplice.  » 

Cécile  lui  fit  observer  qu'il  faudrait,  en  effet,  ap- 
préhender vivement  la  perte  de  la  vie  présente,  s'il 
n'y  en  avait  pas  une  autre,  mais  qu'on  ne  doit  pas 
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craindre  une  telle  perte  puisqu'elle 
procure  une  éternité  de  bonheur.  Ce 
langage  étonna  Tiburce,  la  discussion 
s'engagea;  Cécile  la  soutint  avec  le 
zèle  d'un  apôtre ,  avec  la  science  forte 
et  élevée  d'un  docteur.  Elle  exposa  les 
principaux  dogmes  et  l'histoire  de  la 
religion,  montrant  que  les  vérités  chré- 
tiennes étaient  à  l'épreuve  du  plus  sé- 
vère examen,  et  que  la  foi,  d'ailleurs, 
était  basée  sur  des  faits  évidents  comme 
le  jour.  «  Il  n'y  a  qu'un  Dieu,  uni- 
«  que  en  sa  majesté ,  dit-elle ,  et  nous 
«  voyons  en  lui  la  Trinité;  comme  en 
«  un  même  homme  il  y  a  une  seule 
«  sagesse,  où  nous  voyons  le  génie,  la 
«  mémoire  &>  l'intelligence  :  le  génie, 
«  par  où  nous  saisissons  les  vérités  ; 
«  la  mémoire,  par  où  nous  les  rete- 
«  nons:  l'intelligence,  par  où  nousex- 
«  plorons  les  choses  vues  et  enten- 
«  dues.  Eh  bien  !  est-ce  que  ces  trois 
«  facultés  ne  sont  pas  réunies  dans  une 
«  même  sagesse,  qui  est  celle  d'un 
«  même  homme?  Si  donc  un  homme, 
«  dans  une  seule  sagesse,  possède  trois 
«  facultés,  pourquoi  refuser  d'admettre 
«  que  le  Dieu  tout  -  puissant  possède 
«  une  Trinité  majestueuse  dans  une 
«  seule  essence  divine  ?  »  Tiburce 
écouta,  d'une  oreille  attentive  et  émue, 
ces  graves  enseignements  ;  il  se  fit  en- 
suite présenter  au  pape  Urbain  et  em- 
brassa la  foi  chrétienne. 

Vers  l'année  230,  Alexandre  Sévère 
fut  obligé  de  s'éloigner  de  Rome,  à 
cause  d'une  guerre  entreprise  contre 
les  Perses,  selon  l'opiniun  la  plus  pro- 
bable. Quel  que  soit,  au  reste,  le  motif 
de  son  absence,  il  est  certain  que  le 
préfet  de  Rome,  Turcius  Almachius, 
en  profita  pour  sévir  contre  les  chré- 
tiens. R  en  fit  périr  un  grand  nombre 
dans  les  tourments,  et  défendit  de 
donner  la  sépulture  aux  martyrs.  Mais 
Le  zèle  des  chrétiens  à  rendre  aux  héros 
de  la  foi  les  honneurs  funèbres,  était 
trop  légitime  et  trop  généreux  pour  re- 
culer et  s'abattre  devant  une  prohibi- 
tion absurde.  Valérien  et  Tiburce  n'hé- 
sitèrent pas  à  remplir  ce  qu'ils  regar- 
daient comme  un  pieux  devoir.  On  les 
dénonça.  Le  préfet  les  fit  arrêter,  puis 
ils  comparurent  devant  son  tribunal. 
Voulant  moins  les  punir  que  les  inti- 
mider, il  leur  reprocha  de  donner  des 
marques  de  sympathie  à  des  hommes 
condamnés  par  la  loi,  et  d'employer 
de  grandes  richesses  à  leur  sépulture. 
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Ses  questions  n'étaient  d'abord  pas  me- 
naçantes, mais  les  réponses  des  néo- 
phytes l'entraînèrent  bientôt  au  delà  de 
ses  prévisions. 

Tiburce  fit  sa  profession  de  foi  avec 
liberté  et  courage.  «  Je  suis  sûr,  dit 
«  le  préfet,  que  tu  ne  parles  pas  selon 
«  ton  esprit.  —  R  est  vrai,  répondit  Ti- 
«  burce,  je  ne  parle  pas  selon  l'esprit 
«  que  j'avais  étant  du  siècle,  mais  je 
«  parle  selon  l'esprit  du  Seigneur  Jé- 
«  sus-Christ  que  j'ai  reçu  dans  le  fond 
«  de  mon  âme.  —  Mais  sais-tu  même 
«  ce  que  tu  dis?  —  Et  toi,  sais-tu  ce 
«  tu  demandes?  —  Jeune  homme,  tu 
«  n'es  pas  sans  exaltation.  —  J'ai  ap- 
«  pris,  je  sais,  je  crois  que  les  choses 
«  que  je  t'ai  dites  sont  réelles.  —  Mais 
«  je  ne  les  saisis  pas,  et  ne  puis  entrer 
«  dans  de  telles  idées.  —  C'est  que 
«  l'homme  animal  ne  perçoit  pas  les 
«  choses  qui  sont  de  l'esprit  de  Dieu  ; 
«  mais  l'homme  spirituel  juge  toutes 
«  choses  et  n'est  lui-même  jugé  par 
«  personne.  »  Almachius  se  mit  à  rire, 
sans  doute  avec  quelque  dédain,  puis 
il  fit  venir  Valérien. 

«  Valérien,  dit-il,  la  tète  de  ton  frère 
«  n'est  pas  saine  ;  toi,  du  moins,  tu 
«  pourras  nous  donner  une  réponse 
«  sensée.  —  Nous  n'avons  qu'un  mé- 
«  decin,  répondit  l'accusé  ;  il  a  pris 
«  soin,  dans  sa  sagesse,  de  la  tête  de 
«  mon  frère  et  de  la  mienne  :  c'est  le 
«  Christ,  Fils  du  Dieu  vivant.  —  Al- 
«  Ions,  parle  avec  sens.  —  Ton  oreille 
«  est  faussée  ;  tu  ne  saurais  compren- 
«  dre  notre  langage.  —  C'est  vous- 
«  même  qui  êtes  dans  l'erreur,  et  plus 
«  que  personne,  »  ajouta  le  préfet,  et 
il  reprocha  aux  deux  frères  leur  mé- 
pris de  tout  ce  qui  fait  le  charme  et 
la  beauté  d'une  vie  sensuelle.  Valérien 
répondit  avec  calme  et  raison  :  «  ....Tu 
«  nous  a  nommés  fous  et  insensés, 
«  parce  que  nous  aidons  les  pauvres  par 
«  nos  richesses,  que  nous  pratiquons 
a  l'hospitalité  envers  les  étrangers,  que 
«  nous  secourons  les  veuves  et  les  or- 
«  phelins,  que  nous  recueillons  les 
a  corps  des  martyrs  et  leur  faisons 
<«  d'honorables  sépultures.  Ainsi  nuire 
«  folie,  à  ton  avis,  est  de  ne  pas  vouloiî 
«  nous  plonger  dans  les  plaisirs  et  de 
«  ne  pas  nous  appuyer,  aux  yeux  de 
«  la  foule,  sur  les  avantages  de  notre 
«  origine.  Viendra  le  temps  où  nous 
«  retrouverons  le  fruit  de  ces  pnva- 
«  tions  :  alors  nous  serons  dans  la 
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Los  chrétiens  viennent  essayer 
les  plaies  de  sa.nte  Cécile. 
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«  joie ,  mais  ceux  qui  s'enivrent  de 
«  plaisirs  seront  dans  les  larmes.  Ceux 
«  qui  sèment  aujourd'hui  dans  la  joie 
«  recueilleront  plus  tard  le  deuil  et  les 
«  gémissements  ;  mais  ceux  qui  main- 
ci  tenant  sèment  des  larmes  passagères 
«  moissonneront  dans  l'avenir  une  al- 
«  légresse  sans  lin.  —  Ainsi,  reprit 
«  Almachius,  à  nous  et  aux  invincibles 
«  empereurs,  un  deuil  éternel  en  par- 
te tage  ;  à  vous,  une  éternelle  félicité. 
«  —  Qu'est-ce  donc,  après  tout,  ajouta 
«  Valérien,  que  vous  et  vos  invincibles 
«  empereurs  ?  Vous  êtes  de  l'humaine 
«  condition,  nés  au  jour  marqué,  pour 
«  mourir,  l'heure  venue,  et  rendre  à 
*  Dieu  un  compte  aussi  rigoureux  que 
«  votre  puissance  est  élevée.  » 

La  dignité  des  empereurs  commen- 
çait à  souffrir;  celle  des  dieux  fut  en- 
tièrement méconnue  par  Valérien,  et 
il  prouva  que  Jupiter  était  bien  au- 
dessous  d'un  honnête  homme.  Il  fut 
battu  de  verges  pour  avoir  osé  dire  la 
vérité.  Néanmoins,  Almachius  était 
dans  une  grande  perplexité,  craignant 
de  mettre  à  mort  ces  deux  jeunes  pa- 
triciens, et,  d'autre  part,  se  croyant 
tenu  de  venger  la  majesté  de  César  et 
les  divinités  de  l'empire.  Son  asses- 
seur Tarquinius  eut  bientôt  fixé  les  in- 
certitudes du  grave  magistrat  ;  il  lui 
dit  en  particulier  :  «  L'occasion  est 
«  bonne  ;  faites-les  mourir,  car  si  vous 
«  tardez,  pour  peu  que  le  délai  se  pro- 
«  longe,  ils  auront  distribué  leurs  biens 
«  aux  pauvres,  et  quand  la  sentence 
«  capitale  arrivera,  vous  ne  trouverez 
«  plus  rien.  »  Amalchius  comprit  par 
cette  raison  la  gravité  du  péril  que 
courait  la  gloire  des  dieux  ;  il  décréta 
que  Valérien  et  Tiburce  auraient  la 
tète  tranchée,  s'ils  ne  brûlaient  de  l'en- 
cens devant  l'idole  de  Jupiter. 

Cécile  avait  soutenu  le  courage  des 
deux  frères  par  sa  prière  et  ses  vœux; 
car  elle  n'était  pas  présente  à  l'inter 
rogatoire.  Sans  doute  sa  pieuse  inter- 
vention et  le  zèle  des  accusés  détermi- 
nèrent une  effusion  de  la  grâce  divine  : 
Maxime,  greffier  d' Almachius,  se  sen- 
tit louché.  Il  devait  présider  au  supplice 
de  Valérien  et  de  Tiburce  ;  il  les  con- 
duisait hors  de  la  ville,  en  conversant 
avec  eux  et  s'instruisant  des  vérités  de 
la  religion  ;  ils  promirent  de  porter  un 
dernier  coup  à  son  âme  ébranlée,  quand 
ils  entreraient  dans  la  vie  nouvelle  par 
le  martyre;  ils  tinrent  parole,  comme 
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on  le  verra.  Cécile  vint  exhorter  les 
deux  héros  :  «  Allons,  soldats  du  Christ, 
«  leur  dit-elle  avec  intrépidité,  rejetez 
«  les  œuvres  de  ténèbres  et  revètez- 
«  vous  des  armes  de  lumière.  Vous 
«  avez  soutenu  un  bon  combat,  et  ter- 
ce  miné  votre  course  en  conservant  la 
«  foi.  Marchez  à  la  couronne  de  vie 
«  que  vous  donnera  le  juste  juge,  à 
«  vous  et  à  tous  ceux  qui  aiment  son 
«  avènement.  »  Arrivés  à  quelques 
milles  de  Rome,  auprès  d'un  temple 
de  Jupiter,  Valérien  et  Tiburce  furent 
sommés  une  dernière  fois  de  rendre 
hommage  aux  dieux;  sur  leur  refus, 
ils  eurent  la  tête  tranchée,  et  dépouil- 
lant l'enveloppe  du  corps,  leur  âme 
prit  son  vol  vers  le  ciel. 

Les  corps  de  Valérien  et  de  Tiburce 
lurent  ensevelis  avec  honneur  par  Cé- 
cile. Elle  rendit  bientôt  le  même  de- 
voir à  Maxime ,  dont  la  conversion  fit 
de  l'éclat,  et  que  le  préfet  Almachius 
condamna  brutalement  à  périr  sous  des 
fouets  armés  de  balles  de  plomb.  Elle 
plaça  près  des  tombeaux  un  marbre, 
où  le  nom  des  martyrs  et  le  jour  de 
leur  triomphe  étaient  indiqués.  Trop 
de  circonstances  désignaient  Cécile  à 
l'attention  publique  pour  que  le  préfet, 
dans  sa  situation  d'esprit,  n'essayât  pas 
contre  elle  quelques  poursuites.  Néan- 
moins il  procéda  timidement,  comme 
s'il  eût  craint  de  dépasser  les  inten- 
tions de  l'empereur,  et  comme  s'il  eût 
voulu  éviter  un  dénoùment  tragique. 

Des  officiers  de  justice  vinrent  trou- 
ver Cécile  pour  tâcher  d'obtenir  d'elle 
un  hommage,  quel  qu'il  fût,  pour  les 
dieux  de  l'empire.  Mais  elle  répondit 
avec  une  grande  fermeté  ;  son  langage 
plein  de  force  toucha  les  uns,  retint 
les  autres,  et  les  amena  tous  à  lui 
accorder  un  court  délai.  Pendant  ce 
temps,  elle  avertit  le  pape  Urbain,  qui 
vint  baptiser  ceux  qu'elle  avait  gagnés 
à  la  foi  ;  elle  voulut  aussi  enlever  ses 
biens  à  la  rapacité  du  fisc  et  les  trans- 
mit à  Gordien ,  noble  personnage  ré- 
cemment converti  à  la  foi  chrétienne. 
Enfin  elle  fut  mandée  et  comparut  de- 
vant Almachius. 

«  Jeune  fille,  dit  le  préfet,  quel  est 
«  ton  nom  ?  —  On  me  nomme  Cécile  ; 
«  mais  j'ai  un  nom  plus  beau  :  je  suis 
a  chrétienne.  —  Ta  condition?  —  Ci- 
ce  toyenne  de  Rome,  de  race  illustre  et 
«  noble.  —  La  noblesse  de  ta  famille 
«  est  connue;  c'est  sur  ta  religion  que 
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«je  t'interroge.  —  Alors,  en  me  questionnant,  tu 
(.<  t'y  prends  mal,  puisque  tu  ne  me  demandes  qu'une 
«  chose,  quand  tu  veux  que  je  réponde  à  deux.  — 
«  D'où  te  vient  une  telle  assurance  devant  moi?  — 
«  D'une  conscience  pure  et  d'une  foi  sincère. — Igno- 
«  res-tu  donc  quel  est  mon  pouvoir?  —  Et  toi,  igno- 
«  res-tu  quel  est  mon  fiancé?  —  Quel  est-il?  —  Le 
«  Seigneur  Jésus-Christ.»  Almachius  et  Cécile  échan- 
gèrent encore  quelques  paroles  sur  l'autorité  des 
empereurs  et  le  caractère  des  lois  portées  contre  les 
chrétiens  ;  puis  le  préfet  dit  :  «  Pour  en  finir,  choisis 
«  l'un  de  ces  deux  partis  :  ou  sacrifie  aux  dieux,  ou 
«  nie  simplement  que  tu  sois  chrétienne,  et  je  te 
«  laisserai  aller  en  paix.  —  Quelle  pitié,  reprit  Cé- 
«  cile,  de  voir  un  magistrat  ainsi  poussé  à  bout  !  Il 
«  veut  que  je  renie  ce  qui  fait  mon  innocence,  et  me 
«  pousse  ainsi  à  devenir  coupable.  Il  épargne  et  sé- 
«  vit  ;  il  dissimule  et  se  montre  cruel.  Si  tu  veux 
«  me  condamner,  pourquoi  m'exhorler  à  nier  mon 
«crime?  Si  tu  veux  m'absoudre,  pourquoi  ne  pas 
«  faire  une  enquête?  — Mais  voilà  les  accusateurs  : 
«  ils  disent  que  tu  es  chrétienne.  Si  tu  le  nies,  on 
«  abandonnera  l'accusation.  —  L'accusation  est  mon 
«  plus  cher  désir;  le  supplice  sera  ma  victoire.  — 
«  Malheureuse  femme,  ne  sais-tu  pas  que  les  invin- 
«  cibles  empereurs  m'ont  donné  pouvoir  de  vie  et  de 
«  mort? Comment  me  parles-tu  avec  tant  d'orgueil? 
—  J'ai  parlé  avec  fermeté,  mais  pas  avec  orgueil, 
«  car  ce  vice  nous  est  en  horreur.  »  Cécile  en  vint 
ensuite  aux  divinités  païennes,  et  prononça  sur  elles 
des  paroles  de  mépris.  «  J'ai  dédaigné  tes  injures,  dit 
«  le  préfet  irrité,  quand  elles  ne  s'adressaient  qu'à 
«  moi  ;  mais  que  tu  outrages  les  dieux,  je  ne  le  sup- 
«  porterai  pas.  »  Cécile  fit  une  dernière  réplique,  en 
montrant  la  vanité  des  idoles  et  en  proclamant  la 
force  vivante  et  immortelle  de  Jésus-Christ. 

Almachius,  n'osant  livrer  publiquement  à  la  mort 
une  si  jeune  et  si  noble  femme,  dont  la  parole  et  les 
bonnes  grâces  touchaient  les  cœurs,  donna  l'ordre 
de  la  reconduire  à  sa  maison  et  de  l'y  faire  mourir 
sans  éclat,  en  l'étouffant  dans  la  salle  des  bains 
chauds.  Mais  Cécile  résista  miraculeusement  à  cette 
épreuve  ;  elle  vivait  encore,  après  avoir  respiré  dans 
une  atmosphère  brûlante  le  reste  du  jour  et  toute  la 
nuit.  Alors  Almachius  envoya  un  licteur  pour  lui 
trancher  la  tète.  Le  licteur,  d'une  main  mal  assurée, 
frappa  la  victime;  trois  coups  répétés  ne  purent  la 
faire  mourir;  une  loi  défendait  d'en  frapper  davan- 
tage. Il  laissa  donc  Cécile  demi-morte  et  baignée  dans 
son  sang.  Les  chrétiens  vinrent  en  foule  essuyer  ses 
plaies  sacrées  et  l'entourer  de  leur  vénération  et  de 
leur  amour.  Enfin  elle  rendit  le  dernier  soupir, 
après  avoir  recommandé  au  pape  Urbain  les  pau- 
vres, dont  elle  était  le  soutien  accoutumé.  La  nuit 
suivante,  on  l'ensevelit;  le  pape,  aidé  du  minis- 
tère des  'diacres,  présida  aux  funérailles  et  lit  dé- 
poser les  précieux  restes  au  cimetière  de  Prétextât, 
sur  la  voie  Appienne,  entre  les  restes  des  pontifes 
et  des  martyrs.   Un  mois  après,  Urbain  fut  lui- 


même  misa  mort  pour  son  courage  à  confesser  la  M. 

Les  actes  du  martyre  de  sainte  Cécile  furent  rédi- 
gés, comme  plusieurs  autres,  après  la  paix  rendue 
à  l'Eglise,  mais  sur  des  notes  lidèlement  recueillies 
dans  la  persécution.  Ils  ont  reçu,  d'ailleurs,  la  plus 
éclatante  vérification  par  la  découverte  des  corps  de 
sainte  Cécile,  de  Tiburce,  de  Valérien  et  de  Maxime. 
Au  reste,  la  sainte  héroïne  a  reçu,  dès  la  plus  haute 
antiquité,  les  louanges  les  plus  illustres  et  le  culte 
le  plus  solennel  :  l'Eglise,  de  l'orient  à  l'occident,  a 
constamment  honoré  cette  femme  bénie  de  Dieu, 
que  rien  n'a  pu  ni  vaincre  ni  retarder  dans  sa  course 
vers  la  gloire  céleste,  qui  surmonta  le  charme  des 
sens,  la  fragilité  de  son  sexe,  la  faiblesse  de  son  âge, 
et  qui,  par  un  noble  effort,  entraîna  dans  son  triomphe 
son  époux,  son  frère,  une  foule  d'hommes  touchés 
d'admiration  au  spectacle  d'un  si  noble  combat  et 
d'un  si  beau  courage. 

Dès  le  ve  siècle,  il  y  avait  à  Rome  une  église  dé- 
diée à  sainte  Cécile,  et  dans  laquelle  le  pape  Sym- 
maque  tint  un  concile  en  499.  Mais  cette  église , 
menaçant  ruine  au  commencement  du  ixe  siècle,  le 
pape  Pascal  Ier  la  fit  rebâtir  et  y  replaça  les  restes  de 
sainte  Cécile  (821).  Puis,  huit  siècles  après,  en  exé- 
cutant de  nouvelles  réparations,  on  ouvrit  le  cercueil 
où  reposait  la  sainte.  Elle  y  avait  été  mise  comme 
on  l'avait  trouvée  dans  la  salle  de  bain,  étendue  sur 
le  côté  droit,  les  bras  affaissés  en  avant  du  corps,  la 
tète  tournée  vers  le  fond  du  cercueil.  Elle  était  vêtue 
d'une  robe  brochée  d'or  et  toute  tachée  des  gouttes 
de  son  noble  sang  ;  à  ses  pieds  étaient  posés  les  linges 
ensanglantés  avec  lesquels  on  avait  essuyé  ses  plaies. 
C'est  cette  attidude  qu'un  jeune  sculpteur,  Etienne 
Maderne,  fit  revivre  alors  dans  un  marbre  immortel 
qui  orne  l'église  de  Sainte-Cécile,  à  Rome.  Du  reste, 
tous  les  arts  ont  contribué  à  la  glorification  de  Cécile  : 
l'architecture  lui  éleva  des  monuments  comme  la 
cathédrale  d'Albi  ;  la  peinture,  par  les  mains  de  Ra- 
phaël, de  Paul  Véronèse,  Carlo  Dolci,  Ant.  VanDyck, 
le  Dominiquin,  Rubens,  a  reproduit  dans  des  pages 
admirables  les  principaux  traits  de  la  vie  et  de  la 
mort  de  sainte  Cécile.  On  sait  que  la  musique  l'ho- 
nore comme  sa  patronne  spéciale  ;  la  raison  de  ce 
choix  se  trouve  dans  l'histoire  même  de  la  noble 
vierge.  En  effet,  selon  les  actes  de  son  martyre,  pen- 
dant qu'une  musique  profane  retentissait  autour 
d'elle  pour  célébrer  son  mariage,  elle  chantait,  de 
cette  voix  que  Dieu  exauce  toujours,  l'hymne  du 
prophète  :  «  Que  mon  cœur  et  mes  sens  restent  purs, 
«  ô  mon  Dieu  !  et  que  rien  ne  fasse  souffrir  ma 
«  vertu.  «  L'art  chrétien,  en  mettant  ainsi  ses  inspi- 
rations sous  la  garde  de  sainte  Cécile ,  a  voulu  re- 
connaître qu'en  tout  genre  le  type  du  beau  est  dans 
les  deux,  et  qu'en  particulier  le  sentiment  supérieur 
de  l'harmonie  émane  d'un  cœur  pur  et  cherche  des 
oreilles  qui  n'aiment  pas  être  souillées. 

G.  Darboy, 

Chanoine  du  diocèse  de  Paris. 

(Extrait  des  Saintes  Femmes.) 
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Philémon,  riche  bourgeois  de  Colosses  en  Pliry- 
gie,  avait  été  converti  par  saint  Paul,  quand  cet 
apôtre  prêcha  à  Ephèse.  Il  lit  en  peu  de  temps  les 
plus  grands  progrès  dans  la  vertu;  sa  maison  devint 
comme  une  église  par  la  piété  de  ceux  qui  la  compo- 
saient, et  par  les  exercices  de  religion  cpii  s'y  lui- 
saient. Il  parait  que  c'était  là  que  se  tenait  l'assem- 
blée des  fidèles. 

Onésime,  esclave  de  Philémon,  ne  profita  point 
dés  bons  exemples  qu'il  avait  sous  les  yeux  ;  il  en 
vint  même  jusqu'à  voler  son  maître  :  après  quoi 
il  s'enfuit  à  Rome.  Dieu  permit  qu'il  trouvât  dans 
cette  ville  saint  Paul,  qui  y  était  prisonnier  pour  la 
première  fois.  L'apôtre,  qui  se  faisait  tout  à  tous, 
dans  la  vue  de  gagner  tous  les  hommes  à  Jésus- 
Christ,  le  reçut  avec  la  tendresse  d'un  père,  et  fit  pa- 
raître à  son  égard  d'autant  plus  de  compassion,  que 
ses  plaies  étaient  plus  profondes.  Il  le  convertit  et  le 
baptisa.  Il  eût  bien  voulu  le  garder  avec  lui,  mais  il 
ne  crut  pas  devoir  le  faire  sans  le  consentement  de 
celui  auquel  il  appartenait.  Il  aurait  d'ailleurs  privé 
Philémon  du  mérite  d'une  bonne  œuvre  qu'il  atten- 
dait de  sa  part.  Il  renvoya  donc  Onésime  avec  une 
lettre  pour  Philémon. 

Rien  de  plus  tendre,  de  plus  persuasif,  de  plus 
noble,  de  plus  apostolique  que  cette  épître.  Saint 
Paul  prend  le  titre  de  prisonnier  de  Jésus-Christ, 
pour  toucher  plus  efficacement  le  cœur  de  Philémon, 
et  pour  le  rendre  plus  favorable  à  sa  prière.  Il  joint, 
à  lui  Timothée,  bien  connu  de  Philémon  et  qu'il 


appelle  son  coopérateur  dans  les  travaux  de  l'aposto- 
lat. Quant  à  Appie,  femme  de  Philémon,  l'apôtre 
l'appelle  sa  chère  sœur.  Il  intéresse  aussi  au  succès 
de  sa  demande  toute  l'église  de  Colosses,  Archippe, 
qui  la  gouvernait  pour  Epaphras,  alors  prisonnier  à 
Rome,  et  l'église  domestique,  ou  les  fidèles  de  la 
maison  de  Philémon.  Il  leur  souhaite  la  grâce  et  la 
paix,  ce  qui  était  sa  salutation  ordinaire.  L'éloge  qu'il 
fait  de  Philémon  est  digne  d'un  saint. 

Enfin,  il  en  vient  au  point  qu'il  se  proposait.  S'il 
parle  avec  autorité,  c'est  en  même  temps  avec  modes- 
tie. Comme  apôtre,  il  pourrait  commander  à  Philé- 
mon ,  au  nom  de  Jésus-Christ  :  mais  il  se  con- 
tente de  le  prier  par  ses  travaux,  son  âge,  ses  chaînes. 
Celui  pour  lequel  il  intercède,  il  le  porte  dans  son 
cœur;  c'est  son  fils,  il  l'a  engendré  dans  ses  chaînes. 
Il  adoucit  par  ses  expressions  l'énormité  du  crime 
d'Onésime,  et  fait  valoir  les  services  qu'il  lui  a  ren- 
dus. Il  offre,  en  dédommagement  du  vol  de  l'esclave, 
les  obligations  que  lui  a  le  maître.  Il  conclut  sa  lettre 
par  le  conjurer  au  nom  de  cette  fraternité  qui  les 
unissait  en  Jésus-Christ. 

Une  telle  recommandation  ne  pouvait  manquer 
d'avoir  son  effet.  Philémon  accorda  la  liberté  à  Oné- 
sime, lui  pardonna  son  crime,  et  le  renvoya  à  Rome 
pour  servir  saint  Paul.  L'apôtre  en  fit  un  digne 
coopérateur  dans  l'Evangile.  Les  Latins  et  les  Grecs 
honorent  en  ce  jour,  22  novembre,  saint  Philémon 
et  sainte  Appie.  Quelques  Grecs  disent  que  saint  Phi- 
lémon souffrit  le  martyre. 
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PREMIER     SIECLE 


Clément  naquit  à  Rome  ;  il  eut  pour  père  Faustin, 
qui  descendait  de  la  race  de  Jacob.  Il  fut  élevé  dans 
la  religion  juive  ;  mais  plus  tard,  abjurant  ses  erreurs, 
il  se  convertit  à  la  foi  en  écoutant  les  discours  du 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul  ;  il  se  lia  avec  ces  apô- 
tres et  devint  un  de  leurs  disciples  les  plus  fervents. 
Il  était  avec  saint  Paul  à  Philippes,  en  62,  et  y  par- 
tagea les  souffrances  de  cet  apôtre.  Nous  apprenons 
de  saint  Chrysostome  qu'il  fut,  ainsi  que  saint  Luc 


et  saint  Timothée,  le  compagnon  des  voyages,  des 
travaux  et  des  dangers  de  cet  apôtre  qui  l'appelle  son 
coopérateur,  et  le  met  au  nombre  de  ceux  dont  les 
noms  sont  écrits  dans  le  livre  de  vie. 

Clément  suivit  saint  Paul  à  Rome.  Il  y  entendit 
aussi  prêcher  saint  Pierre,  qui  l'ordonna  évèque. 
Des  auteurs  entendent  par  là  qu'il  fut  fait  évèque 
des  nations,  pour  aller  prêcher  l'Evangile  en  diffé- 
rentes contrées.  D'autres  pensent  que  saint  Pierre  le 
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fit  son  vicaire  à  Rome,  et  qu'il  lui  conféra  le  carac- 
tère épiscopal,  afin  qu'il  pût  le  remplacer  lorsque 
ses  fréquentes  missions  l'obligeraient  à  s'absenter. 

Après  la  mort  de  saint  Pierre,  saint  Lin  fut  mis 
sur  le  siège  de  Rome,  et  gouverna  l'Eglise  pendant 
onze  ans.  Saint  Clet  lui  succéda.  Saint  Clément  fut 
nommé  en  89.  Il  siégea  environ  dix  ans. 

Il  y  eut  de  son  temps,  parmi  les  fidèles  de  Co- 
rinthe  une  division  qu'il  appelle  lui-même  impie  et 
détestable,  et  qui  ressemblait  à  celle  que  saint  Paul 
avait  apaisée  dans  la  même  église.  Il  se  forma  un 
parti  qui  se  révolta  contre  des  prêtres  saints  et  irré- 
prochables, et  on  en  vint  jusqu'à  les  déposer.  Clé- 
ment leur  écrivit  une  lettre,  au  nom  de  l'Eglise  de 
Rome.  On  faisait,  dans  les  premiers  temps  du  chris- 
tianisme, une  estime  singulière  de  cette  lettre,  et 
Eusèbe  la  qualifie  d'ouvrage  admirable. 

Clément,  au  commencement  de  sa  lettre,  se  sert 
des  expressions  les  plus  propres  à  lui  concilier 
la  bienveillance  des  Corinthiens.  Il  leur  rappelle 
l'édification  que  donnait  leur  conduite  lorsque,  sans 
orgueil,  ils  aimaient  mieux  obéir  que  gouverner, 
donner  que  recevoir,  et  que,  brûlants  de  zèle  pour 
faire  le  bien,  les  dons  du  Saint-Esprit  se  répandaient 
sur  eux  avec  plénitude.  Il  témoigne  la  douleur  qu'il 
ressent  de  ce  qu'ils  ont  abandonné  la  crainte  du  Sei- 
gneur, pour  se  livrer  à  l'orgueil,  à  la  jalousie,  au 
schisme,  et  il  les  exhorte  de  la  manière  la  plus  pathé- 
tique à  quitter  ces  vices. 

La  dernière  partie  de  la  lettre  du  saint  pape 
contient  une  exhortation  pathétique  à  l'humilité,  à 
la  paix  et  à  la  charité.  «  Que  chacun,  dit-il,  garde 
«  l'ordre  et  le  rang  où  il  a  été  placé  par  le  don  de 
«  Dieu  ;  que  celui  qui  est  fort  prenne  soin  du  faible  ; 
«  que  le  faible  respecte  le  fort;  que  le  riche  assiste 
«  le  pauvre,  et  que  le  pauvre  bénisse  Dieu  de  ce 
«  qu'il  veutbien  pourvoir  à  ses  besoins.  Que  l'homme 
«  sage  fasse  paraître  sa  sagesse,  non  en  paroles,  mais 
«  en  bonnes  œuvres.  Que  celui  qui  est  humble  ne 
«  parle  jamais  de  lui-même  et  ne  fasse  point  montre 
«  de  ses  actions...  Que  celui  qui  est  chaste  n'en  con- 
«  çoive  point  d'orgueil,  sachant  que  ce  n'est  pas  de 
«  lui-même  qu'il  a  le  don  de  continence.  Les  grands 
«  ne  peuvent  subsister  sans  les  petits,  ni  les  petits 
«  sans  les  grands...  Dansle corps  humain,  la  tète  ne 
«  peut  rien  sans  les  pieds,  ni  les  pieds  sans  la  tète. 
«  Le  corps  ne  peut  se  passer  du  service  des  plus  petits 


«  membres.  »  Ainsi  le  saint  pape  enseigne  que  ceux 
qui  occupent  les  dernières  places  dans  l'Eglise  peu- 
vent être  les  plus  agréables  à  Dieu. 

Nous  avons  un  long  fragment  d'une  seconde  épître 
de  saint  Clément  aux  Corinthiens;  les  anciens  Pères, 
d'après  ce  que  dit  saint  Denys  de  Corinthe,  ne  l'es- 
timaient pas  moins  que  la  première,  et  on  la  lisait 
dans  plusieurs  églises. 

Il  y  a  deux  autres  épitres  de  saint  Clément,  adres- 
sées aux  vierges.  C'est  d'elles  que  parle  saint  Jérôme, 
quand  il  dit  de  certaines  lettres  de  notre  saint  pape  : 
«  Dans  les  épitres  que  Clément,  successeur  de  l'apc- 
«  tre  Pierre,  écrivit  (aux  vierges),  le  discours  pres- 
«  que  entier  roule  sur  l'excellence  de  la  virginité.  » 
Ces  lettres  ne  sont  point  indignes  de  celui  dont  elles 
portent  le  nom.  On  y  trouve  l'explication  des  con- 
seils que  donne  le  grand  apôtre  sur  le  célibat  et  la 
virginité  ;  cet  état  y  est  fortement  recommandé,  sans 
préjudice  toutefois  de  l'honneur  dû  au  mariage,  qui 
doit  aussi  être  regardé  comme  un  état  saint.  Saint 
Clément  insiste  encore  sur  la  nécessité  d'éviter  toute 
familiarité  entre  les  personnes  de  différent  sexe. 

La  persécution  de  Domitien  donna  lieu  à  saint 
Clément  de  faire  éclater  sa  patience  et  sa  sagesse. 
Les  fidèles  respirèrent  sous  Nerva.  La  tempête  re- 
commença sous  Trajan,  qui,  dès  son  avènement  au 
trône  impérial,  refusa  aux  chrétiens  la  liberté  de 
tenir  des  assemblées.  Il  alluma  le  feu  de  la  troisième 
persécution  générale,  l'an  100  de  Jésus-Christ. 

On  ne  peut  guère  douter  que  saint  Clément  n'ait 
été  du  nombre  de  ceux  qui  versèrent  leur  sang  pour 
la  foi.  Rufin,  le  pape  Zozime  et  le  concile  de  Razas, 
tenu  en  -452,  lui  donnent  expressément  le  titre  de 
martyr.  Il  y  avait  à  Rome,  dans  le  vme  siècle,  une 
célèbre  église  de  Saint-Clément,  qui  était  un  des  titres 
ou  paroisses  de  la  ville.  Il  n'y  avait  dans  ce  temps-là 
que  les  martyrs  qui  donnaient  des  titres  aux  églises. 

L'empereur  Louis  le  Débonnaire  ayant  fondé, 
en  872,  l'abbaye  de  Cava  dans  l'Abruzze,  à  quatre 
milles  de  Salerne,  l'enrichit  de  reliques  de  saint  Clé- 
ment, pape  et  martyr,  que  le  pape  Adrien  lui  avait 
envoyées.  L'ancienne  église  de  Saint -Clément  à 
Rome,  et  dans  laquelle  saint  Grégoire  le  Grand  prêcha 
plusieurs  de  ses  homélies,  eut  aussi  une  partie  des 
reliques  de  ce  saint  ;  les  églises  de  Saint-Marcel,  de 
Saint-Séverin  et  du  Vai-de-Gràee  à  Paris  en  reçurent 
également. 
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1591 


Jean  de  la  Croix  naquit,  en  \  542,  à  Aibère  ou  Fon- 
tiveros,  dans  la  Vieille-Castille.  Son  père,  Gonzalès 


d'Yépez,  qui  avait  épousé  contre  le  vœu  de  ses  pa- 
rents une  jeune  fille  nommée  Catherine  Alvarès,  re- 
commandable  par  ses  qualités,  mais  dépourvue  de  for- 
tune, fut,  après  son  mariage,  abandonné  de  sa  famille 
et  obligé,  pour  subvenir  à  ses  besoins,  d'exercer  le  mé- 
tier de  tisserand.  Il  mourut  au  bout  de  quelques  an- 
nées, sous  le  poids  du  travail  et  de  la  misère,  laissant 
trois  enfants,  dont  le  plus  jeune  fut  saint  Jean  de  la 
Croix.  Après  la  mort  de  Gonzalès,  la  veuve  se  retira  à 
Médina,  et,  malgré  sa  pauvreté,  elle  fit  entrer  Jean  au 
collège  de  cette  ville,  afin  de  développer  les  précieuses 
qualités  dont  on  voyait  en  lui  le  germe. 


Au  collège  de  Médina,  Jean 


remarquer  par 


son  zèle,  son  obéissance,  sa  modestie,  son  amour  du 
travail;  à  l'âge  de  treize  ans,  il  fut  obligé  de  renon- 
cer à  ses  études,  sa  mère  étant  trop  pauvre  pour 
supporter  les  frais  de  son  éducation.  Heureusement, 
un  vertueux  gentilhomme,  nommé  Alphonse,  le  fit 
entrer  pour  soigner  les  malades  à  l'hôpital  de  Médi- 
na, dont  il  était  administrateur.  Jean  se  montra  digne 
de  la  protection  dont  il  était  l'objet.  Sa  charité  et  sa 
louceur  le  firent  chérir  de  tous  les  malheureux,  dont 
es  souffrances  semblaient  adoucies  par  les  conso- 
lations qu'il  leur  prodiguait.  Lorsque  son  service 
était  terminé,  il  se  mettait  à  l'étude  avec 
une  telle  ardeur,  qu'il  y  consacrait  même 
des  heures  dérobées  à  son  repos.  Aussi 
ses  progrès  furent  si  rapides,  qu'a 
l'âge  de  quinze  ans  il  fut  admis 
à  suivre  les  cours  de  philoso- 
phie des  pères  de  la  compa- 
gnie de  Jésus  ;  il  ne  tarda 
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pas  à  surpasser  tous  ses  condisciples.  Mais  l'étude  des 
sciences,  malgré  les  attraits  qu'elle  lui  offrait,  ne  put 
le  distraire  des  pensées  de  piété  et  d'amour  de  Dieu, 
qu'il  avait  depuis  son  berceau.  Résolu  de  se  consa- 
crer tout  entier  au  service  de  Jésus-Christ,  il  entra, 
le  2i  février  1563,  au  couvent  des  frères  carmes  de 
l'Observance,  à  Médina,  sous  le  nom  de  frère  Jean 
de  Saint-Mathias.  Ce  ne  fut  qu'après  avoir  embrassé 
la  réforme  qu'il  prit  celui  de  Jean  de  la  Croix. 

Après  son  admission  à  la  profession  religieuse, 
en  1564,  ses  supérieurs,  qui  comprenaient  combien 
de  services  un  homme  doué  de  si  admirables  qualités 
pourrait  rendre  à  la  cause  de  la  religion  et  à  celle 
de  l'ordre,  l'envoyèrent  à  Salamanque  étudier  la 
théologie.  A  son  retour  il  reçut  l'ordination. 

Dès  lors  sa  ferveur  ne  connut  plus  de  bornes.  Il 
se  préparait  à  la  célébration  des  saints  mystères  par 
les  plus  austères  mortifications.  Il  se  livrait  surtout 
à  de  longues  méditations  sur  les  souffrances  de  Jé- 
sus-Christ. C'est  dans  ce  saint  exercice  qu'il  puisait 
les  forces  nécessaires  pour  supporter  les  travaux  et 
les  peines  de  toutes  sortes  que  devait  lui  coûter,  se- 
lon les  vues  de  Dieu,  la  réforme  de  son  ordre. 

Depuis  longtemps,  le  plusgrandrelàchements'était 
introduit  dans  l'ordre  des  Carmes.  La  première  règle 
donnée  par  saint  Albert  était  complètement  oubliée  ; 
l'amour  de  l'observance  régulière  avait  disparu;  des 
désordres  sans  nombre  s'étaient  glissés  partout. 

Douloureusement  affligée  de  ce  spectacle,  qui  por- 
tait une  grave  atteinte  à  la  dignité  de  la  religion, 
sainte  Thérèse  venait,  par  l'inspiration  divine,  de 
former  dans  la  ville  d'Avila,  où  elle  était  religieuse, 
un  monastère  de  filles,  dans  lequel  la  première  règle 
des  carmes  avait  été  remise  en  vigueur.  Un  second 
monastère  s'établissait  déjà  à  Médina. 

Dans  l'ardeur  de  son  zèle,  sainte  Thérèse  obtint, 
du  père  général  de  l'ordre,  l'autorisation  de  fonder 
deux  maisons  réformées  pour  les  hommes,  dans  les- 
quelles on  garderait  la  règle  primitive  et  les  mêmes 
observances  qui  se  pratiquaient  à  Avila.  Le  prieur 
des  carmes  de  Médina,  qu'elle  consultait  à  cet  égard, 
lui  présenta  le  père  Jean  de  Saint-Mathias  comme 
un  religieux  dont  les  solides  vertus  pouvaient  lui 
être  d'un  éminent  secours  dans  une  entreprise  de 
cette  importance.  Les  talents,  la  prudence,  la  sagesse 
et  la  ferveur  de  Jean  firent  l'admiration  de  la  sainte, 
qui  lui  communiqua  ses  projets  et  l'engagea  vive- 
ment à  se  dévouer  à  la  réforme.  L'éloquence  de  sainte 
Thérèse  fit  sur  l'esprit  du  jeune  religieux  une  im- 
pression d'autant  plus  profonde  que,  dans  son  ar- 
deur pour  la  mortification,  ne  trouvant  pas  la  règle 
suivie  par  les  carmes  assez  dure,  il  avait  déjà  songé  à 
se  retirer  chez  les  chartreux.  Aussi  entra-t-il  sans 
hésitation  dans  toutes  les  vues  de  sainte  Thérèse. 

Elle  se  hâta  de  l'instruire  des  exercices  et  des  pra- 
tiques de  la  réforme  et  l'envoya  au  petit  village  de 
Durvecle,  où,  dans  la  plus  pauvre  des  maisons,  elle 
avait  résolu  de  fonder  son  premier  monastère  d'hom- 
mes. Jean  y  resta  seul  pendant  quelque   temps; 


bientôt  d'autres  religieux  vinrent  le  joindre.  Ils 
renouvelèrent  tous  leur  profession  le  premier  di- 
manche de  l'Avent,  28  novembre  1568.  Dès  cette 
époque,  Jean  de  Saint-Mathias  prit  le  nom  de  Jean 
de  la  Croix. 

Telle  fut  l'origine  des  carmes  déchaussés,  dont 
l'institut  fut  approuvé  par  Pie  V,  et  confirmé,  en 
1580,  par  Grégoire  XIII,  ainsi  que  nous  le  verrons 
plus  tard. 

Jean  de  la  Croix  demeura  dix-huit  mois  dans  le 
monastère  de  Durvecle.  Sa  prudence  et  son  discerne- 
ment le  rendaient  plus  propre  qu'un  autre  à  la  con- 
duite des  novices,  qui  puisaient  dans  ses  exemples 
l'amour  de  la  retraite,  de  la  pénitence  et  de  la  mé- 
ditation. Tout  ce  qu'on  remarquait  en  lui  concourait 
à  lui  attirer  le  respect  et  l'affection.  Aussi  avait-il  un 
si  grand  empire  sur  l'esprit  des  autres  religieux,  qu'il 
leur  faisait  paraître  faciles  et  légères  les  pratiques  les 
plus  austères  et  les  plus  pénibles. 

Le  bruit  de  la  sainteté  des  carmes  de  Durvecle 
s'était  répandu  au  loin.  De  toutes  parts  on  venait  les 
visiter  et  chercher  au  milieu  d'eux  les  moyens  de 
marcher  d'un  pas  plus  sur  et  plus  rapide  dans  la 
voie  de  la  perfection.  Bientôt  le  monastère  devint 
trop  étroit  pour  contenir  tous  ceux  qui  voulaient 
embrasser  la  réforme.  Les  religieux  se  transpor- 
tèrent alors  à  Manzère,  où  un  gentilhomme,  nommé 
don  Louis  de  Tolède,  plein  d'admiration  pour  leurs 
vertus,  leur  fit  bâtir  une  maison. 

Jean  de  la  Croix  quitta  Manzère  peu  de  temps 
après.  Un  nouveau  monastère  venait  d'être  formé  à 
Alcala,  il  fut  choisi  pour  en  être  le  supérieur.  C'est 
dans  ce  monastère  que  la  réforme  commença  à  pa- 
raître avec  plus  d'éclat,  et  à  renouveler  aux  yeux  du 
monde  le  magnifique  spectacle  de  ces  hommes  de  la 
primitive  Eglise,  image  vivante  de  la  perfection,  dont 
l'unique  pensée  était  la  gloire  de  Dieu,  et  qui  mar- 
chaient vers  la  patrie  céleste  par  la  voie  étroite  des 
mortifications,  de  la  prière  et  de  la  contemplation. 

Après  deux  ans  de  séjour  à  Alcala,  où  il  avait, 
comme  partout,  donné  l'exemple  de  toutes  les  vertus 
chrétiennes,  Jean  de  la  Croix  fut  appelé  en  qualité  de 
confesseur  au  monastère  de  l'Incarnation  d'Avila, 
dont  sainte  Thérèse  venait  d'être  nommée  supérieure, 
avec  mission  de  remédier  aux  graves  abus  qui  s'y 
étaient  introduits.  Bientôt  la  sagesse  du  confesseur, 
la  sainteté  de  sa  doctrine,  son  admirable  patience 
produisirent  de  si  heureux  résultats,  que  les  reli- 
gieuses, pénétrées  d'un  repentir  sincère  pour  la  lé- 
gèreté de  leur  conduite,  rentrèrent  d'elles-mêmes 
sous  le  joug  de  la  règle  primitive. 

Cependant  la  réforme,  après  s'être  établie  dans  la 
plupart  des  monastères  de  la  Castille,  pénétrait  déjà 
dans  l'Andalousie.  Jaloux  de  ces  progrès  rapides,  les 
anciens  carmes  résolurent  de  les  arrêter.  Au  chapitre 
général  de  l'ordre,  tenu  à  Plaisance  en  Italie, en  1577, 
il  fut  représenté  au  père  général  que  les  carme»  dé- 
chaussés n'avaient  obtenu  l'autorisation  que  de  fon- 
der deux  monastères  en  Castille;  que  cependant, 
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non-seulement  ils  avaient  excédé  ce  nombre,  mais 
encore  ils  ne  se  renfermaient  déjà  plus  dans  les  li- 
mites de  leur  province,  et  bientôt  sans  doute  se  ré- 
pandraient dans  toute  l'Espagne  si  l'on  n'y  mettait 
obstacle.  L'influence  des  anciens  carmes,  qui  se  trou- 
vaient les  plus  nombreux  et  les  plus  puissants  dans 
le  chapitre,  fit  décider  que  les  réformés  seraient  obli- 
gés de  sortir  de  tous  les  monastères  qu'ils  avaient 
fondés  sans  autorisation. 

Mais  pendant  ce  temps-là  la  réforme  avait  su  ob- 
tenir la  protection  de  Philippe  II,  et  grâce  à  ce  royal 
appui,  elle  pouvait  se  maintenir  dans  les  nouveaux 
établissements  malgré  les  efforts  de  ses  adversaires. 
Aussi  les  carmes  déchaussés  refusèrent-ils  de  se 
soumettre  à  la  décision  du  chapitre  général,  et  la 
réforme  fut  dès  lors  considérée  comme  une  rébellion 
contre  Tordre.  Jean  de  la  Croix  avait  le  premier  em- 
brassé cette  réforme,  il  devait  le  premier  souffrir 
pour  elle.  Persuadé  que  la  résistance  aux  ordres  du 
chapitre  ne  venait  que  de  ses  conseils,  le  père  géné- 
ral le  fit  enlever  de  la  maison  d'Avila,  pendant  la  nuit 
du  24  décembre  1577,  et  conduire  à  Tolède,  dans  le 
monastère  des  anciens  carmes,  où  il  resta  neuf  mois, 
traité,  dit  Fauteur  de  sa  vie,  comme  un  criminel  qui 
mérite  les  derniers  châtiments. 

Le  miracle  opéré  par  le  Tout-Puissant  pour  le  ren- 
dre à  la  liberté,  prouve  combien  les  sublimes  vertus 
du  saint  l'avaient  rendu  cher  à  son  cœur.  Le  jour  de 
l'Assomption  de  la  sainte  Vierge,  le  Sauveur  lui 
apparut,  et  lui  donna  l'ordre  de  s'échapper  de  sa 
prison,  en  lui  promettant  de  protéger  sa  fuite.  Le 
saint,  plein  de  confiance,  n'hésita  pas  d'obéir  à  la 
volonté  de  Dieu,  qui  se  manifestait  à  lui  d'une  ma- 
nière si  éclatante.  Pendant  la  nuit,  lorsque  tous  les 
religieux  étaient  livrés  au  sommeil,  il  tire  fortement 
la  porte  de  sa  prison  ;  les  serrures  s'ouvrent  d'elles- 
mêmes;  il  se  voit  tout  à  coup  environné  de  lumière, 
et  se  sent  enlevé  au-dessus  des  murailles  et  transporté 
sur  une  des  places  de  Tolède,  d'où  il  se  rend  à  la 
maison  des  carmélites.  Grâce  à  la  protection  de  la 
Vierge,  il  put  échapper  à  toutes  les  recherches,  et  ar- 
river sans  danger  au  monastère  réformé  d'Alma- 
doïar. 

Quelque  temps  après,  le  père  supérieur  de  la  ré- 
forme le  chargea  de  la  conduite  de  la  maison  du  Cal- 
vaire, établie  en  1576  au  milieu  des  montagnes  qui 
se  trouvent  vers  l'embouchure  du  Guadalquivir.  Ce 
fut  dans  cette  solitude,  éminemment  propre  à  la  mé- 
ditation, qu'il  composa  ses  traités  mystiques  dans  les- 
quels il  dépeint  en  termes  si  brûlants  les  joies  ineffa- 
bles de  l'âme  qui  entre  en  communication  avec  Dieu, 
et  où  il  trace  avec  tant  de  vérité  la  voie  la  plus  sûre 
pour  arriver  à  l'éternel  bonheur. 

En  1579,  les  ordres  de  son  supérieur  forcèrent 
Jean  de  la  Croix  à  quitter  ce  désert  qui  convenait  si 
bien  à  ses  habitudes  contemplatives.  Il  fut  chargé  de 
fonder  dans  la  ville  de  Baëce  un  monastère  de  la  ré- 
forme. Accompagné  de  quelques  religieux  qu'il  avait 
choisis  dans  le  couvent  de  la  Pegnuela,  il  se  rendit  à 


Baëce,  et  prit  possession  de  la  nouvelle  maison 
le  14  juin,  jour  où  l'on  célébrait  la  fête  de  la  Sainte- 
Trinité. 

Cependant,  depuis  le  chapitre  général  de  Plai- 
sance, des  troubles  continuels  agitaient  la  réforme. 
Elle  était  obligée  de  lutter  sans  cesse  contre  les  an- 
ciens carmes  dont  tous  les  efforts  avaient  pour  but 
non  pas  seulement  d'en  arrêter  le  progrès,  mais  de 
la  détruire  entièrement.  Afin  de  pacifier  ces  troubles 
et  de  mettre  fin  à  toutes  ces  disputes,  le  roi  Phi- 
lippe II,  dont  la  protection  n'avait  jamais  abandonné 
les  réformés,  nomma  des  commissaires  qui,  de  con- 
cert avec  le  nonce  du  pape,  devaient  travailler  à  ré- 
tablir la  tranquillité,  et  à  asseoir  une  paix  solide.  Il 
fut  résolu  que,  contrairement  à  la  décision  du  cha- 
pitre général,  la  réforme  serait  maintenue  dans  tous 
les  monastères  qu'elle  avait  formés,  mais  que  la  sé- 
paration des  carmes  déchaussés  d'avec  les  anciens 
carmes  devait  être  prononcée.  Elle  le  fut  en  effet, 
par  le  pape  Grégoire  XIII,  sur  les  sollicitations  du 
père  Jean  Jésus  de  Rocca  que  la  reforme  avait  en- 
voyé à  Rome,  et  malgré  l'énergique  opposition  du 
père  général  de  l'ordre,  le  bref  de  séparation  fut  ex- 
pédié le  22  juin  1580.  Ainsi  la  réforme  triompha  des 
ennemis  qui  voulaient  l'abattre,  et  libre  désormais 
de  toute  entrave,  ellemai'cha  de  progrès  en  progrès, 
et  prit  chaque  jour  un  nouvel  accroissement. 

Jean  de  la  Croix  était  depuis  deux  ans  à  la  tète  de 
la  maison  de  Baëce,  dans  laquelle  il  avait  introduit 
la  même  manière  de  vivre  qu'à  la  Pegnuela  et  au 
Calvaire,  lorsque,  sur  la  demande  des  religieux  de 
Grenade,  il  fut  nommé  supérieur  du  monastère  de 
cette  ville.  Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  que  nous 
avons  déjà  dit  tant  de  fois  de  l'influence  que  ses  ad- 
mirables qualités  exerçaient  sur  l'esprit  des  autres 
religieux,  de  la  prudence  avec  laquelle  il  savait  con- 
duire ses  frères  dans  la  voie  de  la  perfection.  Son 
zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  lui  fit  fonder  à  Grenade, 
en  1582,  un  monastère  de  carmélites  dont  il  eut  la 
direction.  Ce  fut  pour  lui  un  surcroit  de  fatigues  dont 
il  remercia  la  Providence  comme  d'une  faveur.  Il 
sacrifiait  son  repos  aux  soins  que  nécessitait  la  con- 
duite des  deux  maisons,  et  il  trouvait  dans  sa  sainte 
ardeur  la  force  nécessaire  pour  s'acquitter  de  ses 
nombreux  travaux.  11  mettait  tout  son  bonheur  à  for- 
mer tant  de  saintes  âmes  à  la  pratique  des  vertus 
chrétiennes,  pour  les  rendre  dignes  de  recevoir  un 
jour  les  célestes  faveurs. 

Ingénieux  à  inventer  tous  les  jours  des  moyens 
plus  violents  d'affliger  son  corps,  il  portait  ordinaire- 
ment un  rude  cilice  et  une  chaîne  en  fer  dont  les 
pointes  très-aiguës  lui  déchiraient  la  chair,  et  lui 
causèrent  dans  la  suite  de  douloureux  ulcères.  Mal- 
gré tant  d'austérités  et  de  souffrances,  son  âme  pa- 
raissait toujours  calme  et  tranquille,  preuve  certaine 
que  le  Seigneur  le  fortifiait  de  sa  grâce,  sans  laquelle 
il  eût  succombé  à  toutes  ces  mortifications. 

Un  monastère  de  carmes  déchaussés  venait  d'être 
fondé  à  Malaga.  Jean  de  la  Croix,  au  dévouement  du- 


quel  on  avait  toujours  recours,  reçut  du  père  pro- 
vincial l'ordre  de  se  transporter  dans  cette  ville  pour 
y  établir  une  maison  de  carmélites.  Il  s'acquitta  de 
'cette  mission  avec  sa  prudence  et  sa  sagesse  ordi- 
naires, et  le  nouvel  établissement  fut  bientôt  en  pleine 
voie  de  prospérité. 

Dans  le  chapitre  tenu  à  Lisbonne,  le  10  mai  1585, 
Jean  de  la  Croix  fut  nommé  vicaire  provincial  d'An- 
dalousie, et  chargé  en  cette 
qualité  de  veiller  au  main- 
tien de  la  régularité  et  de 
remédier  aux  abus  qui  com- 
mençaient à  se  glisser  dans 
quelques  maisons.  Instruit 
par  une  longue  expérience, 
il  connaissait  mieux  qu'un 
autre  les  moyens  de  faire 
rentrer,  sans  contrainte, 
dans  la  véritable  voie,  les 
religieux  qui  s'en  écar- 
1  aient.  Plus  humble  à  me- 
sure qu'il  occupait  un  em- 
ploi plus  élevé,  on  le  voyait 
dans  tous  les  monastères 
se  livrer  le  premier  à  tous 
les  exercices  religieux,  et, 
quoique  chef  de  la  provin- 
ce, se  mêler  sans  distinction 
aux  autres  moines  pour  les 
soulager  dans  leurs  tra- 
vaux. Ce  fut  ainsi  qu'il  se 
concilia  tous  les  cœurs,  et 
qu'il  put  profiter  de  la  res- 
pectueuse affection  qu'ilins- 
pirait  pour  travailler  d'une 
manière  plus  efficace  à  la 
sanctification  de  ses  frères. 
Comme  sa  grande  faiblesse, 
produite  par  les  nombreu- 
ses privations  qu'il  s'impo- 
sait, l'empêchait  d'aller  à 
pied  visiter  les  monastères 
de  sa  juridiction,  il  ne  se 
servitjamais  que  de  la  mon- 
ture la  plus  humble,  et  il 
sepunissaiten  quelque  sorte 
de  ce  léger  soulagement 
donné  à  son  corps  par  une 
plus  grande  application  de 
son  esprit  au  Seigneur.  Ce  fut  pendant  qu'il  était  vi- 
caire provincial  qu'il  fonda  la  maison  réformée  de 
Cordoue.  Celle  de  Ségovie  fut  également  établie  d'a- 
près ses  conseils,  mais  comme  cette  ville  n'était  pas 
dans  le  district  de  sa  province,  il  en  laissa  l'exécu- 
tion au  vicaire  de  la  Yieille-Castille. 

Vers  la  même  époque,  il  fut  chargé  par  le  père 
provincial  d'accompagner  à  Madrid  la  mère  Anne  de 
Jésus,  qui  allait  établir  dans  cette  ville  une  maison 
de  catméliles.  A  son  retour,  il  fonda  le  monastère 
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réformé  de  Caravaque.  Dans  le  chapitre  provincial 
tenu  à  Valladolid,  le  47  avril  1587,  Jean  de  la  Croix 
fut  nommé  pour  la  deuxième  fois  prieur  de  la  mai- 
son de  Grenade.  Mais  depuis  longtemps  il  aspirait  à 
la  retraite.  Son  seul  désir  était  de  rentrer  dans  la 
cellule  du  simple  religieux.  C'est  en  vain  qu'il  sup- 
plie ses  supérieurs  de  choisir  pour  cette  haute  dignité 
quelque  autre  religieux  plus  jeune  et  moins  accablé 

par  les  fatigues,  le  bien 
commun  exige  qu'il  ac- 
cepte; dès  lors  il  n'hésite 
plus,  et  le  monastère  de 
Grenade  va  encore  une  fois 
être  édifié  de  ses  vertus  qui 
brillent  chaque  jour  d'un 
plus  vif  éclat. 

Cependant  le  progrès  de 
la  réforme,  qui  pénétrait 
dans  toutes  les  provinces, 
et  le  nombre  toujours  crois- 
sant des  monastères  de  l'or- 
dre, rendaient  insuffisants 
les  moyens  d'administra- 
tion et  de  surveillance  créés 
après  le  bref  de  1580,  qui 
prononçait  la  séparation. 
Le  père  provincial,  Nicolas 
Doria,  résolut  de  diviser  la 
réforme  en  plusieurs  pro- 
vinces ayant  chacune  un 
provincial  particulier,  et 
d'établir  une  espèce  de  con- 
seil composé  d'un  certain 
nombre  de  religieux  qui, 
sous  la  présidence  d'un  vi- 
caire général,  déciderait  de 
toutes  les  affaires  de  la  con- 
grégation. Un  bref  du  pape 
Sixte  V,  en  date  du  10  juin 
1587,  approuva  le  projet, 
pour  l'exécution  duquel, 
le  18  juin  1588,  un  cha- 
pitre général  fut  assemblé 
à  Madrid.  Le  père  Nicolas 
Doria  fut  élu  vicaire  géné- 
ral de  l'ordre.  Jean  de  la 
Croix  entra  dans  le  conseil, 
qui  fut  composé  de  six 
membres.  On  décida  que 
ce  conseil  se  tiendrait  à  Ségovie ,  et  qu'en  l'absence 
du  vicaire  général  il  serait  présidé  par  Jean  de  la 
Croix  qui  fut  nommé  prieur  du  monastère  de  cette 
ville. 

Ce  changement  dans  la  forme  de  l'administration 
excita  dans  certains  monastères  des  troubles  sur  les- 
quels nous  croyons  devoir  donner  quelques  détails, 
parce  qu'ils  furent  pour  notre  saint  la  source  de 
cruelles  épreuves, 
On  redoutait  que  l'autorité  absolue  du  conseil  qui 
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avait  le  droit  déjuger  tous  les  cas  civils  et  criminels, 
de  faire  le  choix  des  sous-prieurs,  des  confesseurs  et 
des  prédicateurs,  et  de  désigner  à  chacun  des  reli- 
gieux et  religieuses  les  différentes  maisons  où  il  pa- 
raîtrait utile  de  les  envoyer  demeurer,  on  redoutait 
que  cette  autorité  absolue  n'engendrât  des  abus  et  des 
excès  capables  de  rendre  insupportable  le  joug  de 
l'obéissance,  et  de  dénaturer  et  de  détruire  l'esprit 
d'union,  de  charité  et  de  douceur  qui  était  le  véritable 
esprit  de  l'ordre.  Aussi  une  violente  opposition  se 
manifesta.  Mais  le  roi,  par  une  lettre  du  20  fé- 
vrier 1589,  adressée  à  tous  les  monastères,  approuva 
les  règlements  qui  avaient  été  adoptés  parle  chapitre 
général  du  18  juin  1588,  principalement  l'établisse- 
ment du  conseil,  auquel  il  promit  son  appui  dans 
toutes  les  circonstances,  et  engagea  vivement  les  re- 
ligieux à  reconnaître  la 
nouvelle  règle,  dont  le  seul 
but  était  la  prospérité  de 
l'ordre.  Si  les  religieux  se 
soumirent,  il  n'en  fut  pas 
de  même  des  carmélites. 
Elles  se  plaignaient  amère- 
ment d'être  assujetties  à 
soumettre  tous  leurs  diffé- 
rends aux  sept  supérieurs 
qui  composaient  le  conseil, 
et  surtout  d'être  forcées 
d'accepter  le  confesseur 
qu'on  voudrait  leur  impo- 
ser. La  mère  Anne  de  Jé- 
sus, prieure  du  couvent  de 
Madrid,  dans  le  but  d'a- 
paiser les  troubles,  obtint 
du  pape  Sixte  V ,  au  mois 
de  juin  1590,  un  bref  en 
vertu  duquel  les  règle- 
ments du  chapitre  général 
de  Madrid  ne  pouvaient 
avoir  aucune  force  à  l'é- 
gard des  religieuses.  Elles 

seraient  soumises  au  vicaire  général  seul,  et  un  com- 
missaire spécial  serait  choisi  par  le  chapitre  général 
parmi  les  supérieurs  de  la  congrégation,  pour  visi- 
ter, corriger  et  réformer  les  couvents  des  religieuses, 
avec  plein  pouvoir  et  juridiction.  Ainsi  les  carmélites 
se  trouvaient  dans  une  complète  indépendance  du 
conseil. 

Dès  que  le  vicaire  général  connut  les  intentions 
des  religieuses  et  leurs  démarches  auprès  de  la  cour 
de  Rome,  il  convoqua  un  chapitre  extraordinaire 
dans  lequel  on  ne  fit  qu'établir  le  conseil  sur  des 
bases  plus  larges  ;  des  pouvoirs  plus  étendus  lui  fu- 
rent attribués;  l'on  décida  que  les  carmélites,  avant 
que  le  bref  qu'elles  avaient  obtenu  ne  fût  arrivé  de 
Rome,  seraient  obligées  de  reconnaître  l'autorité  du 
conseil,  et  que,  dans  le  cas  où  elles  voudraient  faire 
usage  de  ce  bref,  l'ordre  se  démettrait  absolument  de 
leur  conduite  entre  les  mains  du  souverain  pontife. 


Apparition  de  Jfsus-Chrisr  h  saint  Jean. 


En  vain  le  père  Jean  de  la  Croix,  dont  la  sagesse  et  la 
prudence  admirables  auraient  dû,  en  cette  circons- 
tance, ouvrir  les  yeux  de  ses  frères  que  la  passion 
aveuglait,  les  exhorta  vivement  à  montrer  plus  de 
modération  et  de  douceur  envers  de  saintes  tilles 
dont  les  intentions  étaient  pures,  et  qui  n'avaient 
d'autres  vues  que  de  conserver  la  paix  de  leurs  com- 
munautés. Son  langage,  empreint  d'une  charité 
toute  chrétienne,  mais  énergique  et  pressant,  ne  fit 
que  le  rendre  suspect  à  l'esprit  de  la  plupart  des  pè- 
res. On  le  crut  intéressé  à  ce  que  l'entreprise  des 
carmélites  réussît,  et  l'on  ne  douta  plus  qu'il  ne  fût 
d'intelligence  avec  la  mère  Anne  de  Jésus,  lorsque, 
après  avoir  reçu  le  bref  du  pape,  les  religieuses  le 
proposèrent  au  choix  du  chapitre  pour  être  leur  com- 
missaire. Jean  de  la  Croix  devait  bientôt  être  puni 

d'avoir,  avec  tant  de  jus- 
tice, prêté  son  appui  aux 
carmélites.  Dans  le  chapi- 
tre général  tenu  à  Madrid 
le  1er  juin  1591,  l'opposi- 
tion qu'il  fit  à  certaines 
mesures  violentes  prises 
par  le  vicaire  général  con- 
tre les  religieuses,  le  fit 
priver  de  sa  dignité  de 
membre  du  conseil  et  en- 
voyer dans  le  monastère  de 
la  Pegnuela.  Cette  épreuve 
fut  reçue  par  le  saint  avec 
ioie  et  reconnaissance.  De- 
puis longtemps  il  n'avait 
d'autre  ambition  que  la  so- 
litude. 

Là,  dans  la  paix  et  le 
silence,  il  s'occupait  uni- 
quement de  son  salut. 
Sixte  V  était  mort  le  7 
août  1790.  Assurés  de  la 
protection  de  Philippe  II, 
les  membres  du  conseil 
résolurent  de  s'opposer  à  l'exécution  du  bref  obtenu 
par  les  religieuses.  Ils  adressèrent,  au  nom  du  pape, 
un  long  mémoire  pour  expliquer  les  motifs  de  leur 
opposition,  et  demeurèrent  fermes  dans  leur  résolu- 
tion de  ne  plus  se  mêler  de  la  conduite  des  carmélites 
tant  qu'elles  n'auraient  pas  fait  acte  de  soumission. 
Les  filles  de  Sainte-Thérèse  mirent  tout  en  œuvre 
pour  fléchir  le  conseil.  Le  roi  s'engagea  à  obtenir  la 
révocation  du  bref,  cause  de  tous  les  troubles,  et  le 
conseil  promit  de  reprendre  la  conduite  des  religieu- 
ses dès  que  le  bref  serait  révoqué.  Enfin  le  pape  Gré- 
goire XIV  mit  fin  à  ces  discussions.  Il  décida  que  les 
maisons  de  carmélites  ne  seraient  point  soumises  au 
conseil,  qu'on  ne  créerait  pas  pour  les  visiter  un 
commissaire  spécial,  mais  qu'elles  dépendraient  des 
provinciaux,  chacun  dans  le  district  de  sa  pro- 
vince. 
Le  rétablissement  de  la  paix  aurait  dû  procurer  à 
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Jwin  de  la  Croix  un  peu  de  tranquillité,  mais  il  était 
réservé  à  de  nouvelles  épreuves.  Il  semble  que  le 
Soigneur  ait  voulu  le  faire  passer  par  toutes  les  souf- 
frances et  toutes  les  humiliations,  afin  qu'il  fût  la  vé- 
ritable image  du  divin  crucifié.  Pendant  qu'il  était 
supérieur  de  la  maison  de  Grenade,  il  avait  été  obligé 
de  sévir  avec  rigueur  contre  deux  religieux  qui,  abu- 
sant des  grands  talents  que  Dieu  leur  avait  donnes 
pour  le  ministère  de  la  parole,  se  livraient  presque 
entièrement  aux  fonctions  extérieures,  et  s'exemp- 
taient de  toutes  les  prescriptions  de  la  règle.  Depuis 
cette  époque  ils  avaient  conçu  contre  le  saint  une 
haine  violente,  et  avaient  résolu  de  se  venger.  L'un 
d'eux,  qui  venait  d'être  nommé  membre  du  conseil, 
entreprit  de  le  perdre,  s'il  était  possible,  dans  l'es- 
prit de  tous  ses  frères,  et  pour  cela  il  dirigea  une  in- 
formation contre  sa  conduite  et  ses  mœurs.  Il  y  mit 
une  telle  passion,  que  les  autres  religieux,  dans  la 
crainte  d'encourir  une  disgrâce,  se  retiraient  du 
saint,  et  n'osaient  plus  faire  paraître  les  sentiments 
qu'ils  conservaient  pour  lui  au  fond  de  leur  cœur.  Le 
saint  montra  une  résignation  héroïque  dans  cette 
persécution,  dont  il  sortit  triomphant  ;  les  manœu- 
vres pratiquées  contre  lui  ne  purent  vaincre  sa  pa- 
tience et  sa  douceur.  Il  trouvait  des  paroles  pour 
excuser  les  injustes  rigueurs  de  son  ennemi,  et  il  ne 


voulut  pas  que  l'on  en  instruisît  le  vicaire  généraî. 

Le  moment  approchait  où  Jean  de  la  Croix  allait 
recevoir  la  récompense  de  ses  vertus  et  être  comblé 
de  toutes  les  joies  célestes,  en  compensation  de  ses 
douleurs  d'ici-bas.  Saisi  d'une  fièvre  violente,  et 
obligé  de  quitter  la  maison  de  Pegnuela,  où  il  ne 
pouvait  recevoir  aucun  secours,  son  amour  des  souf- 
frances lui  fit  choisir,  pour  y  être  transporté,  le  mo- 
nastère d'Ubide,  dont  le  supérieur  était  son  ennemi, 
et  où  il  espérait  voir  aggraver  sa  maladie  par  le  dé- 
faut de  soins.  Bientôt,  en  effet,  des  plaies  se  formè- 
rent sur  tout  son  corps,  ses  jambes  surtout  étaient 
dans  un  état  tel,  qu'on  fut  obligé  de  lui  faire  plu- 
sieurs incisions  douloureuses,  et  même  de  lui  cou- 
per quelquefois  de  gros  morceaux  de  chair  vive.  Il 
supportait  tout  avec  une  patience  angélique.  Enfin, 
le  14  décembre  1591,  il  rendit  à  Dieu  son  âme  qui 
n'avait  vécu  que  pour  Jésus-Christ.  «  Mon  Dieu,  je 
«  remets  mon  âme  entre  vos  mains,  »  telles  furent 
ses  dernières  paroles.  Son  corps  fut  transporté  à  Sé- 
govie,  mais  sur  les  vives  réclamations  du  monastère 
d'Ubide,  on  partagea  ses  reliques  entre  les  deux  villes. 

Un  grand  nombre  de  miracles  attestent  la  sainteté 
de  Jean  de  la  Croix.  Il  fut  canonisé  par  Benoit  XIII 
en  4726.  et  sa  fête  fixée  au  24  novembre  dans  le  bré- 
viaire romain. 
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Le  christianisme  ne  s'est  pas  établi  seulement  par 
la  générosité  des  martyrs,  mais  il  a  été  porté  aussi 
d'un  bout  du  monde  à  l'autre  par  la  science  des  doc- 
teurs. La  raison  des  chrétiens  a  soutenu  victorieuse- 
ment le  choc  des  hérésies  et  l'épreuve  rigoureuse  de 
la  science,  comme  leur  courage  a  surmonté  les  plus 
redoutables  tourments.  En  se  présentant  aux  païens, 
l'Evangile  a  pu  être  accueilli  par  l'indifférence  des 
uns  et  la  haine  des  autres;  mais  nul  de  ceux  qui 
l'ont  examiné  d'un  œil  calme  et  sans  prévention  n'a 
manqué  d'y  découvrir  et  bientôt  d'y  saluer  avec 
amour  une  œuvre  où  Dieu  a  mis  les  plus  nombreux 
caractères  de  vérité  et  de  grandeur.  En  effet,  si  peu 
qu'on  veuille  y  fixer  son  attention,  la  croix  apparaît 
comme  un  lumineux  enseignement  pour  l'esprit, 
comme  une  force  et  un  soutien  pour  le  cœur,  et 
comme  l'explication  et  le  remède  de  toutes  les  dou- 
leurs humaines.  Qu'est-ce  que  Dieu  et  d'où  vient 
l'homme?  Quels  rapports  unissent,  en  celte  vie,  le 
Créateur  et  la  créature?  Y  a-t-il  un  pardon  après  les 
fautes?  et  comment  l'obtenir?  La  mort  a-t-elle  un 


lendemain  éternel  ?  et  comment  le  rendre  heureux  ? 
Il  n'y  a  qu'un  insensé  qui  puisse  n'attacher  qu'une 
médiocre  importance  à  ces  questions;  l'homme  qui 
ne  se  méprise  pas  les  examine. 

Or,  ces  questions,  le  paganisme  les  laissait  sans 
réponse  suffisante,  et  le  christianisme  venait  les  ré- 
soudre. Par  le  christianisme,  en  effet,  l'homme  ap- 
prenait à  connaître  Dieu,  à  se  connaître  lui-même, 
ainsi  que  éon  point  de  départ  et  son  but  providentiel, 
sa  place  dans  l'ordre  des  êtres,  et  le  moyen  de  la 
garder  par  l'innocence  ou  d'y  rentrer  par  le  repentir. 
Le  christianisme  se  mêlait  aux  plus  douloureuses 
réalités  de  la  vie  pour  les  expliquer,  les  adoucir  et  les 
rendre  utiles  ;  il  donnait  du  prix  à  la  souffrance  et 
aux  larmes,  il  mettait  de  l'espérance  jusque  dans  la 
mort  et  assignait  à  la  vertu  des  récompenses  impéris- 
sables. Touchant  du  ciel  à  la  terre,  il  embrassait  les 
vastes  intérêts  des  sociétés  comme  les  besoins  de 
chaque  conscience,  réglant  les  droits  et  les  devoirs, 
imprimant  à  l'autorité  ce  caractère  auguste  qui  la 
rend  vénérable  et  douce,  et  enseignant  à  la  libre 
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obéissance  cette  discrétion  mesurée  qui  la  préserve 
à  la  fois  de  l'insolence  et  de  la  servilité. 

Dès  lors,  quelle  n'était  pus,  même  humainement, 
la  puissance  des  hommes  qui  apportaient  une  si  haute 
doctrine,  et  se  montraient  aussi  prêts  à  la  sceller  de 
leur  sang  qu'habiles  à  la  détendre  et  courageux  à  la 
pratiquer  !  De  quel  prestige  sont  revêtus,  à  nos  yeux, 
les  héros  du  christianisme  naissant,  lorsque  leur  mé- 
moire nous  arrive  avec  le  triple  éclat  du  génie,  de  la 
vertu  et  du  martyre!  Mais  quel  charme,  quand  toutes 
ces  gloires  sont  réunies  sur  le  nom  d'une  jeune  tille 
de  dix-huit  ans,  supérieure  à  son  âge  et  à  son  sexe 
par  le  privilège  du  génie,  héroïque  dans  son  incor- 
ruptible amour  de  la  pureté,  et  digne  d'être  offerte 
en  exemple  à  tous  les  chrétiens  par  son  mépris  des 
supplices  et  de  la  mort!  Or,  telle  s'est  révélée  au 
monde  Catherine  d'Alexandrie  :  elle  apprit,  dès  son 
enfance,  les  sciences  humaines  et  surtout  la  science 
de  Jésus-Christ;  puis  elle  s'efforça  de  conformer  sa 
vie  aux  vérités  éternelles,  les  défendit  par  la  force  de 
ses  discours  et  se  prépara  de  la  sorte  à  mourir  géné- 
reusement pour  elles. 

Catherine,  ou  bien,  comme  l'appellent  les  Grecs, 
OEcatherine,  confessa  généreusement  sa  foi  dans  les 
premières  années  du  rve  siècle.  Elle  était  de  nais- 
sance illustre  ou  même  de  sang  royal,  si  l'on  s'en 
rapporte  au  ménologe  de  l'empereur  Basile.  Nous 
avons,  au  reste,  très-peu  de  détails  aulhentiques  sur 
la  vie  de  Catherine  ;  mais  le  peu  qu'on  en  sait  inspire 
l'admiration,  et  les  nombreux  miracles  opérés  par 
la  vertu  de  son  nom  et  de  ses  reliques  ont  répandu 
son  culte  avec  éclat  dans  tout  l'univers. 

La  légende  de  la  sainte,  telle  que  nous  l'a  trans- 
mise Surins,  a  été  rédigée  par  Métaphraste,  dont  la 
plume  abondante  se  plaisait  souvent  à  arranger  l'his- 
toire. Nous  abandonnerons  son  récit  en  tout  ce  qui 
soutient  difficilement  la  critique,  pour  nous  borner 
aux  choses  admises  par  les  plus  graves  autorités. 
«  Quel  que  regret  qu'on  ait,  dirons-nous  avec  Baro- 
ce  nius,  de  ne  pas  trouver  dans  Eusèbe  les  actes  de 
«  l'illustre  martyre  sainte  Catherine,  il  y  a  pourtant 
«  moins  de  peine  en  cela  qu'  à  voir  un  inconnu  nous 
«  composer  des  actes  d'autant  moins  fidèles  qu'ils 
«  sont  plus  amples.  Car  il  vaut  mieux  qu'il  y  aitplu- 
«  sieurs  choses  omises  dans  les  histoires  des  martyrs 
«  et  des  autres  saints,  que  d'y  voir  accumuler  beau- 
«  coup  de  choses  qui  ne  sont  nullement  certaines.  » 
En  effet,  c'est  trahir  l'Eglise,  car  c'est  trahir  la  vérité, 
que  de  mêler  des  circonstances  imaginaires  à  des  faits 
réels,  et  de  troubler  la  pureté  d'une  tradition  courte, 
mais  édifiante,  par  des  fictions  dont  le  discrédit  re- 
jaillit jusque  sur  l'histoire  la  plus  aulhsntique.  Au 
contraire,  quand  on  ne  présente  à  l'esprit  que  des 
faits  certains,  il  s'y  repose  avec  sécurité,  et  supplée 
avec  avantage  par  ses  propres  conjectures  à  ce  qui 
est  omis  dans  un  récit  incomplet,  mais  véridique. 

L'historien  Eusèbe  nous  a  laissé  seulement  quel- 
ques paroles  sur  une  jeune  fille  d'Alexandrie,  en  qui 
plusieurs  critiques  éminents,   comme  Baronius  et 


Assémani ,  ont  reconnu  sainte  Catherine.  «  11  y 
«  avait  alors  dans  Alexandrie,  dit  l'évêque  de  Cé- 
«  sarée,  une  femme  riche  entre  toutes  et  de  la  plus 
«  illustre  naissance.  Une  foule  d'autres  avaient  subi 
«  les  injures  brutales  du  tyran  Maximin;  mais  il  dut 
«  céder  à  la  vierge  chrétienne,  qui  déploya  une  gran- 
«  deur  d'âme  toute  virile.  Elle  étaitcélèbre  par  l'éclat 
«  de  son  origine,  de  sa  fortune  et  de  sa  science  suré- 
«minente;  mais  au-dessus  de  toutes  choses,  elle 
«  mettait  la  modestie  et  la  pureté.  Le  tyran  recourut 
«  à  d'infâmes  sollicitations,  mais  en  vain;  toutefois, 
«  il  ne  voulut  pas  la  faire  mourir,  parce  que  la  pas- 
«  sion  en  lui  surpassait  la  colère;  il  la  dépouilla  de 
«  tous  ses  biens  et  l'exila.  »  On  croit  donc  qu'il  s'agit 
ici  de  sainte  Catherine. 

En  effet,  la  tradition  et  les  actes,  sauf  le  nom  du 
César  qu'ils  appellent  Maxence,  au  lieu  de  l'appeler 
Maximin,  parlent  de  Catherine  à  peu  près  comme 
Eusèbe  parle  de  la  noble  femme  d'Alexandrie.  On 
était  dans  l'année  307.  L'empire  avait  alors  six  ou 
sept  maîtres  :  Dioclétien  vivait  encore;  puis  on  comp- 
tait Gaiérius,  Licinius,  Maximien  Hercule,  Maximin, 
Maxence  et  Constantin.  A  l'exception  de  ce  dernier 
et  de  Licinius,  tous  persécutaient  les  chrétiens  avec 
une  atroce  barbarie.  L'affreux  Maximin  désolait  une 
partie  de  l'Orient  et  l'Egypte.  Superstitieux  comme 
beaucoup  de  gens  qui  n'ont  pas  la  foi,  livré  au  vin 
qui  lui  donnait  des  accès  de  fureur,  plongé  dans  la 
débauche  à  un  degré  inexprimable,  digne  en  tout 
d'être  l'ennemi  de  la  religion  chrétienne,  ce  féroce 
dépositaire  du  pouvoir  ne  vivait  que  de  caprices  fan- 
geux et  sanguinaires.  Dans  son  avidité,  il  accablait 
les  provinces  par  d'horribles  exactions,  et  réduisait 
à  la  misère  les  hommes  les  plus  habitués  à  se  servir 
de  leurs  richesses.  Il  ne  traversait  aucune  ville  sans 
porter  le  déshonneur  au  sein  de  quelque  famille  : 
des  femmes  se  tuèrent  pour  échapper  à  l'insulte,  des 
hommes  outragés  s'arrachèrent  une  vie  devenue  in- 
supportable. La  famine  et  la  peste  qui  affligeaient 
l'empire  ne  retinrent  pas  Maximin  :  ses  déborde- 
ments se  poursuivirent  malgré  le  deuil  et  les  larmes 
de  tout  un  peuple. 

Tel  était  dans  ses  mœurs  le  tyran  Maximin  ;  la  per- 
sécution, telle  était  sa  manière  de  rendre  hommage 
à  la  vertu.  Catherine  étant  célèbre  par  son  érudition 
autant  que  par  ses  qualités  naturelles,  son  origine  et 
sa  fortune,  Maximin,  qui  n'avait  pu  la  vaincre  dans 
son  honneur,  voulut  la  vaincre  dans  sa  science,  et 
l'obligea  de  soutenir  une  discussion  publique  contre 
plusieurs  philosophes  et  d'y  défendre  sa  foi.  «Sainte 
Catherine,  surmontant  par  la  grandeur  de  son  génie 
la  faiblesse  ordinaire  de  son  sexe,  avait  appris,  dès 
sa  plus  tendre  enfance,  toutes  les  sciences  curieuses 
qui  peuvent  ou  égayer,  ou  polir,  ou  enfin  illuminer 
un  esprit  bien  fait.  Mais  le  maître  qui  l'enseignait  au 
dedans  avait  rempli  son  esprit  de  connaissances  bien 
plus  pénétrantes.  Aussi  le  chaste  amour  qu'elle  avait 
pour  elles  l'avait  tellement  touchée  que,  méprisant 
tout  le  reste,  elle  rappelait  de  toutes  parts  ses  autres 
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pensées  pour  les  réduire  à  la  foi,  pour  les  appuyer  ;  «  à  mon  avis,  dans  la  crainte  d'engager  leur  esprit 

sur  ce  fondement,  pour  ensuite  les  appliquer  de  toute  «  à  une  entreprise  trop  haute,  que  dans  celle  d'ex- 

sa  force  aux  saintes  et  bienheureuses  pratiques  de  la  «  poser  leur  humilité  à  une  épreuve  trop  dangereuse, 

piété  chrétienne.  »  C'est  sur  un  tel  fondement,  comme  «  Pour  guérir  en  elles  celte  maladie,  l'Eglise  leur 

l'explique  Bossuet,  que  la  généreuse  chrétienne  éleva  «  propose  sainte  Catherine  au  milieu  d'une  assem- 


le  puissant  édifice  de  sa  science  sacrée,  d'où  elle  fou 
droya  la  science  profane  et  vainquit  des  philosophes 
superbes.  Sur  le  dogme  d'un  Dieu  humilié  et  anéanti, 
elle  a  fondé  le  mépris  de  ce  qu'on  appelle  noblesse 
et  distinction  de  naissance  «  pour  se  couvrir  tout  en- 
tière des  opprobres  de  Jésus-Christ  et  de  la  glorieuse 
infamie  de  son  Evangile.  »  Sur  le  dogme  d'un  Dieu 
né  d'une  vierge,  elle  a  fondé  le  généreux  mépris  des 
joies  sensuelles  pour  s'atlacher  avec  un  invincible 
amour  à  la  pureté  virginale.  Enfin,  à  l'exemple  d'un 
Dieu  comparaissant  devant  Ponce-Pilate  pour  y  ren- 
dre un  témoignage  fidèle,  Catherine  s'est  présentée 
devant  le  tribunal  des  empereurs  pour  y  soutenir  in- 
vinciblement la  vérité  de  l'Evangile. 

Car  elle  triompha  de  ses  antagonistes.  La  force 
de  ses  raisonnements  porta  la  lu- 
mière dans  leurs  esprits,  la  grâce 
de  ses  discours  toucha  leurs  cœurs  ; 
en  sorte  qu'elle  obtint  le  plus  doux 
triomphe  que  puisse  ambitionner 
un  controversiste  chrétien,  et  qui 
consiste  non  pas  tant  à  réduire  ses 
adversaires  au  silence,  en  les  con- 
vainquant d'erreur,  qu'à  leur  donner 
l'amour  de  la  vérité  en  les  amenant 
à  la  reconnaître  publiquement.  Auss' 
le  grand  évèque  de  Meaux  croit-i 
devoir  admirer  la  modestie  de  la 
jeune  savante  au  milieu  d'un  si  beau 
triomphe,  et  en  profiter  pour  adres- 
ser aux  femmes  chrétiennes  des  con- 
seils qui  ne  sauraient  leur  parve- 
nir sous  l'autorité  d'un  plus  grand 
nom. 

«  Les  dames  modestes  et  chrétiennes,  dit  cette  bou- 
«  che  si  grave,  voudront  bien  entendre  en  ce  lieu  les 
«vérités  de  leur  sexe.  Leur  plus  grand  malheur, 
«  c'est  qu'ordinairement  le  désir  de  plaire  est  leur 
«passion  dominante;  et,  comme  pour  le  malheur 
«  des  hommes,  elles  n'y  réussissent  que  trop  faci- 
«  lement,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  leur  vanité 
«  est  souvent  extrême,  étant  nourrie  et  fortifiée  par 
«  une  complaisance  presque  universelle.  Qui  ne  voit 
«  avec  quelle  pompe  elles  étalent  cette  beauté  qui 
«  ne  fait  que  colorer  la  superficie?  Que  si  elles  se  sen- 
«  tent  dans  l'esprit  quelques  avantages  plus  consi- 
«  dérables,  combien  les  voit-on  empressées  à  les  faire 
«  éclater  dans  leurs  entretiens  !  et  quel  parait  leur 
«  triomphe  lorsqu'elles  s'imaginent  charmer  tout  le 
«  monde!  C'est  la  raison  principale  pour  laquelle,  si 
«  je  ne  me  trompe,  on  les  exclut  des  sciences,  parce 
«  que,  quand  elles  pourraient  les  acquérir,  elles  au- 
«  raient  trop  de  peine  à  les  porter  :  de  sorte  que,  si 
«  on  leur  défend  cette  application,  ce  n'est  pas  tant, 
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«  blée  de  philosophes,  également  victorieuse  de  leurs 
«  flatteries  et  de  leurs  vaines  subtilités,  et  se  démêlant 
«  d'une  même  force  des  pièges  qu'ils  tendent  à  son 
«  esprit  et  des  embûches  qu'ils  dressent  à  sa  mo- 
«  destie.  » 

La  conversion  des  philosophes  éclairés  par  les  dis- 
cours de  Catherine  fut  si  complète,  qu'ils  n'hésitèrent 
pas  à  glorifier  la  vérité  devant  tout  le  monde,  non- 
seulement  par  le  témoignage  de  leur  parole,  mais 
aussi  par  l'effusion  de  leur  sang;  car  ils  souffrirent 
la  mort  pour  le  nom  de  Jésus-Christ.  Catherine  elle- 
même,  après  avoir  réglé  ses  affections,  ses  paroles  et 
tous  ses  actes,  selon  les  lumières  de  la  science,  l'a- 
voir répandue  au  dehors  avec  dévouement,  acheva 
son  œuvre  en  mourant  pour  la  foi.  Elle  fut  con- 
damnée à  un  supplice  terrible  :  elle 
devait  être  déchirée  et  broyée  entre 
des  roues  garnies  de  pointes  très- 
aiguës.  On  l'attacha  sur  les  roues 
effrayantes;  mais  quand  on  voulut 
les  mettre  en  mouvement,  les  cor- 
des se  rompirent  d'une  façon  mira- 
culeuse :  nouvel  et  suprême  argu- 
ment que  Dieu  envoyait  à  l'héroïque 
femme  pour  convaincre  les  specta- 
teurs, et  nouveau  titre  qu'elle  acqué- 
rait à  la  haine  des  païens  et  au  mar- 
tyre. La  tète  de  Catherine  tomba  sous 
le  glaive.  Au  vme  siècle,  les  précieux 
restes  de  la  sainte  furent  découverts 
et  transportés  au  mont  Sinaï,  parce 
qu'on  craignait  les  profanations  des 
Sarrasins,  maîtres  de  l'Egypte.  On 
déposa  le  corps  dans  un  monastère 
que  sainte  Hélène  avait  fait  bâtir  et  que  l'empereur 
Justinien  avait  agrandi.  Depuis  cette  époque  le  nom 
de  la  sainte  a  recueilli  l'honneur  d'une  popularité 
universelle  ;  il  y  a  peu  de  martyrs  dont  le  culte  soit 
plus  étendu.  Les  Bollandistes  possèdent,  parmi  les 
documents  de  leur  collection  inachevée,  les  pièces  les 
plus  propres  à  justifier  ce  pieux  empressement  des 
fidèles,  et  à  relever  la  gloire  de  sainte  Catherine.  En 
attendant  les  travaux  de  la  science,  l'art  s'est  emparé 
de  la  légende  de  notre  sainte  et  lui  a  donné  une  mer- 
veilleuse illustration  par  les  mains  de  Fiesole,  de 
Masaccio,  d'Albert  Durer  et  de  Laurati.  On  repré- 
sente d'ordinaire  Catherine  ayant  près  d'elle  une 


roue  brisée  ou  tenant  un  glaive; 


dans  le  ménologe 


des  Grecs,  on  la  voit  avec  une  couronne  sur  le  front 
et  un  sceptre  à  la  main.  Dans  les  écoles,  sainte  Ca- 
therine a  été  choisie  comme  patronne  et  modèle  des 
philosophes  chrétiens. 

G.  Darboy. 
(Extrait  des  Saintes-Femmes.) 


Imprimerie  de  Pillet  fils  aîné,  rue  des  Grands-Augustins,  5. 
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Martyre  île  saint  Pierre  d'Alexandrie. 


SAINT   PIERRE  D'ALEXANDRIE 


26    NOVEMBRE 


3  H 


Eusèbe  appelle  saint 
Pierre  d'Alexandrie  l'ex- 
cellent docteur  de  la  re- 
ligion chrétienne ,  le 
principal  et  le  divin  or- 
nement des  évèques  ;  il 
nous  apprend  qu'il  se 
rendit  admirable  par  sa 
veitu,  par  l'étendue  de 
son  savoir,  et  par  une 
profonde  connaissance 
des  saintes  Ecritures. 

Placé  sur  le  siège  d'A- 
lexandrie après  la  mort 
de  Théonas,  arrivée  en 
300  y  Pierre  gouverna 
son  église  avec  une  éminente  sainteté,  et  montra  au- 
tant de  courage  que  de  prudence  pendant  la  violente 
persécution  de  Dioclétien  et  de  ses  successeurs.  Plus 
le  danger  était  grand,  plus  il  faisait  paraître  de  fer- 
veur et  de  zèle  pour  les  saintes  rigueurs  de  la  péni- 
tence. Ainsi,  la  persécution  qui  effraya  plusieurs  évè- 
ques et  plusieurs  ministres  inférieurs  de  l'Eglise,  ne 
diminua  rien  de  son  attention  à  veiller  sur  son  trou- 
peau; elle  ne  fit  que  rendre  sa  charité  plus  active  et 
plus  généreuse.  Il  priait  sans  cesse  pour  les  âmes  con- 
fiées à  ses  soins.  Il  exhortait  les  fidèles  à  mourir  tous 
les  jours  à  leurs  passions,  afin  de  se  disposer  à  mourir 


pour  Jésus-Christ.  Par  ses  paroles  et  ses  exemples,  il 
consolait  et  fortifiait  les  confesseurs;  il  fut  le  père  de 
plusieurs  martyrs  qui  scellèrent  leur  foi  par  l'effu- 
sion de  leur  sang.  Sa  sollicitude  embrassait  toutes  les 
églises  de  l'Egypte,  de  la  Thébaïde  et  de  la  Libye , 
qui  étaient  sous  sa  juridiction. 

Mais  malgré  le  zèle  et  les  soins  du  saint  évèque 
d'Alexandrie,  il  se  trouva  des  chrétiens  dans  lesquels 
l'amour  du  monde  prévalut,  et  qui  trahirent  lâche- 
ment leur  religion  pour  échapper  aux  tourments  et 
à  la  mort.  Quelques-uns  combattirent  d'abord  avec 
courage,  et  souffrirent  de  cruelles  tortures;  mais  ils 
cédèrent  à  la  fin.  D'autres,  qui  avaient  enduré  les  ri- 
gueurs de  la  prison  se  laissèrent  effrayer  à  la  vue  des 
supplices,  et  reculèrent  honteusement.  Ceux-ci  se 
présentèrent  eux-mêmes  à  l'ennemi,  et  cédèrent  en- 
suite la  victoire.  Ceux-là,  pour  pallier  leur  apostasie, 
envoyèrent  des  païens  sacrifier  en  leur  nom,  ou  pri- 
rent des  attestations  des  magistrats  prouvant  qu'ils 
avaient  sacrifié,  quoiqu'ils  ne  l'eussent  pas  fait.  La 
plupart  de  ceux  qui  étaient  tombés  rentrèrent  depuis 
en  eux-mêmes  ;  le  saint  évèque,  dans  son  épitre  ca- 
nonique, distingua  les  différentes  espèces  d'aposta- 
sies, et  imposa  une  pénitence  pour  chacune. 

Mais  de  tous  les  apostats,  aucun  ne  scandalisa  plus 
l'Eglise  que  Mélèce  de  Lycopolis  dans  la  Thébaïde. 
Quoiqu'il  se  fût  déjà  rendu  coupable  de  divers  cri- 
mes, on  ne  pensa  pour  lors  qu'à  son  apostasie.  Saint 
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Pierre  crut  devoir  assembler  un  concile.  Mélcce  y 
ayant  été  convaincu  d'avoir  apostasie  et  d'avoir  com- 
mis d'autres  crimes,  fut  déposé.  Le  coupable,  loin  de 
se  soumettre  avec  humilité,  et  de  chercher  à  rentrer 
en  grâce  par  un  repentir  sincère,  se  mit  à  la  tète  d'un 
parti  de  mécontents  propres  à  seconder  ses  vues.  Pour 
justifier  sa  révolte,  et  pour  en  imposer  au  public,  il 
affecta  un  grand  zèle  pour  la  discipline  ;  il  publia  di- 
verses calomnies  contre  l'évêque  d'Alexandrie  et 
contre  son  concile  ;  il  en  vint  jusqu'à  dire  qu'il  avait 
quitté  la  communion  de  Pierre  parce  qu'il  était  trop 
indulgent  envers  ceux  qui  étaient  tombés,  en  les 
réunissant  à  l'Eglise  avec  trop  de  promptitude  et  de 
faedité.  Toutes  ces  manœuvres  donnèrent  naissance 
à  un  schisme  qui  prit  le  nom  de  son  auteur,  et  qui 
dura  cent  cinquante  ans.  Mélèce  tâcha  par  ses  arti- 
fices de  surprendre  saint  Pierre;  et  s'il  ne  réussit 
pas,  il  mit  au  moins  le  trouble  dans  toute  l'Eglise  de 
l'Egypte.  Il  méconnut  l'autorité  de  son  métropoli- 
tain, il  ordonna  des  évoques  contre  la  disposition  des 
canons,  et  en  plaça  un  dans  le  diocèse  d'Alexandrie. 
Il  ne  fut  point  inquiété  pendant  un  certain  temps  par 
rapport  à  ces  usurpations,  parce  que  saint  Pierre  avait 
été  obligé  de  se  cacher,  pour  se  soustraire  à  la  fureur 
de  la  persécution. 

Arius,  alors  membre  du  clergé  d'Alexandrie,  donna 
des  preuves  de  son  orgueil  et  de  son  caractère  turbu- 
lent, en  épousant  le  parti  de  JNlélcce  ;  mais  il  le  quitta 
quelque  temps  après,  et  saint  Pierre  l'ordonna  diacre. 
Il  se  déclara  de  nouveau  en  faveur  des  méléciens,  et 
blâma  hautement  la  conduite  de  saint  Pierre,  qui 
avait  excommunié  ces  schismatiques.  Le  saint  évo- 
que connaissait  trop  la  nature  du  cœur  humain  et  la 
trempe  du  earatière  d'Anus,  pour  compter  que  ce 
diacre  se  convertirait  sincèrement  tant  qu'il  serait 
dominé  par  l'orgueil.  Il  le  retrancha  donc  de  la  com- 
munion de  l'Eglise,  et  ne  voulut  jamais  révoquer  sa 
sentence. 

Pierre  composa  divers  ouvrages  que  nous  n'avons 
plus.  Les  conciles  d'Ephèse  et  de  Chalcédoine  offrent 
quelques  passages  de  son  livre  de  la  Divinité.  Il  nous 


est  resté  quelques  fragments  de  son  traité  de  la  Pâque. 

Nous  apprenons  de  saint  Epiphane  que  saint  Pierre 
fut  emprisonné  pour  la  foi ,  sous  le  règne  de  Diocté- 
tien, ou  plutôt  de  Galère-Maximien  ;  mais  il  recouvra 
sa  liberté  quelque  temps  après.  Maximin  Daïa,  césar 
en  Orient,  renouvela,  en  31 1,  la  persécution,  qui  fut 
cependant  beaucoup  diminuée,  d'après  une  lettre 
que  Galère  écrivit  la  même  année  en  faveur  des 
chrétiens.  Cela  n'empêcha  pas  que  Maximin,  étant 
venu  à  Alexandrie,  ne  fit  arrêter  le  saint  évêque  de 
cette  ville,  et  ne  le  condamnât  à  mort.  Les  prêtres 
Fauste,  Dion  et  Ammonius  furent  décapités  avec 
leur  pasteur.  On  peut  juger  d'après  ce  que  dit  Eu- 
sèbe,  que  Fauste,  dont  il  s'agit  ici,  est  le  même  que 
celui  qui  était  diacre  de  saint  Denys,  et  qui  fut  le 
compagnon  de  son  exil. 

Les  canons  de  l'Eglise  parmi  lesquels  on  a  inséré 
la  lettre  canonique  de  saint  Pierre  d'Alexandrie,  sont 
un  recueil  de  règlements  respectables,  formés  par  les 
pasteurs  les  plus  expérimentés  et  les  plus  saints,  pour 
la  conduite  des  fidèles  ;  ils  sont  fondés  sur  la  loi  na- 
turelle et  sur  les  maximes  de  la  religion,  qui  souvent 
y  sont  éclaircies  et  développées.  La  connaissance  en 
est  surtout  nécessaire  aux  ecclésiastiques.  «Mien  n'ex- 
«  cuse  d'une  faute  que  l'on  commet,  parce  que  l'on 
«  ignore  les  choses  qu'on  doit  savoir  par  état.  »  Ainsi 
un  ecclésiastique  auquel  les  décrets  de  l'Eglise  uni- 
verselle, et  à  plus  forte  raison  les  statuts  de  son  propre 
diocèse  sont  inconnus,  surtout  dans  ce  qui  concerne 
les  devoirs  propres  au  clergé ,  est  coupable  de  négli- 
gence et  d'une  ignorance  affectée,  et  les  fautes  qui 
en  sont  la  suite  en  deviennent  plus  grièves,  suivant 
une  maxime  de  morale  bien  connue.  Après  avoir  étu- 
dié l'Ecriture  sainte  et  les  vérités  dogmatiques  et  mo- 
rales de  la  religion,  il  faut  qu'il  acquière  une  con- 
naissance suffisante  du  droit  canonique,  relative- 
ment à  ce  qui  regarde  la  conduite  des  mœurs.  Cette 
obligation  est  indispensable  pour  quiconque  est 
chargé  du  gouvernement  des  âmes;  elle  a  plus  ou 
moins  d'étendue,  selon  le  degré  que  l'on  occupe 
dan»  la  hiérarchie. 


SAINT  ALYP1US,  SURNOMMÉ  LE   STYLITE 


SEPTIEME    SIECLE 


Alypius  fut  élevé  dans  la  piété  par  l'évêque  de  la 
petite  ville  d'Andrinople,  en  Paphlagonie,  où  il  était 
né.  Il  fut  admis  aux  ordres  sacrés,  dès  qu'il  eut  at- 
teint l'âge  réglé  par  les  canons  de  l'Eglise.  Mais  Dieu 
l'appelait  à  une  perfection  particulière,  et  la  grâce 
toucha  son  cœur.  Le  souvenir  encore  récent  des  aus- 
térités pratiquées  par  les  Siméon  et  les  Daniel  sty- 
lites,  échauffait  son  zèle,  et  il  résolut  de  les  imiter. 


En  conséquence,  il  distribua  tous  ses  biens  aux  pau- 
vres, et  se  fit  élever  une  colonne,  au-dessus  de  la- 
quelle il  alla  se  fixer  pour  le  reste  de  sa  vie,  n'étant 
alors  âgé  que  de  trente-deux  ans.  Bientôt  on  accou- 
rut de  toutes  parts  auprès  de  lui,  pour  se  recomman- 
der à  ses  prières  ou  recevoir  de  pieux  conseils  sur  la 
vie  chrétienne.  Sa  colonne  devint  comme  un  tribu- 
nal, du  haut  duquel  il  apaisait  les  querelles,  réconci- 
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liait  les  personnes  divisées,  et  commandait  avec  toute 
l'AUtorité  île  la  vertu  à  ceux  qui  paraissaient  le  moins 
disposés  à  s'y  soumettre. 

Àlypius  vécut  ainsi  près  de  cinquante-trois  ans; 
mais  pendant  les  quatorze  dernières  années,  il  fut 
affligé  d'une  grande  maladie  qui  le  tenait  couché  sur 
le  même  côté  et  qui  lui  faisait  souffrir  les  plus  vives 
douleurs. 


Sa  patience  et  sa  résignation  furent  admirables 
pendant  ectto  longue  épreuve.  Lorsque  quelqu'un 
s'avisait  de  le  plaindre,  il  répondait  :  le  Seigneur  est 
juste,  et  il  punit  justement.  Ce  sont  les  seules  pa- 
roles qu'il  se  permit  sur  sa  situation. 

On  ignore  l'époque  de  la  mort  d'Alypius,  dont  le 
nom  se  lit  dans  le  martyrologe  romain  au  26  no- 
1  vembre. 


LE  BIENHEUREUX  LÉONARD  DE  PORT-MAURICE 


1751 


Paul -Jérôme  de  Casa-Nuova  naquit  le  20  dé- 
cembre 1676,  à  Port-Maurice,  dans  le  diocèse  d'Al- 
benga,  près  de  Gènes.  Dès  son  enfance,  sa  piété 
semblait  annoncer  la  sainteté  future  de  sa  vie.  Il 
vint  à  Rome  à  l'âge  de  dix  ans,  et  fut  mis  au  collège 
romain,  dirigé  par  les  jésuites.  Il  fut  admis  bientôt 
dans  la  petite  congrégation  formée  par  le  père  Cara- 
vita, composée  desdouze  jeunesgens,  les  plus  fervents 
et  les  plus  zélés,  dont  l'occupation  était  de  faire  le 
catéchisme  dans  les  églises.  Ses  études  étant  Unies, 
il  se  sentit  de  la  vocation  pour  l'état  religieux,  et  il 
entra  au  couvent  de  Saint-Donaventure  des  mineurs 
observanlins  réformés.  Il  y  prononça  ses  vœux  sous 
le  nom  de  Léonard  de  Port-Maurice. 

Ayant  été  ordonné  prêtre,  il  fut  appliqué  aux 
missions;  mais  ses  forces  corporelles  ne  répondant 
pas  à  l'ardeur  de  son  zèle,  il  tomba  dangereusement 
malade  et  fut  obligé,  pendant  cinq  ans,  de  borner 
ses  soins  à  la  sanctification  de  son  âme.  C'est  à  cette 
époque,  qu'étant  allé  dans  son  pays  natal,  il  fit  con- 
naître dans  cette  contrée  le  pieux  exercice  du  chemin 
de  la  croix,  dévotion  aujourd'hui  si  répandue  et  que 
les  souverains  pontifes  ont  favorisée,  en  y  attachant 


de  grandes  indulgences.  Après  son  rétablissement, 
il  se  mit  à  parcourir  une  grande  partie  de  l'Italie;  il 
travailla  d'abord  longtemps  en  Toscane.,  puis  il  fut 
appelé  à  Home  et  dans  les  campagnes  environnantes, 
envoyé  ensuite  à  Gènes  et  en  Corse,  et  enfin  il  revint 
encore  dans  les  étals  de  l'Eglise.  Plusieurs  cou frères 
durent  leur  établissement  à  Léonard  de  Port-Maurice  ; 
il  en  institua  une  dans  l'église  de  Saint-Théodore  à 
Piome,  en  l'honneur  du  sacré  Cœur  de  Jésus. 

Après  avoir,  pendant  quarante-quatre  ans,  conti- 
nué ces  utiles  travaux,  accablé  de  fatigues,  il  re- 
tourna pour  la  dernière  fois  à  Piome,  dans  son  cou- 
vent de  Saint-lionaventure,  ets'y  prépara  saintement 
à  la  mort,  qui  le  mit  en  possession  des  récompenses 
éternelles  le  26  novembre  1731.  Lorsque  Benoit  XIV, 
qui  gouvernait  alors  l'Eglise,  apprit  son  trépas,  il 
dit  :  «  Nous  avons  beaucoup  perdu,  mais  nous  avons 
«  gagné  un  protecteur  dans  le  ciel.  »  De  nombreux 
miracles  ont  été  opérés  par  l'intercession  de  ce  saint 
religieux,  dont  la  mémoire  est  en  vénération  à  Rome. 
Pie  VI,  qui  l'avait  personnellement  connu,  et  qui  le 
révérait,  promulgua,  le  14  juin  1796,  le  décret  de  sa 
béatification. 


SAINT  CONRAD,   ÉVÊQUE  DE  CONSTANCE 


976 


Conrad  fut,  par  sa  sainteté,  le  plus  bel  ornement 
de  l'illustre  maison  des  Guelfes  d'Allemagne,  qui  a 
produit  tant  de  princes  célèbres  par  leurs  exploits 
militaires.  Quelques  auteurs  donnent  à  celte  maison 
l'origine  la  plus  ancienne.  Elle  prit  le  nom  de 
Guelfes,  sous  le  règne  de  Gharle magne.  Conrad,  abbé 


d'Ursperg,  qui  en  a  donné  la  généalogie,  loue  la 
piété  des  princes  et  des  princesses  qui  en  sortirent, 
ainsi  que  leur  attachement  religieux  au  saint-siége. 
Guelfe  Ier,  fils  d'isenbart,  comte  d'Altorff,  épousa 
Irmentrude,  belle-sœur  de  Charlemagne,  et  fonda- 
trice de  l'abbaye  des  bénédictins  d'Altorff.  Judith, 
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fille  de  Guelfe  Ier,  fut  mariée  à  Louis  le  Débonnaire, 
et  elle  est  fameuse  dans  L'histoire  des  troubles  qui 
arrivèrent  alors.  Deux  de  ses  frères  devinrent  duos 
de  Bavière.  Conrad-Rudolfe  et  Henri  son  fils  furent 
successivement  comtes  d'Altorff.  Ce 
dernier  fonda  le  monastère  d'Alton- 
munster.  11  laissa  deux  fils  :  Conrad 
dont  nous  donnons  la  vie,  et  Rudolfe 
qui  fut  le  quatrième  comte  d'Altorff. 

Conrad  annonça  dès  son  enfance 
qu'il  serait  un  saint.  On  l'envoya  à 
la  célèbre  école  qui  florissait  alors  à 
Constance,  sous  la  conduite  de  l'évè- 
que  de  cette  ville.  Plein  de  mépris 
pour  les  choses  du  monde,  il  se  li- 
vra au  service  de  Dieu  avec  une  fer- 
veur extraordinaire.  Son  caractère  sé- 
rieux décelait  la  profonde  impression 
que  la  pensée  de  l'éternité  faisait  sur 
son  âme  ;  il  n'était  cependant  ni  triste 
ni  mélancolique.  Sa  gaieté  était  la 
suite  de  cette  paix  intérieure  que  les 
événements  de  la  vie  ne  troublent  ja- 
mais. La  simplicité  chrétienne  rele- 
vait toutes  ses  actions;  son  humilité 
et  sa  piété  donnaient  à  toute  sa  con- 
duite un  certain  air  de  dignité  qui 
n'appartient  qu'à  la  vertu,  et  qui  est 
bien  supérieur  à  celui  que  donnent 
les  grandeurs  humaines.  Ceux  qui  ap- 
prochaient de  lui  se  sentaient  péné- 
trés d'un  respect  mêlé  de  confiance  et 
d'affection ,  tant  son  affabilité  et  sa 
charité  avaient  de  charmes. 

Peu  de  temps  après  qu'il  eut  été  or- 
donné prêtre,  il  fut  pourvu  de  la  pré- 
vôté de  la  cathédrale  de  Constance, 
qui  était  la  première  dignité  de  cette 
église.  L'évéque  nommé  Noting  étant 
mort  en  934,  on  l'élut  d'une  voix  una- 
nime pour  le  remplacer  ;  mais  il  fallut 
un  temps  considérable  pour  le  déter- 
minera acquiescer  àson  élection.  Saint 
Ulric,  évêque  d'Augsbourg,  qui  avait  contribué  prin- 
cipalement à  le  faire  élever  à  l'épiscopat,  le  visitait 


Conrad  demande  à  ses  parents  la 
permission  d'entrer  dans  les  ordres 


souvent  pour  s'entretenir  avec  lui.  L'amitié  qui  les 

unissait  tous  deux  était  si  tendre  et  si  sainte,  qu'ils 

semblaient  n'avoir  qu'une  âme. 
Conrad,  qui  ne  voulait  plus  posséder  que  Dieu 
clans  le  monde,  échangea  ses  biens 
avec  son  frère,  contre  des  terres  situées 
dans  le  voisinage  de  Constance,  et 
qu'il  donna  à  sa  cathédrale  et  aux 
pauvres.  Il  avait  fait  bâtir  auparavant 
dans  la  ville  trois  églises  sous  l'invo- 
cation de  saint  Maurice,  de  saint  Paul 
et  de  saint  Jean  Févangéliste. 

Les  croisades  ayant  rendu  fréquents 
dans  ce  siècle  les  voyages  de  Jérusa- 
lem, l'évéque  de  Constance  visita  trois 
fois  les  lieux  saints  ;  et  ces  voyages 
devinrent  pour  lui  de  vrais  pèlerina- 
ges par  les  sentiments  de  pénitence  et 
de  piété  qui  les  lui  firent  entrepren- 
dre. 

Il  évitait  le  commerce  du  monde, 
autant  qu'il  lui  était  possible,  il  le  re- 
gardait comme  une  perte  de  temps, 
et  comme  l'ennemi  de  cet  esprit  de  re- 
cueillement et  de  componction  qui  doit 
caractériser  un  homme  destiné  à  exer- 
cer tous  les  jours  les  plus  augustes 
fonctions.  On  ne  pourrait  exprimer 
jusqu'où  il  portait  le  respect  pour 
l'adorable  Sacrement  de  l'autel.  Les 
pauvres  trouvaient  en  lui  un  père 
et  un  consolateur.  Son  zèle  pour  l'ins- 
truction de  son  troupeau  était  infati- 
gable ;  il  n'y  avait  aucune  partie  de 
son  devoir  qu'il  ne  remplit  avec  la 
plus  parfaite  exactitude. 

Il  mourut  en  976,  après  quarante- 
deux  ans  d'épiscopat,  et  fut  enterré 
dans  l'église  de  Saint-Maurice.  Il  s'o- 
péra à  son  tombeau  plusieurs  mira- 
cles, dont  on  trouve  l'histoire  dans  la 
chronique  de  Constance. 
Le  pape  Calixte  II  le  canonisa  vers 

l'an  -H 20.  Saint  Conrad  est  nommé  en  ce  jour  dans 

le  martyrologe  romain. 


SAINTE  MARGUERITE  DE  SAVOIE 
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La  bienheureuse  Marguerite,  issue  de  la  royale 
maison  de  Savoie,  l'une  des  plus  anciennes  et  des 
plus  religieuses  de  l'Europe,  annonça  de  bonne  heure 
ce  qu'elle  deviendrait  un  jour.  Dès  l'âge  le  plus  ten- 
dre elle  montra  un  éloignement  prononcé  pour  le 
monde,  ses  plaisirs  et  ses  vanités,  fuyant  les  so- 
ciétés bruyantes  et  tout  ce  qui  était  capable  de  dis- 
traire son  esprit  qui  ne  prenait  plaisir  qu'aux  choses 
sérieuses.  Tels  furent  les  fruits  de  la  bonne  éducation 
qu'elle  reçut.  Cependant,  pour  se  conformer  à  la  vo- 
lonté expresse  de  ses  parents,  elle  consentit  à  épouser 
Théodore ,  marquis  de  Montferrat.  Devenue  veuve 
peu  de  temps  après,  les  entretiens  spirituels  qu'elle 
eut  avec  saint  Vincent  Ferrier,  homme  apostolique, 


un  des  plus  zélés  soutiens  de  l'Eglise,  la  décidèrent 
à  prendre  et  à  porter  publiquement  l'habit  de  Saint- 
Dominique,  que  portent  les  sœurs  dites  de  la  Péni- 
tence. Elle  prononça  même  solennellement  les  vœux 
qui  sont  propres  aux  veuves,  pour  les  observer  le  reste 
de  ses  jours.  Sur  ces  entrefaites,  Philippe,  duc  de 
Milan,  se  présenta  pour  l'épouser  en  secondes  noces, 
avec  une  dispense  du  souverain  pontife,  qui  la  rele- 
vait de  ses  vœux  ;  mais  elle  persista  dans  sa  résolu- 
tion de  ne  vivre  que  pour  Dieu,  et  refusa  les  offres 
du  duc  avec  autant  de  grâce  que  de  modestie. 

On  ne  saurait  dire  de  quelle  charité  elle  était  ani- 
mée pour  soulager  les  pauvres  et  les  malades.  Elle 
les  servait  de  ses  propres  mains,  et  leur  rendait  les 
services  les  plus  dégoûtants.  Brûlant  du  désir  de 
s'éloigner  plus  encore  de  l'air  du  siècle  qui  l'impor- 
tunait, et  de  jouir  des  avantages  de  la  solitude  d'une 
manière  plus  particulière,  elle  fit  construire  un  mo- 
nastère à  Albe,  tant  pour  elle  que  pour  les  autres 
du  sexe  qui  voudraient  s'y  consacrer  à 
Dieu  sous  la  conduite  des  religieux  de  Saint-Domi- 
nique. Là,  elle  fit  ses  vœux  solennels  et  se  consacra 
à  Dieu  pour  toujours.  Dès  qu'elle  eut  embrassé  ce 
nouveau  genre  de  vie,  elle  se  livra  à  tous  les  exerci- 
ces de  piété  avec  une  nouvelle  ardeur.  D'une 
humilité  profonde,  d'une  déférence  exem- 
plaire envers  ses  supérieurs,  d'une  sou- 
mission à  toute  épreuve,  elle  semblait 
appartenir,  non  à  une  maison  royale, 
mais  à  la  plus  pauvre  des  famil- 
les. Les   occupations  les  plus 
humbles  étaient  celles  qu'elle 
choisissait  de  préférence.  Ses 
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vêtements  et  ses  meubles  étaient  si  simples  et  si 
pauvres,  qu'il  eût  été  impossible  d'y  trouver  quel- 
que chose  qui  rappelât  son  ancien  rang.  Ses  priè- 
res et  ses  larmes  avaient  un  tel  pouvoir  auprès  du 
Seigneur,  que  tous  ses  vœux  étaient  exaucés.  Sa 
nièce  Amédée  étant  affligée  d'une  maladie  si  dange- 
reuse que  les  médecins  désespéraient  de  la  sauver, 
elle  la  guérit  entièrement  en  priant  pour  elle.  Elle 
procura  de  même  une  moisson  abondante  à  un  pau- 
vre dont  le  champ  avait  clé  totalement  ruine  par  la 


grêle.  Pour  procurer  la  paix  à  l'Eglise,  elle  entreprit 
de  grandes  austérités,  et  Dieu  lui  accorda  la  conso- 
lation de  la  voir  en  tin  rétablie  après  les  longues  di- 
visions qui  l'avaient  déchirée  pendant  si  longtemps. 
Enfin,  Marguerite,  mure  pour  le  ciel,  après  avoir 
passé  quatre  ans  dans  l'ordre  de  Saint-Dominique, 
s'endormit  paisiblement  dans  le  Seigneur,  l'an  14G7. 
Dieu  glorifia  sa  servante  par  plusieurs  miracles  opérés 
pendant  sa  vie  et  après  sa  mort,  et  Clément  X  permit 
d'en  célébrer  la  fête  dans  l'ordre  de  Saint-Dominique. 


SAINT  JACQUES   DE  LA  MARCHE,  RELIGIEUX  DE  SAINÏ-FRAiNCOIS 


23  NOYE  M  DUE 
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Jacques  était  originaire  de  la  petite  ville  de  Mont- 
brandon,  dans  la  Marche  d'Ancône,  province  de  l'E- 
tat ecclésiastique  en  Italie.  Ses  parents,  d'une  condi- 
tion médiocre,  mais  fort  vertueux,  rélevèrent  dans 
de  grands  sentiments  de  religion.  Un  prêtre  du  voi- 
sinage lui  enseigna  les  éléments  de  la  langue  latine, 
et  il  était  encore  très-jeune  lorsqu'on  l'envoya  à  l'U- 
niversité de  Pérousc.  Ses  progrès  dans  les  lettres  fu- 
rent si  rapides  qu'un  gentilhomme  de  Florence  crut 
devoir  lui  confier  l'éducation  do  son  fils.  Ce  gentil- 
homme s'applaudissait  tous  les  jours  du  choix  qu'il 
avait  fait.  Frappé  de  la  vertu  et  de  la  prudence  de 
notre  saint,  il  lui  proposa  de  l'accompagner  à  Flo- 
rence, et  il  lui  procura  un  poste  considérable  dans 
cette  république. 

Jaccpies  de  la  Marche,  pour  se  préserver  des  dan- 
gers qu'offre  le  monde,  vivait  dans  le  recueillement 
et  la  prière.  Il  trouvait  tant  de  charmes  dans  cette 
sainte  pratique,  qu'il  résolut  d'embrasser  un  genre 
de  vie  plus  parfait.  Un  jour  qu'il  passait  près  d'As- 
sise, il  alla  faire  sa  prière  dans  l'église  de  Notre-Dame 
des  Anges  ou  de  la  Fortioncule.  La  ferveur  des  reli- 
gieux de  Saint-François  l'édifia  tellement  et  fit  sur 
son  âme  une  impression  si  vive,  qu'il  leur  demanda 
'habit.  Les  frères  acquiescèrent  à  sa  demande,  et 
l'envoyèrent  faire  son  noviciat  dans  le  couvent  dit 
des  Prisons,  près  d'Assise.  Il  y  jeta  les  fondements  de 
cette  éminente  sainteté  à  laquelle  il  parvint  dans  la 
suite,  et  qui  ne  se  démentit  jamais.  Son  noviciat 
achevé,  il  revint  au  couvent  de  la  Portioncule.  Il  ne 
laissa,  pendant  quarante  ans,  passer  aucun  jour  sans 
s'infliger  la  discipline.  Toujours  il  portait  ou  un  rude 
cilice,  ou  une  ceinture  de  fer  armée  de  pointes.  Il  ne 
dormait  que  trois  heurs  chaque  nuit,  et  il  employait 
le  reste  à  la  prière  et  à  la  méditation.  Il  s'interdit 
l'usage  de  la  viande,  et  il  mangeait  si  peu  qu'on  ne 
concevait  pas  comment  il  pouvait  vivre.  Tous  les 
jours  il  disait  la  messe,  et  il  s'acquittait  de  ce  saint 


devoir  avec  une  dévotion  admirable.  Son  amour  pour 
la  pauvreté  allait  si  loin,  que  c'était  pour  lui  un  su- 
jet de  joie  que  de  manquer  du  nécessaire.  Les  habits 
les  plus  grossiers  et  les  plus  usés  étaient  ceux  qu'il 
portait  de  préférence.  Il  sut  durant  toute  sa  vie  con- 
server une  inviolable  pureté;  il  ne  conversait  avec 
aucune  femme,  que  quand  la  nécessité  ou  la  charité 
l'exigeait.  Son  obéissance  prompte  et  entière  notait 
pas  moins  digne  d'admiration.  Son  zèle  pour  le  sa- 
lut di  s  âmes  paraissait  n'avoir  point  de  bornes;  tous 
les  jours  il  instruisait  le  peuple  ou  les  religieux  de 
son  ordre. 

Un  sermon,  qu'il  prêcha  à  Milan,  fit  entrer  dans  la 
carrière  laborieuse  de  la  pénitence  trente-six  femmes 
débauchées.  Elu  archevêque  de  cette  ville,  il  prit  la 
fuite  pour  ne  point  accepter  cette  haute  dignité,  que 
;a  modestie  l'empêchait  de  se  croire  capable  d'occu- 
per. Or.  l'eut  bientôt  rejoint  :  mais  il  obtint  à  force 
de  prières  qu'on  le  laisserait  exercer  les  fonctions  de 
simple  missionnaire.  Il  accompagna  saint  Jean  Ca- 
pistran  dans  quelques-unes  de  ses  missions  en  Alle- 
magne, en  Bohème  et  en  Hongrie;  et  il  fut  envoyé 
trois  fois  dans  ce  dernier  royaume  par  les  papes  Eu- 
gène IV,  Nicolas  V  et  Calixte  III. 

Une  grande  dispute  s'éleva  alors  entre  les  francis- 
cains et  les  dominicains.  Il  s'agissait  de  savoir  si  le 
sang  de  Jésus-Christ,  qui  fut  séparé  de  son  corps  du- 
rant sa  passion,  était  toujours  resté  hypostatique- 
ment  uni  au  Verbe.  Le  saint  fut  déféré  à  l'inquisi- 
tion pour  avoir  soutenu  la  négative;  mais  il  sortit  de 
cette  affaire  avec  honneur.  Il  mourut  dans  le  couvent 
de  la  Trinité,  près  de  Naples,  le  28  novembre  14-79, 
à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans.  Son  corps  se  garde  à 
Naples  dans  l'église  de  Notre-Dame-la-Ncuve,  et  la 
châsse  qui  le  renferme  est  dans  une  chapelle  de  son 
nom»  Il  fut  béatifié  par  Urbain  VIII,  et  canonisé  en 
17-2G  par  Benoit  XIII,  qui  avait  été  témoin  oculaire 
d'un  miracle  opéré  par  son  intercession. 


SAINT  ETIENNE  EE  JEUNE,   M.VRTYll 
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Saint  Etienne,  surnommé  le  Jeune  ou  du  mont 
Saint-A  uxence,  est  un  des  plus  célèbres  martyrs  qui 
aient  versé  leur  sang  pour  la  foi  pendant  la  persécu- 
tion des  iconoclastes.  Il  naquit  à  Constantinople  en 
714,  et  futconsacréà  Dieu  lorsqu'il  était  encore  dans 
le  sein  de  sa  mère.  Ses  parents  qui  possédaient  une 
grande  fortune  et  étaient  surtout  recommandables 
par  leur  vertu  choisirent  pour  leur  lits  les  maîtres 
les  plus  habiles,  et  lui  inspirèrent  dès  l'enfance  de 
grands  sentiments  de  pieté.  On  lui  donna  une  con- 
naissance parfaite  de  la  foi  catholique  :  ce  qui,  joint 
à  l'amour  des  devoirs  de  la  religion  qu'on  lui  faisait 
pratiquer,  le  préserva  dans  la  suite  du  poison  des 
nouveautés  profanes. 

Léon  l'Isauricn  avait  par  un  horrible  sacrilège  pillé 
plusieurs  églises.  A  ce  crime  et  à  beaucoup  d'autres 
il  joignit  celui  de  l'hérésie  par  son  attaque  contre  les 
saintes  images.  Pour  faire  triompher  son  erreur,  il 
excita  contre  les  catholiques  une  cruelle  persécution. 
Les  parents  d'Etienne  prirent  la  fuite,  à  l'exemple  de 
plusieurs  antres  familles,  afin  de  ne  pas  s'exposer  au 
danger  d'offenser  Dieu  en  restant  dans  le  pays.  Mais 
ils  voulurent  avant  leur  départ  mettre  en  sûreté  la 
foi  de  leur  fils,  qui  avait  alors  quinze  ans;  ils  le  pla- 
cèrent dans  le  monastère  du  mont  Saint-Auxence, 
qui  était  peu  éloigné  de  Chaicédoine.  L'abbé  lui  donna 
Thabit,  et  l'année  suivante  il  1  admit  à  la  profession 
monastique.  Etienne  montra  une  ferveur  incroya- 
ble dans  l'accomplissement  de  tous  ses  devoirs.  Il 
fut  d'abord  chargé  de  fournir  chaque  jour  au  mo- 
nastère les  provisions  nécessaires  pour  la  commu- 
nauté. 

La  mort  de  son  père,  arrivée  quelque  temps  après, 
l'obligea  de  faire  un  voyage  à  Constantinople,  où  il 
vendit  ses  biens  et  en  distribua  le  prix  aux  pauvres. 
Il  avait  deux  sœurs,  dont  une  était  relig'puse  à  Cons- 
tantinople; il  emmena  l'autre  en  Byll.uîie  avec  sa 
mère,  et  les  mit  toutes  deux  dans  un  monastère. 
Rentré  dans  la  solitude,  sa  principale  occupation 
était  la  méditation  de  l'Ecriture  sainte  et  des  com- 
mentaires de  saint  Chrysostome  sur  ce  livre  divin. 

Après  la  mort  de  Jean,  abbé  du  monastère,  Etienne 
fut  unanimement  choisi  pour  lui  succéder,  quoiqu'il 
n'eût  que  trente  ans.  Ce  monastère  n'était  autre 
chose  qu'un  amas  de  petites  cellules  éparses  <;à  et.  là 
sur  la  montagne,  une  des  plus  hautes  de  la  province. 
Comme  son  prédécesseur,  Etienne  choisit  pour  son 
habitation  une  de  ces  cellules,  fort  étroite,  et  située 
sur  le  sommet  de  la  montagne.  Il  y  sanctifiait  par  la 


prière  le  travail  des  mains,  qui  consistait  à  copier  des 
livres  et  à  faire  des  filets.  Ce  travail  lui  fournissait 
de  quoi  subsister.  Il  fournissait  encore  à  quelques 
besoins  du  monastère  et  des  pauvres.  Une  peau  de 
brebis  était  tout  son  vêtement,  et  il  portait  continuel- 
lement une  ceinture  de  fer.  Le  nombre  de  ses  disci- 
ples devint  bientôt  très-considérable.  Une  veuve  de 
qualité,  qui  changea  le  nom  qu'elle  portait  dans  le 
monde  en  celui  d'Anne,  se  mit  aussi  sous  sa  con- 
duite, et  d'après  ses  conseils  prit  le  voile  dans  un 
monastère  de  filles  qui  était  au  bas  de  la  montagne. 
Quelques  années  après,  Etienne  se  fit  substituer  Ma- 
rin dans  le  gouvernement  de  la  communauté,  afin 
de  pouvoir  vivre  plus  solitaire  encore,  et  dans  une 
plus  austère  pénitence.  Il  se  retira  dans  une  autre 
cellule  écartée  et  beaucoup  plus  étroite  que  celle 
qu'il  avait  habitée  jusque-là.  Il  pouvait  à  peine  s'y 
tenir  debout  et  couché.  Ce  fut  à  l'âge  de  quarante- 
deux  ans  qu'il  s'enferma  dans  cette  espèce  de  tom- 
beau. 

L'empereur  Constantin  Copronyme,  trop  fidèle  imi- 
tateur de  son  père  Léon,  continuait  d'attaquer  le 
culte  des  saintes  images.  En  754,  il  fil  assembler  à 
Constantinople  un  prétendu  concile  qui  fut  composé 
en  entier  d'évèques  iconoclastes.  On  y  condamna 
l'usage  des  saintes  images,  comme  un  reste  d'idolâ- 
trie; et  on  employa  la  persécution  dans  toutes  les 
parties  de  l'empire,  pour  forcer  les  catholiques  à 
souscrire  à  ce  décret  impie.  L'empereur  traita  les 
moines  avec  plus  de  rigueur  encore,  parce  qu'il  crai- 
gnait d'éprouver  de  leur  part  plus  de  résistance  à  ses 
volontés.  Jaloux  surtout  d'obtenir  la  soumission  d'E- 
tienne, que  sa  sainteté  avait  rendu  célèbre,  el  dont 
l'exemple  devait  avoir  tant  d'influence  sur  les  autres, 
il  chargea  Patrice  Callisle  de  l'aller  voir,  et  d'em- 
ployer tous  les  moyens  possibles  pour  le  gagner. 
Tous  ses  efforts  furent  inutiles.  Constantin,  outré  des 
réponses  d'Etienne,  qui  lui  furent  rapportées,  ren- 
voya Calliste  au  monastère  avec  une  troupe  de  sol- 
dats, qui  avaient  ordre  d'arracher  le  saint  de  sa  cel- 
lule. Ils  le  trouvèrent  si  affaibli  par  le  jeûne,  que  ses 
jambes  n'avaient  pas  la  force  de  le  §outenir.  Ils  fu- 
rent donc  obligés  de  le  porter  au  pied  de  la  mon- 
tagne, où  ils  le  firent  garder.  On  suborna  des  témoins 
pour  l'accuser  d'avoir  eu  des  habitudes  criminelles 
avec  la  veuve  Anne  dont  nuus  avons  parlé.  Celle 
femme  protesta  qu'elle  était  innocente,  et  ne  cessa  de 
répéter  qu'Etienne  était  un  saint.  Sur  le  refusqu'elle 
fit  de  se  prêter  aux  vues  du  prince,  elle  fut  condam- 
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née  à  une  cruelle  flagellation;  et  renfermée  ensuite 
dans  un  monastère  de  Constantinople,  où  elle  mou- 
rut peu  de  temps  après  de  ses  souffrances. 

Mais  l'empereur  voulait  absolument  trouver  une 
occasion  de  se  défaire  d'Etienne.  Il  engagea  un  de 
ses  courtisans,  nommé  Georges  Synclet,  de  lui  tendre 
un  piège.  Il  avait  défendu  de  recevoir  des  novices 
dans  les  monastères  :  cette  défense  lui  fournit  un 
prétexte.  Georges  se  rendit  au  mont  Saint-Auxence, 
se  jeta  aux  pieds  d'Etienne,  et  le  conjura  de  lui  don- 
ner l'habit.  Comme  il  était  rasé,  le 
saint  connut  qu'il  vivait  à  la  cour, 
parce  que  l'empereur  avait  défendu  à 
ceux  qui  étaient  attachés  au  service  de 
sa  personne  de  porter  la  barbe  ;  il  re- 
fusa donc  de  l'admettre,  et  allégua  la 
défense  faite  aux  monastères  par  le 
prince.  L'imposteur  ne  se  rebuta  point  ; 
il  renouvela  ses  instances,  se  donnant 
pour  un  homme  persécuté,  et  dont  le 
salut  était  en  grand  danger;  enfin,  à 
force  de  sollicitations,  il  obtint  ce  qu'il 
demandait  :  mais  peu  de  temps  après 
son  admission,  il  s'enfuit  à  la  cour 
avec  son  habit  monastique.  L'empereur 
le  fit  paraître  ainsi  vêtu  dans  l'amphi- 
théâtre où  l'on  avait  assemblé  le  peu- 
ple à  dessein.  Le  prince  ameule  lui- 
même  la  populace  par  des  invectives 
contre  Etienne  et  contre  l'ordre  monas- 
tique; elle  dépouille  Georges  de  son 
habit,  qu'elle  met  en  pièces  et  foule 
aux  pieds.  Une  troupe  de  soldats  ont 
ordre  d'aller  au  mont  Saint-Auxence, 
d'en  chasser  les  moines,  de  brûler  le 
monastère,  et  de  raser  l'église.  Etienne 
est  enlevé  de  sa  prison  et  conduit  sur 
le  bord  de  la  mer,  où  l'on  ajoute  mille 
outrages  au  traitement  le  plus  barbare. 
Les  soldats  le  firent  ensuite  embarquer 
dans  le  port  de  Chalcédoine,  et  le  con- 
duisirent dans  un  monastère  de  la  pe- 
tite ville  de  Chrysopolis,  près  de  Cons- 
tantinople.  Cdlfiste  et  plusieurs  évê- 
ques  iconoclastes  y  vinrent  avec  un  secrétaire  d'état 
et  un  autre  officier,  pour  lui  faire  subir  un  interro- 
gatoire. Les  sentiments  de  bonté,  qu'ils  affectèrent 
d'abord,  se  changèrent  bientôt  en  fureur.  Le  saint  ne 
perdit  rien  de  sa  fermeté.  Il  osa  demander  à  ceux  qui 
étaient  venus  l'interroger,  comment  ils  osaient  qua- 
lifier leur  conciliabule  de  concile  général,  tandis  que 
tout  s'y  était  fait  sans  la  participation  de  l'évêque  de 
Rome,  et  contre  la  disposition  des  saints  canons.  Il 
leur  représenta  encore  que  leur  prétendu  concile  n'a- 
vait point  eu  l'approbation  des  patriarches  d'Alexan- 
drie, d'Antioche  et  de  Jérusalem.  Enfin,  il  démontra 
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la  légitimité  du  culte  que  l'Eglise  rend  aux  saintes 
images.  Les  ennemis  de  la  vérité  furent  tellement 
confondus,  que  Calliste,  de  retour  à  Constantinople, 
dit  à  l'empereur  :  «  Nous  sommes  vaincus,  seigneur; 
«  on  ne  peut  résister  au  savoir  ni  aux  raisonnements 
«  de  cet  homme  :  d'ailleurs  il  méprise  la  mort.  » 
Constantin,  qui  ne  savait  comment  assouvir  sa  fu- 
reur, bannit  le  saint,  et  désigna,  pour  le  lieu  de  son 
exil,  l'île  de  Proconèse,  dans  la  Propontide.  Etienne 
v  fut  rejoint  par  plusieurs  de  ses  moines,  et  les  mi- 
racles qu'il  opéra,  en  augmentant  la 
réputation  de  sa  sainteté,  multiplièrent 
le  nombre  des  défenseurs  des  saintes 
images. 

Cette  circonstance  ne  fit  qu'irriter  la 
colère  de  l'empereur;  aussi  ordonna-t- 
il  au  bout  de  deux  ans  de  charger  de 
fers  le  saint  abbé,  et  de  le  renfermer 
dans  une  prison  à  Constantinople.  Quel- 
ques jours  après  son  arrivée,  conduit 
devant  Constantin,  il  prit  en  sa  pré- 
sence une  pièce  d'argent ,  et  demanda 
quel  traitement  mériterait  celui  qui 
foulerait  aux  pieds  l'image  de  l'empe- 
reur qui  y  était  empreinte.  L'assem- 
blée s'écria  qu'il  faudrait  le  punir  ri- 
goureusement. «  Eh  quoi  !  dit  le  saint, 
«  c'est  un  crime  énorme  d'outrager 
«  l'image  d'un  empereur  mortel,  et 
«  on  pourra  jeter  innocemment  au  feu 
«  celle  du  roi  du  ciel  ?  »  Le  prince  le 
condamna  quelques  jours  après  à  être 
décapité;  mais  il  suspendit  l'exécution 
de  la  sentence  pour  faire  souffrir  au 
martyr  un  genre  de  mort  plus  cruel. 

Après  avoir  délibéré  quelque  temps, 
il  ordonna  de  le  remettre  en  prison,  et 
de  l'y  battre  de  verges  jusqu'à  ce  qu'il 
expirât.  Ceux  qui  furent  chargés  de 
cette  barbare  exécution,  n'eurent  point 
ie  courage  de  l'achever.  L'empereur, 
apprenant  qu'Etienne  vivait  encore, 
s'écria  :  «  Personne  ne  me  délivrera 
«  donc  de  ce  moine?  »  Aussitôt  une 
troupe  de  scélérats,  excités  par  quelques  courtisans, 
courent  à  la  prison,  se  saisissent  du  saint  abbé,  lui 
attachent  les  pieds  et  le  traînent  dans  les  rues  de  la 
ville;  plusieurs  lui  lancent  des  pierres  ou  le  frappent 
avec  des  bâtons.  Un  de  ces  furieux  lui  décharge  sur  la 
tète  un  coup  si  violent  qu'il  lui  fait  sauter  la  cervelle. 
On  continua  d'insulter  son  cadavre,  jusqu'à  ce  que 
ses  membres  fussent  mis  en  pièces  et  que  ses  entrail- 
les avec  toute  sa  cervelle  fussent  répandues  par  terre. 
Théophane  met  le  martyre  de  saint  Etienne  en  757; 
mais  Ccdrenus,  qui  parait  avoir  été  mieux  instruit,  le 
place  en  70-4. 


P«rt».  —  Imprimerie  de  Plllet  fils  «ttvé.  rue  des  Uranris-Augustirjg.  5. 
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SAINT  SATURNIN,  EVEQUE 


29  NOVEMBRE 


Fondation  de  l'église  Saint-Saturnin  a  Toulouse  parSIlvius,  évêque. 
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Saint  Saturnin,  vulgairement  appelé  saint  Ser- 
nin,  vint  de  Rome  prêcher  la  foi  dans  les  Gaules.  Il 
y  fut  envoyé  par  le  pape  saint  Fabien,  vers  l'an  245, 
quelque  temps  après  l'arrivée  de  saint  Trophime, 
premier  évêque  d'Arles.  Ce  fut  en  250,  sous  le  con- 
sulat de  Dèce  et  de  Gratus,  qu'il  fixa  son  siège  épis- 
copal  à  Toulouse,  capitale  des  Tectosages,  dont  Jules- 
César  avait  fait  une  colonie  romaine. 

Nous  apprenons  de  Fortunat  que  saint  Saturnin 
convertit  un  grand  nombre  de  païens  par  ses  prédi- 
cations et  ses  miracles.  C'est  tout  ce  qu'on  sait  de 
lui  jusqu'au  temps  de  son  martyre. 

L'auteur  de  sa  vie  rapporte  qu'il  assemblait  ses  fi- 
dèles dans  une  petite  église,  sur  le  chemin  de  la- 
quelle se  trouvait  le  Capitole,  le  principal  temple  des 
idoles.  C'était  là  que  se  rendaient  les  oracles  :  mais 
la  présence  du  saint,  qui  passait  devant  le  temple,  ren- 
dit les  démons  muets.  Les  prêtres,  persuadés  que  le  si- 
lence de  leurs  dieux  n'avait  point  d'autre  cause,  épiè- 
rent le  moment  où  Saturnin  se  rendait  à  son  église; 
ils  se  saisirent  de  sa  personne,  le  conduisirent  dans 
le  temple  et  lui  déclarèrent  qu'il  fallait,  ou  qu'il  sacri- 
fiât pour  réparer  son  impiété  prétendue,  ou  qu'il  l'ex- 
piât dans  son  sang.  «  Que  me  proposez-vous,  répon- 
«  dit  le  saint  avec  une  généreuse  liberté?  J'adore  un 
«  seul  Dieu,  et  je  suis  prêt  à  lui  offrir  un  sacrifice  de 
«  louange.  Vos  dieux  ne  sont  que  des  démons  :  ils 
«  sont  bien  plus  jaloux  du  sacrifice  de  vos  âmes,  que 
«  de  celui  de  vos  victimes.  Pourrais-je  les  craindre, 
«  eux  qui  tremblent  devant  un  chrétien?  »  Cette  ré- 
ponse excita  la  fureur  des  idolâtres.  Ils  firent  souffrir 
au  saint  toutes  les  indignités  qu'un  zèle  aveugle  peut 
inspirer.  Enfin  ils  l'attachèrent  par  les  pieds  à  un 
taureau,  amené  pour  le  sacrifice.  L'animal,  qu'on 
avait  irrité,  traîna  Saturnin  avec  tant  de  violence, 
qu'on  vit  bientôt  la  cervelle  sauter  de  la  tète,  et  les 
entrailles  sortir  du  corps.  Mais  son  âme  affranchie  de 
ses  liens  s'envola  dans  le  royaume  de  paix  et  de  gloire, 
Le  taureau  continua  sa  course  furieuse,  les  membres 
du  saint  se  détachèrent,  et  les  rues  furent  teintes  de 
sang.  Enfin  la  corde  qui  lui  liait  les  pieds  se  rompit, 
le  tronc  du  martyr  resta  dans  la  plaine  qui  était  hors 
des  portes  de  la  ville.  Deux  femmes  chrétiennes  ra- 
massèrent ce  qu'elles  purent  retrouver  de  son  corps; 
puis,  l'ayant  renfermé  dans  une  bière,  elles  le  mirent 
dans  une  fosse  profonde,  pour  le  dérober  plus  sûre- 
ment aux  insultes  des  païens.  Les  reliques  de  saint 
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Saturnin  restèrent  en  cet  état  jusqu'au  règne  de 
Constantin  le  Grand. 

Hilaire,  alors  évèque  de  Toulouse,  fit  bâtir  une 
petite  chapelle  sur  le  corps  de  son  saint  prédécesseur. 
Sylvius,  évoque  de  la  même  ville,  vers  la  fin  du 
ive  siècle,  jeta  les  fondements  d'une  église  magni- 
fique en  son  honneur.  Exupère  son  successeur  l'a- 
cheva, en  fit  la  dédicace,  et  y  transféra  les  reliques 
du  saint  apôtre  de  Toulouse.  Ce  pieux  trésor  s'y  garde 
encore  avec  vénération. 

Quelques-uns  prétendent  que  le  martyre  de  saint 
Saturnin  n'eut  lieu  que  pendant  la  persécution  de 
Valérien,  en  237  ;  et  ils  s'appuient  sur  ce  qu'il  est 


dit  qu'il  fonda  une  église  nombreuse,  et  qu'il  bâtit 
un  temple  au  vrai  Dieu.  Mais  nous  répondons  que 
tout  cela  put  se  faire  dans  l'espace  de  cinq  ans.  Nous 
ne  pensons  donc  pas  qu'on  doive  rejeter  l'ancienne 
tradition  de  l'église  de  Toulouse,  laquelle  place  le 
martyre  de  saint  Saturnin  sous  le  règne  de  Dèce,  en 
2^0,  tradition  d'ailleurs  confirmée  par  plusieurs  écri- 
vains estimables. 

Le  martyrologe  romain  fait  mention  d'un  autre 
saint  Saturnin  en  ce  jour.  Celui-ci  fut  décapité  h 
Rome  pour  la  foi,  avec  sainfSisinnius,  sous  le  règne 
de  Dioctétien,  en  30i,  et  fut  enterré  à  deux  milles 
de  la  ville,  sur  la  voie  Nomentane. 


SAINT  RADBOD,  ÉVÊQUE  D'UTRECHT 


918 


Ce  saint  évêque  était  d'origine  française  par  son 
père;  mais,  par  sa  mère,  il  était  Frison.  On  l'appela 
Radbod,  du  nom  de  son  grand-père,  dernier  roi  ou 
prince  de  la  Frise.  11  fut  élevé,  dans  son  enfance, 
sous  les  yeux  de  Gonthier,  évèque  de  Cologne, 
son  oncle  maternel.  Plus  tard,  il  se  rendit  auprès 
de  Charles  le  Chauve  et  de  Louis  le  Bègue,  son 
fils,  non  pour  briguer  les  honneurs,  mais  pour 
se  perfectionner  dans  les  sciences,  que  des  mai  lies 
habiles  enseignaient  à  la  cour  de  ces  princes.  Il  était 
savant  pour  son  temps,  et  il  nous  reste  quelques 
ouvrages  de  lui,  tels  que  des  hymnes  et  un  office 
de  saint  Martin,  une  églogue  sur  saint  Lebwin,  une 
hymne  en  l'honneur  de  saint  Swidbert,  et  quelques 
autres  podres  sur  des  sujets  de  piété.  Mais  il  s'ap- 
pliqua principalement  aux  sciences  ecclésiastiques. 
Une  petite  chronique,  qu'il  a  compilée,  porte  ce  qui 


suit,  sous  l'an  900  :  «  Je,  Radbod,  pécheur,  ai  été, 
«  quoique  indigne,  mis  au  nombre  des  ministres  de 
«  l'église  d'Utrecht;  je  prie  Dieu  de  me  faire  par- 
ce venir  avec  eux  à  la  vie  éternelle.  »  Ce  fut  avant 
la  fin  de  cette  année  qu'on  l'élut  évèque  de  cette 
ville.  On  eut  beaucoup  de  peine  à  vaincre  les  diffi- 
cultés qu'il  opposa  à  son  élection  par  humilité  et 
par  la  crainte  des  dangers  de  l'épiscnpat.  Après  son 
sacre,  il  ne  voulut  plus  manger  de  viande.  Sa  nour- 
riture était  aussi  grossière,  même  frugale,  et  il  jeû- 
nait souvent  deux  ou  trois  jours  de  suite.  Sa  charité 
pour  les  pauvres  paraissait  quelquefo'S  excessive.  Il 
fut  obligé  de  quitter  Ltrecht  pour  se  soustraire  à  la 
persécution  qu'excitèrent  contre  lui  quelques  pé- 
cheurs endurcis. 

Il  se  retira  à  Déventer,  où  il  mourut  le  29  no- 
vembre 918. 


SAINT   BRANDON,  ABBÉ  EN  IRLANDE 


680 


Saint  Brandon  ou  Brendan,  fondateur  du  monas- 
lère  de  Birre,  dans  le  comté  de  King,  ne  doit  point 
être  confondu  avec  saint  Brendan,  fils  de  Findloga, 
qu'on  honore  le  1G  mai.  La  confusion  serait  d'au- 
tant plus  facile,  qu'ils  furent  l'un  et  l'autre  disciples 
de  saint  Finian  de  Cluainiraird. 

Saint  Brendan  de  Birre  était  lié  d'une  étroite  ami- 
tié avec  saint  Colomkille  qui,  par  ses  conseils,  choi- 
sit pour  retraite  l'Ile  de  Hy. 


Saint  Adamnan  rapporte  dans  la  vie  de  saint  Co- 
lomkille, que  cet  abbé,  étant  en  prières  dans  son 
monastère  de  Hy,  fut  instruit,  par  une  vision,  du 
moment  où  saint  Brendan  mourait  en  Irlande,  et 
qu'il  ordonna  à  Dormit,  son  disciple,  de  tout  prépa- 
rer, afin  qu'on  célébrât  la  messe  pour  la  nativité 
de  l'abbé  Brendan.  Il  entendait,  par  le  mot  nativité, 
le  passage  de  notre  saint  à  la  vie  éternelle.  «  La  nuit 
«  dernière,  ajouta-t-il,  j'ai  vu  les  deux  s'ouvrir  tout 
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o  à  coup,  et  les  chœurs  des  anges  venir  au-devant 
«de  s^n  àme  avec  une  lumière  si  éclatante,  que 
«  toute  la  terre  en  était  remplie.  » 

Saint  Becndan  est  patron  titulaire  de  la  cathédrale 
d'Ardfert,  dans  le  comté  de  Kerry.  Il  était  né  dans 
ce  pays,  et  avait  reçu  sa  première  éducation  sous 


l'évcque  Ert.  Il  continua  ses  éludes  sous  saint  Finian, 
et  les  acheva  dans  la  Connacie,  où  il  eut  pour  mailre 
saint  Jarlath,  évoque  de  Tuarrt.  Ware  avait  en  sa 
possession  une  prière  attribuée  à  saint  Brcndan,  qui 
commençait  par  cette  invocation  de  la  sainte  Trinité  : 
Dieu  tout-puissant,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit. 


SAINT  TUGDUAL,  ÉVÈQUE  EN  BRETAGNE 


30  NOVEMBRE 
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Saint  Tugdual  naquit  dans  l'île  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Il  passa  en  Armorique,  et  fonda  dans  le  comté 


saint  évèque  s'attira  par  son  zèle  la  persécution  des 
méchants.  Il  mourut  le  30  novembre  vers  l'an  553. 


de  Léon  un  monastère  connu  depuis  sous  le  nom  de  ;  Il  y  a  eu  France  plusieurs  églises  dédiées  sou?  son 


Lan-Pabu.  Il  fonda  plus  tard  celui  de  Trécor.  Quel- 
que temps  après,  ce  second  monastère  fut  érigé  en 
évèehé,  qui  prit  dans  la  suite  le  nom  de  Tréguier. 
On  élut,  de  concert  avec  Childebert,  roi  de  Paris, 
saint  Tugdual  puur  le  gouverner,  vers  l'an  532.  Le 


invocation.  On  l'honore  principalement  en  Bretagne, 
à  Laval  et  à  Chartres.  Les  Bretons  l'appellent  vul- 
gairement saint  Pabut.  La  chapelle  de  l'ancien  col- 
lège fondé  à  Paris  pour  le  diocèse  de  Tréguier,  était 
dédiée  sous  son  nom. 
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l'ULMIliH     SIKCLK 


André  naquit  à  Bethsaïde,  en  Galilée.  Il  était  frère 
de  Simon,  surnommé  Pierre,  et  la  parenté  du  sang 
était  moins  étroite  encore  que  la  parenté  de  croyance 
et  de  sentiments  religieux  par  où  leurs  âmes  étaient 
unies.  Avant  sa  vocation  à  l'apostolat,  André  s'était 
rendu  le  disciple  de  Jean  le  baptiseur,  non  pas  qu'il 
le  suivit  constamment;  il  allait  l'entendre,  puis  re- 
venait aux  travaux  de  son  humble  profession,  car  il 
était  pécheur,  comme  son  frère. 

Un  jour,  André  entendit  saint  Jean  désigner  le 
Christ  sous  le  titre  d'agneau  de  Dieu.  L'ardeur  et  la 
pureté  de  ses  désirs,  et  sa  fidélité  à  l'accomplisse- 
ment de  la  loi,  lui  méritèrent  l'intelligence  de  ces 
paroles  mystérieuses.  Il  quitta  Jean-Baptiste  sans  dé- 
lai, avec  un  autre  disciple  du  saint  précurseur,  pour 
suivre  Jésus  qui  les  attirait  l'un  et  l'autre  par  les  liens 
invisibles  de  sa  grâce.  Le  Sauveur  ayant  vu,  en  se 
retournant,  qu'ils  le  suivaient,  leur  demanda  ce 
qu'ils  cherchaient.  Ils  répondirent  qu'ils  désiraient 
savoir  où  il  demeurait.  Jésus  leur  répliqua  qu'ils 
pouvaient  venir  et  voir.  Il  ne  restait  plus  que  deux 
heures  de  jour,  qu'ils  passèrent  avec  lui  :  plusieurs 
Pères  disent  qu'ils  y  passèrent  aussi  la  nuit  suivante. 


Le  saint  apôtre  comprit  que  Jésus  était  le  Messie,  le 
Sauveur  du  monde  :  aussi  prit-il  la  résolution  de 
s'attacher  à  lui  pour  toujours;  il  fut  le  premier  de 
ses  disciples,  ce  qui  l'a  fait  surnommer  par  les  Grecs 
proloclet  ou  premier  appelé. 

André,  qui  aimait  tendrement  Simon,  son  frère, 
s'empressa  de  partager  avec  lui  le  trésor  précieux 
qu'il  avait  découvert.  Il  l'amena  à  Jésus,  qui  l'admit 
également  au  nombre  de  ses  disciples,  et  lui  donna 
le  nom  de  Pierre.  Les  deux  frères  assistèrent  avec 
la  sainte  Vierge  au  miracle  des  noces  de  Cana;  plus 
tard,  ils  baptisèrent  dans  le  Jourdain  par  l'autorité  et 
au  nom  de  Jésus. 

Lorsque  le  Seigneur  revint  de  Jérusalem,  où  il 
était  allé  célébrer  la  Pâques,  ayant  vu  Pierre  et  André 
qui  péchaient  dans  le  lac,  il  les  appela  pour  toujours 
au  ministère  évangélique,  et  leur  dit  qu'il  les  ferait 
pêcheurs  d'hommes.  Les  deux  frères  abandonnèrent 
aussitôt  leurs  lilets  pour  le  suivre,  et  ne  se  séparèrent 
plus  de  lui.  L'année  suivante,  le  Fils  de  Dieu  forma 
le  collège  des  apôtres.  Les  évaugélistes  mettenlPierre 
et  André  à  la  tôle  des  autres. 

Peu  de  temps  après,  Jésus  se  rendit  à  Capharnaùm, 
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et  logea  dans  la  maison  de  Pierre  et  d'André.  La 
belle-mère  de  Pierre  était  malade  ;  à  la  prière  de  ses 
apôtres,  Jésus  lui  prit  la  main  et  ordonna  à  la  fièvre 
de  la  quitter,  et  elle  fut  guérie. 

Jésus,  touché  de  compassion  pour  cinq  mille  per- 
sonnes qui  l'avaient  suivi  dans  le  désert,  ne  voulait 
point  les  renvoyer  qu'il  n'eût  rassasié  leur  faim.  Phi- 
lippe lui  représenta  que  deux  cents  deniers  de  pain 
ne  suffiraient  pas  pour  tant  de  monde  ;  mais  André, 
dont  la  foi  parait  avoir  été  plus  vive,  dit  qu'il  se 
trouvait  là  un  jeune  homme  qui  avait  cinq  pains 
d'orge  et  deux  petits  poissons,  en  ajoutant  toutefois 
que  c'était  peu  pour  une  si  grande  multitude.  Mais 
il  ne  doutait  pas  que  Jésus,  s'il  le  jugeait  à  propos, 
ne  pût  faire  éclater  sa  puissance  en  cette  occasion.  Il 
savait  qu'il  était  bien  supérieur  à  Eli- 
sée, qui  avait  nourri  cent  hommes  avec 
cinq  pains. 

Lorsque  Jésus  était  à  Béthanie,  dans 
la  maison  de  Lazare,  des  Grecs,  que  li 
fête  de  Pâques  avait  attirés  à  Jérusa- 
lem, s'adressèrent  à  Philippe  pour  avoir 
le  bonheur  de  le  voir.  Philippe  ne  vou- 
lut rien  faire  seul.  Il  parla  à  André,  et 
tous  deux  prévinrent  leur  divin  maître, 
qui  accorda  à  ces  étrangers  la  grâce 
qu'ilsdemandaient.Ceci  est  une  preuve 
du  crédit  que  notre  saint  avait  auprès 
du  Sauveur.  Aussi  le  vénérable  Bède 
lui  donne-t-il  le  titre  d'introducteur 
auprès  de  Jésus-Christ;  il  mérita, 
dit-il,  cet  honneur,  parce  qu'il  avait 
amené  Pierre  au  Fils  de  Dieu. 

Après  l'Ascension  de  Jésus-Christ  et 
la  descente  du  Saint-Esprit,  saint  An- 
dré, suivant  Origène,  prêcha  l'Evangile 
dans  la  Scythie.  Sophrone,  qui  écri- 
vait peu  de  temps  après  saint  Jérôme, 
et  qui  a  traduit  en  grec  le  catalogue 
des  hommes  illustres,  et  quelques  au- 
tres ouvrages  de  ce  Père,  le  fait  aussi 
apôtre  de  laSogdianeet  delaColchide. 
Théodoret  dit  qu'il  passa  dans  la  Grèce.  On  lit  dans 
saint  Grégoire  de  Nazianze  qu'il  prêcha  particulière- 
ment en  Epire;  dans  saint  Jérôme,  qu'il  porta  le 
flambeau  de  la  foi  en  Achaïe  ;  dans  saint  Paulin,  que 
sa  parole  réduisit  au  silence  les  philosophes  d'Argos; 
dans  saint  Philastre,  qu'il  vint  du  Pont  dans  la  Grèce, 
et  que  de  son  temps  la  ville  de  Sinope  se  glorifiait 
d'avoir  son  vrai  portrait  et  la  chaire  dans  laquelle  il 
avait  annoncé  la  parole  de  Dieu. 

Les  Moscovites  sont  persuadés  que  saint  André  a 
porté  l'Evangile  dans  leur  pays,  jusqu'à  l'embou- 
chure du  Borysthène,  jusqu'aux  montagnes  on  est 
aujourd'hui  la  ville  de  Kiew,  et  jusqu'aux  frontières 
de  la  Pologne  Si  les  anciens,  qui  font  de  la  Scythie 
le  théâtre  des  travaux  du  saint  apôtre,  ont  voulu  par- 


ne  de  saint  André, 


Grecs,  il  s'agit  de  la  Scythie  au  delà  de  Sébastopolis 
dans  la  Colchide  ;  il  pourrait  aussi  être  question  de 
la  Scythie  européenne,  puisqu'au  rapport  de  ces 
mêmes  Grecs,  saint  André  prêcha  dans  la  Thrace,  et 
particulièrement  à  Byzance,  aujourd'hui  Constanti- 
nople.  Mais  il  n'y  a  rien  dans  l'antiquité  qui  puisse 
donner  des  lumières  sur  ce  point. 

Plusieurs  calendriers  parlent  de  la  fête  de  la  chaire 
de  saint  André  à  Patras  en  Achaïe. On  convient  que  ce 
fut  dans  cette  ville  que  le  saint  apôtre  donna  sa  vie  pour 
Jésus-Christ.  Il  fut  crucifié,  suivant  saint  Sophrone, 
saint  Gaudence  et  saint  Augustin.  Saint  Pierre  Chry- 
sologue  dit  que  ce  fut  sur  un  arbre  ;  le  faux  Hip- 
polyte  ajoute  que  cet  arbre  était  un  olivier.  Dans 
l'hymne  de  saint  Damase,  il  est  dit  simplement  que 
saint  André  fut  crucifié,  et  la  manière 
dont  il  le  fut  n'est  point  exprimée. 

On  rapporte  que  le  saint,  voyant  sa 
croix  de  loin,  s'écria  :  «  Je  vous  salue, 
«  croix  précieuse,  qui  avez  été  consa- 
«  crée  par  le  corps  de  mon  Dieu,  et  or- 
«  née  par  ses  membres,  comme  avec 
a  de  riches  pierreries...  Je  m'approche 
«  de  vous  dans  de  vifs  transports  de 
«  joie  :  recevez-moi  dans  vos  bras ,  ô 
«  croix  salutaire,  qui  avez  été  embellie 
«  par  les  membres  du  Seigneur  !  je 
«  vous  ai  ardemment  aimée  ;  il  y  a 
«  longtemps  que  je  vous  désire  et  que 
«je  vous  cherche.  Enfin,  mes  vœux 
«  sont  accomplis,  recevez-moi  dans  vos 
«  bras,  en  me  tirant  du  milieu  des 
«hommes,  et  présentez-moi  à  mon 
«  maître.  Que  celui  qui  s'est  servi  de 
«  vous  pour  me  racheter,  puisse  me 
«  recevoir  par  vous.  »  Saint  Bernard, 
à  l'occasion  du  désir  ardent  de  saint 
André  pour  la  croix,  s'exprime  de  la 
manière  suivante  :  «  Quand  il  vit  de 
«  loin  la  croix  qu'on  avait  préparée 
«  pour  lui,  il  ne  changea  point  de  vi- 
«  sage  ;  son  sang  ne  se  glaça  point  dans 
«  ses  veines;  ses  cheveux  ne  se  dressèrent  point;  il 
«  ne  perdit  point  la  voix;  on  n'aperçut  ni  tremble- 
«  ment  dans  son  corps, ni  trouble  dans  son  âme;  en 
«  un  mot,  il  n'éprouva  aucune  des  faiblesses  ordi- 
a  naires  en  pareille  circonstance.  Le  feu  de  la  cha- 
«  rite  qui  brûlait  dans  son  cœur  se  manifestait  par  sa 
«  bouche.  » 

En  357,  on  transféra  de  Patras  àConstantinoplele 
corps  de  saint  André  avec  ceux  de  saint  Luc  et  de 
saint  Timoihée,  et  on  les  déposa  dans  l'église  des 
apôtres,  que  Constantin  avait  fait  bâtir  quelque  temps 
auparavant.  Saint  Paulin  et  saint  Jérôme  parlent  des 
miracles  qui  furent  opérés  en  cette  occasion.  Nous 
apprenons  de  saint  Ambroise,  de  saint  Gaudence,  etc., 
que  les  églises  de  Milan,  de  Noie,  de  Bresce,  etc., 


1er  de  la  Scythie  européenne,  leur  témoignage  serait  !  reçurent  dans  le  même  temps  quelques  portions  de 
iavorable  aux  prétentions  des  Moscovites.  Suivant  les    ces  reliques.  Après  la  prise  de  Constantinople  par 
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les  Français,  le  cardinal  Pierre  de  Capoue  porta  les 
reliques  de  saint  André  en  Italie,  et  les  déposa  dans 
la  cathédrale  d'Amalfi,  où  elles  sont  restées  depuis. 

L'opinion  la  plus  commune  est  que  la  croix  de 
saint  André  était  formée  de  deux  pièces  de  bois  qui 
se  croisaient  obliquement  par  le  milieu,  et  qu'elle 
représentait  la  figure  de  la  lettre  X.  Il  est  certain 
qu'on  a  quelquefois  fait  usage  de  ces  sortes  de  croix  ; 
mais  il  ne  l'est  pas  que  celle  de  saint  André  ait  eu 
cette  forme. 

Suivant  les  archives  du  duché  de  Bourgogne,  la 
croix  de  saint  André  qu'on 
apporta d'Achaïe,  fut  placée 
dans  le  monastère  deWeau- 
meprès  de  Marseille.  On  l'en 
retira  pour  la  transporter  à 
l'abbaye  de  Saint-Victor  de 
la  même  ville  avant  l'année 
1230,  et  on  l'y  voit  encore. 
Philippe  le  Bon,  duc  de 
Bourgogne  et  de  Brabant , 
en  obtint  une  partie  qu'il 
renferma  dans  un  reliquaire 
de  vermeil,  lequel  fut  porté 
à  Bruxelles.  Ce  prince  ins- 
titua, en  l'honneur  du  saint 
apôtre,  l'ordre  des  cheva- 
liers de  la  Toison  d'or,  qui 
ont  pour  marque  distinctivc 
la  croix  dite  de  Saint-André 
ou  de  Bourgogne. 

Les  Ecossais  honorent 
saint  André  comme  le  prin- 
cipal patron  de  leur  pays. 
Les  historiens  de  cette  na- 
tion racontent  qu'un  certain 
abbé,  nommé  Régulus,  ap- 
porta de  Patras,  en  369,  ou 
plutôt  de  Constantinople, 
quelques  années  après ,  des 
reliques  du  saint  apôtre,  et 
qu'il  fit  bâtir  pour  les  rece- 
voir une  église  avec  un  mo- 


nastère connu  sous  le  nom 
d'A  bbernety,  à  l'endroit  où 
est  présentement  la  ville  de 

Saint-André.  Ussérius  prouve  qu'on  venait  des  pays 
étrangers  en  pèlerinage  à  celte  église,  et  que  les 
moines  qui  la  desservaient,  furent  les  premiers  qu'on 
appela  culdées.  Peu  de  temps  après  l'année  800, 
Hungus,  roi  des  Pietés,  donna  des  biens  considéra- 
bles à  la  même  église,  en  action  de  grâces  de  la 
victoire  qu'il  avait  remportée  sur  les  Northumbres. 
Kenneth  II,  roi  des  Scots,  après  la  défaite  des  Pietés, 
en  845,  répara  et  dota  richement  l'église  de  Saint- 
Régulus  ou  Rueil,  dans  laquelle  on  prétendait  avoir 
un  bras  de  saint  André. 

Rouen  possède  aussi  des  reliques  de  saint  André  ; 
elles  y  furent  apportées  sous  lépiscopat  de  saint 


Reliques  du  saint  André  reçues  à  Ration  pir  saint  Victriee. 


Victrice.  (Voir  la  vie  de  saint  Victriee,  7  août.) 
C'est  en  voyant  dans  saint  André  la  faiblesse  des 
moyens  choisis  de  Dieu  pour  la  propagation  du  chris- 
tianisme, et  la  splendeur  durable  des  résultats  obte- 
nus, que  Bossuet  disait,  en  établissant  la  divinité  de 
la  religion  :  «  Dans  une  si  étrange  entreprise,  je  ne 
«  dis  pas  avoir  réussi  comme  ils  ont  fait;  mais  avoir 
«  osé  espérer,  c'est  une  marque  invincible  de  la  vé- 
«  rite.  Il  n'y  a  que  la  vérité  ou  la  vraisemblance  qui 
«  puisse  faire  espérer  les  hommes.  Qu'un  homme 
«  soit  avisé,  qu'il  soit  téméraire,  s'il  espère,  il  n'y  a 

«  point  de  milieu  :  ou  la 
«  vérité  le  presse,  ou  la  vrai  ■ 
«  semblance  le  flatte  ;  ou  la 
«  force  de  celle-là  le  con- 
«  vainc,  ou  l'apparence  de 
«celle-ci  le  trompe.  Ici, 
«  tout  ce  qui  se  voit  étonne, 
«  tout  ce  qui  se  prévoit  est 
«  contraire,  tout  ce  qui  est 
«  humain  est  impossible. 
«  Donc,  où  il  n'y  a  nulle 
«  vraisemblance,  il  faut  con- 
«  dure  nécessairement  que 
«  c'est  la  vérité  seule  qui 
«  soutient  l'ouvrage.  Que 
«  le  monde  se  moque  tant 
«  qu'il  voudra  :  encore  faut- 
«  il  que  la  plus  forte  persua- 
«  sion  qui  ait  jamais  paru 
«  sur  la  terre ,  et  dans  la 
«  chose  la  plus  incroyable, 
«  et  parmi  les  épreuves  les 
«  plus  difficiles,  et  dans  les 
«  hommes  les  plus  incrédu- 
«  les  et  les  plus  timides, 
«  dont  le  plus  hardi  a  lâ- 
«  chement  renié  son  mai- 
ce  tre,  ait  une  cause  appa- 
<ï  rente.  La  feinte  ne  va  pas 
«  si  loin,  la  surprise  ne  dure 
«  pas  si  longtemps,  la  folie 
«  n'est  pas  si  réglée. 

«  Car  enfin  poussons  à 
«  bout  tout  le  raisonnement 
«  des  incrédules  et  des  li- 
ft bertins.  Qu'est-ce  qu'ils  veulent  penser  de  nos 
«saints  pêcheurs?  Quoi?  Qu'ils  aient  inventé  une 
«  belle  fable  qu'ils  se  plaisaient  d'annoncer  au 
«  monde?  Mais  ils  l'auraient  faite  plus  vraisemblable. 
«  Que  c'étaient  des  insensés  et  des  imbéciles  qui 
«  ne  s'entendaient  pas  eux-mêmes?  Mais  leur  vie, 
«mais  leurs  écrits,  mais  leurs  lois,  et  la  sainte 
«  discipline  qu'ils  ont  établie,  et  l'événement  même 
«  prouve  le  contraire.  C'est  une  chose  inouïe  ou 
«  que  la  finesse  invente  si  mal,  ou  que  la  folie  exé- 
«  eu  te  si  heureusement  :  ni  le  projet  n'annonce 
«  des  hommes  rusés,  ni  le  succès  des  hommes 
«  dépourvus  de  sens.  Ce  ne  sont  point  ici  des  hom- 
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«  mes  prévenus,  qui  meurent  pour  des  sentiments 
«  qu'ils  ont  sucés  avec  le  lait.  Ce  ne  sont  pas  ici  des 
«spectateurs  et  des  curieux  qui,  ayant  rêvé  dans 
«leur  cabinet  sur  des  choses  imperceptibles,  sur 
«  des  mystères  éloignés  des  sens,  font  leurs  idoles 
«  de  leurs  opinions,  et  les  défendent  jusqu'à  mourir. 
«  Ceux-ci  ne  nous  disent  pas  :  Nous  avons  pensé, 


«  nous  avons  médité,  nous  avons  conclu;  leurs pen- 
«  sées  pourraient  être  fausses,  leurs  méditations  mal 
«  fondées,  leurs  conséquences  mal  prises  et  délec- 
«  tueuses.  Ils  nous  disent  :  Nous  avons  vu,  nous 
«  avons  ouï,  nous  avons  touché  de  nos  mains,  et  sou- 
«  vent  et  longtemps,  et  plusieurs  ensemble,  ce  Jé- 
«  sus-Christ  ressuscité  des  morts...  » 
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La  trentième  année  du  roi  Sapor  II  les  mages 
accusèrent  les  chrétiens  auprès  de  ce  prince.  «  Bien- 
«  tôt,  lui  dirent-ils,  on  n'adorera  plus  le  soleil,  ni 
«  l'air,  ni  l'eau,  ni  la  terre,  car  les  chrétiens  les  mé- 
a  prisent  et  les  insultent.  »  Sapor,  irrité,  renonça  à 
un  voyage  qu'il  avaitdessein  de  faire  à  Aspharèse,  et 
publia  un  édit  par  lequel  il  était  ordonné  de  mettre 
en  prison  tous  les  chrétiens  dont  on  pourrait  se  sai- 
sir. Mahanès,  Abraham  et  Siméon  furent  les  pre- 
miers qu'on  arrêta.  Le  lendemain  les  mages  dirent 
au  roi  :  «  Sapor,  évèque  de  Belh-Nictor,  et  Isaac, 
«  évèque  de  Beth-Séleucie,  bâtissent  des  églises  et 
«  séduisent  beaucoup  de  inonde. — J'ordonne,  répon- 
«  dit  le  roi  transporté  de  colère,  qu'on  fasse  une 
«  recherche  des  coupables  dans  tous  mes  Etats  et 
«  qu'on  les  interroge  sous  trois  jours.  »  On  fit  partir 
des  cavaliers  qui  coururent  nuit  et  jour,  et  emme- 
nèrent ceux  surtout  que  les  mages  avaient  accusés. 
On  les  renferma  dans  la  même  prison  que  les  con- 
fesseurs qu'on  avait  déjà  arrêtés.  Le  lendemain  de 
l'arrivée  de  ces  nouveaux  chrétiens,  Sapor,  Isaac, 
Mahanès,  Abraham  et  Siméon,  furent  conduits  de- 
vant le  roi,  qui  leur  dit  :  «  Ne  savez-vous  pas  que 
«je  suis  issu  du  sang  des  dieux?  Je  sacrifie  cepen- 
«  dant  au  soleil,  et  je  rends  au  feu  les  honneurs 
«  divins.  Vous  autres,  qui  ètes-vous  pour  désobéir  à 
«  mes  lois,  pour  mépriser  le  soleil  et  le  feu?  —  Nous 
«  ne  connaissons  qu'un  seul  Dieu,  et  nous  n'adorons 
«  que  lui,  répondirent  les  martyrs  tout  d'une  voix. — 
«  Est-il,  répliqua  le  roi,  un  Dieu  meilleur  que  Hors- 
ce  niidate,  et  plus  fort  qu'Aramane  irrité?  Et  qui, 


«d'ailleurs,  ignore  qu'on  doit  adorer  le  soleil?  — 
a  Nous  ne  connaissons  qu'un  seul  Dieu  qui  a  créé 
«  toutes  choses,  reprit  le  saint  évèque  Sapor  :  nous 
«  adorons  aussi  Jésus-Christ  son  fils.  »  Le  roi  or- 
donna de  le  frapper  sur  la  bouche.  Cet  ordre  fut 
exécuté  avec  tant  de  cruauté  qu'on  lui  fit  sauter 
toutes  les  dents;  ensuite  on  lui  meurtrit  le  corps,  et 
on  lui  brisa  les  os  à  coups  de  bâton;  enfin  il  fut 
chargé  de  chaînes.  Isaac  comparut  ensuite;  le  roi  lui 
reprocha  la  hardiesse  qu'il  avait  eue  de  bâtir  des 
églises,  mais  il  ne  put  ébranler  sa  constance.  Il 
donna  ordre  à  plusieurs  des  principaux  de  la  ville, 
que  la  crainte  avait  fait  apostasier,  de  l'emporter  et 
de  le  lapider.  Le  bienheureux  Sapor  triompha  de  joie 
à  la  nouvelle  de  sa  mort.  Deux  jours  après  il  mourut 
en  prison  de  ses  plaies.  Le  prince  barbare,  pour  s'as- 
surer de  sa  mort,  lui  fit  couper  la  tète,  et  ordonna 
qu'elle  lui  lut  apportée.  On  amena  les  trois  autres 
prisonniers.  Leur  persévérance  à  confesser  Jésus- 
Christ  transporta  le  roi  de  rage.  Mahanès  fut  écorché 
depuis  le  haut  de  la  tète  jusqu'au  nombril,  et  expira 
dans  ce  supplice.  Abraham  eut  les  yeux  percés  avec 
un  fer  rouge  et  mourut  deux  jours  après.  Siméon 
fut  enterré  jusqu'à  la  poitrine  et  tué  à  coups  de  flè- 
ches. Les  chrétiens  enterrèrent  secrètement  ces  saints 
martyrs.  Saint  Jean,  évèque  de  Beth-Séluc  ou  Beth- 
Séleucic,  mourut  aussi  pour  Jésus-Christ,  mais  avant 
les  martyrs  dont  nous  venons  de  parler.  Il  souffrit 
sous  Ardascirus,  gouverneur  d'Adiabène,  frère  du 
roi  Sapor  II,  la  septième  année  de-  la  persécution 
excitée  par  ce  prince. 
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La  quatrième  année  de  la  grande  persécution  exci- 
tée par  Sapor  II,  Narsès,  évèque  de  Sciaharcadat, 
capitale  de  la  province  d*  Beth-Germa,  en  Perse,  fut 


arrêté  avec  Joseph,  son  disciple,  lorsque  le  roi  était 
dans  cette  ville.  On  les  conduisit  l'un  et  l'autre  (le- 
vant lui.  Sapor,  adressant  la  parole  à  Narsès,  lui  dit  : 


SAINT    P  0  M  N  0  L  E.   —  3 0  N  0  V  E  M  B  R  E 


«  Je  suis  touche  de  votre  air  vénérable  et  de  vosche- 
«  veux  blancs,  ainsi  que  île  la  bonne  mine  de  votre 
«jeune  pupille.  Vous  êtes  les  maîtres  de  conserver 
«  votre  vie.  Adorez  le  soleil,  et  je  vous  comblerai  de 
«  biens  et  d'honneurs,  car,  je  vous  le  répète,  vous 
«  m'inspirez  un  vif  intérêt. —  Vos  promesses,  répon- 
«  dit  le  bienheureux  Narsès,  ne  peuvent  que  nous 
«  affliger;  elles  sont  un  piège;  elles  ont  pour  objet 
«  de  nous  attacher  à  un  monde  perfide.  Vous-même, 
«  qui  jouisse/,  de  tous  les  avantages  de  ce  momie,  et 
«qui  les  promettez  aux  autres, qu'en  pensez-vous? 
«  Sont-ils  autre  chose  qu'un  songe  qui  s'évanouit? 
«  Ne  ressemblent-ils  pas  à  la  rosée  du  matin  qui  est 
«  Bêchée  en  un  instant?  Quant,  à  moi,  qui  suis  plus 
«  qu'octogénaire,  et  qui  sers  le  vrai  Dieu  depuis  mon 
«  enfance,  je  conjure  ce  même  Dieu  de  ne  pas  per- 
«  mettre  que  je  lui  devienne  infidèle  en  adorant  le 
«  soleil,  qui  est  l'ouvrage  de  ses  mains.  —  Si  vous 


«  ne  m'obéissez  pas  sur-le-champ,  dit  le  roi  avecco- 
«  1ère,  je  vais  vous  livrer  aux  bourreaux.  —  Eussiez- 
«  vous,  répliqua  Narsès,  le  pouvoir  de  nous  faire 
«  souffrir  mille  morts,  nous  ne  pouvons  vous  obéir.» 
Alors  le  roi  prononça  la  sentence,  et  les  deux  mar- 
tyrs furent  remis  entre  les  mains  des  bourreaux.  Une 
multitude  innombrable  les  suivait  au  lieu  du  sup- 
plice. Narsès  jeta  les  yeux  autour  de  lui.  «  Voyez, 
«  lui  dit  Joseph,  comme  ce  peuple  vous  regarde  :  il 
«attend  que,  suivant  la  coutume,  vous  lui  donniez 
«  la  permission  de  s'en  aller,  etque  vous  vous  retiriez 
«  dans  votre  maison.»  L'évèque  répondit  à  son  dis- 
ciple en  l'embrassant  :  «  Que  vous  êtes  heureux, 
«  mon  cher  Joseph,  d'avoir  évite  les  pièges  du  monde, 
«  et  d'être  entré  avec  joie  par  la  porte  étroite  qui 
«  conduit  au  royaume  céleste.  »  Joseph  et  son  bien- 
heureux maître  furent  décapités  le  30  de  la  lune  de 
novembre,  en  343. 
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Saint  Léonce,  né  à  Nîmes,  en  Languedoc,  était 
frère  de  saint  Castor,  évèque  d'Apt,  que  l'Eglise  | 
honore  le  21  septembre.  Ayant  été  élevé  sur  le 
siège  de  Fréjus,  il  édifia  par  le  spectacle  des  plus 
édifiantes  vertus.  Il  engagea  saint  Honorât,  son  ami, 
qui  voulait  mener  la  vie  solitaire,  à  se  fixer  dans  son 
diocèse,  et  il  lui  désigna  l'île  de  Lérins.  Honorât  y 
un  monastère  qui  devint  depuis  très -célèbre, 
et  qu'il  gouverna  jusqu'au  temps  où  il  fut  élu  arche- 
vêque d'Arles. 

Cassien,  fondateur  de  l'abbaye  de  Saint-Victor  de 
Marseille,  dédia  ses  dix  premières  conférences  à 
Léonce  de  Fréjus,  vers  l'an  423.  Quelques  auteurs 
ont  cru  que  les  conférences  de  Cassien  furent  dédiées 
à  un  autre  évèque,  nommé  aussi  Léonce,  mais  diffé- 
rent de  notre  saint.  Ce  sentiment  ne  parait  point 
appuyé  sur  des  preuves  solides. 

Un  compte  saint  Léonce  de  Fréjus  parmi  les  évo- 


ques des  Gaules,  auxquels  les  papes  Boniface  et  Cé- 
lestin  Ier  écrivirent  pour  des  affaires  importantes.  La 
lettre  du  premier  concernait  les  mesures  à  prendre 
dans  la  cause  de  Maxime  Valence,  contre  lequel  on 
avait  porté  des  plaintes  graves  au  Saint-Siège.  Il  s'a- 
gissait dans  celle  de  Celestin  d'imposer  silence  aux 
semi-pelagiens  qui  attaquaient  la  doctrine  de  saint 
Augustin  sur  la  grâce. 

Léonce  mourut  vers  Tan  432;  ainsi  le  pape  saint 
Léon  ne  peut  avoir  eu  dessein  de  lui  conférer  la  pri- 
matie  dont  il  voulait  dépouiller  Hilaire  d'Arles.  La 
lettre  d'ailleurs  qu'il  écrivit  à  ce  sujet  aux  évèques 
de  la  province  de  Vienne,  est  de  l'an  443.  Notre 
saint  est  honoré  en  ce  jour  dans  les  diocèses  de  Fré- 
jus et  d'Apt.  On  lui  a  donné  quelquefois  le  titre  de 
martyr,  mais  sans  aucun  fondement.  On  l'a  aussi 
confondu  avec  Léonce  d'Arles  et  avec  d'autres  évè- 
ques du  même  nom. 


SAINT  DOMNOLE,  ÉYÊQUE  DU  MANS 
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Domno!e,  dont  on  ignore  la  patrie,  était  frère  de  I  Lézin.  On  dit  qu'il  fut  abbé  de  Saint-Laurent,  près 
suint  Audoin,  qui  fui  évèque  d'Angers  avant  saint  I  de  Paris.  On  lui  a  reproché  de  s'être  attaché  à  Clo- 
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taire,  roi  de  Soissons,  du  vivant  même  de  Childe- 
bert,  roi  de  Paris  et  de  Neustrie.  Clotaire,  pour  le  ré- 
compenser des  services  qu'il  lui  avait  rendus,  le  fit 
proposer  pour  l'évèché  d'Avignon  ;  mais  Domnole 
refusa  de  l'accepter.  Quelque  temps  après,  il  fut  élu 
pour  succéder  à  saint  Innocent  sur  le  siège  du  Mans. 
11  était  alors  à  Rome.  Pendant  son  absence,  Siffroi, 
qui  avait  été  chorévêque  sous  saint  Innocent,  s'em- 
para du  siège  vacant;  mais  cet  intrus  fut  chassé  dès 
que  Domnole  parut.  Les  vertus  qu'il  fit  paraître  lui 
méritèrent  la  réputation  d'un  des  plus  grands  évê- 
ques  de  son  temps;  et  s'il  avait  donné  de  mauvaises 
impressions  contre  lui  par  son  attachement  à  Clo- 
taire, qui  n'était  point  son  souverain,  sa  vie  édifiante 
les  effaça  bientôt.  Il  eut  pour  amis  saint  Germain  de 
Paris  et  plusieurs  autres  prélats  recommandables 
par  leur  sainteté.  Sa  charité  pour  les  pauvres  était 
immense.  Tous  les  moments  que  n'emportait  point 
l'exercice  des  fonctions  épiscopales,  il  les  employait 
à  l'étude  ou  à  la  prière.  Il  se  faisait  lire  des  livres  de 
piété  pendant  ses  repas.  Il  consacrait  à  l'oraison  une 
partie  des  nuits,  et  macérait  son  corps  par  des  jeûnes 
rigoureux  ;  il  avait  une  dévotion  si  tendre,  surtout  à 
l'autel,  qu'il  n'offrait  point  le  saint  sacrifice  sans  ré- 
pandre des  larmes. 


Il  fonda  l'abbaye  de  Saint-Vincent  du  Mans,  où  il 
mit  des  moines  fervents;  et  il  acheva  celle  de  Saint- 
George,  commencée  par  son  prédécesseur.  Il  fonda 
encore  un  monastère  et  un  hôpital  entre  Beaugé  et 
la  Sarthe,  et  il  en  donna  la  conduite  à  saint  Pavin, 
qui  était  prieur  de  l'abbaye  de  Saint-Vincent.  De 
temps  en  temps,  il  faisait  des  retraites  dans  quel- 
ques-uns de  ces  monastères,  principalement  dans 
ceux  de  Saint-Vincent  et  d'Anille  ou  de  Saint-Calais. 
En  566,  il  assista  au  second  concile  de  Tours,  cé- 
lèbre par  les  beaux  règlements  qu'on  y  fit.  Deux 
ans  après,  il  se  trouva  à  la  dédicace  de  l'église  de 
Nantes. 

Accablé  d'infirmités,  il  choisit  l'abbé  Théodulphe 
pour  le  remplacer;  mais  ce  choix  ne  put  avoir  lieu. 
On  lui  donna  malgré  lui  Baldégisile,  maire  du  pa- 
lais du  roi  Chilpéric.  Il  mourut  quarante  jours  après, 
le  *0n  vembre  581,  environ  la  trente-sixième  an- 
née de  son  épiscopat.  Il  fut  enterré,  comme  il  l'a- 
vait demandé,  dans  l'abbaye  de  Saint-Vincent,  et  on 
y  conserve  encore  ses  reliques.  On  garde  son  chef 
dans  l'église  de  Chaume  en  Brie,  et  on  y  honore  le 
saint  évèque  sous  le  nom  de  saint  Dôme. 

On  célèbre  sa  fête  dans  le  Maine  le  1er  décembre  et 
le  16  mai. 


SAINT  CONSTANTIEN,  SOLITAIRE 
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Saint  Cunstantien,  né  en  Auvergne,  vécut  dans 
une  grande  ferveur  dès  sa  jeunesse.  Ayant  quitté  son 
pays,  il  se  retira  dans  le  monastère  de  Myci,  près 
d'Orléans.  Il  y  trouva  saint  Frambourg,  son  compa- 
triote, qui  avait  passé  quelque  temps  dans  la  soli- 
tude d'Ivry,  près  de  Paris.  Le  désir  d'une  plus  grande 
perfection  leur  inspira  depuis  à  l'un  et  à  l'autre  la 
résolution  de  chercher  quelque  désert  écarté,  où  ils 
fussent  inconnus  au  monde.  Ils  s'arrêtèrent  dans  la 
forêt  de  Javron,  au  pays  du  Maine.  Saint  Innocent, 
évèque  du  Mans,  obligea  depuis  Constantien  à  rece- 
voir les  saints  ordres,  afin  qu'il  put  être  utile  aux 
habitants  des  villages  voisins.  Son  zèle,  sa  douceur, 
ses  exemples  et  ses  prières  opérèrent  un  grand  nom- 
bre de  conversions.  11  continua  ses  missions  sous  saint 
Domnole,  successeur  de  saint  Innocent. 


La  réputation  de  sainteté  dont  il  jouissait  le  fit 
connaître  par  toute  la  France.  Clotaire  Ier  alla  le  vi- 
siter, et  se  recommanda  à  ses  prières,  lorsqu'il  passa 
par  le  Maine,  en  560.  Ce  prince  portait  la  guerre  en 
Bretagne,  où  l'on  appuyait  la  révolte  de  Chramme, 
son  fils.  Le  saint  lui  prédit  qu'il  remporterait  la  vic- 
toire. Il  employa  les  présents  que  lui  fit  le  roi  à  fon- 
der un  monastère  qui  a  subsisté  longtemps,  et  qui 
est  aujourd'hui  un  prieuré  simple,  dépendant  de 
l'abbaye  de  Saint-Julien  de  Tours. 

Il  ne  paraît  pas  que  saint  Constantien  ait  survécu 
longtemps  à  Clotaire,  qui  mourut  en  562.  On  l'en- 
terra dans  l'église  de  Javron,  et  son  corps  y  resta 
jusqu'aux  incursions  des  Normands.  On  garde  une 
partie  de  ses  reliques  dans  l'abbaye  de  Breteuil,  au 
diocèse  de  Beauvais.On  l'honore  aussi  dans  le  Maine. 


Puiis  Iiup.de  Pilletflls  a\n*.  rue  dr-s  Grands- Vugiulius,  5- 
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Après  la  mort  de  Richard  Cœur-de-Lion,  roi 
d'Angleterre,  son  frère,  le  comte  de  Mortain,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Jean-sans-Terre,  se  fit  pro- 
clamer roi  au  mépris  des  droits  héréditaires  de  son 
neveu  Artur.  La  Normandie  et  l'Aquitaine  tinrent 
pour  l'usurpateur  ;  mais  l'Anjou,  le  Maine,  la  Tou- 
raine  et  le  Poitou  se  déclarèrent  pour  le  jeune  duc 
de  Bretagne,  Artur,  qui  remit  aussitôt  sa  cause  sous 
la  protection  du  roi  de  France.  Philippe -Auguste 
ne  balança  pas  à  saisir  ce  prétexte  qui  servait  ses 
propres  intérêts  et  cachait  son  ambition  pour  se  met- 
tre en  campagne.  Il  s'empara  sans  coup  férir  de  la 
Normandie,  obtint  des  Flamands  leur  soumission 
entière  et  réduisit  à  la  Guienne  seulement  les  pos- 
sessions de  Jean-sans-Terre.  Celui-ci,  effrayé  des 
dangers  auxquels  les  armes  victorieuses  de  Philippe 
l'exposaient,  lui  fit  proposer  la  paix.  Les  deux  mo- 
narques eurent,  vers  le  milieu  de  janvier  de  l'an- 
née 1200,  une  entrevue  dont  le  théâtre  fut  entre  le 
château  de  Gaillon,  qui  appartenait  au  roi  de  France, 
et  la  forteresse  de  Boutavant,  située  au-dessus  du 
bourg  des  Andelys,  alors  au  pouvoir  de  l'Angleterre. 
Selon  l'antique  usage  des  rois  francs,  cette  entrevue 
mémorable  eut  lieu  en  présence  des  camps  armés  et 
avec  tout  l'appareil  caractéristique  du  moyen-âge. 

Après  une  conférence  de  plusieurs  jours,  les  deux 
rois  tombèrent  d'accord  sur  les  conditions  de  la  paix, 
dont  la  principale,  celle  qui  mettait  le  sceau  au 
traité,  fut,  comme  nous  l'avons  dit  dans  le  culte  de 
sainte  Radegonde,  le  mariage  que  proposa  le  roi 
d'Angleterre  entre  sa  jeune  nièce  Blanche,  infante 
de  Castille,  et  le  prince  Louis  de  France,  fils  aîné  de 
Philippe-Auguste.  Jean-sans-Terre  attachait  une 
haute  importance  à  cette  union  parce  qu'elle  était  le 
complément  essentiel  d'une  réconciliation  qui  sem- 
blait légitimer  son  usurpation  et  surtout  donner  aux 
conquêtes  de  Philippe  le  caractère  d'une  donation 
matrimoniale  faite  en  faveur  de  Blanche  de  Castille. 
Aussi,  afin  que  la  demande  de  la  main  de  sa  nièce 
lût  plus  sûrement  accordée,  chargea-t-il,  avec  l'agré- 
ment du  monarque  français,  la  reine  douairière  d'An- 
gleterre des  négociations  auprès  du  roi  de  Castille, 
Alphonse  IX,  surnommé  le  Noble  et  le  Bon.  La 
reine  d'Angleterre  n'était  autre  que  la  célèbre  Eléo- 
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uorfi  de  Guyenne,  dont  la  fille,  Eléonore  d'Angle- 
terre, avait  épousé  Alphonse  IX.  L'aïeule  de  Blanche 
accepta  cette  haute  mission  avec  empressement;  et 
malgré  la  rigueur  de  la  saison  et  surtout  malgré  son 
âge  qui  la  rendait  octogénaire,  elle  s'embarqua  pour 
l'Espagne  ;  elle  arriva  à  Burgos  dans  le  courant  du 
mois  de  février.  Son  gendre  et  sa  fille,  ainsi  que  les 
grands  du  royaume,  accueillirent  avec  les  démons- 
trations de  la  joie  la  plus  vive  la  proposition  qu'elle 
venait  leur  faire  au  nom  des  deux  rois. 

Après  un  mois  de  séjour  environ  dans  la  capitale 
de  la  vieille  Castille,  au  sein  d'une  famille  qu'elle  ne 
devait  plus  jamais  revoir,  la  reine  ambassadrice 
reprit  le  chemin  de  France  avec  sa  petite-fille,  qu'ac- 
compagna, jusqu'à  la  frontière  des  deux  pays,  un 
grand  nombre  de  seigneurs  castillans  et  de  femmes 
de  la  première  noblesse.  Les  illustres  voyageuses  arri- 
vèrent à  Bordeaux  quelques  jours  avant  Pâques.  La 
Guyenne  faisait  alors  partie  du  domaine  de  l'Angle- 
terre. Aussi  la  reine  douairière  fut-elle  reçue  dans  la 
capitale  de  l'Aquitaine  avec  la  pompe  et  les  honneurs 
dus  à  son  titre  de  souveraine.  Elie  de  Malmort,  ar- 
chevêque de  Bordeaux,  vint  au-devant  d'Eléonore  et 
de  Blanche  à  la  tète  de  son  clergé.  Pendant  les  solen- 
nités de  Pâques,  Eléonore  accomplit  ses  dévotions 
avec  une  grande  ferveur  sans  doute  afin  d'obtenir  du 
souverain  arbitre  des  nations  que  celle  qu'il  destinait 
au  premier  trône  du  monde  reçût  de  lui  la  mission  de 
réparer  les  calamités  du  passé  et  de  relever  la  fortune 
de  la  France  en  lui  inspirant  l'amour  des  pauvres 
et  des  gens  de  foi  ?  Si  cette  prière,  continuée  jusqu'à 
sa  mort  dans  la  retraite  et  la  pénitence,  sous  l'in- 
fluence du  repentir,  fut  la  sienne,  elle  fut  exaucée 
dans  l'avenir,  car  Blanche  de  Castille  devint,  pour 
sa  nouvelle  patrie,  l'étoile  du  salut  et  de  la  grandeur. 
Avant  de  quitter  cette  belle  contrée  dont  elle  portait 
le  nom,  la  vieille  reine  écrivit  à  Jean-Sans-Terre  de 
venir  l'attendre  à  Fontevrault,  situé  à  peu  de  distance 
du  confluent  de  la  Vienne  et  de  la  Loire. 

Arrivée  elle-même  quelques  jours  après  dans  cette 
abbaye,  elle  remit  solennellement  sa  petite-fille  en- 
tre les  mains  du  roi  d'Angleterre,  et  prit  l'habit  des 
Bénédictines  de  cette  maison  célèbre. 

Le  roi  d'Angleterre,  pressé  d'exécuter  le  traité  de 
paix,  conduisit  sa  nièce  par  mer  en  son  duché  de 
Normandie.  Une  seconde  entrevue  fut  aussitôt  fixée  : 
et  les  deux  rois  se  virent  à  peu  près  aux  mêmes 
lieux  que  la  première  fois  et  avec  le  même  cérémo- 
nial armé.  Le  23  mai,  l'infante  de  Castille  fut  offi- 
ciellement présentée  au  roi  de  France,  et  le  traité 
dont  elle  était  le  gage  fut  signé  de  part  et  d'autre. 
Un  mois  après  ce  grand  acte  politique,  le  monarque 
français  se  rendit  avec  son  fils  aîné  au  château  de 
Purmor  ou  Parmoy,  appartenant  à  l'Angleterre.  Le 
24  juin,  jour  de  la  fête  de  saint  Jean,  le  mariage 
y  fut  célébré  par  l'archevêque  de  Bordeaux,  au  mi- 
lieu des  cours  de  France,  d'Angleterre  et  d'Espagne 
qui  rivalisaient  entre  elles  d'éclat,  de  luxe  et  de  ri- 
chesses. Nous  verrons  bientôt  pourquoi  cette  union 


fut  bénie  par  un  prélat  d'un  diocèse  étranger  et  sur 
une  terre  qui  était  dans  la  mouvance  de  la  Grande- 
Bretagne  ;  car  le  château  de  Purmor  se  trouvait  à 
une  courte  et  égale  distance  des  Andelys  et  du  Châ- 
teau-Gaillard, du  côté  de  la  Normandie? 

Aussitôt  après  la  cérémonie  du  mariage,  les  camps 
furent  levés,  les  deux  cours  se  séparèrent,  et  Philippe- 
Auguste  amena  les  jeunes  époux  à  Paris. 

La  beauté  de  Blanche  surpassait  celle  de  son  aïeule, 
qu'on  avait  unanimement  regardée  comme  une  mer- 
veille. Elle  fit  la  plus  vive  impression  sur  ces  Français 
si  chevaleresques  que  la  beauté  électrise  autant  que 
la  gloire.  Son  teint  d'une  blancheur  éblouissante  fit 
dire  aux  poètes  contemporains  que  c'était  parce 
qu'elle  possédait  cet  avantage  à  un  si  rare  degré  de 
supériorité,  malgré  les  âpres  chaleurs  de  l'Espagne, 
qu'on  lui  avait  donné  le  nom  de  sa  principale  beauté  : 
ce  qui  n'était  pas  exact,  car  elle  reçut  à  son  baptême, 
peu  de  joursaprès  sa  naissance  (1  1  84),  le  nom  de  Blan- 
che, en  l'honneur  de  Blanche  de  Navarre  son  aïeule 
paternelle.  Ses  yeux  avaient  l'expression  à  la  fois  du 
génie,  de  l'éloquence,  du  courage  et  de  la  bonté  ;  sa 
tète  noblement  élevée  portait  en  grève,  c'est-à-dire 
séparée  sur  le  front  et  sur  la  tète,  selon  la  coutume  et 
le  langage  du  temps ,  une  opulente  chevelure  noire 
dont  les  boucles  épaisses  et  soyeuses  descendaient 
jusqu'à  ses  pieds  sous  les  plis  onduleux  d'un  voile 
transparent  qui  leur  donnait  un  reflet  éclatant.  D'o- 
rigine française,  par  Guillaume  le  Conquérant  et  par 
Eléonore  de  Guienne,  elle  relevait  avec  le  charme  et 
l'élégance  de  ses  manières  la  fierté  et  la  majesté 
qu'elle  tenait  de  la  nation  espagnole.  Son  image  pé- 
nétrait dans  l'âme  de  ceux  qui  la  regardaient,  et,  en 
s'y  gravant,  prenait  un  caractère  de  perfection  tel 
que  chacun  se  disait  à  lui-même  qu'elle  n'était  sur 
la  terre  que  pour  y  régner  en  souveraine. 

Durant  les  huit  jours  que  le  peuple  et  la  cour  con- 
sacrèrent aux  fêtes  de  la  paix  et  du  mariage,  Phi- 
lippe-Auguste put  observer  l'impression  pénible  que 
fit  sur  cette  princesse  si  profondément  pieuse  l'aspect 
sinistre  et  désolé  du  royaume  sous  le  fléau  terrible 
d'une  excommunication,  dont  elle-même  se  trouvait 
frappée  comme  tous  ses  sujets  et  tous  les  membres 
de  sa  famille.  Voici  les  motifs  de  cet  interdit.  Trois 
ans  après  la  mort  de  sa  première  femme,  Isabelle,  celle 
dont  Louis  était  l'unique  fils,  Philippe  avait  épousé 
Ingeburge  ou  Isembore,  fille  de  Vohlemar  1er,  roi  des 
Danois  (15  août  1193).  Quoique  cette  princesse  n'eût 
que  dix-sept  ans  et  fût  d'une  grande  beauté  et  d'une 
douceur  accomplie,  le  roi  de  France  l'avait  répudiée 
quelques  jours  après  son  mariage,  sous  prétexte 
d'une  parenté  au  dix-huitième  degré,  pour  épouser 
la  sœur  du  marquis  de  Moravie,  la  belle  Agnès  de 
Méranie.  Le  pape  avait  ordonné  à  Philippe  de  re- 
prendre Ingeburge  et  de  cesser  de  vivre  avec  Agnès. 
Le  monarque  français  n'ayant  tenu  aucun  compte, 
des  remontrances  du  saint-père ,  avait  été  excommu- 
nié, et  son  royaume  mis  en  interdit.  Devenue  Fran- 
çaise, Blanche  de  Castille  ne  tarda  pas  à  exercer  sur 
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l'esprit  tourmenté  de  Philippe-Auguste  l'influence 
conciliatrice  d'une  âme  énergique  et  l'ascendant  ir- 
résistible d'une  religion  consolante  et  persuasive. 
Elle  lui  faisait  observer  que  les  rois,  dont  l'exemple 
a  tant  de  puissance  sur  leurs  sujets,  doivent  cacher 
leurs  chagrins  domestiques,  surtout  quand  ils  ont 
pour  cause  le  relâchement  des  liens  sacrés  de  la  fa- 
mille. Elle  ajoutait  qu'un  grand  roi,  doué  d'une  âme 
généreuse  et  vraiment  chrétienne,  ne  pouvait,  sans 
se  préparer  un  châtiment  éternel,  faire  peser  injuste- 
ment sur  des  milliers  d'innocents  les  malheurs  dont 
il  était  l'auteur ,  alors  surtout  qu'il  dépendait  de  lui 
d'en  abréger  la  durée.  Philippe  écoutait  sa  belle-fille 
avec  une  douceur  et  une  patience  qui  annonçaient  le 
triomphe  prochain  de  la  justice  sur  ses  passions  ir- 
ritées. En  effet,  le  pape  Innocent  III  ayant  ordonné 
la  convocation  d'un  concile  pour  traiter  la  question 
de  divorce,  les  archevêques,  évèques  et  princes  du 
royaume  se  réunirent  à  Soissons  dans  le  mois 
d'avril  1201.  Pendant  les  quinze  premières  séances, 
Philippe  brava  le  concile  qui  se  réunit  une  der- 
nière fois  pour  prononcer  de  nouveau  l'interdit.  Mais 
ce  que  ni  les  remontrances,  ni  les  menaces,  ni  les 
foudres  de  l'Eglise  n'avaient  pu  obtenir,  la  voix 
pieuse,  éloquente  et  persuasive  de  la  future  mère  de 
saint  Louis,  l'accomplit  comme  une  mission  répara- 
trice. Le  roi,  réduit  enfin  à  une  soumission  trop  long- 
temps attendue,  part  à  franc-étrier  pour  Soissons, 
entre,  sans  se  faire  annoncer,  dans  le  concile  qui 
délibère  gravement,  et,  avec  une  brusquerie  qui  dé- 
note les  efforts  de  la  raison  sur  sa  fierté,  se  dirige 
rapidement  vers  Ingebm'ge,  la  saisit  par  la  main, 
l'entraîne  hors  de  la  salle,  la  monte  en  croupe  avec 
lui  et  disparait  aussi  promptement  qu'il  était  venu, 
sans  avoir  prononcé  une  seule  parole,  sans  avoir 
même  salué  le  concile  interdit  et  stupéfait.  Le  len- 
demain il  fit  dire  aux  membres  de  l'assemblée  qu'il 
avait  emmené  son  épouse,  parce  qu'elle  était  à  lui  et 
qu'il  ne  voulait  plus  s'en  séparer. 

A  dater  de  ce  grand  jour  qui  rendait  à  la  France 
la  paix  de  l'Eglise,  Ingeburge .  c^tte  princesse  si  no- 
ble, si  sainte,  si  abreuvée  d'amertume,  s'unit  de  la 
plus  reconnaissante  amitié  avec  Blanche  de  Castille. 
Quelques  mois  après  le  retour  de  cette  reine  à  la 
cour,  Agnès  de  Méranie  fut  rappelée  par  le  Seigneur, 
et  entra  dans  la  voie  de  toute  chair.  Blanche  pro- 
posa alors  à  Ingeburge  de  partager  avec  elle  les  soins 
maternels  dont  elle  voulait  entourer  les  petits  enfants 
que  laissait  Agnès  de  Méranie,  Philippe  et  Marie. 
Cette  sollicitude  pour  les  enfants  de  sa  femme  bien- 
aimée,  dont  Blanche  laissa  tout  le  mérite  à  sa  pre- 
mière femme,  toucha  vivement  le  cœur  du  roi,  et 
l'amena  «  à  recevoir,  quelques  années  plus  tard,  In- 
«  geburge  en  grâce  à  la  grande  joie,  dit  Guillaume 
a  le  Breton,  du  bon  peuple  de  France.  » 

Ainsi,  l'on  voit  que  Blanche  fut  à  plus  d'un  titre 
l'ange  de  la  paix  et  delà  réconciliation.  Cependant  la 
paix  dont  elle  avait  été  le  gage  fut  rompue,  l'année 
même  où  elle  avait  été  conclue  par  un  acte  de  félonie 


de  la  part  du  roi  Jean,  acte  coupable  que  Dieu  per- 
mit, sans  doute,  afin  que  le  beau  duché  de  Norman- 
die fût,  après  trois  siècles,  réuni  au  domaine  royal 
de  France.  Cette  rupture  eut  lieu  à  l'occasion  d'un 
soulèvement  général  des  Poitevins  sous  la  conduite 
de  IIugues-le-Brun,  comte  de  la  Marche,  à  qui  le  roi 
d'Angleterre  avait  enlevé  sa  fiancée,  Isabelle  d'Angou- 
lème,  au  moment  où  elle  se  rendait  à  l'église  pour  y 
recevoir  la  bénédiction  nuptiale.  Tous  les  barons  du 
Poitou  et  du  Limousin  se  conjurèrent  et  implorèrent 
le  secours  du  roi  de  France.  Philippe  accepta  avec 
joie  leur  serment  de  foi  et  hommage,  fiança  sa  petite 
Marie  (fille  d'Agnès  de  Méranie),  âgée  de  cinq  ans, 
au  jeune  duc  de  Bretagne,  investit  ce  prince  du  Poi 
ton,  du  Maine,  de  l'Anjou  et  de  la  Tourraine,  et  lui- 
même  se  porta  rapidement  sur  la  Normandie.  Les 
Andelys  capitulèrent  bientôt  ;  mais  le  Château-Gail- 
lard, qui  les  domine,  fit  une  défense  digne  du  vain- 
queur. Les  vivres  ayant  diminué,  Roger,  gouverneur 
de  la  forteresse,  fit  mettre  hors  des  portes  les  vieil- 
lards, les  femmes  et  les  enfants.  Ces  malheureux,  au 
nombre  de  plus  de  quatre  cents  également  repoussés 
par  les  assiégeants,  furent  obligés  de  rester  au  pied 
du  roc  escarpé  que  surmonte  cette  redoutable  forte- 
resse. Ils  étaient  depuis  trois  mois  en  proie  à  la  fa- 
mine la  plus  horrible ,  et  au  froid  d'un  hiver  rigou- 
reux, lorsque  Blanche,  avertie  de  l'extrémité  où  ils 
étaient  réduits,  se  rendit  en  toute  hâte  aux  Ande- 
lys. Son  premier  soin,  en  arrivant  dans  cette  ville, 
fut  d'aller  s'agenouiller  avec  ferveur  dans  l'église 
célèbre  bâtie  par  sainte  Clotilde,  et  de  demander  à 
Dieu  d'ouvrir  le  cœur  de  Philippe  à  cette  pitié  cha- 
ritable qui  est  une  des  grandes  vertus  de  la  religion 
qu'avait  embrassée  Clovis.  Puis  elle  se  rendit  auprès 
de  Philippe,  et,  sous  prétexte  de  voir  les  travaux  du 
siège,  elle  le  pria  de  l'accompagner  dans  cette  visite. 
Bientôt  ils  entendirent  des  cris  déchirants,  et  Blanche 
entraîna  rapidement  Philippe  vers  l'endroit  d'où  ils 
partaient.  Mais  quel  fut  alors  l'épouvantable  specta- 
cle qui  s'offrit  à  leurs  yeux  !  un  enfant  venait  de 
naître,  et  les  malheureux  affamés  de  la  vallée  le  dé- 
voraient et  s'en  disputaient  les  lambeaux  avec  achar- 
nement. Blanche,  saisie  d'horreur  et  de  compassion, 
demanda  au  roi  qu'il  lui  abandonnât  le  sort  de  ces 
victimes  de  la  guerre.  Elle  l'obtint,  et  s'empressa 
de  leur  faire  distribuer  des  vivres  et  des  vêtements, 
mais  l'avidité  avec  laquelle  ces  infortunés  prirent 
de  la  nourriture,  malgré  les  sages  avertissements  de 
Blanche,  fut  fatale  à  un  grand  nombre  d'entre  eux. 
Pendant  les  cinq  années  qui  suivirent  son  mariage, 
Blanche  ne  cessa  d'éprouver  une  douleur  pleine  d'in- 
quiétude. Le  ciel  ne  lui  avait  point  accordé  le  titre 
de  mère.  Cependant  elle  eut,  en  1205,  une  fille  que 
son  extrême  faiblesse  fit  passer  presqu'aussitôtde  vie 
à  trépas.  Quatre  ans  plus  tard,  elle  mit  au  monde  un 
fils  qu'elle  nomma  du  nom  de  roi  de  France.  La 
constitution  délicate  de  ce  jeune  prince  et  sa  nature 
maladive  firent  craindre  à  Blanche  que  le  trône  ne 
se  trouvât  un  jour  sans  héritier.  C'est  alors  qu'elle 


LA  BIENHEUREUSE   BLANCHE   DE   CASTILLE.  —  30  NOVEMBRE 


s'adressa  à  un  religieux  espagnol  qui, 
à  cette  époque,  habitait  la  France,  et 
venait  d'instituer  (1208)  la  prière  du 
Rosaire  en  l'honneur  de  la  Vierge  :  «  Si 
«  je  ne  puis,  lui  dit-elle,  conserver  mes 
«  enfants,  la  monarchie  périra  peut- 
«  être  !  et  la  France  que  deviendra-t- 
«  elle?  »  Ce  religieux,  Tune  des  plus 
grandes  lumières  de  l'Eglise  espa- 
gnole, était  le  célèbre  saint  Dominique 
de  Guzman,  qui,  dans  la  suite,  fonda 
l'ordre  des  Dominicains,  connus  en 
France  sous  le  nom  de  Jacobins.  Il 
lui  conseilla  la  plus  fervente  dévotion 
à  la  sainte  Mère  de  Dieu,  et  à  dater 
de  ce  jour  jusqu'à  celui  de  sa  mort, 
Blanche  ne  manqua  jamais  de  réciter 
son  Rosaire.  C'est  à  cette  pratique  par- 
ticulière de  la  pieuse  princesse  que 
tous  les  peuples  chrétiens  attribuèrent 
la  naissance  et  surtout  la  viabilité  de 
saint  Louis,  de  ce  roi  qui  ne  ressembla 
à  aucun  de  ses  prédécesseurs,  et  qui 
n'eut  dans  ses  successeurs  aucun  imi- 
tateur. Ce  fut  dans  cette  pensée  d'es- 
pérance maternelle  qu'elle  fonda  (12 12) 
l'abbaye  du  Lys,  dans  une  île  de  la 
Seine,  vis-à-vis  de  Melun  et  à  peu  de 
distance  d'un  magnifique  château  où 
elle  aimait  à  tenir  sa  cour.  Cette  ab- 
baye, dont  on  voit  encore  les  ruines 
ainsi  que  celles  de  ce  palais,  fut  placée 
sous  l'invocation  de  Notre-Dame  la 
Royale,  et  la  dédicace  en  fut  faite  quel- 
ques années  plus  tard,  le  26  juin,  par 
Guillaume,  évèque  de  Paris. 

Le  25  avril  de  l'année  1214,  Blanche 
devint  mère  de  saint  Louis  dans  le  châ- 
teau de  Poissy ,  où  le  roi  avait  voulu 
qu'elle  établît  sa  résidence,  afin  que 
l'air  pur  et  généreux  de  la  campagne 
pût  influer  salutairement  sur  sa  santé 
et  celle  du  royal  enfant.  Blanche  y  resta 
pendant  deux  années,  car  elle  aimait 
avec  passion  la  vie  et  le  calme  des 
champs.  Moins  d'un  siècle  après  cet 
événement,  Philippe  le  Bel,  qui  regar- 
dait Blanche  de  Castille  comme  une 
grande  sainte,  mère  d'un  grand  saint, 
voulut  que  «  le  berceau  d'un  homme 
«  devint  le  temple  d'un  Dieu,  »  et  à 
l'imitation  de  sainte  Hélène,  qui  avait 
fait  bâtir  une  église  sur  la  grotte  de 
Bethléem,  il  fit  construire  un  monas- 
tère à  Poissy,  et  voulut  que  l'autel  de 
ce  couvent  fût  posé  à  l'endroit  même 
où  saint  Louis  était  venu  au  monde. 

Dans  cette  même  année  1214,  ren- 
due à  jamais  mémorable  par  la  nais- 
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sance  de  saint  Louis,  la  victoire  de  Bou- 
vines  plaça  la  France  au  premier  rang 
des  monarchies  européennes,  et  porta 
au  plus  haut  point  de  force  et  de  gloire 
Philippe- Auguste,  que  l'on  appela,  à 
partir  de  ce  grand  jour,  le  très-puis- 
sant roi.  La  veille,  samedi  26  juillet, 
Jean -Sans- Terre,  l'instigateur  de  la 
coalition  formidable  de  toute  l'Eu- 
rope contre  la  France,  fut  complète- 
ment défait  dans  le  duché  d'Anjou  par 
le  mari  de  Blanche  de  Castille.  Ces 
deux  victoires,  qui  affermissaient  à  ja- 
mais la  future  couronne  de  Blanche  et 
de  Louis,  causèrent  en  France  un  en- 
thousiasme universel,  et  à  la  cour  de 
Poissy  une  joie  que  domina  le  senti- 
ment religieux  d'une  profonde  recon- 
naissance envers  le  Dieu  des  armées. 
Blanche  se  porta  au  devant  de  Phi- 
lippe-Auguste, et  lui  demanda  de  per- 
pétuer, par  une  fondation  pieuse,  le 
souvenir  de  la  protection  éclatante  de 
la  Vierge,  dont  l'intercession  avait 
sauvé  la  France.  Philippe  et  Louis  ap- 
prouvèrent cette  grande  pensée  avec 
bonheur,  et  fondèrent  près  de  Senlis, 
à  l'endroit  même  où  s'étaient  rencon- 
trés les  deux  courriers  porteurs  de  la 
nouvelle  de  la  double  victoire,  une 
abbaye  en  l'honneur  de  Marie.  Cette 
abbaye,  qu'ils  nommèrent  Notre  -Dame 
de  la  Victoire ,  fut  construite  sous  la 
direction  du  chancelier  Guarin,  évè- 
que de  Senlis,  qui  en  fit  la  dédicace  le 
26  octobre  de  l'année  1226. 

En  1216,  les  barons  d'Angleterre 
déposèrent  unanimement  Jean- Sans- 
Terre,  l'un  des  plus  grands  scélérats, 
dit  l'abbé  Velly,  qui  aient  jamais  ré- 
gné. Ce  fut  l'époux  de  Blanche  qu'ils 
élirent  à  sa  place,  malgré  l'état  de 
guerre  avec  la  France.  Avant  d'aller 
occuper  le  trône  auquel  il  était  appelé 
en  vertu  des  droits  héréditaires  de 
Blanche,  Louis  dut  jurer  et  promettre 
de  ne  pas  recevoir  les  hommages  des 
barons,  des  chevaliers  et  des  autres 
hommes  d'Angleterre,  qu'ils  n'aient 
juré  auparavant  de  nuire  ni  au  roi, 
ni  au  royaume  de  France.  Ce  serment 
mémorable,  auquel  Blanche  convia  son 
époux,  atteste  l'amour  immense  qu'en 
devenant  Française  cette  illustre  prin- 
cesse avait  voué  à  sa  nouvelle  patrie. 
Louis  lut  couronné  à  Londres  le  20  mai 
1216.  Blanche,  qui,  à  dater  de  cet  avè- 
nement, porta  le  titre  de  reine,  resta  à 
la  cour  de  France  noiit  eue  faisait  l'or- 
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nement,  et  lorsque  la  mort  subite  et 
honteuse  de  Jean-Sans-Terre  vint  sou- 
lever les  prétentions  des  partis  contre 
Louis,  ce  fut  sur  elle  que  Philippe-Au- 
guste, qui  avait  pénétré  son  génie  poli- 
tique, se  reposa  du  soin  de  protéger 
son  mari  contre  les  conjurateurs.  «  En 
«  moins  de  rien,  dit  Filleau delà Chai- 
«  se,  elle  sut  mettre  une  grande  armée 
«  sur  pied,  trouver  ce  qu'il  fallait  de 
«vaisseaux  et  d'argent,  et  faire  tout 
«  embarquer.  » 

Les  proportions  de  cette  notice  nous 
forçant  à  esquisser  à  grands  traits  la 
vie  si  admirablement  remplie  de  cette 
illustre  reine  (car  on  peut  affirmer 
que  rien  de  ce  qui  se  passa  en  France 
de  1223  à  12r>3  ne  lui  fut  étranger), 
nous  dirons  que  pendant  les  six  années 
qui  s'écoulèrent  depuis  1217  jusqu'à  la 
mort  de  Philippe-Auguste  arrivée  en 
1223,  Blanche  s'occupa  non-seulement 
d'élever  de  la  manière  la  plus  admi- 
rable les  enfants  que  Dieu  lui  laissa 
des  onze  qu'elle  avait  eus  jusqu'à  cette 
époque,  mais  aussi  d'apporter,  comme 
chrétienne,  d'immenses  améliorations 
dans  la  condition  du  pauvre  peuple, 
que  l'esclavage  féodal  effaçait  de  la  vie 
sociale.  Ce  fut  dans  ses  nombreux  do- 
maines qu'elle  commença  cette  régé- 
nération de  l'homme  par  le  travail  li- 
bre, qui  développe  son  intelligence,  et 
par  le  christianisme ,  qui  lui  révèle  sa 
dignité.  Ce  fut  aussi  pendant  ce  laps 
de  temps  qu'elle  lit  un  pèlerinage  à 
Notre-Dame-de-Roc-Amadour ,  auprès 
de  Cahors,  avec  saint  Louis  et  ses  trois 
autres  lils.  Elle  se  prosterna  avec  la  foi 
la  plus  vive  dans  ce  sanctuaire  célèbre 
où  son  aïeul  maternel,  Henri  II  d'An- 
gleterre, avait,  en  1170,  obtenu  une 
guérison  miraculeuse. 

Depuis  Hugues-Capet ,  aucun  des 
monarques  français  n'avait  négligé  de 
faire  couronner  de  son  vivant  son  suc- 
cesseur. Philippe-Auguste,  croyant  sa 
dynastie  assez  fortement  affermie,  fut 
le  premier  qui  n'eut  point  recours  à 
cette  cérémonie  anticipée,  parce  qu'elle 
lui  semblait  porter  atteinte  à  l'unité 
monarchique  personnifiée  en  lui  pen- 
dant quarante-trois  ans.  La  double  cé- 
rémonie du  sacre  et  du  couronnement 
de  Louis  VIII  eut  lieu  le  15  août  de 
l'année  1223  dans  l'église  de  Reims. 
L'évèque  Guillaume  de  Joinville,  l'on- 
cle de  l'historien  de  saint  Louis,  fut  le 
pontife  consécrateur.  Louis  avait  voulu 
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que  sa  chère  compagne,  son  illustre 
reine  fût  couronnée  en  même  temps 
que  lui,  et  Blanche  avait  demandé  que 
cette  solennité,  dont  nous  regrettons 
de  ne  pouvoir  décrire  avec  détail  le 
pompeux  cérémonial,  fût  célébrée  le 
jour  de  l'Assomption.  Ainsi,  dans  son 
amour  pour  la  France,  son  cœur,  où 
s'exaltait  la  plus  vive  dévotion  à  la 
mère  de  Dieu,  donnait  au  royaume, 
dont  le  monarque  porte  le  titre  de  fils 
aine  de  l'église,  Marie  pour  patronne. 
Dans  les  siècles  suivants,  cette  grande 
pensée  fut  réalisée  par  le  vœu  célèbre 
de  Louis  XIII,  et  consacrée  par  les  lois 
du  saint-siége  sous  l'inspiration  de  Na- 
poléon I".  (Voir  le  décret  du  19  fé- 
vrier 1806.) 

A  l'imitation  de  sainte  Bathilde,  la 
reine  Blanche  signala  le  commence- 
ment de  son  règne  par  l'affranchisse- 
ment des  serfs  de  ses  domaines.  Elle 
préludait  ainsi  à  l'affranchissement  des 
communes,  acte  immense  qui  domi- 
nera toute  la  seconde  régence,  et  qui 
sera  l'origine  de  la  liberté  civile  de 
l'Europe. 

Le  règne  de  Louis  VIII  eut  une 
courte  durée.  Ce  prince  mourut  le 
8  novembre  1226,  au  château  de 
Montpensier  en  Auvergne,  au  retour 
de  sa  croisade  contre  les  Albigeois. 
Par  son  testament  qu'il  avait  fait  au 
mois  de  juin  de  l'année  précédente,  il 
instituait  Louis,  son  fils  aine,  succes- 
seur au  royaume  de  France,  et  léguait 
à  sa  chère  épouse  Blanche  et  illustre 
reine  des  Français  30,000  livres  pa- 
risis  une  fois  payées,  et  à  Louis  tous 
les  meubles  de  la  grosse  tour  du  Lou- 
vre. Et  au  moment  de  mourir  il  déclara 
solennellement,  mais  de  vive  voix  seu- 
lement, en  présence  des  grands  dont 
il  se  trouvait  entouré,  qu'il  établissait 
la  reine  Blanche  régente  du  royaume 
et  tutrice  de  ses  enfants. 

Le  mariage  de  Blanche  et  de  Louis 
peut  être  cité  comme  le  modèle  le  plus 
parfait  de  l'union  conjugale.  La  mort, 
en  les  séparant  après  vingt-six  ans 
d'une  société  intime  et  chrétienne,  pé- 
nétra le  cœur  de  Blanche  de  la  plus 
poignante  douleur.  Le  propre  des  âmes 
d'élite  est  de  s'élever  au-dessus  des  vi- 
cissitudes humaines.  La  mère  de  saint 
Louis  dompta  ses  chagrins  pour  ne 
penser  désormais  qu'au  salut  de  la 
France  et  à  la  grandeur  royale  de 
Louis  IX. 
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Le  droit  politique  de  l'Espagne  n'admettait  point, 
comme  en  France,  la  loi  salique.  Les  femmes  re- 
connues aptes  à  régner  recevaient  une  éducation  vi- 
rile et  sérieuse  qui  les  rendait  dignes  de  prendre 
place  au  plus  haut  degré  de  l'échelle  sociale.  Blan- 
che, élevée  parmi  les  héros  les  plus  célèbres  du 
moyen-âge,  s'était  nourrie  d'idées  généreuses  que 
développait  incessamment  en  son  âme  une  nature 
riche  des  qualités  les  plus  rares.  Aussi  tous  les 
historiens  sont-ils  unanimes  pour  dire  que  les  deux 
régences  de  Blanche  n'ont  jamais  été  surpassées  ni 
en  sagesse,  ni  en  prudence,  ni  en  fermeté,  ni  en 
courage  par  les  plus  grands  politiques.  A  la  mort 
de  son  mari,  Blanche  se  trouva  dans  une  position 
critique.  Elle  comprit ,  avec  une  sagacité  aussi 
prompte  que  sûre,  que  les  princes  du  sang  et  les 
grands  vassaux  de  la  couronne  n'accepteraient  pas 
une  régence  dont  l'existence  n'était  point  établie  par 
le  testament  de  Louis  VIII,  et  dont  les  preuves  n'é- 
taient fondées  que  sur  un  témoignage  qu'ils  pou- 
vaient récuser  ;  elle  comprit  aussi  que,  quand  bien 
même  ils  reconnaîtraient  ce  témoignage  pour  authen- 
tique et  véritable,  ils  lui  opposeraient  sa  qualité  d'é- 
trangère. L'avenir  le  plus  rapproché  prouva  qu'en 
effet  elle  connaissait  l'esprit  et  l'ambition  des  quatre 
grands  vassaux  tenanciers  des  principaux  fiefs  du 
royaume  ;  car,  dès  qu'elle  eut  pris  possession  de  la 
régence,  ils  formèrent  contre  elle  une  ligue  bien  plus 
formidable  que  ne  le  fut  dans  la  suite  celle  dite  du 
bien  public  contre  Louis  XI. 

Mais  avant  qu'ils  pussent  se  concerter  entre  eux 
et  engager  dans  leur  révolte  une  foule  de  petits  sei- 
gneurs, elle  réunit  avec  une  prodigieuse  activité,  au- 
tour du  trône,  toutes  les  troupes  dont  elle  put  dispo- 
ser, et  se  forma  un  conseil  des  hommes  les  plus 
éminents  par  leurs  vertus,  leurs  talents  et  leur  dé- 
vouement aux  intérêts  du  royaume.  Puis  elle  fit  écrire 
à  tous  les  grands  de  l'Etat,  à  tous  les  hauts-barons, 
de  se  rendre  à  Reims  le  premier  dimanche  de  l'A  vent, 
afin  d'assister  au  sacre  et  au  couronnement  du  roi 
Louis  IX.  Pour  toute  réponse,  les  grands  feudataires, 
à  la  tète  desquels  se  signalait  par  son  ardeur  Thibaut 
de  Champagne,  s'avancèrent  sur  Reims  avec  des  for- 
ces imposantes.  Mais  Blanche  avait  prévenu  leur  fé- 
lonie en  ordonnant  aux  communes  de  leur  refuser  le 
passage,  et  en  intimant  à  Thibaut  l'ordre  de  se  reti- 
rer. Les  communes  obéirent  à  la  régente  avec  cette 
même  fidélité,  ce  même  dévouement  dont  elles 
avaient  fait  preuve  au  jour  solennel  de  Bouvines. 
Thibaut  et  ses  alliés,  environnés  et  pressés  de  toutes 
parts,  furent  obligés  de  s'éloigner.  Blanche  recon- 
naissante songea,  devant  cette  puissante  et  noble 
manifestation  des  communes,  à  leur  affranchisse- 
ment, qu'elle  regarda  dès  ce  jour  comme  la  sauve- 
garde de  la  royauté  et  comme  le  triomphe  de  la  ci- 
vilisation sur  la  féodalité. 

Après  la  retraite  des  ligueurs,  la  régente  conduisit 
le  jeune  Louis  à  Soissons,  où  elle  le  fit  armer  cheva- 
lier par  Mathieu  II  de  Montmorency,  grand  con- 


nétable de  France,  afin  de  lui  rappeler  que  c'est  4 
l'alliance  de  la  valeur  et  de  la  vertu  qu'un  roi  doit  sa 
puissance  et  sa  gloire  ;  puis  elle  se  rendit  avec  lui  a 
Reims,  où  la  cérémonie  du  sacre  se  fit  avec  une 
grande  magnificence  le  jour  même  qu'elle  avait  dé- 
signé, 29  novembre,  veille  de  saint  André.  Après 
avoir  juré  de  n'employer  jamais  sa  puissance  que 
pour  la  gloire  de  Dieu,  la  défense  de  l'Eglise  et  le 
bien  du  peuple,  Louis  reçut  du  petit  nombre  de 
seigneurs  présents  le  serment  de  fidélité  et  d'obéis- 
sance à  lui  et  à  la  reine  pour  le  temps  de  la  régence. 
Le  lendemain  du  sacre,  le  roi  et  la  reine-mère  revin- 
rent à  Paris.  Partout  sur  leur  passage  ils  furent 
salués  avec  grande  joie  du  peuple  et  des  bonnes 
]  gens  du  pays ,  qui  criaient  :  Vive  le  roi  !  Vive 
Blanche  la  débonnaire,  la  courtoise,  Blanche, 
la  fortune  de  la  France!  Au  lieu  de  consumer 
le  temps  à  des  fêtes  et  réjouissances  inutiles,  la  ré- 
gente l'employa,  avec  une  infatigable  vigilance,  à 
neutraliser  les  menées  de  la  ligue,  qui  ne  cessait 
de  se  recruter  des  seigneurs  ambitieux  ou  mé- 
contents. Et  comme  il  appartient  aux  grands  génies 
de  faire  tourner  à  l'avantage  de  leur  cause  les  intri- 
gues mêmes  de  leurs  ennemis,  Blanche  de  Castille, 
en  divisant  les  grands  vassaux,  affermit  la  régence  de 
toute  la  puissance  qu'elle  enleva  à  la  féodalité.  Blan- 
che était  sans  aucun  doute  la  femme  la  plus  instruite 
de  son  temps.  Elle  forma,  sous  sa  direction,  un  con- 
seil d'instruction  pour  son  fils.  Elle  le  composa  du 
fidèle  Montmorency,  du  brave  Jean  de  Nesle  et  du 
vertueux  chancelier  Guarin  ;  et,  quoique  tout  se  fit 
par  sa  volonté,  elle  apprit  à  son  fils  à  parler  et  à  agir 
comme  s'il  gouvernait  lui-même.  Les  seigneurs  li- 
gués contre  la  régente  prirent  plusieurs  fois  les  armes 
et  essayèrent  d'enlever  le  jeune  roi,  mais  toujours 
Blanche  déconcerta  leurs  tentatives.  Cependant , 
en  1227,  lorsqu'elle  se  rendait  avec  son  fils  à  Ven- 
dôme, où  elle  avait  convoqué  un  parlement,  elle 
faillit  tomber  elle-même  aux  mains  des  princes  ré- 
voltés. Avertie  à  temps  par  Thibaut  de  Champagne, 
qu'elle  était  parvenue  à  détacher  de  la  ligue,  elle 
se  jeta  avec  son  fils  dans  la  forteresse  de  Mont- 
lhcry,  d'où  les  Parisiens  vinrent  la  délivrer  et  la 
ramener  en  triomphe  à  Paris.  En  1229,  la  ligue 
se  reforma  sur  les  instigations  du  roi  d'Angle- 
terre. Blanche  marcha,  accompagnée  de  son  fils, 
contre  les  princes  félons,  et  alla  en  personne,  au  mi- 
lieu d'un  hiver  rigoureux,  faire  le  siège  du  château 
de  Bellesme,  dont  elle  s'empara  malgré  les  efforts  du 
comte  de  Bretagne  qui  était  soutenu  par  les  Anglais. 
Elle  poursuivit  la  condamnation  de  ce  prince  avec  la 
plus  grande  sévérité,  le  fit  déclarer  coupable  de  lèse- 
majesté  et  de  félonie,  et  lui  accorda  ensuite  sa  grâce, 
afin  de  montrer  qu'elle  savait  aussi  bien  pardonner 
que  venger  et  soutenir  les  droits  du  trône. 

Blanche  eut  aussi  l'honneur,  durant  sa  première 
régence,  de  terminer  contre  les  Albigeois  la  grande 
lutte  ou  croisade  commencée  par  Philippe-Auguste 
et  poursuivie  par  Louis  VIII.  Les  Albigeois,  ainsi 
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appelés  du  payç  d'Alby,  d'où  ils  avaient  lancé  les 
premiers  brandons  de  leur  hérésie,  avaient  pour 
ardent  défenseur  Raymond  VII,  comte  de  Toulouse, 
Quelques  historiens  ont  prétendu  que  celte  guerre 
sous  les  trois  règnes  fut  impolitique.  Comme  nous 
sommes  forcés  d'abréger  notre  récit,  nous  leur  ré- 
pondrons seulement  que  Blanche,  en  se  déclarant 
contre  ces  sectaires,  eut  pour  but  bien  calculé  : 
1°  d'empêcher  les  provinces  méridionales  de  passer 
sous  la  domination  des  rois  d'Aragon  ;  2°  d'anéantir 
la  puissance  anglaise  sur  le  continent;  3°  de  réduire 
sous  la  domination  française  des  vassaux  trop  re- 
doutables, et  de  réunir  à  la  couronne  leurs  grands 
fiefs,  ce  qui  fut  un  des  plus  beaux  monuments  de  la 
régence  ;  4°  enfin  d'arrêter  les  progrès  d'une  doctrine 
monstrueuse  qui  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  nier  et 
détruire  tous  les  principes  fondamentaux  de  la  reli- 
gion, de  la  morale  et  de  la  société.  —  Nous  regret- 
tons de  ne  pouvoir  citer  les  lois  importantes  qui  fu- 
rent rendues  pendant  la  régence,  mais  nous  dirons 
que  Blanche  voulut  que  son  fils  assistât  avec  elle  aux 
discussions  qu'elles  soulevèrent  dans  le  conseil.  Ce 
qui  nous  conduit  naturellement  à  franchir  six  siècles 
pour  voir  Napoléon  Ier  présider  le  conseil  d'Etat. 

L'université  de  Paris,  forte  des  immunités  que 
lui  avait  accordées  Philippe-Auguste  par  son  ordon- 
nance de  Béthisy  (1200),  laissait  prendre  à  ses  éco- 
liers (leur  nombre  dépassait  trente  mille),  vis-à-vis  le 
peuple,  des  libertés  que  l'impunité  leur  faisait  ensuite 
regarder  comme  des  privilèges  acquis.  Pendant  les 
jours  gras  de  l'année  Î229  les  étudiants  se  répandi- 
rent dans  les  tavernes  du  faubourg  Saint-Marcel,  où, 
après  s'être  gorgés  de  vin  et  de  débauches,  ils  insul- 
tèrent les  bourgeois,  parmi  lesquels  ils  tuèrent  des 
femmes  et  des  enfants.  La  reine  régente  ordonna  de 
punir  les  auteurs  de  ces  scènes  déplorables  sans  avoir 
égard  aux  prérogatives  de  l'université.  Ce  corps  re- 
doutable qui  formait  un  état  dans  l'Etat,  prit  fait  et 
cause  pour  les  écoliers,  et  demanda,  satisfaction.  Mais 
on  la  lui  refusa,  c'est  alors  que  la  vengeance  des  ré- 
gents et  des  écoliers  s'exhala  par  des  libelles  où  se 
distillait  la  calomnie  avec  une  audaceet  un  cynisme 
révoltants.  Et  comme  il  arrive  d'ordinaire,  elle  trouva 
un  échos  mille  fois  répété  au  sein  des  partis  que  le 
génie  et  la  fermeté  de  cette  femme  sublime  avaient 
réduits  à  l'impuissance.  De  toutes  parts  et  dans 
l'ombre,  les  ligueurs  insoumis  et  les  Albigeois  vain- 
cus mêlèrent  leurs  diatribes  à  celles  de  l'université. 
Nous  nous  dispenserons  d'entrer  dans  des  détails  sur 
ces  calomnies  absurdes,  d'abord  parce  qu'elles  se  dé- 
truisent par  des  contradictions  qui  attestent  l'irrita- 
tion et  la  mauvaise  foi  des  partis,  et  ensuite  parce  que 
le  tribunal  de  l'histoire  en  a  fait  éclatante  et  sé- 
vère justice.  L'excès  dans  les  calomnies  ne  fait  sou- 
vent que  prouver  les  vertus  qu'elles  tendent  à  obscur- 
cir :  celui  avec  lequel  l'orgueil  et  l'ambition  refoulés 
des  mécontents  vomissaient  les  leurs,  vint  ajouter 
un  nouvel  éclat  aux  éminentes  qualités  de  Blanche 
lie  Castille.  Les  calomniateurs  prétendaient,  entre 


autres  griefs,  que  la  régente,  dans  le  but  de  con- 
server [dus  longtemps  le  pouvoir  et  même  de  s'en 
emparer,  rendait  son  fils  étranger  et  inhabile  au  ma- 
niement des  affaires,  en  le  livrant  aux  plaisirs  les 
plus  condamnables.  Cette  rumeur  alla  si  loin  qu'un 
moine,  se  faisant  l'organe  des  personnes  pieuses, 
osa  aller  reprochera  la  régente  elle-même  ses  crimi- 
nelles complaisances.  Blessée  dans  sa  dignité  et  son 
amour  de  mère,  elle  aurait  pu  croire  qu'elle  devait 
triompher  des  calomnies  par  le  dédain  ou  le  châti- 
ment; loin  de  là,  elle  accueillit  le  religieux  avec 
bonté  et  le  remercia  de  ses  remontrances  en  ajoutant 
ces  paroles  si  connues  :  «  Le  roi,  mon  fils,  est  la  ciéa- 
«  ture  que  j'aime  le  plus,  et  cependant  si,  pour  sau- 
ce ver  sa  vie,  il  fallait  permettre  qu'il  offensât  Dieu, 
«j'aimerais  mieux  le  voir  mourir.  »  Ces  belles  pa- 
roles, Louis  IX  les  répéta  souvent  à  ses  enfants,  et  la 
postérité  les  a  consacrées  en  décernant  le  titre  de 
sainte  à  celle  qui  les  prononça.  Quelques  insensés 
publièrent  en  sens  contraire  que  la  reine  avait  pour 
son  fils  un  amour  exagéré.  Une  grande  infortune  qui 
s'est  abîmée  dans  les  calomnies  politiques  des  temps 
mordernes  répondit  à  une  semblable  accusation,  en 
faisant  un  appel  au  cœur  de  toutes  les  mères.  Ces 
paroles  de  Marie-Antoinette  pourraient  justifier  Blan- 
che de  Castille  si  l'accusation  eût  pu  être  sérieuse 
dans  la  pensée  des  faiseurs  de  libelles.  (Voir  le  pré- 
sident Rolland,  p.  137.) 

La  fin  de  la  régence  fut  aussi  tranquille  que  les 
commencements  en  avaient  été  orageux:  et,  lorsque 
Louis  eut  atteint  sa  vingt-et-unième  année,  la  régente 
lui  remit  le  gouvernementdu  royaume  (23  avril  1 236). 
Mais  Louis,  plein  de  confiance  dans  les  lumières  et 
la  raison  de  son  illustre  mère,  ne  cessa  de  la  con- 
sulter et  de  suivre  ses  sages  conseils. 

Quelques  troubles  éclatèrent  pendant  la  première 
année  de  la  majorité  de  Louis  IX;  mais  ils  furent 
bientôt  apaisés,  et  le  calme  qui  leur  succéda  permit 
au  roi  et  à  sa  mère  de  consacrer  à  des  exercices  de 
piété  et  de  religion  les  loisirs  de  la  paix.  Ils  répa- 
rèrent ou  dotèrent  plusieurs  hôpitaux ,  plusieurs 
églises  et  plusieurs  monastères,  parmi  lesquels  il 
faut  mentionner  la  fameuse  abbaye  de  Royaumont, 
près  de  Clermont.  Ils  firent  l'acquisition  de  la  cou- 
ronne de  N.-S.  Jésus-Christ,  d'un  morceau  considé- 

!  rable  de  la  vraie  croix,  de  la  lance  et  de  l'éponge, 
qui  avaient  été  employés  pendant  la  passion.  Blanche 

!  de  Castille  voulut  porter  elle-même  ces  saintes  reli- 
ques depuis  l'abbaye  de  Saint-Antoine-des-Champs 

I  jusqu'à  la  Sainte-Chapelle  du  Palais-Royal  (aujour- 
d'hui Palais-de-Justice),  que  saint  Louis  avait  récem- 
ment fait  construire. 

Au  commencement  de  l'année  1211 ,  le  roi  Louis  IX 
tint  à  Saumur  une  cour  plénière,  qui  fut,  dit  Join- 
ville,  la  nonpareille  chose  qu'on  eût  oneques  veue: 
les  souverains  avaient  coutume,  dans  ces  temps-là, 
de  réunir  en  une  belle  cérémonie  tous  les  grands  du 
royaume.  «  A  cette  cour,  dit  M.  de  Montalembert, 
«  dans  la  Vie  de  sainte  Elisabeth,  on  vit  paraître 
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jours  dans  cette  vie  ! ...  Et  au  moment  où  la  flotte  s'é- 
branla, elle  perdit  connaissance  et  tomba  dans  les 
bras  de  sa  fille,  sainte  Isabelle. 

De  retour  à  Paris,  elle  reprit  le  gouvernail  de  l'Etat, 
et  le  tint  d'une  main  ferme  et  assurée.  C'est  alors 
qu'elle  se  livra  sans  partage  à  sa  passion  pour  l'af- 
franchissement du  pauvre  peuple,  sans  s'inquiéter  ni 
du  rang  ni  de  la  puissance  des  oppresseurs. 

Cependant  les  nouvelles  les  plus  sinistres  arrivè- 
rent delà  Palestine.  L'armée  était  décimée  par  la  fa- 
mine et  les  maladies  contagieuses.  Louis  avait  été 
fait  captif  près  du  village  de  Mig,  dans  les  plaines  de 
Damiette.  La  régente  envoya  bientôt  des  sommes 
considérables  pour  soulager  les  maux  des  Français 
en  Egypte,  et  aussi  pour  payer  la  rançon  du  roi. 
abbaye  royale  de  Maubuisson,  près  de  Pontoise,  où.  Onze  charrettes  emportèrent  ces  offrandes  qui  ne 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  elle  avait  sa  maison  coûtèrent  pas  un  regret,  pas  une  larme  au  peuple, 
de  plaisance.  Vers  le  commencement  de  novembre  |  tant  elle  avait  mis  d'ordre  dans  les  finances.  Le  vais- 


«  un  jeune  Allemand  âgé  de  dix-huit  ans;  il  servait, 
«  en  même  temps  que  les  comtes  de  Saint-Pol  et  de 
«  Boulogne,  à  la  table  de  la  reine,  de  la  reine  de  France, 
«  qui,  de  tous  temps,  pour  les  chevaliers  du  moyen- 
ce  âge,  était  le  type  de  la  beauté  et  de  la  noblesse 
«  féminine  ;  et  cette  reine  était  alors  Blanche  de  Cas- 
ce  tille.  Or  les  assistants  se  répétaient  à  l'envi,  en 
«  s'émerveillant,  que  c'était  le  fils  de  sainte  Ëlisa- 
«  beth  de  Thuringe,  et  que  la  reine  Blanche  l'em- 
«  brassait  souvent  avec  grande  dévotion,  en  cher- 
ce  chant  sur  son  jeune  front  les  traces  des  baisers 
c<  qu'y  avait  autrefois  déposés  sa  mère.  C'est  ainsi 
«  que  la  mère  d'un  saint,  sainte  elle-même,  rendait 
«  hommage  au  fils  d'une  sainte.  » 
Blanche  de  Castille  venait  d'achever  la  magnifique 


(1244),  Louis  IX  y  fut  at- 
teint d'une  dyssenterie  qui 
fit  craindre  pour  ses  jours. 
Déjà  l'auguste  malade  fer- 
mait les  yeux  comme  si  la 
mort  eût  saisi  sa  proie. 
Blanche,  éperdue  de  dou- 
leur, mais  pleine  de  con- 
fiance en  Dieu ,  fit  appor- 
ter les  reliques  déposées  à 
la  sainte  chapelle,  et  comme 
sainte  Hélène  à  l'inven- 
tion de  la  croix,  les  ap- 
pliqua sur  le  corps  du 
royal  moribond.  Sa  prière 
fut  courte,  mais  inspirée 
par  la  foi  la  plus  ardente. 
A  peine  l'eut-elle  achevée, 
que  Louis  lui  répondit 
d'une  voix  faible  :  «  La 
«  lumière  de  l'Orient  s'est 

«  répandue  sur  moi  du  haut  des  cieux,  par  la  grâce 
ce  du  Seigneur,  et  m'a  rappelé  d'entre  les  morls  !  » 

Dans  sa  léthargie,  Louis  IX  avait  eu  une  révéla- 
tion des  maux  que  les  chrétiens  enduraient  en  Pa- 
lestine de  la  part  des  infidèles.  Il  fit  vœu  de  se  croi- 
ser. Malgré  sa  reconnaissance  envers  le  Seigneur, 
qui  venait  de  lui  rendre  son  fils,  Blanche  éprouva 
toutes  les  angoisses  du  désespoir,  quand  elle  apprit 
le  projet  bien  arrêté  de  cette  croisade,  qu'un  fatal 
pressentiment  lui  faisait  envisager  comme  une  sépa- 
ration qui  ne  devait  avoir  de  terme  que  dans  une 
autre  patrie.  Tous  les  efforts  qu'elle  fit,  tous  les 
moyens  qu'elle  employa  pour  détourner  son  fils 
bien-aimé  de  sa  fatale  résolution,  témoignent  assez 
que  son  retour  au  pouvoir,  par  une  seconde  régence, 
ne  pouvait  contre-balancer,  comme  quelques  auteurs 
n'ont  pas  craint  de  le  dire,  sa  douleur  maternelle. 

Ce  fut  dans  le  mois  de  juin  1248  que  Louis  IX 
partit  pour  la  Palestine.  Blanche  l'accompagna  jus- 
qu'à Aiguës-Mortes,  où  elle  lui  dit  adieu  pour  tou- 
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seau  qui  portait  ces  offran- 
des fut  englouti  par  une 
tempête.  Malgré  cette  per- 
te, malgré  les  prières  de 
sa  mère  qui  le  pressait  de 
revenir  en  France,  Louis 
iléclara  qu'il  ne  se  sépare- 
rait pas  de  Jésus-Christ 
avant  qu'il  eût  reconquis 
Jérusalem.  A  cette  nou- 
velle, la  santé  de  la  reine- 
mère  s'altéra  rapidement. 
La  fièvre  la  saisit  sous  l'em- 
pire d'un  chagrin  mortel. 
A  la  chute  des  feuilles  elle 
revint  de  Melun,  où  les 
médecins  lui  avaient  con- 
seillé de  passer  la  belle  sai- 
son (année  1253).  De  re- 
tour à  Paris,  elle  ressentit 
au  cœur  de  violentes  dou- 
leurs. Aussitôt  elle  fit  appeler  dans  sa  maison  de 
Nesle  Guiliemine,  abbesse  de  Maubuisson,  et  voulut 
recevoir  de  ses  mains,  en  présence  de  Benaud  de  Cor- 
beil,  évêque  de  Paris,  l'habit  des  religieuses  de  Ci- 
teaux,  promettant  de  se  soumettre  aux  devoirs  et 
coutumes  de  cet  ordre.  Le  sixième  jour  de  son  agonie 
elle  reçut  l'extrème-onction,  et  expira  en  pronon- 
çant ces  mots  :  Venez  à  moi,  saints  du  Seigneur  ! 
Sainte  Isabelle  reçut  son  dernier  soupir  au  moment 
où  sonnait  la  neuvième  heure  du  jour  de  Saint- An- 
dré, le  dimanche  30  novembre  1253.  Elle  entrait 
dans  sa  soixante-neuvième  année.  Les  plus  grands 
seigneurs  du  royaume  la  portèrent  sur  leurs  épaules 
jusqu'à  l'abbaye  de  Maubuisson  qu'elle  avait  dési- 
gnée pour  sa  sépulture.  Selon  sa  volonté  dernière, 
son  cœur  fut  placé  sous  l'autel  de  l'abbaye  du  Lys, 
et  ses  entrailles  furent  déposées  dans  l'église  de  Ta- 
verny  qu'elle  avait  fait  bâtir.  Le  pape  Léon  X  la  béa- 
tifia en  1520. 

De  Beaupré. 


Paris.  Imprimerie  de  Pillet  Ulsaiué,  rue  des  Grands-Augugtins  5. 
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Quelle  grande  pensée  fut  celle  qui  plaça,  dès  l'ori- 
gine de  la  société  chrétienne,  chaque  corps  de  mé- 
tiers, et,  plus  tard,  chaque  association  des  arts  libé- 
raux, sous  le  patronage  d'un  saint  qui  avait  exercé 
la  même  profession  !  C'était  rappeler  à  chacun  des 
membres  que  les  grâces  qui  lui  sont  nécessaires  pour 
bien  remplir  les  devoirs  de  son  état  émanent  de  la 
Divinité,  et  que  c'est  à  la  prière  qu'elle  les  accorde  ! 
C'était  honorer  le  travail  dans  le  saint  patron  qui 
l'avait  pratiqué  comme  une  vertu  et  sanctifié  par  son 
exemple  !  C'était,  en  réunissant  les  associations  en 
une  mutuelle  et  religieuse  fraternité,  les  convier  à 
l'observation  de  ces  paroles  du  Christ  :  «  Aimez- 
«  vous  les  uns  les  autres  !  »  (Saint  Jean,  chap.  xm, 
v.  34.)  C'était  enfin  enseigner  à  l'homme  que  si  le 
travail  est  un  châtiment,  il  est  aussi  une  vertu  expia- 


toire qui  lui  fait  retrouver,  par  une  régénération 
successive,  sa  dignité  et  le  droit  originellement  perdu 
de  partager  l'éternité  avec  un  Dieu  à  la  fois  vengeur 
et  miséricordieux. 

En  choisissant  saint  Eloi  pour  son  protecteur,  la 
corporation  des  orfèvres  n'a  pas  seulement  rendu 
hommage  au  talent  avec  lequel  il  excella  dans  son 
art,  mais  elle  a  surtout  voulu  que,  comme  déposi- 
taire des  objets  auxquels  l'homme  attache  le  plus  de 
prix  sur  la  terre,  on  la  vît  placée  sous  la  divine  égide 
de  cet  honneur  et  de  cette  probité  dont  saint  Eloi 
avait  été,  au  vir  siècle,  le  type  et  la  personnification. 
Si  c'est  à  ce  titre  que  le  nom  du  saint  évêque  de 
Noyon  est  révéré  de  la  France  entière,  ne  devrait-il 
pas  toujours  être  invoqué  dans  les  transactions  com- 
merciales qui  reposent  d'une  part  sur  la  bonne  foi 
et  de  l'autre  sur  la  confiance.  Quoi  qu'il  en  soit, 
soyons  fiers  d'appartenir  à  ce  pays  généreux  où  saint 
Eloi  n'est  devenu  si  populaire  que  parce  qu'il  sancti- 
fia, selon  l'expression  de  Fléchier,  l'honneur  et  la 
probité  par  les  principes  du  christianisme. 

Il  existe  à  deux  lieues  nord  de  Limoges  un  tout 
petit  village,  aujourd'hui  nommé  Chatelat,  et  autre- 
fois Cadaillac.  C'est  dans  cet  endroit  de  l'Aquitaine 
t  -.    obscur  et  ignoré  que  naquit,  vers  l'année  b'88, 
d'une  famille  d'origine  romaine,  saint  Eloi, 
en  latin  Eligius,  qui  signifie  choisi.  Ce 
nom  lui  fut  donné  parce  qu'un  piètre, 
en  expliquant  un  songe  qu'avait  eu 
sa  mère  peu  de  temps  avant  qu'il 
vînt  au  monde ,   avait  prédit 
|     qu'il  était  choisi  par  le  Ciel 
pour  remplir  une  mission 
providentielle. 
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Son  père  se  nommait  Eucher  et  sa  mère  Terrigie. 
L'histoire  n'ajoute  à  leur  nom  aucune  mention  de 
fortune  ni  d'illustration;  elle  dit  seulement  qu'ils 
comptaient  parmi  leurs  ancêtres  une  longue  suite 
de  chrétiens,  noblesse  sainte  de  la  foi,  que  le  fonda- 
teur de  la  monarchie  franque,  le  fier  Sicambre, 
n'avait  obtenue  qu'un  siècle  auparavant  en  courbant 
sa  tète  sous  l'eau  du  baptême.  Il  est  à  présumer 
cependant  que  les  parents  d'Eloi,  sans  être  riches, 
avaient  de  l'aisance  et  qu'ils  exerçaient  une  profes- 
sion libérale,  car  ils  le  mirent  en  apprentissage  chez 
un  homme  considérable  nommé  Albon,  lequel  était 
orfèvre  et  maître  de  la  monnaie  de  Limoges.  Doué 
d'une  piété  sincère  qu'avaient  fortifiée  les  instructions 
et  les  exemples  de  ses  parents,  Eloi  sut  concilier  et 
remplir  avec  une  rare  perfection  les  devoirs  que  lui 
imposait  la  profession  qu'il  avait  embrassée.  Aussi, 
en  peu  d'années,  égala-t-il  son  maître,  si  même  il  ne 
le  surpassa  dans  l'art  de  l'orfèvrerie.  Celui-ci,  plein 
d'estime  et  d'affection  pour  son  élève  dont  il  recon- 
naissait avec  orgueil  la  supériorité,  l'adressa  à  Bob- 
bon,  trésorier,  c'est-à-dire  intendant  des  finances  de 
Clotaire  II,  avec  lequel  sa  charge  de  maître  de  la 
monnaie  le  mettait  en  rapport  constant.  Eloi  quitta 
l'Aquitaine,  sa  patrie,  passa  la  Loire  et  vint  dans  la 
capitale  du  royaume  de  France,  environ  deux  ans 
après  la  révolution  qui,  en  renversant  la  fameuse 
Brunehaut,  avait  permis  à  Clotaire  de  réunir  sous  sa 
domination  la  totalité  de  la  monarchie  franque  (GI6). 
Bobbon  présenta  Eloi  au  jeune  monarque  (Clotaire 
était  alors  dans  sa  trente-deuxième  année)  comme 
l'orfèvre  le  plus  habile  du  royaume.  Eloi  était  lui- 
même  dans  toute  la  force  et  dans  tout  l'éclat  de  la 
jeunesse  :  il  comptait  à  peine  vingt-huit  ans.  Sa 
taille  était  haute  et  bien  proportionnée  ;  sa  tète,  belle 
et  majestueuse,  était  ombragée  d'une  longue  cheve- 
lure souple  et  bouclée;  son  visage  était  ouvert,  son 
teint  coloré,  et  dans  ses  yeux  brillait  l'étincelle  du 
génie  sous  la  double  auréole  de  la  dignité  et  de  la 
modestie.  Clotaire  i'accuillit  avec  toutes  les  démons- 
trations d'une  vive  sympathie.  L'éloge  que  Bobbon 
lui  avait  fait  du  talent  hors  ligne  de  l'artiste  lui 
inspira  la  pensée  de  l'expérimenter  au  profit  de  sa 
vanité.  «  Emploie,  dit-il  à  Eloi,  toutes  les  ressources 
«  de  ton  génie  et  de  ton  art  à  me  faire  un  trône  qui 
«  soit  un  chef-d'œuvre  par  l'excellence  du  travail 
«  jointe  à  la  richesse  et  à  la  magnificence  de  la  ma- 
«  tière.  Voici  le  dessin  de  l'œuvre  que  je  te  com- 
«  mande;  si  tu  parviens  à  l'exécuter,  tu  auras  fait 
«  un  siège  digne  du  plus  puissant  roi  qui  ait  encore 
«  gouverné  mes  vastes  Etats.  »  Et  il  ordonna  qu'on 
lui  remit  sur-le-champ  une  quantité  considérable 
d'or  et  de  pierreries.  Eloi  commença  sans  délai  ce 
travail  dont  dépendait  son  avenir,  et  parvint  à  l'ache- 
ver en  très-peu  de  temps,  car  il  avait  remarqué  que 
Clotaire  désirait  en  être  promptement  possesseur. 
Lorsque  ce  monarque  vit  ce  magnifique  ouvrage,  il 
complimenta  l'habile  artisan  non-seulement  sur  la 
perfection  de  l'œuvre,  qui  surpassait  de  beaucoup 


celle  qu'il  avait  rêvée,  mais  encore  sur  la  rapidité  do 
l'exécution  qui  ne  lui  avait  pas  laissé  le  temps  du 
désir,  et  il  ajouta  une  récompense  proportionnée  au 
mérite.  Mais  quand  Eloi  lui  montra  un  autre  siège 
en  tout  semblable  au  premier,  et  fait  avec  L'excédant 
des  matières  précieuses  qui  lui  avaient  été  confiées, 
Clotaire  fut  saisi  d'admiration  et  loua  sans  mesure 
une  probité  à  laquelle  les  gens  de  cour  ne  l'avaient 
pas  accoutumé.  A  dater  de  ce  jour,  Eloi  eut  sa  de- 
meure dans  le  palais  et  fut  admis  dans  la  familiarité 
du  roi.  Celui-ci  se  plaisait  à  aller  converser  avec 
lui  au  milieu  de  ses  travaux  d'orfévrevie.  Reconnais- 
sant sa  capacité  et  son  aptitude  pour  les  affaires,  ce 
monarque  le  consultait  avec  abandon  et  suivait  ses 
avis  avec  une  entière  confiance.  On  pense  que  ce  fut 
vers  l'année  G20  qu'il  le  fit  maître  de  la  monnaie. 
En  le  fixant  à  sa  cour,  Clotaire  réserva  aux  monar- 
ques qui  lui  succédèrent  un  appui  que  les  lumières, 
les  conseils  et  les  vertus  de  cet  illustre  ouvrier  leur 
rendirent  souvent  indispensable.  Ainsi  l'alliance  du 
travail  et  de  la  loyauté  conduit  l'homme  souvent  à  la 
fortune,  toujours  à  la  supériorité  morale. 

Consulter  Eloi  en  toutes  choses  était  devenu  pour 
Clotaire  une  habitude  si  invétérée  que  ce  monarque 
voulait  qu'il  l'accompagnât  dans  toutes  les  résidences 
où  il  lui  plaisait  de  faire  quelque  séjour.  En  622, 
pendant  une  promenade  qu  il  faisait  avec  Eloi  dans 
les  jardins  de  son  château  de  Ruel,  près  Paris,  Clo- 
t  lire  fut  si  émerveillé  delà  justesse  de  ses  vues  et  de 
la  sagesse  de  ses  conseils,  qu'il  lui  déclara  avec  toute 
la  spontanéité  de  l'enthousiasme  qu'il  lui  donnait 
sur-le-champ  une  des  charges  les  plus  importantes 
du  royaume.  Eloi  refusa  cet  honneur  et  donna  pour 
motif  qu'il  se  trouvait  dans  l'impossibilité  de  prêter 
le  serment  exigé  pour  ses  fonctions,  parce  qu'il  avait 
pris  envers  lui-même  l'obligation  de  n'engager  qu'à 
Dieu  sa  parole  et  sa  foi.  Clotaire  comprit  le  dessein 
d'Eloi  et  ressentit  une  tristesse  profonde  en  pensant 
à  une  séparation  qui  pouvait  être  prochaine.  Mais 
Eloi  lui  représenta  avec  tant  de  vérité  que  son  éléva- 
tion, en  provoquant  la  jalousie,  et  parlant  la  haine 
des  courtisans,  serait  nuisible  aux  intérêts  de  l'Etat; 
il  l'assura  avec  tant  de  sincérité  que  son  dévouement 
et  sa  fidélité  lui  seraient  plus  utiles  dans  une  position 
où  il  pourrait  agir  et  parler  en  toute  liberté  de  cons- 
cience, que  le  roi  se  rendit  à  ses  raisons  et  loua  de 
nouveau  sa  sagacité  et  l'excellence  de  son  jugement. 
Lorsque  l'on  apprit  à  la  cour  le  noble  désintéresse- 
ment du  favori,  il  devint  l'objet  des  plus  vives  sym- 
pathies, et  son  crédit  s'augmenta  d'une  autorité  bien 
plus  puissante  que  celle  qu'il  aurait  eue  dans  les 
fonctions  publiques.  Cette  circonstance,  qui  semble 
peu  importante,  motiva  cependant  un  changement 
complet  dans  la  vie  d'Eloi  et  marqua  ses  premiers 
pas  dans  les  voies  de  la  vérité  chrétienne.  Pensant 
dès-lors,  et  ajuste  titre,  qu'il  pouvait  sans  manquer 
au  roi  renoncer  au  luxe  et  aux  prodigalités  fastueuses 
que  la  cour  exige  de  ceux  qui  la  composent,  Eloi 
vendit  ses  habits  de  soie,  que  la  rareté  de  ce  magni- 
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lique  produit  rendait  à  cetic  époque  d'une  valeur 
infinie,  et  revêtit  des  vêtements  d'une  simplicité  mo- 
nastique. 11  vendit  aussi  ses  ceintures  et  ses  bourses 
brodées  d'or  et  de  pierreries,  pour  le  prix  en  être  dis- 
tribué aux  pauvres  et  aux  esclaves  si  nombreux  et  si 
accablés  de  misères  et  de  souffrances  dans  ces  temps 
encore  barbares.  Loin  de  s'irriter  de  ce  mépris  des 
richesses,  Clotaire  redoublait  ses  libéralités  envers 
Eloi,  qui  les  remettait  ensuite,  et  avec  une  juste  répar- 
tition, à  la  foule  des  infortunés  dont  son  cortège  se 
grossissait  chaque  jour  davantage,  En  souvenir  des 
douze  apôtres,  il  nourrissait  chaque  jour  à  sa  table  et 
servait  de  ses  propres  mains  un  nombre  égaj  de  pau- 
vres, et  lorsque  ce  nombre  se  trouvait  déliassé  par  l'ar- 
rivée inattenduede  quelques  malheureux, qui  deman- 
daient à  prendre  place  à  ce  banquet  de  l'infortune  et 
de  la  charité,  il  donnaitsapart  aux  affamés  et  oubliait, 
en  les  voyant  se  rassasier,  que  lui-même  avait  faim. 
(Saint  Luc,  ch.xiv,v.  13.)  Lorsque  les  personnes  qui 
avaient  besoin  de  le  voir  ne  le  rencontraient  pas  chez 
lui,  elles  allaient  le  quérir  dans  les  quartiers  retirés 
qu'habitaient  les  pauvres  gens,  et  elles  le  trouvaient 
au  milieu  d'eux,  leur  faisant  des  distributions  d'au- 
mônes et  les  exhortant  au  travail,  au  courage  et  à  la 
prière.  C'était  surtout  sur  les  marchés  où  se  ven- 
daient les  esclaves  qu'un  était  certain  de  le  rencon- 
trer, car  il  en  achetait  des  troupeaux  entiers,  afin, 
soit  de  rendre  à  leurs  familles  les  malheureux  qu'on 
avait  enlevés  de  leur  pays,  soit  de  faire  entrer  dans 
les  monastères  ceux  d'entre  ces  infortunés  qui  dési- 
raient consacrer  leur  vie  au  travail  et  à  la  piété.  Le 
grand  nombre  qu'il  racheta,  et  qu'il  fit  ainsi  passer 
dans  la  société  civile  et  îeligieuse,  lui  inspira  la  pen- 
sée de  fonder  plusieurs  monastères,  comme  nous  le 
verrons  dans  la  suite.  Cette  charité,  portée  à  l'excès, 
qui  était  le  partage  distinctif  des  saints,  cessera  peut- 
être  d'étonner  les  esprits  égoïstes  et  spéculateurs  de 
notre  siècle,  s'ils  veulent  remarquer  que,  dans  ces 
temps  barbares,  la  pression  de  l'homme  sur  l'homme 
avait  descendu  la  condition  du  peuple  bien  au-des- 
sous de  celle  des  animaux  auxquels  on  donnait  des 
soins  en  raison  de  leur  utilité.  Il  apparaissait  au  mi- 
lieu de  ces  grandes  misères  des  âmes  d'élite  qu'un 
î  lyon  de  l'amour  divin  embrasait  de  l'amour  de  l'hu- 
manité souffrante  et  conduisait  à  l'accomplissement 
des  prodiges  de  la  charité  chrétienne,  ré  iuite  alors 
à  la  seule  action  privée  de  quelques  hommes.  Saint 
Eloi  fut  sans  contredit  un  des  champions  les  plus 
ardents  de  ce  dévouement  admirable  à  l'œuvre  de  la 
nération  des  peuples  par  la  liberté,  le  travail,  l'in- 
-ence  et  la  fui.  Nous  appliquerons  avec  justesse 
a  ce  grand  Saint  ces  beaux  vers  de  .M.  V.  Edan,  qui 
traduisent  bien  ce  passage  touchant  de  l'imitation: 
Mullum  facit,  qui  multum diligit.  — yiidlum  fn- 
(  il ,  qui  rem  bene  facit.  —  Cène  facit,  qui  cutn- 
munitati  magis,  quam  suce  voluntqli  servit. 

Celui-là  fait  beaucoup  qui  nounit  dans  sou  âme 
D'un  amour  infini  la  vive  ctsainle  fluinine, 


Celui-là  fait  beaucoup,  qui  l'ait  bien  ce  qu'il  fait; 
Et  celui-là  fait  bien,  qui  sans  nul  intérêt, 
Immolant  son  désir  et  s'oubliant  soi-même, 
Sait  du  bonheur  de  tous  faire  sa  loi  suprême. 


k  Une  âme,  dit  saint  François  de  Sales  dans  son 
«  admirable  livre  de  la  Vie  décote,  soutenue  par  une 
«  généreuse  résolution,  peut  vivre  dans  le  commerce 
«  du  monde,  sans  en  prendre  l'esprit;  elle  peut  goû- 
te ter  la  douceur  du  service  de  Dieu  parmi  toutes  les 
«  amertumes  du  siècle;  et,  à  travers  toules  ses  con- 
te vojlises  les  plus  ardentes,  s'élever  à  Dieu  par  les 
«  di'birs  sincères  de  son  amour.  »  C'est  avec  une 
semblable  résolution  que  saint  Eloi  consentit  k  res- 
ter à  la  cour;  mais  pour  qu'elle  fût  inébranlable  «  il 
«  voulut  mettre  sa  conscience  en  repos,  et,  confes- 
«  saut  devant  un  prêtre  tout  ce  qu'il  avait  fait  depuis 
«  sa  jeunesse,  il  s'imposa  une  sévère  pénitence.  C'est 
«  le  premier  exemple,  ajoute  l'abbé  Fleury  que  je 
«  sache  de  confession  générale.  » 

Dans  ce  même  temps  (623)  un  jeune  homme,  âgé 
de  douze  ans,  venait  d'être  placé  par  son  père  à  la 
cour  de  Clotaire.  Les  vertus  de  saint  Eloi  frappèrent 
si  vivement  son  imagination  qu'il  résolut  de  les  imi- 
ter, et  quoiqu'il  eût  vingt  et  un  ans  de  moins  que  le 
sublime  artisan,  il  suivit  ses  pas  avec  une  si  affec- 
tueuse admiration  qu'il  devint  son  meilleur  ami  et 
son  rival  en  perfections  chrétiennes.  Ce  fut  le  (ils 
d'Autaire,  que  l'Eglise  honore  le  24  août,  sous  le 
nom  de  saint  Ouen,  ce  même  évoque  de  Rouen 
qui  a  écrit  la  vie  du  saint  évêque  de  Noyon.  Cette 
liaison  porte  en  soi  un  grand  enseignement  :  elle 
nous  montre  l'influence  qu'exerce  sur  les  jeunes 
cœurs  l'exemple  des  personnes  d'un  âge  plus  avancé; 
elle  nous  prouve  aussi  que  le  charme  de  la  vertu  en- 
traîne plus  irrésistiblement  la  jeunesse  que  l'attrait 
même  du  vice. 

Si  nous  pénétrons  dans  la  vie  privée  de  saint  Eloi, 
nous  verrons  ce  grand  homme  donner  au  monde  le 
signal  de  l'affranchissement  de  la  famille  païenne 
par  la  destruction  de  l'esclavage,  et  l'exemple  de  sa 
régénération  par  la  liberté  chrétienne.  Mais  avant  de 
le  suivre  dans  l'accomplissement  de  cette  œuvre  im- 
mense, disons  de  quels  éléments  se  composait  la  fa- 
mille avant  le  christianisme.  Dans  l'origine  des 
sociétés,  les  peuples  barbares  s'étaient  attribué  le 
droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs  prisonniers  de 
guerre.  Les  Romains,  par  cela  même  qu'Us  sou- 
mirent à  leur  puissance  le  monde  connu  des  an- 
ciens, accordèrent,  dans  l'intérêt  même  de  cette 
puissance,  la  vie  aux  vaincus  qu'Us  nommèrent  par 
ces  motifs  serviti,  épargnés,  d'où  est  venue  la  qua- 
lilication  d'esclaves.  Chaque  esclave  appartenait  en 
touie  propriété  au  guerrier  qui  lui  avait  conservé 
la  vie,  et  la  réunion  de  plusieurs  esclaves  sous  un 
même  m.iitre  formait  la  famille,  de  l'ancien  mot 
fuinel,  qui  signifiait  serviteur.  On  peut  donc  dire 
que  l'esclavage,  en  supprimant  le  droit  de  mort  sur 
les  prisonniers  de  guerre,  marqua  le  premier  pro- 
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grès  de  la  civilisation  ;  mais 
reconnaissonsqu'il  était  ré- 
servé au  christianisme  de 
détruire  l'esclavage  ,   qui 
plus  d'une  fois  avait  menti 
à  son  institution,  et  d'exi- 
ger qu'un  homme  ne  de- 
mandât des  services  à  un 
autre  homme  que  moyen- 
nant une  certaine  récom- 
pense. Dès  lors  on  nom- 
ma domestiques  ceux  qui 
louaient   leurs    services, 
parce  qu'on  les  considérait 
comme  faisant  partie  de  la 
maison,  do  mus.  Plus  tard 
on  désigna  par  ce  nom  les 
dignitaires  même  des  char- 
ges les  plus  considérables. 
Il  est   incontestable   que 
saint  Eloi  fut  le  premier 
héros  qui,  dans  la  Gaule 
devenue  chrétienne ,  com- 
mença la  ruine  de  ce  vieil 
édifice  de  la  barbarie,  et 
l'érection  sur  ses  débris, 
du    temple    sacré    de   la 
grande  famille  du  Christ. 
Il  prenait  avec  lui  ceux  des 
esclaves  qui,  rendus  libres 
par  ses  soins,  ne  désiraient 
point  retourner  dans  leur 
patrie  ou  entrer  dans  les 
monastères  :  et  il  les  ad- 
mettait sur  le  pied  de  la 
plus  parfaite  égalité,  dans 
toutes  ses  pratiques  de  dé- 
votion, et  se  les  associait 
avec  bonté,  dans  tous  ses 
travaux  d'orfèvrerie.  Aussi 
son  domestique  n'offrait-il 
aucun  signe  de  servitude 
et  de  dépendance  qui  pût 
troubler  la  bienveillance 
patriarcale  qui   les  unis- 
sait entre  eux  et  tous  à  lui, 
avec  les  titres  d'amis  et  de 
compagnons.  Parmi  les  Sa- 
xons qu'il  avait  formés  à 
la  piété  l'un  d'eux  est  ho- 
noré sous  le  nom  de  saint 
Théau,  le  27  janvier.  Ti- 
tuen,  Suève  d'origine,  et 
Cauderic,run  et  l'autre  ses 
affranchis,  remportèrent  la 
couronne  du  martyre  ;  Bu- 
chin,  esclave  païen,  devint 
abbé  de  Ferrières  ;  André, 
Martin  et  Jean,  également 


Tombeau  de  saint  Denis  orné  par  saint  Eloi. 


rachetés  par  lui  de  l'es- 
clavage, se  consacrèrent  à 
l'état  ecclésiastique.  Quel 
enseignement  admirable 
saint  Eloi  ne  donne -t- il 
pas  aux  hommes  de  notre 
siècle  qui,  refusant  de  re- 
connaître dans  les  domes- 
tiques une  nature  égale  à 
la  leur,  s'efforcent  d'ou- 
blier qu'ils  sont  leurs  frè- 
res, qu'ils  doivent  à  ces 
malheureux  déshérités  des 
biens  de  ce  monde,  l'ins- 
truction et  l'exemple,  et 
qu'ils  ont ,  selon  l'expres- 
sion de  l'apôtre  saint  Jac- 
ques, mission  de  ramener 
dans  le  chemin  du  salut 
ceux  de  leurs  serviteurs 
qui  pourraient  s'égarer  ! 
La  tradition  de  ce  sacer- 
doce exercé  par  le  maître 
au  milieu  de  la  famille 
chrétienne  ,  se  conserve 
encore,  mais  presque  effa- 
cée ,  et  seulement  dans 
quelques  rares  familles  vi- 
vant au  fond  de  retraites 
ignorées. 

Saint  Eloi  avait  qua  - 
rante  ans  lorsque  Clotaire 
II,  dit  le  Grand,  vint  à 
mourir  après  un  règne  de 
quarante  -  quatre  années 
(628).DagobertI",qui'lui 
succéda,  eut  pour  les  ver- 
tus et  les  talents  de  ce 
grand  homme  la  même  es- 
time que  son  père,  et  quoi- 
qu'il fût  moins  âgé  de 
quatorze  ans,  il  s'unit  à 
lui  par  une  étroite  amitié 
qui  permit  à  saint  Eloi  de 
faire  à  ce  monarque  en- 
clin à  tous  les  vices,  des 
remontrances  utiles,  et  de 
lui  enseigner  les  devoirs 
des  rois  et  les  droits  trop 
souvent  méconnus  des  su- 
jets opprimés.  La  sagesse 
et  la  franchise  de  ses  dis- 
cours plaisaient  au  roi  qui 
le  consultait  sur  les  affai- 
res les  plus  importantes  de 
l'Etat.  Son  crédit  el  son 
autorité  devinrent  tels  que 
Dagobert  suivait  ses  avis 
de  préférence  auxdécisions 
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de  ses  conseillers.  Cette  faveur  parut 
d'autant  plus  redoutable  aux  courti- 
sans qu'elle  était  basée  sur  un  mérite 
réel  que  ne  pouvaient  atteindre  ni  les 
intrigues  de  la  jalousie,  ni  les  brigues 
de  l'ambition.  C'est  alors  que  réduits 
à  l'impuissance  ils  composèrent  cette 
chanson  burlesque,  qui  est  devenue  si 
populaire  parmi  nous,  et  qui  est  em- 
preinte de  cet  esprit  tout  français  qui 
chante,  avec  une  verve  intarissable  et 
une  vérité  merveilleuse,  tour  à  tour 
ses  rois,  ses  héros,  ses  conquérants, 
ses  joies,  ses  douleurs,  ses  victoires  el 
même  ses  défaites.  Cette  chanson  qui 
s'est  rajeunie  en  passant  à  travers  onze 
siècles,  mieux  que  bien  des  livres , 
nous  fait  connaître  l'influence  du  gé- 
nie et  du  caractère  de  saint  Eloi  sur 
les  règnes  de  Clotaire  II ,  de  Dago  - 
bert  1er,  de  Clovis  II,  et  sur  la  régence 
de  sainte  Bathilde.  On  peut  donc  dire 
que  ce  ministre  officieux  répandit  sur 
le  royaume  de  France  la  semence  de 
la  charité  chrétienne  qui  devait  dans 
la  suite  procurer  une  si  abondante 
moisson. 

Les  libéralités  de  Dagobert  surpas- 
sèrent de  beaucoup  celles  du  feu  roi. 
Mais  Eloi  n'en  devint  pas  plus  riche, 
car  il  les  employa  au  soulagement  des 
pauvres  et  à  la  fondation  de  pieux  éta- 
blissements. Le  premier  de  ces  établis- 
sements fut  le  monastère  de  Solignac, 
à  peu  de  distance  de  Limoges,  qu'il  fit 
construire  sur  une  terre  que  Dagobert 
lui  donna  en  631 .  La  charte  de  la  fon- 
dation de  cette  abbaye  nous  a  été  con- 
servée par  Mabillon.  Cette  commu- 
nauté devint  fort  nombreuse,  et  comp- 
ta bientôt  plus  de  cent  cinquante  reli- 
gieux qui  y  exerçaient  divers  métiers 
et  vivaient  dans  une  grande  régula- 
rité. 

Après  l'achèvement  du  monastère 
de  Solignac,  Dagobert  donna  à  Eloi 
une  maison  située  à  Paris,  et  y  ajouta 
une  certaine  quantité  de  terrain.  Aus- 
sitôt, Eloi  changea  cette  maison  en  un 
monastère,  qu'il  plaça  sous  l'invoca- 
tion de  saint  Martial ,  l'apôtre  de  son 
pays,  dont  il  fit  venir  les  reliques 
qu'il  déposa  dans  la  chapelle.  Bientôt 
il  y  rassembla ,  sous  la  conduite  de 
taint  Aure,  trois  cents  filles,  dont  la 
plupart  avaient  été  retirées  de  la  ser- 
vitude et  de  la  misère,  et  amenées  par 
lui  dans  cet  asile  du  travail  et  de  la  piété. 
Lorsque  les  bâtiments  eurent  été  ache- 
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Kumes  de  l'abbaye  de  Solignac. 


vés,  il  s'aperçut  que  le  maître  des 
œuvres,  c'est-à-dire  l'architecte,  avait 
pris  un  pied  de  terrain  de  plus  que  le 
roi  n'en  avait  accordé.  Eloi  se  rendit 
auprès  de  Dagobert  et  lui  avoua  avec 
l'accent  du  plus  vif  regret  l'erreur  qui 
avait  été  commise  au  préjudice  de  son 
domaine  royal,  lui  déclarant  qu'il  était 
prêt  à  la  réparer  par  toutes  les  satis- 
factions qu'il  lui  plairait  d'exiger.  Da- 
gobert, touché  de  cette  loyauté  si  par- 
laite  qu'il  savait  être  la  base  du  ca- 
ractère du  saint  fondateur,  lui  répon- 
dit en  doublant  sa  première  donation. 
Quand  Eloi  se  fut  retiré,  il  dit  à  ses 
courtisans  :  «  Admirez  l'intégrité  des 
«  fidèles  serviteurs  de  Jésus-Christ, 
«  dont  un  s'afflige  de  posséder  un 
«  pouce  de  terrain  qui  m'appartient, 
«  tandis  que  mes  officiers  et  mes  mi- 
«  nistres  m'enlèvent  sans  scrupule  des 
«  terres  entières, et  dilapident  sans  pu- 
ce deur  les  trésors  de  l'Etat.  »  Comme  il 
était  défendu  d'enterrer  les  morts  dans 
les  villes,  saint  Eloi  établit  le  cime- 
tière de  ses  religieuses  hors  des  murs 
de  Paris,  et  y  fit  construire  une  église 
qu'il  dédia  à  saint  Paul,  apôtre  des 
Gentils.  Cette  église,  qui  a  été  rebâtie 
de  1627  à  1641,  se  trouve  aujourd'hui 
dans  la  rue  Saint-Antoine,  sous  la  vo- 
cable de  saint  Paul  et  saint  Louis. 

En  632,  Judicaël,  duc  de  Bretagne, 
avait  repris  le  titre  de  roi,  au  mépris 
des  traités  passés  entre  les  monarques 
francs  et  les  comtes  de  Bretagne.  Da- 
gobert lui  envoya  demander  satisfac- 
tion ,  avec  menace  de  lui  déclarer  la 
guerre  s'il  ne  venait  sans  retard  lui 
rendre  hommage  de  son  duché.  Les 
Bretons  ne  répondirent  à  ces  réclama- 
tions qu'en  faisant,  selon  leur  habi- 
tude, des  incursions  sur  les  frontières 
de  la  Neustrie.  En  636,  Dagobert  réso- 
lut d'envoyer  l'armée  qui  venait  de  sou- 
mettre les  Gascons,  pour  obtenir  répa- 
ration de  cette  insulte  qui,  pendant 
quatre  ans,  s'était  plusieurs  fois  ré- 
pétée. Toutefois,  avant  d'employer  la 
force,  il  crut  devoir  sommer  Judicaël 
de  réparer  les  dommages  causés  par 
les  Bretons  sur  le  territoire  franc,  et 
de  reconnaître  la  suprématie  que  les 
rois,  ses  ancêtres,  avaient  exercée  sur 
les  ducs  de  Bretagne.  Ce  fut  Eloi  qu'il 
chargea  de  cette  mission  délicate. 
«  C'était ,  dit  l'abbé  Velly ,  un  per- 
ce sonnage  vénérable ,  que  sa  vertu 
«  apostolique  faisait  aimer  de  tout  le 
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«  monde,  et  que  son  génie  et  son  esprit  conciliant 
«  rendaient  capable  de  conduire  à  bien  les  entre- 
ce  prises  !cs  plus  difficiles.  Ce  vertueux  envoyé  fit 
«  valoir  si  à  propos  la  défaite  des  Gascons,  il  mé- 
«  nagea  si  adroitement  l'amour-propre  du  prince 
a  breton,  qu'il  le  détermina  à  se  rendre  lui-même 
«  auprès  de  Dagobert,  afin  de  terminer  dans  une  en- 
«  Irevue  leurs  différends  et  leurs  griefs.  »  Judicaël, 
dominé  par  l'ascendant  que  saint  Eloi  avait  pris  sur 
lui,  vint,  en  effet,  à  Clicby,  où  il  donna  au  roi  satis- 
faction pleine  et  entière.  Dagobert  le  reçut  avec  bonté, 
et  l'invita  à  sa  table;  mais  le  duc  de  Bretagne  s'en 
défendit,  prétextant  qu'il  avait  promis  à  Audoen 
(saint  Ouen),  qui  était  alors  référendaire,  c'est-à- 
dire  garde  des  sceaux,  de  manger  chez  lui  avec  Eloi, 
son  ami.  Le  roi  n'en  fut  point  offensé,  et,  à  l'exemple 
de  l'empereur  Maxime,  qui  n'avait  voulu  boire  dans 
la  coupe  du  repas  qu'après  saint  Martin,  il  laissa  à  la 
vertu  son  privilège  de  préséance. 

Ce  fut  pendant  le  règne  de  Dogobert  qu'Eloi  fit  les 
travaux  d'orfèvrerie  qui  l'ont  immortalisé.  Nous  possé- 
dons encore  aujourd'hui  quelques  pièces  d'or  qu'on 
appelait  alors  tremisses ,  où  se  trouve  le  nom  de  ce 
saint  monétaire.  Il  orna  avec  un  art  admirable  les  tom- 
beaux de  saint  Martin  de  Tours,  et  de  saint  Denis, 
cvèque  de  Paris  ;  il  incrusta  d'or  et  de  pierreries  les 
châsses  de  saint  Germain  de  Paris,  de  saint  Séverin, 
de  sainte  Geneviève,  de  sainte  Colombe,  de  saint 
Quentin,  de  saint  Lucien  de  Beauvais,  de  saint  Piat, 
de  saint  Crespin  et  de  saint  Crespinien  de  Sois- 
sons,  etc.  Dagobert  se  plaisait  à  le  voir  travailler  à 
ces  ouvrages,  dont  il  payait  la  dépense.  C'était  pen- 
dant ces  moments  de  familiarité  que  saint  Eloi  lui 
donnait  des  avis  et  lui  conseillait  les  vertus  qui  ren- 
dent les  rois  chers  à  leurs  sujets.  Aussi  peut-on  af- 
firmer que  si  ce  prince,  qui  fut  pendant  les  premières 
années  de  son  règne,  cruel  et  débauché,  devint,  sur 
la  fin  de  sa  vie,  religieux  et  débonnaire,  ce  fut  l'ou- 
vrage de  son  fidèle  sujet  et  du  pieux  serviteur  de 
Dieu.  En  comblant  de  largesses  et  de  faveurs  saint  Eloi 
qui  ne  lui  passait  aucune  faute  et  censurait  avec  fer- 
meté ses  écarts  et  ses  dérèglements,  Dagobert  mérite 
les  éloges  que  la  postérité  lui  a  donnés,  parce  qu'il 
fit  preuve  de  ce  jugement,  si  rare  chez  les  rois,  qui 
sait  reconnaître  le  dévouement  désintéressé  à  une 
noble  franchise,  et  l'égoïsme  ambitieux  à  une  basse 
adulation.  Le  moine  de  Saint-Denis  compare  les  dé- 
règlements de  Dagobert  à  ceux  de  David,  et  dit  que, 
comme  le  roi  des  Juifs,  le  roi  des  Francs  se  repentit 
et  fit  pénitence.  Il  attribue  au  repentir  et  à  la  recon- 
naissance que  saint  Eloi  sut  faire  naître  en  son  cœur, 
la  fondation  de  l'abbaye  de  Sain -Denis.  «Ce prince, 
«  continue  le  même  ebroniqueur,  se  rendit  au  bourg 
«  de  Catuliac ,  et  après  avoir  fait  exhumer  les  corps 
«  des  saints  martyrs  Denis,  Rustique  et  Eleuthère, 
«  dont  il  trouva  les  noms  sur  les  sarcophages,  il  les 
«  fit  transporter  avec  de  grands  respects  dans  un 
«  autre  endroit  du  même  bourg.  Puis  il  chargea 
«  saint  Eloi,  son  ami  et  son  conseiller,  d'orner  leurs 


«  monuments  d'or  pur  et  de  pierres  précieuses,  et  de 
«  décorer  merveilleusement  en  dedans  l'église  qu'il 
«fit  construire  lui-même  depuis  les  fondements, 
«  ayant  soin  de  faire  couvrir  d'argent  pur  la  voûte 
«  sous  laquelle  étaient  déposés  les  corps  des  martyrs. 
«  Le  bienheureux  saint  Eloi,  qui  passait  alors  pour 
«  le  plus  habile  orfèvre  du  royaume,  aidé  aussi  sans 
«  duule  par  sa  sainteté,  exécuta  avec  un  art  et  un  gé- 
«  nie  admirables  une  croix  d'or  pur  et  ornée  de  pier- 
«  reries  que  le  roi  fit  placer  derrière  l'autel,  et  tous 
«  les  autres  ornements  de  cette  basilique.  »  Saint 
Eloi  conseilla  ensuite  à  Dagobert  d'établir  des  foires 
dans  les  lieux  de  pèlerinage  où  les  fêtes  des  saints 
attiraient  la  foule.  Cette  grande  pensée  réalisée  attei- 
gnit le  but  de  celui  qui  l'avait  conçue.  Les  Saxons, 
les  Espagnols,  les  Lombards,  les  peuples  de  l'Italie 
et  de  la  Grèce,  et  les  étrangers  de  divers  autres  pays 
vinrent  trafiquer  dans  ces  foires  et  surtout  auprès  de 
la  magnifiqne  abbaye  de  Saint-Denis,  qui  devint  cé- 
lèbre dans  toute  la  chrétienté. 

Dagobert  ordonna  une  rédaction  nouvelle  de  la 
loi  salique  et  des  codes  des  Francs  Ripuaires,  des 
Bavarois  et  des  Allemands.  Cette  collection  des  lois 
révisées  des  différentes  nations  soumises  à  la  monar- 
chie franque,  est  un  des  plus  beaux  monuments  de 
son  règne,  monument  dont  il  dut  la  pensée  à  l'ini- 
tiative de  saint  Eloi  et  l'exécution  au  génie  admi- 
nistratif de  ce  grand  homme.  «  Jamais,  dit  l'abbé 
«  Velly,  loi  ne  fut  plus  exacte  que  celle  des  Francs. 
«  Tout  y  est  prévu,  rien  n'y  est  laissé  à  l'arbitrage 
«du  juge.»  Elle  réveilla  l'industrie,  étendit  et 
protégea  le  commerce,  et  fit  respecter  la  puissance 
de  D;igobert,  non-seulement  par  ses  propres  su- 
jets, mais  aussi  par  les  peuples  étrangers.  On  peut 
se  convaincre,  en  pénétrant  l'esprit  de  quelques- 
unes  de  ses  dispositions,  que  saint  Eloi  fut  sou- 
vent consulté  pendant  la  rédaction  du  nouveau  code. 
Quiconque  osait  serrer  la  main  d'une  femme  libre 
était  condamné  à  quinze  sous  d'or;  au  double,  s'il 
lui  prenait  le  bras;  au  quadruple,  s'il  lui  touchait  le 
sein.  On  ne  peut  qu'admirer  la  sagesse  de  cette  loi  ; 
car  les  Francs  ayant  alors  la  coutume  de  mener  leurs 
femmes  à  l'armée,  il  était  de  la  dernière  importance 
de  les  mettre  à  l'abri  de  toute  insulte.  On  trouve  en- 
core dans  cette  même  loi  de  beaux  règlements  tou- 
chant l'honnêteté  des  mariages  et  le  repos  des  fa- 
milles établi  sur  l'ordre  des  successions.  Les  enfants 
ne  pouvaient  se  marier  sans  le  consentement  de  leur 
père  et  mère,  parce  qu'à  tout  âge  ils  doivent  hon- 
neur et  respect  à  leurs  ascendants.  Saint  Eloi  fit  con- 
sacrer par  le  nouveau  code  ce  précepte  du  droit  na- 
turel, cette  loi  de  l'Evangile  qui  devrait  être  gra- 
vée dans  le  cœur  de  tous  les  hommes.  (Proverbes , 
chap.  xxiii,  v.  22.  —  Eccles.  chap.  nr,  v.  2  et  8.) 
Il  fit  régler  l'ordre  des  successions  sur  l'ordre  des 
affections  naturelles  de  l'homme.  «  C'est,  disait-il 
«  avec  saint  Paul,  une  conséquence  ou  plutôt  une 
«  suite  de  l'obligation  que  la  nature  impose  aux 
«  père  et  mère  de  nourrir  leurs  enfants,  et  de  les 


«  mettre  à  même  de  pourvoir  aux  besoins  do  la  vie 
«  et  de  la  société,  car  l'homme  est  né  pour  vivre  en 
«  société.  » 

Dagobtrt  mourut  en  638,  dans  son  château  d'Epi- 
na\ -sur-Seine,  situé  à  peu  de  distance  de  Saint-Denis. 
Après  avoir,  par  une  sage  politique,  recommandé  sa 
femme  Nantéchilde  et  son  jeune  fils  Clovis  devant 
tous  les  officiers  de  sa  conr,  à  la  fidélité  d'yEga, 
maire  du  palais,  il  avait  demandé  en  particulier  à 
saint  Eloide  protéger  la  régente  et  le  jeune  roi  contre 
l'ambition  des  courtisans,  et  de  les  guider  dans  les 
voies  de  la  piété. 

L'année  suivante  saint  Acaire,  évêque  de  Noyon 
et  de  Tournai,  étant  mort,  le  maire  du  palais  dé- 
signa saint  Eloi  pour  le  remplacer  dans  le  gouver- 
nement de  ce  diocèse,  dont  la  réforme  importait  au 
bien  de  l'Etat.  La  régente  aurait  voulu  le  retenir 
auprès  de  sa  personne;  mais,  comprenant  que  le  de- 
voir des  gouvernants  est  de  civiliser  les  peuples,  elle 
fut  la  première  à  engager  saint  Eloi  à  aller  porter  le 
flambeau  de  la  foi  parmi  les  Saxons,  les  Suèves  et 
surtout  les  infidèles  des  environs  d'Anvers,  de  Gand 
et  de  Courtrai,  que  leur  férocité  païenne  rendait 
hostiles  aux  monarques  francs  et  indociles  au  joug 
des  lois.  Saint  Eloi  ne  put  refuser,  mais  il  demanda 
quelque  temps  pour  se  disposera  recevoir  les  ordres, 
et  pour  s'instruire  des  devoirs  de  sa  mission  épisco- 
pale.  Il  fut  sacré  avec  saint  Ouen,  son  ami  et  son 
compagnon,  à  Rouen,  le  dimanche  avant  la  semaine 
des  Rogations  de  l'année  640,  et  après  être  revenu 
à  Paris  prendre  congé  de  la  régente  et  du  roi  Clo- 
vis II,  il  partit  pour  Noyon.  Qu'il  nous  suffise  de 
dire  que,  jusqu'à  sa  mort,  saint  Eloi  se  consacra  aux 
devoirs  de  son  sacerdoce  avec  ce  dévouement,  ce 
courage,  cette  lumière  surnaturelle  qui  rappellent 
l'apostolat  merveilleux  des  saint  Paul,  des  saint  De- 
nis, des  saint  Martin,  et  qui  nous  font  admirer  de 
nos  jours  ces  missionnaires  intrépides  qui  vont  au 
delà  des  mers  chercher  une  patrie,  au  milieu  des 
peuplades  barbares  qu'ils  gagnent  à  Jésus-Christ  en 
les  rangeant  sous  l'étendard  de  la  foi. 

Dans  ces  contrées  en  proie  au  paganisme,  où  l'ac- 
tion protectrice  des  lois  pénétrait  difficilement  à  tra- 
vers des  mœurs  barbares,  en  tout  semblables  à  celles 
des  pays  les  plus  sauvages,  saint  Eloi  se  livrait  avec 
une  ardeur  incessante  à  sa  dévotion  particulière 
pour  le  rachat  des  esclaves  et  des  captifs.  Parmi  les 
esclaves  saxons  vendus  par  troupes  sur  les  marchés, 
il  y  eut  une  jeune  et  belle  captive  de  sang  royal.  Le 
Ciel  ne  permit  pas  qu'elle  se  trouvât  au  nombre  de 
ceux  de  ses  compatriotes  que  saint  Eloi  racheta, 
parce  qu'il  l'aurait  rendue  à  sa  patrie  ou  fait  élever 
dans  la  retraite  des  cloîtres.  Dieu  lui  donna  pour 
maître  le  maire  du  pakis  de  Neustrie,  Archambaud, 
qui  succéda  à  ^Ega,  la  deuxième  année  du  règne 
de  Clovis  II,  afin  que  la  jeune  captive,  après  avoir 
appris  les  souffrances  de  l'humanité  à  l'école  de 
l'esclavage,  pût,  nouvelle  Esther,  délivrer  ses  frères 
par  sa  puissance  royale  et  rallumer  pour  eux  le  flam- 


beau de  la  liberté  au  flambeau  de  la  foi.  Cette  étran- 
gère, dont  les  fers  en  se  brisant  devaient  se  changer 
en  une  couronne  royale  à  la  brillante  auréole  des 
saints,  fut  Bathilde,  qui,  en  650,  épousa  Clovis  IL 
Pendant  le  temps  que  dura  son  esclavage,  la  prin- 
cesse saxonne  fut  dirigée  dans  la  pratique  des  vertus 
chrétiennes  par  la  femme  d'Archambaud  qui  rece- 
vait dans  son  palais  les  hommes  illustres  de  ce  siècle 
par  leur  piété,  saint  Didier,  évèque  de  Cahors,  saint 
Sulpice,  archevêque  de  Bourges,  saint  Orner,  évèque 
des  Morins,  saint  Ouen  et  saint  Eloi,  etc.  Mais  Bathilde 
avait  pour  ce  dernier  une  vénération  basée  sur  une 
immense  reconnaissance,  car  elle  savait  que  c'étaient 
les  esclaves  de  sa  nation  qu'il  rachetait  de  préférence, 
parce  qu'il  les  estimait  les  plus  malheureux  et  les  plus 
opprimés.  L'exemple  des  vertus  de  ce  grand  homme 
fit  sur  le  cœur  de  Bathilde  la  même  impression  que 
sur  celui  de  saint  Ouen,  et  y  développa  ce  parfum 
de  sainteté  qui  se  répandit  bientôt  sur  le  monde  en- 
tier. Aussi,  lorsqu'elle  fut  devenue  reine,  sainte  Ba- 
thilde voulut-elle  que  le  premier  né  des  trois  fils 
que  Dieu  lui  accorda  eut  pour  père  spirituel  l'évèque 
de  Noyon  qui,  en  le  tenant  sur  les  fonts  de  baptême, 
lui  donna  le  nom  de  son  bisaïeul,  surnommé  le 
Grand,  de  Clotaire,  (du  celtique  holt-her  qui  signifie 
célèbre,  éminent),  il  le  lui  donna  aussi  en  souvenir 
de  Clotaire  1er,  qui  eut  le  bonheur  d'être  le  fils  de 
sainte  Clotilde  et  l'époux  de  sainte  Radegonde,  et 
enfin  par  la  similitude  qui  existait,  entre  les  destinées 
de  ces  grandes  reines  et  celle  de  sainte  Bathilde. 

Lorsqu'en  656  la  veuve  de  Clovis  II  eut  été  procla- 
mée régente  du  royaume,  la  mort  du  fidèle  Archam- 
baud, qui  suivit  de  près  celle  du  roi ,  ouvrit  les 
portes  de  la  mairie  de  Neustrie  à  l'infâme  Ebroïn. 
Pour  arrêter  l'ambition  de  cet  homme,  qui  aspirait 
à  la  royauté,  sainte  Bathilde  lui  opposa  un  conseil 
de  régence  qu'elle  composa  des  hommes  les  plus 
éminents  du  royaume,  parmi  lesquels  figurèrent  en 
première  ligne  saint  Eloi  et  saint  Ouen.  Ce  dernier, 
qui  était  référendaire,  se  démit  alors  de  cette  charge 
en  faveur  de  Robert,  père  de  sainte  Angadrème.  ' 
(Voir  14-  octobre.)  La  régence  de  sainte  Bathilde  fid 
l'accomplissement  de  la  troisième  partie  d'une  pro- 
phétie que  saint  Eloi  avait  faite  avant  la  mort  de 
Clovis.  Il  avait  annoncé  que  ce  prince  régnerait  seul 
sur  la  France,  qu'il  mourrait  presque  aussitôt,  et 
que  la  reine  serait  régente  du  royaume.  Il  avait 
ajouté  que  sainte  Bathilde,  après  avoir  régné  pen- 
dant quelque  temps  avec  ses  trois  enfants,  se  reti- 
rerait dans  un  monastère  et  que  le  dernier  de  ses 
fils  demeurerait,  comme  son  père,  seul  maître  de 
la  vaste  monarchie  franque.  L'avenir  prouva  ..que 
saint  Eloi  avait  été  inspiré  par  l'esprit  divin. 

Le  saint  évèque  gouvernait  son  église  depuis  dix- 
neuf  ans  et  demi,  lorsqu'il  plut  à  Dieu  de  l'appeler 
dans  le  sein  du  repos  éternel.  II  expira  tranquillement 
au  milieu  de  ses  disciples,  en  récitant  le  cantique  : 
i  Nunc  dimittis,  etc.,  le  1er  décembre  659,  à  l'âge  de 
soixante-dix  ans  et  quelques  mois. 


SAINTE   BIBIANE.  —  2  DÉCEMBRE 


Nous  avons  dit,  dans  la  vie  de  sainte  Bathilde 
(30  janvier),  quels  honneurs  cette  illustre  reine  ren- 
dit à  saint  Eloi  et  quel  prodige  s'accomplit  sur  le 
tombeau  qu'elle  avait  pris  soin  de  couvrir  d'un  dais 
nommé  répa.  Nous  ajouterons  que,  lorsqu'elle  vou- 
lut faire  transporter  le  corps  du  saint  dans  son  ab- 
baye de  Chelles,  elle  trouva  une  si  forte  opposition 


de  la  part  des  habitants  de  Noyon,  qu'elle  se  contenta 
d'emporter  le  calice  du  saint  évèque  qu'elle  déposa 
dans  ce  monastère.  Les  restes  de  saint  Eloi  furent 
inhumés  avec  une  grande  solennité  dans  l'église  de 
Saint-Loup,  de  Noyon,  qui  depuis  fut  placée  sous  sa 
vocable  et  son  invocation. 

De  Beaupré. 


SAINTE  BIBIANE,  YIERGE   ET   MARTYRE 


2  DÉCEMBRE 


363 


L'année  même  où  Julien  l'Apostat,  voulant  faire 
mentir  la  prophétie  de  Jésus-Christ,  avait  ordonné 
la  reconstruction  du  temple  de  Jérusalem,  à  laquelle 
un  prodige,  qui  éclata  sous  les  yeux  de  l'univers, 
mit  un  obstacle  effroyable  ;  l'année  même  où  une 
mort  cruelle  fut  le  châtiment  de  ce  prince  qui  avait 
cherché  à  effacer  le  caractère  de  son  baptême  en  se 
baignant  dans  le  sang  des  chrétiens,  eut  lieu  le  mar- 
tyre de  sainte  Bibiane.  Au  mois  d'avril  de  l'an  363, 
ce  t  empereu r  avait  nommé  Apronien  au  gouvern ement 
de  Rome.  Celui-ci,  en  se  rendant  dans  cette  ville, 
perdit  un  œil,  et  attribua  ce  malheur  au  pouvoir  de 
la  magie.  Pour  se  venger  du  chagrin  et  de  la  souf- 
france qu'il  éprouvait  de  cette  perte,  et  aussi  pour 
plaire  à  l'empereur  dont  il  connaissait  et  partageait 
la  haine  contre  les  chrétiens,  il  résolut  de  les  exter- 
miner et  de  se  donner,  par  leur  supplice,  le  mérite 
d'une  persécution.  Il  accusa  de  sortilège  ces  héros 
de  la  foi,  leur  imputant  à  crime  les  miracles  que 
Dieu  opérait  en  leur  faveur. 

Pami  les  victimes  de  ce  courtisan  féroce  et  supers- 
titieux, Ammien  Marcellin,  historien  païen  du  rve  siè- 
cle, cite  Flavien,  chevalier  romain,  et  Dafrose,  sa 
femme,  professant  l'un  et  l'autre  avec  un  grand 
zèle  la  religion  chrétienne.  Flavien  eut  le  visage 
brûlé  avec  un  fer  rouge,  et  mourut  des  suites  de  son 
martyre;  Dafrose  eut  la  tête  tranchée. 

Mais  une  douleur,  qui  pour  ces  époux  surpassa 
infiniment  celle  des  tortures,  fut  la  pensée  de  laisser 
sans  secours  comme  sans  appui  deux  jeunes  filles  qui 
a  aient  faitleurjoie  et  leur  gloire  sur  la  terre.  Bibiane 


et  Démétrie,  après  la  mort  de  leurs  parents,  furent  ré- 
duites aux  horreurs  de  la  plus  profonde  misère  ;  car 
Apronien,  pour  vaincre  leur  résistance  à  sacrifier  à 
ses  dieux  et  à  ses  caprices,  leur  avait  enlevé  non- 
seulement  leur  patrimoine,  mais  encore  tous  les 
moyens  de  pourvoir  à  leur  existence.  Après  cinq 
mois  de  cette  torture  lente,  il  les  fit  comparaître  de- 
vant lui.  Démétrie  tomba  morte  à  ses  pieds  ;  et  Bi- 
biane, qui  survécut  et  resta  inébranlable  dans  sa 
foi,  fut  remise  aux  mains  d'une  femme  perverse  qui 
employa,  mais  en  vain,  tous  les  artifices  et  tous  les 
sévices  pour  abattre  son  courage.  Apronien,  furieux 
d'être  vaincu  par  une  vierge  chrétienne,  la  condamna 
à  mort.  Attachée  à  un  pilier,  elle  fut  battue  avec  des 
lanières  garnies  de  plomb,  jusqu'à  ce  qu'elle  expirât. 
Elle  mourut  le  quatrième  mois  du  règne  de  l'empe- 
reur Jovien.  Un  saint  prêtre,  nommé  Jean,  enleva 
secrètement,  au  bout  de  deux  jours,  le  corps  de  Bi- 
biane qu'on  avait  exposé  aux  bêtes,  et  l'enterra  pen- 
dant la  nuit  près  du  palais  de  Licinius.  Les  chrétiens 
bâtirent  plus  tard  un  oratoire  sur  son  tombeau. 
En  465,  le  pape  Simplice  le  remplaça  par  une  belle 
église  à  laquelle  on  donna  le  nom  d'une  dame  pieuse 
(Olympina),  qui  avait  fait  les  frais  de  l'édifice.  Dans 
la  suite,  cette  église  fut  unie  à  Sainte-Marie-Ma- 
jeure, et  Urbain  VIÏI  la  fit  rebâtir  en  1628,  pour  y 
placer  les  reliques  des  saintes  Dafrose,  Bibiane  et 
Démétrie,  qui  avaient  été  découvertes  dans  un  en- 
droit qu'on  avait  souvent  appelé  le  cimetière  de 
Sainle-Bibiane. 

De  Beaupré. 
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Saint  François  Xavier  recevant  un  secours  d'argent  d'Ignace  de  Loyola. 

SAINT   FRANÇOIS  XAVIER,  APOTRE   DES  INDES   ET   DU   JAPON 
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Saint  François 
Xavier,  que  le  pape 
Urbain  VIII  appelle, 
ajuste  titre,  l'apô- 
tre des  Indes,  na- 
quit le  7  avril  1506, 
au  château  de  Xavier 
dans  la  Navarre,  à 
huit  lieues  de  Pam- 
pelune.  D.  Jean  de 
Jassa,  son  père,  était 
un  des  principaux 
conseillers  d'état  de  Jean  d'Albret,  troisième  du  nom, 
roi  de  Navarre.  Sa  mère  était  héritière  des  illustres 
maisons  d'Azpilcueta  et  de  Xavier.  Ils  eurent  plu- 
sieurs enfants,  dont  les  aînés  portèrent  le  surnom 
d'Azpilcueta.  On  donna  à  François,  le  plus  jeune  de 
tous,  celui  de  Xavier. 

Il  apprit  les  premiers  éléments  de  la  langue  latine 
dans  la  maison  paternello,  et  puisa  au  sein  d'une 
famille  vertueuse  de  grands  sentiments  de  piété;  il 
était,  dès  son  enfance,  d'un  caractère  doux,  gai,  com- 
plaisant, ce  qui  le  faisait  aimer  de  tout  le  monde.  On 
découvrait  en  lui  un  génie  rare  et  une  pénétration 


singulière.  Avide  d'apprendre,  il  s'appliquait  à  l'é- 
tude avec  ardeur.  Lorsqu'il  eut  atteint  sa  dix-huitième 
année,  ses  parents  l'envoyèrent  à  l'université  de  Pa- 
ris, qui  était  regardée  comme  la  première  école  du 
monde. 

Il  entra  au  collège  de  Sainte-Barbe,  et  commença 
son  cours  de  philosophie.  Son  amour  pour  l'étude 
lui  fit  surmonter  les  difficultés  qu'offraient  les  ques- 
tions les  plus  subtiles;  son  jugement  se  forma,  et  sa 
pénétration  acquit  plus  d'étendue  et  de  vivacité.  Son 
cours  de  philosophie  achevé,  il  fut  reçu  maitre-es- 
arts,  et  il  enseigna  lui-même  cette  science  au  collège 
de  Beauvais,  tout  en  continuant  de  demeurer  dans 
celui  de  Sainte-Barbe. 

Saint  Ignace  étant  venu  à  Paris,  en  1 528,  pour  finir 
ses  études,  se  mit  en  pension  dans  le  même  collège. 
Il  méditait  alors  le  projet  de  former  une  société  sa- 
vante qui  se  dévouât  tout  entière  au  salut  du  pro- 
chain. Vivant  avec  Pierre  le  Fevre,  Savoyard,  et  avec 
François  Xavier,  il  les  jugea  propres  à  remplir  ses 
vues.  Il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  gagner  le  premier, 
qui  n'avait  point  d'attachement  pour  le  monde.  Mais 
François,  dont  la  tête  était  remplie  de  pensées  am- 
bitieuses, rejeta  avec  dédain  la  proposition  d'Ignace; 
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il  le  raillait  môme  en  toute  occasion,  tournait  en 
ridicule  la  pauvreté  dans  laquelle  il  vivait,  et  la  trai- 
tait de  bassesse  d'âme.  Ses  mépris  n'affectaient  point 
Ignace;  il  les  supportait  avec  douceur,  se  contentant 
de  répéter  de  temps  en  temps  cette  maxime  de  l'É- 
vangile :  Que  sert  à  un  homme  de  gagner  tout  l'u- 
nivers, et  de  perdre  son  âme  ?  Tout  cela  ne  fit  point 
d'impression  sur  Xavier.  Ebloui  par  la  vaine  gloire, 
il  se  faisait  de  faux  principes  pour  concilier  l'amour 
du  monde  avec  le  christianisme.  Ignace  le  prit  par 
son  faible  ;  il  se  mit  à  louer  son  savoir  et  ses  talents  ; 
il  applaudissait  à  ses  leçons,  et  cherchait  l'occasion 
de  lui  procurer  des  écoliers.  Ayant  appris  qu'il  se 
trouvait  dans  le  besoin,  il  lui  offrit  de  l'argent  qui 
fut  accepté. 

Xavier  avait  l'âme  généreuse,  il  fut  très-touché  de 
ce  procédé.  Considérant  ensuite  la  naissance  d'Ignace, 
il  ne  put  douter  qu'il  n'agit  par  un  motif  supérieur 
dans  le  genre  de  vie  qu'il  avait  embrassé,  et  il  l'é- 
c  ^uta  avec  attention.  Les  luthériens  avaient  alors  des 
émissaires  à  Paris,  pour  répandre  secrètement  leurs 
erreurs  parmi  les  étudiants  de  l'université.  Ces  émis- 
saires présentèrent  leurs  dogmes  d'une  manière  si 
plausible,  que  Xavier,  naturellement  curieux,  pre- 
nait plaisir  à  les  écouter.  Ignace  vint  à  son  secours, 
el  empêcha  l'effet  de  la  séduction.  Trouvant  un  joui- 
Xavier  plus  attentif  qu'à  l'ordinaire,  il  lui  répéta, 
avec  encore  plus  de  force  que  par  le  passé,  ces  pa- 
roles de  Jésus-Christ  :  Que  sert  à  un  homme  de  ga- 
gner tout  l'univers,  et  de  perdre  son  âme?  Il  lui 
représenta  ensuite  qu'une  âme  aussi  noble  ne  devait 
point  ce  borner  aux  vains  honneurs  du  monde;  qu'il 
fallait  que  la  gloire  céleste  fût  l'unique  objet  de  son 
ambition;  et  qu'il  était  contraire  à  la  raison  de  pré- 
férer à  ce  qui  est  éternel,  ce  qui  passe  comme  un 
songe.  Xavier  comprit  alors  le  néant  des  grandeurs 
humaines,  et  sentit  naître  en  lui  l'amour  des  choses 
célestes.  Ce  ne  fut  cependant  qu'après  de  violents 
combats  qu'il  résolut  de  conformer  sa  vie  aux  maxi- 
mes austères  de  l'Evangile.  Il  se  mit  sous  la  conduite 
d'Ignace,  qui  le  fit  avancer  à  grands  pas  dans  les 
voies  de  la  perfection  ;  il  apprit  d'abord  à  vaincre  sa 
passion  dominante,  et  à  se  défaire  de  la  vaine  gloire, 
son  plus  dangereux  ennemi.  Il  ne  chercha  plus  que 
les  occasions  de  s'humilier,  afin  de  délivrer  entière- 
ment son  cœur  de  l'orgueil,  el  comme  il  n'est  pas 
possible  de  remporter  une  victoire  complète  sur  ses 
passions,  sans  réprimer  ses  sens  et  sans  mortifier  sa 
chair,  il  couvrit  son  corps  d'un  cilice,  et  l'affaiblit 
par  le  jeûne. 

Lorsque  les  vacances  furent  arrivées,  il  fit  les  exer- 
cices spirituels,  suivant  la  méthode  de  saint  Ignace. 
Sa  ferveur  fut  si  grande,  qu'il  passa  quatre  jours 
s:ms  prendre  aucune  nourriture.  La  contemplation 
des  choses  célestes  l'occupa  le  jour  et  la  nuit.  Péné- 
tré des  plus  vifs  sentiments  de  componction,  il  vou- 
lut faire  une  confession  générale  ;  il  forma  le  des- 
sein de  glorifier  le  Seigneur  par  tous  les  moyens 
possibles,  et  de  consacrer  le  reste  de  sa  vie  au  salut 


des  âmes.  Après  avoir  enseigné  la  philosophie  trois 
ans  et  demi,  il  se  mil  à  l'étude  de  la  théologie. 

Le  jour  de  l'Assomption  de  l'année  4534,  Ignace 
avec  ses  six  compagnons,  au  nombre  desquels  était 
Xavier,  se  rendit  à  Montmartre.  Ils  y  firent  tous  vœu 
de  visiter  la  Terre-Sainte,  et  de  travailler  à  la  con- 
version des  infidèles,  ou,  si  cetle  entreprise  ne  pou- 
vait avoir  lieu,  d'aller  se  jeter  aux  pieds  du  pape,  et 
de  lui  offrir  leurs  services  pour  s'employer  aux  bonne  s 
œuvres  qu'il  jugerait  à  propos  de  leur  désigner.  Tr 
nouveaux  compagnons  se  joignirent  bientôt  à  eux. 
Tous  finirent  leur  théologie  l'année  suivante.  Le 
15  novembre  1536,  ils  partirent  de  Paris,  au  nombre 
de  neuf,  pour  aller  à  Venise.  Saint-Ignace  les  y  at- 
tendait. 

Ils  arrivèrent  à  Venise  le  8  janvier  1537,  et  eurent 
beaucoup  de  plaisir  en  revoyant  saint  Ignace.  Ils  se 
distribuèrent  dans  les  deux  hôpitaux  de  la  ville,  afin 
d'y  servir  les  pauvres  jusqu'au  moment  où  ils  s'em- 
barqueraient pour  la  Palestine.  Xavier  était  à  l'hôpi- 
tal des  incurables.  Après  avoir  employé  le  jour  à 
rendre  aux  malades  les  services  les  plus  humiliants, 
il  passait  la  nuit  en  prières.  11  s'attachait  de  préfé- 
rence à  ceux  qui  avaient  des  maladies  contagieuses, 
ou  qui  étaient  couverts  d'ulcères. 

Deux  mois  se  passèrent  dans  ces  exercices  de  cha- 
rité. Saint  Ignace,  qui  crut  devoir  rester  seul  à  Ve- 
nise, envoya  ses  compagnons  à  Rome,  pour  deman- 
der la  bénédiction  du  pape  Paul  III,  avant  leur  dépari 
pour  la  Terre-Sainte.  Le  souverain  pontife  accorda  à 
ceux  de  la  compagnie  qui  n'étaient  point  dans  les 
ordres  sacrés  la  permission  de  les  recevoir  de  tout 
évêque  catholique.  De  retour  à  Venise,  Xavier  fut  or- 
donné prêtre,  le  jour  de  saint  Jean-Baptiste  1537,  el 
tous  firent  vœu  de  chasteté,  de  pauvreté  et  d'obéis- 
sance entre  les  mains  du  nonce.  Xavier  se  retira  dans 
un  village  éloigné  d'environ  quatre  milles  de  Padoue, 
pour  se  préparer  à  célébrer  sa  première  messe.  Il  y 
passa  quarante  jours  dans  une  pauvre  chaumière 
abandonnée,  exposé  à  toutes  les  injures  de  l'air,  cou- 
chant sur  la  terre,  et  ne  vivant  que  de  ce  qu'il  men- 
diait de  porte  en  porte.  Ignace  fit  partir  tous  ses  com- 
pagnons pour  Vicence.  Xavier  s'y  rendit  après  sa 
retraite,  et  il  y  dit  sa  première  messe.  La  maison  où  il 
demeurait  fut  depuis  donnée  aux  jésuites,  et  conver- 
tie en  un  oratoire  qu'on  fréquentait  avec  beaucoup 
de  dévotion. 

Ignace  fit  venir  Xavier  à  Rome,  dans  le  carême  de 
l'année  suivante.  Tous  les  Pères  de  la  compagnie 
naissante  s'y  étaient  rassemblés  pour  délibérer  sur  la 
fondation  de  leur  ordre.  Leurs  délibérations  furent 
accompagnées  de  prières,  de  larmes,  de  veilles,  de 
pénitences  austères.  Tout  leur  désir  était  de  plaire  à 
Dieu,  de  chercher  sa  plus  grande  gloire  et  la  sancti- 
fication des  âmes.  Comme  il  s'était  écoulé  un  an  sans 
qu'ils  trouvassent  l'occasion  de  passer  en  Palestine, 
et  que  l'exécution  de  leur  projet  était  devenue  impia- 
ticable,  à  cause  de  la  guerre  qui  venait  d'éclater  en- 
tre les  Vénitiens  et  les  Turcs,  ils  offrirent  leurs  ser- 
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vices  au  pape,  en  le  priant  de  les  employer  de  là  ma- 
nière qu'il  jugerait  la  plus  utile  au  salul  du  prochain. 
Leurs  offres  lurent  acceptées;  ils  eurent  ordre  de 
prêcher  dans  Rome,  jusqu'à  ce  que  Sa  Sainteté  en 
eut  autrement  décidé.  Xavier  exerça  son  ministère 
dans  l'église  de  Saint-Laurent  in  Damaso.  On  y  ad- 
mira tout  à  la  fois  son  zèle  et  sa  charité. 

Govéa,  Portugais,  qui  avait  été  principal  du  col- 
ite Sainte-Barbe  à  Paris,  se  trouvait  alors  à  Home. 
Jean  III,  roi  de  Portugal,  l'y  avait  envoyé  pour  quel- 
ques affaires  Tort  importantes.  11  avait  connu  à  Paris 
Ignace,  Xavier  et  le  Fevre,  et  savait  leurs  projets. 
Frappé  du  bien  qu'ils  faisaient  à  Rome,  il  écrivit  au 
roi  Sun  maître,  que  des  hommes  si  éclairés,  si  hum- 
bles, si  charitables,  si  zélés,  si  infatigables,  et  qui  ne 
se  proposaient  que  la  gloire  de  Dieu,  étaient  propres 
à  aller  planter  la  foi  dans  les  Indes  orientales.  Celte 
lettre  lit  grand  plaisir  au  prince.  Il  chargea  don  Pe- 
dro Mascaregnas,  son  ambassadeur  à  Home,  d'obte- 
nir six  de  ces  hommes  apostoliques  pour  la  mission 
dont  lui  avait  parlé  Govéa.  Saint  Ignace  n'en  put  ac- 
corder que  deux  ;  il  désigna  Simon  Rodriguez,  Por- 
tugais, et  Nicolas  Bobadilla,  Espagnol.  Le  premier 
partit  sans  délai  pour  Lisbonne.  Bobadilla,  qui  ne 
devait  partir  qu'avec  l'ambassadeur,  tomba  malade. 
Cet  événement,  ménagé  par  la  Providence,  lui  fit 
substituer  Xavier;  celui-ci  ressentit  une  grande  joie 
du  choix  qu'on  faisait  de  lui.  Il  alla  demander  la  bé- 
nédiction du  pape  Paul  III,  qui  présagea  dès  lors  les 
fruits  admirables  qu'on  avait  droit  d'attendre  d'un 
tel  missionnaire. 

Xavier  quitta  Home  avec  l'ambassadeur  de  Portu- 
gal, le  15  mars  15-40.  Il  saisit  sur  la  route  toutes  les 
occasions  qui  se  présentèrent  de  pratiquer  la  morti- 
fication et  l'humilité,  de  faire  éclater  son  zèle  et  sa 
Serveur,  de  rendre  à  ceux  qui  voyageaient  avec  lui 
les  services  les  plus  révoltants  pour  Famour-propre, 
et  de  se  comporter  à  leur  égard,  comme  s'il  eût  été 
le  serviteur  de  tous.  Le  voyage  se  fit  par  terre  à  tra- 
vers les  Alpes  et  les  Pyrénées,  et  fut  de  plus  de  trois 
mois.  L'ambassadeur  étant  à  Pampelune,  proposa  au 
saint  d'aller  au  château  de  Xavier  qui  était  peu  éloi- 
gné, afin  de  dire  adieu  à  sa  mère  qui  vivait  encore, 
et  à  ses  amis  qu'il  ne  verrait  peut-être  jamais  en  ce 
monde.  Le  saint  ne  voulut  point  se  détourner  de  sa 
roule;  il  dit  que  l'entrevue  qu'on  lui  proposait  serait 
accompagnée  de  tristesse,  comme  il  arrive  dans  les 
derniers  adieux;  au  lieu  que  dans  le  ciel  il  serait 
i  pour  toujours  aux  personnes  qui  lui  étaient 
chères,  et  que  sa  joie  ne  serait  mêlée  d'aucune  afflic- 
tion. Mascaregnas  fut  très-édifié d'un  pareil  détache- 
ment du  monde  ;  touché  des  exemples  et  des  instruc- 
tions de  Xavier,  il  résolut  de  se  donner  à  Dieu  sans 
•rve. 

Ils  arrivèrent  à  Lisbonne  sur  la  fin  de  juin.  Xavier 
alla  joindre  Rodriguez  qui  logeait  dans  un  hôpital 
pour  instruire  et  servir  les  malades.  Quoiqu'ils  tissent 
dans  ce  lieu  leur  demeure  ordinaire,  cela  ne  les  em- 
pêchait pas  de  faire  le  catéchisme  et  des  instructions 


dans  les  différents  quartiers  de  la  ville.  Les  diman- 
ches et  les  fêtes,  ils  entendaient  les  confessions  à  la 
cour  :  car  le  roi  et  plusieurs  personnes  de  la  cour, 
qu'ils  avaient  engagés  à  tendre  à  la  perfection,  se 
confessaient  et  communiaient  tous  les  huit  joins. 
Rodriguez  et  Xavier  montraient  tant  de  zèle  pour  le 
salut  des  âmes,  et  y  travaillaient  avec  tant  de  suen  s, 
que  le  roi  voulait  les  retenir  dans  son  royaume.  Il 
fut  décidé  que  le  premier  resterait,  et  que  le  second 
irait  aux  Indes.  Xavier  passa  huit  mois  à  Lisbonne, 
parce  que  la  flotte  ne  devait  partir  qu'au  printemps 
suivant.  Il  reçut  plusieurs  lettres  de  Martin  d'Azpil- 
cueta,  plus  connu  sous  le  nom  de  docteur  de  Na- 
varre, qui  le  pressait  de  se  rendre  auprès  de  lui.  Le 
docteur  était  son  oncle  maternel,  et  professait  la  théo- 
logie à  Goïmbre.  Xavier  refusa  constamment  d'aller 
dans  cette  ville.  Le  docteur  lui  ayant  témoigné  de 
l'inquiétude  sur  son  genre  de  vie,  il  lui  répondit  qu'il 
ne  devait  point  s'arrêter  à  ce  qu'on  disait  du  nouvel 
institut;  qu'il  importait  peu  d'être  jugé  par  les 
hommes,  par  ceux  surtout  qui  jugent  sans  connais- 
sance de  cause.  Avant  de  quitter  Rome,  il  avait  re- 
mis entre  les  mains  du  père  Laynez,  un  acte  par  le- 
quel il  déclarait  qu'il  approuvait  la  règle  et  les  cons- 
titutions que  dresserait  Ignace,  et  qu'il  se  consacrait 
à  Dieu  par  les  vœux  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'o- 
béissance dans  la  compagnie  de  Jésus,  lorsqu'elle 
aurait  été  érigée  en  ordre  religieux  par  le  saint  Siège. 
Quand  le  temps  du  départ  fut  arrivé,  le  roi  remit 
quatre  brefs  du  pape  au  saint  missionnaire.  Dans  les 
deux  premiers,  le  souverain  pontife  établissait  Xavier 
nonce  apostolique,  et  lui  donnait  d'amples  pouvoirs; 
dans  le  troisième,  il  le  recommandait  à  David,  roi 
d'Ethiopie;  et  dans  le  quatrième,  aux  autres  princes 
d'Orient.  11  fut  impossible  de  lui  faire  accepter  au- 
cunes provisions.  Il  ne  prit  que  quelques  livres  de 
piété,  destinés  à  l'usage  des  nouveaux  convertis.  Sur 
la  proposition  qu'on  lui  fit  d'emmener  un  domesti- 
que, il  répondit  qu'il  était  en  état  de  se  servir  lui- 
même.  Il  ajouta  à  ceux  qui  lui  représentaient  qu'il 
serait  contre  la  décence  qu'un  nonce  du  saint  Siège 
préparât  lui-même  sa  nourriture  et  lavât  son  linge 
sur  le  tillac,  qu'il  ne  devait  pas  craindre  de  scanda- 
liser tant  qu'il  ne  ferait  point  le  mal.  Il  s'embarqua 
pour  les  Indes  avec  le  père  Paul  de  Camerino,  Italien, 
et  le  père  François  Mansilla,  Portugais.  Le  second 
n'était  point  encore  prêtre.  Le  père  Simon  Rodriguez 
les  accompagna  jusqu'à  la  flotte.  Ce  fut  là  qu'au  mi- 
lieu des  plus  tendres  èmbrassements,  Xavier  lui  dit  : 
«  Je  veux  pour  votre  consolation  vous  découvrir  un 
«  secret  que  je  vous  ai  caché  jusqu'à  présent.  Il  vous 
«  souvient  que  lorsque  nous  étions  dans  un  hôpital 
«  de  Rome,  vous  m'entendîtes  crier  une  nuit  :  Encore 
«  plus,  Seigneur,  encore  plus.  Vous  m'avez  de- 
ce  mandé  souvent  ce  que  cela  voulait  dire,  et  je  vous 
«  ai  toujours  répondu  que  vous  ne  deviez  pas  vous 
«  en  mettre  en  peine.  Sachez  maintenant  que  je  vis 
dormi  ou  éveillé,  Dieu  le  sait),  tout  ce  que  je 
ffrir  pour  la  gL  lire  de  Jésus-Christ,  Notre- 
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«  Seigneur  me  donna  tant  de  goût  pour  les  souf- 
«  frances,  que  ne  pouvant  me  rassasier  de  celles  qui 
«  s'offraient  à  moi,  j'en  désirai  davantage;  et  c'est  le 
«  sens  de  ces  mots  que  je  prononçais  avec  tant  d'ar- 
«  deur  encore  plus,  encore  plus.  J'espère  que  la  di- 
«  vine  bonté  m'accordera  dans  les  Indes  ce  qu'elle 
«  m'a  montré  en  Italie,  et  que  ces  désirs  qu'elle  m'a 
«  inspirés  seront  bientôt  satisfaits.  »  Xavier  s'embar- 
qua le  7  avril  1541,  le  jour  de  sa  naissance,  dans  sa 
trente-sixième  année.  La  flotte  fit  voile  sous  la  con- 
duite de  don  Martin-Alphonse  de  Sousa,  nommé  vice- 
roi  des  Indes. 

Après  cinq  mois  de  navigation,  la  flotte  doubla  le 
cap  de  Bonne-Espérance,  et  aborda  sur  la  fin  d'août 
à  Mozambique,  sur  la  côte  orientale  d'Afrique.  Elle 
fut  obligée  d'y  passer  l'hiver.  Les  habitants  de  Mozam- 
bique, mahométans  pour  la  plupart,  trafiquaient 
avec  les  Arabes  et  les  Ethiopiens  :  mais  les  Portugais 
avaient  quelques  établis- 
sements chez  ce  peuple. 
L'air  du  pays  étant  mal- 
sain, Xavier  y  tomba 
malade.  Sa  santé  réta- 
blie, il  se  rembarqua 
avec  le  vice-roi,  qui  mit 
à  la  voile  le  13  mars 
1542.  Après  trois  jours 
de  navigation  on  arriva 
à  Mélinde ,  ville  d'Afri- 
que, habitée  par  les  Sar- 
rasins. La  flotte  continua 
de  côtoyer  l'Afrique,  et 
alla  mouiller  au  bout  de 
quelques  jours  à  l'île  de 
Socotora,  vis-à-vis  le  dé- 
troit de  la  Mecque.  Xa- 
vier y  trouva  quelques 
traces  du  christianisme, 
ei  ce  ne  fut  pas  sans 
verser  des  larmes  qu'il 

abandonna  un  peuple  disposé  à  recevoir  ses  insruc- 
tions.  Les  Socotorins  raccompagnèrent  jusque  sur  le 
bord  de  la  mer,  en  le  priant  de  revenir  chez  eux.  On 
s'embarqua,  et  la  navigation  fut  de  peu  de  jours.  La 
flotte,  après  avoir  traversé  la  mer  d'Arabie  et  une 
partie  de  celle  de  l'Inde,  arriva  au  port  de  Goa,  le 
G  mai  1542,  le  treizième  mois  depuis  sa  sortie  du  port 
de  Lisbonne. 

Xavier  n'eut  pas  plus  tôt  pris  terre,  qu'il  se  rendit 
à  l'hôpital,  où  il  choisit  son  logement;  mais  il  ne 
voulut  exercer  aucune  fonction  sans  avoir  vu  l'évè- 
que  de  Goa.  C'était  Jean  d'Albuquerque,  religieux 
de  Saint-François,  que  ses  vertus  rendaient  recom- 
mandable.  Le  saint  missionnaire  lui  présenta  les 
brefs  de  Paul  III,  et  lui  déclara  qu'il  ne  prétendait 
point  en  faire  usage  sans  son  approbation.  Il  se  jeta 
ensuite  à  ses  pieds  pour  lui  demander  sa  bénédic- 
tion. Le  prélat,  frappé  de  la  modestie  de  Xavier, 
s'empressa  de  le  relever.  Puis,  après  avoir  baisé  res- 
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peclueusement  les  brefs  du  souverain  pontife,  il  lui 
promit  de  l'aider  de  son  autorité  épiscopale  :  pro- 
messe qu'il  tint  fidèlement.  Xavier,  pour  attirer 
sur  ses  travaux  la  bénédiction  du  ciel,  passa  la 
plus  grande  partie  de  la  nuit  en  prières. 

L'état  où  il  vit  la  religion  dans  le  pays  où  il  était 
envoyé,  fit  couler  ses  larmes  et  augmenta  son  zèle. 
Les  Portugais,  livrés  aux  passions  les  plus  injustes 
et  les  plus  honteuses,  ne  se  faisaient  aucun  scrupule 
de  l'ambition,  de  la  vengeance,  de  l'usure,  du  liber- 
tinage. Il  semblait  que  tout  sentiment  de  religion 
fût  éteint  dans  la  plupart  d'entre  eux.  Les  sacre- 
ments étaient  universellement  négligés.  Il  n'y  avait 
pas  quatre  prédicateurs  dans  toutes  les  Indes,  ni 
guère  plus  de  prêtres  hors  de  Goa.  En  vain  l'évêque 
tâchait  de  faire  rentrer  les  coupables  en  eux-mêmes; 
ils  méprisaient  ses  exhortations,  ses  prières  et  ses 
menaces.  Il  n'y  avait  point  de  digue  qu'on  pût  op- 
poser à  ce  torrent  d'ini- 
quités. Les  infidèles  res- 
semblaient moins  à  des 
hommes  qu'à  des  bêtes  ; 
si  quelques-uns  avaient 
cru  autrefois  à  l'Evan- 
gile, ils  étaient  retombés 
dans  leurs  premières  su- 
perstitions et  dans  leurs 
anciens  désordres. 

La  vie  scandaleuse  des 
chrétiens  était  un  grand 
obstacle  à  la  conversion 
des  Gentils.  Xavier  com- 
mença sa  mission  par 
les  premiers.  Il  leur  rap- 
pela les  principes  du 
ebristianisme,  et  il  s'ap- 
pliqua surtout  à  former 
la  jeunesse  à  la  vertu. 
Sa  coutume  était  de  pas- 
ser la  matinée  à  servir 
les  malades  des  hôpitaux  et  à  visiter  les  prisonniers. 
Il  parcourait  ensuite  les  rues  de  Goa,  une  sonnette  à 
la  main,  pour  avertir  les  parents  et  les  maîtres  d'en- 
voyer leurs  enfants  et  leurs  esclaves  au  catéchisme  ; 
il  le  leur  demandait  pour  l'amour  de  Dieu.  Les  petits 
enfants  s'assemblaient  autour  de  lui,  il  les  menait  à 
l'église  pour  leur  apprendre  le  symbole  des  apôtres, 
les  commandements  de  Dieu,  et  les  pratiques  de  la  re- 
ligion chrétienne.  Il  vint  à  bout  de  leur  inspirer  de 
vifs  sentiments  de  piété.  La  modestie  et  la  dévotion 
de  ces  enfants  étonnèrent  toute  la  ville,  et  la  firent 
bientôt  changer  de  face.  Les  pécheurs  les  plus  aban- 
donnés commencèrent  à  rougir  de  leurs  désordres. 
Quelque  temps  après,  il  prêcha  en  public,  et  se  mit 
à  faire  des  visites  dans  les  maisons  particulières.  Sa 
douceur  et  sa  charité  furent  des  armes  auxquelles 
personne  ne  résista.  Les  pécheurs,  pénétrés  d'hor- 
reur pour  leurs  crimes,  vinrent  se  jeter  à  ses  pieds 
pour  se  confesser,  et  fournirent  bientôt  des  preuves 


certaines  de  la  sincérité  de  leur  conversion.  On  re- 
nonça aux  contrats  usuraires  ;  on  restitua  les  gains 
illicites;  on  mit  en  liberté  les  esclaves  qu'on  avait 
acquis  injustement;  enfin  l'ordre  et  la  décence  fu- 
rent rétablis  dans  les  familles. 

François  Xavier  apprit  qu'à  l'orient  de  la  presqu'île 
il  y  avait  sur  la  côte  de 
la  Pêcherie ,  qui  s'étend 
depuis  le  cap  Comorin 
jusqu'à  File  de  Manar, 
un  peuple  connu  sous  le 
nom  de  Paravas  ou  de 
pêcheurs;  que  ces  peu- 
ples, par  reconnaissance 
pour  les  Portugais  qui 
les  avaient  secourus  con- 
tre les  Maures,  s'étaient 
fait  baptiser;  mais  que, 
faute  d'instruction ,  ils 
conservaient  toujours 
leurs  superstitions  et 
leurs  vices.  Xavier  se 
chargea  d'autant  plus 
volontiers  de  cette  mis- 
sion, qu'il  avait  quelque 
connaissance  de  la  lan- 
gue malabare,  qui  était 
en  usage  à  la  côte  de  la 
Pêcherie.  Il  se  fit  accom- 
pagner par  deux  jeunes 
ecclésiastiques  de  Goa , 
qui  entendaient  passa- 
blement la  même  lan- 
gue, et  s'embarqua  au 
mois  d'octobre  del'année 
1542.  Il  prit  terre  au  cap 
Comorin,  qui  est  en  face 
de  l'ile  de  Ceylan,  et  en- 
viron à  six  cents  milles 
de  Goa.  Il  commença 
l'exercice  de  son  minis- 
tère dans  un  village  rem- 
pli d'idolâtres;  il  leur 
prêcha  Jésus  -  Christ  ; 
mais  ils  lui  dirent  qu'ils 
ne  pouvaient  changer  de 
religion  sans  la  permis- 
sion du  seigneur  dupays. 
Leur  opiniâtreté  cepen- 
dant ne  put  tenir  contre 
la  force  des  miracles  que 
Dieu  opéra  par  son  ser- 
viteur. Une  femme  était  en  travail  d'enfant  depuis 
trois  jours,  et  souffrait  des  peines  horribles  sans  re- 
cevoir aucun  soulagement,  ni  des  prières  des  brach- 
manes,  ni  des  remèdes  naturels.  Xavier  l'instruisit 
et  la  baptisa  lorsqu'elle  eut  déclaré  qu'elle  croyait 
en  Jésus-Christ.  Elle  fut  aussitôt  délivrée  et  parfai- 
tement guérie,  comme  nous  l'apprenons  d'une  lettre 
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de  Xavier  lui-même  à  saint  Ignace.  Ce  miracle  con- 
vertit non-seulement  la  famille  de  cette  femme,  mais 
les  principaux  habitants  du  village  ;  et  le  prince  ayant 
permis  l'exercice  du  christianisme,  tous  se  firent  ins- 
truire et  baptiser. 
Encouragé  par  ce  premier  succès,  il  gagna  la  côte 

de  la  Pècberie.  Il  s'atta- 
cha d'abord  à  ceux  qui 
avaient  reçu  le  baptême, 
et  leur  enseigna  la  doc- 
trine chrétienne.  Mais , 
pour  obtenir  des  résul- 
tats plus   satisfaisants , 
il  résolut  d'apprendre  la 
langue  malabare,  et  il  se 
donna  des  peines   infi- 
nies pour  y  réussir.  A 
force  de  travail,  il  tra- 
duisit en  cette  langue  les 
paroles  du  signe  de  la 
croix,   le    symbole  des 
apôtres,  les  commande- 
ments de  Dieu,  l'Oraison 
dominicale,  la  Salutation 
angélique,  le  Confiteor, 
le  Salve  Piegina,  enfin 
tout  le  catéchisme.  Il  ap- 
prit par  cœur  ce  qu'il 
put  de  sa  traduction,  et 
se  mit  à  parcourir  les  vil- 
lages. Il  allait,  la  clo- 
chette à  la  main,  comme 
il  le  manda  lui-même  à 
ses  frères  en  Europe  , 
pour  rassembler  tout  ce 
qu'il    rencontrait  d'en- 
fants  et  d'hommes;   il 
recommandait  aux  en- 
fants de  répéter  ce  qu'ils 
avaient  retenu  à  leurs 
pères  et  à  leurs  mères, 
à  leurs  domestiques  et  à 
leurs  voisins.  Les  diman- 
ches il  faisait  des  ins- 
tructions dans  la   cha- 
pelle, et  enseignait  aux 
néophytes  les  prières  usi- 
tées parmi  les  chrétiens. 
Il  leur  faisait  réciter  à 
différentes    reprises    le 
symbole,  dont  il  expli- 
quait chaque  article.  Il 
expliquait  également  les  commandements  de  Dieu, 
et  développait  les  principaux  points  de  la  morale  de 
Jésus-Christ.  Pour  mieux  fixer  l'attention  des  en- 
fants, il  leur  faisait  réciter  avec  lui  une  courte  prière, 
après  la  réponse  à  chaque  question  du  catéchisme. 
Ordinairement  il  commençait  l'Oraison  dominicale, 
et  terminait  par  la  Salutation  angélique.  La  fer- 
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■\eur  de  cette  chrétienté  naissante  était  admirable. 
La  multitude  de  ceux  qui  recevaient  le  baptêmeétait 
si  grande,  que  Xavier,  à  force  de  baptiser,  ne  pou- 
vait presque  plus  lever  les  bras.  C'est  ce  qu'il  man- 
dait lui-même  aux  jésuites  de  l'Europe. 

Les  maladies  devinrent  alors  si  fréquentes  à  la 
côte  de  la  Pêcherie,  qu'on  n'y  en  avait  jamais  tant 
vu.  Dieu  le  permit  sans  doute  pour  vaincre  l'opi- 
niâtreté de  ceux  qui  refusaient  encore  d'ouvrir  les 
yeux  à  la  lumière  de  l'Evangile.  Tous  couraient  à 
Xavier,  ou  pour  être  guéris,  ou  pour  obtenir  la  gué- 
rison  de  leurs  parents  et  de  leurs  amis.  La  santé 
était  rendue  aux  malades  qui  se  faisaient  baptiser, 
et  qui  invoquaient  avec  foi  le  nom  de  Jésus-Christ. 
Souvent  le  saint  envoyait  de  jeunes  néophytes  avec 
son  crucifix,  son  chapelet  ou  son  reliquaire  ;  ils  les 
faisaient  toucher  aux  malades,  avec  lesquels  ils  réci- 
taient l'Oraison  dominicale,  le  Symbole  et  le  Déca- 
logue;  et  ceux-ci  n'avaient  pas  plus  tôt  protesté 
qu'ils  croyaient  et  voulaient  être  baptisés,  qu'ils  re- 
couvraient la  santé  sur-le-champ.  Le  zèle  et  la  sain- 
télé  du  missionnaire  le  rendirent  vénérable  auxbrac- 
mancs  mêmes,  qui  étaient  les  philosophes,  les  théo- 
logiens et  les  prêtres  des  idolâtres  :  ils  s'opposèrent 
cependant  aux  progrès  de  l'Evangile  par  des  motifs 
d'intérêt.  Les  conférences  qu'ils  eurent  avec  le  saint 
ne  les  convertirent  point  ;  ils  refusèrent  également 
de  croire  aux  miracles  éclatants  que  Xavier  opéra 
sous  leurs  yeux.  On  lit,  dans  le  procès  de  la  canoni- 
sation du  serviteur  de  Dieu,  qu'il  ressuscita  quatre 
morts  dans  ce  temps-là.  Le  premier  était  un  caté- 
chiste qui  avait  été  piqué  par  un  de  ces  serpents 
dont  les  piqûres  sont  toujours  mortelles;  le  second 
était  un  enfant  qui  s'était  noyé  dans  un  puits;  le 
troisième  et  le  quatrième  étaient  un  jeune  garçon 
ci  une  jeune  fille  qu'une  maladie  contagieuse  avait 
mlevés. 

Le  saint  joignait  aux  travaux  apostoliques  les  plus 
grandes  austérités  de  la  pénitence.  Sa  nourriture 
était  celle  des  plus  pauvres;  il  ne  mangeait  que  du 
riz  et  ne  buvait  que  de  l'eau.  Il  dormait  tout  au  plus 
trois  heures  la  nuit,  et  couchait  sur  la  terre  dans 
une  cabane  de  pêcheurs.  Loin  de  faire  usage  des 
matelas  et  des  couvertures  que  le  gouverneur  lui 
avait  envoyés  de  Goa,  il  s'en  servit  pour  assister 
ceux  qui  étaient  dans  le  besoin.  Le  reste  de  la  nuit 
qu'il  ne  donnait  point  au  sommeil,  il  le  consacrait  à 
la  prière  ou  à  l'utilité  du  prochain.  Quelles  que 
fussent  ses  occupations  extérieures,  il  ne  cessait  de 
s'entretenir  avec  le  Seigneur,  et  les  délices  qu'il  goû- 
tait dans  cet  exercice,  étaient  quelquefois  si  extraor- 
dinaires, qu'il  conjurait  la  bonté  divine  d'en  modérer 
l'excès.  Il  parlait  de  lui-même,  quoique  en  troisième 
personne,  lorsqu'il  disait  en  termes  généraux  à  saint 
Ignace  et  à  ses  frères  de  Rome  :  «  Il  m'arrive  plu- 
«  sieurs  fois  d'entendre  un  homme  dire  à  Dieu  :  Sei- 
«  gneur,  ne  me  donnez  pas  tant  de  consolation  en 
«  cette  vie;  ou,  si  vous  voulez  m'en  cunihler  par  un 
«  excès  de  miséricorde,  tirez-moi  à  vous,  et  faites- 


ce  moi  jouir  de  votre  gloire;  car  c'est  un  trop  grand 
«  supplice  que  de  vivre  sans  vous  voir.  » 

Il  y  avait  plus  d'un  an  que  Xavier  travaillait  à  la 
conversion  des  Paravas.  La  moisson  était  si  abon- 
dante, qu'il  crut  devoir  partir  pour  Goa,  sur  la  fin 
de  15i3,  afin  de  se  procurer  des  coopérateurs.  On  lui 
confia  le  soin  du  séminaire,  dit  de  Sainte -Foi, 
fondé  pour  l'éducation  de  jeunes  Indiens.  Son 
zèle  l'appelant  ailleurs,  il  remit  le  gouvernement 
de  cette  maison  entre  les  mains  des  membres  de 
la  compagnie  de  Jésus  qu'on  avait  envoyés  aux 
Indes,  il  agrandit  le  séminaire,  et  dressa  les  règle- 
ments qu'on  devait  y  suivre  pour  former  les  jeunes 
gens  aux  lettres  et  à  la  piété.  Ce  séminaire  prit  alors 
le  nom  de  Saint-Paul. 

L'année  suivante,  Xavier  retourna  chez  les  Para- 
vas avec  quelques  ouvriers  évangélistes,  tant  indiens 
qu'européens,  qu'il  distribua  dans  différents  villages. 
Il  en  mena  quelques-uns  avec  lui  dans  le  royaume 
de  Travancor,  où,  comme  il  le  dit  dans  une  de  ses 
lettres,  il  baptisa  de  ses  propres  mains  jusqu'à  dix 
mille  idolâtres  dans  l'espace  d'un  mois.  On  vit  quel- 
quefois un  village  entier  recevoir  le  baptême  en  un  ' 
jour. 

Xavier,  prêchant  à  Coulan,  village  de  Travancor, 
près  le  cap  Comorin,  s'aperçut  que  la  plupart  des 
idolâtres  étaient  peu  touchés  de  ses  discours.  Il  pria 
Dieu  d'amollir  la  dureté  de  leurs  cœurs,  et  de  ne  pas 
permettre  que  le  sang  de  Jésus-Christ  eût  été  répandu 
inutilement  pour  eux.  11  fit  ensuite  ouvrir  un  tom- 
beau où  l'on  avait  enterré  un  mort  le  jour  précédent 
Les  assistants  avouèrent  que  non-seule  ment  le  corps 
était  privé  de  vie,  mais  encore  qu'il  commençait  à 
sentir  mauvais.  Le  saint  se  mit  alors  à  genoux,  et, 
après  une  courte  prière,  il  commanda  au  mort,  par 
le  nom  du  Dieu  vivant,  de  revenir  à  la  vie.  Aussitôt 
le  mort  ressuscite,  et  se  lève  plein  de  force  et  de 
santé.  Tous  ceux  qui  étaient  présents  furent  si  frap- 
pés de  ce  prodige,  qu'ils  se  jetèrent  aux  pieds  du 
saint,  et  lui  demandèrent  le  baptême.  Xavier  res- 
suscita sur  la  même  côte  un  jeune  chrétien  qu'on 
portait  en  terre.  Les  parents  de  ce  jeune  homme, 
pour  conserver  la  mémoire  du  miracle,  firent  plan- 
ter une  grande  croix  à  l'endroit  où  il  avait  été  opéré. 
Ces  prodiges  touchèrent  tellement  le  peuple,  que  le 
royaume  de  Travancor  fut  chrétien  en  peu  de  mois. 
Il  n'y  eut  que  le  roi  et  les  personnes  de  la  cour  qui 
restèrent  dans  les  ténèbres  et  les  superstitions  du 
paganisme. 

La  réputation  du  saint  missionnaire  se  répandit 
dans  toutes  les  Indes;  les  idolâtres  le  faisaient  prier 
de  toutes  parts  de  venir  les  instruire  et  les  baptiser. 

Xavier  fit  un  voyage  à  Cuchin,  pour  conférer  avec 
le  vicaire  général  des  Indes  sur  les  moyens  de  remé- 
dier aux  désordres  des  Portugais  ,  qui  étaient  un 
grand  obstacle  à  la  conversion  des  idolâtres.  Il  l'en- 
gagea même  à  repasser  en  Portugal  pour  instruire 
le  roi  de  ce  qui  se  passait.;  et  il  lui  remit  une  lettre 
pour  ce  prince,  clans  laquelle  il  le  conjurait,  parles 
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motifs  les  plus  pressants,  do  faire  servir  sa  puissance 
à  procurer  la  gloire  de  Dieu,  et  d'employer  les  moyens 
propres  à  réprimer  les  scandales. 

Puis,  après  avoir  annoncé  l'Evangile  aux  Moluques 
et  à  Tornafe,  il  passa  dans  l'île  du  More,  malgré 
toutes  les  représentations  qu'on  lui  fit  pour  l'en  dé- 
tourner. S'il  en  convertit  les  habitants,  ce  fut  avec 
des  peines  incroyables;  et  il  serait  difficile  d'expri- 
mer tout  ce  qu'il  eut  à  souffrir  dans  cette  mission  ; 
mais  il  en  fut  bien  dédommagé  par  les  consolations 
intérieures  qu'il  reçut.  Voici  ce  qu'il  mandait  à  saint 
Ignace,  après  lui  avoir  fait  une  peinture  du  pays  : 
«  Les  périls  auxquels  je  suis  exposé,  et  les  travaux 
«  que  j'entreprends  pour  les  intérêts  de  Dieu  seul, 
«  sont  des  sources  inépuisables  de  joie  spirituelle  : 
«  en  sorte  que  ces  îles,  où  tout  manque,  sont  toutes 
«  propres  à  faire  perdre  la  vue,  par  l'abondance  des 
«  larmes  qui  coulent  sans  cesse  des  yeux.  Pour  moi, 
«je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  jamais  goûté  tant  de 
«délices  intérieures;  et  ces  consolations  de  l'âme 
«  sont  si  pures,  si  exquises  et  si  continuelles,  qu'elles 
«  ôlent  le  sentiment  des  peines  du  corps.  »  Le  saint 
fut  obligé  de  faire  un  voyage  à  Goa  pour  se  procurer 
des  missionnaires,  et  pour  régler  quelques  affaires 
qui  concernaient  la  compagnie.  11  visita  sur  la  route 
plusieurs  des  îles  où  il  avait  déjà  prêché.  Il  arriva 
à  Malaca  au  mois  de  juillet  de  l'année  1547.  Au 
commencement  de  l'année  suivante,  il  s'embarqua 
pour  l'île  de  Ceylan,  où  il  gagna  à  Jésus-Christ  un 
grand  nombre  d'infidèles,  et  entre  autres  deux 
rois. 

Le  vaisseau  fut  assailli,  dans  le  détroit  de  Ceylan, 
de  la  plus  violente  tempête  ;  le  pilote  ne  pouvant 
plus  gouverner,  l'avait  abandonné  à  la  merci  des 
vagues.  Xavier,  après  avoir  entendu  les  confessions 
de  l'équipage,  se  prosterna  aux  pieds  d'un  crucifix, 
et  pria  avec  tant  de  ferveur,  qu'il  était  comme  ab- 
sorbé en  Dieu.  Le  vaisseau,  emporté  par  un  cou- 
rant, donnait  déjà  contre  les  bancs  de  Ceylan,  et  les 
matelots  se  croyaient  perdus  sans  ressource.  Le  saint 
sort  alors  de  sa  chambre  où  il  s'était  enfermé.  Il  de- 
mande au  pilote  la  corde  et  le  plomb  qui  servaient  à 
sonder  la  mer  :  il  les  laissa  aller  jusqu'au  fond,  en 
prononçant  ces  paroles  .  Grand  Dieu,  Père,  Fils,  et 
Suint-Esprit,  ayez  pitié  de  nous  :  au  même  mo- 
ment le  vaisseau  s'arrête  et  le  vent  s'apaise.  Ils  con- 
tinuent ensuite  leur  voyage,  et  arrivent  heureuse- 
mont  à  Cochin,  le  21  janvier  1548. 

De  Cochin,  Xavier  écrivit  aux  Pères  de  la  compa- 
gnie qui  étaient  à  Rome,  et  leur  raconta  le  danger 
qu'il  avait  couru  dans  le  détroit  de  Ceylan.  «Au fort 
«  de  la  tempête,  disait-il,  je  pris  pour  intei'cesseurs 
«  auprès  de  Dieu,  les  personnes  vivantes  de  notre 
«  compagnie,  et  ensuite  tous  les  chrétiens...  Je  par- 
ce courus  les  ordres  des  anges  et  des  saints,  et  je  les 
«  invoquai  tous...  Je  réclamai  surtout  la  protection 
"  de  la  très-sainte  mère  de  Dieu,  la  reine  du  ciel. 
z  Enfin,  ayant  mis  toute  mon  espérance  aux  mérites 
«  infinis  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  étant  pro- 


«  tégé  de  la  sorte,  je  ressentis  une  joie  plus  grande 
«  au  milieu  de  cette  furieuse  tourmente,  que  quand 
«  je  fus  tout  à  fait  hors  du  danger.  A  la  vérité,  étant 
«  comme  je  suis  le  plus  méchant  des  hommes,  j'ai 
«  honte  d'avoir  versé  tant  de  larmes  par  un  excès  de 
«  plaisir  céleste,  lorsque  j'étais  sur  le  point  de  périr. 
«  Aussi  priais-je  humblement  Notre-Seigneur  de  ne 
«  point  me  délivrer  du  naufrage  dont  nous  étions 
«  menacés,  à  moins  qu'il  ne  me  réservât  à  de  plus 
«  grands  périls  pour  sa  gloire  et  pour  son  service. 
«  Dieu  au  reste  m'a  fait  connaître  souvent  de  corn- 
et bien  de  dangers  et  de  peines  j'ai  été  tiré  par  les 
«  prières  et  les  sacrifices  de  ceux  de  la  compagnie... 
«  Si  j'amais  je  t'oublie,  ô  compagnie  de  Jésus,  que 
«  ma  main  droite  me  soit  inutile,  et  que  j'en  oublie 
«  moi-même  l'usage  !  » 

Le  saint  ayant  quitté  Cochin,  alla  visiter  les  vil- 
lages de  la  côte  de  la  Pêcherie.  Il  fut  singulièrement 
édifié  de  la  ferveur  de  la  chrétienté  qu'il  y  avait 
établie.  Il  demeura  quelque  temps  à  Manapar,  près 
du  cap  Comorin,  et  retourna  dans  l'île  de  Ceylan, 
où  il  convertit  le  roi  de  Condé.  Enfin  il  partit  pour 
Goa,  et  y  arriva  le  20  mars  1548.  Etant  dans  cette 
ville,  il  acheva  d'instruire  Angeretses  deux  domes- 
tiques. Ils  furent  baptisés  solennellement  par  l'évé- 
que  de  Goa.  Anger  voulut  prendre  le  nom  de  Paul 
de  Sainte-Foi  ;  un  de  ses  domestiques  prit  le  nom 
de  Jean,  et  l'autre  celui  d'Antoine.  Ce  fut  alors  que 
le  saint  forma  le  projet  d'aller  prêcher  l'Evangile  au 
Japon. 

Dans  le  même  temps,  le  père  Gaspard  Barzée  et 
quatre  autres  jésuites  arrivèrent  de  l'Europe.  Xavier 
leur  désigna  leur  emploi,  et  leur  donna  les  instruc- 
tions dont  ils  avaient  besoin  pour  le  remplir  fidèle- 
ment. Il  partit  ensuite  pour  Malaca  dans  la  vue  de 
passer  de  là  au  Japon.  Il  surmonta  toutes  les  difficul- 
tés qu'on  lui  opposa  pour  empêcher  ce  voyage.  Après 
avoir  passé  quelque  temps  à  Malaca,  il  s'embarqua 
sur  un  vaisseau  chinois,  avec  Paul  de  Sainte-Foi  et 
deux  domestiques  qui  avaient  été  baptisés  à  Goa.  Ils 
arrivèrent  le  15  août  1549,  à  Cangoxima,  dans  le 
royaume  de  Saxuma  au  Japon. 

La  langue  japonaise  paraît  être  une  langue  pri- 
mitive et  originale  :  du  moins  n'a-t-elle  point  d'affi- 
nité avec  celles  de  l'Orient;  et  elle  a  seulement  em- 
prunté quelques  termes  du  chinois.  Xavier  en  avait 
appris  les  premiers  éléments  de  Paul  de  Sainte-Foi, 
durant  son  voyage.  Il  continua  cette  étude  pendant 
les  quarante  jours  qu'il  passa  à  Cangoxima.  Il  lo- 
geait dans  la  maison  de  Paul  de  Sainte-Foi,  dont  il 
convertit  et  baptisa  toute  la  famille.  Le  saint  fit  de 
tels  progrès,  qu'il  fut  en  état  de  traduire  en  japonais 
le  symbole  des  apôtres,  avec  l'explication  qu'il  en 
avait  faite  autrefois.  Il  apprit  ensuite  cette  traduc- 
tion par  cœur,  et  commença  à  prêcher  Jésus-Christ. 
Xavier,  après  un  an  de  séjour  à  Cangoxima,  en 
partit  pour  aller  à  Firando,  capitale  d'un  autre  petit 
royaume.  Il  ne  pouvait  plus  exercer  son  ministère 
parmi  les  Cangoximains  :  le  roi  de  Saxuma,  irrité 
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de  ce  que  les  Portugais  abandonnaient  ses  Etats  pour 
transporter  leur  commerce  à  Firando,  lui  avait  retiré 
la  permission  d'instruire  ses  sujets;  il  commença 
même  à  persécuter  les  chrétiens.  Mais  ceux-ci  res- 
tèrent fidèles  à  la  grâce  qu'ils  avaient  reçue,  et  dé- 
clarèrent qu'ils  souffriraient  plutôt  l'exil  et  la  mort 
que  de  renoncer  à  la  foi.  Le  saint,  non  content  de 
les  avoir  recommandés  à  Paul  de  Sainte-Foi,  leur 
laissa  une  ample  explication  du  symbole,  avec  une 
vie  de  Jésus-Christ  qu'il  avait  tirée  des  évangélistes, 
et  qu'il  avait  fait  imprimer  en  langue  et  caractères 
japonais. 

En  allant  à  Firando,  il  prêcha  dans  la  forteresse 
d'un  prince,  nommé  Ekandono,  et  vassal  du  roi  de 
Saxuma. 

Le  saint  missionnaire  arriva  à  Firando.  Il  fut  bien 
reçu  du  prince,  qui  lui  permit  d'annoncer  la  loi  de 
Jésus-Christ  dans  ses  Etats.  Le  fruit  de  ses  prédica- 
tions fut  extraordinaire;  il  baptisa  plus  d'idolâtres  à 
Firando  en  vingt  jours,  qu'il  n'avait  fait  à  Can- 
goxima  en  une  année  entière.  Il  laissa  cette  chré- 
tienté sous  la  conduite  de  l'un  des  deux  jésuites  qui 
l'accompagnaient,  et  il  partit  pour  Méaco  avec  l'autre 
et  deux  chrétiens  japonais.  Us  allèrent  par  mer  à 
Facita ,  où  ils  s'embarquèrent  pour  Amanguchi, 
capitale  du  royaume  de  Naugato. 

Xavier,  après  avoir  recommandé  les  nouveaux 
chrétiens  aux  deux  jésuites  qu'il  laissait  à  Amangu- 
chi, partit  de  cette  ville  vers  la  mi-septembre  de  l'an- 
née 1551  .  Suivi  de  deux  chrétiens  japonais  qui  avaient 
sacrifié  tous  leurs  biens  pour  embrasser  l'Evangile, 
il  se  rendit  à  pied  à  Fucheo;  c'était  là  que  le  roi  de 
Bungo  faisait  sa  résidence.  Il  avait  entendu  parler  du 
père  François  Xavier,  et  il  désirait  ardemment  le 
voir.  Aussi  le  reçut-il  de  la  manière  la  plus  honora- 
ble. Xavier  s'embarqua  ensuite  pour  retourner  dans 
l'Inde,  le  20  novembre  1551 .  Il  était  resté  au  Japon 
deux  ans  et  quatre  mois. 

Le  saint  s'embarqua  pour  aller  à  Goa.  Il  arriva 
à  Cochin  le  24  janvier  1552,  et  à  Goa  au  com- 
mencement de  février.  Après  avoir  visité  les  hô- 
pitaux, il  se  rendit  au  collège  de  Saint-Paul,  où  il 
guérit  un  malade  agonisant.  Il  y  trouva  la  plupart 
des  missionnaires  qu'il  avait  envoyés  dans  les  Indes 
avant  son  départ  pour  le  Japon,  et  qui  avaient  porté 
le  flambeau  de  la  foi  chez  différents  peuples.  Le  père 
Gaspard  Barzée  avait  converti  Pile  et  la  ville  d'Ormuz. 
Le  christianisme  était  très-florissant  sur  la  côte  de  la 
Pêcherie,  et  il  avait  fait  de  grands  progrès  à  Cochin, 
à  Coulan,  à  Bazaïn,  à  Méliapour,  aux  Moluques,  dans 
les  iles  du  More,  etc. 

Au  moment  où  François  Xavier  faisait  tous  ses  ef- 


forts pour  se  rendre  en  Chine,  il  tomba  malade. 

La  fièvre  le  prit  le  20  novembre,  et  il  eut  en  même 
temps  une  claire  connaissance  du  jour  et  de  l'heure 
de  sa  mort,  comme  il  le  déclara  à  un  ami  qui  l'at- 
testa depuis  avec  un  serment  solennel.  Dès  ce  mo- 
ment, il  sentit  un  dégoût  étrange  pour  toutes  les 
choses  de  la  terre,  et  ne  pensa  qu'à  la  patrie  où  Dieu 
l'appelait.  Il  se  retira  dans  le  vaisseau  qui  était  l'hô- 
pital commun  des  malades ,  afin  de  pouvoir  mourir 
dans  la  pauvreté.  Mais  comme  l'agitation  du  vais- 
seau lui  causait  de  grands  maux  de  tète ,  et  l'empê- 
chait d'être  aussi  appliqué  à  Dieu  qu'il  le  désirait,  il 
demanda  le  jour  suivant  à  être  remis  à  terre  ;  ce  qui 
lui  fut  accordé.  On  le  laissa  sur  le  rivage,  exposé  aux 
injures  de  l'air.  Georges  Alvarez,  touché  de  compas- 
sion pour  son  état,  le  fit  porter  dans  sa  cabane,  qui  ne 
valait  guère  mieux  que  le  rivage,  parce  qu'elle  était  ou- 
verte de  toutes  parts.  La  maladie  faisait  de  jour  en  jour 
de  nouveaux  progrès.  On  saigna  deux  fois  Xavier  ; 
mais  le  chirurgien,  peu  expérimenté  dans  son  art, 
lui  ayant  piqué  le  tendon,  il  tomba  en  faiblesse  et 
en  convulsion.  Il  lui  survint  un  dégoût  horrible,  en 
sorte  qu'il  ne  pouvait  rien  prendre.  Son  visage  était 
toujours  serein,  et  son  esprit  calme.  Tantôt  il  levait 
les  yeux  au  ciel,  tantôt  il  les  fixait  sur  son  crucifix. 
•Sans  cesse  il  s'entretenait  avec  Dieu  en  répandant 
beaucoup  de  larmes.  Enfin,  le  2  décembre,  qui  était 
un  vendredi,  ayant  les  yeux  baignés  de  pleurs  et  ten- 
drement attachés  sur  son  crucifix,  il  prononça  ces 
paroles  :  Seigneur ,  j'ai  mis  en  vous  mon  espé- 
rance, je  ne  serai  jamais  confondu,  et  en  même 
temps,  transporté  d'une  joie  céleste  qui  parut  sur 
son  visage,  il  rendit  doucement  l'esprit,  en  1552.  Il 
avait  quarante-six  ans,  et  il  en  avait  passé  dix  et  demi 
dans  les  Indes. 

On  l'enterra  le  dimanche  suivant.  Son  corps  fut 
mis  dans  une  caisse  remplie  de  chaux  vive,  afin  que 
les  chairs  étant  plus  tôt  consumées,  on  pût  emporter 
les  os  à  Goa.  Le  17  février  1553,  on  ouvrit  le  cer- 
cueil, mais  lorsqu'on  eut  ôté  la  chaux  de  dessus  le 
visage,  on  le  trouva  frais  et  vermeil,  comme  celui 
d'un  homme  qui  dort  doucement.  Le  corps  était 
aussi  très-entier,  et  sans  aucune  marque  de  corrup- 
tion. Il  fut  mis  sur  le  vaisseau  et  porté  à  Malaca,  où 
on  aborda  le  22  mars.  Les  habitants  de  cette  ville  le 
reçurent  avec  le  plus  grand  respect.  Le  corps  du 
saint  missionnaire  fut  enterré  dans  le  cimetière  com- 
mun. Ayant  été  trouvé  frais  et  entier  le  mois  d'août 
suivant,  on  le  transporta  à  Goa,  et  on  le  déposa  dans 
Péglis-e  du  collège  de  Saint-Paul,  le  15  mars  1554. 

Saint  François  Xavier  fut  béatifié  par  Paul  V, 
en  1619,  et  canonise  par  Grégoire  XV,  en  1621. 


Paris  lmp.de  Plllet  flls  aine,  rue  des  Grands-Augustitis,  5. 
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Pierre  Chrysologue  apporté  en  triomphe  dans  l'église  de  Ravenne. 


SAINT  PIERRE  CHRYSOLOGUE,  ARCHEVÊQUE  DE  RAYENNE 
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Saint  Pierre,  sur- 
nommé Chrysolo- 
gue, était  de  la  ville 
d'Imola.  Il  fut  ins- 
truit dans  les  saintes 
lettres,  et  ordonné 
diacre  par  Corneille, 
évèque  de  cette  ville. 
Il  parle  de  ce  prélat 
dans  ses  ouvrages 
avec  de  vifs  senti- 
ments de  vénération 
etde  reconnaissance; 
il  l'appelle  son  père  ;  il  dit  que  toutes  les  vertus  bril- 
laient dans  sa  conduite,  et  qu'il  s'était  fait  connaître 
du  monde  entier  par  l'éclat  de  ses  grandes  actions. 
Sous  la  conduite  d'un  tel  maître,  notre  saint  apprit 
promptement  à  maîtriser  ses  passions  et  à  tendre  à  la 
perfection  par  les  exercices  de  la  vie  intérieure.  Il 
embrassa  depuis  l'état  monastique,  et  il  ne  sortit  de 
la  solitude  que  quand  on  le  chargea  du  gouverne- 


ment de  l'église  de  Ravenne.  Jean,  archevêque 
de  cette  ville,  étant  mort  en  430,  le  clergé  et  le 
peuple  lui  choisirent  un  successeur,  et  prièrent 
Corneille ,  évêque  d'Imola ,  de  se  joindre  à  leurs 
députés  qui  allaient  à  Rome  demander  la  confir- 
mation de  l'élection  qu'ils  avaient  faite.  Xiste  III 
occupait  alors  la  chaire  de  Saint-Pierre.  Corneille 
prit  avec  lui  Pierre,  qui  n'était  encore  que  diacre. 
Le  pape  refusa  de  ratifier  l'élection  déjà  faite.  L'his- 
torien de  Ravenne  prétend  que  ce  fut  en  conséquence 
d'une  vision  qu'il  avait  eue  la  nuit  précédente.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  proposa  le  diacre  Pierre,  comme  celui 
que  le  ciel  destinait  à  gouverner  le  siège  vacant.  Les 
députés  de  Ravenne  firent  d'abord  quelques  difficul- 
tés, mais  ils  finirent  par  se  rendre. 

Lorsque  Pierre  eut  été  sacré  évèque,  on  le  condui- 
sit à  Ravenne.  Il  y  fut  reçu  avec  des  démonstrations 
extraordinaires  de  joie.  Amené  à  l'église,  il  y  fut 
porté  en  triomphe  par  le  peuple.  L'empereur  Valen- 
tinien  111  faisait  sa  résidence  dans  cette  ville  avec  sa 
mère  Galla  Placidia.  Le  nouvel  évèque  eut  recours 
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au  jeûne  et  à  la  prière  pour  fléchir  la  colère  de  Dieu 
en  faveur  de  son  peuple,  qu'il  instruisait  d'ailleurs 
encore  plus  par  ses  exemples  que  par  ses  discours. 
Il  travailla  de  toutes  ses  forces  à  réformer  plusieurs 
abus  qui  s'étaient  introduits,  et  à  extirper  les  restes 
des  superstitions  païennes.  Il  fonda  le  monastère  de 
Classe,  petite  ville  située  sur  la  côte  à  trois  milles 
de  Ravenne. 

Son  zèle  pour  l'instruction  de  son  peuple  est  con- 
signé dans  les  discours  qu'il  a  laissés.  Félix,  arche- 
vêque de  Ravenne,  en  recueillit  cent  soixante-seize, 
en  708.  Ils  sont  fort  courts,  ce  qui  vient  de  la  crainte 
qu'avait  le  saint  de  fatiguer  l'attention  de  ses  audi- 
teurs. L'élégance  s'y  trouve  jointe  à  la  brièveté.  Le 
style  n'a  rien  de  forcé,  et,  quoique  les  phrases  soient 
comme  autant  de  sentences,  elles  ont  entre  elles 
beaucoup  de  liaison.  Les  expressions  sont  propres, 
simples,  naturelles;  lesdescriptions  n'ont  rien  d'obs- 
cur ni  de  recherché.  Ces  discours  cependant  sont 
plus  instructifs  que  touchants;  l'esprit  est  éclairé, 
mais  le  cœur  est  rarement  ému.  On  ne  doit  donc  pas 
les  regarder  comme  des  modèles  de  la  véritable  élo- 
quence, quoiqu'ils  aient  fait  donner  au  saint  arche- 
vêque le  surnom  de  Chrysologue,  qui  signifie  que 
ses  paroles  étaient  d'or  ou  excellentes. 

Il  recommande  fortement  la  communion  fréquente, 
et  désire  que  l'eucharistie,  quil  appelle  ordinaire- 
ment le  corps  de  Jésus-Christ,  et  dans  laquelle  nous 
mangeons,  dit-il,  Jésus-Cbrist  lui-même,  puisse  de- 
venir la  nourriture  journalière  de  nos  aines.  Non 
content  d'insister  sur  l'excellence  de  l'aumône,  de  la 
prière  et  du  jeûne,  il  en  inculque  partout  la  néces- 
sité. En  parlant  du  jeûne  du  carême,  il  dit  qu'il  ne 
vient  point  des  hommes,  mais  qu'il  est  d'institution 
divine.  Il  exhorte  ceux  que  la  faiblesse  de  leur  santé 
empêche  de  jeûner  les  quarante  jours  du  carême,  de 
suppléer  par  d'abondantes  aumônes  à  ce  qu'ils  ne 
sont  point  en  état  de  faire  par  le  jeûne.  Il  invective 
avec  force  contre  certaines  superstitions  qui  venaient 
originairement  du  paganisme,  et  surtout  contre  la 
manière  toute  profane  de  célébrer  le  premier  jour  de 
l'an.  «  Ceux,  dit-il,  qui  veulent  se  divertir  avec  le  dc- 
«  mon,  ne  peuvent  régner  avec  Jésus-Christ...  »  Il 
parait  qu'il  prêchait  souvent  devant  l'empereur  et 


devant  l'impératrice  Placide,  mère  de  trois  enfants, 
Valentinien  III,  Placide  et  Eudocie. 

Nous  apprenons  de  saint  Pierre  Chrysologue  que 
le  siège  épiscopal  de  Ravenne  avait  été  érigé  depuis 
peu  en  métropole  par  le  pape.  Il  y  avait  longtemps  à 
la  vérité  que  Ravenne  était  métropole  de  la  province 
Flaminienne  ou  du  vicariat  d'Italie  ;  mais  l'évêque 
de  cette  ville  continua  d'être  suffragant  de  l'arche- 
vêque de  Milan,  et  il  ne  fut  tiré  de  sa  dépendance 
que  vers  le  temps  de  l'épiscopat  de  saint  Pierre  Chry- 
sologue. L'hérésiarque  Eutychès  ayant  été  condamné 
par  saint  Flavien,  entreprit  de  faire  son  apologie,  et  il 
adressa  pour  ce  sujet  une  lettre  circulaire  aux  évè- 
ques  les  plus  distingués  dans  l'Eglise.  Il  vit,  par  la 
réponse  de  saint  Pierre  Chrysologue,  qu'il  n'était  pas 
facile  d'en  imposer  à  ce  saint  évèque.  «  C'est  avec 
«  douleur,  lui  disait  notre  saint,  que  j'ai  lu  votre 
«  lettre;  car  si  la  paix  de  l'Eglise  cause  de  la  joie 
«  dans  le  ciel,  quelle  peine  ne  doit-on  pas  ressentir 
«  des  divisions  qui  la  déchirent.  »  Il  l'exhorte  à  se 
soumettre,  à  ne  pas  disputer,  et  cà  se  rappeler  qu'Ori- 
gène,  Nestorius  et  d'autres  s'étaient  perdus  pour  n'a- 
voir pas  suivi  ce  qu'il  lui  recommandait. 

SaintGermain  d'Auverre  étant  venu  à  Ravenne  en 
448,  saint  Pierre  Chrysologue  le  reçut  de  la  manière 
la  plus  honorable.  Il  lui  rendit  aussi  après  sa  mort 
de  grands  honneurs,  et  il  regarda  comme  un  bon- 
heur d'hériter  de  son  capuchon  et  de  son  calice.  Il 
ne  lui  survécut  pas  longtemps,  puisque,  quand  At- 
tila s'approcha  de  Ravenne,  en  452,  Jean,  succes- 
seur du  saint,  occupait  le  siège  épiscopal  de  cette 
ville,  et  qu'il  en  sortit  pour  aller  trouver  le  prince. 
Saint  Pierre  Chrysologue,  sentant  qu'il  n'était  pas 
éloigné  de  sa  dernière  heure,  voulut  retourner  à 
Imola,  sa  patrie.  Il  y  fit  présent,  à  l'église  de  Saint- 
Cassien,  d'une  couronne  de  vermeil  ornée  de  pierre- 
ries, d'une  coupe  d'or  et  d'une  patène  d'argent,  qui 
s'y  sont  gardées  jusqu'à  ce  jour  avec  beaucoup  de 
vénération,  et  auxquelles  on  attribue  des  miracles. 
Il  mourut  à  Imola,  et  l'opinion  la  plus  probable  est 
que  ce  fut  le  2  décembre  450.  Il  fut  enterré  dans 
l'église  de  Saint-Cassien,  où  est  encore  la  plus  grande 
partie  de  ses  reliques.  On  a  détaché  de  son  corps  un 
de  ses  bras,  qui  se  garde  à  Ravenne  dans  une  châsse. 


SAINT  CLÉMENT   D'ALEXANDRIE,  DOCTEUR  DE  L'ÉGLISE 


TROISIEME     SIECLE 


Né  à  Athènes  vers  la  fin  du  ne  siècle,  Titus-Flavius 
Clemens  commença  ses  études  en  Grèce  ;  puis,  pour 
se  perfectionner  dans  les  sciences,  il  parcourut  les 
différentes  parties  du  monde,  etvisita  les  principales 
écoles  de  l'Assyrie,  de  la  Palestine  et  de  l'Egypte. 
Il  fut  ainsi  l'élève  des  maîtres  de  la  science  dans  ces 


pays  et  put  comparer  leurs  doctrines.  Quoiqu'il  fût 
très-versé  dans  la  philosophie  de  Platon,  il  donnait 
la  préférence  aux  principes  des  stoïciens;  mais  il  ne 
voulait  tenir  à  aucune  secte  particulière  :  il  choisis- 
sait ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  partout  où  il  se  trou- 
vait. Un  des  maîtres  qu'il  eut  en  Palestine  était  juif 


SAINTE    BAKliE.  —  4  DÉCEMBRE 


d'extraction;  il  parait  même  qu'il  était  chrétien.  Le 
dernier  qu'il  écouta,  et  qu'il  met  lui-même  au-des- 
sus de  tous  les  autres,  fut  le  célèbre  Pantène,  qui 
était  à  la  tète  de  l'école  des  catéchèses  d'Alexandrie. 

Clément,  dont  les  études  avaient  pour  objet  la  re- 
cherche de  la  vérité,  découvrit  les  erreurs  de  l'idolâ- 
trie, et  vit  briller  à  ses  yeux  la  lumière  de  la  foi. 
Quelque  versé  qu'il  fût  dans  les  différentes  branches 
delà  littérature  profane,  il  vit  qu'il  lui  manquait  la 
plus  essentielle  des  connaissances,  celle  de  laquelle 
dépend  le  bonheur  de  l'homme,  et  qui  ne  peut  se 
trouver  que  dans  la  vraie  religion.  Il  se  mit  donc  à 
étudier  la  théologie,  science  qui,  selon  lui,  n'a 
d'autre  but  qu'une  vie  perfectionnée  par  toutes  les 
vertus.  Il  nous  apprend  que  quelques-uns  des  suc- 
cesseurs immédiats  des  apôtres,  qui  avaient  conservé 
la  vraie  tradition  de  la  bienheureuse  doctrine  ensei- 
gnée par  saint  Pierre,  saint  Jacques,  saint  Jean  et 
saint  Paul,  vivaient  encore  de  son  temps.  «  Us 
«sèment,  disait-il,  dans  nos  cœurs  la  divine  se- 
«  mence  qu'ils  ont  reçue  des  apôtres  leurs  prédéces- 
«  seurs.  » 

Pantène,  catéchiste  d'Alexandrie,  ayant  été  envoyé 
dans  les  Indes  par  l'évèque  Démélrius,  en  189,  Clé- 
ment lui  succéda.  On  compte  parmi  ses  principaux 
disciples  Origène  et  saint  Alexandre,  depuis  évèque 
de  Jérusalem  et  martyr.  Il  fut  ordonné  prêtre  vers  le 
commencement  du  règne  de  Sévère  ;  car  Eusèbe  lui 
donne  ce  titre  en  193. 

En  202,  saintCléinent  se  retira  dans  laCappadoce, 
où  il  prêcha  avec  beaucoup  de  zèle  et  de  succès.  De 
Jérusalem  il  se  rendit  à  Antioche.  Dans  tous  les 
lieux  il  encourageait  les  disciples  de  Jésus-Christ 
et  lâchait  d'en  augmenter  le  nombre. 


Les  anciens  ont  donné  de  grands  éloges  à  sa  vertu 
et  à  son  savoir,  et  ces  éloges  se  trouvent  justifiés  par 
ce  qui  reste  de  ses  écrits.  Nous  ferons  connaître  les 
principaux. 

Son  Exhortation  aux  gentils  a  pour  but  de  faire 
sentir  l'absurdité  de  l'idolâtrie,  et  cette  absurdité 
devient  singulièrement  frappante  par  le  précis  histo- 
rique, que  donne  l'auteur,  de  la  mythologie  païenne. 
Clément  a  inséré  dans  cet  ouvrage  plusieurs  décou- 
vertes curieuses  qu'il  avait  faites  dans  ses  voyages, 
dont  il  se  sert  pour  fortifier  ses  raisonnements. 

Il  composa  ensuite  ses  Stromales,  qui  ne  sont 
qu'un  recueil  de  mélanges,  divisés  en  huit  livres,  où 
il  y  a  peu  d'ordre.  On  ne  peut,  dit  l'auteur  lui-même, 
comparer  cet  ouvrage  à  un  jardin  où  les  arbres  et 
les  plantes  sont  rangés  avec  symétrie  :  il  ressemble 
plutôt  à  un  amas  d'arbres  sauvages  venus  d'eux- 
mêmes,  et  qui  sont  épars  çà  et  là.  Il  ajoute  qu'il 
l'avait  fait  pour  lui  servir  de  répertoire  dans  sa  vieil- 
lesse, lorsque  la  mémoire  viendrait  à  lui  man- 
quer. 

Clément  mourut  à  Alexandrie,  avant  la  fin  du 
règne  de  Caracalla,  qui  fut  assassiné  en  217.  On  ne 
trouve  point  son  nom  dans  le  martyrologe  romain; 
mais  il  est  dans  celui  d'Usuard,  qui  a  été  longtemps 
en  usage  dans  la  plupart  des  églises  de  France. 
Benoit  XIV  a  fait  une  savante  dissertation  pour 
prouver  qu'il  n'y  a  point  de  raison  suffisante  d'insé- 
rer son  nom  dans  le  martyrologe  romain  ;  mais  l'au- 
torité de  plusieurs  calendriers  et  l'exemple  des  ha- 
giographes  nous  ont  déterminés  à  donner  ici  sa  vie. 
11  est  nommé  en  ce  jour  dans  le  martyrologe  de 
l'Eglise  de  Paris,  qui  est  le  même  que  celui  d'Usuard, 
mais  avec  des  additions. 


SAINTE  BARBE,  VIERGE  ET  MARTYRE 


•I  I  E  R    SIECLE 


Barbe  naquit  à  Nicomédie  sous  le  règne  de  l'em- 
pereur Maximien.  Son  père,  Disoscore,  était  d'une 
famille  riche  et  distinguée.  Barbe,  quoique  bien 
jeune,  paraissait  comprendre  le  néant  des  choses  ter- 
restres, et  quittait  souvent  les  jeux  de  son  âge  pour 
élever  sa  pensée  vers  les  choses  surnaturelles.  Le 
fait  suivant  le  prouve  :  voyant  un  jour  dans  un 
temple  les  statues  des  idoles,  elle  demanda  ce  que  si- 
gnifiaient ces  images  dhomme.  Ce  ne  sont  pas  des 
hommes,  répondit  son  père,  mais  des  dieux,  et  il  faut 
les  adorer.  Mais  furent-ils  des  hommes?  demanda 
l'enfant,  et  on  lui  dit  que  oui.  Cette  réponse  la  lit 
réfléchir;  car,  comprenant  par  un  véritable  ins- 
tinct céleste  qu'un  Dieu  ne  pouvait  vivre  et  mourir 
comme  un  homme,  Barbe  commençait  à  douter  de 


la  divinité  de  ces  prétendus  dieux  de  bois  et  de 
pierre.  Du  doute  à  la  recherche  de  la  connaissance 
du  vrai  Dieu,  il  n'y  avait  qu'un  pas;  malheureu- 
sement la  règle  de  conduite  qui  lui  était  imposée  dans 
la  maison  paternelle  rendait  à  Barbe  cette  recherche 
difficile,  et  elle  fût  peut-être  restée  longtemps  encore 
plongée  dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie,  si  Dieu,  qui 
lui  destinait  déjà  la  couronne  du  martyre,  n'eût  en- 
voyé à  Alexandrie  le  célèbre  Origène.  En  apprenant 
son  arrivée,  Barbe  fut  remplie  de  joie;  mais  n'osant 
demander  à  son  père  la  permission  d'aller  l'entendre, 
elle  se  décida  à  lui  écrire.  Le  saint  docteur  reçut 
cette  lettre  avec  joie  et  s'empressa  d'y  répondre.  Il 
confia  sa  lettre  à  un  de  ses  disciples,  qu'il  chargea 
d'instruire  ia  jeune  païenne.  Ce  disciple,  qui  se  nom- 
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mait  Valentin,  expliqua  à  Barbe  les  saints  mystères 
de  la  religion,  lui  conféra  le  baptême  et  lui  remit  de 
la  part  d'Origène  des  livres  dans  lesquels  elle  pouvait 
étudier  la  science  des  choses  divines;  la  nouvelle  chré- 
tienne fit  de  rapides  progrès,  mais  une  épreuve  terrible 
l'attendait.  Douée  d'une  beauté  peu  commune,  elle 
inspira  à  plusieurs  nobles  du  pays  le  désir  de  l'avoir 
pour  épouse  ;  son  père  la  pressa  de  faire  un  choix, 
mais  Barbe  refusa;  elle  comprenait  qu'une  chré- 
tienne ne  peut  s'unir  qu'à  un 
époux  qui  adore  le  vrai  Dieu. 
Irrité  de  son  refus,  son  père 
pensa  lui  faire  accepter  ses 
volontés  en  la  contraignant 
par  la  force.  Il  la  fit  enfer- 
mer dans  un  cachot,  et  mit 
auprès  d'elle  des  espions  , 
afin  de  surprendre  la  cause 
de  ses  refus  ;  il  ne  tarda  pas 
à  en  être  instruit,  car  Barbe 
ne  cessait  de  prier  le  Dieu 
des  chrétiens.  A  peine  en  fut- 
il  informé ,  qu'oubliant  tous 
les  sentiments  d'un    père  , 
Disoscore   alla    prévenir   le 
proconsul.  Celui-ci  ordonna 
que  la  jeune  fille  lui  fût  ame- 
née ;  il  lui  dit  de  sacrifier  aux 
dieux,  la  menaçant  des  plus 
grands  tourments  si  elle  re- 
fusait. —  Je  ne  reconnais 
qu'un  Dieu,  qui  est  Jésus- 
Christ,  dit  la   vierge,  ceux 
que  tu  me  commandes  d'a- 
dorer ne  sont  que  des  dé- 
mons. Le  proconsul  furieux 
ordonna  de  la  dépouiller  et 
de  la  frapper  à  coups  de  nerf 
de  bœuf.  Apres  ce  premier 
supplice,  elle  fut  ramenée 
dans  sa  prison,  et  dans  la  nuit  Jésus-Christ  lui  ap- 
parut et  lui  dit  :  Prends  courage,  ma  fille,  je  suis 
avec  toi.  Aussi  reparut-elle  le  lendemain  devant  l'im- 


HUU. 


Sainte  Barlie. 


pie  Marcius  plus  résolue  encore  que  la  veille  à  re- 
pousser par  le  mépris  ses  ordres  et  ses  menaces.  Ir- 
rité, le  proconsul  ordonna  qu'on  lui  fit  brûler  les 
côtes  avec  des  torches  allumées.  Voyant  que  ce  nou- 
veau supplice  ne  pouvait  vaincre  le  courage  de  cette 
héroïque  jeune  fille,  il  la  condamna  à  avoir  la  tète 
tranchée.  A  ce  moment  un  fait  plus  extraordinaire 
encore  que  la  rage  qu'avait  montrée  contre  cette  cou- 
rageuse enfant  le  farouche  proconsul,  vint  frapper 

d'étonnement  tous  ceux  qui 
assistaient  à  ce  triste  specta- 
cle. Livrée  aux  mains  du 
bourreau,  Barbe  touchait  au 
moment  où  elle  allait  voir 
finir  son  supplice,  quand  son 
père  se  précipita  vers  elle,  la 
saisit  et  l'entraîna  dans  la 
montagne.  Là  elle  fit  une 
dernière  prière  à  Dieu,  lui 
demandant  que  ceux  qui  in- 
voqueraient son  nom  en  se 
souvenant  de  son  martyre, 
obtinssent  le  pardon  de 
leurs  péchés.  Elle  entendit 
aussitôt  une  voix  qui  venait 
du  ciel  et  qui  répondit  : 
Viens,  ma  bien- aimée,  te 
reposer  dans  la  demeure 
de  mon  père.  Ce  que  tu  de- 
mandes t'est  accordé.  Quel- 
ques instants  après ,  la  tête 
de  la  jeune  martyre  roulait 
aux  pieds  de  son  père,  qui 
venait  de  la  trancher  de  ses 
propres  mains.  Mais  ce  crime 
horrible  ne  resta  pas  un  ins- 
tant impuni.  En  descendant 
de  la  montagne,  Disoscore  fut 
frappé  de  la  foudre,  et  l'on 
ne  put  retrouver  aucun  ves- 
tige de  son  corps.  Sainte  Barbe  est  dans  tous  les  pays 
chrétiens  l'objet  d'une  grande  vénération.  L'Eglise  a 
fixé  sa  fête  au  4  décembre. 
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Sabas,  un  des  plus  célèbres  patriarches  de  l'ordre 
monastique  en  Palestine,  naquit  en  439  à  Muta- 
lasque,  près  de  Césarée,  en  Cappadoce.  Son  père, 
ayant  été  obligé  d'aller  à  Alexandrie,  en  Egypte, 


mena  sa  femme  avec  lui.  11  recommanda  son  fils 
Sabas  à  Hermias,  son  beau-frère,  auquel  il  laissa  en 
même  temps  le  soin  de  ses  biens. 
La  femme  d'Hermias  traita  le  jeune  Sabas  avec 
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tant  de  dureté,  qu'il  se  retira  au  bout 
de  trois  ans.  Il  alla  demeurer  chez  Gré- 
goire, son  oncle  paternel,  dans  l'espé- 
rance d'y  vivre  plus  heureux.  Grégoire 
étant  chargé  de  l'éducation  de  son  ne- 
veu, voulut  avoir  aussi  l'administra- 
tion de  ses  biens.  Les  deux  oncles  se 
brouillèrent.  Sabas,  qui  était  d'un  ca- 
ractère pacifique,  fut  affligé  de  cette 
division,  dont  un  vil  intérêt  était  l'ob- 
jet; et  la  grâce  de  Dieu  agissant  sur 
son  cœur,  il  résolut  de  renoncer  à  des 
biens  qui  causaient  de  si  grands  maux 
parmi  les  hommes.  Il  se  retira  dans  le 
monastère  de  Flavinia,  à  une  lieue  de 
Mutalasque.  L'abbé  le  reçut  à  bras  ou- 
verts, il  l'instruisit  dans  la  science  des 
saints  et  dans  la  pratique  des  obser- 
vances monastiques. 

Les  oncles  de  Sabas,  que  la  haine  et 
l'avarice  aveuglaient,  s'inquiétèrent 
peu  de  ce  qu'était  devenu  leur  neveu. 
A  la  fin,  cependant,  ils  rougirent  de 
leur  conduite  à  son  égard,  ils  lui  pro- 
posèrent de  quitter  le  monastère,  de 
lui  rendre  ses  biens,  et  de  l'établir 
avantageusement  dans  le  monde.  Sa- 
bas rejeta  leurs  propositions  ;  il  per- 
sista dans  la  résolution  qn'il  avait  prise 
de  ne  plus  penser  qu'aux  biens  éter- 
nels. Sa  ferveur  était  au-dessus  de  son 
âge  ;  il  joignait  à  l'exercice  de  la  prière 
la  pratique  de  l'humilité  et  de  la  mor- 
tification, qu'il  regardait  avec  raison 
comme  des  moyens  propres  à  lui  faire 
acquérir  les  autres  vertus. 

Sabas  était  âgé  de  dix-huit  ans  lors- 
qu'il obtint  de  son  abbé  la  permission 
d'aller  à  Jérusalem  visiter  les  saints 
lieux ,  s'édifier  par  l'exemple  des  soli- 
taires du  pays.  Il  passa  l'hiver  dans 
le  monastère  de  Passarion,  alors  gou- 
verné par  le  saint  abbé  Elpidius.  Tous 
les  frères,  charmés  de  sa  vertu,  voulu- 
rent le  retenir  parmi  eux  :  mais  son 
amour  pour  le  silence  et  la  retraite  lui 
fit  préférer  le  genre  de  vie  qu'on  sui- 
vait sous  saint  Euthyme.  Il  alla  se  jeter 
aux  pieds  de  ce  saint  abbé,  et  le  con- 
jura avec  beaucoup  de  larmes  de  l'ad- 
mettre au  nombre  de  ses  disciples. 
Euthyme  jugea  qu'il  était  trop  jeune 
pour  vivre  dans  sa  laure.  Il  le  fit  entrer 
dans  un  monastère  situé  au  bas  de  la 
montagne  et  gouverné  par  Théoctiste. 
C'était  comme  le  noviciat  de  ceux  qui 
aspiraient  à  vivre  dans  la  laure  éloignée 
d'environ  une  lieue,  et  à  quatre  à 
cinq  lieues  de  Jérusalem. 
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Le  saint  redoubla  de  ferveur  dans  le 
monastère  de  Théoctiste. Gomme  il  était 
fort  et  robuste,  il  aidait  tous  les  frères 
dans  leurs  offices,  et  portait  le  bois  et 
l'eau  dans  la  maison.  Il  servait  les  ma- 
lades avec  soin  et  affection.  Il  était  tou- 
jours arrivé  le  premier  aux  différents 
exercices,  et  il  en  sortait  le  dernier. 

A  l'âge  de  trente  ans,  il  demanda 
la  permission  de  passer  cinq  jours  de 
la  semaine  dans  une  caverne  écartée; 
elle  lui  fut  accordée.  Il  y  pratiquait  un 
jeûne  rigoureux,  et  partageait  tout  son 
temps  entre  la  prière  et  le  travail  des 
mains.  Il  quittait  le  monastère  le  di- 
manche au  soir,  et  emportait  avec  lui 
une  certaine  quantité  de  branches  de 
palmier.  11  revenait  le  samedi  matin 
avec  cinquante  corbeilles  qu'il  avait 
faites.  Sa  coutume  était  d'en  faire  dix 
par  jour.  Cinq  ans  se  passèrent  de  la 
sorte. 

Enfin,  saint  Euthyme  le  choisit  pour 
l'accompagner  dans  la  retraite  qu'il 
allait  faire  tous  les  ans  avec  un  de  ses 
disciples  nommé  Domitien.C'étaitdans 
la  solitude  de  Ruban.  Ils  entraient  dans 
cette  solitude  le  14  janvier  et  y  res- 
taientjusqu'audimanchedesRameaux. 

Après  la  mort  de  saint  Euthyme,  le 
relâchement  s'introduisit  dans  le  mo- 
nastère de  Théoctiste.  Sabas  se  retira 
en  Orient,  dans  un  désert  où  vivait 
saint  Gérasime.  Lorsqu'il  eut  passé 
quatre  ans  dans  ce  désert,  il  fixa  sa  de- 
meure, en  conséquence  d'un  avertisse- 
ment du  ciel,  dans  une  caverne  située 
sur  une  haute  montagne,  au  bas  de  la- 
quelle coule  le  torrent  de  Cédron. 
Comme  l'eau  de  ce  torrent  n'était  point 
bonne  à  boire,  il  allait  en  chercher  fort 
loin,  et  on  ne  saurait  imaginer  ce  qu'il 
lui  en  coûtait  de  peines  pour  la  porter 
dans  sa  demeure.  Il  fut  obligé  d'atta- 
cher, à  la  porte  de  sa  caverne,  une 
corde  qui  descendait  jusqu'au  bas  de 
la  montagne.  Il  s'en  servait  pour  se 
soutenir  en  montant  ;  et,  sans  cette 
précaution,  il  eût  été  en  danger  de 
tomber  dans  le  torrent.  Les  herbes 
sauvages  qui  croissaient  sur  la  monta- 
gne faisaient  toute  sa  nourriture  ;  il  y 
ajoutait  quelquefois,  certains  jours, 
du  pain,  du  fromage,  des  dattes  et 
d'autres  petites  provisions. 

Il  y  avait  cinq  ans  qu'il  vivait  de  la 
sorte ,  lorsque  plusieurs  serviteurs  de 
Dieu  vinrent  le  trouver  pour  être  ses 
disciples.  Il  refusa  d'abord  de  les  re- 
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ccvoir  ;  mais  à  la  fin  sa  charité  lui  fit  vaincre  sa  résis- 
tance. Il  fonda  donc  une  nouvelle  laure  qui  fut  d'a- 
bord habitée  par  soixante-dix  solitaires,  tous  extrême- 
ment zélés  pour  la  perfection  de  leur  état.  Il  désigna 
le  lieu  où  chacun  devait  se  construire  une  cellule. 
Comme  on  manquait  d'eau,  il  fit  creuser  au  pied  de 
la  montagne,  après  avoir  invoqué  le  Seigneur,  et  on 
y  trouva  une  source.  Il  bâtit  aussi  une  petite  cha- 
pelle avec  un  autel.  Le  nombre  de  ses  disciples  s'ac- 
crut en  peu  de  temps  jusqu'au  nombre  de  cent  cin- 
quante, et  il  fut  obligé  d'agrandir  sa  laure  de  l'autre 
côté  du  torrent.  Il  veillait  sur  tous,  et  il  avait  le  plus 
grand  soin  de  pourvoir  à  leurs  différents  besoins.  Il 
leur  apprenait  à  vaincre  leurs  passions,  à  découvrir 
les  artifices  du  démon,  à  triompher  de  ses  assauts,  à 
prier  avec  ferveur  et  persévérance.  Pour  leur  ôter 
tout  prétexte  de  quitter  leur  solitude,  il  leur  procu- 
rait, par  le  moyen  de  quelques  personnes  charita- 
bles, tout  ce  qui  leur  était  nécessaire. 

Sa  laure  cependant  n'avait  point  de  piètre,  et  il 
pensait  qu'un  religieux  ne  pouvait  aspirer  à  l'hon- 
neur du  sacerdoce;  d'un  autre  côté,  il  était  fâché  de 
dépendre,  pour  la  célébration  des  divins  mystères, 
des  occasions  qui  lui  fournissaient  quelques  prêtres 
étrangers.  Il  eut  bientôt  la  douleur  de  voir  quelques- 
uns  de  ses  disciples  se  révolter  contre  lui  ;  ils  por- 
tèrent même  des  plaintes  àSalluste,  qui  était  depuis 
peu  évèque  de  Jérusalem.  Le  prélat  ne  les  trouva 
point  fondées;  il  jugea  seulement  que  le  défaut  de 
prêtres  était  sujet  à  trop  d'inconvénients  pour  n'y 
pas  remédier.  Il  fit  venir  Sabas  et  l'éleva  au  sacer- 
doce. Les  mécontentements  cessèrent  et  la  paix  fut 
rétablie.  Sabas  avait  alors  cinquante-trois  ans. 

L'éclat  de  sa  sainteté  augmentant  de  jour  en  jour, 
il  lui  venait  des  disciples  de  contrées  fort  éloignées. 
Comme  il  y  avait  parmi  eux  des  Arméniens,  il  leur 
fit  bâtir  une  chapelle  particulière  où  ils  récitaient 
l'office  divin  en  leur  langue;  mais  ils  se  rendaient  à 
l'église  avec  les  autres  frères  pour  le  sacrifice  et  la 
communion. 

Le  père  de  Sabas  étant  mort,  sa  mère  vint  le  trou- 
ver, et  voulut  servir  Dieu  sous  la  conduite  de  son 
fils.  Il  employa  l'argent  qu'elle  avait  apporté  à  bâtir 
deux  hôpitaux,  l'un  pour  les  étrangers  et  l'autre 
pour  les  malades.  Il  bâtit  encore  un  troisième  hôpi- 
tal à  Jéricho,  avec  un  monastère,  sur  une  montagne 
voisine  nommée  Castel.  Enfin,  il  londa  à  peu  de 
distance  de  là  un  second  monastère,  mais  plus  petit, 
pour  y  recevoir  les  jeunes  gens  auxquels  on  faisait 
apprendre  le  psautier,  et  qu'on  formait  aux  exercices 
de  la  vie  religieuse.  De  là  ils  passaient  dans  le  mo- 
nastère de  Castel,  et  les  plus  parfaits  venaient  ensuite 
dans  la  laure  du  saint.  Salluste,  patriarche  de  Jéru- 
salem, pénétré  de  respect  pour  Sabas,  l'établit  supé- 
rieur de  tous  les  anachorètes  de  la  Palestine,  comme 
il  établit  saint  Théodoret  exarque  de  tous  les  céno- 
bites du  même  pays, 
l  Sabas,  à  l'exemple  de  saint  Euthyme,  faisait  tous 
les  ans  une  retraite,  après  l'octave  de  l'Epiphanie. 


Dans  une  de  ces  retraites,  il  trouva  un  saint  anacho- 
rète qui  vivait  seul  depuis  trente-huit  ans,  sansautre 
nourriture  que  les  herbes  sauvages  qui  croissaient 
autour  de  sa  cellule.  Ils  s'entretinrent  ensemble  des 
choses  de  Dieu.  Sabas  étant  venu  pour  le  voir  l'an- 
née suivante,  le  trouva  mort  :  il  l'enterra  après  avoir 
récité  les  prières  de  l'Eglise. 

Le  patriarche  Salluste  mourut  en  493,  et  eut  Elie 
pour  successeur.  Les  moines  se  révoltèrent  de  nou- 
veau; ils  s'adressèrent  à  Elie,  dans  l'espérance  qu'il 
les  écouterait  plus  favorablement  que  son  prédéces- 
seur. Sabas,  instruit  de  ce  qui  se  passait,  se  retira 
secrètement,  en  disant  qu'on  pouvait  résister  aux  dé- 
mons, mais  qu'il  fallait  céder  aux  hommes  par  amour 
de  la  paix.  Il  alla  dans  le  désert  de  Scylhopolis. 

Des  voleurs,  qui  trouvèrent  le  saint  dans  sa  ca- 
verne, furent  si  touchés  de  ses  discours,  qu'ils  em- 
brassèrent une  vie  pénitente.  Il  vint  aussi  plusieurs 
personnes  qui  lui  demandèrent  à  servir  Dieu  sous  sa 
conduite.  Mais  les  fréquentes  visites  qu'il  recevait,  et 
les  distractions  que  lui  causait  la  direction  de  ses 
nouveaux  disciples,  lui  firent  abandonner  ce  lieu,  où 
il  se  forma  un  monastère. 

Après  avoir  goûté  quelque  temps  les  douceurs  de 
la  solitude,  il  ne  put  résister  aux  mouvements  de 
compassion  et  de  charité  qu'excitait  en  lui  la  révolte 
des  religieux  de  sa  laure.  Il  résolut  donc  d'aller  les 
visiter.  Mais  loin  de  les  trouver  mieux  disposés,  il 
vit  que  le  nombre  des  rebelles  s'était  augmenté.  Il 
ressentit  une  vive  douleur  de  l'aveuglement  qui  les 
faisait  courir  à  leur  perle.  Il  employa  inutilement 
tous  les  moyens  propres  à  les  toucher;  il  ne  put  rien 
y;;yner  sur  leurs  cœurs  endurcis.  Il  les  quitta  une 
seconde  fois  en  les  recommandant  au  Père  des  misé- 
ricordes. Il  se  retira  près  de  Nicopolis,  et  vécut  quel- 
que temps  sous  un  arbre,  n'ayant  point  d'autre  abri 
que  les  feuilles,  ni  d'autre  nourriture  que  les  fruits 
qu'il  portait.  Le  maître  du  champ  où  était  l'arbre  lui 
bâtit  une  cellule  et  pourvut  à  sa  subsistance.  Bientôt 
après  il  se  forma  un  nouveau  monastère  en  ce  lieu. 
Le  patriarche  Elie  lui  ordonna  d'y  mettre  un  supé- 
rieur et  de  retourner  à  sa  laure.  Il  écrivit  en  même 
temps  à  ceux  qui  l'habitaient,  pour  leur  enjoindre 
de  le  recevoir. 

Les  moines  rebelles  devinrent  furieux;  ils  abatti- 
rent la  tour  et  causèrent  d'autres  dégâts;  après  quoi 
ils  se  retirèrent  dans  les  ruines  d'un  monastère  dé- 
truit près  le  torrent  de  Thécué.  Leur  départ  fit  re- 
naître la  paix.  Sabas  en  profita  pour  rétablir  la  régula- 
rité et  l'esprit  de  la  ferveur  primitive.  Mais  il  se  sentait 
toujours  ému  de  compassion  pour  ses  disciples  apos- 
tats, et  il  ne  cessait  de  verser  des  larmes  sur  leur 
sort.  Il  leur  envoya  des  secours  d'argent,  pour  qu'ils 
[Hissent  subsister  et  se  bâtir  une  église.  Une  telle 
charité  les  fit  rentrer  en  eux-mêmes;  ils  confessèrent 
leur  crime,  et  se  soumirent  à  leur  abbé.  Sabas  leur 
donna  un  supérieur  pour  les  gouverner,  et  ils  menè- 
rent depuis  une  vie  édifiante.  Il  fonda  encore  d'au- 
tres communautés  sur  le  même  plan. 
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Les  affaires  des  églises  d'Orient  étaient  alors  dans 
une  grande  confusion.  L'empereur  Anastase  favori- 
sait l'eutychianisme,  et  avait  exilé  plusieurs  évoques 
catholiques.  Le  patriarche  Elie  lui  envoya  une  dépu- 
tation  composée  de  plusieurs  abbés  célèbres ,  au 
nombre  desquels  était  Sabas,  pour  arrêter,  s'il  était 
possible,  la  fureur  de  la  persécution.  Sabas  était  âgé 
de  soixante-dix  ans  lorsqu'il  fit  ce  voyage  à  Constan- 
tinople.  Il  était  si  mal  vêtu,  que  les  officiers  qui 
étaient  à  la  porte  du  palais  ne  voulurent  point  le  lais- 
ser entrer  avec  les  autres  députés.  Sabas,  sans  rien 
dire,  se  retira  dans  un  coin  pour  prier.  L'empereur 
ayant  lu  la  lettre  du  patriarche,  qui  contenait,  un 
grand  éloge  de  notre  saint  abbé,  demanda  où  il  était. 
On  alla  le  chercher,  et  on  le  trouva  dans  un  coin  ré- 
citant des  psaumes.  Le  prince  dit  aux  abbés  de  lui 
demander  les  grâces  qu'ils  désiraient  pour  eux-mê- 
mes :  tous  présentèrent  leur  supplique,  excepté  Sa- 
bas. Comme  l'empereur  le  pressait  de  s'expliquer,  il 
se  contenta  de  le  prier  de  rendre  la  paix  à  l'Eglise,  et 
de  ne  plus  persécuter  ses  ministres.  Anastase  lui 
donna  mille  pièces  d'or,  pour  être  employées  à  des 
œuvres  de  charité.  Sabas  passa  l'hiver  à  Constanti- 
nople,  et  se  présenta  souvent  devant  l'empereur  pour 
solliciter  ce  qui  faisait  le  principal  objet  de  la  dépu- 
tation.  Anastase  avait  fait  tenir  à  Sidon  un  concilia- 
bule où  l'on  avait  condamné  le  concile  général  de 
Chalcédoine,  et  les  évèques  qui  refusèrent  de  sous- 
crire à  cette  condamnation  furent  bannis.  11  épargna 
cependant  le  patriarche  de  Jérusalem,  d'après  les 
représentations  réitérées  de  Sabas.  Il  renvoya  le  saint 
abbé  après  lui  avoir  donné  des  marques  de  son  estime 
et  de  son  respect.  Sabas  retourna  dans  sa  solitude. 

Justin,  successeur  d'Anastase,  favorisa  les  catho- 
liques, et  rendit  la  paix  à  l'Eglise.  Sabas  profita  de 
cette  occasion  pour  aller  à  Césarée,  à  Scythopolis  et 
en  d'autres  lieux, 

Une  grande  sécheresse  affligea  la  Palestine  pen- 
dant cinq  ans,  et  fut  suivie  d'une  famine  générale 
dans  le  pays.  Sabas  eut  recours  à  la  prière,  et  il  eut 
de  quoi  pourvoir  aux  besoins  de  ses  monastères.  A  la 
fin,  il  obtint  du  ciel  une  pluie  abondante,  qui  répan- 
dit une  joie  universelle  dans  la  Palestine. 

Il  avait  quatre-vingt-onze  ans,  lorsqu'à  la  prière 


de  Pierre,  patriarche  de  Jérusalem,  il  entreprit  un 
second  voyage  à  Constantinople.  Le  but  de  ce  voyage 
était  de  justifier  les  chrétiens  de  la  Palestine,  qu'on 
avait  calomniés  à  la  cour.  Justinien,  qui  occupait 
alors  le  trône  impérial,  le  reçut  honorablement,  et 
lui  accorda  tout  ce  qu'il  demandait.  Il  lui  offrit  même 
des  revenus  annuels  pour  la  subsistance  de  ses  mo- 
nastères. Le  saint  abbé  le  remercia,  en  lui  répondant 
que  ses  religieux  n'auraient  pas  besoin  de  ces  reve- 
nus tant  qu'ils  serviraient  Dieu.  Mais  il  le  pria 
d'exempter  d'impôt,  pour  un  certain  temps,  le  peuple 
de  la  Palestine,  ruiné  par  les  ravages  des  Samari- 
tains, de  bâtir  un  hôpital  à  Jérusalem  pour  les  pèle- 
rins, et  une  forteresse  pour  mettre  les  anachorètes 
et  les  moines  à  l'abri  des  incursions  des  barbares; 
de  donner  quelques  ornements  à  l'église  qui  venait 
d'être  fondée  sous  l'invocation  de  la  sainte  Vierge; 
d'accorder  enfin  sa  protection  aux  catholiques.  L'em- 
pereur ne  lui  refusa  rien  de  ce  qu'il  avait  demandé. 

Un  jour  que  Justinien  traitait,  en  la  présence  du 
saint,  quelques  affaires  qui  le  regardaient,  Sabas  le 
quitta  à  l'heure  de  tierce  pour  aller  prier.  Jéré- 
mie,  son  compagnon,  lui  représenta  que  ce  qu'il 
faisait  ne  convenait  pas  au  respect  dû  à  la  ma- 
jesté impériale.  «  Mon  fils,  lui  dit-il,  l'empereur  fait 
«  son  devoir,  et  nous  devons  faire  le  nôtre.  »  Cette 
réponse  prouve  jusqu'à  quel  point  il  était  fidèle  à 
l'accomplissement  de  ses  devoirs. 

Sabas  revint  en  Palestine  avec  les  ordres  de  l'em- 
pereur, qui  furent  remis  aux  magistrats  de  Jérusa- 
lem, de  Scythopolis  et  de  Césarée,  et  partout  exécu- 
tés avec  exactitude.  Peu  de  temps  après  son  retour 
dans  sa  laure,  il  tomba  malade.  Le  patriarche  lui 
persuada  de  se  faire  porter  à  une  église  voisine,  où 
il  le  servit  de  ses  propres  mains.  Le  saint  souffrait 
avec  une  patience  et  une  résignation  admirables  les 
douleurs  les  plus  aiguës.  Sentant  approcher  sa  der- 
nière heure,  il  se  fit  reporter  dans  sa  laure  ;  il  dési- 
gna pour  le  remplacer  Mélitas  de  Céryte,  auquel  il 
donna  d'excellentes  instructions.  Il  vécut  encore  qua- 
tre jours,  pendant  lesquels  il  ne  vit  personne  et  ne 
s'entretint  qu'avec  Dieu.  II  mourut  le  5  décembre  532, 
à  l'âge  de  quatre-vingt-quatorze  ans.  Il  est  nommé  en 
ce  jour  dans  les  calendriers  grecs  et  latins. 
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La  grande  vénération  qu'on  a  pour  saint  Nicolas 
depuis  tant  de  siècles  chez  les  Grecs  et  les  Latins, 
et  cette  multitude  de  temples  bâtis  sous  son  invoca- 


tion, sont  des  preuves  de  son  éminente  sainteté, 
ainsi  que  de  la  gloire  dont  il  jouit  dans  le  ciel.  L'em- 
pereur Justinien  fit  élever  une  église  en  son  bon- 
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neur  à  Constantinople,  dans  le  quartier  appelé  Bla-  |  honoré  chez  tous  les  peuples  chrétiens.  Les  Mosco- 
quernes,  vers  l'an  430.  Ce  saint  fut  titulaire  de  j  vites,  qui  ont  emprunté  des  Grecs  ce  qu'ils  disent  du 
quatre  églises  dans  la  même  ville.  Nous  ne  rapporte-  ;  saint  évèque  de  Myre,  ont  plus  de  vénération  pour 
rons  de  sa  vie  que  les  faits  sur  lesquels  les  différents  j  sa  mémoire  que  pour  tous  les  autres  saints  qui  ont 
auteurs  de  ses  actes  paraissent  d'accord.  Ils  le  font 
natif  de  Patare  en  Lycie.  Ils  disent  que  dès  son  en- 
fance il  observait  le  jeûne  du  mercredi  et  du  ven- 
dredi qui  était  alors  ordonné  par  une  loi  de  l'Eglise  ; 
que  sa  vertu  acquit  un  nouvel  éclat  quand  il  eut  em- 
brassé la  vie  religieuse  dans  un  monastère  près  de 
Myre  en  Lycie;  qu'il  se  distingua  principalement 
par  sa  charité  envers  les 
malheureux.  On  rapporte 
que  trois  jeunes  filles  se 
trouvant  en  danger  de 
perdre  leur  innocence,  il 
pourvut  à  leurs  besoins,  et 
les  mit  en  état  de  s'établir 
honnêtement. 

La  Lycie  était  une  an- 
cienne province  de  l'Asie, 
où  saint  Paul  avait  fait 
connaître  Jésus- Christ  par 
ses  prédications.  La  ville 
de  Myre ,  située  à  peu  de 
distance  de  la  mer,  en  était 
la  capitale.  Il  y  avait  un 
archevêché  qui,  dans  les 
siècles  suivants ,  compta 
jusqu'à  trente-six  suffra- 
gants.  Ce  siège  étant  deve- 
nu vacant,  on  élut,  pour  le 
remplir,  Nicolas,  alors  ab- 
bé du  monastère  où  il  s'é- 
tait retiré.  Le  don  des  mi- 
racles, que  Dieu  lui  accor- 
da dans  un  degré  éminent, 
une  piété  extraordinaire, 
un  zèle  ardent  et  infati- 
gable, rendirent  partout 
son  nom  célèbre.  Les  his- 
toriens grecs  de  sa  vie  s'ac- 
cordent à  dire  qu'il  fut  em- 
prisonné pour  la  foi  ;  qu  il 
confessagénéreusement  Jé- 
sus-Christ sur  la  fin  de  la 

persécution  de  Dioclétien;  qu'il  assista  au  concile 
général  de  Nicée,  où  fut  condamné  l'arianisme.  Il 
mourut  à  Myre  et  fut  enterré  dans  sa  cathédrale. 
L'histoire  de  la  translation  de  ses  reliques  met  sa 
mort  en  352. 

On  érigea  un  grand  nombre  d'églises  sous  son  in- 
vocation, même  en  Occident,  longtemps  avant  que 
l'on  transférât  ses  reliques  à  Bari.  Selon  le  marty- 
rologe d'Usuard  qui  écrivait  près  de  trois  siècles  au- 
paravant, les  Latins  avaient  la  plus  grande  vénéra- 
tion pour  saint  Nicolas.  Nous  apprenons  de  l'histoire 
de  la  translation  de  son  corps  en  Italie,  qu'il  n'y 
avait  point  de  saint  qui  fût  plus  universellement 


Saint  Nicolas 


vécu  depuis  les  temps  apostoliques. 

Voici  de  quelle  manière  se  fit  la  translation  de  ses 
reliques  en  Italie.  Des  marchands  de  Bari,  port  du 
royaume  de  Naples,  situé  sur  le  golfe  de  la  mer 
Adriatique,  s'embarquèrent  sur  trois  vaisseaux  pour 
la  côte  de  Lycie.  A  leur  arrivée,  ils  pensèrent  aux 
moyens  d'exécuter  le  dessein  qu'ils  avaient  d'enlever 

le  corps  du  saint  évèque 
de  Myre.  Ils  saisirent  le 
moment  où  les  mahomé- 
tans étaient  éloignés.  Ils  se 
rendirent  alors  à  l'église 
où  l'on  conservait  le  trésor 
qui  était  l'objet  de  leur 
voyage.  Cette  église  était 
dans  un  lieu  désert,  en- 
viron à  une  lieue  de  la 
mer,  et  n'avait  qu'une  pe- 
tite communauté  de  moi- 
nes pour  la  garder.  Les 
marchands  italiens  brisè- 
rent le  tombeau  de  mar- 
bre où  reposaient  les  os- 
sements du  saint,  et  les 
emportèrent  sur  leurs  vais- 
seaux. Les  habitants  du 
lieu ,  auxquels  on  donna 
l'alarme,  coururent  après 
eux  en  poussant  de  grands 
cris  :  mais  ils  ne  purent 
les  atteindre,  et  lorsqu'ils 
arrivèrent  sur  le  rivage,  les 
Européens  s'étaient  embar- 
qués et  n'avaient  plus  rien 
à  craindre.  Ceux-ci  abor- 
dèrent à  Bari  le  9  mai  1087, 
et  l'archevêque  ayant  reçu 
les  saintes  reliques,  les  dé- 
posa dans  l'église  de  Saint- 
Etienne. 

L'histoire  authentique 
de  cette  translation  nous  a 
été  conservée  par  Jean,  alors  archidiacre  de  Bari,  et 
qui  écrivait  par  l'ordre  de  son  évèque  ;  elle  a  été  pu- 
bliée par  Surius.  Le  récit  de  l'archidiacre  Jean  est 
confirmé  par  une  autre  histoire  de  cette  translation, 
que  Nicéphore  de  Bari  composa  vers  le  même  temps, 
par  ordre  des  magistrats  de  la  ville.  Baronius  l'a  citée 
comme  n'étant  point  encore  imprimée  :  mais  Falco- 
nius  Ta  donnée  depuis  au  public. 

Saint  Nicolas  est  regardé  comme  le  patron  des 
enfants,  parce  qu'il  fut  dès  ses  premières  années  un 
modèle  d'innocence  et  de  vertus.  On  dit  d'ailleurs 
qu'il  avait  un  plaisir  extrême  à  former  ce  premier 
âge  à  la  piété. 
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J'aime  à  revendiquer  pour  mon  pays  toutes  les  il- 
lustrations qui  lui  appartiennent.  Je  rattache  donc 
avec  bonheur  à  la  France  la  gloire  si  pure  à  laquelle 
je  voudrais  rendre  un  moins  indigne  hommage. 

Fils  d'un  préfet  des  Gaules,  saint  Ambroise  na- 
quit dans  une  des  résidences  de  son  père,  sur  notre 
vieux  sol.  Ce  fut,  selon  les  uns,  en  l'an  337,  selon 
les  autres  en  l'an  340.  Bientôt  sa  mère,  devenue 
veuve/l'emmena  à  Rome.  Passer  dans  la  capitale  de 
l'empire  et  de  la  religion,  ce  n'était  pas  abandonner 
notre  patrie.  D'ailleurs,  durant  tout  le  cours  de  sa 
vie,  Ambroise  conserva  des  relations  suivies  avec  les 
Gaules.  Plusieurs  fois  il  traversa  les  Alpes.  Enfin, 
dans  les  actes  les  plus  saillants  de  son  existence,  je 
retrouve  les  traits  les  plus  honorables  de  notre  carac- 
tère national,  élevés  à  la  hauteur  sublime  de  la  sain- 
teté chrétienne. 

Ambroise  fit  ses  études  à  Rome  avec  son  frère 
aîné,  saint  Satyre.  Sa  sœur,  l'illustre  et  sainte  Mar- 
celine, déjà  consacrée  à  Dieu  dans  la  profession  de 
la  virginité,  était  plus  âgée  que  ses  deux  frères.  Dans 
leur  éducation,  elle  joignit  ses  soins  à  la  sollicitude 
de  leur  mère.  C'est  sous  les  ailes  de  ces  deux  anges 
gardiens,  dans  l'ombre  d'une  humble  retraite,  au 
sein  de  cette  famille  privilégiée,  que  s'exercèrent  d'a- 
bord les  solides  et  brillantes  qualités  qui  devaient  de 
bonne  heure  étonner  le  monde  et  réjouir  l'Eglise. 

Saint  Satyre  et  saint  Ambroise,  élevés  ensemble, 
entrèrent  ensemble  dans  la  vie  publique.  Le  Forum 
retentit  de  leurs  succès.  Ce  fraternel  et  glorieux  début 
leur  ouvrit  sur-le-champ  la  carrière  des  emplois  et 
des  honneurs. 

Les  deux  frères  appréciaient  déjà  ces  avantages  ce 
qu'ils  valent;  leur  âme  nourrissait  une  autre  ambi- 
tion. Cependant  ils  ne  voulaient  pas  avoir  l'air  de 
mépriser  l'éclat,  par  une  autre  espèce  d'orgueil  et 
d'ostentation.  Du  prétoire,  ils  passèrent  dans  l'admi- 
nistration des  provinces.  Saint  Satyre  se  fit  adorer 
dans  son  gouvernement.  Une  même  affection,  une 
plus  haute  destinée  attendaient  Ambroise,  préfet  de 
laLigurie  et  de  l'Emilie. 

Le  préfet  du  prétoire,  Probus,  qui  l'envoyait  à  Mi- 
lan, lui  dit  en  lui  faisant  ses  adieux  :  «  Allez,  et  n'a- 
«  gissez  pas  seulement  en  magistrat,  mais  en  évê- 
«  que.  »  Ce  fut  comme  une  prophétie. 

L'Eglise  n'est  jamais  à  l'abri  des  épreuves  et  du 
scandale.  En  face  des  misères  de  notre  siècle,  rappe- 
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lons-nous  que  comparativement  à  ceux  qui  l'ont  pré- 
cédé, il  est,  sur  beaucoup  de  points,  favorisé  par  la 
bonté  divine.  Au  moment  où  la  Providence  suscita 
Ainbroise,  les  circonstances  le  réclamaient.  A  Rome 
môme,  un  antipape  disputait  avec  obstination  la  tiare 
au  saint  pontife  Damase,  indignement  calomnié.  La 
chrétienté  de  Milan  était  aussi  déchirée  par  le  schisme 
et  par  l'hérésie. 

En  l'année  374,  Auxence,  arien,  usurpateur  uù 
siège  épiscopal,  vint  enfin  à  mourir.  Dans  cette  crise, 
le  désordre  monte  au  comble.  Des  partis  s'étaient 
formés;  les  factions  veulent  se  battre  jusque  dans  le 
temple.  C'estalors  que  le  jeune  préfet  arrive.  Il  tente 
d'apaiser  le  tumulte;  il  parle.  Soudain,  du  milieu 
de  la  foule,  un  enfant  s'écrie  :  «  Ambroise,  évê- 
«  que!  »  Ambroise  n'était  que  catéchumène.  Cepen- 
dant tout  le  peuple  répète  par  acclamation  :  «  Am- 
«  broise,  évêque  !  » 

On  put  bien  dire  alors.  «  Voxpopuli,  voxïïei!» 

L'élu  seul  résiste  de  toutes  les  manières.  Long- 
temps après  avoir  cédé  à  cette  indication  merveil- 
leuse, confirmée  par  les  avis  les  plus  sûrs,  il  regret- 
tait, il  déplorait  la  promptitude  de  son  élévation.  Au 
plus  fort  de  l'enthousiasme  populaire,  il  ne  néglige 
rien  pour  le  déconcerter;  c'est  en  vain.  Comme  der- 
nière ressource,  il  s'enfuit,  il  sort  de  Milan,  il  marche 
toute  la  nuit;  le  lendemain  matin,  il  se  retrouve  à 
l'une  des  portes  de  la  ville.  Enfin,  il  écrit  aux  évê- 
ques,  au  préfet  du  prétoire,  Probus,  à  l'empereur 
Valentinien.  Tous  le  pressent  de  se  soumettre,  et  il 
se  résigne,  comme  il  a  résisté,  par  humilité.  Son  bap- 
tême précéda  de  huit  jours  son  ordination. 

Désormais  Ambroise  a  changé  de  situation; quant 
à  lui,  il  ne  change  pas.  Il  n'avait  à  rompre  avec  au- 
cun de  ses  antécédents  ;  il  resserre  avec  une  pieuse 
constance  les  légitimes  et  doux  liens  qu'il  a  formés 
dès  son  enfance  :  les  liens  de  la  famille,  de  l'amitié. 
Il  ne  se  dépouille  que  de  ses  biens  et  les  donne  aux 
pauvres,  qui  deviennent  ses  nouveaux  parents,  sans 
lui  faire  oublier  les  premiers.  Son  frère  s'établit  à 
Milan  et  se  charge  des  affaires  temporelles,  dont  le 
soin  l'importunerait  encore.  Satyre  est-il  absent,  Am- 
broise tombe-t-il  malade,  Marceline,  qui  demeure 
ordinairement  à  Piome,  accourt.  L'évèque  entretient 
avec  elle  un  continuel  et  touchant  commerce  de  let- 
tres. Précieuse  correspondance,  à  laquelle  la  posté- 
rité a  dû  d'intimes,  de  délicieux  détails,  et  les  chastes 
confidences  du  cœur  le  plus  généreux,  le  plus  ten- 
dre, le  plus  dévoué. 

Saint  Ambroise  dirige  par  ses  conseils  sa  sœur  et 
les  religieuses  compagnes  qu'elle  s'est  choisies.  La 
pensée  de  Marceline  lui  revient  sans  cesse  dans  ses 
ouvrages  ;  elle  lui  en  inspire  plusieurs.  Dans  l'orai- 
son funèbre  de  saint  Satyre,  dont  la  mort  le  tint 
comme  étourdi  pendant  plusieurs  jours,  il  montre, 
au  milieu  de  ses  larmes,  la  même  chaleur  de  senti- 
ments. On  voit  aussi  qu'il  posséda  pendant  plusieurs 
années  sous  son  toit  un  vieux  et  savant  prêtre  du 
nom  de  Simplicien.  Il  l'avait  connu  à  Rome,  il  l'ap- 


pela auprès  de  lui  ;  il  ne  cessa  de  le  combler  de  bon- 
tés et  de  respects.  «  C'était  comme  mon  père!  »  dit-il 
quelque  part.  Son  secrétaire,  qui  devint  son  bio- 
graphe, Paulin,  parle  de  lui  avec  la  reconnaissance 
et  l'attachement  d'un  tils.  Les  princes  s'honorèrent 
de  son  affection  ;  elle  était  recherchée  par  les  saints. 
Je  nommerai  Basile,  Athanase,  Martin  de  Tours,  Vi- 
gile de  Trente,  Paulin  de  Noie,  Chrysostome,  Au- 
gustin. On  lui  écrivait,  on  le  visitait,  et  l'Orient 
comme  l'Occident  se  donnaient  rendez-vous  dans  son 
palais.  Lui,  il  se  faisait  tout  à  tous.  La  nuit  même  il 
travaillait,  lisait,  méditait,  écrivait;  seulement,  pen- 
dant ces  veilles  nocturnes,  si  laborieuses  pour  lui- 
même,  il  ne  dictait  pas.  «  Je  neveux,  disait-il,  fati- 
«  guer  ni  incommoder  personne.  » 

Je  viens  de  dire  que  le  jour  ne  suffisait  pas  à  son 
activité,  à  son  zèle.  La  préparation  lui  ayant  man- 
qué, il  y  suppléait  par  son  ardeur  à  l'étude,  surtout 
dans  les  premiers  temps  :  «  Il  fallait  (ce  sont  ses 
«  propres  expressions)  qu'il  apprit  et  qu'il  enseignât 
«  tout  à  la  fois.  »  Aussi,  à  quelque  instant  que  l'on 
entrât  chez  lui,  on  le  trouvait,  s'il  était  seul,  parcou- 
rant silencieusement  des  yeux  les  divins  Evangiles 
et  les  livres  saints.  Mais  les  solliciteurs  l'assiégeaient; 
puis  la  chaire  le  réclamait.  Il  prêchait  tous  les  di- 
manches et  plusieurs  fois  les  jours  de  fête.  Eloquent 
sans  chercher  à  l'être,  érudit  autant  qu'il  le  fallait, 
il  ne  songeait  en  face  de  ses  auditeurs  qu'à  leur 
rompre  le  pain  de  chaque  jour,  à  répondre  aux  be- 
soins des  fidèles,  à  résoudre  les  difficultés  pendantes, 
les  controverses  du  moment,  à  conduire  son  trou- 
peau avec  la  vigilance  du  pasteur  dans  les  sentiers 
difficiles  et  dans  les  positions  diverses  où  la  volonté 
de  Dieu  le  plaçait.  Tel  fut  le  principe  de  toutes  les 
grandes  œuvres  des  Pères.  Celles  de  saint  Ambroise 
sont  empreintes  par-dessus  tout  de  ce  sentiment  d'u- 
tilité pratique,  d'actualité  saisissante.  La  plupart  de 
ses  livres  se  formèrent  peu  à  peu  d'homélies,  de 
consultations,  de  traités  particuliers.  Le  même  carac- 
tère distingue  ses  nombreux  travaux  sur  les  Ecri- 
tures. Les  exemples  augustes  de  l'histoire  sainte 
s'appliquent  toujours  sous  sa  plume  aux  événements 
variés  de  son  époque,  et  c'est  pour  éclairer  la  marche 
de  ses  contemporains  qu'il  enrichit  le  présent  et  l'a- 
venir du  fruit  de  ses  méditations. 

La  tâche  était  lourde  alors  pour  l'ouvrier  évangé- 
lique!  Exhorter  son  clergé,  protéger  ses  moines, 
veiller  sur  son  peuple,  gouverner  son  église,  relever 
et  honorer  les  dépouilles  des  martyrs,  c'est  là  une 
partie  seulement  de  ses  devoirs,  la  plus  douce,  sans 
doute,  sinon  la  plus  facile.  Mais  ses  regards  et  son 
cœur  ne  se  bornent  pas  à  l'enceinte  du  temple  :  et 
au  delà,  quel  horizon!  Les  païens  n'ont  pas  disparu; 
auprès  d'eux  les  schismes,  les  hérésies  dressent  la 
tête;  en  deçà,  les  révoltes  grondent  et  troublent  la 
paix,  tandis  que  les  exigences  du  pouvoir  temporel 
envahissent  déjà  les  abords  du  sanctuaire. 

A  la  fin  du  ive  siècle,  les  croyances  païennes  n'a- 
vaient plus  de  racines  dans  les  cœurs;  mais  il  fallait 
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régénérer,  instruire,  préparer  les  catéchumènes.  Saint 
Àmbroise  en  baptisait  annuellement  autant  que  cinq 
autres  évoques  ensemble.  Puis,  si  les  infidèles  tom- 
baient un  à  un  au  pied  de  la  Croix,  le  polythéisme, 
comme  système  légal,  comme  institution  politique, 
comme  religion  d'Etat,  n'avait  pas  rendu  les  armes. 
Chassé  de  Rome,  il  lui  restait  dans  le  sénat  de  nom- 
breuses sympathies  et  un  admirable  orateur.  Cepen- 
dant ce  fut  inutilement,  grâce  à  la  résistance  d'Am- 
broise,  queSymmaque  voulut  à  plusieurs  reprises  y 
rétablir,  avec  l'autel  de  la  Victoire,  une  domination 
détruite  et  des  privilèges  surannés. 

Le  trône  lui-même  devait  naturellement  abriter 
encore  des  regrets  et  des  retours  secrets  vers  le  paga- 
nisme. Le  paganisme  avait  confondu  les  deux  pou- 
voirs. Les  Césars  païens  exerçaient  le  grand  pontifi- 
cat ;  chrétiens,  ils  n'en  déposèrent  pas  sur-le-champ 
les  insignes.  Le  lendemain  de  leur  conversion,  on 
peut  croire  qu'il  leur  fut  pénible  et  difficile  de  dé- 
pouiller des  habitudes  et  des  tendances  de  supré- 
matie qui  vivent  encore  aujourd'hui  après  quinze 
siècles. 

Si  le  paganisme  conservait  parla  quelque  prise  sur 
les  empereurs,  l'hérésie  en  avait  bien  davantage. 
Néophytes  pour  la  plupart,  ils  lui  prêtaient  le  flanc 
par  leur  zèle  peu  éclairé  comme  par  leur  ignorance 
et  leur  présomption.  De  là  encore  une  des  grandes 
plaies  du  siècle  d'Ambroise.  Des  sectes  qui  n'avaient 
pris  corps  que  grâce  à  l'assistance  des  princes,  se 
survécurent  souvent  comme  partis,  longtemps  après 
êtres  mortes  comme  doctrines. 

Je  ne  pourrais  dire  toutes  celles  à  qui  il  eut  af- 
faire. Il  était  enveloppé  de  manichéens,  de  lucifé- 
riens,  de  donatistes,  d'ariens,  sans  compter  les  héré- 
siarques nouveaux  :  Priscillien,  Florent  de  Pouzzole, 
Maxime  le  Cynique,  Pallade,  Attale,  Secondien,  Jovi- 
nien,  etc.  Il  les  combattit  par  sa  parole,  par  ses  écrits, 
par  ses  démarches,  à  Milan,  dans  les  provinces.  Il 
démasqua  les  chefs,  il  éclaira  les  masses.  On  le  voit 
consulter  et  conseiller  les  papes  Damase  etSirice; 
correspondre  avec  saint  Basile  et  les  évêques  d'Orient, 
donner  l'impulsion  à  ceux  d'Occident;  à  Sirmium, 
opposer  à  la  violence  l'autorité  de  son  caractère  ;  réu- 
nir, animer,  diriger  des  conciles  à  Rome,  à  Aquilée, 
à  Milan.  Saint  Jérôme,  peu  suspect  de  flatterie,  sur- 
tout à  l'égard  de  saint  Ambroise,  atteste  qu'après  la 
mort  d'Auxence,  ce  fut  «  la  voix  d'Ambroise  qui  ra- 
mena toute  l'Italie  au  droit  chemin.  » 

Sous  ce  rapport,  pour  mettre  le  sceau  à  la  gloire 
de  saint  Ambroise,  il  suffit  de  rappeler  la  conversion 
de  saint  Augustin. 

C'est  dans  l'admirable  livre  des  Confessions  qu'il 
faut  chercher,  lire  et  méditer  un  récit  dont  j'affaibli- 
rais le  charme.  C'est  là  qu'il  faut  voir  ce  long  et  pé- 
nible combat  contre  l'imagination  et  les  sens,  ce  lent 
et  mystérieux  effet  de  la  grâce  dont  Ambroise  fut, 
presque  sans  qu'il  s'en  doutât,  l'un  des  instruments 
privilégiés.  Son  influence  sur  Augustin  fut  latente 
comme  celle  même  de  la  Providence,  C'était  Augus- 


tin, ce  caractère  indépendant  et  rebelle,  qui  la  cher- 
chait, s'y  soumettait  volontairement,  s'en  imprégnait 
peu  à  peu  comme  la  terre  qui  reçoit  l'eau  goutte  à 
goutte.  Lorsque  la  bienveillance  ordinaire  du  saint 
prélat  l'accueillit  pour  la  première  fois,  les  larmes  de 
Monique  ne  lui  avaient  pas  encore  révélé  les  longs 
égarements  du  jeune  et  brillant  rhéteur  qu'appelait 
cette  glorieuse  cité  de  Milan,  résidence  habituelle  de 
la  cour  et  des  grands.  Durant  des  années,  à  peine 
s'entrevirent-ils  quelques  instants  en  particulier;  et 
cependant  Augustin  n'osant  encore  solliciter  directe- 
ment le  secours  du  saint  évèque,  s'attachait  à  ses  pas, 
ne  manquait  pas  une  de  ses  homélies  ni  un  de  ses 
discours,  se  laissait  conquérir  pied  à  pied  par  tant 
d'éloquence  et  de  vertu.  Et  un  jour  vint  enfin  où  dé- 
posant à  ses  pieds  le  fardeau  de  ses  fautes  et  de  ses 
incertitudes,  il  lui  apporta  à  son  tour  la  plus  douce 
récompense  et  le  plus  consolant  encouragement  au 
milieu  des  tourments  et  des  épreuves  de  la  persé- 
cution. 

J'ai  parlé  de  persécution  ;  j'arrive  aux  relations  de 
saint  Ambroise  avec  le  pouvoir  civil. 

Ambroise  vécut  sous  quatre  empereurs  :  Valent  i- 
nienler,  Gralien,  Valentinien  II  et  Théodose.  Il  était 
profondément  et  personnellement  attaché  à  toute  cette 
famille  impériale.  Il  vit  aussi  passer  deux  tyrans, 
Maxime  et  Eugène.  Princes  et  usurpateurs  étaient 
orthodoxes  ou  voulaient  l'être.  L'Occident  était  donc 
plus  heureux  que  l'Orient.  Valens  poursuivait  saint 
Basile  et  saint  Chrysostorne  au  nom  de  l'arianisme, 
tandis  que  Valentinien,  son  frère,  applaudissait  à 
l'élévation  d'Ambroise.  Valentinien  mourut  peu 
après  (375). 

A  cette  époque,  Gratien  n'avait  que  vingt  ans  ;  il 
refusa  le  premier  de  revêtir  les  habits  du  pontificat 
païen,  et  le  premier  aussi  reçut  de  saint  Ambroise  le 
titre  de  très-chrétien.  Ce  nom,  il  le  porta  dans  les 
Gaules  avec  la  victoire.  Alors,  il  avait  voulu  emme- 
ner avec  lui  son  évèque.  Celui-ci  ne  consentit  pas  à 
quitter  son  troupeau,  mais  il  suivait  les  pas  de  l'em- 
pereur, comme  il  l'écrit  lui-même,  de  sa  pensée  et 
de  ses  prières,  et  il  lui  envoyait  fréquemment  des 
lettres  et  des  traités  pour  éclairer  et  confirmer  sa  foi. 
Lorsque  les  Goths  eurent  défait  et  tué  Valens,  Gratien 
ne  passa  en  Orient  que  pour  s'y  montrer  digne  de 
son  vénérable  et  habile  conseiller,  pour  associer  Théo- 
dose à  l'empire,  et  rendre  la  paix  à  l'Eglise.  Sur  ces 
entrefaites,  les  vainqueurs  de  Valens  débordant  jus- 
qu'au pied  des  Alpes  avec  une  multitude  de  captifs, 
Ambroise  vendit  les  vases  de  son  église  pour  leur  ra- 
cheter des  prisonniers,  «  préférant,  disait-il,  à  des 
«  ornements  périssables  des  âmes  immortelles.  » 

Par  malheur,  ce  règne  se  vil  trop  tôt  interrompu. 
Gratien  étant  retourné  dans  les  Gaules,  y  rencontra 
le  rebelle  Maxime,  qui  arrivait  des  rivages  bretons. 
Il  fut  pris  et  tué  à  Lyon  dans  un  festin.  Tombé  en  la 
puissance  de  son  ennemi,  il  disait  :  «  J'ai  remis, 
«  Seigneur,  mon  âme  entre  vos  mains  !  »  Mais  il  re- 
grettait, il  appelait  Amboise.  Celui-ci,  accourant  en 
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effet,  ne  put  ramener  que  son  cadavre.  Il  sauva  le 
frère  de  l'empereur,  qu'il  devait  sans  cesse,  par  une 
singulière  et  glorieuse  destinée,  protéger  tout  à  la 
fois  dans  les  périls  de  son  autorité  temporelle  et  com- 
battre dans  ses  empiétements  sur  le  domaine  spi- 
rituel . 

La  succession  des  pouvoirs  dans  l'empire  romain 
avait  toujours  été  trop  irrégulière  et  les  dynasties 
trop  courtes  pour  que  le  principe  d'hérédité  y  eût  ac- 
quis beaucoup  de  prestige,  et  qu'une  catastrophe  de 
plus  parût  fort  extraordinaire.  D'ailleurs,  qui  eût  dé- 
fendu Valentinien  ?  Il 
n'était  âgé  que  de  treize 
ans,  et  ïhéodose  était 
trop  loin.  Ambroise  fut 
son  seul  appui.  Comme 
Maxime  allait  franchir 
les  Alpes,  il  traversa  lui- 
même  ces  montagnes, 
déclarant  à  l'usurpateur 
qu'il  lui  en  barrerait  le 
passage  de  son  corps.  Re- 
tenu tout  l'hiver  auprès 
de  lui,  il  lui  reprochait 
d'avoir  tué  son  prince , 
d'avoir  tué  un  homme 
innocent.  Il  ne  consen- 
tit pas  à  communier 
avec  lui. Traité  lui-même 
et  gardé  comme  un  ota- 
ge, il  pratiquait  cette 
maxime ,  qu'il  répéta 
dans  ses  ouvrages  :  «  La 
«  vraie  liberté  consiste  à 
«  ne  rien  ménager  pour 
«  le  service  de  la  jus- 
«  tice.  »  Saint  Martin  ne 
fut  pas  moins  ferme. 

Il  y  a  un  certain  nom- 
bre de  faits  de  la  vie  de 
saint  Ambroise  qu'on  hé- 
site à  placer  soit  dans  ce 
premier  séjour  qu'il  fit 
auprès  de  Maxime,  soit 
dans  sa  seconde  mission 
à  Trêves.  En  tout  cas, 
c'est  au  dernier  voyage 

que  se  rapporte  la  nouvelle  et  courageuse  opposi- 
tion des  deux  saints  contre  le  meurtre  des  priscil- 
lianistes.  Saint  Ambroise  avait  l'un  des  premiers 
attaqué  et  combattu  les  erreurs  et  les  vices  de  Pris- 
cillien,  condamné  dogmatiquement  par  le  concile  de 
Bordeaux.  Mais  Priscillien  vint  trouver  Maxime  dans 
l'espoir  de  s'en  faire  un  protecteur  ;  Maxime,  croyant 
au  contraire  que  le  supplice  de  l'hérésiarque  lui  ser- 
virait de  titre  auprès  des  catholiques  et  de  l'Eglise, 
lui  fit  trancher  la  tête  à  la  demande  de  l'évèque 
Ithace.  C'était  précisément  violer  toutes  les  traditions 
chrétiennes  et  scandaliser  l'Eglise,  qui  déteste  l'hé- 
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résie,  mais  qui  abhorre  le  sang  et  qui  ne  verse  que 
le  sien.  Saint  Ambroise  s'unit  à  saint  Martin  pour 
protester  contre  cette  exécution,  et  se  sépara  avec  lui 
de  la  communion  d'Ithace,  qui,  si  cruel  contre  les 
hérétiques,  tomba  bientôt  lui-même  dans  l'hérésie. 

Il  était  de  l'intérêt  autant  que  du  devoir  de  l'évè- 
que de  Milan  de  contenir  dans  les  limites  de  sa  sphère 
l'autorité  humaine.  Entre  ses  deux  apparitions  en 
Gaule,  le  sauveur  de  Valentinien  avait  vu  s'ouvrir 
les  violents  débuts  d'une  lutte  qui,  déclarée  ou  sourde, 
dura  des  années. 

L'Eglise,  alors  tran- 
quille en  Orient,  souf- 
frait en  Italie.  C'est  sa 
destinée  de  subir  et  de 
repousser  éternellement 
des  attaques  qui  portant 
tantôt  sur  ses  dogmes, 
tantôt  sur  son  culte  et 
ses  ministres,  tantôt  sur 
l'inviolabilité  de  ses  tem- 
ples, tantôt  sur  la  liberté 
de  son  enseignement,  ne 
font  qu'attester  publi- 
quement la  force  et  la 
perpétuité  divine  de  son 
indépendance. 

L'ennemi  alors,  c'était 
une  femme,  c'était  la 
veuve  de  Valentinien , 
l'arienne  Justine.  Tant 
que  Valentinien  Ier  avait 
vécu,  elle  avait  caché  ses 
plans  ;  elle  ne  cessa  de 
les  déguiser  que  quand 
le  succès  de  la  première 
mission  d'Amboise  eut 
assuré  son  pouvoir.  Elle 
était  conduite  elle-même 
par  un  hérétique  nommé 
Auxence,  comme  l'an- 
cien évêque.  Elle  le  traî- 
nait partout  à  sa  suite, 
sur  ses  chariots,  avec  sa 
petite  Eglise,  composée 
de  quelques  favoris  et 
d'un  certain  nombre  de 
Goths.  Mais  lui,  malgré  ses  prédications  quotidien- 
nes, n'avait  pu  prendre  aucue  influence  sur  les  mas- 
ses. Alors,  comme  toujours,  l'erreur  ne  se  contenta 
pas  de  la  liberté.  Il  ne  lui  suffit  pas  de  la  bienveil- 
lance et  de  la  faveur  de  l'impératrice;  il  lui  fallait 
deux  choses  :  la  spoliation  de  l'Eglise  et  l'empire 
sur  les  consciences  par  voie  d'autorité.  C'est  là 
qu'Auxence  et  Justine,  malgré  leur  ligue,  vinrent  se 
briser  contre  Ambroise  et  le  peuple  fidèle. 

Un  jour  l'évèque,  mandé  au  conseil,  apprend 
qu'on  veut  disposer  en  faveur  des  ariens  d'une  basi- 
lique située  hors  des  murs.  «  Les  palais,  dit-il,  ap- 


«  parviennent  a  L'empereur ,  mais  les  églises  à  l'évè- 
«  que.  »  On  le  presse,  on  le  menace.  Tandis  qu'il 
tient  tèle  aux  ministres,  la  rumeur  de  ce  qui  se  passe 
se  répand  dans  la  ville.  La  foule  se  rassemble  au- 
tour du  palais;  elle  gronde  à  son  tour  et  ne  se  dis- 
perse qu'à  la  voix  de  Pévèque  cpii  la  congédie.  Pour 
le  moment,  on  n'insista  plus  auprès  de  lui;  mais 
c'était  une  trêve  trompeuse  et  non  la  paix. 

Ceci  se  passait  au  milieu  du  mois  de  mars  38-v>. 
Celait  le  saint  temps  de  Carême.  Dès  le  jeudi  d'avant 
le  dimanche  des  Rameaux,  Marceline  écrivait  de 
Home  à  son  frère  ses  tristes 
pressentiments.  Le  lendemain, 
1-i  avril,  les  ariens  obtinrent 
par  rescrit  impérial,  non  plus 
la  basilique  portienne  qu'ils 
sollicitaient  d'abord,  mais  une 
autre,  la  basilique  neuve, 
au  centre  même  de  la  cité.  Le 
reste  de  la  semaine  se  passa  en 
négociations.  Sous  prétexte  que 
par  sa  résistance  il  deviendrait 
un  instigateur  de  trouble,  on 
voulait  forcer  Ambroise  à  de- 
venir le  complice  de  la  cour; 
il  fut  inflexible. 

Le  jour  des  Rameaux  la  per- 
sécution commence.  Après  la 
lecture  et  le  sermon,  Ambroise 
avait  renvoyé  les  catéchumè- 
nes; il  allait  dire  le  symbole 
pour  ceux  qu'on  appelait,  alors 
les  compétentes,  les  postulants. 
Il  reçoit  à  ce  moment  la  nou- 
velle que  des  agents  impériaux 
ont  voulu  prendre  possession 
de  la  basilique  portienne,  mais 
qu'ils  ont  été  repoussés.  Au  mi- 
lieu de  la  célébration  de  la 
messe,  on  accourt  encore,  et  on 
lui  rapporte  que  le  peuple  s'est 
emparé  d'un  prêtre  arien.  Il 
envoie  des  prêtres  orthodoxes 
et  des  diacres  délivrer  ce  mal- 
heureux, et  il  achève  le  saint 
sacrifice  au  milieu  des  larmes. 
Mais  des  marches  de  l'autel  il 
lance  l'excommunication  contre  les  coupables.  Bien- 
tôt arrivent  les  officiers  de  Valentinien  :  «  Enfin  , 
«  disent-ils,  l'empereur  est  maître  absolu  !»  —  «  Que 
a  voulez-vous?  dit  le  saint.  Mes  biens?  prenez-les, 
«  quoiqu'ils  soient  le  patrimoine  des  pauvres.  Mon 
«  corps?  faites-en  ce  qu'il  vous  plaira.  Mais  vous  ne 
«  me  verrez  pas  embrasser  les  autels  comme  un  sup- 
«  pliant  pour  vous  demander  la  vie.  Non!  j'ai  hâte 
«  de  donner  ma  vie  pour  les  autels  !  »  Alors  des 
soldats  goths  l'environnent  :  «  Ah  !  s'écrie-t-il  en 
«  foudroyant  de  l'œil  ces  barbares,  est-ce  donc  pour 
«  y  être  des  artisans  de  désordre  que  vous  avez  re- 


«  cueilli  l'hospitalité  sur  la  terre  de  ma  patrie?  »  Le 
soir,  Ambroise  refuse  d'aller  chercher  asile  chez  les 
fidèles  qui  craignaient  pour  ses  jours,  et  il  repose 
sous  son  toit  épiscopal. 

Le  mercredi  d'après,  nouvelles  tentatives  des  ariens 
contre  la  basilique  neuve,  nouvelle  résistance,  nou- 
veau tumulte.  Les  scènes  de  la  désolation  publique 
empruntaient  un  caractère  plus  frappant  aux  solen- 
nités de  la  Passion,  aux  souvenirs  dont  elles  nourris- 
saient  les  fidèles.  Saint  Ambroise  prêchait  sur  Job  : 
«  Job,  dit-il,  fut  tenté  par  une  femme  qui  lui  dit  : 

«  Blasphémez  Dieu ,  et  puis 
«  mourez.  Et  moi,  quand  on 
«  me  dit  au  nom  de  Tempe- 
ce  reur  :  Livrez  la  basilique  de 
«  Dieu,  c'est  comme  si  l'on  vou- 
«  lait  me  faire  blasphémer  non 
«  par  une  simple  parole,  mais 
«  par  une  action  criminelle.  » 
Puis,  il  développe  ces  mots  du 
Psalmiste  :  «  Mon  Dieu,  les 
«  nations  sont  venues  dans 
«  votre  héritage  pour  le  souil- 
«  1er.  »  Un  officier  lui  deman- 
de s'il  lève  donc  l'étendard  de 
la  rébellion. — Il  reprend:  «  On 
«  n'a  jamais  ouï  dire  que  les 
«  prêtres  de  Jésus-Christ  aient 
«  conquis  des  royaumes.  La 
«  puissance  d'un  évèque ,  sa- 
«  chez-le,  c'est  la  faiblesse.  » 
Il  parle  ainsi  tout  le  jour,  déve- 
loppant les  leçons  et  les  lamen- 
tations prophétiques.  La  nuit 
elle-même  ne  le  chasse  pas  de 
l'église  ;  il  y  reste  avec  ses  prê- 
tres et  les  fidèles  à  chanter  des 
psaumes,  à  invoquer  le  secours 
d'en  haut.  Le  lendemain  matin 
il  commençait  un  sermon  sur 
la  pénitence,  quand  l'empereur 
se  résolut  à  proclamer  une  am- 
nistie générale  et  à  révoquer 
son  édit. 

Pendant  tout  ce  temps,  la 
ville  de  Milan  avait  offert  un 
spectacle  extraordinaire.  Ce  n'é- 
tait pas  une  émeute  ni  un  tumulte  :  c'était  une  pro- 
testation générale,  pacifique,  invincible.  Le  corps  des 
marchands  s'étant  rassemblé  pour  appuyer  les  récla- 
mations populaires,  on  les  menace  de  la  prison;  ils 
s'y  rendent  d'eux-mêmes.  On  les  condamne  à  une 
amende  ;  ils  répondent  :  «  Nous  payerons  volontiers 
«  le  double.  »  La  foule  crie  :  «  Nous  ne  sommes 
«  armés  que  de  prières;  nous  ne  combattons  pas 
«  contre  l'empereur,  nous  ne  craignons  rien.  »  Tan- 
dis que  les  uns  font  la  garde  autour  des  temples  me- 
nacés, d'autres  s'y  renfermant  ne  réclament  qu'un 
lecteur  pour  entendre  l'Ecriture.  Une  partie  des  trou- 


Ambroise  apa  sant  le  peuple, 


pes  déclarèrent  qu'elles  étaient  toutes  prêtes  à  obéir 
au  prince,  à  raccompagner  à  l'assemblée  catholique, 
mais  que  s'il  passait  aux  ariens,  elles  iraient  sans 
lui  ('conter  les  enseignements  d'Ambroise.  Dès  que 
Valentinien  II  eut  cédé  à  de  sages  conseils,  le  calme 
se  rétablit. 

Cette  fois  les  fêtes  de  Pâques  se  célébrèrent  dans 
la  joie.  Mais  le  ressentiment  du  jeune  prince  était 
excité.  11  disaità  son  entourage  :  «  A  la  parole  d'Am- 
«  broise,  je  crois  que  vous  me  livreriez  à  lui  pieds  et 
«  poings  liés.  »  Le  grand  chambellan  jura  devant 
Ambroise  qu'il  lui  ferait  trancher  la  tète.  On  tenait 
à  côté  de  son  palais  un  char  tout  prêt  pour  le  con- 
duire en  exil  dès  que  l'empereur  en  donnerait  l'or- 
dre. On  lui  dépêcha  des  assassins.  L'histoire  raconte 
qu'un  misérable  pénétra  jusque  dans  la  chambre, 
jusqu'auprès  du  lit  du  saint,  et  que  sa  main  se  sécha 
à  l'instant  de  frapper. 

Dieu  réservait  son  serviteur  à  de  plus  longues  pei- 
nes. Une  seconde  persécution  marqua  l'anniversaire 
de  la  première. 

La  tactique  arienne  se  montra  dans  cette  circons- 
tance plus  adroite  et  plus  dangereuse.  Il  ne  s'agit 
plus  d'un  acte  particulier,  arbitraire,  de  l'empereur  : 
on  essaya  de  compromettre  la  majesté  des  lois.  Une 
loi  générale  décréta  le  partage  des  temples  dans  l'em- 
pire, à  Milan  comme  dans  toutes  les  provinces.  Mais 
que  fera  Milan?  Si  Ambroise  commence  seul  la  ré- 
sistance, on  le  traitera  encore  de  perturbateur  ;  mais 
s'il  attend,  la  spoliation  s'étendra  partout,  l'empire 
entier  sera  en  feu.  Ambroise  couvrit  tout  le  corps 
des  pasteurs  et  toute  l'Eglise  d'Occident,  au  risque 
de  son  sang  et  de  sa  vie. 

Il  faut  dire  que  le  diocèse  était  digne  de  son  chef. 
Celui-ci,  de  son  côté,  ne  craignait  pas  pour  lui,  mais 
seulement  pour  les  siens,  et  pour  leur  foi  bien  plus 
encore  que  pour  leur  vie.  Il  attendait.  On  devait  l'ar- 
rêter ;  il  continua  à  sortir,  à  se  rendre  à  l'assemblée 
chrétienne  et  au  tombeau  des  martyrs.  Il  reçut 
l'ordre  de  l'exil.  Il  repondit  qu'il  ne  quitterait  pas 
volontairement  son  troupeau,  qu'il  ne  céderait  qu'à 
la  violence,  et  encore  qu'on  pourrait  bien  arracher 
son  corps  de  Milan,  qu'on  n'en  arracherait  pas  son 
cœur.  Le  peuple  le  garda  plusieurs  jours  dans  l'église. 
Pour  lui,  il  profita  de  cette  assiduité  et  de  ce  redou- 
blement de  zèle  pour  introduire  dans  son  diocèse 
l'usage  des  veilles,  le  chant  des  psaumes  comme  en 
Orient,  cette  liturgie  ambroisienne  que  l'Eglise  ro- 
maine bénit  à  côté  de  la  sienne  comme  une  sœur  qui 
relève  par  sa  propre  beauté  l'éclat  de  son  aînée. 
C'est  alors  aussi  que  l'âme  de  saint  Augustin,  qui  se 
trouvait  dans  cet  auditoire,  se  sentit  définitivement 
gagnée;  et  bientôt,  sous  l'inspiration  de  son  propre 
bonheur  et  des  joies  qu'elle  faisait  éprouver  à  saint 
Ambroise,  elle  s'épancha  dans  cette  hymne  du  Te 
Deum,  œuvre  commune  de  deux  génies,  que  l'Eglise 
a  consacrée  comme  un  de  ses  plus  beaux  chants  de 
triomphe. 

L'arianisme  fut  alors  vaincu  en  Italie,  et  l'adver- 


sité ne  tarda  pas  à  rejeter  Valentinien  dans  les  bras 
d'Ambroise. 

Ambroise  ne  croyait  pas  que  la  politique  fût  un 
terrain  exempt  des  lois  ordinaires  de  la  morale  et  de 
l'équité.  A  propos  d'une  des  questions  les  plus  déli- 
cates de  cet  ordre,  c'est  lui  qui  a  écrit  :  «  L'usurpa- 
«  teur  seul  fait  la  guerre  civile,  l'empereur  défend 
«  son  droit.  »  De  même  qu'il  avait  résisté  sans  hési- 
tation aux  abus  du  pouvoir  malgré  son  attachement 
au  sang  de  Valentinien,  de  même  il  s'employa  pour 
ce  pouvoir  malgré  ses  récentes  tentatives  d'oppres- 
sion et  ses  fâcheuses  tendances.  Cependant  le  tyran 
des  Gaules,  enlevant  l'Italie  à  Valentinien,  le  chasse 
en  Orient.  Là,  le  jeune  prince  reçut  de  Théodose, 
avec  une  généreuse  hospitalité  et  un  puissant  appui, 
les  plus  salutaires  avis,  et  rétabli  sur  le  trône,  il 
resta  fidèle  à  ces  leçons  ainsi  qu'à  l'amitié  d'Am- 
broise; mais  il  devait  trop  tôt  tomber  sous  les  coups 
d'un  nouvel  usurpateur,  Eugène. 

Ces  guerres  civiles,  en  ajoutant  aux  vicissitudes 
du  pontife,  ne  font  que  mieux  ressortir  son  courage. 
Lorsque  Maxime  fut  entré  victorieux  à  Milan,  il  per- 
sista à  rejeter  toute  communication  avec  le  meur- 
trier de  Gratien.  Plus  tard,  à  l'arrivée  d'Eugène,  il 
s'éloigna,  sans  faiblesse  comme  sans  provocation. 
Théodose  renversa  et  punit  encore  ce  tyran. 

Désormais  l'évèque  de  Milan  ne  comptera  plus  que 
des  jours  heureux;  Dieu  le  couronne  avant  sa  mort. 
Théodose  le  chérit,  et  il  exalte  les  victoires  de  Théo- 
dose; mais  en  même  temps  il  les  adoucit  par  la  clé- 
mence et  le  pardon.  Les  mœurs  que  la  barbarie  en- 
vahissante tend  à  rendre  plus  sanguinaires,  le  chris- 
tianisme les  tempère.  Les  parents,  les  complices  de 
Maxime  furent  épargnés.  Plus  de  proscriptions  en 
masse  ni  de  massacres  généraux,  comme  au  milieu 
des  âges  les  plus  brillants  de  la  civilisation  païenne, 
comme  au  siècle  de  Sylla,  de  Cicéron,  de  Virgile  et 
d'Auguste,  comme  au  temps  de  Néron  et  de  Tibère. 

Il  était  réservé  à  saint  Ambroise  de  montrer  de  la 
façon  la  plus  éclatante  quelle  révolution  sociale  s'était 
accomplie  tout  à  la  fois  dans  l'exercice  du  pouvoir  et 
dans  la  condition  des  peuples. 

Théodose  avait  pris  un  jour  place  parmi  les  chan- 
tres dans  le  chœur.  Ambroise  l'en  fit  sortir.  L'empe- 
reur n'avait  suivi  qu'une  coutume  admise  par  l'Eglise 
d'Orient.  «C'est  ici,  dit-il,  que  je  trouve  un  véritable 
«  évêque.  » 

Bientôt  il  l'éprouva  encore  davantage  en  recevant 
la  plus  grande  leçon  qui  jamais  ait  été  adressée  aux 
princes  de  la  terre  en  faveur  de  l'égalité  des  hommes 
et  de  leur  fraternité  dans  la  religion. 

Déjà  Théodose,  outragé  à  Antioche,  avait  su  par- 
donner. Injurié  de  nouveau  par  une  rébellion  à 
Thessalonique,  il  enveloppe  dans  un  commun  mas- 
sacre les  innocents  avec  les  coupables.  Les  hommes 
d'Etat  du  temps  disaient  :  «  C'est  un  exemple  néces- 
«  saire.  »  La  conscience  chrétienne  criait  que  ce  n'é- 
tait pas  un  châtiment,  mais  un  crime.  Qui  l'empor- 
tera du  passé  ou  de  l'avenir?  Ambroise  avait  cepea- 
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dant  prévenu  l'empereur  par  ses  supplications  et  ses 
instances.  Un  cri  d'horreur,  parti  d'un  bout  de  l'em- 
pire à  l'autre,  répondit  aux  clameurs  de  Thessalo- 
nique  ensanglantée.  Les  évoques,  réunis  en  concile 
à  Milan,  témoignèrent  leur  scandale  et  leur  afflic- 
tion. Ambroise  écrivit  de  nouveau  au  prince:  «Vous 
«avez  péché  comme  David,  repentez-vous  comme 
«  lui.  »  Il  l'avertissait  qu'il  ne  pourrait  laisser  en- 
trer dans  le  temple  un  meurtrier  couvert  de  sang. 
Théodose  vint  cependant  à  Milan  ;  il  vint  au  temple. 
Il  était  victorieux,  entouré  de  ses  soldats  ;  Ambroise 
l'arrêta  au  seuil,  le  renvoya  humilié,  et  ne  lui  rou- 
vrit l'accès  de  l'église  qu'après  une  réparation  pu- 
blique et  une  pénitence  solennelle.  Prodige  inouï 
jusqu'alors,  mais  non  moins  honorable,  il  faut  le 
dire,  pour  la  soumission  de  l'un  que  pour  la  fermeté 
de  l'autre. 

Saint  Ambroise  avait  alors  rempli  sa  vie.  Il  pro- 
nonça encore  l'oraison  funèbre  de  Théodose  comme 


il  avait  prononcé  celle  de  Gratien  et  de  Valentinien  II. 
Il  venait  d'accueillir  sous  son  toit  saint  Paulin  de 
Noie;  il  avait  pu  enrichir  son  diocèse  des  restes  re- 
trouvés de  saint  Gervais  et  de  saint  Protais.  Des 
Francs,  des  Allemands,  des  Perses,  se  succédaient 
auprès  du  nouveau  Salomon.  En  jetant  les  yeux 
autour  de  lui,  il  voyait  l'empire  et  l'Eglise  plus  tran- 
quilles que  jamais.  L'étincelle  de  la  grandeur  ro- 
maine n'était  pas  encore  éteinte;  le  feu  des  hérésies 
était  assoupi.  Avant  que  d'autres  orages  vinssent 
rembrunir  notre  ciel,  Dieu  le  rappela  au  repos  et  à 
la  gloire  du  sien. 

La  mort  d'Ambroise,  marquée  par  un  grand  nom- 
bre de  prodiges,  est  communément  rapportée  à 
l'an  398.  Quelques  jours  auparavant,  tandis  qu'il 
lisait  le  saint  Evangile,  un  globe  de  feu  avait  apparu 
au-dessus  de  sa  tète  rayonnante.  Il  expira  la  prière 
sur  les  lèvres  et  les  bras  étendus  en  croix  ! 

Charles  de  Riancey. 
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Agneric,  un  des  principaux  officiers  de  la  cour 
de  Théodebert  II,  roi  d'Austrasie,  épousa  Léode- 
gonde,  dont  il  eut  quatre  enfants  :  saint  Cagnoald, 
qui  prit  l'habit  à  Luxeuil  sous  saint  Colomban,  vers 
l'an  594  ;  saint  Faron,  qui  devint  évèque  de  Meaux  ; 
sainte  Fare,  autrement  appelée  Burgondofare,  et 
Agn  étude. 

Lorsque  Fare  fut  en  âge  d'être  mariée,  on  lui  pro- 
posa un  parti  digne  d'elle  :  elle  déclara  qu'elle  vou- 
lait rester  vierge.  Son  père  s'opposant  à  son  dessein, 
elle  en  conçut  une  vive  douleur  :  elle  tomba  même 
dans  une  maladie  de  langueur  qui  fit  craindre  pour 
sa  vie.  Heureusement  que  saint  Eustase  passa  chez 
son  père.  Fare  lui  découvrit  la  résolution  qu'elle 
avait  prise  de  n'avoir  jamais  d'autre  époux  que  Jé- 
sus-Christ. Eustase  dit  au  père  que  la  maladie  de  sa 
fille  venait  de  ce  qu'il  l'empêchait  d'exécuter  sa  ré- 
solution, et  qu'elle  en  mourrait  s'il  ne  se  rendait  pas 
à  ses  pieux  désirs.  11  se  mit  ensuite  en  prières,  et  lui 
rendit  la  santé  en  formant  sur  elle  le  signe  de  la 
croix.  Il  la  recommanda  vivement  à  sa  mère,  et  lui 
dit  de  la  préparer  à  recevoir  le  voile  de  la  religion, 
cérémonie  qui  se  ferait  quand  il  reviendrait  de  la 
cour. 

Mais  à  peine  fut-il  parti,  qu'Agneric  persécuta  de 
nouveau  sa  fille  pour  la  faire  consentir  au  mariage 
qu'il  avait  projeté.  Mais  sur  ces  entrefaites  arriva 


Eustase  :  après  avoir  réconcilié  le  père  et  la  fille,  il 
engagea  Gondoald,  évèque  de  Meaux,  à  donner  le 
voile  à  notre  sainte.  Ceci  arriva  en  614. 

On  met  un  ou  deux  ans  après  la  fondation  du  cé- 
lèbre monastère  de  Faremoutier.  Agneric  donna  l'em- 
placement, et  fit  construire  les  bâtiments. 

Quoique  sainte  Fare  fût  encore  fort  jeune,  on  l'é- 
lut l'abbesse  du  monastère  bâti  pour  les  personnes 
de  son  sexe.  Aidée  des  conseils  de  saint  Cagnoald  et 
de  saint  Walbert,  elle  y  établit  la  règle  de  saint  Co- 
lomban dans  toute  sa  pureté. 

Saint  Faron,  frère  de  sainte  Fare,  fut  si  touché  des 
exemples  et  des  discours  de  sa  sœur,  qu'il  aban- 
donna le  monde  pour  se  consacrer  entièrement  au 
service  de  Dieu.  Il  fut  depuis  fort  utile  à  l'abbesse 
de  Faremoutier  dans  les  contradictions  qu'elle  eut  à 
essuyer. 

La  sainteté  de  l'abbesse  lui  acquit  une  grande  ré- 
putation jusque  dans  les  contrées  les  plus  éloignées. 
Plusieurs  princesses  d'Angleterre  passèrent  la  mer 
pour  venir  se  mettre  sous  sa  conduite.  Enfin  elle 
alla  recevoir  dans  le  ciel  la  récompense  de  ses  ver- 
tus, le  3avril,vers  Tan  655. Dans  son  testament,  elle 
légua  une  partie  de  ses  biens  à  ses  frères  et  à  sa 
sœur;  mais  la  plus  grande  partie  l'ut  donnée  à  son 
monastère.  Sainte  Fare  est  honorée  d'une  dévotion 
particulière  en  France,  en  Sicile,  en  Italie,  etc. 
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Romaric,  appelé  encore  Remiret  elllombert,  était 
prince  du  sang  royal.  Elevé  à  la  cour,  il  y  parvint 
aux  premières  places,  et  sut  cependant  praticjuer  les 
vertus  chrétiennes  au  sein  des  grandeurs.  Il  se  lia 
d'une  étroite  amitié  avec  saint  Arnould,  qui  fut  de- 
puis évèque  de  Metz.  Son  attachement  àThéodebert, 
son  souverain,  lui  suscita  des  persécutions  et  le  fit 
exiler.  On  le  rappela  depuis,  et  on  lui  rendit  ses 
biens  dont  on  l'avait  dépouillé.  Il  quitta  la  cour  sous 
Clotaire  II,  et  résolut  de  n'avoir  plus  de  commerce 
avec  le  monde.  Il  vendit  ses  biens  et  en  donna  une 
partie  aux  pauvres;  le  reste  fut  employé  à  fonder  un 
monastère  double  pour  des  hommes  et  pour  des 
filles.  Romaric  choisit  pour  emplacement  son  châ- 
teau d'Abend,  situé  sur  le  mont  Vosges  en  Lorraine, 


au  diocèse  de  Toul,  aujourd'hui  de  Saint-Diez.  Ce 
monastère,  connu  sous  le  nom  de  Remiremont,  se 
soumit  à  la  règle  de  saint  Colomban  et  eut  pour  pre- 
mier abbé  saint  Amat  ou  Amet,  moine  de  Luxeuil. 
Le  saint  fondateur  voulut  y  vivre  en  simple  reli- 
gieux. Mais  la  mort  ayant  enlevé  saint  Amat,  on 
l'obligea  d'en  prendre  le  gouvernement,  vers  l'an  627. 
Il  fut  abbé  près  de  vingt-six  ans,  et  se  rendit  recom- 
mandable  par  son  humilité,  sa  douceur  et  sa  charité. 
Son  zèle  pour  les  austérités  et  la  pénitence  animait 
tous  ses  religieux  à  pratiquer  avec  ferveur  les  obser- 
vances prescrites  par  la  règle.  On  met  sa  bienheu- 
reuse mort  en  653. 

Il  est  nommé  dans  le  martyrologe  gallican  et  dans 
le  romain. 
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Hildeman  était  un  moine  de  Corbie,  qui  fut  élevé 
sur  le  siège  de  Beauvais  en  821.  Nous  ne  savons 
presque  rien  du  détail  de  ses  actions.  Il  assista  dans 
sa  dernière  maladie  saint  Adélard,  abbé  de  Corbie, 
et  fit  la  cérémonie  de  ses  funérailles.  Il  fut  du  nom- 
bre des  Pères  du  concile  qui  se  tint  à  Paris  en  829. 
On  l'accusa  de  s'être  déclaré  contre  l'empereur,  et 
d'avoir  pris  le  parti  de  Lothaire  :  mais  c'était  une 
calomnie  dont  il  se  justifia  dans  le  concile  de  Thion- 


ville  tenu  en  835  ;  et  il  se  joignit  aux  évêques  qui 
rétablirent  l'empereur  sur  le  trône.  Il  se  trouva  de- 
puis à  quelques  autres  conciles  qui  s'assemblèrent 
pour  les  affaires  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  Il  n'est  plus 
parlé  de  lui  après  l'an  845,  ce  qui  fait  juger  qu'il  ne 
vivait  plus  alors.  Il  mourut  le  8  décembre,  jour  au- 
quel il  est  nommé  dans  le  martyrologe  gallican  et 
dans  celui  des  bénédictins.  Il  fut  enterré  dans  l'église 
de.  l'abbaye  de  Saint-Lucien-les-Beauvais. 


Paris.  Imprimerie  de  Pllletflls  aîné  rue  desGrands-Augustlns.5. 
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Enfanta  sortant  de  l'école  de  Mattaincourt. 


Pierre  Fourier 
naquit  à  Mire  - 
court,  en  Lorrai- 
ne, le  30  novem- 
bre 1565.  Son 
père,  dont  les  an- 
cêtres avaient  été 
anoblispar  un  sou- 
verain, en  1491, 
épousa  Anne  Na- 
quart,femmevrai- 
ment  estimable, 
et  issue  comme  lui  d'une  famille  recommandable  par 
la  pratique  constante  des  devoirs  qu'impose  le  christia- 
nisme. Dieu  bénit  cette  union,  et  leur  accorda  la 
douce  récompense  d'avoir  des  enfants  dignes  d'eux. 
Le  jeune  Pierre  dut  à  leur  piété  tendre  et  active  une 
très-bonne  éducation  ;  sa  mère  lui  apprit  à  porter  de 
bonne  heure  le  joug  sévère  et  pourtant  aimable  de  la 
religion,  et  justifia  le  choix  que  le  ciel  avait  fait  d'elle 
pour  former  un  illustre  serviteur  de  Jésus-Christ. 

Pierre  mita  profit  ces  leçons;  tout  révélait  au- 
dehors  la  candeur  et  la  virginité  de  son  âme,  qu'une 
pensée  impure  ne  souilla  jamais.  Le  mensonge  n'ef- 
fleurait point  ses  lèvres  ;  d'un  naturel  aimable  et 


doux,  il  inspirait  le  plus  vif  intérêt  par  ses  saillies 
pleines  de  délicatesse  et  sa  précoce  intelligence; 
comme  saint  Charles  encore  enfant ,  il  élevait  avec 
soin  de  petits  oratoires  ;  l'étude  des  chants  et  des 
cérémonies  de  l'Eglise  faisait  toutes  ses  délices,  et 
souvent  on  le  vit,  prosterné  au  pied  de  l'image  sacrée 
du  Rédempteur,  lui  présenter  en  secret  l'hommage 
d'une  ferveur  naissante. 

A  son  entrée  dans  les  écoles,  il  étonna  par  son 
application  et  ses  succès,  et  obtint  bientôt  le  pre- 
mier rang.  Obligé  de  vivre  au  milieu  d'une  société 
d'enfants  trop  souvent ,  hélas  !  corrompus,  il  y  ap- 
porta cette  noble  et  généreuse  disposition  :  l'oubli  et 
le  pardon  des  injures.  Souffrir  tout  en  silence,  telle 
était  sa  devise  ;  et  c'est  fidèle  à  cette  maxime  qu'un 
jour  il  interposa  vivement  sa  médiation  en  laveur 
d'un  de  ses  condisciples  qui  l'avait  frappé  brutale- 
ment, et  le  déroba  à  la  vengeance  de  ses  amis. 

Rien,  en  effet,  dans  sa  conduite  ne  se  ressentait  de 
l'enfance  ;  on  lui  trouva  de  la  maturité  dans  un  âge 
où  personne  n'oserait  la  supposer  encore  ;  aussi , 
préparé  dès  longtemps  à  sa  première  communion  par 
la  connaissance  et  la  pratique  des  préceptes  de  l'Evan- 
gile, il  fut  admis  à  consommer  cet  acte,  le  plus  im- 
portant de  la  vie  ;  il  avait  alors  douze  ans. 
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Quoique  sa  présence  fit  le  charme  de  sa  famille,  il 
la  quitta  cependant  pour  venir  achever  ses  études  à 
l'université  de  Pont-à-Mousson,  sous  la  surveillance 
de  son  parent,  le  père  Jean  Fourier.  Recteur  de  cette 
fameuse  école,  ce  jésuite,  distingué  par  son  mérite, 
recommandahle  par  son  expérience  dans  la  conduite 
des  âmes  et  son  aplitude  à  gouverner  une  maison 
religieuse,  seconda  parfaitement  les  vues  des  parents 
de  Pierre,  en  imprimant  une  direction  remarquable 
à  son  éducation.  L'immortel  évèque  de  Genève  avait 
su  distinguer  ce  religieux  entre  beaucoup  d'autres 
savants  et  pieux  docteurs,  lorsque,  pendant  son  séjour 
à  l'université,  il  était  l'admiration  de  tous  les  jeunes 
gens  qui  la  fréquentaient.  Fourier,  dont  les  qualités 
éininentes  obtinrent  bientôt  l'estime  et  l'affection 
des  supérieurs,  était  souvent  admis  à  leurs  récréa- 
tions particulières;  cette  distinction  parut  si  bien 
méritée,  qu'elle  n'excita  jamais  le  murmure  de  ceux 
même  qui  la  lui  enviaient.  Son  extérieur  contribua 
sans  doute  à  prévenir  en  sa  faveur  :  à  son  front 
élevé,  à  ses  yeux  grands  et  gracieux,  au  sourire  plein 
de  douceur  qui  tempérait  la  gravité  de  son  visage,  à 
cette  haute  taille  qui  relevait  ses  avantages,  on  devi- 
nait facilement  la  noblesse  et  la  candeur  de  son  ca- 
ractère. Il  entrait  alors  dans  sa  seizième  année,  et 
étudiait  la  philosophie. 

Au  milieu  d'une  nombreuse  société  d'aspirants  à 
la  gloire  littéraire,  il  put  mettre  au  jour  les  facultés 
dont  Dieu  l'avait  libéralement  doué.  Un  génie  fé- 
cond, une  mémoire  heureuse,  une  aptitude  surpre- 
nante à  traiter  les  questions  théologiques  les  plus 
abstraites,  une  application  soutenue  le  firent  briller 
dans  tous  ses  cours.  Son  goût  prononcé  pour  la 
langue  grecque  le  mit  bientôt  en  état  de  comprendre 
et  d'admirer  les  immortelles  productions  de  Démos- 
thène,  et  plus  encore  de  saint  Jean  Chrysostôme , 
ouvrages  où  il  puisa  cette  force  pour  s'élever  contre 
le  vice,  cet  art  de  la  persuasion,  cette  exactitude  de 
langage  qui  le  rendirent  toujours  prêt  à  répandre 
avec  abondance  les  lumières  de  l'Evangile. 

A  cette  époque,  il  perdit  son  père,  et  peu  de  temps 
après  des  personnes  de  distinction  lui  proposèrent 
d'élever  leurs  fils  dans  les  sciences  et  la  piété.  Il 
accepta.  Puis  ensuite  il  entra  chez  les  chanoines 
réguliers.  Fourier  avait  reçu  la  prêtrise  dans  l'église 
de  Saint-Siméon  de  Trêves,  le  44  septembre  4588; 
mais  son  humilité  l'avait  empêché  de  célébrer  immé- 
diatement les  divins  mystères,  et  ce  ne  fut  que  le 
jour  de  saint  Jean-Baptiste,  patron  de  Chaumonsey, 
qu'il  officia  solennellement. 

Trois  ans  s'étaient  écoulés  depuis  son  entrée  en 
religion,  lorsqu'il  se  rendit  de  nouveau  à  Ponl-à- 
Mousson  pour  se  livrer  à  l'étude  spéciale  de  la  théo- 
logie sous  les  habiles  professeurs  de  cette  faculté,  et 
notamment  sous  le  célèbre  Sigismond.  Il  se  lia  d'une 
étroite  amitié  avec  Didier  de  la  Cour  et  Servet  de  la 
Ruelle,  destinés  l'un  et  l'autre  à  réformer  en  Lor- 
raine deux  congrégations,  celles  de  Saint-Benoit  et 
de  Saint-Norbert.  De  pieuses  et  fréquentes  confé- 


rences aidèrent  beaucoup  à  leur  perfection.  A  trente 
ans,  il  fut  nommé  curé  de  Mattaincourt.  A  son  arrivée 
dans  ce  village,  la  foule  se  porta  à  sa  rencontre  et  le 
reçut  avec  les  transports  de  la  joie  la  plus  vive.  Il  se 
rendit  d'abord  à  l'église;  là,  après  avoir  béni  ce 
peuple  empressé  à  suivre  ses  pas,  il  se  prosterna 
au  pied  des  autels  et  offrit  son  troupeau  au  divin 
Pasteur. 

Ayant  reconnu  que  l'ignorance  dans  laquelle  vi- 
vaient la  plupart  de  ses  paroissiens  sur  leurs  princi- 
paux devoirs  était  une  source  féconde  de  malheurs 
et  de  péchés,  le  zélé  pasteur  se  hâta  d'organiser  des 
écoles  pour  les  enfants;  il  les  visitait  chaque  jour,  y 
faisait  des  instructions  suivies  et  à  leur  portée,  com- 
prenant bien  qu'il  rendait  hommage  à  la  dignité 
dont  il  était  revêtu  en  répandant  gratuitement  parmi 
la  jeunesse  les  connaissances  qui  pouvaient  lui  être 
utiles. 

Quelques  mois  de  résidence  lui  avaient  appris  à 
connaître  la  profondeur  de  la  plaie  qu'il  était  appelé 
à  guérir.  Doué  particulièrement  de  cette  prudence, 
de  cette  douceur  que  l'Apôtre  dit  nécessaire  à  toute 
personne  chargée  d'annoncer  l'Evangile,  ses  paroles 
dans  la  chaire  chrétienne  respiraient  la  plus  tou- 
chante simplicité  ;  la  religion  dans  sa  bouche,  con- 
servant sa  beauté  et  sa  pureté  première,  était  présen- 
tée comme  la  source  du  vrai  bonheur  dans  le  temps 
aussi  bien  que  pour  l'éternité.  La  paroisse  de  Mat- 
taincourt était  dans  le  plus  triste  état.  Pierre  la 
domina  par  la  charité.  Un  des  habitants,  livré  à 
toutes  sortes  de  vices,  n'avait  cessé  de  mépriser  ses 
avis  ;  larmes,  prières,  tendres  reproches,  il  rendait 
tout  inutile,  et  porta  même  un  jour  l'insolence  jus- 
qu'à le  frapper  en  public.  La  foule  indignée  veut 
punir  ce  misérable  ;  Fourier  le  dérobe  à  sa  vengeance, 
l'entraîne  et  le  cache  au  presbytère.  Une  conduite  si 
généreuse  ne  put  rien  encore  sur  son  cœur.  Quelque 
temps  après,  jeté  dans  les  cachots  sous  le  poids  d'une 
accusation  capitale,  il  fut  mis  à  la  question,  convaincu 
du  crime  et  condamné  à  mort.  A  la  vue  de  ce  péril 
extrême,  le  bon  père  n'oublie  point  ce  fils  coupable 
et  malheureux  ;  il  part,  et  vient  se  jeter  aux  pieds  du 
duc  Henri,  et  obtient  enfin  la  grâce  pleine  et  entière 
du  condamné. 

Pierre  étant  un  jour  à  Saint-Nicolas-de-Port,  il 
intervint  entre  deux  frères  chez  qui  le  ressentiment 
avait  brisé  les  plus  doux  liens  de  la  nature;  rien 
n'avait  pu  faire  cesser  cette  affreuse  division,  ni  les 
sollicitations  de  leur  famille,  ni  l'autorité  du  duc  de 
Lorraine,  qui  n'avait  point  cru  indigne  de  lui  de  s'y 
employer.  Fourier  les  voit,  leur  parle  avec  sa  man- 
suétude ordinaire,  et,  habile  dans  la  science  du  cœur, 
opère  en  eux  le  double  miracle  d'une  réconciliation 
et  d'une  conversion  sincère.  Triomphe  glorieux,  dit 
son  premier  historien,  digne  de  la  religion  de  Jésus- 
Christ,  de  cette  religion  qui  apprend  à  se  venger 
d'une  injure  par  un  oubli  généreux  ou  des  bienfaits  ! 

Les  associations  pieuses  lui  paraissant  un  utile 
moyen  de  salut,  il  ne  tarda  pas  à  les  établir  dans  son 
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église;  presque  toujours  il  y  assistait,  afin  d'avoir 
une  nouvelle  occasion  d'annoncer  la  parole  de  Dieu. 
Ses  exhortations  étaient  souvent  l'explication  de  ce 
précepte  de  l'Evangile,  que  le  superflu  du  riche  est 
le  patrimoine  de  L'indigent.  Il  donnait  plus  qu'aucun 
autre  l'exemple  de  cette  vertu  qui  lui  était  particu- 
lièrement chère  ;  tout  devenait  chez  lui  la  propriété 
des  pauvres.  Deux  fois  par  semaine,  il  les  réunissait 
et  leur  distribuait  lui-même  du  pain  pour  trois  jours  ; 
aux  vieillards  et  aux  infirmes  il  ajoutait  un  peu  de 
vin  et  des  aliments  convenables.-  Aux  principales 
fêtes  il  doublait  ses  aumônes  sans  jamais  en  exclure 
aucun  étranger.  Loin  de  vouloir  accepter  la  moindre 
rétribution  pour  l'administration  des  sacrements  ou 
l'offrande  du  saint  sacrifice,  il  changea  l'usage  de 
présenter  des  cierges  aux  services  funèbres  en  une 
distribution  de  secours  aux  malheureux  qui  y  avaient 
assisté.  «Nous  ne  sommes  sur  la  terre,  disait  Fourier, 
«  que  pour  servir  et  soulager  Notre-Seigneur  dans 
«  ses  membres  souffrants.  »  Son  exemple  influait  sin- 
gulièrement sur  ses  paroissiens,  qui  tenaient  à  hon- 
neur de  l'imiter.  Quelles  furent  sa  surprise  et  sa  joie, 
lorsqu'un  jour  de  fête  patronale,  il  vit  les  habitants 
de  JMattaincourt,  assemblés  sur  la  place,  se  quereller, 
si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  sur  le  nombre  d'indi- 
gents que  chacun  devait  s'empresser  de  recevoir  !  Ce 
moment  fut  pour  lui  un  des  plus  doux  de  sa  vie.  Il 
était  assuré  qu'au  moins  ce  jour-là  tous  ses  enfants 
étaient  heureux. 

Lorsqu'il  y  avait  parmi  eux  quelque  festin,  pour 
un  mariage  ou  d'auires  occasions,  il  les  engageait  à 
joindre  à  leurs  plaisirs  l'exercice  de  la  miséricorde. 
Dans  ses  conseils  aux  jeunes  époux,  il  insistait  par- 
ticulièrement là-dessus,  comme  sur  un  moyen  propre 
à  leur  attirer  les  bénédictions  du  ciel,  au  lieu  des 
assemblées  tumultueuses,  des  divertissements  pro- 
fanes et  scandaleux  que  Dieu  réprouve,  parce  qu'il 
y  est  toujours  offensé. 

Fourier,  qui  voulait  à  la  fois  le  salut  et  le  bien 
temporel  de  son  troupeau,  créa,  par  la  suite,  à  Mat- 
taincourt,  ce  que  nous  appelons  caisse  de  prévoyance, 
en  faveur  du  commerce,  qui  à  cette  époque  était 
considérable  en  cet  endroit.  Il  était  arrivé  que  des 
négociants,  d'ailleurs  fort  excusables,  avaient  vu 
leurs  affaires  compromises  et  même  totalement  dé- 
rangées par  une  faillite  ou  d'autres  pertes  imprévues, 
ce  fut  pour  obvier  à  ces  coups  de  la  fortune  qu'il 
institua  cette  caisse  appelée  bourse  de  Saint-Evre,  et 
qui,  devenue  importante  par  les  legs  ou  donations 
dont  on  l'enrichit,  produisit  les  plus  heureux  résul- 
Iats. 

Afin  de  rendre  les  procès  moins  fréquents  dans  sa 
paraisse  et  dans  les  autres  lieux  de  sa  juridiction,  il 
rédigea  donc  un  projet  qu'il  fit  revêtir  de  l'approba- 
tion du  souverain.  Ce  projet  consistait  à  former  une 
réunion  d'hommes  francs,  judicieux  et  chrétien.;. 
Deux  d'entre  eux,  accompagnés  d'autant  d'avocats 
bénévoles,  auraient  tenu  audience  publique  et  gra- 
tuite à  certains  jours  fixés,  pour  vider  à  l'amia- 


ble les  différends  qui  se  seraient  élevés  entre  les  ha- 
bitants du  pays.  S'il  fût  arrivé  qu'une  des  deux 
parties  n'eût  point  voulu  s'en  rapporter  à  la  décision 
de  ces  arbitres  désintéressés,  on  devait  puiser  dans 
une  caisse  commune,  fondée  à  cet  effet,  l'argent  né- 
cessaire pour  soumettre  ces  démêlés  aux  juges  ordi- 
naires, sans  que  l'autre  partie  s'en  mêlât  davantage. 
Les  malheurs  de  la  Lorraine  mirent  empêchement, 
dans  la  suite,  à  l'accomplissement  d'une  pensée  si 
hautement  sociale  ;  mais  Fourier  tâchait  d'en  attein- 
dre le  but  en  interposant  sa  médiation  dans  toutes 
les  querelles,  prévenant  ainsi  la  discorde.  Lorsqu'on 
inquiétait  la  commune  sur  la  jouissance  de  ses  pri- 
vilèges justement  acquis,  profondément  versé  dans 
le  droit  civil  comme  dans  le  droit  canon,  il  exposait 
et  discutait  lui-même  les  motifs  de  contestations 
devant  les  princes  ou  les  magistrats,  et  presque  tou- 
jours gagnait  la  cause  qu'il  défendait.  C'est  ainsi 
qu'il  obtint,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  la  ré- 
putation méritée  d'amener  heureusement  à  fin  les 
différends  les  plus  graves  et  les  plus  haineux. 

Trois  années  de  prières  et  de  travaux  avaient  eu 
pour  résultat  la  conversion  du  plus  grand  nombre 
de  ses  enfants,  et  une  ère  nouvelle  commençait 
pour  eux  avec  le  siècle  qui  s'ouvrait  alors  (1600). 
Son  humilité  était  grande  :  le  duc  Henri,  que  ses 
sujets  appelaient  Bon,  ayant  un  jour  entendu  sa 
messe,  vient  le  trouver  et  le  conjui-e  de  permettre 
qu'il  lui  baise  les  mains  ;  le  pauvre  curé  rougit  et 
refuse.  Le  prince  alors  se  met  à  genoux  et  lui  de- 
mande sa  bénédiction  ;  Fourier,  ne  pouvant  suppor- 
ter la  vue  de  son  souverain  à  ses  pieds,  voulait 
prendre  la  fuite,  a  Monseigneur,  murmura-t-il,  je 
«  dirai  pour  Votre  Altesse  toutes  les  messes  qu'il  lui 
«  plaira,  au  lieu  d'une  bénédiction  cpii,  loin  de  vous 
«  attirer  les  faveurs  du  ciel,  serait  plutôt  capable  de 
«  faire  tomber  sur  votre  tète  ses  malédictions;  car 
«  que  puis-je  attendre  autre  chose,  misérable  et 
«  chétif  que  je  suis?  » 

Pierre  résolut  d'évangéliser  la  Lorraine  et  de  prê- 
cher partout  des  missions.  Une  population  immense 
accourut  à  lui  comme  à  un  père;  il  l'instruisit  peu  à 
peu  de  ses  principaux  devoirs,  fit  abjurer  l'erreur 
à  ceux  qui  l'avaient  embrassée,  et  leur  apprit  à 
sanctifier  par  la  prière  l'usage  des  sacrements  et 
l'observance  des  divins  commandements,  les  peines 
et  les  privations  de  leur  état.  Souvent,  dans  ces  as- 
semblées extraordinaires,  les  temples  saints  étant 
trop  petits  pour  contenir  la  multitude,  Fourier,  de- 
bout sur  le  sommet  d'un  coteau,  ou  assis  au  fond 
d'une  vallée,  distribuait  la  manne  du  ciel  à  cette 
foule  affamée  ;  beau  et  touchant  spectacle  dont  tous 
les  cœurs  étaient  émus. 

Une  pensée  chrétienne  et  sociale  occupait  depuis 
bien  des  années  l'esprit  et  le  cœur  du  vertueux  curé 
de  Mattaincourt;  chaque  jour  il  reconnaissait  davan- 
tage que  toutes  les  classes  vivaient  dans  un  oubli 
profond  de  leurs  principaux  devoirs.  Cet  oui)!;,  il 
l'attribuait  particulièrement  aux  défauts  de  l'éduc;.- 
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tion,  à  un  manque  d'instruction  total,  et  qui  attei- 
gnait tous  les  âges,  toutes  les  conditions.  Nous  avons 
déjà  vu  combien  il  encourageait  cette  instruction; 
mais  il  regardait  comme  un  point  des  plus  impor- 
tants le  choix  des  maîtres  qu'on  donne  à  l'enfance. 
Mieux  valait,  selon  lui,  une  ignorance  absolue 
qu'une  science  mal  acquise  et  mal  digérée.  Persuade 
aussi  que  cette  science,  celle  de  la  religion  surtout, 
devait  être  commune  aux 
pauvres  comme  aux  riches, 
il  avait  conçu  le  projet  de 
fonder  des  écoles  gratuites 
et  d'établir  un  nouvel  ordre 
de  vierges  destinées  spécia- 
lement à  élever  les  jeunes 
personnes.  Car  il  avait  com- 
pris, comme  Fa  dit  plus  tard 
l'illustre  Fénelon  dont  nous 
rapportons  les  paroles,  cd'im- 
«  portance  de  l'éducation  des 
<(  femmes  ordinairement  trop 
«  négligée. . .  et,  aussi,  qu'ou- 
«tre  le  bien  qu'elles  peuvent 
«faire,  il  faut  considérer  le 
«mal  qu'elles  causent  lors- 
«  qu'elles  manquent  des  pre- 
«miers  principes  de  la  ver- 
«tu;  il  savait  enfin  qu'une 
«femme  judicieuse,  instruite 
«et  appliquée  à  ses  devoirs 
«est  Fàme  de  toute  une  mai- 


ce  son,  où  elle  fait 


régner 


«l'ordre  et  la  paix;  et  d'ail- 
«  leurs  qu'il  est  constant  que 
«les  désordres  des  hommes 
«viennent  souvent  de  la 
«mauvaise  éducation  qu'ils 
«ont  reçue  de  leurs  mères 
«  et  des  passions  que  d'autres 
«  femmes  leur  ont  inspirées  ; 
«ajoutez  que  leurs  occupa- 
«  fions  ne  sont  guère  moins 
«utiles  et  moins  imporlan- 
«  tes  que  celles  des  hommes, 
«et  qu'elles  sont  la  moitié 
«  du  genre  humain ,  rache- 
tées du  sang  de  Jésus  - 
«Christ.  » 

Alix  Leclerc,  née  à  Remi- 
remont,  de  parents  nobles, 

et  qui  depuis  un  certain  temps  vivait  sous  la  direc- 
tion du  saint  prêtre,  résolut  de  mettre  à  profit  ses  sa- 
lutaires conseils,  et  lui  déclara  qu'elle  était  décidée  à 
n'avoir  jamais  d'autre  époux  que  Jésus-Christ.  Bien 
que  menant  une  vie  déjà  chrétienne  au  sein  de  sa 
famille ,  elle  se  sentit  appelée  à  une  plus  haute  per- 
fection. Fourier  vit  que  le  Seigneur  avait  pris  posses- 
sion de  cette  âme  ;  il  connut  dès  lors  qu'elle  serait  la 
pierre  fondamentale  de  l'édifice  spirituel  qu'il  tentait 


d'élever.  Toutefois,  dissimulant  sa  joie,  et  pour  ne 
rien  précipiter,  il  lui  conseilla  d'attendre  encore  et 
de  mûrir  son  dessein  dans  la  prière,  la  mortification 
et  la  retraite. 

La  piété  exemplaire  et  la  vie  retirée  d'Alix  con- 
vainquirent ses  parents  de  la  solidité  de  sa  résolu- 
tion; ils  ne  la  contraignirent  plus.  L'exemple  de  sa 
vertu  entraîna  bientôt  quatre  de  ses  compagnes,  et 

particulièrement  Gante  An- 
dré, qui  devint  avec  elle  la 
première  fondatrice  de  l'or- 
dre. Le  bon  père  les  sou- 
mit à  un  règlement  uni- 
forme; il  les  appliqua  d'a- 
bord aux  œuvres  de  miséri- 
corde. Elles  formèrent  une 
école  gratuite  pour  les  jeu- 
nes filles,  et  Mattaincourt 
goûta  les  prémices  de  cette 
institution  qui  devait  par  la 
suite,  avec  tant  de  rapidité, 
étendre  ses  utiles  établisse- 
ments dans  la  Lorraine,  la 
France ,  l'Allemagne ,  et 
jusque  sur  les  plages  loin- 
taines du  Nouveau-Monde. 
Heureuses  de  leurs  premiers 
succès,  et  unies  d'une  même 
volonté,  les  nouvelles  reli- 
gieuses prièrent  leur  père 
commun  de  permettre  qu'el- 
les fissent  éclater  d'une  ma- 
nière publique  les  engage- 
ments qu'elles  avaient  irré- 
vocablement pris.  Alix  par- 
lait au  nom  de  ses  sœurs  : 
«  Il  y  a  ici  de  la  Providence, 
«  lui  dit-elle,  d'un  ton  as- 


«  sure  ;  ce  n'est  pas  sans 


Cliapelle  de  Mattaincourt 


«  raison  que  nous  nous  sen- 
«  tons  les  mêmes  inclina- 
«  tiens  pour  cette  œuvre; 
«  affermissons -la  en  décla- 
«  rant  à  la  vue  de  tous  que 
«  nous  voulons  être  à  Dieu 
«  seul  et  pour  toujours!  » 
Noël  approchait.  Elles  pré- 
vinrent leur  pasteur  qu'elles 
se  présenteraient  en  robes 
noires  et  en  voiles  à  la  messe 
de  minuit  pour  y  recevoir  le  pain  des  vierges,  et  que 
cette  action  sainte,  qui  les  unirait  à  leur  divin  Sau- 
veur, serait  le  gage  de  leur  parfaite  et  solennelle  con- 
sécration. Depuis,  toutes  les  communautés  de  Notre- 
Dame  ont  toujours  regardé  celte  nuit  mystérieuse 
comme  l'époque  de  leur  naissance,  glorieuses  de 
l'avoir  reçue  au  berceau  même  de  Jésus. 

Les  habitants  de  Mattaincourt,  reconnaissant  que 
la  nouvelle  institution  était  pour  eux  une  source  de 
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biens  infinis,  vinrent  le  conjurer  de  ne  point  les  en 
priver  pour  l'avenir.  Celte  démarche  le  remplit  de 
joie;  il  fut  décidé  que  la  jeune  Alix  partirait  avec 
quelques-unes  de  ses  compagnes  seulement,  tandis 
qu'Isabelle  de  Louvroir  resterait  avec  les  plus  an- 
ciennes religieuses.  Les  princes  de  Lorraine  accor- 
dèrent par  la  suite  une  protection  spéciale  à  ces  dif- 
férents établissements;  et  les  principales  villes  de 
France  et  de  Lorraine  écrivirent  à  notre  saint  pour 
en  posséder  à  leur  tour. 

Les  voyages  fréquents,  les  travaux  multipliés  que 
nécessitaient  les  besoins  de  sa  congrégation,  n'em- 
pêchaient pas  le  curé  de  Mattaincourt  de  s'occuper  ac- 
tivement de  l'administration  de  sa  paroisse.  Ordinai- 
rement, et  lorsqu'il  ne  pouvait  mieux  faire,  il  s'y 
rendait  aux  principales  so- 
lennités, afin  de  la  disposer, 
par  de  fréquentes  instruc- 
tions et  la  réception  des  sa- 
crements, à  sanctifier  ces 
jours  consacrés  à  Dieu,  et 
aussi  pour  présider  à  l'élec- 
tion des  officiers  de  police 
sur  lesquels  sa  qualité  de 
haut  justicier  lui  'donnait 
juridiction  ;  l'administration 
de  la  fabrique,  de  la  caisse 
de  prévoyance  pour  les  né-  JÙ 
godants,  et  l'assistance  au 
synode,  lui  paraissaient  des 
obligations  essentielles.  Il 
résolut  donc  de  retourner 
vers  ses  enfants  pour  célé- 
brer avec  eux  la  fête  de 
Saint-Evre,  et  veiller  avec 
sa  sollicitude  ordinaire  sur 
leurs  intérêts  même  tempo- 
rels. «  Il  faut  être  curé,  di- 
«  sait-il  un  jour,  pour  com- 
«  prendre  quelle  affection  je 
«  porte  à  mes  paroissiens , 
«  et  ce  que  je  souffre  lors- 
«  que  je  suis  absent  d'eux.  » 

Trente-deux  ans  s'étaient  écoulés  depuis  que  no- 
tre admirable  Fourier,  revêtu  des  ordres  sacrés,  tra- 
vaillait sans  relâche  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut 
des  âmes  confiées  à  ses  soins.  Encore  peu  content 
des  succès  qu'il  avait  obtenus,  un  sentiment  doulou- 
reux le  poursuivait  partout  ;  à  la  vue  des  desordres 
qui  entraînaient  le  plus  grand  nombre  de  ses  frères 
les  chanoines  réguliers,  il  résolut  de  les  réformer. 
Après  avoir  eu  de  nombreuses  conférences  avec  son 
évèque,  ce  dernier  le  fit  nommer  visiteur  général  de 
l'ordre  et  abbé  de  Saint-Pierremont ,  l'une  de  ses 
principales  maisons.  Six  seulement  des  plus  anciens 
religieux,  et  quelques  jeunes  gens  pieux  et  ecclésias- 
tiques pour  la  plupart,  se  réunirent  à  l'abbaye  de 
Sainte-Marie  pour  embrasser  la  règle  nouvelle  et  vi- 
vre sous  la  direction  de  Fourier  ;  c'était  bien  peu 


Monument  de  Mattaincourt. 


encore,  mais  notre  saint  espérait  toujours  en  la  misé- 
ricorde du  Seigneur,  quoique  son  espérance  parût 
vainc  à,  plusieurs.  Après  deux  ans  d'épreuves  et  de 
préparations,  on  admit  les  nouveaux  réformés  à  l'an- 
tique cérémonie  de  lavèture.  Après  avoir  solennelle- 
ment promis  d'embrasser  à  jamais  les  rigueurs  salu- 
taires de  la  pénitence  et  de  vivre  conformément  à 
l'esprit  de  leur  état ,  ils  vinrent  se  fixer  à  Lunéville, 
toujours  avec  Fourier  ,  que  l'évèque  obligea  de  rési- 
der près  d'eux  ;  ce  qui,  en  l'éloignant  de  ses  enfants 
chéris,  l'empêcha  pendant  plusieurs  années  de  visiter 
les  sœurs  de  Notre-Dame. 

En  1632,  ayant  à  procéder  à  l'élection  d'un  nou- 
veau général  de  l'Ordre,  les  chanoines  réformés  de 
Notre-SauYeur  se  rendirent  à  Bellechaux  le  4  mai. 

Après  avoir  célébré  les  divins 
mystères,  Fourier,  alléguant 
son  inaptitude  au  droit  de 
suffrage,  se  retira  devant  le 
très-saint  sacrement  pour 
implorer  les  lumières  de  l'es- 
prit de  Dieu.  Il  soupçonnait 
déjà  les  intentions  de  ses 
confrères  ;  mais,  résolu  d'y 
apporter  un  refus  absolu,  il 
attendait  sans  crainte  le  ré- 
sultat de  leur  délibération. 
On  vint  le  prier  d'assister  au 
dépouillement  du  scrutin, 
lorsque  son  nom  sortit  de 
l'urne,  aux  applaudisse- 
ments de  tous.  Ce  fut  pour 
lui  comme  un  coup  de  fou- 
dre ;  prosterné  la  face  contre 
terre,  sa  douleur  l'empêcha 
d'abord  de  parler.  A  cette 
vue,  les  chanoines  eux- 
mêmes  fondirent  en  larmes  ; 
mais  ils  ne  se  laissèrent  tou- 
cher ni  par  les  protestations 
qu'il  faisait  de  son  indi- 
gnité, ni  par  la  frayeur  que 
lui  causait  une  charge  si  re- 
doutable ;  ayant  seulement  égard  à  ses  rares  talents 
pour  la  conduite  des  âmes  et  à  ses  vertus  éminentes, 
d'une  voix  unanime  ils  l'élurent  général,  lui  promi- 
rent obéissance,  et  la  volonté  du  Seigneur  se  manifes- 
tantainsi,  il  fallut  céder.  Le  bienheureux  réformateur 
prenant  alors  la  parole  :  «  De  même,  leur  dit-il,  que 
«  Jovinien  ayant  été  élu  empereur  n'accepta  le  dia- 
«  dème  que  lorsque  l'armée  romaine  eut  promis  de 
«  se  faire  toute  chrétienne,  ainsi  je  n'accepterai,  si 
«  les  électeurs  ne  me  promettent,  tant  pour  eux  que 
«  pour  le  reste  de  la  congrégation,  que  chacun  pren- 
«  dra  en  bonne  part  mes  avertissements  et  la  correc- 
«  tion  de  ses  fautes,  fermant  les  yeux  sur  mon  indi- 
«  gnité  et  les  ouvrant  sur  la  grandeur  et  bonté  de 
«  Noire-Sauveur,  dont  les  supérieurs  tiennent  la 
«  place.  »  L'assemblée  répondit  par  un  chant  solen- 
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nel  d'action  de  grâces  ;  chacun  reprit,  heureux,  le 
chemin  de  son  monastère  pour  y  porter  la  nouvelle 
de  l'élection  du  saint  vieillard,  impatiemment  at- 
tendue. 

De  retour  à  Mattaincourt  pendant  les  années  1629 
et  4630,  Fourier  s'occupait  de  revoir  attentivement 
ses  différentes  constitutions  ,  et  en  particulier  les  ré- 
gies de  ses  associations  de  l'Enfant- Jésus  et  de  l'Im- 
maculée-Conception, qui,  de  nos  jours,  entretiennent 
encore  parmi  les  fidèles  un  reste  de  ferveur  et  de 
foi.  Ses  infirmités  toujours  croissantes,  surtout  de- 
puis une  chute  qui  l'avait  rendu  boiteux ,  et  son  âge 
déjà  fort  avancé,  lui  faisaient  craindre  de  ne  pouvoir 
travailler  aussi  activement  au  salut  de  ses  paroissiens; 
il  ne  les  quitta  donc  pas  un  instant  pendant  ces  der- 
niers temps ,  où  sa  charité ,  que  soixante  ans  d'exer- 
cices et  de  fatigues  n'avaient  pu  épuiser,  fut  pour 
eux,  à  cette  époque  déplorable,  une  source  unique 
de  consolations. 

Dès  1630 ,  une  rupture  entière  éclata  entre  le  roi 
de  France  et  Charles  IV  qui,  obligé  d'entretenir  une 
armée  nombreuse ,  ordonna  des  levées  considérables 
d'impôts.  La  guerre  commença  d'abord  par  de  légè- 
res hostilités,  puis  des  combats  sanglants  et  de  cour- 
tes trêves  amenèrent  une  cruelle  alternative  de  biens 
et  de  maux.  Une  misère  extrême  s'ensuivit;  la  fa- 
mine et  la  peste,  répandues  déjà  dans  une  partie  de 
la  Lorraine,  désolèrent  aussi  Mattaincourt  ;  on  vit 
alors  son  vénérable  pasteur,  refusant  constamment 
de  l'abandonner,  prodiguer  aux  pestiférés  les  soins 
les  plus  tendres  et  les  plus  délicats  ;  on  voyait  le 
saint  vieillard,  empressé  autour  d'eux,  leur  pré- 
senter lui-même  les  remèdes  et  les  aliments,  en- 
tendre seul  leurs  confessions,  veiller  les  nuits  à  leur 
chevet,  et  leur  administrer,  avec  des  paroles  d'amour 
et  d'espérance  ,  les  derniers  sacrements  que  l'Eglise 
réserve  pour  le  redoutable  instant  de  la  mort.  Tant 
que  durèrent  ces  calamités  publiques,  il  ne  voulut 
point  souffrir  qu'on  l'engageât  à  quitter  ses  enfants. 

Il  répond  à  ses  chères  filles  :  «  En  vérité,  mes 
«  sœurs,  si,  à  cause  de  vous,  je  venais  à  commettre 
«  un  trait  pareil  d'infidélité  envers  tant  d'âmes  qui 
«  sont,  es  villages  de  Mattaincourt  et  Hymont,  ra- 
ce chetées  du  très-précieux  sang  de  Jésus,  j'aurais 
«  peur  que  ce  très-juste  Seigneur  ne  me  punisse  et 
«châtie  rigoureusement  jà  même  en  ces  jours-ci 
«  pour  une  faute  si  grande...  Et  je  vous  prie,  ayant 
«  la  crainte  de  Dieu,  et  son  amour!  pourriez-vous 
«  m'engager,  curé  que  je  suis,  d'abandonner  mon 
«  peuple,  sans  vouloir  mourir  de  faim  avec  lui 
«  s'il  en  meurt,  me  tenir  comme  lui  au  milieu  des 
«  craintes  et  dangers  de  la  peste  et  de  la  guerre  qu'il 
«  court  maintenant,  pour  le  consoler,  le  repaître  des 
«  sacrements  et  de  la  parole  divine ,  l'exhorter  à  la 
«  pénitence,  et  demander  l'aumône  pour  lui  auprès 
«  de  ceux  qui  ont  quelques  moyens? 

«  On  crie  aux  larmes  après  du  pain  ici,  et  le  irailre 
«  à  Dieu  et  à  son  pauvre  peuple  s'irait  promenant  par 
«  la  France,  à  boire  des  vins  délicieux  et  manger  du 


«  pain  tout  blanc?  Non,  non,  mes  chères  sœurs!... 
«  Si  vous  saviez  ce  que  c'est  que  d'avoir  en  une  pa- 
«  roisse  quelques  cents  personnes  qui  n'ont  point 
«  de  vivres,  point  de  beurre,  point  d'argent,  point 
«  d'ouvrage  pour  travailler,  point  de  crédit,  point  de 
«  meubles  pour  vendre,  point  de  parents,  d'amis,  de 
«  voisins  qui  puissentles  aider,  et  par-dessus touteela, 
«  point  de  santé  ni  de  vie  !  je  m'assure  que  vous  m'é- 
«  cririez  :  Gardez-vous  bien  d'abandonner  ces  deux 
«  pauvres  cantons,  tenez  bon  durant  ces  mauvais 
«  temps  ;  laissez  maintenant  tout  le  reste  du  monde,  si 
«  ce  n'est  pour  aller  par  les  autres  villes  et  villages  voi- 
«  sins  de  chez  vous,  avec  une  besace,  demander  des 
«  aumônes  pour  ces  pauvres  gens  dà  ;  faites-leur  du 
«  potage  et  leur  en  procurez  pour  tremper  leur  pain 
«  d'avoine  moisi  ou  à  demi  rôti  sur  des  charbons  par 
«  ceux  qui  n'ont  pas  eu  la  patience  d'attendre  qu'il 
«  soit  cuit  dans  un  four.  » 

La  contagion  régnait  encore  sur  quelques  points 
de  la  Lorraine,  lorsqu'en  1633  la  guerre,  qui  s'y  ral- 
luma d'une  manière  plus  sanglante,  vint  y  jeter  de 
nouveau  l'épouvante  et  la  désolation,  Louis  XIII  s'é- 
tant  rendu  maître  de  Nancy,  Charles  IV  fut  obligé 
d'abandonner  ses  Etats  et  d'en  confier  le  gouverne- 
ment à  son  frère  le  cardinal-évèque  de  Toul.  Ce 
prince,  qui  n'avait  pas  reçu  les  ordres  sacrés,  forcé 
par  des  raisons  d'Etat,  sollicité  surtout  par  ses  fidèles 
sujets  qui  ne  voulaient  point  du  joug  de  Richelieu,  se 
détermina  à  épouser  Claude,  héritière  de  Lorraine, 
et  ce  mariage  fut  célébré  en  présence  de  Fourier 
seulement,  par  le  primat  de  Lunéville,  la  nuit  du  18 
février  1634.  La  part  active  que  l'homme  de  Dieu 
prit  à  cette  importante  affaire  le  rendit  l'objet  de  la 
haine  et  des  persécutions  du  ministre-roi. 

Des  raisons  plus  puissantes  que  la  crainte  agis- 
saient seules  sur  ce  vieux  soldat  de  Jésus-Christ  :  les 
persécutions  de  Richelieu,  les  tracasseries  relatives  à 
ses  deux  instituts,  le  soupçon  qui  planait  sur  lui 
d'être  l'agent  secret  de  la  maison  de  Lorraine,  et  les 
fâcheux  événements  qui  pouvaient  en  résulter  pour 
ses  enfants,  le  décidèrent,  après  avoir  consulté  Dieu, 
à  se  retirer  dans  la  Comté  préférablement  à  tout  au- 
tre lieu,  parce  qu'il  pouvait  plus  facilement  commu- 
niquer avec  ses  paroissiens  et  ses  anciens  confrères, 
dans  un  pays  qui  appartenait  encore  à  l'Espagne,  et 
qui  le  mettait  à  l'abri  des  poursuites  du  cardinal. 
Avant  d'effectuer  sa  retraite,  il  voulut  voir  ceux  de 
ses  enfants  qu'il  pouvait  visiter  sans  les  compromet- 
tre; s'étant  rendu  vers  la  fin  du  carême  de  1636  à 
Mirecourt,  il  y  trouva  une  partie  de  ses  filles  décidées 
à  se  réfugier  à  Gray,  chez  la  sœur  de  l'une  d'elles, 
mademoiselle  Bresson,  qui  leur  offrait  un  asile.  Il  se 
détermina  à  les  accompagner  et  à  devenir  leur  direc- 
teur sur  une  terre  étrangère.  Leur  attachement  à  sa 
personne  leur  fit  espérer  qu'elles  pourraient,  du  tra- 
vail de  leurs  mains,  contribuer  à  son  soulagement  et 
à  sa  subsistance;  car  elles  savaient  l'embarras  où  il 
se  trouvait  sous  ce  rapport,  à  cause  de  ses  infirmités 
et  de  son  grand  âge. 


SAINTE    l.KOCADIE. 


i)    DEC.  EMU  RE 


Qu'il  est  digne  de  notre  admiration  ce  ministre  de 
la  charité,  cet  apôtre  delà  Lorraine,  fondateur  de 
tant  d'établissements  utiles,  qui,  après  avoir  secouru 
tant  de  misères,  consolé  tant  d'infortunes,  se  trouvait 
réduit  à  mendier  son  pain  de  chaque  jour  et  son  re- 
fuge tle  chaque  nuit,  et,  comme  jadis  le  Fils  de 
l'Homme,  n'avait  pas  où  reposer  sa  tête.  «  Je  serais 
«  bien  aise,  disait-il  quelquefois,  et  bien  fortuné  de 
«  trouver  quelque  petite  place  de  marguillier,  ou  au- 
«  tre  condition  pour  servir  dans  quelque  église  de 
«village,  ou  enseigner  les  petits  enfants  à  lire,  et 
«  non  à  écrire,  car  ne  sais  pas  assez,  ou  mendier 
«  mon  pain  de  porte  en  porte,  si  je  trouvais  qu'on 
«  m'en  voulût  donner  assez.  » 

Prévoyant  qu'il  ne  survivrait  pas  longtemps  à  cet 
exil  amer,  il  voulut  célébrer  encore  une  fois  les  fêtes 
de  Pâques  au  milieu  de  son  troupeau.  Dans  cette 
dernière  visite  pastorale,  il  les  encouragea  à  ne  point 
se  laisser  abattre,  leur  représenta  que  leurs  afflictions 
seraient  un  jour  changées  en  joie,  s'ils  en  savaient 
profiter.  Il  leur  recommanda  la  paix  et  l'union  au 
milieu  de  ces  discordes  sanglantes;  il  prescrivit  aux 
pauvres  une  constante  soumission  à  la  volonté  du 
Seigneur  ;  il  engagea  les  riches  à  thésauriser  pour 
le  ciel,  en  versant  leurs  fortunes  dans  le  sein  des 
malheureux.  Son  auditoire  fondait  en  larmes;  ce 
ne  furent  que  cris  et  sanglots  lorsque  Fonder  leur 
annonça  qu'il  les  voyait  pour  la  dernière  fois; 
lui-même,  ne  pouvant  continuer  son  discours,  les 
bénit  et  se  hâta  de  se  dérober  à  un  spectacle  qu'il 
n'avait  plus  la  force  de  soutenir.  La  foule  le  suivit 
jusqu'à  Mirecourt,  d'où  il  partit  vers  le  commence- 
ment de  mai  1636.  Ce  fut  là  un  des  moments  les 
plus  pénibles  de  sa  vie;  mais,  toujours  soumis  aux 
desseins  de  la  Providence,  il  s'abandonne  entière- 
ment à  ses  soins  ;  et,  séparé  de  ses  trois  familles  spi- 
rituelles, il  va  s'exposer  aux  dangers  et  aux  fatigues 
d'un  voyage  dont  il  ne  connait  pas  la  durée,  à  une 
époque  où  il  redoutait  les  moindres  marches.  Il  était 
alors  dans  sa  soixante-douzième  année. 

Les  magistrats  de  Gray  interdirent  l'entrée  de  la 
ville  à  ces  pieux  exilés.  Le  duc  de  Choiseul  les  reçut 
dans  son  château  de  Pesmes.  Pierre  évangélisa  les 
habitants  des  campagnes  voisines;  et  sa  main  a  béni 
nos  doux  coteaux  de  Malan.  Enfin,  après  une  mission 
à  Dampierre-sur-Sàlon,  Pierre  vint  habiter  à  Gray, 
cet  humble  et  solitaire  réduit  que  l'on  voit  encore,  et 
où  il  mourut. 


Le  11  octobre  16-40,  la  lièvre,  qui  ne  l'avait  point 
quitté,  augmenta  d'une  manière  effrayante  ;  il  se  ren- 
dit cependant  aux  Annonciades  pour  dire  encore  la 
messe  et  entendre  les  confessions.  11  en  revint  acca- 
blé :  une  soif  ardente  le  dévorait,  jointe  à  une  ex- 
trême aversion  de  toute  nourriture.  On  appela  le 
plus  célèbre  médecin.  «  Tout  est  inutile!  s'écria  le 
«  saint  vieillard,  je  sens  que  ma  fin  est  proche.  »  Ce 
fut  alors  qu'il  présenta  aux  personnes  qui  entouraient 
son  lit  de  douleur  un  spectacle  bien  propre  à  con- 
fondre la  présomption  et  la  dangereuse  confiance  de 
quelques-uns;  ce  fut  alors  qu'on  vit  cet  homme,  qui 
n'avait  connu  le  monde  et  le  péché  que  pour  le  fuir 
et  le  détester,  trembler  aux  approches  des  jugements 
de  ce  Dieu  qui  voit  des  fautes  dans  ses  plus  beaux 
ouvrages,  et  confesser,  comme  l'admirable  évêque 
d'Hippone  (dont  il  s'était  fait  le  disciple)  qu'il  crai- 
gnait d'être  condamné  aux  peines  éternelles;  mais  il 
éprouva  bientôt  après  un  avant-goût  des  récompen- 
ses et  du  bonheur  qui  lui  étaient  si  bien  acquis.  Il 
tenait  affectueusement  son  crucifix  collé  à  ses  lèvres, 
et  conjurait  le  divin  Rédempteur  de  sceller  sa  vie 
d'une  goutte  de  son  sang  précieux  ;  puis  s'adressant 
à  Marie  :  Monstra  le  esse  matrem!  répétait-il  sou- 
vent, montrez  maintenant  que  vous  êtes  ma  mère  ! 
Il  pria  aussi  les  prêtres  qui  seraient  témoins  de  son 
agonie  de  le  fortifier  par  la  lecture  de  la  mort  bien- 
heureuse de  saint  Augustin,  voulant  imiter  jusqu'à 
la  fin  un  si  beau  modèle.  Il  récita  ensuite  le  psaume  : 
Miserere  mei.  A  ce  verset  :  Ne  projicias  meafacie 
tua  /...  il  frissonna,  et  l'abondance  de  ses  larmes  lui 
coupa  la  voix. 

Après  avoir  reçu  le  saint  viatique  et  l'extrème-onc- 
tion,  il  passa  le  reste  du  temps  dans  de  continuelles 
actions  de  grâces;  son  âme,  transportée,  ravie  en 
extase,  ne  soupirait  plus  qu'après  l'instant  qui  devait 
lui  ouvrir  la  céleste  demeure.  Le  lendemain,  ses  re- 
ligieux et  ses  filles,  voyant  approcher  sa  dernière 
heure,  le  conjurèrent  à  genoux  de  bénir  en  eux  tous 
ses  enfants  ;  le  saint  vieillard  éleva  ses  mains,  puis  il 
fit  sur  lui-même  trois  grands  signes  de  croix,  invo- 
qua les  doux  noms  de  Jésus  et  de  Marie,  et,  tournant 
ses  regards  au  ciel,  il  s'endormit  paisiblement  dans 
le  Seigneur,  le  9  décembre  1640,  ayant  atteint  sa 
soixante-seizième  année. 

H.  Pillard. 


SAINTE  LÉOCADIE,   VIERGE  ET   MARTYRE   EN    ESPAGNE 


QUAT  RIEME    SIECLE. 


ï.e  nom  de  sainte  Léocadie  est  très-célèbre  en  Es- 
pagne. Elle  était  née  à  Tolède.  Son  zèle  à  professer 
la  religion  chrétienne,  la  lit  connaître  durant  la  per- 


r. 


sédition  de  Dioclétien.  Le  gouverneur  Daeien. 
meux  par  sa  cruauté  contre  les  disciples  de  Jésus- 
Christ,  ordonna  qu'elle  fût  arrêtée.   Après  avoir 
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souffert  d'horribles  tourments,  on  la  conduisit  en 
prison  où  elle  mourut. 

Ce  qu'elle  avait  entendu  raconter  du  martyre  de 
sainte  Eulalie  lui  avait  inspiré  un  ardent  désir  de 
verser  son  sang  par  la  foi,  elle  demanda  à  Dieu  la 
grâce  de  partager  la  gloire  d'Eulalie.  Elle  est  pa- 
tronne de  Tolède ,  où  il  y  a  trois  églises  célèbres  qui 
portent  son  nom.  Il  s'est  tenu  plusieurs  co»ciles 
dans  une  de  ces  églises,  et  le  quatrième  de  ces 
conciles  fait  une  mention  honorable  de  notre  sainte 


martyre.  On  gardait  alors  ses  reliques  dans  l'église 
dont  il  s'agit.  Durant  les  incursions  des  Maures,  on 
les  porta  à  Oviédo,  puis  à  l'abbaye  de  Saint-Guislain, 
près  de  Mons  en  Hainaut;  mais  le  roi  Philippe  II  les 
lit  rapporter  à  Tolède  en  1380. 

Cette  translation  se  fit  avec  la  plus  grande  solen- 
nité. Le  roi,  le  prince  son  fils,  la  princesse  Elisa- 
beth sa  fille,  l'impératrice  Marie  sa  sœur,  assistè- 
rent à  la  réception  qui  s'en  fit  dans  la  grande  église 
de  Tolède. 


SAINTE  WULFHIDE,  ABBESSE  EN  ANGLETERRE 


990 


Issue  d'une  des  premières  familles  d'Angleterre, 
Wulfhilde  montra  dès  son  enfance  beaucoup  de  mé- 
pris pour  toutes  les  choses  de  la  terre.  Ses  parents  la 
mirent  dans  le  monastère  de  Winchester.  Le  roi  Ed- 
gar ayant  conçu  pour  elle  une  passion  violente, 
il  employa  vainement  les  prières,  les  promesses  et 
les  présents  pour  la  gagner.  Il  fit  entrer  dans  ses 
vues  une  tante  de  Wulfhilde,  qui  feignit  d'être  ma- 
lade, et  envoya  chercher  sa  nièce.  Le  roi  arriva  aus- 
sitôt. Wulfhilde  ne  tarda  pas  à  sentir  le  danger  qu'elle 
courait  :  elle  s'enfuit  malgré  les  efforts  que  faisait  le 
prince  pour  la  retenir,  et  alla  se  réfugier  dans  l'église 
au  pied  de  l'autel.  Il  y  avait  longtemps  qu'elle  mé- 
ditait d'embrasser  l'état  religieux  ;  ce  fait  lui  fournit 
un  nouveau  motif  d'exécuter  sa  résolution.  Le  roi 
renonça  à  ses  prétentions,  la  nomma  abbesse  de  Bar- 
king ,  et  donna  des  biens  considérables  à  ce  monas- 
tère. Wulfhilde  céda  aussi  au  même  monastère  la 
possession  de  vingt  villages  de  son  patrimoine.  Elle 
en  fonda  un  second  à  Horton  dans  le  comté  de  Dor- 
san.  Ces  deux  maisons  furent  gouvernées  avec  autant 


de  prudence  que  de  sainteté  par  Wulfhilde,  qui 
donna  l'exemple  de  toutes  les  vertus  à  ses  sœurs. 
Son  zèle  lui  attira  des  ennemis,  et  la  reine  Elflède  la 
chassa  de  son  monastère  ;  mais  elle  y  fut  ensuite 
établie  d'une  manière  honorable.  Elle  mourut  en  990, 
sous  le  règne  d'Ethelred  II.  On  lit  dans  Guillaume  de 
Malmesbury  et  dans  d'autres  écrivains,  qu'il  s'opéra 
plusieurs  miracles  sur  son  tombeau. 

Les  Anglais,  avant  la  réforme,  honoraient  avec 
beaucoup  de  dévotion  sainte  Edilburge,  sainte  Wul- 
fhilde et  sainte  Hildélide  ;  et  leurs  reliques  étaient 
regardées  comme  le  plus  précieux  trésor  de  l'abbaye 
de  Barking.  Cette  maison,  fondée  par  saint  Ercon- 
wald,  eut  pour  première  abbesse  sainte  Edilburge, 
sœur  du  fondateur.  On  lui  donna  pour  assistante 
sainte  Hildélide  qu'on  fit  revenir  de  France.  Elle  avait 
prit  l'habit  monastique  dans  ce  royaume,  quoiqu'elle 
fût  Anglaise. Elle  succéda  à  sainte  Edilburge  qu'elle 
avait  aidée  de  ses  conseils  pendant  sa  vie  ;  elle  est 
nommée  dans  les  calendriers  d'Angleterre,  sous  le 
24  mars. 
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Saint  Melchiade. 


SAINT   MELCHIADE,  PAPE 


10   DECEMBRE 


314 
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chiade  très- 
jeune  se  con- 
sacra à  l'état 
ecclésiastique.  Ses  mérites  et  ses  vertus  attirèrent  sur 
lui  L'attention  des  ministres  de  Jésus-Christ,  qui  oc- 
cupaient les  premières  places  de  l'Eglise.  Chargé 
successivement  des  fonctions  les  plus  importantes,  il 
monda  dans  l'accomplissement  des  devoirs  qu'elles 
lui  imposaient  un  zèle  si  remarquable,  que,  lors- 
qu'en  311,  Dieu  rappela  auprès  de  lui  le  saint  pape 
Eusèbe,  Melchiade  fut  choisi  pour  lui  succéder. 

Son  élévation  eut  lieu  le  2  juillet  311.  Dans  la 
même  année,  Constantin  vainquit  Maxence  et  le 
remplaça.  Ce  prince  signala  son  avènement  au  trône 
par  des  édils  favorables  aux  chrétiens,  par  lesquels 
il  leur  permettait  l'exercice  de  leur  culte  et  la  liberté 
de  bâtir  des  églises. 


Pour  amener  ceux  de  ses  sujets  qui  n'étaient  pas 
encore  convertis  à  comprendre  la  religion  du  Christ, 
il  obligea  tous  ses  soldais  à  réciter  le  dimanche  une 
prière  au  seul  Dieu  ;  les  soldats  païens  mêmes  le 
tirent  sans  murmurer. 

Il  abolit  les  fêtes  païennes,  et  avec  elles  les  dé- 
bauches auxquelles  elles  donnaient  lieu  ;  voulant 
aussi  mettre  un  frein  au  libertinage,  il  encouragea 
ses  sujets  à  se  marier  et  rendit  unédit  célèbre  contre 
l'adultère. 

Ainsi,  sous  ce  prince,  les  chrétiens  pouvant  libre- 
ment et  hautement  prêcher  leur  sainte  doctrine, 
faisaient  de  nombreux  prosélytes. 

Mais  celui  qui,  par  ses  exemples  et  ses  prédications, 
cherchait  à  obtenir  ces  résultats,  était  Melchiade. 
Heureux  de  voir  se  multiplier  le  nombre  des  enfants 
de  l'Eglise,  il  travaillait  avec  un  zèle  ardent  à  étendre 
de  toutes  parts  le  royaume  de  Jésus-Christ.  Mais  sa 
joie  fut  troublée  par  les  divisions  intestines  qu'ex- 
cita le  schisme  des  donatisles  qui  avait  pris  nais- 
sance en  Afrique.  Mensurius ,  évèquc  de  Car- 
tilage, avait  été  accusé  d'avoir  livré  aux  païens  les 
saintes  Ecritures  pour  être  brûlées.  Bien  que  ce  fût 
une  calomnie,  Donat,  évèque  des  Cases-Moires  en 
Numidie,  s'était  séparé  de  la  communion  de  ce  pré- 
lat. 11  persévéra  dans  son  schisme,  sous  Cécilien,  suc- 
cesseur de  Mensurius.  Plusieurs  ennemis  de  cet 
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évêque  se  joignirent  à  lui;  il  attira  encore  dans  son 
parti  une  dame  puissante,  nommée  Lucille,  qui  avait 
conçu  une  haine  personnelle  contre  Cécilien,  lors- 
qu'il n'était  encore  que  diacre  de  l'église  de  Car- 
tilage. Les  schismatiques  eurent  recours  à  Constan- 
tin, qui  se  trouvait  alors  dans  les  Gaules,  et  le 
prièrent  de  commettre  trois  évèques  gaulois  qu'ils 
désignèrent  pour  juger  leur  cause  contre  Cécilien. 
L'empereur  acquiesça  à  leur  demande;  mais  il  vou- 
lut que  les  trois  évèques  se  rendissent  à  Rome.  Il 
écrivit  en  même  temps  à  Melchiade,  pour  le  prier 
d'examiner,  conjointement  avec  les  prélats  gaulois, 
la  question  qui  occasionnait  le  schisme,  et  de  la  dé- 
cider conformément  à  la  justice  et  à  l'équité.  Il  laissa 
aux  évèques  la  décision  de  cette  affaire  parce  qu'elle 
regardait  un  évêque. 

La  lettre  de  l'empereur  au  pape  Melchiade  mérite 
que  nous  la  transcrivions  ici  : 

«  Constantin-Auguste  à  Melchiade,  évêque  de  la 
«  ville  de  Rome  :  Marcus  Anulius,  notre  proconsul 
«  en  Afrique,  nous  ayant  envoyé  plusieurs  mémoires 
«  desquels  il  résulte  que  Cécilien,  évêque  de  Car- 
«  thage,  est  accusé  de  diverses  fautes  par  ses  col- 
«  lègues  d'Afrique,  et  comme  je  vois  avec  beaucoup 
«  de  peine  que  dans  ces  pays  le  peuple,  en  quelque 
«  sorte  partagé  en  deux,  penche  généralement  vers 
«  le  plus  mauvais  côté,  et  que  les  évèques  même 
«  sont  divisés  entre  eux,  il  m'a  plu  ordonner  à  Céci- 
le lien  de  faire  voile  pour  Rome,  avec  dix  évèques 
«  qui  lui  paraissent  contraires,  ainsi  qu'avec  dix 
«  autres  qu'il  croit  favorables  à  sa  cause,  afin  qu'il 
«  y  fût  entendu  par  vous,  comme  aussi  par  Reticius, 
«  Materne  et  Marin,  vos  collègues,  que  j'ai  invités  à 
«  se  rendre  en  toute  hâte  à  Rome  pour  cette  affaire, 
«  de  la  manière  que  vous  jugerez  conforme  à  la  loi 
«  supérieure.   Pour  que  vous  fussiez  parfaitement 


«  instruit  de  tout  ce  qui  se  rapporte  à  cette  affaire, 
«j'ai  envoyé  copie  des  mémoires  que  m'a  adressés 
«  Anulius,  à  vos  collègues  précités.  Ainsi  vous  dé- 
«  terminerez,  d'après  ce  qui  convient  à  votre  di- 
«  gnité,  de  quelle  manière  il  faudra  procéder  pour 
«  éclaircir  la  question  dont  il  s'agit  et  pour  la  décider 
«  suivant  la  justice;  car  vous  n'ignorez  pas  le  respect 
«  que  je  porte  à  la  véritable  Eglise  catholique,  et 
«  combien  je  désire  que  vous  ne  laissiez  nulle  part 
«  ni  schisme  ni  dissension.  Que  la  divinité  du  grand 
«  Dieu  vous  conserve  encore  pendant  une  longue 
«  suite  d'années,  vous  tous  qui  m'êtes  si  chers  !  » 

Melchiade  assembla  un  concile  dans  le  palais  de 
Latran,  et  l'ouverture  s'en  fit  le  2  octobre  313.  Céci- 
lien et  Donat  y  assistèrent.  Le  premier  fut  déclaré 
innocent  et  déchargé  des  accusations  formées  contre 
lui;  mais  le  second  fut  convaincu  de  schisme  et  con- 
damné. Quant  aux  évèques  de  son  parti,  il  fut  dé- 
cidé qu'on  leur  laisserait  leurs  sièges  s'ils  revenaient 
à  l'unité  de  l'Eglise.  Saint  Augustin,  parlant  de  la 
modération  que  le  pape  fit  paraître  dans  cette  cir- 
constance, l'appelle  un  homme  excellent,  un  véri- 
table enfant  de  paix,  un  vrai  père  des  chrétiens. 
Après  sa  mort  cependant,  les  donatistes  essayèrent 
de  noircir  sa  réputation  par  la  calomnie.  Saint  Au- 
gustin le  justifia,  et  fit  voir  que  les  accusations  diri- 
gées contre  lui  étaient  fausses  et  n'avaient  d'autre  fon- 
dement que  la  méchanceté  des  ennemis  du  saint  pape. 

Melchiade  mourut  le  40  janvier  314,  après  avoir 
siégé  deux  ans,  six  mois  et  huit  jours.  Il  fut  enterré 
sur  la  voie  Appienne  dans  le  cimetière  de  Calixte. 
On  lit  son  nom  dans  le  martyrologe  romain,  et  dans 
ceux  de  Bède,  d'Adon,  d'Usuard,  etc.  Quelques  ca- 
lendriers lui  donnent  le  titre  de  martyr,  parce  que 
sans  doute  il  avait  souffert  pour  la  foi  dans  les  per- 
sécutions précédentes. 


SAINTE   EULALIE,  VIERGE  ET  MARTYRE 


TROISIEME     SIECLE 


Eulalie  naquit  à  Mérida,  ville  d'Espagne,  autrefois 
puissante,  mais  qui  perdit  sa  splendeur  lorsque  le 
siège  archiépiscopal  fut  transporté  à  Compostelle. 

Issue  d'une  des  meilleures  familles  du  royaume, 
Eulalie  fut  élevée  par  sa  mère  dans  la  religion  chré- 
tienne. Dès  son  enfance  elle  fit  paraître  une  admi- 
rable douceur  de  caractère,  une  modestie  rare, 
une  tendre  piété,  et  un  grand  amour  pour  l'état  de 
virginité.  Sa  gravité,  son  éloignement  de  la  parure 
et  des  plaisirs  du  monde,  prouvaient  qu'elle  avait  un 
désir  sincère  de  mener  sur  la  terre  une  vie  vraiment 
céleste.  Elevée  au-dessus  de  toutes  les  choses  créées, 
elle  n'aimait  rien  de  ce  qui  flatte  les  jeunes  person- 
nes. Elle  n'avait  encore  que  douze  ans,  lorsque  pa- 


rurent les  édits  de  Dioclétien,  par  lesquels  il  était  or- 
donné à  tous  les  chrétiens  de  sacrifier  aux  dieux  de 
l'empire.  Malgré  sa  jeunesse,  elle  regarda  la  publi- 
cation de  ces  édits  comme  le  signal  du  combat.  Sa 
mère,  inquiète  de  l'ardeur  qu'elle  montrait  pour  le 
martyre,  crut  devoir  la  mener  à  la  campagne.  Eula- 
lie s'échappa  pendant  la  nuit,  et,  après  beaucoup  de 
fatigue,  elle  arriva  au  point  du  jour  à  Mérida.  Le 
juge,  nommé  Dacien,  ne  fut  pas  plutôt  assis  sur  son 
tribunal,  qu'elle  vint  elle-même  se  présenter  à  lui, 
pour  lui  reprocher  l'impiété  dont  il  se  rendait  cou- 
pable, en  voulant  faire  abjurer  la  seule  vraie  reli- 
gion. Dacien  ordonna  qu'elle  fût  arrêtée.  Il  employa 
d'ab  ird  les  caresses,  et  lui  représenta  le  tort  qu'elle 
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se  ferait  à  elle-même  et  la  douleur  qu'elle  causerait 
à  ses  parents,  si  elle  persistait  dans  sa  désobéissance. 
Ces  moyens  étant  inutiles,  il  eut  recours  aux  rae- 
naces,  et  après  avoir  fait  exposer  à  ses  yeux  les  ins- 
truments destinés  à  la  tourmenter,  il  lui  dit  qu'elle 
ne  subirait  aucune  torture,  si  elle  voulait  prendre 
seulement  du  bout  du  doigt  \\n  pou  de  sel  et  d'en- 
cens. Eulalie,  pour  montrer  qu'elle  ne  se  laisserait 
pas  séduire,  renversa  l'idole  et  foula  aux  pieds  le 
gâteau  destiné  pour  le  sacrifice.  Prudence  ajoute 
qu'elle  cracha  au  visage  du  juge.  On  ne  pourrait  ex- 
cuser cette  action  qu'en  disant  que  la  sainte  était  très- 
jeune  ;  que  la  véhémence  de  son  zèle  ne  lui  laissait 
point  assez  de  réflexion,  et  qu'elle  agit  par  la  crainte 
des  pièges  qu'on  lui  tendait.  Deux  bourreaux,  par 
ordre  du  juge,  lui  déchirèrent  les  côtés  avec  des  crocs 
de  fer,  et  lui  découvrirent  tous  les  os.  Elle  appelait 
trophées  de  Jésus-Christ  les  plaies  qu'on  lui  faisait. 


On  lui  appliqua  ensuite  des  torches  ardentes  sur  la 
poitrine  et  sur  les  côtés.  Elle  souffrit  cette  torture 
sans  se  plaindre,  et  elle  n'ouvrait  la  bouche  que  pour 
louer  le  Seigneur.  Le  feu  ayant  pris  à  ses  cheveux 
épars  sur  son  visage,  elle  fut  étouffée  par  la  fumée 
et  par  la  flamme.  La  neige  qui  tomba  en  abondance 
couvrit  son  corps  qu'on  avait  laissé  dans  le  Forum  : 
circonstance  qui  prouve  que  notre  sainte  souffrit  en 
hiver. 

Les  chrétiens  l'enterrèrent  près  du  lieu  de  son 
martyre.  On  bâtit  depuis  en  cet  endroit  une  magni- 
fique église,  et  ses  reliques  furent  placées  sous  l'au- 
tel; elles  y  étaient  dans  le  ive  siècle,  lorsque  Pru- 
dence composa  son  hymne  en  l'honneur  de  sainte 
Eulalie.  Cet  auteur  assure  qu'on  venait  la  vénérer  de 
toutes  parts,  et  qu'Eulalie,  placée  auprès  du  trône 
de  Dieu,  voyait  ceux  qui  lui  adressaient  des  prières, 
et  leur  faisait  ressentir  les  effets  de  sa  protection. 
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Damase  était  Espagnol,  son  père  se  nommait  An- 
toine. Il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  fut  succes- 
sivement lecteur,  diacre  et  prêtre  de  l'église  parois- 
siale de  Saint-Laurent  à  Rome.  Il  exerça  les  fonctions 
du  saint  ministère  dans  la  même  église,  et  vécut 
toujours  dans  une  parfaite  continence.  Suivant  saint 
Jérôme,  il  était  archidiacre  de  l'Eglise  romaine,  lors- 
que Constance  exila  Libère  à  Bérée  en  335.  11  suivit 
le  pape  dans  son  exil,  mais  il  revint  à  Rome  peu  de 
temps  après. 

Libère,  trompé,  souscrivit  une  formule  de  foi  où 
n'était  point  le  mot  consubstantiel.  De  retour  à 
Rome,  il  ne  cessa  de  communiquer  avec  saint  Atha- 
nase,  comme  le  prouve  la  lettre  que  ce  saint  écrivit 
aux  évoques  d'Egypte  en  360.  Il  proscrivit  et  annula 
les  décisions  du  concile  de  Rimini  par  une  lettre 
qu'il  adressa  à  ces  évoques,  et  qui  est  citée  par  Si- 
rice.  Cette  conduite  l'exposant  à  de  nouvelles  persé- 
cutions, il  se  cacha  quelque  temps.  On  voit  par  ces 
faits  qu'il  répara  la  faute  qu'il  avait  commise  en 
souscrivant  la  formule  de  foi  dont  nous  venons  de 
parler.  Pendant  tout  ce  temps,  Damase  prit  part  au 
gouvernement  de  l'Eglise,  et  l'on  présume  qu'il  ne 
contribua  pas  peu  à  exciter  le  zèle  de  Libère. 

Ce  pape  étant  mort  le  21  septembre  300,  on  élut 
Damase,  alors  âgé  de  soixante  ans.  Il  fut,  ordonné 
dans  la  basilique  de  Saint-Laurent  :  c'était  son  titre 
avant  son  pontificat.  Peu  de  temps  après,  Ursin,  fu- 
rieux de  ce  que  Damase  lui  avait  été  préféré,  ameuta 


le  peuple,  qui  s'assembla  dansl'églisedeSicin,  aujour- 
d'hui Sainte-Marie-Majeure.  Il  engagea  Paul,  évêque 
de  Tivoli,  prélat  fort  ignorant,  à  l'ordonner  évêque 
de  Rome.  C'était  aller  contre  les  anciens  canons,  qui 
exigeaient  trois  évèques  pour  le  sacre  d'un  autre 
évêque,  et  contre  l'ancienne  coutume  de  l'Eglise  ro- 
maine, dont  l'évêque  devait  être  sacré  par  celui  d'Os- 
tie.  Juventius,  préfet  de  Rome,  bannit  Ursin  et  quel- 
ques-uns de  ses  partisans.  On  arrêta  sept  prêtres  qui 
lui  étaient  attachés,  pour  les  conduire  aussi  en  exil  ; 
mais  leurs  amis  les  enlevèrent,  et  les  portèrent  dans 
la  basilique  Libérienne.  Ceux  qui  tenaient  pour  Da- 
mase accoururent  avec  des  bâtons  et  des  épées.  Us 
assiégèrent  la  basilique,  afin  de  se  rendre  maîtres  de 
ceux  qui  y  étaient  renfermés,  pour  les  livrer  ensuite 
au  préfet.  On  en  vint  aux  mains  de  part  et  d'autre, 
et  il  y  eut  cent  trente-sept  victimes.  Au  mois  de  sep- 
tembre de  l'année  suivante,  l'empereur  Valentinien 
permit  à  Ursin  de  revenir  à  Rome.  Mais  comme  il 
continuait  d'exciter  des  troubles,  il  fut  banni  de  nou- 
veau en  novembre,  et  relégué  dans  les  Gaules  avec 
sept  de  ses  partisans.  Les  sebismatiques  étaient  tou- 
jours maîtres  d'une  église  qu'on  croit  être  celle  de 
Sainte-Agnès,  hors  des  murs  de  la  ville,  et  ils  tenaient 
leurs  assemblées  dans  les  cimetières.  Valentinien 
ordonna  que  cette  église  fût  remise  entre  les  mains 
de  Damase.  Maximien,  un  des  magistrats  de  Rome, 
naturellement  portéà  la  cruauté,  fit  mettre  plusieurs 
sebismatiques  à  la  torture  ;  mais  nous  apprenons  de 


Rufin  que  Daniase  ne  concourut  en  aucune  manière 
à  ce  qui  se  passa  en  cette  occasion  ;  qu'il  n'approuva 
point  le  procédé  barbare  de  Maximien  ;  quelesschis- 
matiques  tombèrent  dans  le  piège  qu'ils  avaient  tendu 
au  pape;  qu'ils  paraissaient  avoir  demandé  eux-mê- 
mes une  information  où  l'on  emploierait  les  tortu- 
res :  ce  qui  tourna  à  leur  confusion  et  attira  sur  eux 
les  peines  qu'ils  souffrirent.  Nous  voyons  par  quel- 
ques vers  de  Damase  qu'il  avait  fait  vœu  de  deman- 
der à  Dieu,  par  l'intercession  de  certains  martyrs,  la 
conversion  des  ecclésiastiques  de  son  clergé  qui  per- 
sistaient dans  le  schisme  ;  eî  que  ceux-ci  étant  revenus 
à  l'unité,  ils  en  témoignèrent  leur  reconnaissance  en 
ornant  à  leurs  frais 
les  tombeaux  des 
martyrs  dont  il  s'a- 
git. Il  est  prouvé  par 
les  mêmes  vers  que 
les  plus  animés  dos 
partisans  d'Ursin  se 
convertirent  quelque 
temps  après,  et  qu'ils 
se  soumirent  sincè- 
rement à  Damase .  On 
ne  pouvait  douter 
qu'il  ne  fût  le  pape 
légitime.  Son  élec- 
tion était  antérieure 
à  celle  d'Ursin,  et 
avait  été  faite  selon 
toutes  les  règles.  Elle 
fut  déclarée  canoni- 
que dans  un  concile 
tenu  à  Aquilée  en 
381,  et  composé  des 
plus  illustres  évo- 
ques d'Occident.  Le 
concile  tenu  à  Rome 
en  378  avait  jugé  de 
même,  et  dans  tous 
les  deux  on  attribua 
les  actes  de  violence 
qui  se  commirent,  à 
la  fureur  d'Ursin. 
Saint  Ambroise,  saint 

Jérôme,  saint  Augustin,  etc.  rendent  également  té- 
moignage à  la  conduite  de  Damase  et  à  la  canonicité 
de  son  élection. 

Ammien  JVIarcellin,  célèbre  historien  païen  de  ce 
temps-là,  dit  que  les  chars,  les  riches  vêtements  et  la 
magnificence  des  évêques  de  Rome,  dont  la  table 
était  mieux  servie  que  celle  des  rois,  devaient  être  un 
objet  de  tentation  pour  les  ambitieux;  et  il  ajoute 
qu'il  serait  à  souhaiter  qu'ils  imitassent  la  simplicité 
de  quelques  évêques  qui  vivaient  dans  les  provinces. 
Il  est  certain  qu'il  calomnie  les  évêques  de  Rome,  ou 
du  moins  qu'il  y  a  beaucoup  d'exagération  dans  ce 
qu'il  dit  de  leur  table.  Au  reste,  il  pouvait  se  ren- 
contrer  quelquefois  des  occasions  où  il  était  permis 
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à  l'Eglise  de  s'écarter  de  sa  simplicité  ordinaire.  Il  ré- 
sulte cependant  du  récit  d'Ammien  Marcellin  que  la 
dignitépontificaleavaitalorsunecertainepompeetun 
certain  éclat,  puisqu'au  rapport  de  saint  Jérôme,  , 
Prétextât,  sénateur  païen,  qui  depuis  fut  préfet  de 
Rome,  dit  à  Damase  :  «  Faites-moi  évèque  de  Rome, 
«  et  dès  demain  je  me  ferai  cbrétien.  »  Les  paroles 
de  ce  païen  montrent  jusqu'à  quel  point  les  ecclé- 
siastiques surtout  doivent  porter  la  modestie  chré- 
tienne :  mais  certainement  Damase  ne  méritait  point 
le  reproebe  que  Prétextât  semblait  lui  faire.  Saint 
Jérôme,  grand  admirateur  de  ce  pape,  s'élève  avec 
force  contre  le  luxe  de  quelques  ecclésiastiques  de 

Rome,  ce  qu'il  n'au- 
rait pas  fait,  si  ce 
qu'il  disait  eût  pu 
s'appliquer  à  son 
patron  ;  il  faut  au 
moins  convenir  qu'il 
était  trop  sincère 
pour  continuer  à  être 
l'admirateur  de  Da- 
mase, dans  le  cas  où 
il  l'aurait  su  livré  au 
luxe  qu'il  censurait. 
En  370,  Valenti- 
nien,  pour  réprimer 
la  conduite  scanda- 
leuse de  quelques  ec- 
clésiastiques qui  fai- 
saient faire  des  legs 
à  l'Eglise  au  préju- 
dice des  héritiers,  fit 
une  loi  qu'il  adressa 
au  pape  Damase ,  et 
par  laquelle  il  dé- 
fendait aux  clercs  et 
aux  moines  de  s'in- 
troduire dans  les 
maisons  des  veuves 
et  des  orphelins,  et 
d'en  recevoir  ni  dons, 
ni  legs,  ni  fidéicom- 
mis.  Damase  fit  lire 
cette  loi  dans  toutes 
les  églises  de  Rome,  et  prit  les  mesures  les  plus 
efficaces  pour  qu'elle  fût  exécutée.  Sa  fermeté  à  cet 
égard  fit  des  mécontents;  il  y  en  eut  même  qui  pri- 
rent le  parti  desschismatiques  :  mais  quelque  temps 
après  ils  rentrèrent  dans  le  devoir.  Comme  la  loi 
dont  il  s'agit  fut  adressée  au  pape,  Raronius  en  a 
conclu  qu'il  l'avait  sollicitée;  du  moins  est-il  certain 
qu'il  l'approuva,  et  qu'elle  lui  fut  aussi  agréable 
qu'elle  était  juste  en  elle-même. 

Il  paraît,  par  le  quinzième  poëme  de  saint  Da- 
mase. qu'il  fit  un  pèlerinage  à  la  châsse  de  saint  Fé- 
lix de  Noie,  en  actions  de  grâces  de  ce  qu'il  avait 
échappé  aux  persécutions  de  ses  ennemis;  qu'il  y 
suspendit  ce  poëme,  et  qu'il  y  fit  ses  dévotions. 
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L'arianisme  rognait  eu 
Orient,  malgré  le  zèle  de 
saint  Aihanase ,  de  saint 
Basile  et  de  plusieurs  au- 
tres évèques  catholiques. 
En  Occident,  il  ne  faisait 
sentir  ses  ravages  qu'à  Mi- 
lan et  dans  la  Pannonie. 
Pour  l'extirper  entière- 
ment de  celte  partie  du 
monde,  Damase  tint  un 
concile  à  Rome  en  .'368. 
Ursace  et  Valens,  évèques 
ariens  de  la  Pannonie,  y 
furent  condamnés;  Auxen- 
ce  de  Milan  le  fut  dans  un 
autre  concile  tenu  deux 
ans  après. 

Le  schisme  d'Antioche 
attirait  encore  l'attention 
de  toute  l'Eglise.  Voici  ce 
qui  y  avait  donné  occasion. 
Les  ariens  ayant  banni  le 
saint  évèque  Eustathe ,  on 
ordonna  Mélèce  en  sa  pla- 
ce. Les  catholiques  appelés 
eustathiens,  à  cause  de  leur 
attachement  à  saint  Eus- 
tathe, ne  voulurent  point 
le  reconnaître  :  ils  se  dé- 
clarèrent pour  Paulin.  Les 
orientaux,  instruits  de  l'or- 
tho  oxie  de  Mélèce,  com- 
muniquèrent avec  lui;  mais 
Damase  et  les  occidentaux 
prirent  le  parti  de  Paulin. 
Ils  suspectaient  la  foi  de 
Mélèce ,  parce  qu'ils  regar- 
daient comme  douteuse  la 
doctrine  de  plusieurs  de 
ceux  qui  l'avaient  fait  évè- 
que. Cependant  ,  malgré 
cette  division,  les  évèques 
d'Orient  avaient  soin  de 
conserver  entre  eux  la  paix 
de  Jésus -Christ.  L'héré- 
sie d'Apollinaire,  causa  de 
nouveaux  troubles. 

Apollinarius  ou  Apolli- 


gram  - 


naris  enseigna  la 
maire  à  Bérite ,  puis  à 
Laodicée  en  Syrie.  Il  se 
maria  dans  cet'e  dernière 
ville,  et  eut  un  fils.  Il  prit 
beaucoup  de  soin  de  son 
éducation  ,  et  cultiva  si 
bien  ses  heureuses  dispo- 
sitions, qu'il  le  mit  en  état 
d'enseigner  la  rhétorique 


avec  succès  dans  la  même 
ville.  Ils  embrassèrent  l'un 
et  l'autre  l'état  ecclésiasti- 
que, et  servirent  en  même 
temps  dans  l'église  de  Lao- 
dicée, le  père  en  qualité  de 
prêtre,  et  le  tils  en  qualité 
de  lecteur.  Ce  dernier  fut 
élu  évèque  de  Laodicée  en 
362.  Julien  l'Apostat  ayant 
défendu  aux  chrétiens  d'é- 
tudier les  auteurs  classi- 
ques, les  deux  Apollinai- 
res  composèrent  des  hym- 
nes en  toutes  sortes  de  vers 
sur  l'histoire  sainte  et  sur 
d'autres  sujets  de  piété; 
mais  il  ne  nous  reste  plus 
de  leurs  ouvrages  poéti  - 
q  ues  qu'une  paraphrase  des 
psaumes  en  vers  hexamè- 
tres. On  trouvait  dans  ces 
poésies  diverses  erreurs 
que  saint  Athanase  con- 
damna dans  un  concile 
tenu  à  Alexandrie  en  360, 
sans  toutefois  parler  de 
l'auteur  qui  n'était  point 
alors  connu.  Saint  Atha- 
nase écrivit  contre  les  mê- 
mes erreurs  en  362,  tou- 
jours sans  nommer  l'au- 
teur. Le  concile  assemblé 
à  Rome  par  Damase,  en 
374,  tint  la  même  con- 
duite; mais  comme  l'évê- 
que  Apollinaire  persistait 
opiniâtrement  dans  ses  er- 
reurs, on  ne  lui  épargna 
plus  l'humiliation  de  le 
nommer.  Damase  lui  dit 
anathème.  Cet  hérésiarque 
parvint  à  un  âge  fort  avan- 
cé, et  mourut  dans  son  im- 
piété. Voici  quelles  étaient 
ses  principales  erreurs.  Il 
enseignait  que  Jésus-Christ 
n'avait  point  pris  une  âme 
humaine,  mais  seulement 
la  chair,  c'est-à-dire  un 
corps  avec  l'âme  sensitive  ; 
que  la  personne  divine  lui 
avait  tenu  lieu  de  l'âme 
humaine,  ce  qu'il  préten- 
dait prouver  par  ces  pa- 
roles :  le  Verbe  a  été 
fait  chair  ;  que  l'âme 
humaine  étant  un  prin  - 
cipe  de  péché,  on  ne  pou- 
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vait  dire  que  Jésus-Christ  l'eût  prise.  Il  suivait  de 
là  que  Jésus-Christ  ne  s'était  point  fait  homme, 
puisqu'il  n'avait  pris  qu'un  corps  qui  est  la  partie  la 
moins  noble  de  la  nature  humaine.  Apollinaire  en- 
seignait encore  que  le  corps  de  Jésus-Christ,  venu  du 
ciel,  était  impassible  ;  qu'il  était  descendu  dans  le  sein 
de  la  vierge  Marie  :  qu'il  n'était  point  né  d'elle  ;  qu'il 
n'avait  point  souffert  et  n'était  mort  qu'en  appa- 
rence. Il  faisait  revivre  aussi  l'hérésie  des  millénai- 
res, et  avançait  encore  d'autres  erreurs  sur  la  Tri- 
nité. Deux  de  ses  disciples,  Vital  et  Timothée,  furent 
choisis  pour  être  évèques de  la  secte,  l'un  à  Antioche, 
et  l'autre  à  Alexandrie.  Des  conciles  tenus  dans  ces 
deux  villes  reçurent  les  décrets  de  Damase  contre 
Apollinaire;  ils  furent  aussi  reçus  par  le  concile  gé- 
néral de  Constantinople  en  381. 

L'Illyrie  comprenait  alors  toute  la  Grèce  et  plu- 
sieurs autres  provinces  près  du  Danube.  L'empereur 
Gratien  céda  à  Théodose  l'Illyrie  orientale,  c'est-à- 
dire  la  Grèce  et  la  Dacie,  et  voulut  qu'elle  fit  partie 
de  l'empire  d'Orient;  mais  les  papes  soutinrent  que 
ce  pays  appartenait  toujours  au  patriarcat  d'Occi- 
dent, et  se  réservèrent  en  conséquence  le  droit  d'en 
confirmer  les  évèques.  Damase  choisit  pour  son  vi- 
caire dans  ces  contrées  saint  Ascole,  évèque  de  Thes- 
salonique,  qui  par  ses  prières  avait  préservé  la  Ma- 
cédoine des  incursions  des  Goths.  Dans  la  lettre 
qu'il  lui  écrivit  alors,  et  que  nous  avons  encore,  il  le 
chargea  spécialement  de  veiller  à  ce  qu'il  ne  se  fit 
rien  dans  l'Eglise  de  Constantinople,  au  préjudice  de 
la  foi  ou  contre  les  canons.  Nectaire  ayant  été  élu 
archevêque  de  Constantinople,  l'empereur  Théodose 
envoya  des  députés  à  Rome,  pour  prier  Damase  do 
confirmer  son  élection. 

Lorsque  saint  Epiphane  et  Paulin  d' Antioche  fi- 
rent le  voyage  de  Rome,  saint  Jérôme  les  accompa- 
gna. Damase  retint  celui-ci  auprès  de  lui  en  qualité 
de  secrétaire,  et  le  chargea  de  répondre  aux  consul- 
tations qu'on  lui  adressait  de  tontes  parts.  Ce  pape 
était  lui-même  fort  instruit,  et  très-versé  dans  la  con- 
naissance des  saintes  Ecritures.  Il  encouragea  saint 
Jérôme  à  suivre  ses  études.  Ce  saint  docteur  lui  a 
rendu  justice  en  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages, 
«  C'était,  selon  lui,  un  homme  excellent,  un  homme 
«  incomparable,  savant  dans  les  Ecritures,  un  doc- 
«  teur  vierge  d'une  Eglise  vierge, qui  aimait  iacbas- 
«  teté  et  qui  en  entendait  l'élogeaveo  plaisir.  »  Théo- 
doret  donne  au  même  pape  le  titre  de  célèbre,  et  te 
met  à  la  tête  des  sainte  docteurs  qui  ont  illustré  l'E- 
glise latine  Les  évèques  orientaux  se  faisaient  gloire. 


en  431 ,  de  suivre  les  sain  ts  exemples  de  Damase,  de  Ba- 
sile, d'Athanase,  et  des  autres  Pères  qui  s'étaient  dis- 
tingués par  leurslmnières.  Suivant  le  concile  général 
de  Calcédoine,  Damase  fut  par  sa  piété  l'ornement 
et  la  gloire  de  Rome.  Théodoret,  déjà  cité,  dit  qu'il 
s'est  rendu  illustre  par  sa  sainte  vie  ;  qu'il  était  plein 
de  zèle  et  qu'il  ne  négligea  rien  pour  la  défense  de 
la  doctrine  apostolique. 

Damase  fit  rebâtir  ou  du  moins  réparer  l'église  de 
Saint-Laurent,  située  près  du  théâtre  de  Pompée,  et 
qu'il  avait  desservie  après  son  père  :  elle  porte  encore 
aujourd'hui  le  titre  de  Saint-Laurent.  Il  l'orna  de 
peintures  qui  représentaient  plusieurs  traits  de  l'his- 
toire sainte.  Il  lui  fit  don  d'ornements  magnifiques, 
et  même  de  fonds  de  terres  et  de  maisons.  Il  décora 
d'épi taphes  qu'il  composait  lui-même  le  tombeau 
d'un  grand  nombre  de  martyrs,  dont  les  corps  avaient 
été  déposés  dans  les  cimetières  de  Rome.  Quelques- 
unes  de  ces  épitaphes  ne  sont  pas  de  lui,  mais  on 
remarque  dans  celles  qui  lui  appartiennent  beaucoup 
d'élévation  et  d'élégance,  ce  qui  justifie  ce  que  dit 
saint  Jérôme  du  génie  poétique  de  ce  pape.  On  trouve 
aussi  beaucoup  d'esprit  et  de  goût  dans  quelques- 
unes  de  ses  lettres  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous, 
et  qui  ont  été  imprimées  dans  les  collections  des 
conciles. 

Dans  les  éloges  que  les  anciens  ont  donnés  au  pape 
Damase,  ils  ont  surtout  relevé  sa  constance  à  main- 
tenir la  pureté  de  la  foi,  l'innocence  de  ses  mœurs, 
sa  profonde  humilité,  sa  charité  pour  les  pauvres,  et 
surtout  son  zèle  à  décorer  les  lieux  saints,  les  tombeaux 
des  martyrs.  Il  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  le 
10  décembre  384,  après  avoir  occupé  le  siège  aposto- 
lique pendant  dix-huit  ans  et  deux  mois.  On  lit  dans 
un  pontifical  que  cite  Mérenda,  et  qui  se  garde  dans 
la  bibliothèque  du  Vatican,  que,  brûlant  d'un  désir 
ardent  d'être  réuni  à  Jésus-Christ,  il  fut  saisi  de  la 
fièvre,  et  qu'après  avoir  reçu  le  corps  et  le  sang  du 
Seigneur,  il  leva  les  mains  et  les  yeux  au  ciel,  et 
qu'il  expira  en  priant  avec  beaucoup  de  ferveur.  On 
implore,  surtout  en  Italie,  son  intercession  contre  la 
fièvre. 

Damase  fut  enterré  auprès  de  sa  mère  et  de  sa 
sœur,  dans  un  oratoire  qu'il  avait  fait  bâtir  et  déco- 
rer. Cet  oratoire  était  dans  les  catacombes  voisines 
de  la  voie  Ardéatine,  entre  le  chemin  et  le  cimetière 
de  Prétextât. 

On  découvrit  son  tombeau  et  ceux  de  sa  mère  et 
de  sa  sœur  en  1730,  et  un  savant  italien  en  a  donné 
la  description. 
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SAINT  VALÉRY,  ABBÉ  EN  PICARDIE 
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Né  vers  le  milieu  du  vif  siècle,  en  Auvergne,  saint 
Valéry  eut  pour  parents  de  modestes  cultivateurs. 
Dos  ses  premières  années,  son  père  l'envoya  garder 
les  troupeaux.  C'est  en  se  livrant  à  cette  occupation 
qu'il  apprit,  par  la  lecture  des  livres  saints,  les  pre- 
miers principes  de  la  religion. 

La  plus  grande  récompense  que  pouvaient  lui 
donner  ses  parents,  était  de  lui  permettre  d'aller  à 
l'église  chanter  avec  les  fidèles  les  hymnes  sacrées; 
le  plaisir  qu'il  y  prenait  fut  tel  qu'il  résolut  de  se 
consacrer  entièrement  à  Dieu.  Il  alla  se  présenter  au 
monastère  d'Autoin,  situé  dans  le  voisinage  ;  mais 
son  père  s'opposa  à  ce  qu'il  fût  admis.  Le  pieux  en- 
fant redoubla  de  sollicitations,  et  le  saint  abbé  du 
couvent,  joignant  ses  prières  à  celles  de  Valéry,  son 
père  finit  par  céder  à  son  désir. 

Il  montra  tant  de  ferveur,  qu'on  le  proposait  aux 
autres  comme  un  modèle  de  perfection.  Son  humilité 
était  si  profonde  qu'il  se  mettait  au-dessous  de  toutes 
les  créatures,  et  qu'il  obéissait  avec  joie  au  dernier 
de  ses  frères.  Il  quitta  depuis  son  monastère  pour  se 
perfectionner  encore  davantage  dans  la  vertu.  Il  se 
retira  dans  celui  de  Saint  Germain  d'Auxerre,  où  l'on 
suivait  une  règle  très-austère.  Saint  Aunaire,  évèque 
de  cette  ville,  auquel  il  s'était  d'abord  adressé,  lui 
avait  permis  de  demeurer  dans  son  diocèse. 

La  réputation  de  sainteté  dont  jouissaient  les 
moines  de  Luxeuil  lui  inspira  le  désir  d'aller  vivre 
avec  eux.  Il  savait  aussi  que  saint  Colomban,  qui  les 
gouvernait,  était  un  des  plus  grands  maîtres  de  la 
vie  spirituelle.  Il  resta  plusieurs  années  dans  cette 
communauté,  et  quelque  constante  que  fût  sa  fidélité 
à  remplir  tous  ses  devoirs,  il  n'était  à  l'entendre 
qu'un  moine  négligent  et  inutile.  Ce  qu'il  craignait 
le  plus  après  le  péché,  c'était  la  réputation  de  vertu 
et  de  sainteté. 

Saint  Colomban  fut  obligé  de  quitter  Luxeuil  pour 
se  soustraire  à  la  persécution  excitée  contre  lui. 


Saint  Valéry  resta  dans  le  monastère,  et  en  prit  la 
défense  autant  qu'il  lui  fut  possible.  Pendant  le 
voyage  que  saint  Eustase  fit  en  Italie  pour  engager 
saint  Colomban  à  repasser  en  France,  notre  saint 
fut  chargé  du  gouvernement  de  l'abbaye.  Saint  Co- 
lomban ne  voulut  point  quitter  l'Italie,  mais  Wal- 
dolen  revint  avec  saint  Eustase.  On  ne  sait  si  ce  der- 
nier l'avait  mené  avec  lui,  ou  s'il  l'avait  trouvé  dans 
le  monastère  de  Bobio. 

Peu  de  temps  après,  saint  Valéry  et  saint  Wal- 
dolen  sortirent  du  monastère  pour  aller  prêcher 
des  missions  dans  différentes  provinces.  Lorsqu'ils 
furent  dans  la  Neustrie,  ils  demandèrent  au  roi 
Clotaire  II  un  lieu  où  ils  pussent  se  retirer.  Ce 
prince  leur  donna  la  terre  de  Leuconay,  à  l'em- 
bouchure de  la  Somme,  dans  le  pays  de  Vimeu, 
en  Ponthieu.  Berhard,  évèque  d'Amiens,  leur  per- 
mit d'y  bâtir  une  chapelle  avec  deux  cellules.  Saint 
Valéry,  par  ses  prédications  et  par  ses  exemples, 
convertit  un  grand  nombre  d'infidèles.  Plusieurs  de 
ses  disciples  voulurent  vivre  sous  sa  conduite,  ce 
qui  lui  fit  construire  de  nouvelles  cellules.  Ses 
jeûnes  étaient  si  rigoureux,  qu'il  passait  quelquefois 
plusieurs  jours  de  suite  sans  manger.  Des  branches 
étendues  par  terre  lui  servaient  de  lit.  Le  temps  qu'il 
n'employait  point  à  l'instruction  du  prochain  était 
consacré  à  la  prière,  à  la  lecture  et  au  travail  des 
mains.  Il  donnait  aux  pauvres  ce  qu'il  retirait  de  son 
travail,  et  il  avait  coutume  de  dire  à  ce  sujet  :  «  Plus 
«  nous  donnerons  avec  joie  à  ceux  qui  sont  dans  le 
«besoin,  plus  nous  mériterons  que  Dieu  nous  ac- 
«  corde  ce  que  nous  lui  demanderons.  »  Il  mourut 
le  12  décembre  622.  On  l'honore  en  ce  jour  et  le 
1er  avril. 

On  bâtit,  dans  ce  lieu  où  était  son  ermitage,  un 
monastère  qui  devint  célèbre  et  qui  prit  son  nom. 
Il  s'est  aussi  formé  dans  le  même  endroit  une  ville, 
également  connue  sous  le  nom  du  saint. 


SAINTS  ÉPIMQUE  ET  ALEXANDRE,  MARTYRS 
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La  persécution  excitée  par  Dèce  fit  les  plus  grands 
ravages  à  Alexandrie  en  250.  On  y  rechercha  les  chré- 


tiens avec   un  soin  extraordinaire.    Epimaqu3  et 
Alexandre  ayant  été  arrêtés,  confessèrent  avec  cau- 
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rage  Je  nom  de  Jésir -Christ.  On  les  chargea  de  chaî- 
nes, et  on  les  conduisit  en  prison,  où  leur  vertu  fut 
mise  à  l'épreuve  par  toutes  sortes  de  souffrances. 
Comme  leur  constance  était  inébranlable,  ils  furent 
battus  cruellement  avec  des  bâtons,  et  eurent  les 
côtes  déchirées  avec  les  ongles  de  fer;  enfin  ils  con- 
sommèrent leur  sacrilice  par  le  feu.  Saint  Denys, 
évèque  d'Alexandrie,  qui  fut  témoin  oculaire  d'une 
partie  de  leurs  souffrances,  nous  en  a  donné  un  récit 
abrégé.  11  fait  aussi  mention  de  quatre  femmes,  qui 
reçurent  la  couronne  du  martyre  le  même  jour  et 
dans  le  même  lieu.  La  première  se  nommait  Ammo- 
narium  :  c'était  une  vierge  qui  avait  toujours  mené 
une  vie  irréprochable.  Elle  souffrit  sans  se  plaindre 


les  plus  horribles  tortures,  et  n'ouvrit  la  bouche  que 
pour  déclarer  que  rien  ne  serait  capable  de  lui  faire 
violer  la  sainteté  du  christianisme.  On  croit  qu'elle, 
fut  décapitée.  Le  nom  de  la  seconde  était  Mcrcurie  : 
son  âge  et  ses  vertus  la  rendaient  \énérable.  La  troi- 
sième s'appelait  Denyse  :  elle  avait  plusieurs  enfants 
qu'elle  aimait  tendrement;  elle  pria  Dieu  d'en  pren- 
dre soin,  et  s'éleva  au-dessus  des  sentiments  de  la 
nature  pour  rester  fidèle  à  Jésus-Christ.  La  quatrième 
se  nommait  aussi  Ammonarium.  Le  juge,  confus 
d'avoir  été  vaincu  par  la  première,  fit  couper  la  tète 
aux  trois  autres  qui  montraient  le  même  courage. 
Tous  ces  saints  sont  nommés  en  ce  jour  dans  le  mar- 
tyrologe romain. 


SAINT  F1NIEN,  ÉVÈQUE  DE  CLONARD  EN  IRLANDE 


552 


Saint  Finien  fut,  après  saint  Patrice,  un  des  plus  il- 
lustres évèques  d'Irlande.  Il  était  né  dans  la  province 
de  Leinster.  Il  dut  la  connaissance  de  la  religion  chré- 
tienne aux  disciples  de  saint  Patrice.  Animé  d'un 
ardent  désir  de  faire  de  plus  grands  progrès  dans  la 
vertu,  il  passa  dans  le  pays  de  Galles,  où  il  eut  le 
bonheur  de  vivre  avec  saint  David,  saint  Gildas  et 
saint  Cathmaël.  Il  revint  dans  sa  patrie  trente  ans 
après,  c'est-à-dire  vers  l'an  520.  Ses  vertus  et  sa 
science  le  mirent  en  état  de  ranimer  parmi  ses  com- 
patriotes l'esprit  de  piété  qui  s'affaiblissait  de  jour  en 
jour.  Il  prit  les  moyens  les  plus  efficaces  pour  assu- 
rer le  succès  de  ses  travaux  apostoliques;  il  établit 
en  différents  endroits  des  monastères  et  des  écoles. 
Il  faisait  sa  principale  résidence  à  Cluain-Iraird  ou 
Clonard,  dans  le  West-Méath  :  c'était  là  qu'il  avait 


formé  sa  principale  école.  Il  en  sortit  un  grand  nom- 
bre de  saints,  recommandables  par  leur  savoir,  tels 
que  les  deux  Kiéran,  Colomkille,  Colomb,  fils  de 
Craimthaïn,  les  deux  Brendan,  etc. 

Notre  saint  fut  sacré  dans  la  suite  évèque  de  Clo- 
nard. Le  monastère  qu'il  y  avait  fait  bâtir  devint 
très-célèbre,  et  on  y  venait  de  toutes  parts  pour  s'y 
former  aux  sciences  et  à  la  piété.  Le  saint  pasteur 
prenait  pour  modèle  les  Basile  et  lesChrysoslome;  il 
aimait  tendrement  son  troupeau,  et  travaillait  avec 
un  zèle  infatigable  au  salut  des  âmes  qui  lui  étaient 
confiées.  Il  ne  vivait  que  de  pain  et  d'herbes,  et  ne 
buvait  que  de  l'eau.  Il  couchait  sur  la  terre  nue,  et 
n'avait  qu'une  pierre  pour  oreiller.  Il  mourut  le  12 
décembre  552,  suivant  les  annales  d'Inisfallen,  citées 
par  Ussérius. 


SAINTS  FUSCIEN,   VICTORIC  ET  GENTIEN 
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Saint  Fuscien  et  saint  Vicloric,  qu'on  fait  compa- 
gnons de  saint  Denys  de  Paris,  prêchèrent  la  foi  aux 
Morins,  dans  le  temps  où  saint  Quentin  la  prêchait  à 
Amiens.  Ils  firent  de  Térouenne  le  siège  de  leur 
mission.  Ayant  entrepris  un  voyage  à  Paris,  ils  pas- 
sèrent par  Amiens  pour  se  réjouir  avec  saint  Quentin 
des  progrès  de  l'Evangile  :  mais  ils  apprirent  d'un 
vieillard  nommé  Gentien,  que  ce  saint  apôtre  avait 
depuis  peu  versé  son  sang  pour  Jésus-Christ.  Gen- 
tien, sans  avoir  encore  reçu  le  baptême,  connaissait 


la  religion  chrétienne  et  désirait  l'embrasser.  H  logea 
dans  sa  maison  Fuscien  et  Victoric.  Le  préfet  Rictius- 
Varus  en  fut  bientôtinstruit.  Il  fit  couper  la  tète  à  Gen- 
tien. Pour  Fuscien  et  Victoric,  ils  furent  chargés  de 
fers  et  conduits  à  Amiens,  où  on  les  décapita,  après 
leur  avoir  fait  souffrir  d'horribles  tortures.  On  met 
leur  martyre  vers  Fan  286.  Il  s'est  fait  diverses  trans- 
lations de  leurs  reliques,  sur  lesquelles  les  historiens 
ne  sont  pas  d'accord.  La  fête  de  ces  saints  martyrs 
est  marquée  en  ce  jour  dans  les  martyrologes. 


r-sris.  —  Imprimerie  de  Pillet  lils  aîn-,  rue  des  Grands-Augustins,  5. 
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Il  n'est  pas  rare  ue  rencontrer,  dans  l'histoire,  des 
pères  qui  ont   donné  des  marques  d'une  aversion 
souvent  cruelle  pour  ceux  de  leurs  enfants  que  leur 
sexe  ou  leur  rang  dans  l'ordre  de  naissance  ne  des- 
tinent pas  à  soutenir  l'éclat  du  nom  et  des  titres  de 
la  famille.  Telles  furent  en  effet  les  conséquences  du 
droit  de  priinogéniture  ou  droit  d'aînesse  en  faveur 
des  enfants  mâles,  que  les  fdles  furent  non-seulement 
déshéritées  des  biens  du  patrimoine,  mais  aussi  de 
l'affection  de  leurs  parents.  Adalric,  troisième  duc 
d'Alsace,  avait  épousé  Berewsinde,  tante  maternelle 
de  saint  Léger,  évèque  d'Autun  et  martyr.  Les  pre- 
mières années  de  leur  union  ne  furent  pas  heureu- 
ses :  elle  se  passèrent  tristement  dans  le  vaste  château 
de  Hohenbourg,  que  le  duc  avait  fait  bâtir  sur  une 
montagne  des  Vosges,  à  peu  de  distance  de  la  petite 
ville  d'Obernai  (Bas-Rhin).  Ce  prince,  dont  la  vanité 
plaçait  sa  future  postérité  sur  les  trônes  de  l'Europe, 
désirait  un  fds  avec  d'autant  plus  d'impatience  que 
le  ciel  semblait  rester  sourd  à  sa  prière.  Cependant, 
vers  644,  la  duchesse  devint  enciente.  Mais  ce  fut 
une  fille  qu'elle  mit  au  monde...  et  une  fille  aveugle! 
Le  duc,  s'autorisant  alors  d'une  coutume  barbare 
établie  sur  la  fausse  interprétation  des  lois  romaines, 
ordonna  de  faire  mourir  son  enfant  premier-né,  parce 
que  son  infirmité  était  un  déshonneur  pour  sa  fa- 
mille. Berewsinde,  afin  de  soustraire  sa  iille  à  la  fu- 
reur de  son  seigneur  etmaître,  la  confia  à  une  nour- 
rice qui  était  au  nombre  de  ses' domestiques,  et  lui 
ordonna  de  la  conduire  avec  mystère  dans  l'abbaye 
de  Palme,  à  six  lieues  de  Besançon.  L'abbesse  était 
parente  et  amie  de  la  duchesse  de  Hohenbourg.  Elle 
reçut  avec  un  douloureux  empressement  dans  l'asile 
de  la  religion  l'infortunée  que  l'orgueil  proscrivait 
du  foyer  domestique.  Son  premier  soin   fut  de  la 
faire  baptiser.  Saint  Erhard,  fondateur  de  l'abbaye 
de  Moyenmoutier  et  évèque  de  Trêves,  visitait  dans 
ce  même  temps  l'abbaye  de  Palme  avec  son  frère, 
saint  Hidulphe.  Il  donna  à  l'enfant  l'onction  sainte 
pendant  que  saint  Hidulphe  la  tenait  sur  les  fonts,  et 
l'un  et  l'autre  la  nommèrent  Odilk,  non  qui  signifie 
en  grec  violente  douleur,  pour  marquer  l'accueil  pé- 
nible qui  lui  avait  été  fait  à  son  entrée  dans  la  vie. 

A  peine  le  saint  prélat  eut-il  prononcé  les  paroles 
qui  effacent  en  nous  l'infirmité  originel  du  péché, 
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que  l'infirmité  physique  de  l'enfant  disparut.  Ce 
prodige  inspira  à  Odile,  dès  qu'elle  put  le  compren- 
dre, une  reconnaissance  et  une  piété  immenses  envers 
Dieu.  Elle  ne  douta  pas  que  le  Seigneur  ne  l'appelât 
par  ces  voies  à  son  service,  et  dès  lors  sa  vocation  de- 
vint irrésistible. 

Pendant  les  premières  années  qui  suivirent  l'en- 
trée d'Odile  à  l'abbaye  de  Palme,  Berewsinde  eut  plu- 
sieurs fils.  L'un  d'eux,  Hugues,  confident  de  sa 
douleur  maternelle,  alla  souvent  visiter,  à  l'insu 
d'Adalaric,  sa  sœur  exilée,  et  chercha  par  tous  les 
moyens  possibles  à  faire  rentrer  Odile  au  manoir  de 
Hohenbourg.  Il  fit  valoir,  pour  y  réussir,  sa  guérison 
miraculeuse  et  les  mauvais  traitements  dont  elle 
était  l'objet  de  la  part  des  jeunes  filles  que  leur  fa- 
mille, à  défaut  d'inclination  pour  le  cloître,  retenait 
captives  dans  l'abbaye,  et  que  la  vocation  inspirée 
de  la  fdle  du  duc  irritait  au  fur  et  à  mesure  qu'elle 
faisait  éclater  en  elle  de  nouvelles  vertus.  Mais  les 
larmes  et  les  prières  de  Berewsinde  et  de  Hugues 
n'eurent  aucun  pouvoir  sur  le  duc.  Ce  prince  porta 
même  ses  sentiments  dénaturés  jusqu'à  défendre  à 
Hugues  d'entretenir  aucun  rapport  avec  sa  sœur. 
Cependant  l'âge  apportait  au  cœur  d'Odile  un  amour 
sans  bornes  pour  sa  mère,  et  l'abandon  où  son  frère 
la  laissait  rendait  plus  pénibles  encore  les  sévices 
dont  ses  compagnes  l'accablaient.  Un  jour  qu'un  pèle- 
rin vint  à  passer,  elle  s'empressa  d'écrire  à  Hugues, 
et  confia  au  pieux  voyageur  sa  missive,  qu'elle  eut 
soin  de  cacher  dans  un  peloton  de  soie.  Dès  que 
Hugues  eut  prit  connaissance  de  la  lettre,  il  résolut 
de  délivrer  sa  sœur  et  partit  sans  refard  pour  l'abbaye 
de  Palme.  Il  en  fit  aussitôt  ouvrir  les  portes,  et  ra- 
mena Odile  à  Hohenbourg,  persuadé  que  sa  pré- 
sence engagerait  le  duc  à  la  recevoir  à  merci.  Alda- 
ric  rentrait  de  la  chasse  au  moment  où  la  jeune  fille, 
toute  tremblante  gravissait,  soutenue  par  son  frère, 
la  montagne  ardue  de  Hohenbourg.  «  Quelle  est 
«  cette  femme?  »  —  «  C'est  ma  sœur,  répondit  Hu- 
«  gués.  »  —  «  C'est  votre  fille,  s'écria  Odile  en  se  je- 
«  tant  aux  genoux  de  son  père  !  »  Aldaric,  se  croyant 
outragé  dans  sa  dignité  de  seigneur  et  de  père,  re- 
poussa sa  fille  suppliante,  et  porta  à  son  fils  un 
coup  si  terrible  de  son  épieu,  que  le  jeune  homme 
tomba  mortellement  blessé.  Devant  cet  horrible  meur- 
tre, la  fureur  du  duc  fit  place  à  la  douleur.  Odile 
obtint  comme  une  grâce  de  se  retirer  dans  le  châ- 
teau d'Ober-Ehnheim,  qu' Aldaric  avait  habité  avant 
d'avoir  fait  construire  celui  de  Hohenbourg,  et  qu'il 
avait  changé  depuis  en  un  monastère  de  femmes.  Là, 
dans  cette  retraite  dont  le  duc  était  fondateur,  elle  put 
voir  sa  mère  et  mêler  ses  larmes  et  ses  prières  à 
celles  que  la  duchesse  versait  sur  la  tombe  de  son 
plus  jeune  fils!  Résignée  aux  épreuves  et  aux  mi- 
sères de  la  vie,  Odile  passait  les  nuits  en  prières, 
afin  d'obtenir  du  ciel  le  pardon  d'Adalric  et  le  retour 
en  son  cœur  de  la  tendresse  paternelle;  et  pendant 
le  jour  elle  se  livrait  aux  travaux  les  plus  pénibles 
en  expiation  du  crime  dont  elle  avait  été  la  cause  in- 


volontaire. Tant  de  piété,  de  courage  et  de  patience 
eut  enfin  sa  récompense!  Un  jour  que  le  duc  était 
venu  visiter  le  monastère,  il  aperçut  Odile  portant  à 
grand'peine  un  sac  de  farine  qu'elle  allait  pétrir.  Soit 
orgueil  pour  son  sang,  soit  pitié  pour  la  faible  créa- 
ture dont  le  courage  pieux  exagérait  les  forces,  il  se 
sentit  profondément  ému  et  ouvrit  enfin  ses  bras  à 
sa  fille  en  lui  demandant  pardon  des  maux  qu'il  lui 
avait  causés.  Il  l'emmena,  et  pour  la  première  fois 
Odile  fut  enfin  admise  au  banquet  de  la  famille. 

Le  retour  d'Odile  à  Hohenbourg  fut  marqué  par 
un  événement  qui  finit  de  conquérir  le  cœur  d'Adal- 
ric aux  doux  sentiments  de  la  nature.  Gerlinde, 
femme  de  l'aîné  des  fils  du  duc,  mit  au  monde,  vers 
le  milieu  de  l'année  G65,  une  fille  que  celui-ci  vou- 
lut tenir  sur  les  fonts  avec  Odile,  et  que  dans  sa  joie 
et  son  repentir  il  nomma  avec  transport  Eugénie, 
c'est-à-dire  bien  venue. 

Cependant  Odile  venait  d'atteindre  sa  vingtième 
année.  Adalric  pensa  à  lui  choisir  un  époux.  A  cette 
communication,  la  jeune  fille  fut  saisie  d'effroi  ;  elle 
s'imagina  que  c'était  un  ordre,  et  comme  elle  était 
profondément  pénétrée  des  devoirs  de  l'obéissance, 
elle  se  soumit  à  la  volonté  de  son  père.  Mais  celui-ci 
devenu  moins  absolu,  devina  la  contrainte  qu'elle 
s'impo3ait.  Il  l'invita  à  la  confiance.  Odile  alors  lui 
avoua  que  dès  son  enfance  elle  s'était  consacrée  au 
Seigneur  par  reconnaissance,  et  que  depuis  son  re- 
tour elle  voulait  redoubler  d'austérités  et  de  prières 
pour  le  salut  de  l'âme  de  son  père.  Adalric  répondit 
à  sa  fille  en  lui  faisant  don  du  château  de  Hohen- 
bourg avec  toutes  les  terres  qui  en  dépendaient,  et 
qui  produisaient  des  revenus  considérables,  afin 
qu'elle  le  transformât  en  un  monastère  où  elle 
passerait  sa  vie  en  bonnes  œuvres  et  en  prières 
pour  le  bien  de  ses  parents.  Le  duc  fit  venir  de  la 
Grande-Bretagne  une  sanctimoniale,  dont  la  mis- 
sion était  de  confirmer  Odile  dans  les  sentiments  que 
le  ciel  lui  inspirait  d'une  manière  si  éclatante.  Puis 
il  se  retira  à  Ober-Ehnheim.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il 
voulut  revenir  habiter  avec  Berewsinde  auprès  d'O- 
dile, dans  le  monastère  de  Hohenbourg  :  mais  leur 
séjour  y  fut  de  courte  durée.  Le  duc  mourut  le 
20  février  G90,  et  la  duchesse  neuf  jours  après.  Dès 
qu'elle  eut  fermé  les  yeux  d'Adalric,  sainte  Odile 
demeura  enfermée  dans  son  oratoire  pendant  cinq 
jours  et  cinq  nuits,  pour  obtenir  du  juge  éternel  la 
grâce  de  son  père.  On  dit  que  Dieu  l'exauça  et  qu'il 
lui  permit  de  voir,  pour  sa  consolation,  l'âme  d'A- 
dalric conduite  au  ciel  par  des  anges. 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  sous  le  gouverne- 
ment de  sainte  Odile  le  monastère  de  Hohenbourg 
était  devenu  l'asile  non-seulement  de  la  piété,  mais 
aussi  de  toutes  les  infortunes.  L'hôpital  était  ouvert 
aux  pauvres,  aux  infirmes,  en  un  mot  à  toutes  les 
victimes  que  les  guerres  civiles  et  les  maladies  ré- 
duisaient alors  au  dernier  degré  de  la  misère  hu- 
maine. Sainte  Odile  était  secondée  dans  son  admi- 
rable charité,  dans  son  inépuisable  dévouement  eu- 
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vers  les  malheureux,  par  un  grand  nombre  de  jeunes 
filles  de  qualité,  qu'elle  avait  attirées  près  d'elle,  et 
par  ses  nièces,  Eugénie,  Gondelinde  et  Athale  ou 
Athalie,  qui  méritèrent,  en  l'imitant,  le  titre  de 
saintes. 

Combien  on  sera  pénétré  d'admiration  pour  ces 
femmes  sublimes,  si  l'on  considère  que  l'institution 
des  monastères  et  des  hôpitaux  n'était  due,  dans  ces 
temps  encore  barbares,  qu'à  la  charité  privée,  sans 
que  l'action  du  gouvernement  leur  donnât  en  quoi 
que  ce  fût  le  caractère  d'établissement  public.  Leur 
sollicitude  pour  le  pauvre  peuple  était  si  grande,  que 
souvent  elles  étaient  averties  par  des  visions  du  bien 
qu'elles  pouvaient  faire.  Ce  fut  de  cette  manière  que 
sainte  Odile  et  sainte  Eugénie  présidèrent  à  la  fonda- 
tion d'un  hôpital  au  bas  de  la  montagne,  afin  d'éviter 
aux  infirmes  les  fatigues  que  leur  occasionnait  l'as- 
cension difficile  de  Hohenbourg.  Cet  hôpital  fut  ter- 
miné en  l'année  701  et  reçut  le  nom  de  Saint-Nico- 
las ;  le  monastère  fut  nommé  Nider-Mûnster,  c'est- 
à-dire  Bas-Moustier,  et  l'église  fut  placée  sous  l'in- 
vocation du  premier  apôtre  des  Gaules,  saint  Martin. 

Nous  avons  dit  dans  la  vie  de  sainte  Eugénie,  au 
16  septembre,  qu'après  la  fondation  de  Nider-Muns- 
ter,  sainte  Odile  et  sainte  Eugénie  proposèrent,  dans 
la  réunion  générale  de  la  communauté ,  d'établir 
pour  les  deux  monastères  la  règle  canonique  pres- 
crite par  saint  Augustin  et  que  leur  désir  fut  sanc- 
tionné par  toutes  les  religieuses.  Nous  avons  parlé 
du  costume  qui  fut  adopté,  et  nous  ajouterons  qu'il 
nous  a  été  conservé  par  un  monument  fort  curieux 
du  vne  siècle,  qui  représente  en  bas-relief  le  duc 
d'Alsace,  remettant  à  Odile  un  livre  en  signe  de  la 
donation  qu'il  lui  fit  de  Hohenbourg;  à  droite  saint 
Léger,  oncle  maternel  d'Odile,  et  entre  ces  deux  per- 
sonnages, la  sainte  abbesse  avec  rhabillementqu'elle 
fit  porter  aux  chanoinesses  de  son  monastère. 

Trente  ans  après  la  mort  de  son  père,  sainte  Odile, 
parvenue  à  l'âge  de  soixante-quinze  ans,  termina  sa 
vie  au  milieu  de  ses  compagnes,  qu'elle  avait  ras- 
semblées dans  la  chapelle  de  Saint- Jean-Baptiste, 
afin  de  leur  faire  ses  dernières  instructions.  Puis,  à 
son  heure  dernière,  un  ange  lui  ayant  présenté  le 
calice,  elle  se  communia  elle-même.  Ce  fut  saint 


Florent,  alors  évèque  de  Strasbourg,  qui  fit  ses  fu- 
nérailles. 

Sainte  Eugénie  fut  nommée  abbesse  de  Hohen- 
bourg, et  Gonselinde  abbesse  de  Nider-Mûnster,  con- 
formément aux  sages  et  prévoyantes  dispositions  que 
sainte  Odile  avait  établies  dans  son  testament  écrit 
en  latin  douze  ans  avant  sa  mort.  La  communauté 
entière  avait  nommé  Eugénie  abbesse  des  deux  mo- 
nastères, mais  celle-ci  avait  su  faire  respecter  les 
volontés  dernières  de  sa  tante.  Ce  testament  est  au- 
thentique et  conservé  dans  les  archives  de  l'église  de 
Saverne. 

Nous  renvoyons  à  la  vie  de  sainte  Eugénie  pour 
faire  connaître  tout  ce  qui  a  rapport  aux  deux  mo- 
nastères de  Hohenbourg  et  de  Nider-Mûnster.  Le  pre- 
mier existe  encore,  ainsi  que  l'église  qui  contient  le 
tombeau  d'Adalric,  placé  à  droite  dans  la  chapelle 
de  Sainte-Croix,  celui  de  sainte  Odile  et  le  cercueil 
vide  de  sainte  Eugénie,  dans  la  chapelle  des  Larmes. 
C'est  l'église  paroissiale  d'Obernai,  nommée  Kapp- 
kelirche,  qui  possède  une  partie  de  la  jambe  gauche 
de  sainte  Eugénie. 

En  1354,  Charles  IV,  roi  des  Romains,  étant  venu 
à  Strasbourg,  alla  visiter  avec  une  grande  vénération 
le  monastère  de  la  sainte  patronne  de  l'Alsace. 
L'évêque  de  Strasbourg,  Jean  Lienchtemberg,  qui 
l'accompagnait,  fit  ouvrir,  en  sa  présence,  le  tom- 
beau où  le  corps  de  sainte  Odile  était  déposé,  et  lui 
remit  une  partie  du  bras  droit  que  ce  monarque  fit 
transporter  à  Prague. 

Terminons  en  disant  que  les  maisons  souveraines 
de  Bade,  de  Lorraine,  d'Autriche  et  de  France,  des- 
cendent du  père  de  sainte  Odide.  L'empereur  Maxi- 
milien  tenait  à  grand  honneur  d'être  de  la  lignée  de 
cette  sainte  abbesse.  Marie-Thérèse  d'Autriche,  Jo- 
seph II,  son  fils,  et  Marie-Antoinette,  sa  fille,  se  fai- 
saient gloire  d'appartenir  à  la  famille  de  sainte  Odile. 
Saint  Louis,  Henri  IV,  Louis  XIV,  Louis  XVI,  avaient 
une  grande  vénération  pour  sainte  Odile  ;  ils  aimaient 
à  se  souvenir  qu'eux  aussi  descendaient  du  troisième 
duc  d'Alsace,  par  Adélaïde,  épouse  de  Robert  le  Fort 
(tige  des  Capétiens),  dont  la  postérité  occupait  le 
trône  de  France  depuis  plusieurs  siècles. 

De  Beaupré. 
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Sainte  Lucie,  nommée  aussi  Luce,  tient  le  second 
rang  dans  le  canon  de  la  messe  entre  les  quatre 
premières  vierges  et  martyres  de  l'Eglise  romaine, 


principale  gloire  de  la  Sicile  religieuse.  On  peut  dire 
que  ses  parents,  en  lui  donnant  un  nom  qui  en  latin 
signifie  lumière,  semblèrent  présager  que  son  coura- 


et  fait,  comme  sainte  Agathe,  dont  le  martyre  pré-    geux  exemple  laisserait,  après  elle,  une  trace  luini- 
céda  le  sien  de  cinquante-deux  ans  (5  février),  la  :  ncuse  qui  conduirait  ses  concitoyens  à  la  toi. 
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Elle  naquit  vers  l'an  283,  dans  la  célèbre  capitale 
de  la  Sicile,  à  Syracuse,  aujourd'hui  Saragossa, 
l'une  des  plus  grandes  et  des  plus  belles  villes  de 
l'antiquité.  Son  père,  qu'elle  perdit  avant  de  le  con- 
naître, était  d'origine  romaine,  et  sa  mère,  qui 
se  nommait  Eutychie,  avait  reçu  le  jour  sous  le 
beau  ciel  de  la  Grèce,  comme  son  nom  hellénique 
Efavyriç,  bienheureuse,  nous  l'indique  suffisamment. 

Le  Ciel,  en  permettant  que  la  vierge  de  Syracuse 
sortit  d'une  famille  riche  et  noble,  voulut  qu'elle 
eût  sur  le  peuple  l'autorité  des  vertus  dont  l'influence 
est  en  raison  de  l'élévation  du  rang,  et  que  cette 
inèmefamillereçût,comme 
récompense  de  sa  docilité 
à  la  foi  cbrtienne,  son  il- 
lustration, du  martyre  du 
dernier  de  ses  membres. 

A  la  mort  de  son  mari , 
Eutychie  se  consacra  sans 
partage  à  l'éducation  de  sa 
fille,  et  prit  soin  de  lui 
donner  une  instruction 
conforme  à  sa  naissance  et 
en  rapport  avec  la  haute 
position  que  devaient  lui 
procurer  ses  richesses. 
Couverte  du  voile  de  la 
veuve,  qu'elle  avait  résolu 
de  ne  dépouiller  qu'à  la 
mort ,  elle  donnait  à  sa 
fille  l'exemple  de  l'épouse 
et  de  la  mère  chrétiennes, 
et  cherchait  à  faire  pas- 
ser dans  son  jeune  cœur 
les  sentiments  de  la  plus 
vive  piété  et  de  la  plus  ar- 
dente charité.  L'imagina- 
tion de  Lucie  s'exaltait  au 
récit  que  lui  faisait  sa  mère 
du  courage  héroïque  et  du 
triomphe  céleste  des  mar- 
tyrs dont  le  sang ,  en  se 
mêlant  depuis  deux  siècles 
à  celui  de  Jésus-Christ,  la- 
vait et  effaçait  de  toutes 
parts    la   tache   honteuse 

qu'avait  imprimée  sur  l'humanité  le  culte  insensé 
des  faux  dieux.  Elle  aimait  à  entendre  raconter 
les  neuf  persécutions  dont  le  cruel  Néron  avait 
donné  le  signal,  et  semblait  désirer,  en  éprouvant 
la  joie  ineffable  des  chrétiens  martyrs,  une  dixième 
persécution  qui  réalisât  les  illusions  de  sa  foi  et 
de  son  amour.  La  vie  de  sainte  Agathe  surtout 
lui  offrait  un  modèle  qu'elle  fit  vœu  d'imiter.  Le 
tombeau  de  cette  vierge,  à  peine  refermé  sur  son 
corps  mutilé,  s'élevait  près  de  la  ville  de  Catane, 
située  au  pied  des  masses  volcaniques  de  l'Etna,  à 
quinze  lieues  environ  de  Syracuse.  On  peut  donc 
dire  que,  par  le  rapprochement  des  temps  et  la  proxi 


Sainte  î.ucie  accusée  par  son  fiancé  d'êtr?  chrétienne, 


mité  des  lieux,  sainte  Agathe  était  pour  elle  r'image 
toujours  vivante  et  présente  du  martyre. 

Lorsque  Lucie  eut  passé  la  saison  de  l'enfance, 
elle  fut  recherchée  en  mariage  par  un  jeune  homme, 
auquel  Eutychie  l'accorda  avec  un  empressement 
qui  ne  fut  pas  partagé  par  la  jeune  fiancée.  Comme 
elle  avait  renfermé  le  secret  de  son  vœu  au  fond  de 
son  cœur,  Lucie  n'osa  point  s'opposera  la  volonté 
de  sa  mère.  Mais,  pleine  de  confiance  en  Dieu,  elle 
le  supplia  de  ne  pas  permettre  ce  mariage  qui  la  dé- 
tachait de  son  service.  Tout  à  coup  Eutychie  tomba 
malade  et  fut  frappée  d'une  inflammation  d'entrailles 

qui  lui  causa  les  plus  vives 
douleurs.  Pendant  les  qua- 
tre années  que  dura  cette 
maladie,  Lucie  prétexta, 
pour  ajourner  son  mariage, 
les  soins  que  réclamait  l'é- 
tat de  sa  mère.  Cependant 
la  longueur  de  la  maladie 
et  l'abandon  des  médecins 
affligeaient  profondément 
Lucie.  Elle  persuada  à  sa 
mère  d'avoir  recours  à  l'in- 
tercession de  sainte  Agathe. 
Malgré  le  décret  de  l'empe- 
reur Dioclétien,  qui  ordon- 
nait contre  les  chrétiens 
une  nouvelle  et  terrible 
persécution,  Lucie  et  sa 
mère  s'embarquèrent  pour 
Catane,  où  elles  arrivèrent 
au  commencement  de  l'an- 
née 303.  Eutychie  recou- 
vra miraculeusement  la 
santé  auprès  du  tombeau 
de  sainte  Agathe...  C'est 
alors  que  Lucie,  forte  de 
l'heureux  succès  de  son 
pèlerinage,  et  de  la  recon- 
naissance de  sa  mère  envers 
la  sainte  protectrice,  dé- 
clara le  vœu  qu'elle  avait 
fait  de  marcher  dans  les 
voies  de  sainte  Agathe. 
Eutychie  l'accepta  avec  une 
résignation  toute  chrétienne;  mais  il  n'en  fut  pas  de 
même  du  jeune  homme  qui  convoitait,  à  titre  d'é- 
poux, les  immenses  richesses  de  Lucie.  Lorsqu'il 
apprit  qu'elle  voulait  les  distribuer  aux  pauvres, 
il  conçut  une  vengeance  digne  des  dieux  qu'il  ser- 
vait, et  courut  dénoncer  comme  chrétienne  la  jeune 
vierge  à  Paschase,  gouverneur  de  Syracuse.  Celui-ci 
la  condamna  à  être  exposée  dans  un  lieu  de  désordre 
aux  injures  de  soldats  dont  l'ivresse  augmentait  le 
cynisme  et  l'audace.  Dieu  préserva  Lucie  des  ou- 
trages de  ces  païens  féroces,  comme  il  avait  préservé 
jadis  le  jeune  Daniel  de  la  fureur  des  lions.  Mais  il 
permit  que,  sortie  victorieuse  de  cette  épreuve,  elle 
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terminât  bientôt  après  sa  vie  tonte  parfumée  de  jeu- 
nesse et  de  pureté  an  milieu  des  tortures  corporelles, 
afin  de  montrer  que  la  femme  chrétienne  doit  se  ré- 
signer à  mourir  plutôt  que  d'enfreindre  les  lois  de 
la  chasteté  et  de  la  pudeur. 

Le  corps  de  sainte  Lucie  resta  pendant  quatre 
siècles  en  Sicile,  d'où  Faroald,  duc  de  Spolette,  après 
s'être  emparé  de  Syracuse,  le  fit  transporter  en  Italie. 
En  972,  l'empereur  Othon  IPr  le  fit  porter  à  Metz,  où 
il  est  exposé  à  la  vénération  publique  dans  nue 
riche  chapelle  de  l'église  Saint-Vincent.  En  1201, 
Constantinople  étant  tombée  au  pouvoir  des  Fran- 
çais, le  duc  de  Venise  obtint  la  portion  du  corps  de 


sainte  Lucie  qui  s'y  trouvait  et  l'envoya  au  monas- 
tère de  Saint-Georges,  à  Venise.  Enfin,  au  commen- 
cement de  1513,  les  Vénitiens  ayant  fait  un  traité 
d'alliance  avec  la  France,  leur  ambassadeur,  le  pro- 
véditeur  Gritti,  porta  le  chef  de  Sainte-Lucie  à 
Louis  XII,  qui  le  fit  déposer  dans  l'église  cathédrale 
de  Bourges.  En  plaçant  près  de  sainte  Jeanne  de  Va- 
lois la  tète  de  l'illustre  sainte  de  Syracuse,  ce  prince 
voulait  sans  doute  montrer  qu'il  se  reconnaissait 
l'auteur  du  martyre  moral  de  Jeanne,  sa  première 
femme,  et  qu'il  espérait  obtenir  miséricorde  par  la 
mutuelle  intercession  de  ces  deux  héroïnes  de  la  foi 
et  de  la  charité.  De  BjuurKÉ. 


Saint  Spiridion  visitant  les  fidclos  dans  !a  campagne. 
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Né  de  parents  pauvres,  Spiridion  recueillit  pour 
tout  héritage  le  troupeau  qu'il  gardait  depuis  son 
enfance.  Il  se  maria  et  eut  une  fille  appelée  Irène, 
qui  resta  vierge  toute  sa  vie  et  vécut  toujours  auprès 
de  lui.  Doué  d'une  excessive  piété,  Spiridion  ne  savait 
que  pardonner  les  offenses  qui  lui  étaient  faites.  Le 
trait  suivant,  rapporté  par  Sozomène,  en  est  la 
preuve. 

Des  voleurs  étant  venus  la  nuit  pour  enlever  une 
partie  de  son  troupeau,  furent  arrêtés  et  comme  liés 
par  une  main  invisible,  en  sorte  qu'il?  ne  purent 
exécuter  leur  dessein,  ni  même  s'échapper.  Spiridion, 
qui  les  trouva  le  matin  dans  cet  état,  pria  pour  eux 
et  leur  rendit  la  liberté. 

Après  les  avoir  exhortés  à  changer  de  conduite,  il 
donna  à  chacun  d'eux  un  mouton,  en  leur  disant 
qu'il  leur  aurait  donné  ce  qu'ils  voulaient  prendre 
s'ils  le  lui  eussent  demandé. 

Le  même  historien  rapporte  le  trait  suivant.  Spi- 
ridion jeûnait  dans  le  carême  avec  toute  sa  famille, 
passait  même  plusieurs  jours  de  suite  sans  prendre 


aucune  nourriture.  Un  voyageur  fatigué  se  présenta 
chez  lui  en  le  priant  de  lui  accorder  l'hospitalité. 
Il  le  reçut  avec  une  grande  charité  ;  mais  il  ne  se 
trouvait  ni  pain  ni  farine  dans  sa  maison.  Il  n'a- 
vait qu'un  peu  de  lard.  Considérant  la  fatigue  et  le 
besoin  extrême  du  voyageur,  il  pria  Dieu  de  le 
dispenser  de  la  discipline  de  l'Eglise.  Il  dit  à  sa 
fille  de  faire  cuir  le  lard.  Quand  il  fut  près,  il  fit 
asseoir  son  hôte  avec  lui,  commença  le  premier  à 
manger,  el  l'exhorta  à  en  faire  autant.  Celui-ci  s'en 
excusait  en  disant  qu'il  était  chrétien.  Spiridion  lui 
répondit  pour  le  rassurer,  qu'il  n'y  avait  point  de 
mets  impurs  de  leur  nature,  et  qu'il  était  des  occa- 
sions où  l'on  pouvait  être  dispensé  de  la  loi  du  jeûne. 
Sa  sainteté  lui  avait  acquis  une  grande  réputation. 
11  fut  élu  évèque  de  la  ville  de  Trimythonte,  située 
près  de  Salamine.  Il  continua  son  même  genre  de 
vie,  et  sut  allier  les  fonctions  de  l'épiscopat  avec 
les  travaux  de  la  campagne.  Son  diocèse  était  fort 
petit,  et  ceux  qui  l'habitaient  étaient  pauvres.  Il  y 
avait  plusieurs  idolâtres  :  mais  ceux  qui  professaient 
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le  christianisme  menaient  une  conduite  fort  régu- 
lière. Spiridion  fit  deux  parts  de  son  revenu  ;  il  en 
donnait  une  aux  pauvres,  et  il  réservait  l'autre  pour 
l'entretien  de  son  église  et  de  sa  maison.  Il  prenait 
encore  sur  cette  seconde  part  de  quoi  prêter  à  ceux 
qui  se  trouvaient  dans  des  besoins  imprévus. 

Il  confessa  généreusement  la  foi  durant  la  persé- 
cution de  Maximien-Galère.  Il  fut  un  des  confesseurs 
qui  furent  envoyés  aux  mines,  de  retour  dans  son 
diocèse  après  l'avènement  de  Constantin.  Il  fut  un 
des  trois  cent  dix-huit  évèques  qui  assistèrent  au 
premier  concile  général  de  Nicée,  tenu  en  325,  et  on 
l'y  distingua  parmi  les  autres  prélats  qui  avaient  eu 
l'honneur  de  souffrir  pour  le  nom  de  Jésus-Christ. 

Il  assista  également,  en  347,  au  concile  tenu  à 
Sardique,  et  s'y  montra  le  zélé  défenseur  de  saint 
Athanase,  qui  était  persécuté  par  les  ariens. 

Il  survécut  à  Irène,  sa  fille,  décédée  en  3"26,  et  ren- 
dit lui-même  son  âme  à  Dieu  en  348. 

Bien  qu'il  eût  peu  étudié  les  lettres  humaines, 


Spiridion  avait  acquis  une  grande  connaissance  de 
l'Ecriture  sainte,  et  était  pénétré  de  respect  pour  la 
parole  de  Dieu.  S'étant  trouvé  à  une  assemblée  des 
évèques  de  l'île  de  Chypre,  on  pria  Triphile,  qui  oc- 
cupait le  siège  de  Lèdre,  de  faire  un  discours.  Cet 
évèque,  ayant  cité  un  passage  de  l'Ecriture,  chan- 
gea un  mot  pour  y  substituer  un  autre  qu'il  croyait 
plus  élégant.  Spiridion ,  indigné  de  cette  fausse 
délicatesse  qui  dédaignait  la  simplicité  du  style  des 
livres  saints,  et  bien  que  l'orateur  fût  un  de  ses 
amis,  se  leva  et  lui  demanda  s'il  croyait  mieux 
savoir  que  l'évangéliste  de  quel  terme  il  fallait  se 
servir. 

Triphile  comprit  la  justesse  de  ce  reproche,  et 
remercia  avec  humilité  Spiridion  de  lui  avoir  fait 
reconnaître  sa  faute. 

Le  culte  de  saint  Spiridion  était  plus  spécialement 
pratiqué  dans  l'île  de  Chypre  et  dans  les  Etats  de 
Venise,  où  sa  fête  était  de  précepte  par  ordre  de  Clé- 
ment XI. 


SAINT  NICAISE,  ÉVÊQUE  DE  REIMS 


CINQUIEME  SIÈCLE 


Au  ve  siècle,  une  armée  de  barbares  envahit  la 
Gaule  et  porta  dans  toutes  ses  contrées  le  carnage  et 
la  désolation.  Arrivés  devant  Reims,  ils  prirent  faci- 
lement cette  ville,  alors  sans  défense,  et  la  livrèrent 
au  pillage.  Nicaise,  alors  évèque,  avait  prédit  à  ses 
diocésains  ce  malheur,  punition  de  leur  inconduite; 
mais  lorsqu'il  vit  les  barbares  maîtres  de  la  ville,  il 
ne  s'occupa  plus  que  du  salut  des  âmes  confiées  à 
ses  soins  ;  il  courait  de  maison  en  maison  pour  ex- 
horter les  habitants  à  s'armer  de  courage.  En  vou- 
lant sauver  la  vie  à  quelques-uns  de  ses  enfants  spi- 
rituels, il  s'exposa  lui-même  à  la  fureur  des  infidèles, 
qui,  après  l'avoir  accablé  d'insultes  et  d'outrages,  lui 
coupèrent  la  tète.  Florent,  son  diacre,  et  Jocond,  son 


lecteur,  furent  traités  de  la  même  manière.  Entro- 
pie, sa  sœur,  femme  de  grande  vertu,  fut  épargnée. 
Mais  comme  elle  n'ignorait  pas  le  dessein  des  bar- 
bares sur  elle,  elle  s'écria  qu'elle  aimait  mieux  mou- 
rir que  de  perdre  sa  foi  et  son  honneur.  Elle  eut  à 
peine  fini  de  parler,  qu'on  la  massacra.  Nicaise  et 
Entropie  furent  enterrés  dans  le  cimetière  de  l'église 
de  Saint-Agricole.  On  fonda  depuis  en  ce  lieu  une 
abbaye  du  nom  du  saint  évèque,  qui  a  été  détruite 
dans  la  révolution. 

En  893,  Foulques,  archevêque  de  Reims ,  trans- 
féra le  corps  de  saint  Nicaise  dans  la  cathédrale  dé- 
diée sous  l'invocation  de  la  sainte  Vierge,  et  qui  avait 
été  bâtie  par  le  saint  martyr. 


SAINT  FINGAR  ET  SES  COMPAGNONS,  MARTYRS 


455 


Fils  d'un  roi  d'Irlande,  Fingar  fut  chassé  par  son 
père  pour  avoir  embrassé  le  christianisme.  Il  s'em- 
barqua pour  l'Armorique,  qui  prit  quelque  temps 
après  le  nom  de  Petite-Bretagne.  Le  gouverneur  de 
cette  contrée  lui  lit  un  accueil  favorable.  Après  la 


mort  de  son  père,  il  retourna  dans  sa  patrie.  Son 
séjour  en  Irlande  fut  très-court.  Il  prit  avec  lui  plu- 
sieurs autres  chrétiens  et  vint  aborder  dans  la  Cor- 
nouaille  armoricaine.  Ils  se  fixèrent  dans  des  lieux 
solitaires,  et  y  pratiquèrent  les  exercices  de  la  vie 
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ascétique,  conformément  à  la  règle  de  saint  Patrice. 
En  455,  ils  furent  massacrés  par  ordre  d'un  prince 
breton,  appelé  Théodorie.  Parmi  les  compagnons  de 
saint  Fingar,  on  doit  distinguer  Piale,  sa  sœur,  et 
une  vierge  irlandaise, nommée  llia  ou  .lia,  ancien- 


nement honorée  dans  un  bourg  de  Cornouaille,  Saint 
Fingar  est  spécialement  honoré  dans  le  diocèse  de 
Vannes. 

Une  chapelle  de  la  cathédrale  de  cette  ville  porte 
son  nom. 


SAINT   EUSÈBE,   ÉVÊQUE   DE  YERCEIL 
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Eusèbe  naquit  pendant  l'une  des  persécutions  qui 
fit  couler  en  Sardaigne  le  sang  des  chrétiens;  son 
père,  arrêté  peu  de  temps  après  sa  naissance,  fut 
traîné  en  prison  et  y  mourut. 

Bestibule,  sa  veuve,  craignant  pour  la  vie  de  ses 
enfants,  s'enfuit  à  Rome  avec  Eusèbe  et  sa  sœur. 

Eusèbe  fut  élevé  à  Rome  sous  les  yeux  de  sa  mère, 
et  fit  dans  les  sciences  et  les  lettres  de  rapides  pro- 
grès. Appuyé  par  ses  maîtres  auprès  du  pape  Sylves- 
tre, il  fut  ordonné  lecteur.  Envoyé  peu  de  temps 
après  à  Verceil,  il  se  distingua  rapidement  dans  le 
clergé  de  cette  ville. 

Sa  réputation  devint  en  peu  de  temps  si  grande, 
que  le  siège  épiscopal  étant  devenu  vacant,  il  fut  élu 
à  l'unanimité  pour  le  remplir. 

Au  milieu  des  nombreux;  travaux  que  lui  impo- 
sait la  dignité  épiscopale  ,  il  se  proposa  comme 
principal  but  de  ses  soins  de  chaque  instant,  de  for- 
mer des  ministres  de  Jésus-Christ  dignes  par  leur 
conduite  et  leur  mérite  de  la  mission  qu'ils  avaient  à 
remplir.  Il  fut  récompensé  de  ces  efforts.  Plusieurs 
églises  voulurent  être  gouvernées  par  ses  disciples, 
et  l'on  vit  sortir  de  son  clergé  un  grand  nombre  de 
prélats,  aussi  recommandables  par  leurs  vertus  que 
par  leurs  lumières. 

Il  ne  négligeait  rien  de  ce  qui  pouvait  contribuer 
à  l'instruction  des  fidèles,  et  il  tâchait  d'inspirer  à 
tous  l'amour  des  maximes  de  l'Evangile.  En  peu  de 
temps  la  ville  de  Verceil  eut  changé  d'aspect.  Les  pé- 
cheurs, convaincus  par  la  force  de  la  vérité  que  le 
saint  évèque  annonçait,  persuadés  par  la  douceur  et 
la  charité  dont  toute  sa  conduite  portait  l'empreinte, 
animés  surtout  par  ses  exemples,  s'empressaient  de 
quitter  leurs  désordres.  Mais  sa  sainteté  serait  res- 
tée imparfaite,  si  elle  n'eût  point  été  éprouvée  par 
les  persécutions. 

Les  ariens,  soutenus  par  l'empereur  Constance, 
exerçaient  partout  les  plus  grandes  violences.  En 
3oi,  Eusèbe  de  Verceil,  et  Lucifer  de  Cagliari  furent 
députés  par  le  pape  Libère  vers  ce  prince,  qui  était 
à  Arles  dans  les  Gaules,  pour  lui  demander  la  con- 
vocation d'un  concile  où  l'on  pût  agir  en  liberté. 
Constance  parut  acquiescer  à  celte  demande.  La  te- 


nue du  concile  fut  indiquée  à  Milan  en  355.  L'empe- 
reur était  alors  dans  cette  ville.  Eusèbe  voyant  que  tout 
se  ferait  avec  violence,  et  que  les  ariens  seraient  les 
plus  puissants,  quoique  les  évèques  catholiques  fus- 
sent les  plus  nombreux,  refusa  d'assister  au  concile. 
Mais  le  pape  Libère,  ainsi  que  Lucifer  de  Cagliari, 
Pancrace  et  Hilaire,  ses  légats,  le  pressèrent  de  s'y 
rendre,  pour  résister  aux  ariens,  comme  saint  Pierre 
avait  résisté  à  Simon  le  Magicien.  Lorsqu'il  fut  ar- 
rivé à  Milan,  les  ariens,  qui  le  craignaient,  l'empê- 
chèrent pendant  dix  jours  de  paraître  au  concile.  A 
la  fin  il  y  fut  admis.  Il  présenta  d'abord  le  symbole 
de  Nicée,  et  demanda  que  tous  les  évèques  le  sous- 
crivissent comme  une  règle  de  foi,  avant  d'entamer 
l'affaire  de  saint  Athanase.  11  en  agit  ainsi,  parce 
qu'il  savait  que  le  but  principal  des  hérétiques  était 
de  faire  condamner,  s'il  était  possible,  cet  illustre 
défenseur  de  la  foi.  Saint  Denys  de  Milan  se  mit  en 
devoir  de  souscrire  ;  mais  Valens,  évêque  de  Murcie, 
le  plus  furieux  des  ariens,  lui  arracha  la  plume  des 
mains  et  déchira  le  papier.  Les  hérétiques,  pour  em- 
pêcher que  la  proposition  de  souscrire  le  symbole  de 
Nicée  ne  fût  accueillie,  transférèrent  le  concile  dans 
le  palais  de  l'empereur.  On  n'y  parla  plus  de  la 
souscription  si  redoutée  par  les  ariens,  et  on  s'occupa 
uniquement  de  l'affaire  de  saint  Athanase.  Plusieurs 
catholiques,  gagnés  par  les  ariens,  ou  intimidés  par 
les  menaces  de  l'empereur,  signèrent  la  sentence  qui 
fut  prononcée  contre  ce  saint  évèque.  Saint  Denys 
de  Milan  signa  aussi  la  condamnation  de  saint  Atha- 
nase, mais  à  condition  que  les  ariens  recevraient  la 
foi  de  Nicée.  Saint  Eusèbe  de  Verceil  découvrit  le 
piège.  Quand  on  lui  proposa  de  signer,  il  objecta 
qu'il  ne  pouvait  le  faire  après  saint  Denys,  qui  était 
plus  jeune  que  lui.  Les  ariens  consentirent  qu'on  ef- 
façât le  nom  de  saint  Denys,  pour  lever  la  difficulté. 
Mais  ils  furent  bien  surpris,  quand  ils  virent  et  saint 
Eusèbe  et  saint  Denys  refuser  constamment  leur  si- 
gnature. L'empereur  les  lit  venir  l'un  et  l'autre,  avec 
Lucifer  de  Cagliari,  et  les  pressa  de  condamner  Atha- 
nase. Ils  lui  représentèrent  que  cet  évèque  était  in- 
nocent, et  qu'après  tout  on  ne  pouvait  le  condamner 
sans  l'entendre.  «  Je  suis  son  accusateur,  dit  Cons- 
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«  tance,  et  vous  devez  m'en  croire  sur 
«  ma  parole.  —  Il  n'est  point  ici  ques- 
«  tion,  lui  répondirent-ils,  d'une  affaire 
«  civile,  sur  la  décision  de  laquelle 
«  l'opinion  de  l'empereur  doive  in  - 
(t  fluer. — Ma  volonté,  reprit  Constance, 
«  doit  passer  pour  règle  ;  les  évêques 
«  de  Syrie  le  reconnaissent  :  obéis- 
«  sez,  ou  vous  serez  exilés.  »  Les  évo- 
ques lui  ayant  représenté  qu'un  jour 
il  rendrait  compte  de  l'usage  qu'il  au- 
rait fait  de  sa  puissance,  il  entra  dans 
une  si  grande  colère,  qu'il  voulait  les 
condamner  à  mort;  il  se  contenta  de 
les  exiler.  Des  officiers  pénétrèrent 
dans  le  sanctuaire,  les  enlevèrent  du 
pied  de  l'autel,  et  les  conduisirent 
dans  les  différents  lieux  désignés  pour 
leur  exil.  Saint  Denys  fut  envoyé  en 
Cappadoce  où  il  mourut.  On  conduisit 
Lucifer  de  Cagliarià  Germanicie/ville 
de  Syrie.  Eusèbe  fut  exilé  à  Scythopo- 
lis  en  Palestine ,  où  l'évèque  Patro- 
phile,  qui  était  arien,  eut  la  liberté  de 
le  traiter  comme  il  le  jugerait  à  pro- 
pos. 

Eusèbe  logea  d'abord  dans  la  mai- 
son du  comte  Joseph  :  il  y  fut  visité 
par  saint  Epiphane  et  par  d'autres  ca- 
tholiques. Ce  fut  là  aussi  qu'il  reçut 
les  députés  de  Verceil,  qui  lui  appor- 
taient des  secours  pour  subsister.  Il  ne 
put  retenir  ses  larmes  en  apprenant 
que  son  troupeau  détestait  l'hérésie, 
et  qu'il  était  docile  aux  instructions 
des  prêtres  qu'il  avait  nommés  pour 
gouverner  son  diocèse  en  son  absence. 
Il  donna  une  partie  de  ce  qu'on  lui 
avait  apporté  aux  pauvres  et  à  ceux 
qui  souffraient  avec  lui  pour  la  dé- 
fense de  la  foi. 

Le  comte  Joseph  étant  mort,  les 
ariens  et  1;  s  officiers  de  l'empereur  ne 
gardèrent  plus  de  mesures  à  son  égard  ; 
ils  l'accablèrent  d'outrages,  et  le  traî- 
nèrent par  terre  renversé  sur  le  dos  ; 
puis,  l'ayant  renfermé  dans  une  petite 
chambre,  ils  lui  firent  souffrir  pendant 
quatre  jours  les  plus  cruels  traite- 
ments. Ils  défendirent  à  ses  diacres  et 
à  toute  autre  personne  de  le  visiter. 
Les  mauvais  traitements  dont  nous  ve- 
nons de  parler  n'arrachèrent  pas  une 
plainte  au  saint  évèque  :  mais  lorsqu'il 
se  vit  abandonné  et  privé  de  toute  es- 
pèce de  consolation,  il  écrivit  à  Pa- 
trophile  une  lettre  dont  l'inscription 
était  conçue  en  ces  termes  :  «  Eusèbe, 
«  serviteur  de  Dieu,  et  les  autres  ser- 
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«  viteurs  de  Dieu  qui  souffrent  avec 
«  moi  pour  la  foi,  à  Patrophile,  geô- 
lier ,  et  à  ses  officiers.  »  Après  avoir 
rapporté  en  peu  de  mots  ce  qu'il  avait 
souffert,  il  demandait  qu'on  permit  du 
moins  à  ses  diacres  de  venir  le  voir. 
Les  ariens  lui  accordèrent  enfin  la  li- 
berté de  retourner  dans  son  logement. 
Il  n'avait  point  mangé  depuis  quatre 
jours.  Environ  un  mois  après,  les 
ariens  revinrent  armés  de  bâtons,  per- 
cèrent la  muraille  de  sa  maison,  et  le 
conduisirent  dans  un  cachot  avec  un 
prêtre  nommé  Tégrin.  Non  contents 
de  s'être  emparés  de  tout  ce  qu'il  avait, 
ils  firent  encore  renfermer  dans  les 
prisons  publiques  les  prêtres,  les  moi- 
nes et  les  religieuses  qui  pensaient 
comme  le  saint  confesseur.  Ses  souf- 
frances s'augmentèrent  chaque  jour, 
jusqu'au  moment  où  l'on  changea  le 
lieu  de  son  exil.  On  l'envoya  de  Scy- 
polis  en  Cappadoce,  et  quelque  temps 
après  ilfutconduitdans  laHaute-Thé- 
baïde  en  Egypte. 

Constance  étant  mort  sur  la  fin  de 
l'année  361 ,  Julien  l'Apostat  permit 
aux  évêques  exilés  de  retourner  dans 
leurs  diocèses.  Eusèbe  quitta  la  Thé- 
baïde,  et  se  rendit  à  Alexandrie,  pour 
concerter  avec  saint  Athanase  les 
moyens  de  remédier  aux  maux  qui  af- 
fligeaient l'Eglise.  Il  souscrivit  après 
saint  Athanase  au  concile  qui  se  tint 
en  cette  ville  en  362,  et  où  il  fut  dé- 
cidé que  les  évêques  qui  avaient  été 
trompés  par  les  ariens,  surtout  à 
Rimini,  et  qui  étaient  repentants  de 
leur  faute ,  conserveraient  leurs  di- 
gnités. » 

En  revenant  d'Orient,  il  passa  par 
l'Ulyrie.  11  confirmait  dans  la  foi  ceux 
qui  étaient  chancelants,  et  ramenait  à 
la  saine  doctrine  ceux  qui  s'égaraient. 
A  son  retour,  l'Italie  quitta  ses  habits 
de  deuil,  suivant  l'expression  de  saint 
Jérôme.  Il  se  joignit  à  saint  Hilaire  de 
Poitiers,  et  tous  deux  combattirent  "à- 
rianisme.  Ils  dirigèrent  principalement 
les  efforts  de  leur  zèle  contre  Auxence 
de  Milan  ;  mais  cet  hérétique  trouva  le 
moyen  de  gagner  la  faveur  de  Valen- 
tinien,  et  de  se  soutenir  avec  la  pro- 
tection de  ce  prince. 

Eusèbe  mourut  le  1er  août  vers  l'an 
370.  Il  est  qualifié  martyr  dans  deux 
anciens  panégyriques  composés  en  son 
honneur,  et  imprimés  dans  l'appen- 
dice des  œuvres  de  saint  Amhroise. 


Paris.  —  Imprimerie  de  Pillet  fl's  aine,  rue  des  Grands-Augustins,  5. 
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DIXIÈME    SIECLE 

Adélaïde  naquit  dans  la  première  moitié  du  xe  siè- 
cle, en  931.  Une  nuit  froide  et  triste  passait  alors 
sur  toute  la  face  de  l'Europe  :  la  vieille  épée  de 
Charlemagne  n'avait  plus  ni  éclairs,  ni  menaces  dans 
les  faibles  mains  qui  la  portaient  ;  les  rivalités  na- 
tionales, l'ambition  des  seigneurs,  l'avidité  turbu- 
lente des  Sarrasins  et  des  Normands,  fatiguaient  et 
déchiraient  l'empire,  qui  s'en  allait  en  lambeaux.  Mais 
e  moment  arrivait  aussi  où  l'esprit  public  devait  sor- 
tir de  sa  léthargie  et  la  vertu  retrouver  ses  miracles. 
Othon  le  Grand  ramena  la  civilisation,  qui  avait  fui 
devant  les  Huns  et  les  Slaves;  un  moine  français, 
Gerbert  d'Aurillac,  apparut  avec  tout  l'éclat  d'un 
beau  génie  sur  l'horizon  de  la  science;  de  suaves  et 
radieuses  fleurs  de  piété,  comme  sainte  Mathilde  et 
notre  sainte  Adélaïde,  embaumèrent  de  leur  parfum 
le  sol  de  la  France  et  de  la  Germanie. 

Le  père  d'Adélaïde  fut  Rodolphe  II,  roi  de  la  Bour- 
gogne supérieure,  qui  descendait  de  Charlemagne 
par  les  femmes;  sa  mère  fut  Berthe,  tille  de  Bur- 
chard,  duc  de  Souabe.  Le  monde  nomma  sa  nais- 
sance^illustre,  la  religion  la  nomma  bienheureuse  : 
heureuse,  en  effet,  la  princesse,  non  pas  d'être  née 
dans  les  grandeurs  humaines,  mais  d'avoir  su  con- 
server toujours,  dans  le  tumulte  des  affaires,  la 
simplicité  du  cœur,  la  modération  des  désirs, 
a  charité  envers  les  pauvres  et  l'amour  de 
Dieu,  toutes  perles  qui  lui  forment  main- 
tenant, au  ciel,  une  couronne  plus 
belle  que  les  couronnes  de  la  terre  ! 
V.->    Rodolphe  ne  possédait,  du  chef 
de  son  père,  que  cette  partie 
de  la  Bourgogne  qui  s'é- 
endait  entre  le  Jura  et 
les  Alpes  pen- 
nines.  Il  jeta  en- 
suite   les   yeux 
J  sur  la  haute  lia— 
4,  lie,  que  des  trou- 
^    bles    intérieurs 
livraient     sans 
Èjjjdéfenseàrambi- 
ÏÉÏIjjgj tion  des  princes 
^voisins;  les  évé- 
nements le  se- 
condèrent  d'u - 
boid,  et  j!  i.ut, 
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mi  moment,  se  croire  affermi  sur  le  trône  qu'il  venait 
de  conquérir.  Mais  ses  ennemis  se  réunirent  pour 
lui  opposer  Hugues,  comte  de  Provence,  qui  fut 
aussi  couronné  roi  après  une  victoire  remportée  à 
Novarre,  et  où  périt  Burchard,  beau-père  et  allié  de 
Rodolphe.  Adélaïde,  encore  enfant,  se  trouva  mêlée 
à  toutes  ces  luttes,  au  titre  où  son  âge  et  sa  faiblesse 
lui  permettaient  d'intervenir  :  elle  fut  le  gage  d'une 
réconciliation.  La  querelle  des  deux  princes,  après 
avoir  duré  quinze  années,  finit  par  un  accommode- 
ment :  Hugues  retint  pour  lui  l'Italie  et  céda  la  Pro- 
vence à  son  rival,  qui  devint  par  là  roi  des  deux 
Bourgognes;  son  fils  Lothaire,  qu'il  associa  au  trône, 
devait  un  jour  épouser  Adélaïde.  La  douce  enfant 
venait  de  recevoir  la  promesse  d'une  couronne  quand 
elle  perdit  son  père;  cette  gloire  réservée  à  son  ave- 
nir et  ce  chagrin  précoce  étaient  comme  le  présage 
et  l'abrégé  de  sa  vie  entière,  mélange  étonnant  de 
prospérités  et  de  revers  alternatifs. 

Il  est  regrettable  que  les  historiens  se  soient  mon- 
trés si  sobres  de  détails  sur  les  premières  années 
d'Adélaïde;  il  est  regrettable  surtout  que  son  illustre 
contemporain  et  biographe,  saint  Odilon  de  Cluni, 
n'ait  pas  décrit  la  culture  intellectuelle  et  morale  qui 
façonna  en  elle  un  si  noble  cœur.  La  prudence  et 
l'énergie  qu'elle  déploya  dans  le  maniement  des  af- 
faires, les  qualités  éminentes  que  lui  reconnut  son 
siècle,  son  courage  au  sein  de  l'infortune,  sa  piété 
distinguée,  tout  fait  croire  qu'une  éducation  forte  et 
religieuse  avait  merveilleusement  aidé  dans  son  dé- 
veloppement sa  nature  d'ailleurs  riche  et  féconde, 
inspiré  à  son  âme  des  convictions  énergiques,  et  mis 
dans  son  cœur  l'amour  de  la  vertu. 

Hugues  gouvernait  les  Italiens  d'une  manière  ty- 
rannique  et  non  sans  rapacité;  sa  conduite  les  ir- 
rita. Abandonné  de  ses  vasseaux,  menacé  par  les 
étrangers,  forcé  de  plier  devant  le  vœu  national,  il 
consentit  à  résigner  sa  royauté  compromise.  Son  lils 
Lothaire  fut  choisi  pour  le  remplacer  (947).  C'est 
alors  qu'eut  lieu  le  mariage  d'Adélaïde,  fiancée  à  ce 
jeune  prince,  quatorze  ans  auparavant;  elle  devint 
ainsi  reine  d'Italie.  Jeune  et  douée  de  qualités  aima- 
bles, elle  exerça,  par  l'indéfinissable  charme  de  sa 
douceur  chrétienne,  la  plus  heureuse  influence  sur 
le  caractère  de  son  époux,  qui  du  reste  avait  des  in- 
clinations élevées  et  droites  ;  Lothaire  était  l'amour 
des  Lombards,  comme  Hugues,  son  père,  en  était 
l'aversion.  Les  intrigues  ambitieuses  de  Bérenger  III, 
marquis  d'Ivrée,  troublèrent  constamment  cette  pros- 
périté intérieure.  Bérenger  avait  cependant,  comme 
les  autres  seigneurs,  reconnu  Lothaire  pour  roi; 
mais  cette  soumission  apparente  cachait  le  plus  noir 
dessein,  s'il  faut  en  croire  les  auteurs  du  temps.  Au 
bout  de  trois  ans,  Lothaire  mourut.  On  pensa  géné- 
ralement qu'il  avait  été  empoisonné  par  son  compé- 
titeur; ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  celui-ci  se 
fit  couronner  roi  d'Italie,  et  demanda  la  main  d'Adé- 
laïde pour  son  fils  Adalbert  (950). 

La  noble  veuve  répondit  par  un  refus  ;  elle  comp- 


tait passer  sa  vie  dans  la  paix  avec  sa  fille  Emm3, 
jeune  enfant  qui  épousa  plus  tard  un  roi  de  France 
et  fut  mère  de  Louis  V,  le  dernier  des  Carlovingiens. 
Bérenger  et  sa  femme  Willa,  irrités  des  résistances 
d'Adélaïde,  qui  contrariaient  leurs  vues  politiques, 
la  soumirent  à  de  lâches  et  cruels  outrages  :  avec 
toute  la  brutalité  de  mœurs  qui  caractérisait  ces 
temps  demi-barbares,  on  la  priva  des  choses  les  plus 
nécessaires  à  la  vie,  on  la  meurtrit  de  coups,  on  la 
traîna  par  les  cheveux.  Elle  fut  jetée  enfin  dans  le 
château  de  Garda,  sur  la  rive  orientale  du  lac  de  ce 
nom,  avec  des  précautions  jalouses  et  une  barbarie 
ingénieuse  :  dépouillée  de  tous  ses  biens,  sans  ap- 
pui, sans  conseils,  elle  habitait  le  fond  d'une  tour 
obscure,  avec  une  de  ses  femmes  qu'on  lui  avait 
laissée  pour  partager  ses  misères  plutôt  que  pour  la 
servir. 

Une  si  grande  infortune  émut  de  compassion  tous 
ceux  qui  avaient  connu  les  vertus  de  la  princesse  : 
Adelard,  évêque  de  Reggio,  dans  le  duché  actuel  de 
Modène,  Martin,  l'un  de  ses  prêtres,  et  Alberto  Azzo, 
seigneur  de  Canossa,  tentèrent  de  délivrer  la  prison- 
nière. On  put  gagner  par  argent  quelques-uns  des 
gardes;  on  creusa  laborieusement  dans  la  tour  un 
passage  souterrain,  par  où  s'enfuirent  Adélaïde  et  sa 
suivante,  à  la  faveur  d'un  déguisement  et  d'une  nuit 
obscure.  Elles  durent  se  tenir  cachées  tout  un  jour 
dans  les  roseaux  du  lac,  où  la  faim  les  tourmenta 
beaucoup;  il  leur  semblait  difficile  d'échapper,  soit 
aux  poursuites  de  Bérenger,  soit  à  la  mort  la  plus 
misérable.  Une  barque  de  pêcheur  apparut  dans  le 
lointain  et  s'avança  de  leur  côté.  Toutefois,  elles 
n'étaient  que  médiocrement  rassurées,  et  hésitaient 
entre  l'espérance  d'un  secours  et  la  crainte  d'une  tra- 
hison. Mais  la  Providence,  qui  dirigeait  là  cet  homme, 
lui  mit  la  pitié  dans  le  cœur,  et  il  donna  volontiers 
quelques  poissons  aux  deux  fugitives. 

Cependant,  Bérenger  fit  chercher  partout  Adélaïde, 
et  lui-même  la  poursuivit  à  la  tète  d'une  bande  de 
soldats.  Elle  vécut  donc  quelque  temps  au  milieu 
des  plus  horribles  angoisses,  se  tenant  le  jour  dans 
les  bois,  les  marais  et  les  rochers;  voyageant  la  nuit 
par  des  chemins  souvent  impraticables;  se  nourris- 
sant de  racines  et  d'herbes  sauvages.  Tant  et  de  si  la- 
borieuses précautions  faillirent  néanmoins  être  inu- 
tiles. Une  fois,  elle  avait  choisi  pour  refuge  un 
champ  de  blé,  quand  tout  à  coup  survint  une  troupe 
de  cavaliers  :  c'était  Bérenger  avec  son  escorte.  Il  fit 
parcourir  la  campagne  en  divers  sens  ;  lui-même  se 
porta,  dans  ses  explorations,  près  de  l'endroit  où 
Adélaïde  se  tenait  cachée  ;  mais  Dieu  permit  qu'il  ne 
la  découvrit  pas.  Sur  ces  entrefaites,  Alberto  Azzo 
réunissait  quelques  braves;  il  vint  à  la  rencontre  de 
la  princesse,  la  reçut  avec  le  respect  dû  à  son  rang, 
et  la  conduisit  à  sa  forteresse  de  Canossa,  qui,  dres- 
sée sur  un  rocher  isolé  et  taillé  à  pic,  était  réputée 
imprenable. 

La  proscrite  de  la  veille  devint  souveraine  le  iôii- 
demain,  et  Lothaire  trouva  un  vengeur.  Le  gouver- 


SAINTE  ADÉLAÏDE.  —  1G  DECEMBRE 


_     l 


rr.ement  de  Bérenger  avait  lassé  les  seigneurs  italiens  : 
d'abord,  il  était  difficile  de  maintenir  en  paix  tous 
ces  hommes  qui  représentaient,  pour  ainsi  dire,  au- 
tant de  races  rapprochées,  mais  non  pas  unies;  en- 
suite Bérenger  était  loin  d'offrir  l'image  d'un  bon 
roi.  Les  seigneurs  irrités  appelèrent  donc  à  leur  se- 
cours Othon  de  Saxe.  L'Italie  n'était  pas  sans  attraits 
pour  ce  monarque,  et  des  convenances  politiques  et 
les  troubles  de  la  France  l'avaient  seuls  empêché 
d'intervenir  dix  ans  plus  tôt  dans  les  affaires  de  la 
Péninsule.  Cette  fois,  il  franchit  les  Alpes,  et,  peu  de 
mois  après  la  fuite  d'Adélaïde,  il  entra  sans  résis- 
tance dans  la  capitale  des  rois  lombards.  Il  était 
veuf,  depuis  quatre  ans,  de  sa  première  femme  Edi- 
tha,  princesse  accomplie  dont  l'Eglise  honore  publi- 
quement la  mémoire.  Il  retrouva  le  trésor  qu'il  avait 
perdu  :  les  malheurs  et  les  hautes  qualités  de  la 
jeune  veuve  le  touchèrent  ;  il  l'épousa  solennelle- 
ment aux  fêtes  de  Noël  de  l'année  951.  Cette  alliance 
ne  donnait  pas  à  Othon  de  nouveaux  droits  sur  le 
royaume  d'Italie  ;  mais  elle  lui  en  facilitait  la  con- 
quête, à  cause  de  l'amour  qu'Adélaïde  avait  inspiré 
à  ses  peuples.  Bérenger  et  Adalbert  furent  d'abord 
traités  avec  mansuétude  ;  mais,  déposés  ensuite  à 
cause  de  leurs  menées  séditieuses,  ils  allèrent  ex- 
pirer en  exil,  le  premier  à  Bambirg,  le  second  à 
Autun. 

Adélaïde  était  partie  pour  l'Allemagne  avec  l'em- 
pereur. Sa  bonté  lui  gagna  rapidement  l'affection 
universelle,  et  la  joie  qui  salua  la  naissance  de  son 
fds  Othon  11  lui  fut  un  doux  témoignage  de  l'estime 
et  de  l'attachement  de  ses  nouveaux  sujets.  Elle  en- 
vironna le  jeune  prince  de  soins  tendres  et  éclairés, 
voulant  le  rendre  chrétien  parfait  pour  le  rendre 
bon  roi.  Elle  sanctifiait  ainsi  la  prospérité,  comme 
elle  sanctifiait  les  revers,  lorsque  son  mari,  qui  assu- 
rément était  le  plus  grand  monarque  de  l'époque  et 
rappelait,  à  certains  égards,  notre  Charlemagne,  fut 
invité  par  le  pape  Jean  XII  à  prendre  la  défense  de 
l'Eglise  romaine,  et  à  venir  recevoir  l'onction  et  la 
couronne  impériale.  Othon  pénétra  donc  une  seconde 
fois  en  Italie,  et  s'avança  jusqu'à  Borne,  où  il  fut 
accueilli  avec  une  incroyable  joie,  proclamé  empe- 
reur d'Occident  et  sacré  par  le  pape  (962). 

Pendant  l'absence  du  roi  Othon,  Adélaïde  était 
restée  dans  la  Germanie,  qu'elle  gouvernait  aux  ap- 
plaudissements de  tous.  Devenue  impératrice,  cet 
accroissement  de  grandeur  et  de  puissance  la  toucha 
beaucoup  moins  que  l'espoir  de  faire  fleurir,  au  sein 
de  ses  vastes  Etats,  la  religion  et  la  paix.  Elle  était 
envers  Dieu  d'une  piété  fervente  ;  envers  les  pauvres 
et  les  malades,  d'une  charité  tendre  et  généreuse; 
envers  elle-même,  d'une  grande  sévérité.  Les  histo- 
riens attestent  que  son  administration  et  ses  vertus 
faisaient  le  bonheur  et  la  gloire  de  la  Germanie. 

Othon  II  venait  d'entrer  dans  sa  onzième  année  ; 
il  fut  question  de  l'associer  à  l'empire.  Sur  ce  des- 
sein, son  père  et  le  pape  Jean  XIII  le  mandèrent  à 
Rome,  où  il  se  rendit  environné  des  pompes  d'une 


magnificence  royale  et  escorté  par  l'élite  des  sei- 
gneurs allemands.  Là,  il  reçut  la  couronne,  comme 
l'avait  reçue  Othon  Iir,  des  mains  du  souverain  pon- 
tife. Bientôt  après,  il  épousa  Théophanie,  fille  de 
Romain  le  Jeune,  empereur  dcConstantinople.  Théo- 
phanie était  une  noble  femme  :  elle  avait  de  la  vertu, 
de  l'esprit  et  de  la  beauté,  une  intelligence  élevée  et 
un  caractère  viril;  seulement,  on  "lui  reproche  cer- 
tains accès  de  fierté  hautaine  par  où  elle  se  rendit 
quelquefois  injuste  envers  son  illustre  belle-mère. 

La  douceur  des  joies  domestiques  fit  bientôt  place 
dans  la  vie  de  notre  sainte  à  des  tribulations  amères 
et  multipliées.  Le  vieil  Othon  acheva  sa  carrière, 
emportant  dans  la  tombe  le  surnom  de  Grand,  que 
la  postérité  lui  laisse.  Adélaïde  continuait  de  régner 
par  la  sagesse  de  ses  conseils  et  l'éclat  de  ses  vertus  ; 
mais  des  courtisans  pervertis  et  flatteurs  persua- 
dèrent au  jeune  Othon  que  cette  influence  d'un? 
femme  était  pour  lui  un  lourd  et  honteux  fardeau. 
Dans  la  fougue  de  sa  jeunesse,  l'empereur  oublia 
vite  ce  qu'il  devait  â  sa  mère,  lui  retira  toute  con- 
fiance et  se  livra  follement  à  des  ministres  d'iniquité. 
Dieu  a  mis  l'innocence  et  le  bonheur  des  enfants 
sous  la  garde  de  leur  piété  filiale,  et  il  abandonne 
aux  mains  de  leur  propre  conseil  ceux  qui  n'ont 
plus  ni  amour  pour  leur  père,  ni  respect  pour  leur 
mère.  Adélaïde  supportait  avec  patience  le  mépris  et 
les  traitements  injurieux;  elle  versait  tous  les  jours, 
en  secret,  des  larmes  et  des  prières  pour  obtenir  la 
conversion  de  son  fils  ;  elle  s'appliquait  aussi  à  le 
vaincre  à  force  de  douceur.  Puis  elle  crut  devoir  user 
d'un  blâme  sévère  ;  et,  en  manière  de  protestation 
contre  les  déportements  de  la  cour,  elle  se  retira 
chez  son  frère  Conrad,  roi  de  Bourgogne.  Bientôt 
l'Allemagne  fut  en  souffrance  et  se  plaignit  haute- 
ment. Othon,  qui  avait  trop  peu  d'expérience  pour 
gouverner,  eut  assez  d'esprit  pour  apercevoir  ses 
torts  et  assez  de  courage  pour  les  réparer  :  il  recou- 
rut à  la  médiation  de  son  oncle  Conrad  et  de  saint 
Mayeul,  abbé  de  Cluni,  et  les  chargea  de  négocier 
sa  réconciliation.  Lui-même  devait  aller  à  Pavie;  il 
fit  prier  Adélaïde  de  s'y  rendre  aussi.  Elle  y  vint 
effectivement  avec  saint  Mayeul  et  le  roi  Conrad. 
L'entrevue  fut  pleine  d'émotion  :  l'empereur  se  jeta 
en  pleurant  aux  genoux  de  sa  mère,  Adélaïde  répon- 
dit par  ses  larmes  et  pardonna,  et  rien  n'altéra  plus 
leur  bonne  harmonie  (980). 

Au  reste,  Othon  dura  peu.  Après  une  expédition 
assez  malheureuse  dans  l'Italie  méridionale,  il  se 
rendit  à  Vérone  pour  y  ramasser  des  forces  et  re- 
prendre l'offensive  sur  les  Sarrasins  qui  occupaient 
laCalabre.  Mais  la  mort  l'arrêta.  Il  laissait  l'empire 
à  son  fils,  de  même  nom  que  lui,  sous  la  tutelle  de 
sa  femme  Théophanie  et  de  sa  mère  Adélaïde.  Le 
nouveau  souverain  était  fort  jeune;  il  ne  pouvait 
guère  éviter  les  traverses  réservées,  dans  les  gouver- 
nements électifs,  à  ceux  qui  deviennent  rois  avant 
d'être  hommes.  Sa  minorité  fut  orageuse  :  Henri  le 
Mauvais,  duc  de  Bavière,  voulait  lui  prendre  la  cou- 
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ronne.  Ces  dangers  (mirent,  comme  ils  avaient  com- 
mencé, sous  l'influence  de  diverses  ambitions  dont 
les  efforts  jaloux  se  neutralisèrent,  et  la  tranquille 
possession  du  trône  fut  assurée  à  Othon  III.  Mais,  en 
s'évanouissant,  les  inquiétudes  du  dehors  laissèrent 
la  place  à  des  chagrins  intérieurs.  Les  seigneurs  alle- 
mands avaient  confié  l'éducation  de  leur  souverain  à 
l'impératrice  Adélaïde,  qui  leur  inspirait  plus  de  con- 
fiance que  Théophanie.  Celle-ci  ne  pouvait  se  con- 
tenter d'un  rôle  secondaire  ;  abusée  sans  doute  par 
les  flatteries  des  courtisans  qu'elle  avait  amenés  de 
Constantinople  et  poussée  par  son  caractère  altier, 
elle  fit  le  tourment  d'Adélaïde.  Un  jour,  elle  s'oublia 
jusqu'à  dire  avec  emportement  :  «  Si  je  vis  encore 
«une  année,  Adélaïde 
«  n'aura  pas  dans  le 
«  monde  un  pouce  de 
«  terre  où  elle  puisse  do- 
«  miner.»  Mais  le  temps 
lui  manqua  pour  exé- 
cuter sa  menace.  Au  re- 
tour d'un  voyagea  Rome, 
elle  tomba  malade  et 
mourut  après  un  mois 
de  souffrances  (991). 

Cet  événement  fit  ren- 
trer Adélaïde  aux  affai- 
res, et  ce  ne  fut  pas  sans 
utilité  pour  Othon  III,  qui 
annonçait  des  qualités 
éiiiinentes,  mais  ne  pou- 
vaitencore  gouverner  par 
lui-même.  Les  historiens 
allemands,  en  donnant 
des  éloges  à  ce  jeune 
prince,  ont  regretté  que 
Théophanie  eût  fait  pré- 
valoir en  lui  le  goût  des 
coutumes  étrangères  et 
du  cérémonial  bysanfin; 
que,  d'autre  part,  Adé- 


laïde l'eût  porté  vers  l'I 
talie  et  vers  Rome,  et  que 
cette   direction   eût   été 

maintenue  et  favorisée  par  l'illustre  précepteur  du 
prince,  le  moine  Gerbert.  Onpeutcroire,  en  effet,  que 
la  spirituelle  et  élégante  Théophanie  ait  regretté  By- 
zance,  dont  le  luxe  et  la  civilisation  énervée  contras- 
taient avec  la  rude  et  inculte  Allemagne  du  Xe  siècle. 
Quant  à  l'Italie,  l'attention  des  princes,  depuis  Char- 
lemagne,  y  était  appelée  par  des  intérêts  ambitieux, 
et.  par  les  discordes  qui  ensanglantaient  les  tumul- 
tueuses républiques  de  la  Péninsule.  En  tout  cas, 
c'est  une  gloire  pour  les  deux  impératrices  d'avoir 
confié  l'éducation  du  jeune  Othon  au  plus  grand 
homme  de  l'époque,  au  Français  Gerbert  d'Aurillac, 
dont  le  vaste  génie  embrassait  toutes  les  sciences,  et 
qui,  par  son  esprit  inventif  et  son  habileté  pratique, 
s'élevait  tellement  au-dessus  de  ses  contemporains 
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étonnés,  qu'ils  l'accusaient  de  magie.  Quoi  qu'il  en 
soit,  d'ailleurs,  cette  éducation  ainsi  dirigée  ne  fut 
point  funeste,  et  de  tous  les  princes  qui  ont  aimé 
la  patrie  allemande,  comme  disent  nos  voisins, 
aucun  ne  s'est  révélé  avec  des  qualités  supérieures 
à  celles  d'Othon  III;  seulement  sa  fin  prématu- 
rée ne  lui  permit  pas  d'accomplir  les  choses  dont 
il  semblait  capable.  Il  se  montra  toujours  respec- 
tueux et  docile  envers  son  aïeule  ;  il  témoigna  une 
affection  constante  à  son  maitre  Gerbert  et  l'ap- 
pela près  de  lui,  lorsque,  vers  994,  Gerbert  se  vit 
déposé  du  siège  de  Reims  et  forcé  de  quitter  son  dio- 
cèse. L'amitié  savante  du  vieux  maître  et  les  avis 
expérimentés  de  la  sainte  impératrice  préparèrent 

les  succès  du  jeune  0- 
thon,  que  plusieurs  de 
ses  contemporains  nom- 
maient la  merveille  du 
monde,  tandis  que  d'au- 
tres ne  lui  accordaient 
qu'un  caractère  aventu- 
reux et  une  âme  trop 
remplie  des  souvenirs 
de  la  Grèce  et  de  Rome 
antique.  Après  qu'on  eut 
repoussé  les  tribus  bar- 
bares des  bords  de  l'Elbe 
et  de  l'Oder,  il  alla  prêter 
au  pape  Jean  XV  l'ap- 
pui de  ses  armes  contre 
Crescentius  ,  tyran  de 
Rome.  Il  parcourut  tran_ 
quillement  et  sans  inci- 
dent remarquable  toute 
l'Italie  septentrionale  , 
puis  se  rendit  à  Rome, 
où  il  fut  couronné,  aux 
acclamations  du  peuple, 
parBrunon,  son  cousin, 
qui  venait  de  succéder  à 
Jean  sous  le  nom  de  Gré- 
goire V. 

Au  faite  de  la  puis- 
sance et  universellement 
respectée,  Adélaïde  nesongeaqu'à  faire  du  bien  à  ceux 
qui  lui  avaient  fait  du  mal.  Elle  déploya  les  plus 
belles  qualités  d'une  âme  chrétienne.  Ses  goûts  étaient 
simples  et  pieux.  Elle  introduisit  dans  sa  maison  la 
régularité  d'un  monastère.  Pour  imiter  Jésus-Christ, 
qui,  riche  des  trésors  de  la  Divinité,  avait  pris  la 
pauvreté  de  notre  nature,  elle  était  humblement  vê- 
tue et  consacrait  les  choses  précieuses  au  soulage- 
ment des  pauvres,  à  la  décoration  des  églises  et  à  la 
pompe  du  culte  religieux.  On  la  voyait  libérale  en 
aumônes,  assidue  au  jeûne,  à  la  lecture,  aux  veilles 
et  à  la  prière.  Mais  ses  pratiques  religieuses  ne  lui 
faisaient  point  oublier  les  intérêts  de  l'empire.  Mal- 
gré son  âge  déji  avancé,  elle  se  livrait  au  travail 
avec  une  activité  et  un  courage  infatigables:  carie 
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pouvoir  ne  lui  sembla  jamais  qu'une  source  d'obli- 
gations sérieuses  et  non  point  un  titre  au  repos  et  à 
la  mollesse.  Ferme  dans  la  justice,  agréable  autant 
que  réservée  dans  le  commerce  de  la  vie,  elle  se  mon- 
trait bonne  avec  noblesse,  et  sévère  avec  mansué- 
tude, comme  tous  ceux  qui  savent  exercer  l'autorité, 
non  pas  pour  le  triomphe  de  leur  or- 
gueil, mais  pour  l'avantage  de  leurs 
subordonnés. 

La  pieuse  impératrice  s'occupa  gé- 
néreusement des  Barbares  qui  envi- 
ronnaient la  frontière  septentrionale 
de  l'empire,  et  tâcha  de  les  amener  à 
la  lumière  de  l'Evangile  et  aux  bien- 
faits de  la  civilisation.  Les  Rugiens, 
tribu  slave  qui  habitait  les  rives  de 
l'Oder  et  du  Wiper,  fuient  spéciale- 
ment l'objet  de  sa  sollicitude. Usavaient 
déjà  résisté  aux  prédications  de  plu- 
sieurs missionnaires,  et  la  semence  de 
la  vérité,  répandue  parmi  eux,  avait 
été  bientôt  couverte  et  étouffée  par  la 
grossièreté  des  superstitions  idolâtri- 
ques  auxquelles  ils  demeuraient  atta- 
chés. Othon  le  Grand  n'avait  pu  les 
convertir,  quoiqu'il  leur  eût  envoyé  un 
saint  apôtre  en  la  personne  d'Àdelbert, 
depuis  évèque  de  Magdebourg.  Les  ten- 
tatives d'Adélaïde  demeurèrent  égale- 
ment sans  résultat  appréciable;  mais 
on  peut  croire  que  sachante  ne  fut  pas 
stérile  et  que  Dieu  en  tint  compte  aux 
Rugiens  :  quelque  temps  après  ils  vin- 
rent s'asseoir  au  banquet  de  la  foi  en 
société  de  toutes  les  grandes  nations 
de  l'Europe. 

Non  moins  intelligente  que  pieuse, 
Adélaïde  favorisa  l'établissement  des 
monastères,  qui  faisaient  alors  de  si 
grandes  choses  pour  la  religion  et  la 
société.  Elle  en  bâtit  plusieurs  à  ses 
frais  et  les  dota  richement  ;   elle  les 
plaça  sur  divers  points  de  l'empire  où 
ses  proches  avaient  leur  tombeau.  C'é- 
tait un  acte  de  cette  exquise  tendresse 
que  le  christianisme  consacre  en  la 
fortifiant  au  sein  des  familles  :  la  prière 
des  moines  devait  rendre  plus  douce  à 
lame  de  ces  morts  l'attente  de  la  ré- 
surrection. C'est  ainsi  que  la  sainte  im- 
pératrice fit  ériger  des  monastères  à 
Paterno,  à  Pavie,  à  Magdebourg,  où  dormaient  les 
restes  de  Berthe,  sa  mère,  de  Lothaire  et  d'Olhon  le 
Grand,  ses  époux.  Mais  peut-être  s'occupa-t-elle  avec 
plus  d'amour  encore  du  monastère  de  Seltz,  comme 
si  elle  eût  prévu  qu'elle  y  devait  mourir,  et  que  c'é- 


étaif  splendide  en  ses  constructions,  elle  le  mit  sans 
la  règle  de  Saint-Benoit,  alors  si  florissante.  Vilde- 
rod,  évèque  de  Strasbourg,  en  fit  la  consécration 
solennelle.  Les  religieux  furent  pour  la  contrée  un 
sujet  d'édification. 
Tant  de  bonnes  œuvres  rendirent  Adélaïde  agréa- 
ble à  Dieu,  et  il  daigna  honorer  par 
des  prodiges  les  vertus  de  sa  servante. 
On  raconte  qu'un  jour,  ne  pouvant 
faire  elle-même  la  distribution  de  ses 
aumônes,  elle  se  fit  remplacer  par  un 
religieux  auprès  des  membres  souf- 
frants de  Jésus-Christ.  Ce  jour-là  les 
pauvres  vinrent  en  foule  et  se  trou- 
vèrent bien   plus   nombreux  que  les 
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ne  pouvoir  donner  à  tous,  et,  néan- 
moins il  continua  la  répartition.  Or, 
à  cause  des  mérites  d'Adélaïde,  il  fut 
secouru  par  cette  puissance  merveil- 
leuse qui  avait  autrefois  nourri,  dans 
le  désert,  plusieurs  milliers  d'hommes 
avec  cinq  pains  et  quelques  poissons, 
et  qui  sans  cesse  nourrit,  abreuve  et 
soutient  la  multitude  des  hommes  ré- 
pandus sur  toute  la  face  de  la  terre. 
Il  y  eut  autant  de  pièces  d'argent  qu'il 
se  présenta  de  pauvres,  et  nul  ne  se 
retira  les  mains  vides  du  palais  de  la 
princesse.  Ce  fut  comme  une  image  vi- 
sible de  ce  que  Dieu  opère  en  notre 
faveur  dans  l'ordre  surnaturel  ;  car 
tous  indistinctement  ont  part  à  la  ma- 
gnifique aumône  qu'il  nous  a  faite  en 
1  Incarnation,  et  personne  n'a  jamais 
sollicité  en  vain  la  miséricorde  de  notre 
Père  qui  est  aux  cieux. 

D'autres  fois  l'avenir  s'ouvrait  de- 
vant les  yeux  de  notre  sainte,  et  Dieu 
lui  mettait  sur  les  lèvres  des  paroles 
prophétiques.  C'est  ainsi  que  les  mal- 
heurs de  sa  famille  lui  furent  dévoilés 
à  l'avance.  Elle  était  à  lable;  tous  les 
convives  admiraient  sa  modestie  et  sa 
réserve  ;  on  respectait  la  préoccupa- 
tion où  elle  paraissait  plongée.  Tout  à 
coup,  soit  lumière  d'en  haut,  soit  sim- 
ple pressentiment,  comme  il  en  arrive 
quelquefois  à  l'approche  des  grands 
malheurs,  elle  s'émut,  et,  saisie  de 
stupeur  :  «  Hélas  !  hélas  !  s'écria  - 
«  t-elle,  beaucoup  mourront  bientôt  ;  Othon  lui- 
«  même  sera  du  nombre.  Ah  !  enlevez-moi  aux 
«  douleurs  de  cette  vie  !  »  Les  événements,  en  effet, 
justifièrent  cette  parole.  Après  son  couronnement, 
Othon  III  avait  repris  le  chemin  de  l'Allemagne  ; 
tait  la  dernière  hôtellerie  où  elle  se  reposerait  dans  j  Crescentius  profita  de  cet  éloignement  pour  rétablir 
sjn  voyage  vers  l'éternité.  Elle  y  dépensa  de  grandes  son  influence  dans  Rome  et  y  exciter  des  troubles, 
sommes;  et,  afin  qu'il  fût  aussi  riche  en  vertus  qu'il  I  LV  pereu:  revint  sur  ses  pas,  vainquit  les  rebelles 
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el  iit  décapiter  le  principal  coupable.  Mais  la  vieille 
inimitié  des  Italiens  contre  la  Germanie  devait  sur- 
vivre à  Crescentius,  et  effectivement  une  sédition 
violente  éclata  contre  l'empereur,  qui  fut  assiégé 
dans  son  palais.  Il  eut  peine  à  s'échapper,  et  il  son- 
geait à  passer  les  monts  encore  une  fois  pour  faire 
de  nouvelles  levées  de  troupes,  quand  il  mourut 
presque  subitement  à  l'âge  de  vingt-deux  ans.  Ses 
sœurs  restèrent  sans  défense,  l'empire  fut  livré  en 
proie  à  des  ambitions  rivales,  l'Italie  ressaisit  son 
indépendance,  des  flots  de  sang  coulèrent.  Mais  tout 
ceci  n'arriva  que  deux  ans  après  la  mort  d'Adélaïde  ; 
car  Dieu  exauça  ses  prières  et  ne  permit  point 
qu'elle  assistât  au  spectacle  de  tant  de  ruines. 

Les  derniers  temps  de  la  vie  d'Adélaïde  se  pas- 
sèrent en  pèlerinages  et  en  des  exercices  de  prépara- 
tion à  la  mort.  Elle  visita  le  tombeau  de  saint  Victor, 
à  Genève;  celui  de  saint  Maurice,  au  monastère 
d'Agaune,  où  son  frère  Conrad,  roi  de  Bourgogne, 
était  enterré.  Elle  contribua  largement  à  la  réédifica- 
lion  de  l'église  de  Saint-Martin  de  Tours,  qu'un  in- 
cendie venait  de  dévorer.  Elle  joignit  à  son  offrande 
une  partie  du  magnifique  manteau  qu'avait  porté 
son  iils  Othon,  afin,  dit-elle,  que  l'illustre  thauma- 
turge intercède  pour  moi,  impératrice  par  la  grâce 
de  Dieu,  mais  pécheresse  par  ma  nature.  Les  senti- 
ments de  pénitence,  le  mépris  des  choses  terrestres 
et  les  désirs  du  ciel  lui  inspiraient  cette  grave  et 
douce  tristesse  qui  va  si  bien  aux  exilés  et  aux 
captifs;  car  cette  terre  n'est  pas  notre  véritable 
patrie,  et  le  corps  est  une  prison  pour  l'àme  chré- 
tienne. 

Le  pieux  archevêque  de  Magdebourg,  Adelbert, 
possédait  toute  la  confiance  de  la  princesse  ;  il  ne 
s'en  servit  que  pour  affermir  dans  la  foi  les  Slaves 
récemment  convertis,  en  même  temps  qu'il  dirigeait 
Adélaïde  dans  les  voies  de  la  piété.  Quand  il  eut 
quitté  ce  monde,  elle  recourut  aux  conseils  de  saint 
Mayeul  et  de  saint  Odilon,  qui  furent  successivement 
abbés  de  Cluni.  C'est  à  ces  trois  personnages,  après 
Dieu,  qu'elle  dut  son  progrès  dans  toutes  les  vertus 
chrétiennes;  aussi  avait-elle  pour  eux  une  reconnais- 
sance pleine  de  vénération.  Un  jour  que  saint  Odilon 
se  trouvait  en  sa  présence,  elle  leva  les  yeux  sur  lui, 
se  mit  à  pleurer  ;  puis,  s'inclinant  avec  humilité, 
baisa  la  robe  du  moine  et  lui  dit  avec  effusion  : 
«  Mon  fils,  priez  pour  moi.  Sachez  que  nous  nous 
«  voyons  pour  la  dernière  fois.  Je  recommande  mon 
«  âme  au  souvenir  des  frères.  » 

Effectivement,  elle  devait  bientôt  sortir  de  ce 
monde.  Elle  porta  jusqu'au  bout  de  sa  carrière  le  far- 
deau des  affaires  publiques,  comme  des  athlètes  dont 
le  courage  redouble  àmesureque  le  but  approche.  Son 
neveu,  Rodolphe  III,  roi  de  Bourgogne,  avait  perdu 
l'affection  de  ses  sujets;  l'esprit  d'insubordination 
se  trouvait  encouragé  et  soutenu  par  la  présence  des 
Sarrasins  dans  les  Alpes  et  dans  la  Provence.  Aussi- 
tôt Adélaïde  brave  les  fatigues  d'un  long  voyage,  se 
rend  sur  le  théâtre  des  troubles,  et  calme  l'irritation 


des  rebelles  par  ces  paroles  pleines  d'ascendant  que 
donnent  l'âge,  les  nobles  qualités  et  la  vertu.  Ce  fut 
assurément  un  beau  spectacle  que  cette  femme  res- 
pectée et  obéie  par  ces  rudes  et  belliqueux  Bourgui- 
gnons du  xc  siècle,  résistant  par  sa  force  morale  aux 
coups  des  orages  politiques,  et  affermissant  un  trône 
que  les  armes,  à  elles  seules,  n'eussent  peut-être  pas 
soutenu.  A  la  vérité,  Rodolphe,  comme  tous  les  rois 
et  les  empereurs  de  son  temps,  fut  contraint  de  lais- 
ser marcher  l'œuvre  de  la  féodalité  et  de  vivre  au 
milieu  de  vassaux  plus  ou  moins  indépendants  ; 
mais  du  moins  la  couronne  lui  resta,  et  il  put  ré- 
gner encore  trente  ans. 

Cette  course  lointaine  et  les  travaux  qui  l'accom- 
pagnèrent avaient  vaincu  et  épuisé  les  forces  de  l'im- 
pératrice. On  était  en  999;  Gerbert,  sous  le  nom  de 
Sylvestre  II,  venait  de  succéder  au  pape  Grégoire  V, 
de  la  famille  impériale,  tandis  qu'une  fille  d'Othon 
le  Grand,  Mathilde,  abbesse  de  Quedlinbourg,  sor- 
tait aussi  de  ce  monde.  Tout  fléchissait  autour  d'A- 
délaïde. A  l'anniversaire  de  la  mort  de  son  fils,  elle 
voulut,  comme  tous  les  ans,  distribuer  elle-même 
aux  pauvres  d'abondantes  aumônes.  Faible  et  déjà 
malade,  sa  fatigue  fut  extrême.  La  nuit  suivante,  la 
fièvre  la  saisit  violemment  ;  quelques  jours  après, 
tout  espoir  de  guérison  avait  disparu.  Rien  ne  fut 
plus  calme  et  plus  doux  que  les  dernières  heures 
de  cette  vie  si  agitée  par  les  revers,  si  éclatante  et  si 
laborieuse.  Toute  en  Dieu,  Adélaïde  s'unit  avec  fer- 
veur aux  prières  que  l'Eglise  récitait  sur  elle  en  lui 
conférant  les  sacrements  d'Extrème-Onction  et  d'Eu- 
charistie. Elle  aspirait  à  mourir  en  la  fête  de  Noël, 
dans  la  pieuse  espérance  de  naître  à  la  vie  de  la  gloire 
le  jour  où  le  Fils  de  Dieu  est  venu  nous  faire  naître 
à  la  vie  de  la  grâce.  Son  bonheur  fut  devancé  :  elle 
expira  le  1G  décembre  en  son  monastère  de  Seltz, 
sur  les  bords  du  Rhin. 

La  France,  qui  avait  eu  plus  d'une  fois  l'occasion 
d'admirer  les  vertus  d'Adélaïde,  la  regretta  sincère- 
ment, et  l'Allemagne  porta  son  deuil.  La  postérité 
ratifie  le  jugement  des  contemporains,  et  l'Eglise  le 
consacre.  Le  nom  de  notre  sainte,  il  est  vrai,  ne  se 
lit  pas  dans  le  martyrologe  romain  ;  mais  la  recon- 
naissance et  le  patriotisme  éclairé  du  clergé  et  des 
fidèles  d'Allemagne  l'ont  toujours  invoquée  religieu- 
sement, sous  les  yeux  de  toute  la  catholicité.  Au- 
jourd'hui encore  ses  reliques,  placées  dans  une  très- 
belle  châsse  qui  fait  partie  du  trésor  de  Hanovre, 
sont  en  vénération  parmi  les  catholiques  de  la  Saxe. 
Au  reste,  sa  vie,  écrite  par  son  contemporain  saint 
Odilon,  contient  le  récit  de  plusieurs  miracles  opérés 
par  l'intercession  de  la  sainte,  qui  provoquaient  à  la 
fois  et  justifiaient  la  confiance  des  peuples. 

Telle  fut  Adélaïde,  fille  de  roi,  femme,  mère  et 
aïeule  d'empereurs,  plus  grande  encore  que  toutes 
ces  qualités  par  le  courage  et  les  vertus  dont  elle 
donna  l'exemple  au  milieu  de  ses  destinées  si  plei- 
nes de  vicissitudes  douloureuses.  Sa  vie,  éclatante  au 
milieu  du  xe  siècle,  eût  honoré  même  les  plus  illus- 
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très  époques,  et  nos  contemporains  s'élèveraient  en 
l'imitant  .Sa  mort  fut  précieuse  devant  Dieu,  qui  n'en- 
voie aux  hommes  l'épreuve  d'une  courte  tribulation 


que  pour  leur  faire  mériter  et  acquérir  des  joies  in> 
périssables.  Q    DARBûy> 

(Extrait  des  Saintes  Femmes.) 


SAINT  ADON,  ARCHEVÊQUE  DE   VIENNE 


s?:; 


Adon,  né  vers  l'an  800,  était  d'une  des  familles  les 
plus  riches  et  les  plus  nobles  du  Gàtinais,  dans  le 
diocèse  de  Sens.  Ses  parents,  qui  étaient  fort  reli- 
gieux, le  formèrent  à  la  piété  dès  son  enfance.  Ils  le 
mirent  dans  le  monastère  de  Ferrières  en  Gàtinais, 
afin  qu'il  y  apprît  en  même  temps  les  sciences  et  les 
saintes  maximes  du  christianisme.  Il  y  donna  des 
preuves  de  la  vivacité  de  son  esprit  et  de  la  solidité 
de  son  jugement.  Il  joignait  à  ces  heureuses  qualités 
une  grande  docilité  et  un  amour  tendre  pour  la  re- 
ligion. Ses  maîtres  voyaient  avec  plaisir  qu'il  faisait 
tous  les  jours  de  nouveaux  progrès.  Quelques-uns 
de  ses  amis,  animés  de  l'esprit  du  monde,  cherchè- 
rent à  lui  inspirer  la  passion  des  honneurs  et  des 
plaisirs;  ils  applaudissaient  à  ses  talents,  et  l'exhor- 
taient à  entrer  dans  la  carrière  où  l'appelait  sa  nais- 
sance. Mais  il  découvrit  le  piège  qu'on  lui  tendait, 
et  sentit  le  danger  du  parti  qu'on  lui  proposait.  Pour 
rompre  entièrement  avec  le  monde  et  se  consacrer 
sans  retour  au  service  de  Dieu,  il  prit  l'habit  dans  le 
monastère  de  Ferrières. 

11  était  encore  jeune,  lorsque  Marcuard,  abbé  de 
Prom,  qui  avait  été  lui-même  moine  de  Ferrières,  le 
demanda  pour  enseigner  les  saintes  lettres  à  ses  re- 
ligieux. Adon,  en  inspirant  l'amour  de  l'étude  à  ses 
disciples,  leur  apprenait  en  même  temps  à  éviter 
l'écueil  où  la  science  conduit  quelquefois,  et  à  pro- 
fiter pour  leur  sanctification  des  connaissances  qu'ils 
acquéraient.  Son  but  principal  était  de  faire  de  vrais 
serviteurs  de  Dieu.  Mais  il  plut  au  ciel  de  l'éprouver 
pour  perfectionner  sa  vertu. 

Après  la  mort  de  Marcuard,  la  jalousie  lui  suscita 
des  ennemis.  Ils  employèrent  contre  lui  les  outrages 
et  la  calomnie,  et  le  chassèrent  de  Prom.  Il  alla  vi- 
siter les  tombeaux  des  apôtres  à  Rome,  et  passa  cinq 
ans  dans  cette  ville.  De  là  il  vint  à  Ravenne.  Il  y  trouva 
un  ancien  martyrologe  dont  il  tira  copie,  et  qu'il 
publia  vers  l'an  808,  avec  des  additions  et  des  cor- 
rections. Il  donna  aussi  une  chronique,  avec  les  vies 
de  saint  Didier  et  de  saint  Chef. 

A  son  retour  d'Italie,  il  vint  à  Lyon,  et  s'y  arrêta 
quelque  temps.  Saint  Remy,  archevêque  de  cette 
ville,  le  retint  auprès  de  lui,  et  le  chargea  du  gou- 
vernement de  la  paroisse  de  Saint-Romain,  près  de 
Vienne,  après  avoir  obtenu  le  consentement  de  l'abbé 
de  Ferrières.  C'était  le  célèbre  Loup,  dont  nous  avons 


un  recueil  de  lettres  et  plusieurs  petits  traités.  11  prit 
avec  zèle  la  défense  d'Adon  contre  ses  ennemis  ;  et,  le 
siège  de  Vienne  étant  devenu  vacant,  notre  saint  fut 
élu  pour  le  remplir.  On  le  sacra  au  mois  de  septem- 
bre de  l'année  860.  Le  pape  Nicolas  lui  envoya  le 
pallium,  avec  les  décrets  d'un  concile  de  Rome,  les- 
quels avaient  pour  objet  de  remédier  à  différents 
abus  qui  s'étaient  glissés  dans  plusieurs  églises  de 
France. 

Adon  ne  changea  rien  à  sa  première  manière  de 
vivre  ;  il  conserva  la  même  humilité,  la  même  mo- 
destie, le  même  amour  pour  la  mortification.  Il  an- 
nonçait avec  un  zèle  infatigable  les  vérités  du  salut. 
Sa  coutume  était  de  commencer  ses  instructions  par 
ces  paroles  :  «  Ecoutez  la  vérité  éternelle  qui  vous 
«parle  dans  l'Evangile;  ou  :  Ecoutez  Jésus-Christ 
«  qui  vous  parle,  etc.  »  Son  clergé  attirait  sa  princi- 
pale attention  ;  il  n'admettait  aux  saints  ordres  que 
ceux  qu'il  avait  bien  éprouvés  et  bien  examinés;  il 
exigeait  qu'ils  réunissent  à  la  science  toutes  les  ver- 
tus qui  caractérisent  les  vrais  ministres  de  Jésus- 
Christ.  Il  fit  aussi  de  sages  règlements  pour  la  dé- 
cence du  culte  public.  La  réformation  des  mœurs 
parmi  le  peuple  était  encore  un  objet  dont  il  s'occu- 
pait avec  beaucoup  de  zèle.  Il  avait  soin  que  ceux 
qui  se  présentaient  pour  être  mariés  ou  pour  rece- 
voir les  autres  sacrements,  fussent  suffisamment 
instruits  des  principes  du  christianisme.  Il  travaillait 
sans  relâche  à  bannir  toutes  pratiques  vicieuses,  et 
tous  les  abus  qui  pouvaient  porter  atteinte  à  la  pu- 
reté des  mœurs.  Ses  exemples  ajoutaient  une  nou- 
velle force  à  ses  instructions. 

Adon  menait  une  vie  fort  austère;  il  se  traitait  en 
tout  avec  une  grande  sévérité,  et  les  ecclésiastiques 
attachés  à  sa  personne  avaient  ordre  de  l'avertir  de 
ses  moindres  fautes.  S'il  était  inflexible  envers  les 
pécheurs  opiniâtres,  il  recevait  avec  bonté  ceux  qui 
se  convertissaient  sincèrement.  Il  regardait  les  pau- 
vres comme  ses  enfants;  il  pourvoyait  à  tous  leurs 
besoins  ;  il  fonda  des  hôpitaux  où  ils  étaient  admis 
et  entretenus  à  ses  dépens.  Pour  achever  de  carac- 
tériser Adon,  nous  dirons  qu'il  connaissait  parfaite- 
ment tous  ses  devoirs,  et  qu'il  n'y  en  avait  aucun 
qu'il  ne  remplit  avec  la  plus  grande  fidélité.  Il  parut 
avec  éclat  dans  divers  conciles;  il  en  tint  lui-même 
plusieurs  à  Vienne  pour  maintenir  la  pureté  de  la  foi 
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et  des  mœurs.  Mais  les  actes  de  ces  conciles  sont 
perdus,  et  il  ne  nous  reste  plus  qu'un  fragment  de 
celui  qui  fut  tenu  par  le  saint  en  870. 

Lorsque  le  roi  Lothaire,  dégoûté  de  la  reine  Thiet- 
berge,  voulut  la  renvoyer,  Adon  s'éleva  contre  ce  di- 
vorce, et  iit  au  prince  les  plus  fortes  représentations 
pour  l'en  détourner.  11  eut  beaucoup  de  part  aux  af- 
faires publiques  qui  se  traitèrent  de  son  temps,  et  la 
religion  trouva  toujours  en  lui  un  zélé  défenseur.  Le 
pape  Nicolas  Ier,  Charles  le  Chauve  et  Louis  de  Ger- 


manie l'estimaient  autant  pour  sa  prudence  que  pour 
sa  sainteté,  et  déféraient  avec  confiance  à  ses  avis. 
Mais  l'embarras  des  affaires  ne  nuisait  point  à  son 
recueillement.  Il  priait  avec  la  même  persévérance 
et  s'assujettissait  aux  mêmes  mortifications.  Il  aimait 
à  lire  les  vies  des  saints,  afin  de  se  pénétrer  de  leur 
esprit,  et  de  s'exciter  à  imiter  leurs  actions.  Il  mourut 
le  16  décembre  875.  Il  est  honoré  dans  l'église  de 
Vienne,  et  nommé  en  ce  jour  dans  le  martyrologe 
romain. 


SAINT  JUDICAEL,  ROI  DE  DOMNONÉE  EN   BRETAGNE 


SEPTIÈME    SIÈCLE 


Judual,  prince  de  Domnonée,  recouvra  ce  pays  par 
la  victoire  de  Clotaire  Ier  sur  Chramnus  et  Conomor. 
Judhaël,  son  fils  et  son  successeur,  épousa  Pritelle, 
dont  il  eut  un  grand  nombre  d'enfants.  Judicaël  suc- 
céda à  Judhaël,  son  père,  dans  la  principauté,  et  prit 
le  titre  de  roi.  Mais,  en  516,  il  se  démit  de  la  souve- 
raineté en  faveur  d'un  de  ses  frères,  et  embrassa 
l'état  religieux  à  Gaël,  monastère  alors  gouverné  par 
saint  Meen.  Peu  de  temps  après  on  l'obligea  de  re- 
prendre le  gouvernement  de  la  principauté.  Entre 
les  fondations  pieuses  qu'il  fit,  on  distingue  l'abbaye 
de  Painpont,  au  diocèse  de  Saint-Malo,  laquelle  ap- 
partient aujourd'hui  aux  chanoines  réguliers  de  la 
congrégation  de  France.  Pour  prévenir  une  guerre 
dangereuse,  il  se  laissa  persuader  par  saint  Eloi  de 
rendre  hommage  à  Dagobert,  qui  le  reçut,  en  cette 
occasion,  avec  les  honneurs  dus  à  un  roi.  Suivant 


Frédégaire  et  l'auteur  anonyme  des  gestes  de  Dago- 
bert, la  cérémonie  se  fit  à  Clichy-la-Garenne,  près  de 
Paris.  Quelque  temps  après,  Judicaël  retourna  au 
monastère  de  Gaël,  qui  porte  présentement  le  nom 
de  Saint-Meen,  et  qui  est  dans  le  diocèse  de  Saint- 
Malo.  Il  y  mourut  dans  la  pratique  des  vertus  reli- 
gieuses, la  nuit  du  16  au  17  décembre,  vers  le  milieu 
du  vne  siècle.  En  878,  ses  reliques  furent  transférées 
chez  les  bénédictins  de  l'abbaye  de  Marne,  en  Poi- 
tou, dite  aujourd'hui  d'Ansion,  ou  de  Saint-Jovin, 
du  nom  d'un  saint  solitaire  qui  florissait  dans  le  ivc 
ou  le  ve  siècle,  et  qui  est  honoré  le  11  juin.  On  in- 
voquait saint  Judicaël  dans  les  litanies  anglaises 
du  vne  siècle.  Il  est  nommé  en  ce  jour  dans  le  mar- 
tyrologe de  France  et  dans  celui  des  bénédictins  ; 
mais  «l'ancien  calendrier  de  Saint-Meen  n'en  fait 
mention  que  le  lendemain. 
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SAliNT  STURMES,  ABBÉ  DE  FULDE 
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Sturmius,  vulgairement 
appelé  saint  Sturmes,  sor- 
tait d'une  maison  noble  de 
Bavière.  Il  fut  confié  des 
son  enfance  à  saint  Boni- 
face,  apôtre  de  l'Allema- 
gne, qui  l'envoya  à  l'ab- 
baye de  Fritzlar.  Il  fit  de 
grands  progrès  dans  les 
sciences  et  dans  la  vertu. 
A  peine  eut-il  atteint  l'âge 
prescrit  par  les  canons, 
qu'il  reçut  les  saints  or- 
dres. Ses  supérieurs  l'ayant 
chargé  d'annoncer  la  parole  de  Dieu,  il  convertit  les 
infidèles  et  porta  les  mauvais  chrétiens  à  rentrer  en 
rux-mêmes.  Trois  ans  après,  il  se  retira  dans  un  dé- 
sert avec  deux  compagnons  qui  désiraient  comme  lui 
mener  la  vie  anachorétique.  Mais  ils  en  sortirent 
bientôt  pour  éviter  les  insultes  des  brigands  de  la 
Saxe.  Sturmes  revint  à  Fritzlar,  et  ses  deux  compa- 
gnons allèrent  à  Cbrilar. 


s-J^. 


Saint  Boniface  revit  avec  plaisir  Sturmes,  qu'il  re- 
gardait comme  son  fils.  Il  le  recommanda  au  roi  Car- 
loman  et  à  quelques  seigneurs,  qui  le  mirent  en  état 
de  fonder  le  monastère  dit  de  Fulde,  parte  qu'il 
était  près  de  la  rivière  de  ce  nom  dans  le  diocèse  de 
Mayence,  entre  la  Franconie,  la  Hesse  et  la  Tliu- 
ringe.  Les  religieux  furent  mis  sous  la  règle  de  Saint- 
Benoît,  et  saint  Sturmes  en  fut  le  premier  abbé. 
On  pratiquait  dans  le  nouveau  monastère  de  grandes 
austérités  ;  on  n'y  buvait  point  de  vin,  et  les  frères 
ne  subsistaient  que  du  travail  de  leurs  mains.  Leur 
ferveur  n'était  point  encore  satisfaite.  L'abbé  et  deux 
de  ses  religieux  allèrent  visiter  les  principaux  mo- 
nastères de  l'Italie,  pour  introduire  à  Fulde  ce  qu'ils 
y  auraient  remarqué  de  plus  parfait. 

Après  la  mort  de  saint  Boniface,  saint  Sturmes  se 
vit  exposé  aux  traits  de  la  calomnie.  On  l'accusa 
d'être  l'ennemi  de  l'Etat;  et  le  roi  Pépin  l'exila  dans 
un  monastère  de  France,  qu'on  croit  être  celui  de 
Jumiéges.  Son  innocence  ayant  été  depuis  reconnue, 
il  retourna  à  Fulde,  où  ses  religieux  le  reçurent  avec 
les  plus  grandes  démonstrations  de  joie.  II  crut  de- 
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voir  diminuer  quelque  chose  de  la  rigueur  de  la  pre- 
mière règle,  pour  la  rendre  plus  conforme  à  celle  de 
saint  Benoit,  et  pour  en  rendre  l'observation  plus 
stable. 

Cliarlemagne  avait  beaucoup  de  vénération  pour 
le  saint  abbé  ;  il  le  chargea  de  plusieurs  affaires  im- 
portantes, et  il  réclama  l'exercice  de  son  zèle  pour 


la  conversion  des  Saxons.  Lorsque  le  saint  se  vit  at- 
taqué de  la  maladie  dont  il  mourut,  il  lit  assembler 
ses  religieux  pour  les  exhorter  à  la  persévérance. 
Dieu  l'enleva  de  ce  monde  le  17  décembre  77*,).  Il 
fut  canonisé  par  Innocent  II  en  H  39.  Ses  reliques 
se  conservent  encore  dans  l'église  de  l'abbaye  de 
Fuldc. 
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Olympiade,  la  gloire  des  veuves  de  l'Eglise  orien- 
tale, sortait  d'une  famille  illustre  et  jouissait  d'une 
fortune  considérable.  Elle  naquit  vers  l'an  308.  Res- 
tée orpheline  dans  un  âge  encore  tendre,  elle  vit 
l'administration  de  ses  biens  confiée  à  Procope,  qui 
parait  avoir  été  son  oncle.  Théodosie,  sœur  de  saint 
Amphiloque,  prit  soin  de  son  éducation.  C'était  une 
femme  aussi  prudente  que  vertueuse,  et  que  saint 
Grégoire  de  Nazianze  appelle  un  parfait  modèle  de 
piété.  Olympiade,  qui  la  voyait  pratiquer  toutes  les 
vertus  chrétiennes,  s'accoutuma  insensiblement  à 
l'imiter. 

Comme  elle  joignait  aux  avantages  de  sa  naissance 
et  à  de  grands  biens  une  beauté  rare  avec  les  plus 
belles  qualités  de  l'esprit,  on  l'aimait  et  on  la  respectait 
iout  à  la  fois.  Elle  était  encore  fort  jeune,  lorsqu'on 
lui  fit  épouser  Nébridius,  intendant  du  domaine 
particulier  de  Théodose-le-Grand,  qui  fut  quelque 
temps  préfet  de  Constantinople  :  mais  elle  devint 
veuve  après  vingt  mois  de  mariage.  Plusieurs  partis 
considérables  la  recherchèrent,  et  Théodose  lui- 
même  la  pressa  d'épouser  Elpidius,  son  proche  pa- 
rent. Elle  répondit  avec  modestie  qu'elle  avait  pris 
la  résolution  de  passer  le  reste  de  sa  vie  dans  la  vi- 
duité.  L'empereur  renouvela  ses  instances,  mais 
elles  n'eurent  pas  plus  de  succès.  Enfin,  voyant 
qu'il  ne  pouvait  ébranler  sa  constance,  il  chargea  le 
préfet  de  Constantinople  d'administrer  ses  biensjus- 
qu'à  ce  qu'elle  eût  atteint  l'âge  de  trente  ans.  Le  pré- 
fet, pour  seconder  les  vues  d'Elpidius,  traita  la  sainte 
avec  beaucoup  de  rigueur;  il  l'empêcha  de  voir  les 
évèques,  et  même  d'aller  à  l'église,  dans  l'espérance 
de  l'amener  à  consentir  à  un  second  mariage.  Olym- 
piade, loin  de  se  plaindre,  dit  à  l'empereur  qu'elle  le 
remerciait  de  l'avoir  déchargée  d'un  pesant  fardeau, 
en  lui  ôtant  l'administration  de  ses  biens  :  et  que  la 
faveur  qu'il  lui  accordait  serait  complète  s'il  ordon- 
nait de  vendre  ces  mêmes  biens,  et  de  les  distribuer 
aux  pauvres  et  à  l'Eglise.  Théodose,  frappé  d'une 
vertu  aussi  héroïque,  ne  l'inquiéta  plus  sur  sa  ma- 
nière de  vivre  :  il  lui  fit  même  rendre,  en  391,  l'ad- 
ministration de  ses  biens. 


Elle  ne  s'en  servit  que  pour  exécuter  le  projet  que 
lui  inspirait  sa  piété.  En  qualité  de  veuve,  elle  vou- 
lut pratiquer  les  vertus  propres  à  cet  état  et  recom- 
mandées par  l'Apôtre.  Elle  se  croyait  affranchie  de 
certaines  bienséances  que  son  rang  semblait  exiger, 
et  se  réjouissait  de  pouvoir  vivre  dans  une  simpli- 
cité, estimable  même  aux  yeux  du  monde.  Elle  se 
livra  avec  ardeur  aux  exercices  de  la  prière  et  de  la 
pénitence.  Ses  jeûnes  étaient  rigoureux  et  continuels  ; 
elle  se  fit  une  loi  de  ne  jamais  manger  de  viande,  ni 
de  tout  ce  qui  avait  eu  vie.  L'habitude  lui  rendit  les 
veilles  comme  naturelles.  Elle  s'interdit  l'usage  du 
bain,  qui  est  un  soulagement  dans  les  pays  chauds, 
et  qui  était  en  quelque  sorte  nécessaire  avant  que  l'on 
se  servit  de  linge.  On  jugeait  par  sa  douceur  et  son 
humilité  qu'elle  n'avait  plus  de  volonté  propre,  et 
que  la  vanité  n'avait  part  à  aucune  de  ses  actions.  La 
modestie,  la  candeur,  la  simplicité  qui  éclataient 
dans  toute  sa  conduite  annonçaient  quel  était  le  mo- 
tif qui  dirigeait  ses  affections  et  ses  désirs.  Elle  fuyait 
toute  vaine  parure  ;  son  ameublement  était  pauvre, 
sa  prière  continuelle  et  fervente,  sa  charité  sans 
bornes.  Saint  Chrysostome  compare  ses  aumônes  à 
un  fleuve  qui  était  ouvert  à  tout  le  monde,  qui  cou- 
lait jusqu'aux  extrémités  de  la  terre,  dont  l'abon- 
dance enrichissait  même  l'océan.  Les  villes  les  plus 
éloignées,  les  îles,  les  déserts  ressentaient  les  effets 
de  sa  libéralité;  les  églises  abandonnées,  en  quelque 
lieu  qu'elles  fussent,  avaient  part  à  la  distribution 
de  ses  biens.  Ses  richesses  étaient  immenses,  et  sa 
vie  mortifiée  la  mettait  dans  le  cas  de  les  consacrer 
au  Seigneur  presque  en  entier.  Saint  Chrysostome 
l'exhortait  quelquefois  à  modérer  ses  aumônes,  ou 
plutôt  à  bien  discerner  ceux  qui  en  étaient  l'objet, 
afin  de  donner  la  préférence  aux  personnes  qui  se 
trouvaient  dans  un  plus  grand  besoin. 

Dieu,  pour  exercer  et  perfectionner  sa  vertu,  per- 
mit qu'elle  passât  par  diverses  épreuves.  Les  contra- 
dictions, en  augmentant  sa  douceur,  son  humilité, 
sa  patience,  lui  firent  mériter  une  plus  brillante  cou- 
ronne. Elle  fut  successivement  en  proie  à  des  mala- 
dies douloureuses,  à  de  noires  calomnies,  à  d'injustes 
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persécutions.  «  Vous  savez,  lui  disait  saint  Chrysos- 
«  tome  dans  une  de  ses  lettres,  quel  est  le  mérite, 
«quels  sont  les  avantages  des  souffrances;  vous 
«avez  donc  sujet  de  vous  réjouir  d'avoir  vécu  dès 
«  votre  jeunesse  dans  les  afflictions,  et  d'avoir  par  là 
«  marché  dans  un  chemin  de  lauriers  et  de  cou- 
ce  ronnes.  Vous  avez  été  continuellement  assiégée  de 
«  maladies,  d'infirmités  corporelles,  plus  difficiles  à 
«  souffrir  que  dix  mille  morts;  vous  avez  été  perpé- 
«  tuellement  en  hutte  aux  injures,  aux  outrages,  aux 
«calomnies;  vous  n'avez  jamais  été  sans  quelque 
«  nouvelle  tribulation  ;  jamais  vos  yeux  n'ont,  cessé 
«  de  répandre  des  torrents  de  larmes  :  une  seule  de 
«  vos  afflictions  eût  suffi  pour  combler  votre  âme  de 
«  richesses  spirituelles.  »  La  vertu  d'Olympiade  fai- 
sait l'admiration  de  toute  l'Eglise.  Les  plus  illustres 
évèques  de  ce  siècle  ne  parlaient  d'elle  qu'avec  res- 
pect. Saint  Amphiloque,  saint  Epinhane,  saint  Pierre 
de  Séhaste,  etc.,  étaient  en  correspondance  avec  elle, 
et  l'objet  de  cette  correspondance  était  de  procurer 
la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes. 

Nectaire,  archevêque  de  Conslantinople,  avait  une 
estime  singulière  pour  cette  sainte  veuve;  il  la  fit 
diaconesse  de  son  église.  La  fonction  des  diaconesses 
consistait  à  préparer  le  linge  pour  l'autel,  et  à  rendre 
d'autres  services  semblables  à  l'église.  Elles  faisaient 
toujours  vœu  de  chasteté  perpétuelle.  Saint  Chrysos- 
tome,  qui  succéda  à  Nectaire,  n'eut  pas  moins  de 
respect  pour  Olympiade.  Il  fut  toujours  son  direc- 
teur spirituel  ;  mais  il  ne  voulut  point  se  charger  de 
la  distribution  de  ses  aumônes,  comme  l'avait  fait 
Nectaire.  Elle  fut  une  des  personnes  qui  se  séparè- 
rent les  dernières  de  ce  saint  docteur  quand  il  partit 
pour  son  exii  en  404.  Elle  était  alors  dans  la  grande 
église,  où  il  parait  qu'elle  faisait  sa  résidence  ordi- 
naire. On  fut  obligé  de  l'arracher  des  pieds  du  saint 
archevêque. 

Après  le  départ  de  saint  Chrysostome,  on  persé- 
cuta cruellement  ses  amis.  Il  est  aisé  de  juger  que 
sainte  Olympiade  ne  fut  point  épargnée.  On  la  fit 
comparaître  devant  Optât,  préfet  de  la  ville,  qui  était 
païen.  La  sainte  se  justifia  des  calomnies  avancées 
contre  elle  :  mais  elle  déclara  généreusement  au  pré- 
fet que  rien  ne  pourrait  la  déterminer  à  communi- 
quer avec  Arsace  qui  avait  usurpé  le  siège  de  saint 
Chrysostome.  On  la  laissa  tranquille  pendant  quel- 


que temps.  Elle  fut  alors  attaquée  d'une  maladie  qui 
dura  tout  l'hiver.  Au  commencement  du  printemps, 
elle  eut  ordre  de  sortir  de  la  ville.  Elle  erra  de  diffé- 
rents côtés,  sans  savoir  où  se  fixer.  Au  milieu  de  l'été 
de  l'année  403,  elle  revint  à  Gonstantinople.  Optât, 
devant  lequel  elle  comparut  de  nouveau,  la  con- 
damna à  une  amende  considérable,  sur  le  refus 
qu'elle  faisait  de  communiquer  avec  Arsace.  On  fit 
vendre  publiquement  ses  biens.  Elle  fut  plusieurs 
fois  conduite  devant  les  tribunaux,  et  des  soldais  por- 
tèrent l'insolence  jusqu'à  la  maltraiter  et  à  déchirer 
ses  vêtements;  ses  fermes  furent  pillées  parla  popu- 
lace ;  ses  propres  domestiques  et  ceux  qu'elle  avait 
comblés  de  biens  eurent  l'audace  de  l'insulter  et  de 
l'outrager.  Atticus,  successeur  d'Arsace ,  dispersa  et 
bannit  la  communauté  des  vierges  qui  étaient  sous 
sa  conduite.  Le  récit  de  Pallade  donne  lieu  de  croire 
qu'elle  était  abbesse  ou  supérieure  du  monastère  qui 
était  auprès  de  la  grande  église,  et  qui  a  subsisté  jus- 
qu'à la  chute  de  l'empire  des  Grecs. 

Saint  Chrysostome  écrivait  souvent  à  sainte  Olym- 
piade pour  la  consoler,  et  il  la  blâmait  quelquefois 
de  ce  qu'elle  se  livrait  à  une  douleur  excessive  :  mais 
celte  douleur  paraissait  en  quelque  sorte  excusable. 
Olympiade  déplorait  le  malheur  qu'elle  avait  d'èlre 
privée  du  plus  saint  des  directeurs,  ainsi  que  les 
maux  causés  à  l'Eglise  par  son  injuste  bannisse- 
ment. Elle  ne  se  livrait  cependant  point  au  déses- 
poir; elle  se  soumettait  à  la  volonté  du  Seigneur, 
qui  n'abandonne  jamais  ceux  qui  le  cherchent  dans 
la  sincérité  de  leur  cœur.  Saint  Chrysostome  de  son 
côté  l'exhortait  à  regarder  ses  souffrances  comme  des 
couronnes  précieuses,  à  l'exemple  de  Job  et  de  La- 
zare. Il  recevait  d'elle  ce  qui  lui  était  nécessaire  pour 
pourvoir  à  ses  besoins,  pour  racheter  les  captifs,  et 
pour  assister  les  pauvres  des  contrées  désertes  qu'il 
habitait. 

Sainte  Olympiade  mourut  vers  l'an  410,  quand 
Pallade  écrivait  son  dialogue  sur  la  vie  de  saint  Chry- 
sostome. L'autre  Pallade,  dans  son  histoire  Lausia- 
que  composée  en  420,  dit  qu'elle  mourut  sous  le 
poids  des  souffrances;  qu'elle  méritait  la  récompense 
due  aux  confesseurs,  et  qu'elle  jouissait  de  la  gloire 
céleste  parmi  les  saints.  Les  Grecs  honorent  sainte 
Olympiade  le  23  juillet;  mais  elle  est  nommée  en  ce 
jour  dans  le  martyrologe  romain. 
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Un  des  plus  g^anùs  bonheurs  qu'un  homme  véri-  ;  sur  cette  terre,  est  de  voir  les  enfants  que  le  ciel  lui 
tablement  dévoué  au  service  de  Dieu  [misse  éprouver    a  accordés,  devenir  eux-mêmes  de  zéiés  serviteurs  de 


Dieu.  Sous  ce  rapport,  peu  d'hommes  ont  reçu  de 
Dieu  une  récompense  plus  éclatante  que  Richard, 
prince  anglo-saxon  qui  vivait  à  la  fin  du  vuc  siècle. 

Marié  jeune  à  une  femme  d'une  naissance  illustre, 
il  eut  la  satisfaction  de  reconnaître  promptement  que 
celle  qu'il  avait  choisie  pour  compagne  brillait  encore 
plus  par  ses  vertus  que  par  sa  noble  origine. 

D'une  union  aussi  parfaite  naquirent  trois  enfants, 
qui  tous  devaient  attirer  vers  eux  l'attention  de  la  di- 
vine Providence,  et  qui  devaient  aussi,  par  leurs  écla- 


plus  indispensables,  il  résolut  de  mettre  à  exécution 
un  projet  qu'il  avait  formé  depuis  longtemps,  et  qui 
était  de  faire  un  pèlerinage  à  Rome.  Ce  projet,  il  en 
avait  ajourné  l'exécution  lorsqu'il  s'était  vu  père  de 
deux  fils ,  car  il  pensait  que  faire  voir  à  ces  deux 
jeunes  âmes  si  pieuses  les  tombeaux  des  martyrs,  ne 
pouvait  que  les  encourager  vivement  à  persévérer 
dans  la  voie  de  vérité  dans  laquelle  leur  mère  les 
avait  jusqu'alors  si  saintement  dirigés. 

Richard  partit  donc  avec  ses  deux  fils,  non  sans 


tantes  vertus,  être  appelés  à  obtenir  en  quittant  ce  j  que  cette  séparation  ne  fût  pénible  pour  la  tendre 


monde  la  couronne  cé- 
leste. 

Winebaud,  Guillebaud 
et  Walburge,  tels  furent 
les  noms  que  reçurent  au 
baptême  ces  trois  enfants 
bénis  de  Dieu. 

Dès  leur  plus  tendre 
enfance  ils  reçurent  de 
leurs  parents  des  exem- 
ples de  la  plus  éclatante 
piété.  Leur  mère,  par 
d'abondantes  aumônes , 
cherchait  sans  cesse  à  at- 
tirer sur  sa  famille  les 
bénédictions  du  ciel.  Sa 
charité  pour  les  pauvres 
ne  l'empêchait  cependant 
pas  de  remplir  les  de- 
voirs de  la  justice  à  l'é- 
gard de  ses  enfants;  elle 
savait,  par  une  sage  éco- 
nomie, conserver  et  même 
augmenter  leur  bien.  Les 
exercices  de  piété  pre- 
naient une  grande  partie 
de  son  temps;  mais  elle 
apportait  une  attention 
extrême  à  remplir  les  de- 
voirs de  son  état. 

Tous  trois  profitèrent 
de  ces  excellentes  leçons. 
Tout  jeunes  encore  ils 
faisaient  déjà  pressentir 

ce  qu'ils  seraient  un  jour.  Jamais  on  eut  à  reprendre 
chez  eux  un  seul  de  ces  petits  défauts  que  l'on  re- 
marque souvent  chez  les  enfants;  toutes  leurs  pen- 
sées paraissaient  être  de  se  montrer  obéissants  à  leurs 
vertueux  parents,  et  dès  qu'ils  furent  en  âge  de  com- 
prendre la  Divinité,  leur  amour  pour  la  prière  se  ma- 
nifesta promptement,  et  ils  firent  de  rapides  progrès, 
chacun  d'eux  mettant  à  apprendre  une  émulation 
extrême,  non  pour  tirer  vanité  de  ce  qu'il  saurait 
mieux  que  les  deux  autres,  mais  pour  pouvoir  leur 
expliquer  ce  qu'ils  n'avaient  pas  aussi  bien  compris 
que  lui. 

Lorsque  Richard  vit  ses  deux  fils  arrivés  à  un  âge 
où  les  soins  continuels  de  leur  mère  ne  leur  étaient 
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mere  qui ,  pour  la  pre- 
mière fois,  se  séparait  de 
ses  enfants;  une  seule 
pensée  la  soutenait  et 
l'empêchait  de  se  laisser 
aller  entièrement  à  la 
douleur  que  lui  causait 
cette  séparation  ,  c'était 
l'espoir  de  voir  ses  fils 
revenir  plus  pénétrés  , 
qu'ils  n'étaient  alors ,  de 
la  sainteté  de  la  religion, 
et  désireux  d'imiter  les 
saints  dont  ils  allaient 
dans  la  ville  éternelle 
toucher  les  précieuses  re- 
liques. 

Mais  un  malheur  au- 
quel elle  ne  s'attendait 
pas  devait  la  frapper  dès 
le  commencement  de  ce 
voyage  ;  avant  d'arriver 
à  Rome,  au  moment  où 
il  allait  atteindre  le  but, 
objet  des  désirs  de  toute 
sa  vie ,  Richard  tomba 
malade  à  Lucques.  Les 
soins  de  ses  deux  fils  ne 
purent  le  sauver.  La  ma- 
ladie fit  de  rapides  pro- 
grès, et  il  mourut  sainte- 
ment et  en  les  bénissant. 
Ce  fut  vers  Fan  722  que 
ce  malheur  vint  frapper 

cette  vertueuse  famille.  Il  fut  enterré  dans  l'église 

de  Sainl-Frigidien,  à  Lucques. 

Des  personnes  reeomuiandables  de  la  ville,  qui 

avaient  vu  avec  quelle  pieuse  sollicitude  Winebaud 


et  Guillebaut  avaient 


soigné  leur 


père ,  s  intéres- 


sèrent à  ces  deux  enfants,  restés  ainsi  seuls  et  sans 
appui  à  une  grande  distance  de  leur  patrie  ;  alar- 
mées des  dangers  qu'ils  pourraient  courir  à  conti- 
nuer leur  route,  elles  les  engagèrent  à  attendre  à 
Lucques,  qu'une  occasion  se  présentât  pour  eux  de 
regagner  leur  patrie  ;  mais  les  deux  enfants  étaient 
trop  près  du  but  de  leur  voyage  ;  ils  avaient  un  si 
violent  désir  d'aller  sur  le  tombeau  même  des  saints 
et  des  martyrs  prier  pour  le  père  que  Dieu  venait 
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de  leur  enlever,  qu'ils  restèrent  sourds 
à  toutes  les  exhortations  de  ceux  qui 
voulaient  les  dissuader  de  continuer 
leur  pieux  pèlerinage.  Ils  arrivèrent  à 
Home,  et  ils  furent  l'objet  de  la  solli- 
citude de  tous  les  pèlerins,  qui  béton- 
naient d'un  si  grand  courage  chez  de  si 
jeunes  enfants.  Maiscette  sollicitude  se 
changea  en  admiration  lorsque  l'on  vit 
les  deux  jeunes  frères  s'enquérir  des 
moyens  de  pousser  leur  pèlerinage  jus- 
qu'à Jérusalem.  Malheureusement  un 
seul  d'entre  eux  put  entreprendre  ce 
voyage:  Winebaud,  qui  était  d'une  faible 
constitution,  tomba  malade,  et  il  dut  se 
résigner  à  laisser  son  frère  partir  seul. 
Winebaud,  resté  seul  à  Rome,  pensa 
qu'il  ne  pouvait  mieux  employer  le 
temps  qu'il  devait  passer  dans  cette 
ville  à  attendre  son  frère  qu'en  cher- 
chant à  se  perfectionner  dans  l'étude 
des  sciences  sacrées  et  dans  la  connais- 
sance des  vérités  de  la  religion.  Aussi, 
dès  qu'il  fut  rétabli  de  la  maladie  qui 
l'avait  empêché  de  partir  avec  son  frère, 
se  mit-il  avec  ardeur  au  travail.  Leur 
père,  en  mourant,  les  avait  engagés  à 
profiter  de  leur  séjour  en  Italie  pour 
se  perfectionner  dans  l'étude  des  lan- 
gues latine  et  italienne.  Mais,  emporté 
par  sa  piété,  Winebaud  négligea  un 
peu  cette  étude  pour  s'appliquer  à  la 
science  des  saints,  dans  laquelle  il 
avança  tellement  qu'il  disait  depuis, 
en  parlant  de  Rome ,  que  cette  ville 
avait  été  sa  mère  dans  la  piété.  Sa  dé- 
votion pour  la  sainte  Vierge  s'y  aug- 
menta beaucoup.  Il  conçut  en  même 
temps  une  haute  estime  de  la  chas- 
teté, et  il  posséda  cette  vertu  dans  un 
degré  si  éminent,  que  durant  tout  le 
cours  de  sa  vie  il  n'éprouva  pas  la 
inoindre  révolte  de  la  chair.  Il  la  con- 
servait par  la  prière,  par  la  mortifica- 
tion tant  intérieure  qu'extérieure,  et 
par  la  fuite  de  toutes  les  occasions.  Sa 
vigilance  était  fondée  sur  les  dangers 
continuels  que  court  la  pureté  de 
l'âme,  si  l'on  n'a  soin  d'écarter  tout 
ce  qui  serait  capable  d'y  donner  la 
plus  légère  atteinte.  Il  savait  que  c'est 
une  fleur  dont  la  beauté  peut  aisément 
se  flétrir,  un  miroir  dont  l'éclat  peut 
être  terni  par  le  moindre  souffle,  même 
par  un  simple  regard  :  de  là  cette  at- 
tention à  tenir  toujours  les  yeux  mo- 
destement baissés,  et  à  ne  regarder 
aucune  femme,  en  face,  pas  même  cel- 
les qui  étaient  ses  parentes.  S'il  arri- 
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vait  qu'on  le  raillât  sur  cet  article,  il 
s'excusait  sur  sa  timidité  naturelle. 

Winebaud  passa  ainsi  à  Rome  sept 
ans,  et  ce  fut  pendant  son  séjour  dans 
cette  ville  qu'il  reçut  la  tonsure  clé- 
ricale et  se  consacra  tout  entier  au 
service  de  Dieu.  Lorsque  son  frère  fut 
de  retour  de  Jérusalem,  ils  repassèrent 
tous  deux  en  Angleterre.  Mais  Wine- 
baud y  resta  peu  de  temps,  ayant  dé- 
cidé plusieurs  de  ses  parents  et  de  ses 
amis  à  l'accompagner,  il  fit  un  second 
pèlerinage  à  Rome  ;  et  lorsqu'ils  furent 
arrivés  dans  cette  ville,  ils  y  embras- 
sèrent tous  l'état  religieux. 

Saint  Roniface,  parent  de  saint  Wi- 
nebaud, vint  à  Rome  en  728.  Il  enga- 
gea notre  saint  à  le  suivre  en  Allema- 
gne pour  partager  ses  travaux  aposto- 
liques. Ils  allèrent  ensemble  dans  la 
Thuringe.  Winebaud  fut  ordonné  prê- 
tre et  chargé  du  gouvernement  de  sept 
églises  dans  ce  pays. 

Guillebaud  ayant  été  fait  évoque 
d'Aischstadt,  attira  son  frère  dans  son 
diocèse.  Winebaud  se  retira  dans  les 
bois  de  Heidenheim.  Il  y  défricha  une 
certaine  portion  de  terrain  ;  il  y  cons- 
truisit quelques  cellules,  et  bientôt 
après  il  y  fit  bâtir  un  monastère.  Il  en 
fonda  depuis  un  autre  pour  des  filles 
dans  le  voisinage,  et  le  gouvernement 
en  fut  confié  à  sainte  Walburge.  11  con- 
tinua de  travailler  avec  zèle  à  la  con- 
version des  idolâtres,  qui  plus  d'une 
fois  attentèrent  à  sa  vie.  Mais  il  ne 
négligeait  pas  pour  cela  le  soin  de  sa 
communauté  ;  il  y  entretenait  l'esprit 
de  prière,  d'humilité,  de  mortificaiion  ; 
il  proportionnait  ses  instructions  à 
l'état  de  chacun  des  frères;  il  encou- 
rageait les  faibles  et  animait  les  par- 
faits :  il  pratiquait  le  premier  les  ver- 
tus qu'il  recommandait  aux  autres. 

Le  saint  abbé  faisait  de  la  sanctifi- 
cation de  ses  religieux  le  principal 
objet  de  son  zèle,  persuadé  que  c'était 
là  le  premier  de  ses  devoirs.  Il  suivait 
la  maxime  si  fortement  inculquée  par 
un  célèbre  réformateur  dans  le  der- 
nier siècle,  qu'une  communauté  reli- 
gieuse où  la  discipline  régulière  n'est 
point  observée,  et  où  ceux  qui  profes- 
sent l'institut ,  n'en  ont  point  le  véri- 
table esprit,  est  moins  un  port  assuré, 
qu'un  lieu  rempli  d'écueils.  Il  fau- 
drait en  effet  une  sainteté  plus  qu'or- 
dinaire, pour  résister  au  torrent  de 
l'exemple,  et  pour  se  prémunir  contre 
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la  contagion  de  l'air  empeste  qu'on  respire  de  tontes 
paris.  On  ne  doit  point  se  rassurer  par  ce  que  l'on 
évite  les  crimes  grossiers  qui  régnent  dans  le  monde. 
Un  religieux  perdra  son  âme,  s'il  n'a  point  l'esprit 
de  son  état  et  s'il  en  néglige  les  devoirs.  Winebaud 
ne  cessait  d'offrir  à  Dieu  ses  prières,  ses  veilles  et 
d'autres  bonnes  œuvres,  pour  obtenir  à  ses  frères  la 
grâce  d'être  préservés  de  ce  malheur. 

Persuadé  que  les  âmes  lâches  ne  sont  point  faites 
pour  la  vraie  vertu,  et  qu'il  n'y  a  qu'une  ferveur  sou- 
tenue qui  puisse  sûrement  y  conduire,  il  s'occupait 
tout  entier  des  moyens  de  remplir  ses  devoirs  de  la 
manière  la  pins  parfaite.  Il  travaillait  chaque  jour  à 
l'emporter  sur  les  autres  frères  en  modestie,  en  hu- 
milité et  en  obéissance.  Un  désir  sincère  de  plaire  à 
Dieu  et  d'accomplir  sa  volonté  dirigeait  toutes  ses 
démarches  ;  par  là  chacune  de  ses  actions  devenait 
un  sacrifice  agréable  au  Seigneur,  et  celles  qui  pa- 
raissaient les  moins  importantes  acquéraient  un  très- 
grand  prix.  La  prière,  le  jeûne,  les  veilles  et  les  dif- 
férentes pratiques  de  la  mortification  faisaient  ses 
plus  chères  délices.  Malgré  la  fatigue  du  jour,  il  em- 
ployait encore  plusieurs  heures  de  la  nuit  à  prier  et 


à  méditer,  ou  devant  l'autel,  ou  dans  sa  cellule. 
Dieu  l'éprouva  par  diverses  maladies.  Lorsque  sa 
santé  ne  lui  permettait  point  d'aller  à  l'église,  il 
disait  la  messe  dans  une  chapelle  particulière  atte- 
nante à  sa  cellule.  Il  se  trouva  une  fois  si  mal,  qu'on 
désespéra  de  sa  vie  ;  mais  il  recouvra  la  santé  par 
l'intercession  de  saint  Boniface,  auquel  il  avait  une 
grande  dévotion.  Sentant  approcher  sa  dernière 
heure,  il  exhorta  ses  disciples  à  la  persévérance  et  à 
la  ferveur.  Il  mourut  le  18  décembre  760,  et  fut 
enterré  dans  le  cloître  de  son  monastère.  La  reli- 
gieuse qui  a  écrit  sa  vie  assure  qu'il  s'opéra  plusieurs 
guérisons  miraculeuses  à  son  tombeau.  On  lit  ce  qui 
suit  dans  la  vie  de  saint  Grégoire  d'Utrecht  par  saint 
Ludger  :  «  Winebaud  était  fort  cher  à  Grégoire,  son 
«  maître  ;  et  les  grands  miracles  qu'il  a  opérés  de- 
«  puis  sa  mort  montrent  qu'il  vit  dans  la  gloire.  » 
Nous  apprenons  de  Radérus  que  plusieurs  églises 
d'Allemagne  l'honorent  d'un  culte  public,  quoique 
son  nom  n'ait  point  été  inséré  dans  le  martyrologe  ro- 
main. Le  monastère  de  Heidenheim,  qui  était  situé 
dans  la  province  de  Brandebourg-Anspach,  a  été  dé- 
truit par  les  partisans  de  la  prétendue  réforme. 


SAINT  CATIEN,  PREMIER   ÉVÈQUE  DE   TOURS 
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Gatien  vint  de  Borne  dans  les  Gaules  avec  saint 
Denis,  de  Paris,  vers  le  milieu  du  me  siècle.  Tours 
fut  le  principal  théâtre  de  ses  travaux  apostoliques, 
et  il  y  fixa  son  siège  épiscopal.  Il  trouva  dans  ceux 
auxquels  il  annonça  l'Evangile  un  penchant  extrême 
à  l'idolâtrie;  mais  il  ne  se  laissa  rebuter  ni  par  les 
contradictions  ni  par  les  souffrances  ;  il  continua  de 
prêcher  avec  zèle,  et  il  eut  la  consolation  de  convertir 
plusieurs  infidèles,  et  de  voir  le  nombre  des  chrétiens 
de  son  diocèse  augmenter  tous  les  jours.  Pour  se 
soustraire  à  la  persécution,  il  assemblait  son  trou- 
peau dans  des  lieux  souterrains,  et  y  célébrait 
les  divins  mystères.  Souvent  il  fut  obligé  de  se  ca- 
cher lui-même,  afin  d'échapper  à  la  mort  dont  il  était 


menacé.  Ce  n'était  pas  qu'il  craignît  de  donner  sa  vie  ; 
mais  elle  élait  nécessaire  à  ceux  qu'il  avait  gagnés  à 
Jésus-Christ.  Il  mourut  en  paix,  après  avoir  travaillé 
près  de  cinquante  ans  avec  un  zèle  infatigable.  Saint 
Martin  allait  souvent  prier  au  tombeau  de  saint  Ga- 
tien. La  cathédrale  de  Tours  porte  le  nom  de  ce  saint, 
depuis  le  milieu  du  xive  siècle.  Elle  avait  été  primi- 
tivement dédiée  sous  l'invocation  de  saint  Maurice. 
Il  y  a  eu  plusieurs  translations  des  reliques  de  saint 
Gatien;  mais  elles  furent  brûlées  par  les  huguenots 
en  1562,  avec  celles  de  plusieurs  autres  saints.  La 
principale  fête  du  saint  évèque,  que  plusieurs  mira- 
cles ont  rendu  célèbre,  est  marquée  en  ce  jour  dans 
les  martyrologes. 
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Durant  la  persécution  de  Dèce,  Némésion,  égyptien  i  pablede  vol.  Il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  prouver  son 
de  naissance,  fut  arrêté  à  Alexandrie  comme  cou-  1  innocence.   Ses  ennemis   l'accusèrent  alors  d'être 


SAINT   NEMESION. 


19    DÉCEMBRE. 


chrétien,  el  le  conduisirent  devant  le  préfet  d'E- 
gypte. Ayant  confessé  généreusement  sa  foi,  il  fut 
battu  et  tourmenté  beaucoup  plus  cruellement  que 
les  voleurs.  Le  juge  le  condamna  ensuite  à  être  brûlé 
avec  les  malfaiteurs  les  plus  criminels.  Némésion  ne 
vit  dans  son  supplice  que  l'avantage  d'imiter  plus 
parfaitement  son  divin  maître.  Il  y  avait  auprès  du 
tribunal  du  préfet  quatre  soldats,  Ammun,  Zenon, 
Ptolomée,  Ingénuus,  et  une  autre  personne  qui  se 
nommait  Théophile.  Comme  ils  étaient  chrétiens,  ils 
encourageaient  le  saint  confesseur  suspendu  au  che- 
valet. On  les  dénonça  sur-le-champ  au  préfet,  qui 
ordonna  de  les  décapiter.  Mais  il  fut  frappé  d'éton- 
nement  lorsqu'il  les  vit  aller  avec  joie  au  lieu  du 
supplice. 

Héron,  A  ter,  Isidore,  el  Dioscore  qui  n'avait  que 
quinze  ans,  furent  aussi  arrêtés  comme  chrétiens  et 
conduits  à  Alexandrie  durant  la  même  persécution. 
Le  juge  commença  l'interrogatoire  par  le  plus  jeune, 
et  il  employa  successivement,  pour  le  gagner,  les  ca- 
resses et  les  menaces,  mais  il  ne  put  ébranler  sa 
constance.  Il  le  renvoya  cependant  à  cause  de  sa  jeu- 
nesse, en  lui  disant  de  faire  de  sérieuses  réflexions 
qui  lui  inspireraient  de  meilleurs  sentiments. 

Il  ordonna  ensuite  que  Léon  fît  paraître  devant  lui 
les  trois  autres,  mais  ainsi  que  cela  se  pratiquait,  les 
uns  après  les  autres;  Isidore  parut  le  premier  : 
«  Soyez  sage,  lui  dit  le  juge,  et  ne  courez  point  à 
«  votre  perte  à  la  fleur  de  votre  âge.  Croyez-moi,  sa- 
«  crifiez  aux  dieux  ;  c'est  l'unique  moyen  d'échap- 
«  per  aux  tourments  préparés  à  ceux  qui  refusent 
«  d'obéir  en  pareil  cas.  —  Isidore.  Le  Dieu  que  je 
«  sers  n'est  point  honoré  par  de  pareils  sacrifices.  Ce 
«  qu'il  demande,  ce  sont  de  bonnes  œuvres,  c'est 
«  une  sainte  vie.  Pour  vos  dieux,  ce  ne  sont  que 
«  des  esprits  immondes;  ils  n'exigent  de  sacrifices 
«  que  pour  perdre  éternellement  ceux  qui  les  leur 
«  offrent.  —  Le  juge.  Qu'on  le  frappe  de  verges  pour 
«  le  mettre  à  la  raison.  — Isidore.  Quand  vous  me 
«  feriez  souffrir  les  plus  cruels  tourments,  vousn'ob- 
«  tiendriez  point  ce  que  vous  demandez.  —  Le  juge. 
«  Les  ordres  des  empereurs  portent  que  les  chrétiens 
«  qui  refuseront  de  sacrifier  aux  dieux  soient  punis, 
«  et  que  ceux  qui  obéiront  soient  récompensés  etho- 
«  norés.  —  Isidore.  Les  récompenses  dont  vous  par- 
te lez  sont  temporelles  et  ne  s'étendent  point  au-delà 
«  de  cette  vie  ;  au  lieu  que  la  confession  de  la  foi  en 
«  Jésus-Christ  sera  suivie  d'une  gloire  éternelle.  » 
Le  proconsul  ayant  ordonné  qu'on  l'étendit  sur  le 
chevalet,  fit  allumer  du  feu  sous  ses  pieds;  après 
quoi  on  lui  coupa  de  la  chair  aux  talons  et  on  la  lui 
présenta,  a  Votre  feu  et  vos  tourments,  dit  le  mar- 
«  tyr,  ne  peuvent  rien  sur  ceux  qui  craignent  Dieu  ; 
«  tout  cela  les  conduit  à  une  vie  qui  ne  finira  jamais. 
«  —  Le  juge.  Qu'on  lui  applique  les  ongles  de  fer. 
«  —  Isidore.  Vos  tourments  ne  me  nuiront  point; 
«  mais  vous,  craignez  un  feu  qui  ne  s'éteint  point.— 
«  Le  juge.  Qu'on  choisisse  les  morceaux  de  pot  cassé 
«  les  plus  aigus  et  les  plus  tranchants  pour  lui  dé- 


«  durer  les  côtes,  et  que  l'on  y  applique  ensuite  des 
«  torches  ardentes. —  Isidore.  Je  regarde  comme  une 
«  grande  grâce  de  souffrir  pour  Dieu  ;  et  l'avantage 
«  de  mourir  pour  Jésus-Christ  est  plus  précieux  que 
«  toutes  les  richesses  du  monde.  —  Le  juge.  Qu'on 
«  le  ramène  en  prison  et  que  l'on  en  fasse  entrer  un 
«  autre.  » 

Euthalius,  garde  de  la  prison,  lui  dit  qu'en  exécu- 
tion de  ses  ordres,  on  avait  fait  venir  Ater.  «  Suivez 
«  mon  conseil,  lui  dit  Lysias,  et  sacrifiez  aux  dieux. 
«  Vous  voyez  devant  vos  yeux  les  instruments  des 
«  supplices  qui  vous  sont  préparés  en  cas  de  refus. 
«  Il  n'y  a  qu'un  Dieu,  répondit  Ater  :  il  habite  dans 
«  les  cieux,  et  il  n'y  a  point  de  créature  qui  ne  dé- 
«  pende  de  son  pouvoir.  Mes  parents  m'ont  appris  à 
«  l'adorer  et  à  l'aimer.  Je  ne  connais  point  ces  prê- 
te tendus  dieux  qui  sont  l'objet  de  votre  culte.  »  Le 
juge  l'ayant  fait  étendre  sur  le  chevalet,  dit  :  «  Qu'on 
«  lui  déchire  les  côtés  jusqu'à  ce  qu'il  sacrifie. — Ater. 
«  Je  suis  l'ami  de  celui  que  vous  venez  d'interroger. 
«  Nous  avons  tous  les  deux  les  mêmes  sentiments, 
«  la  même  religion.  Mon  corps  est  en  votre  pouvoir, 
«  mais  vous  ne  pouvez  rien  sur  mon  âme.  —  Le  juge. 
«  Que  l'on  apporte  des  tenailles,  et  qu'on  lui  serre  les 
«  pieds,  afin  qu'il  sente  que  je  puis  faire  souffrir  son 
«  âme  et  son  corps.  —  Ater.  Aveugle  que  vous  êtes, 
«  pourquoi  me  tourmentez-vous?  Vous  ne  voyez  pas 
«  ce  que  Dieu  vous  prépare  pour  votre  cruauté.  — 
«  Le  juge.  Mettez-lui  des  charbons  ardents  sous  les 
«  pieds,  et,  pendant  qu'on  les  lui  brûlera,  frappez- 
«  le  à  grands  coups  de  nerfs  de  bœuf  sur  l'estomac  et 
«  sur  le  dos.  —  Ater.  La  grâce  que  je  vous  demande, 
«  est  que  vous  ne  fassiez  qu'une  plaie  de  tout  mon 
«  corps.  —  Le  juge.  Qu'on  le  remette  en  prison  avec 
«  les  autres.  » 

Lorsqu'on  eut  amené  Héron,  le  juge  lui  dit,  avec  un 
ton  de  bonté  apparente  :  «  Mon  fils,  venez  sacrifier 
«  à  nos  dieux,  afin  d'éviter  les  tourments.  —  Héron. 
«  Si  vos  dieux  ont  quelque  pouvoir,  qu'ils  se  vengent 
«  eux-mêmes,  sans  vous  laisser  le  soin  de  cette  ven- 
te geance;  mais  s'ils  ne  sont  que  de  mauvais  génies, 
«  et  que  vous  ne  soyez  que  le  complice  de  leur  ma- 
te lice,  je  vaux  mieux  qu'eux  et  vous,  puisque  j'adore 
«  le  vrai  Dieu  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre.  —  Le  juge. 
ee  Frappez-le  sur  la  tète,  pour  le  punir  de  ce  qu'il  a 
«  blasphémé  contre  les  dieux.  —  Héron.  Je  ne  blas- 
te  phème  point;  je  dis  la  vérité.  —  Le  juge.  Qu'on  lui 
«  brûle  la  plante  des  pieds,  et  qu'on  le  frappe  sur  le 
ee  dos  avec  des  bâtons.  »  Cet  ordre  ayant  été  exécuté, 
et  le  juge  voyant  qu'il  ne  pouvait  vaincre  le  courage 
de  ces  héroïques  jeunes  gens,  ordonna  qu'ils  fussent 
brûlés  vifs,  ordre  que  les  païens  s'empressèrent  d'exé- 
cuter sur-le-champ. 

Saint  Némésion  est  nommé  dans  le  martyrologe 
romain,  sous  le  19  décembre  ;  mais  L'Eglise  honore 
en  d'autres  jours  les  saints  martyrs  ddnt  nous  venons 
de  parler. 

Le  martyrologe  romain  nomme  aussi  en  ce  jour 
sainte  Meuris  et  sainte  ïhée.  C'étaient  deux  ferventes 
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:hrétiennes,  qui  confessèrent  Jésus-Christ  à  Gaze  , 
dans  la  Palestine,  lorsque  la  persécution  porta  ses 
ravages  dans  cette  ville,  sous  les  successeurs  de  Dio- 
clélien.  Elles  triomphèrent  l'une  et  l'autre  de  la 
cruauté  des  hommes  et  de  la  malice  du  démon. 
Meuris  périt  sous  la  main  des  bourreaux.  Mais  l'au- 


teur de  la  vie  de  saint  Porphyre  de  Gaze,  qui  écri- 
vait vers  la  fin  du  ive  siècle,  nous  apprend  que  sainle 
Thée  survécut  aux  tourments  qu'elle  avait  endurés, 
et  qu'elle  ne  mourut  que  quelque  temps  après.  Les 
reliques  des  deux  saintes  martyres  furent  déposées 
dans  l'église  qui  portait  le  nom  de  Saint-Timothée. 


SAINT  PIIILOGONE,  ÉVÊQUE  D'ANTIOCHE 
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Les  historiens  ne  nous  fournissent  aucun  détail 
sur  la  naissance,  la  famille  et  les  premières  années 
de  Philogone;  ils  nous  apprennent  seulement  que 
par   une    étude    approfondie    de    la 
science,  du  droit,  il  sé'tait  préparé  à 
paraître  avec  éclat  au  barreau. 

Admiré  pour  son  éloquence  ,  il  l'é- 
tait encore  plus  pour  son  intégrité  et 
pour  la  sainteté  de  sa  vie.  Il  jouissait 
à  Antioche  d'une  telle  estime,  que  l'on 
se  crut  autorisé  à  ne  point  observer  à 
son  égard  les  canons  qui  défendaient 
d'élever  aux  dignités  éminentes  de  l'E- 
glise quiconque  n'avait  point  passé  un 
certain  temps  dans  le  clergé.  On  le 
plaçadonc  sur  le  siège  d'Antioche  après 
la  mort  de  Vital,  arrivée  en  318.  Saint 
Chrysostome  loue  son  zèle  et  la  sagesse 
de  son  gouvernement,  et  cite  comme 
preuve  l'état  florissant  où  fut  l'église 
d'Antioche  pendant  son  épiscopat. Lors- 
que sa-nt  Alexandre  d'Alexandrie  eut  condamné  les 
i  -pétés  d'Arius,  il  envoya  la  sentence  à  saint  Philo- 
gone ,  qui  de  son  côté  prit  hautement  la  défense  de 
la  foi  catholique.  Durant  les  persécutions  excitées 
par  Maximien  et  par  Licinius,  ce  saint  évêque  mé- 


rita le  titre  glorieux  de  confesseur.  Il  mourut  en  323, 
la  cinquième  année  de  son  épiscopat.  On  célébrait  sa 
fête  à  Antioche  le  20  décembre  dans  l'année  386.  Ce 
fut  en  ce  jour  que  saint  Chrysostome 
prononça  son  panégyrique.  Il  ne  s'é- 
tendit pas  beaucoup  sur  ses  vertus,  et 
il  s'excusa  en  disant  qu'il  en  laissait 
le  détail  à  Flavien,  son  évêque,  qui 
devait  parler  après  lui. 

Le  saint  docteur,  dans  son  discours, 
insiste  sur  la  paix  inaltérable  dont 
saint  Philogone  jouit  dans  le  séjour 
de  la  gloire,  où  il  n'y  a  plus  de  pas- 
sions à  vaincre,  de  combats  à  soute- 
nir, et  où  l'on  entend  plus  ces  mots 
de  mien  et  de  lien  qui  allument  la 
guerre  dans  le  monde,  qui  divisent  les 
familles,  qui  déchirent  les  cœurs  par 
des  inquiétudes  continuelles  et  par 
des  peines  cuisantes,  n  avait  si  parfai- 
tement renoncé  aux  choses  de  la  terre 
pour  se  revêtir  de  l'esprit  de  Jésus-Christ,  s'écrie  saint 
Chrysostome,  qu'il  a  été  admis  dans  la  cour  céleste, 
et  qu'il  a  un  libre  accès  auprès  du  Tout-Puissant. 

Nous  trouvons  le  nom  de  saint  Philogone  dans  la 
plupart  des  martyrologes. 


ilogone. 


Paris,  lmp.  de  Tillet  111s  aîné,  rue  des  Grands-Augustins,  5. 


LES  VIES  DES  SAINTS 


SAINT  THOMAS,  APOTRE 


21    DÉCEMBRE 


S*jnt  Thomas  aux  pieds  de  Jésus-Christ. 


PREMIER    SIECLE. 

Le  nom  de  Thomas  en  hébreu  signifie  jumeau; 
voilà  pourquoi  nous  voyons  dans  l'Evangile  que  saint 
Thomas  est  aussi  appelé  Didyme,  terme  grec  qui  a 
la  même  signification.  C'était  l'usage  des  Juifs  et  des 
autres  orientaux  de  prendre  des  noms  tirés  de  la 
langue  des  peuples  parmi  lesquels  ils  vivaient,  mais 
qui  avaient  absolument  le  même  sens  que  celui  qu'ils 
portaient  dans  leur  propre  pays.  Ils  se  prêtaient  à  ce 
changement  pour  s'accommoder  au  langage  et  à  la 
prononciation  des  étrangers. 

Saint  Thomas  était  juif,  et,  selon  toute  apparence, 
né  en  Galilée,  et  d'une  basse  extraction.  Métaphraste 
dit  qu'il  était  pêcheur.  Il  eut  le  bonheur  de  suivre 
Jésus-Christ  qui  l'appela  à  l'apostolat  l'an  31.  Il  pa- 
rait avoir  été  dépourvu  des  connaissances  humaines  : 
mais  il  y  suppléa  par  la  candeur  et  la  simplicité  de 
son  âme,  ainsi  que  par  la  vivacité  de  sa  ferveur.  II 
en  donna  une  preuve,  lorsque  Jésus-Christ  allait 
dans  le  voisinage  de  Jérusalem  pour  ressusciter  La- 
zare. Comme  les  prêtres  et  les  pharisiens  voulaient 
le  mettre  à  mort,  ses  disciples  tâchaient  de  le  détour- 
ner de  ce  voyage  :  «  Maître,  lui  dirent-ils,  il  y  a  peu 
«  de  temps  que  les  Juifs  cherchaient  à  vous  lapider, 
«  et  vous  vous  livrez  à  eux  !  »  Mais  Thomas  leur 
adressa  ces  paroles  :  «Allons  aussi  nous  autres,  afin 
«  de  mourir  avec  lui.  »  Telle  fut  l'ardeur  de  son 
amour  pour  Jésus-Christ,  même  avant  la  descente  du 
Saint-Esprit. 

Le  Sauveur,  dans  la  dernière  cène,  annonça  à  ses 
apôtres  qu'il  était  sur  le  point  de  les  quitter  :  mais  il 
ajouta,  pour  les  consoler,  qu'il  allait  leur  préparer 
une  place  dans  la  maison  de  son  Père.  Thomas,  qui 
désirait  ardemment  le  suivre,  lui  dit  :  «  Seigneur, 
«  nous  ne  savons  où  vous  allez,  comment  pouvons- 
«  nous  connaître  la  voie  ?  »  Jésus  l'éclaira  par  cette 
réponse  courte,  mais  suffisante  :  «  Je  suis  la  voie,  la 
«  vérité  et  la  vie.  Personne  ne  va  à  mon  Père  que  par 
«  moi.  »  Jésus  lui  donnait  à  entendre  que  par  sa 
doctrine  et  ses  exemples,  il  enseignait  aux  hommes 
le  chemin  du  salut  ;  qu'il  était  l'auteur  de  la  voie 
par  laquelle  on  arrive  à  la  vie  qu'il  nous  a  fait  con- 
naître ;  qu'il  est  le  docteur  de  la  vérité  qui  y  con- 
duit ;  qu'il  donne  sur  la  terre  la  vie  de  la  grâce,  et 
dans  le  ciel  un  bonheur  éternel  qu'on  mérite  en 
marchant  dans  cette  voie  et  en  suivant  cette  vérité. 

Jésus,  le  jour  de  sa  résurrection,  apparut  à  ses 
disciples  pour  les  convaincre  qu'il  était  sorti  vivant 
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du  tombeau.  Thomas,  qui  n'était  point  avec  les 
autres,  refusa  de  croire  sur  leur  rapport  la  résurrec- 
tion du  Sauveur,  et  ajouta  qu'il  ne  la  croirait  que 
quand  il  aurait  vu  la  marque  des  clous  dans  les  mains 
de  Jésus,  et  celle  de  la  lance  dans  son  côté.  Le  Sei- 
gneur, par  une  condescendance  admirable  pour  cet 
apôtre,  apparut  de  nouveau  à  ses  disciples,  lorsqu'ils 
étaient  assemblés  tous  ensemble.  Après  leur  avoir 
souhaité  la  paix,  il  s'adressa  à  Thomas,  et  lui  dit  de 
considérer  ses  mains,  et  de  mettre  son  doigt  dans  les 
trous  des  clous  et  dans  celui  de  son  côté.  Saint  Au- 
gustin et  d'autres  Pères  doutent  qu'il  l'ait  fait  :  du 
moins  l'évangéliste  ne  s'explique  pas  sur  ce  sujet. 
Quelques  auteurs  pensent  que  Thomas,  étant  con- 
vaincu de  la  résurrection  de  Jésus,  n'osa  toucher  son 
corps  par  respect.  Saint  Augustin  et  plusieurs  autres 
Pères  font  observer  qu'il  pécha  par  opiniâtreté,  par 
présomption  et  par  incrédulité.  La  résurrection  de  Jé- 
sus-Christ avait  été  prédite  plusieurs  siècles  aupara- 
vant par  Moïse  et  par  les  prophètes.  Elle  était  d'ail- 
leurs attestée  par  plusieurs  témoins  oculaires,  dont 
Thomas  ne  pouvait  raisonnablement  contester  le 
témoignage.  Son  opiniâtreté  fut  sans  doute  la  cause 
de  son  incrédulité.  Sa  faute  cependant  ne  fut  point 
un  péché;  et  non-seulement  le  Sauveur  la  lui  par- 
donna, mais  il  l'éleva  encore  au  plus  haut  degré  de 
charité.  Thomas,  convaincu  de  la  résurrection  de 
son  divin  maître,  et  pénétré  en  même  temps  de  vifs 
sentiments  de  componction,  de  respect  et  d'amour, 
s'écria  :  «  Mon  Seigneur  et  mon  Dieu.  »  Il  déclarait 
par  là  qu'il  le  reconnaissait  pour  le  souverain  Sei- 
gneur de  son  cœur,  et  pour  l'unique  objet  de  toutes 
ses  affections. 

Il  exprimait  encore,  par  les  mêmes  paroles,  toute 
la  vivacité  de  l'amour  dont  il  brûlait  pour  Jésus. 

Au  reste,  l'incrédulité  de  saint  Thomas  nous  four- 
nit la  plus  forte  preuve  de  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ,  et  sert  merveilleusement  à  confirmer  notre  foi 
sur  ce  mystère.  C'est  ce  qui  faisait  dire  à  saint  Gré- 
goire le  Grand  :  «  Nous  sommes  plus  affermis  dans 
«  notre  foi  par  le  doute  de  saint  Thomas,  que  par  la 
«  fui  prompte  des  autres  apôtres.  » 

La  confession  de  saint  Thomas,  suivant  quelques 
Pères,  montre  qu'il  reconnaissait  en  Jésus-Christ 
deux  natures  distinctes,  subsistantes  en  une  seule  et 
même  personne  :  son  humanité,  en  l'appelant  Sei- 
gneur, et  sa  divinité,  en  l'appelant  Dieu. 

Les  miracles  furent  nécessaires  dans  l'établisse- 
ment du  christianisme,  parce  qu'il  fallait  que  le 
sceau  de  l'autorité  divine  fût  imprimé  à  la  révéla- 
tion. Mais  les  preuves  de  cette  révélation  sont  main- 
tenant si  frappantes,  que  quiconque  les  conteste  ne 
se  rendrait  pas  même  à  l'évidence  des  miracles.  Dans 
le  temps  où  la  puissance  de  Dieu  se  manifestait  par 
des  prodiges,  il  y  eut  des  incrédules  comme  il  y  en 
a  aujourd'hui.  Cela  est  si  vrai ,  que  ceux  qui  ne 
croyaient  ni  Moïse  ni  les  prophètes,  refusèrent  de 
croire  le  plus  grand  des  miracles,  la  résurrection 
d'un  mort. 


Nous  lisons  dans  quelques  auteurs  anciens,  qu'a- 
près la  descente  du  Saint-Esprit,  saint  Thomas  en- 
voya Thaddée  à  Abgare,  roi  ou  toparque  d'Edesse, 
pour  l'instruire  et  le  baptiser.  Voici  ce  qu'on  trouve 
à  ce  sujet  dans  Eusèbe,  qui  parle  d'après  les  archives 
de  l'église  d'Edesse  qu'il  copia,  et  dont  il  est  fait 
mention  dans  saint  Ephrem.  «Abgare  avait  écrit  à 
«  Jésus-Ch  rist  pour  l'inviter  à  venir  dans  son  royaume 
«  et  pour  le  prier  de  le  guérir  d'une  maladie  dont  il 
«  était  affligé.  Le  Sauveur  lui  répondit  qu'il  devait 
«accomplir  les  choses  pour  lesquelles  il  était  venu, 
«  et  retourner  ensuite  à  celui  qui  l'avait  envoyé  ; 
«  mais  qu'immédiatement  après  son  ascension,  il  lui 
«  enverrait  un  de  ses  disciples  pour  le  guérir,  ainsi 
«  que  pour  donner  la  vie  à  lui  et  à  toute  sa  famille.» 
Cette  promesse  fut  accomplie  par  saint  Thomas  :  il 
chargea  Thaddée,  un  des  soixante-douze  disciples, 
d'aller  à  Edesse.  Celui-ci  guérit  le  roi,  il  le  baptisa 
avec  plusieurs  autres  personnes,  et  établit  le  chris- 
tianisme dans  le  pays.  On  l'a  confondu  mal  à  propos 
avec  l'apôtre  saint  Jude.  Il  mourut  à  Béryte,  dans 
la  Phénicie,  suivant  les  Grecs,  qui  l'honorent  le 
21  août. 

Quant  à  saint  Thomas,  nous  apprenons  d'Origène, 
qu'après  la  dispersion  des  apôtres,  il  alla  prêcher 
l'Evangile  aux  Partîtes,  qui  étaient  alors  maîtres  de 
la  Perse,  et  qui  disputaient  aux  Romains  la  souve- 
raineté; qu'ensuite  il  passa  chez  d'autres  nations, 
et  même  qu'il  parcourut  tout  l'Orient.  Suivant  So- 
phrone,  il  planta  la  foi  chez  les  Mèdes,  les  Perses, 
les  Carmaniens,  les  Hyrcaniens,  les  Bactriens,  et 
d'autres  peuples  voisins.  Les  Grecs  modernes  le  font 
aussi  apôtre  des  Indiens  et  des  Ethiopiens  :  mais  les 
anciens  désignaient  quelquefois  par  ces  noms  tous 
les  Orientaux.  Si  l'on  en  croit  les  Indiens  modernes 
et  les  Portugais,  saint  Thomas  annonça  Jésus-Christ 
auxBrachmanes  et  aux  Indiens  au  delà  de  la  grande 
île  de  Taprobane,  que  les  uns  prennent  pour  Cey- 
lan,  et  les  autres  pour  Sumatra.  Ils  ajoutent  qu'il 
souffrit  le  martyre  à  Méliapour  ou  Saint-Thomé,  sur 
la  côte  de  Coromandel,  dans  la  péninsule  endeçà 
du  Gange.  Eusèbe  dit  en  général  que  les  apôtres  ont 
donné  leur  vie  pour  Jésus-Christ,  et  Théodoret,  ainsi 
que  saint  Astère  d'Amasée,  comptent  saint  Thomas 
parmi  les  principaux  martyrs  de  l'Eglise  après  saint 
Pierre  et  saint  Paul.  Saint  Gaudence  dit  qu'il  fut  mis 
à  mort  par  les  infidèles  ;  mais  que  les  miracles  opérés 
par  son  intercession  montraient  qu'il  vivait  avec 
Dieu.  Nous  lisons  dans  le  même  Père  et  dans  So- 
phrone,  qu'il  mourut  à  Calamine,  dans  l'Inde,  ville 
que  les  Indiens  modernes  prennent  pour  Méliapour. 

Tillemont  et  d'autres  auteurs  pensent  que  saint 
Thomas  ne  mourut  point  loin  d'Edesse,  et  doutent 
qu'il  ait  jamais  prêché  au  delà  de  l'île  de  Taprobane. 
Beausobre  prétend  mémequ'il  ne  prêcha  que  chez  les 
Parthes  et  les  Perses.  Il  parait  que  le  roi  Gundaphore, 
dont  parle  Lucius  dans  ses  faux  actes,  et  le  prétendu 
Abdiasson  copiste,  n'est  autre  chose  que  le  roi  de  la 
ville  de  Gundschavar,  qu'Artaxercès,  fondateur  du 
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second  empire  des  Perses,  fit  rebâtir,  et  qui  fut  ainsi 
appelée  de  Sehavar,  fds  de  ce  prince,  lequel  la  choi- 
sit pour  le  lieu  de  sa  résidence.  Tous  les  faux  actes 
du  saint  et  les  menées  des  Grecs  portent  que  le  roi 
infidèle,  irrité  contre  l'apôtre  qui  avait  baptisé  plu- 
sieurs personnes  de  sa  cour,  le  livra  à  ses  soldats 
pour  le  mettre  à  mort,  et  que  ceux-ci,  l'ayant  con- 
duit sur  une  montagne  voisine,  le  tuèrent  avec  une 
lance. 

En  quelque  lieu  que  soit  mort  saint  Thomas, 
son  corps  fut  au  moins  porté  dans  la  suite  à  Edesse, 
et  on  l'y  honorait  dans  la  grande  église  avec  une 
singulière  vénération,  lorsque  saint  Chrysostomc, 
Rulin,  Socrate,  Sozomène  et  saint  Grégoire  de  Tours 
écrivaient.  On  lit  dans  saint  Chrysostome  et  dans 
Rufin  qu'on  ne  connaissait  point  de  leur  temps  les 
tombeaux  des  apôtres,  à  l'exception  de  ceux  de  saint 
Pierre,  de  saint  Paul,  de  saint  Jean  et  de  saint  Tho- 
mas; et  il  est  dit  dans  l'oraison  sur  notre  saint  apô- 
tre, écrite  en  402,  et  publiée  parmi  les  œuvres  de 
saint  Chrysostome,  que  son  corps  était  à  Edesse,  où 
il  y  eut  une  église  nombreuse  et  florissante  dans  le 
11e,  le  m"  et  le  rve  siècle. 

Saint  Ambroise  de  Milan,  saint  Gaudence  de 
Bresce,  saint  Paulin  de  Noie,  obtinrent  pour  leurs 
églises  quelques  portions  des  reliques  de  saint  Tho- 
mas. Un  ancien  martyrologe  marque  au  9  de  mai  la 
fête  de  saint  Jean,  de  saint  André  et  de  saint  Tho- 
mas à  Milan.  Ce  fut  sans  doute  en  ce  jour  que  saint 
Ambroise  déposa  leurs  reliques  dans  son  église.  Nous 
apprenons  d'un  auteur  du  vie  siècle  qu'on  avait  de 
toutes  parts  des  parcelles  des  reliques  de  saint  Tho- 
mas, et  que  Dieu  accordait  des  grâces  dans  toutes  les 
contrées  par  l'intercession  de  cet  apôtre. 

D'un  autre  côté,  plusieurs  églises  de  l'Orient,  et 
notamment  celle  de  Méliapour,  regardent  saint  Tho- 
mas comme  leur  premier  fondateur.  Mais  il  est  pro- 
bable que  quelques-unes  ne  reçurent  la  foi  que  de 
ses  disciples.  Celle  de  Méliapour,  et  tous  les  chrétiens 
dits  de  saint  Thomas  célèbrent  la  liturgie  en  langue 
chaldaïque,  et  dépendent  du  patriarche  de  Mosul  : 
deux  circonstances  qui  semblent  montrer  que  leurs 
premiers  prédicateurs  vinrent  d'Assyrie;  car  les  pa- 
triarches de  Mosul  ont  juridiction  sur  les  églises  de 


ce  pays,  et  ils  les  ont  entretenues  pendant  plusieurs 
siècles  dans  le  nestorianisme. 

Lorsque  les  Portugais  arrivèrent  aux  Tndes  orien- 
tales, ils  y  trouvèrent  les  chrétiens  de  saint  Thomas. 
On  dit  qu'il  y  en  avait  quinze  mille  familles  sur  la 
côte  de  Malabar.  On  voit,  par  le  synode  tenu  à  Diam- 
per,  au  royaume  de  Cochin,  en  1599,  par  Alexis  de 
Menessès,  archevêque  de  Goa,  qu'ils  se  servaient 
d'expressions  nestoriennes,  et  qu'il  régnait  parmi 
eux  un  grand  nombre  d'abus,  d'erreurs  et  de  supers- 
titions. Nous  lisons  dans  la  préface  de  ce  synode, 
qu'ils  ne  tombèrent  dans  le  nestorianisme  qu'au 
ixe  siècle,  et  qu'ils  furent  pervertis  par  certains  prê- 
tres nestoriens,  venus  de  l'Arménie  et  de  la  Perse. 
Ils  célèbrent  deux  fêtes  en  l'honneur  de  saint  Tho- 
mas; la  principale  se  fait  au  mois  de  juillet. 

Suivant  les  historiens  portugais,  Jean  III,  roi  de 
Portugal,  ordonna  de  chercher  le  corps  de  saint  Tho- 
mas dans  une  ancienne  chapelle  ruinée,  qui  était  sur 
son  tombeau,  hors  des  murs  de  Méliapour.  On  creusa 
la  terre  en  1523,  et  on  découvrit  une  voûte  cons- 
truite en  forme  de  chapelle.  On  y  trouva  les  osse- 
ments du  saint  avec  une  partie  de  la  lance  dont  on 
s'était  servi  pour  lui  ôler  la  vie,  et  une  fiole  teinte  de. 
son  sang.  On  les  renferma  dans  un  vase  précieux  et 
richement  orné.  On  mit  dans  un  autre  vase,  mais 
moins  précieux,  les  ossements  du  prince  que  l'apôtre 
avait  baptisé,  et  ceux  de  quelques  autres  de  ses  dis- 
ciples, lesquels  furent  découverts  dans  le  même  lieu. 
Les  Portugais  firent  bâtir  auprès  de  cet  endroit  une 
nouvelle  chapelle,  qu'ils  appelèrent  Saint-Thomas  ou 
Saint-Thomé.  Elle  est  habitée  par  des  chrétiens,  et 
celle  de  Méliapour,  qui  est  contignë,  par  des  Indiens. 
Plusieurs  chrétiensde  Saint-Thomas  se  convertirent  à 
la  foi  catholique  ;  mais  les  autres  persistent  dans  leurs 
erreurs  et  continuent  d'obéir  au  patriarche  nestorien 
de  Mosul.  Depuis  que  les  Hollandais  se  sont  emparés 
des  établissements  que  les  Portugais  avaient  sur 
cette  côte,  la  ville  de  Saint-Thomé  a  passé  au  roi  de 
Golconde;  mais  les  missionnaires  de  Portugal  con- 
tinuent toujours  d'instruire  les  catholiques  qui  y  de- 
meurent. Les  Latins  célèbrent  la  fête  de  saint  Tho- 
mas le  1  de  décembre,  les  Grecs  le  6  octobre  ,  et  les 
Indiens  le  1er  juillet. 
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En  1377,  dans  le  village  de  Monte-Giove,  près  de 
la  ville  d'Orviete,  dans  le  royaume  de  Naples,  na- 
quit Angéline  de  Corbara,  fille  de  Jacques  de  Mon- 


temarfe,  comte  de  Corbara,  et  de  AnneBurgari,  des- 
cendant par  sa  mère  des  comtes  de  Marsciano. 
Des  sa  pius  tendre  enfance  elle  montra  une  ma- 
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turité  d'esprit  et  un  attrait  pour  la  piété,  qui  faisaient 
l'admiration  de  tout  le  monde.  Rien  de  profane  ne  la 
touchait  ni  n'attirait  jamais  son  attention  ;  mais  ses 
larmes  coulaient  en  abondance  dès  qu'elle  entendait 
ou  qu'elle  voyait  quelque  chose  d'édifiant.  Ses  pa- 
rents, qui  ne  pouvaient  la  garder  auprès  d'eux,  la 
mirent  dans  un  couvent  pour  y  faire  son  éducation. 
Angéline  y  fut  bientôt  remarquée  par  les  vertus  an- 
géliques  qu'elle  possédait.  Cette  sainte  enfant  était 
un  vrai  modèle  pour  toute 
la  communauté,  et  les  reli- 
gieuses avouaient  qu'elle  les 
surpassait  toutes  par  sa  fer- 
veur, sa  simplicité,  son  obéis- 
sance ,  son  exactitude  à  ac  - 
complir  toutes  les  prescrip- 
tions de  la  règle. 

Rien  n'excitait  davantage 
la  dévotion  d'Angéline  et  ne 
touchait  plus  sensiblement 
son  cœur,  que  la  pensée  et 
la  considération  de  l'amour 
ineffable  que  Jésus -Christ 


%*J#Ï? 


le  voile.  Malheureusement  le  comte  de  Corbara,  fier 
de  son  titre  et  de  son  nom,  fier  aussi  de  la  beauté  de 
sa  fille  unique,  homme  du  monde  et  aimant  le  plaisir, 
rappela  auprès  de  lui  la  pauvre  enfant  dès  qu'il 
pensa  qu'elle  était  en  état  d'être  présentée  dans  le 
monde. 

Angéline  n'osa  pas  de  suite  lui  témoigner  le  dé- 
goiit  qu'elle  éprouvait  pour  ces  fêtes  où  rien  ne  ré- 
jouit l'âme  et  où  les  sens  seuls  sont  seulement  quel- 
quefois satisfaits.  Cepen- 
dant, unissant  les  charmes 
de  l'esprit  aux  agréments 
extérieurs,  elle  avait  tout  à 
craindre  de  la  séduction  du 
monde;  mais  Dieu  la  pro- 
tégeait au  milieu  de  ce  tour- 
billon de  plaisirs  dans  les- 
quels elle  allait  malgré  elle, 
et  par  simple  obéissance  à 
la  voljnté  de  ses  parents. 

Malgré  son  extrême  mo- 
destie et  la  froideur  avec  la- 
quelle elle  agréait  les  jeu- 
nes gens  qui  lui  étaient  pré- 
sentés, elle  fut  remarquée 
par  un  personnage  riche  et 
jouissant  d'une  haute  consi- 
dération, le  comte  de  Civi- 
tella,  dans  l'Abruzze,  qui  la 
demanda  pour  épouse  à  ses 
parents;  Angéline  avait  alors 
quinze  ans;  son  père,  regar- 
dant l'alhance  avec  le  comte 
de  Civiiella  comme  honora- 
ble et  avantageuse  pour  sa 


nous  témoigne  dans  l'ado- 
rable sacrement  de  son  corps 
et  de  son  sang.  Pendant  le 
saint  sacrifice  de  la  messe, 
elle  était  continuellement 
baignée  de  larmes,  tant  elle 
sentait  profondément  la  ten- 
dresse infinie  de  ce  divin 
Sauveur.  Une  chose  pour- 
tant l'affligeait  vivement  : 
c'est  que  son  âge  ne  lui  per- 
mît pas  de  participer  à  la  ta- 
ble sainte  en  même  temps 
que  les  religieuses.  Aussi 
appelait -elle  de  tous  ses 
vœux  le  jour  où  il  lui  se- 
rait permis  de  s'approcher 
de  la  sainte  table.  Ce  jour 
vint;  mais  loin  de  satisfaire 
entièrement  les  désirs  de  la 
pieuse  enfant,  il  ne  fit  que 
les  augmenter.  Ce  qui,  avant 
sa  première  communion,  lui 
semblait  devoir  être  le  sou- 
verain bonheur,  ne  rassa- 
siait pas  son  âme  pleine  d'aspirations  célestes.  Secon-  :  n'avoir  d'autre  époux  que  Jésus-Christ,  et  le  supplia 
sacrer  entièrement  au  service  du  Dieu  qui  s'était  fait  |  de  remercier  le  comte  et  de  lui  permettre  à  elle  de  se 
homme  pour  racheter  le  monde,  ne  servir  que  lui,  retirer  dans  un  couvent  où  elle  pourrait  suivre  sa  vo- 
porter  sur  lui  toute  son  affection,  n'avoir  d'autre  :  cation  et  se  donner  entièrement  à  lui. 
époux  que  lui,  tel  fut  le  vœu  que  forma  la  pieuse  j  Mais  le  comte  trouvait  dans  l'alliance  qui  lui  était 
enfant  lorsque,  pour  la  première  fois,  l'hostie  sainte  j  offerte  trop  d'avantage  pour  lui-même  pour  ne  pashé- 
fut  déposée  sur  ses  lèvres.  I  siter  à  sacrifier,  non  pas  seulement  les  désirs  de  sa 

En  faisant  ce  vœu,  Angéline,  qui  pensait  que  ses  j  fille,  mais  même  tout  son  bonheur  à  venir;  inflexible 
parents  ne  pouvaient  que  l'approuver,  ne  doutait  '  aux  larmes  de  son  enfant,  il  essaya  de  la  déterminer 
pas  qu'ils  ne  lui  permissent  de  rester  dans  le  cou-  I  d'abord  par  ses  caresses,  mais  voyant  que  par  ce 
vent  où  elle  était  élevée,  et  où  elle  désirait  prendre     moyen  il  ne  pouvait  vaincre  sa  résolution,  il  osa 


Intérieur  du  couvent  de  Foligni 


maison,  n'hésita  pas  à  lui 
accorder  la  main  de  sa  fille  ; 
mais  lorsqu'il  vint  annon- 
cer cette  nouvelle  à  Angé- 
line, au  lieu  des  signes  de 
plaisir  et  de  joie  qu'il  s'at- 
tendait à  voir  se  manifester 
sur  son  visage,  il  fut  frappé 
de  sa  stupeur,  puis  la  pau- 
vre enfant  se  jeta  tout  en 
larmes  à  ses  pieds,  lui  avoua 
le  vœu  qu'elle  avait  formé 
dès  l'âge  de  douze  ans  de 
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employer  les  menaces,  et  lui  déclara  même  qu'il 
aimerait  mieux  la  tuer  que  de  consentir  à  son  des- 
sein, et  il  la  quitta  ne  lui  laissant  que  huit  jours 
pour  se  préparer  à  prendre  le  comte  de  Civitella  pour 
époux. 

Vainement  Angéline  dans  sa  désolation  eut-elle 
recours  à  sa  mère  pour  faire  revenir  son  père  sur 
cette  cruelle  détermination;  celle-ci,  d'un  caractère 


«  rent  également  de  mon  côté,  puis  ils  se  reportèrent 
«  sur  sa  mère,  et  il  paraissait,  non  lui  accorder  ce 
«  qu'elle  lui  demandait,  mais  la  remercier  de  lui 
«  avoir  demandé  une  faveur.  Alors  une  sorte  de  sa- 
«  tisfaction  se  peignit  dans  les  regards  de  la  Vierge 
«  et  elle  recommença  à  regarder  son  fds  avec  tout 
«  l'orgueil  et  le  bonheur  d'une  mère.  Puis  je  ne  vis 
«  plus  rien,  mais  il  me  sembla  entendre  une  voix 


doux  et  qui  aimait  tendrement  sa  fille,  ne  put  que     «  qui  me  disait  que  je  pouvais  me  soumettre  aux 


joindre  ses  larmes  aux  siennes.  Contrariée  également 
dans  ses  désirs  lorsqu'elle  avait  épousé  le  comte  de 
Corbara,  elle  s'était  faite  une  habitude  de  l'obéis- 
sance passive  qu'exigeait  d'elle  celui  qui  était  pour 
elle,  non  pas  un  époux,  mais  un  maître;  et  la  tyran- 
nie que  montrait  le  comte  vis-à-vis  de  sa  fille,  en 
lui  rappelant  les  douleurs 
qu'elle  avait  éprouvées  elle- 
même  ,  ne  pouvait  que  la 
faire  amèrement  souffrir 
sans  lui  donner  l'énergie 
nécessaire  pour  oser  inter- 
venir auprès  d'un  homme 
devant  la  volonté  duquel 
elle  avait  pris  l'habitude  de 
ployer  sans  oser  jamais 
murmurer,  mais  non  sans 
verser  souvent  en  secret  des 
larmes  amères  et  abondan- 
tes. 

Abandonnée  ainsi  à  elle- 
même,  Angéline  n'eut  d'au- 
tre ressource  que  de  recou-  L 
rir  à  Dieu,  et  de  lui  deman- 
der dans  une  fervente  prière  j 
ce  qu'elle  devait  faire.  Cette 
prière  fut  entendue  de  ce- 
lui qui  a  des  consolations 
pour  toutes  les  misères  et 
toutes  les  souffrances,  et 
dans  la  nuit  qui  suivit,  An- 
géline vit  une  céleste  appa- 
rition. Plus  tard,  et  lorsque 


«  volontés  de  mon  père  sans  craindre  de  violer  mon 
«  vœu.  » 

Rassurée  par  cette  apparition,  Angéline  annonça 
à  son  père  qu'elle  était  prête  à  obéir  à  ses  volontés 
et  à  suivre  le  comte  à  l'autel.  Le  mariage  eut  lieu  en 
1393;  mais  pour  que  l'épreuve  fût  encore  plus  forte 

pour  la  pieuse  vierge  qui 
était  sacrifiée,  ce  mariage 
fut,  suivant  la  coutume,  ac- 
compagné de  fêtes  et  de  di- 
vertissements que  le  jeune 
comte  de  Civitella,  ignorant 
des  dispositions  d'Angéline, 
crut  devoir  lui  offrir  en  y 
mettant  la  plus  grande  pom- 
pe possible. 

Angéline  assista  à  toutes 
ces  fêtes  avec  un  calme  ap- 
parent, s'efforçant  de  sou- 
rire et  de  paraître  heureuse  ; 
mais  le  soir,  et  lorsque  tous 
les  invités  étaient  encore  oc- 
cupés à  se  divertir,  elle  s'é- 
chappa et  se  retira  dans  la 
chambre  qui  lui  était  pré- 
parée, et  toute  baignée  de 
larmes  ,  elle  se  jette  aux 
pieds  d'un  crucifix,  priant 
Notre-Scigneur  de  la  proté- 
ger dans  cette  circonstance 
si  délicate.  Elle  était  dans 
cet  état  lorsque  le  comte  sur- 
vint; il  fut  très -surpris  de 
les  événements  qui  se  succédèrent  dans  la  vie  lui  eu-  la  trouver  ainsi  plongée  dans  la  douleur,  et  lui  en 
rent  donné  le  repos  de  l'âme,  elle  se  plaisait  à  racon-    demanda  la  cause.  Angéline  lui  avoua  les  saints  en- 


CAUCHARO 

Angéline  servant  elle-même  les  saurs 


ter  aux  jeunes  vierges  qu'elle  dirigeait  dans  la  voie 
de  Dieu,  les  marques  de  cette  faveur  céleste. 

«  Brisée,  disait-elle,  par  plusieurs  nuits  passées 
«  sans  prendre  de  repos,  je  m'étais  couchée  trem- 
«  blante  en  voyant  approcher  le  jour  qui  devait  être 
«  témoin  de  mon  supplice,  l'excès  de  fatigue  amena 


gagements  qu'elle  avait  contractés  avec  Dieu,  et  la 
crainte  qu'elle  éprouvait  d'y  être  infidèle.  Touché  de 
sa  vertu,  son  époux  lui  promit  de  la  laisser  libre,  et 
de  ne  la  regarder  que  comme  sa  sœur.  11  fit  lui- 
même  vœu  de  chasteté,  en  même  temps  qu'elle  re- 
nouvela le  sien,  et  ils  rendirent  ensuite  grâces  à 


«  chez  moi  le  sommeil;  pendant  que  je  dormais  j'eus    Dieu  de  leur  avoir  inspiré  ce  dessein  de  perfec- 
«  un  rêve;  je  me  croyais  transportée  au  ciel,  devant    tion. 


«moi  était  la  vierge  Marie  rayonnante  de  gloire; 
«  près  d'elle,  et  la  regardant  avec  tout  le  bonheur 
«  qu'un  fils  met  à  contempler  une  mère  adorée,  se 
«  trouvait  Jésus-Christ.  Un  instant  les  regards  de  la 
«  mère  de  Dieu  parurent  se  retirer  de  son  fils  et  se 
«  diriger  sur  moi;  puis  Marie  sembla  demander  une 
«  grâce  à  son  divin  fils,  dont  les  regards  se  tourné- 


Heureuse  de  pouvoir  se  livrer  à  ses  exercices  de 
piété,  le  premier  soin  d'Angéline ,  le  lendemain  de 
son  mariage,  fut  d'aller  remercier  Dieu  de  ce  qu'il 
avait  fait  pour  elle;  puis,  du  consentement  de  son 


mari,  elle  s'occupa 


d'organiser  son  existence 


de 


manière  à  «uivre,  tout  en  restant  dans  le  monde  et 
en  y  remplissant  les  devoirs  que  son  titre  et  le  rang 
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de  son  époux  lui  imposaient,  ses  devoirs  religieux 
avec  la  plus  rigoureuse  exactitude. 

Sa  principale  occupation  était  de  porter  des  se- 
cours aux  malades  et  aux  malheureux.  Le  comte, 
dont  elle  faisait  l'admiration,  mettait  à  sa  disposition 
tout  ce  qu'elle  désirait,  pour  l'aider  dans  ses  bonnes 
œuvres..  Mais  sa  charité  ne  s'étendait  pas  seulement 
aux  souffrances  du  corps  et  aux  misères  matérielles, 
elle  avait  aussi,  et  par-dessus  tout,  les  âmes  pour  ob- 
jet; ramènera  Dieu  un  pécheur,  ou  même  rehausser 
le  zèle  attiédi  d'une  âme  indifférente,  était  son  plus 
grand  bonheur.  De  là  ce  zèle  infatigable  avec  lequel 
elle  travaillait  à  la  conversion  des  pécheurs.  Elle 
offrait  à  Dieu,  dans  la  vue  de  l'obtenir,  des  larmes, 
des  prières,  des  jeûnes,  des  veilles,  et  mille  autres 
austérités.  Sa  ferveur  lui  faisait  croire  que  rien  n'é- 
tait au-dessus  de  ses  forces.  Ses  actions,  ses  discours, 
son  silence  même  avaient  une  puissance  secrète 
pour  porter  dans  les  cœurs  l'amour  de  la  vertu  ;  aussi 
tous  ceux  qui  la  connaissaient  disaient-ils  qu'on  ne 
pouvait  approcher  d'elle  sans  en  devenir  meilleur. 

Quand  ses  occupations  lui  en  laissaient  le  temps, 
elle  se  retirait  dans  l'oratoire  qu'elle  s'était  fait 
construire,  et  là,  seule  avec  Dieu,  elle  faisait  de  la 
prière  sa  principale  occupation.  Dieu  lui  découvrit 
dans  cet  exercice  des  mystères  ineffables,  et  lui 
donna  l'esprit  d'intelligence  dans  un  degré  si  émi- 
nent,  qu'on  ne  pouvait  sans  admiration  l'entendre 
expliquer  les  vérités  du  salut.  Sa  vie  paraissait  un 
miracle  continuel.  Elle  était  tellement  détachée  du 
monde,  que  son  âme  était  continuellement  unie  à 
Dieu  de  la  manière  la  plus  intime. 

Un  an  après  son  mariage,  le  comte  de  Civitella 
fut  atteint  d'une  grave  maladie;  les  soins  d'Angéline 
ne  purent  conjurer  les  effets  du  mal,  et  le  comte 
expira  dans  ses  bras,  bénissant  Dieu  de  lui  avoir,  en 
lui  donnant  une  telle  épouse,  montré  le  bonheur  que 
l'on  goûte  dans  une  vie  purement  chrétienne. 

Après  ce  décès,  .Angéline,  désormais  dégagée  de 
tout  ce  qui  pouvait  l'attachsr  au  monde,  entra  dans 
le  tiers-ordre  de  Saint-François  avec  les  filles  qui  la 
servaient,  et  que  son  exemple  avait  ramenées  à  la 
pratique  des  vertus  de  la  religion. 

Peu  de  temps  après  son  entrée  au  monastère,  la 
pieuse  comtesse,  embrasée  de  zèle  pour  le  salut  des 
âmes,  alla  avec  plusieurs  de  ses  compagnes  visiter 
les  villes  et  les  villages  de  l'Abruze.  Dans  ce  voyage, 
Angéline  pratiqua  son  genre  de  vie  habituelle.  Elle 
servait  les  malades,  et  souvent  même  elle  leur  ren- 
dait la  santé.  Elle  convertissait  les  pécheurs  les  plus 
endurcis,  et  rétablissait  l'union  entre  les  ennemis 
les  plus  irréconciliables,  moins  toutefois  par  ses  dis- 
cours que  par  ses  prières.  La  connaissance  qu'elle 
avait  des  choses  célestes,  par  suite  des  études  qu'elle 
avait  faites  dès  son  enfance,  lui  donnait  sur  tous 
ceux  qui  l'entendaient  une  grande  autorité. 

Par  son  exemple,  et  surtout  par  la  peinture  qu'elle 
faisait  du  bonheur  de  la  vie  religieuse,  elle  inspirait 
à  plusieurs  personnes  de  son  sexe  le  désir  de  renon- 


cer au  monde  pour  se  donner  à  Dieu,  quelques-unes 
mêmes  se  décidèrent,  après  en  avoir  sollicité  d'elle 
la  permission,  à  la  suivre  de  suite. 

La  résurrection  d'un  jeune  homme,  d'une  des 
principales  familles  de  Naples,  qu'elle  obtint  par  ses 
prières,  lui  donna  une  si  grande  réputation  de  sain- 
teté, qu'on  la  louait  publiquement  dans  les  églises. 
Ces  témoignages  de  vénération  alarmèrent  son  hu- 
milité et  la  déterminèrent  à  quitter  Naples  pour  re- 
tourner à  Civitella.  Mais  elle  ne  put  y  rester  long- 
temps. Quelques  seigneurs  du  pays,  mécontents  de 
voir  que  beaucoup  de  jeunes  filles  dont  ils  espéraient 
obtenir  la  main  faisaient,  à  la  persuasion  de  la  sainte 
comtesse,  vœu  de  chasteté  et  entraient  dans  des  mo- 
nastères, s'en  plaignirent  au  roi.  Ce  prince,  dont  le 
plaisir  était  le  seul  guide ,  toujours  prêt  en  outre  à 
suivre  ce  que  demandaient  les  flatteurs,  condamna 
Angéline  et  la  bannit  de  son  royaume  avec  ses  com- 
pagnes. Forcée  d'obéir,  la  comtesse  vendit  tous  les 
biens  qu'elle  possédait,  donna  aux  pauvres  la  plus 
grande  partie  du  prix  qu'elle  en  avait  reçu,  et  ne 
garda  que  ce  qui  lui  était  absolument  nécessaire 
pour  vivre  dans  son  exil,  avec  les  personnes  qui  l'ac- 
compagnaient. Elle  se  rendit  d'abord  à  Assise,  puis 
à  Foligni,  pour  y  fonder  un  monastère  de  religieuses 
de  Saint-François.  Ugolin  de  Trinci,  seigneur  de  la 
ville,  donna  une  place  pour  construire  le  monas- 
tère, qui  fut  achevé  en  l'année  4197.  Angéline  alla 
l'habiter  avec  ses  premières  compagnes,  qui  étaient 
au  nombre  de  six. 

Angéline  ne  tarda  pas  à  avoir,  dans  le  pays  qui 
entourait  le  monastère,  la  réputation  de  sainteté  et 
de  vertu  qui  l'avait  accompagnée  jusqu'alors  partout 
où  elle  s'était  arrêtée;  un  grand  nombre  de  person- 
nes venaient  auprès  d'elle  lui  demander  ses  conseils. 
Deux  demoiselles  de  Foligni,  et  trois  autres  des  villes 
voisines,  animées  d'un  saint  zèle  pour  la  vie  reli- 
gieuse, et  de  plus  excitées  par  l'exemple  de  ses  ver- 
tus, se  joignirent  à  la  bienheureuse.  Ainsi  elles  se 
trouvèrent  douze,  qui  reçurent  des  mains  de  l'évèque 
l'habit  du  tiers-ordre  régulier  de  Saint-François, 
dont  elles  firent  profession  solennelle  l'année  sui- 
vante, en  ajoutant  aux  vœux  ordinaires  celui  de  clô- 
ture perpétuelle.  Telle  a  été  l'origine  de  ce  tiers- 
ordre  régulier,  qui  s'est  depuis  considérablement 
répandu  en  divers  pays. 

La  réputation  des  religieuses  du  monastère  de  So- 
ligni  fut  bientôt  telle,  que  les  bâtiments  devinrent 
trop  petits  pour  contenir  la  foule  de  jeunes  filles  qui 
se  présentaient  pour  y  entrer  et  y  jouir,  sous  la  di- 
rection de  la  sainte  fondatrice,  du  bonheur  que  goû- 
tent les  âmes  entièrement  détachées  du  monde.  Il 
fallut  en  obtenir  un  second  dans  la  même  ville,  et, 
bientôt  plusieurs  villes,  édifiées  par  la  sainteté  des 
religieuses  de  ces  deux  monastères,  désirèrent  pos- 
séder des  établissements  de  cette  édifiante  congréga- 
tion. Le  pape  Martin  V  permit,  en  1521,  qu'on  en 
formât  en  Italie.  Avec  cette  permission ,  quelques- 
uns  des  disciples  de  la  servante  de  Dieu  fondèrent  de 
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nouveaux  monastères  en  diverses  provinces.  Elle- 
même  alla  en  établir  un  à  Assise;  et  Florence,  Vi- 
terbe,  Ascoli,  Pérouse,  etc.,  ne  tardèrent  pas  à  en 
posséder  dans  leur  enceinte. 

Après  avoir  eu  la  consolation  de  voir  affermir  son 
œuvre,  Angéline  mourut  à  l'âge  de  cinquante-buit 


ans,  le  2S  décembre  1135,  dans  son  premier  Couvent 
de  Sainle-Anne  de  Foligni,  et  fut  inliuméc  dans  ce- 
lui de  Saint-François  de  la  même  ville.  La  sainteté 
de  sa  vie  porta  les  peuples  à  l'honorer  d'un  culte 
public.  Ce  culte  fut  approuvé  par  le  pape  Léon  XII, 
le  5  mars  182i>. 


LE  BIENHEUREUX  CHRISTIEN,  ÉVÊQUE  D'AUXERRE 


873 


Les  auteurs  nous  ont  laissé  peu  de  renseignements 
sur  la  naissance  et  sur  les  premières  années  de  Chris- 
tien;  nous  savons  seulement  que,  doué  d'une  rare 
intelligence,  il  entra  de  bonne  heure  dans  l'abbaye 
de  Saint-Germain  à  Auxerre,  où  il  se  fit  bientôt  re- 
marquer par  une  admirable  simplicité  et  une  hu- 
milité profonde;  il  partageait  son  temps  entre  la 
prière,  les  études  et  les  austérités.  Sa  bonté,  sa  dou- 
ceur le  firent  chérir  de  toute  la  communauté.  A  une 
exacte  vigilance  sur  lui-même,  Christien  joignait  de 
grandes  austérités  corporelles.  Toujours  il  marchait 
nu-pieds  et  portait  un  rude  cilice  garni  de  pointes 
aiguës.  Lorsqu'il  n'avait  rien  à  craindre  de  la  singu- 
larité, il  jeûnait  au  pain  et  à  l'eau  ;  les  trois  derniers 
jours  du  carême,  il  ne  prenait  aucune  sorte  de  nour- 
riture. Il  passait  en  prières  une  grande  partie  des 
nuits,  et  ne  dormait  que  deux  ou  trois  heures  ;  en- 
core prenait-il  ce  peu  de  repos  étant  à  genoux,  et 
ayant  la  tète  appuyée  sur  un  paquet  de  branches; 
s'il  se  couchait,  c'était  sur  des  planches  ou  des  sar- 
ments. 

Il  voyait  Jésus-Christ  dans  la  personne  de  ses  su- 
périeurs. A  peine  lui  avaient-ils  manifesté  leur  vo- 
lonté par  le  moindre  signe ,  qu'd  obéissait  avec  la 
plus  parfaite  ponctualité.  Il  se  regardait  comme  le 
dernier  de  la  communauté,  et  se  jugeait  indigne 
d'être  compté  parmi  les  religieux.  Par  une  suite  de 
ce  sentiment,  il  parlait  peu  en  leur  présence.  S'il 
éprouvait  quelque  contradiction  dans  les  choses  in- 


différentes, il  acquiesçait  à  ce  que  disaient  les  autres, 
et  gardait  le  silence.  Ennemi  de  toute  singularité,  il 
mettait  tout  en  œuvre  pour  cacher  les  faveurs  qu'il 
recevait  de  Dieu.  Il  employait  divers  prétextes  pour 
déguiser  ses  mortifications;  il  s'excusait,  par  exem- 
ple, de  ne  point  porter  de  sandales,  eu  disant  qu'il 
marchait  ainsi  avec  plus  de  facilité.  On  remarquait 
en  lui  une  ferveur  toute  céleste,  quand  il  servait  la 
messe;  l'abondance  de  ses  larmes,  les  transports  de 
l'amour  divin,  l'empêchaient  quelquefois  de  pouvoir 
répondre  au  prêtre.  L'union  de  son  âme  avec  Dieu 
était  si  intime,  que  souvent  il  n'apercevait  point  ceux 
qui  se  trouvaient  autour  de  lui. 

Tant  de  vertu  portèrent  sur  lui  les  suffrages  des 
religieux  lorsqu'il  y  eut  un  abbé  à  élire  dans  ces 
fonctions  nouvelles.  Christien,  mis  en  évidence,  vit 
la  réputation  qu'il  s'était  faite  se  répandre  au  de- 
hors; de  toutes  parts  on  venait  le  consulter,  et 
les  fidèles  avaient  en  lui  une  telle  confiance,  que 
le  siège  d'Auxerre  étant  devenu  vacant,  tous  le  de- 
mandèrent pour  pasteur.  Christien  accepta  malgré 
lui  cette  dignité;  malheureusement  sa  sanlé,  déjà  al- 
térée par  suite  des  mortifications  qu'il  s'était  impo- 
sées, se  dérangea  de  plus  en  plus,  et  peu  après  sa 
nomination,  il  fut  enlevé  à  l'affection  de  tous  ceux 
qu'il  dirigeait  si  bien  dans  le  chemin  de  la  vertu. 

Ce  fut  le  22  décembre  873  que  Dieu  l'appela  à  lui 
pour  jouir  de  la  vie  éternelle.  Le  bienheureux  Chris- 
tien  est  inscrit  dans  plusieurs  martyrologes. 


SAINT   TUÉM1ST0CLE 


TROISIEME     SIECLE 


I 


Thémistocle  naquit  vers  le  milieu  du  me  siècle, 
dans  le  territoire  de  Mire  en  Lycie.  Ses  parents 
étaient  pauvres,  mais  remplis  de  vertu.  Dans  son 
enfance,  pour  venir  en  aide  à  ses  parents,  il  gardait 


les  troupeaux.  Lorsqu'il  fut  assez  robuste  pour  s'ap- 
pliquer à  des  travaux  plus  pénibles,  il  se  nul  au  ser- 
vice d'un  gentilhomme  du  pays,  qui  faisait  valoir 
ses  terres.  L'esprit  de  pénitence  dont  il  était  sans 


SAINT  THÉMISTOCLE.  —  22  DÉCEMBRE 


cesse  animé,  rendait  toutes  ses  actions  méritoires  et 
dignes  de  Dieu.  Sa  vie  ressemblais  plutôt  à  celle  d'un 
ermite  qu'à  celle  d'un  laboureur.  Il  consacrait  à  la 
prière  une  grande  partie  de  la  nuit.  Quoique  son 
genre  de  vie  fût  très-dur  par  lui-même,  il  pratiquait 
encore  de  fréquentes  abstinences  et  des  jeûnes  ri- 
goureux. Tous  les  amusements  n'avaient  rien  pour 
lui  que  d'insipide. 

Tandis  qu'il  gardait  les  troupeaux,  il  aimait  à  se 
retirer  dans  des  lieux  écartés.  Souvent  il  priait  plu- 
sieurs heures  au  pied  d'un  arbre,  sur  l'écorce  du- 
quel il  avait  taillé  une  croix.  Tant  que  la  faiblesse 
de  l'âge  l'empêcha  de  faire  de  longues  réflexions, 
toutes  ses  prières  consistèrent  à  réciter  avec  ferveur 
l'Oraison  dominicale,  la  Salutation  angélique,  le  Sym- 
bole des  apôtres,  la  doxologie  de  la  sainte  Trini- 
nité,  etc.  On  remarquait,  en  le  voyant  dans  les 
champs,  que  le  recueillement  de  son  âme  était  con- 
tinuel. Peu  à  peu,  il  contracta  l'habitude  de  médi- 
ter pendant  son  travail  ;  bientôt  après,  il  acquit  le 
don  de  la  contemplation,  qui,  par  le  moyen  d'une 
simple  pensée  pieuse,  enflamme  les  affections  du 
cœur.  L'expérience  lui  apprit  que  l'exercice  de  la 
méditation,  quoique  très-utile,  opère  dans  l'âme 
avec  plus  de  lenteur  :  c'est  qu'il  ne  remue  et  ne  porte 
au  bien  qu'à  l'aide  des  raisonnements  qu'il  tire  des 
vérités  de  la  foi. 

Comme  il  possédait  le  grand  art  de  la  contempla- 
tion, l'instinct  et  la  docilité  des  animaux,  la  rigueur 
de  son  travail,  la  stérilité  de  la  terre  maudite  depuis 
l'introduction  du  péché,  la  vanité  du  monde,  l'aveu- 
glement des  pécheurs,  la  vue  des  cieux,  l'obéissance 
de  la  nature,  la  beauté  des  champs ,  la  clarté  des 
eaux,  la  verdure  des  forêts,  tout  enfin  le  portait  à 
déplorer  sa  misère  spirituelle,  à  louer  son  Créateur 
et  à  souhaiter  de  lui  être  invariablement  uni.  Ja- 


mais il  ne  pensait  à  Dieu,  à  lui-même,  aux  créatures 
qui  l'environnaient,  sans  ressentir  de  pieuses  affec- 
tions; mais  rien  ne  le  touchait  plus  tendrement  que 
le  souvenir  des  souffrances  de  Jésus-Christ.  Il  ne 
pouvait  se  lasser  de  contempler  le  mystère  de  la  ré- 
demption, qui  excitait  toujours  en  lui  de  vifs  trans- 
ports d'amour  et  de  reconnaissance.  Il  était  alors 
comme  hors  de  lui-même,  et  il  renouvelait  à  Dieu, 
avec  une  ferveur  angélique,  l'offrande  de  toute  sa 
personne. 

A  une  humilité  profonde,  il  joignait  un  fonds 
inaltérable  de  gaieté,  de  douceur  et  de  charité  pour 
le  prochain.  Il  parlait  peu,  fuyait  la  compagnie  de 
ceux  dont  la  conduite  ne  paraissait  point  édifiante, 
détestait  les  murmures,  ne  marquait  aucune  impa- 
tience, et  ne  faisait  jamais  entendre  de  plaintes.  Les 
murmures  ne  pouvaient  troubler  la  sérénité  de  son 
âme,  et  quand  quelqu'un  l'insultait ,  il  avait  cou- 
tume de  lui  répondre  :  «  Dieu  veuille  faire  de  vous 
«  un  saint.  »  C'était  ainsi  qu'il  avait  trouvé  le  moyen 
de  tourner  tout  à  sa  sanctification. 

Un  jour  qu'il  était  livré  tout  entier  à  ses  pieuses 
méditations,  un  malheureux  chrétien  poursuivi  par 
les  païens  vint  se  cacher  sur  la  montagne  où  Thé- 
mistocle  faisait  paître  ses  brebis.  Les  persécuteurs  se 
présentèrent  pour  arrêter  ce  chrétien,  mais  Thémis- 
tocle  ne  voulut  pas  leur  dire  le  lieu  de  sa  retraite.  Il 
leur  déclara  même  qu'il  professait  la  religion  de  ce- 
lui qu'ils  cherchaient.  A  cet  aveu,  ils  l'arrêtèrent 
sur-le-champ  et  le  conduisirent  au  gouverneur  de 
Lycie.  Sur  le  refus  qu'il  fit  de  renoncer  à  la  foi,  le 
juge  ordonna  de  le  déchirer  à  coups  de  fouet,  et  de 
l'étendre  sur  le  chevalet.  Ensuite  on  le  traîna  nu 
sur  des  cailloux  et  des  pointes  de  fer.  Il  expira  au 
milieu  des  tourments.  Les  Grecs  et  les  Matins  l'ho- 
norent en  ce  jour. 
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Dagobert  reçu  par  saint  Willïld. 
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Dagobert  II  était 
fils  de  Sigebert, 

roi  d'Austrasie , 
etdelareineHim- 
nehilde.  Encore 
enfant  il  perdit 
son  père  en  636, 
et  ne  fut  que  quel- 
ques mois  sur  le 
trône.  Grimoald, 
maire  du  palais,  qui  avait  une  puissance  illimitée 
voulait  placer  son  propre  fils  sur  le  trône.  Il  dépouilla 
Dagobert  de  la  puissance  souveraine,  et  l'envoya  en 
Irlande,  où  il  vécut  longtemps  ignoré.  On  publia 
même  qu'il  était  mort. 

Himnebilde  se  plaignit  hautement  de  la  violence 
et  de  l'injustice  qu'on  avait  faites  à  son  fils;  elle  se 
réfugia  à  Paris  auprès  du  roi  Glovis  II  son  beau-frère. 
Les  seigneurs  austrasiens  ne  purent  souffrir  l'atten- 
tat du  maire  du  palais,  et  l'usurpateur  fut  détrôné 
après  un  règne  de  quelques  mois.  On  offrit  la  cou- 
ronne d'Austrasie  à  Clovis  II,  déjà  roi  de  Bourgogne 
et  de  Neustrie.  Ce  prince  étant  mort  peu  de  temps 
après,  laissa  la  monarchie  à  Clotaire  III,  son  fds  aîné, 
qui  avait  à  peine  cinq  ans.  Celui-ci,  sous  la  régence 
de  Bathilde  sa  mère,  posséda  l'Austrasie  jusqu'en  660, 


époque  à  laquelle  elle  fut  démembrée  en  faveur  de 
Childéric,  le  second  des  fils  de  Clovis. 

Cependant  on  apprit  que  Dagobert  vivait  encore, 
et  qu'il  était  en  Irlande.  Les  seigneurs  d'Austrasie 
ne  pensèrent  plus  qu'à  le  faire  remonter  sur  le  trône 
de  ses  pères.  Ils  écrivirent  à  saint  Wilfrid,  évêque 
d'York,  qui  l'avait  reçu  dans  sa  disgrâce,  et  qui 
connaissait  le  lieu  de  sa  retraite.  Ce  prélat  lui  fit 
trouver  les  secours  qui  lui  étaient  nécessaires  pour 
repasser  en  Austrasie.  Il  ne  fut  point  reconnu  d'a- 
bord roi.  Himnebilde  obtint  seulement  de  Childéric 
qu'il  cédât  à  son  fils  l'Alsace  et  quelques  cantons  au 
delà  du  Rhin. 

Mais  Childéric,  que  ses  cruautés  et  ses  violences 
avaient  rendu  odieux,  fut  assassiné  en  673  par  Bo- 
dillon  dans  la  forêt  de  Sivry.  Himnebilde  profita  de 
cette  circonstance  pour  faire  monter  son  fds  sur  le 
trône.  On  conduisit  Dagobert  à  Metz,  et  il  y  fut  re- 
connu roi  par  les  différents  ordres  du  royaume.  Les 
commencements  de  son  règne  furent  heureux.  Il 
choisit  les  palais  d'Isembourg  et  de  Kircheim  en  Al- 
sace pour  sa  résidence.  Il  fit  rétablir  les  églises  et  les 
monastères;  il  fonda  les  abbayes  de  Surbourg,  de 
Haslach  et  de  Saint-Sigismond;  et  donna  des  biens 
considérables  à  l'église  de  Strasbourg. 

Dagobert,  pendant  son  exil  en  Irlande,  avait  épouse 
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une  princesse  saxonne  nommée  Mathilde.  Il  en  eut 
cinq  enfants  :  un  fils  auquel  il  donna  le  nom  de 
Sigebert,  et  quatre  filles,  Irmine,  Adèle,  Rathilde 
et  Ragnétrude.  Sigebert  ayant  été  dangereusement 
blessé  à  la  chasse,  fut  guéri  par  les  prières  de  saint 
Arbogaste.  Dagobert,  pour  marquer  à  Dieu  sa  re- 
connaissance, donna  à  l'église  de  Strasbourg  le  palais 
d'Isembourg,  ainsi  que  le  territoire  voisin. 

Saint  Wilfrid,  qu'on  avait  chassé  indignement  de 
son  siège,  prit  le  parti  de  porter  ses  plaintes  à  Rome. 
Il  vint  en  Alsace  au  commencement  de  l'année  679. 
Dagobert,  qui  lui  devait  tout,  le  reçut  avec  autant  de 
joie  que  de  vénération.  Il  voulut  le  retenir  auprès  de 
lui,  et  lui  offrit  l'évèché  de  Strasbourg,  vacant  par 
la  mort  de  saint  Arbogaste. 

La  paix  dont  jouissait  le  royaume  d'Austrasie  ne 


dura  pas  longtemps.  La  guerre  s'alluma  entre  Dago- 
bert et  Thierri  III.  Les  deux  rois,  à  la  tète  de  leurs 
armées,  s'avancèrent  sur  les  frontières  de  la  Lorraine 
et  de  la  Champagne.  Ebroïn,  maire  du  palais  sous 
Thierri,  forma  contre  Dagobert  une  conspiration  dans 
laquelle  entrèrent  plusieurs  seigneurs.  Il  le  surprit 
dans  la  forêt  de  Voivre,  et  l'y  fit  massacrer  le  23 
décembre  679.  Il  est  à  présumer  que  le  prince  Sigebert 
éprouva  le  même  sort  :  du  moins  n'en  est-il  plus  fait 
mention  dans  l'histoire.  La  piété  et  les  vertus  de  Da- 
gobert le  firent  mettre  au  nombre  des  saints.  On  l'a 
qualifié  martyr,  parce  qu'anciennement  on  donnait 
ce  titre  à  ceux  qui,  après  avoir  vécu  saintement,  pé- 
rissaient d'une  mort  injuste  et  violente.  Le  corps  de 
Dagobert  fut  porté  à  Rouen  :  mais  on  le  transféra 
depuis  à  Stenay,  où  il  est  honoré  le  2  septembre. 


SAINT  SERVULE,  MENDIANT  ET  PARALYTIQUE  A  ROME 


SIXIÈME    SIÈCLE. 


Servule  naquit  à  Rome  de  parents  pauvres  ;  Dieu 
lui  avait  refusé  la  fortune  et  la  santé.  Paralytique 
dès  l'enfance,  il  ne  pouvait  rester,  ni  debout,  ni  as- 
sis, ni  porter  la  main  à  la  bouche.  Il  était  assisté  par 
sa  mère  et  son  frère,  qui  le  portaient  tous  les  jours 
sous  le  portique  de  l'église  de  Saint-Clément  à  Rome, 
implorant  la  pitié  des  passants.  Quoiqu'il  n'eût  pour 
vivre  que  des  aumônes,  il  trouvait  encore  le  moyen 
de  secourir  de  plus  pauvres  que  lui.  Ses  souffrances 
et  ses  humiliations  devinrent  pour  lui  une  source  de 
mérites.  On  l'admirait  comme  un  modèle  de  patience, 
de  résignation  et  de  douceur.  Il  priait  quelques  per- 
sonnes de  lui  lire  les  livres  saints,  et  il  les  écoutait 


avec  tant  d'attention,  qu'il  parvint  à  les  apprendre 
par  cœur.  Son  temps  était  consacré  à  chanter  les 
louanges  du  Seigneur,  et  ses  peines,  loin  de  le  dis- 
traire ne  faisaient  qu'exciter  sa  ferveur.  Le  mal  fai- 
sait des  progrès  sensibles,  Servule  sentit  sa  fin  ap- 
procher avec  joie  et  bonheur.  Dans  ses  derniers  mo- 
ments, il  conjura  les  pauvres  et  les  pèlerins  qu'il 
était  dans  l'usage  d'assister,  de  prier  et  de  réciter  des 
psaumes  autour  de  lui,  et  il  joignit  sa  voix  mourante 
à  celles  des  autres.  Pendant  la  psalmodie,  il  s'écria 
tout  à  coup  :  «  Faites  silence,  n'entendez-vous  pas 
«  cette  douce  mélodie  qui  résonne  dans  les  cieux?  » 
A  peine  eut-il  achevé  ces  paroles,  qu'il  expira. 


LES  DIX  MARTYRS  DE  CRÈTE 


DEUXIEME     SIECLE. 


L'empereur  Dèce,  à  peine  monté  sur  le  trône,  al- 
luma le  feu  de  la  septième  persécution  contre  les 
chrétiens.  Le  nombre  des  victimes  surpassa  celui  des 
persécutions  précédentes,  et  les  supplices  furent  si 
cruels,  que  des  chrétiens  peu  courageux  aposta- 
sièrent,  d'autres  quittèrent  le  territoire  romain  pour 
s'enfuir  dans  les  déserts,  où  ils  vécurent  en  ana- 
chorètes. On  versait  le  sang  de  toutes  parts;  mais  ce 
fut  surtout  dans  l'île  de  Crète  ou  de  Candie  que  les 
chrétiens  eurent  le  plus  à  souffrir.  On  dislingue, 


parmi  ceux  qui  souffrirent  alors,  Théodule,  Satur- 
nin, Eupor,  Gélase,  Eunicien,  Zotique,  Cléomène, 
Agatope,  Rasilide  et  Evareste,  vulgairement  appelés 
les  dix  martyrs  de  Crète.  Les  trois  premiers  étaient 
de  Gortyne,  métropole  de  l'île.  On  croit  qu'ils  avaient 
été  instruits  dans  la  foi  par  saint  Cyrille,  évêque  de 
celte  ville,  qui  fut  décapité  dans  la  même  persécu- 
tion, et  nommé  dans  le  martyrologe  romain  sous  le 
9  juillet.  Les  autres  saints  martyrs  étaient  égale- 
ment Cretois.  Zotique  ou  Zétique  était  de  Gnosse, 


Agatope  de  Panorme,  Basilide  de  Cydonie,  et  Eva- 
reste  d  Héraclée.  Leur  zèle  les  réunit  dans  la  confes- 
sion de  Jésus-Christ. 

Lorsqu'ils  eurent  été  arrêtés,  on  leur  fit  souffrir 
mille  outrages  et  diverses  tortures;  après  quoi  ils 
furent  conduits  devant  le  gouverneur  de  Gortyne, 
qui  leur  ordonna  de  sacrifier  à  Jupiter,  principale 
divinité  du  pays.  Les  martyrs  répondirent  qu'ils  ne 
pouvaient  offrir  de  sacrifice  à  des  idoles.  «Vous  con- 
«  naîtrez,  dit  le  juge,  la  puissance  des  dieux;  ce  ne 
«  sera  pas  impunément  que  vous  manquerez  de  res- 
«  pect  à  cette  illustre  assemblée  qui  adore  le  grand 
«  Jupiter,  Junon,  Rhée,  etles  autresdieu\. —  Cessez, 
«  répliquèrent  les  martyrs,  de  nous  parler  de  Jupi- 
«  1er  et  de  Rhée  sa  mère,  nous  savons  leur  généalo- 
«  gie  et  l'histoire  de  leurs  actions.  Nous  pouvons 
«  vous  montrer  le  tombeau  de  Jupiter  ;  il  est  né  dans 
«  cette  lie;  il  a  été  roi,  ou  plutôt  tyran  de  son  pays  ; 
«  il  s'est  abandonné  à  toutes  sortes  de  désordres,  et 
«  même  à  des  abominations  contre  nature  ;  il  a  eu 
«  recours  aux  enchantements  pour  corrompre  les 
«  autres.  Ceux  qui  l'honorent  comme  un  dieu  ne 
«  doivent  point  se  faire  scrupule  de  l'imiter.  »  Le 
juge,  ne  pouvant  nier  ni  réfuter  les  faits  allégués,  ne 
suivit  que  les  mouvements  de  sa  fureur.  Le  peuple, 


également  transporté  de  rage,  aurait  mis  les  confes- 
seurs en  pièces,  s'il  n'eût  été  retenu.  Us  furent  con- 
damnés à  des  tortures  horribles.  Les  uns,  ayant  été 
étendus  sur  le  chevalet,  furent  déchirés  avec  des  on- 
gles de  fer,  les  autres  eurent  le  corps  percé  avec  des 
pierres  ou  des  bâtons  aiguisés.  Les  martyrs,  au  lieu 
de  se  plaindre,  ne  faisaient  que  répéter  :  «  Nous 
«  sommes  chrétiens,  nous  préparàt-on  mille  morts, 
«  nous  les  souffrirons  avec  joie.  »  Le  peuple  criait 
avec  fureur  pour  animer  contre  eux  le  juge,  qui,  de 
son  côté,  exhortait  les  bourreaux  à  ne  se  point  las- 
ser. Les  saints  confesseurs  continuaient  de  louer 
Dieu,  et  de  protester  qu'ils  lui  resteraient  inviola- 
blement  attachés. 

Le  juge,  qui  désespérait  de  vaincre  leur  constance, 
ordonna  de  les  décapiter.  Tandis  qu'on  les  condui- 
sait au  supplice,  ils  priaient  pour  leurs  persécuteurs, 
et  demandaient  à  Dieu  avec  ferveur  la  conversion  de 
leurs  compatriotes.  Les  chrétiens  emportèrent  secrè- 
tement leurs  corps  pour  les  enterrer.  On  transféra 
depuis  leurs  reliques  à  Rome.  Les  Pères  du  concile 
de  Crète  disent,  dans  une  lettre  à  l'empereur  Léon, 
que  leur  île  avait  été  jusqu'alors  préservée  de  l'hé- 
résie par  l'intercession  de  nos  saints  martyrs.  Les 
Grecs  et  les  Latins  font  leur  fête  en  ce  jour. 


SAINT  GREGOIRE  DE  SPOLETTE,  PRÊTRE  ET  MARTYR 

24  DÉCEMBRE 
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Grégoire  était  un  saint  prêtre  de  Spolette,  qui  prê- 
chait l'Evangile  avec  beaucoup  de  zèle.  A  l'arrivée 
du  général  Flaecus,  qui  avait  ordre  de  sévir  contre 
les  chrétiens,  il  fut  accusé  de  séduire  les  sujets  de 
l'empire  et  de  mépriser  les  dieux  et  les  empereurs. 
On  l'arrêta,  et  on  le  conduisit  devant  le  tribunal  de 
Flaecus.  Celui-ci,  prenant  un  air  sévère,  lui  dit  : 
«  Ètes-vous  Grégoire  de  Spolette?  — Oui,  je  le  suis. 
«  — Vous  êtes  donc  l'ennemi  des  dieux?  vous  mé- 
«  prisez  donc  les  princes?  —  Je  sers  depuis  mon  en- 
«  lance  le  Dieu  qui  m'a  créé.  — Quel  est  votre  Dieu? 
«  —  C'est  celui  qui  a  créé  l'homme  à  son  image  et  à 
«  sa  ressemblance,  qui  est  tout-puissant  et  immortel, 


«  et  qui  rendra  à  chacun  selon  ses  œuvres.  —  Il  ne 
«  faut  point  tant  de  paroles  ;  faites  ce  que  je  vous  or- 
«  donne.  —  Je  ne  sais  ce  que  signifie  l'ordre  dont 
«  vous  me  parlez  ;  mais  je  sais  ce  que  je  dois  faire. 
«  —  Si  vous  voulez  sauver  votre  vie,  allez  au  temple 
«  et  sacrifiez  aux  dieux,  alors  vous  deviendrez  notre 
«  ami,  et  les  invincibles  empereurs  vous  combleront 
«  de  biens.  —  Je  ne  désire  pas  une  telle  amitié,  je 
'<  ne  sacrifie  point  aux  démons,  mais  à  Jésus-Christ 
«  mon  Dieu.  »  Flaecus,  après  l'avoir  fait  tourmenter 
cruellement,  ordonna  de  le  décapiter;  Grégoire  souf- 
frit en  304.  Son  corps  est  encore  à  Spolette  dans  l'é- 
glise de  son  nom. 


LE  BIENHEUREUX  NICOLAS  EACTOR,  OBSERVANTIN 


1583 


Nicolas  naquil  a  Valence,  en  Espagne,  le  29  juin 
1520;  ses  parents  étaient  riches  et  considérés  dans 


le  pays  ;  mais  ce  qui  surtout  leur  attirait  les  sym- 
pathies et  l'affection  de  tous  ceux  qui  les  connais- 
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saient ,  c'était  leur  piété  et  leur  vertu.  Persuadés 
que  tout  dépend  pour  les  enfants  des  premiers  prin- 
cipes de  l'éducation,  ils  savaient  que  l'essentiel  de 
cet  art  consiste,  non-seulement  à  fortifier  le  corps 
par  des  exercices  convenables,  et  à  développer  les  fa- 
cultés de  l'âme  par  une  sage  culture,  mais  surtout  à 
plier  la  jeunesse  à  des  habitudes  vertueuses,  et  à  lui 
inspirer  l'amour  du  bien  et  l'horreur  du  mal.  Ainsi 
ils  eurent  un  soin  extrême  de  bien  élever  leur  fils. 
La  grâce  seconda  leurs  vues,  et  le  jeune  Nicolas, 
après  avoir  préservé  son  âme  de  la  corruption  du 
monde,  s'établit  solidement  dans  la  crainte  de  Dieu. 
Lorsqu'il  eut  achevé  son  cours  d'humanités,  Ni- 
colas obtint  de  ses  parents  la  permission  de  se  con- 
sacrer entièrement  à  Dieu,  et  il  entra, 
à  peine  âgé  de  dix-sept  ans,  au  couvent 
des  frères  mineurs  de  l1  Etroite-Obser- 
vance. 

Ce  jeune  serviteur  de  Dieu  étonna 
ses  frères  par  l'austérité  de  sa  vie  et  par 
son  amour  pour  la  retraite.  Il  continua 
ses  études,  auxquelles  il  joignit  la  lec- 
ture des  livres  saints  et  celle  des  Pères 
de  l'Eglise.  Une  application  soutenue 
et  dirigée  par  une  sage  méthode,  un 
esprit  vif  et  pénétrant,  une  grande  ma- 
turité de  jugement,  le  mirent  en  état 
de  faire  des  progrès  fort  rapides.  Il  ac- 
quit une  connaissance  profonde  de  la 
théologie,  et  se  Tonna  à  ce  genre  d'é- 
loquence nerveuse  et  persuasive  qui 
dans  la  suite  fut  si  utile  à  l'Eglise; 
mais  comme  le  propre  de  l'étude,  de 
celle  même  qui  a  la  religion  pour  ob- 
jet, est  de  dessécher  le  cœur  et  d'étein- 
dre l'esprit  de  piété,  Nicolas  nourris- 
sait exactement  son  âme  par  les  exerci- 
ces de  la  prière  et  de  la  mortification.il  se  préparait 
ainsi  à  cette  sublime  perfection  à  laquelle  Dieu  l'ap- 
pelait. Il  écoutait  tout  le  monde  avec  humilité,  et  ne 
parlait  que  quand  cela  était  absolument  nécessaire  ; 
une  circonstance  que  nous  allons  rapporter  le  fit  con- 
naître au  monde. 

Des  moines  étrangers  au  couvent  étant  venus  le  vi- 
siter, furent  priés  comme  étrangers  de  faire  une  ex- 
hortation à  la  Compagnie;  mais  ils  s'en  excusèrent, 
disant  qu'ils  ne  s'étaient  point  préparés;  le  supérieur 


Factor  refuse  l'argent  que  son 
père  veut  lui  donner. 


qui,  dans  les  conversations  qu'il  avait  eues  avec  Ni- 
colas, avait  reconnu  chez  lui  toutes  les  qualités  qui 
distinguent  les  orateurs  de  la  chaire  chrétienne,  lui 
ordonna  de  parler  et  de  communiquer  à  l'assemblée 
tout  ce  que  le  Saint-Esprit  lui  suggérerait.  Le  saint 
demanda  à  être  dispensé  d'une  telle  fonction.  Le  su- 
périeur insistant,  il  obéit  enfin,  et  parla  avec  tant 
d'éloquence,  de  force  et  d'onction,  que  tous  les  au- 
diteurs en  furent  frappés  d'étonnement.  Il  était  alors 
âgé  d'environ  vingt-six  ans. 

Peu  de  temps  après  il  fut  élevé  au  sacerdoce,  et 
à  partir  de  ce  moment  il  s'adonna  exclusivement  à 
la  prédication.  Il  ne  tarda  pas  à  acquérir  une  grande 
renommée,  chaque  fois  qu'il  sortait,  il  était  entouré 
par  la  foule.  Il  était  alors  obligé  de 
parler  dans  les  places  publiques ,  et 
même  dans  les  champs.  Il  parcourait 
les  villes,  les  bourgs  et  les  villages 
avec  un  zèle  que  rien  ne  pouvaitralentir. 
Le  talent  de  la  chaire  n'était  pas  le 
seul  qu'il  possédait;  il  avait  aussi  dans 
un  haut  degré  celui  de  conduire  les 
âmes.  Dans  tous  les  lieux  par  où  il 
passait,  il  se  faisait  un  changement 
général  :  les  ennemis  se  réconciliaient, 
les  usuriers  restituaient  leurs  gains  il- 
licites, les  pécheurs  de  toute  espèce  se 
convertissaient  sincèrement  et  venaient 
lui  demander  des  avis  particuliers  pour 
régler  leur  vie  sur  les  maximes  de 
l'Evangile. 

Le  bruit  de  ses  vertus  arriva  jus- 
qu'à la  cour.  Philippe  II  l'appela  à  Ma- 
drid, où  il  dirigea  avec  une  rare  pru- 
dence un  monastère  de  religieuses. 
Tous  les  grands  personnages  d'Espa- 
gne, et  notamment  Pascal  Baglan, 
Louis  Bertrand  et  plusieurs  autres  qui  édifiaient  l'Es- 
pagne par  leurs  vertus,  lui  témoignaient  une  grande 
vénération.  Le  tribunal  de  l'inquisition,  alarmé  de 
plusieurs  pratiques  de  dévotion  qu'il  affectionnait,  le 
fit  comparaître  pour  en  rendre  compte;  mais  sa  sain- 
teté fut  reconnue,  et  il  ne  fut  plus  inquiété.  Après 
une  vie  consacrée  entièrement  au  service  de  Dieu, 
Nicolas  Factor  alla  recevoir  dans  le  ciel  la  récompense 
de  ses  travaux  le  23  décembre  1583,  âgé  de  soixante- 
trois  ans.  Pie  VI  l'a  béatifié  le  26  août  1786. 


SAINT  VENERAND,  ÉVÊQUE  D'AUVERGNE 
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Venerand  naquit  dans  une  petite  ville  de  l'Au- 
vergne, vers  350.  Ses  parents  occupaient  un  rang 
honorable  dans  la  société.  On  remarquait  en  lui,  dès 


son  enfance,  beaucoup  de  modestie,  de  candeur  et 
de  docilité.  II  n'avait  de  goût  que  pour  les  exercices 
de  piété  ;  tous  les  amusements  propres  au  premier 


SAINT    VENERAND.  —  24  DECEMBRE 


âge  lui  étaient  insupportables.  Prier, 
s'entretenir  avec  les  personnes  ver- 
tueuses, lire  de  bons  livres,  et  surtout 
les  vies  des  saints,  c'était  là  son  uni- 
que plaisir.  On  le  trouvait  sûrement  à 
l'église  lorsque  son  devoir  ne  l'appe- 
lait point  ailleurs.  Dans  les  prières 
qu'il  faisait,  soit  à  l'église,  soit  dans  sa 
chambre,  il  était  à  genoux  ou  pros- 
terné ,  et  cela  avec  une  persévérance 
qui  étonnait  tout  le  monde. 

Comme  il  avait  autant  de  jugement 
et  de  pénétration  que  de  mémoire,  il 
fit  de  rapides  progrès  dans  ses  études, 
aussi  était-il  presque  en  état  d'être 
maître  dans  un  âge  où  les  autres  ne 
savent  guère  que  les  premiers  éléments 
des  sciences  ;  mais  le  désir  d'appren- 
dre était  encore  bien  moins  vif  en  lui, 
que  l'ardeur  avec  laquelle  il  travail- 
lait à  se  perfectionner  dans  la  con- 
naissance des  voies  du  salut.  Ce  qu'il 
demandait  surtout  à  Dieu,  c'était  la 
grâce  de  ne  lui  point  déplaire,  et  d'ac- 
complir en  tout  sa  sainte  volonté. 

Après  la  mort  de  son  père,  "Vene- 
rand  fut  appelé  à  le  remplacer  dans 
la  place  de  sénateur  d'Auvergne.  Mais 
ces  fonctions,  qui  l'obligeaient  à  s'oc- 
cuper des  affaires  du  monde  et  qui 
l'empêchaient  de  se  livrer  à  son  goût 
pour  la  prière,  lui  devinrent  bientôt  à 
charge  ;  il  ne  tarda  pas  à  s'en  démettre 
afin  de  suivre  sa  vocation,  qui  était  de 
se  consacrer  entièrement  à  Dieu. 

Il  quitta  le  monde  et  se  prépara  par 
une  retraite  à  se  perfectionner  dans 
les  sciences  ecclésiastiques.  Lorsqu'il 
se  crut  suffisamment  préparé  pour  ob- 
tenir d'être  admis  à  faire  partie  de  la 
cohorte  des  ministres  de  Jésus-Christ, 
il  alla  trouver  saint  Artème,  qui  était 
alors  évêque  d'Auvergne.  Le  saint  pas- 
teur, pressentant  les  services  que  Ve- 
nerand  pourrait  rendre  un  jour  à  l'E- 
glise, n'hésita  pas  à  l'admettre  auprès 
de  lui,  et  lorsqu'il  eut  pu,  par  un  com- 
merce fréquent  avec  lui,  reconnaître 
toutes  ses  vertus,  il  lui  conféra  le  sa- 
cerdoce et  il  l'attacha  à  son  église. 
Venerand  ne  tarda  pas  à  surpasser, 
par  sa  sainteté,  les  autres  ecclésiasti- 
ques qui  étaient  comme  lui  attachés  à 
l'église  épiscopale  d'Auvergne.  La  ré- 
putation que  ses  vertus  lui  méritèrent 
devint  telle,  que  lors  de  la  mort  de 
saint  Artème,  il  fut  unanimement 
choisi  pour  le  remplacer. 

Celte  dignité,  que  Venerand  n'avait 
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pas  sollicitée,  il  l'accepta,  bien  que  son 
humilité  le  portât  à  le  refuser;  mais, 
sentant  en  lui  la  force  défaire  le  bien, 
il  no  voulut  pas  chercher  à  so  sous- 
traire à  l'obligation  qu'il  regardait 
comme  lui  étant  imposée  par  Dieu  de 
travailler  au  salut  de  ses  semblables. 

Pour  être  plus  certain  d'obtenir  ce 
résultat,  il  s'occupa  dès  le  commence- 
ment de  son  épiscopat  à  remédier  à 
certains  abus  qui  s'étaient  glissés  dans 
les  maisons  ecclésiastiques  de  son  mo- 
nastère; et  bien  que  ce  travail  prit  la 
plus  grande  partie  de  son  temps,  il 
trouvait  cependant  encore  plusieurs 
heures  par  jour  pour  instruire  son 
peuple,  qu'il  eut  le  bonheur  de  voir 
arriver  en  foule  autour  de  lui  pour 
y  entendre  la  parole  de  Dieu. 

Ses  instructions  tiraient  beaucoup 
de  force  de  la  sainteté  de  sa  vie,  de 
son  zèle  pour  la  pratique  de  l'absti- 
nence, et  de  son  jeûne  qui  était  pres- 
que continuel.  Jamais  il  ne  dinait  que 
les  dimanches  et  les  jours  consacrés  à 
honorer  la  mémoire  de  certains  mar- 
tyrs célèbres.  Il  dinait  encore  le  sa- 
medi lorsqu'il  demeurait  dans  un  pays 
où  il  n'était  point  d'usage  de  jeûner. 
Mais  quand  il  se  trouvait  dans  son  dio- 
cèse, il  jeûnait  le  samedi  pour  se  con- 
former à  la  pratique  de  l'Eglise  ro- 
maine. Attentif  à  éviter  jusqu'au  dan- 
ger de  l'intempérance,  il  s'excusait 
d'aller  manger  chez  les  autres,  et  sa 
table  était  toujours  servie  avec  beau- 
coup de  frugalité.  Il  donnait  à  la  prière 
une  partie  considérable  du  jour  et  de 
la  nuit,  et  chaque  jour  il  offrait  le 
saint  sacrifice  de  l'autel  pour  son  peu- 
ple. Les  besoins  de  son  troupeau  l'oc- 
cupaient tout  entier,  et  il  se  croyait 
redevable  aux  petits  comme  aux 
grands.  Les  amusements  lui  étaient 
inconnus ,  et  il  ne  se  permettait  d'au- 
tre délassement  que  celui  qui  provient 
de  la  diversité  des  occupations.  Il  sou- 
lageait les  pauvres  et  consolait  les  af- 
fligés ;  il  écoutait  tout  le  monde  avec 
douceur  et  charité,  en  sorte  que  tout 
son  peuple  l'admirait  autant  qu'il  l'ai- 
mait. Il  se  fit  une  loi  de  ne  point  se 
mêler  d'affaires  temporelles,  et  de  ne 
solliciter  de  grâces  à  la  cour  pour  qui 
que  ce  fût. 

Mais  comme  il  avait  une  âme  ten- 
dre et  compatissante,  il  s'employait 
avec  zèle  pour  sauver  la  vie  à  ceux  qui 
a  "aient  été  condamnés.  Il  pleurait  avec 
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ceux  qui  pleuraient,  et  se  réjouissait  avec  ceux  qui 
étaient  dans  la  joie.  Sa  charité  n'avait  d'autres 
bornes  que  les  nécessités  humaines  ;  il  appelait  les 
pauvres  ses  intendants  et  ses  trésoriers,  et  c'était 
entre  leurs  mains  qu'il  déposait  ses  revenus.  Tou- 
jours il  rendait  le  bien  pour  le  mal  et  ne  se  vengeait 
jamais  des  injures  que  par  des  bienfaits.  La  plus 
grande  partie  du  jour,  son  appartement  était  rempli 
de  personnes  qui  venaient  le  consulter. 

Chaque  année  il  visitait  toutes  les  églises  et  les 
monastères  de  son  diocèse,  et  chacune  de  ses  visites 
était  toujours  marquée  soit  par  la  réforme  de  quel- 
ques abus,  soit  par  les  secours  qu'il  distribuait,  et  les 
souffrances  et  les  misères  qu'il  allégeait.  Ces  voyages 
qu'il  faisait,  accompagné  d'un  ou  de  deux  ecclésias- 
tiques, ressemblaient  à  une  marche  triomphale.  Les 
habitants  de  tous  les  pays  qu'il  devait  traverser 
allaient  au-devant  de  lui,  à  des  distances  très-éloi- 
gnées,  et  le  reconduisaient  ensuite  lorsqu'il  les  quit- 
tait, heureux  d'avoir  pu  contempler  la  figure  véné- 
rable de  leur  premier  pasteur  et  d'avoir  reçu  sa 
bénédiction. 


Mais  les  talents  et  la  sainteté  de  Venerand  furent 
bientôt  connus  en  dehors  de  son  diocèse  ;  souvent  les 
autres  évèques  de  France  venaient  le  consulter  sur 
les  affaires  qui  les  embarrassaient  ;  tous  suivaient 
ses  conseils,  et  nul  n'eut  jamais  à  se  repentir  de 
l'avoir  fait.  Aussi  Vénérand  passait-il,  et  à  juste 
titre,  pour  une  des  lumières  de  l'Eglise  française. 
Plusieurs  fois  il  fut  sollicité  de  changer  le  siège  qu'il 
occupait  pour  diriger  un  diocèse  archiépiscopal.  Mais 
il  refusa  sans  cesse,  disant  que  jusqu'à  sa  mort  il 
consacrerait  tous  ses  soins  au  troupeau  que  Dieu  lui 
avait  confié. 

Il  mourut  le  24  décembre  423,  et  eut  pour  succes- 
seur saint  Rustique,  vulgairement  appelé  Rotiri. 
L'église,  bâtie  sur  son  tombeau,  fut  plus  tard  don- 
née aux  moines  de  Saint-Allyre,  près  de  Clermont. 
Il  s'opéra  plusieurs  miracles  par  son  intercession  ; 
ses  reliques  furent  déposées  sous  l'église  de  Saint- 
Allyre,  en  1311. 

Bien  que  dans  tous  les  martyrologes  sa  fête  soit 
fixée  au  24  décembre,  elle  se  célèbre  à  Clermont  le 
18  janvier. 
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Nous  savons  peu  de  choses  de  saint  Delphin,  si  ce 
n'est  à  compter  de  l'époque  à  laquelle  il  fut  élevé  à 
Fépiscopat.  Il  fut  lié  d'une  étroite  amitié  avec  saint 
Phébade,  évèque  d'Agen.  Saint  Ambroise  leur  écrivit 
une  lettre  commune  qui  existe  encore,  et  dans  la- 
quelle il  parle  des  fruits  que  retirait  l'Eglise  de  leur 
union.  Saint  Delphin  assista  au  concile  de  Saragosse, 
où  les  priscillianistes  furent  condamnés  en  330.  Ces 
hérétiques  en  appelèrent  au  pape  Damase.  En  allant 
à  Rome,  ils  passèrent  par  l'Aquitaine,  et  voulurent  y 
répandre  leurs  erreurs;  notre  saint  évèque  rendit 
leurs  efforts  inutiles;  il  tint  depuis  un  concile  à  Bor- 
deaux, où  ils  furent  de  nouveau  condamnés.  Mais  il 
n'approuva  jamais  la  conduite  sanguinaire  d'Ithace 
et  d'Idace  envers  les  priscillianistes ,  et  refusa  même 
de  communiquer  avec  ces  deux  évèques. 

Saint  Delphin  baptisa  saint  Paulin  en  388,  et  lui 
inspira  le  désir  d'entrer  dans  les  voies  de  la  perfection 
évangélique.  Saint  Paulin  lui  en  conserva  toujours 
une  vive  reconnaissance,  et  lui  écrivit  plusieurs  let- 
tres, dont  cinq  ont  été  conservées;  on  y  voit  qu'il 
l'honorait  comme  son  père  et  son  maître. 

Le  saint  évèque  de  Bordeaux  mourut  le  24  dé- 
cembre 403,  et  eut  saint  Amand  pour  successeur.  Il 
est  nommé  dans  le  martyrologe  romain  au  jour  où 
il  quitta  ce  monde  pour  aller  recevoir  dons  le  ciel  la 
récompense  due  à  ses  mérites. 


Saint  Delphin  est  surtout  honoré  dans  le  diocèse 
de  Bordeaux;  son  nom,  longtemps  effacé  de  la  mé- 
moire des  enfants  de  ceux  qu'il  avait  convertis  au 
christianisme,  a  été  retiré  de  l'oubli  par  l'éminent 
prélat  qui  est  aujourd'hui  à  la  tète  de  ce  diocèse.  — 
Une  église  ayant  été  construite  au  Pont-de-la-Maye, 
a  été  par  lui  placée  sous  l'invocation  de  saint  Delphin. 
Voici  ce  que  disait,  dans  la  lettre  pastorale  adressée 
par  lui  en  cette  occasion  aux  fidèles  de  son  dio- 
cèse, S.  E.  Mgr  Donnet  sur  son  illustre  prédéces- 
seur : 

«  De  célèbres  basiliques  ont  rendu  populaires  en 
«  Aquitaine  les  noms  bénis  des  Seurin,  des  Emilion, 
«  des  Romain,  des  Macaire,  des  Saturnin,  des  Eu- 
«  trope,  des  Front ,  des  Caprais,  des  Hilaire  ;  mais 
«  qui  pense  à  invoquer  les  Delphin,  les  Amand,  les 
«  Gallicien,  les  Léonce  et  les  Paulin,  qui,  eux  aussi, 
«  furent  nos  premiers  pères  dans  la  foi?  Aucun  mo- 
ts nument  ne  rappelle  leur  souvenir.  Saint  Gérard 
«  vient  de  reprendre  possession  des  ruines  de  son 
«  antique  domaine;  saint  Amand  et  saint  Paulin  au- 
«  ront  dans  peu  de  temps  leur  église  ;  nous  en  récla- 
«  mons  une  aujourd'hui  pour  saint  Delphin.  .  .  . 

«  Nous  dédierons  l'église  du  Pont-de-la-Maye  à 
«  saint  Delphin,  le  premier  de  nos  prédécesseurs  à 
«  qui  l'on  ait  élevé  des  autels.  C'est  sous  l'apostolat 


«de  ce  grand  pontife  que  l'influence  du*christia- 

«  nisme.  se  til  réellement  sentir  à  Bordeaux.  Les  po- 
«  pulations  s'émurent  à  sa  voix,  et  se  laissèrent 
«  promptement  entraîner  au  mouvement  régénéra- 
u  teur  imprimé  déjà  par  Orientalis. 

«  L'étendue  du  savoir  de  saint  Delphin,  l'héroïsme 
«  de  sa  charité,  le  dévouement  et  la  constance  de  ses 
«  amitiés,  l'élan  qu'il  donna  à  toutes  les  branches 
u  des  connaissances  divines  et  humaines,  ses  luttes 
o  avec  le  paganisme  et  les  manichéens,  les  conver- 
«  sions  remarquables  qu'il  opéra,  les  oratoires  nom- 
ci  breux  dont  il  dota  le  pays,  en  ont  fait  le  digne 
«  émule  des  Irénée,  des  Martial,  des  Martin  et  des 
«  Hilaire. 

«  C'est  sous  son  épiscopat,  si  fécond  en  toutes  sor- 
«  tes  de  biens,  (pie  fleurirent  Ausone,  Minervius, 
«  Delphidhis,  Herculanus,  Arborius,  et  que  mourut 
«  saint  Romain  de  Blaye,  dont  le  grand  thauma- 
a  turge  des  Gaules,  saint  Martin,  voulut  présider  lui- 
«  même  les  funérailles.  Delphin  consacra ,  lors  de 


«  son  passage  à,  Langon,  nue  église  longtemps  cé- 

«  lèbredans  les  annales  du  pays  :  il  revenait  du  con- 
«  cile  de  Saragosse,  qu'il  domina  de  tout  l'ascendant 

«  de  ses  lumières  et  de  sa  fermeté. 

«  Mais  rien  ne  lui  lit  plus  d'honneur  que  la  con- 
«  version  de  saint  Paulin,  qui  apportait  à  son  église 
«  naissante  le  prestige  de  son  nom,  de  ses  talents, 
«  de  ses  qualités  aimables,  de  ses  richesses,  de  ses 
o  dignités,  de  ses  vertus.  Réduit  à  ses  propres  forces 
«  et  aux  seules  ressources  des  leçons  des  plus  habiles 
«  maîtres  de  ce  temps,  l'élève  d'Ausone  roulait  d'im- 
c  puissance  en  imquissance,  et  ne  découvrait  rien 
«  qui  le  tirât  du  vide  immense  dans  lequel  il  s'agi- 
«  tait.  Quelques  entretiens  avec  son  évèque  le  firent 
«  arriver  à  la  possession  du  plus  précieux  de  tous 
«  les  biens,  la  vérité.  De  ce  long  travail,  de  ces  re- 
«  cherches  opiniâtres  qui  avaient  précédé  sa  conver- 
«sion,  l'heureux  néophyte  conclut  que  l'homme 
«  tout  seul  ne  pouvait  rien  pour  s'élever  aux  choses 
«  éternelles.  » 


SAIINTE  IRMINE,  ABBESSE  DU  MONASTÈRE  DE  HORBEN  A  TREVES 


SEPTIEME    SIECLE 


Fille  de  Dagobert  11,  roi  d'Austrasie ,  Irmine, 
illustre  par  le  rang  qu'elle  tenait  dans  le  monde, 
plus  illustre  par  sa  piété,  qu'elle  sut  conserver  au 
milieu  des  écueils  de  la  cour,  donna,  sur  les  pre- 
mières marches  du  trône,  l'exemple  des  plus  rares 
vertus  ;  elle  sut  préserver  son  cœur  de  la  funeste  con- 
tagion du  siècle,  et  n'usa  du  pouvoir  qu'elle  exerçait, 
sur  les  autres  que  pour  faire  du  bien.  Dès  l'enfance, 
elle  prit  des  exemples  de  son  père  le  goût  de  la  piété  ; 
elle  ne  fut  pas  plutôt  capable  de  connaître  Dieu, 
qu'elle  en  reçut  les  grâces  les  plus  abondantes.  Elle 
y  répondit  avec  la  plus  parfaite  fidélité.  La  prière  et 
la  retraite  faisaient  ses  pins  chères  délices.  De  temps 
en  temps  elle  se  retirait  dans  la  solitude,  afin  de 
retracer,  autant  que  la  faiblesse  de  son  âge  le  lui 
permettait,  la  vie  des  Pères  du  désert;  elle  reparais- 
sait ensuite  dans  le  sein  de  sa  famille,  où  rien  n'était 
capable  d'interrompre  son  recueillement.  Elle  conçut 
le  désir  de  vivre  dans  la  virginité,  afin  que  son  cœur 
ne  fût  point  partagé  entre  la  créature  et  le  créateur. 
Elle  pratiquait  la  mortification,  et  vaquait  aux  exer- 
cices de  piété  avec  une  ferveur  qui  était  infiniment 
au-dessus  de  son  âge. 

Mais  Dieu  permit  que  la  résolution  qu'elle  avait 
prise  de  rester  vierge,  fût  mise  à  une  rude  épreuve. 
A  peine  eut-elle  atteint  sa  douzième  année,  que  ses 
parents  pensèrent  efficacement  à  l'engager  dans  l'état 
du  mariage.  Mais  ce  projet  ayant  manqué,  elle  s'en 


réjouit  dans  la  pensée  qu'elle  pourrait  désormais 
n'avoir  plus  d'autre  époux  que  Jésus-Christ.  Son 
père,  auquel  elle  fit  connaître  ses  désirs,  non-seule- 
ment lui  promit  de  la  laisser  libre  de  suivre  les  pra- 
tiques de  dévotion,  mais  encore  il  la  seconda  dans 
tous  ses  pieux  désirs,  et  lui  facilita  les  moyens  de  les 
mettre  à  exécution. 

Irmine,  devenue  libre,  suivit  l'attrait  intérieur  qui 
la  portait  à  toutes  les  œuvres  de  charité  et  de  morti- 
fication. Elle  faisait  aux  pauvres  d'abondantes  au- 
mônes; elle  servait  les  malades,  elle  consolait  les 
prisonniers  et  tous  les  malheureux;  rarement  elle  se 
permettait  l'usage  du  pain  :  sa  nourriture  ordinaire 
consistait  en  des  herbes  bouillies  sans  aucun  assai- 
sonnement. Elle  portait  le  cilice  avec  une  ceinture 
de  fer  garnie  de  pointes  aiguës.  Elle  dormait  peu,  et 
prenait  sur  la  terre  nue  le  repos  qu'elle  ne  pouvait 
absolument  refuser  à  la  nature.  Ses  macérations  ti- 
raient leur  prix  d'une  humilité  profonde,  d'une 
obéissance  entière  et  d'un  parfait  renoncement  à  sa 
propre  volonté.  Elle  n'avait  que  quinze  ans  lors- 
qu'elle commença  ce  genre  de  vie.  Dieu  l'affligea  de 
diverses  maladies,  que  les  remèdes  de  la  médecine 
ne  firent  qu'aigrir.  Les  douleurs  qu'elle  souffrait 
n'altérèrent  jamais  la  tranquillité  de  son  âme;  elle 
les  regardait  comme  des  moyens  d'expier  ses  péchés, 
et  de  purifier  les  affections  de  son  cœur. 

Mais  cette  existence,  bien  que  remplie  continuelle- 


ment  par  les  exercices  religieux,  ne  suffisait  pas  aux 
besoins  de  l'âme  d'Irmine;  résolue  de  quitter  le 
monde  pour  se  consacrer  entièrement  à  Dieu,  elle  fit 
connaître  au  roi  son  père  son  désir,  et  du  consente- 
ment de  celui-ci ,  elle  fonda 
un  monastère  dans  l'ancien 
château  d'Horren  à  Trêves , 
y  choisit  pour  l'y  appliquer 
dans  toute  sa  rigueur,  la  règle 
de  Saint-Benoît,  et  s'y  re- 
tira avec  plusieurs  jeunes 
filles  de  familles  nobles  que 
son  exemple  avait  entraî- 
nées. Là,  elle  fit  l'admiration 
de  la  communauté  entière  par 
sa  ferveur ,  son  humilité  et 
sa  modestie.  Longtemps  après 
sa  mort ,  dit  un  de  ses  histo- 
riens, sa  mémoire  y  était  en- 
core en  bénédiction ,  et  le 


Irraine  fonde  un  monastère 


souvenir  de  ses  vertus  sou- 
tenait la  ferveur  des  reli- 
gieuses. Sur  la  fin  du  vne  siècle,  raconte  le  même 
auteur,  une  cruelle  maladie  ravageait  le  monastère 
à'Horren.  Saint  Willibrod,  apôtre  de  la  Frise,  fut 


appelé  par  la  pieuse  abbesse ,  afin  de  bénir  ses  filles 
et  de  prier  pour  elles.  Sa  foi  ne  fut  pas  trompée  ;  la 
maladie  disparut  subitement  ;  et  pour  témoigner  sa 
reconnaissance  à  Dieu  de  ce  bienfait  signalé,  Irmine 

fit  don  à  l'église  et  aux  mo- 
nastères du  pays  de  plusieurs 
riches  domaines  qu'elle  pos- 
sédait. 

Ce  fut  le  24  décembre 
qu'Irmine,  enlevée  à  l'af- 
fection de  ses  religieuses, 
alla  recevoir  dans  le  ciel  la 
récompense  due  à  ses  ver- 
tus. 

Ce  même  jour,  24  décem- 
bre, on  célèbre  encore  la  fête 
de  sainte  Adèle ,  sœur  de 
sainte  Irmine. 

Elle  avait  été  mariée,  et 
avait  eu  des  enfants;  mais 
après  la  mort  de  ses  parents, 
elle  fonda  un  monastère  près 
de  Trêves,  et  y  vécut  jusqu'à  sa  mort  dans  la  prati- 
que de  toutes  les  vertus. 
On  ignore  l'époque  de  sa  mort. 


Parts.  —  Imprimerie  de  Pillet  111s  aîné,  rue  des  Grands-Augustins,  5 
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SAINTE  ANASTASIE  OU  ANASTASE,  MARTYRE 


25  DÉCEMBRE 
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Sainte  Anastasie  sortait  d'une  illustre  famille  de 
Rome.  Mariée  très-jeune  à  Publius,  d'une  fa- 
mille aussi  considérable  que  la  sienne,  elle  ne 
trouva  dans  son  union  avec  cet  homme  perdu 
de  vices  que  le  malheur.  Lorsqu'elle  fut  privée 
de  ses  parents ,  dont  la  présence  seule  empê- 
chait son  mari  de  l'accabler  d'outrages,  ce  der- 
nier, pour  satisfaire  la  haine  qu'il  avait 
conçue  pour  elle  à  cause  de  ses  vertus, 
porta  contre  elle  une  accusation  calom- 
nieuse, et  la  fit  renfermer  dans  une  af- 
freuse prison. 

Ce  fut  là  qu'elle 

^fj,-,  rencontra  saint 

Chrysogo- 

â  ne,  qui  se 


fit  son  tuteur  et  l'instruisit  dans  la  foi.  Quand  ce 
saint  martyr  eut  été  arrêté  à  Aquilée,  durant  la  per- 
sécution de  Dioclétien,  elle  alla  le  joindre  pour  l'as- 
sister et  le  consoler  dans  ses  chaînes.  Ensuite,  ayant 
été  accablée  par  une  longue  détention,  où  la  tint 
Florus,  préfet  d'illyrie,  elle  fut  à  la  fin  liée  à  des 
pieux,  les  pieds  et  les  mains  étendus,  et  on  alluma 
du  feu  autour  d'elle.  Elle  consomma  son  martyre 
dans  l'île  de  Palmaruola,  où  elle  avait  été  déportée 
avec  deux  cents  hommes  et  soixante-dix  femmes , 
qui  parvinrent  au  martyre  par  divers  genres  de  sup- 
plices. 

Son  martyre  arriva  en  304.  On  porta  son  corps  à 
Rome,  et  on  l'y  déposa  dans  l'église  qui  porte  encore 
le  nom  de  la  sainte.  Les  papes  disaient  ancienne- 
ment dans  cette  église  la  seconde  messe  delà  nuit  de 
Noël  ;  et  c'est  pour  cela  qu'on  fait  encore  mémoire 
de  cette  sainte  à  la  même  messe.  Parmi  les  sermons 
de  saint  Léon,  il  y  en  a  un  que  ce  saint  pape  prêcha 
dans  la  basilique  de  Sainte-Anastasie.  C'est  celui  où 
il  réfute  l'hérésie  d'Eutychès. 

Le  nom  de  cette  sainte  martyre  a  été  inséré  dans 
le  canon  de  la  messe  :  on  le  lit  aussi  dans  le  sacra- 
mentaire  de  saint  Grégoire  et  dans  les  catalogues  des 
martyrs.  Il  y  a  à  Rome  une  ancienne  église  dédiée 
sous  son  invocation. 

L'Eglise  honore  une  autre  sainte  Anastasie,  sur- 
nommée l'ancienne  :  elle  fut  martyrisée  à  Sirmich, 
durant  la  persécution  de  Néron  ou  de  Valérien.  Ses 
reliques  furent  transférées  à  Constantinople  du  temps 
de  l'empereur  Léon  et  du  patriarche  Gennade  ;  on 
les  mit  dans  l'église  dite  Anastasie,  ou  de  la  Résur- 
rection. On  les  porta  depuis  dans  l'église  patriarcale 
de  Sainte-Sophie.  Elles  n'y  étaient  plus  lorsque  cette 
ville  fut  prise  par  les  Turcs  en  1453. 

La  première  de  nos  deux  saintes  martyres  est  nom- 
mée sous  le  22  décembre  dans  les  ménologes  des 
Grecs  et  dans  les  calendriers  des  Moscovites  ;  mais 
sa  fête  est  marquée  au  25  décembre  dans  le  missel 
^romain. 


i"5 

Sainte-Sophie  où  rm^n'  portés  les  restes  de  sainte  Anastasie. 
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Sous  ce  nom,  l'Eglise  catholique  célèbre  le  25  dé- 
cembre la  naissance  de  Jésus-Christ.  Benoit  XIV 
donne  à  cette  fête  la  première  place  après  Pâques  et 
la  Pentecôte.  C'est  en  effet  une  des  cérémonies  où 
l'Eglise  déploie  et  avec  raison  Je  plus  de  pompe,  où 
elle  fait  résonner  dans  ses  temples  les  plus  magnifi- 
ques cantiques. 

Comment,  en  effet,  les  fidèles  n'entoureraient-ils 
pas  de  leurs  prières  le  berceau  de  ce  Dieu  venant  se 
faire  homme  pour  les  racheter  du  péché  originel? 
Comment  pourraient-ils  ne  pas  répondre  à  la  voix 
des  esprits  célestes  qui,  au  moment  ou  ce  mystère 
s'accomplissait,  vinrent  se  joindre  à  l'ange  qui  l'avait 
annoncé  au  monde,  et  s'écrier  avec  lui  : 

«  Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des  cieux,  et  paix 
«  sur  la  terre  aux  hommes  de  bonne  volonté  !  » 

Comment  n'imiteraient-ils  pas  ces  bergers  qui, 
sur  l'appel  de  l'ange,  accoururent  à  Bethléem  ado- 
rer ce  Dieu  fait  homme,  couché  dans  une  crèche  au- 
près de  sa  sainte  mère  Marie?  Que  peut-il  y  avoir  de 
plus  doux  pour  une  âme  sincèrement  chrétienne  que 
d'obéir  à  l'invitation  que  lui  fait  l'Eglise  de  venir 
adorer  le  roi  des  rois,  le  Dieu  et  le  Sauveur  de  l'hu- 
manité? Où  peut-elle  trouver  une  plus  grande  occa- 
sion de  se  livrer  aux  plus  vifs  transports  d'amour  et 
de  reconnaissance? 

L'ange,  en  parlant  de  la  naissance  de  Jésus,  dit 
qu'il  serait  le  sujet  d'une  grande  joie  pour  tout  le 
peuple.  Un  chrétien  n'aurait  guère  d'estime  pour  les 
choses  spirituelles  s'il  était  insensible  à  la  vue  de 
cette  miséricorde  qui  a  fait  éclater  d'une  manière  si 
étonnante  la  bonté  divine,  et  qui  a  procuré  à  l'huma- 
nité entière  tout  à  la  fois  tant  de  grâces  et  de  gloire. 
La  pensée  seule  de  ce  mystère  consolait  Adam  après 
son  exil  du  paradis  terrestre.  La  promesse  qui  en  fut 
faite  à  Abraham  adoucissait  les  peines  de  son  labo- 
rieux pèlerinage.  C'était  la  même  promesse  qui  ren- 
dait Jacob  supérieur  à  l'adversité,  et  qui  soutenait 
Moïse  au  milieu  de  toutes  les  peines  qu'il  lui  en 
coûta  pour  affranchir  les  Israélites  de  la  servitude 
d'Egypte.  Tous  les  prophètes  virent  ce  mystère  en 
esprit  et  tressaillirent  de  joie.  Quels  doivent  être  les 
sentiments  des  chrétiens  qui  possèdent  le  bien  qui 
avait  été  promis  seulement  aux  patriarches,  et  qu'ils 
ne  faisaient  qu'entrevoir  de  loin? 

La  joie,  ce  sentiment  délicieux  qu'une  créature 
raisonnable  trouve  dans  la  possession  d'un  objet 
qu'elle  désirait,  doit  être  proportionnée  à  la  nature 
de  la  possession  :  elle  doit  donc  faire  sur  l'âme  une 
impression  d'autant  plus  vive,  que  la  jouissance  l'em- 
porte infiniment  sur  la  promesse  ou  l'espérance. 
Cette  réflexion  est  éclaircie  par  un  passage  de  saint 
Pierre Chrysologue,  sur  la  différence  qu'il,  y  a  entre 


l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament.  «  La  lettre  d'un 
«  ami,  dit  ce  Père,  est  agréable,  mais  sa  présence 
«  l'est  beaucoup  plus;  une  obligation  est  utile,  mais 
«  le  payement  l'est  bien  davantage  ;  on  aime  les 
«  fleurs,  mais  seulement  jusqu'à  ce  que  le  fruit  pa- 
«  raisse.  Les  patriarches  reçurent  les  lettres  de  Dieu, 
«  nous  jouissons  de  sa  présence  ;  ils  eurent  la  pro- 
«  messe,  nous  en  avons  l'accomplissement;  ils  eurent 
«  l'obligation,  nous  en  avons  le  payement.  »  A  quels 
transports  les  patriarches  ne  se  seraient-ils  pas  livrés 
si,  comme  Siméon,  ils  avaient  vu  l'accomplissement 
d'un  mystère  qui  avait  été  l'objet  continuel  de  leurs 
soupirs,  de  leurs  larmes  et  de  leurs  prières?  «  Il 
«  m'arrive  fort  souvent,  disait  saint  Bernard  à  ce  su- 
«jet,  de  penser  aux  saintes  ardeurs  qui  faisaient 
«  soupirer  les  patriarches  après  la  venue  du  Messie, 
«  et  je  me  sens  rempli  de  confusion  et  pénétré  de 
«  douleur;  à  peine  même  puis-je  retenir  mes  larmes, 
«  tant  je  suis  touché  de  honte  à  la  vue  de  la  tié- 
«  deur  et  de  l'indifférence  de  ces  malheureux  temps. 
«  Car,  qui  d'entre  nous  ressent  autant  de  joie  de  la 
«  présence  de  cette  grâce,  que  la  promesse  qui  en 
«  avait  été  faite  aux  saints  de  l'Ancien  Testament 
«  leur  inspirait  de  désirs?  Plusieurs  à  la  vérité  se  ré- 
«  jouiront  dans  cette  fête;  mais  j'ai  bien  peur  que 
«  ce  ne  soit  moins  pour  la  fête  que  par  vanité.  » 

Si  le  chrétien  se  réjouit  comme  le  monde,  il  n'a 
point  l'esprit  de  Dieu.  La  joie  qui  lui  est  recomman- 
dée est  un  sentiment  excité  par  le  bienfait  qu'il  re- 
çoit et  par  l'amour  que  le  Seigneur  lui  porte  dans  ce 
mystère.  Les  marques  extérieures  de  joie  ne  sont 
point  défendues,  pourvu  que  nous  ne  les  cherchions 
point  pour  elles-mêmes,  que  nous  les  renfermions 
dans  de  justes  bornes  ;  que  nous  ayons  soin  de  les 
sanctifier  par  des  motifs  de  vertu;  que  nous  nous 
souvenions  toujours  qu'en  qualité  de  chrétiens,  nous 
sommes  tenus  de  mener  une  vie  grave  et  pénitente. 
Que  la  sensualité  n'entre  jamais  dans  la  célébration 
de  nos  fêtes;  elles  dégénéreraient  en  fêtes  païennes, 
elles  ne  serviraient  qu'à  nourrir  et  à  fortifier  des  pas- 
sions que  Jésus-Christ  nous  enseigne  à  soumettre. 
Pour  sanctifier  celle-ci ,  nous  devons  la  passer  dans 
la  ferveur,  et  la  consacrer  aux  exercices  de  piété. 
C'est  le  tribut  que  Jésus  attend  de  nous  lorsque  nous 
le  visitons  en  esprit  avec  les  bergers.  Approchons  de 
la  crèche  avec  eux,  et,  conduits  par  la  lumière  de  la 
foi,  adorons  la  majesté  infinie  4e  Dieu  cachée  sous 
les  voiles  de  l'enfance.  Ce  mystère  nous  offrira  un 
prodige  de  toute-puissance  qui  excitera  nos  louan- 
ges, et  un  prodige  d'amour  qui  embrasera  nos  cœurs 
de  la  plus  ardente  charité. 

Un  Dieu  éternel  qui  est  né  dans  le  temps,  qui  a 
renfermé  son  immensité  dans  le  corps  d'un  enfant, 
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qui  a  cache  sa  toute-puissance  sous  le  voile  de  la  fai- 
blesse, a  beaucoup  plus  fait  que  quand  il  a  tiré  l'u- 
nivers du  néant.  C'est  un  mystère  si  incompréhen- 
sible, qu'on  doit  l'adorer  en  silence,  sans  chercher 
dans  le  langage  humain  des  paroles  pour  l'expli- 
quer. C'est  la  réflexion  de  saint  Fulgence.  Dieu  sans 
doute  est  admirable  dans  toutes  ses  œuvres;  mais 
l'incarnation  est  quelque  chose  de  si  élevé  au-dessus 
des  pensées  de  toutes  les  créatures,  qu'elles  ne  l'au- 
raient pas  jugée  possible  à  la  toute-puissance  même, 
si  elles  n'avaient  vu  l'accomplissement  de  ce  mys- 
tère. «  Seigneur,  s'écriait  un  grand  serviteur  de 
«Dieu,  que  votre  nom  est  admirable  sur  toute  la 
«  terre  !  Vous  êtes  véritablement  un  Dieu  qui  opère 
«  des  merveilles.  Je  ne  suis  plus  étonné  de  la  créa- 
is tion  de  l'univers,  ni  de  la  succession  des  jours  et 
«  des  saisons  ;  mais  je  ne  puis  revenir  de  mon  éton- 
«  nement,  lorsque  je  vois  un  Dieu  renfermé  dans  le 
«  sein  d'une  vierge,  le  Tout-Puissant  couché  dans 
«  une  crèche,  et  le  Verbe  éternel  fait  chair.  » 

Ne  devrions-nous  pas  inviter  les  esprits  célestes  à 
louer  le  Seigneur  de  ce  qu'il  a  déployé  d'une  ma- 
nière si  incompréhensible  sa  puissance,  sa  bonté,  sa 
sagesse,  et  à  glorifier  leur  Dieu  de  ce  qu'il  a  bien 
voulu  se  réduire  à  cet  état  d'humiliation  pour  sau- 
ver l'homme  pécheur?  N'aurions-nous  pas  droit  de 
leur  dire,  avec  le  Psalmiste  :  Que  tous  les  anges 
l'adorent  ?  Mais  ces  esprits  bienheureux  ont  reçu 
l'ordre  de  s'acquitter  de  ce  devoir.  Le  Père  éternel, 
en  introduisant  son  iils  dans  le  monde,  leur  a  dit  : 
Que  tous  les  anges  de  Dieu  l'adorent.  Au  reste,  ils 
n'avaient  besoin  ni  d'ordre,  ni  d'invitation  ;  leur  pro- 
pre ferveur  leur  suffisait.  Qui  pourrait  expliquer  ce 
qui  se  passa  en  eux,  quand  ils  virent  leur  roi  dans 
une  étable;  quand  ils  aperçurent  ce  divin  enfant 
dont  les  mains,  toutes  faibles  qu'elles  paraissaient, 
avaient  formé  l'univers  et  soutenaient  parleur  puis- 
sance le  ciel  et  la  terre  !  comme  ils  le  louèrent,  comme 
ils  le  bénirent!  comme  ils  l'adorèrent!  comme  ils  fi- 
rent retentir  de  leurs  concerts  et  la  terre  et  les  cieux  ! 
L'homme,  en  faveur  duquel  ce  mystère  a  été  opéré, 
pourrait-il  ne  point  partager  leurs  saintes  ardeurs  ? 
Joignons-y  encore  les  actes  de  la  reconnaissance  la 
plus  vive  :  nous  en  trouverons  des  modèles  dans  les 
psaumes,  et  dans  l'hymne  qu'on  attribue  communé- 
ment à  saint  Ambroise  et  à  saint  Augustin.  Répé- 
tons sans  cesse  :  Gloire  et  louange  à  Dieu  seul  au 
plus  haut  des  cieux;  paix,  pardon,  réconciliation, 
grâce  aux  hommes  de  bonne  volonté  !  Que  les  actes 
d'amour  aient  la  principale  part  dans  nos  exercices 
de  pieté.  L'incarnation  du  Fils  de  Dieu  est  un  mys- 
tère d'amour  où  il  se  dépouille  des  rayons,  de  sa 
gloire  pour  nous  visiter,  pour  devenir  noire  frère  et 
se  rendre  parfaitement  semblable  à  nous. 

L'amour  est  le  principal  tribut  que  Dieu  demande 
de  nous,  surtout  dans  ce  mystère.  11  dit  à  chacun  de 
bous  :  Mon  (ils,  donnez-moi  votre  cœur.  L'aimer 
est  notre  souverain  bonheur;  c'est  la  plus  liante  di- 
gnité où  une  créature  puisse  aspirer.  Le  désir  qu'il 


a  que  nous  l'aimions  devrait  seul  nous  engager  à  cor- 
respondre avec  fidélité  à  une  si  grande  grâce.  Mais 
nous  y  sommes  tenus  à  titre  de  justice,  et  de  la  jus- 
tice la  plus  rigoureuse.  Dieu  étant  infini  en  tout 
genre  de  perfections,  est  infiniment  digne  de  notre 
amour;  nous  devrions  donc  l'aimer  d'un  amour  in- 
fini, si  nous  en  étions  capables.  Nous  sommes  de 
plus  obligés  de  l'aimer  par  reconnaissance  pour  le 
bienfait  de  l'incarnation,  où  il  s'est  donné  à  nous 
afin  de  nous  délivrer  de  nos  misères  et  de  nous  com- 
bler de  ses  faveurs  les  plus  signalées. 

L'homme,  en  péchant,  s'était  rendu  le  complice 
du  démon.  Dieu  lui  promit  un  libérateur  qui  le  tire- 
rait de  l'abîme  où  il  s'était  précipité.  Mais  presque 
tous  les  peuples  s'étant  livrés  aveuglément  à  leurs 
passions,  oublièrent  insensiblement  leur  Créateur. 
Ils  rendirent  les  honneurs  divins  aux  étoiles,  aux  pla- 
nètes, puis  aux  morts,  à  ceux  même  qui  avaient  désho- 
noré l'humanité  par  les  plus  grands  crimes.  Ils  en 
vinrent  jusqu'à  diviniser  les  ouvrages  de  leurs  pro- 
pres mains,  et  souvent  les  bêtes,  les  monstres  et  les 
plus  infâmes  passions.  Les  crimes  les  plus  abomi- 
nables furent  consacrés  par  de  prétendus  rites  reli- 
gieux, et  les  plus  insignes  scélérats  se  virent  par  là 
autorisés  à  ne  plus  rien  craindre.  Une  corruption  ef- 
froyable et  presque  universelle  criait  de  toutes  parts 
vengeance  au  ciel.  Les  Juifs  eux-mêmes,  que  Dieu 
avait  choisis  spécialement  pour  son  peuple,  et  qu'il 
avait  favorisés  plus  que  toutes  les  autres  nations,  s'a- 
bandonnaient de  leur  côté  à  l'envie,  à  la  jalousie,  à 
l'orgueil  et  à  beaucoup  d'autres  vices  ;  en  sorte  que 
Dieu  comptait  bien  peu  de  fidèles  serviteurs  parmi 
eux.  Pouvons-nous  considérer  sans  effroi  ce  déluge 
d'iniquités  et  cette  épouvantable  scène  d'horreurs? 
Voilà  cependant  quelle  était  la  face  de  la  terre  lors- 
que le  fils  de  Dieu  daigna  l'honorer  de  sa  présence. 
Qui  n'aurait  imaginé,  en  apprenant  que  Dieu  était 
venu  parmi  les  hommes,  qu'il  se  proposait  de  les 
consumer  par  le  feu  du  ciel,  comme  les  habitants  de 
Sodome,  et  de  les  plonger  dans  les  flammes  de  l'en- 
fer? Mais  non  :  il  ne  venait  dans  le  monde  que  pour 
le  purifier  et  le  sauver;  la  vue  de  nos  misères  émut 
ses  entrailles  de  compassion  pour  nous. 

La  manière  dont  il  vient  à  nous  est  une  nouvelle 
preuve  de  sa  bonté.  Il  se  fait  semblable  à  nous  et 
prend  notre  nature.  Dieu  a  été  vu  sur  la  terre  et  a 
converséavec  les  hommes.  Le  Verbes  est  fait  chair; 
l'Eternel  est  devenu  enfant;  le  Tout-Puissant  s'est 
rendu  faible;  celui  qui  est  infiniet  indépendant  s'est 
humilié  et  s'est  soumis  à  ses  propres  créatures.  C'est 
son  amour  pour  nous  qui  lui  a  fait  opérer  tous  ces 
prodiges.  «  0  charité,  s'écrie  saint  Thomas  de  Ville- 
ci  neuve!  ô  le  plus  puissant  triomphe  de  l'amour! 
«  vous  avez  vaincu  l'invincible,  le  Tout-Puissant  es! 
«devenu  captif.  O  vrai  excès  de  charité!  »  Pour- 
rions-nous en  elfet  contempler  ce  divin  enfant  et 
n'être  pas  tout  transporté  d'amour?  Toutes  les  cir- 
constances de  ce  mystère  sont  si  propres  à  inspirer 
l'amour  le  plus  tendre,  que  l'Eglise,  pour  l'expii- 
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mer,  dit  qu'en  ce  jour  les  cieux  distillent  le  miel. 
Nous  lasserons-nous  de  répéter,  et  chaque  fois  avec 
une  nouvelle  effusion  de  joie  et  d'amour,  ces  pa- 
roles si  touchantes  :  Un  petit  enfant  nous  est  né  ; 
un  fils  nous  a  été  donné;  il  nous  est  né  un  Sau- 
veur en  ce  jour  ? 

Saint  François  d'Assise  était  comme  hors  de  lui- 
même  lorsqu'il  parlait  de  ce  mystère.  Saint  Bernard 
éprouvait  les  mêmes  sentiments.  «  Lorsque  Dieu, 
«  disait-il,  est  sur  le  trône  de  sa  grandeur  et  de  sa 
«  majesté,  il  commande  la  crainte  et  le  respect;  mais 
«  lorsqu'il  se  montre 
«  sous  la  forme  d'un 
«  enfant ,  il  inspire 
«  l'amour.  »  A  l'oc- 
casion de  l'annonce  de 
cette  fête  dans  le  mar- 
tyrologe, il  invite  tou- 
tes les  créatures  à  se 
joindre  à  lui  pour  ai- 
mer et  adorer  Jésus 
naissant.  Il  s'adresse 
au  ciel,  à  la  terre,  et 
surtout  à  l'homme.  Il 
trouve  une  douceur 
ineffable  dans  ces  pa- 
roles :  Jésus  -  Christ, 
fils  du  Dieu  vivant, 
est  né  en  Bethléem  de 
Juda.  Il  n'a  point  d'ex- 
pressions pour  en  ren- 
dre toute  l'énergie  ;  ce 
serait  selon  lui  les  af- 
faiblir que  d'y  faire  le 
moindre  changement. 
Il  dit  ailleurs  qu'à  ces 
paroles  son  âme  se  con- 
fond en  quelque  sorte, 
que  son  esprit  s'é  - 
chauffe,  et  que  ses 
brûlants  désirs  le  por- 
tent à  publier  la  joie 
dont  il  est  transporté. 

Si  cet  amour  régnait 
dans  nos  cœurs,  avec 
quelle  ferveur  ne  con- 
templerions-nous pas  l'excès  de  bonté  qui  a  fait  des- 
cendre le  fils  de  Dieu  sur  la  terre!  Comme  nous 
adorerions  ces  mains  sacrées,  qui,  quoique  envelop- 
pées de  langes ,  donnent  le  mouvement  aux  corps 
célestes,  et  soutiennent  l'univers;  ces  pieds  qui  doi- 
vent essuyer  tant  de  fatigues  pour  nous ,  et  qui 
seront  percés  de  clous  pour  notre  salut;  ce  sang 
qui,  étant  un  jour  répandu  sur  la  croix,  deviendra  le 
prix  de  notre  rédemption  ;  ce  visage  qui  fait  la  joie 
des  anges,  et  qui  doit  être  frappé,  meurtri,  couvert 
de  crachats,  cette  chair,  en  un  mot,  d'une  pureté 
plus  qu'angélique,  mais  dans  un  état  de  souffrance 
par  les  besoins  et  par  les  rigueurs  de  la  saison.  Les 


yeux  de  Jésus,  baignés  de  larmes,  pourraient-ils  ne 
pas  nous  attendrir?  «  Ce  divin  Sauveur  pleure,  dit 
«  saint  Bernard,  mais  non  comme  les  autres  enfants, 
«  ni  pour  la  même  raison.  Les  enfants  ordinaires 
«  crient  de  besoin  et  de  faiblesse;  Jésus  crie  de  corn- 
et passion  et  d'amour  pour  nous.  »  Puissent  ces  lar- 
mes précieuses  toucher  le  Père  céleste  et  attirer  sur 
nous  sa  miséricorde!  Puissent-elles  amollir  la  dureté 
de  nos  cœurs,  les  purifier,  les  sanctifier!  «  Ces  lar- 
«  mes,  dit  encore  saint  Bernard,  me  pénètrent  de 
«douleur  et  me  couvrent  de  confusion,  quand  je 

«  considère  mon  in  - 
«  sensibilité  au  milieu 
«  de  mes  misères  spi- 
rituelles! »  Que  se- 
ra-ce, si  nous  péné- 
trons dans  l'âme  sainte 
de  Jésus,  et  si  nous 
considérons  ce  qui  s'y 
passe?  Avec  quel  zèle 
il  loue  et  honore  son 
Père!  avec  quelle  ar- 
deur il  s'offre  et  prie 
pour  nous!  Méditons 
ces  grands  objets,  qui 
ne  pourront  manquer 
de  nous  embraser  du 
feu  de  l'amour  divin. 
Mais  tous  nos  efforts 
seront  inutiles ,  tant 
que  nous  ne  travaille- 
rons pas  efficacement 
à  lever  les  obstacles 
qui  s'opposent  au  rè- 
gne de  cet  amour.  La 
guérison  des  maladies 
de  nos  âmes  est  la 
principale  lin  de  la 
naissance  de  Jésus  - 
Christ;  il  nous  a  mé- 
rité par  ses  souffrances 
la  grâce  de  vaincre  nos 
passions,  et  il  nous  a 
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montre  par  son  exem- 
ple quel  remède  il  faut 
appliquera  nos  maux. 
Les  actions  du  Sauveur  ne  sont  pas  moins  instruc- 
tives pour  nous  que  ses  maximes  et  ses  discours.  Sa 
vie  est  l'Evangile  réduit  en  pratique.  Entendons  bien 
sa  doctrine,  marchons  fidèlement  sur  ses  traces,  et 
nous  devriendrons  parfaits.  Il  nous  instruit  dans  sa 
naissance  même  ;  il  commence  à  pratiquer  ce  qu'il 
enseignera  un  jour.  Les  Juifs,  esclaves  de  leurs  sens 
et  de  leurs  passions,  s'aveuglaient  eux-mêmes  pour 
ne  pas  entendre  les  prophètes;  ils  se  formèrent  du 
Messie  une  idée  conforme  à  leur  imagination  ;  ils  se 
le  représentaient  comme  un  conquérant  riche  et  puis- 
sant, qui  ferait  de  Jérusalem  la  plus  grande  des 
villes,  et  de  leur  nation  le  plus  florissant  empire  du 
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monde.  Mais  ce  n'était  point  un  tel  Messie  qui  était 
nécessaire  aux  hommes.  Les  richesses,  la  grandeur, 
la  puissance  nous  auraient  fait  chérir  encore  davan- 
tage notre  exil,  et  l'oubli  de  la  céleste  patrie  serait 
devenu  encore  plus  universel. 

Aussi  les  caractères  du  Messie,  tracés  par  les  pro- 
phètes, n'ont-ils  rien  de  commun  avec  ceux  que  les 
Juifs  ont  imaginés.  Nous  ne  citerons  que  le  chapitre 
cinquante-troisième  d'Isaïe  pour  établir  cette  vérité; 
il  suffirait  seul  pour  ouvrir  les  yeux  aux  juifs  char- 
nels. Le  Messie  que  les  saints  attendaient  est  donc 
celui  que  les  prophètes  ont  prédit  et  qu'ils  désiraient, 
celui  dont  nous  avions  besoin,  celui  qui  devait  être 
tout  à  la  fois  le  médecin  et  le  Sauveur  de  nos  âmes. 
Il  est  venu  sur  la  terre  pour  porter  nos  misères,  notre 
pauvreté,  nos  humiliations;  il  est  venu  pour  réparer 
les  outrages  que  notre  orgueil  avait  faits  à  la  Divi- 
nité; il  est  venu  pour  nous  affranchir  et  nous  déli- 
vrer de  nos  maux.  Il  a  voulu  naître,  non  dans  un 
palais,  ni  dans  une  grande  ville  ;  mais  il  a  voulu 
naître  d'une  mère  pauvre,  dans  un  lieu  peu  considé- 
rable, dans  une  étable.  Celui  auquel  le  monde  est 
redevable  de  ses  ornements,  qui  a  donné  aux  lis  des 
champs  un  éclat  que  Salomon  n'avait  point  dans  sa 
gloire,  est  enveloppé  de  haillons  et  couché  dans  une 
crèche.  Tel  est  le  signe  qu'il  a  choisi  pour  se  mani- 
fester aux  hommes  dans  sa  naissance.  Voilà  le  signe 
auquel  vous  le  reconnaîtrez,  dit  l'ange  aux  bergers  ; 
vous  trouverez  un  enfant  enveloppé  de  langes  et 
couché  dans  une  crèche.  Sont-ce  donc  là  les  œuvres 
de  ce  Messie  dont  les  prophètes  ont  dit  de  si  grandes 
choses?  Cet  état  d'humiliation  fut  ce  qui  scandalisa 
les  Juifs  dans  sa  naissance  ;  mais  Jésus  l'avait  choisi 
lui-même  :  c'était  le  signe  auquel  il  voulait  qu'on  le 
reconnût,  et  qui  était  destiné  à  confondre  notre  or- 
gueil., notre  attachement  aux  biens  de  ce  inonde, 


notre  sensualité.  Admirons-cn  la  vertu  et  l'efficacité; 
il  a  attiré  les  grands  et  les  petits,  les  mages  et  les 
bergers,  et  tous,  après  avoir  reconnu  et  adoré  leur 
Sauveur,  s'en  retournèrent  en  glorifiant  Dieu.  Com- 
bien depuis  se  sont  enrôlés  sous  le  même  étendard  ! 
Il  est  cependant  encore  un  sujet  de  scandale  pour 
plusieurs  qui  se  disent  chrétiens.  Ils  font  profession 
de  croire  en  Jésus-Christ;  mais,  par  une  étrange 
contradiction,  leurs  œuvres  ne  s'accordent  point  avec 
leur  croyance.  Si  ces  chrétiens  de  nom  eussent  vécu 
du  temps  des  Juifs,  n'auraient-ils  pas  rejeté  Jésus- 
Christ  comme  eux,  puisqu'ils  lui  ferment  aujour- 
d'hui l'entrée  de  leurs  cœurs?  La  grâce  de  Dieu, 
notre  Sativeur,  dit  l'Apôtre,  a  paru  à  tous  les 
hommes  pour  les  instruire. 

Chaque  prêtre  célèbre  plusieurs  messes  le  jour  de 
Noël.  Cet  usage,  qui  est  ancien,  s'observait  encore 
en  plusieurs  endroits  aux  grandes  fêtes.  Nous  appre- 
nons de  saint  Prudence,  qu'à  la  fête  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul,  qui  se  célèbre  le  29  juin,  le  pape 
disait  deux  messes,  l'une  au  Vatican,  l'autre  dans 
l'église  de  Saint-Paul,  hors  de  la  ville.  Benoit  XIV  a 
prouvé,  d'après  d'anciens  monuments,  que  les  papes 
en  disaient  autrefois  trois  le  jour  de  Noël  :  la  pre- 
mière dans  la  basilique  Libérienne,  la  seconde  dans 
l'église  de  Sainte-Anastasie,  la  troisième  au  Vatican. 
Saint  Grégoire  le  Grand  parle  aussi  des  trois  messes 
de  ce  jour.  Ce  qui  se  pratiquait  par  les  papes  fut 
depuis  imité  par  tous  les  prêtres,  et  cet  usage  est 
devenu  universel,  sans  être  cependant  de  précepte. 
Il  a  pour  objet  d'honorer  la  triple  naissance  du  Sau- 
veur :  celle  par  laquelle  il  procède  de  son  Père  de 
toute  éternité;  celle  par  laquelle  il  est  né  dans  le 
temps  de  la  bienheureuse  vierge  Marie;  celle  enfin 
qui  le  fait  naître  spirituellement  dans  nos  âmes  par 
la  foi  et  la  charité. 
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Parmi  les  chrétiens  qui  édifiaient  l'église  de  Casear,  ■ 
ni  Mésopotamie,  au  111e  siècle,  on  en  distinguait  un 
au-dessus  de  tous  les  autres,  lequel  se  nommait  Mar- 
cel. C'était  un  homme  encore  plus  recommandable 
par  ses  vertus,  que  par  sa  naissance  et  ses  richesses. 
Sa  charité  surtout  était  admirable.  Les  veuves,  les 
orphelins,  les  malheureux  de  toute  espèce  trouvaient 
en  lui  un  père.  Non-seulement  il  recevait  dans  sa 
maison  les  pauvres  et  les  étrangers,  mais  il  établit 
encore  des  hôtelleries  sur  les  chemins  en  faveur  des 
passants. 

Les  soldats  de  l'armée  romaine,  qui  avaient  leurs 
quartiers  à  Casear,  avaient  enlevé  plus  de  sept  mille 
chrétiens  dans  un  lieu  de  pèlerinage  où  ils  s'étaient 
rendus  pour  demander  à  Dieu  de  la  pluie  dans  une 
grande  sécheresse.  Ils  offrirent  à  saint  Archélaiis  de 
les  mettre  en  liberté,  s'il  voulait  payer  leur  rançon. 
Ce  saint  évèque  proposa  celte  bonne  œuvre  à  Marcel, 
qui  lui  donna  la  somme  dont  il  avait  besoin. 

La  réputation  de  Marcel  parvint  jusqu'à  Manès  ou 
Manichée,  qui  s'était  échappé  de  la  prison  où  Sapor, 
roi  de  Perse,  l'avait  fait  enfermer;  il  lui  écrivit  une 
lettre  remplie  d'éloges,  mais  dans  laquelle  il  insi- 
nuait ses  erreurs.  11  sentait  combien  il  lui  serait  im- 
portant de  gagner  à  sa  secte  un  homme  de  ce  mérite. 


Marcel  fit  part  de  cette  lettre  à  Archélaus.  Il  fut  con- 
venu qu'on  attirerait  Manès  à  Casear.  Il  y  vint,  en 
effet,  et,  dans  les  conférences  publiques  qu'il  eut 
avec  le  saint  évèque,  il  fut  entièrement  confondu. 
Obligé  de  fuir,  il  se  retira  dans  le  village  de  Diodo- 
ride  au  même  diocèse.  Le  curé  du  lieu  le  réduisit  de 
nouveau  au  silence.  Mais  connue  cet  hérésiarque  vou- 
lait encore  disputer,  le  curé  eut  recours  à  son  évèque 
et  le  pria  de  lui  suggérer  des  réponses  capables  de 
mettre  la  vérité  dans  tout  son  jour.  Archélaus  lui  en- 
voya un  précis  des  raisons  qui  montraient  l'extrava- 
gance et  l'impiété  du  système  de  Manès.  Il  se  rendit 
lui-même  à  Diodoride,  et  remporta  une  nouvelle  vic- 
toire sur  l'erreur.  Manès  retourna  au  château  d'Ara- 
bion,  d'où  il  était  venu  à  Casear.  VararanesII,  roi  de 
Perse,  le  fit  arrêter  peu  de  temps  après,  et  le  con- 
damna à  être  écorché  vif. 

Archélaus,  qui  avait  été  à  portée  de  bien  connaître 
la  doctrine  de  Manès,  et  qui  d'ailleurs  en  avait  été  ins- 
truit par  deux  de  ses  disciples,  écrivit  l'histoire  de  cette 
secte  en  syriaque.  Elle  fut  depuis  traduite  en  grec  et 
en  latin.  Cet  ouvrage  a  engagé  saint  Jérôme  à  mettre 
saint  Archélaus  au  nombre  des  auteurs  ecclésiasti- 
ques. On  ne  sait  plus  rien  du  saint  évoque  de  Casear. 
Il  est  nommé  en  ce  jour  dans  le  martyrologe  romain. 
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Saint  Denys  fut  prêtre  de  l'Eglise  romaine  sous  le 
pontificat  d'Etienne  ou  de  Sixte.  Le  second  de  ces 
papes  ayant  reçu  la  couronne  du  martyre  le  6  août 
238,  le  Saint-Siège  resta  vacant  près  d'une  année,  à 
cause  de  la  violence  de  la  persécution.  Ce  ne  fut 
qu'au  mois  de  juillet  de  l'année  suivante  qu'on  élut 
notre  saint  pour  le  remplir.  11  était,  suivant  saint 
Denys  d'Alexandrie,  un  homme  admirable,  homme 
d'un  très-grand  savoir.  Saint  Basile  loue  sa  charité 
qui  s'étendait  jusqu'aux  provinces  les  plus  éloignées 
de  l'empire.  Lorsque  les  Goths  eurent  pillé  Césarée, 
capitale  de  la  Cappadoce,  il  écrivit  aux  habitants  de 
cette  ville  pour  les  consoler,  et  envoya  des  sommes 
d'argent  considérables  pour  racheter  les  prisonniers. 


Sa  lettre  fut  gardée  précieusement,  et  on  la  voyait 
encore  du  temps  de  saint  Basile.  Il  condamna  le  sa- 
bellianisme  et  d'autres  erreurs  qui  attaquaient  la 
foi  ;  il  réfuta  aussi  depuis  les  blasphèmes  de  Paul  de 
Samosate.  Saint  Athanase  et  saint  Basile  firent  usage 
de  ses  écrits  pour  prouver,  l'un  la  divinité  du  Verbe, 
l'autre  la  divinité  du  Saint-Esprit.  Nous  lisons  dans 
saint  Athanase  que  les  Pères  du  concile  de  Nicée, 
en  défendant  la  doctrine  catholique,  n'employèrent 
d'autres  expressions  que  celles  dont  s'étaient  servis 
les  évèques  leurs  prédécesseurs,  et  qu'ils  copièrent 
surtout  les  paroles  de  saint  Denys  de  Rome  et  de 
saint  Denys  d'Alexandrie.  Ce  saint  pape  mourut  le 
26  décembre  269. 
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On  ne  peut  douter  que  saint  Etienne  n'ait  été  juif; 
il  le  dit  lui-même  clans  son  apologie  au  peuple.  .Mais 
était-il  Hébreu  d'extraction?  descendait-il d'Âïraham? 
ou  bien  était-il  issu  de  parents  étrangers  qui  avaient 
été  incorporés  à  la  nation  juive  par  la  voie  du  prosé- 
lytisme? On  a  beaucoup  disputé  sur  ces  questions. 
On  jugera  cependant  que  le  saint  martyr  était  Hé- 
breu d'extraction  et  de  la  race  d'Abraham,  si  l'on 
examine  avec  impartialité  les  raisons  qui  établissent 
ce  sen liment. 

Etienne  est  un  mot  grec  qui  signifie  couronne. 
Lorsqu'on  découvrit  les  reliques  du  saint,  on  vit  sur 
son  tombeau  le  nom  Chéliel,  qui  en  hébreu  moderne 
signifie  aussi  couronne. 

On  convient  généralement  que  saint  Etienne  était 
un  des  soixante-douze  disciples.  En  effet,  immédia- 
tement après  la  descente  du  Saint-Esprit,  nous  le 
voyons  parfaitement  instruit  de  la  loi  évangélique, 
orné  de  tous  les  dons  de  ce  divin  esprit  qui  venaient 
d'être  répandus  sur  l'Eglise,  et  extraordinairement 
favorisé  du  pouvoir  d'opérer  des  miracles. 

La  multitude  des  fidèles  qui  augmentait  de  jour 
en  jour  était  recommandable  parla  pratique  de  toutes 
les  vertus.  Ils  se  regardaient  tous  comme  frères,  et 
n'avaient  qu'un  cœur  et  qu'une  âme.  Les  riches  ven- 
daient leurs  biens  et  en  déposaient  le  prix  dans  un 
trésor  commun,  et  les  apôtres  employaient  ces  fonds 
au  soulagement  des  pauvres.  Il  s'éleva  quelques 
plaintes  à  ce  sujet  ;  mais  on  fil  bientôt  cesser  la  cause 
qui  les  produisait.  Les  Grecs  murmurèrent  contre 
les  Hébreux,  sous  prétexte  que  leurs  veuves  étaient 
négligées  dans  la  distribution  journalière  des  au- 
mônes. 

Les  apôtres,  pour  arrêter  le  mal  dans  sa  source, 
assemblèrent  les  fidèles,  et  leur  firent  observer  qu'ils 
ne  pouvaient  quitter  les  principales  fonctions  de 
l'apostolat  pour  prendre  soin  des  tables.  Ils  leur 
dirent  de  choisir  sept  chrétiens  d'une  conduite  irré- 
prochable, remplis  du  Saint-Esprit  et  de  sagesse,  afin 
qu'ils  se  chargeassent  de  ce  soin  ;  ils  ajoutèrent  qu'on 
les  délivrerait  par  là  de  toute  distraction,  et  qu'on 
les  mettrait  en  état  de  s'occuper  uniquement  de  la 
prière  et  de  la  prédication  de  l'Evangile.  Ce  qu'ils 
proposaient  fut  agréé  de  l'assemblée,  et  les  fidèles 
élurent  sur-le-champ  Etienne,  homme  rempli  de  foi 
et  du  Saint-Esprit,  ainsi  que  Philippe,  Prochore, 
Nicamor,  Timon,  Parmenas  et  Nicolas,  prosélyte 
d'Antioche.  Comme  tous  ces  noms  sont  grecs,  quel- 
ques auteurs  en  ont  conclu  qu'on  avait  à  dessein 
choisi  des  diacres  parmi  les  Grecs  afin  d'apaiser  plus 
sûrement  les  murmures.   Mais  cette  conséquence 


n'est  rien  moins  que  certaine.  Il  arrivait  souvent  que 
les  Hébreux  changeaient  leurs  noms  en  des  noms 
grecs  qui  avaient  la  même  signification,  et  qui  étaient 
plus  faciles  à  prononcer  pour  ceux  avec  lesquels  ils 
avaient  à  vivre.  Saint  Etienne,  comme  le  fait  observer 
saint  Augustin,  est  nommé  parmi  les  diacres,  comme 
saint  Pierre  l'est  parmi  les  apôtres.  C'est  pour  cela 
que  Lucien  lui  a  donné  le  titré  d'archidiacre. 

Les  apôtres,  après  avoir  fait  des  prières,  impo- 
sèrent les  mains  aux  sept  diacres;  et  cette  cérémonie 
leur  communiqua  le  Saint-Esprit  pour  les  rendre 
dignes  de  devenir  les  ministres  des  saints  mystères 
de  Dieu.  Leur  ordination  se  fit  en  vertu  d'une  com- 
mission générale  ou  particulière,  que  les  apôtres 
avaient  reçue  de  Jésus-Christ,  pour  établir  des  lévites 
ou  des  ministres  inférieurs  qui  pussent  servir  à  l'autel. 

Suivant  saint  Chrysostome,  saint  Etienne  eut  la 
primauté  et  la  préséance  parmi  les  diacres  qui  ve- 
naient d'être  élus.  Comme  il  était  rempli  du  Saint- 
Esprit,  il  prêchait  l'Evangile  avec  un  zèle  intrépide, 
et  des  miracles  dont  on  ne  pouvait  contester  la  vérité 
confirmaient  la  doctrine  qu'il  annonçait.  Le  nombre 
des  disciples  de  Jésus-Christ  augmentait  de  jour  en 
jour;  les  prêtres  mêmes  des  juifs  se  convertissaient. 
Le  succès  des  prédications  du  saint  diacre  anima  les 
juifs  contre  lui,  et  ils  résolurent  de  le  perdre.  La 
conspiration  fut  formée  par  les  affranchis,  et  par 
ceux  de  Cyrène,  dans  la  Libye,  d'Alexandrie,  de  Ci- 
licie  et  de  l'Asie  Mineure,  lesquels  avaient  chacun 
une  synagogue  distinguée  à  Jérusalem.  Ils  voulurent 
d'abord  disputer  avec  Etienne;  mais  ils  ne  purent 
résister  à  la  sagesse  et  à  l'esprit  qui  parlait  par  sa 
bouche.  Ils  subornèrent  de  faux  témoins  pour  l'ac- 
cuser de  blasphème  contre  Moïse  et  contre  Dieu.  On 
l'obligea  de  comparaître  devant  le  sanhédrin  ou  con- 
seil des  juifs.  Après  la  lecture  des  charges,  le  grand- 
prêtre  Caïphe  lui  dit  de  parler  pour  se  défendre. 

Le  fond  de  l'accusation  intentée  contre  lui  se  ré- 
duisait à  dire  qu'il  assurait  que  le  temple  serait  dé- 
truit ;  que  les  sacrifices  prescrits  par  Moïse  n'étaient 
que  des  ombres  et  des  types  ;  que  les  observances  de 
la  loi  n'étaient  plus  agréables  à  Dieu,  et  qu'elles 
avaient  été  abolies  par  Jésus  de  Nazareth.  Ceux  qui 
étaient  assis  dans  le  conseil,  ayant  les  yeux  sur  lui, 
virent  son  visage  tout  éclatant  de  lumière  et  sem- 
blable à  celui  d'un  ange.  Etienne,  profitant  de  la 
permission  que  le  grand-prêtre  lui  avait  donnée, 
fit  son  apologie,  mais  de  manière  qu'il  prêcha 
courageusement  Jésus-Christ  devant  le  sanhédrin 
même.  Il  montra  qu'Abraham,  le  père  et  le  fonda- 
teur de  la  nation  juive,  avait  été  justiliô  et  coin- 
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blé  de  faveurs  célestes  sans  temple; 
que  Moïse,  en  faisant  ériger  un  taberna- 
cle, avait  prédit  le  Messie  et  la  loi  nou- 
velle ;  que  Salomon,en  construisant  le 
temple,  ne  s'était  point  imaginé  que 
Dieu  pût  être  renfermé  dans  un  édifice 
bâti  de  la  main  des  hommes  ;  que  le 
temple  et  les  observances  légales  n'é- 
taient pas  pour  toujours,  et  qu'une  loi 
plus  parfaite  devait  leur  être  substituée. 
Après  avoir  représenté  que  le  Mes- 
sie, envoyé  de  Dieu,  venait  d'opérer 
ce  changement,  il  ajouta,  en  adres- 
sant la  parole  aux  juifs,  qu'ils  ressem- 
blaient à  leurs  pères  ;  qu'ils  avaient 
comme  eux  une  tête  dure  et  inflexible  ; 
qu'ils  étaient  circoncis  dans  leur  chair, 
mais  non  dans  leur  cœur  ;  qu'ils  résiS' 
taient  toujours  au  Saint-Esprit;  que, 
comme  leurs  pères  avaient  persécuté 
et  mis  à  mort  les  prophètes  qui  pré- 
disaient Jésus-Christ,  ils  venaient  de 
trahir  ce  même  Jésus-Christ,  et  qu'ils 
en  avaient  été  les  meurtriers;  que  cette 
loi  qu'ils  avaient  reçue  parle  ministère 
des  anges  faisait  leur  condamnation 
puisqu'ils  ne  l'avaient  point  gardée. 
Ces  reproches  les  piquèrent  jusqu'au 
vif;  ils  entrèrent  dans  une  rage  qui 
leur  déchirait  le  cœur,  et  ils  grinçaient 
les  dents  contre  le  serviteur  de  Jésus- 
Christ.  Etienne,  les  yeux  levés  au  ciel, 
n'observait  point  ce  qui   se  passait. 
Etant  rempli  du  Saint-Esprit,  il  s'écria  : 
Je  vois  les  deux  ouverts,  et  le  Fils 
de  l'homme  qui  est  débouta  la  droite 
de  Dieu.  Jésus-Christ  lui  apparaissait 
dans  cette  posture,  pour  lui  faire  com- 
prendre qu'il  était  prêt  à  le  protéger, 
à  le  recevoir  et  à  le  couronner  dans  le 
séjour  de  la  gloire.  Cette  vision  lui  ins- 
pira un  nouveau  courage;  il  ne  sou- 
pirait plus  qu'après  la  possession  du 
bonheur  céleste.  Son  âme  était  inon- 
dée d'une  joie  ineffable  et  ravie  en  ex- 
tase. Les  juifs  ayant  entendu  Etienne 
devinrent  encore  plus  furieux  :  ils  le 
traitèrent  de  blasphémateur,  et  réso- 
lurent de  le  mettre  à  mort  sans  autre 
forme  de  justice.  Ils  n'attendirent  point 
qu'il  intervînt  une  sentence,  et  n'eu- 
rent point  recours  au  gouverneur  ro- 
main, quoique  ces  formalités  fussent 
alors  requises  pour  faire  mourir  quel- 
qu'un légalement.   Ils  se  bouchèrent 
les  oreilles  pour  ne  point  entendre  ces 
prétendus  blasphèmes  ;  et,  se  jetant  sur 
lui  avec  de  grands  cris,  ils  le  traînè- 
rent hors  de  la  ville  pour  lui  faire  subir 
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la  peine  portée  contre  les  blasphéma- 
teurs. Les  témoins,  qui,  selon  la  loi, 
devaient  jeter  la  première  pierre,  mi- 
rent leurs  vêtements  aux  pieds  de  Saul 
qui  partageait  ainsi  leur  crime.  Etienne, 
pendant  qu'on  le  lapidait ,  priait  en 
disant  :  Seigneur  Jésus,  recevez  mon 
esprit.  S'étant  mis  ensuite  à  genoux,  il 
s'écria  à  haute  voix  :  Seigneur,  ne  leur 
imputez  point  ce  péché.   Après  ces 
paroles,  il  s'endormit  dans  le  Seigneur. 
L'Ecriture  s'exprime  ainsi  pour  nous 
montrer  la  douceur  de  la  mort  du 
juste.  Une  telle  mort  n'est  en  effet  que 
le  passage  d'une  vie  pleine  de  misères 
àunevieéternellementheureuse.  Saint 
Augustin  et  les  autres  Pères  ont  attri- 
bué la  conversion  de  saint  Paul  aux 
prières  du  saint  martyr,  et  l'ont  re- 
gardée comme  une  preuve  du  grand 
crédit  qu'il  a  dans  le  ciel.  L'Eglise  fit 
une  grande  perte  dans  la  personne  de 
saint  Etienne;  mais  elle  en  fut  bien  dé- 
dommagée par  les  avantages  précieux 
que  lui  procura  le  martyre  du  saint 
diacre.  Quelques  fidèles  enlevèrent  son 
corps  et  l'enterrèrent  d'une  manière 
décente  ;  et,  quoiqu'ils  fussent  persua- 
dés que  sa  mort  était  un  vrai  triomphe, 
ils  ne  laissèrent  pas  de  le  pleurer  long- 
temps. On  découvrit  miraculeusement 
ses  reliques  dans  le  Ve  siècle.  Le  prêtre 
Lucien,  qui  a  donné  l'histoire  de  cette 
découverte,  dit  que  le  saint  avait  été 
enterré  environ  à  deux  milles  de  Jéru- 
salem, par  les  soins  et  aux  frais  de  Ga- 
maliel.  Il    paraît  que  saint  Etienne 
souffrit  vers  la  fin  de  l'année  où  Jésus- 
Christ  fut  crucifié. 

Saint  Etienne  marcha  en  tète  de  cette 
innombrable  légion  d'hommes,  dont 
Pascal  a  dit  :  «  J'en  crois  des  témoins 
«  qui  se  laissent  égorger.  »  Aussi  sa 
mémoire  fut  toujours  célébrée  d'une 
manière  solennelle  dans  l'Eglise. 

Sur  ses  pas,  une  foule  innombrable  de 
chrétiens  entra  dans  la  carrière  du  mar- 
tyre ;  mais  les  flots  de  sang  répandu 
ne  firent  que  porter  plus  vite  par  toute 
la  terre  l'Evangile  persécuté.  «  C'est, 
«  dit  Bayle  ,  un  fait  que  personne 
«  ne  peut  nier,  et  qui  prouve  que  c'est 
«  l'ouvrage  de  Dieu.  »  On  peut  donc 
répéter  avec  Chateaubriand  :  «  Oui, 
«  celui  qui  a  pu  faire  adorer  une  croix, 
«  celui  qui  a  offert  pour  objet  de  lutte 
«  aux  hommes  l'humanité  souffrante, 
«  la  vertu  persécutée,  celui-là,  nous  le 
«  jurons,  ne  saurait  être  qu'un  Dieu.  » 


Paris.  Imp,  de  Fillet  ûls  aine,  rue  des  Grands-Augustins,  5. 
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Saint  Théodore  na- 
quit dans  le  pays  des 
Moabite*.  Ses  parents, 
vertueux  et  riches,  vin- 
rent s'établir  à  Jérusa- 
lem pour  être  à  portée 
de  lui  procurer  une  édu- 
cation chrétienne.  11 
était  encore  Tort  jeune 
lorsqu'ils  le  mirent  dans 
le  monastère  de  Saint- 
Sabas.  Il  y  parvint  en 
peu  de  temps  à  un  haut 
degré  de  vertu,  et  devint 
fort  célèbre  dans  le  monde.  Le  patriarche  de  Jéru- 
salem l'ordonna  prêtre.  Pendant  la  persécution  que 
Léon  l'Arménien  avait  excitée  confie  les  saintes  ima- 
ges, il  fut  député  vers  ce  prince  pour  l'exhorter  à 
ne  plus  troubler  la  paix  de  l'Eglise. Mais  ses  exhor- 
tations n'eurent  pas  l'effet  qu'on  en  attendait  :  L'em- 
pereur, après  l'avoir  fait  battre  cruellement,  l'exila 
dans  une  île  à  l'entrée  du  Pont-Euxin.  ïhéophane, 
son  frère,  qui  l'avait  accompagné,  et  qui  était  aussi 
moine  du  monastère  de  Saint-Sabas,  fut  traité  de  la 
même  manière.  Ils  souffrirent  beaucoup  l'un  et 
l'autre  de  la  faim  et  du  froid.  L'empereur  étant  mort 
en  822,  ils  eurent  la  liberté  de  revenir  à  Gonstanti- 
nople,  où  Théodore  publia  quelques  écrits  pour  la 
défense  de  la  doctrine  catholique. 

Michel  le  Bègue  succéda  à  Léon  l'Arménien.  Ce 
prince  passait  pour  n'avoir  aucune  religion,  ou  pour 
tenir  tout  au  plus  à  la  secte  des  manichéens.  Il  af- 


fecta d'abord  une  espèce  de  neutralité  entre  les  ca- 
tholiques et  les  iconoclastes.  Il  lit  mettre  cependant 
saint  Théodore  en  prison,  et  l'envoya  depuis  en 
exil.  Théophile,  son  fils,  lui  succéda  en  829  ;  il  se 
déclara  en  faveur  des  hérétiques,  et  persécuta  les 
orthodoxes  avec  fureur.  Théodore  et  son  frère  furent 
mal  Irai  tés  de  nouveau  et  relégués  dans  l'île  d'Al- 
phuse.  Deux  ans  après,  on  les  ramena  à  Constanti- 
nople.  L'empereur  les  fit  dépouiller  et  battre  en  sa 
présence.  On  les  frappa  avec  tant  de  violence,  qu'ils 
en  furent  tout  étourdis,  et  pensèrent  tomber  aux 
pieds  du  prince.  On  les  conduisit  en  prison,  où  ils 
restèrent  quelques  jours.  Comme  ils  refusaient  tou- 
jours de  communiquer  avec  les  iconoclastes,  l'empe- 
reur ordonna  de  leur  graver  sur  le  front  et  sur  le 
visage  douze  vers  ïambes  dont  voici  le  sens  :  «  Ces 
«  hommes  ont  paru  à  Jérusalem  comme  des  vases 
«  d'iniquité,  remplis  d'erreurs  superstitieuses,  et  en 
«  ont  été  chassés  pour  leurs  crimes.  S'étant  sauvés  à 
«  Constantinople,  ils  n'ont  point  renoncé  à  leur  im- 
«  piété,  ils  en  ont  donc  été  chassés  aussi,  après  avoir 
«  eu  le  visage  stigmatisé.  »  Quoique  les  plaies  dont 
leurs  corps  étaient  couverts  fussent  beaucoup  enflam- 
mées et  très-douloureuses,  on  les  lia  sur  des  bancs 
pour  leur  graver  sur  le  visage  les  ïambes  dont  nous 
venons  de  parler.  Cette  opération,  aussi  longue  que 
cruelle,  ne  fut  interrompue  que  par  la  nuit.  On  les 
ramena  en  prison,  ayant  le  visage  tout  en  sang.  Peu 
de  temps  après,  ils  furent  exilés  à  Apamée  en  Syrie, 
où  saint  Théodore  mourut  de  ses  souffrances.  C'est 
de  l'inscription  des  ïambes  qu'on  l'a  surnommé 
Grapt,  qui  signifie  en  grec  marqué  ou  gravé.  Théo- 
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phane  lui  survécut  quelque  temps.  Cependant  l'im- 
pératrice Théodore,  catholique  zélée,  gouverna  l'em- 
pire pendant  la  minorité  de  Michel  son  fils.  Le 
saint  patriarche  Méthode  rétablit  le  culte  des  saintes 
images  en  842.  Théophane  fut  élu  évêque  de  Nicée, 
afin  de  travailler  plus  efficacement  à  détruire  une 


hérésie  dont  il  avait  déjà  triomphé.  Il  est  nommé, 
conjointement  avec  son  frère,  dans  le  martyrologe 
romain.  Les  Grecs  honorent  saint  Théodore  en  ce 
jour,  et  saint  Théophane  le  11  octobre.  Ils  surnom- 
ment le  second  le  Poète,  à  cause  des  hymnes  sacrées 
qu'il  avait  composées. 


SAINT  JEAN  L'ÉVANGÉLTSTE,   APOTRE 
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PREMIER     SIÈCLE 


Jean,  l'un  des  quatre  évangélistes,  désigné  dans 
les  Ecritures  sous  le  titre  de  disciple  bien-aimé,  et 
surnommé  par  les  Grecs  le  Théologien  à  cause  de  la 
sublimité  de  sa  doctrine,  était  frère  de  Jacques  le 
Majeur  et  fils  de  Zébédée  et  de  Salomé.  Il  gagnait  sa 
vie  à  la  pèche  sur  les  bords  du  lac  de  Galilée,  lorsque, 
voyant  un  miracle  accompli  par  Jésus-Christ,  il  quitta 
sa  barque  et  ses  filets  pour  suivre,  pauvre,  celui  qui 
s'était  revêtu  de  notre  indigence  pour  nous  enrichir 
de  sa  divinité. 

En  l'appelant,  ainsi  que  son  frère,  à  l'apostolat, 
Jésus-Christ  leur  donna  le  surnom  d'enfants  du  ton- 
nerre, pour  marquer  la  fermeté  et  la  grandeur  écla- 
tante de  leur  foi,  et  parce  qu'ils  étaient  destinés  à 
faire  luire  sur  la  terre  la  splendeur  de  la  vérité  évan- 
gélique.  Et  véritablement  ce  titre  est  bien  applicable 
à  saint  Jean,  qui,  par  les  éclats  do  sa  haute  parole, 
nous  a  révélé  des  secrets  divins  et  apporté  du  ciel  les 
plus  lumineux  enseignements. 

Saint  Jean  passe  pour  avoir  été  le  plus  jeune  des 
apôtres.  On  croit  qu'il  avait  environ  vingt-cinq  ans 
lorsqu'il  fut  appelé  à  l'apostolat,  car  il  vécut  soixante- 
dix  ans  depuis  la  résurrection.  Quelque  jeune  qu'il 
fût,  il  égalait  les  autres  en  vertu,  en  piété,  en  sa- 
gesse et  en  prudence.  Une  vie  pure  et  sans  reproche 
le  faisait  honorer  et  respecter.  Le  Sauveur  avait  pour 
lui  une  affection  particulière  ;  en  sorte  que  le  saint 
évangéliste  dit,  en  parlant  de  lui-même,  qu'il  était 
le  disciple  que  Jésus  aimait.  Souvent  il  ne  se 
donne  que  ce  titre  :  ce  qu'il  fait,  non  par  orgueil, 
mais  uniquement  par  reconnaissance  et  par  amour 
pour  son  divin  maître.  Son  humilité  l'empêchait  de 
parler  de  ses  autres  privilèges:  mais  il  ne  pouvait 
taire  ce  qui  faisait  son  bonheur,  ce  qui  l'enflammait 
davantage  d'amour  pour  un  Dieu  qui  l'avait  telle- 
ment distingué  des  autres  apôtres  par  une  miséri- 
corde toute  gratuite.  Cette  prédilection  de  Jésus- 
Christ  pour  saint  Jean,  saint  Augustin  l'explique  par 
trois  motifs  :  l'amour  du  disciple  pour  son  maître  ; 
sa  douceur  et  ses  dispositions  pacifiques  ;  sa  pureté 
virginale.  Ce  Père  ajoute  :  «  Le  privilège  singulier 
«  de  sa  chasteté  le  rendit  digne  de  la  prédilection  de 


«  Jésus-Christ,  parce  qu'ayant  été  choisi  vierge,  il 
«  resta  toujours  vierge.  »  Tous  ses  autres  privilèges, 
suivant  saint  Jérôme,  et  toutes  les  grâces  dont  Dieu 
le  combla,  furent  la  récompense  de  sa  chasteté  : 
cette  vertu  lui  procura  la  faveur  insigne  que  lui  fit 
Jésus-Christ  sur  la  croix,  en  lui  recommandant  sa 
mère.  Il  confia  le  soin  d'une  mère  vierge  à  un  dis- 
ciple vierge.  Saint  Ambroise,  saint  Chrysostome, 
saint  Epiphane  et  d'autres  Pères  ont  fait  la  même 
observation.  Une  autre  cause  de  la  prédilection  de 
Jésus  pour  saint  Jean,  fut  la  simplicité  et  l'innocence 
de  cet  évangéliste,  lesquelles  ne  se  démentirent  ja- 
mais ;  tant  il  est  vrai  que  la  vertu  dans  la  jeunesse 
a  des  charmes  particuliers  pour  Jésus-Christ,  et 
qu'elle  est  toujours  suivie  des  grâces  les  plus  abon- 
dantes. 

L'amour  du  Sauveur  n'est  jamais  stérile.  Comme 
saint  Jean  occupait,  une  place  distinguée  dans  son 
amour,  il  en  ressentit  aussi  les  effets  d'une  manière 
spéciale.  Indépendamment  des  grâces  intérieures 
dont  il  fut  comblé,  il  reçut  encore  des  marques  ex- 
térieures de  la  prédilection  de  Jésus-Christ.  De  là 
cette  intimité  et  cette  familiarité  dont  son  divin 
maître  l'honora  préférablement  aux  autres  apôtres. 
Jésus  le  choisit  avec  saint  Pierre  et  saint  Jacques, 
pour  être  témoin  de  sa  transfiguration  et  de  son  ago- 
nie dans  le  jardin  des  Olives.  Il  voulut  à  la  dernière 
cène  qu'il  eût  la  tète  appuyée  sur  son  sein.  C'était  la 
coutume  chez  les  Juifs  de  manger  à  demi  couché  sur 
des  espèces  de  petits  lits,  en  sorte  que  chacun  avait 
la  tête  sur  le  sein  de  celui  qui  était  placé  au-dessus 
de  lui.  Jésus-Christ  accorda  à  notre  saint  évangé- 
liste l'honneur  d'être  auprès  de  lui. 

Nous  apprenons  de  l'Ecriture  qu'il  y  avait  une 
étroite  amitié  entre  saint  Jean  et  saint  Pierre  :  elle 
avait  sans  doute  pour  fondement  l'ardeur  de  leur 
amour  et  de  leur  zèle  pour  la  gloire  de  leur  divin 
maître.  Saint  Pierre,  suivant  saint  Jérôme,  désirant 
connaître  celui  qui  trahirait  Jésus,  fit  signe  à  saint 
Jean,  qu'il  savait  avoir  avec  le  Sauveur  une  sainte 
familiarité,  de  le  lui  demander.  Le  Seigneur  lui  dit 
que  c'était  celui  auquel  il  donnerait  un  morceau  de 
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pain  trempé  dans  le  plat,  et  il  le  donna  à  Judas. 
Celte  réponse  ne  fut  entendue  que  de  saint  Jean. 

On  lit  dans  saint  Chrysostome  que,  quand  les  Juifs 
se  saisirent  de  Jésus,  les  apôtres  s'enfuirent,  excepté 
saint  Jean,  qui  ne  l'abandonna  jamais.  Plusieurs 
croient  que  saint  Jean  était  ce  jeune  homme  couvert 
d'une  tunique  de  lin  qui  suivait  Jésus,  et  qui  se 
sauva  presque  nu  pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains 
des  soldats.  11  y  a  des  interprèles  qui  prennent  cette 
tunique  pour  un  vêtement  qu'on  portait  le  soir  et 
pendant  la  nuit;  et  il  était  nuit  alors.  Quoi  qu'il  en 
soit,  si  c'était  saint  Jean,  il  revint  bientôt  avec  Jésus. 
Quelques-uns  le  prennent  pour  le  disciple  qui  con- 
naissait le  grand-prêtre,  et  qui  lit  entrer  saint  Pierre 
dans  la  cour  de  Caïphe.  Il  paraît  que  notre  saint 
n'abandonna  point  Jésus  pendant  sa  passion;  du 
moins  était-il  sur  le  Calvaire  lorsqu'on  le  crucifia. 
Ce  fut  là  que  le  Sauveur  mourant  lui  confia  le  soin 
de  sa  mère  et  lui  recommanda  de  l'aimer,  de  l'ho- 
norer, de  la  consoler  et  de  pourvoir  à  ses  besoins 
avec  toute  la  tendresse  que  la  meilleure  des  mères 
doit  attendre  d'un  fils  chéri.  Pouvait-il  lui  donner 
une  marque  plus  certaine  et  plus  honorable  de  son 
affection  et  de  sa  confiance?  Saint  Jean  retira  Marie 
dans  sa  maison,  et  la  traita  comme  sa  propre  mère. 
Aussi  Jésus  du  haut  de  la  croix  avait-il  dit  à  sa  sainte 
mère,  en  lui  parlant  de  Jean  :  Femme,  voilà  zolrc 
fus. 

Malgré  l'extrême  douleur  dont  le  saint  apôtre  était 
accablé,  il  resta  constamment  au  pied  de  la  croix  ;  il 
vit  expirer  Jésus;  il  était  présent  lorsqu'on  lui  ou- 
vrit le  côté  avec  une  lance,  et  qu'il  en  sortit  de  l'eau 
et  du  sang.  On  croit  aussi  qu'il  était  présent  lorsqu'on 
descendit  son  corps  de  la  croix  ;  qu'il  aida  à  ceux 
qui  prirent  soin  de  l'ensevelir  ;  qu'il  l'arrosait  de  ses 
larmes,  et  qu'il  le  baisait  avec  une  dévotion  extraor- 
dinaire. On  peut  donc  dire  qu'il  laissason  cœur  dans 
le  tombeau  de  Jésus,  puisque  c'était  là  où  se  portaient 
toutes  les  affections  de  son  âme. 

Lorsque  Marie-Madeleine  et  les  autres  saintes  fem- 
mes eurent  annoncé  qu'elles  n'avaient  point  trouvé 
le  corps  de  Jésus-Christ  dans  le  tombeau,  Pierre  et 
Jean  y  coururent  sur-le-champ.  Mais  Jean,  qui  était 
plus  jeune  et  plus  alerte,  y  arriva  le  premier.  Quel- 
ques jours  après,  il  alla  pêcher  avec  d'autres  disci- 
ples sur  le  lac  de  Tibériade.  Jésus  leur  apparut  sur 
le  rivage,  toutefois  sous  une  forme  déguisée.  Saint 
Jean,  que  l'amour  éclairait,  le  reconnut,  et  dit  à  saint 
Pierre  que  c'était  le  Seigneur.  Ils  dînèrent  tous  avec 
lui  sur  le  rivage.  Après  le  repas,  Jésus  fit  plusieurs 
questions  à  Pierre  sur  la  sincérité  de  son  amour,  le 
chargea  du  soin  de  gouverner  son  Eglise,  et  lui  pré- 
dit qu'il  terminerait  sa  vie  par  le  martyre.  Jean  était 
derrière  ;  Pierre,  désirant  connaître  le  sort  qui  atten- 
dait son  ami,  demanda  à  Jésus  ce  qu'il  deviendrait. 
Le  Sauveur,  pour  réprimer  sa  curiosité,  lui  répondit 
que  cela  ne  le  regardai!  p  int. 

Après  ï'asceflsion,  sain  1  Pierre  et  saint  Jean  étant 
allés  prier"  au  temple,  guérirent  miraculeusement 


un  pauvre  qui  était  boiteux  de  naissance.  On  les  em- 
prisonna tous  deux,  et  on  ne  leur  rendit  la  liberté 
qu'après  leur  avoir  ordonné  de  ne  plus  prêcher  Jé- 
sus-Christ; mais  les  menaces  dont  cet  ordre  fut  ac- 
compagné ne  diminuèrent  rien  de  leur  zèle  ni  de 
leur  courage.  Le  collège  des  apôtres  les  envoya  à  Sa- 
marie,  pour  imposer  les  mains  et  communiquer  le 
Saint-Esprit  à  ceux  que  le  diacre  Philippe  avait  con- 
vertis dans  cette  ville.  Saint  Jean  fut  arrêté  une  se- 
conde fois  avec  les  autres  apôtres,  et  frappé  de  verges 
par  les  Juifs.  On  sait  quels  furent  alors  les  senti- 
ments des  apôtres  ;  ils  s'en  allèrent  en  se  glorifiant 
d'avoir  été  jugés  dignes  de  souffrir  pour  le  nom  de 
Jésus-Christ. 

Saint  Paul  étant  venu  à  Jérusalem,  trois  ans  après 
sa  conversion,  y  vit  saint  Pierre  et  saint  Jacques  le 
Mineur.  Il  paraît  que  saint  Jean  était  alors  absent. 
Lorsque  saint  Paul  revint  dans  la  même  ville,  dix 
ans  après,  il  s'adressa  à  ceux  qui  étaient  regardés 
comme  les  colonnes  de  l'Eglise,  nommément  à  Pierre 
et  à  Jean,  qui  lui  confirmèrent  son  apostolat  parmi 
les  Gentils.  Vers  le  même  temps,  saint  Jean  assista 
au  concile  que  les  apôtres  tinrent  à  Jérusalem  en  51. 
Nous  lisons  en  eflet  dans  Clément  d'Alexandrie  que 
tous  les  apôtres  se  trouvèrent  à  ce  concile.  Suivant 
le  même  Père,  Jésus-Christ,  en  montant  au  ciel  pré- 
féra saint  Pierre,  saint  Jacques  le  Mineur  et  saint 
Jean  aux  autres  apôtres;  mais  il  n'y  eut  jamais  la 
moindre  dispute  dans  le  sacré  collège  pour  la  préé- 
minence, et  saint  Jacques  fut  unanimement  élu  évo- 
que de  Jérusalem .  Saint  Clément  d'Alexandrie  ajoute 
que  ces  trois  apôtres  furent  particulièrement  instruits 
par  le  Sauveur  des  mystères  de  la  nouvelle  loi,  et 
que  les  autres  reçurent  d'eux  beaucoup  de  connais- 
sances. 

On  croit  que  saint  Jean  resta  longtemps  à  Jérusa- 
lem :  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'aller  quelquefois 
au  loin  prêcher  l'Evangile.  On  dit  que  la  Parthie  fut 
le  principal  théâtre  de  ses  travaux  apostoliques.  Sa 
première  épitre  est  quelquefois  citée  par  saint  Au- 
gustin, sous  le  titre  d'épître  auxParthes.  On  a  jugé 
d'après  un  titre  qui  est  à  la  tète  de  cette  épitre  dans 
quelques  manuscrits,  qu'elle  avait  été  adressée  aux 
juifs  dispersés  dans  les  provinces  de  l'empire  des  Par- 
thes.  Les  relations  des  missionnaires  qui  ont  passé  aux 
Indes  orientales,  portent  que  les  habitants  de  la  ville 
de  Bassora,  située  sur  le  golfe  Persique,  à  l'embou- 
chure du  Tigre  et  de  l'Euphrate,  sont  persuadés, 
d'après  une  ancienne  tradition,  que  saint  Jean  a 
planté  la  foi  dans  leur  pays. 

Notre  saint  se  trouva  en  62  à  Jérusalem  avec  les 
autres  assemblés  dans  cette  ville  pour  donner  un 
successeur  à  saint  Jacques  le  Mineur,  qui  venait  de 
sacrifier  sa  vie  pour  Jésus-Christ.  Ils  élurent  saint 
Shnéon.  Le  sentiment  commun  est  que  saint  Jean 
ne  visita  les  églises  de  l'Asie  Mineure  qu'après  la 
morl  de  la  sainte  Vierge;  il  prenait  un  soin  particu- 
lier de  ces  églises,  et  faisait  ordinairement  sa  rési- 
dence à  Ephcse,  capitale  du  pays.  11  n'avait  point 
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qui  s'étaient  sauvés  de  cette  ville  étaient  à  Pella, 
Ebion,  né  dans  le  voisinage  de  Kacerta,  y  enseigna 
que  Jésus-Christ  avait  été  créé  comme  les  anges, 
mais  qu'il  était  plus  grand  qu'eux;  qu'il  avait  été 
conçu  et  était  né  à  la  manière  des  autres  hommes  ; 
qu'il  avait  été  choisi  pour  être  Fils  de  Dieu;  que  le 
Saint-Esprit  était  descendu  sur  lui  sous  la  forme 
d'une  colombe.  Il  prétendait  qu'il  fallait  joindre 
l'observation  des  cérémonies  de  la  loi  judaïque  à 
celle  du  christianisme.  11  mutilait  en  plusieurs  en- 
droits l'évangile  de  saint  Matthieu.  Cérinthe  excita  de 

grands  troubles  par 
son  opiniâtreté àsou- 
lenir  que  les  chré- 
tiens étaient  obligés 
de  se  circoncire,,  etde 
s'abstenir  des  vian- 
des déclarées  impu- 
res dans  l'ancienne 
loi.  li  représentait 
aussi  les  anges  com- 
me les  auteurs  de  la 
nature.  Ce  fut  vers  le 
temps  de  la  ruine  de 
Jérusalem,  qu'il  ar- 
rangea son  système 
de  manière  à  le  faire 
cadrer  a  vec celu i  d'E- 
hion.  Suivant  saint 
[renée  et  Tertullien, 
il  soutenait  que  Dieu 
avait  créé  le  monde, 
mais  par  une  certaine 
vertu  distinguée  de 
lui,  et  sans  connais- 
sance; de  sa  part  ;  que 
le  dieu  des  Juifs  n'é- 
tait qu'un  ange;  que 
Jésus  était  né  de  Jo- 
seph et  de  Marie, 
comme  les  autres 
hommes,  mais  qu'il 
les  surpassait  tous  en 
vertu  et  en  sagesse; 
que  le  Saint-Esprit 
était  descendu  sur  lui 

son  extrême  vieillesse.  Quelquefois  il  entreprenait  de  j  après  son  baptême,  sous  la  forme  d'une  colombe,  et 
pénibles  voyages  pour  élever  au  saint  ministère  des  |  qu'il  avait  manifesté  au  monde  son  Père  qui  aupara- 
personnes  que  le  Saint-Esprit  lui  avait  désignées.  !  vant  était  inconnu.  Il  fut  le  premier  qui  avança  qu'au 
Nous  apprenons  d'Apollonius  qu'il  ressuscita  un  mort  temps  de  la  passion  le  Christ  s'était  sauvé,  et  que  Jé- 
àEphèse.  Un  prêtre  d'Asie  ayant  été  convaincu  d'à-  !  sus  seul  avait  souffert  et  était  ressuscité,  le  Christ  étant 
voir  donné  une  relation  fabuleuse  des  voyages  de  i  toujours  impassible  et  immortel.  Saint  Jean,  au  rap- 
saint  Paul  et  de  sainte  Thècle,  saint  Jean  le  déposa  '  port  de  saint  Irénée,  alla  un  jour  au  bain  contre  sa 


encore  paru  dans  cette  ville,  lorsque  saint  Timothée 
en  fut  fait  évoque  par  saint  Paul  en  6i.  Il  ne  s'y 
établit  pas  même,  suivant  saint  Irénée,  avant  la 
mort  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  Saint  Timo- 
thée gouverna  l'église  d'Ephèse  jusqu'à  son  martyre, 
arrivé  en  97.  Mais  il  reconnaissait  une  autorité  su- 
périeure et  universelle  dans  saint  Jean  ;  et  ces  deux 
grands  hommes,  aussi  recommandables  par  leur 
humilité  cpie  par  leur  charité,  n'eurent,  jamais  de 
dispute  sur  leur  juridiction.  Saint  Jean  prêcha  en- 
core dans  d'autres  endroits,  et  conserva  une  inspee- 
I  ion  générale  sur  tou- 
tes les  églises  d'Asie; 
ce  qui  a  fait  dire  à 
saint  Jérôme  qu'il  en 
était  le  fondateur  et 
qu'il  les  gouvernait. 
Tertullien  ajoute 
qu'il  établit  des  évè- 
ques  dans  tout  co 
pays  ,  c'est  -  à  -  dire 
qu'il  confirma  ceux 
que  saint  Pierre  et 
saint  Paul  avaient 
choisis,  et  qu'il  en 
donna  aux  nouvelles 
églises  qu'il  avait 
fondées.  Il  est  même 
probable,  qu'ayant 
vécu  si  longtemps,  il 
nomma  des  évèques 
pour  toutes  les  égli- 
ses d'Asie  :  car,  tant 
que  vécurent  les  apô- 
tres, ils  choisissaient 
eux-mêmes  les  pas- 
teurs des  fidèles  par 
une  inspiration  du 
Saint-Esprit,  et  en 
vertu  de  la  commis- 
sion qu'ils  avaient 
reçue  d'établir  le 
christianisme.  Saint 
Jean  continua  de  vi- 
siter les  églises  de 
l'Asie,   même  dans 


Sa'nf  Jean 


pour  témoigner  sa  vénération  envers  le  grand  apô- 
tre. Saint  Epiphane  assure  que  le  saint  évangéliste 
vint  en  Asie  par  une  conduite  spéciale  du  Saint- 
Esprit,  afin  de  s'opposer  aux  hérésies  d'Ebion  et  de 
Cérinthe. 

Après  la  ruine  de  Jérusalem,  lorsque  les  chrétiens 


coutume.  Mais  ayant  appris  que  Cérinthe  y  était,  il 
s'arrêta,  et  dit  à  ceux  qui  étaient  avec  lui  :  «  Fuyons, 
«  mes  frères,  de  peur  que  le  bain  où  est  Cérinthe, 
«  cet  ennemi  de  la  vérité,  ne  tombe  sur  nos  tètes.  » 
Un  auteur  moderne  a  prétendu  que  ce  fait  était 
faux,  parce  qu'il  ne  s'accordait  point  avec  la  dou- 
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ceur  extraordinaire  du  saint  évangéliste.  Mais  saint 
Irénée  nous  dit  qu'il  l'avait  appris  de  la  bouche 
même  de  saint  Polyearpe,  disciple  de  saint  Jean.  Ce 
grand  apôtre  recommandait  à  son  troupeau  de  n'a- 
voir point  île  commerce  avec  ceux  qui  corrom- 
paient volontairement  la  vérité s  et  qui  par  leurs 
discours  tâchaient  de  séduire  les  fidèles.  11  inculque 
cette  maxime  dans  sa  seconde  épitre,  mais  il  en  res- 
treint l'application  aux  auteurs  des  hérésies.  Cela 
n'est  point  contraire  à  celte  douceur  et  à  cette  cha- 
rité qui  caractérisaient  saint  Jean.  Mais  s'il  était  doux 
et  charitable  envers  tous  les  hommes,  il  fut  toujours 
fort  dur  à  lui-même.  Nous  apprenons  de  saint  Epi- 
phane  qu'il  ne  portait  qu'une  tunique  et  un  manteau 
de  lin;  qu'il  ne  mangeait  jamais  de  viande;  qu'il 
menait  le  même  genre  de  vie  que  saint  Jacques  de 
Jérusalem,  lequel  prati- 
quait de  grandes  austé 
rites. 

Dans  la  seconde  per- 
sécution générale  qui 
s'alluma  en  95,  saint 
Jean  fut  arrêté  par  l'or- 
dre du  proconsul  d'Asie, 
et  envoyé  à  Rome.  On 
l'y  jeta  dans  une  chau- 
dière d'huile  bouillante  : 
mais  la  vie  lui  fut  mira- 
culeusement conservée. 
C'est  pour  cela  que  les 
Pères  lui  ont  donné  le 
titre  de  martyr  .  ils  ajou- 
tent que  la  prédiction  qui 
lui  avait  été  faite  par  le 
Sauveur  de  boire  dans 
son  calice,  fut  accomplie 
dans  cette  circonstance. 
Le  miracle  dont  nous 
venons  de  parler  ne  tou- 
cha point  les  païens  ;  ils 
l'attribuèrent  à  la  magie. 
Domitien    bannit    saint 

Jean  dans  l'île  de  Pathmos.  une  des  îles  Sporades 
dans  l'Archipel. 

Ce  fut  dans  cette  retraite  que  notre  saint  eut  ces 
visions  qu'il  rapporte  dans  l'Apocalypse;  Dieu  l'en 
favorisa  un  dimanche  «le  Tannée  96.  Les  trois  pre- 
miers chapitres  de  l'Apocalypse  contiennent  une 
instruction  prophétique  adressée  aux  sept  églises  de 
l'Asie  Mineure  et  aux  évêques  qui  les  gouvîrnaient. 
Les  trois  derniers  ont  pour  objet  de  célébrer  le 
triomphe  de  Jésus-Christ,  le  jugement  et  la  récom- 
pense des  saints.  Les  chapitres  intermédiaires  sont 
diversement  expliqués  par  les  interprètes  catholiques. 
Les  uns  les  entendent  des  préludes  qui  précéderont 
immédiatement  le  jugement  dernier;  les  autres,  de 
tout  le  temps  qui  s'écoulera  depuis  Jésus-Christ  jus- 
qu'à la  fin  du  monde  ;  d'autres  enfin,  des  dix  persé- 
cutions générales,  et  de  l'empire  romain  jusqu'au 


triomphe  de  l'Eglise  par  la  victoire  de  Constantin 
sur  Licinius.  Il  est  au  moins  certain  que  par  ces 
visions  Dieu  découvrit  à  saint  Jean  l'état  futur  de 
l'Eglise. 

L'exil  de  notre  saint  ne  dura  pas  longtemps.  Do- 
mitien, ayant  été  assassiné  au  mois  de  septembre  de 
l'année  96,  le  sénat  annula  les  édits  et  autres  actes 
de  ce  prince,  que  sa  cruauté  avait  rendu  l'objet  de 
l'exécration  de  l'empire.  Nerva  rappela  tous  ceux 
que  Domitien,  son  prédécesseur,  avait  bannis.  Saint 
Jean  revint  donc  à  Ephèse  en  97.  Saint  Timothée, 
évèque  de  cette  ville,  avait  remporté  la  palme  du 
martyre  le  22  janvier  de  la  même  année.  Saint  Jean 
fut  prié  de  prendre  soin  de  l'église  d'Ephèse,  et  il  la 
gouverna  jusqu'au  règne  de  Trajan.  Il  portait,  sui- 
vant Polycrate,   une  plaque  d'or  sur  le  front,   à 

l'exemple  du  grand-prê- 
tre des  Juifs,  et  c'était 
comme  la  marque  dis- 
tinctive  du  souverain  sa- 
cerdoce chez  les  chré- 
tiens. Saint  Epiphane 
rapporte  la  même  chose 
de  saint  Jacques,  évèque 
de  Jérusalem.  L'auteur 
de  l'histoire  du  martyre 
de  saint  Marc  dit  que 
cet  évangéliste  se  servait 
d'un  semblable  orne- 
ment. Saint  Jean  célé- 
brait la  Pàque  le  qua- 
torzième de  la  lune  , 
comme  les  Juifs;  mais 
il  était  bien  éloigné  de 
prétendre  qu'il  fallût  ob- 
server les  cérémonies  lé- 
gales sous  le  christianis- 
me; il  condamna  cette 
hérésie  dans  les  naza- 
réens ,  dans  Ebion  et 
dans  Cérinthe.  Les  Juifs 
étant  l'objet  principal  de 
ses  travaux  apostoliques,  il  crut  qu'il  réussirait  plus 
facilement  à  les  convertir,  s'il  célébrait  la  Pàque 
chrétienne  en  même  temps  qu'eux,  d'autant  plus 
qu'une  telle  conduite  ne  passait  point  encore  pour 
répréhensible. 

Nous  lisons  dans  les  anciens  Pères,  que  saint  Jean 
écrivit  principalement  son  Evangile  pour  réfuter  Ebion 
et  Cérinthe,  qui  niaient  la  divinité  de  Jésus-Christ, 
et  qui  soutenaient  qu'il  n'avait  point  existé  avant  sa 
naissance  temporelle.  Il  se  proposa  encore  de  sup- 
pléer aux  omissions  des  trois  autres  évangiles,  qu'il 
lisait  et  confirmait  par  son  approbation.  Il  insiste 
donc  particulièrement  sur  les  actions  du  Sauveur 
depuis  le  commencement  de  son  ministère  jusqu'à  la 
mort  de  saint  Jean-Baptiste,  actions  dont  les  autres 
évangélistes  avaient  dit  peu  de  chose  ;  il  s'étend  aussi 
sur  les  discours  de  Jésus-Christ,  et  n'entre  point 
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dans  de  grands  détails  sur  ses  miracles.  Comme  son 
but  principal  était  d'établir  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  il  commence  par  la  génération  éternelle  du 
Verbe,  créateur  du  monde.  Le  sujet  qu'il  traite  et  la 
manière  dont  il  le  traite  sont  si  sublimes,  que  Tbéo- 
doret  appelle  son  évangile  une  théologie  que  l'esprit 
humain  ne  peut  entièrement  pénétrer,  et  qu'il  lui 
aurait  été  impossible  d'imaginer.  Aussi  les  anciens 
ont-ils  comparé  le  saint  évangéliste  à  un  aigle  qui 
s'élève  au  haut  des  airs,  et  que  l'œil  de  l'homme  ne 
peut  suivre.  Pour  la  même  raison,  les  Grecs  lui  ont 
donné  le  titre  de  théologien  par  excellence.  Lorsque 
les  fidèles  le  pressaient  d'écrire  son  évangile ,  dit 
saint  Jérôme,  il  voulut  qu'on  ordonnât  un  jeûne  et 
des  prières  publiques  ;  après  quoi,  éclairé  par  une 
révélation  céleste,  il  en  commença  la  préface  par  ces 
paroles  :  Au  commencement  était  le  Verbe,  etc.  Sui- 
vant saint  Chrysostome  et  d'autres  Pères,  il  se  pré- 
para à  cette  grande  entreprise  par  la  retraite,  la 
prière  et  la  contemplation.  Quelques  auteurs  pensent 
qu'il  écrivit  son  évangile  à  Pathmos  ;  mais  l'opinion 
la  plus  commune  est  qu'il  le  composa  après  son 
retour  à  Ephèse,  vers  l'an  98,  le  quatre-vingt-quin- 
zième de  son  âge,  le  soixante-cinquième  depuis  l'as- 
cension du  Sauveur. 

Nous  avons  trois  épitres  de  saint  Jean.  Il  adressa 
la  première  à  tous  les  chrétiens,  et  spécialement  à 
ceux  qu'il  avait  convertis.  Il  les  y  exhorte  à  mener 
une  vie  pure  et  sainte,  et  leur  donne  des  avis  pour 
les  précautionner  contre  les  artifices  des  séducteurs, 
surtout  des  simoniens  et  des  cérinthiens.  Les  deux 
autres  épures  sont  courtes,  et  adressées,  l'une  à 
Electa,  et  l'autre  à  Gaïus  ou  Gaïus.  Quelques-uns  ce- 
pendant ont  regardé  le  mot  electa  plutôt  comme  un 
titre  d'honneur,  que  comme  un  nom  appellatif. 
Gaïus  était  un  chrétien  fort  charitable  envers  les 
pauvres.  Il  est  probable  que  c'était  le  Caïus  de  Derbé 
que  nomment  les  Actes  des  apôtres,  et  non  celui  de 
Corinthe  dont  parle  saint  Paul.  On  voit  le  même 
style  et  les  mêmes  sentiments  dans  l'évangile  et  dans 
les  trois  épi  très  de  saint  Jean;  il  y  règne  partout  un 
esprit  de  charité,  dont  le  Saint-Esprit  peut  seul  être 
le  principe. 

Cette  charité  se  manifestait  surtout  dans  le  saint 
apôtre,  par  le  zèle  ardent  dont  il  brûlait  pour  le  salut 
des  hommes  :  il  entreprenait  de  longs  voyages,  il 
supportait  patiemment  toutes  les  fatigues,  il  sur- 
montait toutes  les  difficultés,  il  affrontait  tous  les 
dangers,  lorsqu'il  s'agissait  de  les  retirer  de  l'erreur 
et  du  vice.  Nous  en  avons  un  bel  exemple  qui  est 
rapporté  par  saint  Clément  d'Alexandrie  et  par  Eu- 
sebe.  Saint  Jean,  après  son  retour  de  Pathmos  à 
Ephèse,  visita  les  églises  de  l'Asie  Mineure,  pour  cor- 
riger les  abus  qui  pouvaient  s'y  être  glissés,  et  pour 
donner  de  saints  pasteurs  à  celles  qui  n'en  avaient 
point.  Etant  dans  une  ville  voisine  d 'Ephèse,  il  fitiin 
discours,  et  remarqua  parmi  ses  auditeurs  un  jeune 
lomme  d'une  ligure  intéressante.  Il  le  présenta  à 
1  evêque,  en  lui  disant  :  «  Je  vous  confie  ce  jeune 


«  homme,  en  présence  de  Jésus-Christ  et  de  cette 
«  assemblée.  »  L'évèque  promit  de  s'en  charger  et 
d'en  prendre  le  plus  grand  soin.  L'apôtre  le  lui  re- 
commanda de  nouveau,  et  retourna  à  Ephèse.  L'é- 
vêque  logea  le  jeune  homme  dans  sa  maison,  l'ins- 
truisit et  le  forma  à  la  pratique  des  vertus  chrétiennes, 
après  quoi  il  lui  administra  le  baptême  et  la  confir- 
mation. Croyant  n'avoir  plus  rien  à  craindre  de  sa 
part,  il  veilla  sur  lui  avec  moins  d'exactitude,  et  finit 
parle  laisser  maître  de  ses  actions.  De  jeunes  débau- 
chés qui  s'en  aperçurent,  le  gagnèrent  insensible- 
ment et  le  firent  entrer  dans  leur  société.  Bientôt  le 
jeune  homme  oublia  les  maximes  du  christianisme, 
et,  à  force  d'accumuler  crimes  sur  crimes,  il  étouffa 
tout  remords  ;  il  en  vint  jusqu'à  se  faire  chef  de  vo- 
leurs, et  il  se  montra  le  plus  déterminé  comme  le 
plus  cruel  de  la  bande.  Quelque  temps  après,  saint 
Jean  eut  l'occasion  d'aller  dans  la  même  ville.  Lors- 
qu'il eut  terminé  les  affaires  qui  l'y  appelaient,  il  dit 
à  l'évèque  :  «  Piendez-moi  le  dépôt  que  Jésus-Christ 
«  et  moi  vous  avons  confié  en  présence  de  votre 
«  église.  »  L'évèque,  étonné,  ne  savait  ce  que  signi- 
fiait cette  demande,  il  s'imaginait  que  l'apôtre  par- 
lait d'un  dépôt  d'argent.  Le  saint  s'expliquant  lui 
dit,  qu'il  lui  redemandait  l'âme  de  son  frère  qu'il 
lui  avait  confiée.  Alors  l'évèque  lui  répondit  en  sou- 
pirant, et  les  yeux  baignés  de  larmes  :  «  Hélas  !  il  est 
«  mort.  De  quel  genre  de  mort,  reprit  le  saint?  Il  est 
«  mort  à  Dieu,  répliqua  l'évèque  ;  il  s'est  fait  voleur  ; 
«  et,  au  lieu  d'être  à  l'Eglise  avec  nous,  il  s'est  éta- 
«  bli  sur  une  montagne  où  il  vit  avec  des  hommes 
«  aussi  méchants  que  lui.  »  A  ce  discours,  le  saint 
apôtre  déchira  ses  habits,  puis,  poussant  un  profond 
soupir,  il  dit  avec  larmes  :  «  0  quel  gardien  j'ai 
«  choisi  pour  veiller  sur  l'âme  de  mon  frère!  »  Il  de- 
mande un  cheval  avec  un  guide,  et  se  rend  à  la 
montagne.  Il  fut  arrêté  par  les  sentinelles  des  vo- 
leurs; mais  au  lieu  de  chercher  à  fuir,  ou  de  deman- 
der la  vie  :  «  C'est  pour  cela,  s'écria-t-il,  que  je  suis 
«  venu,  conduisez-moi  à  votre  chef.  »  Celui-ci  le 
voyant  venir,  prit  ses  armes  pour  le  recevoir;  mais 
quand  il  reconnut  saint  Jean,  il  fut  pénétré  de  crainte 
et  de  confusion,  et  se  mit  à  fuir.  L'apôtre  oublie  son 
grand  âge  et  sa  faiblesse;  il  court  après  lui  en  criant: 
«Mon  fils,  pourquoi  fuyez-vous  ainsi  votre  père? 
«  C'est  un  vieillard  sans  armes  dont  vous  n'avez 
«  rien  à  craindre.  Mon  fils,  ayez  pitié  de  moi.  Vous 
«  pouvez  vous  repentir;  voire  salut  n'est  point  déses- 
«  péré.  Je  répondrai  pour  vous  à  Jésus-Christ.  Je  suis 
«  prêt  à  donner  ma  vie  pour  vous,  comme  Jésus- 
ci  Christ  a  donné  la  sienne  pour  tous  les  hommes. 
«  J'engagerai  mon  âme  pour  la  vôtre.  Arrêtez,  croyez- 
«  moi,  je  suis  envoyé  par  Jésus-Christ.  »  Aces  mots, 
le  jeune  homme  s'arrête,  jette  ses  armes  tout  trem- 
blant, et  fond  en  larmes.  Il  embrasse  l'apôtre  comme 
un  père  tendre,  et  lui  demande  pardon,  mais  il  ca- 
che sa  main  droite  qui  avait  été  souillée  de  tant  de 
crimes.  Il  tâchait  par  la  vivacité  de  sa  componction, 
d'expier  ses  péchés,  autant  qu'il  en  était  capable,  et 


SAINT  CONVOYON.  —  28  DÉCEMBRE 


do  trouver,  selon  la  belle  expression  de  saint  Clé- 
ment, un  second  baptême  dans  ses  larmes.  Le  saint 
tomba  à  ses  pieds,  baisa  sa  main  droite  qu'il  tenait 
cachée,  lui  assura  que  Dieu  lui  pardonnerait  ses  pé- 
chés, et  le  ramena  à  l'Église.  Il  priait  et  jeûnait  avec 
lui  et  pour  lui  ;  il  ne  cessait  de  lui  citer  les  passages 
les  plus  touchants  de  l'Ecriture  pour  le  consoler  et 
l'encourager.  11  ne  le  quitta  qu'après  l'avoir  réconci- 
lié à  l'Eglise  par  l'absolution  et  par  la  participation 
des  sacrements. 

Cette  charité  dont  notre  saint  était  si  vivement 
pénétré,  il  l'inculquait  aux  autres  de  la  manière  la 
plus  pathétique;  il  la  recommandait  comme  le  grand, 
comme  le  principal  précepte  du  christianisme,  et 
sans  l'observation  duquel  toutes  les  pratiques  de  la 
religion  seront  inutiles.  La  faiblesse  de  son  grand 
âge  ne  lui  permettant  plus  de  faire  de  longs  discours, 
il  ne  laissait  pas  de  se  faire  porter  à  l'assemblée  des 
fidèles,  et  il  leur  disait  à  chaque  fois  ces  paroles  : 
«Mes  ch ers  enfants,  aimez-vous  les  uns  les  autres.  » 
Ses  auditeurs  lui  demandèrent  enfin  pourquoi  il  ré- 


pétait toujours  la  même  chose.  «  C'est,  répondit-il, 
«  le  précepte  du  Seigneur;  et  si  vous  l'accomplissez, 
«  cela  suffit.  »  Cette  circonstance  est  rapportée  par 
saint  Jérôme.  Ce  Père  ajoute,  en  parlant  de  la  réponse 
que  fit  l'apôtre,  qu'elle  est  digne  du  grand  saint 
Jean,  du  disciple  favori  du  Sauveur,  et  qu'elle  de- 
vrait être  gravée  en  caractères  d'or,  ou  plutôt  être 
écrite  dans  le  cœur  de  tous  les  chrétiens. 

Saint  Jean  mourut  en  paix  à  Ephèse,  la  troisième 
année  de  Trajan,  la  centième  de  l'ère  chrétienne,  la 
soixante-huitième  depuis  la  passion.  Il  était  âgé,  sui- 
vant saint  Epiphane,  d'environ  quatre-vingt-qua- 
torze ans.  Saint  Jérôme  et  saint  Augustin  ont  réfuté 
ceux  des  anciens  qui  prétendaient  qu'il  n'était  ja- 
mais mort.  Il  fut  enterré  sur  une  montagne  hors  de 
la  ville.  On  emportait  par  dévotion  la  poussière  de 
son  tombeau,  laquelle  opérait  des  miracles.  On  bâtit 
sur  ce  tombeau  une  magnifique  église,  dont  lesTurcs 
ont  fait  une  mosquée.  Les  Grecs  célèbrent  la  fête  de 
saint  Jean  l'évangéliste  le  26  septembre,  et  les  Latins 
le  27  décembre. 
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Convoyon  naquit  à  Comblesac,  dans  le  diocèse  de 
Saint-Malo.  Son  père,  nommé  Conon,  était  d'une  fa- 
mille distinguée.  Il  reçut  une  éducation  chrétienne 
et  conforme  à  sa  naissance.  Ayant  embrassé  l'état 
ecclésiastique,  Renier,  évèque  de  Vannes,  le  fit  ar- 
chidiacre de  son  église;  mais  comme  il  ne  soupirait 
qu'après  la  retraite,  il  renonça  entièrement  au  monde, 
et  alla  chercher  une  solitude  aux  extrémités  du  dio- 
cèse de  Vannes.  Cinq  ecclésiastiques,  animés  du 
même  esprit,  le  suivirent.  Ils  s'arrêtèrent  dans  un 
lieu  appelé  Roton  ou  Redon,  et  situé  au  confluent 
de  la  Vilaine  et  de  l'Ouït.  Ratuili,  auquel  ce  lieu 
appartenait,  le  leur  céda  en  832,  et  leur  permit  d'y 
bâtir  un  monastère.  Quelques  voisins  s'opposèrent 
d'abord  à  leur  établissement;  mais  Nominoé,  qui 
gouvernait  la  Bretagne  au  nom  de  l'empereur,  les 
prit  sous  sa  protection,  et  personne  n'osa  plus  les 
inquiéter.  Plusieurs  autres  serviteurs  de  Dieu  se  joi- 
gnirent à  eux.  Gerfroi,  l'un  d'eux,  enseigna  la  pra- 
tique de  la  règle  de  Saint-Benoît. 

C'était  un  ermite  qui,  après  avoir  été  moine  de 
Saint-Maur-sur-Loire,  s'était  retiré  dans  la  forêt  de 
la  Nouée.  Il  établit  dans  le  monastère  de  Redon  la 
règle  qu'il  avait  autrefois  suivie  et  dont  les  obser- 
vances lui  étaient  parfaitement  connues.  Lorsqu'il 
vit  que  sa  présence  n'y  était  plus  nécessaire,  il  re- 
tourna dans  le  monastère  de  Saint-Maur  pour  y  finir 
ses  jours. 


On  fit  diverses  donations  au  monastère  de  Redon  ; 
mais  Renier,  évèque  de  Vannes,  et  quelques  autres 
personnes  puissantes  empêchèrent  pendant  quelque 
temps  qu'elles  ne  fussent  confirmées  par  l'autorité 
royale.  Convoyon  ne  se  rebuta  point,  et  il  obtint  en- 
fin la  confirmation  qu'il  sollicitait. 

Cependant  les  moines  de  Redon  devinrent  célèbres 
par  la  sainteté  de  leur  vie,  et  on  venait  demander 
avec  confiance  le  secours  de  leurs  prières. 

Convoyon  enrichit  son  église  des  reliques  de  plu- 
sieurs saints,  et  surtout  de  celles  de  saint  Apothème, 
évèque  de  Chartres,  et  de  saint  Marcellin,  pape. 

Le  saint  abbé  s'éleva  avec  force  contre  quelques 
évêques  de  Bretagne,  qui  se  rendaient  coupables  de 
simonie  :  cette  affaire  fit  du  bruit  et  fut  portée  à 
Rome.  Convoyon  fit  le  voyage  d'Italie,  et  eut  des  con- 
férences avec  Léon  IV,  qui  occupait  alors  le  Saint- 
Siège.  Les  évêques  de  Bretagne  furent  condamnés. 
Le  souverain  pontife  proscrivit  aussi  divers  abus  qui 
s'étaient  introduits  dans  les  églises  du  même  pays. 
Le  pape  donna  à  Convoyon  un  ornement  dont  il  se 
servait  dans  la  célébration  des  saints  mystères.  Le 
saint  revint  en  Bretagne  où  il  arriva  en  8-48. 

Les  ravages  des  Normands  ayant  répandu  partout 
la  terreur,  Convoyon  et  ses  disciples  furent  obligés 
d'abandonner  le  monastère  de  Redon.  Ils  se  retirè- 
rent dans  celui  que  le  prince  Salomon  leur  avait  fait 
bâtir  à  Plelan.  Le  saint  abbé  y  redoubla  de  ferveur 


dans  les  veilles  et  la  prière.  Il  mourut  le  5  janvier     depuis  à  Redon.  Sa  fête  est  marquée  au  28  décembre 
vers  Tan  868.  dans  le  martyrologe  de  France  et  dans  celui  des  bé- 

Son  corps  fut  enterré  à  Plelan;  mais  on  le  porta    nédictins. 
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Antoine  naquit  dans  la  Pannonie.  Il  n'avait  encore 
que  huit  ans  lorsqu'il  perdit  son  père.  Saint  Séverin, 
apôtre  de  l'Autriche  et  de  la  Bavière,  eut  occasion 
de  le  connaître  ;  il  fut  si  frappé  des  bénédictions 
dont  le  ciel  l'avait  prévenu,  qu'il  annonça  qu'il  se- 
rait un  jour  un  grand  serviteur  de  Dieu.  Vers 
l'an  482,  Antoine  se  retira  auprès  de  l'évêquc  de 
Constance,  son  oncle  paternel,  et  passa  depuis  en 
Italie.  Ayant  entendu  parler  d'un  saint  prêtre  nommé 
Marins,  qui  demeurait  dans  la  Valteline,  il  se  mit 
sous  sa  conduite,  et  fit  de  grands  progrès  dans  la 
vertu.  Mais  comme  on  voulait  l'élever  aux  ordres 
sacrés,  il  s'enfuit  dans  les  Alpes,  du  côté  du  Mila- 
nais, et  s'arrêta  près  du  tombeau  de  saint  Fidèle, 
sur  une  montagne  déserte.  Il  y  trouva  deux  ermites 
qui  l'admirent  en  leur  compagnie,  mais  que  la  mort 
lui  enleva  successivement.  Il  résolut  de  rester  seul 
en  ce  lieu.  Sa  prière  était  continuelle  et  ses  jeûnes 
rigoureux.  Il  ne  prenait  de  repos  que  quand  la  na- 


ture épuisée  l'y  forçait.  Un  homme  habillé  en  ermite 
vint  un  jour  lui  demander  l'hospitalité;  il  crut  que 
c'était  un  solitaire  qui  menait  le  même  genre  de  vie 
que  lui;  mais  Dieu  lui  fit  connaître  que  c'était  un 
scélérat  qui,  à  la  faveur  de  ce  déguisement,  voulait 
se  soustraire  aux  poursuites  de  la  justice  :  il  le  ren- 
voya. Les  visites  que  sa  réputation  commençait  à  lui 
attirer  lui  devinrent  bientôt  insupportables.  11  s'en- 
fonça dans  le  désert  et  vécut  plusieurs  années  in- 
connu sous  une  roche.  A  la  fin  on  l'y  découvrit,  et 
on  accourut  de  toutes  parts  à  sa  caverne.  Il  la  quitta 
et  vint  se  renfermer  dans  le  monastère  de  Lérins. 
Les  moines  qui  l'habitaient  trouvèrent  en  lui  un 
modèle  de  perfection,  tel  qu'ils  n'en  avaient  jamais 
vu  parmi  eux.  Mais  ils  ne  le  possédèrent  pas  long- 
temps ;  il  n'y  avait  que  deux  ans  qu'il  était  à  Lérins 
quand  il  mourut.  On  met  sa  mort  vers  l'an  525.  Son 
nom,  que  divers  miracles  rendirent  célèbre,  se  lit  en 
ce  jour  dans  le  martyrologe  romain. 


U  . 
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Paris.  —  Imprimerie  de  Pillet  tils  aîné,  rue  des  Grands-Angustins,  5, 
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En  1  -1 G l ,  le  roi  d'Angleterre  Henri  II  manda  à 
Falaise,  où  il  était  alors,  son  chancelier  Thomas 
Becketj  et,  en  lui  montrant  la  mer,  il  dit  :  «  Allez,  et 
<  soyez  archevêque  de  Cantorbéry.  »  Le  chancelier 
jeta  sur  ses  vêtements  profanes  un  ironique  regard. 
«  Vraiment,  répondit-il,  vous  avez  fait  choix  d'un 
«  saint  et  religieux  personnage,  et  bien  fait  pour 
«  gouverner  une  église  si  célèbre  !  Si  pourtant  Dieu 
«  permet  qu'il  en  soit  ainsi,  je  sais  très-certainement 
8  que  votre  esprit  se  détournera  de  moi,  car  vous 
«  élèverez  et  déjà  vous  avez  élevé  des  prétentions  que 
«  je  ne  pourrais  souffrir,  et  mes  envieux  trouveront 
«  une  occasion  de  s'interposer  entre  vous  et  moi  ;  et 
«  votre  ancienne  affection  se  changera  en  une  ini- 


«  mitié  qui  ne  finira  point.  »  Le  roi  n'accepta  pas 
le  présage,  et  Thomas  se  laissa  conduire  dans  la  ca- 
thédrale de  Cantorbéry;  il  y  reçut  en  peu  de  jours 
le  sacerdoce  et  la  consécration  épiscopale  ;  il  avait 
reculé  d'abord  devant  sa  nouvelle  destinée,  mainte- 
nant il  l'embrassait  tout  entière,  résolu d'^n  remplir 
tous  les  devoirs. 

Cet  événement  préoccupa  et  divisa  les  esprits.  Il  y 
eut  dans  le  peuple  comme  une  rumeur  de  sentiments 
et  d'opinions  contraires.  Chacun  cherchait  dans  les 
antécédents  du  chancelier  le  présage  heureux  ou 
malheureux  de  sa  conduite  future;  car  le  peuple 
possède  une  admirable  mémoire  pour  se  rappeler  le 
passé  des  hommes  qu'il  voit  grandir,  de  ceux  qu'il 
aime  ou  qu'il  craint;  il  pénètre  avec  une  surpre- 
nante facilité  les  obscurités  de  leur  première  vie,  et 
l'heure  où  ils  s'élèvent  au-dessus  de  lui  est  celle  où 
il  se  plait  à  faire  acte  de  puissance  en  exerçant  sur 
eux  ses  jugements.  Des  groupes  animés  se  formèrent 
dans  les  rues  de  Cantorbéry.  Les  vieux  Saxons  ra- 
contaient la  naissance  de  Thomas  et  les  faits  mer- 
veilleux qui  l'entouraient;  ils  disaient  comment  un 
citoyen  de  Londres,  nommé  Gilbert  Becket,  ayant 
combattu  en  Syrie,  sous  l'étendard  de  la  croix,  était 
tombé  dans  les  fers  d'un  émir  infidèle;  comment  sa 
vertu  avait  touché  la  fille  de  l'émir;  comment, 
après  la  délivrance  du  croisé,  la  vierge  sarra- 
sine  avait  voulu  le  suivre  et  s'était  échap- 
pée du  château  paternel  pour  aller  cher- 
cher au  delà  des  mers  le  baptême 
et  un  époux  chrétien.  La  Provi- 
dence l'avait  conduite  jusqu'au 
milieu  de  Londres,  jusqu'à 
la  porte  de  celui  qu'elle 
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aimait;  celui-ci  l'avait  présentée  aux  prêtres,  et  l'a- 
vait reçue  de  leurs  mains  devenue  chrétienne  et 
son  épouse.  Un  autre  racontait  les  songes  prophé- 
tiques de  cette  femme  étonnante,  lorsqu'elle  portait 
dans  son  sein  ou  berçait  sur  ses  genoux  Thomas,  le 
fils  unique  de  ses  entrailles.  Celui-là  avait  vu  croître 
l'enfant  dans  l'abbaye  de  Merton,  et  avait  été  son 
camarade  aux  universités  d'Oxford,  de  Paris  et  de 
Bologne.  Celui-ci  louait  son  administration  et  le  cou- 
rage qu'il  avait  montré  en  luttant  chaque  jour  contre 
l'avarice  du  monarque  et  contre  la  rapacité  des  cour- 
tisans. Dans  ces  groupes  populaires,  il  y  avait  des 
âmes  tristes  et  inquiètes  qui  ne  partageaient  pas 
toutes  les  espérances  de  leurs  concitoyens.  Tout  ce 
qu'on  disait  les  touchait  peu.  Ils  avaient  connu  Tho- 
mas à  son  entrée  dans  la  vie  publique;  ils  l'avaient 
connu  ardent,  impétueux,  aimant  le  plaisir  et  avide 
de  renommée  ;  ils  ignoraient  l'innocence  de  ses 
mœurs,  les  larmes  silencieuses  qu'il  versait  quand 
son  grand  cœur  étouffait  sous  les  insignes  de  la  ri- 
chesse et  du  pouvoir;  mais  ils  l'avaient  vu,  lui  ar- 
chidiacre, lui  qui  devait  être  un  homme  pacifique, 
déployer  une  magnificence  presque  royale,  recevoir 
dans  son  palais  somptueux  les  hommages  de  nobles 
vassaux  et  marcher  environné  d'hommes  d'armes. 
Quelques-uns  mèmel'avaient  accompagné  en  France 
où  il  était  venu  pour  conclure  une  négociation  difficile. 
Il  avait  étonné  les  peuples  par  son  faste,  et  les  hommes 
d'Etat  par  son  habileté.  L'un  disait  :  11  aurait  fallu 
voir  le  chancelier  entrer  dans  une  ville  :  deux  cent 
cinquante  jeunes  gens  chantant  des  airs  nationaux 
ouvraient  le  cortège  ;  ensuite  venaient  ses  chiens  ac- 
couplés. Ils  étaient  suivis  de  huit  chariots  traînés 
chacun  par  cinq  chevaux  et  menés  par  cinq  cochers 
en  habit  neuf  ;  chaque  chariot  était  couvert  de  peau 
et  protégé  par  deux  gardes  et  par  un  gros  chien  tan- 
tôt enchaîné  sous  le  chariot,  tantôt  assis  dessus  en 
liberté.  Deux  de  ces  chariots  étaient  chargés  de  ton- 
neaux de  bière  pour  distribuer  à  la  populace;  un 
autre  portait  tous  les  objets  nécessaires  à  la  chapelle 
du  chancelier;  un  autre  encore,  le  mobilier  de  sa 
chambre  à  coucher;  un  troisième,  celui  de  sa  cui- 
sine; un  quatrième  portait  sa  vaisselle  d'argent  et  sa 
garde-robe  ;  les  deux  autres  étaient  destinés  à  l'usage 
de  sa  suite.  Après  eux  venaient  douze  chevaux  de 
somme,  sur  chacun  desquels  était  un  singe,  avec  un 
valet  derrière  ;  paraissaient  ensuite  les  écuyers  por- 
tant les  boucliers  et  conduisant  les  chevaux  de 
bataille  de  leurs  chevaliers;  puis  encore  d'autres 
écuyers,  des  enfants  de  gentilshommes,  des  faucon- 
niers, les  officiers  de  la  maison,  les  chevaliers  et  les 
ecclésiastiques,  deux  à  deux  et  à  cheval,  et,  le  der- 
nier de  tous  enfin,  arrivait  le  chancelier  lui-même, 
conversant  familièrement  avec  quelques  amis.  Comme 
il  passait,  on  entendait  les  habitants  du  pays  s'écrier: 
«  Quel  homme  doit  donc  être  le  roi  d'Angleterre, 
«  quand  son  chancelier  voyage  avec  tant  de  pompe  ! 
«  —  Et  moi,  disait  un  chevalier,  je  l'ai  vu  guerroyer 
«  devant  les  murs  de  Toulouse  et  de  Cahors  ;  un  jour, 


«  il  jouta  contre  un  chevalier  français  et  remporta 
«  une  brillante  victoire.  —  Ce  sont  de  bizarres  pré- 
ce  ludes  pour  un  évèque,  s'écriait  un  chrétien  sévère, 
«  et  je  crains  bien  qu'il  n'ait  trop  de  complaisance 
«  pour  un  maitrequi  l'a  toujours  comblé  de  faveurs.  » 
Ainsi  disaient  les  hommes  qui  ne  voient  que  l'exté- 
rieur. 

Cependant  Thomas  quittait  son  fastueux  appareil; 
il  s'enfermait  dans  le  monastère  des  chanoines  ré- 
guliers de  sa  cathédrale;  et  là,  dans  le  silence  d'une 
cellule,  durant  l'obscurité  des  nuits,  il  lisait  les  livres 
sacrés.  Par  cette  gymnastique  sublime,  l'athlète  de 
Dieu  se  préparait  à  des  luttes  prochaines.  Sa  vie 
extérieure,  sans  trahir  le  secret  de  ses  austérités, 
était  pleine  de  modestie.  Dans  sa  demeure,  on  ne 
trouvait  plus  d'autres  magnificences  que  celles  de 
l'aumône  et  de  l'hospitalité  ;  car  il  y  avait  beaucoup 
de  pauvres  parmi  son  peuple.  Il  conçut  pour  eux  un 
immense  amour  ;  chaque  jour,  avant  l'aurore,  il  en 
appelait  douze,  et  lui-même  leur  lavait  les  pieds  et 
leur  rompait  le  pain  ;  chaque  jour  aussi  plus  de  cent 
de  ces  malheureux  étaient  conviés  à  un  banquet  pré- 
paré par  ses  ordres.  Ses  charités  cachées  dépassaient 
encore  ses  largesses  publiques;  elles  allaient  chercher 
toutes  les  misères,  et  il  n'était  pas  de  coin  si  dé- 
laissé qu'elles  ne  visitassent.  Toutes  les  dimes  qu'il 
percevait  étaient  consumées  dans  cet  emploi,  et  les 
revenus  de  l'Eglise,  que  ses  mains  ne  savaient  pas 
retenir,  devenaient  comme  la  rosée  qui  ne  sort  de 
terre  que  pour  y  redescendre.  Cette  admirable  fai- 
blesse pour  les  pauvres  le  rendait  fort  contre  les  puis- 
sants et  les  riches.  Ainsi  le  serviteur  des  princes, 
l'homme  opulent  et  fragile,  s'était  effacé,  et  l'on  avait 
vu  surgir  à  la  place  un  homme  humble  et  fort,  le 
prêtre,  l'intrépide  défenseur  de  la  liberté,  celui  qui 
lit  trembler  tous  les  despotismes. 

En  1 1 64,  le  moment  du  combat  étaitvenu  :  Henri  II, 
dans  l'assemblée  de  Clarendon,  présenta  une  charie 
composée  de  seize  articles,  dont  voici  les  plus  im- 
portantes dispositions.  —  En  principe  :  les  terres 
des  archevêchés,  évèchés,  abbayes,  étaient  considé- 
rées comme  terres  baroniales,  et  les  titulaires  de  ces 
hautes  dignités  étaient  déclarés  tenanciers  immé- 
diats de  la  couronne,  assujettis  à  l'autorité  du  roi 
leur  suzerain,  jusqu'à  ne  pouvoir  sortir  du  royaume 
sans  son  congé.  En  conséquence  :  1°  Les  élections 
des  prélats  devaient  se  faire  aux  temps,  aux  lieux, 
par  la  personne  que  le  roi  désignerait,  se  réservant 
le  droit  d'accepter  ou  de  réprouver  le  candidat  élu. 
2°  On  attribuait  aux  tribunaux  séculiers  la  connais- 
sance de  plusieurs  classes  de  procès  qui  soulevaient 
des  questions  de  droit  canonique;  de  plus  l'initiative, 
le  contrôle  suprême  et  l'application  de  la  peine  dans 
les  procès  criminels  intentés  contre  des  clercs  ;  les 
affaires  même  purement  ecclésiastiques  devaient, 
d'appel  en  appel,  arriver  devant  la  courdu  roi,  et  ne 
pouvaient  être  portées  à  Rome  qu'avec  son  assenti- 
ment. 3°  Aucun  des  tenanciers  directs  du  roi,  aucun 
de  ses  officiers  ne  pouvait  être  excommunié,  aucune 
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de  leurs  terres  ne  pouvait  être  mise  en  interdit, 
civant  que  la  cause  eût  été  soumise  à  l'examen  de  la 
justice  séculière.  Ainsi  l'Eglise  d'Angleterre  était 
détachée  de  la  grande  société  chrétienne,  emprison- 
née dans  les  limites  du  royaume,  incorporée  dans  le 
système  féodal.  On  l'associait  aux  honneurs  de  l'aris- 
tocratie guerrière,  mais  c'était  pour  l'associer  aussi 
à  ses  turpitudes.  On  la  revêtait  malgré  elle  d'odieuses 
livrées,  et  on  la  faisait  asseoir  despote  au  milieu 
des  peuples,  esclave  aux  pieds  des  rois.  Elle  était 
dépouillée  de  cet  héritage  de  libertés  qu'au  jour 
de  sa  naissance  elle  avait  reçues  de  l'Eglise  romaine, 
sa  mère.  Plus  de  liberté  d'élection  ;  le  prince  allait 
disposer  à  la  fois  des  deux  glaives  et  régner  sur  le 
domaine  des  âmes  par  la  parole  du  prêtre,  comme 
il  régnait  sur  le  sol  par  la  lance  de  ses  soldats.  Plus 
de  liberté,  de  juridiction  ;  la  main  de  fer  de  la  justice 
temporelle  allait  s'appesantir  sur  les  choses  les  plus 
délicates,  les  plus  vénérables  et  les  plus  saintes 
pour  tirer  de  toutes  parts  de  l'or  et  du  sang.  Plus  de 
liberté  d'excommunication;  et  les  ministres  d'un 
pouvoir  brutal  et  capricieux  et  la  foule  innombrable 
des  tyrans  subalternes  ne  connaîtraient  plus  désor- 
mais ces  terreurs  salutaires  qui  seules  pouvaient  pro- 
téger contre  leurs  insultes  les  droits  de  Dieu  et  de 
l'humanité. 

La  société  chrétienne  était  détruite  ;  car  enfin 
l'Eglise  est  une  société  formée  pour  l'accomplisse- 
ment des  destinées  immortelles  du  genre  humain. 
Présente  dans  tous  les  lieux  et  clans  tous  les  âges,  elle 
rassemble  toutes  les  âmes  qui  veulent  marcher  sous 
ses  auspices,  elle  les  accompagne  dans  leur  course  et 
jusqu'au  delà  du  tombeau.  Elle  réunit  dans  une 
alliance  mystérieuse  les  générations  qui  sont  encore 
dans  les  combats  de  la  vie  actuelle,  et  celles  qui  tra- 
versent les  expiations  de  la  vie  future  ou  qui  se  re- 
posent dans  ses  triomphes.  Ainsi  elle  est  indépen- 
dante de  ces  sociétés  passagères  qu'elle  voit  naître  et 
mourir,  elle  n'est  point  soumise  aux  conditions  de 
l'espace  et  du  temps,  elle  se  meut  dans  l'infini.  Elle 
a  reçu  de  Dieu  l'infaillibilité  pour  dire  le  vrai,  elle 
a  druit  de  réclamer  des  hommes  la  liberté  pour  faire 
le  bien;  mais  si  elle  doit  être  libre  dans  son  action 
extérieure,  à  plus  juste  titre  le  sera-t-elle  dans  son 
organisation  intime.  Or,  l'organisation  de  l'Eglise 
s'appuie  sur  trois  hases  :  une  hiérarchie  dont  les 
membres  se  renouvellent  et  se  succèdent  en  vertu 
d'une  transmission  légitime;  une  juridiction  exercée 
aux  différents  degrés  de  la  hiérarchie  sur  ceux  qui 
lui  sont  soumis  ;  un  pouvoir  répressif  et  pénal  dont 
l'effet  le  plus  rigoureux  est  d'exclure  temporaire- 
ment de  la  société  religieuse  ceux  qui  n'acceptent 
point  ses  lois  ou  ses  enseignements.  Telles  sont  les 
trois  libertés  fondamentales  de  l'Eglise  qui  furent 
en  elle  dès  les  premiers  temps,  dont  elle  peut  mo- 
difier l'exercice  par  condescendance  pour  les  besoins 
d'une  époque,  mais  auxquelles  nulle  puissance  hu- 
maine n'a  droit  de  toucher. 

Ecoutons  Bossuet  exposer  les  droits  de  l'Eglise  : 


«  Au  spirituel,  l'Eglise  n'a  aucun  droit  qui  relève  de 
«la  puissance  des  hommes;  elle  ne  tient  rien  que 
«  de  son  époux.  Mais  les  rois  du  monde  ont  fait  leur 
«devoir;  et  pendant  que  celte  illustre  étrangère 
«  voyageait  dans  leurs  Etats,  il  lui  ont  accordé  de 
«  grands  privilèges,  ils  ont  signalé  leur  zèle  envers 
«  elle  par  des  présents  magnifiques.  Elle  n'est  pas 
«  ingrate  de  leurs  bienfaits,  elle  s'en  glorifie  par 
«  toute  la  terre.  Mais  elle  ne  craint  point  de  leur 
«  dire  que,  parmi  leurs  plus  grandes  libéralités,  ils 
«reçoivent  plus  qu'ils  ne  donnent;  et  enfin,  pour 
«nous  expliquer  nettement,  qu'il  y  aplusdejus- 
«  tice  que  de  grâce  dans  les  privilèges  qu'ils  lui 
«  accordent.  Car,  pour  ne  pas  raconter  ici  les  avan- 
ce tages  spirituels  que  l'Eglise  leur  communique, 
«  pouvaient-ils  refuser  de  lui  faire  part  de  quelques 
«  honneurs  de  leur  royaume,  qu'elle  prend  tant  de 
«  soin  de  leur  conserver  ?  ils  régnent  sur  les  corps 
«  par  la  force,  et  peut-être  sur  les  cœurs  par  l'incli- 
«  nation  ou  par  les  bienfaits.  L'Eglise  leur  a  ouvert 
«  une  place  plus  sûre  et  plus  vénérable;  elle  leur  a 
«  fait  un  trône  dans  les  consciences,  en  présence  et 
«  sous  les  yeux  de  Dieu  même.  Elle  a  fait  un  des 
«  aiticles  de  sa  foi  de  la  sûreté  de  leurs  personnes 
«  sacrées,  et  une  partie  de  sa  religion  de  l'obéissance 
«  qui  leur  est  due.  Elle  va  étouffer  dans  le  fond  des 
«  cœurs  non-seulement  les  premières  pensées  de  ré- 
«  bellion,  mais  encore  les  moindres  murmures  ;  et 
«  pour  ôter  tout  prétexte  de  soulèvement  contre  les 
«puissances  légitimes,  elle  a  enseigné  constam- 
«  ment,  et  par  sa  doctrine  et  par  ses  exemples,  qu'il 
«  en  faut  tout  souffrir,  jusqu'à  l'injustice,  par  la- 
«  quelle  s'exerce  secrètement  la  justice  même  de 
«  Dieu.  Après  des  services  si  importants,  si  on  lui 
«  accorde  des  privilèges ,  n'est-ce  pas  une  récom- 
«  pense  qui  lui  est  bien  due?»  En  ne  considérant 
même  l'affaire  de  Clarendon  qu'au  point  de  vue  des 
privilèges,  des  biens  temporels  et  de  la  grâce,  n'y 
aurait-il  pas  toujours  une  extrême  injustice? 

Henri  y  porta  une  main  sacrilège,  et  tous  les  évè- 
ques,  séduits  par  ses  paroles  captieuses,  avaient  ac- 
cepté la  servitude.  L'archevêque  de  Cantorbéry  seul 
avait  demandé  un  délai  pour  examiner  à  loisir  ces 
coutumes  royales,  et  il  partit  de  Clarendon  accompa- 
gné de  ses  clercs.  Ceux-ci  s'entretenaient  en  route 
des  événements  qui  s'étaient  passés,  et  l'un  d'eux, 
celui  qui  portait  la  grande  croix  d'argent,  se  mit  à 
murmurer  à  haute  voix  :  «  La  puissance  publique 
«  trouble  toutes  choses  :  les  princes  se  sont  unis  et 
«  ont  conspiré  tous  ensemble  contre  le  Christ  notre 
«  Seigneur.  Qui  osera  se  lever,  maintenant  que  le 
«  chef  est  tombé?  Que  reste-t-il  à  celui  qui  a  perdu 
«  son  honneur  et  sa  conscience?»  — Ainsi  parlait-il. 
L'archevêque  l'entendit  et  lui  demanda  :  «  A  qui 
«  s'adressent  ces  paroles,  ô  mon  fils?  —  A  vous,  » 
répondit  le  clerc.  Et  l'archevêque,  se  mettant  à  pleu- 
rer, lui  dit  ;  «Je  me  repens.  » 

Pressé  entre  ces  remords  et  son  serment,  dans  son 
ineffable  angoisse,  il  éenvitau  pape  pour  le  faire  juge 
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de  sa  situation  et  arbitre  de  son  devoir.  Le  pape  con-  Cependant  l'archevêque  d'York  sortit  de  la  salle 
damna  les  constitutions  de  Clarendon,  flétrit  d'une  du  conseil  et  se  retira,  ne  voulant  pas,  disait-il,  as- 
réprobation  énergique  ceux  qui  les  avaient  jurées,  et  sister  à  l'effusion  du  sang.  Les  autres  évèques  accu- 
encouragea  Thomas.  Henri,  qui  croyait  avoir  vaincu,  |  sèrent  Thomas  de  parjure.  Le  comte  de  Leicester  lui 
devint  furieux  ;  il  cita  l'arhevèque  à  comparaître  au  dit  :  «  Ecoutez  votre  sentence.  —  Ma  sentence  !  »  dit 
parlement  convoqué  à  Northampton.  J  l'archevêque.  Et,  se  levant,  il  continua  :  «  0  comte, 

Ayant  dit  la  messe  de  saint  Etienne,  premier  mar-     «ô  mon  fils!  écoute  toi-même.  Tu  n'ignores  pas 
tyr,  vêtu  de  ses  ornements  pontificaux,  portant  le  '  «  combien  j'ai  été  cher  et  fidèle  au  roi  au  temps  où 

viatique  sur  son  cœur  et  dans  ses  mains  la  crosse  ar-     «  je  gouvernais  les  affaires  de  ce  monde Mainte- 

chiépiscopale,  armé  de  tou- 
tes les  armes  du  ciel  contre 
les  terreurs  de  la  terre  ;  in- 
trépide au  milieu  des  fu- 
nestes pressentiments  de 
ses  serviteurs  et  de  ses 
amis,  Thomas  se  rendit  au 
palais  et  s'assit  dans  le  ves- 
tibule, tandis  que  ses  ju- 
ges, effrayés  de  cette  so- 
lennelle apparition,  se  pré- 
cipitaient en  désordre  dans 
la  salle  du  conseil.  Alors 
se  succédèrent  des  scènes 
déchirantes  de  douleur  et 
admirables  de  majesté. 
Tandis  que  la  salle  du  con- 
seil retentissait  de  violen- 
tes accusations,  de  paroles 
furieuses,  de  menaces  et 
de  blasphèmes,  l'archevê- 
que était  seul  dans  la  com- 
pagnie de  ses  clercs  et  de 
ses  moines,  sous  la  garde 
de  plusieurs  satellites.Tho- 
mas  pencha  la  tète  et  dit  à 
l'un  de  ses  disciples  assis 
à  ses  pieds  :  «  Je  crains 
«  pour  toi  ;  mais  toi,  ne 
«  crains  rien,  tu  partageras 
«  ma  couronne.  »  Le  disci- 
ple répondit  :  «  Il  n'y  a 
«  de  crainte  ici  ni  pour 
«vous,  ni  pour  moi;  car 
«  vous  arborez  cet  éten  - 
«  dard  triomphal  que  toute 
«  puissance  humaine  re  - 
«  doute  ,  et  sous  lequel 
«  beaucoup  ont  vaincu.  » 
Un  autre  clerc  dit  assez 

haut  pour  être  entendu  de  Thomas  :  «  Qu'il  prie 
«  pour  ses  ennemis  et  qu'il  leur  pardonne  ;  s'il  lui 
«  arrive  de  souffrir  pour  la  cause  de  la  justice  et  de 
«  la  liberté,  son  âme  sera  en  repos  et  sa  mémoire  en 
«  bénédiction.  »  En  écoutant  ces  mots,  l'archevêque 
les  recueillait  dans  son  cœur,  et  les  autres  pleuraient. 
Un  officier  du  roi  mit  fin  à  ces  conversations  avec  sa 
verge.  Un  jeune  clerc  faisait  signe  à  l'archevêque, 
avec  les  yeux  et  les  lèvres,  de  regarder  la  croix  et  de 
prier    Thomas  lui  obéit. 
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«  nant,  déchargé  de  toute 
«  obligation  séculière,  jene 
«  dois  plus  aucun  compte 
«  et  n'en  veux  rendre  au- 
«  cun. ..  Mon  fils,  écoute 
«  encore  :  autant  l'âme  est 
«  plus  précieuse  que  le 
«  corps,autantjedois obéir 
«  à  Dieu  plutôt  qu'au  roi 
«  de  la  terre.  Ni  la  loi,  ni 
«  la  raison  ne  permettent 
«  aux  fils  de  juger  leur 
«  père.  C'est  pourquoi  je 
«  décline  le  jugement  du 
«  roi,  et  le  tien,  et  celui 
«  des  autres ,  ne  pouvant 
«  être  jugé  que  par  le  pape 
«  après  Dieu.  J'en  appelle 
«  devant  vous  tous  à  son 
«  tribunal,  et  je  me  retire 
«  sous  la  protection  du 
«  siège  apostolique  et  de 
«  l'Eglise  universelle.  »  Il 
sortit  calme  et  majestueux 
au  milieu  des  vociférations 
des  gens  de  cour,  et  per- 
sonne n'osa  l'arrêter. 

Une  immense  multitude 
l'atiendait  au  dehors  et 
commençait  déjà  à  déplo- 
rer sa  perte  comme  celle 
d'un  père.  Quand  il  parut, 
il  fut  salué  d'une  acclama- 
tion universelle  :  Béni  soit 
Dieu,  qui  a  sauvé  son  ser- 
viteur de  devant  la  face  de 
ses  ennemis!  Et  la  foule 
des  pauvres,  et  le  peuple, 
et  le  clergé  l'accompagnè- 
rent en  triomphe  jusqu'au 
monastère  qu'il  avait  choisi  pour  sa  demeure.  Pour 
lui,  voyant  la  joie  du  peuple  et  des  pauvres,  il  or- 
donna qu'on  leur  ouvrit  les  portes  et  qu'on  leur  fit 
un  grand  festin.  Ensuite,  ayant  appris  que  quelques 
scélérats  de  haut  parage  avaient  conspiré  sa  mort 
pour  mériter  les  bonnes  grâces  de  leur  maître,  il 
quitta  la  ville  pendant  la  nuit,  erra  pendant  plu- 
sieurs jours  à  travers  l'Angleterre,  dénué  de  tout, 
mourant  de  fatigue;  enfin  une  barque  de  pêcheur  le 
recueillit  et  le  porta  aux  rivages  de  Flandre,  d'où  il 
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parvint,  non  sans  périls,  sur  le  terri- 
toire français.  Le  roi  Louis  Vil  le  reçut 
avec  honneur  et  lui  dit  ces  paroles  na- 
tionales que  nous  ne  devons  jamais  ou- 
blier :  «  Si  le  roi  d'Angleterre ,  dans 
«  l'intérêt  de  sa  dignité  royale,  main- 
ci  tient  les  coutumes  qu'il  ditêtre  celles 
«  de  ses  ancêtres,  et  qui  offensent  la 
«  loi  divine,  moi  aussi,  je  conserverai 
«  les  coutumes  de  France,  pour  lés- 
er quelles  j'ai  reçu  avec  le  trône  un  res- 
«  pect  héréditaire.  Or,  c'est  la  coutume 
«  de  la  France,  depuis  les  temps  les 
«  plus  anciens,  de  nourrir  et  de  défen- 
«  dre  tous  ceux  qui  souffrent,  ceux-là 
«  surtout  qui  sont  exilés  pour  la  jus- 
te tice.  A  un  tel  usage,  si  Dieum'esten 
«  aide,  moi  vivant,  il  ne  sera  jamais 
«  dérogé.» 

Voilà  donc  cette  grande  cause  qui  a 
l'Europe  pour  champ  de  bataille.  Si 
elle  était  restée  à  huis  clos  en  Angle- 
terre, les  peuples,  dont  les  yeux  ne  pé- 
nétraient pas  encore  dans  les  palais 
des  rois,  n'eussent  point  su  ce  qui 
avait  été  fait  pour  eux.  L'histoire  elle- 
même  n'y  aurait  vu  qu'une  dispute 
entre  deux  hommes,  une  querelle  en- 
tre un  prince  et  un  prêtre  dans  un  coin 
de  l'Europe.  Le  beau  caractère  de  Tho- 
mas de  Cantorbéry  se  serait  perdu  par- 
mi la  multitude  de  ces  vertus  ignorées 
qui,  à  chaque  siècle,  traversent  la  terre 
sans  y  laisser  d'autres  traces  que  celles 
de  leurs  bienfaits.  La  Providence  ne 
voulait  point  qu'il  en  fût  ainsi  :  il  fal- 
lait que  les  peuples  s'éveillassent  pour 
voir,  entendre  et  s'instruire;  il  fallait 
que  l'Europe  se  rangeât  à  droite  ou  à 
gauche  de  ces  deux  adversaires,  re- 
présentants des  deux  grands  principes 
qui  partagent  le  monde. 

Cependant  Thomas  s'était  présenté  à 
Sens  devant  le  pape  Alexandre  111,  lui 
aussi,  chassé  de  son  siège  et  de  sa  pa- 
trie par  le  despotisme  des  empereurs 
allemands,  lui  aussi  recueilli  avec 
honneur  dans  notre  France.  Alexan- 
dre, au  milieu  de  ses  cardinaux  trem- 
blants, exhorta  l'archevêque  à  la  pa- 
tience et  au  courage  en  attendant  le 
jour  de  Dieu  et  du  triomphe. 

Thomas  se  retira  à  l'abbaye  de  Pon- 
tigny,  près  de  Sens;  en  entrant  dans 
une  humble  cellule  de  ce  monastère, 
il  laissa  les  insignes  de  sa  dignité.  Le 
grand  primat  d'Angleterre,  accoutumé 
à  recevoir  l'obéissance  de  quatorze  évè- 
ques,  vécut  sous  le  vêtement  de  bure 
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d'un  pauvre  niuine  et  sous  la  règle 
d'un  supérieur  étranger;  il  redoubla 
d'austérités  et  de  prières.  Il  retourna  à 
ses  livres  chéris  comme  de  bons  et  fi- 
dèles amis  du  temps  passé  ;  la  Bible, 
le  droit  canonique  et  l'histoire  de  l'E- 
glise occupaient  ses  longues  et  silen- 
cieuses journées.  Une  des  plus  douces 
consolations  de  ses  solitudes  fut  le 
commerce  épistolaire  qu'il  entretint 
avec  les  deux  hommes  les  plus  remar- 
quables de  ce  temps,  Pierre  de  Blois  et 
Jean  de  Salisbury.  Entretenues  dans 
une  sphère  si  haute ,  ses  idées  prirent 
un  essor  que  rien  n'arrêta  plus.  Il 
condamna  canoniquement  les  coutu- 
mes de  Clarendon,  et  prononça  l'ana- 
thème  sur  leurs  fauteurs. 

A  cette  nouvelle,  Henri  II  fut  prompt 
à  la  vengeance.  Il  fit  des  ordon- 
nances d'une  incroyable  barbarie  pour 
interrompre  toute  relation  de  son  royau- 
me avec  l'archevêque,  il  défendit  de  le 
nommer  dans  les  prières  publiques. 
Les  biens  de  Thomas  furent  confis- 
qués; ses  parents  et  ses  amis,  dépouil- 
lés de  tout ,  furent  bannis  au  nombre 
de  plus  de  quatre  cents.  Il  n'y  eut  de 
grâce  ni  pour  les  vieillards,  ni  pour 
les  malades,  ni  pour  les  enfants  au 
berceau  ;  et  ces  infortunés  furent  con- 
traints de  promettre  par  serment  qu'ils 
iraient  les  uns  après  les  autres  visiter 
l'archevêque  dans  sa  retraite,  et  l'affli- 
ger du  récit  de  leurs  malheurs.  Ils  par- 
tirent, et  ce  lamentable  cortège  vint 
frapper  à  la  porte  du  proscrit,  comme 
pour  le  punir  cruellement  du  plaisir 
secret* qu'il  devait  éprouver  naguère, 
lorsque  la  multitude  des  indigents  se 
pressait  dans  son  palais  de  Cantorbéry 
et  s'en  retournait  les  mains  pleines 
d'aumônes  et  lajoie  sur  le  front.  Jamais 
peut-être  l'imagination  des  persécu- 
teurs ne  fut  si  ingénieuse  pour  le  mal, 
et  jamais  la  charité  ne  reçut  un  défi 
plus  honorable.  Voici  un  roi  qui  ima- 
gine pour  un  évèque  une  torture  plus 
cruelle  que  la  mort,  et  cette  torture, 
c'est  de  lui  montrer  des  pauvres  qu'il 
ne  puisse  secourir,  des  larmes  qu'il  ne 
puisse  consoler. 

Quand  ces  gémissements  eurent  cessé 
de  se  faire  entendre  dans  la  solitude  de 
Pontigny,  Henri  sut  encore  en  troubler 
le  repos.  Il  fit  savoir  aux  religieux  de 
Citeaux  qu'il  supprimerait  tous  les  cou- 
vents de  l'ordre  en  Angleterre,  si  Tho- 
mas restait  plus  longtemps  dans  cette 


abbaye.  Ils  eurent  la  faiblesse  de  faire  part  de  cette 
menace  à  leur  illustre  commensal.  Thomas  se  retira 
à  Sens,  puis  à  Lyon.  Son  délaissement  était  ex- 
trême. Le  pape  et  le  roi  de  France  étaient  trop  pré- 
occupés de  leurs  propres  affaires.  On  le  traînait 
de  délais  en  délais  et  de  tristesse  en  tristesse.  L'his- 
toire de  l'archevêque  de  Cantorbéry,  pendant  ces 
sept  années  de  malheurs,  est  courte  comme  l'histoire 
de  tout  ce  qui  ne  change  point.  Il  excommunia  les 
ministres  des  volontés  royales  qui  avaient  engagé 
l'Angleterre  dans  la  ligue  schismatique  ;  il  rappela 
le  peuple  sous  l'autorité  d'Alexandre  par  une  lettre 
pleine  de  douceur  et  d'énergie  ;  plusieurs  fois  il  écri- 
vit au  roi  et  lui  donna  de  salutaires  et  rigides  aver- 
tissements ;  en  même  temps,  il  aiguillonnait  l'inertie 
de  ses  suffragants  et  de  ses  collègues,  ou  bien  il  ve- 
nait jeter  le  poids  de  sa  parole  au  milieu  des  hésita- 
tions et  des  lenteurs  de  la  cour  de  Rome.  Il  faut  lire, 
dans  l'intéressant  travail  de  M.  Ozanam  que  nous 
avons  presque  toujours  suivi,  la  traduction  de  quel- 
ques fragments  de  ses  lettres  immortelles;  on  y  voit 
ce  qui  se  passait  dans  cette  grande  âme  ;  mais  il  ne 
faut  point  oublier  le  temps  où  Thomas  vivait;  il  ne 
faut  point  oublier  qu'il  était  prince  de  l'Eglise,  qu'il 
parlait  à  ses  égaux  ou  à  ses  inférieurs;  il  ne  faut 
point  oublier  surtout  que  le  malheur  et  la  sainteté 
l'ont  revêtu  d'une  double  consécration  et  lui  ont 
donné  le  privilège  de  dire  beaucoup. 

Tout  s'apaisa.  Henri  plia  devant  l'intrépidité  du 
saint  archevêque  qui  obtint  la  liberté  du  retour  dans 
son  siège  si  indignement  violé.  Thomas  se  rendit  sur 
la  côte  de  Boulogne,  attendant  un  coup  de  vent  favo- 
rable pour  s'embarquer.  En  vain  on  essaya  de  le  dé- 
tourner de  ce  voyage  où  les  hommes  ne  voyaient 
qu'une  trahison,  mais  où  il  voyait  son  devoir  et  le 
triomphe.  Il  répondait  toujours  :  «  Quand  j'aurais  la 
«  certitude  d'être  démembré  et  coupé  en  morceaux 
«  sur  l'autre  bord,  je  ne  m'arrêterais  point  dans  ma 
«  route.  C'est  assez  de  sept  ans  d'absence  pour  le  pas- 
«  teur  et  pour  le  troupeau.  »  La  fête  de  Noël  appro- 
chait, et  il  voulait  à  tout  prix  célébrer  dans  son  église 
la  naissance  du  Sauveur. 

Quand  il  approcha  du  rivage,  et  qu'on  vit  sur  sa 
barque  la  croix  de  Cantorbéry  qu'on  portait  devant 
lui,  le  peuple  se  précipita  pour  se  disputer  sa  béné- 
diction; on  jetait  des  vêtements  sous  ses  pieds;  on 
criait  :  «  Béni  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur!  » 
L'archevêque  entra  dans  la  ville  au  son  des  hymnes 
et  des  cloches,  et,  montant  en  chaire,  il  prêcha  sur 
ce  texte  :  «  Je  suis  venu  pour  mourir  au  milieu  de 
«  vous.  » 

Henri  II  était  alors  en  Normandie  ;  il  fut  bien  ef- 
frayé quand  on  lui  raconta  le  triomphe  du  roi  des 
pauvres,  et  bien  irrité  quand  il  le  sut  inébranlable 
dans  sa  détermination  de  défendre  les  libertés  de 
l'Eglise  et  de  ne  point  plier  devint  les  exigences 
royales.  Il  s'écria  :  «  Quoi!  pas  un  des  lâches  que  je 
«  nourris  n'aura  le  cœur  de  me  débarrasser  de  ce 
«  prêtre  !  »  Et  voilà  que  quatre  valets,  comme  on  en 


trouve  toujours  près  de  la  puissance,  se  crurent 
déshonorés  si  Thomas  mourait  autrement  que  de 
leurs  mains. 

Ils  arrivèrent  à  Cantorbéry  le  28  décembre  1171. 
Le  lendemain,  vers  la  onzième  heure,  l'archevêque 
étant  assis  au  milieu  de  ses  clercs  et  de  ses  moines, 
les  quatre  chevaliers  entrèrent  et  l'insultèrent  lâche- 
ment au  nom  de  leur  maître.  Thomas  répondit  : 
«  Êtes-vous  donc  venus  pour  me  tuer?  J'ai  remis  ma 
«  cause  entre  les  mains  de  celui  qui  est  le  juge  de 
«  tous;  c'est  pourquoi  je  ne  vous  crains  point  ;  car 
«  vos  glaives  ne  sont  pas  plus  prêts  à  frapper  que 
«  mon  âme  à  souffrir  le  martyre.  Cherchez  qui  vous 
«  fuie  ;  pour  moi,  je  ne  fuirai  pas  :  vous  me  trouve- 
tt  rez  pied  contre  pied  au  combat  du  Seigneur;  je  ne 
«  sortirai  point.  »  Et  en  montrant  sa  tète  il  ajouta  : 
«  C'est  ici  que  je  vous  donne  rendez-vous.  »  — Il 
traversa  lentement  les  cloîtres  pour  se  rendre  à  l'of- 
fice, et  il  dit  à  ses  serviteurs,  qui  voulaient  fermer 
les  portes  :  «  Ne  faites  pas  de  la  maison  de  Dieu,  qui 
«  est  une  maison  libre,  un  château  fort.  » 

Tout  à  coup,  les  quatre  meurtriers  s'élancèrent 
dans  l'église,  le  glaive  et  la  hache  à  la  main.  «  Où 
«  est  le  traître?  »  criaient  les  uns.  «  Où  est  l'arche- 
«  vêque?  »  criaient  les  autres.  Thomas  descendit  les 
degrés  de  l'autel  qu'il  avait  déjà  montés,  et  se  pré- 
senta en  disant  :  «  Me  voici;  je  suis  l'archevêque  et 
«  non  le  traître.  »  A  ce  moment,  ses  clercs  se  réfu- 
gièrent éperdus  au  pied  des  autels;  il  n'en  resta  que 
trois  auprès  de  lui,  entre  lesquels  Edward  Grim,  le 
porte-croix  qui  lui  avait  parlé  si  librement  au  sortir 
de  l'assemblée  de  Clarendon.  Un  des  meurtriers  s'a- 
vança et  mit  la  main  sur  l'archevêque  :  «  Suivez- 
nous,  lui  dit-il,  vous  êtes  pris.  »  L'archevêque,  arra- 
chant son  manteau  des  mains  du  soldat,  répondit  : 
«  Vous  me  ferez  ici  ce  que  vous  voulez  faire.  »  Puis 
il  s'adressa  à  Réginald  :  «  Réginald,  je  vous  ai  fait 
«  autrefois  beaucoup  de  bien,  et  vous  venez  à  moi 
«  avec  des  armes  dans  l'église?  Si  c'est  ma  tète  que 
«  vous  cherchez,  je  vous  défends  de  la  part  de  Dieu 
«  de  toucher  à  aucun  des  miens,  moines,  clercs  ou 
«laïques,  grand  ou  petit.  Pour  moi,  je  reçois  vo- 
ce lontiers  la  mort,  si  dans  l'effusion  de  mon  sang 
«  l'Eglise  peut  touver  la  paix  et  la  liberté.  »  On  le 
somma  d'absoudre  les  évèques  excommuniés;  il  ré- 
pondit :  «  Jusqu'à  ce  qu'ils  aient  satisfait  aux  saints 
«  canons,  je  ne  les  absoudrai  pas.  »  Alors,  il  se  mit 
à  genoux  et  fit  cette  prière  :  «  Je  recommande  à  Dieu, 
«  à  la  bienheureuse  Marie,  aux  saints  patrons  de  ce 
«  lieu,  et  au  bienheureux  martyr  saint  Denis,  mon 
«  âme  et  la  cause  de  l'Eglise.  »  A  l'instant,  un  coup 
d'épée  frappa  le  bras  d'Edward  Grim  et  atteignit  l'ar- 
chevêque à  la  tète  ;  un  second  coup  le  renversa  par 
terre;  un  troisième  lui  détacha  une  grande  partie  du 
crâne  ;  et  l'un  des  serviteurs  du  roi,  s'approchant 
avec  un  glaive,  fit  jaillir  la  cervelle  et  la  répandit  sur 
le  pavé. 

Ainsi  mourut,  victime  de  son  zèle  pour  les  libertés 
de  l'Eglise,  ce  pontife  à  jamais  célèbre  que  ses  enne- 


mis,  comme  parle  Saint  Cyprien,  purent  tuer,  mais 
non  pas  vaincre.  Bossuet,  dans  un  élan  d'admiration 
et  d'amour,  s'est  écrié  en  célébrant  tant  d'héroïsme  : 
«  Jamais  martyre  n'a  ressemblé  aussi  parfaitement 
«  à  un  sacrifice.  » 

Nous  avons  besoin  de  suivre  saint  Thomas  au  delà 
du  tombeau,  parce  que  c'est  surtout  dans  sa  mort 
qu'il  a  fait  des  choses  merveilleuses. 

Le  peuple,  avec  un  admirable  instinct  de  recon- 
naissance, courut  aux  funérailles  de  ce  pasteur  qui 
avait  donné  sa  vie  pour  lui;  des  miracles  nombreux 
illustrèrent  sa  sépulture,  l'Église  le  proclama  saint. 
Henri  II  lui-même  s'humilia  et  abjura  les  prétentions 
qui  avaient  engagé  la  lutte  fatale.  Mais  il  n'obtint  pas 
grâce;  sa  maison  fut  torturée  par  un  génie  infernal. 
Eléonore,  sa  perfide  épouse,  forma  ses  fils  au  parri- 
cide. Henri,  entouré  de  trahison,  s'effraya;  il  alla, 
dépouillé  de  ses  ornements  royaux,  s'agenouiller  de- 
vant les  reliques  de  sa  victime,  y  recevoir  des  coups 
de  verge.  Le  fils  aine  et  le  troisième  fils  de  Henri  mou- 
rurent dans  leur  révolte.  Richard,  son  héritier  pré- 
somptif, lui  trouva  la  vie  trop  longue  et  s'arma  contre 
lui  :  et  quand  ce  père  infortuné,  forcé  d'accepter  la 
paix,  demanda  la  liste  des  conjurés,  le  premier  nom 
qu'il  y  lut  fut  celui  de  Jean-sans-Terre,  le  plus  jeune 
et  le  plus  aimé  de  ses  tils.  Accablé  de  ce  dernier  coup, 
peu  de  jours  après  il  expira  dans  le  désespoir.  Mais 
celte  fatalité  qui  pesait  sur  sa  famille  ne  finit  point 
avec  lui.  Richard  avait  coutume  de  dire  :  «  Nous  ve- 
■<  nons  du  diable,  au  diable  il  faut  que  nous  retour- 
«  nions.  »  Cet  oracle  sinistre  semble  poursuivre  à 
travers  les  siècles  la  dynastie  des  Plantagenet,  dy- 
nastie odieuse  qui  porta  partout  avec  elle,  en  France, 
en  Espagne,  en  Irlande,  en  Angleterre,  le  deuil  et 
la  désolation  ;  après  avoir  donné  à  l'Europe  occiden- 
tale le  spectacle  des  égorgements  du  Bas-Empire, 
elle  s'éteignit  dans  la  guerre  des  deux  roses,  ense- 


velie dans  la  boue  et  dans  le  sang,  et  vouée  à  la  haine 
des  contemporains  et  de  la  postérité. 

Trois  cent  soixante-sept  ans  après  la  mort  de  saint 
Thomas,  Henri  VIII  recommença  la  lutte  contre  la 
liberté  de  l'Eglise.  Mais  il  eut  peur  de  la  mémoire 
des  peuples,  il  eut  peur  des  prières  des  femmes  et 
des  enfants,  il  eut  peur  de  quelques  vieux  ossements 
dans  un  tombeau  et  d'un  nom  inséré  dans  le  calen- 
drier; il  sentait  bien  que  tout  cela  était  un  symbole 
de  liberté,  et,  par  un  acte  du  2  juin  1538,  il  déclara 
que  Thomas  n'avait  été.  qu'un  rebelle,  et  que  ceux 
qui  prononceraient  son  nom  avec  respect  seraient 
traités  comme  des  conspirateurs.  —  Eh  bien,  aujour- 
d'hui, nous  défions  les  puissances  d'appliquer  la 
peine;  et  saint  Thomas  de  Cantorbéry  continue  à 
être  salué  de  tout  le  monde  chrétien  du  plus  beau 
nom  qui  soit  dans  la  langue  des  hommes,  du  nom 
de  martyr. 

Le  sang  de  l'illustre  martyr  de  Cantorbéry  ne  sera 
pas  stérile  pour  l'Eglise  catholique  d'Angleterre,  qui 
depuis  trois  siècles  a  traversé  des  jours  si  mauvais 
sous  le  joug  de  la  plus  tyrannique  servitude.  Déjà 
l'aurore  de  la  liberté  s'est  levée  pour  elle,  et  le  temps 
du  triomphe,  que  Dieu  a  marqué  dans  ses  décrets, 
semble  n'être  plus  éloigné.  Aujourd'hui  surtout,  il 
est  permis  de  prévoir  avec  Bossuet  qu'une  nation  si 
savante  ne  demeurera  pas  dans  le  schisme.  Le  res- 
pect qu'elle  conserve  pour  les  Pères,  et  ses  curieuses 
et  continuelles  recherches  sur  l'antiquité,  la  ramè- 
neront à  la  doctrine  des  premiers  siècles.  Elle  ne 
persistera  pas  dans  la  haine  qu'elle  a  conçue  contre 
la  chaire  de  saint  Pierre,  d'où  elle  a  reçu  le  christia- 
nisme. Enfin,  les  temps  de  vengeance  et  d'illusion 
passeront,  et  Dieu  écoutera  les  gémissements  de  ses 
saints  (Hist.  des  Variât.,  liv.  7). 

Martin  de  Noirlieu, 

Cure,  chanoine  de  Paris  et  de  Lyon. 
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L'ordre  des  acémètes  ne  différait  qu'en  un  seul 
point  de  celui  des  moines  de  Saint-Basile;  chacun  de 
leurs  monastères  était  divisé  en  plusieurs  chœurs,  se 
succédant  l'un  à  l'autre  sans  aucune  interruption, 
chantant  l'office  divin  nuit  et  jour.  C'est  de  là  que 
leur  vint  le  nom  d'acémètes,  qui  en  grec  signifie 
non-dormants.  Cet  ordre  eut  pour  fondateur  un  gen- 
tilhomme de  Syrie,  nommé  Alexandre,  qui,  après 
avoir  servi  pendant  plusieurs  années  avec  distinc- 
tion, renonça  au  monde  en  402  ;  il  bâtit  sur  le  bord 


de  l'Euphrate  un  monastère,  où  il  assembla  près  de 
quatre  cents  moines,  qu'il  divisa  en  plusieurs  chœurs, 
ainsi  que  nous  venons  de  le  dire.  L'usage  de  chan- 
ter les  louanges  du  Seigneur  nuit  et  jour  sans  inter- 
ruption s'appelait  la  louange  perpétuelle. 

Alexandre  vint  depuis  à  Constantinople.  Il  fonda 
un  monastère  près  de  cette  ville,  du  coté  du  Pont- 
Euxin.  Il  y  eut  jusqu'à  trois  cents  moines  sous  sa 
conduite.  Ce  monastère,  dit  de  Saint-Menne,  devint 
dans  la  suite  si  nombreux,  qu'il  en  fonda  un  autre 


SAINT   MARCEL.  —  29  DÉCEMBRE 


à  Gomon  sur  le  Pont-Euxia, enBithynie.il  y  mourut 
en  430.  Sa  vie  a  été  publiée  par  Bollandus,  sous  le 
15  janvier.  Mais  quoiqu'il  ait  le  titre  de  saint  dans 
les  menées,  lorsqu'il  est  parlé  de  lui  par  occasion, 
son  nom  ne  se  trouve  dans  aucun  calendrier,  soit  de 
l'Eglise  grecque,  soit  de  l'Eglise  latine. 

Jean,  successeur  d'Alexandre,  réunit  tous  ses  reli- 
gieux dans  le  monastère  de  Gomon,  et  Marcel,  qui 
succéda  à  Jean,  porta  l'ordre  au  plus  haut  degré  de 
célébrité.  Il  sortait  d'une  famille  illustre  d'Apamée, 
en  Syrie.  Ses  parents  lui  laissèrent  en  mourant  une 
fortune  considérable.  Quoique  jeune,  il  ne  se  laissa 
point  séduire  par  les  dangers  du  monde.  Il  se  retira  à 
Antiocbe,  où  il  partagea  son  temps  entre  l'étude  et 
les  exercices  de  piété.  La  méditation  de  la  loi  du  Sei- 
gneur le  convainquit  de  plus  en  plus  de  la  vanité  des 
choses  terrestres,  et  l'enflamma  d'amour  pour  celles 
du  ciel.  Il  céda  ses  droits  à  son  frère  et  distribua  aux 
pauvres  la  partie  de  ses  biens  dont  il  pouvait  dispo- 
ser. Affranchi  de  tous  les  liens  qui  le  retenaient  dans 
le  monde,  il  se  retira  à  Ephèse,  où  il  se  mit  sous  la 
conduite  de  quelques  serviteurs  de  Dieu  qui  vivaient 
dans  cette  ville.  Il  donnait  la  plus  grande  partie  de 
la  nuit  à  la  prière,  et  il  employait  le  jour  à  copier 
des  livres,  ce  qui  lui  fournissait  des  ressources  pour 
son  existence  et  le  moyen  d'assister  les  pauvres. 
Avant  entendu  parler  des  austérités  et  de  la  solitude 
des  acémètes,  il  résolut  d'entrer  dans  leur  ordre.  11  y 
prit  l'habit,  et  courut  avec  une  ardeur  incroyable 
dans  la  carrière  de  la  pénitence.  Après  la  mort  d'A- 
lexandre, on  l'élut  pour  le  remplacer;  mais  il  s'en- 
fuit et  se  cacha  de  manière  qu'on  ne  put  le  trouver. 


Lorsqu'il  fut  de  retour,  l'abbé  Jean,  successeur  d'A- 
lexandre, voulut  qu'il  l'aidât  dans  l'exercice  des 
fonctions  de  sa  place.  Cependant,  pour  éprouver  son 
humilité,  il  lui  fit  remplir  quelque  temps  le  dernier 
emploi  de  la  communauté.  Marcel  s'en  acquitta  de  la 
manière  la  plus  édifiante,  et  pria  même  l'abbé  de  l'y 
laisser  toute  sa  vie. 

Jean  étant  mort,  Marcel  fut  choisi  pour  lui  succé- 
der vers  l'an  440.  Il  assista  au  concile  qui  se  tint 
huit  ans  après  à  Constantinople,  et  il  acquiesça  à  la 
demande  qu'on  lui  fit  de  ramener  ses  religieux  dans 
leur  premier  monastère.  Il  gouverna  son  ordre  avec 
une  vertu  et  une  prudence  admirables.  Comme  il 
était  obligé  d'agrandir  les  bâtiments  de  sa  commu- 
nauté, il  trouva  des  secours  dans  les  libéralités  de 
Pharétrius,  seigneur  fort  riche  qui  renonça  au  monde 
avec  ses  fils,  pour  vivre  sous  la  conduite  du  saint 
abbé.  Ils  prirent  tous  l'habit  le  même  jour.  Vers 
l'an  463,  Stude,  qui  avait  été  consul,  fit  bâtir  pour 
les  acémètes  un  monastère  considérable  dans  la  ville, 
près  la  porte  Dorée.  On  dit  qu'il  s'y  trouva  jusqu'à 
mille  moines  à  la  fois.  On  leur  donna  depuis  le  nom 
de  studites,  à  cause  du  monastère  que  Stude  avait 
fondé. 

Saint  Marcel  assista  au  concile  que  saint  Flavien 
tint  à  Constantinople  contre  Eutychès,  et  il  y  con- 
damna les  erreurs  de  cet  hérésiarque.  Il  vécut  fort 
longtemps,  et  pratiqua  toutes  bonnes  œuvres  pen- 
dant les  soixante  ans  qu'il  passa  dans  l'état  monas- 
tique. 

Il  mourut  en  485  ou  486.  Les  Grecs  et  les  Latins 
l'honorent  le  29  décembre. 
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Apporter  à  ceux  qui  sont  dans  le  malheur  des 
paroles  d'encouragement  et  de  consolation ,  fournir 


à  ceux  qui  sont  dans  la  misère  des  secours,  chercher 
en  un  mot  à  diminuer  chez  ses  semblables  les  peines 
inséparables  de  la  vie,  telles  sont  les  préoccupations 
et  les  pensées  continuelles  des  ministres  de  la  reli- 
gion chrétienne. 

Cette  vertu,  commune  à  tous,  le  saint  prêtre  dont 
nous  écrivons  l'histoire  Ta  possédée  et  pratiquée  à  un 
tel  point,  que  l'Eglise  reconnaissante  lui  a  décerné 
les  honneurs  de  la  béatification. 

Né  le  9  mars  1029,  à  Verduno,  en  Savoie,  de  pa- 
rents riches,  Sébastien  Valfré  montra  dès  son  âge  le 
plus  tendre  un  désir  extrême  de  secourir  les  malheu- 
reux qui  venaient  à  la  maison  de  son  père  solliciter 
le  pain  que  leurs  infirmités  ne  leur  permettaient  pas 
de  demander  au  travail.  Jamais  les  secours  ne  leur 
étaient  refusés,  car,  aussitôt  que  l'enfant  les  enten- 
dait, il  accourait  et  se  chargeait  d'aller  implorer  sa 
mère,  et  il  revenait  toujours  ayant  obtenu  ce  qu'il 
avait  désiré  |  et  si  par  hasard  il  se  trouvait  seul,  il 
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ne  voulait  pas  que  ceux  qui,  en  recevant  de  lui  ordi- 
nairement le  pain  nécessaire  à  leur  subsistance,  le 
bénissaient  et  rappelaient  leur  bon  ange,  se  reti- 
rassent sans  rien  recevoir  :  il  courait  alors  chez  les 
voisins  y  chercher  ce  qu'il  ne  trouvait  pas  à  la  mai- 
son paternelle. 

Nul  ne  pouvait  le  repousser,  et  ceux-mèmes  qui 
n'auraient  pas  donné  à  l'indigent,  qui  se  serait  pré- 
senté à  eux,  revenaient  avec  leur  petit  protecteur  lui 
apporter  des  secours  abondants.  Aussi  tous  aimaient- 
ils  cet  enfant,  les  uns  pour  le  bien  qu'il  leur  faisait, 
les  autres  pour  celui  qu'il  les  obligeait  à  faire. 

Simple  instrument  de  la  Providence,  il  semblait 
être  l'ange  descendu  du  ciel  pour  alléger  les  peines 
de  ceux  qui  souffraient  et  pour  apprendre  à  ceux 
dont  il  sollicitait  la  bienfaisance  le  bonheur  de  se- 
courir ses  semblables. 

Celte  éminente  charité,  que  Dieu  avait  mise  dans 
le  cœur  de  Valfré,  ne  fit  qu'augmenter  avec  l'âge. 
Mis  dans  un  collège  pour  y  faire  ses  études,  le  ver- 
tueux enfant  ne  prenait  pour  sa  subsistance  que  ce 
qui  lui  était  strictement  nécessaire  et  réservait  le 
surplus  pour  le  donner  aux  malheureux  ;  celte  con- 
duite, en  faisant  l'admiration  de  ses  maîtres,  était 
pour  ses  condisciples  un  sujet  d'émulation  ;  et  son 
exemple,  imité  par  beaucoup  d'entre  eux,  servit  à 
les  corriger  de  défauts  trop  fréquents  chez  les  jeunes 
gens  et  à  les  former  à  l'exercice  de  cette  vertu  chré- 
tienne, la  charité. 

En  1651,  Sébastien  Valfré  entra  dans  la  congréga- 
tion de  l'Oratoire  ;  il  sut  bientôt  se  faire  estimer  par 
une  conduite  exemplaire.  Moins  de  cinq  ans  après 
son  entrée  dans  l'ordre,  il  fut  jugé  digne  d'obtenir 
les  honneurs  de  la  prêtrise  et  fut  ordonné  en  1656. 
La  régularité  qu'il  mettait  dans  les  moindres  actes 
de  sa  vie  le  désignait  au  choix  du  supérieur  de  sa 
communauté  pour  des  fonctions  spéciales  qui  con- 
sistent surtout  à  mettre  de  l'ordre  dans  tous  les 
détails  domestiques  de  la  communauté.  Valfré  rem- 
plit pendant  douze  ans  ces  fonctions;  mais  quoi- 
qu'elles réclamassent  presque  tous  ses  instants,  il 
mettait  dans  tout  ce  qu'il  faisait  un  tel  zèle,  qu'il 
trouvait  encore  le  temps  de  se  rendre  utile  par  d'au- 
tres travaux.  Ainsi  il  se  chargeait  de  donner  aux 
enfants  les  premières  notions  de  la  religion  en  leur 
faisant  le  catéchisme,  et  sa  patience  et  sa  douceur 
avec  eux  étaient  telles,  qu'ils  l'écoutaient  non  comme 
un  maître,  mais  tout  à  fait  comme  s'il  eût  été  leur 
père  ;  sans  les  punir  jamais,  et  en  leur  faisant  seu- 
lement quelques  observations,  Valfré  parvenait  à 
leur  faire  faire  ce  qu'ils  auraient  probablement 
refusé  à  un  maître  plus  sévère.  Aussi  ne  voyait- 
on  aucun  enfant  qui  ne  fît  sous  sa  conduite  dos 
progrès  rapides,  et  tous  ceux  dont  il  entreprenait 
l'instruction  religieuse  arrivaient  rapidement  à  pos- 
séder les  notions  que  l'Eglise  exige  de  tout  chrétien  , 
qui  vient  solliciter  d'elle  l'honneur  de  s'asseoir  à  la 
sainte  table. 

Mais  ces  soins  donnés  à  l'éducation  religieuse  des 


enfants  n'étaient  pas  les  seuls  que  prenait  Valfré  ; 
il  en  était  d'autres  qu'il  remplissait  avec  amour  : 
nous  voulons  parler  de  son  ardente  charité,  cette 
vertu  chrétienne  qu'il  avait  puisée  dès  sa  plus  tendre 
enfance  dans  la  maison  paternelle,  car,  revêtu  du 
caractère  sacerdotal,  il  était  devenu  non-seulement 
le  consolateur  du  corps,  mais  aussi  celui  de  l'âme 
de  ceux  qui  s'adressaient  à  lui. 

Tout  le  temps  que  ne  réclamaient  pas  les  fonctions 
qu'il  avait  à  remplir  dans  la  communauté,  il  l'em- 
ployait à  répandre  des  aumônes  abondantes,  à  visiter 
les  malades,  à  leur  donner  de  ces  paroles  de  conso- 
lation, si  douces  à  entendre  pour  le  souffrant,  lors- 
qu'elles sortent  de  la  bouche  d'un  prêtre.  11  leur 
montrait  leur  guérison  prochaine  qui  leur  permet- 
trait de  rentrer  dans  leur  famille  et  de  reprendre 
leurs  travaux  ;  ou  bien,  lorsque  la  science  se  décla- 
rait impuissante  à  conserver  la  vie  de  celui  qui  souf- 
frait, il  lui  faisait  entendre  des  paroles  d'espoir  et 
de  consolation,  lui  montrant  combien  est  peu  regret- 
table la  vie  d'ici-bas;  il  lui  parlait  de  l'autre  vie  et 
le  préparait  par  ses  conseils  à  recevoir  du  juge  su- 
prême la  récompense  due  aux  hommes  pieux. 

Dire  le  nombre  d'âmes  que  par  ses  douces  exhor- 
tations le  saint  prêtre  a  ramenées  complètement  à 
Dieu,  au  moment  suprême  où  elles  quittaient  leur 
enveloppe  terrestre  pour  se  présenter  devant  le  trône 
de  l'éternel,  serait  impossible.  Les  historiens  de  son 
temps,  qui  nous  ont  transmis  une  partie  des  ren- 
reignements  que  nous  possédons  sur  lui,  s'accordent 
à  dire  que  l'on  ne  pouvait  comprendre  comment 
un  seul  homme  pouvait  suffire  à  tant  de  travaux. 
Chaque  heure  de  sa  vie,  dit  l'un  d'eux,  était  remplie 
par  un  bienfait  tombé  de  sa  main  dans  celle  de  l'un 
de  ses  semblables. 

Valfré,  dont  le  cœur  saignait  lorsqu'il  rencontrait 
des  pécheurs  endurcis,  cherchait  par  tous  les  moyens 
possibles  à  obtenir  la  confiance  des  jeunes  gens,  des 
hérétiques,  des  incrédules  et  des  impies,  et  toujours 
il  eut  la  consolation  de  les  ramener  à  de  meilleurs 
sentiments. 

La  prudence  et  la  charité  entraient  dans  ses  répri- 
mandes; il  n'y  avait  rien  de  dur  ni  d'austère.  Il  sa- 
vait se  montrer  intéressant  et  aimable  dans  le  temps 
même  où  il  faisait  des  reproches.  S'il  effrayait  les 
pécheurs  endurcis  par  la  crainte  des  jugements  de 
Dieu,  il  consolait  et  encourageait  les  âmes  timorées, 
en  leur  inspirant  une  vive  confiance  en  la  miséri- 
corde divine.  Il  combattit  avec  succès  les  vices  à  la 
mode  et  les  erreurs  contraires  à  la  foi.  Les  hérétiques 
les  plus  opiniâtres  et  les  pécheurs  les  plus  invétérés 
dans  le  mal  vinrent  se  jeter  à  ses  pieds,  et  se  recon- 
nurent vaincus. 

Sa  charité  évangélique  le  portait  aussi  souvent  à 
visiter  les  monastères  et  à  aller  y  annoncer  la  parole 
de  Dieu  ;  et  quelque  grandes  que  fussent  les  vertus 
qui  brillaient  en  lui,  il  serait  difficile  de  dire  si  son 
talent  pour  la  prédication  évangélique  ne  les  surpas* 
sait  pas. 


SAINT  SAVINIEN. 


30  DÉCEMliUK 


La  nature  et  la  grâce  semblaient  l'avoir  formé 
pour  une  œuvre  aussi  importante.  Il  avait  un  exté- 
rieur poli,  des  manières  aisées,  un  air  intéressant. 
Sa  voix  était  forte,  claire,  agréable,  et  sa  mémoire 
heureuse.  A  ces  avantages,  il  joignait  une  action 
pleine  de  grâces  ;  il  savait,  en  variant  à  propos  le  ton 
de  sa  voix,  s'insinuer  dans  l'âme  de  ses  auditeurs. 
Il  était  fort  versé  dans  la  connaissance  de  l'Ecriture, 
qu'il  avait  le  talent  d'appliquer  avec  beaucoup  de 
justesse  aux  différentes  matières  qu'il  traitait.  Le 
texte  sacré  devenait  entre  ses  mains  une  source  fé- 
conde de  lumières  ;  il  en  développait  le  sens  et  l'esprit 
avec  une  facilité  et  une  énergie  admirables  :  mais 
son  éloquence  tirait  sa  principale  force  de  l'onction 
avec  laquelle  il  prononçait  ses  discours.  L'amour 
dont  il  était  embrasé  pour  la  pratique  de  toutes  les 
vertus  le  faisait  parler  avec  un  zèle  auquel  on  ne 
pouvait  résister.  Ses  paroles  étaient  comme  autant 
de  traits  qui  allaient  percer  les  cœurs  de  son  audi- 
toire. Il  communiquait  aux  autres  de  sa  plénitude, 
et  il  n'était  pas  étonnant  qu'après  avoir  allumé  dans 
son  âme  le  feu  de  la  divine  charité,  il  l'allumât  dans 
celle  de  tous  ceux  qui  l'écoutaient. 

Le  P.  Valfré,  après  une  vie  si  bien  remplie  dans 
l'intérêt  de  la  religion,  rendit  son  âme  à  Dieu,  à 
Turin,  le  17  janvier  1710,  à  l'âge  de  quatre-vingts 
ans.  Toute  la  ville  assista  à  ses  funérailles.  Aucun 
de  ses  habitants  ne  pouvait  douter  que  celui  que  tous 
regrettaient  ne  fût  déjà  admis  parmi  les  saints. 

Cette  conviction  ne  fit  que  s'affermir  de  plus  en 


plus  par  la  vue  des  miracles  qui  furent  opérés  par 
son  intercession.  Les  historiens  rapportent  entre 
autres  le  suivant,  reconnu  solennellement  par  le 
saint-siége  dans  le  décret  du  26  mai  1830,  rendu 
en  faveur  de  Valfré. 

La  sœur  sainte,  Pélagie  était  affligée  d'une  paraly- 
sie contre  laquelle  avait  échoué  tout  Part  des  méde- 
cins ;  elle  était  abandonnée.  «Oh!  père  Valfré, 
«  s'écria-t-elle  en  levant  les  yeux  au  ciel,  vous  dont 
«  la  vie  sur  cette  terre  a  été  si  pure,  si  exemplaire; 
«qui  jouissez  maintenant  de  la  gloire  éternelle, 
«  faites,  par  l'intercession  de  Jésus-Christ,  que  j'ob- 
«  tienne  la  cessation  de  mes  maux  et  le  retour  à  la 
«  santé.  »  Elle  répéta  cette  prière  plusieurs  jours,  lors- 
qu'un matin  elle  sent  tout  à  coup  la  paralysie  qui 
abandonne  la  main  gauche,  sa  jambe,  son  pied  ;  elle 
se  lève,  elle  marche,  se  courbe  sans  peine  et  rend 
grâces  à  Dieu  du  miracle  qui  vient  de  s'opérer.  Son 
médecin  affirma,  sur  la  foi  du  serment,  qu'il  recon- 
naissait là  la  nain  de  Dieu. 

L'Eglise,  reconnaissante  envers  Valfré  des  services 
par  lui  rendus  à  la  religion,  lui  a  accordé  les  hon- 
neurs de  la  béatification  ;  la  cérémonie  publique  de 
cette  preuve  d'amour  des  fidèles  a  eu  lieu  au  mois 
d'août  1834  dans  la  magnifique  basilique  de  Saint- 
Pierre  de  Rome,  sous  le  pontificat  et  en  présence  de 
S.  S.  Grégoire  XVI.  Sa  fête  a  été  fixée  au  30  décem- 
bre. Ses  reliques  sont  déposées  dans  une  chapelle 
de  Turin,  où  le  nom  de  Valfré  n'est  jamais  prononcé 
qu'avec  attendrissement. 


SAINT  SAVINIEN,  ÉVÊQUE  DE  SENS,  SAINT  POTENTIEN,  MARTYRS 


TROISIÈME    SIÈCLE 


Saint  Savinien,  saint  Potentien  et  saint  Altin 
furent  envoyés  de  Rome  dans  les  Gaules  au  ni"  siè- 
cle. Ils  vinrent  à  Sens  et  logèrent  dans  la  maison 
de  Victoria,  un  des  principaux  habitants  do  la  ville. 
Ils  le  convertirent  avec  plusieurs  païens,  entre  autres 
Eodald  et  Sérotin.  On  a  attribué  à  saint  Savinien  la 
fondation  de  l'église  dite  depuis  de  Saint-Pierre- 
le-Vif.  On  dit  que  saint  Potentien  et  saint  Sérotin 
allèrent  prêchera  Troyes,  et  que  saint  Altin  et  saint 
Eodald,  après  avoir  passé  quelque  temps  à  Orléans, 
se  rendirent  à  Chartres  et  ensuite  à  Paris.  Ils  opé- 
rèrent partout  un  grand  nombre  de  conversions  ;  ils 
convertirent  surtout  saint  Agoard  et  saint  Aglibert  à 
i  Créteil,  près  de  Paris.  Tous  ces  saints  apôtres  vinrent 
rejoindre  saint  Savinien  à  Sens.  Ils  y  furent  marty- 
risés avec  quelques-uns  de  leurs  disciples,  et  on  les 


honore  ensemble  quoiqu'ils  ne  paraissent  pas  avoir 
tous  souffert  le  même  jour. 

En  847,  leurs  corps  furent  levés  de  terre  et  portés 
dans  l'église  de  Saint-Pierre-le-Vif.  On  les  cacha 
depuis  pour  les  soustraire  à  la  fureur  des  Normands. 
En  1031  le  corps  de  saint  Savinien  fut  renfermé 
dans  une  châsse  précieuse.  C'était  un  don  de  Cons- 
tance, femme  du  roi  Robert,  laquelle  avait  obtenu 
des  grâces  singulières  par  l'intercession  du  saint  mar- 
tyr. On  mit  dans  la  même  châsse  le  corps  de  saint 
Eodald,  qui  s'était  trouvé  avec  celui  de  saint  Savi- 
nien. Quelques  auteurs  ont  donné,  mais  sans  fonde- 
ment, à  saint  Altm  la  qualité  de  premier  évèque  d'Or- 
léans. Tous  ces  saints  sont  nommés  dans  les  anciens 
martyrologes  sous  le  31  décembre;  mais  leur  princi- 
pale fête  se  célèbre  le  19  octobre  à  Sens  et  à  Paris. 


— î 


SAINTE  MÉLANIE.  —  31    DECEMBRE 


SAINTE  MÉLANIE,    LA   JEUNE 


31  DÉCEMBRE 


437 


Mélanie  l'ancienne  sortait  d'une  illustre  famille 
îspagnole,  mais  originaire  de  Rome.  Elle  était  pa- 
rente de  saint  Pau- 
lin de  Noie,  qui,  pour 
la  noblesse  et  la  for- 
tune, ne  le  cédait  à 
personne,  soit  en  A- 
quitaine,  soit  en  Es- 
pagne. On  la  maria 
fort  jeune,  et  elle  de- 
vint veuve  à  vingî- 
trois  ans.  Après  la 
mort  de  son  mari, 
elle  s'écria  :  «  Sei- 
«  gneur.  j'ai  présen- 
tement la  liberté  de 
«  me  consacrer  à  vo- 
r  tre  service  sans  ré- 
«  serve  et  sans  dis- 
«  traction.  »  Ayant 
mis  Publicola,  son 
fds,  entre  les  mains 
de  tuteurs  sages  et 
intègres,  elle  s'em- 
barqua avec  Rufin 
pour  l'Egypte  ,  en 
371 .  Elle  employa  six 
mois  à  visiter  les  moi- 
nes de  ce  pays,  et  en- 
tre autres  le  célèbre 
saint  Pambon  ,  au- 
quel elle  apporta  le 
produit  de  la  vente 
de  ses  bijoux;  elle 
trouva  le  saint  hom- 
me occupé  à  faire  des 
nattes;  elle  se  retira 

ensuite  dans  la  Palestine.  Elle  était  tellement  dégui- 
sée, que  le  gouverneur  de  Jérusalem  trouvant  mau- 
vais qu'elle  allât  voir  certains  prisonniers,  la  fit  met- 
tre en  prison.  On  ne  lui  rendit  la  liberté  que  quand 
elle  eut  déclaré  qui  elle  était.  Alors  le  gouverneur 
eut  pour  elle  les  égards  qu'elle  méritait.  Quelque 
temps  après,  elle  fit  bâtir  un  monastère  à  Jérusa- 
lem. Elle  ne  portait  que  des  habits  pauvres  et  n'avait 
d'autre  lit  qu'un  cilice  étendu  sur  la  terre.  Elle  passa 
de  la  sorte  vingt-sept  ans,  occupée  presque  entière- 
ment de  la  prière  et  de  la  méditation  de  la  loi  du  Sei- 
gneur. 


aide  ."..  lanié  se  rendant  au  monastère  fondé  par  elle. 


Cependant  Publicola,  son  fds,  se  rendit  recom- 
mandable  par  les  plus  belles  qualités  de  l'esprit 

et  du  corps.  Il  épou- 
sa Albine,  dont  il  eut 
deux  enfants,  un  gar- 
çon et  une  fille.  Cette 
fille  fut  Mélanie  la 
jeune  dont  nous  don- 
nons la  vie.  Elle  n'a- 
vait que  treize  ans 
lorsqu'on  lui  fit  épou- 
ser Pinien,  fils  de  Sé- 
vère, qui  avait  été  pré- 
fet de  Rome.  Les  en- 
fants qui  sortirent  de 
ce  mariage  mouru- 
rent en  bas  âge.  Mé- 
lanie résolut  de  ne 
plus  vivre  que  pour 
Dieu;  elle  fit  part  de 
ses  sentiments  à  son 
mari  qui  les  approu- 
va, et  ils  s'engagè- 
rent l'un  et  l'autre 
par  vœu  à  passer  le 
reste  de  leur  vie  dans 
la  continence.  A  cette 
nouvelle ,  Mélanie 
l'ancienne  quitta  l'O- 
rient où  elle  était  de- 
puis si  longtemps,  et 
revint  à  Rome.  Toute 
la  noblesse  de  cette 
ville  alla  au-devant 
d'elle  jusqu'à  Naples; 
ce  qui  lui  fit  un  cor- 
tège très-brillant.  Cet 
éclat  ne  lui  fit  rien  perdre  de  son  humilité;  ellemar- 
cbait  à  la  tête  de  cette  suite  nombreuse,  montée  sur 
un  cheval  et  habillée  de  la  manière  la  plus  simple  et 
la  plus  pauvre.  Pendant  son  séjour  à  Rome,  elle  prit 
un  soin  particulier  de  prémunir  Pinien  et  sa  petite- 
fille  contre  le  venin  des  hérésies  qui  régnaient  alors. 
Elle  passa  quatre  ans  en  Occident;  elle  fit  cependant 
un  voyage  en  Afrique  pendant  cet  intervalle.  Ce  fut 
là  qu'elle  apprit  la  mort  de  Publicola  son  fils.  A  son 
retour  à  Rome,  elle  conseilla  à  Pinien  et  à  sa  petite- 
fille  de  distribuer  leurs  biens  aux  pauvres  et  de  choi- 
sir pour  leur  demeure  quelque  retraite  éloignée.  Ce 


conse«l  fut  suivi.  Albine  imita  Pinien  et  Mélanie  la 
jeune.  A  vite  ayant  converti  au  christianisme  son  mari 
qui  était  païen,  l'engagea  à  faire  avec  elle  vœu  de 
continence  perpétuelle.  Astérius  leur  fils  et  Eunomie 
leur  fille,  se  consacrèrent  aussi  au  service  de  Dieu. 
Cette  troupe  fervente  se  réunit  pour  rendre  visite  à 
saint  Paulin  de  Noie.  Tout  le  monde  parlait  de  ces 
illustres  conversions;  ou  les  admirait  à  Rome,  et 
même  dans  tout  le  monde  chrétien. 

Mélanie  l'ancienne  n'eut  pas  plus  tôt  achevé  ce 
grand  ouvrage,  qu'elle  se  hâta  de  retourner  dans  sa 
solitude.  Le  tumulte  de  Rome  lui  était  insuppor- 
table; elle  croyait  être  dans  un  lieu  d'exil,  et  même 
dans  une  prison.  Elle  partit  pour  la  Sicile.  Ruiin, 
qui  l'accompagnait,  y  mourut.  Mélanie,  arrivée  à  Jé- 
rusalem, distribua  aux  pauvres  ce  qui  lui  restait 
d'argent  et  se  renferma 
dans  un  monastère,  où 
elle  mourut  quarante 
jours  après,  l'an  -il G, 
environ  la  soixante -hui- 
tième année  de  son  âge. 
On  lui  a  reproché  d'avoir 
montré  quelque  temps 
trop  de  chaleur  pour  la 
cause  d'Origène ,  que 
Rufin  défendait.  Mais 
les  louanges  que  lui  ont 
données  saint  Augustin, 
saint  Paulin,  etc.,  ne 
permettent  pas  de  douter 
de  ses  vertus  ni  de  son 
orthodoxie  ;  cependant 
on  ne  voit  pas  qu'elle  ait 
été  honorée  d'un  culte 
public  ,  à  moins  qu'on 
ne  la  prenne  pour  la 
sainte  nommée  sous  le  8 
de  juin  dans  l'ancien  ca- 
lendrier manuscrit  dont 
Chifïïet  fait  mention. 

Albine  ,   Mélanie    la 
jeune  et  Pinien  vendirent  les  biens  qu'ils  avaient  en  I 
Espagne  et  dans  la  Gaule,  et  ne  se  réservèrent  que  | 
ceux  qu'ils  avaient  en  Italie,  en  Sicile  et  en  Afrique,  j 
Ils  affranchirent  aussi  huit  mille  esclaves  qui  leur  j 
appartenaient,  et  ceux  qui  ne  voulurent  point  ac-  ! 
cepter  leur  liberté  furent  donnés  au  frère  de  Mé-  j 
lanie.  Ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux  fut  destiné  j 
au  service  de  l'Eglise  et  des  autels.  Us  passèrent  j 
d'abord  quelque  temps  à  la  campagne  en  Italie, 
employant  tout  leur  temps  à  prier,  à  lire  l'Ecriture, 
à  visiter  les  pauvres  et  les  malades.  Ils  se  défirent 
encore  des  biens  qu'ils  avaient  en  Italie  pour  as- 
sister  les  malheureux.   Ils    passèrent  ensuite    en 


Sainte  Mélanie  offrant  ses  bijoux  a  saint  Pambon 


Afrique.  Après  avoir  fait  un  court  séjour  à  Car- 
tilage, ils  allèrent  vivre  à  Tagaste  sous  la  conduite 
de  saint  Alypius,  évèque  de  cette  ville.  Dans  un 
voyage  qu'ils  firent  à  Hippone  pour  voir  saint  Au- 
gustin, le  peuple  se  saisit  de  Pinien,  et  demanda 
qu'il  fût  ordonné  prêtre.  Pinien  ne  put  s'échapper 
qu'en  promettant  que  si  jamais  il  recevait  les  or- 
dres, il  s'attacherait  au  service  de  l'église  d'Hippone. 
Ces  saints  vécurent  à  Tagaste  dans  une  extrême 
pauvreté,  pendant  sept  ans.  Mélanie  s'accoutuma 
tellement  à  la  pratique  du  jeûne,  que  souvent  elle 
ne  mangeait  qu'une  fois  la  semaine.  Du  pain  et  de 
l'eau  faisaient  sa  nourriture  ordinaire;  ce  n'était  que 
dans  des  occasions  solennelles  qu'elle  y  ajoutait  un 
peu  d'huile.  L'occupation  de  tous  ces  serviteurs  de 
Dieu  était  de  lire  et  de  copier  des  livres.  Pinien  cul- 
tivait aussi  le  jardin.  En 
-ii7,  ils  quittèrent  l'Afri- 
que et  se  rendirent  à  Jé- 
rusalem, où  ils  conti- 
nuèrent le  même  genre 
de  vie.  Leur  ferveur  était 
si  grande ,  qu'ils  ne 
croyaient  point  en  faire 
encore  assez  pour  assu- 
rer leur  salut.  Albine 
mourut  en 433,  et  Pinien 
deux  ans  après.  Mélanie 
lui  survécut  quatre  ans. 
Elle  se  retira  dans  un 
monastère  qu'elle  avait 
fait  bâtir,  et  dont  elle 
fut  obligée  de  prendre 
le  gouvernement.  Quel- 
ques délices  qu'elle  goû- 
tât dans  sa  cellule,  elle 
la  quitta  pour  aller  à 
Constantinople.  Le  but 
de  ce  voyage  était  de 
travailler  à  la  conversion 
de  Volusien,  son  oncle, 
qui  était  païen.  Elle  eut 
la  consolation  de  le  voir  recevoir  le  baptême  et  mourir 
dans  de  vifs  sentiments  de  piété.  Sa  présence  n'étant 
plus  nécessaire  à  Constantinople,  elle  revint  à  Jéru- 
salem. Elle  alla  passer  le  jour  de  Noël  à  Bethléem. 
Dès  le  lendemain  de  la  fête,  elle  retourna  à  son  mo- 
nastère. Etant  tombée  malade,  elle  annonça  à  ceux 
qui  étaient  avec  elle  que  sa  dernière  heure  appro- 
chait :  un  grand  nombre  de  moines  et  de  personnes 
pieuses  vinrent  la  visiter.  Comme  tous  fondaient  en 
larmes,  elle  les  consolait  et  les  exhortait  à  la  ferveur. 
Elle  mourut  le  31  décembre  437,  dans  la  cinquante- 
septième  année  de  son  âge.  Elle  est  nommée  en  co 
jour  dans  le  martyrologe  romain. 


CCS  TE 


SAINTE   COLOMBE. 


31  DÉCEMBRE 


SAINTE  COLOMBE,  VIERGE  ET  MARTYRE  A  SENS 


258  ou  275 


Sainte  Colombe  vivait  dans  le  commencement  du 
ine  siècle.  La  plupart  des  auteurs  mettent  son  mar- 
tyre en  275,  ce  qui  ferait  penser  qu'elle  aurait  été 
victime  de  son  dévouement  à  la  religion,  lors  de  la 
persécution  soulevée  par  Aurélien,  à  l'époque  de  son 
deuxième  voyage  dans  les  Gaules,  après  la  victoire 
célèbre  qu'il  remporta  à  Ghâlons  ;  cependant  d'au- 
tres auteurs  mettent  son  martyre  en  258,  mais  s'il  y 
a  doute  sur  l'époque  du  martyre  de  cette  vierge  chré- 
tienne, il  n'y  en  a  pas  sur  le  lieu  qui  fut  témoin  du 
supplice  que  les  païens  lui  firent  endurer.  Tous  les 
auleurs  s'accordent  à  dire  que  ce  fut  à  Sens,  ville 
dans  laquelle  elle  fut  toujours  honorée  depuis  avec 
beaucoup  de  dévotion.  Son  culte  s'établit  aussi  de 
bonne  heure  à  Paris,  et  les  fidèles  de  cette  ville 
avaient  placé  une  des  églises  qu'elle  renfermait  sous 
son  invocation.  Quoique  cette  église  n'existe  plus, 
ce  fait  ne  peut  cependant  être  mis  en  doute,  car  saint 
Ouen  le  rapporte  expressément  dans  la  vie  de  saint 
Eloi.  Les  reliques  de  notre  sainte  martyre  se  gar- 
daient autrefois  chez  les  bénédictins  de  Sens.  Mais 
elles  ont  été  dispersées  par  les  huguenots  avec  celles 
de  plusieurs  autres  saints  dont  la  même  église  était 
enrichie. 

Une  partie  de  ces  précieux  restes  a  été  retrouvée 
récemment,  et  la  translation  en  a  eu  lieu  à  Sens  le 
31  août  1853.  A  cette  occasion,  une  auguste  céré- 
monie a  eu  lieu  dans  cette  ville,  qui  s'honore  d'avoir 
sainte  Colombe  pour  patronne.  Les  détails  qui  sui- 
vent, empruntés  à  une  correspondance  adressée  à  un 
journal  d'Auxerre,  prouvent  combien  est  forte  en- 
core en  France  la  foi  catholique. 

«  Aujourd'hui  a  eu  lieu  la  fête  de  la  translation 
des  reliques  de  sainte  Colombe  : 

« Le  R.  P.  Lacordaire,  cédant  aux  invitations 

de  notre  vénéré  pontife,  avait  bien  voulu  apporter 
dans  cette  fête  diocésaine  le  concours  de  son  im- 
mense talent,  de  son  zèle  ardent  pour  le  salut  des 
âmes.  Aussi,  depuis  les  temps  d'antique  et  généreuse 
foi,  jamais  la  basilique  sénonaise  n'avait  vu  sous  ses 
voûtes  une  assemblée  si  nombreuse,  si  imposante. 

«  Des  prélats  même  avaient  voulu  honorer  de  leur 
présence  la  fête  de  notre  sainte  :  c'étaient  les  évê- 
ques  de  Troyes  et  de  Nevers.  Plus  de  six  cents  prê- 
tres, tant  du  diocèse  que  des  diocèses  voisins,  étaient, 
presque  tous  en  habits  de  chœur,  assis  dans  l'en- 
ceinte réservée. 

«  Des  fonctionnaires  de  presque  toutes  les  admi- 
nistrations civiles  du  département  occupaient  les 
places  spécialement  désignées  pour  eux  autour  des 


évêques.  On  évalue  à  peu  près  à  six  mille  le  nombre 
des  fidèles  qui,  venus  de  toutes  les  parties  du  dio- 
cèse et  des  départements  voisins,  se  pressaient  dans 
la  grande  nef  de  la  cathédrale. 

«  Le  R.  P.  Lacordaire  a  traité  les  deux  questions 
les  plus  graves  qui  se  rattachent  aux  destinées  tem- 
porelles de  l'humanité  régénérée  :  la  première,  c'est 
que  la  foi  est  le  principe  de  toute  civilisation  ;  la  se- 
conde, c'est  que,  à  l'heure  qu'il  est,  il  n'y  a  plus 
dans  l'avenir  de  la  société  actuelle  de  civilisation  pos- 
sible que  par  la  foi. 

«  Après  ce  remarquable  discours,  les  fidèles  sor- 
tent en  foule  de  l'église.  A  ce  moment,  en  effet,  les 
tambours  battent  aux  champs,  les  cloches  sonnent  à 
toutes  volées,  et  leurs  voix  majestueuses  annoncent 
aux  fidèles  que  le  cortège  sacré  se  met  en  marcbe  : 
en  tête  marchaient  respectueusement  les  jeunes  filles 
vêtues  de  blanc,  les  religieuses,  le  clergé  des  parois- 
ses, les  chanoines,  les  évêques,  les  membres  du  tri- 
bunal, les  professeurs  en  robes,  et  autres  fonction- 
naires en  fracs  officiels,  etc. 

«  La  procession  est  bientôt  arrivée  au  monastère 
de  Sainte-Colombe,  où  de  pieuses  vierges,  sous  le 
nom  touchant  de  Religieuses  de  la  Sainte-Enfance 
de  Jésus  el  de  Marie,  se  sont  établies  sur  les 
ruines  de  l'antique  abbaye  des  Enfants  de  Saint- 
Benoît. 

«  Alors,  sur  la  crypte  même  où  furent  primitive- 
ment ensevelis  les  restes  delà  sainte,  et  qui  viennent 
d'être  heureusement  retrouvés,  a  été  déposé  le  reli- 
quaire qui  contient  la  portion  des  reliques  accordée 
par  le  chapitre  à  la  communauté  des  Dames  de  la 
Sainte-Enfance,  et  confiée  à  la  garde  et  à  la  vénéra- 
tion de  ces  chastes  épouses  du  Christ.  Puis  Mgr  l'ar- 
chevêque  a  solennellement  posé  la  première  pierre 
d'une  église  qui  va  s'élever  sur  le  tombeau  de  la  pa- 
tronne du  pays  sénonais,  pour  remplacer  cette  ma- 
gnifique basilique  qui  avait  été  bâtie  par  nos  pères  à 
la  gloire  de  sainte  Colombe  et  de  saint  Loup. 

o  De  là,  le  cortège  reprend  sa  marcbe  triomphale 
et  arrive  sur  le  Tapis-Vert. 

«  Là,  le  spectacle  devient  imposant  et  atteint  les 
hauteurs  du  sublime.  Sur  une  estrade  se  dresse  une 
statue  colossale  de  la  sainte;  sa  tète  est  couronnée 
d'étoiles  ;  sa  main  droite  tient  une  couronne,  et  sa 
gauche  soutient  une  croix  d'or.  Sur  celte  estrade, 
montent,  à  pas  lents,  les  premiers  pontifes,  NN.  SS. 
les  évêques  et  Mgr  l'archevêque.  La  foule  se  groupe, 
les  chants  retentissent,  et  la  bénédiction  du  saint 
prélat  s'étend  sur  ces  milliers  de  fronts  inclinés. 
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«  Rien  ne  peut  être  comparé  à  ce  tableau,  que  le 
soleil  éclaire  et  illumine  de  ses  derniers  rayons. 

«  Puis  enfin  les  bannières  s'ébranlent  une  dernière 
fois*  au  bruit  des  fanfares,  des  cantiques  et  des 


psaumes  sacrés,  cl  le  cortège  reprend  le  chemin  de 
la  métropole.  » 

Sainte  Colombe  est  nommée  dans  différents  mar- 
tyrologes le  31  décembre. 


SAINTE  BRIGITE,  VIERGE 


HUITIEME    SIECLE 


Sainte  Brigite  était  Irlandaise  et  sœur  de  saint  An- 
dré, dit  le  Scot,  qui  plus  tard  fut  archidiacre  de  Fie- 
soli  près  de  Florence.  Un  égal  amour  de  la  vertu,  une 
grande  piété,  amenèrent  Brigite  et  saint  André  au 
culte  de  Dieu. 

l'Italie 


Brigite  fit  vœu  de  virginité  et  alla  habiter 


avec  son  frère  ;  elle  mourut  à  Fiesoli  vers  la  fin  du 
yiiic  siècle,  son  nom  est  resté  vénéré  dans  toute  l'Ita- 
lie, et  a  été  donné  à  une  église  qui  a  été  bâtie  près 
de  Fiesoli. 

Sainte  Brigite  est  honorée  le  let  février,  mais  plus 
particulièrement  le  31  décembre. 


SAINT  FROBERT,  ABBÉ 


G73 


Saint  Frobert  naquit  à  Troyes  La  piété  qu'il  mon- 
tra dès  son  enfance  fit  juger  que  Dieu  avait  sur  lui 
des  vues  particulières.  Il  fut  élevé  dans  l'école  de 
l'église  de  Troyes,  sous  la  direction  de  maîtres  ha- 
biles. Son  assiduité  à  la  prière,  son  zèle  pour  la  mor- 
tification, sa  douceur  et  sa  modestie,  engagèrent  son 
évèque  à  lui  donner  la  tonsure  cléricale.  On  lit  dans 
sa  vie  que  le  ciel  le  favorisa  dès  lors  du  don  des  mi- 
racles. Il  se  retira  plus  tard  dans  le  monastère  de 
Luxeu,  où  ses  vertus  le  firent  singulièrement  respec- 
ter. Personne  ne  possédait  dans  un  degré  plus  émi- 
nent  cette  simplicité  que  Jésus-Christ  recommande 
dans  l'Evangile,  il  la  porta  même  si  loin  qu'elle  lui 
attira  plus  d'une  fois  des  railleries  et  même  des  ou- 
trages. Quelques  années  après,  il  revint  dans  sa  pa- 


trie, où  son  évèque  le  retint  avec  les  religieux  qui 
l'avaient  accompagné,  les  priant  de  se  fixer  dans  son 
diocèse.  Ce  fut  en  vain  que  la  calomnie  voulut  noir- 
cir la  réputation  de  saint  Frobert,  on  reconnut  son 
innocence,  et  sa  vertu  en  brilla  d'un  plus  vif  éclat. 
Le  roi  Clotaire  II  lui  donna,  près  de  Troyes,  un  em- 
placement pour  y  bâtir  un  monastère,  appelé  depuis 
Moutier-la-Celle,  appartenant  à  l'ordre  de  Saint-Be- 
noît. 

Il  s'y  forma  une  communauté  nombreuse  et  flo- 
rissante, dont  Frobert  fut  le  père  et  le  modèle  pen- 
dant le  reste  de  sa  vie.  Il  mourut  le  31  décembre 
C73,  et  fut  enterré  dans  l'église  du  monastère.  Otulfe, 
évèque  de  Troyes,  fit  la  translation  de  ses  reliques 
en  873,  le  8  janvier. 


SAINT  SILVESTRE,   PAPE 


33£ 


Saint  Sylvestre,  destiné  par  la  Providence  à  gou- 
verner l'Eglise  lorsqu'elle  commençait  à  triompher 
de  ses  persécuteurs,  et  dans  les  premières  années  de 


sa  prospérité  temporelle,  eut  Rome  pour  patrie.  Il 
était  iils  de  Rufin  et  de  Juste.  Il  perdit  son  père  de 
bonne  heure.  Sa  vertueuse  mère  prit  un  grand  soin 
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de  son  éducation;  elle  le  mit  sous  la  conduite  de 
CharitiuB  ou  Carin,  piètre  aussi  recommandable  par 
sa  sainteté  que  par  ses  talents,  afin  qu'il  te  formât 
également  aux  sciences  et  à  la  piété.  Sylvestre  entra 
depuis  dans  te  clergé  de  l'Eglise  romaine,  et  fut  or- 
donné prêtre  par  le  pape  Marcellin,  avant  tes  édits 
publiés  par  Dioclétien  et  par  te  César  qu'il  avait  asso- 
cié à  l'empire.  Sa  conduite,  dans  ce  temps  orageux, 
le  fit  universellement  estimer.  Il  fut  témoin  du 
triomphe  que  la  croix  remporta  sur  l'idolâtrie,  lors- 
que Constantin  vainquit  Maxence,le  28  octobre  312. 

Après  la  mort  du  pape  Melchiade,  arrivée  au  mois 
de  janvier  de  Tannée  314,  Sylvestre  fut  élu  pour 
remplir  la  chaire  de  Saint-Pierre.  La  même  année,  il 
nomma  quatre  légats,  deux  prêtres  et  deux  diacres, 
pour  le  représenter  au  concile  que  tes  Occidentaux 
tinrent  à  Arles.  On  y  condamna  te  schisme  des  do- 
natistes,  qui  subsistait  depuis  sept  ans,  ainsi  que 
rhérésie  des  quartodéchnans.  On  y  fit  aussi  vingt- 
deux  canons  de  discipline  qui  regardaient  des  points 
très-importants.  Le  concile,  étant  encore  assemblé, 
écrivit  au  pape  une  lettre  respectueuse,  et  lui  adressa 
tes  décisions  qu'il  avait  faites.  Sylvestre  les  confirma 
et  voulut  qu'elles  fussent  publiées  pour  servir  de 
règle  à  toute  l'Eglise. 

Nous  lisons  dans  Socrate,  dans  Sozomène  et  dans 
Théodoret,  que  Sylvestre  n'ayant  pu,  à  cause  de  son 


grand  â^,e  et  de  ses  infirmités,  assisler  en  personne 
au  concile  général  qui  se  tint  à  Nicée  en  325  contre 
l'arianisme,  il  y  envoya  ses  légats  pour  le  représen- 
ter. Suivant  Gélase,  de  Cyzique,  «  Osius  tint  la  place 
«  del'évèque  de  Rome,  avec  deux  prêtres  romains,  Vi- 
«  ton  et  Vincent.»  Ils  sont  tous  trois  nommés  parmi 
les  évêques  qui  souscrivirent  le  concile.  Socrate  met 
aussi  leurs  noms  avant  ceux  d'Alexandre,  patriarche 
d'Alexandrie,  et  d'Eustathe,  patriarche  d'An tioche. 
Ce  saint  pape  contribua  beaucoup  à  la  propagation 
du  christianisme,  par  le  zèle  qu'il  montra  pour  l'ac- 
complissement de  ses  devoirs.  Il  mourut  le  31  dé- 
cembre 335,  après  avoir  siégé  vingt  et  un  ans  et 
onze  mois.  Il  fut  enterré  dans  le  cimetière  de  Pris- 
cille.  Saint  Grégoire  te  Grand  prononça  sa  neuvième 
homélie  sur  tes  évangiles,  le  jour  de  sa  fête,  et  dans 
une  église  qui  avait  été  dédiée  sous  son  invocation 
par  le  pape  Symmaque.  Le  pape  Serge  II  transféra 
dans  cette  église  le  corps  du  saint,  et  l'y  déposa  sous 
te  grand  autel.  Les  anciens  partent  d'un  autel  con- 
sacré à  Dieu  en  son  honneur  à  Vérone,  vers  l'an  500. 
Saint  Sylvestre  est  nommé  dans  l'ancien  martyro- 
loge, dit  de  saint  Jérôme,  et  publié  par  Florentinius, 
ainsi  que  dans  ceux  de  Bède,  d'Adon,  d'Usuard,  etc. 
Le  pape  Grégoire  IX  voulut,  en  1227,  étendre  sa  fête 
à  toutes  les  églises  qui  suivent  le  rit  latin.  Les  Grecs 
l'honorent  te  2  janvier, 
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—  Sainte  Hilde,  abbesse  en  Angleterre,  680. 

_____ J 
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177e  livraison. 

ti •  Novembre.  Sainte  Elisabeth  de  Hongrie,  1231. 

—  Saint  Jacques,  ermite  en  Berry,  860. 

—  Saint  Barlaam,  martyr,  IVe  siècle. 

19  8*  livraison. 

20  Novembre.  Saint  Edmond,  roi  et  martyr  en  Angleterre,  870. 

—  Saint  Félix  de  Valois,  1212. 

—  Saint  Bemward,  évoque  de  Hildesheim,  1024. 

21  Novembre.  Saint  Colomban,  abbé,  GIS. 

—  Saint  Gélase,  pape,  496. 

199e  livraison. 

22  Novembre.  Sainte  Cécile,  vierge  et  martyre,  230. 

—  Saint  Philémon  et  sainte  Appie,  l'r  siècle. 

23  Novembre.  Saint  Clément,  pape  et  martyr,  Ier  siècle. 

180e  livraison. 

24  Novembre.  Saint  Jean  de  la  Croix,  premier  carme  déchaussé, 

1591. 

25  Novembre.  Sainte  Catherine,  vierge  et  martyre,  307. 

181e  livraison. 

20  Novembre.  Saint  Pierre  d'Alexandrie,  311. 

—  Saint  Alypius,  surnommé  le  Stylite,  VIIe  siècle. 

—  Le  bienheureux  Léonard  de  Port-Maurice,  1751 . 

—  Saint  Conrad,  évêque  de  Constance,  976. 

27  Novembre.  Sainte  Marguerite  de  Savoie,  1467. 

28  Novembre.  Saint  Jacques  de  la  Marche,  religieux  de  Saint- 

François,  1479. 

—  Saint  Etienne  le  Jeune,  martyr,  764. 

183e  livraison. 

29  Novembre.  Saint  Saturnin,  évêque,  250. 

—  Saint  Radbod,  évêque  d'Utrecht,  918. 

—  Saint  Brandon,  abbé  en  Irlande,  680. 

30  Novembre.  Saint  Tugdual,  évêque  en  Bretagne,  553. 

—  Saint  André,  apôtre,  patron  de  l'Ecosse,  Ier  siècle. 

—  Saints  Sapor  et  Isaac,  martyrs,  339. 

—  Saint  Narsès  et  ses  compagnons,  martyrs,  343. 

—  Saint  Léonce,  évêque  de  Fréjus,  432. 

—  Saint  Domnole,  évêque  du  Mans,  581. 

—  Saint  Constantien,  solitaire,  562. 

183e  livraison. 

30  Novembre.  La  bienheureuse  Blanche  de  Castille,  reine  et  ré- 
gente de  France,  1253. 

18  4«  livraison. 

1er  Décembre.  Saint  Eloi,  évêque  de  Noyon,  659. 
2  Décembre.  Sainte  Bibiane,  vierge  et  martyre,  363. 

185e  livraison. 


18G«  livraison. 

4  Décembre.  Saint  Pierre  Chrysologue,  archevêque  de  Ravenne, 

450. 

—  Saint  Clément  d'Alexandrie,  docteur  de  l'Eglise, 

IIIe  siècle. 

—  Sainte  Barbe,  vierge  et  martyre,  Ie''  siècle. 

5  Décembre.  Saint  Sabas,  abbé  en  Palestine,  532. 

6  Décembre.  Saint  Nicolas,  évêque  de  Myreen  Lycie,  352. 

187°  livraison. 

7  Décembre.  Saint  Ambroise,  évêque,  398. 

—  Sainte  Fare,  abbesse  de  Fr.remoutier  en  Brie,  655. 

8  Décembre.  Saint  Romaric,  abbé  de  Remiremont,  653. 

—  Saint  Hildeman,  évêque  de  Beauvais,  840. 

188e  livraison. 

9  Décembre.  Le  bienheureux  Pierre  Fourier,  curé  de  Mattain- 

court,  1640. 

—  Sainte  Léocadie,  vierge  et  martyre  en  Espagne, 

IVe  siècle. 

—  Sainte  Wulfhide,  abbesse  en  Angleterre,  990. 

189e  livraison. 

10  Décembre.  Saint  Melchiade,  pape,  314. 

—  Sainte  Eulalie,  vierge  et  martyre,  IIIe  siècle. 

11  Décembre.  Saint  Daniase,  pape,  384. 

12  Décembre.  Saint  Valéry,  évêque  en  Picardie,  622. 

—  Saints  Epimaque,  Alexandre,  etc.,  250. 

—  Saint  Finien,  552. 

—  Saints  Fuscien,  Victoric  et  Gentien  ,  IIIe  siècle. 

190«  livraison. 

13  Décembre.  Sainte  Odile,  abbesse  de  Hohenbourg  et  patronne 

de  l'Alsace,  720. 

—  Sainte  Lucie,  vierge  et  martyre  de  Syracuse,  303. 

14  Décembre.  Saint  Spiridion,  évêque  de  Trimythonte,  348. 

—  Saint  Nicaise,  évêque  de  Reims,  Ve  siècle. 

—  Saint  Fingar  et  ses  compagnons,  martyrs,  455. 

15  Décembre.  Saint  Eusèbe,  évêque  de  Verceil,  370. 

191e  livraison. 

16  Décembre.  Sainte  Adélaïde,  impératrice,  Xe  siècle. 

—  Saint  Adon,  archevêque  de  Vienne,  875. 

—  Saint  Judicaël,  roi  de  Domnonée   en   Bretagne, 

VIIe  siècle. 

I  i*i°  livraison. 

17  Décembre.  Saint  Sturmes,  abbé  de  Fulde,  779. 

—  Sainte  Olympiade,  veuve,  410. 

18  Décembre.  Saint  Winebaud,  abbé  de  Heidenheim,  760. 

—  Saint  Gatien, premier évêquede Tours,  IIIe siècle. 

19  Décembre.  Saint  Némésion,  martyr  à  Alexandrie,  2o0. 
**)  Décembre.  Saint  Philogone,  évêque  d'Antioche,  323. 

1 9 3e  livraison. 


3  Décembre.  Saint  François  Xavier,  apôtre  des  Indes  et  du  Ja-     21  Décembre.  Saint  Thomas,  apôtre,  Ier  siècle. 

pon,  1552.  22  Décembre.  Bienheureuse  Angéliue  de  Corbara,  1435. 


!22  Décembre.  Le  bienheureux  Christien,  évoque  d'Auxerre,  873. 

—  Saint  Thémistocle,  IIIe  siècle. 

194e  livraison. 

23  Décembre.  Saint  Dagobert  II,  roi  d'Austrasie,  martyr,  679. 

—  Saint  Servule,  mendiant  et  paralytique  à  Rome, 

VU  siècle. 

—  Les  Dix  martyrs  de  Crète,  IIe  siècle. 

24  Décembre.  Saint  Grégoire  de  Spolette,  prêtre  et  martyr,  304. 

—  Le  bienheureux  Nicolas  Factor,  observantin,  1583. 

—  Saint  Venerand,  évêque  d'Auvergne,  423. 

—  Saint  Delphin,  évêque  de  Bordeaux,  403. 

—  Sainte  Irmine,  abbesse  du  monastère  de  Horben, 

à  Trêves,  VIIe  siècle. 

S  95e  livraison. 

25  Décembre.  Sainte  Anastasie  ou  Anastasc,  martyre,  304. 

—  Fête  de  Noël. 

23  Décembre.  Saint  Archélaûs,  évêque  de  Cascar,  IIIe  siècle. 

—  Saint  Denys,  pape,  269. 

—  Saint  Etienne,  diacre,  premier  martyr,  Ier  siècle 

t  96e  livraison. 

27  Décembre.  Saint  Théodore  GraDt.  confesseur,  367. 


28  Décembre.  Saint  Jean  l'Evangéliste,  apôtre,  Ier  siècle. 

—  Saint  Convoyon,  premier  abbé  de  Redon  en  Bre- 

tagne, 868. 

—  Saint  Antoine,  moine  de  Lérins,  525. 

1 9 V  livraison. 

29  Décembre.  Saint  Thomas  de  Cantorbéry,  1170. 

—  Saint  Marcel,  abbé  des  Acémètes  ,  a  Constanti- 

nople,  485. 

198e  livraison. 

30  Décembre.  Le  bienheureux  Sébastien  Valfré,  prêtre  en  Sa- 

voie, 1710. 

—  Saint  Savinien,  évêque  de  Sens,  saint  Potentien, 

martyrs,  IIIe  siècle. 

31  Décembre.  Sainte  Mélanie,  la  Jeune,  437. 

—  Sainte  Colombe,  vierge  et  martyre  à  Sens,  258 

ou  275. 

—  Sainte  Brigite,  vierge,  VIIIe  siècle. 

—  Saint  Frobert,  abbé,  673. 

—  Saint  Sylvestre,  pape,  335. 

199e  et  200e  livraisons. 

I  lai  le,  titres.  —  Liste  eénérale  et  alphabétique  des  saints. 
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TABLE  ALPHABETIQUE 


DES  SAINTS  ET  DES  FÊTES  CONTENUS  DANS  LES  QUATRE  VOLUMES 


Préface  de  la  première  édition. 
Lettres  d'approbation  de  NN.  SS.  les  ar- 
chevêques et  évêques  de  France. 
Avis  de  l'Éditeur. 

Vie  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 
Vie  de  la  sainte  Vierge. 
Notice  sur  le  culte  de  la  Vierge. 


Saint  Aaron,  abbé  en  Bretagne,  21  juin. 

Saint  Aaron,  martyr  en  Angleterre,  avec 
saint  Jules,  1"  juillet. 

Saint  Abraham,  abbé  en  Auvergne,  lSjuin. 

Saints  Abraham,  Sopor,  Isaac.etc, 
martyrs,  30  novembre. 

Saints  Abrosime  et  Milles  deSuze,  10  nov. 

Saint  Achart,  abbé  de  Jumiéges,  15  sept. 

Saints  Ache  et  Acheul,  martyrs,  1er  mai. 

Saints  Acheul  et  Ache. 

Saints  Achillée  et  Nérée,  martyrs,  12  mai. 

Saint  Adalbert  de  Prague,  2 3  avril. 

Sainte  Adélaïde,  impératrice,  10  décembre. 

Saint  Adclbert  d'Egmond,  23  juin. 

Saint  Adolphe,  évêque  d'Osnabruek,  11  fév. 

Saint  Adon  de  Vienne,  16  décembre. 

Saint  Adrien,  abbé,  9  janvier. 

Saint  Adrien,  évèque  et  martyr,  4  mars. 

Saint  Adrien,  martyr  à  N'io.omédie,  8  sept. 

Saints  Adrien  et  Eubule,  martyrs,  5  mars. 

Sainte  Agape,  etc.,  martyrs,  3 avril. 

Saint  Agapet,  pape,  20  septembre. 

Sainte  Agathe,  vierge  et  martyre,  5  février. 

Sainte  Agathe  Hildegarde,  comtesse  de  Ca- 
rinthie,  5  février. 

Sainte  Agnès,  vierge  et  martyre,  21  janv. 

Sainte  Agnès  de  Monte-Pulciano,  abbesse, 
20  avril. 

Saints  Agricole  et  Vital,  martyrs,  4  nov. 

SaintAïgulfe  ou  Aoust  deDourges,22mai. 

Saint  Albert,  reclus,  7  avril. 

Bienheureux  Albert,  patriarche  de  Jérusa- 
lem, 8  avril. 

Sainte  Aldegonde,  abbesse,  30  janvier. 

Saint  Aldric  du  Mans,  7  janvier. 

Saint  Aleaume  de  la  Chaise-Dieu,  30  janv. 

Saint  Alexandre,  pape,  3  mai. 


Saints  Alexandre  et  Epipode  ,  martyrs  a 
Lyon,  22  avril. 

Saints  Alexandre  et  Epimaque,  martyrs, 
12  décembre. 

Saints  Alexandre  avec  Prisque,  etc.,  mar- 
tyrs, 28  mars. 

Saint  Alexis,  17  juillet. 

Saint  Alexis,  métropolitain  de Kiovv,  l2fôv. 

B.  Alphonse-Marie  de  Liguori,  fondateur 
de  la  congrég.  du  S.  Rédempteur  et  évè- 
que de  Sainte-Agathe  des  Goths,  2  août. 

Saint  Alypius  de  Tagaste,  15  août. 

Sain',  Alypius,  surnommé  le  Stylite,  en 
Paphlagonie,  26  novembre. 

Saint  Amable  de  Riom,  2  novembre. 

Saint  Amaître,  le  même  que  saint  Ama- 
teur d'Auxerre. 

Saint  Amand  de  Bordeaux,  18  juin. 

Saint  Amand  de  Maestricht,  6  février. 

Saint  Amat,  13  septembre. 

Saint  Amateur  d'Auxerre,  1er  mai. 

Saint  Amàtre,  le  même  que  saint  Amateur 
d'Auxerre. 

Saint  Ambroise,  évêque,  7  déc. 

Saint  Amé  de  Sion,  13  septembre. 

B.  Amédée,  dans  la  Savoie,  31  mars. 

Saint  Anaclet,  pape,  martyr,  13  juillet. 

Sainte  Anastase,  vierge  et  mart.,  25  déc. 

Sainte  Anastasie.  la  même  quesainte  Anas- 
tase. 

Saints  Anatolien  et  Cassius,  mart.,  15  mai. 

Saint  Andéol,  martyr,  1er  mai. 

Saint  André,  apôtre,  30  novembre. 

Saint  André  Avellin,  théalin,  10  novemb. 

Saints  Andronic  et  Taraquc,  etc.,  martyrs, 
11  octobre. 

Sainte  Angadrême,  vierge,  14  octobre. 

B.  Angèle  de  Foligny,  du  tiers-ordre  de 
Saint-François,  4  janvier. 

B.  Angeline  de  Corbara,  fondatrice  des 
religieuses  cloîtrées  du  tiers-ordre  de 
Saint-François,  22  décembre. 

Les  saints  Anges  gardiens,  29  septembre. 

Saint  Anien  d'Alexandrie,  25  avril. 

Sainte  Anne,  mère  de  la  sainte  Vierge, 
26  juillet. 

Saint  Ansbert  de  Rouen,  9  février. 

Saint  Anselme  de  Cantorbéry,  21  avril. 

Saint  Aulbeline  de  Belley,  26  juin. 

Saint  Aiithime,  etc.,  martyr,  27  avril. 


Saint  Antoine,  abbé,  patriarche  des  céno- 
bites, 17janvier. 

Saint  Antoinede  Padoue, francise.,  13juin. 

Saint  Antoine,  moine  de  Lérins,  28  déc. 

Saints  Antoine,  Jean  et  Eustache,  mar- 
tyrs, 14  avril. 

B.Antoine  Nayrot,  frère  prêc.,mart.,26avr. 

Saint  Antolien,  le  même  que  saint  Anato- 
lien. 

Saint  Antonin,  14  février. 

Saint  Aphraate,  anachorète,  7  avril. 

Saint  Appollinaire  d'Hiéraple,  8  janvier. 

Saint  Appollinaire  de  Ravenne,  23  juillet. 

Saint  Apollonius,  martyr,  18  avril. 

Sainte  Appie  et  saint  Philémon,  22  nov. 

Saint  Arbogaste  de  Strasbourg, 21  juillet. 

Saint  Archélaûs  de  Cascar,  26  décembre. 

Saints  Archinime  et  Armogaste,  29  mars. 

Saint  Arey,  le  même  que  saint  Arige  de 
Gap,  1er  mai. 

Saint  Arey,  de  Nevers,  16  août. 

Saint  Arige  de  Gap,  1er  mai. 

Saints  Armogaste,  Archinime  et  Sature, 
martyrs,  29  mars. 

Saint  Asaph,  évêque  en  Angleterre,  1er  mai. 

Assomption  de  la  sainte  Vierge,  15  août. 

Saint  Athanase  d'Alexandrie,  2  mai. 

Saint  Attale,  abbé  de  Bobio,  10  mars. 

Saint  Aubin  d'Angers,  1er  mars. 

Saint  Audard  ou  Théodard  de  Narbonnc, 
1er  mai. 

Sainte  Audry  ou  Etheldrède,  abbesse  en 
Angleterre,  23  juin. 

Saint  Augule,  évêque,  martyr,  7  février. 

Saint  Augustin,  apôt.  d'Angleterre,  26 mai. 

Saint  Augustin^  doct.  de  l'Eglise,  28  août. 

Saint  Aunaire  d'Auxerre,  25  septembre. 

Sainte  Aure,  abbesse,  4  octobre. 

Saint  Austrégisile  <>«  Bourges,  20  mai. 

Saint  Avit,  abbé,  17  juin. 

Saint  Avy,  le  même  que  saint  Avit,  abbe, 
17  juin. 


B 


Saints  Bacque  et  Serge,  martyrs,  7  octob. 
Saint  Baderne,    abbé,   u  artyr  en  Perse, 
10  avril. 

200 
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Saints  Barachise  ou  Brichiejus,  et  Jouas, 

martyrs,  29  mars. 
SaintBaradat  ou  Varadat,  solitaire,  22  fév. 
Saint  Barbasceniin   et   ses   compagnons , 
14  janvier. 

Saint  Barbât  de  Bénévent,  19  février. 

Sainte  Barbe,  vierge  et  martyre,  4  décemb. 

Saint  Barlaam,  martyr,  19  novembre. 

Saint  Barnabe,  apôtre,  11  juin. 

Saint  Barnard  de  Vienne,  23  janvier. 

Saints  Baront  et  Dizier,  ermites,  25  mars. 

Saint  Barsabias  et  ses  compagnons,  mar- 
tyrs, 20  octobre. 

Saint  Basile  d'Ancyre,  martyr,  22  mars. 

Saint  Basile  le  Grand,  docteur  de  l'Eglise, 
14  juin. 

Saint  Basilide  et  sainte  Potamiène,  mar- 
tyrs, 28  juin. 

Sainte  Basilisse  et  saint  Julien,  martyrs, 
9  janvier. 

Saint  Basin  de  Trêves,  4  mars. 

Sainte  Bathilde,  reine  de  France,  30janv. 

Sainte  Béatrix  et  saint  Simplice,  etc.,  mar- 
tyrs, 29  juillet. 

Saint  Bénézet,  patron  d'Avignon,  14  avril. 

Saint  Benoît  XI,  pape,  7  juillet. 

Saint  Benoît,  patron  des  moines  d'Occi- 
dent, 21  mars. 

Saint  Benoît  Biscop,  abbé  en  Angleterre, 
12  janvier. 

Saint  Benoît  d'Anianc,  12  février. 

Saint  Benoît  de  Saint- Philadelpiie,  frère 
lai  franciscain,  4  avril. 

B.  Benoit,  abbé,  31  mai. 

Saint  Bernard,  abbé  et  docteur  de  l'Eglise, 
20  août. 

Saint  Bernard  ou  BernwarddeHildeshcim. 

Saint  Bernard,  14  avril. 

B.  Bernard,  margrave  de  Bade,  13  juillet. 

Saint  Bernardin  de  Sienne,  franciscain , 
20  mai. 

Saint  Bernward  ou  Bernard,  de  Hildes- 
heini,  20  novembre. 

Sainte  Berthe,  veuve,  abbesse  de  Blangy, 
en  Artois,  4  juillet. 

B.  Berthe  de  Marbais,  abbesse  de  Mar- 
quette, 18  juillet. 

Sainte  Berthille,  abbesse  deChelles,  5  nov. 

Saint  Bertin,  abbé,  5  septembre. 

Saint  Bertrand,  évèque  du  Mans,  3  juillet. 

Saints  Bésas,  Julien  et  Chronion,  martyrs, 
27  février. 

Saint  Beuvon  ,  gentilhomme  provençal , 
22  mai. 

Sainte  Bibiane,  vierge  et  martyre,  2  déc. 

Saint  Blaan,  évèque  en  Ecosse,  10  août. 

Saint  Blanc,  évèque  en  Ecosse,  10  août. 

B.  Blanche  de  Castille,  30  novembre. 

Sainte  Blandine  martyre,  2  juin. 

Saint  Boisil,  abbé  de  Melros,  23  février. 

Saint  Bodon.  évèque  de  Toul,  11  septemb. 

Saint  Bonaventure,  docteur  de  l'Eglise, 
14-juillet. 

Saint  Boniface,  apôtre  d'Allemagne,  mar- 
tyr, 5  juin. 

Saint  Boniface  Camaldule,  apôtre  de  Rus- 
sie, 19  juin. 

Saint  Boniface  Ie"-,  pape,  25  octobre. 

Saint  Bonitace,  martyr,  14  mai. 

Saint  Brandon,  abbé  en  Irlande,  29  nov. 

Saint  Brice  de  Tours,  13  novembre. 

Saint  Brieuc,  évèque,  1er  mai. 

Sainte  Bngite,  vierge,  8  octobre. 


Sainte  Brigite,  3t  décembre. 

Saint  Brivaud    de  Cantorbéry,  9  janvier. 

Saint  Bruno,  fondât,  des  chartreux,  6  oct. 


Saint  Calais,  abbé  dans  le  Maine,  1er  juil. 

Saints  Callinique,  Thyrse  et  Lcuse,  mar- 
tyrs, 28  janvier. 

Saint  Camille  de  Lellis,  14  juillet. 

Saint  Camniin,  abbé,  25  mars. 

Saints  Cant,  Cantien  et  sainte  Cantianille, 
martyrs,  31  mai. 

Sainte  Cantianille  et  saint  Cant. 

Saints  Cantien  et  Cant. 

Saint  Canut,  roi  de  Danemark,  martyr, 
19juin. 

Saint  Canut,  roi  des  Slaves  occidentaux, 
19  janvier. 

Saint  Carpe,  évèque  et  martyr,  14  avril. 

Saint  Casimir,  prince  de  Pologne,  4  mars. 

Saint  Cassien  d'Autun,  5  août. 

SaintsCassius,Victorin,etc.,mart.,  15mai. 

Saints  Caste  et  Emile,  martyrs,  22  mai. 

Saint  Castor  d'Apt,  21  septembre. 

Sainte  Catherine,  vierge  et  mart.,  25  nov. 

Sainte  Catherine  de  Gênes,  14  septembre. 

Sainte  Catherine  Thomas,  5  avril. 

Sainte  Catherine  de  Bicci,dominic.,13fév. 

Sainte  Catherine  de  Sienne,  30  avril. 

Saint  Céadde  ou  Chad,  évèque  en  Angle- 
terre, 2  mars. 

Sainte  Cécile,  vierge  et  martyr,  22  nov. 

Saint  Cedde  de  Londres  7  janvier. 

Saint  Célestin  Ier,  pape,  6  avril. 

Saint  Celse,  28  juillet. 

Saint  Céolfrid,  abbé  en  Angleterre, 25  sept. 

Saint  Céran  de  Paris,  28  septembre. 

Saint  Césaire  d'Arles,  27  août. 

Saint  Césaire,  évèque  de  Terracine,  2  nov. 

Saint  Chagnoald  de  Laon  ,  6  septembre. 

B.  Charlemagne,  empereur,  28  janvier. 

Saint  Ch.  Borromée,  arch.  dcMilan,4nov. 

Saint  Chaumond  de  Lyon,  martyr,  28  sept. 

Saintes  Chionie  etAgape,  etc.,  mart.,  3 av. 

B.  Christien,  évèque  d'Auxerre,  22  déc. 

Saint  Christophe,  martyr,  25  juillet. 

Saint  Chrodegang  de  Metz,  6  mars. 

SairitsChromacectTiburcc,  mart.,  11  août. 

Saints  Chronion  et  Julien,  etc. ,  martyrs, 
27  février. 

Saint  Chrysanthe  et  sainte  Darie,  martyrs, 

25  octobre. 

La  Circoncision  de  Jésus-Christ,  1er  janv. 
Saint  Clair,  martyr,  4  novembre. 
Sainte  Claire,  abbesse,  12  août. 
Saint  Claude  de  Besançon,  6  juin. 
Saint  Clément  d'Alexandrie,  4  décembre. 
Saint  Clément,  pape,  martyr,  23  novemb. 
Saints  Clet  et  Marcellin,  papes,  martyrs, 

26  avril. 

Sainte  Clotilde,  reine   de  France,  3  juin. 

Saint  Clou  de  Metz,  8  juin. 

Saint  Cloud,  prêtre,  7  septembre. 

B.  Colette  Boilet,  réformatrice  des  cla- 
risses,  6  mars.  (Voir  au  12  août.) 

Saint  Colomb  ou  Colotnkille,  abbé  en  Ir- 
lande, 9  juin. 

Saint  Colomban,  abbé,  21  novembre. 

Sainte  Colombe,  martyre  à  Sens,  31  déc. 

Saint  Colomkille, le  même  que  saint  Colomb. 


Commémoration  des  morts,  2  novembre. 
Saint  Conrad  de  Constances,  26  novembre. 
Saint  Conrad,  solitaire,  19  février. 
Saint  Constantien,  solitaire  dans  le  Maine, 

30  novembre. 
La  Conversion  de  saint  Paul,  25  janvier. 
Saint  Convoyon,  abbé  en  Bretagne,  28déc. 
Saint  Corneille,  centenier  romain  ,  2  fév. 
Saints  Cosmeet  Damien,  martyrs,  27 sept. 
Les  quatre  Couronnés,  martyrs,  8  nov. 
Saints  Crespin  et  Crcspinien,màrt.,25oct. 
Saints  Crespinien  et  Crespin. 
Saint  Cucufat,  martyr,  25  juillet. 
Sainte  Cunégonde,  impératrice,  3  mars. 
Saint  Cuthbert  de  Lindisfarne,  20  mars. 
SaintCypriendeCarthage,  martyr,  16sept. 
Saint  Cyprien  et  sainte  Justine,  martyrs, 

26  septembre. 
Saint  Cyrille  de  Jérusalem  ,   docteur  de 

l'Eglise,  18  mars. 


D 


Saint  Dagobert  II,  roi  d'Austrasie,  mar- 
tyr, 23  décembre. 

Saint  Damase,  pape,  11  décembre. 

Saints  Damien  et  Cosme,  martyrs,  27  sep- 
tembre. 

Saints  Daniel,  Elie  et  Jérémie,  etc.,  mar- 
tyrs, 16  février. 

Sainte  Darie  et  saint  Chrysanthe,  mar- 
tyrs, 25  octobre. 

Saints  Datif  et  Saturnin,  etc.,  mart.,  11  fév. 

Saint  David,  archevêque  et  patron  du  pays 
de  Galles,  1er  mars. 

Saint  Déicole,  abbé  de  Lure,  18  janvier. 

Saint  Delphin  de  Bordeaux,  24  décembre. 

Sainte  Delphine,  femme  de  saint  Elzéar, 
27  septembre. 

Saint  Denys  de  Corinthe,  8  avril. 

Saint  Denys  de  Paris  et  ses  compagnons, 
martyrs,  9  octobre. 

Saint  Denys  l'Aréopagite,   martyr,  3  oct. 

Saint  Denys,  pape,  26  décembre. 

Saint  Déodat,  le  même  que  saint  Dié. 

Saint  Didier  de  Vienne,  23  mai. 

Saints  ûidyme  etThéodore,  mart.,28avril. 

Saint  Dié,  évoque  de  Revers,  puis  soli- 
taire en  Lorraine,  19  juin. 

Saints  Dizier  et  Baront,  ermites,  25  mars. 

Saint  Dominique,  instituteur  des  domini- 
cains, 4  août. 

Saints  Domitien ,  évèque  de  Châlons  et 
Meminie,  etc.,  5  août. 

Saint  Domnole  du  Mans,  30  novembre. 

Saints  Donatien  etRogatien,  mart.,  2imai. 

Saint  Dorothée  de  Tyr,  martyr,  9  octobre. 

Saint  Drausin  de  Soissons,  5  mars. 

Saint  Dunslan  de  Cantorbéry,  19  mai. 


E 


Sainte  Eadburge  ou  Edburge  et  saint  Fi- 

nien,  12  décembre. 
Sainte  Eanswide,  abbesse  en  Angl.,  12  sept. 
Sainte  Edburge,  la  même  que  sainte  îua- 

berge,  20  juin. 
Saint  Edmc,  le  môme  que  saint  Edmond. 


T  A li  LE  AL  l' Il  A B  É T I Q  V E 


Saint  Edmond  ou  Edmc  de  Cautorbéry, 
16  novembre. 

Saint  Edmond,  roi,  martyr  en  Angleterre, 
20  novembre. 

Saint  Edouard  le  Confesseur,  roi  d'Angle- 
terre, 13  octobre. 

Saint  Elesbaan,roi  d'Ethiopie,  27  octobre. 

Saints  Eleusippe  et  Speusippe,  etc.,  mar- 
tyrs, 17  janvier. 

Saints  Elie  et  Jérémie,  etc.,  mart.,  16  fév. 

Sainte  Elisabeth  de  Hongrie,  veuve,  l9nov. 

Sainte  Elisabeth,  reine  de  Portugal,  Sjuil. 

Saint  Elme,  le  même  que  saint  Pierre  Gon- 
zalès. 

Saint  Eloi  de  Noyon,  1"  décembre. 

Saint  Elphége  de  Gantorbéry,  martyr, 
19  avril. 

Saint  Elzéar  et  sainte  Delphine,  sa  femme, 
27  septembre. 

Saints  Emile  et  Caste,  martyrs,  22  mai. 

B.  Emilie  Bicchieri,  vierge  du  tiers-ordre 
de  Saint-Dominique,  17  août. 

Saint  Emmeran,  évoque,  22  septembre. 

Saint  Engelbertde  Cologne,  mart  ,7  nov. 

B.  Engelmar,  solitaire  et  martyr,  14janv. 

Saint  Ephrem,  doct.  de  l'Eglise,  9  juillet. 

Saints  Epimaque  et  Cordien,  mart.,  lOmai. 

Saints  Epimaque  et  Alexandre,  martyrs, 
12  décembre. 

Saint  Epiphaue,  archevêque  de  Salamine, 

12  mai. 
L'Epiphanie.  6  janvier. 

Saints  Epipode  et  Alexandre,  mart.,  22av. 

Saint  Erbland,  abbé  eu  Bretagne,  85 mars. 

Saint  Eric,  roi  de  Suède,  martyr,   18  mai. 

Saint  Erminold,  abbé  de  Prufening  et  mar- 
tyr, 1G  janvier. 

Saint  Eskill,  évoque,  martyr,  12  juin. 

Saint  Ethelbert,  roi  de  Kent,  24  février. 

Sainte  Etheldrède  ou  Audry,  abbesse  en 
Angleterre,  23  juin. 

Saint  Ethelwold,  évêq.  en  Anglet.,  1er août. 

Saint  Etienne,  abbé  de  Citeaux,   17  avril. 

Saint  Etienne,  8  février. 

Saint  Etienne,  diacre,  premier  martyr, 
2G  décembre. 

Saint  Etienne  le  jeune,  martyr,  28  novemb. 

Saint  Etienne,  roi  de  Hongrie,  2  sept. 

Saints  Eubule  et  Adrien,  martyrs  en  Pa- 
lestine, 5  mars. 

Saint  Eucher  d'Orléans,  20  février. 

Saint  Eugène  de  Carthage  et  ses  compa- 
gnons, confesseurs,  13  juillet. 

Sainte  Eugénie,  vierge,  16 septembre. 

Sainte  Eulalie  de  Mérida,  vierge  et  mar- 
tyre, 10  décembre. 

Saint  Euloge,  pair.  d'Alexandrie,  13  sept. 

Sainte   Euphrasie  ou  Euphraxie,  vierge, 

13  mars. 

Sainte  Euphraxie,  la  même  que  sainte  Eu- 
phrasie. 
Sainte  Eupbrosine,  vierge,  1er  janvier. 
Saint  Euplius,  martyr,  12  août. 
Saint  Eusèbe  de  Verceil,  15  décembre. 
Saint  Eusèbe,  prêtre,  confesseur  à  Rome, 

14  août. 

Saints  Eusèbe  et  Nestable,  etc.,  martyrs, 
8  septembre. 

Sainte  Eusébie  ou  Yscie,  abbesse,  1G  mars. 

Saints  Eustache,  Antoine,  etc..  li  avril. 

Saint  Eustache  et  ses  compagnons,  mar- 
tyrs, 21  septembre. 

Sainte  Eustadiode,  8  juin. 


Saint  Eustase,  abbé  de  Luxcuil,  2'.)  mars. 
Saint  Eustathe,  patr.  d'Antioche,  1G  juillet. 
Sainte  Eustochie  ou   Eustochium,  vierge, 

28  septembre. 
Sainte   Eustochium,  la  même  que  sainte 

Eustochie. 
Saint  Euthyme  de  Sardes,  martyr,  11  mars. 
Saint  Eutrope  d'Orange,  27  mai. 
Saints  Eutrope,  mart.,  etTygrius,  12janv. 
Sainte  Eutrope  ou  Eutropie,  veuve,  15  sept. 
Sainte  Eutropie,  la  même  que  s.  Eutrope. 
Saint  Evre  de  Toul,  15  septembre. 
L'Exaltation  de  la  sainte  Croix,  14  sept. 
Saint  Exupère  de  Toulouse,  28  septembre, 


Saint  Fabien,  pape,  martyr,  90  janvier. 

Saint  Fandillas,  religieux  et  martyr  en 
Espagne,  13  juin. 

Sainte  Farie,  abb.  de  Faremoutier,  7  déc. 

Saint  Faron  de  Meaux,  28  octobre. 

Saints  Fauste,  Janvier,  etc.,  mart.,  13  oct. 

Saints  Faustin  et  Jovite,  martyrs,  15  fév. 

Saints  Faustin,  Simplice,  etc.,  martyrs, 
29  juillet. 

Sainte  Fébronie,  vierge  et  mart.,  25  juin. 

Saints  Félicien  et  Prime,  martyrs,  9  juin. 

Sainte  Félicité  et  ses  sept  fils,  martyrs, 
10  juillet. 

Saint  Félix,  évêque  et  martyr  en  Afrique, 
24  octobre. 

Saint  Félix  de  Cantalice,  capucin,  21  mai. 

Saint  Félix  de  Nantes,  7  juillet. 

Saint  Félix  de  Valois,  20  novembre. 

Saints  Félix  et  Nabor,  martyrs,  12  juillet. 

Saint  Ferdinand  III,  roi  de  Léon  et.  de  Cas- 
tille,  30  mai. 

Saint  Ferréol  de  Limoges,  18  septembre. 

Saint  Ferruce,  martyr  à  Mayenne,  28  oct. 

La  Fête-Dieu,  5  avril. 

Saint  Fiacre,  anachorète,  30  août. 

Saint  Fiari,  le  même  que  saint  Phébade 
d'Agen,  25  avril. 

Saint  Fidèle  de  Sigmaringen ,  capucin , 
martyr,  2i  avril. 

Saint  Fingar  ou  saint  Guigner  et  ses  com- 
pagnons, martyrs,  14  décembre. 

Saint  Finien,  évêque  en  Irlande,   12  déc. 

Saint  Firmin,  premier  évêque  d'Amiens, 
martyr,  25  septembre. 

Saint  Firmin  d'Uzès,  il  octobre. 

Sainte  Flavie  Domitille,  vierge,  martyre, 
12  mai. 

Saint  Flavien  de  Gonstantinople,  17  fév. 

Saint  Florence,  saint  Tibère,  etc.,  mar- 
tyrs, 10  novembre. 

Saint  Florent,  patron  de  Roye,  22  sept. 

Saint  Florian,  martyr,  4  mai. 

Sainte  Foi  et  ses  compagnes,  mart.,  6  oct. 

Saint  François  d'Assise,  instituteur  des 
frères  mineurs,  4  octobre. 

Saint  François  de  Borgia,  général  des  jé- 
suites, 10  octobre. 

Saint  François  de  Paule,  instituteur  des 
minimes,  2  avril. 

Saint  François  de  Sales,  évêque  de  Ge- 
nève, 29  janvier 

Saint  François  Solano,  francise,  24  juillet. 

B.  François  de  Pozadas,  de  l'ordre  de 
Saint-Dominique,  20  septembre. 


Saint  François  Xavier,  apôtre  des  Indes, 
3  décembre. 

Sainte  Françoise,  fondatrice  des  Oblates, 
9  mars. 

Saint  Frédéric,  évêque,  martyr,  18  juillet. 

B.  Frédéric,  prévôt  de  Saint-Vaast  d'Ar- 
ras,  6  janvier. 

Les  cinq  Frères  mineurs,  mart.,  lGjauv. 

Saint  Frobert,  abbé  en  Champagne,  31  duc 

Saint  Front  de  Périgueux,  25  octobre. 

Saint  Fructueux  de  Brague,  16  avril. 

Saint  Fructueux  et  ses  compagnons,  mar- 
tyrs, 21  janvier. 

Saint  Frumence,  ap.  de  l'Ethiopie,  27  oct. 

Saint  Fulgence,  doct.  de  l'Eglise,  1er  janv. 

Saint  Fulrad,  abbé  de  St-Denis,  IG  juillet. 

Saint  Fursy,  abbé,  16  janvier. 

Saints  Fuscien,  Victoric  et  Gentieu,  mar- 
tyrs, Il  décembre. 


Saint  Gaétan,  instit.  des  théatins,  7  août. 

Saint  Gai,  abbé  en  Suisse,  16  octobre. 

Saint  Gai,  t^év.  de  Clermont,  l"- juillet 

Saint  Galmier,  serrurier, puis  sous-diacre, 
27  février. 

Saint  Gatien  de  Tours,  18  décembre. 

Saint  Gaubert,  le  même  que  saint  Wal- 
bert,  2  mai. 

Saint  Gaudence,  25  octobre. 

Saint  Gautier,  abbé  de  Saint-Martin  de 
Pontoise,  8  avril. 

Saint  Gautier,  abbé  en  Limousin,  11  mai. 

Saint  Gélase,  pape,  21  novembre. 

Sainte  Geneviève,  vierge,  patronne  de  Pa- 
ris, 3janvier. 

Saint  Gengoul,  martyr  en  Bourg.,  11  mai. 

SaintsGentien,  Fuscien, etc., mart.,  11  déc. 

Saint  Georges,  martyr,  23  avril. 

Saint  Gérard,  abbé  de  Brogne,  3  octobre. 

Saint  Gérard  de  Chonad,  24  septembre. 

Saint  Gérasime,  abbé  en  Palestine,  5  mars. 

Saint  Géraud,  comte  d'Aurillac,  13  oct. 

B.  Gerlach,  ermite,  5  janvier. 

Saint  Germain,  év.  région.,  martyr,  2  mai. 

Saint  Germain  d'Auxerre,  26  juillet. 

Saint  Germain,  patriarche  de  Constanti- 
nople,  12  mai. 

Saints  German  et  Randaut,  mart.,  21  fév. 

Saint  Germer,  abbé  de  Flay,  2t  sept. 

Sainte  Gertrude,  abb.  bénédictine,  15  nov. 

Saints  Gervais  et  Protais,  mart.,  19  juin. 

Saint  Géry  de  Cambray,  11  août. 

Saint  Gilbert,  évêque  en  Ecosse,  1er  avril. 

Saint  Gildard  ou  Godard  de  Rouen, 8 juin. 

Saint  Gilles,  abbé,  1er  septembre. 

Sainte  Glossine,  vierge,  25  juillet. 

Saint  Gobain  ou  Gobin,  martyr,  20  juin. 

Saint  Gobin,  le  même  que  saint  Gobain. 

Saint  Godard  ou  Gildard  de  Rouen,  8  juin. 

Saint  Godard,  évêque  en  Allemagne,  4  mai. 

Saint  Godefroi  d'Amiens,  8  novembre. 

Saint  Gomer,  11  octobre. 

Saint  Gondèle,  prince  du  pays  de  Galles, 
29  mars. 

Saint  Contran,  roi  de  Bourgogne,  28  mars. 

Saints  Gordien  et  Epimaque,  mart.,  10  mai.. 

Saint  Grégoire  d'Arménie,  30  septembre. 

Saint  Grégoire  de  Langres,  4  janvier. 
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Saint  Hatebrand,  abbé,  30  juillet. 

B.  Havoie,  vierge,  supérieure  de  Mehren, 
ordre  de  Préniontré,  14  avril. 

Sainte  Havoye,  la  même  que  Ste  Hedwige. 

Sainte  Hedwige  ou  Havoye,  veuve,  17  oct. 

Saint  Hégésippe,  auteur  ecclésiast.,  7  avr. 

Sainte  Hélène,  impératrice  (Exaltation  de 
la  sainte  Croix),  18  août. 

B.  Hélène, duehesseetreligieusede  Sainte- 
Claire,  6  mars. 

B.  Hélène  Duglioli,  veuve,  23  septembre. 

Sainte  Hemme,  veuve,  29  juin. 

Saint  Henri  II,  empereur,  15  juillet. 

Saint  Henri,  ermite,  1G  janvier. 

Saint  Herménigilde,  martyr,  13  avril. 

Saint  Hilaire  d'Arles,  5  mai. 

Saint  Hilaire  de  Poitiers,  14  janvier. 

Saint  Hilarion,  abbé,  21  octobre. 

Sainte  Hilde,  abb.  en  Angleterre,  18  no- 
vembre. 

Saint  Hildeman  de  Beauvais,  8  décembre. 

Saint  Hildevert  de  Meaux,  27  mai. 

Saint  Hippolyle,  docteur  de  l'Eglise,  mar- 
tyr, 22  août. 

Saint  Honimebon,  marchand,  13  novemb. 

Saint  Honorât  d'Arles,  16  janvier. 
i    Saint  Honoré  de  Cantorbéry,  30  septemb. 

Saint  Honoré,  martyr  en  Poitou,  9  janv. 

Saint  Hormisdas,  marlyr,  8  août. 

Saint  Hospice,  reclus,  21  mai. 

Saint  Hubert  de  Liège,  3  novembre. 

Saint  Hugues  de  Lincoln,  17  novembre. 

Saint  Humbert  de  Marolles,  25  mars. 

Saints  Hyacinthe,  Prote,  martyrs,  11  sept. 

Saint  Hyacinthe,  dominicain,  16  août. 

Sainte  HyacintheMariscolti,  vierg  ,30jan. 


Saint  Grégoire  de  Nazianze,9  mai. 
Saint  Grégoire  de  Spolette,  mart.,  24déc. 
Saint  Grégoire  de  Tours,  17  novembre. 
Saint  Grégoire  le  Grand,  12  mars. 
Saint  Grégoire  II,  pape,  13  février. 
Saint  Grégoire  VII,  pape,  25  mai. 
Saint  Grégoire  X,  pape,  16  février. 
Saint  GrégoireTliaumaturge,  17  novembre. 
Sainte  Gudule,  vierge,  8  janvier. 
Saint  Guignel,  le  même  que  saint  Judicaël, 

16  décembre. 
Saint  Guiguer,  le  même  que  saint  Fingar, 

martyr. 
Saint  Guignolé,  abbé  en  Bretagne,  3  mars. 
Saint  Guillaume  de  Bourges,  10  janvier. 
Saint  Guillaume  d'Eschil,  6  avril. 
Saint  Guillaume  de  St-Brieuc,  29  juillet. 
Saint  Guillaume  de  Maleval,  10  février. 
SaintGuillaume  de  Monte-Vergine,  25juin. 
Saint  Guillaume  de  Norwich,  24  mars. 
SaintGuillaume  d'York,  8 juin. 
Saint  Guillaume  d'Aquitaine,  28  mai. 
Saint  Guillaume  Firmat,  solit.  à  Mortain, 

24  mai. 
Saints   Guillaume   et   Pérégrin,  son   fils, 

confesseurs,  26  avril. 
Saint  Guillebaud  ,  évêque  en  Allemagne, 

7  juillet. 
Saint  Guy  d'Anderlecht,  12  septembre. 


Sainte  Idaberge  ou  Edburge,  v.,  20  juin. 

Saint  Ignace  d'Antioclie,  martyr,  1er  févr. 

Saint  Ignace  de  Loyola,  instituteur  des  jé- 
suites, 31  juillet. 

Saintes  Irène,  Agape.etc,  martyres,  3 avr. 

Saint  Irénée  de  Lyon,  marlyr,  28  juin. 

Saint  Irénée  de  Sirmium,  martyr,  24  mars. 

Sainte  Irmine,  abbesse,  2i  décembre. 

Sainls  Isaac,  Sapor,  etc.,  martyrs,  30  nov. 

Sainte  Isabelle,  fondatrice  de  Longchamp, 
31  août. 

Saints  Isaïe,  Elie,  etc.,  martyrs,  16  févr. 

Saint  Isidore  d'Alexandrie,  15  janvier. 

Saint  Isidore  de  Séville,  4  avril. 


Saint  Jacques  d'Efclavonie,  20  avril. 

Saint  Jacques  de  la  Marche,  franciscain, 
28  novembre. 

Saint  Jacques  de  Nisibe,  11  juillet. 

Saint  Jacques,  ermite  en  Berry,  19  nov. 

B.  Jacques  de  Voragine,  13  juillet. 

Saint  Jacques  le  Majeur,  apôtre,  25  juillet. 

Saint  Jacques  le  Mineur,  apOtre,  1er  mai. 

B.  Jacques  d'Ulm,  frère  lai  de  l'ordre  de 
Saint- Dominique,  12  octobre. 

Saint  Janvier,  saint  Fauste,  mart.,  13  oct. 

Saint  Janvier  de  Bénévent  et  ses  compa- 
gnons, martyrs,  19  septembre. 

Saints  Jean,  Antoine,  etc.,  martyrs,  14avr. 

Saint  Jean  Climaque,  abbé,  30  mars. 

Saint  Jean  Chrysostome,  docteur  de  l'E- 
glise, 27  janvier. 

Saint  Jean  Damascène,  doctrinaire,  6  mai. 

Saint  Jean  de  Capislran,  francise,  23  oct. 

Saint  Jean  de  Dieu,  instituteur  de  la  Cha- 
rité, 8  mars. 

Saint  Jean  d'Egypte,  ermite,  27  mars. 

Saint  Jean  de  la  Croix,  carme  déchaussé, 
24  novembre. 

Saint  Jean  de  Matlia,  instituteur  des  Tri- 
nitaires,  8  février. 

Saint  Jean  de  Prado,  franciscain,  24  mai. 

Saint  Jean  de  Béomais,  28  janvier. 

Saint  Jean  de  Saliagun,  augustin,  12  juin. 

Saint  Jean  devant  la  Porte  Latine,  6  mai. 

Saint  Jean  l'Aumônier,  patron  d'Alexan- 
drie, 30  janvier. 

Saint  Jean  l'Evangéliste,  28  décembre. 

Saint  Jean  le  Nain,  anachorète,  15  sept. 

Saint  Jean  le  Silenciaire,  13  mai. 

Saint  Jean  Népomucène,  martyr,  16  mai. 

Saint  Jean  Ier,  pape,  martyr,  27  mai. 

Saints  Jean  etPaul,  mart.  à  Borne,  26juin. 

Saint  Jean-François  Béqis,  jésuite,  16juin. 

Saint  Jean  Gualbert  de  ".'""ombreuse,  12 
juillet. 

Saint  Jean-Baptiste,  2  {Juin. 

B.  Jean  de  Parme,  général  des  Francis- 
cains, 20  février. 

B.  Jean  Prandotha,  évêque  de  Cracovie  en 
Pologne,  21  septembre. 

B.  Jean  de  Bibera,  patriarche  d'Antioche 
et  archev.  de  Valence,  en  Espagne,  6 janv. 


B.  Jean  de  Salerne,  de  l'ordre  des  frères 
prêcheurs,  9  août. 

Sainte  Jeanne  de  Valois,  fondatrice  des 
Annonciades,  4  février. 

Sainte  Jeanne-Françoise  Frémiotde  Chan- 
tai, 21  août. 

B.  Jeanne,  vierge  de  l'ordre  des  Camal- 
dules,  16  janvier. 

B.  Jeanne-Marie  Bonomi,  vierge,  22  févr. 

B.  Jeanne  d'Aza,  mère  de  saint  Dominique, 
27  septembre. 

Saints  Jérémie,  Elie,  etc.,  mart.,  16  févr. 

Saint  Jérôme,  docteur  de  l'Eglise,  30  sept. 

Saint  Joachim  de  Sienne,  servite,  16  avril. 

Saint  Joannice,  abbé  en  Bithynie,  4  nov. 

Saints  Jonas,  Barachise  ,  etc. ,  martyrs, 
29  mars. 

Saint  Joseph,  19  mars. 

Saints  Joseph  et  Acepsimas,  mart.  14  mars. 

Saint  Joseph  de  Palestine,  22  juillet. 

Saint  Joseph  l'Hymnographe,  4  avril. 

B.  Jourdain  de  Saxe,  2e  général  des  Frè- 
res prêcheurs,  15  février. 

Saints  Jovite  et  Faustin,  martyrs,  15  févr. 

Saint  Jude,  apôtre,  28  octobre. 

Saint  Judicaël  ou  Guiguel,  roi  en  Breta- 
gne, 16  décembre. 

Saint  Jules,  pape,  12  avril. 

Saints  Jules  et  Aaron,  martyrs,  l'r  juillet. 

Sainte  Julie,  vierge  et  martyre,  23  mai. 

Saint  Julien  de  Brioude,  martyr,  28  août, 
(Voir  au  18  sept,  avec  saint  Fcrréol.) 

Saint  Julien  de  Cilicie,  martyr,  16  mars. 

Saint  Julien  l'Hospitalier  et  sainte  Basi- 
lisse,  martyrs,  9 janvier. 

Saint  Julien,  solit.  en  Mésopotamie,  6  juill. 

Saints  Julien,  Chronion,  etc.,  mart.,  27  fév. 

Sainte  Julienne  Falconieri,  vierge,  19juin. 

B.  Julienne,  supérieure  de  Monte-Cornil- 
lon,  5  avril. 

Sainte  Julitte,  martyre  à  Césarée,  30  juill. 

Saints  Juste  et  Pasteur,  martyrs,  6  août. 

Saint  Justin,  apologiste  de  la  religion, 
martyr,  1er  juin. 

Sainte  Justine  et  saint  Cyprien,  martyrs  à 
Nicomédic,  26  septembre. 

Sainte  Justine  de  Padouc,  martyre,  7  oct. 

Saint  Juvénal  deNarni,  3  mai. 


K 


Saint  Kénerin,  le  même  que  saint  Kiaran. 
Saint  Kiaran,KénerinouPyran,év.,  5  mars 


Saint  Ladislas  I",  roi  de  Hongrie, 27juin. 

Saint  Lambert  de  Lyon,  14  avril. 

Saint  Lambert  de  Maastricht,  mart.,  I7scp. 

Saint  Laurent  de  Dublin,  14  novembre. 

Saint  Laurent,  diacre,  martyr,  10  août. 

Saint  Laurent  Justinien,  5  septembre. 

B.  Laurent,  de  Brindes,  général  des  Ca- 
pucins, 7  juillet. 

Saint  Léger  d'Aulun,  2  octobre. 

Saint  Léandre  de  Séville.  27  février. 

Saint  Léobard  ou  Liébard,  reclus  en  Tou- 
raine,  18  janvier. 
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Sainte  Léocadie,  vierge  et  martyre,  9  déc. 
Saint  Léon  le  Grand,  pape,  11  avril. 
Saint  Léon  de  Bayonne,  1er  mars. 
Saint  Léon  II,  pape,  28  juin. 
Saint  Léon  IV,  pape,  17  juillet. 
Saint  Léon  IX,  pape,  19  avril. 
Saints  Léon  et  Parégorius,  m  art.,  18  févr. 
Saint  Léonard  du  Limousin,  6  novembre. 
B.  Léonard  de  Port-Maurice,  frère  mineur 

de  l'Observance,  26  novembre. 
Saint  Léonce  de  Fréjus,  30  novembre. 
Saint  Léonide,  père  d'Origène ,  martyr, 

2-2  avril. 
Saint  Lésin,  d'Angers,  13  février. 
Saints  Leucc,  Thyrse,  etc.,  mart.,28janv. 
Saints  Leudomir  ou  Ludmier,  évéque  de 

Chalons,  etMemmie,  5  août. 
Saint  Leufroi,  abbé  de  la  Croix,  21  juin. 
Saint  Libérât  et  ses  compagnons,  martyrs, 

17  août. 
Saint  Lidoire  de  Tours,  13  septembre. 
B.  Lidwine,  vierge,  14  avril. 
Saint  Lin,  pape,  martyr,  23  septembre. 
Saints  Linguin  et  Cassius,  mart.,  15  mai. 
Sainte  Liobe,  abb.  en  Allemagne,  28  sept. 
Saint  Lode  Coutances,21  septembre. 
Saint  Loman  ou  Luman.en  Irlande,  17fév. 
Saint  Louis  de  Gonzague,  jésuite,  21  juin. 
Saint  Louis  de  Toulouse,  19  août. 
Saint  Louis,  roi  de  France,  23  août. 
Saint  Loup  de  Troyes,  24  juillet. 
Saint  Lubin  de  Chartres,  14  mars. 
Saint  Luc,  évangéliste,  18  octobre. 
Saints  Luce,  Thyrse,  etc.,  mart.,  28janv. 
Saint  Luce,  pape,  martyr,  4  mars. 
Sainte  Luce,   la  même  que  sainte  Lucie, 

vierge,  martyre. 
Sainte  Lucie  ou  Luce,  vier.  mart.,  13  déc. 
Sainte  Lucie  d'Ecosse,  vierge,  19septemb. 
Saint  Lucien,  prêtre,  martyr,  7  janvier. 
Saints  Lucien  et  Marcien,  mart.,  26  octob. 
Saint  Ludger,  apôtre  de  la  Saxe,  26  mars. 
Saint  Ludmier,  le  même  que  St.  l.eudomire. 
Saint  Lui  de  Mayenee,  16  octobre. 
Saints  Lupicinet  Romain,  28  février. 
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Saint  Macaire  d'Alexandrie,  2  janvier. 

Saint  Macaire  d'Egypte,  16  janvier. 

Les  Machabées  et  leur  mère,  martyrs, 

1er  août. 
Sainte  Macrine,  vierge,  19  juillet. 
Saint  Macull  ou  Maughold,  25  avril. 
Saint  Magloire,  évéque régionnaire,2i  oct. 
Saint  Maïeul  de  Cluni,  11  mai. 
Saint  Maixent,  le  même  que  St  Maxence. 
Saints  Malch.Prisque,  etc.,  mart.,  28 mars, 
i    Saint  Mallulplie,  évéque  de  Senlis,  4niai. 
Saint  Marnert  de  Vienne,  11  mai. 
Saint  Mamertin,  abbé,  20  avril. 
Saint  Maminès,  martyr,  17  août. 
Saint  Marc  l'Evangéliste,  25  avril. 
Saint  Marc,  pape,  7  octobre. 
Saints  Marc  et  Marcellien,  mart.,  18  juin. 
Saint  Marcel,  abbé  des  Acémètcs,  29  déc. 
Saint  Marcel,  pape,  mart.,  16  janvier. 
Saint  Marcel  de  Paris,  \"  novembre. 
Saint  Marcel  le  Centurion,  mart.,  30  oet. 
Saints  Marcellien  et  Marc,  mart.,  18  juin. 
Saints  Marcellin  et  Pierre,  mart.,  2  juin. 


Saint  Marcellin  d'Embrun,  20  avril. 
Saints  Marcellin,  pape,  inar.,  etClct,  26av. 
Saints  Marcien  et  Lucien,  mart.,  26  oct. 
Saint  Marcien,  anachorète  en  Syrie,  2nov. 
Sainte  Marcienne,  vierge  et  mart. ,9  janv. 
Saint  Marcou,  de  Nanteuil,  1"  mai. 
Sainte  Marguerite  de  Cortone,  22  février. 
Sainte  Marguerite  d'Ecosse,  10  juin. 
B.  Marguerite  de  Hongrie,  .8  janvier. 
Sainte  Marguerite,  vierge  et  mart.,  20  juil. 
B.  Marguerite,  vierge  du  tiers-ordre  de 

Saint-Dominique,  14  avril. 
Sainte  Marguerite  de  Savoie,  27  novenibr. 
Sainte  Marie  d'Egypte,  9  avril. 
Sainte  Marie,   esclave,   mart.,  2  novemb. 
Sainte  Marie-Madeleine,  22 juillet. 
1!.  Marie  de  l'Incarnation,  converse  car- 
mélite, 18  avril. 
Saint  Marin,  diacre,  4  septembre. 
Sainte  Marine,  vierge,  18  juin. 
Sainte  Marthe,  29 juillet. 
Saints  Martial  et  Fauste,  mart.,  13  octob. 
Saint  Martial  de  Limoges,  30  juin. 
Saint  Martin  de  Tours,  11  novembre. 
Saint  Martin,  pape,  mart.,  12  novembre. 
Saints  Martinien  et  Processe,  mart., 2 juil. 
Les  Martyrs  dans  la  peste  d'Alexandrie, 

28  février. 
Les  cent  vingt  Mart.  de  l'Adiabène.  6  avr. 
Les  Martyrs  de  la  Chine,  après  ceux  du 

Japon,  5  février. 
Les  dix  Martyrs  de  la  Crète,  23  décembre. 
Les  Martyrs  de  Gorcum,  9  juillet. 
Les  Martyrs  de  Raithe  et  de  Sinaï,  14  janv. 
Les  Martyrs  de  Rome  sous  Néron,  24juin. 
Saint  Mary  ou  May,  abbé,  27  janvier. 
Saint  Materne,  évéque  de  Cologne  et  de 

Trêves,  14  septembre. 
Sainte  Mathilde,  r.  de  Germanie,  14  mars. 
Saint  Matthias,  apôtre,  24  février. 
Saint  Matthieu,  apôtre,  évangéliste, 21  sep. 
Saint  Maughold,  le  même  que  St  Macull. 
Saint  Maur,  anachorète,  15  janvier. 
Sainte  Maure  et  son  époux  saint  Thimo- 

thée,  martyrs,  19  décembre. 
Sainte  Maure,  vierge  à  Troyes,  22  sept. 
Saint  Maurice  etses  comp.,  mart.,  22  sept. 
Saint  Maxence  ou  Maixent,  abbé,  26  juin. 
Saints  Maxime,  Cassius,  etc.,  niar.,  15  mai. 
Saints  Maxime,  Tiburce,etc.,mart.~l4av. 
Saint  Maxime  de  Turin,  25  juin. 
Saint  Maxime,  marchand,  mart.,  30  avril. 
Saint  Maximin  d'Aix,  8  juin. 
Saint  Maximin  de  Trêves,  29  mai. 
B.  Mechtilde,  vierge,  abbesse,  10  avril. 
Saint  Médard  de  Noyon,  8  juin. 
Sainte  Mélanie  la  jeune,  31  décembre. 
Saint  Melchiade,  pape,  10  décembre. 
Saint  Mélèce  d'Antioche,  12  février. 
Saints  Méleusippe,  Speusippe,  etc.,  mart., 

17  janvier. 
Saint  Meinmic  ,    évéque   de  Châlons-sur- 

Marne,  5  août. 
Saint  Merri,  abbé,  29  août. 
Saint  Michel  et  tous  les  anges,  29  sept. 
Saints  Milles,  Abrosime,etc,  mart.,  10 no. 
Saints  Modeste,  Tibère,  etc.,  mart.,10no 
Saint  Modoald  de  Trêves,  12  mai. 
Saint  Molock,  évêqueen  Ecosse,  25 juin. 
Sainte  Monégondc,  recluse  k  Tours, 2juil. 
Sainte  Monique,  veuve,  4  mai. 
Saint  Munde  ou  Mond,  abbé  en  Ecosse, 

15  avril. 
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Saints  Nabor  et  Félix,  mart.,  12  juillet. 
Saint  Napoléon,  15 août. 
Saint  Narcisse  de  Jérusalem,  29  octobre 
Saint  Narsôs  et  ses  compagnons,  martyrs,, 

30  novembre. 
Saint  Nazaire  et  saint  Celse,  mart., 28 juil 
Saint  Némésion,  martyr,  19  décembre. 
Saint  Nennie,  abbé,  17  janvier. 
Saint  Néot,anacbor.  en  Angleterre, 29  oct 
Saints  Nérée  et  Achillée,  martyrs,  12  mai. 
Saints  Nestable,  Eusèbe,  etc.,  mart.,8sep. 
Saints  Nestor,  Eusèbe,  etc.,  mart. ,8  sept. 
Saint  Nestor  de  Side,  martyr,  27  février. 
Saint  Nieaise  de  Reims  et  ses  compagnons, 

martyrs,  14  décembre. 
Saint  Nieaise  et  ses  compagnons,  martyrs 

dans  le  Vexin,  Il  octobre. 
Saint  Nicéphore  de  Constantinop.,  I3mars. 
Saint  Nicéphore,  martyr, 9  février. 
Saint  Nicétas,  abbé  en  Bithynic,  3  avril. 
Saint  Nicétas,  martyr,  15  septembre. 
Saint  Nicolas  de  Myre,  6  décembre. 
B.  Nicolas  Factor,  observantin,  21  dée. 
B.  Nicolas  de  Flue,  31  mars. 
Saint  Nicomôde,  martyr,  14  septembre. 
Saint  Nil,  anachorète,  docteur  de  l'Eglise, 

12  novembre. 
Saint  Nil  le  jeune,  26  septembre. 
Saint  Nilaminon,  reclus,  6  janvier. 
Noël,  25  décembre. 
Saint  Norbert,    fondateur  de    l'ordre   do 

Prémontré,  6  juin. 
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Sainte  Odile,  patronne  de  l'Alsace,  13  déc. 

Saint  Odilon  de  Cluni,  1er  janvier. 

Saint  Odonde  Cluni,  18  novembre. 

Saint  Olaf,  le  même  que  saint  Olaûi. 

Saint  Olaûs  ou  Olaf,  roi  de  Norwège,  mar- 
tyr, 29  juillet. 

Sainte  Olympiade,  veuve,  17  décembre. 

Saint  Orner,  évêq.  de  Térouenne,  9  sept. 

Saint  Onésime,  disciple  de  St  Paul,  16fév. 

Sainte  Opportune,  abbesse,  22  avril. 

Saint  Oswald  d'York,  29  février. 

Saint  Olhon,  apôt.  de  Poméranie,  2  juill. 

Saint  Ouen  de  Rouen,  24  août. 

Saints  Ours,  Victor  et  leurs  compagnons, 
sold.  delalég.Tbébéenne,  mart. ,30  sep. 

Saint  Oyend,  1er  janvier. 


Saint  Pacôme  de  Tabenne,  instituteur  des 

cénobites,  1  4  mai. 
Saint  Padem,  le  même  que  saint  Paterne 

de  Vannes. 
Saint  Pair,   le   même  que  saint  Paterne, 

d'Avranches. 
Saint  Palais,  le  même  que  saint.  Palla  h 

de  Saintes. 


Saint  Pallade,  apôtre  des  Scots,  6  juillet. 

Saint  Pallade  ou  Palais  de  Saintes,  7  oct. 

Saint  Pambon  de  Nitrie,  abbé,  6  septemb. 

Saint  Pampbile,  prêtre,  mart.,  1"  juin. 

Saint  Pancrace,  martyr,  12  mai. 

Saint  Pantaléon,  médecin,  mart.,  27  juill. 

Saint  Pantène,  docteur  de  l'Eglise,  7  juill. 

Saint  Paphnuce,  évêi|ue,  11  septembre. 

Saints  Parégoriusct  Léon,  martyr,  18  fév. 

Saint  Parfait  de  Cordoue,  mart.,  18  avril. 

Saint  Pascal  Baylon,  franciscain,  17  mai. 

Saint  Paschase  Radbert,  26  avril. 

Saint  Pasteur,  6  août. 

Saints  Paterne,  Pair  et  Patier  d'Avran- 
clies,  15  avril. 

Saint  PaterneouPadern.de  Vannes, 15av. 

Saint  Patier,  le  même  que  saint  Paterne 
d'Avranches. 

Saint  Patrice,  apôtre  d'Irlande,  17  mars. 

Saint  Patrice  de  Pruse,  martyr,  28  avril. 

Saint  Paul,  apôtre,  30  juin. 

Saint  PauldeGonstaiitinople,mart.,7juiu. 

Saint  Paul,  25  juillet. 

Saint  Paul,  premier  ermite,  15  janvier. 

Sainte  Paule,  veuve,  26  janvier. 

Saint  Paulin  d'Aquilée,  28janvier. 

Saint  Paulin  de  Noie,  22  juin. 

Saint  Paxent,  martyr,  23  septembre. 

Sainte  Pélagie,  pénitente,  8  octobre. 

Sainte  Pélagie,  vierge,  martyre,  9juiu. 

B.  Pépin  de  Landen,  21  février. 

B.  Pérégrin,  frère  lai  franciscain, 27 mars. 

Saint  Péregrin,  26  avril. 

Saint  Perpet,  le  même  que  saint  Perpétue 
de  Tours. 

Saint  Perpétue  ou  Perpet  de  Tours,  8avril. 

Sainte  Pétronille,  vierge,  31  mai. 

Saint  Phébade  ou  Fiari  d'Agen,  25  avril. 

Saint  Philastre  de  Bresse,  18  juillet. 

Saint  Pbilémonet  Ste  Appie,  mart., 22  nov. 

Saint  Philippe,  apôtre,  1er  mai. 

.Saint  Philippe  d'Héraclée  et  ses  compa- 
gnons, martyrs,  22  octobre. 

Saint  Philippe  de  Néri,  26  mai. 

Saint  Philippe,  diacre,  6  juin. 

Saint  Philogone  d'Antioche,  20  décembre. 

Saint  Phocas,  jardinier,  mart.,  3  juillet. 

Saint  Pie  V,  pape,  5  mai. 

Saint  Pierre,  apôtre,  29  juin. 

Saints  Pierre  et  Marcellin,  mart.,  2  juin. 

Saint  Pierre  Célestin,  pape,  19  mai. 

Saint  Pierre  Chrysologue,  4  décembre. 

Saint  Pierre  d'Alcantara,  francise,  19  oct. 

Saint  Pierre  d'Alexandrie,  26  novembre. 

Saint  Pierre  de  Luxembourg,  5  juillet. 

B.  Pierre  de  Pise,  1er  juin. 

Saint  Pierre  de  Sébaste,  9  janvier. 

Saint  Pierre  de  Tarentaise,  8  mai. 

Saint  Pierre,  dominicain,  29  avril. 

B.  Pierre  Damien,  23  février. 

B.  Pierre  Fourier,  9  décembre. 

Saint  Pierre  Gonzalès,  vulgairement  saint 
Telme  ou  Elme,  15  avril. 

Saint  Pierre  Nolasque,  31  janvier. 

Saint  Pierre  Bégalati,  franciscain,  13  mai. 

B.  Pierre  de   Moliano,  religieux  de  Saint- 
Frunçois,  25  janvier. 

Saint  Platon,   abbé  en    Bithynie,   puis  k 

Constantinople,  4  avril. 
Saint  Pléchelm,    apôtre    de   la  Gueldre, 

15  juillet. 
Saint  Plutarque  et  ses  compagnons,  mar- 
tyrs, 28  juin. 


Saint  Pollion  et  ses  comp.,  mart.,  28  avr. 

Saint  Polycarpe  de  Smyrne,  mart.,  26jan. 

Saint  Porphyre  de  Gaze,  26  février. 

Saint  Possidius  de  Calaine,  17  mai. 

Sainte  Potamiène  et  saint  Basilide,  mar- 
tyrs, 28  juin. 

Saints  Potentien,  Savinien,  etc.,  martyrs, 
30  décembre. 

B.  Primaldi,  martyr,  14  août. 

Saints  Prime  et  Félicien,  martyrs,  9  juin. 

Saint  Principe  de  Soissons,  25  septembre. 

Saint  Prior,  ermite  de  Nitrie,  17  juin. 

Saints Prisque, Malch,  etc., mart., 28mars. 

Saints  Probe,  Taraque,  etc.,  mart.,  11  oct. 

Saints  ProcesseetMartinien.mart., 2juill. 

Saint  Procope,  mart.  en  Palestine,  8  juill. 

Saint  Procope,  abbé  en  Bohême,  1er  avril. 

Saint  Prosper  d'Orléans,  29  juillet. 

SaintProsper,  docteur  de  l'Eglise,  25  juin. 

Saints  Prolais  et  Gervais,  mart.,  19  juin. 

Saints  Prote  et  Hyacinthe,  mart.,  11  sept. 

Saint  Protère  d'Alexandrie,  28  février. 

Suinte  Pulchérie,  Impératrice,  10  sept. 

La  Purification  de  la  sainte  Vierge,  2  fév. 
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Les  quatre  Couronnés,  8  novembre. 
Saint  Quentin,  martyr,  31  octobre. 
Saint  Quinide  ou  Quiniz,  15  février. 
Saint  Quiniz  ou  Quinide. 
Saint  Quintien  de  Rhodez,  puis  d'Auver- 
gne, 14  juin. 
Saint  Quirin,  évèque,  mart.,  4  juin. 


Saint  Ruf  d'Avignon,  14  novembre. 
Saint  Rupert  ou  Robert   de  Saltzbourg, 

27  mars. 
Sainte  Rusticle,  abbesse  de  Saint-Césairc, 

11  août. 
Saint  Rustique  ou  Rotirid'Auvcrg.,24sep. 
Saint  Rustique  deNarbonne,  26  octobre. 


R 


Saint  Radbod  d'Ctrecht,  29  novembre. 
Sainte  Radegonde,  reine  de  France,  13  août. 
Saint  Raimondde  Pennafort,  23  janvier. 
La  vénérable  Raingarde,  veuve,  26  juin. 
Saints  Randaut  et  German,  mart.,  21  fév. 
Saint  Rémacle  de  Maëstricht,  3  septembr. 
Saint  Rémi  de  Reims,  1er  octobre. 
Saint  Rémi  de  Rouen,  19  janvier. 
Saints  Respice,   Tryphon,   etc.,    martyrs, 

10  novembre. 
Saintltichard,  7  février. 
Saint  Richard  de  Chichester,  3  avril. 
Sainte  Rictrude  de  Marchicnnes,  12  mai. 
Saint  Rieule  de  Scnlis,  30  mars. 
Saint  Rigobert  de  Reims,  4  janvier. 
Saint  Riquicr,  abbé,  26  avril. 
Saint  Robert,  le  même  que  saint  Rupert 

de  Saltzbourg. 
B.  Robert  d'Arbrisselles,  24  février. 
Saint  Robert  de  Molesme,  29  avril. 
Saint Roch,  16  août. 

Saints  Rogatien  et  Donatien,  mart. ,2imai. 
Saint  Roger,  franciscain,  5  mars. 
Saint  Romain,  mart.  k  Rome,  9  août. 
Saints  Romain  et  Lupicin,  28  février. 
Saint  Romaric  de  Remireinont,  8  décemb. 
Saint Romuald,  instituteur  des  Canialdu- 

les,  7  février. 
Sainte  Rose  de  Lima,  vierge,  30  août. 
Saint  Rotiri,  le  même  que  saint  Rustique 

d'Auvergne. 


Saint  Sabas,  abbé  en  Palestine,  5  décem. 

Saint  Sadoc  et  ses  compag.,  mart.,  2  juin. 

Saint  Sadoth  et  ses  compag.,  mari.,  20  fév. 

Saint  Saens,  abbé,  14  novembre. 

Saint  Saintin  de  Meaux,  22  septembre. 

Sainte  Salaberge,  abbesse,  22  septembre. 

Saint  Samson,  évêque,  28  juillet. 

Saints  Samuel,  Elie,  etc.,  mart.,  16  févr. 

Saints  Sapor,  Isaac,  etc.,  mart.,  30  nov. 

Saints  Sature,  Armogaste,  etc.,  martyrs, 
29  mars. 

Saint  Saturnin  de  Toulouse,  mart.,29no. 

Saints  Saturnin,  Datif,  etc., mart.,  11  févr. 

Saints  Savinien,  Potentien,  etc.,  martyrs, 
31  décembre. 

Saint  Sébastien,  martyr,  20  janvier. 

B.  Sébastien  Valfré,  prêtre  en  Savoie,  30 
décembre. 

Saint  Seine,  abbé  en  Bourgogue,  19  sept. 

Saints  Serge  et  Bacque,  mart.,  7  octobre. 

Saint  Servais  de  Tongres,  13  mai. 

Saint  Servule  ou  Servol,  mendiant,  23  déc. 

Saint  Séver  d'Avranches,  29  février. 

Saint  Séverin,  apôtre  de  laNorique.Sjanv. 

Saint  Séverin  d'Agaune,  11  février. 

Sainte  Sexburge,  abbesse  en  Angleterre, 
6  juillet. 

Saint  Siacre,  évêque  de  Nice,  23  mai. 

Saint  Sidoine  Apollinaire,  23  août. 

Saint  Sigefride  ou  Sifroy,  apôtr.  de  Suède, 
15  février. 

Saint  Sigismond,  roi  de  Bourgogne,  mar- 
tyr, 1er  mai. 

Saint  Silvin  d'Auchy,  17  février. 

Saint  Siméon  de  Jérusalem,  mart.,  18  fév. 

Saint  Siméon  de  Séleucie  et  ses  compa- 
gnons, martyrs,  17  avril. 

Saint  Siméon,  reclus  k  Trêves,  1er  juin. 

Saint  Siméon  Stylite,  5  janvier 

Saint  Simon,  24  mars. 

Saint  Simon,  apô're,  28  octobre. 

Saint  Simplice  d'Autun,  24  juin. 

Saint  Simplice,  pape,  2  mars. 

Saints  Simplice,  Faustin,  etc. ,  mar.,  29  juil . 

Saints  Sina,  Milles,  etc.,  mart.,  10  nov. 

Saint  Sixte,  pape,  martyr,  6  août. 

Saint  Sixte  ou  Xlste  III,  pape,  28  mars. 

Saint  Souleine,  de  Chartres,  24  sept. 

Saint  Spérat  et  ses  compag.,  mart.,  17 juil. 

Saints  Speusippe,  Eleusippe,  etc.,  mart., 
17  janvier. 

Saint  Spiridon  ,  évêque  de  Trimythonte, 
14  déc. 

Saint  Stanislas  de  Cracovie,  martyr,  7  mai. 

Saint  Stanislas  Kostka,  jésuite,  13  nov. 

B.  Stéphanie  Quinzani,  vierge,  16janv. 

Saint  Sturmes  deFulde,  17  décembre. 

Saint  Sulpice  de  Bourges,  17  janvier. 

Saint  Sulpice  Sévère,  29  janvier. 

Sainte  Suzanne,  vierge,  martyre  en  Pales- 
tine, 21  septembre. 
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Saint  Swidbert,  1er  mars. 
Saint  Sylvestre,  pape,  31  décembre. 
Saint  Symphorien  d'Autan,  mart.,  22  août. 
Sainte  Symphoroso  et  ses  fils,  mart.,  18juil. 

Sainte  Synelétique,  vierge,  5  janvier. 


Saint  Taraise  de  Constantinoplc,  25  févr. 

Saints  Taraque,  Probe,  etc., mart.,  Il  oct. 

Saint  Telnie,  le  même  que  saint  Pierre 
Gonzalès. 

Sainte  Thaïs,  pénitente,  8  octobre. 

Saint  Tliéau  de  Solignac,  7  janvier. 

Sainte ïliècle,  vierge,  mart.,  23  septcinb. 

SaintesThée,Valentine,etc.,  mart.,25juil. 

Saint  ïliémistocle,  berger,  martyr, 22 déc. 

Saint  Théodard  ou  Audard  de  Narbonne, 
1er  mai. 

Saints  Théodore,  Didyme,  mart.,  28  avril. 

Saint  Théodore  de  Cantorbéry,  19  sept. 

Saint  Théodore  Grapt,  27  décembre. 

Saint  Théodore  le  Sicéote,  22  avril. 

Saint  Théodore  Studitc,  abbé,  11  nov. 

Saint  Théodore  surit.  Tyron,  mart.,  9  nov. 

Sainte  Théodore,  impératrice,  11  février. 

Saint  Théodoret,  prêtre,  mart.,  23  octob. 

Saint  Théodose  le  Cénobiarque,  11  janv. 

Sainte  Théodote,  martyre,  29  septembre. 

Saint  Théotinie  le  Philosophe,  évêque  de 
Tomis,  20  avril. 

Sainte  Thérèse,  réformatrice  des  Carmé- 
lites, 15  octobre. 

Saint  Thibaut,  ermite,  1er  juillet. 

Saint  Thierri,  abbéprèsde  Reims,  1er juil. 

Saint  Thierri  d'Orléans,  27  janvier. 

Saint  Thomas,  apôlre,  21  décembre. 

Saint  Thomas  d'Aquin,  7  mars. 

Saint  Thomas  de  Cantorbéry,  29  décemb. 

Saint  Thomas  de  Villeneuve,  18  septemb. 

B.  Thomas  deCora,  frère  mineur  de  l'Ob- 
servance, 1 1  janvier. 

Saints  Thyrse,  Leuse,  etc.,  mart.,  28  janv. 

Saint  Tibère  ou  Tibéry,  etc.,  mart.,  10  nov. 

Saint  Tibéry,  le  même  que  saint  Tibère. 

SaintsTiburceetChromace,  mart.,  11  août. 

Saints Tiburce,  Vaiérien,  etc.,  mart.,  14av. 

Saints  Tigrius  et  Eutrope,  martyrs  à  Con- 
stanliuople,  12  janvier. 


Saint  Timothée,  évêque,  mart.,  24  janvier. 

Saint  Tite,  disciple  de  saint  Paul,  4  janv. 

Saint  Toribio  ou  Turibe  de  Lima, 23 mars. 

La  Toussaint,  1er  novembre. 

Saint  Triphyllius,  evèque  dans  l'île  de  Chy- 
pre, 13  juin. 

Saints  Trypbon,  etc.,  martyrs,  10  novem. 

Saint  Tugal,  le  même  <i ne  saint  Tugdual. 

Saint  Tugdual  ou  Tugal  de  Tréguier,  30  no- 
vembre. 

Saint  Turiaf  de  Dol,  13  juillet. 

Saint  Turibe,  le  même  que  saint  Toribio. 

Saint  Tyrannion, etc.,  martyr,  20  février. 
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Saint  Ulric  d'Augsbourg,  4  juillet. 
Saint  Urbain  Ier,  pape,  martyr,  2a  mai. 
Saint  Ursmar  de  Lobes,  19  avril. 


Saint  Vaast  d'Arras,  6  février. 
Saint  Valentin,  prêtre,  martyr,  14  février. 
Sainte  Valentine,  2o  juillet. 
Saints  Vaiérien,  Tiburce,  etc.,  mart.,  14 av. 
Saint  Varadat,  le  même  que  saint Baradat. 
Saint  Venerand,  d'Auvergne,  2i  décemb. 
Sainte  Véronique  de  Milan,  13  janvier. 
B.  Véronique  Giuliani,  vierge,  9  juillet. 
Sainte  Victoire,  vierge,  martyre,  11  févr. 
Saint  Victor  de  Marseille,  martyr,  21  juill. 
Saint  Victor,  pape,  28  juillet. 
Saint  Victor,  martyr,  30  sepiambi  e. 
Saints  Victor,  Vincent,  etc.,  mart.,  22  jan. 
Saints  Victoric,  Fuscien,  etc.,  mart.,  1  Idée. 
Saint  Victorien  et  ses  compagnons,  mar- 
tyrs, 23  mars. 
Saints Victorin.Cassius, etc.,  mart  ,15inai. 
Saint  Victorin  et  ses  comp.,  mart.,  25 févr. 
Saint  Victrice  de  Rouen,  7  août. 
B.  Villana  Botti,  28  février. 
Saint  Vincent  de  Lérins,  24  mai. 
Saint  Vincent  de  Paul,  19  juillet. 
Saint  Vincent,  martyr,  22  janvier. 
Saint  Vindicien,  évêque,  11  mars. 


Saint  Virgile  d'Arles,  5  mars. 
Saint  Vital  de  Ruvcime,  martyr,  28  avril. 
Saints  Vital  et  Agricole,  mart.,  1  noveiub. 
Saint  Viventiol  de  Lyon,  12  juillet. 
Saint  Voél,  solitaire,  5  février. 


W 


Saint  Waast,  évêque  d'Arras,  G  février. 
Saint  Walbcrt  ou  Gaubert  de  Luxeuil,  2  mai. 
Saint  Walthen  ou  Walùne,  3  août. 
Saint  Wenceslns,  duc  de  Bohême,  martyr, 

28  septembre. 
Sainte  Werbourg,  la  même  que  sainte  Wc- 

réburge. 
Sainte  Wéréburge,  abbesse,  3  février. 
Saint  Wilfrid,  d'York,  12  octobre. 
Saint  Willehad,  apôtre  delà  Saxe,  8nov. 
Saint  Willibrord  d'Utrecht,  7  novembre. 
Saint Winebaud ou Gombaud,  ab.,  lSdéc. 
Saint  Winoc,  abbé  en  Flandre,  6  noveml). 
Saint  Wistan,  prince  de   Mercie ,   martyr, 

1er  juin. 
Sainte  Wul'hide,  abbesseen  Anglet.,9  dée. 


Saint  Xiste,  le  même  que  saint  Sixte. 


Saint  Yves,  officiai  en  Bretagne,  22  mai. 
Saint  Yves,  25  avril. 


Saint  Zacharie,  pape,  15  mars. 

Saints  Zenon,  Eusèbe,  etc.,  mart.,  8  sept. 

Saint  Zéphirin,  pape,  martyr,  26  août. 

Sainte  Zyte,  vierge,  27  avril. 

Saint  Zozinie  de  Syracuse,  30  mars. 


FIN  DE   LA   TABLE   ALPHABETIQUE. 
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